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VOYAGEA 


D'UN  IRLANDAIS 

A  LA 

RECHERCHÉ  D'UNE  RELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Monologue  au  second  e'I âge.  —  Motifs  pour 
embrasser  le  protestantisme.  —  Accident  pro- 
videntiel. —  Catéchisme  antipapiste.  —  Bor- 
dée d'e'pilhètcs.  — Résolution  définitive. 

C'était  le  soir  du  16  avril  1829,  le  jour 
même  où  parvint  à  Dublin  la  mémorable  nou- 
velle que  le  roi  avait  donné  son  assentiment 
au  bill  d'émancipation  des  catholiques.  A  ce 
moment,  j'étais  assis  seul  dans  ma  chambre, 
au  second  étage,  au  collège  de  la  Trinité  ;  et 
comme  j'étais  m;>i-mêrne  un  de  ces  éternels 
sept  millions  d'hommes  qui  se  trouvaient  ainsi 
rendus  à  la  liberté,  après  quelques  moments 
de  rêverie,  je  me  levai  tout  à  coup  avec  un 
tressaillement  subit;  puis  faisant  quelques 
tours  dans  ma  chambre,  d'un  pas  précipité, 
comme  pour  faire  l'essai  d'une  paire  de  jam- 
bes émancipées,  je  m'écriai  :  «  Dieu  merci,  je 
«  peux  maintenant,  si  je  le  veux  ,  me  faire 
«  protestant.  » 

Le  lecteur  jugera  aisément,  par  ce  peu  de 
paroles,  quelle  fut  toute  la  suite  de  mes  idées 
à  ce  moment  d'exaltation.  Je  me  trouvais 
affranchi  non-seulement  des  peines  attachées 
au  titre  de  catholique,  mais  encore  du  point 
d'honneur  qui  m'avait  jusqu'alors  mis  dans 
une  sorte  d'impossibilité  d'être  rien  autre 
chose.  Ce  n'est  pas,  toulefois,  que  je  me  fusse 
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jamais  beaucoup  arrêté  à  considérer  en  quo 
la  foi  que  je  professais  différait  de  celle  des 
autres  ;  j'étais  encore  jeune,  ne  faisant  quo 
d'entrer  dans  ma  vingt  et  unième  année.  Les 
rapports  de  ma  croyance  avec  ce  monde 
avaient  élé  d'une  nature  trop  agitée  pour  me 
laisser  beaucoup  le  temps  de  penser  à  ceux 
qu'elle  pouvait  avoir  avec  l'autre  vie,  et  je  non 
étais  pas  encore  venu  à  l'état  de  dégradation 
des  Grecs  dégénérés,  qui  s'arrêtaient  à  dis- 
cuter sur  la  couleur  précise  de  la  lumière  du 
mont  Thabor,  lorsque  c'était  celte  lumière 
delà  vie,  la  liberté,  qu'il  s'agissait  de  dé- 
fendre. 

Aussi  ne  voyais-je  guère  dans  les  protes- 
tants qu'une  société  de  bourgeois  hérétiques; 
assez  pauvres  en  fait  de  croyances,  mais  en 
toute  autre  chose  riches  et  opulents,  qui  gou- 
vernaient l'Irlande  suivant  leur  volonté  et 
leur  bon  plaisir,  en  vertu  de  certains  xxxix 
articles,  tels  que  je  n'avais  pu  encore  réas- 
surer clairement  si  c'étaient  des  articles  de 
guerre  ou  des  articles  de  religion. 

Quant  aux  catholiques  romains,  bien  que 
j'en  fisse  moi-même  partie,  je  ne  pouvais  me 
défendre  de  les  regarder  comme  une  race  de 
religionnaires  entêtés  et  passés  de  mode,  à 
qui  on  avait  tout  ravi  hors  leur  croyance 
(qui  était  peut  être  la  chose  qui  méritait  lo 
moins  d'être  conservée),   e!  qui   justifiaient 
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?wen  le  reproche  qu  on  leur  faisait  d'être  in- 
rapables  de  liberté,  puisqu'ils  s'étaient  si 
longtemps  el  si  obstinément  résignés  à  de- 
meurer esclaves.  En  un  mot,  je  sentais,  comme; 
ont  dû  le  sentir  avant  moi  beaucoup  de  jeu- 
nes papistes  à  l'âme  noble  et  élevée,  que  j'a- 
vais été  non-seulement  asservi,  mais  même 
dégradé,  en  appartenant  à  une  telle  secte: 
et  quoique,  si  l'adversité  eût  continué  d'exer- 
cer ses  rigueurs  contre  noire  foi,  j'y  fusse 
demeuré  attaché  jusqu'à  la  fin,  décidé  à  mou- 
rir les  armes  à  la  main  ,  en  combattant  de 
/non  mieux  pour  la  transsubstantiation  cl  le 
pape,  je  n'étais  pas  fâché,  cependant,  de  me 
voir  échappé  à  la  gloire  douteuse  d'un  pareil 
martyre;  et  si  je  me  réjouissais  beaucoup  de 
voir  mes  compagnons  de  souffrance  arrachés 
à  l'esclavage,  je  me  réjouissais  encore  davan- 
tage en  pensant  que  je  pourrais  maintenant 
me  séparer  d'eux. 

Tels  étaient  les  sentiments  qui  s'élevaient 
dans  mon  esprit  par  rapport  au  côté  politi- 
que de  ma  croyance,  et  je  ne  voyais  pas  de 
raison  d'en  élrc  beaucoup  mieux  satisfait  en  la 
considérant  sous  le  point  de  vue  religieux. 
Les  sombres  peintures  que  j'avais  vu  si  con- 
stamment faire  ,  dans  les  pamphlets  et  les 
sermons  protestants  ,  des  croyances  reli- 
gieuses du  papisme,  m'avaient  singulièrement 
humilié  et  mortifié  ;  et  quand  j'entendais  des 
hommes  d'un  savoir  éminent,  et  qui  jouis- 
saient dans  le  monde  d'une  grande  estime. 
représenter  la  foi  dont  j'avais  eu  le  malheur 
d'hériter  de  mes  ancêtres,  comme  un  système 
damnable  d'idolâtrie,  dont  les  doctrines  n'a- 
vaient pas  seulement  de  la  tendance  à  en- 
courager l'imposture,  le  parjure,  le  meurtre 
il  tous  les  autres  crimes  monstrueux,  mais 
y  conduisaient  par  une  pente  nécessaire,  je 
me  trouvais  déjà  disposé  d'avance,  par  l'opi- 
nion que  je  m'étais  formée  de  mes  frères  pa- 
pistes, à  me  rendre  l'écho  trop  complaisant 
de  toules  ces  accusations  portées  contre  eux 
par  leurs  ennemis  ;  et  encore  que  comme 
homme  et  comme  citoyen,  je  m'élevasse  avec, 
indignation  contre  toules  ces  imputations , 
comme  calbolique,  cependant,  je  mourais  de 
crainte  qu'elles  ne  fussent  que  trop  vraies. 

C'était  dans  cette  disposition  d'esprit  que 
je  soupirais  depuis  si  longtemps  après  la 
grande  mesure  de  l'émancipation,  comme  le 
terme  de  celle  querelle  ancienne,  amère  et 
héréditaire,  où  la  partie  spirituelle  de  laques- 
lion  avait  élé  subordonnée  à  la  temporelle  ; 
et  surtout  comme  une  heureuse  délivrance, 
pour  moi  personnellement,  de  ce  scrupuleux 
point  d'honneur  qui  m'avait  jusqu'alors,  à 
tort  ou  à  raison,  retenu  dans  les  bras  du  pa- 
pisme. 

Le  lecteur  saisit  maintenant  parfaitement 
lesens  de  celte  exclamation  subile  qui, comme 
je  l'ai  dit,  m'échappa  dans  ma  chambre,  au 
deuxième  étage,  au  collège  de  la  Trinité,  le 
soir  du  .10  avril  :  «  Dieu  merci  1  je  peux  main- 
«  tenant,  si  je  le  veux,  me  faire  protestant.  » 
Ces  mots  énergiques  ne  se  furent  pas  plutôt 
échappés  de  mes  lèvres,  que  je  me  rassis  sur 
ma  chaise,  et  me  plongeai  de  nouveau  dans 
mes  rêveries.  La  cloche  du  collège,  à  ce  que 
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je  me  rappelle,  sonnait  huit  heures  à  1  in- 
stant où  commença  celte  absorption  de  mes  bl- 
euîtes intellectuelles.,  et  la  même  cloche  or- 
thodoxe sonna  dix  heures,  avant  que  la  ques- 
tion, me  ferais-je  ouneme  ferais- je pas'protes- 
to.nt?  fût  en  voie  d'être  définitivement  résolue; 
et  même  si  le  papisme,  pour  ce  soir-là  du 
moins,  ne  resta  pas  maître  du  terrain,  on  le 
doit  en  grande  partie  à  un  accident  que  quel- 
ques bonnes  gens  appelleraient  providentiel. 
Sur  la  tablette  de  la  bibliothèque  auprès  de 
laquelle  jetais  placé,  se  Irouvaient  quelques 
brochures  éparses,  vers  lesquelles,  au  milieu 
de  mes  réflexions  ,  j'élendis  la  main  presque 
s'en  m'en  apercevoir  ;  et  saisissant  la  pre- 
mière qui  se  présenta,  je  vis  que  je  tenais  un 
petit  traité,  en  forme  de  catéchisme,  contre 
le  papisme,  publié,  il  y  avait  près  d'un  siècle, 
sous  le  litre  de  Résolution  d'un  protestant  qui 
expose  les  misons  qui  V empêchent  d'être  pa- 
piste ,  etc.  En  feuilletant  ce  livre,  les  pre 
mières  phrases  qui  frappèrent  ma  vue  furent 
celles-ci  : 

«  question.  Pourquoi  les  protestants  se 
sont-ils  séparés  de  la  religion  romaine? 

«réponse.  C'est  que  c'était  une  religion  su- 
perstitieuse, idolâtre,  damnable,  sanguinaire, 
traitre,  aveugle  et  blasphématoire.  » 

Une  pareille  bordée  d'épilhètes  était  un 
jugement  décisif.  Quel  est  l'homme, medisais- 
je  en  moi-même,  qui  pût  rester  plus  long- 
temps attaché  à  une  foi  à  laquelle  on  peut 
appliquer,  avccquelque  apparence  de  justice, 
des  expressions  aussi  dures  et  aussi  révol- 
tantes? Je  me  levai  donc  une  seconde  fois  de 
mon  siège  incommode,  et,  agitant  mon  poing, 
comme  pour  braver  l'abomination  des  sept 
collines,  je  m'écriai  en  marchant  de  nouveau 
dans  ma  chambre,  a\cc  quelque  chose  de  cet 
air  de  suffisance  qui  se  faisait  déjà  remar- 
quer :  Je  serai  protestant. 

CHAPITRE  II. 

Sir  Godefroy  Kneller  et  saint  Pierre.  —  Di- 
verses especis  de  protestantisme.  —  Résolu- 
tion de  choisir  le  meilleur.  —  Adieu  aux 
abominations  papistes. 

Je  me  trouvais  alors  à  peu  près  dans  la 
même  situation  que  Godefroy  Kneller,  dans 
le  rêve  étrange  qui  lui  est  attribué,  lorsque, 
se  croyant  arrivé,  à  ce  qu'il  s'imaginait,  à 
rentrée  du  ciel ,  il  y  trouva  saint  Pierre  qui, 
en  sa  qualité  de  portier,  demandait  le  nom  et 
la  religion  des  différents  candidats  qui  se  pré- 
sentaient pour  être  admis  dans  le  paradis,  el, 
d'après  la  réponse  de  chacun  d'eux,  les  diri- 
geait vers  la  place  assignée  à  leurs  croyances 
respectives.  «  Et  vous,  monsieur,  dit  le  saint 
à  sir  Godefroy,  lorsque  son  tour  fut  venu,  de 
quelle  religion  êtes-vous?  »  —  «  En  vérité  , 
monsieur,  répondit  sir  Godefroy,  je  ne  suis 
d'aucune  religion.»  —  «Oh!  alors,  monsieur, 
reprit  saint  Pierre,  ayez  la  bonté  d'entrer  et 
de  prendre  vous-même  la  place  qui  vous 
agréera.  » 

C'était  à  peu  près  dans  ce  même  état  d'in- 
dépendance en  fait  de  croyance  que  je  me 
trouvais  dans  cette  conjoncture  critique,  aper- 
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ecvanl  devant  moi  le  champ  si  varié  du  pro- 
testantisme, avec  la  faculté  de  choisir  à  mon 
gré  1g  lieu  où  il  me  plairait  de  me  fixer  dans 
fa  vaste  enceinte  qu'il  offrait  à  mes  regards. 
Mais,  quoique  libre,  et  maître,  comme  le  vent, 
de  souffler  où  il  me  plairait ,  ma  position,  en 
somme,  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  ce  qu'on 
peut  appeler  confortable.  Elle  ressemblait  à 
celle  où  se  trouverait  une  âme  dans  le  sys- 
tèmede  la  m'étempsychose,  à  cet  instant  cri- 
tique où  il  lui  faudrait  quitter  un  corps  pour 
passer  dans  un  autre;  ou  plutôt  c'était  com- 
me un  mot  mal  traduit,  que,  suivant  la  re- 
marque d'un  écrivain  spirituel ,  on  a  fait  sor- 
tir d'une  langue  sans  le  faire  entrer  dans  une 
autre. 

Quoique  je  fusse  aussi  ignorant,  à  celle 
époque  de  ma  vie,  en  tout  ce  qui  concerne 
la  religion  ,  que  le  pouvait  être  tout  jeune 
homme  élevé  dans  une  université,  se  desti- 
nât- il  même  aux  saints  ordres,  j'avais  cepen- 
dant naturellement  de  très-vifs  sentiments  de 
piété,  et,  depuis  mon  enfance,  j'avais  cou- 
tume de  m'agenouiller  tous  les  soirs  pour 
faire  ma  prière,  avec  un  degré  de  confiance 
en  la  miséricorde  et  la  grâce  du  Seigneur 
dont  un  professeur  des  Cinq  Points  n'aurait 
pas  manqué  de  n'être  pas  peu  scandalise. 
C'était  donc  avec  une  entière  bonne  foi  et 
une  parfaite  sincérité  que  je  me  mettais  alors 
en  œuvre  de  choisir  une  nouvelle  religion; 
et  comme  je  me  sentais  déterminé  à  faire 
tomber  mon  choix  sur  le  protestantisme,  j'a- 
vais résolu  de  choisir  l'espèce  de  protestan- 
tisme la  meilleure  et  la  plus  accréditée. 

Mais  comment  venir  à  bout  d'en  faire  le 
discernement?  Il  y  avait,  dans  un  sermon 
que  j'avais  autrefois  entendu  prêcher  par  un 
des  membres  de  notre  université,  une  ohscr- 
\alion  présentée  avec  force  parle  prédica- 
teur, que  je  rappelai  alors  à  ma  mémoire 
pour  me  guider  dans  la  recherche  que  je 
voulais  entreprendre.  «  De  même  ,  disait  le 
«  prédicateur,  que  les  ruisseaux  sont  ton  jours 
«  plus  clairs  en  approchant  de  leur  source, 
«  ainsi  les  premiers  âges  du  christianisme 
«  sont  ceux  où  il  se  trouve  le  plus  pur.  »  Pre- 
nant pour  base  ce  principe  évident,  il  s'ensui- 
vait, comme  conséquence  nécessaire,  que  je 
devais  avoir  recours  à  l'enseignement  et  à  la 
pratique  des  siècles  primitifs  de  l'Eglise,  pour 
découvrir  les  véritables  doctrines  et  les  véri- 
tables pratiques  du  protestantisme;  les  chan- 
gements survenus  par  la  suite  dans  les  croyan- 
ces comme  dans  la  discipline  des  chrétiens 
ayant  amené,  si  l'on  en  croit  ce  prédicateur, 
ce  système  corrompu  de  religion  qui  a  été  in- 
troduit dans  le  monde  sous  le  nom  odieux  de 
papisme,  remonter  tout  d'abord  à  cette  au- 
rore de  notre  foi  et  me  bien  pénétrer  des 
idées  et  des  croyances  de  ceux  qui  furent 
éclairés  les  premiers  de  sa  lumière ,  était, 
sans  nul  doute,  le  seul  moyen  efficace  d'at- 
teindre le  grand  objet  que  j'avais  en  vue,  sa- 
voir, de  me  faire  protestant,  suivant  le  type 
le  plus  pur  et  le  plus  orthodoxe. 

J'avais  suivi  avec  une  grande  attention  le 
cours  des  éludes  classiques  enseigné  dans 
notre  université;  j'avais  donc  une  connais- 


sance suffisantt  du  grec  et  du  latin  pour  oser 
entreprendre  d'étudier  les  Pères  dans  leur 
propre  langue;  et  en  même  temps  que  j'avais, 
comme  gradué,  un  libre  accès  à  la  biblio- 
thèque de  notre  collège,  j'avais  aussi  à  ma 
disposition  les  meilleures  éditions  de  ces  écri- 
vains sacrés.  Jusqu'alors  je  n'avais  eu  qu'une 
connaissance  fort  médiocre  de  l'Ecriture; 
mais  le  plan  que  j'adoptai  en  ce  moment  était 
de  faire  marcher  l'élude  du  volume  sacré 
concurremment  avec  l'élude  des  ouvrages  de 
ceux  qui  en  furent  les  premiers  interprètes, 
de  sorte  que  le  texte  et  le  commentaire,  en 
vertu  de  ce  rapprochement,  pussent  s'éclai- 
rer mutuellement. 

Me  voilà  donc ,  avec  un  zèle  dont  la  sincé- 
rité méritait  au  moins  quelques  succès,  tra- 
vaillant, le  dictionnaire  à  la  main,  à  l'œuvre 
de  ma  propre  conversion  ;  et  le  léger  senti- 
ment de  mépris  avec  lequel  je  reportais  mes 
regards  sur  mon  ancienne  croyance,  était 
déjà  un  grand  pas  de  fait  vers  l'adoption  d'un 
nouveau  symbole.  Disant  donc  un  joyeux  e(, 
comme  je  l'espérais,  un  éternel  adieu  au 
long  catalogue  des  abominations  papistes, 
je  veux  dire,  à  la  transsubstantiation,  aux 
reliques,  au  jeûne,  au  purgatoire,  à  l'invo- 
cation des  saints,  etc,  j'ouvrais  mon  esprit, 
en  dévoué  prosélyte,  à  ces  vérités  lumineuses 
qui  allaient  bientôt  luire  sur  moi  d'une  région 
plus  pure  des  cieux. 

CHAPITRE  111. 

Je  commence  par  le  premier  siècle.  —  Le  pape 
saint  Clément.  —  Saint  Ignace.  —  Présence 
réelle.  —  Hérésie  des  doectes.  —  Tradition. 
—  Reliques  des  sainls. 

Ceux  qui  pensent  que  l'Eglise  catholique, 
dans  le  cours  des  sièles,  est  déchue  de  sa  pu- 
reté primitive,  sont  très-divisés  d'opinion  par 
rapport  à  l'époque  où  a  dû  commencer  cette 
apostasie.  Quelques  écrivains  se  montrent 
disposés  à  étendre  l'âge  d'or  de  l'Eglise  à  une 
époque  aussi  récente  que  le  septième  ou  le 
huitième  siècle  (1),  tandis  que  d'autres  ren- 
ferment son  ère  virginale  dans  des  bornes 
beaucoup  plus  étroites  (2).  Mon  grand  objet 

(I)  An  nombre  de  ceux  qui  donnent  une  si  longue 
durée  aux  beaux  jours  de  l'Eglise,  comme  il  les  ap- 
pelle, on  doil  compter  le  célèbre  minisire  huguenot 
Claude,  célèbre  surtout  parla  sanglante  défaite  qu'il 
a  éprouvée  de  la  part  des  savants  auteurs  de  la  Per- 
pétuité de  la  foi.  Il  sera  curieux  de  savoir  quelle  était 
l'opinion  que  s'était  formée  de  ce  fameux  champion 
du  protestantisme,  si  préconisé  de  nos  jours,  un 
homme  qui  vécut  dans  sa  sociéié,  et  qui  est  bien 
connu  pour  n'avoir  pas  été  ennemi  de  sa  secte  et  de 
sa  cause  :  «  Cet  homme- là,  dit  Longuerue,  était  hou 
à  gouverner  chez  madame  la  maréchale  de  Sçhom- 
berg,  où  il  régnait  souverainement;  mais  il  n'était 
point  savant.  Parlez-moi,  pour  le  savoir,  d'Aubertin, 
de  [taillé,  de  Blondel.    s 

D'après  le  livre  des  Homélies,  «  la  religion  chré- 
Menue  était  dans  toute  sa  purelé  et  dans  son  vérila  • 
hic  âge  d'or  au  temps  de  Constantin  (en  l'an  de  J.-C. 
324).  » 

(-1)  Priestley,  par  exemple,  pour  arriver  à  son  bol, 
regarde  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  jusqu'à  la  nn.it 
d'Adrien  (  an  de  J.-C.  ! 58),  comme  renfermant  l'dr.a 
pure  et  virginale  de  l'Eglise. 
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étant,  autant  que  possible,  integros  accedcrc 
fontes,  de  remonter  aux  sources  pures  ,  je 
voyais  que  plus  haut  je  ferais  remonter  mes 
recherches ,  en  me  rapprochant  autant  que 
possible  de  la  source  même,  mieux  ce  serait; 
c'est  pourquoi  je  commençai  mon  travail  par 
consulter  les  écrits  des  cinq  saints  docteurs 
qui  ont  été  honorés  du  titre  de  Pères  aposto- 
liques, comme  ayant  tous  les  cinq  conversé 
avec  les  apôtres  ou  leurs  disciples. 

Grande  fut  alors  ma  surprise,  et  il  s'y  mêla, 

f'c  l'avoue,  un  léger  sentiment  de  remords, 
orsquç,  dans  la  personne  d'un  de  ces  écri- 
vains apostoliques,  si  remarquables  par  leur 
simplicité,  je  vis  que  j'étais  lomtié  sur  un 
pape,  un  vrai  pape,  le  troisième  évêque  après 
saint  Pierre,  de  cette  Eglise  même  de  Rome 
que  j'étais  présentement  sur  le  point  de  dé- 
serter pour  sa  moderne  rivale.  Cet  évêque 
des  temps  primitifs,  qui  occupait  ainsi  le  siège 
de  Rome,  était  saint  Clément,  un  de  ces  com- 
pagnons des  travaux  de  saint  Paul,  dont  les 
noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie  ;  et  c'est 
par  saint  Pierre  lui-même,  si  nous  en  croyons 
Tertullien,  qu'il  avait  été  désigné  pour  être 
son  successeur.  Cette  preuve  de  l'antiquité 
et  de  l'origine  apostolique  de  l'autorité  pa- 
pale, ne  fit  pas  peu  d'impression  sur  moi. 
«  Un  papcl  et  c'est  par  saint  Pierre  lui-même 
«  qu'il  est  désigné,  »  m'écriai-je  en  commen- 
çant à  lire  le  volume:  «Oui,  par  l'Eglise  de 
«  saint  Pierre  et  par  saint  Pierre  aussi,  cela 
«  m'étonne  singulièrement.  »  Il  restait  encore 
cependant  assez  dans  mon  cœur  de  celte 
vénération  que  j'avais  eue  autrefois  pour  le 
papisme,  pour  me  faire  parcourir  avec  un 
respect  tout  particulier  les  écrits  du  pape 
.saint  Clément;  et  je  ne  pus  m'empêcher  de 
voir  que,  même  dans  ces  temps  de  simplicité 
étrangers  à  la  polémique,  où  il  était  si  rare- 
ment besoin  d'en  exercer  l'autorité,  la  juri- 
diction du  siège  de  Pierre  était  pleinement 
reconnue. 

Un  schisme,  ou  plutôt  comme  l'appelle 
saint  Clément  lui-même,  une  sédition  folle  et 
ïm/;î'e(l),s'élantélcvé  dans  l'Eglise  de  Corin- 
the,  on  en  appela  à  l'Eglise  de  Rome  pour  ré- 
clamer son  intervention  etses  conseils  en  cette 
circonstance;  et  la  lettre  que  ce  saint  pontife 
adressa  en  réponse  aux  Corinthiens,  est  in- 
contestablement un  des  monuments  les  plus 
intéressants  qui  nous  soient  parvenus  de  la 
iltérature  ecclésiastique. 

Celui  de  ces  premiers  disciples  des  apôtres 
dont  les  écrits  attirèrent  ensuite  mon  allen- 
ion,  fut  saint  Ignace, le  successeur  immédiat 
de  l'apôtre  saint  Pierre  sur  le  siège  d'Ànlio- 
che.  Ce  saint  homme  fut  appelé  par  ses  con- 
temporains Théophore,  ou  porté  par  Ditu, 
d'après  une  idée  généralement  répandue  qu'il 
était  cet  enfant  dont  parlent  saint  Matthieu 
et  saint  Marc,  que  Notre-Seigneur  prit  dans 
ses  bras  et  plaça  au  milieu  de  ses  disciples. 
Aussi  fut-ce  avec  un  sentiment  de  res- 
puctueuse  curiosité  quo  je  m'approchai  du 
volume  qui  contient  ses  écrits;  et  si  ,  dans 
nion  ignorance  ,  j'avais  été  étonné  de  trou- 


ver  un  pape  ou  un  évoque  de  Rome  présidant 
aux  destinées  de  tout  le  monde  chrétien  à 
celte  époque  primitive,  je  fus  infiniment 
plus  surpris  et  slupéf  lit  de  ce  qui   s'offrit  à 


mes   regards    dans    les 


pages    écrites    pat- 


saint  Ignace,  cet  écrivain,  nourri,  pour  ainsi 
dire  dans  le  berceau  de  noire  loi,  et  qui 
étant  un  des  premiers  qui  avaient  suivi  les 
pas  du  divin  guide,  était  de  ceux  dont  j'avais 
moins  le  droit  d'attendre  une  doctrine  si 
essentiellement  papiste,  que  j'avais  toujours 
été  porté  à  regarder  comme  une  invention 
des  âges  de  ténèbres,  et  qui  ne  s'était  main- 
tenue qu'en  faisant  insulte  à  la  raison  et  aux 
sens:  je  veux  dire  la  doctrine  de  la  présence 
réelle  dans  l'eucharistie  (1)  ! 

En  parlant  des  docèles  ou  fantastiques, 
secte  d'hérétiques  qui  prétendaient  que  le 
Christ  n'avait  élé  homme  qu'e?i  apparence, 
qu'un  pur  fantôme  et  qu'une  ombre  d'hu- 
manité, saint  Ignace  s'exprime  ainsi:  Ils 
s'éloignent  de  l'eucharistie  et  de  la  prière  , 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  que 
l'Eucharistie  est  la  chair  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  cette  chair  qui  a  souffert  pour 
nos  péchés.  Or,  quand  on  considère  que 
le  point  capital  de  la  doctrine  des  docètes 
était  que  le  corps  dont  s'est  revêtu  Jésus- 
Christ  n'était  qu'apparent,  on  ne  saurait 
douter  que  la  croyance  particulière  des  or- 
thodoxes, auxquels  ils  étaient  opposés,  n'é- 
tait autre  chose  que  la  persuasion  où  ils 
étaient  que  la  présence  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  était  réelle.  Il  est 
évident  qu'une  présence  figurative  ou  non- 
substantielle  ,  comme  le  prétendent  les  pro- 
testants ,  n'aurait  en  aucune  manière  offensé 
leurs  idées  anticorporelles ,  mais  elle  se 
serait  au  contraire  parfaitement  conciliée  avec 
celte  vue  entièrement  spirituelle  de  la  nature 
du  Christ,  qui  avait  conduit  ces  hérétiques 
à  nier  la  possibilité  de  son  incarnation. 

Celle  preuve  gênante  et  irrésistible  qui 
s'offrait  à  moi,  dès  le  début  même  de  mes 
recherches  de  l'existence  d'une  semblable 
croyance  parmi  les  orthodoxes  du  premier 
siècle,  me  jeta,  je  l'avoue,  dans  un  état 
d'élonnement  impossible  à  décrire.  Je  voulus 
relire  la  phrase,  je  me  frottai  les  yeux  ,  et 
consultai  de  nouveau  mon  dictionnaire, 
mais  je  ne  m'étais  point  trompé  ,  c'était  sans 
contredit  du  papisme  le  mieux  caractérisé.  J'a- 
vais déjà  trouvé  un  langage  semblable  par 
rapport  à  l'eucharistie,  dans  d'autres  pas- 
sages du  même  Père,  dans  sa  lettre  aux 
Philadelphiens  et  dans  celle  aux  Romains; 
mais  s'il  n'y  avait  eu  que  ces  passages,  son 
opinion  précise  sur  celte  matière  eût  pu 
rester  douteuse;  et,  comme  dans  une  foulo 
d'autres  cas  où  il  est  arrivé  aux  Pères  de 
s'exprimer  d'une  manière  allégorique  ou 
obscure,  elle  serait  encore  sujette  à  discus- 
sion. Mais  ce  passage  pris,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit ,  dans  un  sens  relatif  aux  docètes, 
comme  l'expression  de  la  croyance  de  ces 
hérétiques  par    rapport   à   l'eucharistie,  et 

(1)  La  lellre.  do  saint  Ignace,  quia  été  écrite  dans 
le  premier  siècle,  est  adressée  «  à  l'Eglise  qui  préside, 
irp'xv.O.yxt,  dans  le  pays  des  Romains.   > 
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ne  pouvant  nullement  se  concilier  avec  la 
croyance  des  orthodoxes  (  1) ,  ce  passage, 
dis-je,  de  la  lettre  aux  fidèles  de  Suiyrne , 
ne  peut  admettre  que  celte  seule  interpréta- 
tion, et  on  n'en  peut  tirer  que  celte  seule 
conclusion,  savoir,  que  les  chrétiens  or- 
thodoxes de  celte  époque  ne  voyaient  pas 
uniquement  dans  le  pain  et  le  vin  consacrés 
un  simple  mémorial ,  une  simple  représen- 
tation,  un  type  ou  un  emblème,  ou  toute 
autre  présence  figurative  du  corps  de  Notre- 
Seigneur,  mais  sa  propre  et  réelle  substance, 
corporellement  présente ,  et  mangée  par  la 
bouche. 

Me  retrouver  ainsi  de  nouveau  plongé  dans 
le  sein  du  papisme,  après  m'ètre  flatté  d'en 
être  délivré  pour  jamais,  ce  n'était  pas,  il 
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des  plus  monstrueuses  erreurs  des  papistes. 
Pour  moi,  ces  découvertes  étaient  mer- 
veilleuses, tout  à  fait  merveilleuses!  Pape, 
reliques  des  saints,  traditions  apostoliques, 
présence  réelle  dans  l'eucharistie,  et  tout 
cela  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise  !  Qui 
l'aurait  jamais  pensé? 

CHAPITRE  IV. 

Vision  (Viïermas.  —  Jeûne  hebdomadaire.  — 
Bonnes  œuvres.  —  Le  recteur  de  Ballymu- 
dragget.  —  Le  recteur  n'est  pas  partisan  du 
jeûne.  —  Comparaison  entre  ce  recteur  et 
Hermas. 


Après  avoir  parcouru  les  deux  lettres  qui 

nous  restent  de  saint  Barnabe  et   de  saint 

faut  en  convenir,  une  petite  épreuve  pour  le      Polycarpe ,  et  qui  ne  m'ont  fourni  l'une  et 

zèle  d'un  néophyte.  Ce  n'est  pas  tout:  Je  n'é-      l'autre  que  peu  de  lumières  par  rapport  à  ce 


tais  pas  encore  bien  remis  de  la  surprise 
et  de  l'embarras  où  m'avait  jelé  cet  exemple 
de  doctrine  papiste,  lorsque,  passant  au  récit 
du  martyre  de  ce  même  Père  ,  je  tombai  sur 
un  autre  spécimen  non  moins  frappant  des 
pratiques  papistes.  Saint  Ignace,  comme  le 
savent  tous  ceux  qui  lisent  le  marlyrologe, 
fut  condamné  à  être  dévoré  par  des  lions 
dans  l'amphithéâtre  de  Rome.  Après  que  la 
victime  eut  été  déchirée  en  pièces,  les  diacres 
fidèles  qui  l'avaient  accompagnée  dans  son 
voyage,  recueillirent,  est-il  dit,  le  peu  d'os- 
sements échappés  à  la  dent  des  bêtes  féroces, 
et,  les  ayant  apportés  à  Antioche,  ils  les  dé- 
posèrent religieusement  dans  une  châsse  au- 
tour de  laquelle,  chaque  année,  le  jour  de 
son  martyre,  les  fidèles  s'assemblaient  et 
veillaient  auprès  de  ses  reliques,  en  mémoire 
du  sacrifice  qu'il  avait  fait  de  lui-même  au 
Seigneur. 

J'aurais  dû  mentionner  aussi,  pour  enché- 
rir encore  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que,  dans 
sa  route  au  travers  de  l'Asie  pour  se  rendre 
sur  le  théâtre  de  ses  souffrances,  cet  illustre 
Père,  en  exhortant  les  Eglises  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes  contre  l'hérésie,  leur  recomman- 
dait avec  une  insistance  toute  particulière,  de 
s'attacher  fortement  aux  traditions  des  apô- 
tres, sanctionnant  et  confirmant  par  là  celte 
double  règle  de  foi ,  la  parole  non  écrite  aussi 
bien  que  la  parole  écrite,  règle  de  foi  que  tous 
les  bons    protestants   rejettent  comme  une 

(1)  i  II  p  irait  Irès-probable  qu'an  temps  de  saint 
Ignace,  ceux  qui  communiaient  étaient  obligés  de  re- 
counaîirc  expressément  que  l'eucharistie  était  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Chris! ,  tant  en  répondant 
amen,  au  moment  où  on  leur  présentait  les  espèces 
sacramentelles,  qu'en  s'unissaut  à  la  prière  par  la- 
quelle o'n  demandait  à  Dieu  de  changer  ainsi  au  corps 
et  au  sans;  de  J.-C.  la  matière  du  sacriiiee;  et  c'est 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se.  conformer  à  cet 
usage,  que  les  doctes  s'absentaient  des  assemblé  s 
des  chrétiens  (Johnson).  > 

Que  les  communiants  fussent  obliges  à  reconnaî- 
tre ainsi  expressément  la  présence  réelle,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  c'est  ce  qu'attestent  toutes 
les  anciennes  liturgies  ;  cl  nous  avons  l'autorité  de 
saint  Augustin  pour  garant  que  tel  était  le  sens  atta- 
ché, de  son  temps,  à  ce  mot  amen  :  «  Habet  magnam 
vocem  Cliristi  sanguis  in  lerra,  cum,  eoaccepto.  ab 
omnibus  genlibus  re-pondelur amen  (t'.ontio.  Paint.)   > 


qui  fait  l'objet  de  mes  recherches  ,  c'est  avec 
une  sorte  de  plaisir  que  j'ai  ouvert  les  pages 
dictées  par  la  pieuse  imagination  d'Hermas, 
el  que  je  me  suis  oublié  pour  quelques  heu- 
res au  milieu  de  ses  visions  qui  respirent 
toute  la  simplicité  des  temps  apostoliques, 
comme  on  s'oublie  en  lisant  une  histoire  de 
roman.  Ce  qu'il  raconte  d'un  amour  qu'il 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  ;  qu'il  avait  vu  les 
cieux  ouverts,  un  jour  qu'il  priait  à  genoux 
dans  une  prairie,  et  avait  aperçu  la  jeune 
personne  qu'il  avait  aimée,  abaissant  sur  lui 
ses  regards  du  sein  des  nues,  et  le  saluant 
en  ces  termes:  «Bonjour,  Hermas  »;  ce  qu'il 
dit  des  différentes  visions  dans  lesquelles 
l'Eglise  de  Dieu  lui  était  apparue  ,  tantôt 
sous  les  traits  d'une  femme  âgée,  occupée 
à  lire,  et  tantôt  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille  vêtue  de  blanc,  portant  une  mitre  sur 
sa  (été,  sur  laquelle  on  voyait  flotter  une, 
longueel  brillante  chevelure  :  c'étaicnt-là au- 
tant d'imaginations  innocentes  el  (  comme 
on  le  pensait  à  cette  époque  )  [inspirées  (1)  , 
au  milieu  desquelles  je  m'égarais  avec  le 
bon  Père,  dans  une  sorte  de  rêverie  léthar- 
gique ,  comme  si  ces  visions  eussent  été  mes 
propres  songes. 

Ce  ne  fut  que  quand  j'arrivai ,  dans  le 
cours  de  ma  lecture,  à  celle  partie  de  ses 
écrits  qui  a  pour  titre  Préceptes  et  similitu- 
des ,  et  qui  lui  a  été  révélée,  dit-il ,  par  son 
ange  gardien,  sous  la  figure  d'un  berger, 

(I)  Origène  cite  le  Pasteur  comme  un  livre  divine- 
ment inspiré,  et  Ruflin  l'appelle,  en  termes  exprès, 
un  livredu  Nouveau  Testament  (Expos,  in  synib.  apost.). 
Winston  aussi,  d'après  sa  disposition  habituelle  à  ad- 
mettre tout  d'abord  tout  ce  qui  va  à  son  but,  regarde 
te  Pasteur  comme  un  livre  spécial  et  inspiré,  qui  vient 
directement  de  notre  Sauveur,  comme  l'Apocalypse 
même.  Saint  Irénée,  en  citant  le  Pasteur,  l'appelle 
Ecriture;  d'où  quelques-uns  ont  conclu  qu'il  le  re- 
gardait réellement  comme  canonique  :  «  Ulud  etiam 
t  non  oniillendum  quod  Hernie  Pasloremvelutcanoni- 
<  cam  scripluram  laudel  Irenams  (illassuel..  Dissert. 
i  prasv.  in  Iren.).  »  Cependant Lardner  a  prouvé  que 
saint  Irénée  emploie  ici  le  mot  écriture  dans  le  sens 
seulement  d'écrit  ou  livre. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  non  moins qu'Origènc, 
semble  avoir  regardé  le  Pasteur  comme  un  livre  di- 
vinement inspiré:  «  Ôtioïc  tgi'vuv  i  Swa/xif  *i  tm  Ep/u* 
mt»  Asoxi).ujttv  )ï.'-îj«  (Stroni.  lit'    IJ. 
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quo  je  me  réveillai  et  me  rappelai  l'objet 
immédiat  de  mes  recherches;  mais  je  ne  me 
réveillai,  hélas!  que  pour  me  retrouver  en- 
core en  compagnie  d'un  papiste.  Ce  Père , 
qu'on  s'en  souvienne  bien,  était  un  de  ces 
chrétiens  distingués  auxquels  saint  Paul 
envoie  des  salutations  dans  son  Èpître  aux 
Romains;  Or,  parmi  les  préceptes  moraux 
qu'il  expose  dans  cet  écrit  comme  lui  ayant 
élé  communiqués  par  son  ange  gardien  ,  on 
lit  le  suivant:  La  première  chose  que  nous 
ayons  à  faire  est  d'observer  les  commande- 
ments de  Dieu.  Si  ensuite  quelqu'un  désire  y 
ajouter  quelque  bonne  œuvre,  telle  que  le  jeû- 
ne, il  recevra  une  plus  grande  récompense. 

C'était— !à  encore  du  papisme  tout  pur  tant 
dans  la  doctrine  que  dans  la  pratique:  satis- 
faction à  Dieu  par  les  bonnes  œuvres  ,  et 
une  des  ces  bonnes  œuvres  est  le  jeûne  ! 

J'avais  entretenu  depuis  ma  plus  tendre 
enfance  une  aversion  toute  particulière  pour 
cette  dernière  observance;  aussi  fut-ce  avec 
peine  non  moins  qu'avec  surprise  que  je  re- 
connus que  les  premiers  chrétiens,  en  fait 
de  jeûnes  vigoureux,  allaient  bien  au  delà 
de  nos  Romains  même  les  plus  austères.  Le 
jeûne  qui  servait  de  préparation  à  la  fête 
de  Pâques,  et  qui  consistait  dans  une  absti- 
nence totale,  était  continué  par  quelques 
pieuses  personnes  pendant  le  cours  non  inter- 
rompu de  quarante  heures  successives.  Ceux 
donc  qui  se  moquent  aujourd'hui  des  pa- 
pistes, parce  qu'ils  font  abstinence  deux  fois 
la  semaine,  auraient  les  mêmes  motifs  de  se 
moquer  aussi  des  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles auxquels  les  canons  apostoliques  impo- 
saient la  même  obligation  ;  la  seule  diffé- 
rence qu'on  y  remarque,  c'est  que  les  jours 
fixés  pour  pratiquer  l'abstinence  étaient  alors 
le  mercredi  et  le  vendredi ,  au  lieu  que  c'est 
maintenant  le  vendredi  et  le  samedi  (1J.  On 
sait  que  les  deux  derniers  jours  de  la  se- 
maine qui  précédait  la  fête  de  Pâques  étaient 
des  jours  où  l'on  observait  un  jeûne  rigou- 
reux, par  la  raison  que  c'est  en  ces  jours  que 
I 'époux a  été  enlevé  (2).  Et  voilà  le  siècle  qu'on 
m'a  envoyé  consulter  pour  m'affranchir  du 
papisme  ! 

(1)  Le  savant  évoque  Beveridge,  qui  prétend  que 
ces  canons  furent  rédigés  pur  les  disciples  des  apô- 
tres vers  la  fin  du  second  siècle,  regarde  les  jeûnes 
<pii  y  sont  prescrits  comme  d'institution  apostolique 
Codex  can  eccl.,  oie).  Moslieim  aussi  avoue  que 
«  ceux  qui  soutiennent  qu'au  temps  des  apôtres,  ou 
peu  après,  on  pratiquait  le  jeûne  le  quatrième  et  le 
sixième  jour  de  la  semaine,  ne  sont  pas,  il  faut  le  re- 
«  connaître,  dénués  d'arguments  spécieux  en  faveur 
«  de  leur  opinion.   > 

(2)  ♦  Mais  le  temps  viendra  où  l'époux  leur  sera 
enlevé,  et  alors  ils  jeûneront  (  M nllli.,  IX,  15).  > 
Saint  Jérôme,  qui  dit  que  le  carême  est  d'institution 
apostolique  :» i tri imo  la  môme  origine  au  jeûne  du  sa- 
medi. S;iini  Amhroise  était  un  jeûneur  si  austère, 
qu'on  dit  qu'il  ne  dînait  jamais  que  les  samedis,  les 
dimanches  et  les  jours  des  Cèles  des  martyrs.  Il  est 
rapporté  que  sainte  Monique,  mère  de  saint  Augus- 
tin, fut  grandement  scandalisée,  en  arrivant  à  Milan, 
«le  trouver  saint  Ambioise  dînant  un  samedi;  ayant 
observé  qu'à  Rome  et  en  plusieurs  autres  endroits, 
ce  jour-là  était  un  jour  de  jeune  solennel,  elle  s'éton- 
iiail  due  ce  lût  un  jour  de  fêle  à  Milan. 
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Ces  anciens  chrétiens  s'efforçaient  aussi  de 
faire  servir  la  bonne  œuvre  du  jeûne  à  une 
autre  pratique  également  répulée  au  nombre 
des  bonnes  œuvres,  je  veux  dire  l'aumône. 
Les  mêmes  canons  apostoliques  nousappren- 
nent  en  effet  que  toutes  les  épargnes  faites 
par  l'abstinence  et  le  jeûne  étaient  employées 
à  subvenir  aux  nécessités  des  pauvres  (1). 

Assis  alors,  le  coude  appuyé  sur  les  pages 
du  Pasteur,  avec  quelle  vivacité  je  me  rap- 
pelais les  sentiments  qui  plus  d'une  fois  S'é- 
taient élevés  au  dedans  de  moi-même,  à  la 
pauvre  table  de  mon  père,  lorsqu'il  arrivait 
que  notre  riche  voisin  ,  le  recteur  de  Billy- 
mudragget  s'invitait  de  lui-même  à  dîner 
avec  nous  un  vendredi  ou  un  autre  jour  d'abs- 
tinence: car.  tandis  que  sa  Révérence  se  ré- 
galait avec  les  viandes  et  les  volailles  qu'on 
avait  eu  soin  de  préparer  pour  le  fêter,  je 
me  voyais  forcé  de  me  contenter  de  ce  triste 
repas  qui  dansait  cl  criait  dans  le  ventre  du 
pauvre  Tom  (2),  deux  harengs  blancs;  et 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  mortifiant  encore , 
c'était  d'avoir  à  supporter  le  sourire  de  pi- 
tié avec  lequel  le  recteur  regardait ,  en 
conséquence,  ses  superstitieux  convives, 
bénissant,  sans  doute,  son  étoile  de  ce  que 
la  glorieuse  réforme  avait  mis  toutes  ces 
choses  sur  un  pied  plus  civilisé  et  plus  digne 
d'un  galant  homme. 

Je  ne  savais  point  alors,  pour  ma  conso- 
lation, qu'en  me  faisant  ainsi  mourir  de  faim 
je  ne  faisais  que  me  conformer  aux  canons 
apostoliques  ;  faut-il  donc  s'étonner  qu'en 
réfléchissant  sur  toutes  ces  choses  et  compa- 
rant mon  ami  le  recteur,  plein  d'embon- 
point, avec  le  simple  Hermas,  il  se  soit 
élevé  dans  mon  esprit  quelque  doute,  si, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  le  monde  à 
venir,  il  ne  serait  pas  plus  sûr  de  jeûner 
avec  l'ami  de  saint  Paul  que  de  faire  bonne 
chère  avec  le  recteur  de   Ballymudragget ? 

CHAPITRE  V. 

Second  siècle. — Saint  Justin  martyr.  —  Trans- 
substantiation.—  Saint  Jrénée. — Suprémalii 
du  pape.  —  Sacrifice  rie  la  Messe.  —  Tradi- 
tion orale.  —  Le  Vieillard  de  la  mer. 

Jusque-là  mes  progrès  dans  le  protestan- 
tisme n'avaient  pas  élé  rapides  ;  j'étais  ce- 
pendant bien  déterminé  à  ne  pas  abandonner 
légèrement  mon  entreprise.  Ainsi,  prenant 
congé  des  simples  écrivains  de  l'ère  aposto- 
lique, je  me  lançai  hardiment  dans  la  litté- 
rature sacrée  du  second  siècle,  espérant 
trouver  sur  ma  route  un  peu  plus  de  monu- 
ments en  faveur  des  xxxix  articles,  et  un 
peu  moins  en  faveur  du  papisme.  Je  n'avais 
encore  fait  que  quelques  pas  en  descendant  le 
courant,  lorsque  je  vis  mes  voiles  s'abattre 
devant  le  passage  suivant  de  saint  Justin, 
martyr,  ce  personnage  qu'un  ancien  évêque 
a  dit  être  aussi  voisin  des  apôtres  par  sa  ver- 
tu que  par  le  temps  où  il  a  vécu  «  Nous  ne 
«recevons  pas,  dit-il,  ces  dons  (l'cucha- 

(1)  TjrJ   îtEfwerEÎKy    tv,;     vii.-ii'aç  kîitùtiv     iiriyopriyrîi 
(Apud  Gonst.,  lib.  V). 

(2)  Shaktpcar's  Lear. 
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«  ristie)  comme  si  te  n'élait  qu'un  pain  ordi- 
«  naire  cl  un  breuvage  commun  ;  mais  de 
«  même  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
«  fait  homme  par  le  Verbe  de  Dieu  ,  s'est  re- 
«  vf;tu  de  chair  et  de  sang  pour  opérer  noire 
«  salut,  de  même  on  nous  a  enseigné  pareil- 
«  lemenl  que  V aliment  qui  a  été  consacré  par 
«  la  prière  du  Verbe  divin,  et  qui  nourrit 
«  notre  chair  et  notre  sang,  par  le  change- 
«  ment  qu'il  reçoit  en  noire  corps,  est  la 
«  chair  et  le  sang  de  ce  même  Jésus  incarné.  » 
Le  témoignage  formel  rendu  à  la  présence 
réelle,  par  sainl  Ignace,  m'avail  déjà  singu- 
lièrement étonné  ;  mais  ici  il  y  a  quel  jue 
chose  de  plus  fort  encore  :  on  y  voit  la 
croyance  au  changement  des  éléments,  à  la 
transsubstantiation,  clairement  exprimée,  et 
cela  de  la  part  d'un  saint  aussi  illustre  que 
saint  Justin!  En  vérité,  ceux  qui  envoient 
un  jeune  chrétien  apprendre  la  doctrine  pro- 
lestante à  l'école  de  pareils  maîtres,  ne  peu- 
vent échapper  au  reproche  de  vouloir  gros- 
sièrement le  tromper,  ou  d'être  eux-mêmes 
('ans  une  profonde  ignorauce. 

Nous  avons  déjà  vu,  par  rapport  à  la  su- 
prématie du  siège  de  Rome,  qu'elle  fut  re- 
connue au  premier  siècle  de  l'Eglise  dans  la 
seule  et  unique  occasion  qui  se  présenta  d'y 
recourir  ;  eh  bien!  je  trouvais  au  second 
siècle  ce  même  droit  pratiqué  et  universelle- 
ment reconnu,  tant  dans  les  actes  de  l'Eglise, 
que  dans  les  écrits  de  ces  premiers  pasteurs. 
Combien  je  devais  peu  m'attend  rc  à  une  pareil- 
le découverte!  La  grande  prostituée,  lanière  des 
fornications  et  des  abominations  de  la  terre 
(expressions  dont  j'avais  si  souvent  entendu 
le  prédicateur  de  notre  collège  se  servir, 
pour  designer  la  papauté),  lient  déjà,  dès  le 
premier  âge  du  christianisme,  le  rang  su- 
prême, sans  rival  pour  le  lui  disputer! 

Accoutumé,  il  est  vrai,  comme  je  l'étais 
ucp.uis  longtemps,  à  regarder  la  juridiction  pa- 
pale comme  une  usurpation  des  âges  de  ténè- 
bres, les  preuves  claires  cl  manifestes  que  j'a- 
vais alors  sous  les  yeux  de  la  chaîne  de  succes- 
sion par  laquelle  elle  est  perpétuée  et  immua- 
blement fixée  à  ce  roc,  sur  lequel  l'Eglise  elle- 
même  est  bâtie,  me  convainquaient  et  me 
confondaient  ;  et  moi,  qui  n'étais  que  comme 
un  embryon  non  encore  parvenu  à  terme  de 
protestantisme,  je  ne  pouvais  m'empêcber 
d'éprouver  une  vive  sympathie  pour  tout  ce 
que  doit  éprouver  un  dévoué  zélateur  de 
la  foi  catholique,  en  lisant  le  témoignage 
si  formel  rendu  à  la  suprématie  du  pape  par 
saint  Irénée,  cet  écrivain  si  voisin,  comme 
on  doit  se  le  rappeler,  des  lemps  apostoli- 
ques, qui  avait  eu  pour  l'instruire  du  chris- 
liauisrne,  un  disciple  de  saint  Jean  l'évangé- 
lisle.  Voici  ce  passage  : 

«  Nous  pouvons  compter  les  évêques  qui 
ont  été  élevés  à  celte  haute  dignité  par  les 
apôtres  et  par  leurs  successeurs  jusqu'au 
temps  où  nous  vivons;  aucun  d'eux  n'a  en- 
seigné ni  même  connu  les  étranges  opinions 
de  ces  hérétiques....  Cependant  comme  il  se- 
rait ennuyeux  de  donner  la  liste  de  tous 
ceux  qui  se  sont  ainsi  succédé  sur  les  divers 
siég's  épiscopaux,  je  me  bornerai  au  siège 


de  Rome,  la  plus  grande,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  illustre  de  toutes  les  Eglises,  fondre 
parles  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  ayant 
reçu  d'eux  sa  doctrine,  qui  est  annoncée  à 
lous  les  hommes,  et  qui,  par  la  succession 
de  ses  évêques,  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
C'est  ainsi  que  nous  confondons  lous  ceux 
gui,  par  de  malicieux  desseins,  par  vaine  gloire 
ou  par  perversité,  enseignent  ce  giuls  ne  de- 
vraient }>as  enseigner;  car  c'est  à  celte  Egli.-e 
à  cause  de  son  autorité  supérieure,  que  tou- 
tes les  autres  Eglises,  c'est-à-dire,  les  fidèles 
de  tous  les  pays  du  monde,  doivent  avoir  re- 
cours ;  et  c'est  en  cette  Eglise  que  s'est  con- 
servée la  doctrine  enseignée  par  les  apôtres.» 
(  Adv.  hœres.lib.  III.) 

I!  faut  avouer  vraiment  que  saint  Irénée, 
malgré/son  éducation  si  éminemment  aposto- 
lique, et  quoiqu'il  ait  été  décorédu  titre  de<7«- 
vinlrénée(l)  parPhotius,ne  seseraitpas  mon- 
tré très-disposé  à  souscrire  aux  xxxix  ar- 
ticles. Ecoutez  seulement  comment  ce  saint 
pontife  parle  du  sacrifice  de  la  messe  (2)  , 
celte  fable  blasphématoire,  comme  l'appelle 
le  trente  et  unièmedeecs  articles  :  «  11  a  déclaré 
de  même  que  la  coupe  était  son  sang  et  il  a  en- 
seigné la  nouvelle  oblalion  du  Nouveau  Tes- 
tament, oblation  que  l'Eglise  a  reçue  desapô- 
Ires  et  qu'elle  offre  à  Dieu  sur  toute  la  terre.  »> 
Et  ailleurs  :  «  C'est  pourquoi  l'offrande  de 
l'Eglise  que  le  Seigneur  a  ordonne  de  faire 
par  tout  le  monde,  est  regardée  comme  un 
sacrifice  pur  devant  Dieu  et  agréable  à  ses 
yeux  (3).  » 

Conséquemment  à  sa  foi  au  sacrifice  de 
l'eucharistie,  ce  Père  enseignait  encore,  avec 
saint  Justin  et  saint  Ignace,  la  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  ce 
sacrement  (4),  déclarant  que  c'est  un  miracle 
dont  on  ne  peut  supposer  l'existence  sans 

(1)  Toû  0î3-7r:î;&û  E(/>v;«(sO. 

(2)  Anciennement  appelé  le  sacrifice  dn  Nouveau- 
Testament,  ou  sacrifice  catholique,  ôus-'a  x.a.Qoïixr, 
(Chrys.  sermo  dé  cruce  ellalrone).  Le  mot  messe  ne 
fut  introduit  que  vers  le  temps  de  sainl  Amhroisc. 

(3)  Voyez  aussi  Justin.,  Dial.  cum  Triph.  «  Les 
«  Centtirialeurs  de  Magdeboûrg  qui,  comme  on  le 
«  sait,  ont  déployé  tant  de  zèle  et  d'habileté  dans  In' 
«  défense  de  la  cause  des  protestants,  ont  éié  con- 
«  trainls  d'avouer,  malgré  eux ,  que  l'existence  du 
«  sacrifice  de  Ia|loi  nouvelle  est  constatée  dans  les 
«  premiers  monuments  du  christianisme;  etparrap- 
>  port  au  témoignage  de  saint  Irénée  que  nous  ve- 
t  nous  de  citer,  ils  expriment  leur  aveu  dans  des 
«  termes  remplis  d'indignation,  i  (Combes,  lissence  de 
1 1  controverse  religieuse.) 

(i)  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  toutes  les 
l'ois  <pie,  dans  cet  écrit,  j'emploie  les  termes  présence 
réelle,  j'entends  y  comprendre  aussi  la  transsubstan- 
tiation, qui  est  la  conséquence  nécessaire  de  ce  mi- 
racle. Une  fois  la  présence  réelle  admise,  le  change- 
ment de  substance  des  éléments  sacramentels  en  dé- 
coule nécessairement.  Eli  bien  !  cependant  la  lactique 
suivie  par  les  protestants  a  toujours  été,  et  cela  pour 
des  raisons  qui  saillent  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
de  diriger  uniquement  leurs  attaques  vers  ce  qu'il 
leur  plait  d'appeler  le  dogme  absurde  de  la  transsub- 
stantiation, (l'est  lit  une  manière  de  raisonner  aussi 
l'utile  ci  aussi  illégitime  qu'il  le  serait  de  combattre 
le  dogme  de  la  Trinité,  en  ne  n'appuyant  que  sur  la 
i  uk  difficulté  numérique  qu'il  entraîne  avec  lui  Dans 
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admettre  la  divinité  de  celui  qui  en  est  l'au- 
teur. «  Comment,  dit-il,  ces  hérétiques  «ceux 
qui  nient  que  Jésus-Christ  fut  le  Fils  de  Dieu 
«  peuvent-ils  prouver  que  le  pain  sur  lequel 
les  paroles  eucharistiques  ont  été  prononcées 
est  le  corps  de  leur  Seigneur  et  la  coupe  son 
sang,  puis  qu'ils  n'admettent  pas  qu'il  soit 
le  Fils,  c'est-à-dire  le  Verbe  du  Créateur  de 
l'univers?» 

Pour  combattre  ces  mêmes  hérétiques,  qui, 
par  suite  de  leurs  idées  sur  la  corruption  de 
la  matière,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  ad- 
mettre ladoctrinede  la  résurrection  descorps, 
il  fait  usage  d'un  argument  basé  de  même 
sur  sa  foi  à  la  réalité  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ et  à  la  transsubstantiation  des  élé- 
ments. «  Lorsque,  dit-il,  le  calice  mêlé  et  le 
pain  rompu  reçoivent  la  parole  de  Dieu,  ils 
deviennent  l'eucharistie  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  (1),  qui  nourrit  et  fortifie  la 
substance  de  notre  chair.  Comment  peuvent- 
ils  donc  prétendre  que  celle  chair  qui  est 
nourrie  par  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
et  est  un  de  ses  membres,  ne  saurait  être  ca- 
pable de  la  vie  éternelle  ?  » 

Au  sujet  de  la  tradition  non  écrite,  cette 
source  contestée  d'une  si  grande  partie  de  la 
doctrine,  des  usages  et  de  la  puissance  de 
Rome,  le  témoignage  de  ce  Père  est  d'un 
double  poids,  en  ce  qu'il  n'atteste  pas  seule- 
ment dans  tous  ses  écrits  la  haute  autorité 
de  la  tradition,  mais  qu'il  était  lui-même  un 
des  premiers  et  des  plus  brillants  anneaux  de 
cette  chaîne  d'enseignement  oral,  qui  est  des- 
cendue à  l'Eglise  de  Rome  des  temps  aposto- 
liques. Parlant  de  son  maître,  saint  Poly- 
carpe, qui  avait  élé  le  disciple  de  saint  Jeanl'é- 
vangéliste  (2),  il  dit  :  «  Polycarpe  enseignait 
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;s  disputes  qui  s'élevèrent  entre  les  catholiques  et 
_js  protestants,  sous  I«  règne  d'Ldouard  VI,  ces  der- 
niers ne  manquèrent  jamais  de  se  placer  sur  ce  ter- 
rain, tandis  que  les  catholiques  s'efforçaient,  ma  s 
en  vain,  de  discuter  la  question  de  la  présence  réelle, 
selon  l'ordre  naturel,  avant  d'eu  venir  à  la  question 
de  la  transsubstantiation.  Bossuet  a  parfaitement 
exposé  en  ces  termes  les  motifs  et  la  fuliliié  de  ce 
subterfuge  :  a  Pour  conserver  dans  le  cœur  des  peu- 
«  pies  la  haine  du  dogme  catholique ,  il  a  fallu  la 
«  tourner  contre  un  autre  objet  que  la  présence 
«  réelle.  La  transsubstantiation  est  maintenant  le 
«  grand  crime  :  Ce  n'est  plus  rien  de  mettre  Jésus- 
«  Christ  présent;  de  mettre  tout  un  corps  dans  chaque 
t  parcelle  ;  le  grand  crime  est  d'avoir  àU  le  pain  ;  ce 
i  qui  regarde  '  Jésus-Christ  est  peu  de  chose  ;  ce  qui 
a   regarde  le  pain  est  essentiel,  t 

(1)  11  y  a  un  passage  encore  plus  fort,  en  ce  sens, 
dans  un  des  fragments  attribués  à  saint  lrénée,  et  pu- 
bliés en  1715  par  le  docteur  Pfaff,  qui  les  a  trouvés 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Sar- 
daigne.  Dans  un  endroit  où  sont  décrites  les  céiémo- 
nies  du  sacrifice,  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  est  in- 
voqué afin  qu'il  fusse  du  pain  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  de  la  coupe  le  sang  de  Jésus-Christ. 
L'authenticité  de  ces  fragments  a  cependant  été  for- 
tement révoquée  en  doute,  tant  par  Malîei,  qui  s'éleva 
contre  dès  le  r  apparition,  que  par  les  remarques  du 
judicieux  Lardner,  à  une  époque  plus  récente. 

(2)  Plusieurs  ont  pensé  aussi  qu'il  était  l'ange  de 
l'Lglise  de  Sinyrne,  auquel  la  lettre  dont  il  est  parlé 
au  second  chapitre  du  livre  de  l'Apocalypse  devait 
«ire  envoyée 
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toujours  ce  qu'il  avait  appris  des  apôtres, 
c'est  là  ce  qu'il  enseignait  à  l'Eglise,  et  c'est 
la  seule  doctrine  véritable.  »  Dans  un  frag- 
ment d'un  autre  de  ses  écrits,  on   trouve  un 
passage  tout  à  fait  touchant  et  plein  d'intérêt 
sur  le  même  sujet.  S'adressant  à  un  héréti- 
que nommé  Florin,  qui  avait   adopté  les  er- 
reurs des  valentiniens,   il  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Ces  opinions,  les  prêtres  qui  nous 
ont  précédés  et  qui   ont  conversé   avec  les 
apôtres,   ne   vous  les  ont  point   transmises 
Je  vous  vis  lorsque  j'étais  bien  jeune  encore, 
dans  l'Asie  Mineure  avec  Polycarpe....  Je  me 
rappelle  mieux  les  événements  de  ce  temps- 
là  que  ceux  qui  sont  arrivés  récemment  :   les 
choses  que  nous  apprenons  dans  notre  enfan- 
cecroissentenquelque  sorteavecla  raison  et 
s'unissent  avec  elle,  tellement  que  je  pour- 
rais  désigner  la  place  où   le   bienheureux 
Polycarpe  était  assis  et  enseignait,  dire  com- 
ment il  entrait  et  sortait,  sa  manière  de  vi- 
vre, l'air  de  sa  personne,  la  manière  dont  il 
parlait  au  peuple  et  racontait  ses  entretiens 
avec  saint  Jean  et  les  autres  qui  avaient  vu 
le  Seigneur;  comment  il  répétait  leurs  pa- 
roles et  ce  qu'il  avait  appris  de  leur  bouche 
concernant  le  Seigneur,  parlant  de  ses  mi- 
racles et  de  sa  doctrine,  suivant  ce  qu'ils  en 
avaient  entendu  de  ceux  qui  avaient  vu  de 
leurs  propres  yeux  le  Verbe  de  vie,  et  tout  ce 
que  disait  Polycarpe  était  conforme  aux  Ecri- 
tures. Toutes  choses  que,  par  un  effet  de  la 
miséricorde  de  Dieu  à  mon  égard  ,  j'écoutais 
alors  avec  une  profonde  attention  et  que  j'ai 
conservées   non  sur  le  papier,   mais  dans 
mon  cœur,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  m'en 
rappelle  continuellement  le  souvenir.  » 

S'il  nous  était  possible  d'évoquer  l'ombre  de 
ce  saint  Père  ,  de  ce  saint  si  bien  nourri  dans 
les  paroles  de  la  foi  et  de  la  bonne  doctrine  , 
de  quel  front,  pense-t-on  ,  un  protestant, 
un  nouveau  parvenu  de  la  réforme,  oserait- 
il  s'avancer  pour  contredire  un  esprit  si  or- 
thodoxe, et  soutenir  que  la  tradition  non 
écrite  de  l'Eglise  catholique  n'est  qu'un  héri- 
tage d'imposture,  la  juridiction  du  siège  de 
saint  Pierre  une  autorité  usurpée,  et  le  sa- 
crifice de  la  sainte  messe  une  fable  blasphé- 
matoire ? 

S'il  manquait  encore  quelque  chose  pour 
se  faire  une  idée  exacte  des  sentiments  de  ce 
Père,  au  sujet  du  respect  dû  à  l'autorité  et 
aux  traditions  de  l'Eglise,  on  en  trouverait 
une  preuve  convaincante  dans  les  passages 
suivants  ,  tirés  de  ses  écrits.  Dans  l'interpré- 
tation des  Ecritures  ,  dit-il  ,  les  clirvliens 
doivent  s'en  rapporter  aux  pasteurs  de  l'Egli- 
se ,  qui  ,  par  l'ordre  de  Dieu  ,  ont  reçu  avec 
la  succession  de  leurs  sièges  ,  l'héritage  de 
la  vérité.  Les  langues  des  peuples  varient , 
mais  la  force  de  la  tradition  est  une  et  par- 
tout la  même  ;  cl  les  Eglises  de  Germanie  ne 
croient  ni  enseignent  différemment  de  celles 
d'Espagne,  de  Gaule,  d'Orient,  d'Egypte  ou 
de  Libye.  En  supposant  (/un  les  apôtres  ne 
nous  eussent  pas  laisse  les  Ecritur.es .  n'au- 
rions-nous pas  dû  toujours  suivre  l'autorité 
de  la  tradition  qu'ils  ont  transmise  à  ceux 
auxquels    ils    ont  confié  les  Eglises?  Ce$t 
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cette  autorité  de  la  tradition  que  suivent  beau- 
coup de  nations  barbares.qui  croient  en  Jésus- 
Christ,  etpourlesquellesVusagede  l'encre  et  des 
lettres  est  encore  inconnu  (Adv.  Hœres.,  I.  IV). 
On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'à  la 
fin  de  celte  longue  journée  d'étude  je  me  sen- 
tis tout  à  fait  épuisé  et  découragé  dans  nies 
recherches  ;  je  voyais  sanctionnés  par  l'au- 
torité des  premiers  défenseurs  de  l'Eglise  , 
dont  quelques-uns  entendaient  encore  reten- 
tir à  leurs  oreilles  la  prédication  des  apôtres  , 
six  points  de  croyance  et  de  pratique  entiè- 
rement papisles ,  qui  n'étaient  rien  moins 
que  ceux-ci  :  1°  la  reconnaissance  d'un  sou- 
verain pontife  (1)  ;  2°  le  respect  dû  aux  reli- 
ques; 3°  la  satisfaction  envers  Dieu  par  le 
jeûne,  les  aumônes,  etc.;  4"  l'autorité  de 
la  tradition ,  5°  la  présence  réelle  dans 
l'eucharistie;  6°  enfin  le  sacrifice  de  la 
messe.  Peut-on  s'étonner  qu'après  cela  j'aie 
désespéré  de  pouvoir  me  débarrasser  du  pa- 
pisme ?  Je  poussai  un  profond  soupir  en 
fermant  mes  énormes  in-folio;  et,  saisi  d'une 
sorte  d'oppression ,  comme  si  le  pape  eût 
pesé  de  tout  son  poids  sur  mes  épaules,  je 
gagnai  mon  lit ,  éprouvant  à  peu  près  ce 
qu'aurait  éprouvé  Sinbad  le  matelot,  si  après 
avoir  cru  s'être  débarrassé  du  fâcheux  petit 
vieillard  de  la  mer,  il  avait  encore  senti  les 
jambes  de  cet  être  fantastique  serrées  autour 
de  son  cou. 

CHAPITRE  VI 

Usage  de  faire  le  signe  de  la  croix. —  Tertul- 
lien. —  Vénération  des  images.  —  Prière 
pour  les  morts.  —  Détermination  de  trou- 
ver le  protestantisme  quelque  part. 

Le  lendemain  matin  ,  grâce  à  la  vertu  ré- 
paratrice du  sommeil,  je  me  levai  un  peu 
remis  des  mécomptes  que  j'avais  éprouvés 
depuis  quelques  jours  ,  et  animé  sur  tous  les 
points  de  sentiments  aussi  protestants  qu'on 
pouvait  l'attendre.  Au  moins,  ma  répugnan- 
ce à  retourner  au  papisme  était  aussi  forte 
que  jamais  ,  bien  que  tout  espoir  de  devenir 
un  bon  prolestant,  ou,  pour  mieux  dire  , 
de  découvrir  ce  que  pouvait  être  un  bon 
prolestant,  se  fût  presque  entièrement  éva- 
noui pour  moi.  Je  me  trouvais  donc  à  peu 
près  dans  la  position  vraiment  critique  d'une 
secte  d'hérétiques  appelés  basilidiens  ,  qui 
se  donnaient  pour  n'être  plus  Juifs,  sans  êlre 
cependant  encore  chrétiens. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  pratique  si  désagréa- 
ble ,  bien  qu'apostolique,  du  jeûne  et  de 
l'abstinence  de  chaque  semaine  ;  mais  il  y 
avait  un  autre  usage  papiste  contre  lequel 
je  me  révoltais  avec  encore  plus  d'indigna- 
tion ,  le  regardant  comme  une  superstition 
de  vieille  femme:  c'était  l'habitude  de  faire 
le  signe  de  la  croix  sur  le  front ,  après  les 
grâces  ,  quand  on  avait  pris  son  repas.  Le 
sentiment  de  honte  que  j'éprouvais  ,  dans 
ma  jeunesse,  toutes  les  fois  qu'il  fallait  faire 
cet  acte  exléricur  de  papisme  en  présence 

(I)  Nous  trouvons  ce  lilrc  même  de  souverain  pon- 
tifie doiiihc  ii  l'évèque  de  Rome  pur  nue  autorité  aussi 
imposante  ipi  incicnuG,  par  Tertullien 


des  protestants  ,  ne  s'effacera  jamais  de 
mon  souvenir  (1).  Toutefois  il  me  semble 
que  je  n'étais  pas  le  seul  qui  fût  ainsi  dispo- 
sé parmi  les  catholiques  au  milieu  desquels  je 
vivais  :  car  j'ai  observé  que  depuis  que  les 
deux  religions  se  sont  rapprochées  l'une  de 
l'autre  et  ont  cessé  d'être  aussi  hostiles, 
celle  pratique  a  été  presque  entièrement 
abandonnée,  de  sorle  qu'il  faut  être  un  ca- 
tholique de  première  ferveur  pour  oser  , 
dans  le  temps  qui  court,  se  bénir  (faire  le 
signe  de  la  croix) ,  comme  l'on  dit ,  en  bonne 
société. 

Ceci ,  au  moins  ,  me  dis-je  à  moi-même  ,  de 
mauvaise  humeur  ,  en  ouvrant  un  énorme  vo- 
lume de  Tertullien  ,  cette  supercherie  mona- 
cale ,  ne  saurait  assurément  trouver  sa  sanc- 
tion dans  les  chrétiens  orthodoxes  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Ces  paroles  s'étaient  à  peine 
échappées  de  mes  lèvres  qu'en  parcourant 
ce  que  dit  ce  Père  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes des  chrétiens  de  son  temps  ,  je  lus,  à 
mon  grand  étonnement,  ce  qui  suit  :  «  Nous 
nous  signons  du  signe  de  la  croix  au  front , 
toutes  les  fois  que  nous  sortons  de  nos  mai- 
sons ou  que  nous  y  rentrons  ,  quand  nous 
prenons  nos  habits  ou  notre  chaussure  , 
lorsque  nous  allons  au  bain  ou  que  nous 
nous  mettons  à  table,  que  nous  nous  cou- 
chons ou  que  nous  nous  asseyons.»  Voilà 
assez  de  signes  de  croix,  Dieu  le  sait  1  en  voi- 
là assez,  du  temps  de  Tertullien,  dans  un  seul 
jour,  pour  fournir  à  la  dépense  de  la  vieille 
dame  catholique,  la  plus  prodigue  en  ce 
genre  de  toute  l'Irlande,  pendant  une  se- 
maine ! 

11  ne  restait  plus  guère  pour  combler  la 
mesure  de  ce  qu'on  appelle  superstitions  pa- 
pistes que  le  culte  des  images  el  la  prière 
pour  les  morts  ;  or  je  trouvai  ces  deux  pra- 
tiques confirmées  par  le  témoignage  de  ce 
Père  si  célèbre.  En  parlant  de  la  femme  qui 
survit  à  son  mari ,  il  exprime  le  désir  qu'elle 
«  prie  pour  l'âme  de  son  époux,  qu'elle  s'ef- 
force de  lui  obtenir  du  soulagement,  et  of- 
fre (pour  lui  le  saint  sacrifice)  au  jour  anni- 
versaire de  sa  mort.  »  Ailleurs  il  lait  remon- 
ter aux  traditions  apostoliques  celte  prati- 
que qui  ,  dit-il ,  n'est  point  commandée  par 
les  paroles  expresses  del'Ecrilure,  mais  qui 
lui  avait  été  transmise  par  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Ainsi  il  ne  se  contente  pas  de  con- 
firmer la  coutume  papiste  de  prier  pour  les 
morts,  mais  il  s'appuie  même  sur  une  autori- 
té qui  dérive  d'une  source  également  papiste  , 
la  tradition  ! 

Quant  aux  images  dont  les  premiers  chré- 
tiens faisaient  aussi  dériver    l'usage  de   la 

(1)  On  voit  par  les  reproches  que  l'on  trouve  ça  et 
là  dans  les  Pères,  sur  ce  sujet,  que  celle  honte  d'être 
vu  faisant  le  signe  de  la  croix  n'était  pas  inconnue 
même  parmi  les  anciens  catholiques  :  «  N'ayons  pas 
houle,  ne  rougissons  pas,  dit  saint  Cyrille,  de  con- 
fesser celui  qui  a  élé  crucifié;  faisons  hardiment  de 
noire  doigt,  sur  notre  front,  le  signe  de  la  croix, 
(ij/f  ayi().  t  — i Tant  s'en  faut  que  je  rougisse  de  la  croix, 
s'écrie  saint  Augustin,  que  je  ne  place  pas  la  croix  du 
Christ  dans  un  lieu  secret,  mais  je  la  porte  sur  moa 
front.  » 
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tradition,  les  considérant  comme  propres  à 
rappeler  de  pieux  souvenirs,  un  simple  pas 
sage  de  Tertullien  où  il  parle  ,  comme  d'une 
chose  tout  ordinaire  ,  de  la  figure  du  Christ 
représentée  sur  les  vases  qui  servaient  à  la 
communion  (1),  estime  preuve  suffisante  que 
l'usage  des  images  ,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, avait  déjà  depuis  longtemps  prévalu. 
Nul  doute  que  les  yeux  de  nos  réformes 
n'eussent  été  choqués  de  ces  représentations 
idolâlriques  ,  non-seulement  au  second  siè- 
cle du  christianisme,  mais  très-probable- 
ment même  dès  les  premiers  temps  (2);  Saint 
Clément  d'Alexandrie  n'était  pas  moins  par- 
tisan de  ces  emblèmes  religieux  :  nous  le 
voyons,  dans  le  même  siècle,  recommander 
aux  chrétiens  de  porter  la  figure  d'un  pois- 
son gravée  sur  leurs  bagues  ou  anneaux: 
le  poisson  étant  un  symbole  du  nom  du 
Christ  (3). 

1!  me  fallut  donc  ajouter  aux  six  plates 
papistes  que  j'avais  déjà  comptées  sur  la 
face  de  l'Eglise,  dans  son  âge  virginal,  et 
lorsqu'elle  brillait  de  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, les  trois  suivantes,  savoir  :  7°  la  prière 
pour  les  morts;  8"  le  culte  des  images  ,  et  9° 
!e  signe  de  la  croix,  sans  fin  !  En  vérité ,  tout 
autre  moins  déterminé  que  moi  à  trouver  le 
protestantisme  quelque  part,  eût  abandonné 
de  désespoir  une  pareille  entreprise.  Mais 
j'étais  encore  résolu  à  persévérer  :  j'avais 
dit  au  papisme  un  trop  solennel  adieu  pour 
pouvoir  alors  reculer  de  bonne  grâce  ;  de 
plus,  il  faut  l'avouer,  peut-être  même  au- 
rais-je  dû  le  confesser  un  peu  plus  tôt ,  que, 
«mire  le  désir  tout  à  fait  consciencieux  que 
j'avais  de  changer  ma  religion  pour  en  pren- 
dre une  meilleure  ,  j'avais  encore  quelques 
autres  motifs  d'une  "nature  plus  mondaine  , 
je  pourrais  dire  ,  plus  tendre,  qui  n'avaient 
pis  été  de  peu  de  poids  dans  ma  détermina- 
tion de  me  faire  protestant  le  plus  lot  pos- 
sible. Quoique  ces  motifs  soient  d'une  nature 
généralement  regardée  comme  sccrèle  et  dc- 

(1)  Dans  un  ouvrage  curieux  sur  les  vases  eucha- 
ristiques des  anciens  chréiiens,  par  Douglily,  l'auteur 
a  recueilli  avec  beaucoup  d'haliilelé  (1rs  renseigne- 
ments sur  les  diverses  madères  «lotit  ces  vases  étaient 
composés,  depuis  le  bois  jusqu'au  cristal,  les  pierres 
précieuses,  etc.;  et  parmi  les  images  qui  s'y  trou- 
vaient, il  cite  eu  particulier  celle  du  Sauveur  crucifié 
et  celle  du  bon  Pasteur  portant  son  agneau  sur  ses 
épaules. 

(2)En  l'année  8 14,  lorsque  Léon  l'Arménien  assembla 
plusieurs  évoques  pour  les  engager  à  briser  les  ima- 
ges, Eulhymius,  métropolitain  de  Sardes,  lui  adressa 
ces  paroles:  <  Sachez, 'sire,  que  depuis  huit  cents  ans 
et  plus  que  le  Christ  es!  venu  sur  la  terre,  il  a  clé 
peint  et  adoré  dans  son  image.  Qui  sera  assez  hardi 
pour  abolir  une  si  ancienne  tradition?  » 

(3)  Clan.  Alex,  opéra  cura  Polieri,  elc.  p.  288.  — 
L'usage  de  se  servir  du  poisson  comme  emblème  du 
nom  du  Cbrisl,  vient  de  ce  que  le  mol  iXSu(  (poisson) 
se  compose  des  lettres  initiales  des  mots  Wo^X^to,; 
6;-,D  lioi  liarqp.  Dans  les  prétendus  vers  sibyllins/il  y  a 
quelques  acrostiches  qui  commencent  par  ces  lettres, 
Pour  celte  raison,  et  à  cause  sans  doute  aussi  de  leur 
rit  du  baptême,  les  chrétiens  eux-mêmes  étaient  ap- 
pelés poissons  dans  les  premiers  siècles.  «  Sed  nos 
piuiculi,  dil  Tertullien,  secundun;  iX0Wl  sccuniiiim 
Kosli'Nii)  Jesuin  Chrisluni  in  aqua  nascimur.  > 


Iicate,  je  me  hasarderai  à  les  communi- 
quer au  lecteur  dans  quelqu'un  des  chapi- 
tres suivants. 

CHAPITRE  Vil. 

Grande  disette  de  protestantisme.  —  On  es- 
saie les  troisième  et  quatrième  siècles.  — 
Saint  Cyprien.  —  Origène.  —  Primauté'  de 
saint  Pierre  et  du  pape.  —  Saint  Jérôme. 
—  Liste  des  abominations  papistes. 

Quoique  je  me  fusse  assez  bien  convaincu 
que  si,  comme  nous  l'assurent  les  protes- 
tants,- là  pure  origine  de  leur  symbole  se 
trouve  dans  les  premiers  âges  du  christia- 
nisme, ce  ne  pouvait  être  que  sous  une 
forme  modeste  et  presque  imperceptible, 
commeun  certain  auteur  tragique  nous  repré- 
sente la  lune  cachée  derrière  un  nuage,  je  ne  me 
laissai  pas  aller  cependant  encore  au  déses- 
poir de  réussir;'jene  désespérai  pas  d'aperce- 
voir aumoinsquelques  rayons  decet  astrevoi- 
lé.  Je  continuai  donc  mes  recherches,  et  citant 
à  mon  tribunal  les  Pères  des  deux  siècles  sui- 
vants, je  voulus  m'àssurer  si ,  en  les  pres- 
sant de  questions  captieuses  ,  je  ne  parvien- 
drais point  à  découvrir  au  moins  un  protes- 
tant parmi  eux.  Mais  hélas  !  non  :  leur  ré- 
ponse à  tous  était  la  même  :  ils  appartenaient 
tous  à  la  seule  Eglise  catholique  ,  à  cette 
Eglise  qui  ,  comme  le  dit  sai  l  Cyprien  , 
«  étant  toute  pénétrée  de  la  lumière  du 
«  Seigneur,  envoie  ses  rayons  sur  toute  la 
«  terre  ».  El  quand  on  demande  à  ce  Père 
quel  est  le  centre  d'où  partent  ces  rayons  de 
lumière  catholique,  il  montre  Rome,  la 
chaire  de  Pierre  ,  et  l'Eglise  principale  , 
comme  il  le  dit  emphatiquement  ,  où 
l'unité  sacerdotale  a  sa  source.  (Ep.   55.) 

Ainsi  désappointé ,  je  me  réfugiai  vers 
Origène,  avec  assez  d'espérance  que  ce  Père, 
dont  la  sainteté  est  en  question  ,  pourrait 
bien  être  un  bon  protestant;  mais  je  n'eus 
pas  plus  de  succès  :  je  le  trouvai  tout  aussi 
ardent  partisan  de  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  du  pape  que  ses  confrères,  et  par 
rapport  au  sâîut  exclusif  aussi  catholique 
qu'il  faut  l'être  (1)  «  Que  personne,  dit-il,  ne 

(I)  Tel  est  aussi,  cependant,  le  langage  de  l'Eglise 
protestante.  «  L'Eglise  visible  se  compose  de  tons 
ceux  qui,  dans  tout  l'univers,  professent  la  véritable 
religion,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  possibilité 
ordinaire  d'arriver  au  salut.  >  (Confession  de  Wesr- 
minster,  ratifiée,  par  le  Parlement,  en  l'an  1640).  — 
i  Le  Christ,  dil  l'évêque  Pearson,  n'a  point  indiqué 
deux  chemins  pour  aller  au  ciel,  il  n'a  pas  non  |  lus 
fondé  une  Eglise  pour  en  sauver  quel  pies-uits,  et  une 
autre  pour  le  salut  des  autres  hommes.  Comme  do  io 
il  n'y  eut  de  sauvés  des  eaux  du  déluge  que  ceu\  qui 
étaient  renfermés  dans  l'arche  de  N  é,  ainsi  ceux-là 
ne  sauraient  échapper  à  la  colère  éternelle  de  Dieu, 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'Eglise  de  Dieu.  »  (Expo- 
sition du  Symbole.) — Dans  les  cas  d'ignorance  invin- 
cible, ou  d'inévitable  nécessité,  l'Eglise  catholique 
admet  des  exceptions  à  celle  terrible  sentence.  Ainsi 
dans  la  censure  portée  par  la  Sorbonne  sur  l'Emile 
de  Rousseau,  on  lil  ce  qui  suit:  i  Tout  homme  oui 
csl  dans  l'ignorance  invincible  des  vérités  de  la  fui, 
ne  sera  jamais  puni  de  Dieu  pour  n'avoir  pas  cm  ces 
vérités.  Telle  est  la  doctrine  chrétienne  cl  catholique 
(Art.   xxvi)..  Quant  aux  communions  séparées  de 
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*  se  trompe,  que  personne  ne  se  fasse  i II u— 
«  sion  :  hors  de  celle  maison,  c'est-à-dire  , 
«  hors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de  salut  » 
{•Hom, . 3  in  Jos.)  Sainl  Jérôme,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu  ,  ne  se  prononce  pas  avec 
moins  d'énergie  en  laveur  de  ce  monopole 
du  ciel:  «  Je  sais,  dit-iî,  que  V Eglise  est  fon- 
«  dée  sur  Pierre,  c'est-à-dire  sur  un  roc.  Qui- 
«  conque  mange  l'Agneau  hors  de  celte  mai- 
«  son  est  un  profane.  Quiconque  n'est  pas 
«  dans  l'arche  périra  par  les  flots  (Ep.  14  ad 
«  Dam.).  »  Pour  un  homme  comme  moi,  qui 
chancelais  sur  le  bord  de  celle  arche,  si  je 
n'en  étais  pas  déjà  dehors  ,  cette  expression 
métaphorique  était  fort  rassurante! 

Sur  tous  ces  points  de  croyance  et  de  dis- 
cipline papiste  qui,  comme  je  l'ai  montré  , 
étaient  sanctionnés  par  les  Pères  des  deux 
premiers  siècles,  je  trouvai  la  doctrine  de 
ceux  des  troisième  et  quatrième  siècles  par- 
faitement identique;  seulement  elle  était  ex- 
posée dans  un  plus  grand  détail,  et  enrichie 
de  tous  les  trésors  du  génie  et  de  la  science. 
Pour  reproduire  tous  les  témoignages  qu'on 
pourrait  citer,  pour  prouver,  comme  ils  ne 
le  prouvent  en  effet  que  trop,  qu'à  celle 
époque  christianisme  et  papisme  étaient 
deux  termes  entièrement  synonymes  ,  il 
faudrait  transcrire  la  majeure  partie  des 
écrits  des  quatre  premiers  siècles  depuis  le 
simple  Hermas  jusqu'au  savant  et  éloquent 
saint  Chrysostome.  Je  me  contenterai  donc 
d'ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  des  temps 
primitifs  de  l'Eglise  ,  quelques  témoignages 
propres  à  faire  voir  quelle  était  la  doctrine 
enseignée  par  les  principaux  Pères  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle  sur  quelques 
uns  des  principaux  points  controversés  entre 
l'Église  de  Rome  et  ses  opposants. 


AUTORITE    DE    L  EGLISE. 


TRADITION. 


Tcrtullien  (1).  «  Pour  savoir  ce  que  les 
«  apôtres  ont  enseigné,  c'est-à-dire  ce  que 
«  le  Christ  leur  a  révélé ,  il  faut  avoir  re- 
*<  cours  aux  Eglises  qu'ils  ont  fondées,  et 
«  qu'ils  instruisaient  par  leur  prédication  et 
«   leurs  Epîtn's  (De  Prœscript.  21). 

«  Quant  à  ces  pratiques  (  certaines  céré- 
«  munies  employées  dans  l'administration 
«  du  baptême)  et  autres  usages  de  ce  genre , 

l'Eglise,  les  enfants  cl  les  s:ni|  1  s  qui  vivent  dans  ces 
communions  ne  participent  ni  à  l'hérésie,  ni  au 
schisme,;  ils  en  sont  excusés  par  leur  ignorance  in- 
vincible de  l'état  «les  choses.  Il  n'e>i  pis  du  tout  im- 
possible à  ceux  qui  vivent  dans  des  communions  sé- 
parées de  l'Eglise  catholique,  de  parvenir,  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  leur  salut,  à  la  connaissance 
de  la  révélation  chrétienne  {Art.  xxxu).  > 

L'éniinent  prélat  catholique,  FrayssinouSj  enseigne 
en  ces  termes  celte  même  doctrine,  si  conforme  aux 
principes  de  la  raison  et  aux  sentiments  de  la  char 
rite.  «  L'ignorance  involontaire  de  [la  révélation  n'est 
pas  une  faute  punissable...  La  révélation  chrétienne 
est  une  loi  positive,  et  il  e^l  de  la  nature  d'une  loi 
île  n'être  obligatoire  que  lorsqu'elle  est  publiée  et 
connue.  »  (Conférences,  etc.) 

(1)  Ce  Père  ayant  embrassé  le  christianisme,  vers 
l'an  185,  et  étant  mort  en  210,  on  le  regarde  généra- 
lement comme  aooarlcnanl  aux  deuxième  et  troisième 
siècles. 
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«  si  vous  me  demandez  Ictémoignagéêcritdes 

<  livres  saints,  je  vous  répondrai  qui!  n'en 
«  existe  point.  Elles  viennent  de  la  tradition, 
«  la  coutume  les  a  confirmées  et  l'obéissance 
«  les  a  ratifiées  (De  Corona  mililis,  c.  3,  4). 
«  Ce  n'est   donc  point    aux  Ecritures  qu'il 

«   /'nul  en  appeler La  question   est   de 

«  savoir  à  qui  a  été  confiée  la  doctrine  qui 
«  nous  a  faits  chrétiens.  Car,  là  où  l'on  trou- 
«  vera  celte  doctrine  et  cette  foi  ,  là  aussi 
«  csl  la  vérité  des  Ecritures  et  leur  véritable 
«  interprétation  ,  ainsi  que  de  toutes  les 
«  traditions  chrétiennes.  »  (De  Prœscript. 
cap  19.) 

Origène.  «  Comme  il  y  en  a  beaucoup  qui 
«  pensent  croire  ce  que  Jésus-Christ  a  ensei- 
«  gné,  et  que  cependant  il  s'en  trouve  parmi 
«  eux  qui  diffèrent  des  autres,  il  devient  né- 
«  cessairc  que  tous  professent  la  doctrine  qui 
«  nous  est  venue  des  apôtres,  et  qui  se  per- 
«  pétue  dans  l'Eglise.  Car  il  n'y  a  de  vrai  que 
«  ce  qui  ne  diffère  enrien  de  la  tradition  eeélé- 
«  siastique  et  apostolique(Prœf.,tib.lde  Prin- 
«  cip.).  —  Toutes  les  fois  que  les  hérétiques 
«  produisent  les  Ecritures  canoniques  que 
«  tout  chrétien  croit  et  reconnaît,  ils  semblent 
«  dire  :  Avec  nous  est  la  parole  de  la  vérité. 
«  Mais  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  à  ce  qu'ils 
«  (ces  hérétiques)  disent,  ni  nous  écarter  de 
«  la  tradition  primitive  et  apostolique  :  nous 
«  ne  pouvons  croire  que  ce  que  les  Eglises  de 
«  Dieu  ont  enseigné  dans  la  suite  des  temps 
«  {Tract.  29  in  Matth.).» 

Laclancc.  «  L'Eglise  catholique  seule  con 
«  serve  le  véritable  culte  :  c'est  là  la  source 
«  de  la  vérité,  la  demeure  de:  la  foi    (  lnst., 
«  /.  IV,  c.  30).  » 

Saint  Cyprien.  «  11  est  aisé  aux  âmes  reli- 
«  gieuses  et  simples  de  fuir  l'erreur  et  de  dé- 
«  couvrir  la  vérité  :  car  si  nous  nous  portons 
«  vers  la  source  delà  tradition  divine,  l'erreur 
«  cesse  (1)  {Ep.  63).» 

Eusèbe.  «  Ces  vérités  ,  quoique  consignées 
a  dans  les  saintes  Ecritures,  sont  encore  plus 
«  amplement  confirmées  par  les  traditions  de 
«  l'Eglise  catholique,  celte  Eglise  qui  csl  ré- 
«  pan'due  par  toute  la  terre.  Cette  tradition 
«  non  écrite  confirme  et  scelle  les  témoignages 
u  des  saintes  Ecritures  [Démonst.  évang., 
«  L  1).» 

Saint  Basile.  «  Parmi  les  dogmes  de  l'E- 
«  glise,ilen  est  qui  sont  contenus  dans  l'Ecri- 
«  lure  et  d'autres  qui  viennent  de  la  tradi- 
«  lion  ;  mais  ils  ont  les  uns  et  les  autres  la 
><  même  efficacité  pour  inspirer  la  piété  (lie 
«  Spir.  sancto  ,  c.  27).  Mon  opinion  est  qu'il 
«  est  apostolique  d'adhérer  aux  traditions  non 
«  écrites  (lbid.,  c.  29).  Le  but  commun  detous 
«  les  ennemis  de  la  saine  doctrine  est  d'ébran- 
«  1er  la  solidité  de  notre  foi  en  Jésus-Christ , 
«  en  annulant  la  tradition  apostolique...  Ils 
«  dédaignent  le  témoignage  non  écrit  des  Pères 

(I)  Saint  Augustin  remarque  sur  ce  passage  que 
«  l'avis  que  donne  saint  Cyprien  de  recourir  à  là 
tradition  des  Apôtres,  cl  de  la  suivre  ainsi  en 
descendant  jusqu'à  nous,  est  excellent  et  doit  évi- 
demment être  suivi.  »  (  De  bnpihmo  contra  domlist. 
I.  V,  c.  2C  ) 


ïl 


«  xtnwie   une 
«  c.  10).  » 


DEMONSTRATION  L\  ANGELIQUE.  MOORE 
chose  de  nulle  valeur   (Ibid.  , 
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Saint.  Epiphane.  «  Nous  devons  aussi  con- 
«  sulter  la  tradition,  car  on  ne  peut  pas  tout 
«  apprendre  dans  les  Ecritures.  » 

Saint  Chrysostome.  «  De  là  il  est  manifeste 
«  qu'ils  (les  apôtres)  n'ont  pas  tout  enseigné 
«  dans  leurs  Epîtres  ;  ils  ont  transmis  beau- 
«  coup  de  choses  de  vive  voix.  Ces  deux  ino- 
«  des  d'instruction  ont  les  mêmes  titres  à 
;<  notre  croyance.  C'est  une  tradition  ,  n'en 
«  demandez-pas  davantage  (  Hom.  k  in  11 
«  Thèse..)  (1).  » 

PRIMAUTÉ    DES  SUCCESSEURS    DE    SAINT  PIERRE. 

J'ai  déjà  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  quel- 
ques-uns des  témoignages  imposants  de 
saint  Irénée,  saint  Cyprien,  etc.  ,  sur  ce 
point. 

Saint  Cyprien.  «  Néanmoins,  pour  établir 
«clairement  l'unité,  il  (Jésus-Christ)  fonda 
«  un  siège,  et,  par  son  autorité,  il  fixa  l'ori- 
«  gine  de  cette  même  unité,  en  commençant 
«  par  un  seul.  Les  autres  apôtres  furent  donc, 
«  comme  saint  Pierre,  investis  de  la  même 
«  portion  d'honneur  et  de  puissance;  mais  le 
«  commencement  est  bâti  sur  l'unité.  La  pri- 
«  mauté  est  donnée  à  Pierre,  afin  qu'on  ne 
«  voie  qu'une  seule  Eglise  de  Jésus-Christ  et 
«  qu'un  seul  siège  {de  Unit.  Eccles.).  » 

Saint  Jérôme,  dans  une  lettre  au  pape 
Damase.  «  Je  n'en  suis  pas  d'autre  que  Jésus- 
«  Christ,  me  tenant  uni  de  communion  avec 
«  votre  sainteté ,  c'est-à-dire  avec  la  chaire 
«  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise  est  fondée 
«  sur  ce  roc  (Ep.lk  ad  Damas.).  Je  ne  cesse 
«  de  crier:  celui-là  est  des  miens,  qui  reste  un 
«  fi  la  chaire  de  Pierre.  » 

Saint  Chrysostome.  «  Pourquoi  Jésus-Christ 
«  a-t-il  versé  son  sang  ?  Assurément  pour 
«  gagner  le  troupeau  dont  il  a  confié  le  soin 
«  à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  » 

SATISFACTION    ENVERS    DIEU   PAR   LES   OEUVRES 
DE  PÉNITENCE. 

Saint  Cyprien.  «  Le  Seigneur  doit  être  in 
«  voqué  ;  il  doit  être  apaisé  par  notre  salis 
«  faction  (de  Lapsis).  Que  l'âme  s'humilie  de 
«  vant  lui  :  que  notre  douleur  lui  offre  un 
«  satisfaction......  Apaisons,  comme  il  nous 

«  en  avertit  lui-même,  son  indignation  ,  par 
«le  jeûne,  les  larmes  elles  gémissements 
«  (lbid.).  Purifiez-vous  de  vos  péchés  par  des 
«  œuvres  de  justice  et  par  des  aumônes  qui 
«  puissent  sauver  votre  âme.  Dieu  peut  par- 
ti donner,  il  peut  détourner  ses  jugements, 
«  il  peut  pardonner  au  pénitent  qui  implore 
«  sa  clémence  ,  il  peut  accepter  pour  lui  les 
«  prières  des  autres,  ou  plutôt  le  pécheur  doit 
«  lui-même  toucher  le  cœur  de  Dieu  par  ses 
«  propres  œuvres  de  satisfaction  ,  et  désarmer 
«  ainsi  sa  colère;  Le  Seigneur  réparera  ses 
«  forces  ,  et  par  là  il  reprendra  comme  une 
«  nouvelle  vigueur  (2)  (Ib.).» 

(1)  Sur  ce  passage  de  saint  Paul:  «  C'est  pourquoi, 
mes  frères,  demeurez  fermes,  et  gardez  les  traditions 
qui  vous  ont  été  transmises,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  nos  lettres,  i 

(2)  Voyez  comment  Bossuet  défend  le  langage  de 


Saint  Ambroise.  «  Que  Jésus-Christ  \oie 
«  nos  larmes,  afin  qu'il  puisse  dire  :  Bien- 
«  heureux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils 
«seront  consolés  (Matlh.,  V,  h).  Aussi 
«  pardonna-t-il  sur-le-champ  à  Pierre,  parce 
«  qu'il  pleura  amèrement;  si  vous  pleurez 
«  de  même,  Jésus-Christ  jetlera  un  regard 

«  sur  vous  ,  et  votre  péché  sera  effacé 

«  Qu'aucune  considération  donc  ne  vous  em-1 
«  pêche  de  faire  pénitence.  Imitez  en  cela  les 
«  saints,  et  que  leurs  larmes  soient  la  me- 
«  sure  des  vôtres  (de  Pœnil.,  c.  10).  » 

PRIÈRES    POUR   LES    MORTS. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem.  «  Alors  (dans 
«le  sacrifice  de  la  messe)  nous  prions  pour 
«  nos  pères  dans  la  foi  et  pour  les  évéques  dé- 
«  funts,  et,  en  un  mot,  pour  tous  ceux  qui  ont 
«  quitté  cette  vie  dans  notre  communion  ;  car 
«  nous  croyons  que  les  âmes  de  ceux  pour 
«  lesquels  on  fait  des  prières  reçoivent  un 
«  bien  grand  soulagement  ,  lorsque  celle 
«  sainte  et  terrible  victime  repose  sur  l'autel 
«  (Catech.  mystag.  5).» 

Saint  Ambroise ,  dans  son  oraison  funè- 
ire  pour  les  deux   empereurs  Valentinien  : 

<  Vous  serez  bienheureux  tous  les  deux  si 

<  mes  prières  peuvent  avoir  quelque  cfûça- 
«  cité.  Il  ne  se  passera  pas  un  jour  dans  le- 
«  quel  je  ne  fasse  mention  de  vous  avec 
«  honneur,  ni  de  nuit  dans  laquelle  vous 
«  n'ayez  part  à  mes  prières  :  dans  tous  mes 
«  sacrifices  je  me  rappellerai  voire  souve- 
«  nir.  » 

Saint  Epiphane.  «  77  n'est  rien  de  plus  à 
«  propos,  rien  de  plus  digne  d'admiration  que 
«  te  rit  sacré  qui  ordonne  de  rappeler  le  nom 

<  des  défunts.  Ils  sont  aidés  par  la  prière  que 

<  l'on  offre  pour  eux  ,  quoiqu'elle  ne  puisse 
pas  effacer  toutes  leurs  fautes.  Nous   fai- 

<  sons  mémoire  des  justes  et  des  pécheurs  , 

<  afin  d'obtenir  miséricorde  pour  ces  der- 

<  ni  ers  (Ilœres.,  55).  » 

Saint  Chrysostome.  «  Ce  n'est  pas  en  vain 
«  qu'on  fait  des  oblalions  et  des  prières  et 
«  qu'on  distribue  des  aumônes  pour  les  dé- 
«  funts.  Le  Saint-Esprit  l'a  ainsi  ordonné, 

<  afin  que  nous  puissions  nous  assister  mu- 
tuellement les  uns   les   autres  (Hom.  21).» 

aiut  Cyprien,  sur  ce  sujet,  dans  sa  réponse  à  M.  Ju- 
rieu:  a  H  faut,  dit-il  (saint  Cyprien),  satisfaite  à  Dieu 
pour  ses  péchés,  mais  il  faut  aussi  que  ta  satisfaction 
soil  reçue  par  Notre-Seianeur.  Il  faut  croire  que  tout 
ce  qu'on  .l'ait  n'a  rien  de  parfait  ni  de  suffisant  en 
soi-même;  puisque  après  lôiit,  quoique  nous  lassions, 
nous  ne  sommes  que  des  serviteurs  inutiles,  et  qu° 
nous  n'avons  pas  même  à  nous  glorifier  du  peu  que 
nous  faisons,  puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  rap- 
porié,  tout  nous  vient  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  en 
_]ui  seul  nous  avons  accès  auprès  du  Père  (Aver- 
'issemenls  aux  protestants).  >  Tel  est,  sur  ce  point,  la 
ioctrine  catholique,  si  él rangement  défigurée  par 
ses  ennemis.  Le  langage  de  saint  Augustin  sur 
celte  doctrine  est  tout  aussi  papiste  que  celui  de  saint 
Cyprien  :  <  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  que  le  pécheur 
change  les  voies  et  renonce  à  ses  œuvres  d'iniquité; 
il  faut  que,  par  le  regret  de  la  pénitence,  par  d'hum- 
bles larmes,  par  le  sacrifice  d'un  coeur  contril  et  par 
des  aumônes,  //  satisfasse  a  Dieu  pour  les  l'au.cs  <j'.  il 
a  commises  (Hom.  \,  8).  » 
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«  Ce  n'est  pas  sans  raison  qiïil  a  été  ordonne' 
«  par  îes  apôtres  qu'en  célébrant  les  saints 
«  mystères,  on  se  souvînt  des  défunts  :  car  ils 
«  savaient  quels  avantages  ils  en  reliraient 
«  (H omit.  3,  in  Epist.  ad  Philipp.  (1).  » 

INVOCATION     DES     SAINTS     ET    DE    LA    BIENHEU- 
REUSE   VIERGE    MARIE. 

Origène.  «  Il  nous  est  permis  de  dire  de 
«  tous  les  justes  qui  ont  quitté  cette  vie,  et 
«  qui  conservent  toujours  les  mêmes  senti- 
«  ments  de  charité  pour  ceux  qu'ils  ont  lais- 
«  ses  ici-bas  ,  qu'ils  ont  de  la  sollicitude  pour 
«  leur  salut,  et  qu'ils  les  assistent  du  secours 
«  de  leurs  prières  et  de  leur  médiation  au- 
«  près  de  Dieu.  Car  il  est  écrit  dans  les  livres 
«  des  Machabées  :  C'est  Jérémie,  le  prophète 
«  de  Dieu, qui  prie  toujours  pour  lepeuple(Ii&. 
«  Ul.inCant.Canlic).  »— «Je  me  prosterne - 
«  rai  à  genoux,  et  n'osant  à  cause  de  mes  pe- 
«  chés,  présenter  moi-même  ma  prière  à  Dieu, 
«  j'appellerai  tous  les  saints  à  mon  secours. 
«  0  vous,  saints  du  ciel,  je  vous  en  supplie 
«  avec  une  douleur  mêlée  de  soupirs  et  de  lar- 
«  mes,  tombez  aux  pieds  du  Dieu  des  miséri- 
«  cordes  pour  moi ,  misérable  pécheur  (Lib. 
«  II,  de  Job).  » 

Saint  Cyprien.  «  Souvenons-nous  les  uns 
«  des  autres  dans  nos  prières  ;  ne  soyons 
«  tons  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  en  ce 
«  inonde  et  en  l'autre  ;  prions  toujours  , 
«  nous  soulageant  avec  une  mutuelle  cha- 
«  rite  dans  nos  souffrances  et  nos  afflictions. 
«  Et  que  la  charité  de  celui  qui  ,  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  partira  le  premier  de  ce 
«  monde,  persévère  toujours  devant  le  Soi— 
«  gneur;  que  sa  prière  pour  nos  frères  et 
«  nos  sœurs  ne  cesse  pas  un  instant.  [De 
«  hnbilu  Virginum).  » 

Saint  Alhanase.  «  Ecoutez  maintenant ,  ô 
«  tille  de  David  ,  prêtez  l'oreille  à  nos  priè- 
«  res  ;  nous  poussons  des  cris  vers  vous  : 
«  Souvenez-vous  de  nous  ,  6  Vierge  très- 
«  sainte  ,  et  pour  les  faibles  louanges  que 
«  nous  vous  donnons  ,  répandez  sur  nous 
«  des  grâces  abondantes,  en  nous  ouvrant 
«  les  trésors  de  vos  grâces  ,  vous  qui  êtes 
«  pleine  de  grâce.  Je  vous  salue  ,  Marie  , 
«  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous. 
«  Reine  du  ciel  et  Mère  de  Dieu  ,  intercédez 
«  pour  nous.  {Sermo  in  Annunt.).» 

(1)  Au  sujet  de  la  prière  pour  les  morts,  on  trouve 
dans  saiiii  Éphrem,  d'Edesse,  un  passage  intéressant, 
<|ui  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  de  mon  ami. 
Dans  un  ouvrage  intitulé  son  Testament,  ce  pieux 
Père  parle  ainsi  :  i  Mes  frères,  venez  à  moi,  et  pré- 
parez-moi à  mon  départ,  car  toutes  mes  forces  sont 
épuisées.  Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  psaumes  et 
dans  vos  prières,  et  veuillez  constamment  offrir  des 
sacrilices  pour  moi.  Quand  le  trentième  jour  sera 
venu,  souvenez-vous  encore  de  moi,  car  les  morts 
sont  soulagés  par  les  offrandes  des  vivants.  —  Main- 
tenant, écoulez  avec  patience  ce  que  je  vais  vous 
rapporter  des  saintes  Ecritures.  Moïse  bénit  Ruhen 
après  la  troisième  génération  (Deut.  XXXIII,  G);  mais 
si  les  morts  ne  peuvent  être  secourus,  pourquoi  fut- 
il  béni?  Que  s'iK  snnt  insensibles,  écoutez  donc  ce 
que  dil  l'Apôtre:  Si  les  morts  ne  doivent  point  ressus- 
citer, pourquoi  donc  se  purifier  pour  eux?  t  (I  Cor. 
XV,  29.) 
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Saint  Hilaire.  «  D'après  ce  que  Raphaël 
«  dit  à  Tobie,  il  y  a  des  anges  qui  servent 
«  en  la  présence  du  Seigneur  ,  et  qui  lui 
«  portent  les  prières  de  ceux  qui  l'invo- 
«  quent,  ce  n'est  pas  la  Divinité  qui  a  be- 
«  soin  de  cette  intercession  ,  mais  bien  notre 
«  infirmité.  Dieu  n'ignore  rien  de  ce  que 
«  nous  faisons  ;  mais  la  faiblesse  de  l'homme 
«  pour  demander  et  obtenir,  réclame  le  mi- 
te nistère  d'une  intercession  spirituelle  (In 
«  Psalm.,  CXXIX).» 

Saint  Basile.  Lors  de  la  célébrai  ion  de  la 
fête  des  quarante  martyrs  :  «  O  vous  !  gar- 
«  diens  communs  de  la  race  humaine  ,  nos 
«  coopérateurs  dans  nos  prières,  très-puis- 
«  sants  messagers,  astres  du  monde  et  Heurs 
«  des  Eglises,  permettez-nous  de  joindre 
«  nos  prières  aux  vôtres.  (Ilomil.  19. j  » 

Saint  Ephrem  d'Edesse.  «  Je  vous  en  sup- 
«  plie,  saints  martyrs,  qui  avez  tant  souffert 
«  pour  le  Seigneur,  intercédez  pour  nous 
«  auprès  de  lui  ,  afin  qu'il  répande  sa  grâce 
«  sur  nous.  »  [Encom.  in  SS.  Mart.)—Nous 
«  recourons  à  votre  protection,  sainte  Mère 
«  de  Dieu ,  protégez-nous  ;  gardez-nous  sous 
«  les  ailes  de  votre  miséricorde  et  de  voire 
«  bonté.  —  Dieu  très-miséricordieux,  par 
«  l'intercession  de  la  bienheureuse  vierge 
«  Marie,  de  tous  les  anges  et  de  tous  ies 
«  saints,  ayez  pitié  de  votre  créature  (Ser- 
«  mo  de  Laud.  B.  Maria?  virginis).  » 

RELIQUES  ET  IMAGES. 

Saint  Hilaire.  «  Le  sang  sacré  des  martyrs 
«  est  partout  reçu,  et  leurs  ossements  véné- 
«  râbles  [rendent  chaque  jour  témoignage 
«  {Lib.  contra  Constant.).')) 

Saint  Basile.  «  Si  quelqu'un  souffre  pour 
«  le  no ii  de  Jésus-Christ,  ses  restes  sont 
«  regardés  comme  précieux  ;  et  si  quelqu'un 
«  louche  les  ossements  d'un  martyr,  il  de- 
ce  vient  en  quelque  sorte  participant  de  sa 
«  sainteté  ,  à  cause  de  la  grâce  qui  réside 
«  en  lui.  En  effet,  la  mort  des  saints  est 
«  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur  (Sermo 
«  in  iJ5«/.CXV).)>  —  «  Jereconnaislesapôtres, 
«  les  prophètes  et  les  martyrs,  je  les  con- 
«  jure  d'intercéder  pour  moi  ,  afin  que  ,  par 
«  leur  intercession  ,  Dieu  me  soit  miséricor- 
«  dieux  et  me  pardonne  mes  péchés.  C'est 
«  pour  celte  raison  que  je  révère  et  honore 
«  leurs  images  ,  surtout  depuis  que  la  tradi- 
«  lion  des  saints  apôtres  nous  a  appris  à  le 
«  faire;  et  bien  loin  qu'elles  nous  soient  dé- 
«  fendues  ,  elles  apparaissent  dans  nos 
«  Eglises  {Epist.  adJulian.)  (1).» 

Saint  Ephrem.  «La  grâce  du  divin  Esprit, 
«  qui  opère  par  elles  des  miracles  ,  réside 
«  toujours  dans  les  reliques  des  saints  (En- 
«  com.  in  mart.).» 

(I)  En  citant  cette  lettre  à  Julien,  comme  étant 
sonie  de  la  plume  de  saint  Basile,  mon  jeune  ami 
n'a  pas  montré  son  exactitude  ordinaire.  Le  frag- 
ment dont  le  passage  ci-dessus  a  été  tiré,  quoiqu'il 
se  trouve  parmi  les  actes  du  second  concile  de  Nicée, 
est  abandonné,, je  crois,  comme  manquant  d'authen- 
ticité, par  les  plus  judicieux  écrivains  .catholiques;  et 
le  zélé  Baronius  lui-même,  tout  en  produisant  ce  frag- 
ment, avertit  de  ne  pas  s'appuyer  dessus  comme  su: 
une  autorité  certaine. 
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Suint  Ambroise.  «  J'honore  donc  dans  le 
«  corps  du  martyr  les  blessures  qu'il  a  rc- 
«  eues  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  j'honore  la 
«  mémoire  de  celle  vertu  qui  ne  mourra 
«  jamais  ;  j'honore  ces  cendres  que  la  con- 
«  fession  de  la  foi  a  consacrées;  j'honore  en 
«  elles  les  semences  de  l'éternité;  j'honore 
«  ce  corps  qui  m'a  appris  à  aimer  le  Sei- 
«  gneur,  et  à  ne  point  craindre  de  donner 
«   ma  vie  pour  lui  (Sermo  55).  » 

Saint  Chrysostome.  «  Après  la  puissance 
«  de  la  parole  ,  les  tombeaux  des  saints  sont 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  ,  lorsque  nous 
«  Les  avons  sous  les  yeux  ,  à  nous  porter  à 
«  l'imitation  de  leurs  vertus.  On  ne  saurait 
«  s'en  approcher  sans  se  sentir  saisi  d'une 
«  forte  impression  ;  la  vue  de  la  châsse  frappe 
«  vivement  le  cœur,  on  est  ému  comme  si 
«  celui  qui  y  repose  était  présent  et  adres- 
«  sait  lui-même  des  prières  pour  nous  :  aussi 
«  s'y  trouve-t-on  pénétré  d'une  sainte  joie  , 
«  el  l'on  s'en  retourne  pour  ainsi  dire  changé 
«  en  un  autre  homme.  C'est  pour  cela  que 
«  Dieu  nous  a  laissé  les  restes  des  saints  (Lib. 
«  contra  Gent ,).»  — «Ce  que  ne  sauraient  l'aire 
«  l'or  et  les  richesses  ,  les  reliques  des  mar- 
te tyrs  l'opèrent.  Jamais  l'or  ne  chassa  les 
«  maladies  et  ne  garantit  contre  la  mort , 
«  mais  les  ossements  des  martyrs  ont  pro- 
«  duit  ce  double  effet.  Le  premier  de  ces  mi- 
«  racles  est  arrivé  du  temps  de  nos  pères  ,  le 
«  second  s'est  vu  de  nos  jours  (  Homil. 
«  G7,  de  S.  Drosid.,  mari.).  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse.  dans  son  discours 
sur  la  fêle  du  martyr  Théodore.  «  Quand 
«  on  entre  dans  un  lieu  comme  celui-ci  ,  où 
«  l'on  conserve  la  mémoire  el  les  reliques 
«  de  ce  juste ,  l'esprit  est  d'abord  frappé  à 
«  la  vue  de  ces  constructions  et  des  orne- 
«  ments  dont  elles  sont  enrichies  ,  et  de  celle 
«  magnificence  qui  y  éclate  de  toules  parts. 
«  L'artiste  y  a  déployé  toute  son  habileté 
«  dans  les  figures  des  animaux  ,  et  la  sculp- 
ta turc  si  parfaite  de  la  pierre  ,  tandis  que  la 
a  main  da  peintre  se  fait  surtout  admirer 
«  dans  la  représentation  des  circonstances  du 
«  martyre.  On  xj  aperçoit  aussi  ta  figure  du 
«  Christ  gui  contemple  cette  scène.  » 

Saint  Nil.  «  Dans  le  sanctuaire  du  temple 
a  le  plus  sacré,  vers  l'Orient ,  qu'il  n'y  ait 
•<  qu'une  seule  et  unique  croix. .'.  .  .  Que  le 
<x  saint  temple  soit  tout  rempli  de  p&intures 
■  bien  excentres  par  les  artistes  les  plus  cé- 
•  libres  ,  représentant  les  événements  les  plus 
«  remarquables  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
«  Testament ,  afin  que  les  ignorants  et  ceux 
«  qui  ne  sont  point  capables  de  lire  les  sain 
«  tes  Ecritures,  puissent  apprendre  ainsi  à 
«  connaître  ,  par  la  vue  de  ces  peintures  , 
«  les  actions  vertueuses  de  ceux  qui  ont 
«  servi  le  vrai  Dieu,  selon  sa  volonté  et  ses 
«  commandements  (Lib.  IV,  Ep.  61).  » 

CHAPITRE  VIII. 
Invocation  de  la  Vierge.  —  Evangile  de  l'en 
fance,  etc.  —  Louis  XI.  —  Saint  Bonaven- 
ture.  —  Saint  Ambroise,  saint  Basile  et  le 
docteur  Doyle. 

Dans  la   liste  que  j'ai  tracée  plus  haut  de 


quelques-unes  des  abominations  papistes  q-ue 
j'ai  trouvées  confirmées  parles  premières  et 
les  plus  hautes  autorités  de  l'Eglise  chré- 
tienne, il  en  est  une  comprise  sous  le  titre 
Invocation  des  Saints,  dont  je  ne  me  suis 
pas  encore  occupé,  à  savoir  :  le  culte  ou 
(comme  les  protestants  l'appellent)  l'idolâ- 
trie que  les  papisles  rendent  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie.  On  ne  saurait  douter 
que  ce  culte ,  renfermé  dans  les  justes  limites 
dans  lesquelles  tous  les  catholiques  raison- 
nables l'ont  toujours  su  renfermer,  ne  fit 
partie  des  pratiques  de  piélé  en  usage  parmi 
les  chrétiens  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Dans  le  second  siècle ,  nous  voyons 
saint  Irénée,  la  grande  lumière  de  cette  épo- 
que, attribuer  tant  de  pouvoir  à  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge  auprès  de  Dieu  , 
qu'il  suppose  qu'elle  a  été  l'avocate,  dans 
le  ciel,  de  la  mère  du  genre  humain,  Eve, 
si  malheureusement  déchue  de  l'état  dans 
lequel  elle  avait  été  créée.  L'Evangile  de 
l'enfance  de  Jésus,  qu'on  assigne  à  la  même 
époque,  quoiqu'il  ne  soit  évidemment  qu'une 
imposture  (1),  peut  servir  au  moins  comme 
d'écho  pour  nous  faire  connaître  l'esprit  qui 
dominait  parmi  les  orthodoxes  dansces  temps- 
là.  Ce  livre,  en  rapportant  les  circonstances 
qui  précédèrent  la  nativité  de  Noire-Sei- 
gneur, ne  donne  à  la  Vierge  que  le  simple 
nom  de  Marie;  mais  immédiatement  après 
cet  événement  ,  il  l'appelle  la  divine  Marie  , 
el  ajoute  que  l'on  dédiait  alors  les  églises  e:i 
son  honneur  (2). 

Dans  l'état  d'irritation  que  je  ne  pus,  je 
l'avoue,  m'empêcher  d'éprouver  à  la  décou- 
verte de  cette  nouvelle  preuve  de  papisme 
dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  je  ressentis 
en  moi-même  un  secret  désir  qu'il  fût  en  mon 
pouvoir  de  retrouver  aussi  dans  ces  temps- 
là  les  folies  et  les  extravagances  qu'on  a  vues 
depuis  dans  le  culte  de  la  Vierge  et  qui  ont 
causé  tant  de  tort  à  la  religion,  qu'on  en  a 
rendue  responsable,  et  d'après  lesquelles 
seules  la  plupart  des  protestants  jugent  de  la 
foi  des  catholiques  sur  ce  sujet  (3).  Ce  dont 

(1)  A  cet  évangile  est  ordinairement  joint  un  an- 
tre, livre  apocryphe  d'une  aussi  haute  antiquité,  c'est 
à-dire  L'évangile  de  la  naissance  de  Marie,  dans  le- 
quel il  est  dit  que  le  but  de  son  mariage  avec  Joseph 
n'était  pas  qu'il  en  fît  son  épouse,  mais  qu'il  fût  le 
gardien  de  sa  virginité  perpétuelle,  le  grand-prêtre 
lui  ayant  dit  :  «  Vous  êtes  la  personne  choisie  pour 
prendre  avec  vous  la  vierge  du  Seigneur,  el  pour  la 
lui  conserver,  t 

(2)  Le  ministre  Jurieu  prétendait  que  la  Vierge  ne 
lut  jugée  digne  d'être  invoquée  et  honorée  d'un  culte 
religieux  qu'après  la  décision  du  concile  d'Ëplièsc  , 
qui,  par  opposition  àNestorius,  déclara  que  Marie 
était  la  Mère  de  Dieu.  Mais  Bossiiel  a  tort  bien  ré 
pondu  que  l'église  même  dans  laquelle  a  éié  tenu  ce 
concile  était  un  témoignage  des  honneurs  déjà  rendus 
à  la  Vierge,  en  ce  qu'elle  était  dédiée  sous  son  nom. 
Il  rappelle  aussi  un  fait  rapporté  également  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  longtemps  avant  la  tenue  de 
ce  concile;  c'esl  une  martyre  du  troisième  siècle  qui 
pria  la  bienheureuse  Marie  «  de  venir  en  aide  à  une 
vierge  qui  était  en  péril.  » 

1     (3)  Le  luthérien    Goelzius,  supposant  charitable- 
ment que  de  saintes  femmes,  telles  que  Marie,  Anne, 
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Mais,  bien  loin  de  rien  découvrir  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme  qui  puisse 


je  veux  ici  parler,  ce  ne  sont  pas  tant  des 
grossières  extravagances  de  ceux  qui  ont  fait 
de  la  Vierge  comme  une  quatrième  personne 
de  la  Trinité,  ou  des  folles  superstitions 
comme  celle  de  Louis  XI  qui,  par  un  con- 
trat formel,  transporta  à  la  mère  de  Dieu 
tous  droits  et  tous  litres  sur  les  fiefs  cl  les 
privilèges  du  comté  de  Boulogne,  ce  n'est 
pas  tant,  dis-je,  de  ces  absurdités  impies  que 
je  veux  parler  que  de  ces  excès  d'un  zèle  in- 
discret qui  conduisirent  saint  Bonayenture(l) 
et  d'autres  catholiques  distingués  à  assigner 
à  la  Vierge  un  rang  beaucoup  plus  élevé 
dans  Péchelle  des  êtres  supérieurs,  que  la 
raison  et  la  véritable  piété  ne  le  sauraient 
admettre  (2). 

Catherine,  Marguerite  etc.  (ainsi  qu'il  les  énumère), 
forment  le  principal  objet  du  culle  chez  les  catholi- 
ques, appelle  leur  foi  une  religion  de  femmes,  Reli- 
gio  muliebris.  (Voyez  ses  Meletemata  Annœbergensia.) 
(1)  Le   Psautier  de  S.  Bonaventure  est  un  de  ces 
monuments  d'un  zèle  extravagant,  qui,  quoique  tou- 
jours condamné  des  catholiques  eux-mêmes,  servira 
toujours  de  piélexte   à   leurs  ennemis  pour  diriger 
contre  eux   de  nouvelles    attaques.   Feu  M.  Charles 
Butler,  en  répondant  aux  attaques  de  M.  Soulhey  et 
du  D.  Philpoits,    tant  au  sujet   de  ce  psautier   qu'au 
sujet  de  l'hymne  catholique  Impera  Redemplori,  pa- 
rait n'avoir  pas  fait  attention  que  Grotius  avait  eu 
la  même  lâche  à  remplir  avant  lui.  En    parlant  d'un 
livre  composé  par  un  nommé  Jacques   Laurence,  ce 
grand  homme,  dans  une  lettre  à  son  frère,    s'ex- 
prime ainsi  :  «  Au  mépris  de    toute  justice,    il  im- 
pute à  toute  la  massé  des  catholiques  le  psautier  de 
S.  Bonaventure  (quoiqu'il  ail  élé   condamné  par  les 
docteurs  de  la  Sorbonne),  et  Fhymme   à  la  vierge 
Marie  qui  commence  par  les  mots  Impera   Redemp- 
lori, ainsi  que  quelques  autres  passages   extraits  de 
leurs  livres,  t  —  Dans  cette  même  lettre,  Grotius,  avec 
sa  candeur  ordinaire,  et  si  bien  éclairée,   rend  justice 
:iux  vues  des  catholiques,  sur  d'autres  points  essen- 
tiels de  leur  loi.   «  Il  est  également  possible,  dit-il, 
pour  ceux  (pii  vivent  dans  celle   communion  d'éviter 
tome  idolâtrie,  en  n'honorant  les  saints  seulement 
que  comme  serviteurs  de  Dieu,  en    n'usant  des  ima- 
ges (pic  comme  d'objets  propres  à  leur  rappeler  de 
pieux   souvenirs  ,    cl   en    n'adorant  dans    le  sacre- 
ment (pie  ce  qui  en  l'ait  la  partie  principale,  puisque, 
d'après  le  Concile  de  Trente,   l'adoration  du  sacre- 
ment n'est  rien  autre  chose  (pie  d'adorer  Jésus-Christ 
dans   le  sacrement.  »  Pour  avoir  une  idée  exacte 
des  efforts  inutilement  tentés  par  Grotius  pour  inspi- 
rer aux  partis  qui  étaient  de  son  temps  aux    prises 
une  portion  de  son  esprit  si  généreux  et  si  conciliant , 
le  lecteur  fera  bien  de  consulter  VArminianisme  et  le 
Calvinisme  comparés  de  Nicole,   ouvrage  plein  de  ré- 
flexions cl  de  recherches  du  plus  haut  intérêt. 

(2)  L'absurdité  commise  par  le  savant  Lipsius  (un 
de  celle  foule  de  gens  de  lettres  dont  toute  la  somme 
de  réputation  qui  leur  est  due,  leur  est,  si  je  puis 
«l'exprimer  ainsi,  escomptée  pendant  leur  vie),  en 
léguant,  sur  son  lit  de  mort,  son  plus  beau  manteau 
fourré  à  la  Vierge  Marie,  a  attiré  sur  sa  mémoire ,  de 
la  bouche  des  beaux-esprits  des  Pays-Bas,  un  torrent 
de  ridicule,  que  la  défense  de  ce  testament  par  son 
ami  Wowerius  (  Asscrtio  Lipsiani  Donuri  )  n'était 
guère  de  nature  à  dissiper. 

On  peut  recueillir  grand  nombre  d'exemples  cu- 
rieux des  excès  i  ii  sont  tombés  quelques  pieux  en- 
thousiastes par  rapport  au  culle  dû  à  la  sainte  Vierge. 
On  peu"  citer  enli'aulres  la  thèse  suivante,  produite 
par  les  Récollets  de  Liège,  en  1076.  «  Frequenscon- 
iessio  cl  cominiinio,  Cl  cultus  B.  Virginis,  etiam  in 
ils  qui  geuûiiler  vivunl,  suut  signuin  pradesiinatio- 


justifier  de  pareilles  prétentions,  je  reconnus 
bientôt  que  si,  dès  lors  même,  il  s'était  glissé 
quelques  abus  dans  ce  culte,  les  pasteurs  de 
l'Eglise,  ceux  qui  avaient  mission  d'enseigner 
la  véritable  doctrine  chrétienne,  eurent  soin 
de  les  repousser  et  de  les  dénoncer  comme 
des  actes  d'idolâtrie,  et  l'on  ne  saurait  peut- 
être  donner  une  exposition  plus  fidèle  de  la 
croyance  et  des  sentiments  des  catholiques 
de  nos  jours  sur  cette  matière,  que  celle  qui 
se  trouve  dans  les  remarques  dirigées  parle 
grand  ennemi  des  hérésies,  saint  Epiphane, 
contre  quelques  femmes  hérétiques  de  son 
temps  qui  rendaient  à  la  Vierge  plus  d'hon- 
neur qu'il  ne  convient.  «  Son  corps,  dit-i!, 
«  était  saint,  je  l'avoue,  mais  elle  n'était  pas 
«  Dieu.  Elle  n'a  pas  cessé  d'être  vierge,  mais 
«  elle  n'est  pas  proposée  à  nos  adorations; 
«  car  elle  adore  elle-même  celui  qui,  étant 
«  descendu  des  cieux  et  du  sein  de  son  Père, 
«  est  né  de  sa  chair....  Donc,  quoiqu'elle  fût 
«  un  vase  d'élection  et  qu'elle  lut  douée 
'<  d'une  sainteté  éniinente,  elle  n'est  cepen- 
«  dant  qu'une  femme  et  participe  à  notre 
«  commune  nature;  mais  elle  est  digne  toute- 
«  Ibis  des  plus  grands  honneurs  rendus  aux 
«  saints  de  Dieu.  Elle  est  au-dessus  d'eux 
«  tous  à  cause  du  mystère  céleste  accompli 
«  en  elle.  Mais  nous  n'adorons  aucun  des 
«  saints;  et  comme  ce  culte  suprême  n'est 
«  point  rendu  aux  anges,  encore  moins  peut- 
«  il  être  rendu  à  la  fille  d'Anne.  Que  Marie 
«  donc  soit  honorée,  mais  que  le  Père,  le 
«  Fils  et  le  Saint-Esprit  seuls  soient  adorés  ; 
«  que  personne  n'adore  Marie  (  Adv.  Colly- 
«  ridianos  (1)  fiœr.  59  ).  » 

Telle  est  précisément,  je  m'imagine,  l'im- 
mense et  essentielle  différence  que  mettrait 
un  théologien  catholique  de  nos  jours  entre 
l'adoration  et  l'honneur;  entre  le  culte  dû  à 
Dieu  seul  et  cette  pieuse  vénération  que  nous 
devons,  de  concert  avec  toute  l'antiquité 
chrétienne,  rendre  à  celle  quia  été  proclamée 
par  une  voix  inspirée,  Bénie  entre  toutes  les 
femmes,  et  la  Mère  du  Seigneur. 

En  un  mot,  lorsque  je  vins  à  replier  mes 
regards  du  point  où  j'étais  alors  arrivé  sur 
toute  la  suite  elles  résultats  de  mes  recher- 
ches parmi  ces  siècles  primitifs,  je  me  trouvai 


nis,  »  et  l'assertion  plus  absur  le  encore  du  jésuite 
portugnais  Mendoza  :  «  Impossihile  esse  ut  15.  Virgi- 
nis cuitor  in  œlcrnum  damnelur,  *  Ce  sont  là,  il  est 
vrai,  de  pitoyables  extravagances  ;  mais  si  l'on  doit  se 
l'aire  «les  excès  ou  des  erreurs  en  fait  de  croyance  re- 
ligieuse, un  argument  contre  la  croyance  elle-même, 
les  points  essentiels  de  la  foi  auront  beaucoup  plus 
à  souffrir  tVuua  pareille  logique  que  le  pouvoir  d'inter- 
cession attribué  à  la  Vierge. 

(1)  Ces  hérétiques,  qui  étaient  pour  la  plupart  des 
femmes,  avaient  coutume  d'offrir  à  la  Vierge,  une  es- 
pèce particulière  de  pain  ou  (de  gâteau,  appelée  en 
grec  collyris.  Leur  grande  offrande  cependant  était 
un  pain  qu'ils  lui  présentaient,  à  une  époque  déter- 
minée de  l'année,  avec  beaucoup  de  solennité,  après 
quoi  ils  se  partageaient  entre  eux  l'oblation.  Dans 
cette  cérémonie  les  femmes  remplissaient  l'office  >.hi 
prêtre. 
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forcé  de  convenir  que  le  papisme  du  djx- 
neuvième  siècle  ne  diffère  en  aucune  ma- 
nière du  christianisme  des  troisième  et  qua- 
trième siècles;  que  si  saint  Ambroisc,  saint 
Basile  et  quelques  autres  encore  de  ces  fleurs 
des  Eglises  pouvaient  emprunter  les  bonnets 
de  nuit  magiques  de  leurs  contemporains,  les 
sept  dormeurs,  et  qu'à  ce  moment  même, 
après  un  somme  d'environ  quinze  siècles,  ils 
vinssent  à  ouvrir  les  yeux  dans  la  ville  de 
Carlow,  ils  trouveraient  dans  la  personne  du 
docteur  Doyle,  le  savant  évêque  de  Leighlin 
et  de  Ferns,  non-seulement  un  Irlandais  dont 
ils  pourraient  eux-mêmes  être  fiers  de  faire 
la  connaissance,  mais  un  catholique  comme 
eux,  dont  le  symbole  leur  paraîtrait  de  tout 
point  conforme  au  leur. 

CHAPITRE  IX. 

Prières  pour  les  morts.  —  Purgatoire.  —  Pé- 
nitence canonique.  —  Confession.  —  Ori- 
gène.  —  Saint  Ambroisc.  —  Apostrophe  à 
V ombre  du  Père  O'H"". 

Parmi  les  points  de  papisme  que  j'ai  énu- 
mérés  comme  appartenant  déjà  au  symbole 
de  la  primitive  Église,  il  en  est  deux  qui  s'y 
trouvent  plutôt  compris  implicitement  que 
mentionnés  d'une  manière  expresse,  je  veux 
dire  la  foi  au  purgatoire  et  la  confession  au- 
riculaire, sur  lesquels  j'ai  quelques  courtes 
réflexions  à  présenter. 

L'usage  solennel  de  prier  pour  les  morts  ne 
peut  être  fondé  que  sur  la  croyance  qu'il 
existe  un  état  intermédiaire  de  purification 
et  de  souffrance  par  lequel  les  âmes  passent 
après  la  mort,  et  dont  les  prières  des  fidèles 
peuvent  aider  à  les  délivrer.  L'antiquité  donc 
de  l'usage  des  prières  pour  les  morts  (  et 
nous  en  trouvons  des  traces  dans  les  plus  an- 
ciennes liturgies)  nous  prouve  suffisamment 
combien  est  ancienne  la  croyance  sur  la- 
quelle elies  sont  fondées.  Le  second  livre  des 
Machabées  (en  ne  prenant  même  ces  livres, 
ainsi  que  le  font  les  protestants,  que  comme 
une  histoire  non  canonique,  quoique  cepen- 
dant authentique)  nous  apprend  que  les  an- 
ciens Juifs  sur  ce  point  avaient  la  même  foi 
que  les  catholiques  :  «  C'est  donc  une  sainte 
et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts, 
afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés.  » 

On  ne  doit  point  s'étonner  que  celte 
croyance  soit  si  ancienne;  car  assurément,  il 
ne  peut  y  en  avoir  de  plus  naturelle,  comme 
aussi,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  rien  de  moins 
conforme,  soit  à  la  connaissance  que  nous 
avons  de  la  nature  humaine,  soit  aux  idées 
que  nous  nous  formons  de  la  nature  di- 
vine, que  l'ahsence  de  toute  gradation  dans 
les  récompenses  et  les  châtiments,  comme  il 
résulterait  nécessairement  du  défaut  d'un 
état  intermédiaire  entre  le  ciel  et  l'enfer.  Ce 
qu!a  dit  le  théologien  protestant  Paley,  au 
sujet  du  purgatoire,  me  paraît  fondé  sur  des 
sentiments  qu'approuvent  à  la  fois  la  raison 
et  la  nature.  «  Qui  peut,  demande-t-il,  sup- 
porter la  pensée  d'habiter  dans  des  tourments 
éternels?  Qui  pourrait  dire,  cependant,  qu'un 
Dieu  éternellement  juste  ne  les  infligera  pas? 


L'esprit  de  l'homme  cherche  quelque  refuge, 
il  ne  le  trouve  que  dans  la  pensée  que  peut- 
être  quelque  châtiment  temporaire,  après  (a 
mort,  purifiera  l'âme  de  ses  souillures  morales 
et  la  rendra  digne  enfin  d'être  agréable  à  un 
Dieu  infiniment  pur.  » 

Parfaitement  d'accord  avec  P.tley  sur  ce 
point,  c'était  avec  un  certain  plaisir  que  je 
voyais  alors  que  depuis  saint  Justin,  marlj  r, 
jusqu'à  saint  Basile  et  saint  Ambroise,  tous 
les  Pères  des  premiers  siècles  sont  unanimes 
à  admettre  l'existence  de  cet  état  intermé- 
diaire (1).  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 

(I)  Partageant  le  sentiment  de  Paley  sur  ee  point, 
le  docteur  Jonlison  dit  que  i  la  plupart  des  hommes 
«  ne  sont  ni  assez  obstinément  méchants  pour  nié- 
«  rilerun  châtiment  éternel,  ni  assez  bons  cependant 
«  pour  cire  dignes  d'être  admis  dans  la  société  des  cé- 
«  lestes  esprits,  et  une  Dieu  a  bien  voulu  établir  un 
»  étal  intermédiaire  où  ils  pussent  être  purifiés  par 

<  divers  degrés  de  souffrances,  i — Ces  témoignages  de 
Paley  cl  île  Jonlison  en  laveur  du  dogme  catholique 
du  purgatoire  nie  donnent  la  pensée  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  quelques  autres  aveux  candides 
des  protestants  par  rapport  à  la  vérité  île  nos  croyan- 
ces catholiques.  Je  les  (lasserai  ici  sous  leurs  titres 
respectifs,  en  renvoyant  le  lecteur  au  chapitre 
"hht  de  cet  ouvrage,  où  se  trouveront  cités  d'au- 
tres exemples  du  même  genre. 
TÉMOIGNAGES  PROTESTANTS  EN  FAVEUR  DES 

DOCTRLNES  CATilOLiniES. 

PIUMAUTÉ    DU     PAPE. 

Voici  en  quels  termes  forts  et  énergiques  Grbtius 
reconnaît  que  la  primauté  du  pape  repose  sur  une 
base  canonique,  et  qu'une  pareille  juridiction  est 
nécessaire  pour  conserver  l'unité  :  «  Restitutionem 
«  ehiïstianorum  in  unum  idemque  corpus  semper 
«  optatam  a  Grotio  sciunt  qui  euiu  noruni.  Existima- 
«  vit  autem  aliquand  i  iucipi  a  proieslantium  inter  se 

<  conjunciione.Posiea  vidit  id  plane  fieri  nequire,  quia 
«   prxierquani  quod  calvinisiorum  ingénia  ferme  om- 

<  nium  ah  oinni  pace  sunt  alienissima,  protestantes 
«  nullo  inter  se  communi  ecclcsiastico  régi  mine  so- 
«  ciantur.  Quse  causœ  sunt  cur  facile  parles  in  mutin 
«  proteslanlium  corpus  colligi  nequeant,  imo  et 
«  cur  parles  ali;c  alque  alise  sunt  exsurrectune. 
«  Quare  nunc  piano  seaiit  Grotius,  et  multi  cuui  ipso, 
«  non  posse  protestantes  inier  se  jungi,  nisi  s  mul 
«  junganlur  cum  eU  qui  sedi  romaiu-  cotisèrent,  sine 
»  qua  million  sperari  polesl  in  Ei  clesia  commune  re- 
i  ijinicn.  Ideo  optai  ni  ea  divulsio  que  evenil,  et 
i  causas  divulsionis  lollanlur.  Inter  eus  camus  non 
«  est  primatus  episcopi  romani,  secundum  canoiws,  fa- 
4  tente  Melanchtone,  qui  eum  primalum  eiinm  neces- 
«  sarium  putal  ad  relinendam  unilatein.  j  [Dernière 
réplique  à  Rivet.  Apoloyel   Disais.  ) 

Grotius  avait  tenu  à  peu  prés  le  même  langage  par 
rapport  à  ce  qu'il  appelle  la  force  de  la  primauté, 
.dans  sa  première  réplique  à  Rivei.  <  Qu;e  veroest 
«  causa  cur  qui  opinionihus  dissident  inter  catholi- 
«  cos,  nianeant  eodein  corpore,  non  rupta  coinmu- 
*  nione;  conlra,  qui  inter  protestantes  dissident, 
«  idem  lacère  nequeant,  uicumquc  limita  de  dilec- 
«  tioue  fraterna  loquaniur?  Hoc  qui  recte  evpr'iident 
«  inven ient  quanta  sit  vis  primants  (  Ad  art.  VII).  » 

«  Quiconque  lit  leurs  écrits  (des  Pères)  verra  que 
«  ceux  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle  açcor- 
j  dent  la  primauté  à  levêquc  de  Rome,  et  affirment 
t  qu'à  lui  appartient  le  soin  de  toutes  les  Eglises.  > 
(  Dumoulin,  Vocation  des  pasteurs.  ) 

«  Rome  était  une  Eglise  consacrée  par  la  résidence 
i  de  Saint  Pierre,  que  l'antiquité  a  reconnu  pour  le 
<  chef  de  l'Eglise  apostolique,  elle  a  pu  aisément  être 
«  considérée  par  le  concile  de  Chalccduine  coinmo 
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interprètent  en  ce  sens  un  passage  remar-      qui  leur  paraît  indiquer  clairement  et  ex- 
quable  de  saint  Paul  (I  Cor.,  111,13,  14,15),      pressémentun  lieu  destiné  à  purifier  les  âmes, 


i  la  tête  île  l'église  (Bloiidel,  sur  la  suprématie  ).  i 

Au  milieu  de  quelques  observations  sur  le  pouvoir 
pontilical  el  les  avantages  qu'il  a  produits  pendant  le 
moyen  âge,  Daines  Barrington  dil  :  i  Ce  fui  un  grand 
avaniage  pour  l'Europe  en  général  qu'il  y  eût  un 
i  arbitre  commun  auquel  0:1  pût  recourir  dans  tou- 
«  les  les  querelles  nationales  et  qui  ne  pût  jamais 
t  penser  à  étendre  ses  propres  domaines,  quoiqu'il 
«  eût  pu  souvent  faire  un  usage  abusif  de  son  pou- 
«  voir  comme  médiateur.  »  Il  ajoute  :  a  Les  anciens 
i  paraissent  avoir  joui  des  mêmes  avantages  en  re- 
1  menant  toutes  leurs  contestations  à  l'arbitre  de 
«  l'oracle  de  Delphes  (  Observ.  sur  les  anciens  sla- 
1  luts).  » 

Après  avoir  reconnu  l'incertitude  des  Ecritures 
comme  règle  de  foi,  u\\  écrivain  de  nos  jours,  le 
Docteur  Arnold,  continue  ainsi:  «  Sachant  bien  que 
«  tel  est  l'état  des  choses,  et  comprenant  bien  aussi 
i  avec  la  sagesse  qui  la  caractérise,  le  mal  affreux 
»  que  causent  les  divisions  religieuses,  l'Eglise  ca- 
1  iholiquc  romaine  a  attribué,  dans  toute  la  suite  des 
1  siècles,  au  pouvoir  souverain  qui  régit  la  société 
1  chrétienne  un  esprit  infaillible  de  vérité  qui  pût  dé- 
«  clarer  et  fixer  d'une  manière  certaine  et  faisant 
1  autorité,  le  sens  véritable  de  tout  passage  contesté 
«de  l'Ecriture;  cl  si  l'Ecriture  se  lait,  la  voix  vi- 
«  vanle  de  l'église  prend  sa  place,  et,  guidée  comme 
«  elle  l'est  par  le  même  esprit  qui  a  inspiré  les  li- 
«  vres  saints  ,  elle  prononce  sur  lous  les  nouveaux 
1  points  de  controverse  avec  non  moins  d'autorité 
«  (  Principes  de  l'Église  réformée  ) .  s 

PENITENCE,   CONFESSION,  ETC. 

1  Les  longues  et  fatigantes  pénitences  même  qui 
«  étaient  anciennement  imposées  aux  personnes  ex- 
«  comniuniées  n'étaient  qu'une  nouvelle  preuve  de  la 
«  sincère  affection  des  pasteurs  de  la  primitive  Eglise 
t  pour    les    âmes   qui  leur  étaient    contiées.    Les 

<  théologiens  (protestants)  modernes  ont  voulu  prou- 
1  ver  que  le  repentir  n'implique  qu'un  pur  acte  de 
«  l'esprit,  et  i!  est  vrai,  en  effet,  que  le  repentir   qui 

<  dispose  les    adultes  au    baptême    n'implique    rien 

<  de  plus  qu'un  simple  changement  de  résolution...; 

<  mais  le  repentir  qu'on  exige  des  chrétiens  qui  sont 
«  déchus  de  l'état  de  grâce  et  se  sont  plongés  dans 
«  des  habitudes  vicieuses,  ou  ont  commis  des  péchés 
«  très-griefs,  est  d'une  autre  espèce  ;  et  les  pasteurs 

<  et  les  Pères  des  temps  apostoliques  ont  cru  qu'il 
«  impliquait  des  austérités  extérieures,  des  jeûnes 
«  fréquents  et  une  longue  carrière  d'humiliations, 
«  tant  en  public  qu'en  particulier,  ainsi  qu'ils  l'ont 
«  suffisamment  prouvé  par  leur  pratique  constante... 
«  Nous  avons  raison  de  croire  que  quand  saint  Paul 
«  dit  de  quelques  Corinthiens,  qu'ils  ne  s'étaient 
«  pas  repentis  des  iniquités  qu'ils  avaient  commi- 
i  ses,  1  il  voulait  dire  qu'ils  ne  s'étaient  pas   osten- 

<  siblenieut  el  solennellement  humiliés  pour  leurs 
«  péchés  en  présence  de  tous  les  lidèles  assemblés 
4  (Johnson,  Sacrifice  non  sanglant  ).  t 

Le  même  écrivain  continue  ainsi  :  «  Les  chrétiens 
ont  perdu  la  vraie  notion  du  repentir  pour  les  péchés 
commis  après  le  baptême,  repentir  que  la  primitive 
Eglise  faisait  consister  avec  raison  dans  une  longue 
carrière  déjeunes,  de  prières,  le  pécheur  confessant 
publiquemcnl  ses  péchés  passés  cl  les  déplorant  amè- 
rement  à  force   de  larmes  et  de   gémissements 

C'étail  là  le  <  Repentir  pour  le  salut,  dont  on  n'avait 
pointa  se  repentir,  >  que  les  apôtres  el  les  premiers 
Pères  exigeaient  des  chrétiens  qui  étaient  tombés 
dans  des  fautes  scandaleuses.  » 

«  II  est  reconnu  que  lous  les  prèlres,  mais  les 
1  prêtres  seulement,  ont  le  porfvoir  de  remettre  les 
«  péchés,  et  que  la  confession  auriculaire  est  d'un 
«  usage  fort  ancien  dans  l'Eglise  (  Uêvêque  Montagne, 
1  Cagger  gagged  ).  > 

DÉMONS^.    EvANG.    XIV. 


«  Notre  confession  doit  être  entière  et  parfaite, 
«  intégra  et  perfecla,  et  non  à  demi.  — Nous  devons 
«  confesser  tous  nos  péchés,  mortels  et  véniels, 
<t  omnia  venialiael  omnia  mortalia.  Dieu  seul  efface  les 
«  péchés  ;  c'est  vrai,  mais  il  est  un  auire  confesseur 
«  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Celui  qui  veut  être  sûr 
«  du  pardon  doit  aller  trouver  un  prêtre  et  lui  faire 
«  son  humble  confession.  Le  ciel  attend  la  sentence 
«  prononcée  ici-bas  parle  prêtre,  et  le  Seigneur  con- 
«  firme  dans  le  ciel  ce  que  le  prêtre  a  lié  ou  délié  sur 
«  la  lerre  (  Vévêque  Sparrow,  sermon  sur  la  confes- 
t  sion).  » 

«  Lorsque  vous  vous  trouvez  chargés  el  accablés  , 
«  ayezreconrsà  votre  médecin  spirituel,  et  découvrez- 
«  lui  franchement  el  ouvertement  la  nature  et  la  ma- 
«  lignite  de  votre  maladie.  N'allez  pas  à  lui  seules 
«  nient  comme  si  vous  vous  adressiez  à  un  homme 
«  savant  et  capable  devons  consoler,  mais  comme  a 
j  quelqu'un  qui  a  reçu  de  Dieu  lui-même  le  pouvoir 
«  de  vous  absoudre  de  vos  péchés  (Chillingwurlh).  » 

«  La  confession  est  une  excellente  institution,  un 
obstacle  au  vice.  Elle  es'  admirablement  calculée  pour 
disposer  au  pardon  les  cœurs  ulcérés  par  la  haine  , 
et  pour  engager  ceux  qui  sont  coupables  d'injustices 
à  restituer  (  Voltaire),  s 

«  Que  de  restitutions  et  de  réparations  la  confes- 
sion ne  produit-elle  pas  parmi  les  catholiques  !  (J-J. 
Rousseau.  )  » 

TRADITION. 

Le  lecteur  trouvera  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  péremploire  et  de  plus  convaincant  eu  faveur  de 
la  doctrine  catholique  sur  la  tradition  dans  un  écrit 
remarquable  du  Docteur  Lingard,  intitulé  lissai  sur 
la  Vue  comparative  de  révoque  Marsh,  etc.  Les  argu- 
ments par  lesquels  ce  théologien  distingué  prouve 
que  sans  l'aide  de  la  tradition  l'inspiration  même  de 
l'Ecriture  ne  saurait  être  déicontrée  sont  absolument 
sans  réplique.  «  Comment,  demande-t-il,  les  Ecritu- 
res peuvent-elles  prouver  leur  propre  inspiration? 
C'est  sur  leur  inspiration  que  repose  toute  leur  au- 
torité doctrinale.  11  faut  prouver  qu'elles  sont  inspirées 
avant  que  vous  puissiez  déduire  de  leur  témoignage 
aucun  point  de  doctrine.  Si,  en  cherchant  à  démontrer 
l'inspiration  d'un  livre,  vous  la  supposez  préalable- 
ment, vous  tombez  dans  une  pétition  de  principe, 
vous  prenez  pour  certain  et  démontré  ce  que  vous 
avez  entrepris  de  prouver.  Si  vous  n'en  supposez 
pas  préalablement  l'inspiration,  alors  le  témoignage 
de  ce  livre  sur  le  point  en  question  n'a  pas  plus  d'au- 
loriié  (pie  le  témoignage  de  tout  écrivain  ecclésias- 
tique ou  profane Mais,  dira  t-on   peut-être  qu'il 

paraît,  par  une  suite  de  témoignages,  que  les  auteurs 
de  ce  livre  étaient  les  apôrcs  du  Christ,  qu'ils 
étaient  sous  la  direction  de  l'Esprit-Saint,  qu'ils 
ne  pouvaient  enseigner  une  doctrine  fausse,  et 
que  par  conséquent  leurs  écrits  doivent  être  inspi- 
rés? Mais  où  avez-vous  recueilli  tous  ces  faits?  Si 
c'est  du  témoignage  de  la  tradition,  il  est  donc  faux 
(pie  l'inspiration  de  l'Ecriture  puisse  se  prouver  par 
l'Ecriture  seule;  si  c'est,  au  contraire,  de  l'Ecri- 
ture, vous  en  devez  donc  prouver  l'inspiration  avant 
de  pouvoir  exiger  du  lecteur  qu'il  adopte  volpe  sys- 
tème. D'où  je  conclus  que  vouloir  déterminer  le 
canon  ou  l'inspiration  des  Ecritures  par  l'Ecriture 
seule  est  une  chose  impraticable  :  c'est  la  tradition 
qui  doit  nous  instruire  de  ces  deux  choses.  » 

«  11  est  évident,  d'après  les  Ecritures  elles-mêmes, 
«  que  tout  le  christianisme  fut  transmis  d'abord  aux 
«  évoques  qui  sucédèrenl  aux  apôtres ,  par  tradition 
«  orale,  el  il  leur  fut  aussi  commandé  de  le  conserver 
«  et  de  le  transmettre  de  la  même  manière  à  leurs 
«  successeurs.  On  ne  trouvcjiullc  part  dans  l'Ecriture, 
«  dans  saint  Paul  ou  les  autres  apôtres,   qu'ils  aient 

IDeux.) 
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où  «  le  feu  éprouvera  toutes  les  œuvres 
l'homme ,  quelle  qu'en  soit  la  nature;  »  ci 


DEMONSTRATION  ÉVANGELIQUE.  MOORE 


de 
et  où 


i  jamais  conçu  le  dessein  de  mettre  par  écrit,  isolé- 
«  menton  en  commun,  ce  qu'ils  avaient  enseigné 
i  com  ne  né  essaiFe  au  salut,  ou  bien  de  former  un 
i  canon  complet  de  leur  doctrine,  de  sorte  qu'il  n'y 
«  eût  de  nécessaire  au  salut  que  ce  qui  serait  ren- 
i  fermé  dans  ces  écrits  (  Docteur  BreU-,  Tradition 
«  nécessaire  ).  » 

«  [ci  (II  Tltess.  VI)  il  est  fait  clairement  mention 
c  des  traditions  de  saint  Paul  et  conséqucminenl  de 
«  traditions  apostoliques,  transmises  par  la  parole 
«  aussi  bien  que  par  l'écriture;  et  l'on  y  voit  la  con- 
«  damnation  de  ceux  qui  ne  portent  pas  un  égal  respect 
•  à  l'une  et  à  l'antre  (  à  la  parole  orale  et  à  la  parole 
«  écrite)  (  Ibid.  )■  * 

<  Les  traditions  qui  ont  le  Christ  pour  auteur, 
i  dans  des  points  de  foi,  ont  une  autorité  divine, 
«  (ont  comme  la  parole  écrite  ;  les  traditions  venues 
i  des  apôtres  ont  la  même  autorité  que  leurs  écrits; 
«  il  n'est  aucun  protestant  sensé  qui  puisse  nier  que 
«  les  Apôtres  aient  enseigné  de  vive  voix  plus  qu'ils 
«  n'ont  écrit  [Montagne,  Gagger  Gaggeg),  t 

Le  Docteur  Waterlaml,  après  avoir  fait  observer, 
d'après  le  témoignage  d'irénée,  que  «  Polycarpe  avait 
«  converti  un  grand  nombre  d'infidèles  par  la  force  de 
i  la  tradition,  »  ajoute  que  c'était  là  «  un  argument 
«  plus  évident  et  plus  frappant  alors  que  n'eût  pu 
i  l'être  toute  espèce  de  discussion,  avec  la  lettre 
t  nue  de  l'Ecriture  (hnp.  de  la  Doctrine  de  la 
t  Trinité).  » 

MUÈRES  POUR  LES  MORTS  ET  PURGATOIRE. 

«  Qu'on  ne  voie  plus  les  protestants  rejeter  comme 
abusive  et  illicite  l'ancienne  pratique  de  prier  et 
d'offrir  pour  les  morts.  C'est  une  pratique  reçue  dans 
toute  l'Eglise  du  Chrisl.  qui  l'a  toujours  regardée 
comme  pieuse  et  charitable.  Uu  grand  nombre  de 
Pères  pensaient  que  des  fautes  légères  qui  n'ont 
pas  été  remises  pendant  la  vie,  sont  pardonnées  après 
la  mort  par  l'intercession  de  l'Eglise  dans  ses  prières 
publiques,  dans  celles  surtout  qui  se  l'ont  dans  la 
célébration  des  redoutables  mystères;  et  en  effet 
il  n'y  a  pas  d'absurdité  à  croire  cela.  La  pratique  de 
prier  pour  les  morts  vient  des  Apôtres,  si  l'on  en 
croit  Clirysosloine  (  Vévêque  Forbes,  sur  le  purga- 
toire). > 

«On  ne  saurait  nier  que  saint  Augustin  n'enseigne 
<  clairement  qu'il  y  a  des  âmes  qui  souffrent  des  peines 
i  temporelles  après  la  mort  (Fulke ,  Ré\utation  du 
c  dogme  du  Purgatoire),  » 

A |)res  avoir  mentionné  les  différentes  opinions  des 
Pères  sur  la  carrière  d'expiation  que  les.  âmes  doi- 
vent traverser,  Leibnitz  en  vient  à  cette  belle  conclu- 
sion toute  empreinte  de  l'esprit  catholique  :  «  Quidquid 
«  liujus  sit,  plerîque  ohines  consenserunt  in  castiga- 
«  lionem  sive  purgalionem  posl  banc  vilain,  qualis- 
«  cumque  eà  essel,  quam  ipsœ  aniniœ  ab  excessu  ex 
«  corpore  illuminalœ  et  conspecla  tune  imprimis 
t  praieiit.e  vitse  intperfectione ,  et  peccati  foedilalc , 
ima  Iristilia  laclse,  sibi  accersunt  libenicr,  nol- 
«  leuiquc  aliter  ad  culmen  beatitudinis  pervenire 
i  (Sysiema  theolog.).  i 

<  On  peut  tirer  des  sentiments  de  l'ancienne  Eglise 
4  une  preuve  de  la  nature  prolitialoire  de  l'eucharis- 
«  lie  qui  ne  paraîtra  que  trop  forte  ;  ce  sont  les 
4  prières  contenues  dans  les  liturgies,  et  dont  parlent 

<  si  souvent  les  Pères,  pour  les  âmes  des  défunts.  11 

<  n'y  a  point,  que  je  sache ,  de  liturgie  qui  n'en  con- 
{  tienne,  et  les  Pères  en  font  souvent  mention.  Saint 
€  Çhrysostome  en  parle  comme  d'une  institution  qui 
i  remonte  aux  apôtres;  saint  Augustin  affirme  que 

<  ce.->  sortes  de  prières  profilent  à  ceux  qui  ont  mené 
«  une  vie  assez  vertueuse  pour  les  mériter;  saint  Cyrille 
f  de  Jérusalem  parle  d'une  prière  pour  ceux  qui  se 
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d'après  l'explication  donnée  par  Origène  de 
ce  passage,  «  chaque  crime,  en  proportion  de 

«  son!  endormis  du  sommeil  de  la  mort  avant  nous, 
4  et  saint  Cyprien  parle  du  refus  Je  ces  prières  comme 
<  d'une  censure  portée  sur  quelques  personnes  par 
«  ses  prédécesseurs;  Tertullien  présente  celte  prati- 
4  que  comme  généralement  répandue  de  son  temps, 
«  et  les  constitutions  ordonnent  aux  prêtres  et  au 
i  peuple  de  remplir  ces  devoirs  de  piété  pour  les 
4  âmes  de  ceux  qui  sont  morls  dans  la  foi  (Johnson  , 
i  Sacrifice  non  sanglant),  t 

«  Le  docteur  Whilby,  dit  le  même  écrivain,  a 
«  pleinement  démontré  dans  ses  annotations  à  la 
(  2e  Ep.  à  Tim.  IV,  4,  que  les  premiers  Pères  et 
4  même  les  apôlres  croyaient  que  les  âmes  des  ïî Je— 
4  les  ne  seraient  admises  dans  le  ciel  qu'au  jour  du 
«  jugement.  On  conclut  de  là,  je  pense,  qu'elles„sonl, 
4  pendant  cet  intervalle,  dans  un  état  d'attente,  et 
4  capables  de  recevoir  un  accroissement  de  lumière  et 
4  de  rafraîchissement.  Puisqu'il  n'était  défendu  nulle 
c  part  de  prier  pour  elles  tant  qu'elles  sont  en  cet 
«  état,  on  en  conclut  que  cela  était  permis,  et  si  cela 
c  était  permis ,  il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  davan- 
«  tage ,  la  nature  fera  le  resie.  Tout  ce  que  je  pré- 
«  tends ,  c'est  de  prouver  par  là  que  les  anciens 
«  croyaient  que  l'Eucharistie  est  un  sacrifice  propi- 
4  lialoire,  et  qu'en  conséquence  ils  adressaient  à  Dieu 
4  ces  prières  pour  leurs  amis  défunts  au  moment  le 
«  plus  solennel  de  l'office  eucharistique,  après  que  les 
«  symboles  avaient  reçu  leur  dernière  consécration.  > 

4  On  doit  nécessairement  convenir  qu'il  y  a  dans 
4  les  écrits  de  Tertullien  des  passages  qui  semblent 
4  indiquer  que  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  mort  de 
4  la  résurrection  générale,  les  âmes  de  ceux  qui  sont 
t  destinés  au  bonheur  éternel  sont  purifiées  des 
4  taches  que  les  hommes  mêmes  les  plus  vertueux 
«  contractent  pendant  leur  vie  (L'évêque  Kaye).  » 

Parmi  les  témoignages  protestants  en  faveur  de  cet 
antique  usage  des  chrétiens  de  prier  pour  les  morts, 
il  ne  faut  pas  omettre  les  deux  épitaphes  que  Barrow, 
évêquede  Sainl-Asaph,  et  M.  Tborndike,  prébendaire 
de  Westminster,  oui  eux  mêmes  composées  pour  être 
mises  sur  leur  tombe.  L'épi  ta  phe  de  l'évêque  est 
ainsi  conçue  :  4  0  vos  transeuntes  in  domuin  Domini, 
4  domuin  oralionis,  orale  pro  conservo  vestro ,  ut 
i  inveniat  niisericordiam  in  die  Domini.  j  0  vous, 
qui  entrez  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans  la  mai- 
son de  prière,  priez  pour  votre  frère,  afin  qu'il  trouve 
miséricorde  au  jour  du  Seigneur.  De  même  Tborn- 
dike, dans  son  épitapbe,  supplie  le  lecteur  de  prier 
pour  le  repos  de  son  aine  :  4  Tu,  leclor,  requiem  ei, 
4  et  beatani  in  Chiisto  resurrectionem  precare.  » 

INVOCATION  DES  SAINTS. 

4  Si  l'Eglise  romaine  veut  déclarer  qu'elle  n'a  point 
«  d'autre  confiance  dans  les  saints  que  celle  qu'elle 
«  peut  avoir  dans  les  hommes  vivants,  et  que,  quels 
«  que  soient  les  termes  dans  lesquels  ses  prières 
j  puissent  être  exprimées,  on  doil  les  entendre  d'une 
4  simple  intercession  seulement,  c'est  à  dire,  sainte 
4  Marie,  priez  pour  moi  voire  divin  Fils;  si,  dis-je, 
4  les  catholiques  veulent  seulement  déclarer  cela,  ces 
a  prières  n'offriront  plus  aucun  danger  (Réponse  de 
i  Molanus  à  Bossuct).  » 

Telle  est  et  telle  a  toujours  été  la  doctrine  des  ca- 
tholiques, comme  il  le  paraîtra  par  l'exposé  suivant 
de  leur  foi  sur  ce  point,  tel  qu'il  cl  consigné  dans  un 
traité  revêtu  d'une  grande  autorité,  intitule  :  Principes 
catholiques-romains,  et  cilé  dans  l'important  ouvrage 
qui  a  pour  litre  :  Foi  des  catholiques.  4  Les  caiholi- 
4  ques  sont  persuadés  que  les  anges  et  les  saints  dans 
4  le  ciel ,  étant  remplis  de  charité ,  prient  pour  nous 
i  qui  sommes  les  frères  des  saints  sur  la  terre  et  les 
«  membres  du  mémo  corps;  qu'ils  se  réjouissent 
4  lorsque  nous  nous  convertissons;  que,  voyant  Dieu, 
4  ils  voient  et  connaissent  en  lui  loui  ce  qui  pem 
«  convenir  à  leur  étal  de  bonheur  ;  et  que  Dieu  prêlq 
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sa  grarilé,  recevra  un  juste  degré  de  châti- 
ment. »  —  Saint  Ambroise  s'exprime  ainsi  sur 

«  une  oreille  favorable  aux  prières  qu'ils  font  pour 

«  nous,  el  nous  accorde,  à  leur  considération,  beau- 

i  coup  de  faveurs  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il 

«  est  bon  et  ulilc  d'implorer  leur  intercession.  Ce 

<  genre  d'invocation  peut-il  être  plus  injurieux  pour 
t  le  Christ,  noire  médiateur,  qu'il  ne  l'est  pour  un 
«  chrétien  de  réclamer  les  prières  d'un  autre  ici-bas 
t  sur  la  terre?  Toutefois  on  enseigne  aux  catholiques 
«  de  ne  pas  tellement  se  reposer  sur  les  prières  des 
«  autres,  qu'ils  négligent  leurs  propres  devoirs  envers 
€  Dieu;  on  leur  apprend  à  implorer  sa  divine  misé- 
»  ricorde  et  son  infinie  bonté  en  mortifiant  les 
«  œuvres  de  la  chair,  en  méprisant  le  monde,  en 
i  aimant  et  servant  Dieu  et  leur  prochain,  et  niar- 
«  chant  sur  les  traces  du  Christ,  notre  Seigneur,  qui 
«  est  la  voie  ,  la  vérité  et  la  vie.  s 

Un  autre  point  sur  lequel  les  calholiques  ont 
aussi  constamment  el  avec  aussi  peu  de  succès  re- 
poussé les  idées  grossières  qui  leur  sont  imputées  , 
est  leur  vénération  pour  les  saints  tableaux  el  les 
saintes  images,  vénération  qu'ils  leur  rendent,  «  non 
t  qu'ils  croient,  dit  le  concile  de  Trente,  qu'il  y  ail 
«  dans  ces  tableaux  ou  images  aucune  divinité   et 

<  aucune  venu  qui  les  doive  faire  honorer;  ou  qu'on 
t  doive  leur  demander  quelque  chose,  ou  mettre  en 
c  eux  quelque  confiance,  coin. ne  le  faisaient  autre- 
c  fois  les  gentils  à  l'égard  de  leurs  idoles;  mais  parce 
«  que  l'honneur  rendu  aux  images  se  rapporte  aux 
«  originaux  qu'elles  représentent.  »  Dans  le  caté- 
chisme des  catholiques  romains  on  fait  cette  ques- 
tion :  <  Les  catholiques  prient-ils  les  images  ?  »  Voici 
comme  y  répond  :  «  iNon,  ils  ne  les  prient  point,  > 
et  l'on  en  apporte  pour  raison  :  «  Qu'elles  ne  peuvent 
«  ni  nous  voir,  ni  nous  entendre,  ni  nous  secourir.  » 
Bien  loin  donc  d'admettre  l'adoration  des  images,  les 
catholiques  sont  dans  l'usage  de  répéter  loules  les 
semaines  le  ps.  XCVU,  dans  lequel  se  trouvent  ces 
expressions  énergiques  :  «  Confundaniur  omnes  qui 
«  adorant  sculplilia ,  et  qui  glorianlur  in  siniulacris 
«  suis;  t  et  tous  les  dimanches,  aux  vêpres,  ils 
répètent  le  ps.  CXV,  qui  représente  également  les 
idoles  comme  une  source  de  malédictions  pour  ceux 
qui  les  adorent  :  «  Snniles  ilfis  (  idolis  )  liant  qui  fa- 
i  ciunt  ea,  el  omnes  qui  conlidunt  in  eis.  > 

Le  grand  Leibniiz  explique  et  défend  ainsi  philo- 
sopbiquemeut  le  respect  rendu  aux  images  par  les 
catholiques  :   «  Posito  igiiur  nullam  aliam  admilti 

<  veiierationein  imaginumquam  qusesit  veneratic  pro- 
«  loty pi  corani  imagine,  non  inagis  in  ea  erit  idololalria 
«  quam  in  veneratione  que  Deoet  Chrislo  exhibetur, 
«  i-anciissiinoejus  nomine  pronuniialo.  Nain  el  nomina 
«  sunl nota:  elquidcm  iuiaginibns  longe  inferiores,  rem 

«  enim  tnulto  minus  représentant Corani  imagine 

«  exlerna  adorare  non  inagis  reprehendendum  esse 
i  quam  adorare  corani  imagine  interna  quœ  in  plianla- 
f  sia  nostra  depictaest  :  nulius  enim  alias  usus  exlernœ 

<  imaginis  quam  ut  interna  expressior  liât  (Sgst. 
«  theoloç).).  » 

L'archevêque  Wake,  cilé  par  Middlelon,  dil  :  «  Qu'il 
«  ne  se  faisait  point  de  scrupule  de  déclarer  que  par 

<  rapport  aux  honneurs  dus  aux  reliques  authentiques 
«  des  martyrs  ou  des  apôtres ,  aucun  protestant  ne 

<  saurait  leur  refuser  le  respect  qui  leur  était  rendu 
t  par  les  Eglises  primitives.  » 

«  Je  ne  nie  pas  que  les  saints  ne  soient  des  média  - 

<  leurs  de  prière  et  d'intercession  pour  tous  en  gé- 
«  néral.  Ils  s'interposent  auprès  de  Oieu  par  leurs 
i  intercessions  et  se  portent  pour  médiateurs  par 
t  leurs  prières  (L'évêque  Montagne,  Antidote),  t 

<  J'avoue,  en  vérité ,  que  cela  ne  fait  aucun  tort  à 
«  la  médiation  du  Christ  (  Montagne  ,  De  l'invocation 

<  dos  saints  )•  » 

t  Ce  n'est  point  une  impiété  de  dire  comme  les  pa- 
t  pistes  le  font  :  Sainte  Marie ,  priez  pour  moi. 


ce  même  passage:  «  De  là  on  peut  conclure 
que  le  même  homme  est  en  partie  sauvé  et 

«  Assurément ,  s'il  m'était  donné  d'approcher  des 
«  saints  ,  je  dirais  volontiers  et  sans  balancer  un  in- 
<  stanl  :  Saint  Pierre,  priez  pour  moi.  Je  courrais  à 
c  eux  les  bras  étendus  ,  et,  tombant  à  genoux,  je  les 
«  conjurerais  de  prier  pour  moi.  Je  ne  vois  point 
«  qu'il  soit  absurde  en  soi,  ou  contraire  à  l'Ecriture 
j  et  encore  moins  impie  de  dire  :  Saint  Ange  gardien' 
i  priez  pour  moi  (Ibid.).  » 

i  J'avoue  qu'Anibroise,  Augustin  el  Jérôme  croyaient 
«  l'invocation  des  saints  légitime  (Fulke,  nouvelle  ré- 
c  plique  à  Bristow).  » 

«  Il  est  reconnu  que  lous  les  pères  tant  de  l'Eglise 
«  grecque  que  de  l'Eglise  laline,  Basile.  Grégoire  de 
«  Nazianze,  Ambroise,  Jérôme,  Augustin  ,  Chrysos- 
«  lome,  Léon  ,  ci  lous  ceux  qui  les  ont  suivis,  s'a- 
«  dressaient  aux  saints  et  imploraient  leur  assistance 
«  (Thorndnke,  épilogue).  > 

SACIUF1CE  EUCHARISTIQUE. 

j  Non-seulement  le  sacrifice  de  la  cène  est  propi- 
«  liaioire,  el  peut  s'offrir  pour  la  rémission  de  nos 
«  fautes  journalières;  mais  il  est  encore  impéiratoire, 
«  et  peut  légitimement  s'offrir  pour  obtenir  toutes 
«  sortes  de  biens.  Quoique  l'Ecriture  ne  nous  dise 
a  point  cela  en  termes  exprès,  néanmoins  les  saints 
«  pères  ,  d'un  consentement  unanime ,  ont  ainsi  iq- 
«  terprélé  les  Ecritures,  comme  plusieurs  l'ont  de- 
i  montré  et  qu'il  esl  évident  pour  tout  le  monde 
t  (L'évêque  F  orbes,  de  F Eucharistie) '.  > 

Il  vous  parait  élrange  qu'un  sujet  d'une  aussi  hante 
importance  que  je  semble  vouloir  vous  représenter 
ce  sacrifice  ,  trouve  si  peu  de  témoignages  en  sa 
faveur  dans  la  parole  de  Dieu  et  dans  l'aniiquiié,  et 
ne  repose  que  sur  quelques  conjectures.  Qu.m't  à 
l'Ecriture,  si  vous  voulez  y  chercher  le  nom  de  sa- 
crifice, je  vous  dirai  qu'on  n'y  trouve  point  non  plus 
le  nom  de  Sacrement  ou  d'Eucharistie,  dans  le  sens 
que  nous  lui  donnons,  pas  plus  que  le  mol  S^oo'ûïto/; 
mais  la  chose  n'y,e.-.l  elle  pas  néanmoins?  Quand  vous 
dites  qu'on  trouve  si  peu  de  témoignages  dans  l'anti- 
quité, je  ne  peux  m'empécher  de  penser  que  cette 
assertion  est  beaucoup  plus  étrange  que  mon  opinion 
ne  saurait  vous  le  paraître.  Car,  qu'y  al- il  dans  le 
christianisme  qui  soit  appuyé  sur  un  plus  grand  nom- 
bre de  témoignages  de  l'antiquité  que  ce  dogme?  Le 
calviniste  Eusèbe  Allkircher  a  fait  imprimer  à 
Newsiadt,  dans  le  Palalinat ,  en  158i  et  1501 ,  un 
livre  intitulé  :  De  myslico  et  incruento  Ecclesiœ  sàcii- 
fico,  dans  lequel  il  dit  :  «  Ce  fut  loujours  l'opinion 
«  fixe  ,  constante ,  commune  et  unanime  de  lous  les 
«  anciens  Pères  de  l'Eglise,  que  le  mémorial  de  |la 
«  passion  et  de  la  mort  du  Christ,  institué  par  lui  dans 
«  la  Cène,  renfermait  aussi  en  lui-même  l'institution 
i  d'un  sacrifice  (Mède,  Lettre  à  Twisse).  t 

i  Je  suppose  que  lous  les  protestants  voudront 
«  bien  avouer  que  le  sacrifice  du  Christ  avait  pour 
a  but  l'expiation  du  péché;  s'il  en  est  ainsi,  ils  ne 
t  peuvent  trouver  élrange  qu'il  ait  été  offert  avant 
t  qu'il  lût  mis  à  mort;  el  cela  par  le  prêtre  lui-même, 
«  car  il  esl  clair  que  c'était  là  l'ordre  prescrit  ancien- 
«  neuienl  par  Moyse.  On  montrera  tout  à  l'heure  que 

<  le  corps  el  le  sang  du  Christ  devaient  èlre  un  sacri- 
t  lice  de  consécration  aussi  bien  que  d'expiation ,  et 
j  que ,  par  conséquent ,  le  temps  propre  de  les  offrir 
«  était  avant  qu'il    ût  réellement  immolé  en  sacri- 

«  lice Et  si  le  Christ  s'est  donné  ou  offert  dans 

«  l'Eucharistie,  je  présume  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
«  prouver  que  les  prêtres  doivent  faire  ce  qu'il  fit 
«  alors.  Nous  avons  un  commandement  exprès  de 

<  faire  ou  d'offrir  ceci  en  mémoire  de  lui ,  el  j'ai  suffi  - 

<  sanunent  démontré  que  tel  a  été  le  sentiment  con- 
t  sianl  et  unanime  delà  primitive  Eglise  pendant  les 
•  quatre  premiers  siècles  après  le  Christ  (Johnson, 
«  Sacrifice  non  sanglant).  > 

«  On    trouve  dans    l'Ecriture ,  dans  les    parole^ 
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'jpn  partie  condamné.  »  Ailleurs  encore,  dans 
un  commentaire  sur  cette  Epîlre  de  l'apôtre, 
il  remarque  que  «  l'apôtre  a  dit:  H  sera  sauvé 
mais  comme  par  le  feu,  afin  qu'on  entende 
qu'il  n'arrivera  pas  au  salut  sans  peine.  Il 
montre  qu'il  sera  en  effet  sauvé,  mais  qu'il 
endurera  la  peine  du  feu  et  sera  ainsi  purifié; 
non  comme  les  incrédules  et  les  méchants  qui 
seront  punis  dans  un  feu  éternel.  »  (Com- 
ment, in  I  Ep.  ad  Corinth.) 

De  la  même  manière  et  d'après  les  mêmes 
vues,  saint  Hilairc  (et  Origène  paraît  avoir 
été  du  même  sentiment)  soutient  qu'après  le 
jour  du  jugement,  tous ,  la  bienheureuse 
Vierge  elle-même,  doivent  également  passer 
par  le  feu  pour  être  purifiés  de  leurs  péchés. 

Le  système  delà  pénitence  canonique  (1), 


même  de  l'institution,  une  preuve  encore  pins  évi- 
dente du  commandement  qui  nous  est  fait  d'offrir  à 
l'ion  le  pnin  et  le  vin,  lorsque  nous  célébrons  la 
sainte  Eucharistie  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
Le  docteur  Hickes ,  dans  son  Sacerdoce  chrétien , 
p.  58,  etc. ,  prouve,  par  un  grand  nombre  d'exem- 
ples, que  le  mot  7tote?v,  faire,  signifie  aussi  offrir, 
et  se  trouve  souvent  employé  en  ce  sens  par  les 
auteurs  proranes  et  par*les  traducteurs  grecs  de 
l'Ancien  Tesiament.  Il  en  est  de  même  du  verbe 
latin  faccre.  Je  vais  citer  quelques-uns  deces  exem- 
ples, et  ceux  qui  en  désirent  un  plus  grand  nombre 
peuvent  consulter  le  livre  du  docteur  Hickes. 
«  Hérodote,  1.  I,  cap.  xxxn  ,  dit  :  «  Sans  un  des 
mages,  il  ne  leur  est  pas  permis,  moiûv,  d'offrir  un 
sacrifice.  Et  dans  la  version  des  Septante  de  l'An- 
cien  Testament ,  qui ,  comme  le  savent  tous  les 
savants,  est  suivie  par  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament,  même  lorsqu'ils  rapportent  les  paroles 
et  les  discours  de  notre  Sauveur,  il  est  employé  de 
<  celte  manière.  Ainsi,  parexemple(£:rod.W/V,  36): 
«  Vous  offrirez,  TzoH.sut,  un  veau  ;  vers.  58  :  C'est 
là  ce  que,  noi%<szi(,  vous  offrirez  sur  l'autel  ;  —  39, 
nu-fans ,  vous  offrirez  un  de  ces  agneaux  le  matin, 
et  l'autre,  vous  l'offrirez1,  -nov^ii ,  le  soir.  Ainsi 
encore,  Exode ,  X ,  25.  Le  mot  qui  dans  tous  ces 
passages  est  traduit  par  offrir,  et  dans  ce  dernier 
par  sacrifice ,  et  qui,  dans  ces  endroits ,  et  dans 
beaucoup  d'autres,  ne  saurait  avoir  un  autre  sens, 
est  précisément  le  mot  même  qui,  dans  l'institution 
de  l'Eucharistie  est  traduit  parfaites.  Quedis-je? 
nos  traducteurs  anglais  ne  se  sont-ils  pas  aussi 
quelquefois  servis  du  mot  do ,  faites ,  en  ce  sens 
(celui  de  sacrifier).  Ainsi  entre  autres,  Lév.  IV  ,  20. 
En  cet  endroit  la  version  anglaise  emploie  le  mot 
do,  faire  ,  pour  dire  sacrifier...  Que  les  paroles  de 
l'institution  ,  toûto  vtizlre,  doivent  être  ainsi  enten- 
dues dans  le  sens  d'un  sacrifice ,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte évidemment  du  commandement  qui  regarde 
le  calice;  il  est  dit  :  Faites,  •foie/k  ,  ceci,  toutes  les 
fois  que  vous  le  boirez,  en  mémoire  de  moi.  Car,  à 
moins  d'entendre  ces  paroles  en  ce  sens  ,  il  n'y  au- 
rait là  qu'une  redite  inutile;  maisen  les  traduisant 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  elles  amont  un  sens 
raisonnable  et  signifieront  offrez  ceci,  faites  de  ceci 
une  oblalionou  une  libation,  toutes  les  fois  que  vous 
le  boirez,  en  mémoire  de  moi,  ce  sens  est  très-bon. 
Un  prêtre  est  donc  nécessaire  et  essentiel  pour 
la  légitime  administration  de  ce  sacrement  (D. 
Drett.,  de  l'Eucliar.).  » 

(1)  Comme  en  ce  monde,  l'abus  de  toutes  les  bon- 
nes choses  en  suit  aussi  nalurellemcnt  l'usage,  que 
l'ombre  suit  la  lumière,  on  ne  doit  guère  être  surpris 
de  voir  que  kj  sacrement  de  Pénitence  ail  été  si  étran- 
gement détourné  de  son  véritable  but  et  de  son  véri- 
table esprit  par  lès  catholiques  làchesdes  temps  passés, 
ainsi  uu'il  t'est  encore  maintenant  et  le  sera  toujours 


dont  la  confession  forme  Une  des  parties  les 
plus  importantes,  était,  comme  nous  l'ap- 
prend l'historien  Socrate,  mis  en  vigueur  par 
les  évêques  de  Rome,  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme;  et  la  pénitence  publique  de 
l'empereur  Théodose,  dans  la  grande  église 
de  Milan,  prouve  avec  quelle  déférence  on 
continua  à  se  soumettre  à  ces  lois  spirituelles 
lorsque  le  christianisme  fut  devenu  la  reli- 
gion de  l'empire.  Et  cependant  combien  n'é- 
taient pas  différentes  les  idées  qu'avaient  les 
premiers  chrétiens  sur  le  repentir,  de  celles 
qui  ont  été  enseignées  depuis  par  les  apôtres 
de  la  réforme,  qui,  en  abolissant  la  confes- 
sion, le  jeûne  de  la  pénitence,  etc.,  et  s'af- 
franchissant  de  toutes  ces  obligations  péni- 
bles et  humiliantes  de  s'accuser  soi-même  et 
de  faire  pénitence,  que  l'Eglise  catholique  a, 
dans  tous  les  temps,  imposées  à  ses  enfants 
égarés  et  coupables  ,  semblent  n'avoir  eu 
d'autre  pensée  que  de  complaire  au  pécheur 
et  de  lui  rendre  le  chemin  du  salut  court  et 
facile.  «  Il  y  a  encore,  dit  Origène,  un  moyen 
«  plus  pénible  et  plus  difficile  d'obtenir  le 
pardon  du  péché,  la  pénitence,  lorsque  le 
pécheur  arrose  sa  couche  de  ses  larmes,  et 
ne  rougit  pas  de  découvrir  son  péché  au 
prêtre  du  Seigneur  et  d'en  demander  le  re- 
mède (1).  C'est  ainsi  que  s'accomplit  ce  que 
dit  l'apôtre  :  Y  a-t-il  parmi  vous  quelqu'un 
de  malade,  qu'il  fasse  venir  les  prêtres  de 
«  l'Eglise  (Jacq.,  V,  14).  » 

Il  est  dit  de  saint  Ambroise,  par  son  secré- 
taire et  biographe,  que  «  toutes  les  fois  que 
«  quelqu'un  venaitlui  confesser  ses  fautes  avec 
«  des  sentiments  de  pénitence,  il  pleurait  si 
amèrement  qu'il  arrachait  des  larmes  au 
pécheur  lui-même,  il  semblait  prendre  part 
à  tous  ses  actes  de  repentir  ;  mais  quant 
aux  occasions  et  aux  causes  des  crimes 
qu'ils  confessaient,  il  ne  les  révélait  qu'à 
Dieu,  auprès  duquel  il  leur  servait  d'inter- 
cesseur, laissant  ce  bon  exemple  à  ses  suc- 
cesseurs dans  le  sacerdoce,  aGn  qu'ils  se 
rendissent  les  intercesseurs  des  pénitents 
«  auprès  de  Dieu,  et  non  leurs  accusateurs 
«  devant  les  hommes.  »  Paulin,  invita Ambr. 
Les  écrits  de  cette  époque  abondent  en  ré- 
flexions touchantes  sur  le  devoir  sacré  et  dé- 


jusqu'à  la  fin  des  siècles  par  cette  même  classe  de 
catholiques.  Voici  comment  saint  Ambroise  signale 
et  condamne  ces  fausses  idées  de  la  Pénitence  de  son 
temps  :  «  Il  en  est  qui  demandent  la  Pénitence  pour 
être  prompiement  rendus  à  la  communion.  Us  ne  dé- 
sirent pas  tant  être  déliés  que  de  lier  le  prêtre;  car 
ils  ne  déchargent  pas  leur  conscience,  et  ils  chargent 
la  sienne...  Ainsi  vous  verrez  des  gens  qui  se  pré- 
sentent en  babils  blancs,  qui  devraient  être  d:ins  les 
larmes  pour  avoir  souillé  celte  couleur  de  grâce  et 
d'innocence.. Il  en  est  d'autres  qui,  pourvu  qu'ils 
s'abstiennent  des  sacrements,  s'imaginent  qu'ils  font 
pénitence;  d'autres  encore  se  proposant  de  faire  plus 
tard  pénitence,  en  concluent  qu'il  leur  est  permis  de 
se  livrer  au  crime,  ne  faisant  pas  attention  que  la 
pénitence  est  le  remède  du  péché,  et  non  une  excita- 
lion  au  péché  (  De  Pœnit.,  tib.  Il,  c.  9).  > 

(f)  Saint  Augustin  dit  aussi  :  «  Notre  Dieu,  qui  est 
plein  de  miséricorde,  veut  que  nous  nous  confessions 
en  ce  monde,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  confondus, 
dans  l'autre  (llomil.  XX).i 
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licat  que  le  confesseur  a  à  remplir,  et  le 
baume  consolant  qu'il  peut  appliquer  aux 
cœurs  blessés  et  repentants.  «  Montrez-moi 
«  des  larmes  amères,  dit  saint  Grégoire  de 
«  Nysse,  afin  que  je  puisse  mêler  mes  lar- 
«  mes  aux  vôtres.  Faites  part  de  vos  peines 
«  au  prêtre,  comme  à  votre  père,  il  sera 
«  touché  de  compassion  de  votre  misèi'e.  Dé- 
«  couvrez-lui  sans  rougir  ce  qui  est  caché, 
«  révélez-lui  les  secrets  de  votre  âme,  com- 
«  me  si  vous  montriez  au  médecin  une  mala- 
«  die  secrète,  il  aura  soin  à  la  fois  de  votre 
«  honneur  et  de  votre  guérison.  »  (Sermo  de 
Pœnitent.). 

Combien  de  fois,  en  lisant  ces  passages, 
n'ai-je  pas  rappelé  à  mon  souvenir  les  jours 
innocents  de  ma  foi  papiste,  où,  lorsque  l'é- 
poque régulière  des  confessions  était  arrivée, 
j'avais  coutume  de  partir  de  grand  matin  pour 
me  rendre  à  la  chapelle  de...,  tremblant  de 
frayeur  à  la  vue  de  la  tâche  que  j'avais  à 
remplir,  mais  fortement  résolu  cependant  de 
déclarer  mes  fautes,  même  les  plus  humi- 
liantes, sans  le  moindre  déguisement?  Oh! 
que  je  me  rappelais  vivement  même  alors  le 
moment  où,  prosterné  à  genoux  auprès  du 
confessionnal,  et  sentant  mon  cœur  battre 
plus  vite  à  l'instant  où  s'  ouvrait  la  coulisse 
placée  au  côté  du  confessionnal ,  j'aper- 
cevais la  douce  et  vénérable  figure  du 
bon  père  O'H*'*,  qui  se  penchait  pour  enten- 
dre le  récit  de  mes  péchés  que  je  lui  déclarais 
à  voix  basse!  Le  regard  paternel  du  vénéra- 
ble vieillard,  la  douceur  de  sa  voix  lors  même 
qu'il  me  réprimandait,  l'espoir  encourageant 
qu'il  me  donnait  d'obtenir  mon  pardon,  com- 
me récompense  de  la  contrition  et  du  chan- 
gement de  vie,  tous  ces  souvenirs  se  repré- 
sentaient alors  à  mon  esprit,  dans  toute  leur 
fraîcheur,  au  moment  où  je  lisais  le  touchant 
langage  employé  par  quelques-uns  des  Pères 
sur  ce  sujet;  langage  dont  voici  un  échantil- 
lon, tiré  des  homélies  d'Origène,  composées 
lorsque  le  christianisme  n'avait  encore  guère 
plus  de  deux  cents  ans  d'existence,  et  qui  peut 
s'appliquer  tout  aussi  bien  à  tant  de  confesseurs 
catholiques  de  nos  jouis  que  s'il  ne  datait  que 
d'hier.  «  Que  le  pécheur  examine  seulement 
«  avec  soin  quel  est  celui  à  qui  il  doit  confes- 
«  ser  son  péché,  quel  est  le  caractère  du  mé- 
«  decin  ;  si  c'est  un  homme  qui  sache  être 
«  faible  avec  les  faibles,  qui  pleure  avec  ceux 
«  qui  sont  affligés,  qui  comprenne  la  manière 
«  de  sympathiser  et  de  compatir  aux  peines 
«  de*s  autres,  afin  qu'une  fois  que  vous  con- 
«  naîtrez  son  habitude  et  que  vous  aurez  fait 
«  l'expérience  de  sa  tendre  charité,  vous  puis- 
«  siez  suivre  les  avis  qu'il  vous  donnera  (II  o- 
«  mil.  H  ,  in  Ps.  XXVII).  »  —  «  Si  nous  dé- 
«  couvrons  nos  péchés,  non-seulement  à  Dieu, 
«  mais  encore  à  ceux  qui  peuvent  ainsi  appli- 
«  quer  des  remèdes  à  nos  plaies  et  à  nos  ini- 
«  quilés,  nos  péchés  seront  effacés  par  celui 
«  qui  a  dit  :  J'ai  dissipé  vos  iniquités  comme 
«  un  nuage,  et  vos  péchés  comme  un  brouil- 
«  lard  (H omit.  XVII,  in  Lucam).  » 

Ombre  de  mon  vénérable  pasteur,  ah  !  si  tu 
-avais  pu  abaisser  un  regard  sur  moi,  au  mo- 
ment où  j'étais  ainsi   au  milieu  de  mes  in- 


folio, que  ton  cœur,  si  plein  de  douceur  et.de. 
bonté  eût  été  profondément  affligé  de  voir 
celui  qui,  aux  jours  de  son  enfance,  venait  se 
présenter  si  humblement  à  ton  confessionnal, 
et  que  tu  as  quelquefois  condamné  à  réciter, 
pour  pénitence  de  ses  péchés,  les  sept  psau- 
mes de  la  pénitence  chaque  jour;  d,e  le  voir, 
dis-je,  oubliant  sitôt  la  docilité  de  ces  jours 
de  foi  humble  et  soumise,  oser  s'ériger,  Dieu 
ait  pitié  de  lui,  en  controversiste  protestant  ! 

CHAPITRE   X. 

L'Eucharistie.  —  Une  lueur  de  protestantisme. 
—  Type,  figure,  signe,  etc.  —  Cette  lueur 
disparaît  de  nouveau.  —  Saint  Cyrille  de 
Jérusalem.  —  Saint  Cyprien.  —  Saint  Jé- 
rôme. —  Saint  Chrysostome.  —  Tertullien. 

En  passant  en  revue  les  doctrines  papistes, 
qu'on  rencontre  dans  le  troisième  et  quatriè- 
me siècles,  j'en  ai  réservé,  comme  on  a  pu  le 
remarquer,  une  des  plus  importantes,  celle 
de  l'Eucharistie,  pour  la  traiter  à  part.  Le 
motif  qui  m'a  fait  ainsi  agir  n'est  pas  simple- 
ment la  haute  importance  de  la  chose  en  elle- 
même,  mais  bien  parce  qu'il  n'y  avait  que 
sur  ce  seul  point  que  je  croyais  pouvoir  me 
flatter  d'avoir  découvert  quelques  légères 
lueurs  de  ce  christianisme  protestant  dont 
j'étais  en  recherche. 

Pour  les  deux  premiers  siècles,  je  le  voyais 
clairement,  il  fallait  les  abandonner  comme 
désespérés  :  le  langage  employé  sur  ce  sujet 
par  saint  Ignace,  saint  Justin,  martyr,  et 
saint  Irénée,  m'avaient  pleinement  convaincu 
qu'en  ces  temps  apostoliques  l'interprétation 
papiste  ou  littérale  de  ces  paroles  :  Ceci  est 
mon  corps,  était  la  doctrine  reçue,  et  que  les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  croyaient 
non-seulement  à  la  présence  réelle  et  corpo- 
relle, mais  encore  au  changement  miracu- 
leux de  substance  après  la  consécration.  Ce- 
pendant, dans  l'état  où  se  trouvaient  alors 
mes  espérances,  abattues  et  alors  grandement 
refroidies,  je  me  serais  volontiers  et  avec  joie 
contenté  d'un  seul  trait  de  protestantisme,  fût- 
il  même  de  bien  moins  ancienne  date.  Aussi 
fut-ce  avec  une  bien  vive  satisfaction  que  je 
trouvai,  dans  quelques-uns  des  écrivains  du 
troisième  siècle,  les  mots  type,  antitype,  fi- 
gure, etc.,  employés  en  parlant  de  l'Eucharis- 
tie :  je  croyais  y  voir  un  moyen  d'échapper 
aux  difficultés  de  la  présence  réelle,  pour 
m'attacher  uniquement  à  celle  présence  va- 
gue et  figurative,  qui  n'a  plus  rien  de  mira- 
culeux et  que  les  protestants  ont  adoptée, 
d'après  le  principe  qu'il  faut  rendre  la  foi 
aisée. 

Toutefois  la  satisfaction  que  m'avait  pro- 
curée celle  découverte  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  D'abord  je  ne  lardai  pas  à  m'aperce- 
voir  que  l'emploi  des  mots  type  ,  antitype  , 
figure,  n'est  pas  restreint  à  ces  quelques  Pè- 
res, sur  l'autorité  desquels  les  protestants 
ont  coutume  de  s'appuyer,  mais  que  ces  mê- 
mes termes  ont  été  également  appliqués  à 
l'Eucharistie  par  plusieurs  écrivains  dont  les 
véritables  opinions  sur  la  nature  de  ce  sacre- 
ment sont   bien    connues    pour   être    aussi 
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nettement  prononcées  en  faveur  de  la  trans- 
substantiation qu'un  eœur  papiste   le  peut 
désirer.   Ainsi    le    grand    catéchiste ,   saint 
Cyrill'ede  Jérusalem  ,  qui ,  en  exprimant  ses 
sentiments  au  sujet  de  la  présence  réelle,  va 
aussi  loin  que  Rome  soit  jamais  allée,  n'en 
applique  pas  moins    à    l'eucharistie  le  mot 
type,  et  de  manière  même  à  paraître  justifier 
Popinion  de  ceux  qui  pensent  que  ce  terme, 
tel  qu'il  est  ici  employé  par  les  Pères,  ne  dési- 
gne que  les  apparences  extérieures;  ou  acci- 
dents, des  éléments  eucharistiques.  «  Sous  le 
type  du  pain,  dit  saint  Cyrille,  on  te  donne 
le  corps,  et  sous  le  type  du  vin  on  te  donne 
le  sang  (1).  »  De  même  dans  une  des  liturgies 
qui  sont  attribuées  à  saint  Basile  ,  on  trouve 
le  pain  et  le  vin  offerts  sous,  le  nom  d'anti- 
types,  tandis  que  dans  la  prière  qui  suit ,  on 
invoque  le  Saint-Esprit ,  le    priant  de  bénir 
les  dons  et  de  faire  (2)  du  pain  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  du  vin  son  sang. 

Si  l'on  peut  croire  à  l'authenticité  d'un 
passage  cité  parBuliinger,  et  extrait  par  lui 
d'un  manuscrit  d'Origène,  je  ne  vois  point 
de  raison  de  douter  de  la  bonne  foi  de  ce  ré- 
formateur ,  on  cette  circonstance:  il  paraî- 
trait qu'Origène  prévoyait  l'hérésie  qui  devait 
un  jour  s'élever  sur  ce  point  :  car  il  cherche 
à  prémunir  les  fidèles  contre  cette  hérésie, 
en  se  reportant  aux  propres  expressions  du 
Sauveur.  «  I!  n'a  pas  dit,  observe  Origène , 
ceci  est  un  symbole,  mais  ceci  est  mon  corps  , 

voulant   marquer   par  là  que  personne   ne 

devait  supposer  que  ce  ne  fût  qu'un  simple 

type  (3).  »Un  autre  passage  ,  qui  exprime  la 

même  chose  en  des  termes  encore  plus  forts 

est  pareillement     cité  par  ce   même  savant 

prolestant,   Bullinger,   comme   extrait  des 

écrits  de  Magnes,  prêtre  de  Jérusalem  ,  qui 

florissait  dans  le  troisième  siècle.  «  L'Eucha- 

«  ristie  n'est  point  un  type  du  corps  et  du  sang, 

a  comme  I'ontfvoulu   dire  quelques  hommes 

«  faibles  d'intelligence,  mais  bien  le  corps  et 

«  le  sang  (4).  » 
Au  reste,  quoiqu'on  puisse  penser  de  l'au- 

thenticilé  de   ces    passages,   je  vis,   à   mon 

grand  chagrin,  que  l'opinion  catholique  sur 

celte  matière,  n'avait  pas  besoin  du  secours 

de  ces  autorités  douteuses.  Car,  bien  loin  de 

considérer  l'Eucharistie    comme   purement 

typique  ou  symbolique,  les  premiers  chré- 
tiens ,  au  contraire ,  pensaient  qu'elle  était 

l'accomplissement  ou  la  réalité  de  ce  qui  n'a- 
vait été  que  typique  sous  l'ancienne  loi.  Dans 

le  pain  et  le  vin  offerts  par  Melchisédech  ,  le 

prêtre  du  Dieu  Très-Haut  ,    ils  voyaient  la 

figure  ou  l'ombre  du  sacrifice  qui  (levai!  être 

institué,    avec   les    mêmes    éléments,    dans 

l'Eucharistie;  le  type  ,  en  un  mol,  du  grand 

mystère  dont  l'Eucharistie  est  la  réalité  el  la 
vérité.   «  Afin   que  la  bénédiction  donnée  h 

(t)   fcv  tÛxo)  ykp  ipToù  3i3Ôt«i  <rcit  fâfta    r'-ti    sv    tvtm 

3ÎV0Û    SiSÔtsU    50»    Xlf/tA, 

("2j  Âv«tSet|«/,  qui,  comme  le  reconnail  Suiccr,  si- 
gnilic  ici  rendre  ou  faire. 

(3)  Où    ■j/àp   ewrî    T'jvto  Itti   avy£t>lov,    k).'/.   tolito    sjti 
aii/Ait  o£/KTtxûf,   ha,  /j.ri  voftiÇy  t<ç  tuttov  e;v«(. 

(4)  OÙ*     &TJV  ¥À}-£d.pi?:icl      TVlTOf     ToD     ÏW/JATOÇ     Kïl     TOU 

a.ï[/.a,TQt,  wsT-fi  Tiv;ç  if.çxy(/t'>;!7<t-j    nfuripoi/j/  .  G  i     rit    vouv, 
(/.Zttov  Si  miya  s.v.i  ou  [A*.   AUvei'S.  1  lieOSlCtiem. 
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«  Abraham  fut  dignement  célébrée,  dit  saint 
«  Cyprien, elle  dut  être  précédée  de  la  réprésen- 
«  lation  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  dans  l'of- 
«  frande  du  pain  et  du  vin.  Noire-Seigneur 
«  étant  venu  réaliser  et  accomplir  celle  figure, 
«  s'est  offert  lui-même  dans  le  pain  et  le  vin  ;  et 
«  c'est  ainsi  que  lui,  qui  est  la  plénitude  , 
«  a  accompli  la  vérité  figurée  dansl'image  (Ep. 
«  63,  ad  Cœcilium).  »  Envisageant  aussi  les 
pains  de  proposition  qui  s'offraient  dans  le 
temple  des  Juifs  ,  comme  une  figure  de  l'eu- 
charistie, saint  Jérôme  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
y  a  autant  de  différence  entre  les  pains 
offerts  à  Dieu  dans  l'ancienne  loi,  et  le  corps 
de  Jésus-Christ,  qu'il  y  en  a  entre  l'ombre  et 
le  corps  ,  entre  l'image  et  la  vérité  (  Com- 
ment, in  Ep.  ad  Titum  ).  » 

Puis  donc  qu'il  est  évident  quela  croyance 
des  chrétiens  orthodoxes  des  premiers  siècles 
était  que  l'Eucharistie  avait  été  figurée  dans 
les  offrandes  de  l'ancienne  loi  (1) ,  prétendre 
qu'ils  ne  voyaient  qu'un  type  dans  ce  sacre- 
ment, ne  serait-ce  pas  leur  prêter  l'absurdité 
de  n'en  faire  qu'un  lype  de  type,  une  ombre 
d'ombre  (2),  rabaissant  ainsi  l'idée  qu'ils 
avaient  de  l'importance  de  celle  institution  à 
un  degré  d'estime  moins  élevé  encore  et  plus 
insignifiant  que  ne  l'ont  fait  les  sacramen- 
taires  et  les  arminiens  de  nos  jours.  Mais 
que  tel  ne  fut  pas  sur  ce  point  l'état  des  cho- 
ses, qu'il  en  fut  même  tout  autrement,  c'est 
ce  que  je  viens  de  montrer  clairement;  et 
nous  verrons  lout  à  l'heure,  en  citant  le  lan- 
gage toujours  si  brillant  de  saint  Chrvsosto- 
me,  sur  ce  sujet,   combien  leur  était  pré- 

(1)  Saint  Clément  d'Alexandrie,  entre  aunes  dit 
expressémeni  que  t  Melchiséilech  distribua  le  pain 
«elle  vin,  comme  une  nourriture  consacrée  popr 
i  être  un  type  de  l'Eucharistie  :  Tr,v  faiàt/tetr*  ZiloZ< 

<  Tfépri-i  e){  tuîtov  zvya.pi7Tlr/-i  (  S/l'Olfl.,  /.   IN  .  )   > 

(2)  Dans  un  certain  sens,  et  en  tant  que  cela  n  af- 
fecte et  n'altère  en  rien  la  loi  en  la  présence  réelle, 
les  catholiques  peuvent  très-bien,  et  sans  se  rendre 
nullement  inconséquents,  appliquer  à  l'Eucharistie 
les  mois  finure  ou  symbole,  puisque  tout  sacrement,  en 
tant  que  sacrement ,  doit  être  un  signe  extérieur,  et 
par  conséquent  une  fiqureow  symbole.  C'est  en  ce  sens 
ipie  Pascal  entend  les  ternies  en  question  lorsqu'ds  sont 
employés  par  les  Pères;  et,  comme  la  manière  dont  un 
si  grand  homme  a  traité  un  point,  de  loi  si  vivement 
disputé,  ne  peut  manquer  d'offrir  de  l'intérêt,  je  vais 
rapporter  ici  ses  propres  paroles,  qui  portent  un  ca- 
ractère si  marqué  de  clarté  :  «  Nous  croyons  que  la 
i  substance  du  pain  étant  changée  en  celle  du  corps 
•  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  il  est  présent  récl- 
«  liment  au  saint  Sacrement.  Voilà  une  des  vérités. 
«  L'autre  est  que  ce  sacrement  est  aussi  une  figure 

de  la  croix  et  de  la  gloire,  et  une  commémoration 

:      i  -n\.  Yoilà  la  foi  ique,  qui  comprend  ces 

deux  vérités  qui  semblent  opposées.  —  Lhérésie 

i  d'aujourd'hui  ne  concevant  pas  que   ce  sacrement 

«  contient  tout  ensemble  et  la  présence  de  Jésus- 

i  Christ  et  sa  figure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  com- 

c  mémoralion  de  sacriiiee,  croit  qu'on  nepeutadmel- 

i  tre  une  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre.  —  Par 

«  celle  raison,  ils  s'atlachent'à  ce  point,  que  ce  sa- 

«  creinenl  est  figuratif,  et  en  cela,  ils  ne  sont  pas  lie- 

«  rétiques.  Ils  pensent  que  nous  excluons  celte  ve- 

i  rite,  et  de  là  vient  qu'ils  nous  l'ont  tant  d'objections 

sur  les  passages  des  Pères  qui  le  disent.  Enfin,  ils 

.      r  .      °  '.11.        _.     -„     „.,1„     ;i^-    cn.il     L. .i.ill 


«  nient  la  présence  réelle,  et  en  cela  ils  sont  heréti 
t  ques  (  Pensée»,  seconde  partie  )■  > 
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cieuse  l'assurance  qu'ils  avaient ,  qu'à  la 
place  des  types  et  des  ombres  de  l'ancienne 
loi,  ils  possédaient,  dans  le  sacrifice  de  la 
loi  nouvelle,  la  réalité  et  la  substance  (1). 
Après  avoir  dit  que  l'Eucharistie  est  l'ac- 
complissement de  la  Pâque  figurative,  il 
parle  ainsi  :  «  Combien  ta  sainteté  ne  doit- 
«  elle  pas  être  plus  grande,  ô  chrétien  ,  loi, 
«  qui  as  reçu  des  symboles  plus  augustes 
«  que  n'en  contenait  le  saint  des  saints  :  car 
«  ce  n'est  pas  un  chérubin,  mais  le  Seigneur 
«des  chérubins,  qui  habile  en  vous;  vous 
«  n'avez  point  l'urne,  ni  la  manne,  ni  les 
«  tables  de  pierre,  ni  la  verge  d'Aaron,  mais 
«  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  (in 
«  Psal.  CXXXIII).  »  Ailleurs  (Hom.  XLV1), 
il  dit  encore  :  «  Ce  sang,  même  en  figure, 
«  effaçait  le  péché.  S'il  avait  tant  de  pouvoir 
«  dans  le  type  même  (2),  si  la  mort  était  ef- 
«  frayée  à  ce  point  par  l'ombre,  dites  com- 
«  bien  ne  doit-elle  pas  être  effrayée  davan- 
«  tage  par  la  vérité  elle-même.  Oui,  les  my- 
«  stères  de  l'Eglise  sont  vraiment  terribles; 
«  oui,  nos  autels  sont  vraiment  terribles  !  » 
11  est  vrai  que  les  mots  type,  figure,  si- 
gne, etc.,  ne  se  trouvent  appliqués  à  l'Eu- 
charistie ni  dans  les  Ecritures,  ni  dans  au- 
cun des  écrivains  chrétiens  orthodoxes  des 
deux  premiers  siècles.  Dans  les  Ecritures, 
les  éléments  eucharistiques  sont  ordinaire- 
ment désignés  par  les  termes  corps  et  sang  ; 
et  ce  même  langage,  simple  et  sans  équivo- 
que, passe  des  apôtres  à  leurs  successeurs 
immédiats  dans  l'Eglise  :  chez  eux,  les  ex- 
pressions offrir,  recevoir,  manger  et  boire  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  étaient  des 
phrases  aussi  familières  que  le  sont  chez 
nous  celles  de  recevoir  le  sacrement,  ou  ad- 
ministrer la  communion. 

On  peut  dire  que  c'est  avec  Tertullien  qu'a 
commencé  ce  changement  dans  le  langage 
public  des  Pères  sur  ce  sujet,  c'est  de  celte 
époque  que  datent  ces  périphrases,  et  quel- 
quefois même,  cette  ambiguïté  dans  leur  ma- 
il) «  Nous  avons  un  autel,  dit  saint  Paul,  auquel 
«  n'ont  pas  droit  de  manger  ceux  qui  servent  au  la- 
«  bernacle  ;  »  et  cependant ,  observe  saint  Thomas 
d'Aquin  sur  ce  passage,  ceux  qui  servaient  au  taber- 
nacle avaient  la  ligure  de  Jésus-Christ  dans  leurs  sa- 
crifices. Où  serait  donc  alors  l'avantage  que  la  loi  de 
grâce  prétend  avoir  sur  la  synagogue?  Si  la  manne 
du  désert  et  l'Eucharistie  ne  sont  également  que  la 
figure  de  son  corps,  d'où  vient  que  le  Sauveur  a 
marqué  entre  elles  cette  différence  essentielle,  que  la 
première  n'était  qu'une  nourriture  miraculeusement 
formée  dans  l'air,  qui  ne  donnait  point  la  vie,  tandis 
que  la  seconde  est  i  le  pain  descendu  du  ciel,  •  et 
que  celui  qui  en  mangera  <  vivra  éternellement. 
(Saint  Jean,  VI)  ».  Voyez  les  Conférences  sur  les 
mystères,  loin.  II,  p.  279. 

(2)  Eusèbe  dit  dans  le  même  sens  :  »  C'est  avec 
raison  que  nous,  qui  célébrons  chaque  jour  la  mé- 
moire du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ .  et  qui 
sommes  honorés  d'une  victime  et  d'un  sacrifice  bien 
plus  excellents  que  ceux  de  l'ancien  peuple,  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  sûr  de  revenir  aux  anciens  élé- 
ments qui  sont  impuissants  et  ne  contiennent  que  des 
symboles  et  des  figures,  et  non   la  vérité.  »  où*  iari 

irUt  Y,ywfJ.i9*  K<tT«iri7rrs7v  £tti    Ta  nrpiira.  lu/.)  àaôcVr  otoi- 
•/it-x  cufj.G(,).a.  z«i    eikov*,  ù)X  t,ùx,   *irïsv   &Xr,8itxi>  irspiz- 

xo'vra  (Démenai.  Evangél.) 


nière  de  s'exprimer  sur  ce  mystère  dont  on 
n'avaitpointeud'exemple  auparavant,  eldont 
les  protestants,  en  désespoir  de  cause,  ont 
voulu  tirer  avantage  et  s'en  faire  une  ombre 
de  plausibilité  en  faveur  de  leurs  arguments 
contre  la  véritable  doctrine  catholique  de 
l'Eucharistie.  Le  système  ou  la  discipline  du 
secret  que  l'on  peut  regarder  comme  la  cause 
de  ces  ambiguïtés  ,  on  dirait  presque  de  ces 
inconséquences  dans  ces  saints  Pères,  forme 
un  trait  trop  remarquable  dans  les  annales 
de  la  primitive  Eglise,  et  se  trouve  trop 
étroitement  lié  avec  l'histoire  tant  de  ce 
dogme  que  de  plusieurs  autres  dogmes  chré- 
tiens pour  ne  pas  lui  donner  un  plus  long 
développement. 

CHAPITRE  XI. 

Discipline  du  secret.  —  On  cache  la  doctrine 
de  la  présence  réelle.  —  Saint  Paul.  — 
Saint  Clément  d'Alexandrie.  —  Constitutions 
apostolùjties.  — ■  Quand  la  discipline  du 
secret  a-t-elle  été  le  plus  observée? 

Le  système  dont  j'ai  parlé  à  la  fin  du  cha- 
pitre précédent,  en  le  signalant  comme  étant 
la  cause  principale  de  la  restriction  et  de 
L'ambiguïté  qu'on  remarque  dans  le  langage 
de  quelques-uns  des  Pères  au  sujet  de  l'eu- 
charistie, est  bien  connu  des  savants  sous  le 
nom  de  discipline  du  secret;  et  plusieurs 
même  pensent  qu'il  est  d'origine  apostolique. 
Parmi  ces  imitations  de  la  police  religieuse 
des  païens,  si  souvent  alléguées  et  également 
reprochées  aux  premiers  chrétiens  et  aux 
papistes,  une  des  plus  frappantes,  et  qui  s'ap- 
plique aux  chrétiens  de  la  primitive  Eglise, 
est  la  distinction  que  l'on  établissait,  alors 
entre  les  initiés  et  les  non  initiés,  ou,  en 
d'autres  termes,  entre  les  baptisés  et  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas,  et  le  soin  religieux  que 
l'on  prenait  de  dérober  entièrement  à  ces  der- 
niers la  connaissance  de  quelques  dogmes  de 
la  foi  plus  cachés  et  plus  augustes,  dans  les- 
quels, pour  me  servir  du  langage  de  l'apôtre, 
«  la  sagesse  de  Dieu  renfermée  dans  son 
«  mystère  »  est  cachée. 

De  même  aussi  que,  dans  les  initiations 
païennes,  il  y  avait  certains  degrés  par  les- 
quels le  candidat  devait  passer,  non-seule- 
ment dans  le  but  de  se  former  à  la  discipline 
et  d'acquérir  les  connaissances  qui  lui  étaient 
nécessaires,  mais  encore  pour  exciter  son 
ardeur  et  stimuler  son  zèle,  avant  d'arriver 
au  dernier  terme  de  ses  efforts  comme  de  ses 
désirs,  de. même,  dans  ces  mystères  de  l'Eglise, 
ctabsolumenl  pour  les  mêmes  raisons,  il  avait 
été  établi  une  série  de  degrés  que  les  caté- 
chumènes et  les  pénitents  étaient  obligés  de 
parcourir  à  pas  lents,  avant  d'arriver  à  ce 
terme  suprême,  où  ils  étaient  enfin  jugés 
dignes  d'être  initiés  à  la  foi,  et  avanl  que  le 
grand  mystère,  l'eucharistie,  commençât  à 
leur  être  communiqué.  Jusqu'à  ce  moment, 
non-seulement  on  empêchait  les  catéchu- 
mènes d'assister  à  la  célébration  de  cet  au- 
guste sacrement,  mais  même  on  avait  grand 
soin  de  ne  leur  donner  aucune  notion  de  sa 
nature,  et  on  ne  souffrait  point  qu'il  en  fût 
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parlé  en  leur  présence,  si  ce  n'est  en  termes 
couverts. 

Le  but  principal  de  cette  stricte  réserve 
était  de  garantir  des  railleries  impies  des  in- 
fidèles des  doctrines  que  l'oreille  de  la  foi 
seule  était  digne  d'entendre,  et  l'autorité  sur 
laquelle  on  s'était  appuyé  pour  adopter  cette 
précaution  n'était  rien  moins  que  l'ordre  qui 
en  avait  été  donné  par  Jésus-Christ  lui-même, 
lorsqu'il  dit  :  «  Ne  donnez  pas  les  choses 
«  saintes  aux  chiens,  et  ne  jetez  pas  les  perles 
«  devant  les  pourceaux.  »  Que  les  apôtres, 
en  leur  qualité  de  dispensateurs  des  mystères 
de  Dieu,  eussent  observé  la  même  retenue  et 
les  mêmes  précautions,  telle  était  l'opinion 
commune  des  Pères  ;  et  ils  se  servent  souvent 
des  paroles  de  saint  Paul  (1  Cor.,  111,  1  ,  2) 
pour  prouver  que  déjà,  de  son  temps,  cette 
distinction    entre   Jes    catéchumènes   et   les 
fidèles  était  en  usage.  «  Pour  moi,  mes  frères, 
dit-il  à  l'endroit  cité,  je  n'ai  pu  vous  parler 
comme  à  des  hommes  spirituels,  mais   seu- 
lement comme  à  des  personnes  encore  char- 
nelles, comme  à  des  enfants  en  Jésus-Christ. 
Je  vous  ai  nourris  de  lait  et  non  de  viande,  car 
jusqu'alors  vous  n'étiez   pas  capables  de  les 
supporter,  et  vous   ne  l'êtes  pas  même   en- 
core maintenant.» 

«  Si  donc,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie, 
en  commentant  ce  passage  ,  l'apôtre  a  pu 
dire  que  le  lait  appartient  aux  enfants  et  les 
viandes  à  ceux  qui  sont  parfaits,  le  lait  peut 
s'entendre  du  catéchisme,  qui  est  la  première 
nourriture  de  l'âme,  et  les  viandes,  des  doc- 
trines cachées.  »  On  voit  aussi  combien  saint 
Jérôme  était  fortement  convaincu  que  saint 
Paul  agissait  d'après  ce  principe,  par  sa  ré- 
ponse à  son  ami  Evagrius  qu'il  avait  consul- 
té sur  le  sens  d'un  passage  obscur  de  l'apô- 
tre, par  rapport  au  sacrifice  de  Melchisé- 
dech  :  «  Vous  n'irez  pas  supposer,  dit  saint 
Jérôme,  que  saint  Paul  n'aurait  pu  aisément 
s'expliquer  plus  clairement;  mais  le  temps 
n'était  pas  venu  de  s'expliquer  ainsi.  Il  cher- 
chait à  persuader  les  Juifs  cl  non  les  fidèles, 
auxquels  il  aurait  pu  enseigner  le  mystère 
sans  réserve.  » 

Si  la  curieuse  collection  connue  sous  le 
nom  de  Constitutions  apostoliques  avait 
quelque  droit  d'être  rangée  au  nombre  des 
livres  saints,  comme  Whislon  s'efforce  de  l'é- 
tablir, l'origine  apostolique  de  la  discipline 
du  secret  ne  serait  plus  un  instant  douteuse  ; 
car  ces  constitutions  ont  été,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, réunies  en  une  même  collection,  sous 
l'empire  de  cette  loi  du  silence,  par  un  des 
collaborateurs  de  saint  Paul,  saint  Clément, 
qu'on  y  fait  parler  en  ces  termes  :  «  Les  con- 
stitutions vous  sont  dédiées  à  vous,  évêques, 
par  moi,  Clément,  en  huit  livres  ;  il  ne  serait 
point  convenable  de  les  mettre  entre  les 
mains  de  tous,  à  cause  des  mystères  qui  y 
sont  renfermés.  » 

Mais  quoique  l'authenticité  que  Whiston 
s'est  efforcé  de  conférer  à  ce  livre  avec  un  si 
grand  luxe  d'érudition  soit  maintenant  géné- 
ralement rejetée,  cet  ouvrage  n'en  fournit  pas 
moins  une  preuve  qu'au  troisième  ou  qua- 
trième siècle  ,    temps   auquel    il  a  été   fa- 


briqué, c'était  une  opinion   universellemen 
répandue  que  ces  traditions  et  ces   doctrine 
non  écrites,  sur  lesquelles  l'Eglise  abaissait 
le  voile  du   silence,  lui  étaient  venues  sous 
celle  même  loi  religieuse  du  secret  des  apô- 
tres eux-mêmes.  «  Nous  recevons,   dit  sain  1 
Basile,  les  dogmes  qui  nous  ont  été  transmis 
par  écrit,  et  ceux  qui  nous  sont  venus  des 
apôtres,  sous  le  voile  et  le  mystère  de  la  tra- 
dition orale...  Les  apôtres  et  les  pères  qui, 
dès  le  commencement ,  prescrivirent  à  l'E- 
glise certains  Rites,  surent  conserver  la  di- 
gnité des  mystères  par  le  secret  et  le  silence 
dont  ils  les  enveloppèrent;  car  ce  qui  est  li- 
vré aux    yeux   et    aux    oreilles   n'est  plus 
mystérieux.   C'est  pour  cela  que  plusieurs 
choses  nous  ont  été  transmises  sans  le  se-? 
cours  de  l'Ecriture,  de  crainte  que  le  vul- 
gaire, trop  familiarisé  avec  nos  dogmes,  ne 
vienne  enfin  à  passer  de  l'habitude  au  mé- 
pris (  De  Spir.  sanclo,  c.  27).  » 

Quant  au  débat  qui,  comme  on  le  sait,  s'est 
élevé  entre  les  savants  pour  fixer  le  moment 
précis  où  la  discipline  du  secret  fut  introduite 
dans  l'Eglise,  je  n'ai  point  l'intention  de  m'y 
arrêter.  Quelques-uns,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  en  font  remonter  l'origine  à  une  époque 
aussi  reculée  que  le  temps  des  apôtres  (1), 
tandis  que  d'autres  prétendentqu'ellc  n'a  com- 
mencé à  être  mise  en  usage  que  vers  la  fin 
du  second  siècle  ;  d'autres  même ,  contrai- 
rement à  toute  autorité,  ne  la  font  dater  que 
du  quatrième  siècle.  Ce  qu'il  paraît  y  avoir 
de  vrai  en  cela,  c'est  que,  dès  le  commence- 
ment de  l'Eglise  chrétienne,  le  principe  de 
cette  discipline  était  déjà  mis  en  action. 
Saint  Paul  et  notre  divin  Sauveur  lui-même 
ont  si  fortement  recommandé  une  sainte 
réserve  dans  la  promulgation  des  mystères 
de  la  foi,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doute 
que  ceux  qui  leur  ont  succédé  dans  la  charge 
d'enseigner  l'Eglise  n'aient  suivi  en  cela, 
comme  en  toute  autre  chose,  le  précepte  de 
leur  divin  Maître. 

Mais  quoique,  comme  principe,  celle  pré- 
caution respectueuse  par  rapport  aux  mys- 
tères ail  été,  sans  aucun  doute,  observée  des 
la  naissance  même  du  christianisme  ,  elle  ne 
paraît  pas  avoir  été  strictement  prescrite, 
comme  règle  de  discipline,  sinon  vers  la  fin  a 
peu  près  du  second  siècle.  La  curiosité,  et  plus 
encore  l'animosité  amère  qu'excita  la  pro- 
pagation rapide  d'une  religion  entièrement 
fondée,  à  ce  qu'il  semblait,  sur  des  mystères, 
mais  dont  le  progrès  était,  pour  des  yeux  in- 
fidèles, le  plus  grand  de  tous  les  mystères, 
rendirent  nécessaire  un  surcroît  de  précau- 
tions de  la  part  de  ses  ministres  ;  et  alors  le 
précepte  divin  qui  leur  enjoignait  de  cacher 
aux  infidèles  les  choses  saintes  de  la  toi. 
commença  vers  ce  temps-là  à  être  suivi  par 
eux  avec  une  scrupuleuse  exaclitude,  pro- 
portionnée au  degré  d'insolence  et  de  vio- 

(I)  Parmi  les  modernes,  Schelstrale  a  défendu  avec 
la  plus  vive  ardeur  l'origine  apostolique  de  la  clisci- 
,.i    i.,.„iic  mi»   iVunniiire  côle.  lenlzelius 
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pline  du  secret,  tandis  que,  d'  Tenlzelius 


ci  autres  en  rapportent  le  commencement  v 

du  second  siècle. 
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lence  qui  se  manifestait  autour  d'eux  pour 
percer  le  voile  qui  les  couvrait. 

CHAPITRE  XII. 

Dogme  delà  Trinité.  —  Saint  Justin.  — Saint 

Jrénée.  —  Hétérodoxie  apparente  des  Pérès 
du  troisième  siècle.  —  Elle  s'explique  par 
la  discipline  du  secret.  —  Tcrtullicn.  — 
Origène.  —  Lactance,  etc. 

Plusieurs  savants  écrivains  ont  avancé  que 
le  dogme  de  la  Trinité  n'était  pas  compris 
au  nombre  des  mystères  auxquels  s'éten- 
dait la  protection  de  cette  discipline  du 
secret  (1);  mais  une  pareille  assertiou  est  à 
la  fois  inconciliable  avec  le  but  principal 
pour  lequel  cette  loi  avait  été  établie  ,  et , 
comme  il  sera  facile  de  montrer,  en  opposi- 
tion avec  les  faits.  C'est  en  effet  la  pieuse 
horreur  qu'on  éprouvait  à  exposer  aux.  mo- 
queries, et,  ce  qui  était  pire  encore,  aux 
fausses  interprétations  des  gentils,  des  mys- 
tères aussi  augustes  que  celui  de  la  Trinité, 
qui  fut  le  principal  motif  qui  détermina  les 
pasteurs  à  adopter  celte  mesure  de  précau- 
tion qui,  sur  quelques  points,  tels  que  les 
sept  sacrements  (2),  les  conduisit,  à  ce  que 
l'on  pense,  à  garder  un  silence  absolu,  mais 
qui,  pour  l'ordinaire,  consistait  simplement, 
lorsqu'il  fallait  parler  de  quelqu'un  des  my- 
stères en  présence  des  infidèles,  à  se  servir 
d'un  langage  tout  à  la  fois  assez  transparent 
pour  laisser  percer  la  vérité  aux  yeux  des 
initiés,  et  néanmoins  assez  obscur  pour  ne 
trahir  devant  les  profanes,  ni  le  maître  ,  ni 
sa  doctrine.  C'est  avec  cette,  réserve  et  cette 
ambiguïté  que  Tertullien  et  quelques-uns 
des  Pères  qui  sont  venus  après  lui,  parlent 
de  l'eucharistie,  et  que,  pour  la  même  raison, 
presque  tous  les  Pères,  jusqu'au  milieu  du 
quatrième  siècle,  se  sont  exprimés  plus  ob- 
scurément encore  sur  la  Trinité. 

C'est  de  ce  dernier  fait  que  je  désire  plus 
particulièrement  convaincre  le  lecteur,  car 
il  m'importe  extrêmement,  dans  la  cause  que 
je  défends,  de  montrer  que  le  progrès  de  ces 
deux  mystères,  la  Trinité  et  la  présence  réelle, 
a,  dans  tous  les  temps,  subi  à  peu  près  la 
même  destinée,  et  que  la  même  cause  qui 

(1)  C'est  à  mon  avis,  contre  toute  évidence,  que 
Tenlzeliiis,  Casaubon  et  autres,  ont  soutenu  que  ce 
n'était  ni  la  Trinité,  ni  aucun  des  autres  dogmes  de 
la  loi,  mais  seulement  les  rites  et  cérémonies  des  deux 
sacrements  du  Baptême  et  de  l'Eucharistie  qu'on  vou- 
lait cacher  aux  non  initiés  par  l'observation  de  cette 
discipline. 

(2)  C'est  à  l'observation  de  la  discipline  du  secret 
que  les  écrivains  catholiques  attribuent  le  silence  ab- 
solu qu'ils  reconnaissent  avoir  élé  gardé  au  sujet  des 
sept  Sacrements  dans  tous  les  monuments  authenti- 
ques qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Suivant  Schel- 
sirate,  un  de  ceux  qui  expliquent  ainsi  ce  fait,  ce  n'est 
qu'au  septième  siècle  qu'on  trouve  quelque  mention 
des  sept  Sacrements  :  <  Sipervolvamusômniaantiqui- 
lalis  monument»,  si  persci  utemur  cuncla  anliquissi- 
morum  Palruin  scripta,  si  investigemus  ipsa  synodo- 
niiii  décréta,  nulluin  libruin,  nulluffl  decrelum  repe- 
riri,  quod  anle  seculum  septitnum  egerit  de  septein 
sacramentis ,  eorumque  ritus  exposucrit  (Sclielst. 
de  Discipl.  Arc.)  t 


produisit  dans  quelques-uns  des  premiers 
Pères  cette  ambiguïté  de  langage  touchant 
l'eucharistie  dont  les  protestants  se  sont  pré- 
valus pour  soutenir  leur  schisme,  produisit 
également  cette  obscurité  et  cette  inconsé- 
quence, plus  grande  encore,  dans  le  langage 
des  mêmes  Pères  par  rapport  à  la  Trinité  , 
dont  les  Ariens  se  sont  servis,  avec  non 
moins  d'habileté  en  faveur  de  leur  hérésie. 

J'ai  déjà  remarqué  que  les   écrivains   qui 
ont  fleuri  avant  la  fin  du  second  siècle  s'as- 
treignirent beaucoup  moins  aux  règles  sévè- 
res de  cette  singulière  discipline,  que  ne  le 
fit  aucun  de  ceux  qui  leur  succédèrent  pen- 
dant les  cent  cinquante  ans  qui  suivirent;  et 
pour  preuve  de  ce  fait,  je  n'ai  besoin  que  de 
rappeler  ici  que  le  même  illustre  Père,  saint 
Juslin  (1),  qui,  comme  je  l'ai   déjà  dit,  ne 
craignit  pas  dans  son  mémoire  adressé  aux 
chefs  et  aux  princes  de  l'empire,  de  parler  du 
dogme  de  la  transsubstantiation,  necraignit 
pas  de  parler  aussi,  dans  le  même  document 
public,  du  dogme  mystérieux  de  la  Trinité. 
Je  ne   prétends    pas    vouloir    déterminer 
jusqu'à  quel  point  la  condition  de  ce  Père  , 
qui  n'était  que  simple  laïque,   a  pu  contri- 
buer à  le  rendre  un  peu  moins   circonspect 
dans  ses -écrits  publics  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  manifeste  qu'il  crut  prudent  lui-même 
de  déguiser,  ou  du  moins  d'adoucir  certains 
points  plus  saillants  du  dogme  de  la  Trinité 
et  de  ne  les  présenter  aux  yeux  des  infidèles 
que  sous  leur  face  la  moins  propre  à  révol- 
ter la  raison.  Comme  il  prévoyait  bien  qu'il 
ne  pouvait  manquer  d'être  accusé   de  poly- 
théisme par  les  Juifs  et  les  gentils,  il  a  bien 
soin,  dans  son  Apologie  ,  de  ne  pas  dire  que 
le  Fils  est  co-éternel  au  Père;  et  même  dans 
quelques  endroits,  il  semble  déclarer  expres- 
sément   qu'il  est  d'une    nature    inférieure. 
«  Aussitôt  après  Dieu,  dit-il,  nous  adorons  et 
«  nous  aimons  ce  Verbe  qui  vient  du  Dieu 
«  ineffable  et  éternel.  »  Et  ailleurs,  en  parlant 
du  Logos  ou  Vcrbum  :  «  Nous  ne  connaissons 
«  pas,  après  Dieu  le  Père,  de  maître  plus  royal 
«  et  plus  juste  que  lui.  » 

Le  reproche  d'hétérodoxie  qu'un  pareil 
langage  a  attiré  sur  saint  Justin  paraîtrait 
n'être  pas  sans  fondement,  si  nous  n'avions 
pas  la  discipline  du  secret  pour  le  justifier 
pleinement,  et  s'il  ne  se  trouvait  dans  le  mê- 
me document  d'autres  passages  où  ce  voile 
de  réserve  est  écarté  et  la  véritable  doctrine 
ouvertement   enseignée    aux  initiés.   Voici 

(i)  Pour  Scbelslrate,  qui  prétendait  que  la  disci- 
pline du  secret  était  dans  toute  sa  force  et  toute  sa 
vigueur  dans  le  second  siècle,  cet  exemple  de  har- 
diesse de  la  part  de  saint  Juslin  à  manifester  aux 
gentils  le  dogme  de  la  transsubstantiation  doit  natu- 
rellement paraître  une  chose  embarrassante,  et  pro- 
pre à  le  déconcerter.  «  Cum  enini.  romaniim  senalum 
genlilem  lune  fuisse,  Antoniuum  quoque  cum  ejus  fi- 
liis  pa«anos  exlilisse  cerlum  sit,  oslendi  débet  quo- 
modo  °salva  disciplina  arcani,  lam  clare  de  baptismi 
rilibus  et  eucharisti»  sacramentis  Iractarc  polucrit 
Justinus.  »  La  solution  qu'il  donne  de  cette  difficulté 
.  est  que  saint  Justin  se  trouva  amené  à.  parler  avec 
..  tant  de  hardiesse,  par  la  nécessité  de  venger  les 
chrétiens  des  calomnies  dont  ils  étaient  alors  l'objet. 
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un  de  ces  passages  qui  montre  clairement 
que  la  croyance  pure  et  orthodoxe,  celle  qui 
reconnaît  que  le  Fils  est  engendré,  mais  non 
créé,  et  qu'il  est  avec  le  Père  de  toute  éter- 
nité, était  la  doctrine  transmise  à  saint  Jus- 
lin,  et  par  lui  enseignée  aux  baptisés.  «  Mais 
«  son  Fils,  qui  seul  est  proprement  appelé 
«  son  Fils,  le  Verbe,  qui  était  avec  lui,  et 
«  qui  est  engendré  de  lui  avant  les  créa- 
«  turès.  » 

Un  autre  écrivain  de  la  même  époque,  saint 
Irénée,  peut  être  cité  comme  plus  remarqua- 
ble encore  pour  la  manière  hardie  dont  il  a 
osé  lever  le  voile  qui  couvrait  le  sacrifice  de 
l'eucharistie  et  plus  encore  le  grand  mystère 
de  l'éternelle  génération  du  Fils  de  Dieu.  11 
a  tellement  surpassé  en  hardiesse  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi,  par  la  manière  dont  il  a  dé- 
voilé les  profondeurs  qui  cachaient  ce  der- 
nier mystère,  qu'il  est  le  seul  dans  les  écrits 
duquel  Whiston  avoue  qu'on  trouve  quelque 
trace  de  ces  idées  sublimes  de  la  Trinité  que 
ce  même  Whiston  ne  veut  point  admettre  ; 
mais  qui,  bien  que  dépouillées  en  apparence 
de  leurs  rayons,  pour  un  temps,  ont  été  dans 
tous  les  siècles,  la  doctrine  invariable  de 
l'Eglise.  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention 
aux  conséquences  de  la  discipline  du  secret 
que  Whiston  et  d'autres  sont  tombés,  par 
rapport  à  la  Trinité,  dans  la  môme  erreur 
exactement  que  sont  tombés,  par  rapport  à 
la  présence  réelle,  d'autres  théologiens  pro- 
testants. 

Il  y  a  vraiment  une  grande  différence  en- 
tre le  langage  tenu  par  saint  Justin  et  saint 
Irénée  sur  ces  deux  dogmes,  et  celui  dont 
se  sont  servis  les  Pères  du  siècle  suivant, 
quand  le  système  du  secret  commença  à  être 
strictement  observé  et  qu'au  milieu  des  ora- 
ges que  les  persécutions  amoncelaient  autour 
de  leurs  têtes,  les  ministres  de  la  foi  ne  trou- 
vèrent plus  de  protection  pour  eux  et  pour 
leurs  doctrines  que  dans  ce  saint  et  religieux 
silence.  Rien  assurément  n'est  plus  propre 
à  montrer  d'une  manière  plus  frappante  la 
différence  qui  ,  sous  ce  rapport,  distingue 
ces  deux  époques,  qu'en  mettant  en  paral- 
lèle la  conduite  de  saint  Justin  avec  celle  de 
saint  Gyprien,  dans  des  situations  à  peu  près 
semblables.  Le  premier  ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  son  Apologie  du  christianisme, 
adressée  aux  princes  de  l'empire,  hésita  si 
peu  à  leur  ouvrir  le  sanctuaire  de  la  foi,  qu'il 
exposa  devant  eux  ses  deux  grands  secrets  , 
la  Trinité  et  la  présence  réelle;  tandis  que 
saint  Cyprien,  amené  de  même  à  prendre  la 
plume  pourla  défense  desa  religion,  n'osa  pas 
s'avancer  plus  loin,  dans  la  lettre  qu'il  publia 
à  cette  occasion,  que  de  parier  du  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  sans  dre  (ni  seul  mot  de  la 
Trinité  el  des  sacrements  mystiques  de 
l'Eglise. 

On  sait,  en  effet,  que  les  chrétiens  du 
temps  de  saint  Cyprien  s'abstenaient  si  scru- 
puleusement défaire  mentiou  de  la  Trinité 
devant  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés,  que  le 
savant  Schelstrate,  dans  son  examen  des 
actes  du  martyr  saint  Pontius,  qu'il  regarde 
comme  supposés,  appuie  principalement  son 
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opinion  sur  ce  qu'ils  représentent  ce  martyr 
parlant  ouvertement  delà  Trinité  devant  les 
empereurs  Philippes  encore  infidèles,  préten- 
dant que  c'est  là  une  violation  de  la  loi  du 
secret  sur  ce  point,  dont  il  n'est  point  pro- 
bable qu'aucun  chrétien,  à  cette  époque  (1), 
eût  voulu  se  rendre  coupable. 

Si  nous  n'avions  pour  former  notre  juge- 
ment que  quelques  passages  détachés  de 
Tertullien,  d'Origène  et  de  Lactance,  nous 
serions  forcés  de  conclure  avec  Whiston 
que  le  dogme  de  la  Trinité,  tel  qu'il  est  cru 
maintenant,  n'est  pas  celui  de  la  primitive 
Eglise,  ou  bien  de  supposer  que  la  vérité  de 
ce  divin  mystère,  après  avoir  brillé  claire- 
ment et  dans  toute  sa  pureté  dans  les  écrits 
de  saint  Justin  et  de  saint  Irénée,  ait  été 
éclipsée  et  perdue  pendant  l'espace  de  cent 
cinquante  ans.  Pour  ne  citer  ici  qu'un  exem- 
ple des  inexactitudes  de  langage  et  d'expres- 
sion touchant  les  rapports  entre  le  Christ  et 
Dieu,  que  les  Pères  du  troisième  siècle  ont 
laissé  glisser  dans  leurs  écrits,  nous  n'avons 
qu'à  rapporter  le  passage  suivant  de  Ter- 
tullien sur  ce  sujet,  justement  regardé  comme 
opposé  à  la  véritable  orthodoxie  :  «  Dieu  n'a 
«  n'a  pas  été  toujours  père  cl  juge,  puisqu'il 
«  ne  pouvait  être  père  avant  d'avoir  un  fils, 
«  ni  juge  avant  que  le  péché  n'existât  ;  et  il 
«  fut  un  temps  où  le  péché  et  le  fils  n'étaient 
«  pas.  » 

La  crainte  d'attirer  sur  eux,  de  la  part  des 
gentils,  l'accusation  de  polythéisme,  paraît 
avoir  été  un  des  principaux  motifs  qui  ont 
inspiré  à  ces  saints  personnages  cette  réserv  e 
eu  parlant  de  la  Trinité;  et,  pour  se  con- 
vaincre combien  non-seulement  les  païens  , 
mais  quelques  hérétiques  mêmes  étaient  dis- 
posés à  faire  tomber  sur  ce  dogme  celte  ac- 
cusation de  polythéisme,  il  suffit  de  savoir  ce 
que  dit  Tertullien  des  sabelliens  de  son  temps, 
que  la  première  chose  qu'ils  demandaient 
aux  orthodoxes,  en  les  abordant,  était  celle- 
ci  :  «  Eh  bien  !  mes  amis,  croyez-vous  en  un 
«  seul  Dieu  ou  en  trois?  »  C'était  évidemment 
pour  combattre  cette  impression  fâcheuse, 
que  saint  Cyprien,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  sa  lettre  au  proconsul  d'Afrique,  se 
contente  d'y  établir  seulement  l'unité  de 
Dieu  ;  et  qu'un  autre  savant  père,  Lactance, 
un  demi-siècle  après,  jugea  prudent  d'émet- 
tre la  déclaration  suivante  :  «  Notre  Sauveur 
«  nous  a  enseigné  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et 
«  qu'il  ne  faut  adorer  que  lui  seul  ;  mais  il  n'a 
«  pas  dit  une  seule  fois  qu'il  fût  lui-même 
«Dieu;  car  il  n'aurai!  pas  été  fidèle  à  sa 
«  mission,  si,  étant  envoyé  comme  il  l'était . 
«  pour  détruire  le  polythéisme  el  établir 
«l'unité  de  Dieu ,    il  en  avait  introduit  un 


(1)  On  ironvé  aussi  quelques  exemptes  de  celle 
observation  slricte  el  rigoureuse  de  la  loi  du  secret 
dans  le  second  siècle.  Ainsi  nous  voyons  le  martyr 
Alexandre,  en  prêchant  aux  prisonniers,  ne  faire  au- 
cune menlion  du  Saint-Esprit,  ni  du  mystère  de  la 
Triniic;  cl  lorsque  Marc-Auièle  lui  ordonna  d'expli- 
quer lous  les  dogmes  de  sa  foi,  il  répondit  que  Jésus- 
Christ  ne  permettait  pas  de  meure  les  choses  sainie» 
devant  les  chiens. 
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«  autre,  outre  le  seul  Dieu.  Ce  n'eût  pas  été 
«•alors  prêcher  le  dogme  d'un  seul  Dieu,  ni 
«  faire  les  affaires  de  celui  qui  lavait  envoyé, 
«  mais  bien  ses  propres  affaires  (De  vcra  sa- 
«  picnt.).  » 

C'était  encore  également  dans  le  but  de 
dissiper  les  préjugés  qu'on  savait  qu'avait 
fait  naître  contre  le  christianisme  la  fausse 
idée  que,  comme  le  paganisme,  il  autorisait 
le  culle  de  plusieurs  dieux,  qu'Origènc,  dans 
son  Traité  de  la  prière,  va  jusqu'à  nier  qu'on 
puisse  adresser  à  Jésus-Christ  des  prières  ou 
des  actions  de  grâces  :  «  Mais  si  nous  com- 
«  prenons  bien,  dit  ce  Père,  ce  qu'est  la 
«  prière,  nous  devons  prendre  garde  qu'au- 
«  cun  être  créé  n'en  soit  l'objet,  non  aucun  , 
«  pas  même  le  Christ  ,  mais  seulement  le 
«  Dieu  et  le  Père  de.  l'univers  ,  que  notre 
«  Sauveur  a  prié  lui-même  ,  comme  nous 
«  l'avons  déjà  expliqué,  et  qu'il  nous  apprend 
«  lui-même  à  prier;  car,  lorsqu'on  lui  dit  un 
«  jour  :  Apprenez-nous  à  prier  ,  il  ne  nous 
«  apprit  pas  à  le  prier  lui-même ,  mais  son 
«  Père,  en  disant  :  Notre  Père,  qui  êtes  dans  [es 
«  deux.  » 

C'est  pour  n'avoir  fait  attention  qu'à  de 
semblables  passages  que  non-seulement  les 
calomniateurs  des  Pères  ,  tels  que  Daillé  et 
Jurieu  ,  mais  même  des  catholiques  d'un  ta- 
lent distingué,  tels  que  Pétau  et  Huet  (1),  ont 
été  conduits,  par  erreur  ,  à  accuser  d'aria- 
nisme  les  docteurs  de  la  primitive  Eglise  ; 
tandis  qu'un  peu  plus  de  lionne  foi  dans  quel- 
ques-uns des  théologiens  que  nous  venons 
de  nommer,  et  un  peu  plus  d'attention  dans 
les  autres,  les  aurait  mis  à  même  de  citer  des 
écrits  de  ces  mêmes  Pères,  qui  furent  compo- 
sés dans  des  circonstances  qui  les  laissaient 
plus  libres  de  développer  les  mystères  de  leur 
foi  ;  des  passages  où  le  dogme  de  la  Trinité 
se  trouve  exposédans  toute  la  pureté desa  pri- 
mitive orthodoxie  et  incompréhensible  gran- 
deur. Ainsi  Tertullien,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  en  s'adressant  au  stoïcien  Hermo- 
gènes,  a  pu  s'écarter  à  tel  point  de  l'exposi- 
tion véritable  de  ce  dogme  qu'il  déclare  qu'il 
fut  un  temps  où  Dieu  n'était  pas  père  et  n'a- 
vait pas  de  fils  ,  n'a  pas  laissé,  dans  sa  Dé- 
fense de  la  Trinité  contre  Praxéas,  de  donner 
des  preuves  convaincantes  de  sa  foi  en  la 
coexistence  éternelle  du  Verbe  avec  Dieu  , 
et  d'exprimer,  dans  une  seule  phrase,  l'union 
consubstantielle  des  trois  personnes  divi- 
nes avec  autant  de  précision  et  d'exactitude 
que  l'a  fait  dans  la  suite  saint  Athanasc  ; 
voici  ses  propres  paroles  :  Una  substantiel  in 
tribus  cohœrcnlibus.  De  même  Origène,  mal- 
gré les  passages  que  j'ai  cités  plus  haut  qui 
font  descendre  si  bas  notre  Sauveur  dans 
l'échelle  des  êtres,  qu'il  ne  le  place  qu'au 
rang  des  êtres  créés  et  secondaires,  a  expri- 


(1)  Ce  savant  catholique ,  en  parlant  des  opinions 
hérétiques  qui  semblent  exister  dans  les  passages  des 
Pères  que  j'ai  cités,  donie  s'il  doit  les  attribuer  à 
l'impiété  ou  à  l'ignorance.  Mais  la  réserve  d  ms  la- 
quelle ils  étaient  forcés  de  se  renfermer,  à  l'époque 
où  ils  écrivaient,  nous  donne  la  véiv^leelcl'  de  toutes 
ces  difficultés. 


;mé  d'une  manière  sï  orthodoxe  ,  dans  d'au- 
tres parties  de  ses  écrits,  l'égalité  parfaite  du 
Fils  avec  le  Père  dans- la  Trinité,  qu'il  a 
forcé  l'évêque  protestant  Bull,  le  défenseur 
de  VAnathème  de  Nicée,  de  louer  sa  parfaite 
orthodoxie. 

L'action  naturelle  de  cette  sage  discipline 
qui  a  répandu  dans  les  écrits  des  Pères  dont 
nous  venons  de  parler  ces  inconséquences 
apparentes  ,  se  manifeste  clairement  dans  Io 
cours  des  ouvrages  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie. Dans  quelques-uns  de  ceux  qu'il  a 
composés  les  premiers  ,  il  soutient  expressé- 
ment l'égalité  du  Fils  avec  le  Pèr"î  (1)  ;  tan- 
dis que  dans  les  suivants,  scit  par  mesure 
de  prudence,  soit  par  une  sorte  d'admiration 
qu'il  a  si  hautement  professée  (2)  pour  la  sa- 
gesse occulte  des  Grecs,  il  renonce  à  cette 
vue  si  hardie  de  la  nature  du  Rédempteur,  et 
ae  le  représente  plus,  en  général,  que  comme 
un  être  créé  et  subordonné. 

Que  celte  réserve  et  cette  ambiguïté  au  su- 
jet de  la  Trinité  ait  continué  d'être  en  usage 
jusqu'au  milieu  du  quatrième  siècle;  c'est  ce 
que  prouve  le  passage  suivant  fort  remar- 
quable d'une  des  catéchèses  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  et  qui  confirme  en  même  temps 
tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  :  «  Nous  ne 
«  déclarons  pas  aux  païens  tes  mystères  con- 
«  cernant  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; 
«  nous  ne  parlons  même  pas  ouvertement  de 
«  ces  mystères  aux  catéchumènes  ;  mais  nous 
«  disons  souvent  beaucoup  de  choses  en 
«  termes  obscurs,  de  manière  que  les  fidèles 
«  qni  en  sont  instruits  puissent  les  compren- 
«  dre  ,  et  que  ceux  qui  ne  les  peuvent  com- 
«  prendre  n'en  puissent  être  choqués.  » 

CHAPITRE  XIII. 

Dogme  de  l'Incarnation.  —  Importance  que 
Jésus-Christ  lui-même  y  a  attachée.  — Saint 
Jean.  VI.  —  Saint  Ignace.  —  Rapports  en- 
tre l'Incarnation  et  la  présence  réelle.  — 
Cette  dernière  doctrine  cachée  par  les  Pères. 
Preuves  de  ce  fait. 

Après  avoir  insisté  si  longuement  sur  l'in- 
fluence que  cette  mesure  de  police,  appelée 
discipline  du  secret,  a  si  évidemment  exercée 
sur  les  écrits  des  Pères  touchant  la  Trinité  , 
j'essaierai  maintenant  de  montrer  que  la 
même  influence  a  aussi  agi,  quoiqu'assuré- 
mentdans  plusieurs  cas  avec  beaucoup  moins 
de  force,  sur  les  écrits  publics  de  ^cs  mêmes 
Pères  louchant  un  dogme  non  moins  vital  et 
non  moins  mystérieux  ,  celui  de  l'Eucha- 
ristie. 

Il  est  à  remarquer  que  c'étaient  principa- 
lement les  articles  de  leur  foi  sur  lesquels  ils 
se  sentaient  le  plus  exposés  au  reproche  de 
les  avoir  empruntés  à  la  théologie  païenne  . 

(1)  Ses  paroles  sont,  .-i  je  me  les  rappelle  bien  , 

(-2)  En  citant  les  paroles  de  saint  Paul  :  «  Nous  par- 
lons de  la  sagesse  de  Dieu  dans  un  mystère,  et  mémo 
un  mystère  caché,  »  saint  Clément  remarque  que  le 
.saint  apôtre  observe  iei  «  ce  silence  prpphélique  et 
réellemenl  ancien,  où  les  philosophes  de  la  Grècu 
avaient  puisé  leurs  excellentes  doctrines.  » 


que  les  chrét.ens  prenaient  un  soin  tout  spé- 
cial de  couvrir  de  la  protection  de  ce  silence 
sacré.  De  ce  nombre  était ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  montré,  le  mystère  de  la  sainte  Trinité; 
il  Faut  y  joindre  encore  les  grands  mystères 
de  la  génération  du  Verbe  et  de  l'incarnation, 
à  cause  du  danger  qu'il  y  avait  à  craindre 
qu'ils  ne  fussent  mal  compris.  Le  premier 
de  ces  mystères  était  représenté  par  les  phi- 
losophes païens  comme  issu  des  idées  gros- 
sières qui  avaient  dicté  la  généalogie  des 
dieux  du  paganisme  :  tandis  que  l'Incarna- 
tion du  Verbe  éternel  était  comparée  par 
Celse  et  autres  railleurs  de  même  sorte  ,  aux 
métamorphoses  subies  par  Jupiter  dans  ses 
diverses  aventures  amoureuses.  Aussi  le  pre- 
mier des  points  essentiels  de  la  foi  louchant 
l'œuvre  de  la  rédemption  que  les  chrétiens 
eux-mêmes,  en  voulant  prendre  pour  guide 
leur  jugement  présomptueux,  osèrent  mettre 
en  question  ,  fut-il  l'incarnation  du  rédem- 
pteur. Sous  les  yeux  mêmes  de  notre  Sau- 
veur s'éleva,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  une 
secte  d'hérétiques  (1)  qui,  refusant  de  croire 
qu'un  esprit  si  pur  eût  pu  se  revêtir  d'une 
chair  corrompue,  aimèrent  mieux  nier  son 
humanité  ,  et  par  là  même  anéantir  sa  mis- 
sion de  rédempteur,  en  détruisant  le  seul 
lien  entre  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine ,  au  moyen  duquel  pût  s'effectuer  une 
rédemption  qui  participât  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Arrêter  les  suites  fâcheuses  decette  hérésie 
née,  pour  ainsi  dire,  avec  le  christianisme, 
et  confirmer  la  vérité  de  la  manifestation 
(  ou  apparition  )  de  Dieu  dans  la  chair,  dut 
être  évidemment  un  des  soins  les  plus  em- 
pressés tant  de  notre  Sauveur  lui-même,  que 
de  ceux  qui  agissaient  sous  son  autorité. 
Quand  nous  n'aurions  d'autre  preuve  de 
l'existence  de  cette  erreur  touchant  sa  propre 
nature,  le  soin  qu'il  prit  dans  son  entrevue 
avec  ses  apôtres  ,  après  sa  résurrection  ,  de 
les  convaincre  de  la  réalité  de  son  corps,  en 
leur  faisant  loucher  ses  membres  et  en  man- 
geant en  leur  présence,  suffirait  pour  prou- 
ver et  qu'il  s'était  élevé  des  doutes  par  rap- 
port à  son  humanité ,  et  l'immense  importance 
qu'il  attachait  aies  détruire.  «  Touchez-moi, 
dit-il ,  et  voyez  :  car  un  esprit  n'a  ni  chair 
ni  os  ,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai  ;  »  ou 
bien,  comme  on  le  fait  parler  dans  un  livre 
apocryphe  (2),  cité  par  Origène  :  «  Je  ne  suis 
pas  un  esprit  sans  corps.  » 

Dans  la  première  Epitre  de  saint  Jean  ,  les 
hérétiques  qui  niaient  la  réalité  du  corps  de 
Jésus-Christ  sont  dénoncés  en  ces  termes  : 
«  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ 
«  est  venu  dans  la  chair  est  de  Dieu  ;  et  tout 
«  esprit  qui  ne  confesse  pas  que  Jésus-Christ 
«  soit  venu  dans  la  chair  n'est  pas  de  Dieu. 
«  C'est  là  cet  esprit  de  l'antechrist  dont  on 
«  nous  a  prédit  la  venue;  et  déjà  maintenant 
«  il  est  dans  le  monde.  »  On  pense  que  le  but 
principal  que  se  proposa  cet  apôtre,  en  écri- 
vant son  Evangile ,   fut  de  combattre  une 
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erreur  aussi  dangereuse;  et,  de  fait,  non 
seulement  le  zèle  et  la  vigueur  avec  lesquels 
il  analhémalisc  cette  hérésie  dans  son  Epîtré, 
mais  encore  le  soin  qu'il  prend,  comme  évan- 
géliste  ,  de  convaincre  le  monde  de  la  vérité 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  de  la  réalité  du 
sang  et  de  l'eau  qui  sortirent  de  son  côté  en- 
tr'ouvert,  rendent  cette  supposition  ,  relative- 
ment au  but  dans  lequel  il  a  composé  ce  récit 
sacré,  tout  à  la  fois  naturelle  et  raisonnable. 
Or  c'est  dans  le  sixième  chapitre  de  son 
Evangile,  ce  chapitre  si  remarquable,  dont 
le  génie  des  théologiens  protestants  travaille 
si  inutilement  à  détruire  et  repousser  le  té- 
moignage en  faveur  de  la  nature  et  des  effets 
merveilleux  de  l'Eucharistie,  qu'on  trouve 
la  plus  forte  preuve  de  l'importance  vitale 
qu'on  attache,  dans  le  système  chrétien  ,  à 
établir  la  vérité  de  la  chair  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  On  ne  saurait  douter  que,  comme 
l'objet  principal  de  saint  Jean ,  dans  son 
Evangile,  était  de  réfuter  et  d'éteindre  cette 
pernicieuse  hérésie,  qui ,  en  niant  la  réalité 
de  la  chair  de  Jésus-Christ ,  aurait  ravi  au 
genre  humain  le  bienfait  de  son  incarnation, 
de  même  l'emphase  avec  laquelle  il  nous 
montre  ici  notre  Sauveur  insistant  sur  les 
précieux  fruits  de  bénédiction  et  de  vie  que 
l'eucharistie  ne  cessera  jamais  de  produire, 
n'a  évidemment  point  d'autre  but  que  ce  but 
si  important  et  si  essentiel.  Il  veut  montrer 
de  la  manière  la  plus  énergique  que  ce  mer- 
veilleux sacrement  était ,  en  quelque  sorte  , 
une  conséquence  du  mystère  de  l'incarnation, 
et  que  les  bienfaits  et  les  grâces  puissantes 
que  ce  dernier  mystère  a  procurés  au  genre 
humain,  le  premier  devait  les  perpétuer  et 
en  rappeler  le  souvenir  dans  toute  la  suite 
des  siècles  (1). 


(1)  Le: 

(2)  La 


docirine  de  sainl  Pierre.  Origcn.  de  Princip. 


(I)  Parmi  les  arguments  les  plus  clairs  et  les  plus 
forls  qui  ont  clé  produits  soit  pour  prouver  que  le 
cliap.  VI  de  sainl  Jean  s'applique  à  l'Eucharistie,  soil 
pour  établir  la  liaison  qui  existe  entre  l'Eucharislie 
même  et  l'Incarnation,  on  peut  compter  ceux  qui  ont 
été  apportés  par  le  fameux  Brelschneider  dans  sou 
Traité  sur  l'Evangile  et  les  Epîtres  de  saint  Jean.  L'o- 
pinion de  cet  écrivain  n'en  est  pas  moins  digne  d'at- 
tenlion  parce  qu'il  était  personnellement  tout  à  fait 
désintéressé  da:is  la  décision  de  celte  question ,  au 
moins  telle  nu'elleexisleenlre  Icsprotesiautsellesca- 
Iholiques;  Tobjetde  son  livre  n'étant  rien  moins  que  de 
prouver  que  cet  évangile  n'était  pointdu  tout  l'ouvrage 
de  sainl  Jean,  mais  celui  de  quelque  imposteur  gnos- 
lique  d'une  époque  plus  récente.  Je  vais  ajouter  ici , 
pour  les  lecteurs  instruits,  un  passage  de  son  Traité, 
où,  comparant  ce  que  dit  saint  Ignace  des  Docèieset 
de  la  répugnaneequ'éprouvaientees  hérétiques  pour  la 
docirine  de  la  présence  réelle,  avec  les  promesses 
laites  par  Jésus  dans  le  VP  cliap.  de  saint  Jean,  Brel- 
schneider montre  que  le  langage  de  nuire  divin  Sau- 
veur élait  dirigé  contre  leur  hérésie,  et  n'avait  point 
d'autre  objet  que  d'établir,  en  opposition  à  leurs  idées 
sur  ce  sujet,  la  réalité  et  la  vérité  de  sa  chair  dans  le 
sacrement.  <  Non  vero  omnibus  eamdem  fuisse  senlen- 
tiam,  et  docelasnominalimnegasse  in  Euckarislia  adesse 
Jesu  carnem  sive  corpus ,  ex  Ignalii  Epislotis  videmus, 
quai  vcl  maxime  non  siui  genuinœ ,  tamen  huud  dubie 
sweulo  secundo  dcbenlur.  Hic  vero,  et  quidem  Episl.  ad 
Smyrneos,  c.  VI,  p.  57,  edit.  Cleii.,  legilur  locus,  mi- 
runi  in  modum  cum  noslro  congruens.  lgnalius  enim  de 
docetis,  Eùx*f>isrta.î,  inquil,  xat  npocrujxi.t  (irf  est,  /"'''- 
cum  in  Eucliaristia  faciendarum,  puto  t»j{  frw*x>>;&>{ 
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Que  ce  soit  là  le  véritable  jour  sous  lequel 
notre  Sauveur  a  présenté  lui-même  ce  sacre- 
ment dans  le  mémorable  discours  qu'il  fit  en- 
tendre dans  la  synagogue,  à  Capharnaiim,  il 
n'est  personne  qui  ose  le  nier,  sinon  ces  es- 
prits pervers  qui  cherchent  à  plier  la  parole 
de  Dieu  à  leurs  idées  téméraires.  «  Un  des 
«principaux  motifs,  dit  un  savant  écrivain 
«  protestant,  qui  portent  les  théologiens  mo- 
«  dernes  à  nier  que  le  chap.  VI  de  saint  Jean 
«doive  être  entendu  de  l'Eucharistie  ,  c'est 
«  que  les  effets  et  les  conséquences  qui  y  sont 
«  attribués  à  la  réceplion  de  la  chair  et  du 
«  sang  de  Jésus-Christ,  et  surtout  la  vie  éter- 
«  nellcet  toutes  les  bénédictions  évangéliques 
«  qui  y  sont  attachées ,  sont  trop  grands  et 
«  trop  précieux,  pour  qu'on  puisse  les  appli- 
«  quer  à  la  communion  (1).  » 

Rien  assurément  de  plus  juste  et  de  plus 
naïf  .que  celte  remarque.  De  là  en  effet,  tous 
les  détestables  expédients  auxquels  ont  re- 
cours les  théologiens  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre (2),  pour  ravir  à  la  doctrine  catholique 

lov  mzùy.d.rof  à}.fou  )  àrrex^fii   S  ta  to  [x-t\  éftoloyzïv  tv,v 

El^ttptïTt'av  <ri.pt.tt  S/Val  TOÛ  Swn'jOo;  yijW-ÙV  ]r,<s0V  XfUÏTOÛ, 
TÏV   ÙTTff  à.[J.V.fli(i>l   ÏJjUÛV    ITetOuÛTa.V,    Y,V  Tï]  XjOlTTOT^Tt    0   1t«- 

Trf  r,yzip sve  ol  ouv  scvri  XsyovTSs  t»i  iiiptv.  <roû  ©soû  ,  cvÇt)- 
toDvt£5  ànFt9v*ioxoûtti  auvefifev  Sj  *5ro?t  o-.yirrav  (  id  est, 
Agapen  eelebrare)  hx  xai  Amnartûvi».  Vide  veto  quam 
apla  sinl  ea  quœ  Jesu  in  nosiro  loco  iribuuntur,  ad  re- 
fellendos  ejusmodi  Eucharisliœ  contemplores  ! 

«  1°  Affirmant  Jésus,  v.  51  : 

3  àpTÔ;  ôv  lyw  $wo"w  ^  o"âo£  y.oy  èo-r-.v 
qv  l-(ù  £w<îw  yîùp  ttj;  Toy  xodu-oy 
SUT?.  V.  00  '.  H  ffâo^  u.oij  à>.TJÔto; 
--fftl  Pçcixnî,  xal   to  aï^a  |ioy  àV'jOajç 


«  1°  Negant  T;,v  tixapio^iw 

<râpxa     tlvat    Toy    îïiaoy,    frçv    ynt' 
âu.ap-tiwv  ^y-ôr 


T:aOciyffav 


«  2°  Appellalur  »àeç  C/;n's(j 

$tl»pta  -coy  ©toy. 

«'  5°  Dicuntur  advenant 
Eucharisliœ  et  corporis  Do- 
mini  TyÇr.TOÛVTt;  ilto9vï)«eiv,  j/rtC 

speimmortalitalis  etse,  cum 
contra  si  Eucharislia  uteren- 
tur.  efficeretur  ivn  «ai  àmstùo-iv, 
î<«  eton  ip.si,  !<t  reliqui  fide- 
les,  resur gèrent  ad  vilam.  » 


tffti  ïcocri;. 

«  2°  vieillir  a&tl,  v.  51 ,  58  : 

Apxô;,  ô  tx  toy  O'ioavoy  x'/7cio-a;. 

«  3°  Doccf  Jev».s ,  majores 
Jndœorum  panem  cœlestem 
Mosis  quidem  comcdis>.e,  sed 
lumen  mortuos  esse,  v .  49,58. 
—  Negal.  v.  53  :  Èàv  m  T*ï"r» 

•tTjv  <râpxa  toy  yioy  Toy  àvOûiônoy,  xai 
mv-jTt  ayToy  tô  aïy.a ,  oyx  t^tte  Çwiqv 

iv  6OUT0T5.  —  Affirmai  contra, 

V.  55  ^  O  Tpôywv  [ioy  xqv  ffâpxa, 
K&l  ittvuv  y-oô  to  cay?.,  t)r«  ÇtOTpi  «lw 
vio\,  xa\  èyô)  àvctffTfjffbi  ay-çôv  tyj  èa- 

Zatij  f|/.£oa.  irfc'/K  promill.  50, 
51,57.» 

(1)  Johnson,  Sacrifice  non  sanglant. 

(2)  Ainsi  le  l).  Wliitby,  adoplanl  sérieusement  ce 
mode  d'interprétation  allégorique  et  anagogique  que 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  employaient 
pour  édifier  la  piété  de  leurs  auditeurs,  a  eu  le  Iront 
de  soutenir  que  par  les  expressions  manger  sa  chair 
et  boire  son  sang,  en  saint  Jean  ,  ch.  VI ,  Jésus-Christ 
ne  veut  rien  dire  autre  chose  que  croire  en  su  doc- 
trine. Sur  cela  Johnson  remarque  que  a  II  faut  avouer 

<  cwie  si  noire  Sauveur,  par  manger  sa  chair  et  boire 
1  son  S€ Hgi  n'a  voulu  rien  dire  autre  chose  qu'une 
«  ebose  aussi  simple  et  aussi  claire  que  le  recevoir, 

<  lui  et  sa  doctrine,  par  la  foiel  l'obéissance,  il  a  en- 

<  vehqq)é  ses  pensées  sous  les  voiles  du  langage  le 
«  moins  naturel.  »  Et  Ailleurs  encore  :  «  On  peut  tout 
«  aussi  bien  dire  que  nous  mangeons  et  buvons  la 

<  Trinité  en  croyant  en  elle  ,  que  de  dire  que  nous 
1  mangeons  le  corps  du  Cli/'fit  par  là  seulement  que 
«  nous  croyons  en  lui.  i 

Vint  ensuite  i'évêqué  Uoadlry,  qui,  rejetant  toute 
application  du  chap.  VI  de  saint  Jean  à  l'Eucharistie, 
prêtent!  que  le  discours  de  noire  Sauveur  dans  la  sy- 
nagogue n'est  «  qu'une  sublime  représentation  ou 


l'appui  que  lui  offre  ce  chapitre  ,  et  fournir 
lux  prolestants  le  moyen  de  rabaisser  le  ca- 
ractère miraculeux  de  l'Eucharistie  aux  idées 
basses  (1)  qu'en  ont  conçues  les  sociniens  et 
les  hoadleytes.  Mais  ils  ont  contre  eux  le 
sentiment  unanime  de  tous  les  grands  doc- 
teurs du  christianisme,  et,  par-dessus  tout, 
des  premiers  défenseurs  de  la  foi.  Saint 
Ignace  ,cet  homme  apostolique,  qui  avait  été 
le  disciple  de  celui-là  même  «  qui  a  écrit  ces 
«  choses»  et  qui  avait  sans  doute  appris  de 
la  bouche  même  du  saint  évangéliste  le  sens 
et  le  véritable  esprit  de  ce  chapitre,  voyait 
évidemment  dans  la  promesse  de  la  vie  éter- 
nelle qui  fut  faite  en  cette  occasion,  non  une 
leçon  vaguement  allégorique  de  foi  ou  de 
Joctrine  ,  mais  l'assurance  claire  et  positive 
l'une  résurrection  et  d'une  immortalité  bien- 
heureuse, qui  doit  être  le  fruit  de  cette  com- 
munion au  corps  de  Jésus-Christ,  dont  on 
devient  participant  en  mangeant  sa  chair  et 
buvant  son  sang  dans  l'eucharistie.  Aussi 
saint  Ignace  parle-t— il  de  ce  sacrement  dans 
un  langage  qui  ne  peut  être  justifié  par  aucun 
autre  endroit  de  l'Ecriture  que  ce  chapitre  de 
saint  Jean  :  car  ,  en  vertu  des  privilèges  et 
des  effets  qui  y  sont  attachés  ,  il  l'appelle  la 
médecine  de  l'immortalité  et  l'antidote  contre 
la  mort  (2). 

image  figurative  dont  il  se  servait  pour  faire  connaî- 
tre aux  Juifs  qui  l'entouraient  le  devoir  et  l'obligation 
qu'ils  avaient  de  recevoir  et  de  digérer  dans  leurs 
cœurs  toute  sa  doctrine,  comme  étant  la  nourriture 
et  la  vie  de  leurs  âmes.  >  Le  D.  Waterland,  qui  n'ap- 
prouvait ni  l'interprétation  du  !).  Wliitby,  qui  ne  voit 
dans  les  paroles  du  Sauveur  qu'un  pur  enseignement, 
ni  celle  de  l'évoque  Hoadley,  qui  réduit  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  à  une  simple  commémoration  ,  est 
d'avis  que  le  chapitre  en  question  peut  s'appliquer  à 
l'Eucharistie,  mais  qu'on  ne  peut  l'interpréter  ûe  l'Eu- 
charistie; puis  il  produit  une  ibéoriede  sa  façon  lou- 
chant l'action  de  manger  et  de  boire  spirituellement,  du 
mérite  de  laquelle  on  peut  se  faire  nue  idée  quand  on 
voit  que  ce  docteur,  qui  désapprouve  le  sentiment  de 
Wliitby,  qui  veut  l'aire  manger  des  doctrines,  interprète 
lui-même  un  passage  de  saint  Paul  (Hcbr.,  XIII,  i0) 
dans  le  sens  de  manger  l'expiation  (  llevew  of  the 
doctrine  of  the  Euchnrhl.,  p.  145)! 

Afin  de  se  débarrasser  aussi  du  témoignage  de  saint 
Ignace  en  laveur  du  sens  véritable  du  ch.  VI  de  saint 
Jean  ,  le  docteur  Waterland  soutient  que  ce  saint 
homme,  lorsqu'il  dit  qu'il  possédait  le  pain  de  vie  ne 
pensait  aucunement  à  l'Eucharistie,  mais  qu'étant 
sur  le  point  de  souffrir  le  martyre,  il  n'avait  en  vue 
que  l'espoir  de  manger  la  chair  de  Jésus-Christ  dans 
l'autre  vie  (p.  155)!  Telles  sont  les  folies  où  sont  sûrs 
d'être  entraînés  ceux  qui  cherchent  à  mettre  en  ques- 
tion ce  qui  ne  saurait  être  mis  en  question. 

(1)  «  Si  quelqu'un  pense  que  le  rite  insiitué  par 
Noire-Seigneur  lui-même,  dans  une  circonstance  aussi 
grave  et  aussi  remarquable  ,  est  d'un  caractère  bas  cl 
vil,  etc.,  clc.  (Evêque  Hoadley,  Explication  simple  et 
claire  de  la  nature  et  de  la  fin  du  sacrement  de  la  cène 
du  Seigneur). 

(2)  Dans  ses  remarques  sur  la  manière  imparfaite  et 
défectueuse  donl  le  docteur  Wliitby  s'efforce  d'expli- 
quer le  sens  des  y  .  1G  et  17  du  ch.  X  de  la  première 
Epine  aux  Corinthiens,  Johnson  dit  :  «  Tout  ce  que 
peut  faire  le  savant  docteur  Whilhy  pour  échapper  à 
la  force  de  ces  expressions  est  de  dire  :  On  peut  dire 
que  le  pain  rompu  et  distribué  est  la  communion  on 
participation  du  corps  du  Christ,  comme  étant  la  par 
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La  conduite  tenue  par  les  gnostiques  est 
une  preuve  évidente  qu'ils  comprenaient  par- 
faitement l'idée  que  les  catholiques  avaient 
de  l'Eucharistie,  savoir,  qu'elle  était  une  par- 
tie et  une  extension  du  mystère  de  l'incarna- 
tion. C'était  pour  celte  raison  que  les  docè- 
les  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  s'absentaient 
des  assemblées  du  culte  public,  non  que  la 
secte,  en  général ,  dans  sa  manière  d'inter- 
préter l'Eucharistie  dans  un  sens  fantastique 
et  tout  spirituel,  élevât  aucun  doute  contre 
ce  sacrement,  mais  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas,  en  communiquant  avec  les  orthodoxes, 
souscrire  à  la  foi,  à  la  réalité  de  la  chair  pré- 
sente, qui  était,  on  le  savait  bien,  la  croyance 
de  ces  derniers. 

On  pourrait  également  produire  un  grand 
nombre  de  passages  des  Pères  en  preuve 
qu'ils   envisageaient  ce   sacrement  sous    le 

licipatinn  du  pain  qui  représentait  son  corps  brisé  ; 
et  la  coupe,  à  laquelle  plusieurs  boivent  peut  s'ap- 
peler la  participation  du  sang  du  Christ,  comme  étant 
la  participation  du  vin  nui  représentait  son  sang  versé. 
Od  peut  dire,  on  peut  appeler,  dit  le  docteur;  ce 
qui  lait  entendre  que  si  on  parle  ainsi,  c'est  dans  un 
sens  très-éloigné  et  très  impropre,  uniquement  en 
vue  d'empêcher  que  notre  Sauveur  et  l'apôtre  ne 
soient  accusés  d'absurdité-  >  Quant  à  la  tentative  faite 
par  Wh'ubyde  ranger  le  texte  :  ceci  est  mon  corps,  dans 
la  classe  de  ceux-ci  :  Les  trois  branches  sonl  trois  jours; 
les  sepl  vaches  grasses  sont  sept  années  (Gen.,  XI!,  1G)  ; 
tes  quatre  grandes  bêles  sont  quatre  rois  (  Dan.,  VII, 
17)  ;  vous  êtes  celte  tête  d'or  (  Dan.,  il ,  5S  )  Johnson 
s'exprime  ainsi:  <  de  sorte  qu'il  paraîtrait  que  le  pain 
«  de  l'Eucharistie,  au  jugement  de  ce  docteur,  ne  se- 
«  rail  le  corps  du  Christ,  que  de  la  même  manière  seu- 
«  lenient  que  la  (èie  d'or  de  la  vision  de  Daniel  était 

<  Nabuchodosnr !  »  Puis  il  ajoute:  «  Notre  Sauveur 
t  ayant  positivement  affirmé,  ceci  est  won  corps,  le 
«  docteur  Whilby,  par  un  sentiment  de  délicatesse,  se 
«  croit  obligé  de  ne  pas  contredire  Jésus-Christ,  et 
«  c'est  ce  qui  le  porte  à  reconnaître  qu'on  peut  dire, 
i  qu'on  peut  appeler,  etc.,  absolument  conmio  il  est  dit, 
«  que  les  trois  branches  sont  trois  jours.  Mais  saint 
«  Iréuée ,  saint  Justin  martyr,  et  saint  Ignace  ^n'ont 
i  pas  ainsi  réduit  la  vie  cl  l'efficacité  du  sacrement  à 
i  de  simples  types  morts  cl  vides.  » 

Le  savant  écrivain  que  nous  venons  de  citer 
rapporte  le  passage  suivant,  fort  remarquable  de  saint 
Augustin,  qui  confirme  la  doctrine  catholique  sur  la 
haute  autorité  de  la  tradition  et  sur  la  nature  vitale 
de  l'Eucharistie,  telle  qu'elle  est  présentée  dans  saint 
Jean,  eh.  G  :  «  Les  chrétiens  carthaginois  font  bien 
«  de  ne  point  donner  an  baptême  d'autre  nom  que  ce- 
•  lui  desalvalion  ou  salut,  et  pas  d'autre  que  celui  de 
«  vie  au  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ.  El  d'où 
«  leur  est  venu  cet  usage,  si  ce  n'esl  d'une  ancienne, 
i  et  j'aime  à  le  croire,  apostolique  tradition,  qui  leur 

<  a  appris  que  c'esl  une  croyance  innée  dans  l'Eglise 
i  chrétienne,  que  le  royaume  du  ciel ,  où  le  salut  ne 
i  peut  s'obtenir  sans  le  baptême.  Que  croient  donc 
i  ceux  qui  donnent  le  nom  de  vie  au  sacrement  de 
«  la  table  du  Seigneur,  sinon  ce  qu'il  a  dit  lui-même: 
«  Je  suis  le  pain  de  vie;  que  si  vous  ne  mangez  pas  ta 
i  cliuir  du  fils  de  l'homme  el  ne  buvez  pas  son  sang, 
«  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  »  C'est  là,  remarque 
Johnson,  un  témoignage  des  plus  convaincants  que 
les  Eglises  d'Afrique  croyaient  que  lech.  G  de  suint 
Jean  ,  s'applique  au  sacrement  de  l'Eucharistie;  et 
il  paraît  que  celle  manière  de  parler  était  dès  lors  si 
ancienne  que  saint  Augustin  la  regardait  comme  une 
tradition  apostolique  et  une  croyance  aussi  ancienne 
que  Je  christianisme.  Qua  Kccclesiœ  Chnsti  inslilutuin 
Uneunt. 


même  point  de  vue,  le  regardant  non-seule- 
ment comme  une  continuation  ,  mais  encore 
comme  une  extension  de  l'incarnation  (1). 
Ainsi,  par  exemple,  saint  Grégoire  de  Nysse 
établit  en  ces  termes  une  comparaison  entre 
ces  deux  mystères  :  «  Le  corps  du  Christ,  dit 
ce  Père,  était,  par  l'habitation  du  Verbe  de 
Dieu,  élevé  à  une  dignité  divine;  et  ainsi  je 
'rois  maintenant  que  le  pain  sanctifié  par  la 
parole  de  Dieu  est  changé  au  corps  du  Verbe 
deDieu.  Cepain,  connue  ledit  l'apôtre,  est  san- 
ctifié par  la  parole  de  Dieu  et  pur  tu  prière ,  non 
que,  comme  nourriture,  il  passedans  le  corps, 
mais  en  ce  qu'il  est  instantanément  changé 
au  corps  du  Christ,  conformément  à  ce  qu'il 
a  dit  :  Ceci  est  mon  corps.  Ainsi  donc  le  Verbe 
divin  se  mêle  lui-même  à  la  faible  nature  de 
l'homme,  afin  quen  participant  à  la  divinité, 
notre  humanité  soit  exaltée  (2).  » 

Nous  voyons  de  même  saint  Ambroise  si-, 
gnaler  la  même  analogie  entre  la  chair  déi- 
fiée et  le  pain  déifié.  Après  avoir  exprimé 

(1)  En  appelant  l'Eucharistie  une  extension  de  l'in- 
carnation, ils  entendaient  par  là  que,  tandis  que  dans 
ce  dernier  myslère,  le  Christ  ne  s'était  uni  qu'à  une 
nature  individuelle,  sans  s'unira  aucune  personne, 
dans  le  premier,  il  s'unil  non-seulement  à  toutes  les 
natures  individuelles,  mais  aussi  à  toutes  les  person- 
nes. Eam  quam  ideirco  Patres  incarnationis  extettsio- 
nem  appellarunt.  In  Ma  enim  uni  individuœ  naturœ 
sese  adjunxil,  nulli  personœ  ;  al  in  isla  se  singulis  indi- 
viduis,  imo  etiam  personis  adjunxil.  (de  Linijindes,  Con- 
duites île  sanclissimo  Eucharisties  sacramenlo. 

("2;  <  En  parlant  des  hérétiques  qui  s'abstenaient  de 
l'Eucharistie,  S.  Ignace  les  condamne  en  ces  ternies: 
Il  vaudrait  mieux  pour  eux  recevoir  ce  sacrement 
(l'eucharistie),  afin  que  par  elle  ils  pussent  res- 
suscileruojour.  i  Or  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de 
faire  de  la  propriété  attribuée  à  l'Eucharistie  d'èlre 
le  moyen  d'obtenir  une  résurrection  bienheureuse, 
une  doctrine  de  l'Ecriture,  que  d'appliquer  à  l'Eucha- 
ristie le  ch.  6  de  saint  Jean.  Aussi  ce  saint  martyr, 
quand  il  répète  à  plusieurs  reprises  que  c'esl  là  un 
des  précieux  avantages  que  nous  communique  l'Eu- 
charistie ,  doit  nécessairement  penser  que  noire 
Sauveur  parle  dans  ce  chapitre  de  son  corps  et  de 
son  sang  dans  le  sacrement.  Je  prétends,  en  outre, 
qu'on  enseigna,  dès  lc^  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, plusieurs  doctrines  qui  ne  pourraient  avoir 
d'autre  appui,  dans  les  Ecritures,  que  le  chapitre  6 
de  saint  Jean,  entendu  de  l'Eucharistie,  comme  par 
exemple ,  qu'en  s'abstenanl  de  la  sainte  Eucharis- 
tie les  chrétiens  encourent  la  peine  de  la  damna- 
tion éternelle;  que  le  Saint-Esprit  est  particuliè- 
rement présent  dans  l'Lucharislie;  que  l'Eucharis- 
lie  communique  à  tous  ceux  qui  la  reçoivent  di- 
gnement un  germe  d'immortalité  bienheureuse 
(  Johnson  ).  » 

<t  Les  anciens  savaient,  ajoute  le  même  écrivain, 
que  notre  divin  Sauveur  y  parle  de  l'Eucharistie, 
el  ils  ne  croyaienl  pas  que  ce  fùl  par  d'arides  mé- 
taphores ou  catachrèses  que  le  Christ  nourrit  nos 
âmes  dans  le  saint  sacrement.  Quoi  qu'ils  ne  pris- 
seul  pas  les  paroles  du  Christ  dans  le  sens  littéral, 
comme  le*  Capharnaïies,  ils  ne  pensaient  pas  néan- 
moins que  le  Christ  eût  voulu  embarrasser  ses  au- 
diteurs, et  même  ébranler  ses  propres  disciples  par 
«  des  énigmes  eldes  métaphores  forcées.  Ils  croyaient 
«  qu'il  parlait  d'un  mystère  réel,  et  qu'il  faisait  alors 
(  connaître  l'intention  où  il  élait  d'établir  le  nès- 
«  divin  sacrement  de  sa  chair  el  de  son  sang  ;  et, 
t  pour  exciter  en  eux  de  justes  idées  et  de  jus- 
<  les  conceptions  de  ce  myslère  céleste,  il  leur  e\\ 
«  parle  dans  les  termes  les  plus  élevés.  > 
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le  dogme  de  la  transsubstantiation  dans  toute 
l'étendue  et  toute  la  précision  du  sens  catho- 
ique  ,  il  ajoute  :  «  Nous  allons  maintenant 
«examiner  lavérilé  de  ce  mystère  par  1  exom- 
«  pie  même  de  l'incarnation.  L'ordre  de  la 
nature  fut-il  suivi  quand  Jésus  naquit  d  une 
vierge?  Evidemment  non.  Pourquoi   donc 
«  chercher  ici  cet  ordre?  »  On  pourrai  citer 
beaucoup  d'autres  passages  des  Pè  es  ^par- 
lanttous  dans  le  même  sens,  ma» .il  est  la- 
trie de  multiplier  les  citations.  L  idée  qu  a- 
vàient  les  premiers  chrétiens  du  changement 
nnraculeux  des   éléments,   fn™fj™™ 
sans  réplique  qu'ils  considéraient  1  Eu<  hat  is- 
ic    ol    un  mystère  intimement  lie  a  celui 
de  l'h  carnation,  c'est-à-dire  comme  un  moyen 
tout  à  fait  admirable  par  lequel  Jcsus-Ghr.st 
renouvelle  perpétuellement  sa  présence  cor- 
porelle sur  la  terre,  et  continue  de  nourrir  ses 
créatures  avec  la  même  chair  par  laquelle  il 
les  a  rachetées  (1). 

CHAPITRE  XIV. 

On  cache  la  doctrine  de  l'Eucharistie.  —  Preu- 
ves __  Calomnies  contre  les  chrétiens.  — 
Idée  que  les  molestants  ont  de  ce  sacrement, 
—  et  qui  n'est  pas  celle  qu'en  avaient  les 
premiers  chrétiens. 
Lorsque  telle  était,  comme  nous  l'avons 

vu,  la  sollicitude  et  la  vigilance  de  1  Eglise  a 

(I)  TArnson  entre  l'Eucharistie  et  le  wms/ère  de 
nJarnaCwn.-Les  difficultés,  dit  le  rev.  M.  Ruiter, 
élevées  par  les  protestants  contre  la  transsubstantia- 
tion ne  sont  pas  plus  grandes  que  ce'les  nue  peuvent 
élever  et  élèvent  en  effet  les  soenuens  contre  1  Incar- 
nation, comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  le  pa- 
rallèle suivant  : 

Les  protestants  rejettent  la  transsubstantiation, 

1°  Parce   que  les  sens  jugent  que  l'hostie  n'est  que 

du  pain  ;  .    ,         , 

2°  Parce  qu'un  corps  se  trouverait  a  la  lois  en  plu- 
sieurs endroits  divers  ; 
3°  Parce  que  le  même  corps  serait  à  la  fois   momie 
et  immobile,  visible  cl  invisible,  mortel  et  im- 
mortel, passible  et  impassible , 
4°  Parce  que  le  Christ  serait  alors  sous  la  forme  d  u.ie 

hostie;  . 

5°  parce  que  le  corps  de  Jesus-Clmst  serait  sous  une 

forme  opposée  à  la  nature  humaine  ; 
0°  Parce  que  le  corps  du  Christ  serait  mange  par  les 

pécheurs  *, 
7°  Comment  le  corps  du  Christ  peut-il  être  renfermé 
dans  le  tabernacle,  et  êlr<«  en   même  temps  dans 

le  ciel  ? 
8°  Parce  qu'il  paraît  absurde  d'adorer  le  Christ  dans 

le  sacrement. 
Les  sociniens  peuvent  également  rejeter  l'incarnat'.w, 
i'  Parce  que  les  sens  jugent  que  le  Christ  n'est  qu'un 

pur  homme; 
T  Parce  qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  personne  en 

deux  natures  ;  , 

ô°  Parce  que  la  même  personne  serait  a  la  lois  Dieu 
et  homme,  visible  el  invisible,  mortelle  et  immor- 
telle, passibleet  impassible,  etc.; 
4    Parce  qu'un  Dieu  immense   serait  alors  sous  la 

forme  d'un  simple  homme; 
5°  Parce  que  Dieu  serait  alors  sous  une  forme  oppo- 
sée à  la  nature  divine; 
(i4  Parce  que  Dieu  aurait  été  crucifié  par  les  pé- 
cheurs; 


dérober  aux  yeux  profanes  tous  ses  autres 
grands  dogmes,  elle  ne  mettait  pas  moins  de 
soin  et  d'application  h  cacher,  ou  du  moins  à 
adoucir,  sous  les  voiles  d'un  langage  énigma- 
tique,  une  doctrine  aussi  mystérieuse  et  aussi 
étonnante  que  celle  de  la  présence  réelle  qui 
est,  après  la  Trinité,  la  marque  la  plus  cer- 
taine de  celte  foi  entière  et  parfaite  sur  la- 
quelle, comme  sur  sa  maîtresse  ancre,  re- 
pose toute  l'économie  du  salut  dans  le  chris- 
tianisme. Aussi,  outre  les  témoignages  exprès 
et  formels  que  nous  avons  que  ce  dogme  était 
au  nombre  des  dépôts  les  plus  cachés  du  se- 
cret ,  le  langage  employé  par  les  quelques 
Pères,  qui  ,  au  troisième  siècle,  se  hasardè- 
rent à  en  dire  quelque  chose,  montre  avec 
quelle   prudente,  et  scrupuleuse  réserve  ils 
évitaient  d'en   révéler  la   véritable   nature. 
Ainsi  Origène  parle  vaguement  et  mystérieu- 
sement de  «  manger  les  pains  offerts,  qui, 
par  les  prières  ,  sont  faits  un  certain  corps 
saint.  »  Saint  Cypricn  aussi,  en  rapportant, 
avec  un  respect  qui  trahit  sa  foi  réelle, Je  fait 
miraculeux  d'une  flamme  sortie  tout  à  coup 
de  la  boîte  qui  contenait  le  pain  sacré,  pour 
punir  un  profanateur  de  l'adorable  sacre- 
ment, désigne  la  boîte  ainsi  signalée  ,  en  di- 
sant «  qu'elle   contenait  la   chose   sainte  du 
Seigneur.  » 

Rien  ne  saurait  montrer  d'une  manière 
plus  sensible  de  quelles  religieuses  précau- 
tions on  entourait  ce  grand  mystère,  et  com- 
bien était  vive  et  pleine  de  sollicitude  la 
crainte  qu'on  avait  qu'il  ne  parvînt  à  la  con- 
naissance des  infidèles,  que  le  langage  d'un 
autre  père  de  ce  temps-là,  Terlullien,  qui, 
voulant  représenter  à  sa  femme  les  consé- 
quences que  devrait  entraîner  son  mariage 
avec  un  païen  après  qu'il  serait  mort,  s'ex- 
prime ainsi  :  «En  vous  mariant  à  un  infilèle, 
vous  vous  rendriez  coupable  du  crime  de 
donner  aux  païens  la  connaissance  de  nos 
myslères.  Votre  mari  ne  voudra-t-i!  pas  sa- 
voir ce  que  vous  prenez  en  secret,  avant  toute 
autre  nourriture;  et  s'il  aperçoit  du  pain,  ne 
s'imaginera-l-il  pas  que  c'est  ce  dont  on 
parle  tant  (Ad  uxorem,  lib.  II,  c.  5)?  »  Dans 
le  siècle  suivant,  nous  voyons  saint  Basile 
parler  à  mots  couverts  de  l'Eucharistie.  la 
désignant  sous  le  nom  de  «  communion  de  la 
bonne  chose  »  ;  et  saint  Epiphane,  obligé  d'ex- 
pliquer, devant  des  auditeurs  qui  n'étaient 
pas  encore  initiés  ,  l'institution  de  ce  sacre- 
ment, glisse  ainsi  légèrement  sur  les  particu- 
larités de  ce  merveilleux  événement  :  «Nous 
voyons  que  notre  Sauveur  prit  une  chose 
entre  ses  mains,  comme  nous  le  lisons  dans 
l'Evangile,  qu'il  se  leva  de  table,  qu'il  reprit 
les  choses,  et  qu'après  avoir  rendu  grâces, 
il  oit  :  Cela  est  mon  quelque  cfiosc.  » 

Et  même  saint  Grégoire  de  Nysse,  par  qui 
le  «ranci  miracle  de  la  mctasloicheiosis  ou 
transsubstantiation  ,  est  exprime  d'une  ma- 

7°  Comment  le  Christ  a-l-il  pu  être  renfermé  dans  le 

sein  d'une  vierge,  et  être  en  même  temps  dans  le 

ciel  ; 
8°  Parce,  qu'il  parait  absurde  d'adorer  celui  qm  est 

né  d'une-  Femmn  et  qui  a  été  ensuite  micilit  .tar 

les  hommes. 
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nière  plus  hardie  et  plus  expresse  que  par  au- 
cun  presque  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  s'arrête 
cependant  tout  à  coup  comme  frappé  de  ter- 
reur, lorsque,  dnns  un  de  ses  passages  les  plus 
explicites  sur  cette  matière,  et  dans  un  écrit 
aussi  expressément  adressé  aux  initiés,  il  en 
virnt  au  moment  de  prononcer  le  mot  corps, 
et  laisse  à  l'esprit  de  ses  lecteurs  le  soin  de 
suppléer  L  ce  qui  manque.  «Il  (Jésus-Christ) 
nous  donne  ces  choses  par  la  vertu  de  sa  bé- 
nédiction, changeant  la  nature  des  choses  vi- 
sibles en cela  (1).  » 

11  ne  saurait  peut-être  y  avoir  Je  meilleure 
preuve  du  profond  secret  dans  lequel  on 
avait  soind'ensevelir  ce  mystèreque  de  savoir 
qu'Arnobe,  qui  n'était  eneore  que  catéchu- 
mène lorsqu'il  écrivit  sur  le  christianisme  , 
ignorait  si  absolument  l'usage  que  l'on  fait 
du  vin  dans  ce  sacrement  que,  dans  un  pas- 
sage où  il  reproche,  si  je  me  le  rappelle  bien, 
aux  païens  leurs  libations  à  leurs  divinités, 
il  leur  demande  avec  ironie  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  Dieu  elle  vin  (2)  ?  » 

Malgré  ce  système  de  silence  et  de  réserve, 
il  avait  néanmoins  assez  transpiré  de  la  doc- 
trine catholique  sur  l'Eucharistie,  pouréveil- 
ler  l'imagination  et  la  malveillance  des  infi- 
dèles. Des  idées  confuses  de  festins  mystérieux 
et  criminels  ,  où  ,  disait-on  ,  on  servait  aux 
conviés  de  la  chair  et  du  sang  ,  se  trouvaient 
singulièrement  grossies  par  l'imagination  des 
gens  crédules  ,  qui  en  faisaient  de  mons- 
trueuse fictions.  On  répandait  toutes  sortes 
de  fables  ,  qu'une  aveugle  crédulité  ne  se 
montrait  que  trop  prompte  à  adopter,  sur  les 
rites  horribles  pratiqués  par  les  chrétiens 
dans  leurs  initiations.  On  disait  qu'un  enfant, 
couvert  de  pâte,  y  était  placé  devant  le  nou- 
veau-venu; qu'on  exigeait  de  lui  qu'il  portât 
à  cet  enfant  le  premier  coup  du  glaive  meur- 
trier, pour  ensuite  se  partageravec  lesautres 
sa  chair  et  son  sang ,  comme  le  gage  com- 
mun du  secret  inviolable  qu'ils  devaient  tous 
garder.  Ainsi  il  n'est  pas  difficile  de  décou- 
vrir à  travers  ces  infâmes  calomnies  la  véri- 
table doctrine  dont  les  profanes  n'avaient  pu 
saisir  que  ces  faibles  lueurs  qu'ils  avaient  si 
étrangement  travesties. 

Ce  fut  par  ces  monstrueuses  imputations 
que  quelques-unes  des  plus  cruelles  persé- 
cutions furent  provoquées  et  justifiées  contre 
les  chrétiens  ;  et  cependant  ni  la  cruauté  des 
tourments  ,  ni  les  agonies  même  de  la  mort 

(1;  <  Saint  Justin,  en  affirmant  que  les  chrétiens 
eiaicni  instruits,  de  son  temps,  que  le  pain  et  le  vin 
étaient  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  c'é- 
tait par  la  prière  que  cela  s'opérait,  devait  nécessai- 
rement y  voir  autre  chose  que  des  types  et  des  sym- 
boles sans  réalité  ;  car  il  n'est  besoin  ni  de  la  prière, 
ni  d'une  intervention  divine  pour  l'aire  d'une  chose  la 
ligure  et  la  ressemblance  d'une  autre  chose,  tontes  les 
lois  qu'ouïe  jugera  à  propos;  et,  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que  les  arminiens  et  les  sociniens  avoueront 
sans  peine  qu'il  ne  faut  rien  de  plus  que  l'action  de 
rompre  le  pain  et  de  verser  ou  répandre  le  vin,  pour 
faire  de  ces  éléments  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur, 
comme  ils  l'entendent,  eux  qui  croient  que  ce  n'est 
qu'un  pur  mémorial,  qu'une  pure  commémoration 
(Johnson  ).» 

(2)  Quid  Dco  cum  vino  csi  ? 


ne  purent  leur  arracher  leur  secret.  S'ils  n'a- 
vaient vu  dans  ce  sacrement  qu'un  simple 
type,  qu'une  pure  commémoration,  comme 
le  font  les  arminiens,  et  les  sociniens,  ils  n'a- 
vaient  qu'à  le  dire,  et  alors  non-seulement  la 
persécution  se  fût  vu  ainsi  ravir  sa  proie , 
mais  ,  ce  qui  leur  importait  encore  bien  da- 
vantage, leur  doctrine  aurait  trouvé  les  es- 
prits beaucoup  mieux  disposés  à  la  recevoir. 
Mais  non  :  le  secret  objet  de  leur  culte  était 
bien  plus  dur  à  entendre;  et  lorsque  les 
païens  leur  demandaient  fréquemment,  pour- 
quoi cachez-vous  ce  que  vous  adorez  ?  ils 
auraient  pu  répondre  avec  vérité  :  «  Parce 
que  nous  l'adorons.  »  Ils  voyaient,  comme  le 
voient  les  catholiques  de  nos  jours,  à  quelle 
injurieuse  profanation  est  exposée  cette  doc- 
trine entre  les  mains  des  incrédules  et  des 
infidèles  ;  dans  quel  bourbier  de  railleries  et 
de  blasphèmes  leurs  choses  saintes  auraient 
été  traînées  ;  et  par  conséquent,  lors  même 
qu'on  les  menaçait  de  leur  arracher  leur  se- 
cret par  la  violence  des  tourments ,  ils  ne 
voyaient  devant  eux  qu'un  devoir  à  remplir  : 
se  taire  et  mourir. 

Quand  même  l'antiquité  chrétienne  ne 
nous  aurait  point  légué  ,  par  rapport  à  l'eu- 
charistie, d'autres  preuves  que  ce  silence  so- 
lennel et  significatif;  quand  nous  n'aurions 
point  les  anciennes  liturgies  de  l'Eglise  et  les 
catéchèses  des  Pères  pour  rendre  un  éclatant 
témoignage  à  la  doctrine  catholique  sur  ce 
point,  il  y  aurait  encore  dans  ce  mystérieux 
silence  des  preuves  assez  abondantes  pour 
convaincre  tout  esprit  capable  de  raisonner 
que  l'idée  que  se  sont  faite  les  protestants 
de  l'Eucharistie  ne  saurait  être  celle  qu'en 
avaient  les  premiers  chrétiens.  Que  dis-je  ?  la 
simple  histoire  de  la  réception  et  des  progrès 
de  cette  doctrine  dans  les  premiers  âges 
qu'elle  a  eus  à  traverser,  serait  plus  que  suf- 
fisante pour  atteindre  ce  but.  En  effet,  soute- 
nir qu'un  mystère  qui,  au  moment  même  où 
il  est  révélé,  révolte  les  disciples  de  notre 
divin  Sauveur  eux-mêmes  ;  un  mystère  que 
les  gnostiques  ,  hérétiques  du  premier  siècle 
de  l'Eglise,  repoussent  comme  renfermant  la 
doctrine  de  l'incarnation;  que  les  païens,  sur 
quelques  lueurs  confuses  de  sa  véritable  na- 
ture ,  représentaient  comme  un  repas  san- 
guinaire et  barbare,  comme  un  festin  de 
viandes  abominables;  un  mystère  dont  les 
prêtres  eux-mêmes  qui  l'administraient  ne 
parlaient  que  comme  d'un  redoutable  mys- 
tère (1)  qu'il  fallait  dérober  aux  yeux  des 
infidèles  au  prix  même  de  sa  vie  ;  affirmer 
que  l'objet  terrible  de  tout  ce  secret,  de  tout 
ce  culte,  de  cet  étonnement  ,  de  cette  sainte 
horreur,  de  ces  adorations  et  de  ces  alarmes 
n'était  rien  qu'un  simple  signe  ou  mémorial, 

(1)  Dans  son  homélie  sur  le  ch.  \  de  la  première 
Epître  aux  Corinthiens,  v.  16,  17,  saint  Clirysostome 
dit  :  <  L'apôtre  parle  ainsi  pour  nous  faire  croire  et 
trembler  :  car  il  affirme  que  ce  qui  est  dans  le  calice 
est  ce  qui  coula  du  côlé  de  Jésus-Christ,  et  que  nous 
eu  sommes  faits  participants,  i  Johnson,  au  sujet  de 
ce  passage,  demande  pertinemment:  «  Qu'y  a-l-ildans 
un  type  qui  puisse  faire  trembler  un  homme  ?  > 
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qu'une  pure  représenta\ion  du  corps  et  du 
sang  de  notre  divin  Sauveur  sous  les  sym- 
boles du  pain  et  du  vin ,  une  nourriture  sa- 
cramentelle dans  laquelle  la  présence  du 
Christ  n'est  que  figurative  et  non  réelle  ,  et 
qui,  n'étant  composé,  comme  il  l'est ,  que  de 
pain  et  de  vin,  ne  peut  être  adoré  sans  tom- 
ber dans  l'idolâtrie  ;  en  vérité,  prétendre 
faire  croire  ,  même  pour  un  moment,  à  qui- 
conque a  tant  soit  peu  étudié  cette  question, 
que  c'était  là  le  sens  attaché  parles  premiers 
chrétiens,  et  rien  de  plus  ,  à  celte  institution 
divine  ,  c'est  là  ,  il  faut  le  dire,  de  la  part  des 
protestants,  exiger  des  autres,  de  la  manière 
la  plus  absurde  et  la  plus  grossière,  celte  foi 
implicite  dont  ils  savent  si  déplorablement  se 
dispenser  eux-mêmes. 

Mais  si,  après  avoir  considéré  les  grands 
et  merveilleux  événements  qui  ont  marqué 
la  réception  et  l'observation  de  ce  rit  sacré 
dans  tout  l'univers  ,  nous  reportons  nos  re- 
gards sur  la  circonstance  grave  et  solennelle 
dans  laquelle  il  a  été  institué;  si  nous  nous 
rappelons  les  terribles  menaces  de  l'apôtre 
contre  ceux  qui  par  leur  profanation  de  ce 
sacrement ,  se  rendent  «  coupables  du  corps 
«et  du  sang  du  Seigneur;  »  et  que  quelques 
Corinthiens ,  pour  n'avoir  pas  discerné  le 
corps  du  Seigneur,  furent  frappés  de  maladies 
et  de  la  mort  même  (  I  Corinlh.,  XI,  30); 
nous  ne  pouvons  que  trembler  à  la  pensée  de 
la  responsabilité  que  prennent  sur  eux  ces 
chrétiens  qui  ne  craignent  pas  de  rejeter  la 
foi  ancienne  sur  un  des  points  les  plus  ca- 
pitaux de  ses  dogmes;  qui,  après  avoir  cher- 
ché d'abord  à  éluder  par  une  sorte  de  raffine- 
ment criminel  la  déclaration  expresse  et  so- 
lennelle de  notre  Sauveur  sur  ce  sujet  (1), 
traitent  de  même  le  terrible  commentaire  de 
l'Apôtre  sur  ce  texte  ;  et  qui  enfin  ,  en  dépit 
des  épouvantables  menaces  qu'il  fait  en- 
tendre contre  ceux  qui  «  ne  discernent  pas  le 
corps  du  Seigneur  »  dans  ce  sacrement ,  se 
hasardent  délibérément  à  nier  que  le  corps 
du  Seigneur  y  soit  présent  1 

CHAPITRE  XV. 

On  cache  le  dogme  de  V eucharistie  avec  un  soin 
plus  particulier  dans  le  troisième  siècle. — 
Saint  Cyprien.  —  5a  réserve. — C'est  le  saint 
favori  des  protestants.  — Preuves  alléguées 
contre  la  transsubstantiation.  — Théodoret. 
— Gélase. — La  doctrine  catholique  de  l'eucha- 
ristie crue  par  Erasme  ,  Pascal,  sir  Tho- 
mas More,  Fénelon,  Leibnitz,  etc. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  pré- 

(1)  Le  réformateur  Zwingle  s'élant  permis  de  chan- 
ger les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  lisant,  «  Ceci  signifie 
mon  corps,»  l'évèque  Hoadley,  à  son  exemple,  se  per- 
met de  suppléer  un  mot  qu'il  croit  manquer,  et  lui 
fait  dire,  «  J'appelle  ceci  mon  corps.  »  11  est  assez 
remarquable,  vraiment ,  que  les  protestants  qui  se 
targuent  si  fort  d'en  référer  en  tome  occasion  au 
langage  de  l'Ecriture,  prétendent  cependant,  dans  ce 
cas  si  important,  en  contester  une  des  propositions 
les  plus  simples  et  les  plus  formelles,  proposition 
répétée  presque  dans  les  mêmes  ternies  par  trois  des 
évangelisles  cl  par  saint  Paul,  et  expliquée  exacte- 
ment dans  le  même  sens  par  notre  divin  Sauveur  lui- 
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cèdent  du  système  de  silence  et  de  réserve 
que  les  Pères  du  troisième  et  du  quatrième 
siècles,ccux  du  troisième  surtout,  avaient  jugé 
nécessaire  de  s'imposer  en  parlant  de  l'eu- 
charistie, on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  se  ren- 
contre dans  leurs  écrits  et  leurs  discours  pu- 
blics des  passages  où,  voulant  positivement 
user  d'un  langage  ambigu,  ils  ont  pleinement 
atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient;  et  que 
ces  passages,  où  l'on  avait  formellement  en 
vue  de  voiler  la  vérité  aux  regards  des  infi- 
dèles et  des  hérétiques,  produisent  encore 
aujourd'hui  le  même  effet  à  l'égard  de  ceux 
qui  se  rendent  volontairement  aveugles.  La 
seule  chose  vraiment  surprenante  c'est  que, 
malgré  toutes  les  circonstances  que  nous 
avons  passées  en  revue,  le  nombre  de  passa- 
ges qui  prêtent  ainsi  à  de  fausses  interpréta- 
tions soit  si  peu  considérable,  et  que,  non- 
obstant toutes  les  sévères  précautions  dont 
les  Pères  s'entouraient  sur  ce  point  ,  on 
trouve  encore  dans  leurs  écrits  une  masse 
aussi  imposante  de  preuves  explicites  et  for- 
melles, preuves  si  abondantes  à  la  fois  et  si 
convaincantes,  qu'aux  yeux  de  tout  esprit 
droit  et  exempt  de  préjugés,  elles  mettent 
tout  à  fait  hors  de  doute  la  vérité  de  la  doc- 
trine catholique  de  l'eucharistie. 

Ce  fut  dans  le  troisième  siècle,  lorsque  les 
chrétiens  étaient  le  plus  sévèrement  éprou- 
vés parle  feu  de  la  persécution,  que  la  disci- 
pline du  secret  à  l'égard  tant  de  ce  mystère 
que  de  tous  les  autres,  fut  le  plus  strictement 
observé.  «  La  nature  même  et  la  constitution 
de  tous  les  mystères,  dit  Tertullien,  demandent 
qu'ils  soient  fidèlement  cachés.  A  combien 
plus  forle  raison  n'en  doit-il  pas  être  ainsi 
des  mystères  qui,  étant  une  fois  découverts,  ne 
sauraient  échapper  à  un  châtiment  immédiat 
de  la  main  même  de  l'homme?  »  (Ad  nation., 
lib.  I.  )  On  peut  aisément  concevoir  avec 
combien  plus  de  force  un  pareil  motif  de  gar- 
der le  secret  devait  nécessairement  agir  sur 
des  esprits  naturellement  timides,  comme  l'é- 
tait, par  exemple,  saint  Cyprien,  qui  avait 
manifesté  en  plus  d'une  occasion,  en  se  sous- 
trayant prudemment  par  la  fuite,  aux  coups 
de  ses  ennemis,  combien  il  se  sentait  peu  dis- 
posé à  courir  au  martyre,  quoiqu'il  ait  su 
l'affronter  avec  courage  quond  il  fut  devenu 
inévitable.  Aussi  nous  voyons  que,  par  un 
effet  de  celte  timidité  de  caractère  il  est,  de 
tous  ceux  qui  ont  observé  la  discipline  du 
secret,  un  de  ceux  qui  ont  usé  de  plus  de  ré- 
serve et  de  circonspection. 

Il  est  vraiment  curieux  d'observer  ici,  non 
pas  tant  pour  faire  ressortir  le  caractère  in- 
dividuel d'un  personnage,  que  pour  donner 
une  nouvelle  preuve  de  celle  conformité  de 
destinée  qui  a  paru  constamment  s'attacher 
aux  deux  dogmes  catholiques  de  la  ïrini  lé  et 
de  la  présence  réelle,  que  ce  même  saint  Cy- 
prien, toujours  si  réservé,  qui,  dans  sa  lettre 

même,  dans  le  discours  rapporté  par  saint  Jean. 
<  Unani  perpeluo  »  (dit  un  écrivain  obscur,  mais  spiri- 
tuel), c  Scripluram  claniitaiil;  sed  ubi  ventum  est  ad 
eam,  auditis  quomodolegant.  Tarn  aperta  sunt  verba  : 
in  omnibus  evangelistis  sunt  eadem.  Omnia  tainen 
perverlunl,  omnia  ad  lucresim  suam  trabuut.  » 

(Trois.) 
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publique  au  proconsul  d'Afrique,  jugea  pru- 
dent de  passer  entièrement  sous  silence  le 
dogme  de  la  Trinité,  est  aussi  celui  de  tous 
les  Pères  qui,  par  son  langage  évasif  touchant 
l'eucharistie,  a  fourni  aux  adversaires  de  la 
présence  réelle  et  corporelle  presque  toute 
celte  apparence  de  plausibilité  sur  laquelle 
ils  appuient  leur  hérésie  (1).  Il  ne  songea 
guère,  ce  bon  saint,  qu'un  jour  viendrait  où 
sa  prudence  nubien  sa  timidité  passeraient 
pour  l'expression  fidèle  de  la  doctrine  ortho- 
doxe, et  que,  tout  ardent  et  courageux  par- 
tisan qu'il  était  de  la  suprématie  du  siège 
pontifical  de  Rome,  il  aurait  l'insigne  hon- 
neur d'être,  comme  il  l'est,  le  saint  de  pré- 
dilection des  protestants! 

Il  serait  amusant,  si  ce  n'était  pas  un  point 
de  foi  aussi  digne  de  respect  qui  fût  ici  inté- 
ressé, de  considérer  avec  quelle  complaisance 
et  quel  air  de  triomphe  un  conlroversiste 
protestant  s'appesantit  sur  un  de  ces  passa- 
ges où  les  Pères  ont,  de  dessein  formé,  caché 
leur  pensée  sous  des  expressions  équivoques, 
pour  en  faire  éclore  un  argument  en  laveur 
de  son  hérésie.  Peu  lui  importe  que  l'écrivain 
sacré  duquel  ce  passage  est  extrait  ait,  en 
cent  autres  endroits  clairs  et  positifs,  rendu 
témoignage  de  la  croyance  de  son  Eglise  à 
l'égard  de  cet  insigne  miracle,  l'accomplit  sè- 
ment de  la  promesse  formelle  l'aile  par  Dieu 
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lui-même,  "et  qui  trouve  son  accomplisse- 
ment sous  les  voiles  eucharistiques.  Que  lui 
importe?  11  reproduit  sans  cesse  le  passage 
unique  qu'il  croit  lui  être  favorable  ;  ce  con- 
lroversiste de  profession  doit  encore  repa- 
raître dans  la  lice,  bien  que  son  armure  soit 
faussée  (2)  ;  et,  quoique  en  pareils  cas  il  ne 
soit  pas  toujours  possible  de  se  tromper  soi- 
même,  on  croit  avoir  tout  gagné  quand  on  a 
pu  réussir  à  tromper  les  autres. 

J'ai  déjà  réfuté  l'argument  lire  de  ce  que 
les  mots  type,  signe,  figure,  etc.,  se  trouvent 
parfois  appliqués  à  l'eucharistie  :  or  c'est 
dans  cette  classe  qu'il  faut  ranger  la  plupart 
des  passages  cités  comme  favorables  au  côté 
protestant  de  la  question.  Un  des  documents 
qui  paraît  offrir  aux  champions  de  la  foi  ré- 
formée un  argument  tout  à  fait  triomphant 
contre  la  doctrine  catholique,  et  qu'ils  ont 
coutume  de  produire  pour  prouver  que  la 
transsubstantiation  n'était  point  un  article 
de  foi  de  la  primitive  Eglise,  se  trouve  dans 
un  ou  deux  passages  de  Théodore!  et  de  Gé- 
lase  (écrivains  du  cinquième  siècle),  où  il  est 
dit  que  la  nature  et  la  substance  des  éléments 
sacramentels  demeurent  après  la  consécra- 
tion. Je  vais  citer  ici  le  passage  de  Théodo- 

(i)  Il  est  cependant  des  cas  où  saint  Cyprien  même 
n'a  pu  s'empêcher  de  laisser  échapper  la  vérirablé 
doctrine.  Ainsi  il  dit  que  dans  l'eucharistie  «  nous 
touchons  le  corps  du  Christ  et  nous  buvons  son  sang;  i 
et  dans  une  lettre  au  pape  Corneille,  il  dit  en  p  riant 
des  victimes  de  la  persécution  :  <  Comment  leurap- 
piendrous-nous  à  verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ, 
si  avant  qu'ils  marchent  an  combat ,  nous  ne  leur 
donnons  pas  sén  sang  ?  » 

(2)  «  Sou  bouclier  est  faussé,  »  c'est  le  sens  du  mot 
que  Drytlcn  a  cherché  à  introduire  de  l'italien  dans 
notre  langue. 


ret,  tant  parce  qu'il  offre  des  notions  fort 
intéressantes  sur  l'action  exercée  paF  ia  dis- 
cipline du  secret,  que  parce  qu'il  montre  à 
quels  excès  les  adversaires  de  la  doctrine  ca- 
tholique doivent  se  trouver  nécessairement 
poussés  lorsqu'ils  cherchent  à  se  faire  d'un 
pareil  témoignage  un  sujet  de  triomphe. 

Il  est  nécessaire  de  prévenir  le  lecteur  que 
le  passage  que  je  vais  reproduire  est  tiré  d'un 
ouvrage  composé  par  Théodoret  contre  les 
culyrhiens.  secte  d'hérétiques  nui  niaient  la 
nature  humaine  de  Jésus-Christ  (1);  et  que 
des  deux  personnages  fictifs  qui  discutent  en- 
semble la  question,  Vortliodoxe  représente 
les  catholiques,  et  Eraniste  les  eutychiens. 
Après  avoir  établi  dans  un  précédent  dialo- 
gue la  présence  réelle  du  Christ  dans  le  sa- 
crement, les  interlocuteurs  continuent  ainsi  : 
Eraniste.  «  Je  suis  enchanté  que  vous  ayiez 
parlé  des  divins  mystères  ;  dites-moi  donc 
comment,  avant  l'invocation  du  prêtre,  vous 
appelez  le  don  offert?  »  L'orthodoxe.  «  Cela 
ne  peut  se  dire  ouvertement  :  car  il  pourrait 
se  trouver  ici  présentquelqu'un  qui  ne  serait 
pas  initié.  »  Eraniste.  «  Répondez  alors  en 
termes  couverts.  »  L'orlh.  «  Nous  l'appelons 
un  aliment  fait  de  certains  grains.  »  Eran. 
«  Et  comment  appelez-vous  l'autre  sym- 
bole ?  »  L'orth.  «  Nous  lui  donnons  un  nom 
qui  désigne  un  certain  breuvage.  »  Eran. 
«  Et  après  la  consécration  comment  les  ap- 
pelle-t-on  ?  »  Uorth.  «  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  Eran. 
«  Et  vous  croyez  que  vous  participez  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ?  »  h'orth. 
«  Oui,  je  le  crois.  »  Eran.  «  De  même  donc 
que  les  symboles  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ étaient  différents  avant  la  consé- 
cration du  piètre,  et  qu'après  celte  consé- 
cration ils  setrouvent  changésetsont  quelque 
autre  chose  ,  de  même  aussi,  nous,  euty- 
chiens, nous  disons  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  après  son  ascension,  a  été  changé  en 
la  divine  essence.  »  L'orth.  «  Vous  voilà 
pris  dans  votre  propre  piège  :  car,  après  la 
consécration  ,  les  symboles  mystiques  ne 
perdent  pas  leur  nature  propre  ;  ils  demeu- 
rent l'un  et  l'autre,  sous  la  figure  et  les  appa- 
rences de  leur  première  substance,  suscepti- 
bles d'être  vus  et  sentis  comme  auparavant  ; 
mais  on  comprend  qu'ils  sont  ce  quils  ont 
été  faits;  on  croit  qu'ils  le  sont  en  effet,  et, 
comme  tels,  on  les  adore.  » 

Nous  trouvons  ici  dans  cette  conférence 
qui,  comme  on  doit  se  le  rappeler,  est  sup- 
posée avoir  lieu  en  présence  de  gens  non 

(1)11  n'est  pas  exact  de  dire  qu'Entichés  niait 
L'humanité  de  Jésus-Christ,  son  opinion  étant  qu'après 
l'Incarnation,  il  n'y  eut  plu*  de  distinction  entre  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine,  mais  que  celle-ci 
avait  été  absorbée  dans  la  première,  connue  une 
goutte  de  miel,  pour  user  de  ses  propres  expressions, 
serait  absorbée  en  tombant  dans  la  mer.  Lec»ncile 
de  Chalcédoine  qui,  en  451,  condamna  cette  hérésie, 
établit  dans  toute  sa  plénitude  la  doctrine  orthodoxe 
de  la  Trinité.  L'union  àù  deux  natures  distinctes  ail 
Jésus-Christ,  et  le  rapport  de  ce  mystère  avec  celui 
de  trois  personnes  en  Dieu  ,  y  furent  clairement  dé- 
finis. 
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encore  initiés,  trois  points  importants  claire- 
ment énoncés,  qui  ne  sont  rien  moins  que, 
1°  un  changement  des  symboles  en  quelque 
autre  chose,  après  la  consécration  (1);  2°  la 
présence  réelle  du  corps  el  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  3°  l'adoration  qui,  en  conséquence, 
était  rendue  au  sacrement.  La  seule  difficulté 
que  présente  ce  passage  est  de  savoir  si, 
contrairement  à  la  doctrine  catholique  sur 
ce  sujet,  l'orthodoxe  veut  dire  que  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  subsiste  encore 
après  la  consécration,  ou  si,  comme  le  pré- 
tendent les  écrivains  catholiques  ,  le  mot 
substance,  tel  qu'il  est  ici  employé,  signifie 
simplement  les  qualités  extérieures  et  sensi- 
bles des  éléments,  et  que,  comme  le  dit  Théo- 
dorct,  on  peut  voir  et  sentir  comme  aupara- 
vant. Les  mots  première  substance ,  qui 
paraissent  indiquer  qu'une  nouvelle  sub- 
stance a  pris  la  place  de  la  première,  sont 
cerlainement  bien  suffisants  pour  nous  con- 
vaincre que  toutle  passage  ne  renferme  rien 
que  de  très-orthodoxe  ;  mais  la  meilleure 
et  la  plus  juste  conclusion  qu'on  en  puisse 
tirer,  peut-être,  et  les  catholiques  peuvent 
sans  crainte  s'expliquer  ouvertement  sur  ce 
point,  c'est  que  Théodoret  aurait  pu,  comme 
il  est  arrivé  dans  la  suite  à  Luther,  avoir 
adopté  quelque  notion  vague,  contraire  au 
sentiment  de  toute  l'antiquité  chrétienne  sur 
la  présence  de  la  substance  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement,  con- 
jointement avec  la  substance  du  pain  et  du 
vio.  Et  en  effet,  ayant  consulté  le  volume 
des  Œuvres  de  ce  Père,  publiées  par  Garnier, 
j'ai  reconnu  que  ce  savant  jésuite,  après  des 
recherches  pleines  d'impartialité  pour  s'as- 
surer exactement  de  l'idée  que  s'était  faite 
cet  auteur  de  l'a  manière  dont  Jésus-Christ 
est  présent  dans  l'eucharistie,  est  porté  à 
croire  que  Théodoret  penchait,  en  généra!, 
du  côté  de  l'hérésie  de  la  consubslantia- 
lion. 

Voilà  donc,  au  pis  aller,  à  quoi  se  réduit 
toute  celte  défection  de  la  véritable  orthodo- 
xie dans  laquelle  on  puisse  dire  que  sont 
tombés  tout  au  plus  deux  des  Pères  qui  ont 
composé  celte  nombreuse  phalange  sacrée 
des  cinq  premiers  siècles,  puisqu'on  s'expli- 
que aisément,  ainsi  que  nous  l'avons  démon- 
tré, les.  déviations  apparentes  des  autres. 
Voilà  donc  par  conséquent,  à  quoi  se  réduit  , 
pour  la  quantité  comme  po;?r  la  qualité,  ce 
faisceau  de  preuves  contre  la  doctrine  de 
l'ancienne  Eglise  catholique  qui  sont  sans 
cesse  reproduites  par  chaque  nouveau  cham- 
pion de  la  cause  du  protestantisme,  qui  triom- 
phe à  son  tour  à  la  découverte  de  ce  Paradis 
usé  des  fous.  On  verra  par  les  réflexions  sui- 
vantes que  ce  sujet  a  fournies  à  l'éditeur  de 
l'estimable  compilai  ion  intitulée  La  Foi  des 
catholiques ,  cequ'il  faut  penser  deecs  exem- 
ples isolés  d'hétérodoxie.  «  Quand  on  accor- 

(1)  Le  même  écrivain  d'il,  dans  un  nuire  endroit, 
que  la  volonté  du  Christ  est  «  que  nous  croyions  à 
un  changement  opéré  par  la  grâce  >  dans  les  symbo- 
les :  iSWXïifltj.,..    TttTTsiciv  r<i  in.   T*,t  -/_kpno(  feytvrifjtliYi 


«  derait,  dit-il,  qu'il  y  a  de  l'ambiguïté  dans 
«  ces  expressions,  ou  que  même  leurs  au- 
«  leurs  voulaient  leur  donner  un  sens  qui, 
«  selon  nous,  est  hétérodoxe,  de  combien  peu 
«  de  poids  leur  autorité  ne  doit-elle  pas  être 
«  quand  on  vient  à  la  mettre  dans  la  balan^ 
«  ce  avec  celle  masse  d'évidence  que  four- 
ce  nissent  les  écrivains  de  la  même  époque  et 
«  des  siècles  précédents  !  »  —  «  Puisque  les 
«  anciens,  dit  Erasme,  auxquels  l'Eglise,  non 
«  sans  raison,  accorde  tant  d'autorité,  sont 
«  unanimes  à  reconnaître  que  la  véritable 
«  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
ce  Christ  est  dans  l'eucharistie;  puisqu'à  cet 
«  imposant  témoignagevient  encore  se join- 
c<  dre  l'autorité  constante  des  conciles  et  un 
ce  accord  si  parfait  de  tout  le  monde  chré- 
ce  lien  ,  unissons-nous  aussi  à  eux  dans  la 
ce  foi  de  ce  mystère  céleste,  et  recevons  ici- 
ee  bas  le  pain  et  le  calice  du  Seigneur  sous  le 
e<  voile  des  espèces,  jusqu'à  ce  que  nous  le 
ce  mangions  et  le  buvions  sans  voile  dans  le 
ce  royaume  de  Dieu.  » 

A  ce  passage  cité  d'Erasme  j'en  ajouterai 
un  autre,  emprunté  à  un  écrivain  digne  d'être 
nommé  avec  ce  grand  homme,  le  pieux  et 
éloquent  Pascal,  par  qui  les  notions  qui  ont 
été  présentées  sur  l'eucharistie  dans  tout 
ce  qui  précède, se  trouvent  ainsi  plus  am- 
plement développées,  ce  L'état  des  chrétiens, 
comme  le  remarque  le  cardinal  du  Per- 
ron, d'accord  en  cela  avec  les  Pères,  lient 
le  milieu  entre  l'état  des  bienheureux  et  ce- 
lui des  Juifs.  Les  bienheureux  possèdent 
Jésus-Christ  réellement  ,  sans  figure  et 
sans  voile  ;  les  Juifs  ne  possédaient  du 
Christ  que  les  figures  et  les  voiles,  tels 
ce  que  la  manne  et  l'agneau  pascal  ;  et  les 
<c  chrétiens  possèdent  Jésus-Chrisl  dans  l'eu- 
charistie ,   véritablement  et  réellement  , 

mais  couvert  encore  d'un  voile Ainsi 

l'eucharistie  est  parfaitement  appropriée 
à  l'état  de  foi  dans  lequel  nous  sommes 
placés,  puisqu'elle  contient  onelleleChrist 
réellement,  mais  le  Christ  encore  voilé  :  si 
bien  que  cet  état  serait  détruit  si  leChrist 
n'était  pas  réellement  présentsous  lesespè- 
ces  du  pain  elduvin,  comme  le  prétendent 
les  hérétiques;  et  il  serait  également  dé- 
truit, si  nous  le  recevions  sans  voile, 
comme  on  le  reçoit  dans  le  ciel  ;  puisque, 
dans  le  premier  cas  ,  ce  serait  confondre 
notre  état  avec  celui  du  judaïsme,  et,  dans 
le  second,  avec  celui  de  la  gloire.  » 
Le  lecteur,  qui  m'a  accompagné  depuis  le 
commencement  de  mes  recherches  jusqu'ici, 
et  qui  sait  que  je  les  avais  commencées  avec 
la  résolution  bien  déterminée  de  me  faire  pro- 
testant ,  est  peut-être  inejuiet  de  savoir  si,  au 
point  où  nous  voilà  maintenant  arrivés,  je 
conserve  encore  quelques  traces  de  ma  pre- 
mière résolution  ,  ou  si  ,  avec  les  preuves 
aussi  claires  que  le  jour  que  j'ai  devant 
les  yeux,  de  la  véritable  sainteté  de  mon 
premier  amour,  il  reste  encore  dans  mou 
cœur  quelque  désir  caché  d'apostasie.  Hé- 
las !  les  aveux  et  les  explications  qu'il  me 
faudrait  faire,  si  j'essayais  de  répondre  à 
celte  question    sont   d'une  nature  si  burni- 
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liante  que  je  les  réserverai  volontiers  pour 
une  autre  occasion."  Tout  ce  que  je  peux 
dire  présentement  c'est  que  s'il  restait  en- 
core au  fond  de  mon  cœur  quelques  dé- 
sirs mondains,  ce  n'était  pas  que  mes  yeux 
fussent  fermés  à  la  lumière,  ni  que  les  vé- 
rités qui  avaient  brillé  à  mes  regards  ne 
m'eussent  profondément  convaincu;  il  y  eut 
même  des  moments,  ainsi  que  je  l'ai  éprou- 
vé en  lisant  les  passages  cités  il  n'y  a  pas 
longtemps  ,  où  l'indigne  esprit  du  monde 
semblait  expirer  entièrement  au-dedars  de 
moi  ,  des  moments  où  un  déluge  de  senti- 
ments religieux  venait  inonder  mon  cœur, 
au  point  de  n'y  laisser  plus  vivre  aucune 
pensée  terrestre  et  charnelle  ,  et  où  j'étais 
tout  à  fait  catholique  ,  d'esprit  et  de  cœur, 
sans  ombre  de  retour.  C'est  en  cet  état,  qu'a- 
près avoir  lu  les  paroles  des  deux  grands 
hommes  que  je  viens  de  citer  ,  j'allai  me 
mettre  sur  mon  oreiller  ,  en  repassant  dans 
ma  mémoire  la  longue  liste  des  illustres 
sages  ,  tels  que  les  Erasme,  les  Pascal,  les 
Fénelon  ,  les  Leibnilz  ,  les  Thomas  Morus, 
qui  tous  ont ,  tour  à  tour  ,  courbé  la  tête 
dans  les  sentiments  d'une  foi  docile  et  par- 
faite, devant  le  miracle  de  l'eucharistie,  jus- 
qu'à ce  que,  m'élevant  au-dessus  du  senti- 
ment intérieur  de  mon  propre  néant,  en  con- 
templant de  tels  génies,  je  m'écriai  d'un  ton 
plein  de  ferveur,  au  moment  où  je  posais  la 
télé  sur  mon  oreiller:  «  Que  mon  âme  soit 
«  avec  les  leurs  !  » 

CHAPITRE  XVI. 

Relâchement  dans  la  discipline  du  secret  sur 
le  dogme  de  la  Trinité.  —  La  doctrine  de 
la  présence  réelle  continue  d'être  cachée. 
—  L'eucharistie  des  hérétiques.  —  Les  Ar- 
totijrites.  —  Les  JJydropar asiates  ,  etc.  — 
Saint  Augustin  sévère  observateur  du  se- 
cret. —  La  transsubstantiation  et  la  Trini- 
té suivent  la  même  destinée. 

Vers  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle, on  se  relâcha  considérablement,  dans 
l'observation  de  la  discipline  du  secret,  sur 
plusieurs  points  importants  ;  et  quoique  l'on 
continuât  à  observer  une  assez  stricte  réser- 
ve par  rapport  à  l'eucharistie  (1),  on  laissa 

(1)  On  trouve  un  témoignage  curieux  delà  sévérité 
avec  laquelle  la  discipline  du  secret  continua  d'être  ob- 
servée ,  touchant  l'eucharistie  pendant  le  quatrième 
siècle  même,  dans  les  arguments  produits  par  Dey- 
lingius  contre  Peiresc  au  sujet  d'une  médaille  de 
Constantin  le  Grand,  découverte  par  ce  dernier,  ei 
sur  laquelle  il  avait  cru  reconnaître  la  figure  d'un 
autel  qui  portait  un  pain  eucharistique  ou  une  hostie. 
Deylingins ,  fougueux  adversaire  du  sacrifice  de  [la 
messe,  et  intéressé  par  conséquent  à  coniester  Joules 
'les  preuves  de  son  antiquité,  soutint,  et  avec  raison, 
à  mon  avis  (quant  à  ce  qui  regardait  celte  médaille), 
que  la  ligure  ronde  que  Peiresc  avait  prise  pour  une 
hostie,  n'était  que  l'emblème  ordinaire  du  i/lobe  ter- 
restre; qu'à  l'époque  où  cette  médaille  avait  çié  frap- 
pée, Constantin  n'avait  pas  encore  élé  baptisé,  et  ne 
pouvait  par  conséquent  rien  savoir  de  l'eucharistie  ; 
et  que,  quand  même  il  en  aurait  été  instruit ,  les  rè- 
gles de  la  discipline  du  secret  l'auraient  empêché  do 
révéler  aux  païens  rien  de  ce  qui  pouvait  avoir  rap- 
port à  ce  mystère. 


peu  à  peu  la  doctrine  delà  Trinité  percer  le 
voile  qui  la  couvrait.  L'édit  de  tolérance  qui 
fut  rendu  vers  ce  temps-là  par  Constantin 
donnait  aux  chrétiens  la  faculté  de  propager 
leurs  opinions  en  pleine  sécurité,  tandis  que 
l'hérésie  d'Arius ,  en  mettant  en  question 
la  divinité  du  Sauveur,  non-seulement  rendit 
nécessaire  une  définition  de  l'Eglise  sur  ce 
point,  mais  de  plus  conduisit  tout  naturelle-  * 
ment,  par  suite  des  discussions  subtiles  aux- 
quelles elle  donna  lieu  ,  à  déterminer  d'une 
manière  plus  précise  qu'on  ne  l'avaitfaitjus- 
qu'alors,  les  limites  de  la  foi  orthodoxe  sur 
le  mystère  delà  Trinité.  Toutefois  ce  ne  fut 
encore  que  lentement  et  avec  précaution 
qu'on  se  hasarda  à  développer  cedogmedans 
toute  son  étendue  et  tel  que  nous  le  connais- 
sons aujourd'hui.  J'ai  cilé  précédemment  un 
passage  d'un  Père  de  cette  époque,  où  il  dit  : 
«  Nous  ne  parlons  pas  clairement  et  ou- 
«  vertement  des  mystères  qui  concernent  le 
«  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  devant  les 
«  catéchumènes;  »  et  d'après  le  savant  Huet, 
catholique  lui-même,  «  il  est  certain  que  les 
«  catholiques  n'osèrent  avouer  ouvertement 
«  la  divinité  du  Saint-Esprit  qu'au  temps  de 
«  saint  Basile.  » 

Ce  fut  alors  que  le  dogme  de  la  présence 
réelle  commença  à  ne  plus  être  lié  de  desti- 
née avec  celui  de  la  Trinité,  dont  il  avait  jus- 
que là  partagé  le  sort  ;  on  continua  ,  comme 
d'usage,  de  n'en  parler  que  dans  le  plus  pro- 
fond secret  aux  néophytes,  tandis  que,  comme 
nousl'apprend  saint  Grégoire  deNysse,  l'éter- 
nelle génération  du  Verbe  était  devenue  un 
sujet  de  dispute  parmi  les  derniers  manœu- 
vres. S'il  se  fût  élevé  dans  l'Eglise  quelquehé- 
résie  contre  l'eucharistie,  la  nécessité  de  défen- 
dre la  saine  doctrine  aurait  indubitablement 
mis  les  pasteurs  de  l'Eglise  dans  l'obliga- 
tion de  la  divulguer,  comme  il  était  arrivé 
par  rapport  à  la  Trinité.  Mais  il  ne  s'était 
point  élevé  d'hérésie  de  ce  genre.  Parmi 
les  diverses  sectes  de  gnostiques  ,  ceux  qui 
recevaient  l'eucharistie  ,  quoique  niant  la 
réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  ,  ne  révo- 
quaient point  en  doute  sa  présence  dans  le 
sacrement;  il  y  en  avait  même  qui  croyaient, 
comme  les  orthodoxes  ,  à  un  changement 
des  éléments  opéré  parla  vertu  de  l'Esprit- 
Saint.  «  Les  choses,  dit  l'hérétique  Théodote, 
«  ne  sont  pas  ce  qu'elles  paraissent  être,  ou  ce 
«  que  les  sens  nous  disent  qu'elles  sont  ; 
«  mais  par  le  pouvoir  (de  l'Esprit)  elles  sont 
«  changées  en  un  pouvoir  spirituel  (1).  » 

Et  même  une  de  ces  sectes  en  vint  à  ce 
point  de  rivalité  par  rapport  à  l'eucharistie 
catholique,  que,  pour  faire  paraître  du  sang 
coulant  dans  le  calice  après  les  paroles  de  la 
consécration,  elle  s'imagina  avoir  recours  à 
un  procédé  mécanique  (2),   croyant  par  là 

(1)  O  après  «-/(avérât  tô  Svva.ij.zi  t&D  irvzvpd-TOf  ou  t<* 
aura  Îvtk  xaT*  tô  yeuv6//.£vov  0i«  tl/pO/j,  a)./.à  tyi  Suviyizi 
et;  Svva/uy  7rvîu//.KT(zyv  /j.ïzd.&zê'j.-i-i.i. 

(2)  i  II  (Marc)  [avait  deux  vases,  un  plus  grand 
et  un  plus  petit  ;  il  niellait  le  vin  destiné  à 
la  célébration  du  sacrifice  de  la  messe  dans  le 
petit  vase ,  et  faisait  une  prière  :  un  instant  après,  la 
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remporter  sur  les  orthodoxes,  en  présentant 
au  moins  aux  yeux  l'apparence  extérieure 
du  miracle.  En  contrefaisant  ainsi,  au  moyen 
d'un  liquide  réel,  le  sang  dont  cependant  ils 
niaient  la  réalité,  ces  hérétiques  étaient  in- 
contestablement aussi  absurdes  qu'impos- 
teurs ;  mais  le  témoignage  que  leur  coupable 
artifice  rend  à  l'antiquité  de  la  doctrine  ca- 
tholique n'en  est  pas  moins  valable.  Quand 
on  n'aurait  pas  des  preuves  suffisantes  pour 
se  pleinement  convaincre  qu'à  celte  époque 
on  croyait  à  la  transsubstantiation  du  vin  au 
sang  de  Jésus-Christ,  ces  efforts  des  marcio- 
niles  pour  surpasser,  si  je  puis  parler  ainsi, 
les  merveilles  de  l'autel  catholique,  en  four- 
niraient abondamment. 

11  y  eut  encore  d'autres  sectes,  outre  les 
gnos'tiques,  qui  avaient  adopté  sur  ce  sacre- 
ment des  idées  qui  leur  étaient  propres.  Ainsi, 
par  exemple,  les  artotyrites,  branche  des 
montanistes,  offraient  dans  leurs  rites  reli- 
gieux du  pain  et  du  Iromage.  Les  hydropa- 
rastates,  par  principe  de  sobriété,  ne  se 
servaient  que  d'eau  dans  le  sacrifice  eucha- 
ristique. Parmi  les  ophites,  qui  honoraient 
le  serpent  qui  tenta  Eve,  le  sacrement  con- 
sistait en  un  pain  autour  duquel  ils  avaient 
laissé  ramper  et  s'entrelacer  un  serpent  qu'ils 
gardaient  religieusement  dans  une  cage  ;  et 
il  était  une  secte  de  manichéens  qui,  regar- 
dant le  pain  comme  une  des  productions  du 
mauvais  principe,  pétrissaient  la  pâte  dont 
ils  composaient  leur  eucharistie,  d'une  ma- 
nière trop  abominable  pour  cire  rapportée. 

Quoique  ces  hérésies  portassent  sur  un 
point  de  doctrine  aussi  vital,  l'Eglise  cepen- 
dant ne  jugea  pas  à  propos  de  rompre  le  si- 
lence qu'elle  s'était  imposé  sur  ce  mystère, 
tant  parce  qu'elles  avaient  pris  naissance 
hors  de  son  sein  (1),  que  parce  que  toutes,  à 
l'exception  de  celle  des  fantastiques,  étaient 
demeurées  obscures  et  renfermées  dans  d'é- 
troites limites.  L?  doctrine  de  la  présence 
réeile  étant,  donc  ainsi  restée  à  l'abri  des  dis- 
cussions et  des  controverses,  fut  laissée,  soit 
par  politique,  soit  par  un  effet  de  l'habitude, 
ensevelie  dans  toutes  ses  formes  mystérieu- 
ses pendant  tout  le  cours  du  quatrième 
siècle;  et  l'on  peut  voir,  par  le  passage  re- 
marquable qui  va  suivre,  avec  quelle  fidélité 
le  secret  était  encore  gardé  devant  les  caté- 
chumènes, au  tempsdesaint  Augustin  :  «Jésus- 
«  Christ  ne  s'est  point  livré  lui-même  aux  ca- 
«  téchumènes.  Demandez  àun  catéchumène: 
«  Croyez-vous?  Il  répond  :  Oui,  je  crois,  et 
«  il  se  marque  du  signe  de  la  croix;  il  ne 

liqueur  bouillonnait  dans  le  grand  vase,  et  l'on  y 
voyait  du  sang  au  lieu  du  vin.  Ce  vase  n'était  appa- 
remment que  ce  que  l'on  appelle  communément  la 
fontaine  des  noces  de  Cana  ;  c'est  un  vase  dans  lequel 
on  verse  de  l'eau;  l'eau  versée  fait  monter  du  vili 
que  l'on  a  mis  auparavant  dans  ce  vase  et  dont  il  se 
remplit,  i  (Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  éga- 
rements de  l'esprit  humain,  etc.,  etc.) 

(1  )  Saint  Cyprien  étant  consulté  sur  la  nature  des 
eneurs  de  Novatien,  répond  en  ces  termes  :  «  Il  n'est 
pas  besoin  de  rechercher  avec  beaucoup  de  soin 
quelles  erreurs  il  enseigne,  puisqu'il  enseigne  hors  de 
rkglite.  » 


«  rougit  point  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
«  mais  au  contraire  il  la  porte  sur  son  front. 
«  Si  vous  lui  demandez  cependant  :  Mangez- 
«  vous  la  chair  et  buvez-vous  le  sang  du  Fils 
«  de  l'Homme  ?  il  ne  saura  pas  ce  que  vous 
«  voulez  lui  dire,  car  Jésus-Christ  ne  s'est 
«  point  livré  à  lui.  Les  catéchumènes  ne  sa- 
«  vent  point  ce  que  les  chrétiens  reçoi- 
«  vent(l).» 

Saint  Augustin  lui-même,  à  raison  des 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  il 
se  trouvait  placé,  se  vit  quelquefois  obligé 
d'employer  sur  ce  point  une  réserve  et  une 
ambiguïté  de  langage  qu'on  ne  rencontre 
point  au  même  degré  dans  aucun  des  écri- 
vains de  la  même  époque.  Comme  il  vivait 
en  Afrique,  dont  la  population  était  encore 
en  grande  partie  païenne,  il  jugea  apparem- 
ment qu'il  était  prudent  de  s'en  tenir  à  l'an- 
cien usage  de  l'Eglise  et  de  ne  parler  qu'a- 
vec précaution  de  ce  mystère  en  présence 
d'autres  que  des  fidèles.  De  là  vient  que, 
quoique  dans  aucun  autre  des  Pères  on  ne 
trouve  point  de  passages  qui  offrent  des  té* 
moignages  plus  forts  et  plus  positifs  en  fa- 
veur de  l'ancienne  foi  catholique  (2),  sur  ce 
point,  il  a  cependant, en  certains  cas,  employé 
un  langage  dont  les  sacrarnentaires  ont  su 
mettre  à  profit,  comme  d'usage,  le  vague  et 
l'ambiguïté  pour  soutenir  leur  cause  déses- 
pérée (3).  Mais  on  pourra  juger,  parles  ex- 
traits que  nous  allons  citer  de  ses  écrits,  quel 
front  il  faut  avoir  pour  oser  faire  de  saint 
Augustin  une  autorité  prolestante  en  cette 
matière  et  s'appuyer  ainsi  de  son  suffrage. 
«  Quand  en  nous  livrant  son  corps  il  dit  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  Jésus -Christ  se  te- 
«  nait  dans  ses  propres  mains  ;  il  portait 
«  ce  corps  dans  ses  mains  (E narrât.  1  in 
«  psal.  XXXIII).  »  Ailleurs  ,  dans  un  autre 
sermon  sur  ce  même  Psaume,  voici  comment 
il  s'exprime  dans  le  langage  mystique  du  se- 
cret:» Comment  était-il  porté  dans  ses  mains? 
«  c'est  que  quand  il  nous  donna  son  corps  et 
«  son  sang,  il  prit  entre  ses  mains  ce  que  les 

(I) Interrogemus  eum  :  Manducascarnem Filii  homi- 
ms  cl  bibis  sanguinem?  Nescit  quid  dicimus,  quia  Jésus 
non  se  credidit  et.  Nesciunl  catechumeni  quid  accipiant 
chrisliani  (Tractai,  in  Jounnem.). 

(2)  Alger,  qui  a  défendu  le  dogme  delà  transsub- 
stantiation contre  Bérenger,  se  sert  principalement, 
pour  le  réfuter,  de  passages  tirés  de  saint  Au- 
gustin. 

(3)  Et  même  Zwingle  ne  dit  pas  cependant  que 
saint  Augustin  fût  contre  la  transsubstantiation,  mais 
seulement  qu'il  aurait  été  contre  s'il  eut  osé  expri- 
mer librement  son  opinion,  c  II  était  en  quelque  sorte 
forcé  de  la  cacher,  dit  Zwingle,  parce  que  Incroyance 
à  la  présence  réelle  et  charnelle  élaii,  à  celle  époque, 
très  généralement  répandue  (D&veraet  falsa  Relig.).* 
Ici  on  nous  permettra  de  demander  :  Comment  celle 
assertion  de  Zwingle,  que  la  croyance  à  la  présence 
réelle  était  généralement  répandue  au  temps  de  saint 
Augustin,  peut-elle  se,  concilier  avec  celte  autre  théo- 
rie favorite  des  protestants  qui  suppose  que  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation  a  été  d'abord  inlro 
duitc  par  le  moine  Paschase  dans  le  neuvième  siè  ■ 
cle?  Mais  il  est  inutile  de  faire  de  pareilles  questions, 
par  la  raison  que  les  inconséquences  et  les  contra- 
dictions des  protestants  sur  ce  point  sont  sans  nombre 
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«  fidèles  savent  (1)  ;  et  il  se  portait  lui-même 
«  d'uae  certaine  manière  lorsqu'il  dit  :  Ceci 
«  est  mon  corps.  »  —  Dans  son  exposition  du 
psaume  XGVIÎI,  il  dit  :  «  Jésus-Christ  prit 
«  de  la  terre  ,  parce  que  la  chair  est 
«  de  la  terre,  et  que  cette  chair,  il  l'a  prise 
&  de  la  chair  de  Marie  ;  et  parce  que  ici-bas 
«  il  a  conversé  avec  nous  dans  cette  chair,  il 
;<  nous  a  même  donné  cette  chair  à  manger  pour 
«  notre  salut  ;  mais  personne  ne  mange  celle 
«  chair  sans  ïavoir  premièrement  adorée;  et 
«  nuh-seulement  nous  ne  péchons  point  en 
«  l'adorant,  mais  nous  pécherions  au  con- 
«  traire  si  nous  ne  l'adorions  pas.  » 

j'avais  eu  l'intention  d'abord,  comme  le 
lecteur  peut  se  le  rappeler,  de  ne  point  com- 
prendre dans  le  cercle  de  mes  recherches  les 
Pères  du  cinquième  siècle,  époque  à  laquelle 
saint  Augustin  appartient  plus  particulière- 
ment ;  mais  j'ai  pensé  qu'une  exception  en 
faveur  d'une  autorité  aussi  importante  serait 
admise  sans  difficulté.  De  plus,  le  court 
abrégé  que  j'ai  essayé  de  donner  de  l'histoire 
de  l'eucharistie  pondant  les  siècles  d'or  de  l'E- 
glise serait  demeuré  imparfait  sans  le  témoi- 
gnage que  nous  fournit  le  passage  qui  vient 
d'être  cité,  témoignage  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  atteste  la  croyance  générale  de  la 
présence  réelle  dans  ce  sacrement  par  la 
meilleure  des  preuves,  par  cette  preuve  pra- 
tique, savoir,  l'adoration  qui  lui  était  ren- 
due; la  croyance  et  la  pratique  étant  néces- 
sairement corrélatives  et  la  conséquence 
l'une  de  l'autre. 

J'ai  déjà  avancé  que  la  plupart  des  écri- 
vains contemporains  de  saint  Augustin,  ou 
qui  l'ont  immédiatement  précédé,  ont,  com- 
parativement à  lui,  parlé  ouvertement  de 
l'eucharistie.  Il  n'était  pas  possible  en  effet 
que  la  liberté  avec  laquelle  on  commença 
vers  ce  temps-là  à  développer  une  doctrine 
aussi  profondément  ensevelie  dans  l'obscu- 
rité que  l'avait  été  jusque-là  le  dogme  de  la 
Trinité,  n'encourageât  pas  peu  à  peu  à  user 
d'une  hardiesse  de  langage  et  de  pensées  qui 
devait  aussi  se  manifester  dans  renonciation 
des  autres  grands  mystères.  Aussi  trouvons- 
nous,  non-seulement  dans  les  catéchèses  de 
celte  époque,  mais  même  dans  les  écrits  plus 
particulièrement  destinés  à  être  mis  sous 
les  yeux  du  public,  un  témoignage  beaucoup 
plus  explicite  en  faveur  de  la  doctrine  de  la 
présence  réelle  et  du  changement  de  sub- 
stance, qu'on  n'avait  osé  se  le  permettre  dé- 
fi) «  Qnod  norunt  fidèles  ».  Ces  mois,  ou  bien, 
comme  le  dit  le  grec  tV*<nv  ol  ju'fjtytiulini,  formaient 
ce  qu'on  petit  appeler  le  mol  d'ordre  du  secret,  el  sa 
rencontrent  à  chaque  pas  dans  les  Pères.  Ainsi,  par 
exemple,  saint  Chrysosionie ,  dans  les  écrits  duquel 
Casanbqn  a  remarqué  que  celle  phrase  se  retrouve 
au  moins  cinquante  fois,  saint  Chrysosionie,  parlant 
de  la  langue,  dit  [Comment,  in  psalm.  CXLlIi) :  iî\é- 
fléçhis,sez  que  c'est  le  membre  avec  lequel  nous  rece- 
vons le  redoutable  sacrifice  :  les  fidèles  savent  de  quoi 
je  veux  parler.  >  La  même  phrase  ne  revient  pas 
moins  souvent  dans  les  écrits  de  saint  Augustin,  qui 
rarement  se  hasarde  à  désigner  l'eucharistie  par 
d'autres  termes  que  ceux-ci  :  <  Quod  norunt  fidè- 
le», t 
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puis  le  temps  de  saint  Justin  et  de  saiat  lré- 
née.  Il  est  digne  aussi  de  remarque,  comme 
un  nouvel  exemple  ajouté  à  lous  ceux  que 
j'ai  déjà  rapportés,  de  cette  ressemblance  de 
destinée  qu'ont  offerte  en  plusieurs  cas  ces 
deux  grands  mystères,  la  transsubstantiation 
et  la  Trinité,  que  les  mêmes  illustres  écri- 
vains qui,  au  quatrième  siècle,  portèrent  ce 
dernier  dogme  à  ce  haut  point  d'orthodoxie 
où  il  se  trouve  maintenant  Qxé,  furent  aussi 
ceux  qui  exposèrent  de  la  manière  la  plus 
hardie  toute  la  doctrine  catholique  de  l'eu- 
charistie. C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  de 
Nysse,  qui  avait  dit  que  «  le  pain  sanclifl'é 
«  par  la  parole  de  Dieu  était  changé  au  corps 
«  du  Verbe  de  Dieu,  »  s'est  montré  aussi  un 
courageux  défenseur  de  la  doctrine  :  que  «  le 
«  Fils  est  tout  entier  dans  le  Père,  el  le  Père 
«tout  entier  dans  le  Fils;»  et  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  priait  ses  audi- 
teurs de  «  ne  pas  chanceler  dans  leurs  âmes, 
«  mais  de  manger  le  corps  et  de  boire  le 
«  sang  (de  Jésus-Christ)  sans  rougir  comme 
«  sans  douter,  »  leur  déclare  aus^i  que  «  qui- 
«  conque  prétend  que.  quelqu'une  des  trois 
«  personnes  est  inférieure  aux  autres,  ren- 
te verse  toute  la  Trinité.  » 

CHAPITRE   XVII. 

Pères  du  quatrième  siècle.  —  Preuves  de  leur 
doctrine  sur  l'eucharistie.  —  Anciennes 
liturgies. 

Après  avoir  ainsi  exposé  aux  yeux  du  lec- 
teur toute  celte  suite  de  réflexions  et  de  re- 
cherches qui  ont  dissipé  en  fumée  le  fantôme 
de  protestantisme  que  j'avais  cru  apercevoir 
dans  les  pages  de  saint  Clément  et  de  saint 
Cyprien,  je  vais  maintenant  choisir  quelques- 
uns  des  innombrables  passages  qui  abon- 
dent partout  dans  les  écrits  du  quatrième 
siècle,  et  qui  attestent  d'une  manière  entiè- 
rement irréfragable  la  vraie  nature  tant  de 
l'eucharistie  elle-même  que  de  tous  les  rites 
et  de  toutes  les  croyances  qui  se  rattachent  à 
ce  grand  mystère  :  l'autel,  l'oblalion,  le  sa- 
crifice non  sanglant,  la  présence  réelle  de  la 
victime,  le  changement  de  substance,  et, 
comme  conséquence  naturelle  de  tout  ce  qui 
précède,  l'adoration. 

Saint  Jacques  de  Nisibe  (1).  «  Notre-Sei- 
«  gneur,  avantd'être  crucifié  (2), donna  de  ses 

(1)  Évêque  distingué  qui  assista  au  Concile  de  Ni- 
cée,  en  3-25 ,  el  qui  était,  comme  le  dit  Cave,  doclii- 
nœ  ovlhoda.rœ  v'mdcx  primarius.  Ce  l'ère  mérite  à 
juslellilre  d'être  mis  au  nombre  de  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  le  chapitre  précédent,  comme  s'élant  ex- 
primés de  la  manière  la  plus  orthodoxe  sur  les  deux 
grands  mystères  du  christianisme,  la  Trinité  et  la 
présence  réelle. 

(2)  <  Jésus-Christ  s'offrit  lui-même  comme  prêtre, 
avant,  d'être  crucifié.  »  (  Voyez  Johnson,  Sacrifice  non 
sanglant.)  Ce  savant  prolestant  qui,  comme  Grabe, 
Chillîngworlh,  et  autres  gloires  de  la  même  Eglise, 
avait  assez  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité 
pour  s'attacher  à  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise  sur 
le  sacrifice  eucharistique,  s'exprime  ainsi  sur  ce  su- 
jet dans  une  autre  partie  de  kses  écrits  :  i  Je  suppose 
que  tous  les  protestants  voudront  bien  convenir  que 
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propres  mains  son  corps  en  nourriture,  et  son 
sang  en  breuvage  (Sermo  ik).  » —  «Abste- 
nez-vous de  toute  souillure,  et  recevez  en- 
suite le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Gar- 
dez soigneusement  voire  bouche  par  laquelle 
le  Seignnir  est  entre  ,  et  qu'elle  ne  donne  plus 
passage  à  des  paroles  impures   (Sermo  3).  » 

Saint  Ephrem  d'Edesse.  «  Considérez  ,  mes 
bien-aimés,  de  quel  sentiment  de  crainte  sont 
pénétrés  ceux  qui  entourent  le  trône  d'un 
roi  mortel  :  combien  n'est-il  pas  plus  conve- 
nable que  nous  ne  paraissions  devant  le  roi 
du  ciel  qu'avec  crainte  et  tremblement  et  une 
respectueuse  gravite.  Ainsi  il  ne  convient  pas 
que  nous  jetions  hardiment  nos  regards  sur 
les  mystères  du  corps  et  du  sang  de  Notre- 
Seigneur,  qui  sont  présents  sous  nos  yeux 
(  Pnrœn.  19).  »  —  «  Lœil  de  la  foi  voit  mani- 
festement le  Seigneur,  en  mangeant  sa  chair  et 
buvant  son  sang,  et  ne  se  permet  point  de  re- 
cherches curieuses  (1).  Vous  croyez  que  Jésus- 
Christ,  le  Fils  de  Dieu  est  né  pour  vous  dans 
la  chair;  pourquoi  donc  voulez-vous  sonder 
ce  qui  est  impénétrable?  En  agissant  ainsi, 
vous  faites  preuve  de  curiosité  et  non  de  foi. 
Croyez  donc  et  avec  une  foi  ferme,  recevez  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  (De  na titra 
Dei).  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  (2).«  Le  pain  et 

le  sacrifice  de  Jésus-Christ  était  destiné  a  expier  les 
péchés  ;  et,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  doit  pas  leur  sem- 
bler étrange  qu'il  ait  é;é  offert  avant  qu'il  fût  mis  à 
mort,  et  efela  par  le  prêtre  lui- même  :  car  il  esi  clair 
que  c'était  là  l'usage  prescrit  par  Moïse.  >  —  El  ail- 
leurs encore  :  «  Nous  pouvons  sûrement  conclure 
qu'ils  s'offrit  lui-même  élaut  encore  en  vie,  surtout 
parce  que,  dans  l'ancienne  loi ,  les  sacrifiées  d'expia- 
tion et  il  ;  consécration  étaient  ainsi  offerts  par  le 
pré  tic  a  va  ni  que  la  victime  fui  mise  à  mort.  » 

(1)  Le  conseil  ici  donné  de  ne  point  chercher  à 
sonder  curieusement  les  mystères  de  la  loi  est  sou- 
vent inculqué  dans  les  écrits  des  Pères.  Ainsi  saint 
Anibroi-e  dit  ;  c  Minium  ori  admove,  scrutàrl  non  licet 
superria  riiyslerià  (De  Àbrah.  patr.).t  —  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie  déclaré  aussi  avec  li  même  Folcnn'iiê 
qu'on  doit  s'abstenir  de  toute  curiosité  dans  les  ma- 

tièl'CSde  loi  :  Tcnrtarei'Trd.pct.iïïxrov  âiro'i \)-px-/jj.<ii-f,<TM  ù-JCit 

xpi,.  —  Si  les  Pères  eux-mêmes  eussent  un  peu  plus 
observé  cette  réserve,  ils  auraient  heureusement 
évité  ces  vaines  spéculations  dans  lesquelles  ils  sont 
entrés  sur  la  manière  dont  le  Corps  de  Jésus-Christ 
s'unit  au  corps  de  ceux  qui  le  reçoivent.  Saint  Cyrille 
compare  l'union  qui  s'opère  alors  à  celle  du  plomb 
avec  l'argent,  tandis  qu'un  autre  Père  y  voit  de  la 
ressemblance  avec  le  mélange  du  levain  et  de  la  pâte. 
Un  troisième  dit  que  c'est  comme  deux  morceaux  de 
cire  qu'on  mêle  ensemble,  tandis  que  quelques-uns 
vont  chercher  une  explication  de  ce  mystère  dans  la 
maiiicic  d  ni  une  médecine  passe  dans  les  entrailles. 
De  tel<  efforts  pour  expliquer  ce  qui  est  inexplicable 
ne  font  qiie  fournir  une  matière  de  triomphe  aux  in- 
cVédirlcaèt  aux  hérétiques;  aussi  dans  là  controversé 
qui  donna  lieu  au  célèbre  ouvrage  De  ta  Perpétuité  de 
/a  Foi,  entendons-nous  les  ministres  de  la  réformé 
reprocher  insolemment  aux  catholiques  de  croire  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  reçu  comme  on  mange  des 
pilules. 

(2)  Dans  la  liturgie  dont  se  servait  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  nous  trouvons  exprimée  sa  croyance  et 

CC'llC  de  SOII  Eglise  :  UdLpy./c.lcïiy.s-J  t£v  p;).£v9p&irov 
©•vv  -ri  ôtyt'ov  itJEÛ/jty.  IÇv/KirrtiïMi  irci  rà,  icooxst/jévof    i« 
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le  vin  qui,  avant  l'invocation  de  l'adorable 
Trinité,  n'étaient  que  du  pain  et  du  vin,  de- 
viennent, après  cette  invocation,  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  (Catech.  myslag.  1).»  — 
«  Le  pain  eucharistique,  après  l'invocation 
de  TEsprit-Saint,  n'est  plus  un  pain  commun 
et  ordinaire,  mais  le  corps  de  Jésus-Christ 
(Catech.  3).  —  «Puisque  Jésus-Christ,  en  par- 
lant du  pain,  a  dit  et  déclaré,  Ceci  est  mon 
corps,  qui  osera  en  douter  ?Etpuisqu'en  par- 
lant du  vin  il  a  dit  etassuré positivement,  Ceci 
est  mon  sang ,  qui  osera  en  douter  et  dire  que 
ce  n'est  pas  son  sang  (Catech.  mystag.  k)  ?» 
— Jés  us-Christ ,  à  Cana  en  Galilée,  changea  une 
\fois  Veau  en  vin  par  sa  seule  volonté  ;  le  croi- 
rons-nous moins  digne  de  foi  lorsqu'il  change  le 
vin  en  son  sang  (Ibid.)  ? — «  C'est  pourquoi,  je 
vous  en  conjure,  mes  frères,  ne  les  regardez 
plus  comme  du  pain  et  du  vin  ordinaires, 
puisque,  d'après  ses  propres  paroles,  ils  sont 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrisl  ;  et  quoi- 
que vos  sens  vous  disent  le  contraire,  que 
votre  foi  vous  serve  d'appui.  JYe  jugez  pas 
de  la  chose  par  le  goût,  mais  soyez  certains 
par  la  foi,  sans  le  moindre  doute  ,  que  vous 
êtes  honorés  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  étant  bien  instruits  et  bien  convaincus 
que  ce  qui  paraît  du  pain  n'est  pas  du  pain  , 
quoique  le  goût  le  prenne  pour  du  pain,  mais 
le  corps  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  qui  paraît 
être  du  vin  n'est  pas  du  vin,  quoique  le  goût 
le  juge  comme  tel,  mais  le  sang  de  Jésus- 
Christ  (1)  (  Ibid.).  » 

onv'   wàvreoç  ykp  eu   tM    ipa.'pttXro  ri   Kyio-j  it-sev/jut,  t'.îto 

YtytâvTKt  Ktr.i  (uefdëië^/îTtft.  >  —  Nous  prions  Dieu  , 
qui  aime  les  âmes,  d'envoyer  son  Saint-Esprit  sur  les 
dons  qui  sont  exposés  à  nos  regards,  afin  qu'il  fasse 
du  pain  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  du  vin  lé  sang  de 
Jésus-Christ.  Car  tout  ce  que  touche  le  Saint-Esprit 
est  consacré  el  changé. 

(I)  Les  discours  de  saint  Cyrille,  d'où  ces  passages 
sont  tirés,  étaient  adressés  aux  chrétiens  nouvelle- 
ment baptisés,  et  qui,  par  conséquent,  n'étaient  ad- 
mis que  depuis  peu  à  la  connaissance  des  mystères. 
Le  savant  auteur  protestant  d'un  ouvrage  fort  utile  , 
dernièrement  publié  (Clarke,  Succession  de  la  littéra- 
ture ecclésiastique),  manifeste  des  doutes  graves  sur 
L'authenticité  de  ces  discours  de  saint  Cyrille,  sans 
toutefois  exprimer  aucunes  des  raisons  nul  le  font 
douter.  .Mais  nous  avons  contre  lui  de  grandes  auto- 
rités protestantes.  «  Il  est,  dit  Cave,  insensé  et  futile 
de  douter;  comme  quelques  uns  l'ont  fait ,  si  ces  dis- 
cours sont  de  saint  Cyrille,  lorsqu'on  les  voit  non- 
seulement  cités  par  Damascène,  mais  encore  men- 
tionnés d'une,  manière  expresse  par  saint  Jérôme,  et 
cités  par  Théodore!,  dont  l'un  était  son  contempo- 
rain, el  les  autres  florissaient  peu  d'années  après  lui. > 
: —  L'évêquc  Bull,  théologien  distingué;  s'élève  aussi 
fortement  contre  ceux  qui  voudraient  contester  l'an-, 
theniicité  de  ces  catéchises  ;  él  l'on  peut  citer  encore 
dans  le  même. sens  les  opinions  dé  Vossius,  Whila. 
ker  et  d'autres  savants  protestants.  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie*  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant,  parle, 
s'il  est  possible,  de  la  présence  réelle  et'iédrporélle 
d'une  manière  encore  plus  expresse  et  emphatique 
que  son  homonyme  de  Jérusalem.  Ainsi,  dans  son 
homélie  sur  la  Cène  du  Seigneur,  il  dit  que  Jésus- 
Chiist  «  -était  à  la  fois  prêtre  et  victime,  celui  qui  of- 
frait et  celui  qui  était  offert.  »  —  De  même  dans  son 
commentaire  sur  saint  Jean,  on  trouve  les  passages 
suivants  :  «  El  quelle  es)  laf signification  ci  relhcacité 
décrie  mystique  eucharistie?  n'esi-ce  pas  que  Je- 
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Saint  Basile.  «  Lorsque  Dieu  a  parlé,  il  ne 
doit  plus  y  avoir  d'hésitation  ni  de  doute, 
mais  on  doit  avoir  -une  ferme  persuasion  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  est  vrai  et  possible,  quoique 
la  nature  s'y  oppose  (1).  Là  est  tout  le  com- 
bat de  la  foi  (  Régula  8  moral.).» — «Les 
paroles  du  Seigneur,  Ceci  est  mon  corps ,  qui 
sera  livré  pour  vous,  opèrent  une  ferme  con- 
viction (  Ibid.  in  Reg.  brev.  ).» 

Saint  Grégoire  de  Nysse.  «  Quel  est  ce  re- 
mède? rien  moins  que  ce  corps  qui  s'est  mon- 
tré plus  puissant  que  la  mort,  et  qui  fut  le 
principe  de  notre  vie,  et  qui  ne  pouvait  entrer 
dans  nos  corps  qu'en  mangeant  et  en  buvant. 
Maintenant,  il  nous  faut  considérer  comment 
il  se  peut  faire  qu'un  corps  qui  est  si  con- 
stamment distribué,  dans  tout  l'univers,  à 
tant  de  milliers  de  fidèles,  soit  tout  entier 
dans  chacun  de  ceux  qui  le  reçoivent,  et 
reste  lui-même  tout  entier  (2).  Ce  pain,  comme 
ledit  l'Apôtre,  est  sanctifié  par  la  parole  de 
Dieu  et  par  la  prière;  non  point ,  qu'en  tant 
que  nourriture,  il  passe  dans  le  corps,  mais 
parce  qu'il  est  instantanément  changeait  corps 
de  Jésus-Christ,  conformément  à  ce  qu'il  a 
dit  lui-même  :  Ceci  est  mon  corps  (3).  (  Orat. 
catech.  ).  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze.  «  La  loi  vous 
met  un  bâton  a  la  main ,  afin  que  vous  ne 
chanceliez  point  dans  votre  esprit  lorsque 
vous  entendez  parler  du  sang,  de  la  passion 
et  de  la  mort  d'un  Dieu  ;  mais  plutôt,  sans 
rougir  et  sans  douter,  mangez  le  corps  et 
buvez  le  sang ,  si  vous  désirez  avoir  la  vie, 
ne  doutant  jamais  de  ce  que  vous  entendez 
dire  touchant  sa  chair,  et  ne  vous  scanda- 
lisant pas  de  sa  passion  (Orat.  42).  » 

Saint  Ambroise.  «  Peut-être  direz-vous: 
«  Pourquoi  m?  dites-vous  que  je    reçois  le 

Sus-Christ  habile  eorporellenienl  en  nous  par  la  parti- 
cipation de  la  communion  de  sa  chair  sacrée?  —  Ainsi 
donc,  par  la  médiation  de  Jésus-Christ,  nous  entrons 
en  union  avec  Dieu  le  Père  ,  recevant  au-dedans  de 
nous  corporellemenl  et  spirituellement  celui  qui  est  vé- 
ritablement son  Fils  pur  nature  et  lui  est  consubstan- 
tiel.»  — Un  autre  saint  Père,  saint  Isidore  de  Péluse, 
qui  vivait  au  commencement  du  même  siècle  et  avait 
été  un  des  disciples  de  saint  Chrysosiome ,  en  écri- 
vant contre  Macédonius  qui  niait  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  apporte  en  preuve  de  la  divine  nature  du  Saint- 
Esprit,  le  miracle  de  la  transsubstantiation  :  «  Puis- 
que c'est  lui  qui,  sur  la  table  mystérieuse,  fait  du  pain 
ordinaire  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ.*  (Ep.  ad  Ma- 
rathon. Monach.) 

({)  Ilâv  pi,fj.A  Qzod  «Xn|9£{  elvat  x*i  Jûvaroy,    .&/  »j  piin; 

(2)^  Saint  Bonavenlure  veut  expliquer  ce  miracle 
par  l'exemple  d'un  miroir  qui ,  étant  brisé,  répèle 
dans  chacun  de  ses  fragments  cl  dans  tout  son  en- 
tier, l'image  qu'il  reflétait  lorsqu'il  éiail  intact. 

("0  Le  trenle-septième  chapitre  du  grand  cours  des 
catéchèses  de  saint  Grégoire  de  Nysse  traite  de 
l'eucharistie ,  et  la  doctrine  de  la  présence  réelle  s'y 
trouve  clairement  et  pleinement  enseignée.  K«>as  oîv 
x«i  vD^wv  tw  ).iyu  Te0  Qzov  <fyc«£ô/Asvov  âprô»  eie  <rû/Mt 
roûBsou  Aiyov  fj.n<Lt<1t{i<r(}«.i.  7rHrreûo/t«(  (  larke.  Suc- 
cession, etc.).  Le  savant  docteur  protestant  Grabe 
reconnaît  également  que  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  enseignent  dans  leurs 
écrits  que  la  substance  du  pain  dans  l'eucharistie 
est  changée  en  la  substance  de  la  chair  que  Jésus-; 
Christ  a  pnâe  de  la  Vierge. 


corps  de  Jésus-Christ  lorsque  je  vois  tout 
autre  chose?  Nous  avons  donc  ce  point  à 
démontrer.  Combien  d'exemples  ne  pour- 
rions-nous pas  vous  produire  pour  vous 
prouver  que  cela  n'est  pas  ce  que  la  nature 
l'a  fait,  fnais  ce  que  la  bénédiction  l'a 
consacré,  et  que  la  bénédiction  a  plus  de 
force  que  la  nature,  puisque  par  là  béné- 
diction la  nature  elle-même  est  changée. 
Moïse  jeta  sa  verge  par  terre ,  et  elle 
devint  un  serpent,  il  saisit  le  serpent  par 
la  queue,  et  il  reprit  la  nature  d'une 
verge...  Vous  avez  lu  le  récit  de  la  créa- 
lion  du  monde;  si  Jésus-Christ  par  sa 
parole  était  capable  de  faire  quelque 
«  chose  de  rien,  ne  le  croira-t-on  pas  ca- 
«  pable  de  changer  unechose  en  une  autre  (1) 
«  (De  Mtjsterus)  ?  » 

Saint  Jérôme.  «  Moïse  ne  nous  a  point 
«  donné  le  vrai  pain,  c'est  Notrc-Seigneur 
«  Jésus  qui  nous  l'a  donné.  Il  nous  invite 
«  au  festin  ,  et  il  est  lui-même  notre  aliment  ; 
«  il  mange  avec  nous,  et  nous  le  mangeons 
«  lui-même  (Episl.  101  ad  Hcdib.).y> 

Saint  Gaudence  de  Bresce.  «  Dans  les 
«  ombres  et  les  figures  de  l'ancienne  pâque, 
«  on  n'immolait  pas  un  seul  agneau,  mais 
«  plusieurs,  parce  que  chaque  maison  avait 
son  sacrifice  :  une  seule  victime  ne  pou- 
vait suffire  pour  tout  le  peuple;  mais 
aussi  parce  que  ce  mystère  n'était  qu'une 
figure,  et  non  la  réalité  de  la  passion  du 
Seigneur.  Car  la  figure  d'une  chose  n'en 
est  point  la  réalité,  mais  seulement  l'i- 
mage et  la  représentation  de  la  chose 
signifiée.  Mais  maintenant  que  la  figure  a 
cessé,  celui  qui  seul  est  mort  pour  tous, 
immolé  dans  le  mystère  du  pain  et  du  vin, 
donne  la   vie  dans  toutes  les  Eglises   (2), 


(1)  L'écrivain  cité  dans  la  noie  précédente  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  discours  de  saint  Ambroise  :  «  Si 
on  écrivait  maintenant  un  livre  sur  les  cérémonies  et 
sur  la  doctrine  catholiques-romaines  du  baptême  et 
de  la  cène  du  Seigneur,  il  ne  saurait  exprimer  plus 
pleinement  la  croyance  papiste  sur  ces  points  que  ne  le 
fait  ce  discours  (  Clarke  ,  Succession  de  la  littérature 
sacrée),  i  Après  un  pareil  aveu  ,  dont  aucun  protes- 
tant instruit  et  de  bonne  loi  ne  saurait  contester  la 
vérité  ,  que  devient,  je  le  demande,  ce  conte  absurde 
sur  lequel  s'appuient  encore  quelquefois  certains  con- 
troversées usés,  qui  nous  représentent' la  transsub- 
stantiation connue  une  invention  du  neuvième  siècle? 
—  Dans  le  Traité  des  Sacrements  attribué  à  saint  Am- 
broise ,  on  trouve  également  des  preuves  claires  et 
convaincantes  de  la  loi  de  ce  Père  au  dogme  de  la 
transsubstantiation.  Ainsi,  par  exemple:  <  Quoi  m'ils 
aient  l'apparence  du  pain  et  du  vin  ,  on  doit  croire 
cependant  qu'après  la  consécration  ils  sont  la  chair 
et  le  sang,  et  rien  autre  chose.»  —  En  parlant  des 
doutes  qui  se  sont  élevés  à  l'égard  de  l'authenticité 
de  ce  traité  particulier,  M.  Clarke  observe  que:  «  Les 
arguments  allégués  contre  paraissent  avoir  de  h 
force;  >  mais,  quoiqu'il  en  soit,  il  est  clair,  à  en  juger 
d'après  les  productions  bien  authentiques  de  ce  Père, 
que  les  docltines  qui  y  sont  contenues  s'accordent 
parfaitement  avec  ses  opinions;  et  la  présence  réelle, 
les  formes  cl  les  cérémonies,  etc.,  du  baptême,  y  sont 
présentées  telles  que  saint  Ambroise  aurait  ilû  les 
présenter. 

(2)  Les  passages  de  ce  genre ,  qui  abondent  dans 
les  écrivains  du  quatrième  siècle ,  et  qui  tous  attri- 
buent »  la  participation  à  l'eucharistie  la  propriété 
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«et  étant  consacré,    sanctifie    ceux    qui 

«  consacrent Celui  qui  est  le  créateur 

«  et  le  Seigneur  de  toute  la  nature,  qui 
«  produit  le  pain  de  la  terre,  fait  du  pain 
«  son  propre  corps  (car  il  en  est  capable 
«  et  il  a  promis  de  re  faire);  et  celui  qui 
«  de  l'eau  a  fait  du  vin,  du  vin  fait  son 
«  sang  (Tract.  2  de  Pascha).» 

Saint  Jean  Chrysostome.  «  Croyons  Dieu 
«  en  toutes  choses,  et  ne  le  contredisons 
«  point,  lors  même  que  ce  qu'il  dit  pourrait 
«  paraître  contraire  à  noire  raison  et  à  notre 
«  vue  (1).  Que  l'un  et  l'autre  cèdent  à  sa  pâ- 
ti rôle.  C'est  ainsi  que  nous  en  devons  user 
«  à  l'égard  des  mystères  :  nous  ne  devons 
«  pas  seulement  considérer  les  choses  qui 
«  sont  devant  nous,  mais  nous  attacher  for- 
«  tetnent  à  ses  paroles  ;  car  sa  parole  ne  peut 
«  tromper,  tandis  que  nos  sens  se  trompent 
«  aisément.  Puis  donc  que  sa  parole  dit: 
«  Ceci  est  mon  corps,  soumeltons-nous  et 
«  croyons,  et  voyons-le  des  yeux  de  notre 
«  esprit  [flomil.  82  in  Matth.)  »  —  «Quel 
«  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  participent 
«  à  ce  corps ,  quel  que  soit  le  nombre  de 
«  ceux  qui  goûtent  de  ce  sang,  ne  croyez 
«  pas  quil  diffère  en  rien  de  celui  qui  est 
«  au  ciel ,  cl  que  les  anqes  adorent  (Uomil. 
«  3  in  c.  I  ad  Ephes.)  »  —  «  O  prodige!  la 
«  table  est  couverte  de  mystères,  l'agneau 
«  de  Dieu  est  immolé  pour  toi,  et  le  sang 
«  spirituel  coule  de  la  table  sacrée.  Le  feu 
«  spirituel  descend  des  deux;  le  sang  qui 
«  est  dans  le  calice  est  tiré  du  côté  sans 
«  tache  pour  te  purifier.  Penses-tu  voir  du 
«  pain?  Penses-tu  voir  du  vin?  Penses-tu 
«  quil  en  soit  de  ces  choses  comme  des  autres 
«  espèces  de  nourriture?  Loin  de  toi  une 
«  pareille  pensée.  Mais  de  même  que  la  cire 
«  approchée  du  feu  perd  sa  première  sub- 
«  stance  et  disparaît  entièrement,  crois  aussi 
«  que  les  mystères  (le  pain  et  le  vin)  sont 
«  consumés  par  la  substance  du  corps  (llomil. 
«  9  de  pascha).  »  —  «Y  a-t-ildonc  plusieurs 
«  Christs,  puisqu'on  offre  en  plusieurs  lieux? 
«  Non,  du  tout:  c'est  le  même  Christ  partout; 
«  ici  entier,  et  là  entier,  un  seul  corps. 
«  Comme  donc,  quoique  offert  en  plusieurs 
«  lieux,  il  n'y  a  qu'un  seul  corps,  et  non 
«  plusieurs  corps,  ainsi  il  n'y  a  qu'un  seul 
«  sacrifice  (  IJo.mil.  17  in  cap.  IX  ad 
«  Hebr.).  » 

Saint  Maruthas.  «  Toutes  les  fois  que  nous 
«  approchons  et  que  nous  recevons  dans 
«  nos   mains   le   corps    et    le    sang,    nous 

de  donner  la  vie  ,  prouvent  de  la  manière  la  pins 
claire  cpie  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean  était 
alors  inierprété  dans  le  sens  de  l'eucharistie.  En  ce 
sens,  Jiilius  En  miens,  écrivain  du  quatrième  siècle, 
appelle  le  calice  eucharistique  poculum  immortale,  et 
ajoute  qu'il  procure  aux  mourants  le  don  de  la  vie 
éternelle.  —  <  El  (pie  croient  donc ,  dit  saint  Augus- 
tin, ceux  qui  donnent  le  nom  de  vie  au  sacrement  de 
la  table  du  Seigneur,  sinon  ce  qui  a  été  dit  :  Je  suis 
le  pain  de  vie  ,  et  :  Si  vous  ne  nie  mangez  point ,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  > 

(1)  Le  même  Père  donne  celle  définition  du  mys- 
tère: «  Quand  nous  voyons  une  chose,  et  que  nous 
croyons  que  c'en  est  une  autre,  •  î-rsp*  ôp^tv,  cT<p« 


croyons  que  nous  embrassons  son  corps 
et  que  nous  devenons  ,  comme  il  est  écrit, 
la  chair  de  sa  chair,  et  l'os  de  ses  os 
Car  Jésus-Christ  ne  Va  pas  appelé  la  figure 
ou  V apparence  de  son  corps  ,  mais  il  a 
dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang  (1).  » 
A  ce  témoignage  décisif  de  tous  les  Pères 
sur  ce  sujet  vient  s'ajouter  encore  un  autre 
genre  de  témoignage  plus  ancien  et  plus 
précieux  encore:  ce  sont  les  liturgies  des 
premières  Eglises  grecque,  latine,  arabe, 
syriaque,  etc.,  qui,  comme  le  symbole  des 
apôtres,  et    pour   les  mêmes    raisons,    se 


(1)  A  ces  extraits  des  livres  des  Pères  sur  Poucha- 
risiie,  je  nie  permeilrai  d'en  ajouter  quelques  autres 
qui  paraissent  avoir  échappé  à  l'attention  de  mon 
ami,  et  dont  je  suis  redevable  à  l'ouvrage  inappré- 
ciable du  révérend  M.  Bérington,  intitulé  La  foi  des 
catholiques. 

Origène.  «  Dans  les  temps  anciens  le  baptême  fut 
obscurément  représenté  par  la  nuée  et  par  la  mer; 
mais  aujourd'hui  la  régénération  se  fait  en  réalité 
par  l'eau  et  par  l'Espril-Saini.  Alors  aussi  la  manne 
fut  une  nourriture  figurative,  mais  aujourd'hui  la 
chair  du  Verbe  de  Dieu  est  en  réalité  la  véritable  nour- 
riture: car  il  a  dit  lui-même  :  <  Ma  chair  est  vérita- 
blement une  nourriture  et  mon  sang  est  véritable- 
ment un  breuvage  (  Ilom.  VII,  in  Num.  ).  > 

Saint  Ambroise.  «  Si  les  hérétiques  nient  qu'on 
doive  adorer  les  mystères  de  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ,  ils  peuvent  lire  dans  l'Ecriture  que  les  apô- 
tres l'adorèrent  aussi  après  sa  résurrection  glo- 
rieuse. »  —  Puis  ensuite  il  parle  de  la  véritable  chair 
de  Jésus-Christ  que  nous  adorons  encore  aujourd'hui 
dans  nos  sacrés  mystères  (  Quant  hodic  tfuoque  in  my- 
sleriis  adoramus) .  t 

Saint  Gaudence.  «  Croyez  ce  qui  vous  est  annoncé, 
parce  (pie  ce  que  vous  recevez  est  le  corps  de  ce  pain 
céle-te  et  le  sang  de  cetie  vigne  sacrée:  car  lorsqu'il 
livra  à  ses  disciples  le  pain  et  le  vin  consacrés,  il  dit: 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Croyons-le 
donc,  lui  dont  nous  professons  la  foi;  car  la  vérité  ne 
peut  mentir  (  Tract.  2,  de  Pasch.).  > 

Saint  Grégoire  de  Nysse.  «  C'est  par  la  venu  de  la 
bénédiction  que  la  nature  des  espèces  visibles  est 
changée  en  sou  corps.  Le  pain  aussi  n'élait  d'abord 
qu'un  pain  commun  et  ordinaire  ,  niais  une  fois  qu'il 
a  élé  sanctifié,  il  est  appelé  et  est  en  effet  le  corps 
de  Jésus-Christ,  j  Tf,  tî.ç  eùXo^fac  5uv*/*et  npis  l/.ci/o 
/j.eTU.Troiy_z(o>TV.ç  t."»v  eKtyojulvuv  ttv  çiùriv  (Orat.  in  lia  pi. 
Christi). 

Avant  que  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  contre 
la  Trinité  et  la  présence  réelle  eussent  mis  les  Pères 
de  l'Eglise  dans  la  nécessité  d'employer  un  terme 
qui  exprimât  clairement  l'idée  de  substance,  lorsqu'ils 
parlaient  de  ces  mystères,  ils  se  servaient  de  diverses 
expressions  pour  désigner  le  changement  qui  s'opère 
dans  l'eucharistie.  M£t«3tîix€<'wti;  est ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  le  terme  employé  par  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  dans  le  passage  qui  vient  d'être  ciic. 
Dans  Théophylacte  nous  trouvons  le  mol  MerKiroir.rit 
employé  dans  le  même  sens,  et  les  mois  Mei-aSo}*, 

'^l;r:/axr,ijd.Ti'S/xà(,  M.'T<xppû'i /itiif  I\lET*«sua3iuo{,  ont  Clé 

tour  à  tour  employés  i  ar  un  Père  ou  par  un  autre 
pour  exprimer  le  changement  miraculeux  des  éléments 
eucharistiques.  Quand  les  phanlastiques  cependant  eu- 
rent commencé  à  spiriiualiser  la  présence  réelle,  et 
que  les  ennemis  de  la  Trinité  voulurent  réduire  à 
un  simple  accord  et  à  une  pure  conformité  de  volonté 
l'unité  mystérieuse  du  Père  cl  du  Eils,  les  orthodoxes 
se  virent  alors  forcés  d'affirmer  la  substantialilé  dans 
ces  deux  mystères  ;  et  de  là  l'introduction  de  ces  {\c-wx 
termes  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  saintes 
Ecriturai!  cçinubMantiel  p\tratMUbttan<intiott. 
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transmettaient,  non  par  érrit,  mais  de  vive 
voix  (1)  et  se  sont  conservées  d'âge  en  âge 
dans  la  mémoire  des  fidèles.  Ce  ne  fut  que 
quand  le  christianisme  trouva  un  asile  dans 
les  palais  des  rois,  que  ce  dépôt  sacré  de 
nies,  de  prières  et  de  dogmes  l'ut  livré  au 
monde;  el  quelles  que  soient  les  interpo- 
lations que  quelques  parties  de  ce  précieux 
dépôt  aient  pu  subir  dans  la  suite  des 
siècles,  les  savants  s'accordent  à  reconnaître 
que  partout  où  l'on  trouve  entre  elles  une 
conformité  parfaite ,  on  peut  les  regarder 
comme  des  monuments  authentiques  des 
temps  apostoliques,  et  leur  donner  la  même 
confiance  (2).  Or  leur  parfaite  conformité 
par  rapport  au  sens  attaché  aux  prières 
dont  on  se  servait  dans  la  consécration  des 
éléments  eucharistiques  (3),  est  une  preuve 
plus  frappante,  peut-être,  qu'aucune  de 
celles  qui  ont  été  alléguées  de  l'origine  apo- 
stolique de  la  doctrine  catholique  sur  ce 
point.  Des  extraits  de  quelques-unes  des 
plus  anciennes  de  ces  liturgias  termineront 
ce  long  chapitre. 

Liturgie  de  Jérusalem,  appelée  aussi  litur- 
gie de  saint  Jacques.  «  Ayez  pitié  de  nous,  ô 
«  Dieu,  le  Père  toul-puissant,  et  envoyez 
votre  Saint-Esprit,  le  seigneur  et  le  maître 
de  la  vie,  égal  en  puissance  à  vous  et  à 
votre  Fils,  (lui  est  descendu  sous  la  forme 
d'une  colombe  sur  Notre-Scigncur  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  descendu  sur  les  saints 
«  apôtres  sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
«  afin  qu'en  venant,  il  fasse  de  ce  pain  le  corps 
«  qui  donne  la  vie,  le  corps  qui  est  le  prin- 
ce cipedu  salut,  le  corps  céleste,  le  corps  qui 
donne  la  santé  aux  âmes  et  aux  corps,  ic 
corps  de  Notre-Scigneur  Dieu  et  Sauveur 
Jésus ,  pour  la  rémission  des  péchés  et  la 
vie  éternelle  à  ceux  qui  le  reçoi-,  en  t., Amen... 
C'est  pourquoi,  nous  vous  offrons,  Sei- 
gneur, ce  redoutable  sacrifice  non  sanglant, 
en  ces  lieux  saints  que  vous  avez  vous- 

(1)  On  croit  que  le   symbole  des  arôtres  était  uri 


juei  les  iiinies  ,  ou 


des  signes  du  secret  au  moyen  du 

ceux  qui  avaient  reçu  le  bapiêmç  se  réeonpaissaien'l 

les  uns  les  antres,  el  que  c'est,  de  là  que  lui  est  Venu 

le  nom  de  symbole   (  Voyez  riustoire  du  symbole  dés 

apôtres). 

(2)  <  On  ne  saurait  guère  douier,  dit  l'archevêque 
«  YVake,  que  les  prières  qui  dans  toutes  les  liturgies 
i  se  trouvent  les  mêmes,  au  moins  pour  le  sens,  si 
«  non  pour  les  mots,  n'aient  été  d'abord   prescrites 

<  dans  les  mêmes  termes  ou  aunes  semblables,   par 
i  les  apôtres  et  les  évangélistes   dont  ces  liturgies 

<  portent  les  noms  (  Pères  àpostol.  ).  » 

(3)  «  J'ajoute  à  ce  qui  a  déjà  é(é  observé,  le 
consentement  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes  du 
monde,  quoique  distantes  les  unes  des  autres,  par 
i  apport  à  la  sainte  eucharistie  ou  sacrement  de  là 
cène  du  Seigneur  :  ce  consentement  est  véritable- 
ment merveilleux.  Dans  toutes  les  liturgies  on  re- 
trouve la  même  forme  de  prières,  presque  les 
mêmes  mois  ,  et  exactement  le  même  sens,  le 
même  ordre  el  la  même  méthode;  On  ne  saurait  les 
considérer  attentivement  sans  demeurer  convaincu 
que  cet  ordre  de  prières  a  élé  prescrit  aux  diverses 
Eglises,  au  temps  même  de  leur  institution  et  de 
leur  formation  (  L'évêque  Bull,  sert 
commune),  i 


/,  sermons  sur  lu  prière 


«  même    éclairés   par  la  manifestation    du 
«  Christ  votre  Fiis,  »  etc. 

Liturgie  d'Alexandrie  ,  appelée  aussi  litur- 
gie de  saint  Marc.  «  Faites  descendre  sur 
«  nous,  sur  ce  pain  et  sur  ce  calice  votre 
«  Saint-Esprit,  afin  qu'il  les  sanctifie  et  les 
«  consacre,  comme  Dieu  tout  puissant,  et 
«  qu'il  fasse  du  pain  le  corps  et  du  calice  le 
«  sang  (1)  du  nouveau  testament  du  Seigneur 
«  Dieu  et  Sauveur,  et  de  notre  souverain  roi 
«  Jésus-Christ,  »  etc. 

Liturgie  romaine,  appelée  aussi  liturgie,  de 
saint  Pierre.  «  Nous  vous  supplions,  ô  Dieu, 
«  de  faire  que  celte  oblation  soit  en  toutes 
«  choses  bénie,  admise,  ratifiée,  raisonnable 
«  et  digne  d'être  reçue,  afin  qu'elle  devienne 
«  pour  nous  le  corps  et  le  sana  de  votre  Fils 
«  bien-aimé,  Notre-Seign*  w  Jésus-Christ.  » 
A  la  communion,  le  prêtre,  s'inclinant  dans 
des  entiments  d'adoration  el  d'humilité  pro- 
fonde, et  s'adressant  à  Jesus-Ch  isl  lui-même, 
présent  alors  entre  ses  mains,  dit  trois  fois  : 
«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digue  que  vous 
«  entriez  dans  ma  maison,  mais  dites  seule- 
ce  ment,  une  parole,  et  mon  âme  sera  guérie.  » 
Liturgie  de  Constahlinople.  «  Bénissez,  Sei- 
gneur, le  pain  sacré;  faites  de  ce  pain  le 
précieux  corps  de  votre  Christ.  Bénissez, 
Seigneur,  le  saint  calice,  el  ce  qui  est  dans 
ce  calice,  le  précieux  sang  de  voire  Christ, 
changeant  par  le  Saint-Esprit....  »  Ensuite, 
au  moment  où  il  divise  le  pain  consacré  en 
quatre  parties,  le  prêlre  dit  :  «  L'Agneau  de 
«  Dieu  est  brisé  et  divisé,  le  Fils  du  Père  est 
«  brisé,  mais  non  diminué;  il  est  toujours 
<(  mangé,  mais  il  n'est  pas  consumé,  el  il 
«  sanctifie  tous  ceux  qui  y  participent  (qui 
«  le  reçoivent).  » 

CHAPITRE  XVIII. 

Visite  A  la  chapelle  de  la  rue  T...d.  —  Anti- 
quité des  cérémonies  de  la  messe. —  Cierges, 
encens,  eau  bénite,  etc.  —  Usage  de  se  frap- 
per la  poitrine.  —  Quint  Augustin  se  frappe 
la  poitrine.  —  Imitation  du  paganisme  dans 
la  primitive  Eglise. 

Ce  fut,  je  me  le  rappelle,  assez  tard  dans  la 
nuit  du  samedi  que  j'achevai  la  tâche  que  je 
m'étais  imposée  de  recueillir  les  extraits  cités 
dans  le  chapitre  précédent  ;  et  je  me  sentis 
alors,  je  l'avoue,  si  fortement  pressé  de  re- 
tourner à  l'ancienne  Eglise  dans  laquelle 
j'étais  né,  à  la  vue  de  tant  de  preuves  irré- 
sistibles qui  attestent  qu'elle  est  la  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ  dans  toute  sa  pureté, 
que  le  lendemain  malin,  poui  la  première  fois 
depuis  que  j'étais  sorti  de  l'enfance,  j'allai 
assister  à  la  messe  dans  la  chapelle  de  la  rue 
T. ..d. C'était  comme  pour  apaiser  en  quelque 
sorte  les  mânes  de  mon  ancien  et  vénérable 

(1)  c  Je  trouve,  dit  le  protestant  Grotîus,  dans 
toutes  les  liturgies  grecque,  latine,  arabe,  syriaque 
et  autres,  des  prières  adressées  à  Dieu,  afin  qu'il 
veuille  consacrer,  par  son  Saint-Esprit,  les  d  .us 
Offerts,  et  en  faire  le  corps  el  te  s:mg  de  sou  lrils. 
J'avais  doue  raison  dédire  qu'une  coutume  si  ancienne 
ci  si  universell  qu'on  doit  la  regarder  comme  venue 
des  premier-  temps,  n'aurait  pas  dû  être  changée  eVo- 
tum  pro  puce  ) .  i 
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confesseur,  le  père  O'H....,  que  je  choisis 
ainsi  la  chapelle  à  laquelle  il  avait  appartenu, 
pour  être  le  théâtre  du  retour  de  reniant  pro- 
digue; et,  comme  ces  matelots  des  temps  an- 
ciens qui,  après  être  échappés  du  naufrage, 
avaient  coutume  de  suspendre  dans  le  temple 
les  tableaux  qu'ils  avaient  fait  vœu  d'offrir, 
j'allai  aussi  déposer  au  pied  de  l'autel  une 
courte  prière,  à  mon  retour,  sain  et  sauf,  de 
cette  course  longue  et  aventureuse  à  la  pour- 
suite de  ce  fantôme  de  protestantisme  primi- 
tif. Mais,  quoique  je  revinsse  ainsi  à  la  de- 
meure de  colle  qui  m'avait  nourri,  étais-je 
encore  vraiment  «  digne  d'être  appelé  son 
«  fiis?  »  Quoique  ma  raison  fût  si  pleinement, 
si  abondamment  convaincue,  la  principale 
source  de  l'erreur,  l'aveuglement  du 
cœur,  était-il  déjà  dissipé?  Mes  lecteurs  ne 
sauront  que  trop  comment  répondre  à  celte 
question,  lorsijue  je  leur  aurai  fait  l'aveu  que 
j'éprouvais  tant  de  honte  de  ma  résolution  de 
retournera  mon  ancienne  foi,  que  trahissait 
cette  visite  à  la  chapelle,  que  j'eus  bien  soin 
de  me  placer  dans  l'endroit  où  je  courais  le 
moins  de  risque  de  rencontrer  des  personnes 
qui  me  connussent  ;  et  là  même  je  me  blottis 
daas,  mon  coin  de  manière,  à  me  dérober  aux 
regards  le  plus  qu'il  m'était  possible. 

11  est  certain  toutefois  que  si  mes  senti- 
ments de  religion  n'avaient  que  peu  gagné 
au  cours  d'études  sacrées  que  je  venais  de 
faire,  mes  connaissances  en  cette  matière 
n'avaient  pu  faire  autrement  que  de  s'y  ac- 
croître d'une  manière  notable.  En  effet  les 
pensées  qu'excitait  alors  en  moi  la  vue  des 
cérémonies  qui  se  faisaient  à  l'autel  étaient 
bien  différentes  de  celles  qu'elles  y  avaient 
autrefois  éveillées  aux  jours  de  mon  enfance. 
Alors  je  révérais  aveuglément  tout  cet  appa- 
reil extérieur  sans  en  connaître  la  significa- 
tion ;  maintenant  l'étude  des  livres  m'en 
avait  révélé  le  véritable  sens,  mais  le  senti- 
ment, où  était-il?  C'était  plus,  je  l'avoue  à 
ma  honte,  avec  le  zèle  d'un  antiquaire  que 
d'un  catholique  ou  d'un  chrétien  que,  du 
coin  où  je  m'étais  retiré,  je  considérais  avi- 
dement toutes  les  cérémonies  ,  et  prenais 
plaisir  à  reconnaître  dans  chacune  des  par- 
lies  du  service  divin,  quelque  doctrine  ou 
quelque  pratique  des  temps  primitifs,  admi- 
rant la  fidélité  vigilante  avec  laquelle  la  tra- 
dition nous  a  transmis  les  plus  petites  céré- 
monies qui  se  rattachaient  à  celle  première 
aurore  de  notre  foi. 

Dans  l'usage  des  lumières  et  de  l'encens, 
dont  les  protestants  se  moquent  comme  d'une 
pratique  toute  païenne,  je  ne  faisais  que  lire 
la  touchante  histoire  de  la  primitive  Eglise, 
lorsque  les  enfants,  poursuivis  par  le  glaive 
des  persécuteurs,  ne  tenaient  leurs  assem- 
blées religieuses  que  pendant  les  ténèbres  de 
la  nuit  ou  dans  de  profonds  souterrains  (1), 
dont  l'obscurité  rendait  nécessaire  la  lumière 

(H  Ciampini,  dans  son  curieux  ouvrage  sur  les  res- 
tes îles  anciens  bàlimems  et  de-,  mosaïques,  nie  que 
les  premiers  chrétiens  célébrassent  les  cérémonies  de 
leur  culte  dans  les  cryptes,  et  soudent  qu'ils  tenaient 
leurs  assemblées  dans  des  maisons  élevées  au-dessus 


des  cierges  (1);  tandis  que,  d'un  autre  côté,  la 
fumée  de  l'encens,  dont  l'usage  était  d'ailleurs 
familier  et  ordinaire  aux  peuples  au  milieu 
desquels  le  christianisme  avait  pris  nais- 
sance, était  un  remède  auquel  il  fallait  re- 
courir pourdissiper  les  émanations  malfaisan- 
tes qui  s'exhalaient  de  ces  lieux  insalubres. 
En  m'aspergeant  le  front  avec  de  l'eau  bénite, 
je  me  rappelais  l'époque  à  laquelle  on  com- 
mença à  mêler  du  sel  avec  l'eau  bénite  :  c'é- 
tait vers  le  commencement  du  second  siècle, 
en  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ  (2),  ou 
bien,  ainsi  que  d'autres  le  prétendent,  comme 
un  type  mystique  de  l'union  hypostatique  des 
deuxnaluresdansla  personneduRédempleur. 

Au  moment  de  la  messe  où  commence  le 
mystérieux  sacrifice,  je  me  rappelai  ces  pa- 
roles :  Foris  calechumeni,  par  lesquelles  on 
ne  manquait  jamais,  tant  que  la  discipline  du 
secret  continua  d'être  en  vigueur,  de  congé- 
dier les  catéchumènes  ou  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  baptisés  ,  et  à  les  faire  sortir  de 
l'église,  avant  la  célébration  de  ces  mystères, 
auxquels  il  n'était  permis  qu'aux  initiés  seuls 
d'assister.  Ces  mots,  per  quemhœc  omnia, Do- 
mine (3),  rappelèrent  dans  mon  esprit  le  sou- 
venir de  la  simplicité  des  premiers  temps, 
lorsqu'on  avait  coutume  de  porter  sur  l'au- 
tel les  fruits  nouveaux  de  la  saison,  que  le 
prêtre  bénissait  en  ces  termes  avant  la  com- 
munion. De  même  en  entendant  le  prêtre  dire: 
Elevez  vos  cœurs,  et  le  peuple  répondre  :  Nous 
les  tenons  élevés  vers  le  Seigneur,  pouvais-je 
ne  pas  me  rappeler  avec  respect  que  c'était  en 
ces  mêmes  termes  que  saint  Cyprien  et  son 
peuple  s'exprimaient  en  la  présence  de  leur 
Dieu  (4-),  pas  moins  de  quinze  cents  ans  au- 
paravant, c'est-à-dire  douze  siècles  entiers 
avant  qu'il  existât  un  seul  des  protestants 
qui  ont  aboli  le  sacrifice  delà  messe  1 

A  cet  instant  sacré  et  solennel ,  j'aperçus 
une  autre  preuve  de  la  haute  antiquité  des 
cérémonies  religieuses  observées  par  les  ca- 
tholiques, qui  me  frappa  d'autant  plus  vive- 
ment qu'elle  se  rattache  à  une  de  leurs  pra- 
tiques dont  on  s'est  le  plus  moqué,  celle  de 
se  frapper  la  poitrine  avec  la  main  fermée, 
au  ConfUeor  et  antres  points  de  l'office  ;  pra- 
tique qui,  en  Irlande,  a  valu  aux  papistes 
le  surnom  injurieux  de  craic-thumpers.  Ce- 
pendant, lorsque,  portant  mes  regards  sur  ces 
humbles  chrétiens,  si   injurieusement  dési- 

ou  auprès  des  cimetières.  Ce  laborieux  antiquaire 
ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingts  _  églises 
bâties  par  les  chrétiens  depuis  l'an  53  ju>qu'cti 
Kiio  275. 

(1)  Aiosi  il  est  dit  dans  des  noies  sur  Eusèbe  (  de 
die  dominka  )  quod  climliuni  mane  qiiomlam  congre- 
(jaii,  Synaxes  mas  adlûmina  accensa  celebrurint,  quœ 
deineeps  elium  hiierdiu  retenta  sunl. 

(2)  Suivant  Tertullien,  l'aspersion  de  l'eau  bénite 
se  faisait  in  memoriam  dedicalionis  Chrisii. 

(5)  Calvin,  liasnage,  eic,  ont  essayé  de  faire,  do 
celle  formule  de  l'ancienne  messe  un  argument  con- 
tre la  doctrine  de  la  présence  réelle,  mais  l'explica- 
tion donnée,  ei-dessus  est  une  réponse  satisfaisante  à 
leurs  s.ubiiliiés. 

(4)  De  ornlione  dont.  —  Saint  Cvrille  de  Jérusa- 
lem fait  aussi  mention  de  celte  formule  (  Lutctlt. 
myst.  b). 
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gnés  ,  je  me  rappelai  que  le  pieux  et  savant 
saint_  Augustin  avait  été  lui-même  un  craw- 
ihumper,  je  sentis  que  errer  avec  lui ,  c'était 
au  moins  errer  en  bonne  compagnie,  et  je 
m'empressai  de  m'unir  de  toutes  mes  forces 
à  ceux  qui  se  frappaientla  poitrine,  tundenles 
pectora,  comme  les  appelle  ce  grand  saint  (1). 

L'accusation  intentée  contre  les  catholiques 
de  n'être  que  des  copistes  des  païens  ,  se  re- 
nouvelle constamment  par  chaque  ministre 
voyageur  qui,  à  son  retour  de  Rome  ou  de 
Naples,  raconte  l'horreur  dont  il  a  été  saisi 
à  la  vue  des  images  ,  etc. ..Mais,  loin  de  nier 
qu'ils  eussent  adopté  quelques-uns  des  usa- 
ges des  païens,  les  premiers  chrétiens  ne  font 
pas  difficulté  d'avouer  et  de  justifier  leur  con- 
duite à  cet  égard  ,  comme  étant  un  moyen 
propre  à  faire  disparaître  celle  apparence  de 
nouveauté  dans  leur  foi  qui  formait  un  des 
plus  grands  obstacles  à  ce  qu'elle  fût  reçue 
par  les  païens,  et  cherchent  ainsi  ,  en  em- 
pruntant quelques-unes  des  formes  de  l'er- 
reur, à  gagner  leurs  auditeurs  à  la  vérité  (2). 

Je  ne  pourrais,  sans  dépasser  de  beaucoup 
les  limites  que  je  me  suis  proposées,  énu- 
mérer  ici  les  nombreux  vestiges  de  paga- 
nisme qui,  soit  pour  les  raisonsqui  viennent 
d'être  assignées  ,  soit  par  la  force  de  l'habi- 
tude et  de  l'imitation,  furent  conservés  dans 
les  rites  ,  le  langage  el  les  cérémonies  de  la 
primitive  Eglise.  Sans  nous  arrêtera  l'adop- 
tion des  mots  mystère  et  sacrement  (3)  em- 
pruntés au  langage  religieux  des  Romains 
et  des  Grecs  ;  ni  à  la  formule  dont  on  se  ser- 
vait pour  faire  sortir  les  catéchumènes  de 
l'église  au  moment  où  le  sacrifice  allait  com- 
mencer, «Retirez-vous,  vous  qui  n'êtes  pas 
initiés  »,  dans  laquelle  on  reconnaît  le  «  Pro- 
cul  estote,  profani,  »  des  mystères  païens; 
ni  à  la  confession  des  péchés  et  àl'abstinence 
de  certaines  viandes  qui  étaient  imposées  à 
ceux  qui  se  présentaient  pour  être  initiés 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  deux 
cultes  (k);  ni  aux  divers  degrés  par  lesquels 
ils  devaient  successivement  passer  avant  d'y 
parvenir  (5);   ni  enfin  au  choix  spécial  que 

(1)  Si  non  liabemus  peccata  ,  et  tundenles  pec- 
tora dicimus  :  Dimitle  nobis  peccata  noslra  ,  etc. 
(Serm.  55). 

(2)  L'avantage  de  cette  mnnière  d'agir  est  ndroiie- 
ineni  exprimé  dons  ces  paroles  de  Bède  :  Pertinaci 
paqanismo  mutalione  subvention  est,  cum  rei  in  lotion 
su'blniio  potins  irritasse!. 

(7>)  LedorleurWaterlandfait  remonter  l'usage  d'ap- 
pliquer à  l'eucharistie  le  mot  sacrement,  jusqu'à  la 
date  de  la  lettre  de  Pline,  au  sujet  des  chrétiens,  où 
il  dit  :  Seque  sacramcnlo  non  in  scelus  aliqnod  obslrin- 
gere,  *ed  ne  furta,  elc.  ;  mais  il  est  évident  que  Pline 
emploie  ici  ce  mot  dans  le  sens  latin  de  serment;  et 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  aucun  exemple  de  son 
application  àl'cucharisliejavantle  temps  de  Tenullien. 

(■4)  Après  qu'ils  avaient  confessé  leurs  péchés,  on 
demandait  aux  candidats  païens  :  <  Avez-vous  mangé 
des  viandes  permises  et  vous  èles-vous   abstenus  des 

Viandes  défendues?  »  To  stTsû  y.Ki  tô  [a'h  crroûôè  èyîiiïoi. 

(5)  Le  dernier  cl  le  plus  haut  degré  d'initiation 
éiait  appelé  ,  par  les  mystagogues  païens,  leleies  ou 
consommation.  De  môme,  l'admission  des  néophytes 
chrétiens  à  la  communion  est  souvent  appelée  par  les 
Pères  èiOii/  ixl  fd  t»ài7»v. 
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faisaient  les  chrétiens  (1),  pour  célébrer  les 
fêtes  de  leur  Eglise,  les  jours  mêmes  qui 
avaient  été  précédemment  consacrés  -par 
les  païens  à  quelque  solennité  supersti- 
tieuse (2)  ;  sans  nous  arrêter,  dis-je,  à  ces 
traits  frappants  de  ressemblance  et  à  tant 
d'autres  qu'il  serait  facile  de  recueillir,  nous 
pouvons  reconnaître  et  signaler  même  dans 
l'office  liturgique  de  la  primitive  Eglise,  les 
formes  et  le  langage  du  culte  païen  et  idolâ- 
trique. 

Ainsi,  celle  espèce  de  psalmodie  appelée 
antiphonie,  qui  fut  introduite  dans  l'Eglise 
par  saint  Ignace,  et  qui  consistait  en  ce  que 
la  même  pièce  de  chant  était  répétée  alter- 
nativement par  deux  chœurs,  était  la  ma- 
nière de  chanter  en  usage,  si  l'on  en  croit 
Casaubon ,  dans  les  temples  des  gentils  ;  et 
les  réponses  du  peuple  aux  prêtres  ont  un 
précédent  dans  quelques-uns  des  anciens 
rites  bachiques:  «Louez  Dieu,»  disait  le 
Daduchus  ou  grand-prêtre,  et  le  peuple  ré- 
pondait :  «  Ofils  de  Sémélé  ,  qui  donnez  les 
richesses.  »  Aussi  les  mots  Kyrie  eleison, 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  ce  jour  dans  toutes  les  litanies, 
étaient,  d'après  Arien,  qui  écrivait  dansle se- 
cond siècle,  la  forme  ordinaire  des  prières 
adressées  à  la  Divinité  chez  les  païens. 
«  Nous  prions  Dieu,  dit  Arien,  qui  était  lui- 
même  païen,  en  nous  servant  des  mots  ,  Ky- 
rie eleison  (3).  » 

Loin  donc  de  nier  la  source  où  ils  ont  puisé 
ces  formules  de  prières,  les  catholiques  ,  je 
le  répète,  sont  les  premiers  à  la  reconnaî- 
tre (4) ,  sachant  bien,  malgré  tout  ce  que 
peuvent  faire  les  protestants  pour  repousser 
cette  conclusion  ,  que  ces  ressemblances  ac- 
cidentelles  avec  les   formes  du  paganisme 

(1)  (  ou  voit  par  le  calendrier  de  Rucherus  et 
par  d'autres  que  les  Romains  avaient  le  25  décembre 
une  fête  marquée,  diesindicti,  en  l'honneur  du  retour 
du  soleil.  Elle  se  taisait  avec  de  grandes  réjouissan- 
ces. Ce  l'ut  apparemment  pour  s'opposer  à  la  licence 
de  celle  fête  que  l'Eglise  romaine  pinça  en  ce  même 
jour,  la  naissance  de  Jésus-Christ.  De  même  qu'on 
institua  la  procession  du  jour  de  Saint  Marc,  pour 
l'opposer  à  celle  que  faisaient  les  païens  ce  même 
jour,  25  avril,  en  l'honneur  du  dieu  Rubigo,  et  les 
luminaires  de  la  fêle  de  la  purification  tout  de 
même  (  Lonquerue).  » 

En  comparant  la  liste  nombreuse  donnée  par  mon 
ami,  de-,  choses  que  les  premiers  chrétiens  oui  em- 
pruntées au  paganisme ,  avec  la  fameuse  lettre  de 
Middleton  ,  qui  entreprend  la  même  lâclie  que  lui  , 
quoique  dans  un  but  tout  différent,  le  lecteur  recon- 
naîtra combien  les  recherches  de  Middleton  sur  ce 
sujet  sont  restreintes  el  incomplètes. 

(2)  «  Noire-Seigneur,  dit  Théodorel,  a  mis  ses 
morts,  c'est-à-dire  ,  les  martyrs,  à  la  place  de  vos 
dieux,  qu'il  a  renvoyés  dans  le  lieu  qui  leur  convient; 
et  a  transféré  à  ses  martyrs  les  honneurs  qu'on  leur 
rendait.  Ainsi,  au  lieu  des  fêtes  de  Jupiter  et  de  Bac- 
chus,  on  célèbre  maintenant  les  fêtes  de  saiul  Pierre 
el  de  ?aint  Paul ,    elc.  » 

(3)  Tiî'J     ©-ÔV     ixixa.J.OX>ygVOt     OiiutOcL        otÙToÛ  Kvct» 

l).ir,ia>  (  Dissertât.   Epiclel.  ) 

(4)  Le  savant  Rrisson,  une  des  victimes  de  la 
ligue,  dit  expressément  des  mots  Kyrie  eleison,  dans 
son  ouvrage  sur  les  formes  de  riiqlise  catholique  :  fon- 
tem  liujus  precalionis  esse  a  paqanorum  cotisuetu- 
dine. 
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dans  les  cérémonies  de  leur  Eglise  est  une 
des  preuves  les  plus  incontestables  qu'elle 
puisse  donner  de  sa  haute  antiquité.  C'est 
ainsi  que  les  formes  extérieures  de  son  culte 
remontent  à  cette  première  aurore  du  chris- 
tianisme, où  la  vérité  prévalait  peu  à  peu  sur 
l'erreur,  comme  la  lumière  sur  les  ténèbres, 
et  que  ce  qui  pouvait  encore  rester  des  té- 
nèbres de  la  nuit,  ne  devait  servir  qu'à  re- 
hausser davantage  encore  la  brillante  clar- 
té du  jour. 

CHAPITRE  XIX. 

Reflexions.  —  Unité  de  F  Eglise  catholique. — 
Histoire  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  — 
Moyens  de  conserver  l'unité.  —  Saint  Iré- 
née.— Saint  Hilaire.  —  Indéfeclibililé  de  la 
seule  Eglise. 

Assurément ,  me  disais-je  en  ruminant  en 
moi-même,  lorsque  je  revenais  tranquille- 
ment de  la  chapelle  à  la  maison,  quand  il  n'y 
aurait  point  d'autres  preuves  en  faveur  de  la 
légitimité  des  prérogatives  que  s'attribue 
l'Eglise  catholique,  cette  fidélité  inviolable 
avec  laquelle  elle  est  demeurée  attachée,  au 
milieu  de  toutes  les  variations  des  temps  et 
des  circonstances,  à  tous  les  plus  petits 
points  de  discipline  ou  de  culte  extérieur, 
qui  étaient  marqués  du  sceau  de  ses  premiers 
docteurs  de  la  foi,  serait  par  elle-même  et  in- 
dépendamment de  tout  autre  témoignage, 
une  assurance  suffisante  qu'elle  a  également 
veillé  avec  un  soin  aussi  scrupuleux  sur  les 
grandes  doctrines  qui  lui  ont  été  léguées  et 
transmises  d'âge  en  âge,  jusqu'au  temps  où 
nous  vivons,  telles  qu'elles  lurent  enseignées 
par  les  saints. 

Quoique,  pour  expliquer  ce  grand  miracle, 
ce  miracle  toujours  subsistant  d'une  Eglise 
qui,  pendant  le  cours  de  dix-huit  siècles,  se 
conserve  toujours  la  même,  sans  aucun  chan- 
gement, et  en  quelque  sorte  immuable,  il  ne 
faille  recourir  à  rien  moins  qu'à  l'assistance 
d'une  providence  divine,  il  est  permis  néan- 
moins de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la 
prudence  humaine,  comme  agent  ou  instru- 
ment secondaire,  a  pu  contribuer  à  produire 
cet  admirable  résultat  :  nul  doute  que  la  vi- 
gilante sollicitude  qu'ont  mise  les  pasteurs 
de  l'Eglise  à  observer  eux-mêmes  et  à  faire 
observer  à  leurs  peuples  ce  précepte  de  saint 
Paul,  «N'ayez  qu'un  seul  et  même  esprit,»  n'ait 
été  de  tous  les  moyens  humains  employés 
pour  conserver  intact  le  solide  édifice  de  leur 
foi  le  plus  sage  et  le  plus  efficace. 

Pour  juger  de  l'importance  que  tous  les 
Pères  attachaient  à  l'unité,  et  de  l'horreur 
qu'ils  avaient  du  schisme,  il  ne  faut  que  con- 
sidérer le  langage  énergique  qu'ils  tiennent 
sur  ce  sujet.  «On  ne  peut  rompre  l'unité,  dit 
«.saint  Cyprien,  ni  déchirer  un  corps  par 
«  morceaux.  Tout  ce  qui  est  séparé  du  lro*nc 
«  ne -saurait  vivre  ni  respirer  isolément;  il 
«  perd  par  là  même  le  principe  de  vie  (De 
«  unilatEccl.).  »— «  L'ancienne  Eglise  calholi- 
«  que  seule,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie, 
«  est  une  dans  son  essence,  dans  ses  opi- 
«  nions,  dans  son  origine,  dans  son  excel- 
«  loncc,  une  dans  sa  foi   (Strom.  I.  Ml).» 


Dans  un  esprit  plus  papiste  encore,  saint 
Optât,  évèque  de  Milève,  au  quatrième  siè- 
cle, s'exprime  ainsi  :«  Vous  ne  pouvez  nier 
«  que  saint  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  n'ait 
«  établi  une  chaire  pontificale  à  Rome.  Cette 
«  chaire  est  une,  afin  que  tous  puissent  con~ 
«  server  l'unité  par  l'union  qu'ils  auraient 
«  avec  elle;  de  sorte  que  quiconque  élève  une 
«  chaire  contre  elle  devient  par  là  même  un 
«.  schismatique  et  un  rebelle  (De  schism.  Do- 
«  nat.).  » 

L'histoire  de  cette  chaire  unique  présente 
en  elle-même  un  phénomène  et  une  merveille 
dont  aucune  autre  forme  de  pouvoir  humain, 
à  aucune  époque  du  monde,  n'a  offert  d'exem- 
ple. Pendant  le  cours  de  dix-huit  siècles,  au 
milieu  du  flux  et  reflux  perpétuel  des  desti- 
nées des  nations,  tandis  que  toutes  les  autres 
parties  de  l'Europe  ont  vu  tour  à  tour  dé- 
truire et  relever  leurs  institutions,  que  de 
nouvelles  races  de  rois  ont  paru  et  disparu 
comme  .sur  un  théâtre,  et  que  l'Angleterre 
elle-même  a  passé  successivement  sous  le 
joug  de  cinq  nations  différentes,  le  siège 
apostolique,  la  chaire  de  saint  Pierre,  seule,  a 
défié  les  vicissitudes  du  temps;  elle  est  res- 
tée, comme  «  une  cité  bâtie  sur  une  monta- 
gne, »  un  point  de  ralliement  pour  l'Eglise 
de  Dieu  dans  tous  les  temps,  et  compte  une 
succession  non  interrompue  de  pontifes  (1), 
depuis  saint  Pierre,  qui  l'occupa  le  premier, 
jusqu'au  temps  où  nous  vivons. 

Mais  pour  en  revenir  aux  moyens  plus 
exclusivement  humains  par  lesquels  l'Eglise 
catholique  a  si  admirablement  conservé  sa  sta- 
bilité, nous  avouons  que  dans  tous  les  temps 
les  efforts  de  ses  pasteurs  les  plus  distingués 
ont  toujours  tendu  à  conserver  parmi  ses 
enfants  cette  entière  et  immuable  unité;  et 
comme  ce  système  ou  mode  d'union  était,  de 
fait,  indispensable  tant  à  la  paix  qu'à  la  du- 
rée de  leur  Eglise,  il  importe  d'examiner  par 
quels  moyens  ils  ont  si  bien  réussi  à  attein- 
dre leur  but.  Etait-ce  en  ouvrant  les  saintes 
Ecritures  à  la  multitude?  Etait-ce,  comme 
les  réformateurs  modernes,  en  donnant  pleine 
liberté  au  jugement  privé,  et  en  laissant  à 
chacun  le  droit  d'interpréter  à  sa  guise  le 
volume  sacré?  Bien  loin  de  là  :  ils  furent 
aussi  peu  protestants  sur  ce  point  que  sur 
tous  les  autres.  Ils  demandaient  avec  saint 
Paul  :  «Tous  sont-ils  prophètes  ?  Tous  sont- 
ils  docteurs?  »  Ils  savaient,  comme  saint 
Pierre,  qu'il  y  a  dans  les  saintes  Ecritures 
«  des  choses  difficiles  à  comprendre  dont 
«  les  ignorants  et  les  esprits  légers  abu- 
«  sent  pour  leur  perle.»  Ils  voyaient  dans  les 
égarements  et  l'inconstance  aveugle  des  hé- 
rétiques de  leur  temps,  les  conséquences  des 
pas  faits  dans  le  sebisme;  et  le  langage  em- 
ployé par  eux  en  parlant  de  ces  seetair.es 
errants  et  égarés  était,,  par  avance,  celui  que 

(1)  En  parlant  des  premiers  anneaux  de  celle 
chaîne,  depuis  saint  Piecre  jusqu'au  pape  Eleullière, 
le  douzième  évéquede  Rome,  saint  lrcnée.dit  :  «C'est 
dans  eet  ordre  el  dans  eelte  succession  que  lu  tradi- 
tion qui  est  dans  l'Eglise,  et  la  prédication  de  la  véiilc, 
nous  (ont  venues  des  apôtres.  > 
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les  catholiques  des  temps  futurs  ont  eu  à 
adresser  aux  protestants.  Ainsi,  saint  Irénée, 
qui,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  vivait  à  la 
fin  du  siècle  apostolique  et  lorsque  ce  beau 
jour  dont  la  clarté  encore  toute  fraîche  l'en- 
vironnait de  ses  rayons,  ne  faisait  que  de  se 
fermer,  saint  Irénéë,  après  «/oir  signalé  les 
innombrables  variations  de  doctrine  que  l'hé- 
résie avait  déjà  enfantées,  ajoute  :  «  Quand 
«  donc  ils  s'accorderont  entre  eux  sur  les  vé- 
«  ritésqu'ilseroienttrouver  dans  l'Ecrilure,le 
«  temps  sera  venu  pour  nous  de  les  réfuter: 
«jusque-là,  par  l'égarement  de  leurs  pen- 
«  sées,  et  le  désaccord  qui  règne  entre  eux 
«  sur  le  sens  à  donner  aux  mêmes  termes, 
«  ils  se  convainquent  réciproquement  d'er- 
«  reur.  Mais  nous  ,  qui  avons  pour  maître  le 
«  seul  vrai  Dieu,  et  qui  prenons  sa  parole 
«  pour  règle  de  vérité,  nous  parlons  toujours 
«  de  la  même  manière  sur  les  mêmes  choses 
«  (Adv.hœr.l.lV){i).  » 

Deux  siècles  après,  nous  trouvons  le  grand 
défenseur  de  la  Trinité,  saint  Hilaire,  s'ex- 
primer sur  le  compte  des  ariens,  qui  furent 
les  fabricaleurs  de  symboles  de  foi  de  son 
temps,  dans  un  langage  qui  ne  s'applique 
pas  moins  bien  aux  Luther,  aux  Zwingle  et 
aux  Calvin  de  la  réforme,  ainsi  qu'à  toute 
celle  abondante  moisson  de  symboles  qui  se 

sont  succédé  dans  le  champ  cultivé  par  leurs 

soins.  «Quand  une  fois  ils  (les  ariens)  com- 

«  mencèrent  à  faire  de  nouvelles  confessions 

«  de  fui.  la  foi  fut  moins  l'enseignement  de 

«  l'Evangile  que  la   croyance  de   l'époque. 

«  Chaque  année  on  faisait  de  nouveaux  sym- 

«  holes,  et  on  ne  retenait  plus  celle  simplicité 

«  de  foi  dont  on  avait  fait  profession  à  son 

«  baptême.  Mais  de  là  que  de  malheurs!  car 

«  il  y  eut  bienlôtautant  de  symboles  qu'il  plut 

«  à  chaque   parti  d'en  avoir,    et   depuis  le 

«  Concile  de  Nicée,  on  ne  s'est  plus  étudié 

«  qu'à  fabriquer  ainsi  des  symboles.  —  Cha- 

«  que  année,  chaque  mois,  il  a  paru  de  nou- 

«  veaux  symboles;  ils  ont  été  changés,  ana- 

«  Ihématisés,  puis  rétablis  ;  et  ainsi,  en  vou- 

«  lant  sonder  trop  avant  dans  (a  foi,  il  n'est 

«  plus  resté  de  foi.  Rappelez-vous  aussi  qu'tZ 

«  n'est  aucun  de  ces  hérétiques  qui  n'eût  Vira- 
it pudence  de  soutenir  que  tous  ses  blasphèmes 

«  étaient  puisés  dans  les  saintes  Ecritures  [Ad 

«  Constant,  l.  II).  » 

Avertis  par  celte  longue  suite  d'exemples 

qui  datait  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, et  inviolablement  attachés  à  ce  prin- 
cipe d'unie,  recommandé  par  Jésus-Christ, 


(I)  On  peut  encore  citer  dans  le  même  sens  un  attire 
passage  remarquable  d,n  même  Père...  Saint  Paul  a 
<lil:  «Nous  parlons  delà  sagesse  parmi  les  parfaits, 

<  mais  ce  n'est  pas  la  sagesse  de  ce  monde.  Chac le 

«  ces  hommes  (les  hérétiques)  affirme  que  celle  sa- 
i  K'-soest  en  lui-même,  qu'il  la  trouve  en  lui-même, 
i  qu'elle  n'est  autre  .pie  la  liclion  qu'il  a  inventée. 
«  Ainsi,  à  les  en  croire,  la  vérité  se  trouve  tantôt 
«  dans  Valenlin  ,  tantôt  dans  Marcion,  tantôt  dans 
«  Certaine,  et,  après  cela,  dans  Basilides.  Mais  lers- 

<  que  nous  venons  de  nouveau  à  en  appeler  à  celle  tradi- 
«  lion,  qui  est  venue  des  apôtres,  ei  qui  s'esi  conservée 
«  dans  l'Eglise  par  la  succession  des  pasteurs,  alors  ils 
<;se  tournent  contre  la  traduion.  » 
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les  premiers  pasteurs  de  l'Eglise  se  sont  con- 
stamment appliqués  à  obliger  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  berçai!  à  ne  suivre  que  le 
seul  pasteur:  et  si  quelqu'un  résistait  à  sa 
voix  ou  se  séparait  de  lui,  ils  le  retranchaient 
du  troupeau.  Celte  exclusion  n'emportait 
rien  moins  que  la  peine  terrible  de  la  répro- 
bation éternelle  (1);  et  quelque  sévère  et  re- 
doutable que  pui-se  paraître  une  pareille 
sentence,  ceux  qui  avaient  appris  qu'il  n'y  a 
qu'wn  seul  Seigneur,  qu'une  seule  foi,  qu'un 
seul  baptême,  et  qui,  par  conséquent,  faisaient 
profession  decroirequelous  ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  l'arche  devaient  périr  par  le  déluge, 
ne  pouvaient  en  conscience  porter  un  juge- 
ment plus  doux. 

A  l'aide  de  ces  gardiens  et  de  ces  appuis 
divins  et  humains  ,  l'Eglise  catholique  a  pu 
continuer  sa  course  sans  jamais  dévier,  et 
fournir  un  exemple  de  durée  permanente 
d'indéfectibililé  et  d'unité  qui  n'a  point  de 
pareil  dans  loute  l'histoire  des  institutions 
humaines;  elle  s'est  ainsi  soutenue  elle-même 
sans  tache  et  sans  rupture,  sauf  le  schisme 
partiel  de  l'Eglise  d'Orient,  à  travers  un  laps 
de  temps  qui  date  de  l'existence  du  christia- 
nisme,et  au  milieu  de  tous  les -en  ingcmenls, 
des  éclipses  et  des  naufrages  ju'onl  subis 
toutes  les  autres  institutions,  transm  liant 
des  pères  aux  enfants  les  mêmes  doctrines, 
dans  tous  les  âges:  tandis  que  de  lotis  les 
chefs  de  sectes,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'à  Luther,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un 
seul  qui  ait  réussi  à  donnera  ses  sectateurs  un 
symbole  dont  les  articles  soieu!  restés  sans 
changement  au  delà  du  temps  qu'il  a  vécu. 

CHAPITRE  XX 

Rêve.  — Scène,  époque  d'une  Eglise  catholi- 
que, le  troisième  siècle.  — Ange  d'Hcrmas.  — 
Grand' Messe.—  La  scène  se  transporte  à 
Ballymudragget.  —  Sermon  du  recteur.  — 
Chorus  d'amen. 

Celte  suite  de  pensées  dans  lesquelles  les 
cérémonies  du  matin  m'avaient  entraîné  et 
qui  avaient  continué  plus  ou  moins  de  moi- 
cuper  le  reste  du  jour,  fut  sans  doute  la  cause 
d'un  rêve  étrange  que  j'ai  eu  celte  nuit,  et 
que  je  vais  rapporter  ici  pour  le  plaisir  de 
ceux  qui  ont  quelque  attrailpour  ces  enfants 
d'un  cerveau  creux. 

Je  me  trouvai  assis, à  ce  qu'il  me  semblait, 
au  milieu  d'une  grande  église  sur  une  terre 
élrangère,  m'imaginànt  être  dans  le  Iroisiè  ie 
ou  quatrième  siècle.  Les  cierges  el  l'encens 
que  j'aperce  vais  au  lourde  moi,  el  la  psalmo- 
die qui  retentissait  à  mes  oreilles  ne  me  Lis- 
sèrent pas  un  instant  douter  que  je  ne  fusse 
dans  l'enceinte  d'un  temple  dédié  au  culte 
catholique  ;  et  pour  comble  de  merveille,  je 

(1)  La  lettre  synodale  du  concile  île  Zerta,  rétligée 
par  saint  Augustin,  parle  ainsi  aux  doiiniistes  :  «Qui- 

<  conque  est  séparé  de  celle  Eglise  catholique,  dans 
«  quelque  innocence  qu'il  se  flatte  de  vivre  ,  n'aura 
i  point  la  vie  éternelle,  par  cela  seul  qu'il  est  sépare 
i  de  l'unité  du  Christ,  el  la  colère  de  Dieu  demeure 

<  sur  lui.  > 


401 


VOYAGES  A  L\  Rl^CilEIlCIiE  D'UNE  RELIGION. 


los 


me  croyais  moi-même  redevenu  un  bon  ea-7 
tholique  orthodoxe.  Cependant ,  en  prome- 
na ut  uses  regards  sur  la  multitude  de  fidèles 
qui  m'environnaient,  j'étais  étrangement  sur- 
pris de  la  vuiiété  de  couleur  et  de  costume 
qui  s'y  faisait  remarquer:  Romains,  Cartha- 
ginois, Gaulois,  les  citoyens  d'Athènes  et 
île  Jérusalem  ,  de  Corinthe  et  d'Ephèse  ,  les 
Alexandrins  et  les  Espagnols,  ele  ,  etc.,  tous 
étaient  assis  eu  cercle,  revêtus  des  divers  cos- 
tumes de  leurs  contrées  respectives,  atten- 
dant, dans  un  profond  silence,  le  commence- 
ment de  la  messe. 

J'aperçus  alors  pour  la  première  fois  à  mes 
côtés  an  jeune  homme  d'un  aspect  tout  divin, 
qui  me  regardait  avec  un  sourire  de  bienveil- 
lance qui  pénétra  comme  un  rayon  de  lumière 
dans  mon  cœur.  Il  était  vêtu  à  la  manière 
d'un  berger  des  anciens  temps  de  la  vie  pas- 
torale, et,  en  considérant  plus  attentivement 
ses  traits,  je  reconnus  en  lui  le  même  ange 
ami  qui,  sous  l'extérieur  d'un  berger,  avait 
conduit  Hermas  a  travers  cette  série  de  vi- 
sions dont  il  fut  favorisé  (1).  Après  avoir 
échangé  ensemble  on  salut,  j'étais  sur  le  point 
de  m'informer  de  lui  comment  son  ancien 
protégé  se  portait  au  ciel,  lorsqu'il  posa  son 
index  sur  ses  lèvres  ,  comme  pour  m'avertir 
qu'il  fallait  garder  le  silence,  elpr  squ'aumême 
moment  les  premiers  mois  de  l'office  divin 
vinrent  frapper  mes  oreilles.  Le  prêtre  véné- 
rable qui  officiait  paraissait  à  mon  imagina- 
tion comme  une  sorte,  d'être  composé,  réu- 
nissant les  traits  sous  lesquels  on  a  peint 
quelques-uns  des  illustres  Pères  de  l'Eglise. 
Il  avait  la  tête  chauve  et  semblable  à  celle 
du  prophète  Elisée,  de  saint  Chryâostome,  les 
sourcils  élevés  de  saint  Cyrille,  et  la  barbe 
prolixe,  comme  l'appelle  le  docteur  Cave,  de 
saint  Basile.  Quelquefois  aussi,  lorsque  mon 
rêve  se  dissipait  ,  comme  les  brouillards  du 
matin,  il  me  semblait  que  le  saint  personnage 
qui  célébrait,  à  l'autel  n'était  pas  autre  que 
mon  bon  vieux  confesseur,  le  PèreO'H...  lui- 
même. 

La  partie  publique  delà  messe  étant  ache- 
vée, le  moment  était  arrivé  où,  par  ces  pa- 
roles prononcées  d'un  ton  solennel,  «  Partez 
«  en  paix,  »  on  avertit  ceux  qui  n'étaient  pas 
encore  initiés  par  le  baptême  de  se  retirer, 
afin  qu'il  ne  restât  que  les  fidèles  seuls  pour 
accomplir  parmi  eux  le  redoutable  sacrifice. 
Mais  qui  pourrait  dignemenldécrire  les  céré- 
monies qui  suivirent?  Je  n'oublierai  jamais 
l'impression  toujours  aussi  vive  dans  mon 
imagination  qu'elle  y  était  alors  ,  du  silence 
calme  et  absolu  (2)  de  cette  immense  multi- 
tude de  chrétiens,  jusqu'àce  qu'au  moment  so- 
lennel de  la  communion,  lorsque  le  prêtre, 
élevant  la  sainte  hostie,  déclara  que  c'était 
le  corps  de  Jésus-Christ,  toute  l'assemblée  se 
prosterna  devant  elle  pour  l'adorer,  le  mot 
Amen  retentit  dans  toutes  les  bouches  comme 

M)  Voyez  chap.  -i  de  cet  ouvrage. 

(2)  i  Lorsque  le  prêtre,  dit  saîin  Chrysoslomc,  est 
devant  l'autel,  étendant  ses  mains  vers  le  ciel,  ci  iii- 
vo(|nanirEsprit-Saint,  afin  qu'il  daigne  descendre  sur 
lc->  dons  offerts,  tout  esi  dans  le  calme  et  le  silence..» 


s'ils  n'eussent  eu  tous  qu'une  voix  et  qu'une 
âme  (1).  C'était  comme  une  mélodie  douce 
et  longtemps  prolongée,  un  concert  de  sons 
qu'aucune  discordance  ne  venait  troubler, 
et  qui,  s'élevant  de  toutes  les  parties  de  la 
terre  que  le  vent  parcourt ,  réunissait  tous 
les  hommes  dans  la  foi  d'un  Dieu  incarné, 
qui  a  racheté  par  sa  chair  les  créatures,  et 
les  nourrit  encore  de  sa  chair. 

L'impression  que  produisit  sur  moi  cette 
touchante  harmonie  fut  si  puissante  que  je 
m'éveillai  presque  d'émotion,  mais  l'interrup- 
tion ne  fut  que  momentanée.  Quoique  le  tissu 
de  mon  rêve  eût  été  brisé,  le  fil  n'en  était  pas 
entièrement  perdu,  et  après  un  court  inter- 
valle d'embarras,  je  me  retrouvai  en  la  com- 
pagnie du  berger  angélique  et  je  lui  proposai 
qu'en  retour  de  la  bonté  si  bienveillante  qu'il 
avait  eue  de  m'introduire  dans  une  église  du 
troisième  siècle,  il  voulût  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  le  conduire  à  son  tour  dans  une  de 
nos  églises  ou  convenliculeslesplusà  la  mode 
du  dix-neuvième  siècle,  pour  le  faire  jouir 
d'un  spectacle  analogue. 

A  peine  ces  paroles  s'étaient-elles  échap- 
pées de  mes  lèvres,  que,  par  un  changement 
subit  de  scène,  nous  nous  trouvâmes  tout  à 
coup  transportés  dans  l'égiise  paroissiale  de 
Ballymudragget,  au  moment  même  où  le  rec- 
teur du  lieu,  remarquable  par  son  opulence  et 
son  teint  vermeil,  montait  en  chaire  pour  y 
lire  à  son  auditoire  à  demi  endormi  le  dernier 
sermon  tout  fait  qu'il  avait  acheté.  L'église 
me  parut  avoir  été  merveilleusement  agran- 
die pour  la  circonstance,  et  elle  était  remplie 
d'une  fouie  nombreuse  de  personnes  qui, 
comme  je  le  sus  par  celle  connaissance  intui- 
tive qui  n'est  donnéequ'aux  rêveurs,  se  com- 
posait de  toutes  les  différentes  sectes  et  so- 
ciétés dans  lesquelles,  avec  une  vitalité  aussi 
divisible  à  l'infini  que  celle  du 
même,  le  protestantisme  an^ 
visé;  et  comme  dans  la  première  partie  de 
mon  rêve  nous  avions  assisté  au  spectacle 
d'une  grande  variélé  de  nations  avec  une 
seule  religion,  nous  avions  alors  devant  les 
yeux,  grâce  à  la  réforme  à  la  mode,  une 
seule  nation  avec  une  grande  variété  de  re- 
ligions. Là,  en  effet,  se  trouvaient  réunis,  pour 
ne  parler  que  de  quelques-unes  seulement 
des  diverses  communions  qui  se  présentaient 
à  nos  regards  :  calvinistes,  arminiens,  anli- 
nomiens,  indépendants,  anabaptistes,  ana- 
baptistes particuliers,  méthodistes,  kilhami- 
tes,  gîossites  ,  haldanites  ,  béréens  ,  quakers, 
trembleurs,  crieurs  et  sauteurs. 

On  a  dit  du  grand  saint  Ambroise  qu'il 
avait  tin  talent  tout  particulier  pour  semir 
où  reposaient  les  restes  des  martyrs   (2)  ; 

(1)  c  Dans  le  rit  même  de  la  communion,  toute 
la  primitive  Eglise;  faisait  une  profession  publique  et 
solennelle  de  la  vérité  «lu  corps  de  Jésus-Christ  d;ms 
ce  sacrement.  Le  prêtre  en  le  donnant  prononçait 
ces  mots  :  Corpus  Chritti,  c'est-à-dire  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, et  le  communiant  répondait  :  Amen,  qui 
veu.1  dire  cela  est  vrai  (  Riiller,  sur  l'Eucharistie),  t 

(2)  i  Idem  prœsuh  (dit  Daillé,  d'un  ton  railleur,  en 
parlant  de  la  découverte  faite  par  le  grand  évoque 
de  Milan,  des  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint 


polype   lui— 
tlais  s'est  subdi- 
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l'ange  qui  m'accompagnait  ne  paraissait  pas 
avoir  an  odorat  moins  bien  exercépourrecon- 
naître  les  hérétiques  vivants.  Car,  saisissant 
tout  à  coup  la  différence  qui  existait  entre 
ces  chrétiens  modernes  et  les  anciens  chré- 
tiens si  inviolablement  attachés  à  leurs  rè- 
gles, auxquels  il  était  habitué,  il  me  pria  tout 
bas  à  l'oreille  de  lui  expliquer  en  peu  de 
mots  l'espèce  particulière  d'hérésie  à  laquelle 
ils  appartenaient.  La  tâche  était  embarras- 
sante ;  il  eût  été  aussi  raisonnable  de  me  de- 
mander quelle  est  la  forme  et  la  couleur  par- 
ticulière des  atomes  qui  se  meuvent  dans  un 
rayon  du  soleil.  Cependant,  pour  ne  point 
paraître  me  refuser  à  lui  accorder  l'objet  de 
sa  demande,  j'inventai  sur-le-champ  un  nom 
générique  propre  à  désigner  toute  rassem- 
blée, et  je  lui  dis  que  le  peuple  dont  nous 
étions  environnés  était  des  suistes  (l) ,  ainsi 
appeies  parce  qu'en  fait  de  religion  ils  sui- 
vent chacun  ses  propres  idées,  et  n'ont  d'au- 
tre soin,  en  formant  leur  symbole  particulier, 
que  de  faire  en  sorte  qu'il  ressemble  le  moins 
possible  à  celui  de  leurs  voisins. 

Malheureusement  pour  la  définition  que  je 
viens  de  donner,  il  arriva  que  le  discours  du 
révérend  recteurroulait  par  hasard  sur  l'uni- 
que point  sur  lequel  ses  auditeurs  se  trou- 
vaient entièrement  unanimes,  savoir,  le  mé- 
pris et  la  haine  qu'ils  professent  pour  l'an- 
cienne Eglise  catholique,  pour  ses  doctrines, 
ses  cérémonies,  ses  traditions  et  sespasteurs. 
Vous  peindre  l'étonnementde  l'ange  à  la  vue 
de  cet  échantillon  de  christianisme  que  lui 
présentait  Ballymudragget,  serait  une  tâche 
au-dessus  de  mes  forces.  Lorsqu'il  vit  les  sain- 
tes et  solennelles  paroles  de  Notre-Seigneur 
dans  l'institution  de  l'eucharistie,  «  Hoc  est 
«  corpus  meum,  »  sacrilégement  travesties  en 
«  Hocuspocus  (2);  »  lorsqu'il  entendit  le  pré- 
dicateur affirmer  gravement  que  vouloir  sou- 
tenir la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement,  est  unechoseaussi  absurde  que 
de  dire  «  qu'un  œuf  est  un  éléphant,  ou  une 
«  balle  à  mousquet  une  pique  (3),»  je  vis  son 
fronteéleste  se  rembrunir  tout  à  coup  en  pre- 
nant une  expression  de  chagrin  et  de  dédain  ; 
et  il  ne  fut  arraché  aux  sombres  pensées  où 
l'avaient  plongé  de  pareils  blasphèmes,  qu'en 
entendant  le  prédicateur  proclamer  Luther 
comme  l'apôtre  du  nouvel  évangile  qu'il  leur 
expliquait  (4).  «  Lulher  1  murmura  l'esprit 

Protais),  «  quo  nemo  fuit  in  odorandis  ne  cernendis 
<  sub  terra  quantumvis  alla  reliquiis  sagacior  et  acu- 
«  tior.t 

(1)  «  Ne  pouvant  trouver  d'autre  nom  générique 
pour  désigner  en  masse  tous  nos  sectaires,  que  celui 
de  sais/es,  c'esl-à-iiire  qui  ne  veut  suivre  que  ses  pro- 
pres rêves  on  sa  propre  imagination  dans  le  choix 
et  l'interprétation  des  Ecritures,  i  (  Docteur  Carrier, 
Motifs  de  se  convertir  à  la  religion  catholique,  1649.) 

(z)  Tillolson  lui-même,  dans  un  de  ses  écrits, 
n  a  pas  craint  de  descendre  à  cet  excès  d'iudélica 
tesse. 

(3)  «  H  pourrait  paraître  étrange  qu'un  homme 
c  écrivît  un  livre  pour  prouver  qu'un  œuf  n'est  pas 
i  un  éléphant,  et  qu'une  balle  à  mousquet  n'est  pas 
«  une  pique ( Tillolson,  sur  la  transsubstantiation).* 

(4)  Le  révérend  prédicateur  s'est  montré  cepen- 
dant injuste  envers  Lui  lier,  qui,  dans  toule  l'étendue 


«  céleste  en  lui-même  ;  puis  se  tournant  brus- 
«  quement  vers  moi,  il  s'écria  :  Lulher  1  qui 
«  est-il  ?  >. 

Un  peu  surpris  de  voir  que  l'illustre  au- 
teur du  protestantisme  étau  si  entièrement 
inconnu  de  mon  céleste  ami,  je  m'empressai 
de  lui  faire  le  récit  du  petit  nombre  de.  détails 
que  je  possédais  alors  sur  la  vie  du  grand 
réformateur,  savoir  :  que  c'était  un  religieux 
de  l'ordre  des  Augustins  qui,  vers  l'an  1520, 
entreprit  de  ramener  la  pureté  primitive  de 
l'Evangile;  qu'un  des  premiers  pas  qu'il  fit 
vers  ce  but  fut  de  renoncer  à  son  vœu  de 
chasteté,  et  d'épouser  une  religieuse  échappée 
de  son  cloître,  dont  les  idées  de  réforme,  à 
ce  qu'il  paraît,  étaient  conformes  aux  sien- 
nes ;  que,  en  avançant  de  plus  en  plus  dans 
l'exécution  de  ce  pieux  dessein,  il  forma, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  une  liai- 
son très-intime  avec  le  diable  (1),  d'après 
l'avis  amical  duquel  il  déclara  que  l'ancien 
sacrifice  de  la  messe  était  une  erreur  nuisible, 
et  l'abolit  par  conséquent  (2);  que....  Je 
continuais  à  exciter  ainsi  de  plus  en  plus 
l'étonnement  et  l'horreur  de  mon  compa- 
gnon ,  lorsque  nous  nous  aperçûmes  l'un 
et  l'autre  que  le  majestueux  prédicateur  avait 
terminé  son  discours,  et  la  scène  qui  suivit 
mit  fin  à  notre  entretien. 

Aussitôt  après  le  sermon  du  révérend  rec- 
teur, un  chœur  d'Amen,  qui  semblait  pro- 
féré en  opposition  directe  à  la  touchante 
symphonie  que  nous  avions  entendue  quinze 
siècles  auparavant,  s'éleva  du  sein  de  la 
multitude  qui  nous  entourait  et  qui  se  com- 
posait de  toutes  les  sectes  diverses  de  pro- 

de  la  foi  à  la  présence  réelle ,  à  part  le  mode,  était 
parfaitement  orthodoxe. 

(t)  Voici  le  grave  et  imposant  langage  dans  le- 
quel Luther  rend  compte  de  sa  controverse  théologi- 
que  avec  le  diable  :  Contigitme  semel  sub  mediam  no- 
ctem  subito  expergejieri.  lbi  Satan  viecum  capit  eju&~ 
modi  disputatioiian  :  Audi,  inquit,  Luthere,  doclor  prœ- 
docte.  Nescis  etiain  te  quindecim  annis  célébrasse  lais- 
sas privatas  pêne  quotidie  ?  Quid  si  taies  missœ  privâtes 
horrenda  esset  idotolalria?  Cui  rtspondi  :  S  uni  unetnt  sa- 
cerdos...  Hœc  oinnia  feci  exmandalo  et  obedienlia  ma~ 
jorum  :  hœc  nosti.  Hoc,  inquit,  tolum  est  verum  ;  sed 
Turcœ  et  genùles  etiam  faciunt  oinnia  in  suis  templis 
ex  obedienlia.  In  his  angusliis,  in  hoc  agone  contra 
diabolum  volebam  relundere  hostem  annis  quibusassue- 
tus  sumsub  papalu,  elc.  Verum  Sutan  e contra  fortius 
et  vehementius  instant  :  Age,  inquit,  prome  ubi  scriviuni 
est  quod  homo  impius  possil  consecrare,  etc.  Hœc  [ère 
erat  dispulationis  summa.  (Deunct.  elmiss.priv.). 

Clnllingworlh  pense  que  l'intention  deSatan,  en  ar- 
gumentant contre  la  messe,  éluil  d'engager  son  an- 
tagoniste a  continuer  à  la  dire  (  lielig.  des  protest.). 

(2)  Voyez  le  récit  qu'a  l'ait  Lulher  lui  même  de 
la  fameuse  conférence  qu'il  croyait  certainement  avoir 
eue  avec  le  diable,  au  sujet  des  messes  privées,  et  le 
résultat  qui  s'ensuivit  (c'est  ce  qui  est  raconté  dans 
la  noie  précédente).  De abrog.  miss.  priv. —  Si  le  ré- 
formateur ne  nous  eûi  pas  fait  lui-même  le  récit  de 
celle  étrange  illusion,  en  décrivant  dans  les  plus  pe- 
tits détails  le  ton  de  voix  du  diable,  sa  manière  d'ar- 
gumenter, etc.,  une  pare. Ile  aberration  d'esprit  dans 
un  homme  qui  se  donnait  comme  envoyé  p*>ur  rélor- 
mer  l'esprit  humain,  paraîtrait  vraiment  inconceva- 
ble. Il  nous  dit  encore  (pie  ces  sortes  de  scènes  avec 
le  diable  lui  étaient  fréquentes.  Multas  nocles  tnihi 
salis  amurulcntas  et  acerbas  reddere  ille  novit. 


iOS 


VOYAGES  A  LA  RECHERCHE  DUNE  RELIGION. 


m 


testantisme.  Cieux!  quel  horrible  fracas!  Le 
fameux  instrument  (c'étaient  des  cochons) 
qu'on  inventa  pour  l'amusement  spécial  de 
Louis  XV,  avec  son  échelle  de  grognements 
et  de  cris  perçants,  multipliés  un  million  de 
fois  (1),  n'était  point,  en  aucune  manier©,  à 
mettre  en  comparaison  avec  la  variété  de  sons 
discordants  qui  nous  déchirèrent  les  oreil- 
les pendant  qu'on  faisait  retentir  cet  Amen 
général  cl  prolongé.  Le  sombre  et  désespé- 
rant grognement  du  calviniste  et  le  cri  exclu- 
sif de  l'anabaptiste  particulier,  aigre  et  per- 
çant comme  celui  (les  oiseaux  de  mer  dans 
la  tempête,  formaient  le  dessus  et  la  basse  de 
cette  échelle  discordante.  A  chaque  instant 
aussi,  quelque  nouvelle  subdivision  de  disso- 
nance venait  s'ajouter  à  la  première  masse 
de  voix,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  charivari  de- 
vint si  bruyant  et  si  tumultueux  que  l'envie 
la  plus  forcenée  de  dormir  ne  pouvait  y  ré- 
sister. Eu  un  clin  d'oeil,  tout  ce  visionnaire 
assemblage  disparut,  et,  à  mon  réveil,  je  me 
trouvai  couché  avec  un  des  volumes  de  con- 
troverse du  Rév.  G.  S.  Faber,  recteur  de 
Long-Newton,  pesamment  appuyé  sur  ma 
poitrine.  J'étais  occupé  à  lire  ce  volume, 
lorsque  le  sommeil  s'était  emparé  de  moi,  et 
son  influence  et  la  fatigue  qui  m'accablait 
sont  plus  que  suffisantes  pour  expliquer  le 
long  et  profond  assoupissement  dans  lequel 
j'étais  plongé,  et  l'espèce  de  cauchemar  pro- 
testant au  milieu  duquel  je  m'éveillai. 

CHAPITRE  XXI. 

Les  rechercnes  à  la  suite  du  protestantisme 
sont  suspendues.  —  Désespoir  de  le  trou- 
ver chez  les  orthodoxes.  —  Résolution  d'es- 
sai/er  des  hérétiques.  —  Mer  Morte  de  la 
science.  —  Balance  de  plaisir  et  d'agrément 
entre  les  Pères  et  les  hérétiques. 

Je  me  trouvais  alors,  comme  mes  lecteurs 
le  croiront  aisément,  assez  malade  et  fatigué 
de  mes  recherches  après  le  protestantisme, 
recherches  sans  espoir  et  aussi  inutiles,  à 
mon  avis,  que  celles  de  ce  brame,  dont  il  est 
parlé  dans  les  contes  orientaux,  que  sa  femme 
avait  envoyé  parcourir  le  monde,  dans  un 
but  tout  à  fait  insensé,  celui  de  chercher  le 
cinquième  volumedes Ecritures  hindoues  (2), 
dont  il  n'y  a  jamais  eu  que  quatre  volumes. 
Las  de  mes  savantes  études,  et  mortifié  de 

(!)  C'était  une  sorte  d'instrument  qui  avait  un 
clavier  comme  un  clavecin  ou  un  orgue ,  inventé, 
dit-on,  par  un  ablié  pour  l'amusement  "de  Louis  XV. 
Des  cochons  de  différents  âges  et  d'un  tonde  voix  dif- 
férent, depuis  le  plus  jeune  jusqu'au  plus  vieux,  y 
étaient  disposés  de  manière  à  y  former  le  dessus  et 
la  liasse  de  l'échelle  musicale.  Lorsque  l'inventeur 
louchai  le  clavier,  une  pointe  placée  au  bout  de  chi- 
que louche  produisait  les  tons  désirés,  tandis  qu'une 
muselière  placée  à  dessein  ,  venait  saisir  le  groin  de 
chaque  cochon  aussitôt  qu'il  avait  fait  entendre  sa 
note.  Le  tout  élan  couvert  et  arrangé  de  manière  à 
présenter  l'apparence  d'un  instrument  de  musique, 
et  l'aubé,  dil-on,  en  joua  en  présence  de  la  cour. 

(-2)  Le  Tirrea  Hede,  ou  cinquième  Veda.  Voyez 
pour  cette  amusante  histoire,  qui  ressemble  en  par 
lie  an  janvier  et  mai  de  Chauccr,  la  collection  appelé 
te  Bahardanush. 

Dkmonst.  Evang.  XIV. 


voir  que  j'y  avais  perdu  tant  de  temps,  je 
pris  le  parti  sur  le  champ  même  de  renoncer 
pendant  quelques  semaines  à  toute  pensée 
de  conversion,  et  retombai  aussi  avant  que 
jamais  dans  ce  que  l'abbé  de  la  Mennais  ap- 
pel le  indifférence  sur  ce  sujet.  Il  arriva  ce- 
pendant alors  même  que  quelques  circon- 
stances, qui  avaient  une  liaison  intime  avec 
le  secret  domestique  auquel  j'ai  si  souvent 
fait  allusion,  mais  que  je  dois  laisser  encore 
quelque  temps  caché  sous  le  voile  du  my- 
stère, vinrent  m'arrachera  la  profonde  apa- 
thie dans  laquelle  j'étais  tombé,  et  me  firent 
sentir  que,  quels  que  fussent  mes  scrupules 
ou  mes  convictions,  il  fallait  de  suite  me  dé- 
cider pour  le  protestantisme,  n'importe  l'es- 
pèce particulière  de  secte. 

On  juge  bien  qu'il  n'était  plus  question 
maintenant  de  penser   à  trouver  chez    les 
fidèles  de  la  primitive  Eglise  d'autres  croyan- 
ces que  les  croyances  actuelles  du  papisme. 
Je  conservais  cependant  encore  un  penchant 
violent  pour  ces  premiers  âges;  et  sachant 
combien  l'antiquité  est  propre  à  donner  du 
crédit  à  l'erreur,  je  pensai  que  si,  parmi  les 
hérétiques  mêmes  de  celte  époque  vénérable, 
je  pouvais  découvrir  quelque  légère  trace  de 
ce  protestantisme  primitif,  à  la  recherche  du- 
quel je  travaillais,  ce  ne  sérail  plus,  du  moins, 
une  hérésie  qui  ne  compte  encore  que  deux 
on  trois  siècles  de  durée,  mais  il  aurait  alors 
une  auréole  d'antique  hétérodoxie  qui  don- 
nerait à  ma  conduite  un  certain  air  de  digni- 
té, si   ma  conscience  devait  enfin  céder  au 
penchant  qui  m'entraîne  vers  la  religion  ré- 
formée. Je  n'avais  pas  beaucoup  à  craindre 
d'être  désappointé  dans  ce  modeste  désir  de 
mon  ambition  abattue,  car  voici  comme  je 
raisonnais  :  Si  l'Eglise  catholique,  comme  il 
ne  l'a  été  que  trop  clairement  démontré,  a, 
dès  ces  premiers  âges,  professé  les  mêmes 
doctrines  qu'elle  professe  présentement,  ceux 
qui,  à  cette  époque,   faisaient  schisme  avec 
elle  ou  protestaient  contre  ses  doctrines,  doi- 
vent avoir  été,   sous   ce  rapport,  des  pro- 
testants ;  et  quoiqu'il  ne  soit   pas  toujours 
d'une  conséquence  nécessaire  et  rigoureuse 
que  deux  choses  qui  diffèrent  d'une  troisième 
s'accordent  l'une  avec  l'autre,  il  était  toute- 
fois tout  naturel  d'espérer  que  parmi  les  pré- 
textes et  les  raisons  sur  lesquelles  les  anti- 
catholiques de  ces  temps-là  bâtissaient  leurs 
hérésies,  il  pourrait  se  trouver  quelques- 
uns  des  motifs  qui  ont   depuis  servi  de  base 
au  protestantisme.   Cette  lueur  d'espérance 
ranima  mes  forces  pour  me  livrer  à  de  nou-., 
velles  recherches,  el  comme  un  basset  qui  a 
retrouvé  la  piste  qu'il  avait  perdue,  je  me 
lançai  de  nouveau,  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  à  la  poursuite  de  ma  proie. 

J'ai  déjà  remarqué  que  l'immuable  unité 
de  foi  que  l'Eglise  catholique,  en  exécution 
du  commandement  divin  qui  lui  en  a  été  fait, 
a  conservée  dans  tous  les  âges,  n'a  pu  se 
maintenir  par  aucun  autre  des  moyens  que 
la  politique  humaine  est  capable  d'inventer, 
que  celui  qui  fut  toujours  adopté  et  employé 
par  le  siège  de  Rome,  en  qualité  de  chef  visi- 
ble de  tout  le  monde  chrétien,  savoir,  la  ré.i 

[Quatre.) 
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pression  ue  toute  interprétation  privée  ue 
l'Ecriture,  et  'e  soin  qu'il  a  eu  de  s'attribuer 
à  lui  seul  le  droit  d'être  dans  tous  les  temps 
et  sur  tous  les  points  de  la  foi,  le  guide  de  la 
vérité,  l'interprète  des  Ecritures  et  le  juge 
des  controverses.  «  Vraiment,  dit  saint  Gré- 
«  goire  de  Nazianze,  en  parlant  des  incon- 
«  vénients  qui  résultent  de  l'exercice  du  ju- 
«  gement  individuel,  il  a  dû  y  avoir  parmi 
«  nous  une  loi.  en  vertu  de  laquelle,  comme 
«  chez  les  Juifs,  où  il  n'était  pas  permis  aux 
«  jeunes  gens  de  lire  certains  livres  de  l'E- 
«  çrjjture,  il  ne  lût  pas  permis  non  p'us  à 
«  toute  espèce  de  personnes  et  dans  tous  les 
«  temps,  mais  seulement  à  certaines  pe.r- 
«  sonnes, et  en  certaines  occasions,  dediseu- 
«  ter  les  points  de  foi  (Oralio  XXVI).  »  — 
Saint  Jérôme  aussi,  dans  un  passage  où  se 
trouve  un  sarcasme  qui  ne  tombe  pas  avec 
moins  d'à-propos  sur  quelques-uns  de  ceux 
qui  se  mêlent,  d'interpréter  la  Bible  de  nos 
jours,  que  s'il  eût  été  fait  à  leur  adresse, 
s'exprime  ainsi  :  «  Dans  tous  les  arts  dom.es- 
«  tiques,  il  faut  quelqu'un  pour  instruire  les 
«  autres  ;  — l'art  d'interpréter  les  Ecritures 
«  est  seul  livré  à  la  merci  de  toute  espèce  de 
«lecteurs!  Ici,  savants  ou  ignorants,  nous 
«  pouvons  tous  également  interpréter.  La 
«  vieille  femme  qui  radote,  le  vieillard  qui 
«déraisonne,  le  sophiste  verbeux,  tousse 
«  croient  doués  de  la  capacité  nécessaire 
«  pour  cela  ;  ils  morcellent  les  textes  et  ont 
«  le  front  de  devenir  maîtres  avant  d'avoir 
«  ,-r   .ris  (Ep.  L.  t.  IV.  pari.  11).  » 

Chercher  le  protestantisme,  dont  la  pierre 
angulaire  est  le  droit  de  s'en  rapporter  au 
jugement  individuel,  dans  une  Eglise  qui  a 
fait  profession  ,  dès  les  premiers  temps  ,  de 
ne  pas  reconnaître  un  droit  pareil ,  était,  je 
le  voyais  alors ,  une  grosse  erreur  dans 
laquelle  je  n'avais  pu  être  entraîné  que  par 
mon  ignorance  complète  de  la  règle  de  foi 
prescrite  aux  premiers  chrétiens.  Car  c'est 
en  cela  ,  en  dernière  analyse  ,  c'est  dans  la 
latitude  donnée  à  l'exercice  du  jugement 
individuel  que  consiste  la  différence  essen- 
tielle et  capitale  qui  distingua  toujours  l'E- 
glise catholique  de  ses  ennemis,  sous  quel- 
que forme  et  à  quelque  époque  qu'ils  aient 
paru.  C'est  là  la  véritable  pierre  de  touche 
a  laquelle  im  peut  soumettre  les  parties 
opposantes,  c'est-à-dire  l'Eglise  et  ses  enne- 
mis, dans  le  premier  comme  dans  le  dix-neu- 
vième siècle;  et  à  toutes  les  époques,  quel- 
que reculées  qu'elles  puissent  êlrc  ,  où  nous 
trouvons  des  chrétiens  qui  mettent  en  ques- 
tion ou  qui  rejettent  l'autorité  de  l'Eglise, 
basant  leur  opposition  à  ses  rites  ou  à  ses 
doctrines  sur  les  Ecritures  interprétées 
comme  ils  l'entendent,  nous  devons  tenir 
pour  certain  que  là,  déjà  l'esprit  du  pro- 
testantisme est  à  l'œuvre. 

Une  fois  arrivé  à  celte  conclusion  ,  je  me 
remisa  mes  in-folio,  me  replongeant  encore 
dans  cette  mer  Morte  de  la  science  qui  con- 
venait si  peu  à  un  plongeur  d'aussi  peu  de 
poids  que  moi  (1),  et  sur  laquelle  on  n'a  pas 

(1)  Pour  expliquer  ces  métaphores  de  mon  jeune 


connaissance  que  l'aile  de  l'imagination  ait 
jamais  plané  sans  succomber  de  ri(igue..  Il 
est  vrai  que  dans  le  genre  d'étude  auquel  je 
me  livrais  alors  ,  je  suivais  une  ligne  bien 
plus  variée  que  la  roule  par  laquelle  j'avais 
marché  auparavant.  Jusque-là  ,  dans  mes 
recherches  ,  je  m'étais  principalement  attaché 
à  ce  que  les  Pères  appellent  «  la  voie  royale 
de  l'orthodoxie,  »  tandis  que  j'allais  traquer 
l'hérésie  dans  ses  voies  tortueuses  et  détour- 
nées ,  pour  explorer,  en  quelque  sorte  ,  les 
repaires  de  l'hétérodoxie,  et  m'assurer  jus- 
qu'à quel  point  le  protestantisme  s'y  était 
caché.  En  fait  d'amusement ,  mes  lecteurs  , 
j'ai  tout  lieu  de  l'espérer,  n'auront  qu'à  ga- 
gner à  ce  changement  de  route.  La  bonne  com- 
pagnie, dit  un  roué  français,  est  une  bonne 
chose,  mais  la  mauvaise  est  quelque  chose 
de  meilleur  encore;  et  c'est  là  tout  justement 
ce  que  me  parut  être  la  balance  de  plaisir 
et  d'agrément  entre  im's  Pères  et  ir.es  héré- 
tiques. En  effet,  du  côté  des  premiers,  on 
trouve,  sans  contredit,  tout  ce  qui  peut  inspi- 
rer le  respect,  tandis  que  du  côté  des  se- 
conds s'offre  une  ample  matière  d'amuse- 
ment et  de  plaisir  ;  car  on  ne  saurait  imaginer 
d'égarements  et  de  folies  en  fait  d'opinion,  où 
le  jugement  individuel  n'ait  entraîné  ses 
faibles  partisans  dans  les  premiers  âges  de 
l'Eglise  dont  je  vais  parler  tout  à  l'heure. 

CHAPITRE  XXII. 

Les  Capharna'ites ,  premiers  protestants.  — 
Discours  de  notre  Sauveur  à  Capharnaum. 
—  Sa  vraie  signification.  —  //  établit  la 
doctrine  catholique  de  l'Eucharistie. 

Il  est  triste  de  penser  combien  l'hérésie 
fut  prompte  à  s'introduire  dans  le  sein  du 
christianisme.  De  même  que  le  bienheureux 
séjour  de  nos  premiers  parents  avait  à  peine 
commencé  d'exister,  que  l'esprit  du  mal 
chercha  à  y  pénétrer  et  vint  y  répandre  les 
ténèbres  du  doute;  ainsi  le  christianisme 
avait  à  peine  ouvert  son  nouvel  Eden  au 
genre  humain,  que  le  même  esprit,  avec 
celte  même  langue  raisonnable  et  ce  cœur 
fourbe  el  trompeur,  y  vint  mettre  en  question 
ses  mystères  et  obscurcir  ses  bienfaits. 

Un  des  premiers  exemples,  et  le  plus  frap- 
pant de  tous  les  exemples  qu'offre  l'histoire 
du  christianisme,  de  cette  espèce  d'esprit 
questionneur,  de  celle  insurrection  du  juge- 
ment contre  la  foi  ,  à  laquelle  toutes  les  hé- 
résies et  tous  les  schismes  qui  se  sont  élevés 
dans  la  suite  doivent  leur  origine,  se  trouve 
dans  la  mémorable  parole  que  se  dirent  entre 
eux  les  Juifs  de  Capharnaum ,  lorsque  Notre- 
Seigneur  leur  annonça  pour  la  première  fois 
le  grand  mystère  de  l'eucharistie:  «Comment 
cet  homme  peut-il  nous  donner  sa  chair  à 
manger?  »  C'est  là,  je  le  répèle  ,  la  première 
protestation  connue  du  jugement  individuel 
contre  les  mystères  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

ami,  il  faut  dire  ici  que  la  diliicnllé  de  plonger  dans 
la  mer  Morte  élait  signalée  dès  le  temps  de  Strabon , 
et  que  l'eifet  attribué  à  ses  exhalaisons,  par  rapport 
aux  oiseaux  qui  volent  sur  celle  mer,  est  une  opinion 
commune,  quoique  sans  fondement,  à  mon  avis. 
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Il  est  donc  important  de  nous  arrêter  un 
insté-nt  à  examiner  les  diverses  circonstances 
du  grand  événement  auquel  elle  se  rattache. 
et  nous  demeurerons  convaincus,  je  pense, 
que  quand  les  divers  textes  de  l'Ecriture  qui 
condamnent  la  sagesse  de  ce  monde  nous  lais- 
seraient quelque  lieu  de  douter  du  peu  de 
poids  qu'ont  aux  yeux  de  Dieu  la  raison 
humaine  et  ses  conclusions,  le  peu  de  cas 
que  fit  Jésus-Christ,  en  cette  occasion ,  du 
raisonnement  de  ses  auditeurs,  serait  lui  seul 
une  preuve  suffisante  de  cette  humiliante 
vérité,  et  nous  enseignerait  assez  avec  quel 
soin  on  doit  veiller  à  défendre  le  sanctuaire 
de  la  foi  ,  contre  l'invasion  du  présomptueux 
esprit  du  jugement  individuel. 

Notre  divin  Sauveur  leur  avait  dit  :  «  Le 
pain  que  je  vous  donnerai  est  ma  chair,  que 
je  donnerai  pour  la  vie  du  monde  (l).»Si 
ceux  qui  entendirent  ces  paroles  avaient 
pensé  qu'elles  fussent  employées  dans  un 
sens  métaphorique  par  celui  qui  les  avait 
prononcées,  il  n'aurait  pu  en  résulter  d'é- 
tonnement  ni  de  scandale  ;  mais  il  est  évident 
que  toute  l'assemblée  prit  le  langage  de 
Jésus-Christ  dans  le  sens  littéral  ,  et  tandis 
que  les  apôtres  gardaient  le  silence  et 
croyaient  d'une  foi  implicite  «  à  celui  que 
Dieu  avait  envoyé,»  les  Juifs,  et  plusieurs 
même  de  ses  disciples  murmurèrent  en  en- 
tendant une  doctrine  si  dure.  Nous  pouvons 
nous  figurer,  à  ce  moment,  quelque  théolo- 
gien capharnaïte,  quelque  Tillolson  de  la 
synagogue  ,  s';  dressant  à  ses  auditeurs  en 
ces  termes  :  «  Assurément,  mes  frères  bien- 

(1)  i  Ne  soyons  pas  surpris  que  le  Christ  ait  exigé 
quelque  chose  de  plus  que  la  loi  et  la  soumission  aux 
préceptes  moi  aux  de  la  loi ,  comme  nécessaire  pour 
le  salul  éternel.  Dans  le  paradis  terrestre  même-,  H 
fui  donné  à  l'homme,  outre  les  lois  de  la  nature  et  de 
la  raison,  une  loi  positive,  savoir,  la  défense  de  man- 
ger du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal- Lors  même  qu'il  aurait  élélidèle  ri  obéissante»  dé 
poini ,  il  n'aurait  pu  arriver  au  bonheur  éternel  sans 
manger  de  l'arbre  île  vie,  pour  faire  voir  que  la  vie 
éternelle  cl  une  obéissance  parfaite  sont  deux  choses 
qui  n'ont  pas  une  dépendance  iiéee  >saire  l'une  de  l'au- 
tre, l'ourla  même  raison  il  n'a  pas  seulement  imposé 
aux  chrétiens  j  l'obligation  de  ri  "ire  et  d'obéir  dans 
tout  le  reste;  mais  il  nous  oblige, en  outre,  pour  mé- 
riter une  résurrection  bienheureuse,  de  nous  nourrir  du 
pain  dévie,  la  sainte  eucharistie.  Car,  en  nous  faisant 
de  cela  une  condition  nécessaire,  sans  laquelle  nous 
ne  pouvons  arriver  au  bonheur  éternel,  il  nous  mon- 
tre; bien  clairement  que  la  vie  éternelle  est  un  don  de 
Dieu,  et  non  pas  seulement  la  récompense  et  le  sa- 
laire de  noire  fidélité  et  de  notre  obéissance.  Lors 
donc  que  notre  Sauveur  dit:  a  Celui  qui  croit  en  moi 
a  la  vie  éternelle,  i>  le  sens  de  ces  paroles  n'est  pas 
que  la  foi  seule  suffit  pour  le  salul,  mais  qu'un  vrai 
croyant, par  là  même  qu'il  est  membre  de  l'Eglise (hi 
Christel  qu'il  jouit,  du  bienfait  de  l'Eucharistie,  pos- 
sède les  moyens  d'arriver  à  la  vie  étemelle  qui  lui 
sent  fournis  par  Jésus- Christ-,  comme  on  pouvait  dire 
d'Adam,  vivant  dans  le  paradis  terrealre,  cl  ayant  à 
sa  disposition  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  ,  qu'il  avait  la 
vio  éternelle.  11  est  en  effet  digne  de  remarque  com- 
bien les  anciens  écrivains  de  l'Eglise  sont  unanimes 
à  reconnaître,  non-seulemenl  que  ce  sacrement  est 
j  nécessaire  au  salut,  mais  encore  que  c'esl  lui  qui  com- 
'  mimique  à  nos  corps  le  principe  ou  germe  d'une  ré- 
Uurreciiun  bienheureuse  (./u/w«mj. 


aimés,  il  ne  saurait  jamais  entrer  dans  î'es- 
prit  d'aucun  de  nous  que  cet  homme  veuille 
littéralement  se  tenir  lui-même  dans  ses 
mains,  et  se  donner  lui-même  de  ses  propres 
mains  (1).  »  Avec  combien  plus  de  fondement 
et  de  raison  les  capharnaïtes  n'anraient-ils 
pas  pu  élever  une  pareille  objection,  puis- 
qu'ils entendirent  dans  un  sens  charnel  la 
promesse  de  couper  le  corps  du  Seigneur; 
à  tel  point,  dit  saint  Augustin,  qu'ils  s'ima- 
ginaient qu'il  voulait  couper  sa  propre 
chair  par  morceaux  et  la  distribuer  à  ceux 
qui  croiraient  en  lui  (2). 

Le  Rédempteur  voyait  ce  qui  se  passait 
dans  leur  esprit,  aussi  bien  que  dans  celui 
de  ses  disciples  (3).  Ces  derniers  ,  qui  pou- 

(1)  Voyez  Tillolson  sur  la  transsubstantiation.  Ses 
paroles  sont  ici  rapportées  mol  pour  mot.  11  est  asseï 
curieux  que  la  manière  dont  Tillolson  représente  ce 
miracle  pour  le  rendre  ridicule  est  absolument  la 
même  que  les  Pères  n'ont  pas  hésité  à  adopter  pour 
montrer  et  mieux  faire  ressortir  ce  qu'il  renferme  de 
merveilleux.  Ainsi  saint  Augustin,  dans  un  passage 
déjà  cité,  s'exprime  ainsi  :  c  Quand  en  nous  livrant 
son  corps,  il  dit:  ceci  est  mon  corps,  le  Christ  se  por- 
tait dans  ses  propres  mains,  i — «  Noire-Seigneur,  dit 
saint  Jacques  de  Nisibe,  nous  donna,  de  ses  propres 
mains,  son  corps  pour  nourriture,  > 

(2)  «  Beaucoup  de  ceux  qui  étaient  présents,  ne 
«  comprenant  pas  ce  qu'il  disait,  en  furent  scandalisés; 
«  car,  en  l'entendant,  ils  ne  pensaient  qu'à  leur  pro- 
«  pre  chair.  C'e>t  pourquoi  il  leur  dit  :  La  chair  ne 
«  sert  de  rien,  c'est-à-dire  comme  ils  l'entendaient, 
«  s'imagir.ârtt  qu'il  voulait  parler  de  la  chair  telle 
«  qu'elle  est  dans  mi  corps  mort,  ou  qu'elle  se  vend 
«  au  marché-,  et  non  d'une  chair  animée  et  vivante 
t  (August.,  Tract.  XXVII).  » 

D'autres  théologiens  pensent  que  ces  mots,  la  chair 
ne  sert  de  rien,  c'est  l'esprit  qui  vivifie  ,  se  rapportent 
plutôt  à  l'action  du  Saint-Esprit  qui,  en  descendant 
sur  les  éléments,  les  transforme,  ainsi  que  le  croyait 
la  primitive  Eglise,  au  corps  de  Jésus-Christ,  el  leur 
communique  une  vertu  viviliante. 

(3)  Sur  cette  exclamation  des  Juifs  :  <  Comment 
cet  homme  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger?  > 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  dit  :  t  Ils  ne  réfléchissaient 
«  pas  que  rien  n'est  impossible  à  Dieu.  Mais  si  tu  veux 

<  encore,  ô  Juif,  insister  sur  ce  comment,  je  le  deniau- 
«  derai:Cui)u)!t')((  la  baguette  de  Moïse  lut  elle  changée 
i  en  serpent?  comment  les  eaux  tuivnl-iiles  changées 
«  en  sang?....  Pour  noire  part,  tirons  de  grandes  ins- 
«  tr'uçiiohs  de  l'iniquité  de»  autres;  et,  pleins  d'une 
«  foi  ferme  en  ces  mystères,  ne  nous  permettons  ja- 
«  mais,  sur  un  point  aussi  sublime,  d'exprimer  en 
«  paroles  ou  d'entretenir  dans  noire  pensée  ce  com- 
i  ment  (Comment,  in  Jvaun.).  t 

La  déclaration  suivante  ,  rédigée  par  sainl  Cyrille 
et  approuvée  parle  troisième  concile  général,  peut 
être  regardée  comme  l'expression  fidèle  de  la  croyance 
de  l'Eglise  eilholiqiie  sur  ce  sujet  :  «  Nous  ne  la  re- 
t  cevnns  pas  (  l'Eucharistie)  comme  une  chair  com- 
«  inuiic:  loin  de  nous  une  pareille  pensée;  ni  comme 
«  la  chair  d'un  homme  sanctifié  et  uni  au  Verbe  par 
«  une  égalité  d'honneur,  ou  parce  que  l'Esprit  de  Dieu 
i  habiterait  en  lui;  mais  nous  la  recevons  comme  lu 
t  chair  vraiment  vivifiante  el  la  propre  chair  du  Verbe 
t  fait  homme.  Car.  comme  le  Verbe,  en  tant  que  Dieu, 
«  esl  essentiellement  vie,  du  moment  qu'il  s'unit  à  la 
«  chair,  il  communique  à  celle  chair  une  vertu  vivi- 

<  liante.  Ainsi  donc, quoique  le  Christ  ait  dit:  Si  vous 
«  ne  mangez  la  chair  du  l'ils  de  l'Homme,  et  si  vous 
c  ne  buvez  sou  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
i  vous  (S.  Jean,  VI,  54),  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qua 

<  cesoil  la  chair  d'un  homme  comme  nous,  mais  vrai- 
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vaient  avoir  des  idées  moins  grossières  et 
moins  charnelles  sur  ce  mystère,  n'en  mur- 
muraient pas  moins  de  son  incomprehenst- 
bililé  ,  et  méditaient  en  conséquence  ,   cette 
séparation  de  leur  Maître  dont  ils  se  rendi- 
rent depuis  coupables  (1).  C'était  donc  là  le 
moment  important,  important  pour  l'éter- 
nité, où,  le  divin  Maître  et  ses  disciples  se 
trouvant  en  face  les  uns  des  autres  ,  laques- 
lion  entre  la  raison  et  la  foi ,  entre  le  juge- 
ment  individuel  et  l'autorité,  devait,  pour 
servir  de  règle  aux  siècles  futurs,   recevoir 
une  solution  solennelle  et  définitive.  C'était 
là    le  moment,   sans  contredit,    où  Jésus- 
Christ,   s'il    n'avait   pas    réellement   voulu 
dire  ce  que  ses  paroles  exprimaient  naturel- 
lement ;  s'il  y  avait  quelque  figure  de  lan- 
gage ou  quelque  allégorie  dans  ses  paroles, 
de  la  fidèle  interprétation  desquelles  ne  dé- 
pendait  rien   moins  que  la  vie  éternelle  du 
genre  humain  ,  avait ,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment  une   occasion   favorable   de    dissiper 
toute  espèce  d'ambiguïté  aussi  dangereuse, 
mais  était  même,  j'ose  le  dire,  rigoureuse- 
ment tenu  de  le  faire  ,  à  raison  de  sa  haute 
et  sublime  mission  ,  qui   ne  lui  permettait 
pas  de  laisser  un  sacrement  de  sa  nature 
déjà  si  mystérieux,  enseveli  en  outre  dans 
l'inutile   ooscurilé   d'un   langage   métapho- 
rique. Si,  en  un  mot,  il  fût  entré  le  moins 
du  monde  dans  ses  idées  de  se  concilier  la 
raison  humaine,  en  adoucissant  des  difficul- 
tés qui  devaient,  il  le  savait  bien,  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  rebuter  et  lui  aliéner  les  «  fai- 
bles dans  la  foi  ;  »  si,  dis-je,  il  fût  entré  dans 
ses  desseins  de  montrer  une  pareille  défé- 
rence   aux  doutes    et    aux  jugements    des 
hommes  ,  c'était  là  ,  je  le  répète ,  le  vrai  mo- 
ment de  témoigner    celte   déférence  et  de 
sanctionner  à  tout  jamais,  par  cette  conduite, 
la  juridiction  de  la  raison  sur  la  foi. 

Mais  Noire-Seigneur  en  agit-il  ainsi?  Mon- 
tra-t-il  en  effet  tant  d'égards  pour  le  jugement 
de  ses  auditeurs?  essaya-l-il  le  moins  du 
monde  d'expliquer  ou  d'adoucir  l'étrange 
doctrine  qu'il  venait  d'annoncer?  Déclara-t-il, 
comme  on  l'a  fait  pour  lui  dans  les  temps 
modernes,  que,  dans  une  circonstance  aussi 
solennelle,  il  s'était  servi  d'une  métaphore 
tout  à  fait  forcée  et  nullement  naturelle  ;  et 
que  par  manger  sa  chair  et  boire  son  sang 
il  voulait  dire  tout  simplement  croire  à  sa 
doctrine?  Le  grand  révélateur  de  ce  miracle 
chercha-t-il  à  le  dégager  de  tout  ce  qu'il  avait 
de  merveilleux,  et  à  le  réduire  au  niveau  de 
la  foi  de  ses  auditeurs,  en  affirmant  avec  les 
sacramentaires  que  le  pain  et  le  vin  n'étaient 
que  les  signes  ou  symboles  de  son  corps;  ou 
bien  en  leur  assurant,  avec  les  calvinistes, 
que  ce  n'était  que  par  un  simple  acte  de  foi 
qu'ils  devaient  participer  à  sa  chair,  qui,  à  ce 
moment  même,  serait  aussi  éloignée  d'eu.x  que 
le  ciel  l'est  de  l'autel?  Est-ce  ainsi,  je  le  de- 

«  ment  la  chair  de  celui  (tôtev  ùh.6ut  yejophrf»)  qui  pour 
»  nous  a  clé  l'ail  et  appelé  le  Fils  de  l'Homme.  » 

(1)  «  A  partir  de  ce  moment  plusieurs  de  ses  disci- 
«  pics  se  retirèrent  et  cessèrent  d'aller  avec  lui  (S. 
<  Jean,  VI,  6G).  i 


DEMONSTRATION  KVANGEL1QUE.  MOORE.  114 

mande,  qu'en  a  a(/iNotre-Seigneur?  Laissons 
le  texte  sacré  répondre  lui-même  à  celte 
question.  Loin  de  donner  aucune  explication 
de  ce  genre,  dont  une  seule  eût  suffi  pour  dis- 
siper toutes  les  difficultés  de  sa  doctrine  et 
la  rendre  aisée  et  acceptable  au  jugement 
opiniâtre  et  rebelle  de  ses  auditeurs,  le  divin 
Maîlre,  comme  pour  montrer  combien  il  lui 
est  facile  «  de  réduire  à  rien  la  prudence  des 
«  sages,  »  ne  daigna  point  faire  d'autre  ré- 
ponse à  leurs  objections  et  à  leurs  murmures 
que  de  répéter,  d'une  manière  plus  emphati- 
que et  plus  affirmative  encore,  la  déclaration 
qui  les  avait  si  fort  étonnés  :  «  En  vérité,  en 
«  vérité  (1),  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  mangez 
«  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne 
«  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
«  vous.  » 

On  voit  par  là  que  toute  la  conduite  et  le 
langage  de  notre  Sauveur  dans  toute  cette 


scène  si  mémorable,  s'élève  comme  une  éter- 
nelle réprobation  contre  la  présomption  delà 
raison  humaine,  dans  ses  vains  efforts  pour 
sonder  ces  «  choses  divines  ;  »  tandis  que  l'an- 
nonce si  inconcevable  qu'il  fit  alors  du  festin 
miraculeux  qu'il  se  proposait  d'instituer  (2), 

(1)  Quelques-uns  pensent  que  le  mot  amen,  ici 
répété,  est  un  serment  positif,  et  Oasnage  est,  si  je  nie 
le  rappelle  bien,  un  de  ceux  qui  soutiennent  qu'il  était 
employé  en  ce  sens  par  les  Juifs  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
mot  emporte  nécessairement  l'idée  d'une  très-forte 
affirmation,  et  «  supposer  (comme  le lemarque  John- 
son ),  que  Noire-Seigneur  ne  s'en  est  servi  que  pour 
justifier  une  expression  très-métaphorique,  c'est  sup- 
poser qu'un  maître  sage  et  humble  était  si  jaloux 
d'une  ligure,  que,  pour  ne  pas  la  sacrilier,  il  donna  à 
ses  auditeurs  l'occasion  de  l'abandonner,  i 

Dans  la  curieuse  conférence  qui  eut  lieu, dit-on,  à 
Ragland,  entre  Charles  l"et  le  marquis  de  Worces- 
ter,  ce  dernier  en  parlant  de  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  Jésus  Christ  usa  ,  en  celte  occasion  , 
d'un  langage  ligure,  dit  avec  raison  :  t  11  n'y  aurait 
pas  eu  tant  de  difficulté  dans  la  foi,  s'il  n'y  en  eut  pas 
eu  davantage  dans  le  mystère  :  on  ne  se  serait  pas  tant 
offensé  d'un  mémorial,  ni  tellement  rebuté  d'une  sim- 
ple figure-  > 

(2)  Les  anciens  chrétiens  étaient  si  loin  de  suppo- 
ser que  Noue-Seigneur  eût  institué  un  rite  si  impor- 
tant et  si  mystérieux,  sans  l'avoir  annoncé,  sans  avoir 
aucunement  préparé  l'esprit  de  ses  disciples  à  un  pa- 
reil événement,  qu'ils  expliquaient  tout  naturellement 
le  calme  avec  lequel  les  apôtres  entendirent  les  re- 
doutables paroles  de  l'institution,  par  la  connaissance 
que  le  Christ  leur  avait  donnée  précédemment,  dans 
le  discours  rapporté  en  saint  Jean,  VI,  de  la  nature 
de  ce  sacrement.  Ainsi  saint  Chrysoslome  dit  :  «  Il 

<  les  ht  passer  à  un  autre  banquet,  à  un  banquet  ler- 

<  rible,  en  disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 
«  corps,  d'où  vient  qu'ils  ne  furent  pas  saisis  «le  ler- 
c  reuren  entendant  ces  paroles?  De  ce  qu'il  les  avait 
«  déjà  entretenus  longuement  sur  ce  sujet  (  llomil. 

<  LXXX11  in  Mutih.).  s  Mais  ce  sacrement  aurait  été 
une  institution  tout  à  l'ait  nouvelle  et  absolument 
inouïe  jusqu'alors,  quand  Notre-Seigneur  l'administra 
pour  la  première  fois.  Dans  l'opinion  de  ceux  qui  nient 
que  le  chap.  Yl  de  saint  Jean  ail  rapport  à  celte  ma 
lière,  il  faudrait  supposer  alors  que  notre  Sauveur  ius 
lima  loui  à  coup  ce  sacrement  et  obligea  les  apôtres 
à  le  recevoir,  sans  leur  avoir  rien  dit  précédemment 
qui  pût  les  y  préparer  :  car  si  on  ne  veut  pas  recon- 
naître qu'il  leur  en  ail  dit  quelque  chose  dans  le  cha- 
pitre en  question,  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  qu'il 
l'ail  fait  dans  aucun  autre  endroit  des  saints  evatige» 
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et  qui  a  reçu  son  accomplissement  dans  la 
nuit  solennelle  de  l'institution  par  ces  paro- 
les simples  et  irréfragables  :  «  Ceci  est  mon 
«corps  (1),»  est  le  fondement  de  celte  foi 
pleine  et  entière,  de  celle  foi  catholique  que 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  professée  dans  tous 
les  temps,  et  qui,  malgré  les  railleries  que 
pourront  encore  se  permettre  à  ce  sujet  les 
capharnaïtes,  et  tous  les  murmures  auxquels 
pourront  encore  se  porter  les  disciples  infi- 
dèles ne  cessera  pas  d'exister,  tant  qu'exis- 
tera l'Eglise  catholique,  seule  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XXIII. 

Les  docètes,  les  premiers  hérétiques.  —  Néga- 
tion de  la  présence  réelle.  —  Simon  le  Ma- 
gicien et  sa  maîtresse.  —  Simon  protestant. 

—  Joie  de  cette  découverte.  —  Les  ébionites. 

—  Les  elcésaites. 

Jusque-là  j'avais  aussi  bien  réussi  que  jepou- 
vais  le  désirer  dans  le  nouveau  genre  de  recher- 
ches que  j'avais  entrepris  :  j'avais  trouvé  le 
grand  et  fondamental  principe  du  protestan- 
tisme ,  le  droit  de  s'en  rapporter  au  jugement 
individuel;  je  l'avais  vu  se  produireaudehors, 
pour  ainsi  dire,  à  l'instant  même  où  notre 
foi  commençait  à  naître,  et  faisant  le  premier 
essai  de  sa  force  contre  les  paroles  de  vie  de 
noire  divin  Sauveur  lui-même.  Nous  avons 
maintenant  et  avant  tout  à  considérer  l'action 
de  ce  principe  opiniâtre  dans  les  diverses  hé- 
résies qui  se«ont  élevées  contre  l'Eglise,  et 
il  est  assez  remarquable  que  la  première 
secte  d'hérétiques  que  nous  rencontrons,  le 
premier  exemple  de  la  scission  avec  le  catho- 
licisme dont  il  soit  fait  mention  ,  roule  abso- 
lument sur  le  même  point  délicat  de  doctrine 
qui  avait  fait  déjà  naître  le  comment  des  ca- 
pharnaïtes-,  ce  point  qui,  ayant  été  dès  le 
principe  une  pierre  d'achoppement  pour  les 
faibles  dans  la  foi,  continuera  d'être ,  je  n'en 
doute  pas,  jusqu'à  la  fin,  le  caractère  distinc- 
tif  de  ceux  qui  croient  fidèlement  aux  paroles 
de  Jésus-Christ.  La  secle  qui  donna  naissance 
à  cette  hcrésic-mcYc  fut  celle  des  docètes, 
dont  il  a  été  déjà  parlé  ;  c'était  une  branche 
des  chrétiens  gnosliques,  presque  aussi  an- 
ciens que  le  christianisme  même,  et  qui  allé- 
guaient pour  raison  de  leur  refus  de  se  join- 
dre aux  orthodoxes  dans  la  célébration  des 
saints  mystères  :  Qu'ils  ne  pouvaient  recon- 
naître la  présence  corporelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie  (2). 

les.  Afin  donc  de  venger  Noire-Seigneur  d'une  pareille 
imputation  :  il  faut  nécessairement  reconnaître  qu'il 
l'a  fa;,t,  a  ,  ît.  que  saint  Jean  ,  voyant  que  les  autres 
évangéiistes  avaient  omis  ce  discours,  crut  néces- 
saire de  l'insérer  dans  son  Evangile,  au  lieu  que  l'his- 
toire de  l'institution  ayant  éié  racontée  par  les  trois 
autres  évangéiistes,  il  n'avail  aucun  motif  de  la  répé- 
ter de  nouveau. 

(  I)  «  Ne  brisons  pas,  dit  Gaudence,  cet  os  si  solide  : 
i  Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang;  mais  s'd 
«  reste  là  quelque  chose  que  nous  ne  comprenions 
«  pas,  que  cela  soit  consumé  parle  l'eu  ardent  de  la 
«  loi  (Tract.  II  de  Patch.).  » 

(2)  Il  n'y  avait  que  quelques  branches  des  docètes 
qui  rejetaient  l'Eucharistie;  il  parait  que  le  plus  grand 


C'est  ainsi  que  les  erreurs,  comme  les  co- 
mètes, vont  et  viennent,  tandis  que  la  vérité 
demeure  toujours  immobile  comme  le  soleil. 
Quoique  les  motifs  sur  lesquels  s'appuyaient 
ces  héréliques  pour  nier  la  présence  réelle, 
fussent  différents,  comme  cela  devait  être,  de 
ceux  qui  ont  porté  les  protestants  à  la  reje- 
ter quinze  siècles  plus  tard,  le  résultat  était 
toujours  le  même;  à  tel  point  que  si  quel- 
qu'un de  ces  chrétiens  gnosliques  pouvait 
maintenant  paraître  sur  la  terre ,  il  ne  trou- 
verait rien  dans  la  présence  figurative  et  non 
réelle,  admise  par  les  théologiens  de  l'Egli  g 
anglicane,  qui  pût  le  moins  du  monde  con- 
tredire ses  idées  anti-corporelles  ,  et  l'empê- 
cher de  participer  à  leur  sacrement,  en  toute 
sûreté  de  conscience. 

Enfin  donc  j'avais  le  plaisir  de  me  trouver 
avec  des  gens  qui  me  paraissaient  des  pro- 
testants de  bonne  compagnie,  et  sachant  que 
c'est  à  l'hérétique  Simon  le  magicien  qu'est 
attribué  l'insigne  honneur  d'être  le  chef  de 
toute  la  famille  des  chrétiens  gnosliques,  je 
voulus  m'instruire  de  toutes  les  particularités 
connues  de  la  vie  du  père  d'une  si  digne  pro- 
géniture. Assurément,  partout  où  il  est  ques- 
tion de  la  présomption  du  jugement  humain, 
ce  coryphée  de  tous  les  hérétiques  a  le  droit 
de  réclamer  la  première  place,  puisqu'il  pré- 
tendait entendre  le  christianisme  mieux  que 
le  Christ  lui-même.  II  y  a  certains  rapports 
entre  sa  vie  et  celle  du  coryphée  de  la  réforme 
protestante,  auxquels  je  ne  peux  me  défendre 
de  ne  pas  m'arrêler,  au  risque  même  de  pa- 
raître peu  généreux.  Ainsi,  par  exemple,  un 
des  premiers  pas  qu'il  fit  en  s'élevant  contre 
le  Christ,  fut  de  s'attacher  uns  jeune  com- 
pagne pour  égayer  son  ministère,  déclarant, 
avec  une  hardiesse  qui  surpasse  celle  de  Lu- 
ther, qu'il  était  lui-même  le  pouvoir  incarne 
et  sa  maîtresse  la  sagesse  de  Dieu  incarnée  (1). 
Un  autre  point  sur  lequel  on  peut  dire  que 
ces  deux  réformateurs  s'accordent,  c'est  l'al- 
liance formée  par  l'un  et  l'autre  avec  «  l'em- 
pire infernal.  »  On  sait  en  effet  que  Simon 

nombre  d'entre  eux  la  célébrait,  mais  seulement  à  la 
façon  des  protestants,  comme  un  simple  type  ou  em- 
blème. «  Professant  tous  le  docélisme,  les  gnosliques, 
qui  conservaient  la  cène,  n'enseignèrent  jamais  l'union 
réelle  de  l'homme  avec  la  chair  ou  le  sang  du  Sau- 
veur; cet  acte,  qu'ils  célébraient  en  présence  de  leurs 
catéchumènes,  et  qu'ils  rangeaient  dans  la  catégorie 
des  choses  exotériques,  n'était  pour  eux  que  l'emblème 
de  leur  union  mystique  avec  un  être  appartenant  au 
plérome  (Hisl.  du  gnoslicismé).  s 

Quant  aux  marcionites  du  siècle  suivant,  qui  avaient 
aussi  leur  Eucharistie,  quoiqu'ils  crussent  comme  les 
docètes,  que  le  corps  du  Christ  n'était  qu'apparent, 
saint  Iiénée  elTertullicn  leur  reprochent,  et  se  ser- 
vent décela  comme  d'un  argument  pour  les  combat- 
tre, qu'en  admettant  le  sacrement  du  cçrps  et  du  sang 
ils  réfutaient  leur  propre  opinion.  Voudra-t-on  encore, 
après  tout  cela,  soutenir  que  les  premiers  chrétiens  na 
croyaient  pas  à  la  présence  réelle? 

(1)  Le  nom  de  cette  dame  était  Hélène,  et  parmi 
les  différents  degrés  de  celte  échelle  de  transmigra- 
tions par  lesquelles  on  la  faisait  passer,  avant  d'être 
devenue  la  concubine  de  Simon,  elle  avait  eu  l'hon- 
neur, disait-on,  de  n'être  rien  moins,  dans  son  temps, 
que  celte  fameuse  Hélène  dont  la  beauté  occasionna 
la  guerre  de  Troie. 
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le  magicien  avait  des  démons  familiers  (1); 
et  !a  fameuse  conférence  entre  Luther  et  son 
diable,  au  sujet  de  la  messe,  est,  comme  on 
le  sait,  un  des  plus  mémorables  événements 
de  la  vie  de  ce  grand  réformateur  (2). 

Après  m'être  ainsi  satisfait,  touchant  la 
morale  de  Simon ,  je  me  mis ,  sans  perdre 
de  temps,  à  rechercher  quelle  était  la  nature 
de  sa  doctrine;  et  l'on  peut  s'imaginer  quelle 
fut  ma  joie,  lorsque,  en  ouvrant  in\  volume 
de  l'historien  Théodoret,  je  découvris  le  pas- 
sage suivant  :  «Il  (Simon  le  magicien)  or- 
donnait à  ceux   qui  croyaient  en   lui  de  ne 
point  faire  attention  aux  prophètes  et  de  ne 
point  craindre  les  menaces  de  la  loi,  mais  de 
faire,  comme  hommes  libres,  tout  ce  qu'ils 
désireraient,  parce  que  ce  ri  était  pas  par  les 
bonnes  œuvres,  mais  par  la  grâce  qu'ils  obtien- 
draient le  salut  (3).  »  C'était  là  enfin  du  pro- 
testantisme dans  t  )ute  la  perfection,  c'était  là 
effectivement  le  principe  même  sur  lequel  les 
auteurs  de  la  réforme  s'appuyèrent  d'abord, 
quoique  leurs   disciples,   et   quelques-uns 
même,  d'entre  eux,  aient  vu  des  raisons  d'en 
rejeter  les  conséquences  dans  la  suite;  c'é- 
tait là  le  même  esprit  antinomien   qui  dicta 
la  déclaration  dei  luthériens  en  1557,  que  les 
bonnes  œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  au 
salut  (4.);  c'était  là  aussi  le  fondement  de  cette 
inamissible   grâce ,  qui   fait  que  les  œuvres 
les  plus  mauvaises    même    ne    sont  point 
un  obstacle  à  l'éternelle    félicité  des  élus. 
J'éprouvai  tant  de  joie  de  rencontrer  enfin 
un  échantillon  de  vrai   protestantisme  à  la 
même  source  d'où  était  parti  le  premier  refus 
de  croire  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  (5) ,  que  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  m'écrier  comme  Ulysse,  quandenfin, 
après  tous  ses  longs  voyages,  il  se  trouve  en 
vue  d'Ithaque  : 

Xaïf'  ïtaxi\,  \tit'  «05.O,  n«'  «M**  1tutP" 
Âffxaffiwç   Teôv  ovSaç   txàvoucu. 

ou  ,  comme  dans  mon  transport  je  traduisis 
à  cet  instant  ce  passage  du  poète  grec  : 
Salut,  foi   prolestante!   toi  que  j'ai   si  longtemps  dé- 

(1)  De  là,  on  fait  remonter  à  Simon,  comme  en  étant 
l'inventeur,  la  magie  démoniaque,  dite  magie  noire. 
11  est  bon  de  dire  cependant  (pie  quelques  savants 
ont  douté  si  le  Simon  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Actes  des  apôtres.étail  le  même  que  l'auteur  des  sectes 
gnostiques.  Les  savants  Frieslanderet'Vilrir.ga,  entre 
autres,  pensent  que  c'étaient  deux  personnages  ddlé- 

rents» 

(2)  11  est  plaisant  d'observer  l'irritation  que  toule 
allusion  à  ce  fameux  colloque  est  sûre  d'exciter  clans 
le  cœur  de  h  plupart  des  conlroversisles  prolestants. 
Ne  pouvant  échapper  au  témoignage  rendu  par  Luihcr 
lui-même  sur  ce  sujet,  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire, 
c'est  de  nier  hautement  que  celle  conférence  ail  eu 
la  moindre  influence  sur  ses  opinions  par  rapport  a  la 
messe.  Claude  et  d'autres  nous  assurent  gravement 
que  Luther  avait  écrit  et  parlé  contre  le  sacrifice  de 
la  messe,  deux  ans  avant  d'avoir  reçu  aucune  de  ces 
suggestions  du  démon. 

(3)  Où  Six  «fiÇewv  à.ya.6i>->,  «X).à  Si*  yâpws  ■zevÇïsQa.i 
tï,{  suTY,pUn-  Hœr.  Fub. 

(i)  A  la  conférence  tenue  à  Worms,  par  ordre  de 
Charles-Quint,  on  sait  que  Amsdorf,  chaud  disciple 
de  Luther,  alla  même  jusqu'à  soutenir  que  les  bonnes 
wuvres  étaient  un  obstacle  au  salul. 

(f>)  C'est  d«  Simon  qu'est  née  la  secte  des  docetes 
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siré  de  trouver,  et  après  laquelle  j'ai  tant  soupiré.  Nous 
n'avons  plus  besoin  de  nous  donner  la  peine  de  te  chercher; 
nous  te  trouvons  enfin  dans Simon  le  magicien. 

On  soupçonnera  peut-être  qu'un  des  princi- 
paux motifs  de  ma  joie  à  cette  découverte  fut 
le  malin  plaisir  que,  par  suite  de  certains  sen- 
timents papistes  qui  vivaient  encore  en  moi, 
j'éprouvai  de  me  voir  ainsi  en  droit  de  faire 
remonter  à  un  homme,  tel  que  Simon  le  ma- 
gicien ,  deux  des  doctrines  les  plus  vitales  et 
les  plus  fondamentales  du  protestantisme; 
j'avais,  je  l'avoue,  quelque  soupçon  qu'il  ne 
se  mêlât  un  peu  de  ce  levain  à  ma  joie.  Ré- 
solu cependant  de  me  montrer  généreux,  je 
réprimai  aussitôt  l'élan  de  cet  indigne 
triomphe,  et  pensant  qu'il  vaudrait  beaucoup 
mieux  se  passer  entièrement  de  protestan- 
tisme que  de  ne  le  puiser  qu'à  une  source 
aussi  suspecte  et  infamante,  je  chassai  entiè- 
rement de  mon  esprit  Simon  le  magicien,  et 
me  hâtai  de  chercher  quelque  docteur  plus 
respectable. 

11  ne  s'est  jamais  élevé  en  ce  monde  une 
doctrine  extravagante  qu'il  ne  se  soit  bientôt 
élevé  aussi  dans  le  même  temps  une  doctrine 
opposée,    également   extravagante.  Ainsi  à 
l'hérésie  des  docètes  qui  prétendaient  qu'il 
n'y  avait  rien  que  de  divin  en  Jésus-Christ, 
vint  s'opposer  l'hérésie  des  ébionites  qui  pré- 
tendaient, avec  les  unitaires  protestants,  qu  il 
n'était  qu'un  simple  homme.  C'était,  en  se 
divisant  entre  eux  la  double  nature  de  notre 
Sauveur,  que  ces  deux  sectes  cherchaient  à 
établir  leur  hérésie  :  les  docètes  enseignant 
qu'il  était  Dieu  et  non  homme  (1),  et  les  ébio- 
nites soutenant  qu'ilétailhommeetnon  Dieu. 
Après  les  ébionites  (2) ,  et  ne  voulant  re- 
connaître comme  eux  que  la  simple  huma- 
nité du  Sauveur,  venaient  les  eleésaïles,  secte 
d'hérétiques,  moitié  juifs,  moitié  chrétiens, 
et,  si  on  ne  les  a  pas  calomniés,  de  véritables 
maniaques.    Comme   pour   dédommager   le 
Christ  de  sa  divinité,  dont  ils  le  dépouillaient, 
ils  lui  attribuaient  une  forme  humaine  longue 
de  quatre-vingt-seize  milles,   et  large   de 
viiW-quatre,  et  se  croyaient  autorisés  a  lui 
donner  celte  taille  démesurée  parles  paroles 
de  saint  Paul  {Ephes.,  111, 18),  par  lesquelles 
cet  apôtre  exhorte  les  chrétiens  à  se  rendre 
«  capables  de   comprendre ,    avec   tous   les 
«  saints,  quelle  est  la  largeur,  la  longueur, 
«  la  profondeur   et   la   hauteur  »  de  Jesus- 
Christ.  Ils  supposaient  que  l'Espril-Saint  était 

on  fantastiques  :  Quoniam  Christian  Dominum  (dit  le 
Grand  au  mot  Simon)  non  veram  camem  assumpsisse, 
nec  ejusdem  cum  noslra  nalurœ  esse  pro/itebatur  ejnsdem 
in  euchavislia  puesentiamconfaeiï  ,wlebat.  —  {lgnaluis 
apud  Theodorcl.  Diul.  V).  .  .  . 

(11  Quelques-uns  de  ces  gnosnques  qui  prétendaient 
nue  le  Christ  n'avait  que  l'apparence  d'un  homme, 
s'imaginaient  échapper  aux  difficultés  du  crucifiement 
en  disant  oiue  sur  le  chemin  du  Calvaire  ,  il  avait 
chance  de  forme  avec  Simon  le  Cyréneen,  qui  porta 
la  croix  et  que  ce  fut  Simon  qui  [lut  réellement  cru- 
cifié par  les  Juifs,  taudis  que  le  Christ  étaii  la  présent 
d'une  manière  invisible,  se  riant  de  leur  méprise. 

(2)  Les  Ebionites  croyaient  que  Dieu  avait  donné 
l'empire  de  l'univers  à  deux  personnes,  au  Chrisi  et 
au  diable;   que  le  diable  avait  plein  pouvoir  sut  1» 
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une  femme,  de  la  même  taille  à  peu  près  que 
Jésus-Christ;  et  la  savante  raison  qu'ils  don- 
naient de  cette  idée  étrange,  que  le  Saint-Es- 
prit était  du  sexe  féminin,  c'est  que  Raouah, 
le  terme  employé  en  hébreu  pour  dire  l'Esprit- 
Saint,  est  du  genre  féminin;  en  outre,  ajou- 
taient ces  chrétiens  raisonneurs ,  par  cette 
interprétation  on  évite  l'inconvénient  d'avoir 
deux  pères  pour  Jésus-Christ. 

Nonobstant  ces  absurdités  blasphématoi- 
res, les  descendants  de  l'homme  qui  avait 
donné  son  nom  à  la  secte  continuèrent,  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  à  être  honorés 
comme  «  la  race  bénite;  »  et  sous  le  règne 
même  de  Valens  il  est  encore  parlé  de  deux 
sœurs  issues  de  celte  sainte  famille,  que  le 
peuple  entourait  d'une  vénération  si  extra- 
vagante que  la  foule  ramassait  avec  enthou- 
siasme et  conservait  dans  des  boîtes,  comme 
un  charme  contre  tous  les  maux,  non-seule- 
ment la  poussière  de  leurs  pieds,  mais  même 
les  crachats  qui  sortaient  de  leur  bouche. 

CHAPITRE  XXIV. 

Connaissance  que  les  gnosliques  avaient  de 
V Ecriture.  —  Leurs  théories. —  Exposé  du 
système  des  Valentiniens. — Céleste  famille. 
—  Sophia. — Sa  fille.  —  Naissance  du  Dé- 
miourgue.  — Bardesanes. 

Ceux  qui  ont  observé  avec  quelle  invaria- 
bilité, à  toutes  les  époques  de  l'histoire  du 
christianisme ,  les  hérésies,  les  schismes  et 
les  innovations  dans  la  foi  se  sont  multipliés 
à  proportion  que  les  Ecritures  se  sont  plus 
répandues  dans  le  peuple  ,  ne  seront  pas 
étonnés  d'apprendre  que  les  hérétiques  gnos- 
liques, qui  ont  vomi  ce  déloge  d'erreurs  fan- 
tastiques qu'on  a  vu  paraître  dans  les  pre- 
miers âges  de  l'Eglise,  étaient  de  tous  les 
chrétiens  de  cette  époque  les  plus  versés  dans 
l'Ecriture  ,  et  les  plus  appliqués  à  chercher 
des  textes  pour  appuyer  leurs  méchantes  con- 
ceptions (1).  Ils  passent  en  effet  pour  avoir 
montré  tant  de  sagacité  dans  ce  genre  de  re- 
cherches que ,  malgré  les  blasphèmes  et  les 
extravagances  qui  abondent  dans  leurs  écrits, 
Erasme  déplore  ,  en  savant  bibliste  ,  la  perte 
de  leurs  ouvrages  ,  à  cause  des  riches  trésors 
de  science  biblique  dont  ils  étaient  remplis. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent,  en  opposi- 
tion directe  avec  les  catholiques  ,  que  le  vo- 
lume sacré  ne  saurait  jamais  être  trop  ré- 
pandu, et  qui  réclament  sans  cesse  la  Bible  , 
toute  la  Bible, et  rien  que  la  Bible,  pour  toute 
espèce  de  lecteurs, il  sera  bon,  pour  leur  ins- 
truction ,  de  produire  quelques  exemples  de 
l'usage  qu'on  a  fait  alors  de  ce  privilège  ,  et 
surtout  de  leur  montrer  quels  étaient  les 
mystères  et  les  vérités  cachées  que  ces  sa- 
vants lecteurs  du  livre  sacré,  les  gnostiques, 
s'imaginaient  trouver  dans  ses  pages. 

Vouloir  entreprendre  d'exposer  en  détail 
les  divers  systèmes  qu'ont  enfantés  ces  frère- 
monde  présent,  et  le  Christ  sur  le  monde  à  venir 
[Fleury,  hisl.  ecclés.) 

(1)  il  n'est  guère  (l'opinion  dans  leurs  riches  théo- 
ries qu'ils  n'aient  lâché  d'appuyer  de  quelques  pas- 
tages  des  Ecritures  (Histoire  du  gnoslicisme).  » 


tiques  ,  chaque  nouveau  système  n'offrant 
qu'une  modification  différente  de  la  même 
théorie  magicienne  des  deux  principes  anta- 
gonistes (1) ,  serait  une  lâche  qui  excéderait 
de  beaucoup  les  limites  que  je  me  suis  pro- 
posées. La  solution  du  grand  problème  de 
l'origine  du  mal  était  le  but  vers  lequel  ten- 
daient toutes  ces  inventions  si  étudiées  et 
quelquefois  même  poétiques;  et  dans  la  plu- 
part, la  théorie  d'un  bon  et  d'un  mauvais 
principe  se  trouve  combinée  avec  la  notion, 
également  orientale,  de  certains  êtres  spiri- 
tuels ou  Eons ,  qu'on  supposait  venir  par 
émanation  de  la  source  suprême  de  l'Etre  (2). 
Dans  le  système  de  Valentin,  cependant,  sur 
lequel  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  , 
ce  mode  de  procéder  par  émanation  était  , 
sous  la  sanction  du  dogme  de  la  filiation  du 
Christ,  changé  en  celui  de  procéder  par  gé- 
nération ;  et  l'on  verra  par  l'esquisse  que  je 
vais  tracer  de  son  système,  d'après  ce  qu'en 
ont  dit  saint  Irénée  et  d'autres  écrivains  qui 
ont  traité  des  anciennes  hérésies  ,  combien 
cet  hérésiarque  se  montra  prodigue  dans 
l'usage  qu'il  fit  de  ce  principe  orthodoxe. 

Il  supposait  que  le  Père  inconnu  et  inac- 
cessible avail  habité  de  toute  éternité  dans 
le  silence  et  le  repos,  ac.rompagné  seulement 
d'une  certaine  puissance  ou  intelligence  qui 
lui  servait  de  compagne,  et  par  laquelle  il 
produisit,  dans  la  plénitude  des  temps,  un 
fils  et  une  fille  qui  portaient  les  noms  de 
Nous  (Nôof,  esprit)  eiAiéthéia  (AhAstd..,  vérité). 
Ce  couple,  à  son  tour  donna  naissance  à  un 
autre  couple  nommé  Logos,  (A6y»t,  verbe, 
parole)  et  Zoé.  (-Z»*,  la  vie),  qui  aussi  en 
produisit  un  quatrième  appelé  Anthropos 
(to»6rpairos,  l'homme)  et  Ecclesia  (È/.xh"U,  l'E- 
glise). Il  prétendait  trouver  ces  huit  Eons 
expressément  nommés  dans  le  premier  ver- 
set de  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Celte  procréation  spirituelle  ayant  ainsi 
procédé  couple  par  couple  pendant  quinze 
générations,  le  nombre  de  trente  êlres  spiri- 
tuels ou  Eons  fut  enfin  complété,  formant 
ensemble  ce  plérome  ou  plénitude  de  l'exis- 
tence spirituelle  auquel  saint  Paul,  disaient 
ces  hérétiques,  fait  clairement  allusion  dans 
l'Epître  aux  Colossiens ,  1 ,  19  :  «  Car  il  a  plu 
«  au  Père  qu'en  lui  toute  la  plénitude  habitât.» 
Le  nombre  exact  de  trente  Eons  est  aussi, 
disaient-ils  encore,  manifestement  figuré  par 
les  trente  années  de  sa  vie  pendant  lesquelles 
le  Christ  demeura  caché  aux  yeux  du  monde. 

Or  il  arriva  que  la  femme  du  dernier  né 
des  quinze  couples  qui  composaient  cette 
céleste  famille  et  qui  était  appelée  Sophia,  ou 
la  Sagesse,  s'échappa,  on  ne  sait  comment, 
du  plérome  dans  l'infinité  de  l'espace  ;  là, 
seule  et  égarée,  elle  se  serait,  dit-on,  infail- 
liblement perdue  si  Horus  ,  qui  paraît  avoir 
été  comme  la  sentinelle  du  plérome,  ne  se  fût 

(l)  Ils  appelaient  ces  principes  les  deux  racines  ' 
Aûo  f  ÎÇ««  c/ÎSoc,  rrovypav  x&i  à.ya.0 rjt -  —  (Dialog.  de  recta 
fide). 

(i)  Cei  Eon  parfait,qui,  existant  avant  toutes  choses, 
était  représenté  par  eux  comme  habitant  sur  «  des 
hauteurs  invisibles  et  inabordables.  »  È»  «9«»;t«/c  *«i 
«««t«»8/**»'to/{  tyùy.*ai  (Irenosus). 
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mis  à  la  recherche  de  l'esprit  égaré,  et  ne 
l'eût  ramené  sain  et  sauf.  Elle  avait  néan- 
moins, pendant  sa  courte  absence,  donné 
naissance  à  une  fille,  qui,  quoique  d'une  na- 
ture spirituelle  connue  sa  mère,  était  cepen- 
dant ,  à  raison  des  circonstances  particu- 
lières dans  lesquelles  elle  était  née,  et  de  son 
exclusion  de  la  brillante  région  du  pléroma , 
informe  et  dégénérée.  La  chute  de  ce  dou- 
zième Eon  (Sophie)  est,  disaient-ils,  marquée 
par  la  chute  de  Judas,  le  douzième  apôlre  , 
aussi  bien  que  par  la  maladie  de  cette  femme 
dont  il  est  parlé  en  saint  Matthieu  (IX,  20), 
qui  durait  depuis  douze  ans  et  que  le  pou- 
voir du  Christ,  comme  celui  d'Horus,  avait 
su  arrêter  et  guérir. 

Cependant  Nous,  par  une  providence  toute 
particulière  du  Père,  qui  voulait  pourvoir  à 
ce  que  la  famille  des  Eons  n'éprouvât  point 
de  diminution  en  cas  qu'il  arrivât  un  nouvel 
accident  pareil  à  celui  arrivé  à  Sophie,  Nous, 
dis-je,  augmenta  cette  famille  d'un  nouveau 
couple  d'êtres,  mâle  et  femelle,  qui  sont  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  et  qui  devaient  être 
un  gage  de  sécurité  pour  le  plérome,  et 
d'union  parfaite  entre  tous  les  membres  cé- 
lestes qui  le  composaient.  Le  Christ  leur  ap- 
prit à  tous  à  connaître  le  Père,  ou  plutôt  à  se 
contenter  de  savoir  qu'il  est  incompréhensi- 
ble,  tandis  que  le  Saint-Esprit  leur  enseigna 
à  louer  ce  grand  Etre  et  à  vivre  ensemble 
dans  un  parfait  repos  et  une  parfaite  unité. 
En  témoignage  de  leur  gratitude  pour  cet 
étal  de  félicité  ,  les  Eons  s'entendirent  entre 
«eux,  avec  le  plein  et  entier  consentement  du 
Père  ,  pour  produire  entre  eux  tous  el  par 
une  commune  contribution,  Jésus  on  le  Sau- 
veur. Chacun  d'eux,  dut  fournir  pour  la  pro- 
duction de  ce  nouvel  être,  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  excellent  dans,  sa  propre  nature,  de 
manière  à  en  faire  la  fleur  de  tout  le  plérome, 
et  de  là  vient ,  disaient  les  valentiniens,  que 
saint  Paul  déclare  en  parlant  de  Jésus  ,  le 
Sauveur,  qu'eu  lui  habite  toute  la  plénitude 
de  la  Divinité. 

Tandis  que  toute  celle  joie  régnait  dans  le 
plérome,  la  pauvre  fille  de  Sophie,  à  laquelle 
on  avait  donné  le  nom  de  Sophie  Achamplh, 
délaissée  dans  la  triste  région  qui  environ- 
nait îc  plérome,  étail  condamnée  à  errer  dans 
le  vide,  comme  un  avorton  informe.  Le 
Christ ,  un  jour  ,  ayant  pitié  de  sa  détresse  , 
étendit  sa  croix  vers  elle  pour  la  secourir; 
mais  quoique  son  divin  attachement  lui  ren- 
dît la  forme  et  la  vie  ,  il  ne  lui  donna  pas  la 
science,  et ,  par  conséquent,  elle  demeura 
toujours  une  pauvre  exilée  ,  abandonnée  à 
son  sort,  éprouvant  tous  les  tourments  du 
désir  sans  pouvoir  rien  connaître  ,  et  laissée 
en  proie  à  la  tristesse,  à  la  crainte,  aux  an- 
goisses ,  en  un  mol  à  toutes  1rs  passions  qui 
sont  depuis  devenues  le  partage  de  l'huma- 
nité, dont  elle  fut  la  mère. 

Dans  cet  étal  de  souffrance,  elle  se  tourna 
enfin  vers  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie,  et 
ce  seul  mouvement  de  conversion  vers  lui 
changea  entièrement  son  sort.  Gracieusement 
envoyé  par  le  Christ  à  son  aide  ,  le  Sauveur 
vint  "à   elle,  accompagné  de  ses  anges,  et,  la 
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délivrant  du  joug  des  passions  ,  sans  cepen- 
dant les  éteindre  entièrement,  il  répandit  en- 
fin sur  elle  le  don  de  la  science  ,  depuis  si 
longtemps  désiré.  La  joie  qui  brilla  dans  son 
regard  à  cet  heureux  moment  de  sa  déli- 
vrance, se  fit,  dit-on,  sentir  dans  tout  le 
chaos,  et  c'est  de  ce  premier  sourire'de  So- 
phie Achamoth  que  date  l'origine  de  la  lu- 
mière.C'est  à  ce  moment  aussi  que  commença 
cette  série  d'opéralions  créatrices  et  produc- 
trices d'où  procède  ce  monde  et  lout  ce  qu'il 
contient.  Il  n'est  pas  facile  de  décrire  et  en- 
core moins  de  comprendre  les  diverses  es- 
pèces d'êlres  spirituels,  physiques  et  maté- 
riels auxquels  Sophie  et  ses  nouveaux  amis 
les  anges  donnèrent  naissance.  Qu'il  suffise 
de  dire  que  de  ce  commerce  naquit  ce  Dieu 
inférieur  ou  démiourgue  (1)  par  lequel,  si 
l'on  en  croit  toutes  les  sectes  de  gnostiques, 
ce  monde  visible  fut  créé. 

Tel  eslle  récit  imaginaire  donné  par  Valen- 
tin  des  événements  arrivés,  à  ce  qu'il  sup- 
posait, dans  le  monde  du  Père  inconnu  avant 
la  création  de  celui-ci  (le  démieurgue);  tel 
est  le  tissu  étrange  de  fictions  que  son  inven- 
teur se  vantait  d'avoir  puisé  dans  les  secrètes 
communications  du  Christ  avec  ses  apôtres, 
et  qui,  chose  inconcevable  !  fut  adopté  par 
une  grande  partie  du  mondechrétien,  jusque 
dans  les  Gaules  et  l'Espagne,  pendant  le  se- 
cond el  le  troisième  siècles  (2). 

Si  nous  n'avions  pour  nous  faire  juger  du 
mérite  des  gnostiques  (3)  en  fait  d'interpré- 
tation des  saintes  Ecritures,  que  les  applica- 
tions vagues  et  forcées  du  texte  sacré,  aux- 
quelles les  valentiniens  ont  recours  pour 
appuyer  cette  théologie  fantastique,  l'opinion 
que  nous  concevrions  de  leur  habileté  en  ce 
point  resterait  bien  loin  de  leur  réputation. 
11  nous  est  parvenu  cependant  assez  de  spé- 
culations de  quelques-unes  de  leurs  autres 
sectes,  particulièrement  des  marcionites,  sur 
l'Ancien  Testament,  pour  nous  convaincre 
qu'en  appliquant  à  l'Ecriture  leurs  étranges 
théories,  ils  étaient  au  moins  assez  habiles 
pour  être  nuisibles,  el  surtout  pour  prouver 
comment  dès  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  on 
ouvrit  la  porte  à  l'infidélité  par  l'adoption  de 
cet  orgueilleux  principe  protestant,  le  droit 
du  jugement  individuel  el  l'abandon  ,  par 
conséquent ,  de  ces  seuls  véritables  et  sûrs 
guides,  les  traditions  apostoliques  et  l'auto- 
rité de  l'Eglise. 

Ce  même  système  des  Eons  avait  aussi  pré- 
valu  chez  toutes  les    autres  sectes  des  gno- 


(\)  Du  grec  A^iou^yic,  ouvrier. 

(2)  Ce  ne  fut  que  vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle  qu'on  peut  dire  que  les  v:ilenliniens 
disparurent.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  mourut 
vers  In  (in  du  quatrième,  1«'S  représente  comme  étant 
dès  lors  nu  nomliie  des  sectes  presque  éteintes. 

(3)  «("es  allégories  et  ces  personnifications  se  coin  • 
prenaient  enrore  parfaitement  au  second  siècle  de 
noire  ère  :  cependant, dès  que  les  docteurs  orlliodo:;cs 
se  furent  séparés  distinctement  des  parti-ans  de  la 
gnose,  ils  leur  en  firent  des  olijets  de  reproche,  et 
saint  Ephrem  ne  rapporte  qu'on  tremblant  le  blas- 
phème de  Bardesanes,  qui  osait  donner  deux  Mlles  au 
Saint-Esprit  (Histoire  du  gnosticisme).  > 
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sliqucs  ;  les  points  de  différence  entre  leurs 
théories  étant  moins  dans  le  principe  que 
dans  les  détails.  Ainsi  Bardesanes,  quoique 
adoptant  les  mêmes  idées  par  rapport  à  la 
succession  des  Eons  par  syzygies ,  ou  cou- 
ples, changea  cependant  tellement  l'ordre  de 
généalogie,  qu'il  lit  du  Christ  le  Fils  immédiat 
du  Père,  qui  l'avait  engendré  de  cette  com- 
pagne qu'il  s'était  créée  dans  le  silence  de  sa 
solitude.  Immédiatement  après  le  Christ,  dans 
l'ordre  des  êtres,  venait  la  sœur  el  l'épouse 
du  Christ,  le  Saint-Esprit  ;  et  une  union  s'é- 
tant  formée  entre  ces  personnages  spirituels, 
deux  filles,  nommées  Maio  et  Sabscho  en  fu- 
rent, dit-on,  le  résultat. 

CHAPITRE  XXV. 

Les  gnostigues  croient  en  deux  dieux.  —  Le 
Créateur  et  le  Père  inconnu.  —  Leurs  accu- 
sations contre  le  Jéhovah  des  Juifs.  — Mar- 
cion.  —  Ses  antithèses.  —  Apelles.  —  Foi 
à  deux  Sauveurs.  —  Haine  du  code  des 
Juifs.  —  Ophiles.  —  Mariage  de  Jésus  avec 
Sophie  Achamoth. 

Quelque  différents  qu'ils  fussent  les  uns 
des  autres  dans  la  manière  de  composer  leurs 
diverses  théories,  il  y  avait  un  principe  fon- 
damental sur  lequel  tous  ces  hérétiques,  va- 
lenliniens,  marcionites,  basilidiens,  etc.,  bâ- 
tissaient leurs  systèmes,  savoir,  que  le  Dieu 
de  l'Ancien  Testament,  qu'ils  regardaient 
comme  le  créateur  de  ce  monde ,  était  bien 
différent  du  Dieu  du  Nouveau  Testament  ;  ce 
dernier  étant,  suivant  eux,  le  Père,  inconnu 
et  inabordable,  dont  le  Christ  était  le  fils,  et 
qui,  par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  misé- 
ricorde, avait  envoyé  le  Christ  sur  la  terre  , 
pour  réparer  les  maux  que  le  Créateur  ou 
démiourgiie  avait  causés.  A  l'appui  de  celle 
audacieuse  théorie, ils  alléguaient  la  différence 
si  frappante  qu'ils  croyaient  apercevoir  entre 
l'esprit  et  les  préceptes  de  l'ancienne  loi  et 
ceux  de  l'Evangile,  et  soutenaient  qu'il  est 
impossible  de  croire  que  ces  deux  lois  soient 
venues  de  la  même  source.  Tandis  que  l'Etre 
révélé  par  le  Sauveur,  disaient-ils  ,  est  un 
Dieu  de  miséricorde  et  d'amour,  le  Jéhovah, 
ou  démionrgue,  était  un  dieu  ignorant,  in- 
juste, vindicatif  et  inconséquent. 

Une  des  raisons  qu'ils  donnaient  comme 
preuve  de  l'ignorance  de  Jéhovah,  c'est  qu'il 
ne  savait  où  était  Adam  lorsqu'il  le  chercha 
dans  le  jardin  ,  ni  s'il  avait  déjà  mangé  du 
fruit  défendu.  «  Et  le  Seigneur  Dieu  appela 
Adam  et  lui  dit:  Où  es-tu?...  As-tu  mangé 
«  du  fruit  de  l'arbre  ?...  »  Quoique  la  plupart 
des  choses  qu'ils  reprochent  au  Créateur 
soient  également  frivoles  et  imaginaires,  il 
est  cependant  de  ces  reproches  qui  ont  paru 
assez  ingénieux  et  assez  importants  pour 
que  les  incrédules  modernes  aient  jugé  à 
propos  de  les  faire  revivre.  Ainsi,  par  exem- 
ple, son  incapacité  comme  créateur  est,  di- 
sent-ils, évidemment  démontrée  par  cela  seul 
qu'il  s'était  si  mal  acquitté  de  l'œuvre  de  la 
création  de  l'homme,  q.u'il  se  trouve  forcé  de 
se  repentir  de  son  ouvrage  et  de  prendre  le 
parti  de  détruire  tous  les  êtres  vivants  [Ge- 


nèse, AT,  6,  7).  Le  conseil  qu'il  donna  à  son 
peuple  choisi,  au  moment  de  leur  sortie  de 
l'Egypte,  de  dépouiller  les  Egyptiens  de  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  sous  prétexte 
de  le  leur  emprunter,  servit  de  base  à  une 
autre  de  ces  accusations  hardies  et  témérai- 
res contre  le  Dieu  des  Juifs  ,  dans  lesquelles 
ces  hérétiques  Défirent  qu'anticiper  les  plai- 
santeries impies  de  Voltaire  et  de  ses  disci- 
ples. Par  une  ridicule  conséquence  du  nom  de 
KùtBxf»]  ou  puritains  que  s'étaient  attribué  quel- 
ques-unes de  ces  sectes,  comme  l'ont  fait 
quelques  protestâtes  modernes,  une  des 
moindres  fautes  qu'ils  reprochaient  à  Jého- 
vah ,  était  son  habitude  de  jurer,  et ,  ce  qui 
paraît  avoir  été  i>  leurs  yeux  une  circonstance 
aggravante,  de  jurer  par  lui-même.  Le  seul 
mérite  qu'ils  semblaient  disposés  à  recon- 
naître à  cet  Etre,  c'était  celui  de  la  franchise 
par  rapport  aux  fautes  qu'il  avail  commises, 
ayant  avoué  lui-même,  disaient-ils,  par  un 
de  ses  organes  [haie,  XLV,  7),  que  les  ténè- 
bres et  le  mal  sont  l'ouvrage  de  ses  mains. 

Ce  fut  à  soutenir  cette  appréciation  parti- 
culière des  deux  Testaments  que  le  chef  des 
gnosliques,  Mar  ion,  exerça  plus  particu- 
lièrement son  zèle  et  toutes  les  ressources 
de  son  esprit.  Pour  montrer  combien  il  y 
avail  d'opposition  entre  le  caractère  du  Dieu 
des  Juifs  et  celui  du  Dieu  des  chrétiens  (1),  et 
combien  l'esprit  de  la  loi  est  différent  de  celui 
de  l'Evangile,  cet  hérétique  rédigea  par  écrit 
ce  qu'il  appelait  des  antithèses  (2),  où  il  met 
en  parallèle  les  uns  avec  les  ;:ulres  les  pré- 
ceptes des  deux  codes.  «  Observez,  disait-il, 
«  la  différence  :  Le  Créateur  inculque  la  loi 
«  dure  du  talion,  OEil  pour  œil  et  dent  pour 
«  dent  (Exod.,  XXI,  24),  »  tandis  que  le  Sau- 
veur nous  défend  de  nous  venger  même  d'une 
insulte  (Luc  ,  VI,  29).  Jésus  guérissait  les 
aveugles  (Jean,  IX);  David  au  contraire  les 
haïssait  et  les  maltraitait  (II  Sam.,  V  ,  8). 
L'envoyé  du  Dieu  suprême  laissait  venir  à 
lui  les  petits  enfants  et  les  bénissait  (Marc  , 
X,  14,  16);  l'envoyé  du  Créateur  les  maudis- 
sait et  les  faisait  dévorer  par  les  ours  (Il  Rois, 
11,24). 

Il  citait  aussi,  avec  une  certaine  adresse  , 

(1)  «  La  différence  qui  existe  enire  le  style  de  l'An- 
«  cien  Testament  et  celui  du  Nouveau,   est  vraiment 

«  si  remarquable,  qu'une  dos  principales  sedes  des  j 
«  premiers  siècles  en  (il  la  base  de  son  hérésie  de  j 
t  deux  Dieux,  l'un  méchant,  farouche  et  cruel,  qu'ils 
«  appelaient  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament;  et  l'autre 
«  hou.  bienfaisant  el  miséricordieux,  qu'ils  appelaient 
«  le  Dieu  du  Nouveau  Testament.  Tant  est,  différente, 
t  en  effet,  la  manière  dont  Dieu  nous  est  représenté 
<  dans  les  livres  de  la  religion  judaïque  et  ceux  de 
i  la  religion  chrétienne,  qu'elle  semble  donner  au 
«  moins  quelque  couleur  el  quelque  prétexte  à  l'idée 
«  imaginaire  de  deux  Dieux  (Tillotson).t 

(2)  Il  paraîtrait  quecelte  sorte  de  comparaison  rr.- 
lilhélique  était  l'arme  favorite  des  hérétiques,  dès  le 
temps  même  de  saint  Paul,  qui  avertit  Tiinolhée  dé- 
viter  les  ùmOivei;  T/.c  j&euSwifù/Kou  'pûacotf,  «  les  anti- 
thèses faussement  nommées  gnose  ou  gnoslicisme  »  : 
car  telle  devrait  èlre,  à  mon  avis,  la  traduction  de 
eeite  phrase,  et  non  comme  on  la  traduit  maintenant, 
«  les  oppositions  d'une  science  faussement  appelée 
;misi.  » 
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en  confirmation  de  sa  doctrine  ,  le  verset 
suivant  de  la  seconde  Epître  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  :«  En  qui  le  Dieu  de  es  monde 
«  a  aveuglé  l'espritdeeeux  qui  ne  croient  pas, 
«  de  peur  que  la  lumière  du  glorieux  Evan- 
«  gile  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'image  de 
«  Dieu,  ne  brillât  sur  eux.  »  Par  le  Dieu  de 
ce  monde  il  faut  entendre,  disait  Marcion,  le 
démiourgue  ou  Créateur,  en  opposition  avec 
le  Dieu  bon,  ou  le  Père  de  Jésus-Christ,  qui 
est  le  Dieu  des  chrétiens.  Ce  passage  parais- 
sait si  spécieux  en  faveur  de  cet  hérétique, 
que  Tcrtullien  et  saint  Irénée,  pour  en  élu- 
der la  force,  s'avisèrent  de  placer  une  vir- 
gule après  le  mot  Dieu,  de  manière  à  le  sé- 
parer des  mots  «  de  ce  monde,  »  donnant 
ainsi  à  la  phrase,  par  cette  construction,  la 
signification  suivante  :  «  En  qui  Dieu  a  aveu  - 
«  glé  l'esprit  de  ceux  de  ce  monde  qui  ne 
«  croient  pas.  » 

Que  Jésus-Christ  lui-même  ait  voulu  éta- 
blir une  opposition  entre  l'ancien  et  le  nouvel 
ordre  de  choses,  c'est,  disait  cet  hérétique 
ce  qui  résulte  évidemment  tant  des  discours 
qu'il  a  tenus  contre  la  loi  et  les  prophètes  , 
que  des  allusions  qu'il  a  faites  à  l'incompa- 
tibilité des  deux  Testaments,  et  qui  se  trou- 
vent exprimées  dans  ces  paroles  :  «  On  ne 
«  met  pas  du  vin  nouveau  dans  les  vieilles 
«  outres,»  et  :  «  Personne  ne  peut  servir  deux 
«  maîtres.  »  Il  prétendait  trouver  une  allu- 
sion du  même  genre  dans  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  «  La  lettre  tue,  mais  l'esprit  vivifie,  » 
ce  qui,  d'après  lui,  signifie  clairement  que  la 
loi  de  Moïse  laissait  l'homme  dans  la  mort , 
l'ignorance  et  le  vice,  tandis  que  la  sublime 
révélation  du  Christ  donne  le  pneuma  ou 
souffle  de  la  vie  divine. 

Il  croyait  aussi  trouver  une  preuve  à  l'ap- 
pui de  sa  théorie  des  antithèses  dans  le  lan- 
gage tenu  par  saint  Paul  aux  chrétiens  ju- 
daïsanls,  et  dans  le  parallèle  établi  par  cet 
apôtre  entre  la  loi  judaïque  et  la  loi  chré- 
tienne, où  il  représente  la  première  comme 
une  figure,  et  la  seconde  comme  la  réalité, 
l'une  comme  transitoire  et  particulière,  et 
l'autre  comme  universelle  et  permanente. 

En  religion,  quand  une  fois  onacommencéà 
s'écarter  de  la  voie  droite,  on  ne  peut  que  s'en 
éloigner  davantage  à  chaque  pas  que  l'on 
fait.  Celle  remarque  est  pleinement  justifiée 
par  ce  qui  est  arrivé  à  tous  les  successeurs 
de  ces  anciens  hérésiarques.  Apelles,  un  des 
disciples  de  Marcion,  enchérit  encore  sur  l'au- 
dacieux crilicisme  de  son  maître;  et  dans  un 
ouvrage  semblable  aux  antithèses,  et  auquel 
il  donna  le  titre  de  Syllogismes,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  reproduire  toutes  les  contradic- 
tions alléguées  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  mais  il  s'applique  à  signaler  des 
inconséquences  ei  des  contrariétés  telles  en- 
tre les  diverses  parties  des  Ecritures  hébraï- 
ques elles-mêmes,  que,  si  elles  eussent  été 
prouvées,  elles  en  auraient  nécessairement 
considérablement  affaibli,  sinon  entièrement 
détruit  l'autorité  (1). 

(!)  Voltaire  a  suivi  absolument  le  même  feyslème 


1        :  contre  ^Ancien  Testament  (Voyet      pasien  l'autre. 


Une  des  leçons  les  plus  instructives  peut- 
être  que  nous  fournisse  l'histoire,  c'est  que 
les  mêmes  principes,  toutes  les  fois  qu'ils  sont 
mis  en  action,  conduisent  presque  invaria- 
blement aux  mêmes  conséquences.  Aussi 
les  résultats  amenés,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  par  la  présomption  du  jugement  in- 
dividuel et  le  mépris  de  l'autorité,  se  sont  re- 
produits lorsqu'on  a  de  nouveau  entièrement 
lâché  la  bride  à  ces  mêmes  principes  de  ré- 
volte, à  l'époque,  de  la  réforme.  Dans  les  deux 
cas,  l'hérésie  n'a  fait  que  frayer  la  voie  à 
l'incrédulité,  et  les  triomphes  imaginaires  de 
la  rai  sen  sont  venus  aboutir  enfin  à  la  mort 
de  toute  foi. 

Après  s'être  forgé  deux  dieux,  ces  héréti- 
ques gnostiques  ne  pouvaient  larder  long- 
temps à  s'apercevoir  que  leur  système  serait 
incomplet  et  sans  liaison,  s'ils  n'avaient  pas 
aussi  deux  sauveurs;  les  attributs  du  messie 
promis  aux  Juifs  étant,  suivant  leur  manière 
de  voir,  toul-à-fait  différents  de  ceux  qui  ca- 
ractérisaient le  fils  et  l'envoyé  du  Père  su- 
prême. Le  premier  avait  été  annoncé  comme 
un  conquérant  et  comme  le  restaurateur  de 
l'empire  judaïque,  tandis  que  le  second  est 
venu  apporter  la  paix  et  le  salut  à  tous  les 
peuples  (1).  Le  sauveur  du  démiourgue  de- 
vait, d'après  le  prophète  du  Créateur,  Isaïe, 
être  appelé  Emmanuel,  qui  n'élait  pas,  di- 
saienl-ils,  le  nom  du  Christ  ;  et  tandis  que  le 
premier  avait  été  annoncé  comme  fils  de  Da- 
vid, le  second  déclinait  tout  lien  de  parenté 
avec  lui.  La  solution  qu'ils  donnaient  à  tou- 
tes ces  difficultés,  c'est  que  le  véritable  Sau- 
veur, n'ayanl  été  ni  connu  ni  prédit  au  mon- 
de, avait  su  profiter  de  l'espérance  d'un  mes- 
sie, que  les  prophètes  du  Créateur  avaient 
répandue  dans  tout  le  genre  humain,  afin  que, 
se  faisant  passer  pour  le  libérateur  si  long- 
temps attendu,  il  en  pûl  d'autant  plus  effica- 
cement accomplir  la  grande  mission  qui  iui 
était  confiée,  et  affranchir  ce  monde  du  joug 
du  démiourgue.  Quittant  donc  les  cieux  su- 
prêmes de  son  Père,  et  traversant  ceux  du 
Créateur,  il  prit,  en  approchant  de  la  terre, 
l'apparence  extérieure  d'un  homme  (  sans 
avoir  recours,  disaient-ils,  à  l'indigne  expé- 
dient d'une  parenté  humaine  et  d'une  incar- 
nation), et  fit  sa  première  apparition  parmi 
les  hommes  dans  la  synagogue  de  Caphar- 
naiim,  la  quinzième  année  du  règne  de  Tibère. 

Avec  des  idées  aussi  sombres  et  aussi  dé- 
favorables du  dieu  des  Israélites  et  de  sa  loi, 
ces  hérétiques  ne  pouvaient  ne  pas  avoir  la 
plus  profonde  horreur  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à  la  religion  juive.  Ils  portaient  si  loin 

Diclionn.  pliiks.).  «  En  effei,  dit  l'auteur  de  VHisloin 
du  gnoslichme,  Marcion  articula  contre  les  codes  et 
les  institutions  judaïques  plus  d'accusations',  ou,  s' 
l'on  veut,  plus  de  blasphèmes,  qu'il  n'en  est  sorti  tk 
la  bouche  dos  libres  penseurs  ou  des  esprits  fort*  du 
dix-huitième  siècle.  • 

(I)  Les  rabbins  supposaient  de  même  qu'il  y  aurai! 
doux  Messies  :  l'un  pauvre,  misérable  et  dévoué  à  la 
mort,  l'autre  qui  devait  rétablir  l'empire  juif.  Ou  a 
aussi  attribué  à  Josèphe  l'absurde  folie  de  croire  que 
le  Christ  était  un  de  ces  messies,  et  l'empereur  Vet» 


425 


VOYAGES  A  LA  RECHERCHE  DUNE  RELIGION. 


m 


coite  antipathie  que  les  marcionites,  qui  s'é- 
taient fait  une  loi  de  jeûner  le  samedi,  se  glo- 
rifiaient d'en  agir  ainsi  par  un  sentiment  de 
mépris  pour  le  Créateur,  qui  avait  commandé 
aux  Juifs  de  fêter  ce  jour-là;  et  une  branche 
de  gnostiques,  appelés  antitactes,  ne  balan- 
çaient pas  à  reconnaître  qu'ils  violaient  les 
commandements  du  Dieu  des  Juifs,  parla 
seule  raison  qu'il  en  était  l'auteur. 

Mais  la  secte  qui  suivit  le  plus  systémati- 
quement ce  plan  d'idées  et  de  vues  par  rap- 
port à  l'Ancien   Testament,  et  se  montra  la 
plus  conséquente  avec  le   principe  qui  lui 
servait  de  base,   fut  celle  des  ophites  ou  ser- 
ponîiniens,  par  qui  tous  ceux  qui,  depuis  la 
création  du  monde, étaient  connus  pour  avoir 
souffert  à  cause  de  leur  opposition  à  la  vo- 
lonté du  Créateur,  étaient  entourés  de  mar- 
ques d'affection  et  de  respect,  comme  les  vic- 
times d'un    Dieu  injuste,  et  des  martyrs  im- 
molés à  l'espérance  d'un  meilleur   ordre  de 
choses,  sous  le  règne  de  l'Etre.suprême  et  de 
son  Fils.  Ainsi  Caïn,  par  exemple,  était  pour 
eux  l'objet  d'une  vénération  toute  particu- 
lière, et   ils   pleuraient    Irôs-rcligicusemcnt 
sur  les  ruines  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
Mais  le  grand  objet  de  leur  culte,  celui  d'où 
leur  venait  leur  nom,  n'était  autre  que  l'an- 
tique  serpent  qui,   bien     loin    d'avoir   été, 
comme  le  monde  se  l'imagine,  un  tentateur 
et  un  séducteur,  était,  au  contraire,  d'après 
leurs  rêveries,   le   premier  el  le  plus  grand 
bienfaiteur  du   genre    humain.   La  défense 
faite  à  nos  premiers  parents   de  manger  du 
fruit  de    l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,   n'était,  disaient-ils,  qu'un   artifice  in- 
venté par  le  jaloux  Jéhovah    pour  détacher 
l'homme  de  sa  protectrice,  la  divine  Sophie, 
et  le  laisser  dans  une  ignorance  complète  des 
choses  célestes.  Ce  bon  Eon   (1),  cependant, 
toujours  plein  de  zèle  pour  s'acquitter  de  sa 
charge,   résolut  de   déjouer    les  desseins  du 
Créateur,  el  envoya  dans  le  paradis  Ophis, 
un  de  ses  génies,  sous  la  forme  d'un  serpent, 
on  lui  ordonnant  de  persuader  à  Adam  d'en- 
freindre celle  loi  arbitraire  et  de  manger  du 
fruit  qui  devait  l'initier  à  tous  les  secrets  de 
la  science  divine.  Suivant  quelques-uns   de 
ces  ophites,   ce  serpent  n'était    autre  que  le 
Sauveur  lui-même,  comme  il  est  évident,  di- 
saient-ils, parles  effets  vivifiants  attribués  au 
serpent  d'airain  dans  les  Nombres  (XXI,  9,  ) 
et   l'application  de   celle  figure  à  Jésus,  en 
saint  Jean,  ch.  III,  14. 

D'après  le  même  principe,  et  avec  non 
moins  d'absurdilé,  une  branche  de  cette 
•  secte  d'hérétiques,  distinguait  Judas  dos  au- 
tres apôtres  de  Noire-Seigneur,  en  le  signa- 
lant comme  le  seul  qui  eût  pénétré  assez 
avant  dans  les  conseils  du  ciel  pour  compreu- 


(I)  Parmi  les  liires  donnés  par  les  valenliniens  à 
leur  Sopliia,  était  relui  de  VLùptos  ou  Seigneur,  et  Ter- 
lullien  Us  plaisante  avec  |  lus  «le  légèreté  peui-êlrè 
qu'il  ne  envient  à  un  grand  Père  de  l'Eglise,  sur 

celle  < lésion  de  sexe  ou  ils  sont  tombés,  en  ce  Cas 

et  en  d'autres,  par  rapport  à  elle  :  —  lia,  dit-il,  om- 
f/i  honorem  conluterunl  fœininœ,  puio  et  barbant, 
'•Ktera  (Adv,  Vatendn.), 


dre  de   quelle  importance  infinie  il  était  que 
le  Christ  fût  sacrifié  par  les  Juifs.  Instruit  se- 
crètement, disaient-ils,  par  la  céleste  Sophia, 
que  la  conséquence  de  sa  mort  serait  la  chute 
pour  toujours  du  Sabaolh,  ou  dieu  des  Juifs, 
il  se  crut  obligé  d'accélérer  un  si  heureux  ré- 
sultat,  el  c'est   ainsi   qu'en   trahissant  son 
maître,  il  aida  à  sauver  le  genre  humain  (1). 
Ils  croyaient  devoir   la   connaissance  qu'ils 
prétendaient  avoir  de  la  véritable  nature  de 
ce  fait  à  un  évangile  écrit  par  Judas,  qui  avait 
été  transmis  à  leur  secte,  et  qui,    dans  leur 
opinion,  était  le  seul  digne  de  confiance  (2). 
Quant  au  résultat  définitif  qu'on  devait  at- 
tendre de  cette  foule  compliquée  d'agenls  que 
les  gnostiques   supposaient  à  l'œuvre  dans  le 
monde  supérieur,  et  à  la  consommation  que 
les    valctitinicns   attendaient  comme  devant 
être  le  couronnement  de  tout  cet  amas  d'ab- 
surdités, c'est  que  finalement  toutes  les  créa- 
tures spirituelles  seraient  rendues  à  leur  na- 
ture primitive,  et  qu'arrivées  enfin  à  la  pleine 
maturité  de  la  perfection,  elles  monteraient 
toutes  ensemble  dans  le  pléromc,  pour  y  ha- 
biter avec  les  compagnes  spirituelles  qui  leur 
seraient  échues,  suivant,  à  cet  égard,  l'exem- 
ple de  l'Eon,  Jésus  lui-même,  qui  reprendra 
alors  le  rang  élevé  qui  lui  appartient  dans  le 
céleste  séjour,  uni  à  jamais  avec  son  épouse 
bienheureuse,  Sophie   Achamolh  (3). 

CHAPITRE  XXVI. 
Catalogue  d'hérésies.  —  Les  marcosiens,  les 
melchisédé  chiens,  les  monlanisles,  etc.,  etc. 
—  Pourquoi  en  faire  mention.  —  Saint 
Clément  a" Alexandrie  penchait  vers  le  gnos- 
licisme.  —  Tertullien  montaniste.  —  Saint 
Augustin  manichéen. 

Après  m'ètre  arrêté  si  longtemps  sur  quel- 
ques-unes des  branches  issues  du  tronc  si 
fécond  du  gnosticisme  ,  je  ne  suis  guère  en 
droit  de  mettre  à  de  nouvelles  épreuves  la 
patience  du  lecteur,  et  c'est  à  peine  si  je  puis 
jeter  seulement  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
quelques  autres  formes  de  celte  hérésie  et 
de  celles  qui  ont  avec  elle  des  liens  d'affinité 
La  voie  la  plus  courte  sera  peut-être  de  faire 
ici  en  abrégé  un  catalogue  raisonné  de  quel- 
ques-unes des  plus  remarquables  de  ces  sec- 
tes qui  se  présentent  à  mon  souvenir  (k). 

(1)  Telles  étaient  aussi,  entre  autres,  les  opinions 
des  caïuiles  ,  ou  vénérateurs  de  Gain,  qui  parlaient 
exactement  du  même  principe  et  s'accordaient  sur 
presque  tous  les  poiuls  avec  les  ophites.  Gomma  tou- 
tes ces  sectes  prétendaient  puiser  leurs  connaissances 
à  quelque  source  particulière,  les  cainîtes  disaient 
que  leurs  dogmes  étaient  fondés  sur  certaines  révéla- 
tions qui  leur  avaient  été  faites  des  chose*  ineffables 
que  saint  Paul  avait  vues  dans  son  vol  ou  ravisse- 
ment au  troisième  ciel. 

(2)  On  dit  que  la  secte  ries  ophiics  continua  d'exis. 
ter  jusqu'au  sixième  siècle  ;  el  la  peine  qu'a  pTise 
saint  Ephrem  de  Syrie  de  les  dénoncer  et  de  les  mau- 
dire, est  une  preuve  lié  -probable  qu'ils  étaient  nom. 
breux  et  florissants  de  son  temps. 

(3)  Dans  les  Actes  de  l'apôtre  saint  Thomas  (un  des 
livres  apocryphes  des  encrantes  etautres  Hérétiques, 
ou  trouve  uueode  qui  se  rappone  expressément  à  ce 
i ■!■',  -ic  mariage. 

(4)  Je  recommande  à  ceux  qui  sont  curieux  d'élu- 
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Les  marcosiens,  comme  pour  enchérir  sur 
le  dogme  de  laTrinité,  établissaient  une  sorte 
de  quaternilé  dans  le  Père  suprême  ,  et  sou- 
tenaient que  ta  plénitude  delà  vérité  se  trou- 
vait dans  l'alphabet  grec  (1),  appuyant  cette 
imagination  sur  ces  paroles  du  livre  de  l'Apo- 
calypse: «  Je  suis  V alpha  et  l'oméga.  »  Marc, 
leur  fondateur  ,  affirmait  non-seulement  que 
Dieu  avait  eu  plusieurs  enfants,  mais  il  par- 
lait même  de  ces  enfants  avec  autant  d'assu- 
rance, dit  saint  Irénée  ,  que  s'il  eût  assisté 
à  leur  naissance. 

Les  melchisédéchiens  ,  comme  leur  nom 
l'indique,  avaient  choisi  Melchisédech  pour 
l'objet  de  leur  culte,  le  regardant  comme 
une  dynamis ,  ou  puissance  divine,  supé- 
rieure à  Jésus-Christ;  en  ce  qu'elle  était  mé- 
diatrice entre  Dieu  et  les  anges,  tandis  que 
le  Christ  n'était  médiateur  qu'entre  Dieu  et 
l'homme. 

Les  messaliens  ayant  lu  dans  l'Ecriture  que 
«  le  démon  tourne  autour  de  nous  comme  un 
«  lion  rugissant,  cherchai!'  qui  il  pourra  dé- 
«  vorer,  »  ne  se  contentèrent  pas  d'un  seul 
brigand  de  celte  espèce,  mais  s'imaginèrent 
que  toute  l'atmosphère  en  était  remplie  ,  et 
qu'on  les  humait  avec  l'air  vital.  En  consé- 
quence de  cette  idée,  tout  leur  temps  se  pas- 
sait à  cracher  et  à  se  moucher,  se  figurant 
que  dans  les  intervalles  de  ce  dernier  exer- 
cice, ils  saisissaient  quelques  lueurs  de  la  Tri- 
nité. 

Les  péréens ,  avec  une  prodigalité  de 
moyens  divins  qui  n'étaient  pas  très-philoso- 
phiques, établissaient  dans  leur  système  trois 
Pères,  trois  Eils  et  trois  Esprits  saints.  On 
pense  que  c'est  contre  ces  sectaires  que  les 
athanasiens  modernes  entendent  protester 
quand  ils  disent  «  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
«  Père,  et  non  trois  Pères,  un  seul  Fils,  et 
«  non  trois  Fils,  un  seul  Saint-Esprit,  et  non 
«  trois  Saints-Esprits.  » 

Les  montanistes,  secte  très-nombreuse  et 
longtemps  florissante,  crurent,  sur  la  parole 
de  leur  fondateur,  qu'il  était  le  véritable  pa- 


dier  les  anciennes  hérésies  un  ouvrage  qui,  quoique 
compilé  par  un  homme"  d'un  jugement  peu  solide  , 
quant  à  ses  propres  opinions,  esi  riche  néanmoins 
en  renseignements  el  en  détails  sur  les  hérétiques, 
VEIenchus  kcereticorum  omnium,  de  Praleolus.  domine 
précis  plus  abrégé  des  diverses  séries,  on  peut  con- 
sulter Vllisloriti  hœresiarcharum  de  le  Grand  ;  et  (eux 
qui  préfèrent  voir  ce  sujft  Irailé  dans  un  sens  pro- 
testant, le  trouveront  habilement  Irailé  par  le  savant 
Ittigius,  de  Hœresiarchis  œvi  nposiolici ,  etc. 

(I)  Il  est  à  croire  que  l'imagination  du  fondateur  des 
marcosiens  était  égarée  par  une  fausse  notion  du  Logos 
ou  Verbe. Il  supposait  que  le>  émanations  de  la  Divinité, 
qui  composaient  le  céleste  plérome,  étaient  sorties 
primitivement  de  lui  comme  des  mots  composés  cha- 
cun d'un  certain  nombre  mystérieux  de  lettres.  Ainsi 
le  premier  mol  que  prononça  l'Etre  suprême  fut  une 
syllabe  de  quatre  lettres,  chacune  desquelles  devint 
un  être  distinct ,  et  composa  ce  (pie  Marc  appelait  la 
première  Tétrade.  Le  second  mot  était  aussi  de  quatre 
lettres  cl  l"rma  la  seconde  Tétrade,  complétant  le 
nombre  d'entités  spirituelles  auquel  les  valenliniens 
donnaient  le  nom  deVOgdoade.  Le  troisième  mot  était 
de  dix  lettres  ;  et  ainsi  de  suite  dans  une  série  inlitiie 
d'absurdités  arithmétiques  et  inconcevables. 
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raclet  ou  consolateur,  promis  par  le  Rédemp- 
teur pour  perfectionner  la  loi  nouvelle  ou 
évangélique  qu'il  avait  donnée  aux  hommes. 
Ces  hérétiques,  dont  on  ne  doit  pas  faire  une 
branche  des  gnosliques,  prétendaient  que 
Dieu  avait  déjà  tenté  deux  fois  inutile- 
ment de  sauver  le  genre  humain,  première- 
ment par  le  ministère  de  Moïse  et  des  prophè- 
tes, et  ensuite  par  sa  propre  manifestation 
dans  la  chair.  Ces  deux  plans  n'ayant  réussi 
ni  l'un  ni  l'autre,  il  avait  été  obligé  enfin  de 
descendre  par  le  Saint-Esprit  et  de  se  parta- 
ger par  une  sorte  de  triple  inspiration  entre 
Montan  et  deux  dames  de  qualité  ,  d'une  ré- 
putation assez  équivoque  ,  qui  vivaient  avec 
lui  (1).  —  Une  branche  particulière  de  cette 
secle,  les  ascites,  avaient  coutume  de  placer 
auprès  de  leur  autel  une  espèce  de  vessie  , 
bien  gonflée,  et  de  danser  autour  ,  regardant 
cette  vessie  comme  un  emblème  de  cette  in- 
spiration céleste,  dont  ils  avaient  été  favori- 
sés par  l'Espril-Saint.  Une  autre  branche,  les 
tasiodrugiles  ou  pattalorinchites  se  faisaient 
un  point  de  dévotion  de  mettre  les  doigts  sur 
le  nez  ou  dans  la  bouche  pendant  la  prière, 
voulant  par  là,  dit  saint  Augustin,  imiter 
David:  «  Mettez,  Seigneur,  une  garde  devant 
«  ma  bouche,  et  gardez  la  porte  de  mes  lé- 
«  vres  (2)  {Psalm.,  c.  CXLI,  3).  » 

Les  manichéens.  On  dirait  que  l'esprit  du 
gnosticisme,  en  quittant  la  terre,  a  laissé  tom- 
ber son  sombre  manteau  sur  l'hérésie  de 
Manès,  qui  commença  à  fleurir  vers  la  fin 
du  troisième  siècle.  A  l'imitation  du  Christ  , 
le  fondateur  des  manichéens  disait  être  né 
d'une  vierge  et  s'attacha  aussi  douze  apôtres, 
l'un  desquels  fabriqua  de  faux  actes  qui  fu- 
rent attribués  aux  apôtres  de  Notre-Sei- 
gneur. 

Quelques-uns  pourront  croire  que  c'est 
perdre  le  temps  (;ue  de  ramasser  ici  ces  ab- 
surdes blasphèmes  ;  mais  en  tant  que  pro- 
pres à  montrer  la  licence  effrénée  à  laquelle 
s'est  livré  tant  de  fois  le  jugement  individuel 
dans  l'interprétation  des  saintes  Ecritures, 
et  '.es  ruses  fantastiques  qu'il  a  ainsi  jouées  à 
la  face  du  ciel ,  ces  traits  historiques  ne  sau- 
raient être  jugés  complètement  inutiles.  On 
doit  se  rappeler  aussi  que  des  folies,  quel- 
que grossières  qu'elles  puissent  être,  acquiè- 
rent une  grande  importance,  quand  elles 
viennent  à  être  adoptées  par  une  portion  con- 
sidérable du  genre  humain.  Or  il  n'est  pas 
un  peut-être  des  systèmes  si  évidemment  ab- 
surdes que  je  viens  d'énumérer,  qui  n'ait  oc- 
cupé pendant  l'espace  de  plusieurs  siècles, 
soit  pour  le  défendre,  soit  pour  le  réfuter, 

(1)  Prisca  et  Maximilla.  Montan  se  vantail  qu'à  lui 
et  à  ces  deux  prophétesses  avait  été  donnée  la  pléni- 
tude de  l'Esprit  de  Dieu, tandis  qu'il  n'avait  été  com- 
muniqué qu'imparfaitement  à  saint  Paul;  cel  apôtre 
ayant  déclaré  lui-même  (I  Corintli.,  XIII ,  9)  qu'il  ne 
connaissait  qu'en  partie,  et  ne  prophétisait  qu'en  par- 
tie. 

(-2)  Une  autre  secte  également  sage  ,  les  discalceatt, 
pour  prouver  l'exactitude  de  leur  science  spirituelle, 
allaient  toujours  sans  chaussure,  Dieu  ayant  dit  a 
Moïse  (Exod.,  III ,  5)  :  «  Olez  votre  chaussure  de  vo$ 
pieds.  > 
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cette  raison  humaine  dont  on  se  glorifie  tant. 
Les  sectes  gnosliques  avaient  chacune  son 
Evangile  particulier,  ou  forgé  à  plaisir,  ou 
n'étant  qu'une  altération  de  ceux  des  vrais 
évangélistes  (1);  chacune  aussi  avait  adopté 
un  canon  particulier  des  Ecritures,  rejetant, 
comme  l'a  fait  depuis  Luther  par  rapport  à 
l'Epître  de  saint  Jacques,  tout  ce  qui  n'en 


trait  pas  dans  ses  vues.  Les  marcionites 
aussi,  qui,  comme  j'en  ai  déjà  dit  quelque 
chose,  avaient  formé  un  si  étrange  système 
de  christianisme,  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
non-seulement  des  martyrs,  mais  même  une 
longue  succession  d'évéques. 

Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  que 
des  esprits  légers  etordinaires  se  soient  laissé 
entraîner  par  ce  vaste  et  impétueux  torrent 
des  hérésies  ,  puisque  quelques-uns  même 
des  Pères  les  plus  distingués  de  l'Eglise  ont 
été  emportés  par  le  tourbillon.  Dans  les  Ho- 
mélies de  saint  Clément,  ouvrage  qui,  quoi- 
que n'étant  pas  d'une  aussi  haute  origine  que 
l'annonce  le  nom  qu'il  porte,  passe  néan- 
moins pour  être  sorti  des  mains  de  quelque 
chrétien  illustre  du  second  siècle,  il  est  dit  de 
la  Sophie  des  gnostiques,  que  Dieu  lui-même 
se  réjouit  de  son  alliance.  La  manière  dont 
saint  Clément  d'Alexandrie  parle  de  la  gnose 
respire  tout  à  fait  l'esprit  de  cette  ;sccle  (2)  ; 
et  encore  au  commencement  du  cinquième 
siècle  on  trouve  dans  les  odes  del'évêque  Sy- 
nésius  un  si  grand  nombred'idées  et  d'expres- 
sions gnostiijues,  qu'on  serait  beaucoup  plus 
tenté  de  les  regarder  comme  l'ouvrage  d'un 
valen'inien  ou  d'un  marcosien  que  d'un  pas- 
teur ou  évêque  catholique. 

Nous  avons  des  exemples  plus  frappants  en- 
core de  l'influence  contagieuse  de  quelques  au- 
tres des  grandes  hérésies.  Lesavant  Tertullien 
se  laissa  persuader  que  Montan  était  le  para- 
clet  promis  par  Jésus-Christ,  et  courba  pour 
un  temps  son  puissant  génie  sous  les  gros- 
sières illusions  de  cet  imposteur  elde  ses  deux 
femmes  de  qualité  inspirées.  Saint  Augustin 
resta  attaché  à  la  secte  des  manichéens  jusqu'à 
sa  trentième  année,  et  après  lui  la  noire  infec- 
tion de  cette  hérésie  s'est  transmise  aux  âges 
suivants,  avec  toute  sa  laideur,  jusqu'au  sein 
même  des  peuples  régénérés  parles  eaux  sa- 
crées du  baptême.  En  effet,  l'histoire  des  er- 
reurs et  des  extravagances  de   l'hérésie  (3) 

(1)  Ainsi  les  éhionites  se  servaient  de  l'Evangile 
hébreu  de  saint  Matthieu,  dont  ils  retranchaient  ce- 
pendant les  trois  premiers  chapitres,  connue  con- 
traires à  leur  croyance  à  la  simple  liumanilédu  Christ. 
Marcion  se  composa  lui-même  un  Evangile  en  muti- 
lant et  altérant  celui  de  saint  Luc  ;  et  les  rationalistes 
d'Allemagne  ont  longtemps  agité  entre  eux  la  ques- 
tion de  savoir  lequel  est  le  plus  authentique  de  l'E- 
vangile de  Marcion  ou  de  celui  de  saint  Luc.  L'Iiéré- 
liq  ue  Taiien,  au  lieu  de  choisir,  comme  les  autres,  un 
des  quatre  évangélistes,  ou  quelque  histoire  apocry- 
phe, composa  avec  les  quatre  évangiles  un  code  qu'il 
appela  l'Harmonie  des  Evangiles. 
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n'est  que  trop  étroitement  liée  à  celle  de  l'es- 
prit humain  lui-même,  et  montre  à  quels 
égarements  les  inlelligences  même  les  plus 
fortes  sont  exposées  par  ces  exlravasalions 
du  sang  vital  de  la  foi  hors  des  canaux  régu- 
liers dans  lesquels  Dieu  a  voulu  qu'il  cou- 
lât constamment  pour  assurer  une  santé  par- 
faite. 


(2)  L'auteur  de  l' Histoire  du  gnoslicisme  va  jusqu'à 
dire  que  «  plus  on  examine  les  opinions  des  premiers 
siècles,  plus  la  guosis  y  apparaît  comme  philoso- 
phie dominante.  » 

(3)  Les  savantes  recherches  sur  l'histoire  du  gnos- 
Ucistne  doni  le  docteur  Burton  a  enrichi  le  monde  sa- 


CHAPITRE  XXVII. 

Découverte  enfin  du  protestantisme  chez  les 
gnostiques.  —Simon  lemagicien,  auteur  du 
calvinisme.  —  Doctrines  calvinistes  profes- 
sées par  les  valenliniens ,  les  basilidiens,  les 
manichéens,  etc. 

Quoique  j'aie  pu  me  laisser  tenter,  dans  les 
chapitres  précédents,  par  la  nature  curieuse 
de  mon  sujet,  d'entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails sur  les  sectes  gnosliques  que  ne  le  de- 
mandait l'objet  immédiat  de  cet  ouvrage,  on 
a  dû  observer  aussi,  je  pense,  que  dans  ces 
excursions,  qui  ont  une  certaine  apparence 
de  hors-d'œuvre  ,  j'ai  rarement  oublié ,  si 
même  je  l'ai  oublié  pour  un  seul  instant,  le 
but  principal  de  mes  recherches.  Assuré- 
ment, jusqu'ici,  je  n'ai  eu  aucune  raison  de 
me  plaindre  de  n'avoir  obtenu  aucun  succès 
dans  mes  travaux,  puisque  si  je  n'eusse  voulu 
que  trouver  un  précédent  qui  autorisât 
l'exercice  du  grand  privilège  protestant  qui 
investit  un  chacun  du  droit  d'interpréter  les 
Ecritures  selon  son  propre  jugement  et  à  sa 
fantaisie,  les  fidèles  disciples  de  Sophie  Acha- 
molh  se  sont  élevés  en  ce  genre  au  plus  haut 
degré  de  perfeciion  que  mes  goûts  les  plus 
prononcés  d'indépendance  puissent  désirer. 
Ce  n'était  là  cependant,  à  en  juger  d'après 
les  apparences  ,  que  les  premiers  traits  des 
découvertes  que  je  nie  promettais  de  faire 
chez  ces  hérétiques.  En  portant  dans  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture  cet  esprit  d'indépen- 
dance et  d'individualité,  ils  ne  faisaient  que 
partir  d'un  principe  commun  à  toutes  les 
espèces  d'hérésies;  niais  je  m'aperçus  bien- 
tôt que  par  rapport  au  but  que  je  me  propo- 
sais, leur  exemple  ne  s'arrêtait  pas  là  ;  en  un 
mot ,  je  reconnus,  à  ma  grande  joie,  que  dans 
quelques-unes  de  leurs  principales  doctrines 
les  gnostiques  étaient  essentiellement  et  radi- 
calement  protestants  (lj. 


vant  dans  son  discours  de  Bamplon,  monïrent  com- 
bien une  élude  de  ce  genre  peut  servir,  sinon  toujours 
utilement,  du  moins  d'une  manière  fort  curieuse,  à 
1  éclaircissement  du  texte  sacré  lui-même.  En  par- 
courant ce  savant  travail,  j'y  ai  trouvé  la  continua- 
tion d'une  remarque  que  j'ai  faite  quelques  pages  plus 
lia ui  louchant  l'allusion  au  gnoslicisme  contenue  dans 
la  première  Epître  à  TimotlieV,  III,  20. 

(I)  Je  peux  répondre  avec  assurance,  au  nom  do 
mon  jeune  ami,  qu'au  moment  où  il  lit  celle  décoti. 
verte,  il  ne  savait  pas  le  moins  du  monde  que  l'évê* 
qucTomline  nvait  cité  ce  fait  si  curieux  dans  sa  ré- 
futation du  calvinisme.  Un  des  chapitres  de  l'ouvrage 
de  cet  évêque  csi  intitulé  :  Opinions  des  premiers  hé* 
reliques  qui  ressemblent  au  calvinisme. 

Ce  l'aii,  que  le  calvinisme  n'esl  qu'une  reproduc- 
tion du  gnoslicisme  et  des  autres  hérésies,  est  trop 
paient  pour  n'avoir  pas  trappe  de  savants  obsn  va- 
leurs, longtemps  avant  l 'évêque  Tomline.  Le  l'amou* 
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Mes  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  la 
surprise  et  la  joie  excessive  que  j'éprouvai 
lorsqu'à  la  fin  de  mes  longues  recherches 
après  le  proleslantisine  dans  les  premiers 
siècles,  je  tombai  enfin  sur  un  franc  et  sin- 
cère calviniste  dans  la  personne  de  Simon  le 
magicien  :  «  Ce  n'est  point  par  des  actions  ver- 
«  tueuses,  disait  cet  hérétique,  mois  par  la 
«  grâce  qu'on  parvient  au  salut.  »  On  se  rap- 
pellera aussi,  peut-être  ,  que  certains  scru- 
pules généreux  me  firent  alors  hésiter  à  me 
prévaloir  d'une  autorité  aussi  peu  respecta- 
ble, et  que,  quoique  je  prévisse  bien  depuis 
longtemps  quemon  protestantisme  ne  pouvait 
descendre  que  d'une  source  hérétique,  je  dé- 
sirais cependant ,  pour  l'honneur  de  tous  les 
partis,  de  lui  trouver  une  meilleure  origine. 
A  dire  le  vrai ,  je  n'étais  pas  certain  que  cette 
lueur  de  pur  calvinisme  ne  lût  pas  seulement, 
après  tout,  une  étincelle  échappée  au  hasard, 
et  que  je  ne  dusse  pas  y  attacher  d'autre  im- 
portance. Cependant,  en  passant  du  cory- 
phée des  hérétiques  aux  nombreuses  sectes 
qui  sont  issues  de  lui ,  je  trouvai  ce  trait  de 
parenté  fidèlement  reproduit  dans  tous  les 
membres  de  la  grande  famille  dont  il  était  le 
père  ;  je  vis  que  tous,  dans  un  point  ou  dans 
un  autre,  avaient  été  éclairés  d'avance  des 
lumières  réformées  de  Genève  et  de  Wif- 
temberg  ,  et  que  si  j'avais  ouvertement  dé- 
signé Simon  le  magicien,  comme  le  principe 
et  la  source  de  quelques-unes  des  doctrines 
protestantes  les  plus  vantées  ,  je  n'avais  rien 
avancé  qu'il  ne  fût  maintenant  pleinement 
en  mon  pouvoir  de  prouver  incontestable- 
ment. 

L'entière  corruption  delà  nature  humaine, 
l'insuffisance,  ou  plutôt  la  complète  inutilité 
des  bonnes  œuvres  pour  le  salut,  l'impuis- 
sance absolue  de  la  volonté  humaine,  les 
doctrines  de  l'élection  ,  de  la  réprobation  et 
de  la  persévérance  finale,  tels  sont  les  prin- 
cipaux articles  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  christianisme  vital,  dans  lesquels  je 
\is  que  l'esprit  de-  la  reforme  régnait  déjà 
parmi  toutes  ces  sectes  ;  et  si  j'avais  pu  me 
contenter    de  recevoir  mon  protestantisme 

théologien  hollandais  Lindanus,  dans  ses  dialogues 
sur  la  renaissance  des  anciennes  hérésies,  prouve  ce 
point  d'une  manière  aussi  habile  qu'irréfragable;  et 
il  n'est  pas  moins  solidement  élabli  par  le  savant 
P.  Pélau,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tète  désœu- 
vrés de  saint  Eptpliane. 

L'auteur  de  l'Histoire  du  gnosticisme  s'exprime 
ainsi  au  sujet  des  carpocraliens,  autre  branche  de  ces 
gnosliques  :  c  C'est  la  gnosis,  c'est  la  science  des 
«  carpocraliens  qui  donne  celle  science.  Ce  n'est 
«    pourtant  ni  une.  science   nouvelle,   ni   une  science 

<  exclusive  :  elle  a  été  donnée  à  tons  les  peuples,  ou 
«  plutôt  les  grands  hommes  de  tous  les  peuples  ont 
«  pu  s'élever  jusqu'à  elle.  Païens  ou  Juifs,  Pyiha- 

<  gore,  Platon,  Arislole,  Moïse  et  Jésus-Christ  ont 
«  possédé  celle  gnosis,  la  vérité.  Celle  gnosis  all'ran- 
«   chit  des  lois  du  monde  (ti  àhfieia lls\>Bspi>e*i  h/Mç); 

<  elle  fait  plus,  elle  affranchit  de  tout  ce  que  le  vul- 
«  gaire  appelle  religion,  i  Dans  une  note,  cet  auteur 
ajoute  :  «  Voilà  une  école  méprisable  qui  proclame, 
«  il  y  a  seize  siècles,  l'universalisine  le  plus  philosp- 
«  phique  et  le  plus  religieux   que   connaisse  noire 

<  temps.  » 


des  mains  de  chrétiens  qui  croyaient  en  deux 
Dieux,  en  deux  Sauveurs,  et  à  la  maternité 
du  Saint-Esprit,  j'aurais  pu  me  pourvoir  à 
ces  sources  évangéliques  de  tout  ce  que  mon 
cœur  désirait. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  chacune  des 
sectes  gnosliques  il  y  avait  une  classe  dis- 
tincte de  personnes  qui  étaient  seules  jugées 
suffisamment  spirituelles  pour  être  cerlaines 
de  leur  salut,  tandis  que  d'autres  étaient 
regardées  comme  réprouvées  et  incapables 
de  se  sauver.  Ce  petit  nombre  choisi  était 
appelé  par  les  valentiniens  la  semence  élue: 
ils  prétendaient  que  leur  foi  n'était  pas  un 
effet  de  l'instruction  ,  mais  un  bienfait  de  la 
nature  etde  l'élection  :  «Ils affirment, dit  saint 
«Irénée,  qu'ils  seront  eux-mêmes  enlière- 
«  ment  et  complètement  sauvés,  non  en  vue 
«  de  leur  propre  conduite,  mais  parce  qu'ils 
«  sont  spirituels  par  nature  (1).  » 

Basilides  soutenait  aussi  cette  même  doc- 
trine d'élection,  conjointement  avec  cette 
autre  doctrine  calviniste  qui  en  résulte  né- 
cessairement,  c'est-à-dire  l'esclavage  de  la 
volonté  humaine  :  «  Il  enseigne  ,  dit  saint 
«  Clément  d'Alexandrie,  que  la  foi  n'est  pas  le 
«  consentement  raisonnable  d'un  esprit  doué 
«  d'une  volonté  libre.  Les  préceptes  de  l'An- 
«  cien  et  du  Nouveau  Testament  sont  donc 
«  inutiles,  si  chacun  est  sauvé  par  nature, 
«  comme  Valenlin  le  soutient,  et  si  chacun 
«  est  fidèle  et  élu  par  nature,  comme  le  pense 
«Basilides.»  Un  autre  de  ces  hérésiarques, 
Bardesanes,  affirmait  également  que  l'homme 
ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  que  c'<  st 
une  créature  entièrement  privée  de  liberté , 
et  entraînée  par  d'irrésistibles  décrets  (-2). 

Les  deux  grands  dogmes  calvinistes  de 
l'inamissibililé  de  la  grâce  et  de  la  persévé- 
rance des  élus  étaient  professés  par  les  va- 
lentiniens d'une  manière  aussi  formelle 
qu'ils  l'ont  été  depuis  par  le  synode  de  Dor- 
drecht  lui-même  (3):  «L'or,  disaient-ils, 
«  quoique  tombé  dans  la  fange,  n'en  est  pas 
«  moins  de  l'or  et  ne  perd  rien  de  son  éclat, 
«  ni  de  sa  nature  primitive.  Ainsi  en  est-il 
«  par  rapport  aux  élus  ;  quelle  que  puisse 

(1)  ïAÙTO'jf  Se  [/.?•  5c«  xpâÇ-wç,  'iX'/à  6  ici  xàvùtïi  ■n-vsu- 
{  fj<trix',\j(  siva.1  Ttivr/;  r=  x«i  TtâvTOJf  5oy«*T.'Çou»;'J  ru- 
«  0v.<r£3-0*i  (S.  Irénée). 

(2)  Il  semble  y  avoir  quelque  contradiction  chînscc 
que  l'on  rapporte  des  opinions  de  cet  hérétique. 
Quoiqu'il  fût  l'auteur  (comme  nous  l'apprend  Eusèbe) 
d'un  ouvrage  contre  la  destinée,  on  le  représente  ce- 
pendant comme  un  défenseur  de  la  laialité.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  je  crois,  c'est  qu'il  considérait  les  âmes 
comme  affranchies  des  lois  de  la  destinée,  tandis  qu'il 
regardait  comme  assujetti  à  l'influencé  du  destin  et 
des  astres  tout  ce  qui  esi  lié  avec  les  corps. 

(5)  «  Ceux  qui  ont  une  fois  reçu  celle  grâce  par  la 
«  roi  ne  peuvent  jamais  la  perdre  entièrement  et  to- 
«  lalement,  quelque  énormes  que  soient  les  crimes 
«  qu'ils  puissent  commettre  (Synode  de  bontreckl, 
i  an.  V).  »  C'est  de  celte  source,  évidemment,  que 
dérive  même  jusqu'à  la  phraséologie  affectée  de  nos 
saints  modernes.  Ainsi,  saint  Jusiin  nous  parle  de  cer- 
tains élus  de  cette  espèce  qui  disaient  d'eux-mêmes 
que  «  quoiqu'ils  lussent  pécheurs,  si  cependant 
i  ils  connaissaient  Dieu,  le  beigneur  ne  leur  inipute- 
t  rail  pas  leur  péché.   > 
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«  être  leur  conduite  ,  ils  ne  peuvent  jamais 
«  perdre  le  sublime  privilège  qui  les  dis- 
«  lingue  (saint  Irénée).  »  Les  conséquences 
naturelles  de  celte  dangereuse  doctrine  se 
manifestèrent  dès  lors,  comme  elles  l'ont  fait 
lorsqu'elle  s'est  renouvelée  au  temps  de  la 
réforme  :  «  C'est  pourquoi,  dit  le  même  écri- 
te vain,  les  plus  parfaits  d'entre  eux  font  sans 
«  crainte  tout  ce  qui  est  défendu.  »  —  «  Je 
«  parle  ,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie,  des 
«  sectateurs  de  Basilides,  qui  mènent  une  vie 
«  déréglée,  comme  se  croyant  autorisés  à 
«  pécher  à  cause  de  leur  perfection  (1),  ou 
«  qui  seront  certainement  sauvés  par  na- 
«  turc,  quand  même  ils  pécheraient  mainte- 
«  nant,  à  cause  d'une  élection  fondée  sur  la 
«  nature.  » 

Les  manichéens  qui  ont  transmis  plus  di- 
rectement à  nos  hérétiques  la  sombre  doc- 
trine de  l'absolue  corruption  de  l'homme,  pro- 
fessaient aussi  plusieurs  des  aulresprécieuses 
doctrines  qui  nous  sont  parvenues  avec  ce 
legs.  —  «Les  manichéens  affirment,  dit  saint 
«  Jérôme,  que  leurs  élus  sont  exempts  de 
«  tout  péché,  et  que,  quand  même  ils  le  voû- 
te (Iraient,  ils  ne  pourraient  pécher.  »  —  Le 
même  l'ère  dit  encore  :  «  Répondons  briève- 
«  ment  à  ces  calomniateurs  qui  nous  atta- 
«  quent  en  disant  qu'au  manichéen  ilappar- 
«  lient  de  condamner  la  nature  de  l'homme 
«  et  de  nier  le  libre  arbitre.  » 

Me  voici  donc  enfin  parvenu  à  découvrir 
non  plus  une  simple  secte,  mais  des  tribus 
et  des  générations  entières  de  protestants, 
découverte  aussi  inattendue  et  assurément 
beaucoup  plus  authentique  que  celle  de  ce 
nid  si  bien  caché  de  presbytériens  que  Led- 
wich  crut  trouver  au  sein  des  déserts  deTip- 
perary,  au  milieu  du  sixième  siècle  (  les 
Culdes).  Si  j'avais  pu  découvrir  seulement  la 
millième  partie  de  ce  parfait  protestantisme 
parmi  les  orthodoxes  des  premiers  siècles, 
que  mon  cœur  en  eût  été  réjoui  !  Que  cette 
découverte  eût  admirablement  calmé  ma 
conscience  1  Une  parcelle,  une  simple  goutte 
de  cette  véritable  doctrine  de  Genève,  et  je 
je  serais  allé,  la  joie  dans  le  cœur,  prendre 
mon  repos!  Mais  non,  laressourceà  laquelle 
je  me  voyais  réduit  était,  <  n  vérité,  bien 
pauvre,  et  par  conséquent,  poussé  comme  je 

(1)  Quelques-unes  de  ces  sentes,  qui  étaient  di- 
gnes de  précéder  les  anabaptistes,  disaient  que  la 
communauté  des  biens  ei  des  femmes  était  le  vrai 
et  parfait  bonheur  de  leurs  élus  :  îi  <na.w>  oùtc'wv  x«» 

yuvKÏxuv  itr,y}\  rit   6'faç    iaii    5ix*(03Ûv/j,-.  Tels  SOtlt    les 

mots  qui  forment  le  commencement  d'une  de  ces  eu- 
rieuses  inscriptions  qui  liassent  pour  avoir  été  trou- 
vées près  de  Cyrène,  et  qui  ont  élé  publiées  parle 
savant  rationaliste  Gésénius.  —  Le  savant  historien 
du  «nosticisme  dit,  en  parlant  des  earpocraliens  : 
«  Tout  ce  que  les  docteurs  orthodoxes  appelaient 
«  les  bonnes  œuvres,  ils  le  traitaient  de  choses  cxlé- 
i  rieures  ,  indifférentes...  C'est  par  la  foi  et  sans 
«  les  œuvres  que  les  orthodoxes  se  recommandaient 
«  à  côté  d'elles.  »  La  ressemblance  entre  ces  fanati- 
ques et  les  rêveurs  de  la  réforme  n'a  pas  échappé 
aux  observations  de  cet  écrivain.  <  [tien,  dii-il,  ne 
i  nous  paraît  plus  propre  à  faire  juger  les  carpocra- 
•  tiens  de  la  Cyrénaïquc  que  les  anabaptistes  de 
<  Munster.   » 


l'étais  par  d'aussi  pressants  motifs  à  me  con- 
vertir, je  pris  brusquement  la  résolution  de 
me  soumettre  à  tout  ce  que  ma  destinée 
pourrait  me  réserver  de  plus  fâcheux,  plu- 
tôt que  d'échanger  la  brillante  armure  d'or 
des  antiques  saints  du  catholicisme  contre 
cet  airain  hérétique,  vernissé  par  des  mains 
modernes. 

CHAPITRE  XXV111. 

Autre  recherche  du  protestantisme  parmi  les 
orthodoxes  aussi  peu  couronnée  de  fuccès 
que  la  première.  —  Les  Pères  sont  juste  l'in- 
verse des  calvinistes.  —  Preuves.  —  Saint 
Ignace,  saint  Justin,  etc.  —  Les  protestants 
mêmes  le  reconnaissent. 

En  reprenant  le  cours  des  pensées  qui  m'a- 
vaient ainsi  occupé,  et  en  réfléchissant  com- 
bien j'aurais  été  heureux  si  j'avais  pu  décou- 
vrir parmi  les  orthodoxes  de  la  primitive 
Eglise  quelques  traces  de  protestantisme, 
comme  celles  que  me  fournissaient  alors  les 
gnostiqncs,  je  ne  pus  ni'empêcher  de  me  de- 
mander avec  une  sorte  d'anxiélé,  si  j'étais, 
après  tout,  bien  sûr  qu'il  ne  pût  s'y  en 
lr Hiver  aucune?  Avais-je,  en  effet,  assez 
examiné  les  dogmes  de  la  primitive  Eglise, 
pour  être  pleinement  convaincu  qu'aucune 
des  opinions  que  j'ai  exposées  ne  s'y  mêlait? 
Ou  bien  encore,  se  peut-il  que  les  doctrines 
de  l'élection  et  de  la  réprobation,  de  l'inef- 
ficacité des  bonnes  œuvres  pour  le  salut,  de 
l'esclavage  de  la  volonté  humaine,  de  l'ab- 
solue impossibilité  où  est  l'homme  d'accom- 
plir la  volonté  de  Dieu,  toutes  ces  doctrines, 
en  un  mot,  qu'on  honore  maintenant  du  titre 
de  christianisme  vital,  loin  d'être  sanctionnées 
par  l'autorité  des  lumières  de  la  primitive 
Eglise  (1),  ne  se  trouvent  que  dans  les  ab- 
surdes rêveries  deces  sectes  hérétiques  contre 
lesquelles  l'Eglise  a  eu  à  combattre  dès  les 
premières  années  de  son  existence? 

Telles  furent  les  questions  que  je  me  fis 
alorsjet,  chose  étrange  !  malgré  le  peu  de  suc- 
cès jusqu'ici  de  mes  voyages  et  de  mes  re- 
cherches dans  la  région  de  l'orthodoxie,  je 
voyais  encore  une  faible  lueur  d'espérance 
que  peut-être  dans  une  petite  nouvelle  re- 
cherche je  découvrirais  que  les  hérétiques 
gnostiques  n'avaient  pas  conserve  pour  eux 
seuls  lout  le  calvinisme,  et  que  quelques- 
uns  des  Pères  avaient  goûté  aussi  de  ce  fruit 
amer.  Rarement,  je  dois  me  rendre  celle  jus- 
tice, rarement  on  a  vu,  en  aucun  cas,  pour- 
suivre une  entreprise  avec  une  ardeur  aussi 
imperturbable,  à  travers  lant  de  revers  ;  mais 
hélas  I  celle  nouvelle  espérance  était  aussi 
trompeuse  que  loutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Au  lieu  de  trouver  dans  les  ouvrages 
des  Pères  la  moindre  apparence  de  témoi- 
gnage en  faveur  de  celle   horrible  idée  (2), 

(1)  «  Que  nous  importe  cela,  dilOiigène,  à  nous  qui 
«  sommes  de  l'Eglise  qui  condamne  ceux  qui  sou- 
«  tiennent  qu'il  y  a  des  personnes  formées  par  na- 
<  turc  pour  cire  sauvées,  et  d'autres  formées  par  na- 
«   ture  peur  périr  (Adv.  Gels.)  ?  • 

(2)  C'est  l'épiiliete  même  donnée  par  Calvin  à  sa 
doctrine  de  la  réprobation  :  i  Decrelum  Iwiribile  la.» 
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également  adoptée  par  les  gnostiques  et  les 
calvinistes,  qu'une  portion  déterminée  du 
genre  humain  était  choisie  pour  êire  sauvée, 
tandis  que  tout  le  reste  de  l'espèce  humaine 
n'avait  été  créé  que  pour  la  damnation,  je 
lus  dans  ces  interprètes  avoués  de  notre  foi 
absolument  tout  le  contraire  de  cela.  Je  trou- 
vai dans  l'excellent  saint  Juslin  l'assurance 
bien  différente  que  la  semence  de  la  divine 
parole  est  également  répandue  dans  tous  les 
hommes,  et  que  tous  ceux  qui  veulent  obtenir 
grâce  auprès  de  Dieu  en  ont  la  faculté. 

Je  lus  dans  saint  Ignace,  encore  plus  an- 
cien, puisqu'ilélait  contemporain  desapôlres, 
que    «    si    quoiqu'un    est   pieux,    il    est   un 
«  homme  de  Dieu  ;  mais  s'il  est  impie,  c'est 
«  un  homme  du  diable,  étant  devenu  tel,  non 
«  par  nature,  mais  par  sa  propre   volonté.  » 
Au  lieu  du    tableau  de    la  nature    humaine 
tracé    par  Bardesanes  et  Calvin,  qui  repré- 
sentent l'homme  comme  un  esclave  enchaîné 
du  destin,  sans  pouvoir  et  sans  libre  arbitre, 
je  le  voyais  représenté  dans  les  écrits  de  ces 
mêmes  Pères,  comme  un  agent  libre  et  res- 
ponsable, doué  du  pouvoir  de  se  déterminer 
par  lui-même  au  bien  ou  au  mal  (1)  et  ayant 
à  choisir  entre  un  bonheur  ou  un   malheur 
éternel.  «  Je  trouve  que  l'homme,  dit  Tertul- 
«  lien,  a  été  créé  par  Dieu  avec  une  volonté 
«  libre,    et   pouvant   se   commander    à  soi- 
«  même;  et  c'est  en  cela  surtout  qu'il  me  pa- 
rc raît   fait  à   l'image   ou   ressemblance    de 
«  Dieu....  La  loi  elle-même  qui  fut  alors  im- 
«  posée  par  Dieu  prouve  aussi  que  telle  était 
«  la  condition  de  l'homme:  car  il  n'aurait  pu 
«  lui  être  imposé  de  loi    s'il  n'avait  pas  eu 
«  en  lui  le  pouvoir  d'y  obéir  comme  il  le  de- 
ce  vait;  et  la  transgression  de  cette  loi  n'au-»- 
cc  rail  pu  être  menacée  de  la  peine  de  mort, 
«  si  le  mépris  n'en  pouvait  être  attribué  à  sa 
ce  libre  volonté.  » 
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<   N'esi-il  pus    surprenant,  dit  I  evêque 
qu'on   ose  attribuer   au    Dieu    de  toute 


c  teor.  > 
<  Tomline, 

«  miséricorde  un  décret  qu'on  trouve  soi-même  hor- 
«  rible  ?  i  —  Que  tes  armes  dont  se  servent  les  plus 
modernes  hérésies  ne  soient  que  celles  des  ancien- 
nes hérésies  reforgées,  c'est  une  remarque  qu'on  a 
déjà  faite  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage  ;  et  pour 
en  avuir  une  nouvelle  preuve,  il  suffit  d'observer  que 
les  textes  sur  lesquels  s'appuient  aujourd'hui  les  cal- 
vinistes pour  établir  leurs  doctrines  favorites  de  l'é- 
lection et  de  la  réprobation,  sont  ceux-là  même  aux- 
quels leurs  prédécesseurs  les  gnostiques  eu  appe- 
laient pour  la  même  fin,  il  n'y  a  pas  moins  de  seize  ou 
dix-sept  siècles.  Apiès  avoir  cité  plusieurs  de  ces 
textes  (£!«/., I,  15.  iG;  Rom.,  1, 1  :Jerem.,  I,  5;  Ps., 
L,  5;  XXII,  10;LXUI,  5),  saint  Jérôme  dit:  a  Les 
«  hérétiques  qui  prêt  iidenl  qu'il  y  a  différentes  na- 
tures, el  que  les  unes  sont  sauvées  tandis  que  les 
autres  périssent,  soutiennent,  d'après  ces  passages, 
que  personne  ne  peut  être  censé  juste  avant  d'a- 
voir fait  quelque  bien,  ni  haï,  comme  pécheur, 
avant  d'avoir  commis  quelque  crime,  s'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  la  nature  de  ceux  qui  périssent 
et  celle  de  ceux  qui  sont  sauvés.  > 
(1)  «  Il  (saini  Justin)  parle  d'un  pouvoir  donné  à 
l'homme  de  se  déterminer  par  lui-mème(aÙT£joû»,te.v), 
et  emploie  le  même  genre  de  raisonnement  sur  l'ob- 
scur sujet  du  libre  arbitre,  devenu  pour  plusieurs, 
une  chose  toute  de  mode  depuis  les  jouis  d'Armi» 
nius  (Militer,  Histoire  di  l'Eglise).  > 


Ainsi,  au  lieu  de  déprécier,  comme  l'a  fait 
Simon  le  magicien,  et  après  lui   Luther  et 
Calvin,  l'efficacité  des  bonnes  œuvres,  voici 
en  quels   termes   cet  écrivain  contemporain 
des  apôtres  en  exalte  triomphalement  la  haute 
valeur:  «    Empressons-nous  de  faire  toutes 
ce  sortes  de  bonnes  œuvres  avec  joie  et  allé- 
ce  gresse....  Remarquons  que  tous  les  justes 
ce  ont  été  enrichis  de  bonnes  œuvres.  LeSei- 
ee  gneur  lui-même  ne  se  réjouit-il  pas  après 
ce  s'être  enrichi  de  bonnes  œuvres?  Instruits 
ce   par  son    exemple,  accomplissons   sa    vo- 
ce ïonlé  ;  appliquons-nous  de  toutes  nos  forces 
«  à  faire  des  œuvres  de  justice.  Nous  devons 
«  toujours  être  prêts  à  bien  faire:  car  de  là 
»  viennent  toutes  choses  (Saint  Clément.)  » 
i'  Il  n'est  point  nécessaire    de  produire  un 
plus  grand  nombre  des  passages  que  j'ai  re- 
cueillis en  si  grande  quantité  pour  prouver 
que  dans  aucun  des  Pères   de    l'Eglise  qui 
ont  précédé  saint  Augustin,  on  ne  trouve  la 
moindre  trace  des  doctrines  protestantes,  ap- 
pelées  aujourd'hui  évangéiiques   (1)  ;  mais 
qu'au  contraire,  tandis  que  Simon  le  magi- 
cien et  ses  sectateurs  enfantaient  cette  foule 
de  sombres  rêveries  que  devaient  ressusciter 
plus   tard   Calvin  et  Luther,  l'Eglise  catho- 
lique proclamait  éloquemment  par  la  bouche 
de  ses  grands  orateurs  et  de  ses  illustres  doc- 
teurs,  l'universalité    de    la   rédemption   du 
Christ,  la  liberté  de  la  volonté  humaine  (2), 
la  précieuse  efficacité  des  bonnes  œuvres  et 
de  la  pénitence,  et  la  possibilité  donnée  à  tout 
chrétien  d'opérer  son  salut.  Il  n'est  point  né- 
cessaire, je  le  répète,  de  prendre  la  peine  de 
prouver  ce  fait,  qui  est  déjà  reconnu  par  une 
foule  de  théologiens  protestants,  appartenant 
aux  diverses  écoles  de  théologie. 

Le  luthérien  Flacius  ,  par  exemple,  accuse 
les  Pères  qui  ont  écrit  peu  après  les  apôtres, 
d'ignorer  totalement  la  corruption  naturelle 
de  l'homme,  et  d'autres  mystères  de  ce 
genre,  qui  ont  été  depuis  découverts  dans 
l'Evangile;  (3)  tandis  que  le  calviniste  Mil- 
ner,  qui  prétend  trouver  dès  le  premier 
siècle  quelques  lueurs  de  ces  doctrines, 
avoue  qu'après  celte  époque  ces  vérités 
évangéiiques  s'obscurcirent  et  furent  niées 
ou  mises  en  oubli  par  presque  tous  les  Pères 
dos  siècles  suivants,  il  dit  en  parlant  de 
saint  Irénée  et  de  saint  Justin,  qui  écri- 
virent dans  le  second  siècle  :  ee  Ils  se  taisent 
ou  à  peu  près  sur  l'élection  de  grâce,  et 
soutiennent  la   notion    arminienne    sur   le 


(1)  D'après  un  passage  des  Institutions  (lib.  Il,  c. 
V.,  seel.  15),  il  est  évident  épie  Calvin  lui-même  re- 
gardait saint  Augustin  comme  le  seul  des  anciens 
Pères  qui  pût  être  cité  en  laveur  de  sa  doctrine. 

(2)  «  L'àme  est  douée  d'une  volonté  libre,  dit  Ori- 
t  gène,  et  est  libre  d'incliner  d'un  côté  ou  ele  l'au- 
«  ire.  > — Pour  prouver  que  «  l'homme  est  libre  ele 
«  croire  ou  de  ne  pas  croire,  >  saint  Cypiïen  cite  le 
Deuiéronome,  XXX,  19  :  «  J'ai  mis  devant    vous  la 

<  vie  el  la  mort,  In  bénédiction    et  la    malédiction: 

<  choisissez   donc  la  vie,  afin  que  vous  viviez,  vous 

<  cl  voire  race.   > 

(5)  liasnage  se  plaint  de  même  (Histoire  des  EgH~ 
ses  réformées)  que  les  anciens  chrétiens  s'exprimaient 
maigrement  sur  ces  matières. 
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libre  arbitre.  »  Après  avoir  taxé  Saint-Clé- 
ment d'Alexandrie  d'être  pareillement  étran- 
ger au  christianisme  vital,  il  congédie 
cavalièrement  ce  savant  Père,  avec  l'arro- 
gance qui  est  si  bien  le  trait  caractéristique 
héréditaire  d'une  secte  dont  Simon  le  Magi- 
cien, qui  avait  osé  se  constituer  le  rival 
du  Christ,  était  le  père.  «  Après  tout, 
«  dit-il,  ce  savant  écrivain,  tout  laborieux 
et  plein  de  génie  qu'il  était,  paraît  être 
demeuré  bien  au-dessous  d'un  grand 
nombre  de  personnes  obscures  et  illettrées 
de  notre  temps  dans  la  vraie  science  des 
Ecritures  et  l'expérience  des  choses  di- 
vines. » 

Le  judicieux  Lardner,  après  avoir  cité 
quelques  exemples  semblables  de  cette  ma- 
nière présomptueuse  déjuger  les  Pères,  a 
bien  raison  de  s'écrier  avec  une  piquante 
ironie  :  «  Pauvres  ignorants  chrétiens  de  la 
«  primitive  Eglise  !  je  m'étonne  qu'ils  aient 
«  pu  trouver  le  chemin  du  ciel.  Ils  vivaient 
«  dans  les  temps  voisins  de  Jésus-Christ  et 
«  des  apôtres  ;  ils  estimaient  à  un  haut 
«  prix  et  lisaient  avec  soin  les  saintes  Ecri- 
«  tures ,  quelques-uns  même  d'entre  eux 
«  en  ont  fait  des  commentaires  ;  il  paraît 
«  cependant  qu'ils  ne  connaissaient  que 
«  peu,  ou  même  point  du  tout,  leur  reli- 
«  gion,  quoiqu'ils  l'embrassassent  et  la 
«  professassent  au  risque  certain  de  per- 
«  dre  tous  leurs  biens  terrestres  ;  et  plu- 
«  sieurs  ont  donné  leur  vie  plutôt  que  d'y 
«  renoncer.  Pour  nous  ,  au  temps  où  nous 
«  vivons,  nous  sommes  vraiment  heureux 
«  dans  notre  orthodoxie;  mais  je  désire  que 
«  nous  excellions  davantage  dans  la  pra- 
«  lique  des  vertus  que  les  saintes  Ecritures 
«  et  eux ,  je  pense ,  nous  recommandent 
«  comme  la  marque  dislinctive  d'un  chré- 
«  tien.  » 

CHAPITRE  XXIX. 

Retour  aux  hérétiques.  —  Le  protestantisme  se 
montre  en  abondance.  —  Novatiens.  — 
Agnoèles.  —  Donatisles ,  etc.  —  Aérius  pre- 
mier presbytérien.  —  Accusations  d'idolâ- 
trie contre  les  catholiques  ,  —  intentées  par 

\i  les  païens,  comme  aujourd'hui  par  les 
protestants. 

Cette  dernière  excursion  à  la  recherche 
du  protestantisme  dans  le  monde  orthodoxe 
devait  être  décidément  la  dernière  de  toutes. 
Fatigué,  comme  je  l'étais  ,  d'une  chasse  si 
inutile  et  si  vaine ,  c'est  avec  un  profond 
riégoût  que  je  me  renr.s  à  étudier  mes  héré- 
tiques ,  dont  je  commençais  alors  à  être 
aussi  honteux  que  Falstâff  l'était  de  son 
régiment.  Comme  cependant  je  m'étais  im- 
posé la  lâche  de  suivre  l'hérésie  dans  les 
quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  je  me 
déterminai  à  continuer  mon  œuvre  ;  et  le 
même  bonheur  de  trouver  des  protestants, 
si  toutefois  c'était  un  bonheur  d'en  trouver 
la  où  je  n'en  avais  que  faire;  le  bonheur, 
dis-je,  de  trouver  des  protestants  parmi 
les  hétérodoxes  et  les  schismatiques ,  conti- 
nua de  me  favoriser.   Néanmoins    il    s'en 
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fallait  bien  que  ces  dernières  connaissances 
fussent  aussi  amusantes  que  mes  vieux  amis 
calvinistes,  les  adeptes  de  Sophie  Acha- 
molh;  et  quelque  indulgence  que  je  me 
fusse  senti  porté  à  accorder  à  l'humeur  ca- 
pricieuse du  jugement  individuel,  il  mt, 
sembla  alors  qu'être  à  la  fois  triste  et  hété- 
rodoxe, c'était  une  sorte  de  subrogation 
qui  n'est  plus  tolérable.  Je  me  contenterai 
donc  de  choisir  parmi  les  hérésies  de  cette 
époque  quelques-unes  de  celles  qui ,  par  le 
caractère  particulier  de  leurs  doctrines 
anti-catholiques ,  peuvent  être  regardées 
comme  les  principaux  canaux  par  lesquels 
les  éléments  du  protestantisme  ont  été  trans- 
mis dans  toute  leur  perfection  gnostique 
aux  temps  modernes. 

Et  d'abord  pour  commencer  par  les  no- 
vatiens, ces  sectaires  qui  florissaient  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle,  et  dont  le  fonda- 
teur est  représenté  par  Saint  Cyprien  comme 
«  un  déserteur  de  l'Eglise,  un  maître  d'or- 
«  gueil  et  un  corrupteur  de  la  vérité,  »  n'en 
étaient  pas  moins,  à  leur  manière ,  d'aussi 
bons  protestants  qu'on  doit  l'être,  puis- 
qu'ils niaient  opiniâtrement  que  l'Eglise 
eût  le  pouvoir  d'absoudre  les  pécheurs 
pénitents  ,  qu'ils  refusaient  absolument 
de  reconnaître  son  autorité  et  ses  tradi^ 
tions,  et  en  appelaient,  ainsi  que  l'ont 
toujours  fait  les  hérétiques,  avant  comme 
depuis ,  au  tribunal  de  la  raison.  Le  lan- 
gage de  Saint  Pacien  (1)  s'adressant  à  un 
de  ces  sectaires ,  peut  très-bien  être  ap- 
pliqué, avec  le  même  à-propos,  par  un 
catholique  de  nos  jours  aux  protestants; 
il  n'y  aurait  à  changer  que  les  mots  placés 
entre  parenthèses. 

«  Quel  est  celui,  demande-t-il ,  qui  a 
proposé  cette  doctrine?  Est-ce  Moïse,  ou 
Saint  Paul,  ou  Jésus-Christ?  Non,  c'est 
Novatien  (Luther).  Et  qu'était-il?  Etait- 
ce  un  homme  pur  et  irréprochable  qui 
avait  été  légitimement  ordonné  évêque?.... 
A  quoi  bon  tout  cela ,  me  direz-vous , 
il  suffit  qu'il  ait  enseigné  cette  doctrine. 
Mais  quand  l'a-t-il  enseignée?  Fut-ce 
immédiatement  après  la  passion  du  Christ? 
Non,  ce  fut  environ  trois  cents  (seize 
cents  )  ans  après  cet  événement.  Cet 
homme  a-t-il  suivi  les  prophètes?  Etait- 
il  prophète?  A-t-il  ressuscité  des  morts? 
A-t-il  opéré  des  miracles?  Parlait-il  plu- 
sieurs langues?  Car,  pour  établir  un  nou- 


?  (\)  En  parlant  de  cet  écrivain,  qui  florissait  dans 

le  quatrième  siècle,  M.  Clarke  (Succession  de  la  liai- 
rut,  ecclês.)  dit  :  «  Qu'il  n'élait  pas  moins  pieux  qu'£- 

«  loquent  ;  »  puis  il  ajoute  qu'<  il  se  trouve  un  plus 

«  grand  nombre  des  erreurs  de  l'Eglise  romaine  en- 

«  seignées  avec  plus  de  hardiesse  et  plus  ouverte- 

«  ment  dans  ce  Père,  que  dans  aucun  peut-être  des 

<  autres,  qui,  cependant,  ont  moitié  plus  écrit.  Mal- 
,'  <  gré  toutes  ces  houleuses  erreurs,  ainsi  entassées 
'■  «  dans  ses  ouvrages,  comment  se  fait-il,  je  le  de- 

«  mande,    que  saint  Pacien  n'ait  pas  élé  regardé 

<  comme  un  novateur  par  ses  contemporains,  mais 
|  <  qu'il  ait  eu,  au  contraire,  la  réputation  d'èlre  un 
!  «  des  plus  habiles  et  des  plus  orthodoxes  théologiens 
[i  de  son  époque?  La  solution  n'est  pas  difficile.  > 

(Cinq.) 
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«  vel  Evangile,  il  eût  dû  faire  quelques-unes 
»  de  ces  choses.  »  Ce  saint  écrivain  expose 
ensuite  en  termes  exprès  le  principe  pro- 
testant, qui  servait  de  base  à  ces  hérétiques. 
«  Vous  dites:  Nous  ne  nous  soumettons 
j  «  point  à  l'autorité ,  nous  faisons  usage  de 
«  la  raison  ;  »  puis  il  ajoute:  «Pour  moi,  qui 
«  jusqu'ici  me  suis  trouvé  satisfait  de 
«  l'autorité  et  de  la  tradition  de  l'Eglise, 
«  je  ne  m'en  écarterai  point  maintenant.  » 

Le  second  exemple  de  bon  protestantisme 
que  nous  avons  à  produire  se  trouve  chez 
les  eunomiens ,  qui  étaient  une  branche  de 
l'hérésie  arienne,  infectée  de  gnoslicisme, 
comme  l'était  Arius  lui-même.  Le  fondateur 
de  cette  secte  enseignait  aussi,  avec  Valen- 
tin,  Basilides,  etc.,  la  doctrine  commode 
delà  persévérance  des  élus  ,  soutenant  que 
tous  ceux  qui  embrassaient  la  vérité  (et 
par  là  il  entendait  ses  opinions  )  ne  pou- 
vaient jamais  déchoir  de  l'état  de  grâce.  La 
principale  de  ces  opinions  qui  assuraient 
le  salut,  était  que  le  Christ  n'est  pas 
consubstantiel  au  Père  (1).  Cet  excellent 
protestant  s'opposait  aussi  à  l'ancienne  pra- 
tique catholique  de  vénérer  les  reliques  ,  et 
de  réclamer  l'intercession  des  saints  ;  ap- 
pelant, nous  dit  Saint  Jérôme,  du  nom 
facétieux  A'antiqxiaires  tous  ceux  qui  atta- 
chaient quelque  prix  aux  ossements  et  aux 
reliques  des  martyrs. 

Lés  agnoètes  ou  ignorants  (nom  que 
leur  avait  fait  donner  l'opinion  parti- 
culière qu'ils  professaient)  nous  présentent 
un  autre  exemple  de  cet  héritage  d'erreurs 
que  les  hérétiques  transmettent  à  leurs  suc- 
cesseurs d'âge  en  âge.  L'ignorance  où 
Notre-Seigneur  dit  être  du  jour  du  jugement 
(Marc,  XIII,  32),  sur  laquelle  ces  hérétiques 
fondaient  leurs  attaques  et  leurs  railleries 
contre  sa  divinité  (2),  a  fourni  aussi  à  cette 
classe  fort  nombreuse  de  protestants  qu'on 
appelle  unitaires,  un  de  plus  spécieux  ar- 
guments à  l'appui  de  leur  incrédulité  qui 
s'étend  bien  plus  loin  encore.  Tel  est,  en 
effet,  le  cercle  que  les   erreurs    semblent 

(1)  L'argument  subtil,  comme  l'appelle  Cave,  dont 
Eunomius  se  servait  pour  établir  celle  proposition, 
était  celui-ci  :  Une  essence  simple,  tel  qu'est  l'Elre 
divin,  ne  peut  contenir  en  elle-même  deux  princi- 
pes, dont  l'un  est  engendrant  et  l'autre  engendré;  ou 
bien  (pour  exprimer  la  même  idée  en  termes  plus 
clairs),  un  être  simple,  comme  Dieu,  ne  peut  à  la 
fois  engendrer  et  être  engendré. 

(2)  Parmi  les  textes  dont  la  dangereuse  habileté 
du  jugement  individuel  a  essayé  de  composer  un  ar- 
gument péreniptoire  contre  la  divinité  du  Sauveur, 
celui  qu'alléguaient  les  agnoètes  a  paru  aux  Pères 
le  plus  difficile  à  expliquer.  Quelques  uns  répon- 
daient que  le  Fils  de  Dieu  voulait  dire  seulement 
qu'il  n'avait  pas  une  connaissance  expérimentale  de 
la  chose.  Saint  Augustin  cherche  à  se  débarrasser 
de  la  difficulté  par  celle  explication  si  évidemment 
forcée,  que  ne  connaît  pas  veut  dire,  en  cet  endroit, 
ne  fait  pas  connaître  à  d'autres.  Quelques  théologiens 
modernes  se  sont  contentés  de  cette  solution  si  sim- 
ple, que  «  quand  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  qu'il 
ne  savait  pas  précisément  le  jour  où  se  ferait  le  ju- 
gement dernier,  il  est  très  possible  qu'il  n'eût  pas  du 
tout  en  vue  cet  événement.»  (Foi bes,  Insiit.theol.,  l'b. 
111,  c.  21.)   


toujours  destinées  à  parcourir:  elles  s'éva- 
nouissent de  temps  en  temps,  puis  repa- 
raissent ensuite  enveloppées  de  ténèbres. 
Ainsi  les  armes  avec  lesquelles  les  ennemis 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  attaquèrent 
la  doctrine  catholique  à  d'autres  époques, 
ne  font  qu'être  aiguisées  de  nouveau  par 
les  Priestley  etles  Belsham  contre  les  théolo- 
logiens  trinitaires  de  la  nôtre. 

La  secte  desdonalistes,  qu'on  peut  regar- 
der comme  un  schisme  plutôt  que  comme  une 
hérésie,  et  qui  réclamait  l'orthodoxie  exclu- 
sivement pour  les  Eglises  donatistes,  en  di- 
sant que  «  Dieu  était  en  Afrique,  et  pas  ail- 
leurs,» a  d'autant  plus  de  droit.d'êlrc  hono- 
rablement mentionnée  dans  les  annales 
protestantes,  que  ces  schismatiques  furent,  je 
crois,  les  premiers  chrétiens  qui  ont  conféré 
à  l'Eglise  catholique  le  titre  poli  de  «  prosti- 
«  tuée  de  Babjione.  » 

Nous  voici  maintenant  arrivés  au  digne 
précurseur  des  presbytériens  ,  Aérius,  qui, 
ayant  cherché  en  vain  à  se  faire  nommer 
évêque,  déclara,  pour  s'en  venger,  la  guerre 
à  tous  les  évêques  (1);  enseignant  qu'ils  n'a- 
vaient droit  à  aucune  supériorité,  ni  à  aucune 
juridiction  sur  les  prêtres.  Ce  premier  cham- 
pion de  l'Eglise  presbytérienne  s'éleva  aussi 
contre  la  coutume  cafhoIique  de  prier  pour 
les  morts,  "et  refusa  à  l'Eglise  le  pouvoir  de 
prescrire  des  jeûnes,  disant  qu'un  chacun  a 
le  droit  de  choisir  ses  propres  jours  de  jeûne. 
La  raison  alléguée  par  lui  pour  appuyer  cette 
dernière  prétention  à  l'indépendance,  savoir, 
qu'il  fallait  montrer  par  là  que  nous  ne  vi- 
vons plus  sous  la  loi ,  mais  sous  la  grâce, 
nous  révèle  l'action  de  celte  antipathie  contre 
la  loi  et  ses  préceptes  qui  s'est  transmise,  par 
une  succession  régulière  d'hérétiques  ,  des 
chrétiens  gnostiques  à  nos  modernes  antino- 
miens.  Le  principal  motif,  cependant,  qui  m'a 
porté  à  faire  mention  de  la  secte  des  aériens, 
c'est  le  témoignage  précieux  que  fournit  leur 
hérésie  en  faveur  de  l'antiquité  de  l'usage 
solennel  de  prier  pour  les  morts  :  car  leur 
dissentiment  à  cet  égard,  au  milieu  du  qua- 
trième siècle,  n'aurait  pu  leur  attirer,  d'une 
manière  aussi  expresse  et  aussi  générale,  les 
anathèmes  qui  frappent  les  hérésies,  si  cet 
usage  ne  fût  pas  arrivé  à  cette  époque  consa- 
crée par  d'antiques  souvenirs,  et  con6rmée 
parles  traditions  de  la  primitive  Eglise. 

La  même  remarque  peut  également  s'ap- 
pliquer à  quelques-unes  des  doctrines  de 
Vigilance  qui,  quoique  appartenant,  à  pro- 
prement parler,  au  commencement  du  cin- 

La  distinction  des  deux  natures,  définie  par  le  con- 
cile de  Chalcédoine.oiïre  la  seule  véritable  solution, tant 
de  cette  difficulté  que  de  toutes  celles  qui  lui  ressem- 
blent. Entant  que  Dieu  Jésus-Christ  connaissait  toutes 
choses,  mais  il  en  est  beaucoup  qu'on  peut  supposer 
qu'il  ne  connaissait  pas  en  tant  qu'homme. 

(  I  )  Une  ambition  désappointée  a ,  pour  l'ordinaire, 
été  la  cause  de  tous  les  mouvements  dont  les  esprits 
inquiets  et  remuants  ont  agile  le  monde.  Ainsi  Mar- 
cion  devint  hérétique  parce  qu'on  lui  refusa  une  di- 
gnité dans  l'Eglise  ,  et  c'est  pour  le  même  motif  que 
Vanini  écrivit  au  pape  que  si  Sa  Sainteté  ne  lui  don- 
i  naii  pa»  un  bénéfice,  il  bouleverserait  lou'  le  chris- 
tianisme dans  un  an,  à  partir  de  ce  moment. 
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quième  siècle,  mérite  bien  de  faire  ici  une 
exception  à  la  règle  que  je  me  suis  imposée 
de  ne  pas  étendre  ces  recherches  au  delà  des 
limites  du  quatrième  siècle.  Cet  hérétique, 
qui  tient  un  haut  rang  parmi  les  premiers 
modèles  de  protestantisme,  était  un  écrivain 
qui  s'occupait  à  publier  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  de  spirituels  pamphlets  anlipa- 
pistes,  se  moquant,  avec  un  certain  ton  de 
belle  humeur,  du  respect  rendu  aux  reliques 
par  les  catholiques,  et  des  prières  qu'ils 
adressent  à  leurs  saints  en  les  invoquant. 
«  Ils  allument,  dit-il,  de  gros  cierges  au  mi- 
«  lieu  du  jour,  et  vont  baiser  et  adorer  une 
«  petite  poignée  de  cendres.  C'est  ,  il  n'en 
«  faut  pas  douter,  rendre  un  très-grand  ser- 
«  vice  aux  martyrs,  que  d'allumer  quelques 
«  mauvaises  chandelles  pour  eux  que  l'A- 
«  gneau,  assis  sur  son  trône,  éclaire  de  toute 
«  la  splendeur  de  sa  majesté  (1).  » 

On  voit  par  là  que  ce  n'est  pas  d'hier  que 
date  le  procédé  inique  et  plein  de  mauvaise 
foi  d'accuser  les  catholiques  à'adorer  les  re- 
liques et  les  images,  malgré  toutes  leurs  ré- 
clamations journalières  contre  une  pareille 
idolâtrie.  Le  démenti  formel  donné  par  saint 
Jérôme  aux  grossières  accusations  de  Vigi- 
lance, ne  fut  pas  mieux  écouté,  probablement, 
par  les  sectateurs  de  cet  hérétique,  que  ne 
le  sont  les  déclarations  semblables  des  catho- 
liques de  nos  jours  par  les  aveugles  lecteurs 
des  élucubrations  des  rév.  G.  S.  Faber  et  Co. 
«  Nous  n'adorons,  dit  le  saint,  nous  n'hono- 
«  rons  d'un  culte  souverain  ni  les  reliques  des 
«  martyrs,  ni  les  anges,  ni  les  chérubins,  ni 
«  les  séraphins  ;  car  ce  serait  servir  la  créa- 
«  ture  plutôt  que  le  Créateur,  qui  est  béni  à 
«jamais.  Mais  nous  honorons  les  reliques 
«  des  martyrs,  afin  d'élever  nos  cœurs  vers 
«  celui  dont  ils  sont  les  martyrs.  Nous  les  ho- 
«  norons,  afin  que  cet  honneur  soit  rapporté 
«  à  celui  qui  dit  :  Celui  qui  vous  reçoit  me 
«  reçoit  (Matin.,  X,  40)  ;  »  puis  il  s'écrie  avec 
un  sentiment  d'indignation  :  «  Insensé!  quia 
«jamais  adoré  les  martyrs?  Qui  a  jamais 
«  imaginé  qu'un  mortel  fût  un  Dieu  ?  » 

Mais  cette  politique  injuste  des  ennemis 
des  catholiques  date  d'une  époque  plus  an- 
cienne encore  que  celle  de  saint  Jérôme,  et 
comme  presque  tous  les  autres  points  de  la 
position  relative  des  deux  partis,  on  peut  la 
suivre  en  remontant  jusqu'au  temps  des  apô- 
tres. Déjà  même  alors  cet  esprit  d'imposture 
et  de  mauvaise  foi  était  vivant;  dès  lors  les 
hommages  rendus  aux  reliques  enchâssées 
d'un  saint  Ignace  ou  d'un  saint  Polycarpe 
étaient  dénoncés  par  ceux  qui  se  raillaient 
de  la  foi,  comme  un  transport  idolâtrique  lait 
à  la  créature  du  culte  qui  n'appartient  qu'au 
seul  Créateur.  —  Qu'il  en  ait  été  ainsi  par 
rapport  à  saint  Polycarpe,  c'est  ce  que  prouve 
manifestement  une  lettrede  l'Eglise  de  Smy  rne 
dont  il  était  évéque ,  qui  rend  compte  aux 

M)  Dans  sa  réponse  à  Vigilance,  saint  Jérôme  dit  • 
c  Lévêquc  de  Rome  a  donc  tort  d'offrir  le  sacrifice 
à  Dieu  sur  les  ossements  vénérables  de  ces  hommes 
morts,  Pierre  et  Paul  (  qui  ne  sont  plus,  selon  vous 
qu'une  vile  poussière),  et  de  regarder  comme  des  au- 
tels les  lombes  de  ces  grun     ils  saints. > 


fidèles  de  toutes  les  circonstances  de  son 
martyre.  «  On  publiait,  y  est-il  dit,  que  nous 
«  allions  déserter  notre  maître  crucifié  pour 
«  nous  mettre  à  adorer  Polycarpe.  Insensés 
«  qui  ne  savaient  pas  que  nous  ne  pouvons 
«  abandonner  jamais  le  Christ,  qui  est  mort 
«  pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  ni  en 
«  adorerunautre.Lui,  nous  l'adorons  comme 
«  le  Fils  de  Dieu ,  et  nous  témoignons  aux 
«  martyrs  le  respect  qui  leur  est  du,  comme 
«  à  ses  disciples  et  ses  fidèles  serviteurs.  Le 
«  centurion  fit  donc  brûler  le  corps  du  saint 
«  martyr.  Alors  nous  recueillîmes  ses  osse- 
«  ments,  plus  précieux  que  des  perles  et  plus 
«  éprouvés  que  l'or,  et  nous  les  ensevelîmes. 
«  C'est  dans  ce  lieu  même  que,  si  telle  est  la 
«  volonté  de  Dieu,  nous  nous  réunirons,  et 
«  célébrerons  avec  joie  et  allégresse  la  nais- 
«  sance  de  son  martyr,  tant  en  mémoire  de 
«  ceux  qui  ont  été  couronnés  avant  lui,  que 
«  pour  préparer  et  fortifier  les  autres  au  com- 
«  bat  par  son  exemple  (Eusèbe,  hist.  Ecclés.» 
«1.  IV,  c.  15).» 

C'est  ainsi ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, que  la  position  des  deux  partis  ,  l'Eglise 
catholique  d'un  côté,  et  de  l'autre  ceux  qui 
protestent  contre  sa  doctrine,  s'est  trouvée, 
dès  le  commencement  et  dans  tous  les  âges, 
virtuellement  la  même.  Les  anciennes  véri- 
tés sont  demeurées  entièrement  immuables, 
tandis  que  les  anciennes  erreurs,  comme  des 
coupables  souvent  découverts  ,  se  sont  de 
temps  en  temps  rencontrées  sous  des  noms 
différents;  de  sorte  qu'en  réalité  le  calvi- 
nisme, l'antinomianisme,  etc.,  des  temps  mo- 
dernes ne  sont  guère  que  des  réapparitions 
du  gnoslicisme  et  du  manichéisme  des  temps 
passés. 

On  pourrait  mettre  ce  fait  remarquable 
dans  une  plus  grande  évidence  encore,  en 
fouillant  plus  avant  dans  l'histoire  des  an- 
ciennes hérésies  ;  mais  déjà  j'ai  mis  la  pa- 
tience de  mes  lecteurs  à  une  assez  rude  épreuve 
sur  ce  point.  J'en  ai  dit  assez  aussi  pour  faire 
connaître  les  gambades  fantastiques  que  l'en- 
geance toujours  variée  et  toujours  féconde 
des  hérésies  n'a  cessé  de  faire  autour  de  l'ar- 
che vénérable  de  l'Eglise  dans  sa  majestueuse 
navigation  à  travers  le  vaste  océan  des  siè- 
cles ;  tandis  que  ces  monstres  sans  cesse  re- 
naissants,  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  contrarier  et  embarrasser  sa  marche, 
sont  tombés  les  uns  après  les  autres  dans  les 
ténèbres,  laissant  le  brillant  et  unique  re- 
fuge des  fidèles  poursuivre  sans  naufrage  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  sa  route  salutaire. 

CHAPITRE  XXX. 

Courte  récapitulation.  —  Secret  enfin  décou- 
vert. —  Affaire  d'amour.  —  Promenades 
sur  le  bord  de  la  rivière.  —  «  Connaître  le 
«  Seigneur.  »  —  Cupidon  et  Calvin. 

Mes  vaines  recherches  à  la  poursuite  du 
protestantisme  dans  les  premiers  siècles  sont 
enfin  terminées,  et  il  m'est  facile  de  récapi- 
tuler en  peu  de  lignes  la  suite  de  ces  recher- 
ches et  les  résultats  oblenus.  Comme  les  pro- 
testants se  vantent  d'avoir  ramené  le  (  hnslia- 
nisme  à  sa  pureté  primitive,  il  était  tout 
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|natureî  de  penser  que  c'était  parmi  les  pre- 
miers chrétiens  queje  trouverais  les  meilleurs 
protestants;  en  conséquence,  j'ai,  comme  on 
î  l'a  vu,  dirigé  mon  attention  vers  1ère  aposto- 
i  liquc  de  l'Eglise,  et  continué  mes  recherches 
'  successivement  dans  les  quatre  premiers  siè- 
I  clés  qui ,  comme  les  degrés  de  l'échelle  de 
J  acob  les  plus  rapprochés  du  ciel ,  devaient 
avoir  été  plus  directement  et  plus  vivement 
éclairés  des  rayons  de  la  lumière  divine.  Eh 
'bien  1  quels  ont  été  en  définitive  les  résultats 
de  cette  étude  si  active  et  si  consciencieuse? 
Où  ai- je,  je  le  demande,  trouvé  un  seul  pro- 
testant dans  toute  cette  période  si  pure?  Y 
iai-je  même  découvert  le  moindre  germe  d'une 
doctrine  anticatholique  ?  Serait-ce  dans  les 
bonnes  œuvres  et  dans  le  jeûne  hebdomadaire 
de  saint  Barnabe  et  d'Hermas  ,  ou  dans  la 
présence  réelle  et  le  changement  des  éléments 
soutenus  par  saint  Ignace  et  saint  Justin? 
Serait-ce  dans  le  respect  que  professe  le  pre- 
mier pour  les  traditions   orales  de  l'Eglise, 
ou  dans  la  vénération  dont  ses  cendres  et 
celles  de  saint  Polycarpe  ont  été  l'objet  de  la 
part  des  chrétiens  de  l'époque  qui  les  suivit 
immédiatement?  Saint  Irénée  parlait-il  dans 
le  sens  du  protestantisme  lorsqu'il  revendi- 
quait pour  le  siège  de  Rome  la  primauté  et 
la  supériorité  sur  toutes  les  autres  Eglises, 
ou  quand  il  déclarait  positivement  que  l'obla- 
tion  du  corps  et  du  sang  sur  l'autel  est  le  sa- 
crifies de  la  loi  nouvelle  ?  Mais  il  est  inutile 
de  parcourir  de  nouveau,  même  rapidement, 
les  divers  degrés  qui  nous  ont  conduits  à  cette 
conclusion  pleine  d'évidence  et  qui  doit  con- 
vaincre, à  mon  avis,  les  lecteurs  même  les 
moins  sincères  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  des 
doctrines!  ou  des  pratiques  rejetées  mainte- 
nant par  les  protestants  comme  papistes,  qui 
n'ait  été  professée  et  observée  sur  la  double 
autorité  des  Ecritures  et  de  la  tradition,  par 
toute  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dans  les  quatre 
premiers  siècles. 

Tandis  que  je  trouvais  ainsi  le  catholi- 
cisme ,  ou,  si  vous  le  voulez  ,  le  papisme, 
parmi  les  orthodoxes  de  ces  temps-là  ,  quel 
est  celui  chez  lequel  seul  j'ai  découvert  les 
doctrines  du  protestantisme  ?  Que  l'ombre  de 
Simon  le  Magicien,  ce  véritable  père  du  cal- 
vinisme, apparaisse  et  réponde;  interrogez 
les  capharnaïtes  ,  et  écoutez  le  langage  pré- 
somptueux qu'ils  tinrent  en  se  demandant  les 
uns  aux  autres  comment  Notre-Seigneur  pou- 
vait-il nous  donner  sa  chair  à  manger;  que 
les  gnostiques,  qui  croyaient  au  mariage  et  à 
la  progéniture  du  Saint-Esprit ,  produisent 
leurs  doctrines  de  l'élection  ,  de  la  persévé- 
rance, des  décrets  immuables,  etc.,  etc.;  que 
les  manichéens  viennent  et  proclament  l'en- 
tière corruption  de  la  nature  humaine  et  la 
perte  totale  du  libre  arbitre;  dites  auxdocètes 
et  aux  marcionites  de  produire  ici  leur  eu- 
charistie sans  corps  et  sans  sang  ;  appelez 
Novatien,  Aérius,  Vigilance  et  consorts  pour 
protester  contre  la  tradition,  les  prières  pour 
les  morts,  l'invocation  des  saints,  et  la  véné- 
ration rendue  aux  reliques;  en  un  mot  que 
toute  Va  multitude  d'hérétiques  et  de  schis- 
matiques  qui,  pendant  tout  ce  temps,  se  Sont 


successivement  élevés  et  rangés"  comme  en 
ligne  debataille  contre  l'Eglise,  se  réunissent 
et  apportent  ici  chacun  son  contingent  d'er- 
reur dans  cette  guerre  incessante  ,  et  je  puis 
vous  répondre  qu'on  en  pourra  composer  un 
corps  de  doctrine  prolestante  si  complet,  qu'il 
aurait  pu  épargner  aux  réformateurs  de  Wit- 
temberg  et  de  Genève  toutes  les  peines  et  les 
difficultés  de  leur  mission. 

Telle  étant  donc  l'opinion  que  je  m'étais 
formée  sur  cette  matière  si  importante  ,  et 
que  je  n'avais  définitivement  adoptée  qu'a- 
près beaucoup  de  réflexion  et  une  sérieuse 
résistance ,  il  est  tout  naturel  d'en  conclure 
que,  quelque  impérieux  que  fussent  les  mo- 
tifs qui  me  poussaient  à  me  faire  protestant , 
j'avais  enfin  abjuré  toute  pensée  de  me  sou- 
mettre à  une  métamorphose  aussi  rétrograde, 
Quelque  surprenant  que  cela  puisse  paraître, 
il  n'en  était  pourtant  pas  ainsi  ;  au  contraire, 
je  me  sentais  toujours  entraîné  comme  par 
la  main  du  destin,  et  saisi  d'une  sorte  de  ver- 
tige semblable  à  ce  qu'éprouvent  les  per- 
sonnes qui  se  trouvent  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice; j'avais  si  longtemps  plongé  mes  re- 
gards dans  le  gouffre  ténébreux  du  protes- 
tantisme, qu'il  me  paraissait  bien  difficile  de 
me  garantir  d'y  tomber. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  conduit  enfin  à 
m'expliquer  ,  comme  je  l'ai  promis  depuis  si 
longtemps  âmes  lecteurs,  sur  les  motifs  qui, 
indépendamment  de  ceux  dont  j'ai  parlé  au 
commencement  de  cet  ouvrage  ,  me  pous- 
saient à  étouffer,  autant  qu'il  était  en  mon 
pouvoir,  tous  les  scrupules  religieux  ,  et  à 
me  résoudre  à  embrasser  le  protestantisme 
dans  les  ténèbres,  dans  le  cas  où  ses  traits  ne 
me  paraîtraient  pas  en  état  de  supporter  la 
lumière  du  jour.  Quoique  je  prévisse  bien 
que  mon  changement  de  foi  dût  me  mettre 
dans  un  état  infiniment  pire,  sous  le  rapport 
spirituel ,  je  n'en  cherchais  pas  moins  à  me 
persuader  qu'il  était  bien  juste,  en  définitive, 
qu'après  avoir  tant  souffert  au  service  d'une 
bonne  religion,  j'essayasse  de  me  dédomma- 
ger en  participant  un  peu  à  la  prospérité  que 
je  voyais  attachée  à  la  profession  d'une  mau- 
vaise. En  un  mot ,  le  but  de  mon  voyage  , 
comme  de  celui  de  Jason  ,  était  une  toison 
(Vor,  et  je  ne  manquais  pas  ,  comme  on  le 
verra  par  ce  que  je  vais  dire,  d'une  belle  Me— 
dée  pour  m'aider  dans  cette  entreprise  et  la 
conduire  à  bonne  fin. 

La  maison  qu'habitait  mon  père  ,  dans  sa 
petite  propriété  ,  dans  le  comté  de  ***,  était 
située  dans  le  voisinage  d'une  partie  des  do- 
maines de  lord  "*,  un  de  nos  plus  considé- 
rables absents,  dont  l'homme  d'affaires,  sorte 
d'autre  lui-même,  restait  là  pour  administrer 
tout  ce  qui  composait  ces  immenses  posses- 
sions, comme  si  elles  eussent  été  les  siennes 
propres.  La  résidence  de  cet  homme  d'af- 
faires était  à  deux  milles  environ  de  la  mai- 
son que  nous  occupons  ,  et  il  existait  depuis 
longtemps  une  étroite  intimité  entre  les  deux 
familles.  Celle  de  l'homme  d'affaires  ne  se 
composait  que  de  lui-même  et  de  sa  sœur,  -' 
demoiselle  déjà  un  peu  âgée  ,  dont  le  sort 
était ,  ainsi  qu'on  le  verra  ,  d'exercer  une 
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grande  influence  sur  mes  destinées  tant  spi- 
rituelles que  temporelles.  Cette  dame  et  son 
frère  étaient  protestants ,  cela  va  sans  dire , 
le  noble  propriétaire  de  ces  domaines  étant 
de  cette  classe  de  personnes  orthodoxes  qui 
pensent  qu'il  ne  serait  pas  sûr  de  mettre  en 
contact  avec  leur  or  et  leur  argent  une  autre 
religion  que  le  protestantisme. 

Miss  ***  se  vantait  souvent  que,  depuis  le 
temps  de  la  réforme,  sa  famille  avait  toujours 
professé  la  foi  dominante,  bien  que  quelques- 
uns  des  voisins  les  plus  âgés  donnassent  à 
entendre  que  son  protestantisme  ,  s'il  était 
héréditaire  ,  était  demeuré ,  à  leur  connais- 
sance ,  pendant  plusieurs  générations  ,  tout 
au  plus  dans  un  état  latent;  mais  tout  le 
monde  convenait  cependant  qu'il  avait  re- 
paru dans  miss  ***,  sous  la  forme  la  plus 
tranchée,  puisqu'elle  faisait  profession  d'ap- 
partenir à  la  secte  qu'on  appelle  évangélique 
ou  vitale. 

Cette  demoiselle  avait,  dès  le  principe,  ma- 
nifesté un  vif  intérêt  pour  mon  salut;  et, 
possédée,  comme  toutes  les  personnes  de  son 
école,  d'un  zèle  ardent  pour  le  prosélytisme, 
elle  m'avait  souvent  proposé  une  promenade 
le  long  des  bords  de  la  rivière ,  dans  le  but 
charitable  de  s'entretenir  avec  moi  sur  des 
sujets  religieux  ,  et  de  m'apprendre,  suivant 
ses  propres  expressions,  à  connaître  le  Sei- 
gneur aussi  intimement  qu'elle  le  connaissait 
elle-même.  Cette  manière  de  s'exprimer  et 
l'orgueil  excessif  avec  lequel  elle  parlait 
toujours  du  noble  patron  de  son  frère,  fai- 
saient que  le  mot  de  seigneur  ,  qui,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre  ,  sortait  à  chaque 
instant  de  sa  bouche,  produisait  par  fois  des 
équivoques  assurément  très-amusantes  entre 
le  spirituel  et  le.  temporel  ,  qu'on  ne  pour- 
rait, sans  manquer  d'égards  ,  rapporter  ici. 

Cette  demoiselle,  en  faisant  ainsi  tant  d'ef- 
forts pour  me  convertir  ,  avait-elle  dans  le 
principe  d'autres  vues  ultérieures  que  de  sa- 
tisfaire cet  amour  de  protection  qui  est  si 
actif  dans  les  saints,  c'est  ce  que  je  ne  pré- 
tends pas  décider;  mais  je  ne  tardai  pas  à 
m'apercevoir  que  des  sentiments  d'un  autre 
genre  se  mêlaient  pour  beaucoup  à  sa  solli- 
citude pour  mon  bien  spirituel  ;  et  je  ne  pou- 
vais ne  pas  observer  qu'à  proportion  que 
j'approchais  davantage  de  l'âge  nubile,  et 
qu'elle  au  contraire  s'en  éloignait  de  plus  en 
plus  ,  un  certain  air  d'intérêt  plus  tendre  se 
répandait  dans  toutes  ses  manières  ;  elle  nous 
ménageait  des  promenades  plus  fréquentes  et 
plus  longues,  et  même  ses  discours  religieux 
devinrent  tellement  parfumés  de  sentiment , 
que  jamais  auparavant  il  n'avait  été  aussi 
difficile  de  distinguer  Cupidon  et  Calvin  l'un 
de  l'autre. 

Quoiqu'il  fût  impossible  ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit ,  de  ne  pas  deviner  ce  que  signifiait 
tout  cela  ,  il  y  avait ,  indépendamment  de 
l'avantage  que  cette  demoiselle  avait  sur  moi 
par  rapport  au  nombre  des  années,  d'autres 
circonstances  qui  m'empêchaient  de  croire 
qu'elle  songeât  le  moins  du  monde  à  une 
union  matrimoniale  entre  elle  et  moi.  Je  lui 
avais  souvent  entendu  déclarer  que  devenir 


la  femme  d'un  papiste  serait  de  sa  part  se 
dégrader  d'une  manière  si  infâme  et  si  ré- 
voltante, que  c'était  capable  de  réveiller  ses 
ancêtres  protestants  dans  leurs  tombeaux  et 
de  les  en  faire  sortir  avec  indignation  ;  à  quoi 
il  faut  ajouter  que  n'ayant ,  comme  on  le 
croyait  généralement,  d'autre  fortune  que  ce 
qu'elle  pouvait  attendre  de  la  bonté  de  son 
frère  ,  il  paraissait  bien  improbable  qu'elle 
voulût  s'exposer  au  danger  d'encourir  sa  dis- 
grâce en  formant  une  alliance  ,  si  peu  judi- 
cieuse sous  d'autres  rapports,  avec  un  homme 
aussi  peu  favorisé  que  moi  des  biens  de  ce 
monde. 

CHAPITRE  XXXI. 

Recteur  de  Ballymudragget. — Nouvelle  forme 
de  chapeau. —  Scène  tendre  dans  le  bosquet. 
—  Moment  d'embarras.  —  Arrivée  du  Bill 
d 'émancipation  pour  les  catholiques. — Cor- 
respondance avec  miss  ***. 

Telles  étaient  mes  idées  sur  ce  sujet ,  lors- 
que ,  pendant  une  visite  de  quelques  jours  à 
ma  famille  ,  il  arriva  un  événement  qui  dis- 
sipa tous  mes  doutes  par  rapport  à  l'objet 
qu'avait  en  vue  notre  belle  voisine;  et,  en- 
tr'ouvrant  l'avenir  à  mes  yeux,  m'y  fit  aper- 
cevoir des  espérances  qui ,  en  même  temps  , 
m'éblouirent  et  m'embarrassèrent.  J'ai  déjà 
fait  connaître  précédemment  à  mes  lecteurs 
un  autre  des  voisins  de  mon  père  ,  le  riche 
recteur  de  Ballymudragget.  La  figure  de  ce 
majestueux  personnage  était,  depuis  ma  plus 
tendre  enfance  ,  si  intimement  liée  à  toutes 
mes  idées  en  fait  de  religion  ,  que  ,  quand 
même  je  viendrais  maintenant  à  être  favorisé 
de  visions  aussi  béatifiques  que  celles  de 
sainte  Thérèse  ,  l'ombre  corpulente  de  ce 
recteur  ne  manquerait  pas  de  venir  obscur- 
cir la  lumière  de  mes  rêves. 

Sa  grande  importance  dans  notre  voisi- 
nage, ses  éternelles  dîmes,  que  je  ne  consi- 
dérais, dans  mon  enfance,  que  comme  une 
espèce  particulière  de  friandise  dont  vivaient 
les  recteurs;  son  vénérable  chapeau,  qu'on 
était  habitué  à  voir  le  long  de  nos  routes  se 
mouvoir  comme  un  météore ,  effrayant  les 
pauvres  et  exigeant  les  hommages  des  riches  ; 
le  petit  nombre  choisi  d'auditeurs  auxquels 
il  débitait,  comme  en  forme  de  soliloque,  ses 
discours,  chaque  dimanche  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  sa  personne  contri- 
buait à  me  donner  une  idée  étrange  et  con- 
fuse de  la  religion  dont  il  était  le  ministre,  et 
me  le  faisait  considérer  comme  une  sorte  de 
grand  lama,  enchâssé  à  Ballymudragget,  et, 
en  avançant  en  âge,  je  commençai,  comme 
cela  devait  être,  à  connaître  plus  clairement 
ce  qui  en  était,  et  je  sus  que,  sous  le  titre 
ironique  de  ministre  de  l'Evangile  ,  le  vieux 
recteur  n'était  rien  moins  que  le  riche  pos- 
sesseur d'une  bonne  sinécure  de  deux  mille 
livres  sterling  (cinquante  mille  francs)  par 
an,  qui  lui  avait  été  conférée  par  le  père  du 
lord  actuel ,  il  y  avait  à  peu  près  vingt  ans. 

A  l'époque  de  ma  visite,  dont  je  viens  de 
parler,  le  révérend  gentleman  se  trouvait 
assez  dangereusement  malade,  et  tout  l'inté- 
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rêt  qu'excitait  cette  maladie  dans  le  voisi- 
nage, se  réduisait  à  peu  près  à  fournir  au 
commérage  un  sujet  de  conversation.  Un 
changement  de  chapeau,  voilà  en  vérité  tout 
ce  que  la  plupart  des  gens  pouvaient  atten- 
dre de  sa  mort,  et  il  était  généralement  re- 
connu que,  comme  variété,  une  nouvelle 
forme  de  coiffure  serait  bien  accueillie.  Ce- 
pendant, s'il  fallait  s'en  rapporter  au  bruit 
public,  notre  heureux  voisin,  l'homme  d'af- 
faires, avait  un  intérêt  beaucoup  plus  sub- 
stantiel à  la  mort  de  son  recteur,  le  lord  ac- 
tuel ayant  fait  la  promesse,  en  succédant  à 
son  père ,  que  la  première  présentation  au 
bénéfice  serait  à  la  disposition  de  son  inten- 
dant. 

Jusqu'à  quel  point  ce  bruit  était-il  fondé, 
c'est  ce  dont  je  ne  me  suis  jamais  donné  la 
peine  de  m'assurer  ;  mais  un  malin,  à  jamais 
mémorable,  le  bruit  s'étant  répandu,  à  ce 
qu'il  paraît,  que  le  vieux  recteur  était  telle- 
ment mal  que  les  médecins  en  désespéraient, 
miss  ***  me  proposa  une  promenade  au  pres- 
bytère pour  en  avoir  des  nouvelles  certai- 
nes. A  notre  arrivée  à  la  porte  ,  nous  fûmes 
introduits,  et,  tandis  que  le  domestique  allait 
porter  notre  message,  ma  compagne  et  moi 
nous  nous  promenâmes  dans  le  berceau  en 
treiilis  qui  conduisait  du  cabinet  d  étude  bien 
meublé  du  recteur  aux  prairies  et  aux  bos- 
quets dont  sa  maison  était  environnée. 
Comme  je  n'avais  jamais  vu  ces  lieux  pen- 
dant le  jour,  il  m'arriva,  pendant  que  nous 
nous  promenions,  de  m'écrier  tout  haut  : 
«Quel  luxel  quelles  délices!  »  et  alors  ma 
belle  compagne,  comme  ne  pouvant  conte- 
nir plus  longtemps  ses  sentiments,  jeta  sur 
moi  un  regard  de  la  plus  languissante  ten- 
dresse, et,  plaçant  doucement  sa  main  sur 
mon  bras,  elle  médit  :  «  Aimeriez-vous  bien 
«  à  être  le  maître  d'une  pareille  résidence  ?  » 

Il  était  impossible  de  s'y  méprendre;  le 
regard,  le  ton  de  la  voix,  la  question  elle- 
même  disaient  des  volumes.  Je  vis  dans  ses 
yeux  que  la  présentation  était  en  son  pou- 
voir ;  je  sentis  dans  sa  main  une  douce  invi- 
tation, et  déjà,  dans  les  rêves  prophétiques 
de  mon  imagination,  j'étais  son  mari  et  rec- 
teur !  L'abîme  que,  quelques  secondes  encore 
auparavant,  je  croyais  voir  ouvert  entre  le 
papisme  et  les  trente-neuf  articles,  se  trouva 
tout  à  coup  franchi  sans  difficulté  par  un 
élan  subtil  de  mon  imagination;  et  si  un  in- 
cident providentiel  ne  fût  pas  venu  inter- 
rompre notre  conversation,  j'étais  prêt,  je  le 
crains  bien,  à  contracter  un  engagement 
dont  j'aurais  eu  plus  tard  à  me  repentir 
comme  homme  et  comme  chrétien. 

Ce  n'est  pas  en  me  contentant  de  répéter 
simplement  le  peu  de  mots  qu'elle  laissa 
échapper  dans  ce  court  intervalle  que  je 
pourrais  en  faire  sentir  le  sens  et  toute  la 
portée.  Dans  leur  excessive  brièveté,  ces 
phrases  me  donnaient  à  entendre  d'une  ma- 
nière vague  et  générale  que  son  frère, 
chose  vraiment  importante  à  savoir,  à  la 
recommandation  duquel  le  nouveau  recteur 
devait  être  nommé,  avait  mis  à  sa  libre  et 
Gnlière  disposition   le  bénéfice  en  question 


comme  une  dot  à  offrir  à  celui  qu'elle  trou- 
verait disposé  à  la  partager  avec  elle ,  et 
qu'elle  en  jugerait  digne;  que  ma  malheu- 
reuse religion  était  le  seul  et  unique  obstacle 
qui  pût  l'empêcher  de  jeter  les  yeux  sur  moi 
pour  me  rendre  l'heureux  possesseur  de  cette 
double  fortune,  et  qu'il  ne  dépendait  que  de 
moi,  si  demain  il  arrivait  mal  au  recteur,  de 
m'unir  tout  à  la  fois  au  protestantisme,  à  elle 
et  àBallymudragget.  Quoique  ébloui  d'abord 
par  cette  brillante  perspective,  je  n'eus  be- 
soin, je  dois  le  dire,  que  d'un  moment  de  ré- 
flexion pour  rétablir  mon  esprit  dans  la 
même  indifférence  où  il  était  habituellement 
en  fait  d'avantages  temporels  à  perdre  ou  à 
gagner. 

Indépendamment  du  côté  religieux  de  la 
question ,  je  vis  sur-le-champ  même  quelle 
tache  déshonorante  s'attacherait  pour  tou- 
jours à  mon  nom,  si ,  dans  un  moment  où 
les  espérances  des  catholiques  paraissaient 
entièrement  perdues,  je  désertais  la  foi  op- 
primée de  mes  pères  pour  une  si  brillante 
récompense. 

Le  prompt  rétablissement  du  vieux  recteur 
vinlm'épargner  la  peine  d'entrer  dans  toutes 
ces  explications  avec  cette  demoiselle;  mais 
la  malheureuse  scène  qui  venait  de  se  passer 
dans  le  bosquet  du  presbytère  avait  donné 
à  nos  rapports  un  caractère  tout  nouveau. 
Elle  interprétait  dans  le  sens  le  plus  favora- 
ble à  ses  désirs  l'embarras  où  elle  s'était 
aperçue  que  m'avaient  jeté  les  paroles  si 
expressives  qu'elle  m'avait  adressées.  Sans 
revenir  positivement  au  sujet  en  question, 
toujours,  depuis  ce  moment,  il  y  eut  de  sa 
part,  dans  tous  nos  rapports,  une  impression 
de  tendresse  qui  marquait  que  nous  nous 
étions  entendus  ;  et,  soit  par  un  effet  de  la 
disposition  habituelle  oùjétais  de  ne  vouloir 
causer  de  peine  à  personne,  soit  peut-être 
par  un  peu  de  vanité  d'avoir  fait  cette  pre- 
mière conquête,  je  ne  fis  aucun  effort  pour 
détruire  cette  impression. 

Environ  deux  ou  trois  mois  après  cette 
aventure,  arriva  le  bill  d'émancipation,  et  le 
lecteur  connaît  déjà  quelques-uns  des  effets 
que  produisit  sur  moi  ce  grand  événemeni. 
Pendant  le  temps  que  j'employai  à  poursui- 
vre le  cours  de  mes  études  sacrées  ,  je  me 
vis  dans  l'impossibilité  de  trouver  l'occasion 
d'aller  visiter  ma  famille;  ce  qui  fit  que  mes 
rapports  avec  ma  belle  conquête  durent , 
malheureusement  pour  moi,  se  borner  à  des 
lettres.  Je  dis  malheureusement  pour  moi, 
en  parlant  de  ce  mode  de  communication, 
parce  que  l'objet  auquel  je  m'adressais  étant 
éloigné  et  caché  à  mes  regards,  mon  imagi- 
nation avait  toute  la  liberté  de  le  revêtir  de 
toutes  sortes  de  qualités  agréables  ,  sans 
avoir  à  craindre  que  les  peintures  fussent 
confrontées  avec  l'original,  ou  que  le  charme 
dont  elle  le  revêtait  lût  diminué  ,  peut-être 
même  effacé  ,  par  la  voix  et  ta  présence  de 
l'idole.  11  résulta  de  là  que  ma  belle  corres- 
pondante brilla  de  plus  en  plus  à  mon  ima- 
gination, à  proportion  que  se  prolongeait  le 
temps  où  elle  était  soustraite  à  mes  regards; 
et,  à  mesure  que  j'oubliais  ce  qu'elle  était  en 
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réalilé,  je  ne  faisais  que  m'en  attacher  plus     paiement  pour  objet  des  ouvrages  aussi  pro- 

:_~: :^  ™'„„     prcs  à  répandre  dans  les  esprits  de  ceux  qui 


pu 
tenir  ce  rêve  de  sentiment.  Je  ne  saurais 
nier  entièrement  que  la  réalité  d'un  pareil 
rectorat  n'ait  aidé  à  donner  de  la  consistance 
à  ces  visions  ;  mais  dans  mon  imagination.le 
résultat  n'en  était  ni  moins  tendre  ni  moins 
sentimental  ;  et,  si  j'avais  pu  acquérir  une 
pleine  certitude  de  ne  plus  voir  jamais  la  de- 
moiselle qui  possédait  ainsi  mes  affections,  et 
de  ne  plus  lui  parler  jamais,  je  ne  saurais 
dire  la  durée  extraordinaire  et  l'ardeur  in- 
croyable que  ma  passion  aurait  pu  at- 
teindre. 

CHAPITRE    XXXII. 

Connaissance  qu'avait  miss  *'*  des  Pères  de 
V Eglise.  —  Traduction  de  quelques  passages 
de  saint  Basile,  de  saint  Chrysoslome ,  _  de 
saint  Grégoire  et  de  saint  Jérôme,  destinés 
à  figurer  sur  son  album.  —Poésies  tendres 
de  saint  Basile. 

Quoique  je  ne  me  fusse  pas  encore  senti  le 
courage  de  communiquera  miss  *'*  le  résultat 
de  mes  recherches  à  la  poursuite  du  protestan- 
tisme, elle  connaissait,  et,  comme  on  n'en  sau- 
rait douter,  elle  appréciait  parfaitement  les 
efforts  que  je  faisais  pour  me  rendre  digne  de 
sa  main.  Non  qu'en  fait  de  science,  cette  de- 
moiselle évangélique  fut  assez  arriérée  pour 
avoir  la  moindre  idée  de  l'existence  des  illus 
très  personnages  auxquels  nous  donnons  le 
nom  de  Pères  ;  ses  lectures  ayant  eu  princi- 


Way  (3),  ne  pouvaient  manquer  de  marcher 
d'un  pas  triomphal  avant  tous  les  saint  Jus- 
tin et  tous  les  saint  Ambroise  de  l'antiquité. 
Elle  avait  cependant  assez  de  courtoisie  pour 
convenir  avec  moi  que  j'avais  adopté  le 
moyen  le  plus  efficace  de  me  protestantiser, 
et  elle  se  contentait  de  me  dire  de  temps  en 
temps  qu'elle  pensait  que  je  mettais  bien  du 
temps  à  le  faire, 

Afin  de  l'entretenir  en  belle  humeur  avec 
les  Pères  et  avec  moi,  je  lui  traduisais  quel- 
quefois en  vers  quelques-uns  des  passages 
les  plus  fleuris  qu'on  rencontre  dans  ces 
écrivains  sacrés,  que  je  déposais  à  ses  pieds 
comme  un  double  hommage  de  poésie  et  de 
piété.  Ces  vers,  mi-tendres,  mi-religieux, 
causaient  à  cette  demoiselle,  on  n'en  saurait 
douter,  un  plaisir  inexprimable.  Elle  em- 
ployait pour  les  copier  ses  plumes  les  plus 
délicates,  et,  je  ne  craindrais  pas  de  le  jurer, 
c'était  pour  la  première  fois,  dans  les  an- 
nales de  la  galanterie,  que  les  noms  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Jérôme, 
se  trouvaient  inscrits  sur  les  pages  d'un  al- 
bum couvert  en  maroquin. 

La  remontrance  si  pathétique  adressée 
par  saint  Basile  à  une  vierge  qui  avait  eu  le 
malheur  de  succomber,  et  dont  Fénelon  dit 
que  «on  ne  peut  rien  voir  de  plus  éloquent,» 
est  plein  de  passages  qui,  quoique  en  prose, 
ne  sont  que  faiblement  reproduits  par  les 
vers  que  voici  : 


SAINT  BASILE  A   UNE   VIERGE  SEDUIRE. 


Remember  now  that  virgin  choir  (1) 

Who  loved  thee,  lost  one,  as  thou  art, 

Beibre  the  world's  profane  désire 

Had  warm'd  thine  eye  and  chill'd  Ihy  hearl. 

Recal  their  looks  so  brighily  calm, 

Around  ihe  lighted  stnine  at  even  {'2), 

Whcn,  mingling  in  Ihe  vesper  psalm, 
Thy  spirit  seem'd  sigh  l'or  heaven. 

(1)  Dans  une  note  sur  ces  mois  :  «  ad  Clirisli  coii' 
tendit  aliaria,  >  dans  le  traité  de  Mysteriis  de  saint  Am- 
broise ,  on  trouve  une  description  faite  par  l'éditeur 
bénédictin  de  quelques-unes  des  formes  usitées,  à 
l'époque  de  ce  Père ,  dans  l'admission  des  jeunes 
néophytes  dans  le  sanctuaire  pour  y  recevoir  le  sa- 
crement. En  décrivant  leur  marche  processionnelle  du 
baptistère  à  l'autel ,  portant  chacun  à  la  main  un 
cierge  allumé,  comme  l'usage  s'en  est  conservé  dans 
l'Eglise  catholique  jusqu'à  ce  jour;  il  parle  aussi  des 
jeunes  personnes  qui  venaient  de  faire  profession,  cl 
qui  faisaient  aussi  partie  de  celte  troupe  innocente  : 
<  \Si  quœ  pueltœ  virginilatem  in  paschali  feslo  estent 
professa; ,  ipsœ  eliam  inter  hos  innocentes  grèges  dedu- 
cebitnlur.  t 

Ceux  qui  ont  appris  à  ne  voir  dans  les  religieuses 
qu'une  création  du  papisme  moderne,  verront  par  là 
que  celte  sorte  de  consécration  de  jeunes  vierges  à 
Dieu  était  en  usage  dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise chrétienne.  El  même  la  religieuse  échappée  de 
son  cloître  qu'épousa  Luther,  aurait  pu  trouver  un 
pareil  exemple  d'escapade  dans  ces  bons  vieux  temps; 


Dans  le  triste  état  où  ta  chute  t'a  réduite,  souviens-toi 
de  ce  chœur  de  vierges  qui  t'aimaient  avant  que  les  profanes 
désirs  du  monde  eussent  enflammé  tes  yeux  et  refroidi 
ton  cœur  ; 

Rappelle-toi  leurs  regards  si  animés  et  si  calmes  à  la 
fois  autour  de  l'autel  tout  éclalant  de  lumières,  lorsque, 
mêlant  ta  voix  à  la  leur,  en  chantant  les  psaumes  du  soir, 
ton  âme  semblait  soupirer  vers  le  ciel. 

car  il  est  parlé  dans  les  lettres  de  saint  Jérôme  (Lelt. 
92)  de  tentatives  failes  pour  arracher  une  religieuse 
de  son  couvent. 

(2)  Saint  Basile  représente  les  vierges  sacrées  dansant 

autour  de  l'autel. »Mn>;«fl^Tt  TaÛTtov  ui  xyyeXiKfjf  ireft  vit 
Qiii  per  ii<.ûvw/spU*.(.  s  Ces  danses  sacrées,  à  l'imitation 
de  celles  des  Hébreux,  étaient  permises  dans  les  grandes 
solennités  ,  chez  les  premiers  chrétiens  ;  et  les  évè- 
ques  avec  les  dignitaires  du  clergé  (comme  nous  l'ap- 
prend Scaliger) ,  avaient  coutume  d'y  prendre  part. 
(5)  L'honneur  dont  ce  pieux  personnage  jouit,  de- 
puis quelque  temps,  de  n'être  regardé  comme  rien 
inoins  qu'Elie  inconnu  ,  fui  aussi  déféré,  à  ee  (pie  je 
vois,  par  quelques  sectaires  du  dernier  siècle,  à  un 
pieux  capitaine  de  dragons  qu'ils  avaient,  je  ne  sais 
pourquoi ,  favorisé  de  celle  même  distinction  mysté- 
rieuse. C'est  ainsi  pareillement  que  les  chercheurs 
qui  attendent  le  retour  de  l'apôtre  saint  Jean  sur  la 
terre,  publièrent,  il  y  a  quelque  temps ,  qu'il  est  ac- 
tuellement arrivé  et  vil  relire  dans  le  comté  de  Suf- 
folk  (Voyez  Ilonori  lieggi,  de  Statu  bcclesice  Driumnice. 
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Reniember,  too,  llie  Iranqnil  sleep 

ïhat,  o'er  thy  lonely  pillow  slole, 
While.  ihou  hast  pray'd  thaï  God  would  keep 

From  every  harm  thy  virgin  soûl. 
Where  is  it  novv  —  that  innocent 

And  happy  lime,  where  is  it  gone? 
Those  ligih  repast,  where  young  content 

And  tempérance  stood  smiling  on  ; 
The  maiden  step,  the  seemly  dress, 

In  which  thon  wenl'st  along,  so  meek; 
The  blush  lhat,  al  a  look,  or  less,  • 

Came  o'er  the  paleness  of  thy  cheek  ; 
Alas!  Alas!  that  paleness  too  (1), 

That  bloodless  purity  of  brow, 
More  louching  that  the  rosicst  hue 

On  beauly's  cheek  —  where  is  it  now  (3)  V 

Une  des  homélies  de  saint  Chrysostome, 
qui,  comme  on  le  sait,  s'est  particulièrement 
distingué  par  la  sévérité  avec  laquelle  il 
s'est  élevé  contre  le  luxe  licencieux  des  da- 

Why  come  ye  lo  the  place  of  prayer, 
Wïlh.pwels  in  your  braided  hair? 
And  wherefore  is  the  house  of  God 
By  glittering  feet  profanely  Irod, 
As  if,  vain  things  !  ye  came  lo  keep 
Samc  festival,  and  not  lo  weep. 
Oh  !  proslrate  weep  before  that  lord 

Of  carth  and  heaven,  of  life  and  death, 
Who  blights  the  fairest  with  a  word, 

>  And  blatts  the  mighliest  with  a  breath 

'  Go— 'tis  not  Unis  in  proud  array 
Such  sinfid  soûls  should  dare  to  pray  (3), 
Vainly  to  anger'd  heaven  ye  raise 
Luxurious  hands  where  diamonds  blaze  ; 
And  she,  who  cornes  in  broider'd  veil 
To  weep  her  frailly,  still  is  frail  (4). 

Voici,  dans  la  même  homélie,  un  autre 
passage  fort  curieux  qui  montre  combien 
étaient  justes  les  idées  qu'avait  ce  Père  sur 

Behold,  thou  say'est,  my  gownis  plain, 

Mv  saudals  are  of  texture  rude  : 
Isthis  like  one  whoseheart  is  vain? 

*  ike  one  who  dresses  to  be  woo'd? 
Decfclve  not  Unis,  young  maid,  thy  heart  (5)  ; 

For  far  more  ofi  in  simple  gown 
Doth  beauly  play  the  temper's  part, 
Than  in  brocades  ôt  rich  renown  ; 

Aud  homeliesl  garb  hath  oftbeen  found, 

When  typed  and  moulded  to  the  shape  (6), 
To  deal  such  shafts  of  mischief  round 
As  wisert  men  can  scarce  escape  (7). 

(1)  Ln  traduction  de  mon  jeune  ami  reste,  il  faut 
le  dire,  bien  au-dessous  de  la  beauté  de  l'original  : 

i   Qu'avril;  xii  -jriiïjç  tlxpofcnf  -/à.piis-rzpo>  iiTi\i./j.irou7±.    > 

(2)  Voici  en  latin  le  passage  de  saint  Basile  que 
notre  poêle  a  imité  :  «  Revoca  libi  in  memoriam  socie- 
talent  venerandam  el  sacrum  virginum  chorum  ,  ac  cœ- 
tum  Domini ,  et  Ecclesiam  sanctorum...  Ihrum  recor- 
dare  el  angelicœ  una  cum  eis  circa  Demn  clwreœ...  Re- 
cordare  dierum  tranquillorum ,  el  noclium  illumina- 
tarum  ,  et  canlilenarum  spiritualium  ,  el  psalmodia; 
sonorœ,  precum  sanctarum,  lliori  caslï  atque  intaminali, 
virginei  progressus,  mensce  sobriœ,  el  prœclare  precanlis 
M  incorrupla  libi  virginitas  servarclur.  Vbi  tua  illa  gra- 
vis species  et  lionesli  mores,  veslis  vilis  virginum  decens, 
pnlclier  ex  pudore  rubor,  el  decorus  ex  abstinenlia  ac 
vigiliis  efflorescens  pnllor,  alque  omni  pulcliro  colore 
decentiits  elucescens  (  tom.  III,  epist.  46,  Edit.  be- 
ned.,  M.).» 

(5)  1(  xou/*e?{  ïfturr.v;  où»  IVriv  tc.Ûtk  UeteiioÔij'/îc  t« 
axi,iJ<LTB..-.  où  ykp  ypvaoïpopûv  tyv  (Saxpvovauv  ôe?  (Ilomil. 

8,  in  I  Epist.  ad  Tim.). 

(i)  Voici  en  latin  le  passage  de  saint  Chrysostome 
imite  par  le  poële  :  <  Quid  dicis  ?  Deum  precalura  ac- 
cedis ,  et  ornamenla  aurea  circumfers  ?  Nutn  ad  clw- 
reus  agendas  venisli  ?  Num  ad  nuptias  çekbrmdas , 


Rappelle-toi  aussi  le  sommeil  paisible  qui  se  glissait  suf 
ton  chevet  solitaire,  après  que  tu  avais  prié  Dieu  de  pré- 
server de  tout  mal  ton  cœur  virginal. 

Où  est  maintenant  ce  temps  d'innocence  et  de  bonheur, 
où  s'est-il  enfui?  Ces  légers  repas  où  le  contentement  et 
la  tempérance  t'accompagnaient  de  leur  doux  sourire  ; 

Celle  démarche  modeste,  cette  décence  des  habits  qui 
se  faisait  remarquer  en  loi  partout  où  tu  dirigeais  tes  pas; 
cet  air  si  humble,  celte  pudique  rougeur  qu'un  regard,  ou 
moins  encore,  faisait  naître  sur  tes  joues  pâles  et  timides  ; 

Hélas!  hélas  !  cette  pâleur  virginale  aussi,  celte  pureté 
sans  tache  de  ton  front,  plus  touchante  que  le  plus  beau 
teint  de  rose  sur  les  joues  d'une  beauté,  où  sont-ils  main- 
tenant? 

mes  de  Constantinople  dans  leur  manière  de 
se  vêtir  (8),  nous  fournira  le  morceau  sui- 
vant comme  un  modèle  de  style  par  lui  em- 
ployé dans  ces  sortes  de  circonstances. 

Pourquoi  venez-vous  au  lieu  de  la  prière  les  cheveux 
tressés  et  ornés  de  riches  pierreries?  Pourquoi  foulez- 
vous  ainsi  d'un  pied  profane  et  avec  un  luxe  tout  mondain 
le  pavé  de  la  maison  de  Dieu?  Comme  si,  ô  prodige  de 
vanité,  vous  y  veniez  pour  vous  y  livrer  au  plaisir  elnon 
pour  pleurer!  Ah  !  répandez  des  pleurs  en  la  présence  du 
Maître  de  la  terre  el  des  çieux,  de  la  vie  et  de  la  mort, 
qui  d'un  mot  ternit  les  plus  éclatantes  beautés,  et  d'un 
souille  renverse  la  plus  redoutable  puissance. 


Quoi! se  peut-il  que  dans  cet  orgueilleux  appareil 

ces  âmes  coupables  osent  adresser  à  Dieu  leurs  prières  ? 
lin  vain  levez-vous  vers  le  ciel  irrité  des  mains  où  le  luxe 
étale  toutes  ses  vanités  et  où  brille  l'éclat  des  diamants! 
Et  celle  qui  vient  avec  un  voile  enrichi  de  superbes  bro- 
deries pleurer  sa  fragilité,  est  encore  fragile. 

la  beauté  des  femmes,  et  combien  était  grand 
à  ses  yeux  son  empire  naturel,  sans  l'aide 
que  les  ornements  peuvent  lui  fournir. 

Voyez,  dites-vous,  ma  robe  est  toute  simple,  ma  chaus- 
sure est  des  plus  communes  ;  est-ce  ainsi  que  se  conduit 
une  personne  dont  le  cour  est  vain,  une  personne  qui  se 
pare  dans  le  but  de  se  gagner  des  cœurs!  Ne  t'abuse  pas 
ainsi,  jeune  fille. 

Car  c'est  beaucoup  plus  souvent  dans  une  robe  simple 
que  la  beauté  éiale  ses  charmes  séducteurs  que  dans  les 
brocarls  d'une  riche  valeur  ; 

Et  souvent  on  a  vu  le  vêtement  le  plus  commun,  lors- 
qu'il dessine  et  prend  si  bien  les  formes  du  corps,  lancer 
de  tous  côtés  des  traits  meurtriers,  dont  les  hommes  même 
les  plus  sages  avaient  peine  à  se  garantir. 

num  ad  pompam?  lllic  aurea,  illic  lorti  crines,  illic  mag- 
nifica  vestimenta  adliiberi  soient.  Nunc  autem  iis  niliit 
opus  est.  Venisli  ad  orandum  el  precandum,  supptica- 
lura  pro  peccolis  et  pro  offensis  iuis,rogalura,Dominum 
ut  propilium  illum  libi  reddas  :  cur  leipsam  ornas  ?  Non 
sunl  hœ  vestes  supplicanlis.  Quomodo  potes  ingemis- 
cere  ?  Quomodo  lacrymari  ?  Quomodo  intente  orare 
luli  ornala  vestimenlo  ?  Si  lacrymaris,  risu  diynœ  vide- 
bunlur  lacrymœ  :  non  enim  aurum  geslare  oporlct  lacry- 
mantein  :  illud  quippe  ad  scenam  el  histrionicam  per- 
linel  (Hom.  7,  in  l  Ep.  ad  Tim.,  M.).  » 

(5)  M  y.  (wr<*T«  o-auTYv  ;  jvîutiv,  citïp    èvrv,    Sià  roxno)) 

(6)  ïïpS3-X/tl.J/J.i:0]-»  TÛ  CÙfÀcLTl  X*(    ixT£TU7lW/xlv6iV.    11    n'y 

a  point  de  termes  qui  puissent  exprimer  d'une  ma- 
nière plus  habile  les  qualités  d'une  robe  bien  faite.         ', 

(7)  Voici  en  latin  le  passage  imité  :  Ne  dixeris  :  Yœ 
mini,  detritam  vestem  fera,  viles  calceos,  velamen  nu!- 
tius  pretii  :  qualis  hic  ornants  est  ?  Ne  te  ipsam  despi- 
cias.  Licet,  ul  dixi,  per  hœc  metius  ornari  quant  per 
illa;  magis  per  detritas  vestes  ,  quam  per  iltas  aecnraie 
concinnatas  et  ad  corpus  ornandum  paratas,  impud,  .;- 
liam  prœ  se  ferenles  el  splendidas  (Hom.  .8 ,  in  I  Ep  ad 
Tim  ,  M.). 

(8)  Une  des  persécutions  qui  s'élevèrent  couiie 
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Quelque  poétique  que  fût  en  général  le 
gtyle  de  la  plupart  des  Pères  quoiqu'ils  n'écri- 
vissent qu'en  prose,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
est  le  seul,  je  crois,  entre  ceux  des  quatre 
premiers  siècles,  qui  ait  composé  des  poè- 
mes en  vers.  J'en  ai  extrait  et  traduit  plu- 
sieurs  morceaux  pour  l'album  de  ma  belle 

Let  not  those  eyes,  whose  light  forbids 

Ail  love  unlioly,  wer  learn  to  slray, 

But  sat'e  wilhin  thy  snowy  lids 

Like  timid  virgins  in  llieir  chambers,  stay  (1), 

Keeping  tlieir  brigtness  to  ihemselves  ail  day. 

Let  not  those  lips  by  man  be  won 
To  brealhe  a  luought  that  warms  thy  guileless  breast, 
But  like  May-buds,  lhadfear  the  sun, 
Sliut  up  in  rosy  silence,  ever  rest, — 
Silence  that  speakslhe  raaiden's  swe  ettlioughtsbert(2). 


La  pièce  qui  va  suivre  est  la  paraphras 
d'un  passage  tiré  d'une  lettre  de  saint   Je 
rôme,  à  la  louange  d'une  jeune  veuve,  nom- 
mée Blésilla,  un  de  ces  modèles  desaintelé  fé 

She  sleeps  among  the  pure  and  blest, 

But  hère,  upon  her  lomb,  I  swear, 
That,  wliile  a  spivit  thrills  this  breast 

Her  worth  shall  be  remeniber'd  there. 

My  longue  shall  never  hope  to  charm, 

Unless  itbrcathesBlesilla's  name; 
My  t'ancy  ne'er  shall  shine  so  warm 

As  wlien  it  lights  Blesilla's  famé. 

On  her,  where'er  my  pages  fly, 

My  pages  shall  life  confer, 
And  every  wise  and  brilliant  eye 

That  studies  me  shall  weep  tor  her. 

For  her  the  widow's  tearsschall  fall, 

lu  sympalhy  of  wedded  love 
And  lier  shall  lioly  maidens  call 

The  brightest  6f  their  saints  above. 

Throughout  ail  lime,  the  priest,  ihe  sage, 

The  cloister'd  non,  the  hennit  hoary, 
Shall  read,  and  reading  bless  the  page. 

That  wafts  Blesilla's  name  to  glory  (3). 

Encore  un  passage  d'un  traité  de  saint 
Basile,  traduit  en  vers,  cl  j'en  ai  fini  avec  le 
pieux  album  de  miss  "  '**.  Un  tribut  de  sen- 
timents si  vifs  et  si  tendres,  offert  de  la  part 
d'une  plwme  aussi  grave  que  celle  de  l'élo- 
quent évéque  de  Césarée,  aux  charmes  et 
aux  attraits  d'une  femme,  paraît  quelque 
chose  de  vraiment  extraordinaire, eteependant 
la  traduction,  je  dois  le  dire,  n'est,  en  fait  de 

lui  fut ,  dit-on  ,  exécutée  par  trois  veuves  qui  «  ne 

<  pouvaient  se  résoudre,  dit  Gibbon,  à  pardonner  à 
i  un  prédicateur  qui  leur  reprochait  leur  affection  à 
«  cacher  par  le  luxe  des  ornements  leur  âge  et  leur 

<  laideur  i 

(1)  Il  y  a  ici  nue  allusion  plutôt  impliquée  qu'ex 
primée,  dont  le  passage  suivant  de  saint  Chrysoslome 
donnera  l'explication  :  Kopvj  Tj-foso^opeûït-ai  6  b?Q±\- 
ubç,  ha.  wç  ix.etvvi  hntà  ôûai  ëJsoipwv  &t  t>  rm  Kouêoimlsla 
iiro/5/().£cjr«t,  outw   x<t)    ri    napOlvot   SiKf/aîvt)    (II om.  72, 

ie  Pœnit.).  «  L'œil  est  appelé  Kêfti,  c'est-à-dire  jeune 
fille,  alin  que,  comme  l'œil  est  enveloppé  de  deux 
paupières  comme  de  rideaux  dans  une  chambre  ,  les 
jeunes  personnes  se  tiennent  ainsi  cachées  aux  re- 
gards des  hommes.  > 

(2)  Voici  la  traduction  du  passage  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  en  vers  latins  • 

«  Q'uin  etiam  teint  in  thalamo  tua  luinina  claude 
»  Involueris  devincta  suis  :  née  niollibus  iUa 


amie.  Toutefois  le  morceau  suivant  (4)  dans 
lequel  le  saint  poète  exige ,  sans  qu'on  en 
voie  bien  la  raison,  que  les  yeux  et  les  lè- 
vres de  ses  jeunes  vierges  restent  constam- 
ment immobiles,  est  le  seul  extrait  de  ses 
ouvrages  que  je  présenterai  ainsi  au  lec- 
teur. 

Ne  laissez  point  s'égarer  c'a  et  là  ces  yeux,  auxquels  est 
interdit  tout  amour  profane  ;  qu'ils  restent  renfermés 
dans  tes  blanches  paupières,  comme  des  vierges  timides 
dans  leurs  chambres,  gardant  pour  elles-mêmes  leur  écla- 
tante beauté. 

Qu'aucun  homme  ne  réussisse  jamais  à  faire  mettre  sur 
ces  lèvres  des  pensées  qui  enflamment  ton  cœur  innocent 
et  sans  défiance,  mais  que,  comme  ces  fleurs  délicates 
qui  craignent  le  soleil ,  elles  restent  perpétuellement  fer- 
mées dans  un  silence  de  rose,  silence  qui  exprime 
mieux  qu'aucun  terme  ne  pourrait  le  faire  les  douces 
pensées  d'une  vierge. 

minine,  une  de  ces  perles  de  sainteté  qui 
formaient,  comme  le  dit  Prudence,  «  le  col- 
lier de  l'Eglise  .» 


Elle  repose  avec  les  âmes  pures  el bienheureuses;  mais 
ici,  sur  sa  tombe,  je  jure  que  tant  qu'un  souffle  de  vie 
animera  mon  cœur,  je  ne  cesserai  de  publier  ses  louanges 
et  ses  vertus. 

Ma  langue  n'espérera  jamais  avoir  des  charmes  qu'en 
soupirant  le  nom  de  Blésilla,  mon  imagination  ne  sera  ja- 
mais enflammée  d'un  si  beau  feu  que  quand  elle  chantera 
les  vertus  de  Blésilla. 

Oui,  elle  vivra  partout  dans  mes  écrits,  partout  où  mes 
écrits  iront,  ils  la  rendront  à  la  vie,  et  tous  les  yeux  sages 
et  brillants  qui  liront  mes  ouvrages  pleureront  sur  elle. 

Sur  elle  la  veuve  versera  des  pleurs  par  sympathie,  au 
souvenir  d'un  mutuel  amour,  et  les  vierges  innocentes 
l'appelleront  la  plus  belle  des  saintes  qu'elles  ont  dans  le 
ciel. 

Dans  tous  les  temps,  le  prêtre,  le  sage,  la  religieuse 
c.oltrée,  l'ermite  blanchi  par  les  années,  liront  les  écrits 
composés  à  la  gloire  de  Blésilla,  et  béniront  en  lisant  la 
pagequi  célèbre  son  nom. 

vivacité  et  de  chaleur,  qu'une  bien  pâle  imita- 
tion de  l'original.  La  bonne  foi  et  la  sincérité 
me  font  un  devoir  de  déclarer  préalablement 
que  l'authenticité  de  l'ouvrage  dont  ce  mor- 
ceau est  extrait  est  contestée,  et  que  le  sa- 
vant biographe  de  ce  saint,  le  P.  Hermant, 
enlre  autres,  la  regarde  comme  très-dou- 
teuse. 


«  Lascivis  stimulent  vesano  pectus  amore. 

«  Ulque  latet  rosa  vema  suo  pulamine  clausa, 

«  Sic  os  vincla  ferat,  validisque  arctelur  habenis, 

«  Iuclicatque  suis  pvolixa  silentia  labris.  »  M. 

(5)  Ce  passage  a ,  dans  l'original ,  une  vigueur  et 
une  éloquence  si  fort  au-dessus  de  la  traduction  qui 
en  est  ici  donnée  que  je  dois  ,  en  justice,  le  repro- 
duire tout  entier. 

«  Dum  spiritus  noslros  reget  artus,  dum  v'uoc  hu- 
«  jus  fruimur  commeatu ,  spondeo,  promitto,  polli- 
«  ceor,  illam  mea  resonabit  lingua ,  illi  mei  dedica- 
«  buntur  labores ,  illi  sudabit  ingenium.  Nulla  erit 
«  pagina,  qux  non  blesiïlam  resonet  ;  quoeumque 
«  sermonis  noslri  monumenta  pervenerint ,  illa  cum 
«  meis  opusculis  peregrinabilur.  Hanc  mea  mente 
«  defixam  legent  virgincs ,  viduse,  monachi,  sacerdo- 
«  les  et  brève  vitae  spalium  aMerna  memoria  compen- 
«  sabit...  Nunquam  in  meis  morilura  est  libris.  » 

(i)  il  est  lire  de  ses  ïno^xa/  ttctpdini^ou  Avis  aux, 
vieioes. 
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DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE.  MOORE. 


There  shines  an  all-pervading  grâce, 
A  charm  diffùsed  through  every  part 

Of  perfect  woman's  form  and  lace, 
That  steals,  like  Iigth,  intsœan's  heart. 

Her  look  is  to  his  eyes  a  beam 

01'  loveliness  that  neversets; 
Hsr  voice  is  to  his  ear  a  dream 

Of  melody  it  ne'er  forgets  : 

Alike  in  motion  or  repose 
Awake  or  slumbering,  sure  to  win  : 

Herform,  a  vase  transparent,  shows, 
The  spiril's  light  ensuriued  within. 

Nor  charraing  only  when  she  talks  (1) 
Her  very  silence  speaks  and  shines  , 
Lovegilds  her  palhway  when  she  walks, 
And  lights  her  couch  when  she  reclines. 

Let  her,  in  short,  do  what  she  will, 
"fis  somelhingfor  which  man  must  wooher; 

So  powerful  is  that  magnet  stiil 
Which  draws  ail  soûls  aud  sensés  to  lier  (2). 
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Là  brille  une  grâce  dont  les  traits  sont  irrésistibles  ;  un 
charme  est  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  de 
la  figure  d'une  femme  parfaite,  qui  se  glisse,  comme  ua 
rayon  de  lumière  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Son  regard  est  pour  ses  yeux  un  rayon  plein  de  char 
niants  attraits  qui  ne  s'éclipse  jamais,  sa  voix  est  pour  son 
oreille  un  rêve  d'harmonie  qu'il  n'oublie  jamais. 


Dans  le  mouvement  comme  dans  le  repos,  soit  qu'elle 
veille,  soit  qu'elle  dorme,  elle  est  sûre  de  gagner  les  cœurs; 
son  corps,  comme  un  vase  transparent,  laisse  paraître  la 
beauté  de  l'âme  qui  y  est  enchâssée. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'elle  parle  qu'elle  a  des 
charmes,  son  silence  môme  a  de  la  voix  et  de  l'éclat,  l'a- 
mour embellit  ses  pas  quand  elle  marche,  et  illumine  sa 
couche  lorsqu'elle  repose. 

En  un  mot,  quoi  qu'elle  fasse,  ce  qu'elle  fera  lui  devra 
gagner  toujours  le  cœur  de  l'homme  ;  tant  est  puissant  ce 
doux  aimant  qui  lui  attire  tous  les  cœurs  et  tous  les  sens! 


CHAPITRE  XXXIII. 

Difficultés  de  ma  position  présente.  —  Pro- 
testants de  lord  Farnham.  —  Chrétiens  de 
Ballinasloe.  —  Pieuse  lettre  de  miss  tk*.  — 
Elle  m  engage  à  aller  en  Allemagne.  —  Ré- 
solution de  suivre  son  avis. 

La  position  dans  laquelle  je  me  trouvais 
alors  n'était  pas  peu  embarrassante.  Par  cette 
mallieureuse  correspondance  dans  laquelle 
Vêtais  engagé  depuis  quelques  mois,  et  qui, 
n'étant  de  mon  côté  qu'un  pur  jeu  d'imagi- 
nation ,  au  moins  de  frais  possible  de  réalité 
et  de  sentiment,  pouvait  se  prolonger  indéfi- 
n'nnent,  grâce  à  l'influence  de  l'absence  qui , 
en  nous  séparant,  contribuait  si  puissamment 
à  la  maintenir,  j'avais  trompé  mon  amie, 
miss  **\  qui  était,  comme  on  le  sait,  dans  la 
maturité  de  l'âge,  et  lui  avais  fait  croire  que 
j'avais  de  l'affection  pour  elle  ;  et  même,  à 
force  de  belles  phrases  qui ,  comme  les  roues 
du  chariot  (d'Ezéchiel)  s'enflammaient  à  me- 
sure gu'elles  avançaient ,  je  commençais  à 
partager  jusqu'à  un  certain  point  la  même 

(1)  liai  où  Iv.loZru.  '/uvr-  juêvov  /.<ti  ipûtrx,  «U*  x<tl  xtf 
6iu-.m  7TW{  K<t(  jSo.ôîgovo-it  ôtà  tïV  êjoutrav  x*Tà  toD  cLope.- 
voç  aùrî  ouo-otyjvi  ôuva.Tc'av,  wç  <j^ù>jpov,  fi  pi,  Toppwôev 
/t/ofyv/,T(ç,  to6tW  icpôf    éaUTr,v  ^tttyj,*veôei.   — Clinique  non 

solum  loqiiens  millier  el  aspiciens  ,  std  et  sedens  ac  am- 
bulans,  ob  insitam  in  marem  Mi  naluralem  potestalem, 
eum  ad  se  ul  fermm  eminus  magnes  allrahal  (  De  vera 
virqinitate).  » 

(2)  Voici  le  passage  de  saint  Basile  :  «  Virgo  de- 
t  bel...  eliam  naturalem  cnrporis  pulchritudinem, 
c  quantum  fieri  potest,  eliam  data  opéra  obumbrare. 
i  Nam  eum...  fomenlum  voluptatis  sit  mari  feinina, 
«  el  oculo  molliori  quam  masculus  ad  oblectamenium 
t  visus  eflicta,  ac  canora  voce  ad  pellicendas  aines 
!  instrucla,  niembrorum  apparent!  niollitie  ,  ac  uno 
:  verbo  toia  corporis  specie  ac  niotu  ad  decipulani 
«  voluptatis  formata  ;  clinique  non  solum  loquens 
(  rnulier  et  aspiciens,  sed  et  sedens  ac  ambulans,  ob 
<  insitam  in  marem  illi  naturalem  potestalem  ,  eum 
«  ad  se  ut  ferrum  eininus  magnes  altrahat;  propierea 
«  oportel  ut  virgo,  nullo  modo  voluptaiis  relibus  im- 
i  plicelur  providens  et  cavens,  masculum  aspectum 
«  el  firmam  efficiat  vocem.ac  incessu  et  omni  prorsus 
c  corporis  motu  illecebras  corporis  coerceat  (de  vera 
«  'Virginitate).  »  M. 


illusion.  Tandis  que  s'opérait  ce  rapproche- 
ment idéal  entre  cette  demoiselle  et  moi ,  ce 
malheureux  protestantisme,  qui  devait  être  la 
base  indispensable  de  notre  union,  semblait 
s'éloigner  de  moi  plus  que  jamais  ;  et  si  le 
rectorat  de  Ballymudragget  fût  devenu  vacant 
à  celle  époque,  je  me  serais  tellement  trouvé 
pris  à  l'improviste,  par  rapport  à  l'important 
article  de  la  religion  ,  que  ma  perplexité  eût 
été  exlrême. 

Outre  la  répugnance  que  je  ne  pouvais  ne 
pas  éprouver  à  embrasser  une  nouvelle 
croyance,  en  voyant  qu'à  chaque  pas  que  je 
faisais  dans  mes  recherches  sur  ce  sujet  j'ac- 
quérais une  plus  ample  conviction  que  dans 
l'Eglise  catholique  seule  se  trouve  le  vérita- 
ble christianisme;  toutes  les  conversions  au 
protestantisme  étaient  alors,  par  suite  de  la 
triste  On  d'une  sainte  farce,  appelées  la  se- 
conde réforme  irlandaise,  qu'on  venait  de 
tenter  tout  récemment  et  qui  avait  complète- 
ment échoué  ;  toutes  les  conversions  au  pro- 
testantisme étaient,  dis-je,  alors  sous  le  coup 
d'un  ridicule  amer,  auquel  je  n'aurais  jamais 
eu,  pour  quoi  que  ce  fût,  le  courage«de  m'ex- 
poser.  La  pitoyable  absurdité  de  ce  dernier 
effort  de  l'ascendant  protestant,  les  vaines 
démonstrations  auxquelles  on  se  livrait  au 
sujet  de  quelques  pauvres  papistes  mourant 
de  faim,  qui  consentaient  à  se  faire  protes- 
tants aux  mêmes  conditions  auxquelles 
Mungo  consent  à  dire  la  vérité  :  «  Que  me 
«  donnerez-vous,  Massa  ?  »  et  enûn  la  prom- 
ptitude avec  laquelle  tous  ces  chrétiens  de 
Ballinasloe  se  sont  hâtés,  avec  si  peu  de  céré- 
monie (1) ,  de  retourner  au   papisme  et  à 


(1)  Ceux  qui  s'amusent  de  pareilles  folies  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  recourir  aux  numéros 
du Britisk  Critie  de  l'époque  (vers  la  fin  de  1827), 
où  ils  pourront  voir  toute  la  plaisante  histoire  de 
cette  momerie  de  nouvelle  espèce,  depuis  la  première 
annonce  triomphante  du  progrès  de  la  réforme  d'ans 
les  icnébreuses  régions  de  Ballinasloe,  Loughrea  et 
Ahascrah,  jusqu'à  ce  que,  c  se  trouvant  mise  en  con- 
tact) comme  le  disent  ces  messieurs  i  avec  les  ténèbres 
de  la  terre  de  Sligo  ,  »  la  lumière  évangélique  qui 
l'éclairait  commença  à  pâlir  peu  à  peu,  et- finit  pai 
s'éteindre  entièrement  dans  le  district  si  bien  nommti 
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l'idolâtrie,  riant  eux-mêmes  en  secret  de  leur 
mésaventure  ;  toute  cette  grave  farce  restera 
longtemps  gravée  dans  les  esprits,  tant  pour 
signaler  la  sagesse  de  lord  Farnham  que 
pour  l'honneur  et  la  gloire  du  révérend , 
mais  sot  écrivain  du  British  critic,  qui  a  fait 
sonner  la  trompette  du  triomphe  aux  oreilles 
de  sa  pieuse  seigneurie. 

La  crainte  d'être  pris,  par  hasard,  pour  un 
des  protestants  de  lord  Farnham  était  d'au- 
tant plus  vive  en  moi  que  je  n'étais,  hélas  I 
que  trop  bien  fondé  à  croire  qu'enlre  les 
pauvres  malheureux  qui  avaient  vendu  leur 
foi  pour  le  morceau  de  lard  du  vendredi  et 
moi,  qui  étais  sur  le  point  de  la  changer  con- 
tre le  riche  rectorat  de  Ballymudragget , 
toute  la  différence  consistait  dans  la  valeur 
du  prix  à  obtenir.  Sentant  cependant  que 
la  politesse  me  faisait  un  devoir  de  lais- 
ser un  peu  entrevoir  à  ma  belle  correspon- 
dante l'état  réel  de  mon  esprit  sur  ce  point, 
je  me  hasardai  à  lui  déclarer  dans  une  de  mes 
lettres  que  l'impression  produite  dans  mon 
esprit  par  la  lecture  des  Pères,  n'était  pas, 
j'étais  fâché  de  l'avouer,  tout  aussi  favorable 
à  la  cause  du  protestantisme  que  son  zèle 
pour  ma  prompte  conversion  pouvait  le  lui 
faire  désirer,  et  qu'il  était  encore  besoin  de 
plus  de  temps  et  d'étude  pour  que  les  scru- 
pules que  faisait  naître  en  moi  l'adoption 
d'une  nouvelle  foi  fussent  entièrement  dis- 
sipés. . 

La  réponse  que  je  reçus  était  dans  ce  style 
chargé  de  textes  qui  était  ordinaire  à  cette 
demoiselle.  Après  avoir  déclaré  d'un  ton  pa- 
thétique qu'elle  avait ,  comme  je  devais  bien 
m'y  attendre,  «  fatigué  le  Seigneur  de  ses 
paroles  (Malach.,  H,  17)  »  en  ma  faveur ,  et 
m'avoir  assuré  que  telle  était  sa  vive  sollici- 
tude pour  moi  qu'elle  ne  cessait  jour  et  nuit 
de  chercher  à  retirer  du  feu  ce  «  cher  tison,  » 
(c'est  ainsi  que  dans  sa  tendresse,  et  confor- 
mément aux  paroles  de  l'Ecriture,  elle  appe- 
lait mon  âme)  ;  elle  continuait  en  disant  que 
dès  le  principe  elle  avait  craint  sérieusement 
qu'en  cherchant  «  la  parole  du  seul  Saint  » 
(/*.,  V,  24)  dans  les  Pères,  je  ne  fisse  que  vou- 
loir «  cueillir  des  raisins  sur  des  épines,  et  des 
«  Ggues  sur  des  chardons  (Mat th.,  VII,  16).» 
La  seule  connaissance  qu'elle  eût  desP.  res,  se 
réduisait,  me  disait-elle, à  ce  qu'elle  en  avait 
entendu  dire  à  table  dans  ma  famille,  où  elle 
avait  eu  l'avantage  plusieurs  fois  d'y  rencon- 
trer les  révérends  pères  O'Toole  et  M'Lou- 
ghlin  ;  et  moins  ,  à  son  avis  ,  on  y  parlait  de 
ces  Pères  de  l'Eglise,  mieux  cela  valait. 

Après  quelques  autres  témoignages  de  sa 
connaissance  des  Pères,  miss  "  *  poursuivait 
en  disant  que  s'il  lui  était  permis  d'exprimer 
son  désir  sur  ce  sujet,  il  eût  été  que  je  me 
fusse  pour  un  temps  «  séparé  de  cette  cor- 
ruption des  païens  (Ësd.,  VI,  21) ,»  dans  la- 
quelle mes  relations  avec  ma  famille  ne 
manqueraient  pas  de  me  plonger,  tant  que  je 
demeurerais  en  ce  pays  ;  que  malgré  toute 
l'affliction  qu'elle  ressentirait  de  se  voir  pri- 


de  Kilmummery  ([do  k\ll, 
rie). 


tuer,  mummery,  mome- 


vée  de  ma  présence,  même  pour  peu  de  temps, 
telle  était  cependant  son  vif  désir  que  «  l'âme 
«  de  sa  tourterelle  (c'est  moi  qu'elle  désignait 
«  ainsi)  ne  fût  pas  livrée  aux  méchants  (Ps., 
«  LXXVI,  19)  ;  »  telle  était  la  tendre  sollici- 
tude qui  la  pressait  «  d'éloigner  de  moi  mon 
«  iniquité,  et  de  me  revêtir  d'un  nouveau  vê- 
«  tement  (Zach.,  III,  4)  ;  »  que  jusqu'à  la  ve- 
nue de  l'heureux  jour  où  nous  devions  «  nous 
«  unir  l'un  à  l'autre  (Daniel,  H,  43),  »  elle  me 
conseillait  fortement  de  me  retirer  dans 
quelque  «terre  de  justice  (Ps.,  CXLI1I,  10),  » 
et  même  dans  la  terre  de  Luther  ou  de  l'im- 
mortel Calvin;  là,  hors  des  atteintes  de  la 
«  mère  des  fornications  (Apoc. ,  XVII,  5),  »  je 
pourrais  continuer  «  à  me  nourrir  des  paroles 
«  de  la  foi  et  de  la  bonne  doctrine  (I  Tim., 
«  IV,  6),  »  et  me  rendre  digne  enfin  de  celte 
«  grasse  portion  (Hab.,  I,  16)  »  qui  m'était 
réservée  ,  et  qui  devait  être  «  rendue  double 
«  pour  moi ,  comme  pour  les  prisonniers  de 
«  l'espérance  (Zach.,  X  ,  12).  »  Ce  précieux 
héritage  n'était  autre  que  la  main  de  cette 
demoiselle  et  le  rectorat  de  Ballymudragget. 

Dans  un  post-scriptum  qui  suivait  cette 
lettre  toute  composée  de  textes  de  l'Ecriture, 
ma  belle  correspondante  ajoutait  que  dans  le 
cas  où  je  passerais  en  pays  étranger,  elle 
avait  l'intention  de  me  charger  de  lui  procu- 
rer un  exemplaire  du  livre  édifiant  intitulé, 
Propos  de  table  de  Luther  (1).  Elle  me  re- 
commandait ,  en  même  temps ,  pour  ma  pro- 
pre édification  ,  un  pieux  ouvrage  étranger, 
ayant  pour  litre,  Pastor  Fido  (2),  composé 
par  un  nommé  Guarini,  et  reconnu,  a  ce 
qu'il  lui  paraissait,  pour  un  des  meilleurs 
manuels  qu'on  pût  mettre  aux  mains  des 
jeunes  théologiens  protestants  pour  les  in- 
struire des  devoirs  qu'en  qualité  de  pasteurs 
fidèles  ils  auraient  à  remplir  envers  leur 
troupeau. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ce  dernier 
savant  conseil ,  l'idée  qui  m'était  suggérée 
par  une  personne  animée  d'un  si  beau  zèle 
pour  ma  conversion,  de  visiter  la  terre  de 
Lulher,  le  berceau  de  la  réforme,  la  source  si 
vantée  des  mille  et  un  ruisseaux  du  prote- 
stantisme ,  éblouit  mon  imagination  comme 


(1)  Ce  livre  édifiant  de  Lulher  renferme  les  conver- 
sations leuues  à  table  par  le  jovial  réformateur,  lelles 
qu'elles  ont  élé  rapportées  par  Rebensiok,  un  de 
ses  disciples  les  plus  dévoués,  et  publiées  après  sa 
mort,  par  un  effet  cruel  de  l'affection  de  ses  amis. 
Aussi  a-t-on  fait  de  grands  efforts  pour  prouver  que 
cet  ouvrage  n'est  point  authentique  ,  mais  sans  suc- 
cès. Le  zélé  théologien  hollandais  Voet  en  recon- 
naît l'aUlhenticité,  et  même  ,  l'historien  si  partial  du 
réformateur,  Seckendorf,  ne  peut  que  déplorer 
l'imprudence  de  ses  amis  qui  l'ont  publié.  En  effet , 
les  obscénités  dont  ce  livre  abondait  lors  de  ta  pre- 
mière publication,  étaient  bien  propres  à  éveiller  dans 
ceux  qui  prenaient  intérêt  à  la  réputation  du  ré- 
formateur, un  profond  regret  de  le  voir  mis  au 
jour. 

(2)  Cette  méprise  par  rapport  au  Pastor  Fido  n  é- 
tait  pas  particulière  à  cette  demoiselle,  car  déjà  une 
erreur  de  ce  genre  avait  lait  placer  le  poète  Guarini 
au  nombre  des  écrivains  ecclésiastiques  par  Aubert 
le  Mire  (  Voyez  Querelles  littéraires,  tome  1  ). 
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un  rayon  de  nouvelle  lumière.  «  En  Allema- 
«gne!  oui,  assurément,  j'irai  en  Allema- 
«  gne,  »  m'écriai-je  en  parcourant  de  nouveau 
à  grands  pas,  à  la  façon  protestante,  ma 
chambre  du  second  étage,  et  tout  étonné 
qu'un  moyen  si  court,  d'atteindre  mon  but  ne 
se  fût  pas  plus  tôt  présente  à  mon  esprit.  Vio- 
lemment excité  par  ce  vague  espoir  qui  bril- 
lait en  ce  moment  devant  moi,  joint  à  la 
joyeuse  perspective  d'un  voyage  en  pays 
étranger  et  d'aventures  lointaines  ,  je  perdis 
tout  à  coup  de  vue  toute  la  suite  de  mes  der- 
nières études  et  je  l'oubliai  totalement.  Pères, 
conciles,  primitive  Eglise,  tout  cela  s'enfuit 
loin  de  moi  ;  et  déjà  tout  rempli  de  l'orgueil 
d'un  esprit  réformé,  je  commençai  à  me  per- 
suader que  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant 
les  quinze  premiers  siècles  du  christianisme 
n'était  qu'un  vain  rêve,  et  que  ce  ne  fut  qu'en 
l'an  de  Notre-Seigneur  1530  (1),  que  l'Evan- 
gile de  Notre-Seigneur  commença  à  être  pu- 
rement et  évangéliquement  mis  en  pratique. 

CHAPITRE  XXXIV. 
Antiquité  apostolique  de  la  doctrine  catholi- 
que avouée  par  les  protestants  eux-mêmes. 
—  Preuves  tirées  des  écrits  des  réforma- 
teurs Luther,  Mélançhton,  etc.,  etc.,  et  des 
protestants  plus  modernes,  Casaubon,  Sca- 
liger,  etc.,  etc.,  et  enfin  de  Socin  et  de  Gib- 
bon. 

Dans  l'accès  de  délire  dont  j'ai  parlé  à  la  fin 
du  chapitre  précédent,  je  ne  faisais  que  tirer 
la  conclusiun  que  doivent  nécessairement 
embrasser  tous  les  protestants  réfléchis  qui 
examinent  de  bonne  foi  l'histoire  du  christia- 
nisme primitif,  et  demeurent  néanmoins  sa- 
tisfaits de  leur  propre  religion.  Leur  manuel, 
le  livre  des  Homélies,  leur  enseigne  que  de- 
puis plus  de  huit  cents  ans  avant  la  réforme, 
tout  le  christianisme  était  plongé  dans  toutes 
les  ténèbres  du  papisme  ;  et  une  étude  impar- 
tiale des  écrivains  de  la  primitive  Eglise, 
doit  les  convaincre  que  la  même  religion  qui 
exista  pendant  les  huit  cents  ans  mentionnés 
dans  les  Homélies,  avait  fleuri  également 
dans  tous  les  siècles  précédents,  en  remon- 
tant jusqu'à  l'heure  même  de  la  naissance  de 
l'Eglise.  Il  ne  leur  reste  donc  point  d'autre 
alternative  que  la  conclusion  à  laquelle  j'ar- 
rivai dans  mon  délire,  savoir,  que  jusqu'en 
l'année  1530,  l'Evangile  de  Notre-Seigneur 
n'avait  point  encore  été  véritablement  pro- 
mulgué, et  que,  par  conséquent,  son  Eglise, 
cette  seule  Eglise  visible  du  Christ  sur  la 
terre,  à  laquelle  Dieu  a  lui-même  si  solen- 
nellement déclaré  :  «  Voilà  que  je  suis  avec 
«  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,» 
il  l'a  cependant  laissée  pendant  l'espace  de 
plus  de  quinze  cents  ans  plongée,  comme 
nous  le  dit  le  livre  des  Homélies,  dans  une 
«  abominable  idolâtrie ,  le  vice  le  plus  dé- 
«  testé  de  Dieu  et  le  plus  damnablc  pour 
«  l'homme  1  » 

La  proposition  que  je  me  suis  particulière- 
ment attaché  à  établir  dans  cet  ouvrage,  c'est 
quo  les  doctrines  et  les  observances  ensei- 

(1)  C'est  l'année  même  où  U.  Confession  d'Augs- 
bourg  fut  rédigée  par  Mélançhton. 
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gnées  par  les  catholiques  des  premiers  siè- 
cles, étaient  absolument  les  mêmes  qui  sont 
professées  et  pratiquées  par  ceux  de  nos 
jours.  Or  les  recherches  que  j'ai  faites  m'ont 
appris  que  depuis  longtemps  tous  les  savants 
qui,  même  parmi  les  protestants,  ont  étudié 
cette  matière  sans  préjugés,  en  ont  réconnu, 
au  moins  implicitement  et  quelquefois  même 
expressément,  la  vérité.  Et  si  cet  important 
aveu  m'avait  été  connu  plus  tôt,  j'aurais  pu 
m'épargner,  ainsi  qu'à  mes  lecteurs,  le  tra- 
vail de  certaines  études  pénibles  et  fati- 
gantes. 

Il  est  vrai  qu'à  l'époque  de  la  réforme,  et 
quelque  temps  après,  comme  il  était  tout  na- 
turel que  ceux  qui  voulaient  introduire  des 
changements  aussi  violents  les  revêtissent, 
autant  qu'il  leur  était  possible,  de  quelque 
apparence  d'autorité,  le  génie  et  l'effronté^ 
rie  des  novateurs  s'exercèrent  de  concert  à 
faire  passer  la  sanction  des  Pères  au  service 
de  leur  nouvelle  entreprise  ;  mais  les  aveux 
de  quelques-uns  des  plus  éminents  d'entre 
les  réformateurs,  montrèrent  combien  ils 
étaient  convaincus  du  peu  de  fondement  de 
leurs  prétentions  à  une  pareille  autorité.  Le 
profond  chagrin  qu'éprouvait  le  savant  et 
consciencieux  Mélançhton  en  voyant  chaque 
pas  qu'on  faisait  successivement  en  s'éloi- 
gnant  de  l'ancien  étendard  de  la  foi,  se  trouve 
souvent  et  très-énergiquement  exprimé  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres.  Ainsi,  dans  la 
lettre  citée  par  Hospinien,  il  dit  :  «  Il  n'est 
«  pas  sûr  de  s'éloigner  de  l'opinion  générale 
«  de  l'ancienne  Eglise  (1).  »  Et  ailleurs  : 
«  C'est,  à  mon  avis,  une  grande  témérité  de 
«  répandre  ainsi  des  doctrines  sans  consul- 
«  ter  la  primitive  Eglise  (2j.  » 

Les  propres  aveux  de  Luther  ont  assez 
fait  connaître  combien  longtemps  et  avec 
quelle  anxiété  il  travailla  à  se  débarrasser 
des  témoignages  en  faveur  de  la  présence 
réelle  qu'il  trouvait  à  la  fois  dans  le  texte 
des  Ecritures  et  dans  les  écrits  des  Pères,  et 
avec  quelle  excessive  répugnance  il  se  vit 
forcé  de  conserver  un  dogme  que  l'intérêt  de 
sa  cause,  comme  il  le  sentait  bien  lui-même,  le 
pressait  si  impérieusement  de  répudier.  Dans 
une  lettre  adressée  à  ses  partisans  de  Stras- 
bourg il  leur  témoigne  combien  ils  lui  cause- 
raient de  satisfaction  s'ils  pouvaient  lui  four- 
nir quelque  bonne  raison  de  nier  la  présence 
réelle,  rien  ne  pouvant  lui  être  d'un  plus 
grand  service  dans  ses  desseins  contre  la 
papauté  (3). 

C'est  un  fait  si  bien  admis  que  cette  lutte 
de  Luther  contre  sa  propre  conscience  au 
sujet  de  l'eucharistie ,  que  Bayle  en  déduit 
un  argument  fort  ingénieux  en  faveur  de  la 
tolérance  ;  voulant  établir  sur  cette  base  que 
les  opinions  les  plus  erronées  peuvent  être, 
comme  dans  le  cas  en  question,  le  résultat 
des  recherches  les  plus  sincères   et  les  plus 

(1)  «  Neque  vero  tutum  est  a  communi  sentenlia 
veleris  Eeclesiae  discedere.  )  > 

(2)  «  Meo  qu'idem  judicio  magna  est  lemenias 
dogmata  serere  inconsulta  Ecclesia  veteri.» 

(5)  Epist.  ad  Argentin. 
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zélées  pour  découvrir  la  vérité.  «  Qui  ne  sait, 
dil  Bayie,  que  Luther  désirait  passionnément 
ne  pas  croire  à  la  présence  réelle,  persuadé 
que  tant  qu'il  continuerait  à  y  croire  il  serait 
par  là  privé  d'un  grand  avantage  pour  attein- 
dre te  but  qu'il  avait  en  vue,  c'est-à-dire  de 
détruire  le  papisme?  Ses  désirs,  cependant, 
quoique  fondés  sur  ce  qu'il  croyait  être  si 
fortement  de  son  intérêt,  furent  sans  effet. 
H  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  découvrir 
le  sens  figuratif,  pour  nous  si  visible,  dans 
les  paroles  du  Christ,  Ceci  est  mon  corps  (1). 

Ce  ne  fut  pas  sans  des  peines  de  conscience 
presque  aussi  violentes  qu'un  autre  réfor- 
mateur ,  jEcolampade,  réussit  à  surmonter 
les  témoignages  des  anciens  Pères  sur  le 
même  point  :  ce  ne  fut  qu'après  s'être  déter- 
miné à  renoncer  entièrement  à  leur  autorité, 
semota  hominum  auctoritate  (2),  qu'il  put  se 
décider  à  adopter  la  doctrine  des  sacramen- 
taires. 

Si  nous  entreprenions  de  réunir  ici  les 
différents  dogmes  catholiques  dont  les  réfor- 
mateurs ont  eux-mêmes,  les  uns  ou  les  au- 
tres, reconnu  l'antiquité,  nous  verrions  pres- 
que tout  leur  nouveau  système  de  croyance 
ainsi  ruiné  et  détruit  par  eux-mêmes  en  dé- 
tail. C'est  ainsi  que  Luther  soutenait  l'anti- 
quité du  dogme  de  la  présence  réelle  contre 
Calvin  et  Zwingle  (3),  et  que  Mélanchton s'ex- 
primait sur  ce  mystère  «  Dans  les  mêmes 
«  termes  absolument  (dit  le  commentateur, 
«  de  Mosheim)  dont  les  catholiques  romains 
«  se  servent  pour  exprimer  le  dogme  mons- 
«  trueux  de  la  transsubstantiation,  adop- 
«  tant  ces  paroles  remarquables  de  Théo- 
«  phylacte  :  Le  pain  n'était  pas  seulement  une 
«  figure,  mais  il  fut  réellement  changé  en  la 
«  chair.  » 

Les  centuriateurs  de  Magdebourg  admet- 
tent, quoique  avec  répugnance  et  dépit,  l'an- 
tiquité du  sacrifice  de  la  messe.  Calvin  avoue 
que  les  prières  pour  les  morts  sont  un  ancien 
et  pieux  usage  (4)  ;  et  les  luthériens,  dans  la 
défense  de  la  Confession  d'Augsbourg,  non 
contents  d'accorder  ce  point,  ont  expressé- 
ment déclaré,  dans  ce  même  document,  qu'ils 
n'adoptaient  point  l'opinion  de  l'hérétique 
Aérius  qui  soutenait,  au  quatrième  siècle, 
que  les  prières  pour  les  morts  étaient  inu- 
tiles. 

Tandis  que  Calvin  rejetait  cet  usage,  tout 
en  reconnaissant  qu'il  remontait  à  la  plus 
hauîe  antiquité,  il  avouait  d'un  autre  côté, 

(1)  Supplément  du  Commentaire  philosophique, 
Œuvres,  lome  II. 

(2)  Lavater. 

(5)  Ce  fait  n'a  pas  échappé  à  l'observation  de  quel- 
ques-uns même  de  leurs  partisans.  Dudith,  par 
exemple,  qui,  dit  on,  a  liisi  par  faire  cause  commune 
avec  les  sociniens,  demande  à  Dèze,  dans  une  des 
lettres  qu'il  lui  a  adressées  :  «  Sur  quel  dogme  ceux 
qui  ont  déclaré  la  guerre  au  pape  s'accordent-ils 
entre  eux?  Si  vous  prenez  la  peine  de  parcourir  tous 
les  articles,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  vous 
n'en  trouverez  pas  un  seul  qui  ne  soit  admis  par  les 
uns  et  condamné  par  les  autres.  » 

(4)  Vetustis  licclesiaî  scriploribus  pium  esse  visurn 
suuraeari  oro  iuorluis. 


ou  plutôt  il  se  vantait  que  son  système  de 
l'élection  et  de  la  grâce  était  entièrement  in- 
connu de  tous  les  Pères  des  quatre  premiers 
siècles  (1);  et  Mélanchton,  malgré  tout  le 
respect  qu'il  professait  pour  l'autorité  de  la 
primitive  Eglise;  se  laissant  entraîner  comme 
tous  les  autres  par  un  factieux  esprit  de  ré- 
forme, consent  à  adopter  les  dogmes  de  nou- 
velle fabrique,  tels  que  celui  de  la  justice  im- 
putée, doctrine  entièrement  inconnue,  comme 
il  l'avoue  lui-même,  des  anciens  chrétiens  (2). 
Luther  conserva  l'usage  des  images  et  du 
signe  de  la  croix  (3),  aussi  bien  que  la  con- 
fession et  le  sacrement  de  l'absolution,  tan- 
dis que  Mélanchton,  Bucer  et  autres  premières 
autorités  de  la  réforme  reconnaissaient  l-'an- 
tiquité  et  l'importance  de  la  suprématie  du 
siège  de  Rome.  Les  preuves  de  cette  dernière 
concession  sont  nombreuses.  Ainsi  Mélanch- 
ton dit  :  «  On  ne  conteste  point  la  supério- 
«  rite  du  pape  et  l'autorité  des  évêques  :  le 
«  pape  et  les  évêques  peuvent  conserver  celte 
«  autorité.  »  —  Et  ailleurs  :  «  La  monarchie 
du  pape  contribue  aussi  beaucoup  à  conser- 
ver l'unité  de  doctrine  parmi  les  différentes 
nations  ;  s'il  était  possible  de  s'accorder  sur 
les  autres  points,  nous  serions  bientôt  d'ac- 
cord sur  la  suprématie  du  pape  (4).»  De  même 

(1)  lnstit.  lib.  Il,  c.  2.  Gomarus  et  quelques  autres 
disciples  de  Calvin  admettent  même  que  les  doc- 
trines de  leur  maître  ,  telles  qu'ils  les  expliquent,  ne 
se  trouvent  point  dans  l'Evangile. 

(2)  Voyez  une  de  ses  lettres  (lib.  '6.  ep.  126),  où 
il  reconnaît  qu'il  ne  trouve  rien  dans  les  Pères  qui 
ressemble  à  sa  doctrine. 

(3)  «  Le  père  de  la  réforme,  Luther,  dit  le  baron 
de  Starck,  écrivit  qu'on  eût  soin,  en  sortant  du  lit  le 
matin,  de  faire  le  signe  de  la  croix.  >  Un  savant  et 
fameux  luthérien,  Gerhard,  s'est  tellement  mis  l'es- 
prit à  la  torture  pour  défendre  ce  signe ,  qu'il  a 
produit  en  sa  faveur  une  autorité  aussi  évidemment 
forcée  que  celle-ci  :  <  Le  patriarche  Jacob,  en  éten- 
dant ses  mains  sur  ses  petits-fils  Ephraïm  et  Ma- 
nassé  ,  forma  une  espèce  de  croix ,  et  leur  annonça 
ainsi  d'avance  la  croix  du  Christ  (loci.  theol.  t.  IV, 
de  baptism.  ).  t 

(4)  Resp.  ad  Bel.  —  Voici  comment  l'illustre  Gro- 
tius ,  qui  l'ut  lui-même  un  ardent  champion  de  la  pri- 
mauté du  siège  de  Rome,  comme  étant  le  seul  moyen 
de  conserver  l'unité  dans  l'Eglise  générale  du  Christ, 
s'appuie  sur  celte  opinion  de  Mélanchton  :  c  Ideo 
t  optât  (  Grolius  )  ut  ea  divulsio  quae  evenit ,  et 
«  causas  divulsionis  tollanlur.  Inter  eas  causas  non 
»  est  primatus  episcopi  romani  secundum  canoncs , 
<  latente  Melanchtoiic,  qui  eum  primatum  eiiant 
t  necessarium  putat  ad  retinendam  unilalem.  >  Au 
témoignage  de  Grotius  ou  peut  ajouter  comme  une 
autorité  nouvelle  en  faveur  de  la  primauté  de  Rome, 
le  nom  non  moins  illustre  du  philosophe  Leibnilz. 
(Voyez  son  Systema  iheologicum.  )  ; 

Voici  en  quels  termes  énergiques  un  écrivain 
protestant,  d'une  date  plus  récente  que  lous  ceux 
que  nous  avons  cités  jusqu'ici ,  le  baron  Senken- 
berg,  professeur  de  droit  dans  les  universités  de  Got- 
tingen  cl  de  Giesen,  et  conseiller  aulique,  etc.,  sous 
l'empereur  François  I",  formule  son  opinion  sur  ce 
sujet:  «  Il  est  juste  que  parmi  les  chrétiens  il  y  ail 
un  système  de  gouvernement,  et  il  est  juste  qu'il  y 
ait  un  chef  pour  y  présider.  Or,  personne  n'est  plus 
propre  à  remplir  cet  oflice  que  le  vicaire  de  Jésus» 
Christ,  celui  qui,  par  une  succession  non-inlerrom- 
pue,  représente  saint  Pierre  (Slelhod.  Jurispr.  4,! 
de  libert.Eccles.  German.). 


1C3 


DEMONSTRATION  EVANGELIQUE.  MOORE. 


m 


Bucer,  qui  fut  appelé  en  Angleterre  par 
Cranmer,  pour  lui  aider  à  former  l'Eglise  an- 
glicane, s'exprime  en  ces  termes  énergiques 
sur  le  même  point  :  «  Nous  confessons  que, 
dans  l'opinion  des  anciens  Pères,  l'Eglise  ro- 
maine tenait  le  premier  rang,  parce  qu'elle 
possédait  la  chaire  de  Pierre,  et  que  ses  évê- 
ques  étaient  regardés  comme  les  successeurs 
du  prince  des  apôtres  (1).  »  Mais  le  témoi- 
gnage le  plus  frappant  sur  ce  point,  parce 
qu'il  est  arraché  à  son  auteur  par  la  confu- 
sion qu'il  voyait  régner  autour  de  lui ,  est 
celui  du  réformateur  Capito.  «  L'autorité  du 
clergé,  dit-il  dans  une  lettre  à  Farel,  est  en- 
tièrement abolie  ;  tout  est  perdu,  tout  tombe 
en  ruines...  Dieu  me  fait  maintenant  sentir  ce 
que  c'est  que  d'être  pasteur,  et  tout  le  mal 
que  nous  avons  fait  à  l'Eglise  par  la  décision 
téméraire  et  la  véhémence  inconsidérée  avec 
lesquelles  nous  avons  rejeté  le  pape  (2).  » 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
nous  voyons  le  savant  protestant  Casaubon 
déplorer  celte  déviation  de  la  foi  ancienne, 
dans  laquelle  il  remarquait  que  la  violence 
de  la  réforme  entraînait  ses  partisans.  Dans 
une  lettre  à  son  ami  Vittembogardt,  qui,  dans 
une  conférence  qu'ils  avaient  eue  ensemble, 
avait  essayé  de  dissiper  les  craintes  dont  son 
esprit  était  agité  à  ce  sujet,  il  parle  en  ces 
termes  :  «  Pourquoi  vous  dissimuler  qu'un 
si  grand  éloignement  de  la  foi  de  l'ancienne 
Eglise  ne  m'inquiète  pas  peu  (3)  ?  »  Dans  celte 
même  lettre  encore,  après  avoir  fait  remar- 
quer que  sur  l'articie  des  sacrements  Luther 
différait  des  anciens,  Zwingle  de  Luther, 
Calvin  de  ces  deux  premiers,  et  les  autres  de 
Calvin,  il  ajoute  :  «  Si  telle  est  la  marche  que 
nous  suivons  ,  quel  sera  enfin  le  terme  où 
nous  irons  aboutir  (4)?  »  Scalîger  aussi,  au- 
tre savant  distingué,  qui  s'était  converti  au 
protestantisme  dans  la  maturité  de  l'âge,  ad- 
met sans  restriction  que,  sur  l'important  ar- 
ticle de  la  cène  du  Seigneur,  on  s'efforcerait 
en  vain  de  prouver  la  doctrine  des  réformés 
parles  Pères  (5)  (Voyez  ci-devant,  chap.  IX, 
note  1.) 

Après  ces  aveux  et  ceux  de  grand  nombre 
d'autres  savants  protestants  qui  tous  ont 
ainsi  franchement  reconnu  une  vérité  qu'il 
n'est  donné  qu'à  l'esprit  de  parti ,  qui  est 
propre  aux  sectaires,  de  nier,  savoir,  que 
l'autorité  de  l'ancienne  Eglise  est  toute  en 
faveur  de  l'Eglise  de  Rome,  les  sociniens 
qui,  faisant  profession  de  ne  reconnaître  au- 
cune autorité  de  ce  genre,  n'en  doivent  être 
que  plus  impartiaux  sur  celte  question  ,  se 
trouvent  généralement  d'accord  à  admettre 
ce  fait  important.  Dans  la  fameuse  contro- 
verse sur  l'eucharistie  entre  Smalcius  et 
Franzius,  le  pasteur  racovien  abandonna  vo- 
lontiers à  son  antagoniste  luthérien  tous  les 
Pères  du  quatrième  siècle ,  comme  étant  de 


(1)  Prop.  ad  conc. 

(2)  Epist.  ad  Farci,  inter  epist.  Calv. 

(3)  «Mené,   quid  dissimulent,  ha>c  tanta   diver- 
sités a  fidevelens  Èçclesiœ non  parum  lurbat?  > 


(i)  «  Si  sic  perginuis 
(5)  i  Non  est  qiïod 


quïs  tandem  erit  exitns.  » 
conenini  ex  Patnbus  hune  aiïi- 


culuia  demonstrare  de  cœna  IScaliaer). 


vrais  transsubstantiationistes;  et  Soein  lui- 
même  déclare  que  si  l'on  prend  les  Pères 
pour  arbitres  entre  les  parties  en  litige ,  l'E- 
glise de  Rome  ne  peut  manquer  de  remporter 
un  triomphe  facile. 

C'est  en  effet  en  appelant  pour  juges  ceux 
qui  ne  sont  en  communion  avec  l'une  ni 
avec  l'autre  dos  parties  opposées  qu'il  y  a  le 
plus  de  chances  de  voir  la  question  qui  les 
divise  décidée  avec  une  entière  impartialité 
et  un  parfait  désintéressement.  D'après  cette 
règle,  le  témoignage  de  Gibbon  peut  être  mis 
sur  la  même  ligne  que  celui  de  Socin.  Or, 
cet  incrédule,  non  moins  que  l'hérésiarque 
que  nous  venons  de  citer,  avoue  expressé- 
ment qu'il  lui  est  impossible  «  de  résister  à  la 
force  de  l'évidence  historique  qui  ne  permet 
pas  de  douter  que  dès  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  la  plupart  des 
doctrines  principales  du  papisme  ne  fussent 
déjà  introduites,  en  théorie  comme  en  prati- 
que (1).  » 

CHAPITRE  XXXV. 

Calvinistes  français.  —  Les  Pères  sont  me'pri- 
sés  par  les  calvinistes  anglais.  —  Politique 
des  théologiens  deV Eglise  anglicane.  —  L'é- 
véque  Jewel. — Le  docteur  Watetland. 

On  sait  que  le  calviniste  français  Claude  a 
fait  les  plus  grands  efforts  pour'prouver  que 
sur  l'article  de  l'eucharistie  la  doctrine  des 
Pères  des  premiers  siècles  était  un  accord 
parfait  avec  celle  de  l'Eglise  réformée  (2).  La 
grande  majorité,  cependant,  des  calvinistes, 
tant  de  France  que  d'Angleterre,  professèrent 
le  plus  souverain  mépris  pour  l'autorité  de 
ces  vénérables  docteurs  (3).  «  S'appuyant,  dit 
le  protestant  Casaubon ,  sur  l'autorité  et  la 
réputation  d'un  seul  homme  (Calvin),  qui 
vraiment  fut  un  grand  homme,  quoique  non 
parfaitement  exempt  de  tomber  dans  l'erreur, 
ces  gens-là  ne  peuvent  souffrir  qu'on  cite 
même  les  noms  de  ces  saints  Pères,  dont  le 

M)  Mémoires  posthumes. 

(2)  La  faute  immense  que  commit,  malgré  son  sa- 
voir et  ses  talents,  le  controversiste  français  Claude, 
particulièrement  dans  son  malencontreux  appel  aux 
Eglises  d'Orient  contre  la  transsubstantiation  ,  ouvrit 
un  beau  champ,  sur  cette  matière,  à  M.  Arnauld  et  à 
ses  collaborateurs. 

(3)  Une  des  causes  du  mépris  qu'affectait  Calvin 
pour  les  Pères  venait,  peut-être,  de  ce  qu'il  ne  les 
connaissait  pas.  «  Calvin,  dit  Longuerue,  avait  lu 
saint  Augustin  et  saint  Tbomas  ;  mais  il  n'avait  pas 
lu  les  autres  Pères.  »  —  Dans  une  satire  contre  les 
calvinistes,  par  l'évêque  Woinack,  appelée  YExamen 
de  Tilenus,  voici  de  quelle  manière  un  des  examina- 
teurs se  moque  de  l'acbarnement  que  mettait  celte 
secte  à  déprécier  les  Pères  :  c  Cet  homme  possède 
une  portion  suffisante  de  celte  science  profane  qui 
vous  est  ordinaire;  mais  il  vous  est  facile  de  voir 
qu'il  a  étudié  les  anciens  Pères  plus  que  n'a  fait  au- 
cun de  nos  théologiens  modernes  ,  tels  que  M.  Calvin 
et  M.  Peikins.  Hélas!  ils  (les  anciens  Pères)  renon- 
cèrent à  toutes  les  jouissances,  et  quelques-uns  mémo 
à  leur  propre  vie,  pour  ce  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Ils  ne  comprenaient  que  peu  de  chose ,  ou  rien 
même  aux  décrets  divins,  au  pouvoir  de  la  grâce  ,  et 
à  la  véritable  piété:  cette  grande  lumière  était  ré» 
servée  pour  la  gloire  des  siècles  suivants.  > 
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Dieu  immortel  s'est  plu  autrefois  à  employer 
les  utiles  travaux...,  tandis  qu'eux,  au  con- 
traire, veulent  nous  représenter  ces  illustres 
écrivains' comme  des  demi-païens,  sans  au- 
cune science  des  Ecritures,  imbéciles,  fous, 
stupides  et  impies.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  at- 
taquent les  erreurs  des  papistes  de  telle  ma- 
nière que  très-souvent,  en  voulant  les  combat- 
'  tre,  ils  portent  des  coups  mortels  à  l'ancienne 
Eglise  (1).  » 

Le  même  mépris  des  Pères  de  la  primitive 
Eglise,  comme  autorités  en  fait  de  doctrine, 
prévalut  à  la  même  époque  en  Angleterre 
dans  le  haut  parti  calviniste,  et  l'on  peut  voir 
par  le  passage  suivant  d'un  ouvrage  du  fa- 
meux archevêque  Bancroft  (son  examen  de 
laprétendue  sainte  discipline),  jusqu'où  était 
porté  ce  sentiment  de  dédain  pour  les  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise.  «  Dans  un  collège  de 
Cambridge,  lorsqu'il  arrive  que,  dans  les 
controverses,  on  allègue  l'autorité  de  saint 
Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme 
ou  de  quelque  autre  des  anciens  Pères,  ou 
même  leur  consentement  unanime,  on  les 
rejette  avec  beaucoup  de  dédain.  Que  mepar- 
lez-vous ,  dit-on,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Ambroise  et  des  autres?  J'en  fais  moins  de  cas 
que  d'un  féîu?  » 

Tandis  que  les  calvinistes  d'Angleterre, 
dans  le  véritable  esprit  de  leur  maître,  fai- 
saient si  peu  de  cas  de  l'autorité  des  Pères  ou 
la  dédaignaient  entièrement,  les  théologiens 
de  la  haute-Eglise  suivaient  une  politique 
bien  différente.  Car  non-seulement  ils  pro- 
fessaient les  plus  vifs  sentiments  de  respect 
pour  ces  illustres  écrivains,  mais  ils  s'effor- 
çaient même,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tirer 
de  leurs  ouvrages  des  témoignages  à  l'appui 
de  leurs  doctrines  protestantes.  Avec  cette 
sorte  de  témérité  fantasque  qu'on  devait  at- 
tendre de  l'esprit  inconsidéré  qu'il  avait  déjà 
montré,  l'évêque  Jewel  en  alla  jusqu'à  délier 
publiquement  tous  les  catholiques  du  monde 
de  produire  un  seul  témoignage  clair  des  Pè- 
res à  l'appui  d'aucun  des  dogmes  sur  lesquels 
les  protestants  différaient  d'avec  eux  (2).  Mais 
le  seul  et  unique  effet  de  celte  absurde  jac- 
tance fut,  ainsi  que  l'avoue  Humphrey,  le 
biographe  de  cet  évêque,  de  «  donner  beau 
champ  aux  papistes  »  et  de  nuire  à  la  cause 
qu'il  voulait  servir. 

Longtemps  cependant  les  théologiens  de 
l'Eglise  d'Angleterre  continuèrent  avec  plus 
ou  moins  de  zèle  à  faire  ainsi  les  plus  grands 

(1)  Lettre  à  Daniel  llensius,  1G10. 

(2)  Le  passage  du  sermon  dans  lequel  se  trouve  ce 
défi  peut  être  regardé  comme  étant  de  quelque  poids 
sous  un  certain  rapport,  C'est-à-dire  en  tant  qu'on  y 
voit  reconnue  de  la  manière  la  plus  expresse  l'auto- 
rité de  celte  règle  de  loi  qui  est  à  la  fois  le  complé- 
ment et  l'explication  de  la  parole  de  Dieu  écrite,  règle 
que  les  catholiques  dérivent  de  leurs  anciens  docteurs 
et  conciles,  et  aussi  des  traditions  et  des  exemples 
des  premiers  âges  de  leur  Eglise.  Voici  en  quels  ter- 
mes commence  le  déli  de  l'évêque:  «  Si  quelque 
homme  vivant  est  capable  de  prouver  quelqu'un  de 
ces  articles  par  une  seule  clause  ou  phrase  claire  et 
positive  soit  des  Ecritures,  soit  des  anciens  docteurs, 
soit  de  quelque  ancien  concile  général ,  ou  par  quel- 
que exemple  de  la  primitive  Eglise,  etc.,  etc.,  etc. 


efforts  pour  enrôler  toute  l'antiquité  sous  les 
étendards  de  leur  schisme  ;  et  nous  les  voyons 
en  toute  occasion  invoquer  avec  le  plus  pro- 
fond respect  l'autorité  des  Pères,  quoiqu'ils 
eussent  dans  ce  temps-là  même  devant  les 
yeux  l'aveu  du  franc  et  toujours  sincère 
Chillingworth,  qui  proclamait  hautement  que 
c'était  l'opposition  qu'il  avait  remarquée  en- 
tre les  doctrines  des  Pères  et  celles  du  protes- 
tantisme qui  avait  été  un  des  principaux  mo- 
tifs qui  l'avaient  déterminé  à  embrasser  la 
foi  de  l'Eglise  de  Rome;  ou  bien,  comme  il 
s'en  explique  lui-même,  «  Parce  que  la  doc- 
«  trine  de  l'Eglise  de  Rome  est  conforme,  et  que 
«  la  doctrine  des  protestants  est  contraire  à 
«  la  doctrine  des  Pères,  de  l'aveu  même  des 
«  protestants.  » 

Quelques-uns  ont  pensé  que  celte  défé- 
rence professée  par  les  théologiens  de  cette 
époque  pour  l'autorité  d'écrivains  dont  cha- 
que page  respire  la  condamnation  du  pro- 
testantisme, peut  être  attribuée  à  une  cer 
taine  disposition  à  retourner  au  catholicisme 
qui  se  fit  clairement  remarquer  sous  le  rè- 
gne des  deux  premiers  Stuarls.  Il  n'y  a  pas 
de  doute,  en  effet,  que  cette  circonstance, 
jointe  au  secours  que  leur  fournissait  le  té- 
moignage des  Pères  dans  les  disputes  sur  le 
gouvernement  de  l'Eglise  où  ils  se  trouvaient 
engagés  avec  les  puritains,  n'ait  puissam- 
ment contribué  à  porter  les  théologiens  de 
la  haute-Eglise  à  cette  espèce  de  coalition 
qui  était  d'ailleurs  une  complète  anomalie. 
Il  est  cependant  encore- une  autre  cause  au 
moins  aussi  importante,  à  laquelle  on  peut 
assigner  ce  trait  de  la  politique  de  l'Eglise 
d'Angleterre.  J'ai  remarqué  précédemment 
que  les  Pères  qui  ont  soutenu  avec  le  plus 
d'énergie  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion (  ainsi  que  tous  les  autres  dogmes  qui 
ont  été  classés  par  les  protestants  sous  le 
titre  d'erreurs  papistes  )  furent  aussi  ceux 
qui  se  distinguèrent  le  plus  par  leur  zèle 
pour  la  défense  du  dogme  de  la  Trinité  dans 
sa  forme  la  plus  pure,  la  plus  amplement 
développée,  et  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  complète.  Afin  donc  de  s'assurer, 
dans  un  moment  où  le  schisme  des  antitri- 
nitaires  se  répandait  de  toutes  parts,  l'aide 
d'un  si  important  témoignage  pour  la  dé- 
fense d'un  mystère  que  la  réforme  avait 
épargné,  mais  qui  paraissait  en  danger  de 
succomber  devant  quelques-uns  des  enfants 
qui  étaient  nés  de  son  sein,  on  pensa  que 
celte  acquisition  valait  bien  la  peine  qu'on 
sacrifiât  un  peu  pour  elle  la  bonne  foi  ;  et 
voilà  comme  pour  s'appuyer  du  témoignage 
des  Pères  en  faveur  de  quelques  points  de 
doctrine  communs  aux  deux  partis,  les  théo- 
logiens protestants  ou  fermèrent  volontaire- 
ment les  yeux  aux  immenses  différences  qui 
les  divisaient  sur  les  autres  points,  ou  bien 
essayèrent  d'effacer  ces  différences  au  moyen 
de  gloses  et  d'explications  dont  la  futilité 
extrême  et  le  peu  de  solidité  ne  pouvaient 
en  aucune  manière  leur  échapper  entière- 
ment. 

Les  travaux  du  docteur  Waterland,  un  des 
plus  célèbres   de  ces  théologiens,    nous  of-. 
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frent  un  exemple  bien  frappant  de  cette  ligne 
de  politique  dont  les  preuves  sont  si  visibles. 
C'est  là  ce  qui,  dans  son  zèle  outré  pour  le 
triomphe  du  dogme  de  la  Trinité,  le  porta  à 
exalter  si  hautement  l'autorité  des  Pères, 
appelant  les  trois  premiers  siècles  l'âge  d'or 
de  l'Eglise,  et  paraissant  même  disposé  pour 
l'honneur  et  la  gloire  de  saint  Athanase  , 
dont  il  faisait  son  idole,  à  étendre  cette  dis- 
tinction glorieuse  jusqu'au  quatrième  siè- 
cle (1).  Voilà  pourquoi,  aussi,  afin  d'échap- 
per aux  conséquences  fâcheuses  qu'eût  néces- 
sairement entraînées  pour  la  cause  qu'il  dé- 
fendait l'aveu  impolitique  que  des  alliés  si 
utiles  à  la  cause  de  l'orthodoxie,  sur  un  des 
grands  dogmes  du  christianisme,  ne  valaient 
pas  mieux,  sur  tous  les  autres,  que  des  pa- 
pistes non  réformés,  il  se  crut  obligé  d'essayer 
de  prouver  que  sur  le  dogme  également  vital 
de  l'eucharistie  les  opinions  professées  par 
ces  anciens  docteurs  n'étaient  pas  moins 
conformes  à  celles  que  soutenaient  les  théolo- 
giens de  l'Eglise— établie. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  l'ou- 
vrage où  le  savant  docteur  a  travaillé  à  ac- 
complir cette  tâche  difficile;  je  me  contente- 
rai d'ajouter  ici  qu'en  fait  d'interprétations 
vagues  et  forcées ,  de  luttes  infructueuses 
contre  le  torrent  des  témoignages,  et  de  si- 
gnes évidents  d'une  faiblesse  bien  sentie 
sous  des  apparences  trompeuses  de  force,  ce 
livre,  eu  égard  aux  talents  et  à  l'érudition 
bien  connus  de  son  auteur,  est  peut-être  sans 
exemple  dans  toutes  les  annales  de  la  contro- 
verse théologique. 

CHAPITRE  XXXVI. 


MOORE. 
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représente  comme  «  Vavant-coureur  des 
nombreux  et  remarquables  efforts  qu'on  fit 
dans  la  suite  pour  délivrer  des  entraves  de 
l'autorité  humaine  l'exercice  au  jugement  in- 
dividuel, »  on  voit  le  témoignage  des  Pères 
sur  les  points  de  foi  rejeté  et  mis  de  côté 
avec  un  degré  de  liberté  sans  cérémonie,  que 
l'avocat    même    du    jugement    individuel  , 


Le  prétendu  respect  des  théologiens  anglais 
pour  les  Pères  est  démasqué.  —  Attaques  du 
docteur  Whitby  contre  les  Pères  ;  il  est  suivi 
par  Middleton.  —  Middleton  veut  prouver 
que  les  premiers  chrétiens  étaient  papis- 
tes. —  Réflexions.  —  Départ  pour  Ham- 
bourg. 

Il  n'était  pas  possible  que  le  système  d'éva- 
sion et  de  faux-fuyant  dont  j'ai  parlé  dans 
le  chapitre  précédent  fût  d'une  longue  durée; 
la  première  brèche  considérable  qui  y  fut 
faite  est  due  à  un  écrivain,  homme  d'honneur, 
quoique  dans  l'erreur  ,  le  docteur  Whitby , 
dans  son  livre  De  l'interprétation  de  l'Ecri- 
ture d'après  la  manière  des  Pères.  Dans  cette 
dissertation,  que  le  traducteur  de  Mosheim  (2) 

(1)  D'un  autre  rôle.  Wliiston,  qui  ?e  trouvait  en- 
traîné dans  une  direction  tout  opposée  par  l'intérêt 
même  de  ses  controverses,  fait  arrêter  à  saint  Aiha- 
nase  le  pouvoir  d'opérer  des  miracles  ,  et  il  donne 
pour  raison  que  «  les  inventions  d'Alhanase  ayant 
prévalu  dans  l'Eglise,  furent  cause  que  Dieu  lui  re- 
lira le  pouvoir  qu'il  lui  avait  confié  d'opérer  des  mi- 
racles. > 

(2>  Wliilhy  fut  lui-même  un  exemple  frappant  des 
conséquences  où  conduisent  d'ordinaire  ces  audacieu- 
ses théories.  Dans  un  ouvrage  posthume ,  intitulé: 
Les  Dernières  pensées  du  docteurWhitby,\o\ù  en  quels 
termes  il  s'exprime  au  sujet  de  la  Trinité  :  «  Un 
examcB  rigoureux  des  choses  nous  convainc  souvent 
que  ce  que  nous  avions  cru  juste,  ne  nous  paraît  plus, 
après  une  recherche  plus  approfondie  de  la  vérité 


que  nous  venons  de  citer ,  reconnaît  être 
contraire  à  la  prudence  et  plein  de  dan- 
gers." 

Mais  cette  attaque  de  Whitby,  quelque 
téméraire  qu'elle  fût,  n'était  que  le  prélude 
de  violences  plus  téméraires  encore .  La 
même  Eglise  qui  avait  produit  un  Jewel  et 
un  Waterland  devait  nécessairemenl.  suivant 
le  cours  naturel  des  réactions,  produire  aussi 
un  Middleton.  Impatient  de  ces  prétentions 
mal  fondées  à  la  sanction  de  l'antiquité,  et 
s'inquiétant  peu,  dans  ses  attaques  contre  ce 
qu'il  jugeait  être  delà  superstition,  des  gra- 
ves dangers  auxquels  la  religion  elle-même 
se  trouverait  exposée  par  suite  de  cette  œu- 
vre de  destruction,  ce  théologien  brisa  har- 
diment cette  ombre  d'un  faux  respect  dont 
ses  confrères  avaient  environné  la  mémoire 
des  Pères,  et  dénonça  sans  ménagement  ces 
anciens  doeteurs  non-seulement  comme  pa- 
pistes en  fait  de  doctrine,  mais  encore  (  son 
but  principal  étant  de  décréditer  et  d'avilir, 
à  tout  prix,  le  catholicisme  romain  (1)  ) 
comme  papistes  de  l'espèce  la  plus  supersti- 
tieuse et  la  plus  niaise. 

Sans  nullement  s'inquiéter  des  consé- 
quences qu'on  pourrait  déduire  d'un  pareil 
système,  Middleton  n'hésita  pas  à  envisager 
ce  sujet  sous  un  point  de  vue  tout  opposé 
à  celui  sous  lequel  on  avait  coutume  de 
l'envisager;  il  avança  que  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  furent  les  moins  purs,  posant 
ainsi,  sans  faire  attention  à  toutes  les  con- 
séquences qui  en  devaient  résulter  (2) ,  un 


qu'une  erreur  ;  et  tel  est,  je  l'avoue  à  ma  honte ,  le 
cas  où  je  me  trouve.  Car,  lorsque  j'écrivis  mes  Com- 
mentaires sur  le  Nouveau  Testament ,  je  suivis  trop 
prompteiiicnt,  je  l'avoue,  la  route  commune  et  battue 
des  autres  théologiens  orthodoxes,  m'imaginait!  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  conçus  dans  une 
idée  complexe,  étaient  un  seul  et  même  Dieu,  en 
vertu  de  la  même  essence  individuelle,  communiquée 
par  le  Père.  Celte  idée  confuse,  j'en  suis  maintenant 
pleinement  convaincu  par  les  arguments  produits  ici 
et  dans  la  seconde  partie  de  ma  Réponse  au  docteur 
Waterland,  est  une  chose  impossible  et  pleine  d'ab- 
surdités grossières  et  de  contradictions,  i 

(1)  Il  ne  se  fait  nul  scrupule  d'avouer  ce  but  :  «Chose 
certaine,  dit-il,  le  christianisme  papiste  qui  possède 
la  plus  large  part  du  monde  chrétien  ,  serait  détruit 
tout  d'un  coup,  si  l'autorité  des  premiers  Pères  et  les 
miracles  des  r.remiers  siècles  étaient  rejeté*  d'un 
commun  accord  par  tous  les  chrétiens  (  Remarques 
sur  les  observ.,  etc.,  vol.  II).  » 

(2)  Voici  comment  un  de  ses  adversaires  fait  res- 
sortir quelques-unes  de  ces  conséquences  :  «  L'auteur 

<  doit  renoncer  ou  à  ses  arguments  ou  à  l'Evangile. 
«  Ceux  qui  pensent  que  les  Pères  du  second  et  du 
«  troisième  siècle  étaient  plus  crédules  que  ceux  du 

<  quatrième,  doivent  penser  que  les  apôtres  .étaient 

<  les  plus  crédules  de  tous.  Si  le  monde  était  si  eré- 
i  dule  "immédiatement  après  les  apôtres  ,  on  ne  cojn 
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principe  d'où  il  suivait  nécessairement,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde,  que 
c'était  à  sa  source  que  la  fontaine  de  la  foi 
chrétienne  était  le  plus  corrompue.  Ce  té- 
méraire paradoxe  n'en  était  pas  moins  ce- 
pendant un  hommage  involontaire  rendu  à 
l'antiquité  de  l'Eglise  catholique,  puisqu'en 
identifiant  ainsi ,  comme  le  faisait  cet  écri- 
vain ,  toute  superstition  et  toute  erreur 
avec  le  papisme,  et  prononçant  que  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ont  été  les 
moins  purs  ,  il  est  clair  qu'il  ne  voulait  rien 
dire  autre  chose  sinon  qu'ils  furent  les  plus 
papistes. 

Pour  se  faire  une  idée  du  peu  de  réserve 
avec  lequel  le  docteur  Middleton  dévoila 
dans  toute  son  élenaue  un  fait  si  accablant 
pour  le  protestantisme,  et  que  la  politique 
des  théologiens  de  sa  communion  avait 
pris  tant  de  soin  de  laisser  dans  la  plus 
profonde  obscurité,  savoir,  que  le  christia- 
nisme primitif  n'était  ni  plus  ni  moins  que 
le  papisme  moderne,  il  ne  faut  que  lire  ses. 
propres  remarques  sur  un  catéchisme  dont 
l'auteur  se  donnait  pour  protestant ,  et  pré- 
tendait exposer  les  principaux  articles  de  foi 
delà  primitive  Eglise.  «  Maintenant,  dit-il , 
nous  pouvons  voir,  d'après  une  conclusion 
évidente  tirée  des  faits  et  des  circonstances  , 
tels  qu'ils  sont  rapportés  dans  cet  ouvrage, 
combien  l'autorité  des  Pères  de  la  primitive 
Eglise  tend  à  nous  conduire  directement  à 
l'Eglise  de  Rome;  nous  les  voyons  attribuer 
à  l'Eglise  un  pouvoir  souverain  et  indépen- 
dant, enseigner  les  sacrements  papistes,  le 
sacrifice  propitiatoire  du  corps  et  du  sang 
du  Christ  pour  les  vivants  et  les  morts,  les 
prières  pour  les  défunts  afin  de  leur  procu- 
rer du  soulagement  et  de  les  faire  sortir  de 
l'état  intermédiaire  où  ils  sont  détenus ,  les 
exorcismes  ,  les  onctions,  les  saintes  huiles, 
le  signe  de  la  croix,  les  pénitences,  la  con- 
fession à  un  prêtre  ,  l'absolution ,  le  culte 
des  reliques  des  Saints,  etc.,  etc.  » 

Quels  que  soient  les  maux  que  cette 
sortie  téméraire  ,  partie  du  sein  même  du 

«  prendra  pas  aisément  comment  il  l'aurait  été  beau- 
<  coup  moins  du  temps  des  Apôtres.  Il  est  bien  vrai 
c  que  ce  reproche  de  crédulité,  formulé  par  rauleur, 
c  s'arrête  aux  Pères;  mais  ses  arguments  ne  s'arrê- 
«  tent  pas  là  :  car  si  l'on  peut  prouver  que  les  Pères 
«  ont  l'orge  des  mensonges,  on  peut  en  pousser  bien 
«  loin  les  conséquences,  i 

Un  ami  et  correspondant  de  Middleton,  l'archidia- 
cre de  Carliste,  parait  avoir  aussi  peu  prévu  ou  re- 
douté les  conséquences  qui  devaient  tout  naturelle- 
ment résulter  de  ce  mépris  des  Pères ,  que  l'a  l'ait 
J\liddleton  lui-même.  •  Le  christianisme,  dit  ce  sage 
théologien,  était  dans  son  berceau,  ou  tout  au  plus 
dans  son  enfance,  lorsque  ces  hommes  écrivirent;  il 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils  aient  parlé  comme 
des  entants,  qu'ils  aient  compris  comme  des  entants, 
qu'ils  aient  pensé  comme  des  enfants,  i  Dans  un  au- 
tre endroit,  l'archidiacre,  sous  l'impression  bien  mar- 
quée d'une  sorte  d'impatience  au  sujet  du  témoignage 
rendu  par  les  Pères  à  la  vérité  de  ce  qu'on  appelle 
les  doctrines  papistes,  s'écrie  :  <  Qu'on  ne  me  blâme 
pas,  si  je  prends  la  hardiesse  de  dire  que  nous  enten- 
drions beaucoup  mieux  les  Ecritures,  si  nous  n'a- 
vions pas  les  écrits  des  Pères  !  > 
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sanctuaire  (1)  a  pu  occasionner,  en  donnan; 
en  quelque  sorte,  du  point  le  plus  élevé  A 
l'Eglise,  le  signal  d'un  assaut  général  au\ 
sceptiques  et  aux  incrédules  contre  les  pre- 
miers témoins  de  la  foi  chrétienne,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  sous  un  autre  rapport, 
qu'elle  produisit  aussi  de  bons  résultats,  en 
mettant  au  grand  jour  tout  le  ridicule  de 
cette  prétendue  déférence  pour  les  Pères,  que 
la  politique  avait  fait  si  long  temps  adopter 
etprotesseraux  théologiens  de  l'Eglise  d'An- 
gletere.  Leur  intention  manifeste  en  suivant 
cette  ligne  de  conduite  était  de  persuader  à 
ceux  qui  n'en  savaient  pas  plus  long,  que 
ces  anciens  docteurs  du  christianisme  don- 
naient leur  sanction  aux  doctrines  de  la  ré- 
forme. Mais  l'imprudence  de  Middleton  ren- 
dit cet  instrument  de  déception  tout  à  fait 
impuissant  dans  leurs  mains  (2):  car,  quel- 
que fausses  et  calomnieuses  que  fût,  pres- 
que de  tout  point,  la  peinture  qu'il  fit  des 
Pères,  il  réussit  du  moins  parfaitement  à 
montrer  qu'en  foi  et  en  pratique,  ils  n'étaient 
rien  moins  que  protestants  ,  et  qu'invo- 
quer leur  autorité  à  l'appui  des  doctrines 
protestantes  ,  n'était  qu'une  déception  ,  qui, 
une  fois  découverte,  ne  devait  probablement 
plus  se  répéter  souvent  ou  du  moins  avec 
avantage. 

Aussi  avons-nous  vu  que,  depuis  cette  épo- 
que, à  l'exception  d'un  Daubeny  ou  d'un  Êa- 
ber  qui  ont  encore  de  temps  à  autre  recours  à 
cette  vieille  armure  usée  pour  combattre  leurs 
adversaires,  les  théologiens  de  l'Eglise  an- 
glicane ont,  avec  la  plus  prudente  réserve, 
cessé  d'appeler  les  Pères  à  leur  secours,  et 
les  ont  laissés  dormir  en  paix  sur  les  plan- 
ches de  leurs  bibliothèques  ;  et  si  quelquefois 


(1)  i  Le  docteur  Middleton,  dit  le  professeur  Nor- 
risien,  Hey,  paraît  ne  pas  s'écarter  beaucoup  de 
M.  Hume  sur  les  miracles.  » 

(2)  Nous  trouvons  dans  le  passage  suivant  des  dis- 
cours du  docteur  Hey,  les  motifs  qui  ont  dirigé  les 
deux  partis  dans  l'opinion  opposée  qu'ils  ont  soute- 
tenue  sur  le  compte  des  Pères,  assez  nettement 
exposés  :  «  Ceux  qui  défendent  les  intérêts  des  Pérès 
le  font  dans  la  crainte  que,  s'ils  paraissaient  insoute- 
nables, la  cause  du  christianisme  aurait  à  souffrir  de 
la  condamnation  de  ces  premiers  propagateurs.  Ceux 
qui  accusent  les  Pères  de  superstition,  de  faiblesse  ou 
de  mensonge,  ne  considèrent  que  le  discrédit  irrévo- 
cable qu'ils  jettent  sur  le  papisme,  en  montrant  l'im- 
pureté de  la  source  d'où  dérivent  toutes  ses  principales 
doctrines.  > 

Quant  aux  accusations  ici  rapportées  de  supersti- 
tion, de  faiblesse,  etc.,  contre  les  Pères,  elles  sont 
absolument  les  mêmes  qui  depuis  plusieurs  siècles  ne 
cessent  d'élre.reproduiles  contre  la  religion  qui  se  fait 
gloire  de  suivre  leurs  enseignements;  et  la  meilleure 
réponse  à  toutes  ces  attaques  contre  les  premiers 
docteurs  du  christianisme,  se  trouve  dans  ce  spirituel 
sarcasme  de  Lardner,  que  j'ai  déjà  cité  une  lois:  i  Pau- 
vres ignorants  chrétiens  primitifs  !  Je  m'étonne  qu'ils 
aient  pu  trouver  le  chemin  du  ciel.  Ils  vivaient  près  du 
temps  du  Christ  et  de  ses  apôtres;  ils  avaient  une  liante, 
estima  oour  les  saintes  Ecritures,  et  les  lisaient  avec 
soin  ;  quelques  -uns  même  d'entre  eux  ont  composé  des 
commentaires  pour  les  expliquer  ;  et  cependant  il  paraît 
qu'ils  ne  connaissaient  que  peu  ou  point  du  tout  leur 
religion!...  Lu  vérité,  nous,  qui  vivons  aujourd'hui,, 
nous  sommes  très-heureux  dans  notre  orthodoxie,  i 
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ils  ont  encore  été  tentés  (1)  c! 
cette  sage  réserve,  ce  qui  n'a  eu  heu  que 
très-rarement,  cela  n'a  servi  qu'à  les  con- 
vaincre de  plus  en  plus  de  la  sagesse  de  code 
rè>lë.  Ainsi,  lorsque  l'évêque  Tomline  voulut 
appeler  les  Pères  à  son  secours  contre  les  cal- 
vinistes, cette  démarche  ne  fit  que  montrer 
combien ,  dans  une  pareille  cause  ,  leur  al- 
liance était  malencontreuse  et  pleine  de  dan- 
gers ,  en  ce  que  les  témoignages  qu'il  pro- 
duisit pour  combattre  les  croyances  des  cal- 
vinistes modernes  ne  portent  pas  avec  moins 
de  force  contre  les  doctrines  des  premiers  ré- 
formateurs ,  aussi  bien  que  contre  l'esprit 
dominant  des  articles  de  sa  propre  Eglise  (2). 

Maintenant  donc,  après  m'être  beaucoup 
plus  éteudu  sur  ce  sujet  que.  je  ne  me  l'étais 
proposé  au  point  de  départ,  je  crois  avoir 
assez  bien  réussi  à  établir  le  principe  tout  a 
fait  important  que  j'ai  posé,  savoir:  que  l'an- 
tiquité que  revendiquent  les  catholiques  en 
faveur  des  doctrines  de  leur  Eglise,  ou,  en 
d'autres  termes,  l'identité  qu'ils  prétendent 
exister  entre  leur  système  de  croyance,  ou 
symbole  de  foi ,  et  celui  qui  fut  promulgué 
par  les  premiers  docteurs  du  christianisme, 
à  été  longtemps  reconnue  par  les  protes- 
tants même,  malgré  eus,  il  est  vrai,  mais 
leur  aveu  n'en  est  que  plus  (ori. 

En  voyant  ainsi  puissamment  et  remarqua- 
blement confirmée  la  conclusion  à  laquelle 
j'étais  moi-même  arrivé,  savoir,  que  ce  que 
l'on  appelle  maintenant  papisme  est,  en  réa- 


(1)  Les  deux  ouvrages  si  intéressants  de  l'évêque 
Kiiye  sur  suint  Jusliu  et  Tertullien,  ue. doivent  guère 
être  comptés  comme  des  exceptions  au  système  po- 
litique dont  il  est  ici  quesiion  :  car  ce  savant  acconipl: 
aborde  son  sujet  beaucoup  plus  fen  dit  citante  quén 
théologien,  et  traite  les  Pères  comme  d  eûJ  lait  les 
classiques  d'un  âge  barbare,  en  ne  faisant  servir  leurs 
ouvrages  qu'à  jeter  du  jour  sur  les  coutumes  et  les 
opinions  particulières  à  leur  époque.  On  verra  par 
l'exemple  que  je  vais  citer  avec  quelle  froide  indif- 
férence sa  seigneurie  traite  certaines  matières  d'opi- 
nion et  même  de  foi ,  qui,  an  temps  chevaleresque 
des  controverses,  auraient  fait  sautée  de  leurs  plant 
ches  mille  in-folio.  En  rapportant  le  sentiment  de 
Tertullien  sur  l'eucharistie;  l'évêque  dit  que  ce  l'ère 
«  parle  de  se  nourrir  de  la  graisse  du  corps  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  de  l'eucharistie  >,  et  dit  que  nôtre 
chair  se  nourrit  du  sang  du  Christ,  afin  que  notre  âme 
soit  engraissée  de  Dieu. i  Voilà,  il  faut  l'avouer,  ajoute, 
l'évêque,  de  fortes  expressions!  >  — Bien  fortes, 
assuiéiï.ent!  et  cependant  elles  ne  sont,  comme  sa 
seig)  curie  ne  devait  pas  l'ignorer,  qu'une  de  cette 
multitude  innombrable  de  preuves  que  nous  avons 
que  la  doctrine  qu'enseignait  Terlullien,  la  mandu- 
éation  réelle  et  Substantielle  du  corps  du  Seigneur. 
élaii  la  croyance  universelle  de  la  primitive  Eglise. 

(2)  «  Le  clergé  évangélique,  dit  le  savant  adversaire 
defévêque,  M.  Scott,  ne  prétend  pas  que  nos  arti- 
cles, notre  liturgie,  etc.,  s'accordent  parfaitement 
sur  tous  les  points  avec  les  sentiments  de  Calvin; 
niais  seulement  qu'ils  contiennent,  sous  une  lui  me 
m'oins  exclusive,  'oui  ce  qiùls  regardent  tomme  essen- 
tiel dans  sa  doctrine.  »  Le  docteur  Madame,  traduc- 
teur de  Mosheim,  dit  aussi,  en  parlant  des  procèdes 
do  sy"node  ultra-calviniste  de  Dordrecht  :  «  Ses  deci- 
cisioiis.  en  lait  de  doctrine,  paraissent  à  paisieur 
non  sans  raison,  conformes  i  la  teneur  dl 
articles  établis  par 
terre. 


DEMONSTRATION  EVANGELIQUE.  MOORE.  172 

de  s'écarter  de  lité,  toute  la  foi  et  la  foi  seule  des  chrcUciis 
primitifs,  je  ne  sais  si  le  sentiment  qui  do- 
minait eu  moi  était  celui  du  triomphe  ou  de 
la  mystification.  Car,  d'abord  ;  si  ces  impor- 
tantes concessions  m'eussent  été  plus  tôt  con- 
nues ,  j'aurais  pu  m'épa.r-gner  toutes  ces  dou- 
leurs de  l'enfantement  que  m'a  inutilement 
coûté  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Ma 
situation  ressemblait  assez  alors  à  celle  du 
fameux  cardinal  Slbndrali  ,  à  propos  de  son 
livre,  sur  la  prédestination,  dont  on  disait 
que  «  s'il  avait  commencé  son  ouvrage  par  la 
seconde  partie,  il  se  serait  épargné  la  peine 
de  composer  la  première:  »  En  second  lieu, 
je  m'étais  flatté,  je  l'avoue  ,  comme  le  fait  à 
chaque  pas  dans  le  cours  de  ses  études  celui 
qui  s'instruit  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
que  les  résultats  auxquels  j'étais  ainsi  par- 
venu étaient  ma  propre,  mon  exclusive  dé- 
couverte. Aussi  lorsque  je  reconnus  que  tant 
d'autres  étaient  arrivés  avant  moi  exacte- 
ment au  même  point,  mon  travail  ne  me 
présenta  plus  qu'un  caractère  de  trivialité 
auquel  je  n'étais  nullement  préparé,  et  la 
gloire  de  mes  recherches  et  de  mon  érudi- 
tion perdit  un  peu  de  son  éclat  à  mes 
yeux. » 

Enfin ,  pour  résumer  tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici,  l'effet  que  produisirent  sur  mon 
esprit  toutes  ces  recherches  fut  de  m'exciler 
plus  vivement  encore  à  poursuivre  la  tâche 
que  j'avais  entreprise;  j'étais  fortement  per- 
suadé qu'il  devait  y  avoir,  après  tout,  quel- 
que chose  dans  la  nature  de  l'Eglise  protes- 
tante qui  me  restait  encore  à  connaître,  et 
qui  m'expliquerait  comment  elle  avait  pu 
se  soutenir  si  longtemps  et  former  une  por- 
tion considérable  du  monde  chrétien ,  après 
avoir  ainsi  abandonné,  comme  nous  l'avons 
démontré,  la  pupart  des  doctrines  de  la  pri- 
mitiveEglisc  et  renoncé  à  la  marque  que  le 
père  des  hérésies  avait ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  imprimée  sur  son  front.  «En  Al- 
lemagne, »  m'écriai-je  ,  «  c'est  en  Allemagne, 
ou  nulle  part,  que  je  suis  sûr  de  le  trouver 
dans  sa  forme  primitive  et  naturelle,  avec 
tous  les  perfectionnements  que  l'antiquité 
dont  il  lui  est  permis  de  se  glorifier,  jointe 
aux  influences  du  yenius  loci,  est  capable 
de  produire  autour  de  son  berceau.  » 

Ayant  donc  pris  congé  de  ma  belle  amie 
calviniste,  par  une  lettre  singulièrement  af- 
fectueuse, dans  laquelle  je  lui  promettais  de 
m  acquitter  fidèlement  delà  commission  dont 
elle  m'avait  chargé  relativement  aux  Propos 
de  table  de  Luther,  et  au  Pastor  Fido,  je 
partis  de  Dublin  le  20  août,  et  après  une  re- 
lâche de  quelques  jours  seulement  à  Londres, 
dans  le  cours  du  voyage,  j'arrivai  à  Ham- 
bourg vers  la  fin  du  même  mois. 

CHAPITRE  XXXVII. 


Ki  loi  dans    l'Eglise 


livre  des 
d'Angle- 


llambourg. — Ilagedorn.—Klopstock  et  Meta, 
sa  femme. — Miss  Anna-Mafia  à  Schurman, 
et  son  amant  Labadie. — Notice'sur  ces  deux 
personnages  pour  la  société  des  Traités. — 
Envoyée  par  l'entremise  de  miss" 

Le  lecteur  ne  saurait  attendre  d  un  voya- 
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i  geur  qui  se  met  en  route  dans  le  but  si  ex- 
clusivement théologique,  cette  variété  d'ob- 
servations qui  fait  généralement  le  charme 
principal  des  récits  de  voyages.  Je  trouvai 
dans  les  environs  de  Hambourg  quelques 
noms  et  quelques  souvenirs  identifiés  avec 
ces  lieux,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  m'in- 
téresser  comme  amateur  de  poésie  et  de  lit- 
térature en  général.  Dire  jusqu'à  quel  point 
cette  cité  avait  droit  de  s'enorgueillir  d'avoir 
donné  naissance  à  Hagedorn,  c'est  ce  que  ma 
complète  ignorance  des  écrits  de  ce  nouvel 
Anacréon  ne  me  permit  pas  de  faire  ;  mais 
pourKlopslock,  les  diverses  traductions  qui 
ont  été  publiées  de  ses  ouvrages  m'avaient 
mis  à  même  de  me  former  quelque  idée  de 
son  mérite;  et,  en  conséquence,  je  visitai  le 
tombeau  de  ce  poëte  fameux,  avec  tout  le 
respect  que  je  lui  devais,  moins,  cependant, 
je  ne  l'avoue  qu'à  ma  honte,  à  cause  de  son 
poème  si  renommé  La  Messiade,  qu'en  mé- 
moire de  Meta  (1),  son  épouse  dévouée  et  in- 
téressante. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  m'avaient 
jeté  mes  dernières  études,  ni  les  poètes,  ni 
leurs  belles  idoles  n'avaient  beaucoup  de 
chances  de  captiver  longtemps  mon  atten- 
tion; elle  seul  roman  qu'il  me  fut  possible 
de  me  procurer  pour  me  donner  une  de- 
scription exacte  des  environs  de  Hambourg, 
avait  pour  héroïne  la  savante  et  autrefois 
fameuse  AnnA-Maria  Schurman  ,  qui  fut  cé- 
lébrée par  la  plume  de  Vossius,  de  Beverovi- 
cius  et  autres  savants  hollandais,  mais  dont 
le  nom  et  la  réputation  venaient  alors  pour  la 
première  fois  frapper  mes  oreilles. 

L'histoire  de  celte  belle  savante,  à  partir 
du  moment  où  elle  entreprit,  ainsi  que  s'en 
exprime  un  de  ses  biographes,  «  d'être,  à 
l'exemple  de  Luther  et  de  Calvin,  l'architecte 
de  sa  propre  foi,  »  jusqu'à  celui  où  elle  de- 
vint le  disciple,  et,  dit-on,  la  femme  du  cé- 
lèbre Labadie,  nous  fournira,  en  peu  de 
mots,  un  tableau  aussi  édifiant  qu'on  peut  le 
désirer  des  effets  de  la  réforme.  Labadie,  son 
amant,  qui  finit  par  s'élever  à  la  honteuse 
dignité  de  chef  d'une  secte  de  protestants  fa- 
natiques, fut  un  de  ces  prédicateurs  de  piété 
adonnés  à  tous  les  excès  de  la  débauche,  qui 
savaient  si  bien  et  avec  tant  d'adresse  exploi- 
ter l'imagination  exaltée  des  réformatrices 
de  cette  époque.  Une  des  précieuses  doctri- 
nes qu'il  passe  pour  avoir  enseignée  est  que 
«  Dieu  pouvait  et  voulait  tromper,  et  qu'il 
avait  effectivement  agi  de  cette  sorte  plus 
d'une  foisl  » 

Membre  de  l'Eglise  catholique  jusqu'à 
l'âge  de  quarante   ans,   Labadie   vil    quel 

(!)  La  grande  différence  qui  existe  entre  la  sensi- 
bilité calculée  d'un  homme  de  génie  cl  la  générosité 
ardente,  dévouée  et  irréfléchie  d'une  femme  naturel- 
lement sensible,  se  dessine  de  la  manière  la  plus  ca- 
ractéristique dans  le  caractère  respectif  de  Klopslock 
cl  de  sa  femme,  tels  qu'ils  sont  peints  dans  leurs  Mé- 
moires. 

Le  tombeau  de  ce  poète  est  à  Ouenson,  petit  vil-~ 
lage  situé  près  de  Hambourg,  où  il  esi  enterré.,  dans 
le  cimetière,  sous  un  magnifique  tilleul,  à  l'ombre 
duquel  il  avait  l'habitude  de  s'asseoir» 


vaste  champ  l'éruption  de  la  réforme 
ouvrait  tant  à  la  licence  des  passions  qu'à 
tout  le  dévergondage  des  opinions.  Après 
s'être  distingué  d'abord  dans  sa  propre 
Eglise  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  cor- 
rompre tout  un  couvent  de  religieuses,  il 
abandonna  la  foi  catholique  et  devint  mi- 
nistre calviniste.  La  popularité  qu'il  parvint 
à  obtenir  ,  dans  cette  nouvelle  position  (1) 
comme  prédicateur,  fut  presque  sans  exem- 
ple, et  le  contraste  que  l'on  savait  exis- 
ter entre  les  doctrines  spirituelles  qu'il  en- 
seignait et  la  conduite  rien  moins  que  spi- 
rituelle qu'il  menait,  ne  fut  pas  sans  attrait 
pour  quelques-unes  de  ses  belles  disciples- 
No  us  trouvons  dans  Bayle  un  exemple  de  la 
manière  dont  il  instruisait  les  femmes  qui 
écoutaient  ses  leçons  ;  cet  exemple  est 
donné  dans  une  anecdote  un  peu  plaisante, 
qu'un  philosophe  comme  Bayle  pouvait  seul 
se  permettre  de  raconter.  Enfin,  après  une 
carrière  assez  semblable  à  ecle  de  quelques 
anciens  hérétiques  gnostiques,  ce  digne  re- 
jeton de  la  réforme  mourut  à  Alloua,  dans 
les  bras  de  son  dernier  amour,  la  pieuse  et 
savante  Anna-Maria  Schurman,  en  l'an 
1674. 

Malgré  toutes  les  difficultés  que  je  voyais 
à  toucher  quelques-uns  des  détails  particu- 
liers des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  j  es- 
sayai, pendant  mes  moments  de  loisir  à 
Hambourg,  d'en  composer  une  petite  histoire 
religieuse,  plausible  et  même  décente,  que 
j'envoyai  à  miss",  comme  les  prémices  de 
mes  recherches  sur  le  proteslanisme  en  pays 
étranger,  la  priant  de  la  présenter  à  la  so- 
ciété des  Traites  religieux,  dont  je  savais 
qu'elle  était  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. 

Le  récit  fait  par  miss  Schurman  elle-même 
des  premières  années  de  sa  vie  dans  un  ou- 
vrage publié  à  Allona,  me  fournit  heureuse- 
ment plusieurs  anecdotes  sur  les  jours  de 
son  enfance  qui  ne  pouvaient  qu'intéresser 
le  monde  evangélique.  11  y  est  fait  mention, 
par  exemple,  des  premières  étincelles  dé 
celte  jeune  piété  qui  brilla,  dans  la  suite, 
d'un  si  vif  éclat,  sous  les  auspices  de  Jean  de 
Jésus,  car  c'est  là  le  nom  que  se  donnait  à 
lui-même  son  amant  Jean  Labadie;  il  y  est 
parlé,  entre  autres  choses, de  l'effet  que  pro- 
duisirent sur  elle  lorsqu'elle  n'était  encore 
qu'une  petite  fille,  à  peine  âgée  de  quatre 
ans,  la  première  question  et  la  première  ré- 
ponse du  catéchisme  de  Heidelbourg,  qui 
la  remplit,  à  ce  qu'elle  nous  assure,  «  d*un 
si  profond  sentiment  d'amour  pour  Jésus- 
Christ',  que  toutes  les  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  ce  moment  n'en  ont  pu  en- 

(I)  «  Il  est  assez  remarquable,  dit  le  commentateur 
de  Moshciin,  que  presque  tous  les  sectaires  enthou- 
siastes désirèrent  entrer  en  communion  avec,  Labadie. 
Les  brownistes  lui  offrirent  leur  église  de  Middle- 
bourg,  lorsqu'il  fut  suspendu  de  ses  fondions  épisco- 
palespar  le  synode  français.  Les  quakers  lui  députè- 
rent leurs  deux  principaux  membres  Robert  Barclay 
et  Georges  lveith,  à  Amsterdam,  pendant  son  séjouj 
en  celte  ville  pour  examiner  sa  doctrine  (vol.  V.)  » 
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corc  effacer  le  vif  souvenir.  »  Elle  nous  fait 
connaître  ensuite  (1)  le  goût  qu'elle  avait 
ilans  son  enfance  pour  faire  des  poupées  de 
cire,  aussi  bien  que  le  singulier  penchant 
qu'elle  eut  toute  sa  vie  à  manger  des  arai- 
gnées. 

,     Après  avoir  parcouru  cette  partie  intéres- 
sante de  son  histoire,  je  pus  la  suivre  jus- 
qu'au plein  midi  de  sa  réputation,  lorsque, 
jpossédantla  connaissance  de  douze  langues 
;  et  pouvant  écrire  couramment  dans  quatre, 
'sans  compter  ses  talents  pour  la  musique, 
lia  peinture,   la  sculpture  et  la  gravure,  elle 
ieut  à  ses  pieds  les  Spanhein,    les  Heinsius  , 
les  Vossius,  et  composé  de  savantes  'répon- 
ses aux  questions  épistolaires  du  docteur 
Hollandais  Beverovicius  (2). 
$     On  pourrait  assurément  insérer  dans  les 
mémoires  littéraires  de  celte  femme  quelques- 
uns  des  noms  les  plus  célèbres  qui  ont  pris 
part,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  dans  les 
disputes  qu'excitèrent  les   doctrines  du  fa- 
meux synode  de  Dordrecht.  Ainsi  elle  entre- 
tint avec  Rivet,  le  plus  violent  adversaire  de 
Grotius,   une    longue    correspondance     qui 
avait  pour  objet  de  discuter  la  question  si 
souvent  agitée,  savoir  :  «  S'il  était  convena- 
ble  d'instruire  une  femme  chrétienne  dans 
les  belles-lettres  ?  »  On  aperçoit  aisément,   à 
travers  toute  la  politesse  de  son  correspon- 
dant calviniste  ,  que    ce  champion    des  dé- 
'crets  immuables,  n'eût  pas  souffert,  s'il  eût 
été  maître  de  suivre  sa  volonté,  qu'une  seule 
des  personnes  du  sexe  s'élevât  d'un  pouce  au- 
dessus  des   travaux   ordinaires  de  sa   con- 
dition. 
%     Tandis  quece  calviniste  si  distingué  payait 
un  tel  hommage  à  sa  réputation,  elle  comp- 
tait aussi  de   chauds  admirateurs  dans   le 
parti  arminien.  De  ce  nombre  était  Gaspard 
Barlée,  ce  célèbre  poète  latin  que  les  goma- 
ristes   chassèrent  de  tous  les  postes  qu'ils 
occupait  dans  l'Eglise  ,  pour  cela  seul   qu'il 
refusait  de  croire,  avec  le  synode  de  Dor- 
drecht ,  que  Dieu    eût  créé  la   plus  grande 
partie  du  genre  humain  dans  l'unique  but  de 
la   damner.  On  trouve  parmi  les  œuvres  de 
ce  poète  arminien  quelques  vers  adressés  à 
notre    savante  héroïne  ;  nous  citerons  les 
derniers  comme  spécimen'du  style  licencieux 
et  dissolu  dans  lequel  les   savants  messieurs 
parlaient  aux  dames  savantes  à  cette  époque  : 
Scribimus  hœc  loquimurque  tibi 

Sin  minus  illa  placent,  et  si  inagis  oscula  vesler 
Sexus  amat,  nos  illa  domi  debere  putabis  (3). 

Le  passage  de  cette  époque  brillante  de  sa 

(1)  «  Pectus  meuni  tam  magno  gaudio  alque  intimo 
amoris  Christi  sensu  fuisse  perl'usum  ,  ut  omnes 
subséquentes  anni  istius  momenti  vivam  memoriam 
delere  poluerint  nunquam.»  Eîvùiyni,  ou  Choix  de  la 

meilleure  part. 

(2)  Èphlol.  quœsl.  lioterod.  16W.  On  trouve  aussi 
parmi  les  Besponsa  doctornm,  publiées  par  le  même 
auteur  en  4659,  une  réponse  de  miss  Schurman.  Il 
faut  ajouter  à  la  glorieuse  liste  de  ses  illustres  corres- 
pondants les  noms  de  Salmasius  cl  de  Huygens. 

1     (5)  Heroic.  —  Puisqu'un  ministre  de  la  réforme  n'a 
pas  cru  manquer  aux  convenances  en  écrivant  ces 


vie  ,  mais  qu'elle  jugea  ensuite  elle-même 
pleine  de  vaine  gloire  (1)  à  cette  autre  pé- 
riode de  son  existence  ,  où  la  religion  et  La- 
badie  prirent  pleine  possession  de  son  âme  , 
ouvrait  à  l'éloquence  de  la  société  des  Trai- 
tés un  vaste  champ,  dont  on  peut  hien  sup- 
poser que  je  ne  manquai  pas  l'occasion  de 
me  prévaloir.  C'était  ce  saint  temps  où,  au 
lieu  de  pâlir  sur  les  pages  profanes  d'Horace 
ou  de  Virgile,  elle  n'avait  plus  d'yeux  et  de 
pensées  que  pour  des  écrits  évangéliques  , 
tels  que  le  «  Héraut  du  roi  Jésus  »  ,  ou,  «  le 
Chant  royal  de  Jésus  »  ,  et  autres  pareilles 
élucubrations  de  son  amant  spirituel.  C'était 
alors  encore  que  ,  regardant  avec  une  sorte 
de  honte  les  louanges  que  le  monde  avait 
entassées  sur  sa  tête  ,  elle  renonça  solennel- 
lement ,  et  en  présence  du  soleil ," comme  elle 
le  dit  elle-même ,  à  tous  ces  objets  de  sa  pre- 
mière vanité  ,  et  les  repoussa  loin  d'elle  (2). 
Ce  fut  dans  ces  pieux  sentiments  d'humilité 
que  miss  Schurman  passa  le  reste  de  ces 
jours  ,  elle  fut  cependant  abondamment  dé- 
dommagée du  sacrifice  qu'elle  avait  fait  des 
Beverovicius  et  des  Rivet  par  les  lumières  in- 
térieures de  l'esprit  et  les  communications 
familières  avec  Dieu  dont  elle  se  croyait  fa- 
vorisée ;  et  après  avoir  reçu  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  dernier  soupir  de  son  apô- 
tre Labadie  ,  à  Altona  ,  elle  quitta  aussi  la 
vie,  peu  d'années  après  lui,  en  l'an  1678. 

CHAPITRE  XXX VIII. 

Doctrine  blasphématoire  de  Labadie....  ensei- 
gnée aussi  par  Luther  ,  Bèze,  etc.—  lié- 
flexions.  —  Choix  d'une  université.—  Got- 
tingen.  —  Je  suis  présenté  au  professeur 
Scratchenbach.—Qui  commence  un  cours  de 
leçons  sur  le  protestantisme. 

Quoique  le  sort  eût  ainsi  voulu  qu'à  mon 
entrée  même  dans  ma  nouvelle  carrière  de 

vers  un  peu  trop  légers,  il  sera  bien  permis  à  quel- 
qu'un qui  n'est  ni  ministre  ^ni  réformé  ,  de  les  para- 
phraser ainsi  : 

Now,  perhaps,  baving  taxed  my  poetical  art, 

To  indite  you  Ibis  erudite  letter, 
You'  ve  enough  ot'tbe  sex,  aller  ail,  in  jour  heart, 

To  like  a  few  kisses  much  better 
And  in  sootb,  my  dear  Anne,  if  you're  prelty  as  w  isc, 
I  niigtb  ofler  the  gifls  you  prêter, 
But  that Barbara  tells  me,  witb  love  in  lier  eyes, 
I  must  keep  ail  my  kisses  for  her. 

On  doit  dire,  pour  faire  mieux  comprendre  le  sens 
de  ces  vers,  que  Barlée  [n'avait  jamais  vu  sa  belle 
correspondante,  et  que  Barbe,  doni  il  cite  ici  le  nom, 
était  sa  femme.  La  fin  de  ce  pauvre  poêle  fut  bien 
trisie,  soit  par  suite  du  triomqbe  des  gomarisles  ou 
de  la  perle  de  toutes  les  places  qu'il  occupait  dans 
l'Eglise,  son  esprit  se  dérangea  tellement  qu'il  s'ima- 
ginait être  fait  de  beurre,  et  vivait  dans  une  crainte 
continuelle  d'approcher  du  feu. 

(i)  Il  existe  une  édition  de  ses  ouvrages  en 
hébreu  ,  latin  ,  grec  et  français.  (Leyde  ,  Elzé- 
vir,l(U8.) 

(2)  «  Eoquc  omnia  mea  scripla ,  quse  ejusmodi 
«  lurpem  animi  mei  laxitatem,  vel  mundanum  ,  et 
«  vanum  istiim  genium  redolent,  hoc  loco,  coraru 
«  sole  (ad  exempluin  eandidissimi  patrum  Auguslini) 
<  retracto;  nec  amplius  pro  meis  agnosco  ;  simulque 
«  omnia  aliorum  scripla,  et  polissimum  carmin  a  pa- 
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recherches  ,  je  rencontrasse  un  exemple  si 
frappant  des  effets  du  protestantisme  germa- 
nique ,  je  prie  le  lecteur  de  rester  bien  per- 
suadé que  je  n'avais  nullement  !e  dessein 
d'attacher  à  de  pareils  exemples  isolés  de 
fanatisme  et  d'absurdité  une  importance 
qu'ils  ne  méritaient  pas  ,  sachant  bien  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  système  de  doctrine  si  pur, 
où  l'on  ne  puisse  trouver  parmi  ceux  qui  la 
professent  des  exemples  scandaleux  de  cette 
espèce. 

Le  seul  point  qu'il  soit  à  propos  de  consi- 
dérer ,  c'est  de  savoir  si  les  principes  de  la 
réforme  ne  renferment  pas  en  eux-mêmes 
les  germes  de  toutes  les  extravagances  dont 
nous  venons  de  parler  ;  et  si  le  licencieux 
apostolat  de  Labadie  ,  qui  n'eut  que  trop  de 
succès  ,  et  la  folle  dévotion  de  son  élève  An- 
na-Maria  n'étaient  pas  le  résultat  naturel  et 
nécessaire  de  la  liberté  illimitée  qu'on  ac- 
corda au  jugement  individuel,  à  l'époque  de 
la  réforme,  de  même  que  les  excès  tout  sem- 
blables des  premiers  hérétiques  avaient  été 
les  fruits  de  ce  même  principe  dont  eux 
aussi  se  prévalurent  et  qu'ils  mirent  en  pra- 
tique. 

Ici  je  dois  réclamer  une  attention  toute 
spéciale  pour  un  fait  qui,  je  n'en  doute  pas  , 
paraîtra  au:  plus  grand  nombre  des  lecteurs 
aussi  surprenant  et  presque  incroyable  qu'il 
me  parut  à  moi-même,  lorsque,  dans  le  cours 
de  mes  études,  il  se  révéla  à  moi  pour  la  pre- 
mière fois.  La  doctrine  blasphématoire  ensei- 
gnée par  Labadie,  que  «  Dieu  pouvait  et  vou- 
lait tromper  le  genre  humain,  et  qu'effective- 
ment il  l'a  fait  quelquefois  ,  »  est  une  de  ces 
idées  qu'on  ne  saurait  que  difficilement  croi- 
re capables  d'entrer,  même  pour  un  instant, 
dans  l'esprit  d'un  homme  qui  n'a  pas  perdu 
la  raison.  Mais  ce  blasphème  une  fois  admis, 
il  n'est  point  d'excès  de  démoralisation  et  de 
corruption  qu'on  ne  puisse  justifier  et  auto- 
riser ainsi  par  l'exemple  de  Dieu  même.  Que 
diront  donc  ceux  qui  apprendront  ici ,  ce 
qu'iis  ignoraient  encore  ,  que  telle  était  la 
doctrine  impie  enseignée  par  la  plupart  des 
chefs  de  la  réforme,  et  qu'elle  est  entre  autres, 
enseignée  en  termes  exprès  par  Luther  ? 

Afin  de  se  débarrasser  de  quelques-unes 
des  difficultés  qui  assiègent  la  doctrine  de 
l'élection  et  de  la  réprobation  ,  et  concilier 
les  passages  de  l'Ecriture  dans  lesquels  les 
méchants  sont  invités  à  la  pénitence  ,  avec 
les  décrets  de  prédestination  par  lesquels 
Dieu  avait  déjà  fixé  et  scellé  leur  réprobation 
éternelle  ,  les  réformateurs  se  virent  obligés 
d'adopter  la  monstrueuse  hypothèse  que  , 
dans  ces  invitations  adressées  aux  réprouvés, 
le  Très-Haut  ne  parle  pas  sérieusement ,  et 
qu'en  les  exhortant  ainsi  à  faire  pénitence  et 
à  se  corriger  ,  il  ne  pense  réellement  pas 
comme  il  parle  !  «  Il  s'exprime  ainsi,  disent- 
ils  ,  selon  sa  volonté  révélée  ,  mais  ,  selon  sa 
volonté  secrète  ,  il  veut  le  contraire  »  ,  ou 

«  negyrica  qua  vanne  glorire  atquc  isto  impietalis 
«  characiere  noiaia  snni,  lanquam  a  mea  conditione 
»  ac  professions  aliéna  ,  procnl  a  nie  removeo  ac 
«  rejicio.  > 


bien  ,  comme  l'explique  Rèze,  «  Dieu  cache 
parfois  quelque  chose  qui  est  contraire  à  ce 
qu'il  manifeste  par  sa  parole  (1)  !   » 

Mais  c'est  par  Luther  lui-même  que  ce 
grossier  blasphème  a  été  enseigné  dans  ce 
qu'il  peut  avoir  de  plus  saillant  et  de  plus 
révoltant.  Voici  en  quels  termes  Luther  ,  en 
expliquant  le'chapitre  XXII  de  la  Genèse  , 
s'exprime  au  sujet  de  la  conduite  qu'il  y  est 
dit  que  Dieu  tint  envers  Abraham.  Cet  exem- 
ple est  un  des  faits  allégués  en  preuve  de  celte 
prétendue  opposition  entre  la  volonté  révé- 
lée et  la  volonté  secrète  du  Tout-Puissant  : 
«  Une  espèce  de  mensonge  comme  celui-ci 
nous  est  salutaire  ;  que  nous  serons  heureux 
en  effet  d'apprendre  cet  art  de  Dieu  mêmeJ. 
11  essaie  et  propose  l'œuvre  d'un  autre  ,  afin 
de  pouvoir  accomplir  la  sienne  ;  il  cherche 
dans  notre  affection  sa  joie  et  notre  salut  ; 
ainsi  il  dit  à  Abraham,  Immole  ton  fils,  etc.  » 
Comment  ?  Il  ne  fait  que  plaisanter,  que  dis- 
simuler et  se  jouer  (2).  De  même  il  feint 
quelquefois  de  vouloir  s'éloigner  bien  loin 
de  nous  et  nous  perdre.  Qui  de  nous  croirait 
que  tout  cela  n'est  qiïnn  jeu  ?  Ce  n'est  que 
cela  cependant  dans  l'intention  de  Dieu,  et, 
s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi  ,  qu'un 
mensonge  (3).  C'est  une  mort  réelle  que  nous 
avons  tous  à  subir  ;  mais  Dieu  n'agit  pas  sé- 
rieusement ,  et  d'une  manière  conforme  à  ce 
qu'il  nous  en  dit  ou  fait  paraître  au  dehors  : 
c'est  de  la  dissimulation  ,  et  il  n'a  d'autre 
dessein  que  de  s'assurer  si  nous  sommes  dis- 
posés à  sacrifier  pour  lui  les  choses  pré- 
sentes et  la  vie  même.  » 

On  pourrait  demander  si  parmi  tous  les 
blasphèmes  qui  ont  jamais  été  écrits  ou  pro- 
noncés, il  est  jamais  tombé  de  la  bouche  ou 
de  la  plume  d'un  homme  des  impiétés  plus 
révoltantes  que  celles  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Si,  au  moment  où  je  quittai  Hambourg,  j'a- 
vais connu  seulementquelques-unes  des  pro- 
positions scandaleuses  que  je  viens  de  citer, 
cela  m'eût  épargné,  je  crois,  toutes  les  peines 

(l)  i  Celari  inlerdum  a  Deo  aliquid  ci  quod  in 
«  verbo  patel'acil  repugnans  (  Resp.  ad  Acl.  colloq. 
t  Mompul.  ).  »  Le  calviniste  Piseator attribue  égale- 
ment à  Dieu  celle  fourberie.  «  Deum  inlerdum  verbo 
significare  velle,  quod  rêvera  non  vull,aut  n:>lle  quod 
rêvera  vull  (  Disp.  contra  Schafm.  ).  t 

("2)  a  Deus  dixit  ad  Abrahamum  :  Oceide 
«  (ilium,  etc.  Quomodo  ?  Lndentlo,  simulando,   ri- 

<  dendo.  > 

(3)  «  Alque  apud  Deum  est   lusus,  el,  si  licerct  ils 

<  t'icere,  mendacium  est.  >  C'est  ainsi  que  la  conduite 
de  Dieu  envers  Isaac  a  éié  envisagée  par  un  écrivain 
rationaliste,  ou  plutôt  incrédule  du  dix-septième  siè- 
cle, qui  en  fait  la  base  d'un  système  pour  la  solution 
des  doctrines  mystérieuses,  telles  que  le  péché  ori- 
ginel, la  justice  imputée,  etc.  Tous  ces  mystères,  si 
on  l'en  croit,  ne  sont  qu'une  sorte  de  /ictiuim  légales, 
que  Dieu,  qui  prélère  ces  chemins  tortueux  et  mys- 
tiques à  la  manière  directe  et  naturelle  dans  ses  rap- 
ports avec  le  genre  humain  ,  emploie  pour  l'accom- 
plissement de  ses  desseins.  «  Noluit  Deus  opus  hoc 
perficere  direcio  illo  et  nalurali  online  ,  quo  plerae- 
que  res  geruntur  apud  domines,  sed  per  sinuosos 
mysiciïoi  mu  anfraclus  ,  etc.  ^  Prœadamilœ  ,  sive 
Exercilalio,  etc. 
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et  tous  les  désappointements  que  m'a  causés 
mon  voyage  ;  elles  auraient  suffi  seules  pom- 
me convaincre,  quand  même  je  n'aurais  su 
rien  davantage  des  doctrines  de  ce  réforma- 
teur, qu'il  ne  pouvait  rien  sortir  de  l'esprit 
d'un  homme  capable  de  se  former  de  pa- 
reilles idées  de  l'Etre  divin  ,  qui  fût  digne  de 
remplacer  un  seul  des  articles  de  l'ancienne 
foi.  Je  n'étais  encore  alors ,  cependant ,  que 
peu  versé  dans  la  partie  Ihéologique  de  l'his- 
toire delà  réforme;  ne  regardant,  par 
conséquent,  la  doctrine  de  Labadie  que, 
commedes  blasphèmes  qui  lui  appartenaient 
exclusivement  et  pensant  que  de  pareilles 
sottises  et  impiétés  n'avaient  aucune  sanc- 
tion de  la  part  des  principaux  chefs  de  la 
secte  ,  j'éloignai  de  ma  pensée  toutes]  ces 
choses,  et,  plein  d'un  nouveau  zèle  à  pour- 
suivre mes  recherches ,  je  me  préparai  gaî- 
menl  et  même  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
à  continuer  le  voyage  que  j'avais  projeté. 

Après  avoir  un  instant  délibéré  en  moi- 
même  sur  l'université  particulière  qu'il  me 
serait  le  plus  avantageux  de  choisir  pour 
être  le  premier  théâtre  de  mes  études,  je  me 
décidai  enfin  pour  cette  école  mémorable  dans 
les  annales  théologiques  ,  qui  a  produit  un 
Mosheim,  un  Michaélis,  un  Ammon,  un  Ei- 
çhorn,  et  me  dirigeai  directement,  sans  m'ar- 
rêter  nulle  part  dans  ma  roule,  vers  Gotiin- 
gen. 

J'aurais  bien  voulu  ,  et  j'en  avais  fait  la 
promesse  à  miss  *",  préparer  mon  esprit  par 
une  sorte  d'apprentissage  à  recevoir  l'évan- 
gile de  Luther  ,  en  faisant  un  pèlerinage  à 
quelques-uns  des  lieux  qui  sont  à  jamais  liés 
à  la  gloire  de  son  nom.  Ainsi  ,  par  exemple, 
la  cellule  d'Erfurlh,  où  l'humble  moine  au- 
gustinien,  que  le  Vatican  devait  bientôt  voir 
repousser  par  d'autres  foudresquecelles  qu'il 
lancerait  contre  lui, avait  coutume  de  conso- 
ler, eu  jouant  de  la  flûte,  les  intervalles  soli- 
taires de  ses  exercices  de  piété;  les  ruines 
pittoresques  de  Warlbourg,  à  l'abri  desquel- 
les il  se  cachait  aux  poursuites  de  ses  enne- 
mis, et  auxquelles,  en  se  comparant,  dans  la 
modestie  de  son  cœur,  à  saint  Jean  l'évangé- 
liste,  il  donnait  le  nom  de  son  Palmos  ;  la  vi- 
site de  ces  lieux  romantiques  et  de  quelques 
autres  du  même  genre  m'aurait  élevé,  à  ce 
qu'il  me  semble  ,  à  la  véritable  hauteur  de 
l'esprit  luthérien,  et  fourni,  en  outre,  la  ma- 
tière d'une  lettre  à  miss  *",  qui  n'eût  pas 
manque  de  merveilleusement  charmer  la  fu- 
ture recloresse  de  Ballymudragget. 

Ce  fut  pendant  qu'il  était  à  Wartbourg  et 
dans  les  environs,  occupé  de  sa  fameuse  tra- 
duction du  Nouveau  Testament ,  que  Luther 
fut,  à  ce  qu'il  lui  semblait,  fréquemment  visité 
par  le  diable,  sous  la  figure  d'un  grand  bar- 
beau. Ce  célèbre  visiteur  ne  put  toutefois 
réussira  interrompre  longtemps  ses  travaux 
bibliques  ,  parce  que  Luther  qui  ,  pour  me 
servir  des  paroles  d'un  voyageur  intelligent, 
connaissait  Satan  sous  tous  ses  déguisements, 
le  repoussait  courageusement,  et  qu'à  ia  fin 
nrtêfîië,  perdant  patience  en  voyant  que  ce  dia- 
ble ;•;. clié  ne  cessait  pas  de  bourdonner  autour 
de  sa  plume,  il  se  leva,  el  s'écriant  :  Wufet 


du  dann  nicht  rechuj  bleiben  ?  »  (  Ne  veux-tu 
donc  pas  rester  tranquille?)  il  lança  son 
énorme  écritoire  contre  le  prince  des  ténè- 
bres (1). 

La  visite  de  tous  les  lieux  qui  avaient  été 
le  théâtre  de  ces  scènes  caractéristiques  au- 
rait été,  je  le  sentais  bien,  le  genre  de  prépa- 
ralion  le  plus  édifiant  que  je  pusse  adopter 
pour  me  mettre  en  état  d'entrer,  comme  j'é- 
tais sur  le  point  de  le  faire,  dans  une  connais- 
sance plus  intime  des  doctrines  de  celui  qui 
en  avait  été  le  principal  acteur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  néanmoins,  le  seul  régime  initiatoire 
auquel  je  voulus  bien  me  soumettre  fut  d'a- 
yr.  1er  une  tasse  de  cette  fameuse  bière  d'Eim- 
beck  qui  était  comptée  pour  une  boisson  si 
orthodoxe  parmi  les  réformateurs  allemands, 
et  après  de  copieuses  libations  de  laquelle 
furent  réglés  pour  la  plupart  les  articles  de 
leur  nouveau  système  de  christianisme.  Que 
le  grand  Lu,ther  Lui-même  ne  fût  pas  ennemi 
de  ce  breuvage  (2),  c'est  ce  que  prouve  un 
fait  dont  l'histoire  fait  mention  ,  savoir,  que 
les  bons  habitants  d'hambecl»  lui  envoyèrent, 
en  témoignage  de  leur  admiration  ,  un  pré- 
sent de  quelques  bouteilles  de  leur  meilleure 
bière;  et  comme  il  ne  pouvait  pas  (dit  l'au- 
teur auquel  j'emprunte  ce  fait)  aller  lui- 
même  à  Eimbeck  ,  pour  leur  donner  les  pa- 
roles du  salut ,  en  retour  de  la  liqueur  de  la 
vie  terrestre  ,  on  dit  qu'il  y  envoya  deux  de 
ses  disciples  les  plus  fidèles  et  les  plus  alté- 
rés (3). 

Il  ne  faut  pas  conclure  du  ton  plaisant  et  rail- 
leur dont  je  parle  maintenantde  la  disposition 
démon  esprit  au  moment  où  je  partis  de  Ham- 
bourg, que  la  tournure  de  mes  idées,  en  celte 
conjoncture,  se  ressentît  le  moins  du  monde  de 
ce  caractère  moqueur.  Il  nous  arrive  souvent 
en  rapportant  des  scènes  ou  des  impressions 
qui  sont  passées,  de  les  revêtir  de  couleurs 

(1)  U  Allemagne  par  Russell. 

(2)  C'est  à  celle  bière  ,  à  n'en  pas  ilouler',  qu'il 
faisait  aîjiision  dans  son  laineux  sermon  de  Wiuen- 
bourg,  lorsque  voulant  bien  persuader  ses  auditeurs 
que  ce  n'était  pas  par  la  force  des  mains  que  la  ré- 
forme des  abus  devait  s'opérer,  il  leur  d'il  que  la  pa- 
role avait  jusque-là  loin  lait  pour  eux.  «  C'est  la  pa- 
«  nde,  dit-il,  qui,  tandis  que  je  dormais  tranquille- 
«  ment,  ou  que,  peut-être,  je  buvais  ma  bière  avec 
«  nies  cliers  Mélanchloii  el  Amsdorf,  la  parole,  dis-je, 
«  qui  pendant  ce  temps-là  ébranlai!  la  papauté,  comme 
i  ne  l'aurait  jamais  pu  faire  aucun  prince  ou  empe- 
«  reiir.  »  —  Ce  l'ut  dans  ce  même  sermon  qu'il  foula 
aux  pieds  tout  respect  pour  sa  cause  et  pour  ses  par- 
tisans, au  point  de  menacer,  si  l'on  ne  suivait  pas  ses 
avis,  de  rétracter  toulcequ'il  avait  fait,  de  désavouer 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  ou  enseigné,  et  de  les  aban- 
donner à  eux-mêmes,  ajoutant  avec  un  air  de  rail- 
leiie  :  «  Je  vous  le  dis  une  fois  pour  toutes. i  i  Non 
i  duliiialio  fuiieni  re.duc.ere,  et  omnium  quae  aut 
«  scripsiaùl  docii.i  paliiioil.iam  cancre,  el  a  vobis  des- 
ciscçre  :  hoc  vôbis  diclùin  esto.  t  (Sermo  ducats  ubu- 
sus  non  mauibus,  etc.) 

(5)  Le  voyageur  (  Williams),  auquel  j'ai  emprunté 
ce  passage,  après  avoir  dit  qu'un  baril  de  retlt  tière 
était  au  quinzième  siècle  un  présent  digne  d"èt  e  d- 
t'erl  à  nu  prince,  ajoute  que  si  elle  ressemblait  eu 
loui  à  celle  qu'on  a  maintenant  ,  les  princes  de- 
vaient avoir  des  goûts  exécrables  et  de  forts  esto- 
macs. 
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riu'elles  n'avaient  pas  originairement,  mais 
qui  son!  comme  réfléchies  sur  elles  par  l'ex- 
périence que  nous  avons  acquise  depuis.  Il 
est  vrai  qu'avec  la  connaissance  que  j'ai  pré- 
sentement de  la  vie  et  des  doclriues  de  Lu- 
ther, il  me  serait  presque  aussi  difficile  de 
parler  sérieusement  de  sa  prétendue  réforme, 
que  de  discuter  gravement  les  prétentions  de 
Montan  ou  de  Manès  à  l'apostolat  ;  mais  c'é- 
tait sous  un  aspect  bien  différent  que  je  con- 
sidérais le  sujet  en  question,  à  l'époque  dont  je 
parle.  N'ayant  qu'une  connaissance  bien  limi- 
té:1 des  détails  de  cette  étrange  confusion  de 
croyances  qui  a  donné  naissance  au  monstre 
multiforme  appelé  protestantisme,  j'ignorais 
presque  complètement  le  système  de  foi  que 
je  me  disposais  à  embrasser;  tandis  que  le 
v  lolent  désir  qui  me  tourmentait  d'y  découvrir 
quelques  points  seulement  qui  pussent  en 
quelque  manière  justifier  l'apostasie  que  je 
méditais,,  me  rendait  en  quelque  sorte  aveu- 
gle à  tout  ce  qui  était  dans  le  sens  opposé,  et 
endormait  même,  pour  un  temps,  mon  pen- 
chant naturel  à  la  raillerie. 

En  arrivant  à  Gottingen,  je  ne  différai  pas 
un  moment  à  mettre  à  profit  quelques  lettres 
de  recommandation  qui  m'avaient  été  don- 
nées parle  précepteur  d'un  jeune  homme  de 
mes  amis,  qui  avait  passé  quelques  mois 
à  l'université  de  celte  ville.  Ce  fut  au  moyen 
du  ne  de  ces  lettres  que  je  fis  la  connaissance  du 
principal  professeur  de  théologie,  M.  Scrat- 
rhenbach,el  il  m'était  impossible  de  faire  une 
rencontre  plus  heureuse  par  rapport  au  but 
direct  et  immédiat  de  mon  voyage.  Outre  la 
supériorité  bien  reconnue  de  ce  savant  pro- 
fesseur dans  le  genre  d'études  qui  faisait 
alors  l'objet  de  mes  recherches,  des  circon- 
stances particulières  qui  se  rattachaient  à  l'é- 
tal actuel  de  la  religion  en  Allemagne  ,  le 
portaient  à  regarder  avec  un  intérêt  plus 
qu'ordinaire  l'objet  spécialque  j'avais  à  cœur 
en  m'adressanl  à  lui.  Car  je  ne  lui  faisais,  ni 
à  lui,  ni  à  tout  autre,  un  secret  de  ma  déter- 
mination de  me  faire  membre  de  l'Eglise  pro- 
testante, dans  le  cas  où,  après  avoir  examiné 
les  doctrines  de  cette  Eglise,  je  les  trouverais 
telles  que  je  pusse  en  conscience  les  admet- 
tre. 

Par  suite  d'un  long  enchaînement  de  cau- 
ses que  j'essaierai  de  retracer  brièvement 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  il  y  avait  eu 
depuis  quelques  temps  un  grand  nombre  de 
déferlions  tant  du  coté  d.çs  luthériens  «pie  des 
autres  branches  réformées  de  l'Eglise  pro- 
testante d'Allemagne, pour  embrasser  la  foi 
catholique  romaine,  (les  désertions, qui  sem- 
blaient à  (pielques  personnes  n'être  que  le 
commencement  d'un  retour  général  au  papis- 
me, avaient  en  grande  partie  brisé  ce  charme 
(Viiulill'c'rciiliïiiic  où  depuis  quelques  temps 
les  théologiens  de  l'université  étaient  piop- 
gés.  Comme  ils  n'avaient  d'autre  crainte  que 
des  excès  en  matière  de  foi  ,  la  plus  faible 
apparence  d'un  retour,  à  celte  foi,  dont  leurs 
ancêtres  avaient  pris  tant  de  peine  à  se  dé- 
pouiller, même  jusqu'à  la  nudité,  jeta  l'alar- 
me dans  leurs  rangs;  et  l'exemple  que  je 
promettais  de  donner  d'une  conversion  dans 


un  sens  opposé,  ne  pouvait  s'offrir  dans  des 
circonstances  plus  heureuses  et  plus  favo- 
rables. 

Mon  nouvel  ami,  le  professeur ,  usa  de 
toute  la  diligence  possible,  et  se  mit  en  de- 
voir de  in'instruire  à  fond,  non-seulement 
de  l'état  présent  et  des  espérances  du  pro- 
testantisme en  Allemagne,  mais  aussi  de  celte 
suite  d'épreuves  par  lesquelles,  me  disail-il , 
tout  le  système  du  christianisme  avait  passé 
dans  le  cours  de  la  moitié  du  dernier  siècle, 
et  s'était  purifié  de  plus  en  plus  de  son  an- 
cien aloi,  jusqu'à  prendre  enfin  cette  forme 
plus  pure  et  plus  rationnelle  sous  laquelle 
il  est  adopté  présentement  par  les  protestants 
les  plus  éclairés  de  l'Allemagne, 

Comme  j'étais  disposé  à  prêter  une  oreille 
humble  et  attentive  sans  la  moindre  réplique, 
mon  cours  d'instruction  ressembla  p<us  à 
une  leçon  qu'à  une  conversation  ;  et  m 'étant 
imposé  la  règle  de  noter,  après  chacune  de 
nos  séances,  tout  ce  qu'il  serait  resté  dans 
ma  mémoire  des  discours  du  professeur, 
j 'étais  à  même  d'en  conserver  ainsi  la  sub- 
stance avec  assez  d'exactitude,  sauf  toutefois 
les  erreurs,  bien  légères,  je  l'espère,  qui  au- 
raient pu  se  glisser  par  hasard  dans  ma  ré- 
daction, par  la  raison  que  jusqu'alors  j'étais 
resté  entièrement  étranger  au  sujet  qui  nous 
occupait. 

CHAPITRE  XXXIX. 

première  leçon  du  professeur  Scratchenùach. 
—  Philosophes  païens.  —  Rationalisme  par- 
mi les  hérétiques.  —  Marcion,  Arius,  Nes- 
turius,  etc.  ,  tous  rationalistes.  ■ —  Âges  de 
ténèbres  ou  d'ignorance.  —  Renaissance  de 
la  science.  —  Luther. 

Ce  Fut ,  je  m'en  souviens,  le  18  septembre 
que  commença  mon  cours  de  leçons  sous  le  sa- 
vant professeur  Scratchenbach.  Comme  je  me 
trouvaisà  ce  momenl-làun  peu  indisposé,  sans 
doute  à  cause  de  la  bière  luthérienne  dont  j'a- 
vais voulu  essayer  ,1e  professeur  m'offrit,  av-c 
la  plus  extrême  complaisance,  de  venir  me 
donner  ma  leçon  chez  moi  dans  un  petit  ap- 
partement qui  avait  vue  sur  le  canal.  C'est 
là  que,  au  jour  ci-dessus  indiqué,  mon  pro- 
fesseur, gravement  assis  en  face  de  moi  , 
commença  ainsi  : 

«  Entre  le  prêtre  et  le  philosophe  ,  ou,  en 
d'autres  termes  ,  entre  le  champion  de  l'au- 
torité de  la  foi  et  le  défenseur  du  libre  exer- 
cice de  la  raison,  il  doit  y  avoir  dans  tous 
les    temps    et   sous    tous   les    systèmes    de 


croyance    un 
peul   manquer 


principe  de  division  qui  ne 
d'en  venir  à  une  lutte  ou- 
verte et  violente,  à  moins  que  l'Etat  ne  fasse 
intervenir  la  force  de  son  bras  en  faveur  de 
l'un  des  deux  partis,  ou  que  les  deux  partis 
ne  s'accordent  ou  ne  s'unissent  entre  eux  par 
des  conventions  mutuelles.  Or,  de  ces  deux 
moyens  d'établir  la  paix  religieuse,  le  pre- 
mier, c'est-à-dire  l'alliance  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  a  toujours  paru  le  plus  efficace.  Le  plan 
suivi  parla  politique  des  sages  de  la  Grèceet 
de  Home  fut  de  composer  avec  les  superstitions 
établies  et  de  les  favoriser,  et  il  était  réservé 
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à  l'état  actuel  du  protestantisme  en  Allema- 
gne de  montrer  qu'une  coalition  entre  la 
théologie  et  la  philosophie  est  chose  pos- 
sible. 

«  Les  grands  philosophes  de  l'antiquité  on 
soutenu  ,  il  faut  l'avouer ,  avec  autant  de 
force  qu'il  ait  pu  être  fait,  à  quelque  époque 
que  ce  soit,  et  même  par  les  papistes,  que  la 
raison  ne  devait  nullement  intervenir  dans 
les  affaires  de  religion.  En  effet,  une  sou- 
mission aveugle  et  sans  raisonner  aux  rites 
religieux  qui  leur  avaient  été  transmis  par 
leurs  pères  était,  à  leurs  yeux,  un  des  plus 
importants  et  des  plus  essentiels  devoirs  de 
tout  bon  citoyen.  «  Quand  il  est  question  de 
«  religion  ,  dit  Cicéron,  je  ne  considère  point 
«  quelle  est  la  doctrine  de  Zenon  ,  de  Cléan- 
«  the,  de  Chrysippe,  mais  ce  qu'enseignent 
«  sur  ce  sujet  les  souverains  pontifes  Co- 
«  roncanus,  Scipion  et  Scévola...  Pour  vous, 
«  qui  êtes  philosophe,  je  consens  volontiers 
«  à  apprendre  de  votre  bouche  les  motifs  de 
«  ma  foi,  mais  pour  nos  pères,  je  les  crois 
«  aveuglément ,  sans  exiger  d'eux  qu'ils  me 
«  rendent  aucune  raison  (1).  » 

«  Tant  s'en  faut ,  en  effet,  que  Cicéron  fût 
un  rationaliste,  tel  que  nous  l'entendons  en 
Allemagne,  que,  tout  en  reconnaissant  que 
la  science  des  augures  n'était  qu'une  fiction 
et  une  imposture,  on  le  voit  néanmoins  dé- 
noncer comme  dignes  des  plus  sévères  châ- 
timents tous  ceux  qui  se  permettaient  de  con- 
trarier ou  de  troubler  la  foi  qu'avaient  les 
peuples  à  ce  rite  (2). 

«  Dans  un  état  de  choses  où  Cicéron  pou- 
vait parler  de  la  sorte ,  ou  même  avec  plus 
de  force  encore,  où  un  Epicure  assistait  aux 
prières  (3) ,  par  motif  de  convenance  ,  les 
prêtres  grecs  ou  latins  n'avaient  pas  beau- 
coup à  craindre  de  la  part  des  philosophes; 
aussi  les  superstitions  les  plus  déraisonna- 
bles continuèrent- elles  à  fleurir  chacune 
dans  son  temps,  à  l'ombre  même  du  Lycée  et 
de  l'Académie.  Mais  malgré  toute  cette  tolé- 
rance pour  les  absurdités  qu'ils  avaient  trou- 
vées établies  et  que  le  temps  avait  consacrées, 
on  peut  voir  par  le  zèle  avec  lequel  Porphyre, 

(1)  «  Cum  de  religione  agitur,  T.  Coruncanum,  P. 
«  Scipionem,  P.  Scaivolam,  pontifices  maximos,  non 
i  Zenonem ,  aut  Cleanthcm,  aul  Ciirysippum  se- 
«  quor....  A  (e,  philosophe,  ralionem  accipere  debeo 
«  rcligionis  ;  majorions  autem  noslris,  eiiam  nnlla 
f  ralione  reddita,  credere  (  Cic,  lib.  111  de  Nat. 
t  Deor.  ).  i 

IJn  antre  philosophe  païen  s'exprime  ainsi  dans  le 
même  sens  :  Puisque  tout  est  si  incertain  dans  la 
nature,  combien  n'est-il  pas  meilleur  et  plus  conve- 
nable de  s'attacher  à  la  toi  de  nos  ancêtres,  comme 
au  dépôt  même  de  la  vérité,  de  professer  les  reli- 
gions que  la  tradition  nous  a  transmises,  et  de  crain- 
dre les  dieux  que  nos  pères  et  mères  nous  ont  appris 
à  craindre,  «  QuanlO  venerabilius  ac  melius  antisti- 
«  lem  verilatis  majorum  exciperc  disciplinant, 
«  neligiones  traditas  colère,  etc.  (  Cœcil.  apud  Min. 
,    t  Fel.  ).  » 

„/  (2)  <  Nec  vero  non  omni  supplicio  digni  P.  Clo- 
ï  «  dius  et  L.  Junius,  qui  contra  auspicia  naviga- 
«  verunt;  pa  rendu  m  enim  fuit  religioni,  nec  palrius 


l  «  mos  repudiandus.  (  de  Div.  ).  > 
'3)  Vie  d'Epicure  par  de  Romh 
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Celse  et  Lucien  assaillirent,  chacun  à  sa  ma- 
nière, la  foi  chrétienne,  que  ces  philosophes 
n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi  tolérants 
à  l'égard  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
une  superstiiion  nouvelle  et  jusqu'alors  in- 
connue. Ils  partageaient  sans  doute  sur  ce 
point  l'opinion  de  votre  théologien  anglais 
Warburton  qui  pense  que,  absurdité  pour  ab- 
surdité, la  plusanciennedoit  prévaloir  comme 
étant  déjà  en  possession. 

«  C'était,  toutefois,  beaucoup  moins  de 
l'hostilité  de  la  philosophie  que  de  son  amitié 
et  de  son  alliance,  que  l'Eglise  chrétienne 
put  avoir  à  se  plaindre  à  cette  époque  ,  at- 
tendu que  les  efforts  faits  par  quelques-uns 
des  plus  savants  d'entre  les  Pères  pour  enter 
les  croyances  du  paganisme  sur  le  christia- 
nisme avaient  contribué  plus  qu'aucune  au- 
tre chose  à  altérer  la  simplicité  des  vérités 
de  la  foi,  et  à  envelopper  de  ténèbres  plus 
impénétrables  encore  ce  qu'il  y  avait  de  mys- 
térieux dans  ses  dogmes. 

«  En  effet,  les  seuls  exemples   que   nous 
offre  celte   époque   d'examen   libre  et  sans 
crainte  de  la  crédibilité  et  de  l'évidence  his- 
torique des  preuves  de  la  révélation  se  trou- 
vent, comme  on  devait  bien   s'j    attendre , 
chez  les  écrivains  gnostiques,  et  particuliè- 
rement, autant  qu'on  en  peut  juger  d'après 
ce  qui   nous   reste  de  leurs  œuvres,   et  qui 
n'est  que  de  simples  extraits,  dans  les  écrits 
des  marcioniles.  Les  recherches  minutieuses 
faites  par  ces  hérétiques,  tant  dans  l'Ancien 
que  dans  le   Nouveau   Testament,  dans  le 
dessein  de  signaler  les  nombreuses  contra- 
dictions qu'ils  prétendaient  y  découvrir,  four- 
nissent  peut  -  être  le   premier  exemple  re- 
marquable dans  les  annales  du  christianisme 
de  celte  espèce  d'appel  à  la  raison  ,  comme 
arbitre  de  la  foi,  qui  est  le   principe  fonda- 
mental tant  du  protestantisme,  tel  qu'il  a  été 
introduit  au  temp.;  de  la  réforme  ,  que  de  ce 
système  plus  vaste  et   plus  étendu    appelé 
rationalisme,  qui  est  venu  le  remplacer.  On 
voit  par  ce  qu'il  dit  dans  son  commentaire 
sur  l'histoire    de  la  chute  de  l'homme,  que 
Dieu  a  du  manquer  ou  de  bonté  s'il  a  voulu 
cette  chute,  ou   de  prescience  s'il  ne  l'a  pas 
prévue,  ou  de  puissance  s'il,  ne  l'a  pas  empê- 
chée, avec  quelle  sagacité  Alarcion  sut  aper- 
cevoir l'incompatibilité  absolue  de  cet  évé- 
nement avec  tous  et  chacun  des  attributs  que 
la  véritable  piété  se  plaît  à  reconnaître  en 
Dieu. 

«  Ces  lueurs  de  rationalisme ,  mêlées , 
comme  elles  l'étaient,  aux  folles  imagina- 
tions et  aux  absurdités  dont  aucune  secte  de 
gnostiques  n'était  exempte,  ne  répandirent 
que  peu  de  lumières  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  avaient  conçues,  et  restèrent  absolu- 
ment sans  effet,  comme  on  le  pense  bien, 
pour  les  orlhodoxes  de  l'époque,  qui  se  trou- 
vaient pleinement  satisfaits  de  leur  propre 
croyance.  A  l'exemple  de  tous  les  autres  hé- 
résiaques,  Marcion  fut  suivi  dans  ce  que  son 
système  renfermait  d'absurde,  et  non  dans  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  de  raisonnable  ;  et  ce 
fut,  d'après  ce  qui  arrive  ordinairement  que 
c'est  l'erreur  qui  triomphe,  ce  fut  la  partie 
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la  moins  admissible  de  ses  conceptions  qui 
prévalut.  L'Eglise  aussi ,  fortement  retran- 
chée dans  le  cercle  de  son  unité,  et  s'étant 
fait  une  ligne  de  défense  de  presque  toutes 
les  lumières  et  les  talents  du  christianisme, 
rangés  autour  d'elle  comme  en  ordre  de  ba- 
taille, put  défier  sans  crainte  tous  les  as- 
sauts même  de  la  philosophie,  lorsqu'elle 
vint  l'assaillir  sous  la  forme  et  le  nom  odieux 
de  l'hérésie. 

«  Ainsi  protégé  contre  l'examen  de  la  rai- 
son pendant  la  première  période  de  son  exi- 
stence, qui  fut  un  temps  d'épreuves,  le  chris- 
tianisme vint  enfin  à  être  adopté  comme  la  re- 
ligion de  l'empire,  et  reçut  à  ce  titre  l'aide  et 
l'appui  du  bras  séculier.  Mais  en  acquérant 
cette  alliance,  il  ne  put  que  perdre  beaucoup 
de  cette  union  intérieure  que  le  glaive  de  la 
persécution,  qui  frappe  du  dehors,  ne  peut 
manquer  de  donner  aux  religions  proscrites. 
De  là  le  schisme  ,  plus  dangereux  que  l'hé- 
résie, parce  qu'il  sort  du  sein  même  de  la 
religion,  et  n'en  est  par  cela  même  que  plus 
propre  à  lui  porter  des  coups  plus  terribles. 
C'est  alors  seulement  qu'il  commença  à  se 
montrer  et  à  faire  des  progrès  formidables, 
lorsque  l'Eglise,  ayant  les  rois  pour  ses  pères 
nourriciers  et  les  reines  pour  ses  nourrices , 
est  montée  sur  le  trône,  la  mitre  sur  la  tête, 
comme  l'épouse  choisie  de  l'Etat. 

«  On  vit  donc  alors  surgir  dans  son  sein 
ces  controverses,  ces  disputes  qui,  quoi- 
qu'elles eussent  rapport  aux  mystères  les 
plus  profonds  d'un  autre  monde,  furent  dé- 
cidées par  des  débats  et  des  majorités  comme 
les  affaires  civiles  les  plus  ordinaires  de  cette 
vie,  et  ainsi  les  discussions  d'un  concile  tu- 
multueux et  les  votes  dune  troupe  d'évêques 
factieux  furent  jugés  suffisants  pour  résoudre 
des  questions  telles  que  celle  de  savoir  si  la 
Trinité  devait  être  abolie  ou  conservée,  si  le 
Saint-Esprit  est  une  personne  ou  un  simple 
accident,  etc..  Pendant  toutes  ces  luttes, 
l'Eglise,  grâce  surtout,  il  faut  l'avouer,  à 
l'influence  des  évêques  de  Rome,  triompha 
d'une  manière  éclatante  de  tous  ses  ennemis  ; 
et  les  efforts  des  schismatiques  pour  simpli- 
fier et  réduire  à  une  forme  rationnelle  les 
articles  de  foi  les  plus  populaires  échouè- 
rent complétemenl. 

«  En  vain  Arius  essaya-t-il  de  jeter  les 
fondements  d'un  pur  système  de  mono- 
théisme, en  soutenant  que  le  Christ  n'était 
qu'une  simple  créature,  formée  comme  toutes 
les  autres  par  le  Dieu  créateur  de  toutes 
choses.  11  fut  décidé  contre  lui  (1)  par  la 
grande  majorité  des  évêques,  dont  plusieurs, 
nous  dit-on  ,  ne  demandèrent  quelle  était  la 
signification  du  mot  consubstantiel ,  qu'après 
que  toute  l'affaire  eut  été  jugée,  que  le  Fils 
n'était  pas  une  créature,  mais  un  être  con- 
substantiel et  coéternel  au  Père  (2).  La  dé- 
fi) Au  famaux  concile  de  Nicée,  assemblé  par 
Constantin ,  on  525. 
'*  (2)  Ici  j'ai  abrégé  de  beaucoup  le  discours  du  sa- 
vaut  professeur  qui,  dans  la  licence  sans  frein  de  sor. 
rt  rationalisme,  se  permit  de  parler  de  ces  anciens  con- 
ciles sur  un  ion  de  légèreté  qui  ne  pourrait  qu'oflen- 


cision  ainsi  adoptée  prit  place  dans  le  code 
de  l'orthodoxie  chrétienne,  et  l'on  avait  tou- 
jours une  réponse  prête  pour  toutes  les  ob- 
jections qu'on  y  pouvait  faire.  Par  exemple, 
si  le  Père  et  le  Fils,  disaient  les  rationalistes, 
doivent  être  regardés  comme  identiques  ou  ne 
faisant  qu'un,  on  peut  donc  dire  qu'un  de  (a 
Trinité  a  été  crucifié  ,  qu'un  de  la  Trinité  est 
mort.— Point  du  tout,  répondaient  les  ortho- 
doxes, quoique  le  Père  et  le  Fils  ne  soient 
qu'une  seule  et  même  essence  dans  une  identité 
parfaite,  le  Fils  cependant  a  pu  mourir  sans 
que  le  Père  mourût! 

«  En  vain  Nestorius,  qui,  pour  éviter  le 
blasphème  qu'il  lui  semblait  y  avoir  à  appe- 
ler Marie  la  Mère  de  Dieu,  enseigna  qu'il  y 
avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ  ,  la 
personne  divine  et  la  personne  humaine,  se 
permit  d'énoncer  celle  proposition  si  simple 
et  si  naturelle  :  qu'tm  enfant  de  deux  mois  ne 
pouvait  être  un  Dieu.  On  recourut  aussi 
contre  lui,  comme  d'usage,  à  ce  mode  expé- 
dilif  de  décision  (1),  et  l'union  des  deux  na- 
tures en  une  seule  personne  fut  ainsi  expo- 
sée sans  être  expliquée  :  Comme  en  Dieu  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  per~ 
sonnes  el  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  de  même  en 
Jésus-Christ,  la  divinité  et  l'humanité,  quoi- 
que formant  deux  natures  différentes  ,  ne  sont 
cependant  pas  deux  personnes  ,  niais  bien  une 
seule  et  unique  personne. 

«  Ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès  que  Ma- 
cédonius,  autre  rationaliste,  essaya  de  dé- 
charger le  symbole  de  la  foi  chrétienne  de  la 
divinité  personnelle  du  Saint-Esprit,  en  sou- 
tenan!  que  les  Ecritures  n'offraient  aucun 
texte  qui  pût  servir  à  autoriser  une  pareille 
opinion.  11  lui  fut  répondu  que  le  manque 
où  l'on  se  trouvait  de  témoignages  exprès  et 
formels  pour  appuyer  cette  doctrine,  venait 
de  ce  que  le  Saint-Esprit,  qui  avait  dicté  les 
livres  sacrés,  n'avait  pas  voulu  révéler  la 
part  qu'il  avait  prise  lui-même  aux  opéra- 
lions  divines  dont  elles  retracent  l'histoire,(2). 

ser  la  plupart  des  lecteurs,  et  entra  par  rapport  à 
ces  assemblées  dans  des  détails  que  le  lecteur  ne 
peut  trouver  qu'inutiles  et  ennuyeux.  L'autorité  qu'il 
invoque  à  l'appui  de  ce  qu'il  raconte  ici  des  évê- 
ques de  ce  concile  est  l'historien  ecclésiastique  So- 
crate,  qui  ajoute,  à  ce  qu'il  parait,  que  dans  une 
explication  qui  eut  lieu  après  la  clôture  du  con- 
cile, il  se  passa  parmi  ceux  qui  avaient  ainsi  una- 
nimement volé  le  dogme  de  la  (onsubs'anlialilé  une 
scène  de  désordre,  telle  que  l'historien  ne  peut  la 
comparer  qu'à  un  combat  dans  les  ténèbres. 

(1)  Par  un  concile  tenu  à  Epbèse  en  431. —  Le 
docteur  Prieslley,  dont  les  vues  sur  ces  grands  con- 
ciles assemblés  pour  défendre  le  dogme  de  la  Trinité, 
s'accordaient,  comme  on  le  pense  bien,  avec  celles  de 
notre  professeur  protestant,  après  avoir  exposé  la 
marche  suivie  par  le  concile  d'Ephèse,  dit  :  c  C'est 
de  celle  manière  factieuse  que  le  grand  dogme  de 
l'union  hypostalique  des  deux  natures  dans  le  Christ, 
ce  qui  a  toujours  été  depuis  la  doctrine  de  ce  qu'on 
appelle  l'Eglise  catholique,  fut   institué.  > 

(2)  Telle  est  la  raison  donnée  par  saint  Epiphane 
de  l'omission  du  Saint-Esprit  dans  ce  texte  de  saint 
Paul  (  I  Cor..  VIII,  (!)  «  U  n'y  a  qu'un  Dieu,  le  Père, 
de  qui  soûl  toutes  choses,  cl  un  seul  Seigneur,  Jé- 
sus-Christ, par  qui  sont  toutes  choses.  >  Onus  Deus 
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pour  décider  cette  question  ;  et  comme  l'inu- 
tilité  de   tous   ces  appels  à  la  raison,  qui 
échouaient   toujours ,  ne  devait  infaillible- 
ment servir  qu'à  porter  les  rationalistes  à 
faire  de  nouvelles  questions  sur  les  articles 
de  la  foi ,  cette  attaque  portée  contre  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit  n'aboutit  ,  comme  on 
devait  bien   s'y  attendre,  qu'à  une  définition 
expresse  et  formelle,  du  côté  des  orthodoxes, 
de  sa  consubstantialilé  et  de  sa  divinité.  La 
majorité  des  évêques  présents  à  ce  concile 
tumultueux  (1)   (le  nombre  de  ceux  qui  vo- 
tèrent dans  le   sens  de  la  minorité  n'étant 
que   trente-six),  convinrent  de  la  décision 
maintenant  incorporée  dans  le  symbole  or- 
thodoxe, que  le  Saint-Esprit  est  Seigneur  et 
vivifiant  ;  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
doit  être  adoré   et  glorifié  avec  le  Père  et  le 
Fils,  et  qu'il  a  parlé  par  les  prophètes. 

«  Il  y  avait  longtemps  déjà,  cependant, 
qu'on  avait  découvert  que  ie  Saint-Esprit 
procédait  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père, 
mais  sans  préjudice,  disaient  ces  croyants 
énigmatiques  ,  soit  du  droit  qu'a  le  Père 
d'être  considéré  comme  Père  unique,  ou  de 
celui  qu'a  le  Fils  d'être  considéré  comme 
Fils  unique;  et  voici  en  quels  termes  furent 
enfin  formulés  la  nature  et  le  mode  de  ce 
nouveau  système  de  procession  :  Le  Saint- 
Esprit  est  produit  éternellement  par  le  Père 
et  le  Fils,  et  procède  éternellement  de  l'un  et 
de  l'autre,  comme  d'un  principe  unique  et 
par  une  seule  procession. 

«  Durant  les  siècles  de  ténèbres  et  d'igno- 
rance qui  suivirent  l'époque  dont  je  viens  de 
parler,  l'Eglise  fut  assez  heureuse  pour  se 
conserver  en  paisible  possession  de  tout  le 
monde  chrétien.  Le  petit  nombre  de  préten- 
dants à  la  science,  qui,  de  temps  en  temps, 
usurpèrent  le  nom  de  philosophes,  étaient 
presque  tous  de  l'ordre  ecclésiastique  ;  c'est 
pourquoi  ils  se  faisaient  un  devoir  de  consa- 
crer toutes  les  ressources  de  leur  esprit  chi- 
caneur et  de  leur  misérable  science  à  la  dé- 
fense d'une  superstition  qui  les  faisait  vivre 
et  prospérer,  et  dont  leur  science  ,  tette 
qu'elle  était,  était  à  la  fois  la  mère  et  la 
nourrice.  La  religion  avait  donc  bien  peu  à 
craindre  des  lumières  de  la  raison,  dans  ces 
temps  où  la  grammaire  même  était  regardée 
comme  imposant  des  entraves  trop  profanes 

Pater  ex  quo  omnia  et  nos  in  illiim;  et  iinus  Dominus, 
Jésus  Chrislus,  per  queni  omnia,  et  nos  per  ipsum. 
(1)  Dans  le  concile  assemblé  p.ir  Théodose  à  Côns- 
laniinople,  en  581. —  Ici  encore  je  nie  suis  permis  de 
supprimer  une  partie  considérable  du  discours  du 
professeur.  Parmi  les  autorités  qu'il  cite  à  l'appui  du 
caractère  qu'il  attribué  à  celle  assemblée,  se  trouve 
saint  Grégoire  de  Nazianze  qui,  dans  un  de  ses  poè- 
mes, dit  que  le  grand  objet  qu'avaient  en  vue  les 
nieinbies  de  celte  assemblée  était  de  se  procurer  des 
ëvèchés.  «  Ils  se  eombalirent,  dit  le  saint,  se  jetèrent 
dans  lesebisine,  et  divisèrent  tout  l'univers,  pour  avoir 
des  Iiôik  s.  i  Saint  Grégoire  ajoute  en  outre  que  la 
«  ïriniié  n'était  qu'un  prétexte  pour  autoriser  leurs 
discussions,  la  véritable  cause  n'é'/ùi  autre  qu'un  in- 
croyable esprit  de  haine.  »  K«i  jv,<c.f<*s  (  Tfwtj  SVxt  tô 
?'«r/>ex«ç  £'x*'f  «ît!0-r»v. 


aux  paroles  de  la  divine  sagesse,  et  où  l'i- 
gnorance passait  pour  une  qualité  essentielle 
à  tout  bon  chrétien  (1). 

«  Cependant,  au  milieu  de  ces  ténèbres,  il 
apparaissait  de  temps  en  temps  quelques 
lueurs  crépusculaires  qui  annonçaient  rap- 
proche, quoique  tardive,  d'une  ère  plus  in- 
tellectuelle. Enfin,  dans  le  quatorzième  siècle, 
la  nuit  des  âges  commença  peu  à  peu  à  se 
dissiper,  et,  avec  la  renaissance  des  lettres, 
on  vit  apparaître  comme  l'aurore  de  la  rai- 
son; la  pensée  et  la  science  commencèrent  à 
prendre  du  développement ,  et  il  fut  facile  de 
prévoir  que  la  superstition  ne  soutiendrait 
pas  longtemps  l'éclat  des  lumières  qu'elles 
allaient  répandre. 

«  En  effet,  l'important  changement  qui  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  dans  le  ton  du  sen- 
timent religieux  en  Europe,  montra  suffi- 
samment combien  l'esprit  du  christianisme 
peut  être  altéré  ou  modifié  par  l'état  plus  ou 
moins  éclairé  des  esprits   qui  le  reçoivent. 
L'hostilité  que  firent  ouvertement  paraître 
le  Dante  et   Pétrarque   contre  le   siège  de 
Rome ,   n'était  qu'un    avant-coureur  de  ce 
que  devait  produire  en  se  développant  da- 
vantage  la  soif  de  savoir.  Dans  l'enceinte 
même  de   l'Eglise,    l'esprit  d'examen    com- 
mença à  faire  du  bruit  et  à  s'agiter,  et  nous 
voyons,  entre  autres  exemples,  un  moine  de 
l'ordre  des  dominicains,  Savonarola,  devan- 
cer si   fort  l'ère  glorieuse  qui  était  sur  le 
point  de  commencer,  qu'il  ose  accoupler  en- 
semble les  mots  de  réforme  et  d'Eglise  (2),  et 
soutenir,  contre  les  prédicateurs  des  mystè- 
res, la  ralionabilité  du  christianisme. 

«  Malgré  ces  lueurs  d'une  ère  plus  pure  de 
la  théologie,  lueurs  qui  furent  récompen- 
sées, comme  cela  arriva  pour  Savonarola  , 
par  le  supplice  de  la  corde  et  du  feu ,  ceux 
qui,  à  cette  époque,  s'aventurèrent  à  atta- 
quer le  pape,  étaient,  il  faut  l'avouer,  plutôt 
des  fanatiques  que  des  réformateurs;  et  ce 
ne  fut  qu'à  l'insurrection  si  mémorable  de 
Luther  qu'il  fut  mis  en  principe  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  toute  l'histoire  des  symboles, 
que  la  religion  doit  être  soumise  à  la  juri- 
diction de  la  raison,  et  que  le  jugement  indi- 
viduel doit  être  le  seul  juge  et  le  seul  guide 
de  la  foi.  A  partir  de  ce  moment,  le  triomphe 
de  la  raison  sur  la  superstition  ,  quoique 
encore  éloigné,  était  certain.  L'introduction 
même  de  ce  principe  dans  la  théologie  chré- 
tienne ouvrit  tout  d'abord  le  sanctuaire  à 
l'œil  scrutateur  de  la  philosophie,  et  condui- 
sit par  une  marche  naturelle  et  inévitable  , 
qu'il  entrera  dans  mon  plan  de  suivre  dans 
les  leçons  prochaines,  à  cet  état  éclairé  et 
philosophique  de  croyance  religieuse  qui, 
comme  vous  le  verrez,  règne  présentement 
chez  la  plupart  des  protestants  éclairés  de 
l'Allemagne  moderne.  » 


(t)II  était  passé  en  proverbe  à  celte  époque  que 
«  Quanio  melior  grammalicus,  tanto  pejor  tbeo- 
loaus.  t 

(2)  Savonarola  écrivit  un  traité  <  Délia  riforma- 
zione  délia  Cbiesa.  >  De  la  réforme  de  l'Eglise. 
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CHAPITRE  XL 


// 


Réflexions  sur  la  leçon  du  professeur.  — 
commence  une  seconde  leçon.  —  Luther.— 
Son  aptitude  à  l'office  de  réformateur. 

Il  serait  difficile  de  peindre  l'état  d'étonne- 
inent  et,  en  même  temps,  de  consternation 
profonde  dans  lequel  me  jetèrent  l'enchaîne- 
ment et  la  tendance  de  ce  singulier  discours, 
malgré  la  nécessité  où  me  mettait  le  senti- 
ment des  convenances  et  de  la  bonne  éduca- 
tion, de  comprimer  l'essor  de  ma  pensée.  Ce 
discours,  qu'on  s'en  souvienne  bien,  m'était 
adressé  par  un  homme  qui  n'était  pas  seule- 
ment un  professeur  de  théologie  protestante, 
mais  de  plus  un  ministre,  comme  je  viens  de 
rapprendre,  de  l'Eglise  de  Hanovre;  ! 

La  disposition  naturelle  de  mon  esprit  était, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  sincèrement  et  profon- 
dément religieuse,  et  jusqu'à  ce  moment,  mal- 
gré l'a  tirait  particulier  que  j'avais  pour  l'élude 
de  ces  sorlcs  de  questions,  je  n'étais  que  peu 
familiarisé  avec  les  ouvrages  des  écrivains 
incrédules  ;  car  dans  le  peu  d'occasions  que 
j'avais  eues  de  puiser  à  la  source  glacée  du 
scepticisme,  je  m'étais  plutôt  senti  repoussé 
qu'attiré  à  y  puiser  plus  avant. 

Le  ton  de  mépris  avec  lequel  je  savais  que 
la  plupart  des  protestants  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  sectes  se  croient  en  droit  de 
parler  de  celle  illustre  chaîne  de  Pères  et 
de  conciles,  qui  dans  le  cours  des  premiers 
siècles,  s'élevèrent  comme  autant  de  forte- 
resses sur  les  bords  du  christianisme,  à  me- 
sure que  ce  fleuve  divin  commençait  à  se 
répandre  de  plus  en  plus  dans  le  monde  , 
m'expliquait  assez  pourquoi  le  professeur 
traitait  de  cette  sorte  la  sagesse  divinement 
inspirée  de  ces  premières  lumières  de  la  vé- 
rité. Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  je  l'entendis 
élever  des  doutes,  et  même  plus  que  des  dou- 
tes, sur  l'action  immédiate  de  Dieu  dans  la 
promulgation  de  l'Evangile  (1),  et  chercher 

(I)  Le  passage  de  la  leçon  du  professeur  auquel 
il  est  Ici  fait  allusion  se  trouve  dans  la  partir  de  son 
discours  <|ue  les  raisons  déjà  met. lionne  s  m'ont  fait 
omettre.  En  parlant  des  Ages  de  ténèbres,  il  avait 
dit  :  i  II  serait  bien  difficile  pour  ceux  qui  regar- 
dant le  christianisme  comme  une  religion  venue,  di- 
rectement du  ciel  d'expliquer  pourquoi  celle  science 
révélée  a-t-elle,  à  l'épique  dont  il  s'agit,  partagé  la 
desii  ée  de  toutes  les  sciences  ordinaires  et  profanes; 
pourquoi,  ainsi  (pie  la  philosophie,  là  poésie,  et,  en 
lin  moi,  toutes  les  sciences  humaines,  a-l-elle  subi 
une  éclipse  aussi  terrestre  ei  aussi  ténébreuse  qu'au- 
cune de  celle-  qui;  l'ignorance  et  la  superstition  aient 

.  jamais    conspire   à   faire   subir   au   genre   lu in? 

Qu'une  lumière  qui  venait  de  Dieu  d'une  manière  si 
immédiate  ail,  quelques  siècles  seulement  après  son 
introducliun  dan  le  inonde,  non-seolemcnl.  manqué 
à  détourner  ci  à'  prévenu  les  ténèbres  qui  dès  lors 
tombèrent  sur  tous  les  autres  genres  de  sciences  , 
niais  qu'elle  se  soil  changée  elle-même  par  la  fraude 
et  là crédulité;  éndeé  ténèbres  aussi  épaisses  que 
relaient  celles  où  était  plongée  la  dernière  et  la  plus 
obscure  des  sunertiliohs  qui  l'avaient  précédée,,  c'est 
là  une  supposition  trop  monstrueuse,  trop  inconci- 
liable ace  toutes  les  idées  que  nous  avons  delà 
puissance  divine,  pour  entier  dans  l'esprit  de  tout 
hoihine  qui  ne  se  rend  pas  volontairement  aveugle. 
t  Un  système  de  fui,  quelque]  moral  et  excellent 


à  rabaisser  celte  mission  spéciale  du  Sau- 
veur au  niveau  de  ces  manifestations  jour- 
nalières de  miséricordeet  de  bonlé  qui  toutes 
partent  également  ,  quoique  médialement  , 
de  ses  divines  mains,  ce  ne  fut;  dis-je,  qu'à  ce 
moment  de  surprise  et  d'étonnement  dont  je 
fus  frappé  en  le  voyant  parvenu  à  un  degré 
si  avancé  de  scepticisme,  que  je  connus  en- 
fin dans  quelle  direction  mon  guide  protes- 
tant voulait  me  mener,  et  que  je  m'aperçus 
que  nous  étions  déjà  sur  la  voie  large  qui 
conduit  au  désert  aride  de  l'incrédulité. 

J'eus  cependant  peu  de  temps  pour  réflé- 
chir sur  ce  que  je  venais  d'entendre,  car 
l'infatigable  Scratchcnbach  ,  poursuivant 
avec  ardeur  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  , 
se  présenta  chez  moi  le  lendemain  de  grand 
matin  pour  me  donner  une  seconde  leçon. 
Reprenant  donc  son  sujet  au  point  où  nous 
l'avions  interrompu,  il  continua  ainsi  : 

«  On  peut  dire  que  Luther  était ,  sous 
beaucoup  de  rapports,  éminemment  propre 
à  la  grande  œuvre  de  destruction  qu'O  se 
sentait  appelé  à  accomplir.  Intrépide  ,  vain  , 
entêté  et  véhément,  déliant  sans  crainte  tou- 
tes les  attaques  de  ses  ennemis,  cl  facile- 
ment exalté  par  les  acclamations  de  ses  amis; 
avec  des  passions  toujours  promptes  à  lui 
suggérer  des  résolutions  hardies,  et  une  per- 
sévérance à  toute  épreuve  pour  les  exécuter, 
la  faiblesse  même  et  les  excès  de  son  carac- 
tère contribuèrent  autant  à  ses  succès  que 
les  meilleures  qualités.  La  licence  effrénée 
de  ses  discours  donnait,  aux  yeux  du  vul- 
gaire, une  force  et  une  vigueur  à  son  action 
publique,  en  comparaison  de  laquelle  lout 
paraissait  faible  ,  et  contre  laquelle  tout 
homme  qui  était  retenu,  le  moins  du  monde, 
par  le  sentiment  des  convenances,  ne  pou- 
vait espérer  de  lutler  avec  tant  soit  peu  d'a- 
vantage. De  même,  si  la  nature  de  son  tem- 
péramment  n'avait  été,  par  rapporta  l'autre 
sexe,  telle  qu'il  le  dit  lui-même  avec  si  peu 
de  réserve  (1),  il  lui  aurait  manqué  entre 
autres  une  de  ces  impulsions  fortes  et  irré- 
sistibles qui,  en  dépit  de  toute  décence,  le 
précipitèrent  dans  sa  carrière. 

«  En  effet,  aucun  des  hommes  célèbres 
que  cette  crise  suscita  n'aurait  pu  accomplir 
ce  que  l'on  peut  appeler  l'œuvre  rude  de  la 
réforme,  la  partie  révolutionnaire  de  ce  grand 
changement,  avec  autant  d'habileté,  de  per- 
sévérance et  de  succès.  Mélanchton  aurait 
paru  aux  audacieux  beaucoup  trop  indécis 

qu'il  soil  en  lui  mémo,  mais  qui  suit  si  naturellement 
le  cours  de  la  faiblesse  et  de  l'inconstance  humaine  ; 
qui,  à  une  époque  d'ignorance,  prend  la  couleur  ob- 
scure el  grossière  du  temps,  et  dans  un  siècle  do 
progrès  et  de  civilisation  suit  la  marche  des  événe- 
inrnis  et  prend  aussi  sa  part  de  lumières, ne  peut  as- 
surément avoir  aucun  droit  de  prétendre  à  ces  mar- 
ques d'origine  céleste,  à  cette  immuable  et  constante 
perfection,  à  cette  entière  conformité,  de(dossein  et 
d'exécution  qui  caractérise  ibut  ce  qui  porte  l'impres- 
sion immédiate  de  la  main  de  Dieu.  > 

(1)  «  II  non  est  in  mois  virions  situm  ut  vir  nui 
siiii,  tain  non  est  moi  juris  ut  ali-que  niuliore  Sun 
(Colïoïj'.  mena.).  »  Voirez  tiûs'si  son  urniion  sur  le  »hi. 
rn'iji. 
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et  consciencieux  ;  Carlosladt  était  d'un  ca- 
ractère beaucoup  trop  niveleur  et  fanatique 
.  pour  les  timides  ;  tandis  que  Zwingle  aurait 
'  suivi  un  plan  de  réforme  trop  philosophique 
et  trop  porté  à  simplifier  pour  le  plus  grand 
nombre.  Enfin,  le  respect  même  avec  lequel 
Luther  eut  soin  de  conserver  plusieurs  des 
erreurs  de  l'ancienne  foi,  ce  moyen  ,   tout 
faible  qu'il  était,  servit  puissamment  à  faci- 
liter son  bui  général;  parce  qu'alors  la  tran- 
sition des  anciennes  doctrines  aux  nouvelles 
dût  paraître  moins    violente  ;    et   en   même 
temps  que  l'on  accordait  beaucoup  aux  ama- 
teurs de  la  nouveauté  pour  satisfaire  leur 
soif  de  progrès,  on  conservait  aussi  beau- 
coup de  choses  sur  lesquelles  les   partisans 
de  l'antiquité  pussent  reporter  leurs  regards. 
«  II  ne  serait  pas  juste  de  ne  point  faire 
entrer  dans  rénumération  des  diverses  qua- 
lités   qu'il  possédait    pour    une   semblable 
mission,  son  caractère  privé  comme  compa- 
gnon de  table,  qui  ne  fut  certainement  pas 
la   moindre  populaire  des  qualités  qui   lui 
donnèrent  tant  d'influence.    Les    habitudes 
raffinées  et  solitaires  d'un  chef  tel  que  Mé- 
lanchton    n'auraient  présenté   rien   d'assez 
saillant  à  l'enthousiasme  public,  tandis  que 
la   sévérité    âpre   et  arbitraire   de  Calvin  , 
comme  hérésiarque,  eûl  répandu  autour  de 
la  réforme  naissante  un  air  de  rigueur  qui 
n'a'urait  pas   été  propre  à  attirer  beaucoup 
de   partisans    auprès   de  son  berceau.    Au 
contraire,  les  habitudes  sociales  de  Luther  , 
sa  jovialilé,  son  amour  pour  la  musique,  les 
anecdotes  qu'il  savait  si  bien  répandre  à  flots 
autour  de  sa  coupe  de  deux  pintes  (1) ,  ses 
bons  mots,  ses  parodies,  etc.  (2),  tout  tendait 
à  la  fois  à  divertir  et  à  intéresser  le  public,  et, 
en  le  rabaissant  au  niveau  de  la  vie  journalière 
d'un  chacun,  établissait  une  sorte  de  frater- 
nité entre  lui  et  les  derniers    de  ses  par- 
tisans. 

«  Aujourd'hui  même,  sa  réputation  comme 
amateur  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  qui  a 
survécu,  chose  étrange,  à  presque  tous  ses 
enseignements  théologiques,  continue  en- 
core à  assaisonner  quelques-unes  de  nos 
chansons  de  tables  les  plus  populaires. 
Ainsi  par  exemple  : 

D'riim  stosset  an 

Und  singel  dann, 

V/as  Martin  Luther  s|>richt  : 

[chœur)  Wer  nicht  lient  wein,  weib  und  gesang 

Der  bleibt  ein  narr  sein  lebenlang, 

Und  narren  sind  wir  nicht. — 

Buvons  et  chantons  ce  que  disait  Martin  T.ulher  :  Celui 
qui  n'aime  pas  le  vin,  les  femmes  et  la  musique,  resle 
fou  toute  sa  vie,  et  nous  ne  sommes  pas  des  fous. 

(1)  Le  fameux  gobelet  que  cet  apôtre  du  prolesla- 
nisme  appelait  «  sa  coupe  caléchislique ,  s  cl  qu'il 
se  vantail  de  pouvoir  avaler  d'un  seul  trait.  Voyez 
les  Colloq.  mens.  — S'il  était  besoin  d'au  1res  témoi- 
gnages pour  prouver  l'authenticité  <le  ce  livre,  il 
suffirait  de  dire  que  Jort'm,  dans  sa  Vie  d'Erasme, 
le  cite  toujours  comme  authentique. 

(2)  Si  le  lecteur  désire  connaître  des  parodies  du 
réformateur  d'un  ordre  plus  relevé,  il  en  trouvera 
un  exemple  dans  l'appendix  à  la  Vie  de  Luther  par 
Bower;  mais  ^js  exploits  les  plus  laineux  en  ce  genre 
se  irou  vent  dans  les  Propos  de  table,  dans  Dayle,  etc. 


«  Telétail,  incontestablement,  l'assemblage 
des  qualités  à  la  fois  convenables  et  puis- 
santes que  Luther  apporta  à  l'œuvre  d'atta- 
que et  de  démolition  qui  forme  ordinairement 
le  premier  degré  de  toute  réforme  radicale, 
soit  dans  la  foi,  soit  en  philosophie  ou  en 
politique.  Maintenant  il  nous  faut  considérer 
son  caractère  sous  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  relevé  et  plus  délicat;  et,  après  lui  avoir 
accordé  tous  les  éloges  qu'il  mérite  comme 
attaquant  un  vieux  système  de  foi,  exami- 
nons quels  titres  il  peut  avoir  aux  mêmes 
éloges  comme  l'apôtre  et  le  fondateur  d'un 
nouveau  système.  Ici,  dans  mon  opinion,  doit 
cesser  tout  éloge  du  caractère  de  Luther 
comme  réformateur. 

«  Il  est  impossible  d'exprimer  trop  forte- 
ment la  reconnaissance  que  lui  doivent  tous 
les  partisans  de  la  liberté  religieuse  pour 
avoir  trouvé  le  premier  le  moyen  d'introduire 
dans  la  théologie  le  grand  principe  qui  est  la 
base  de  la  réforme,  savoir,  la  sanction  du 
droit  qu'a  chaque  individu  d'interpréter  les 
Ecritures  selon  son  propre  jugement.  Ceux 
aussi  qui  cherchent  ce  qu'il  y  a  de  rationnel 
en  toutes  choses,  dans  la  foi  comme  dans  tout 
le  resle,  ne  peuvent  se  montrer  assez  recon- 
naissants envers  Luther  et  ses  associés,  du 
service  quil  a  rendu  à  la  religion  elle-même, 
en  lui  donnant  la  raison  pour  fondement. 
Mais  c'est  là,  à  l'introduction  de  ce  grand  et 
fécond  principe,  principequi  porte  en  lui-même 
le  germe  des  conséquences  qui  en  devaient  ré- 
sulter pour  le  christianisme,  et  que  ses  pre- 
miers propagateurs  n'avaient  point  prévues, 
que  se  bornent  tous  les  services  rendus  par 
Luther  à  la  cause  de  la  vérité  et  du  rationa- 
lisme. Sa  propre  conduite,  ses  idées  de  tolé- 
rance, son  penchant  pour  les  controverses, 
en  un  mot  toute  la  tendance  de  sa  croyance 
et  de  ses  actions,  prirent,  comme  nous  le  ver- 
rons, une  direction  diamétralement  opposée. 

CHAPITRE    XLI. 

Suite  de  la  leçon.  —  Doctrine  de  Luther.  — 
Consuhstanliation. — Justification  par  la  foi 
seule.  —  Asservissement  de  la  volonté.  — 
Ubiquité  du  corps  de  Jésus-Christ. 

«  J'ai  déjà  déclaré  mon  opinion  sur  la  po- 
litique qui  a  porté  Luther  à  conserver  quel- 
ques-unes des  absurdités  les  moins  grossières 
du  papisme  (1),  comme  moyen  d'adoucir  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  abrupt  dans  un  change- 
ment aussi  radical  ;  si  toutefois  noire  réfor- 
mateur se  fût  borné  à  cette  légère  transaction 
avec  les  préjugés,  on  pourrait  encore  le  jus- 
tifier par  la  raison  bien  valable  de  la  nécessité 
du  moment;  mais  il  a  à  nous  rendre  compte 
d'un  hommage  bien  plus  grossier  et  en  même 
temps  bien  plus  gratuit  rendu  par  lui  à  l'ab- 
surdité. Car,  malgré  le  libre  exercice  de  cette 

(I)  Leprofesseur  fait  ici  allusion  à  diverses  pra- 
tiques conservées  par  Luther ,  telles  que  les  exor- 
cismes  dans  le  baplême,  la  confession  auriculaire, 
avant  de  s'approcher  de  la  table  du  Seigneur  ,  le 
signe  de  la  croix ,  la  décoration  des  églises  avec  t'es 
nuages ,  et  autres  observances  papistes  du  mèaïc 
genre  qu'on  laissa  subsister  dans  le  luthéranisme. 
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raison  dont  il  se  montrait  un  si  ardent  dé- 
fenseur, non-seulement  il  adopta,  dans  toute 
son  étendue,  la  vieille  croyance  papiste  de  la 
présence  réelle  dans  l'eucharistie,  mais  en- 
core, en  prétendant  expliquer  d'une  manière 
plus  orthodoxe  le  mode  de  cette  présence,  il 
introduisit  de  son  propre  chef  une  énigme 
nouvelle  et  encore  plus  monstrueuse ,  pour 
être  suhsliluée  au  mystère  qu'il  avait  trouve 
tout  prêt  établi  ;  voulant  ainsi,  par  la  substi- 
tution d'une  particule,  donner  une  nou- 
velle vie  et  une  nouvelle  forme  à  cette  véné- 
rable absurdité  qui  avait  si  longtemps  fleuri 
sous  les  auspices  du  monosyllabe  tram. 

«  Qu'il  lût  de  bonne  foi  en  adoptant  la 
doctrine  de  la  présence  réelle,  c'est  ce  que 
prouve  le  récit  qu'il  a  fait  lui-même  des  com- 
bats qu'il  a  eu  à  essuyer  sur  ce  sujet  (1).  Il 
ne  Taisait  alors,  nous  le  savons,  que  de  ter- 
miner son  étude  des  Pères  de  la  primitive 
Eglise,  et,  accoutumé,  comme  il  l'était,  à 
considérer  leur  autorité  comme  supérieure  a 
celle  même  des  sens,  la  preuve  forte  et  évi- 
dente qu'il  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
d'ans  leurs  écrits  que  tous,  sans  en  excepter 
un  seul,  ils  croyaient  à  ce  miracle,  était  à  son 
esprit  encore  subjugué,  une  démonstration 
suffisante  de  la  vérité  de  ce  mvstère  (2).  Si 

■     (I)  La  sincérité  de  la  foi  de  Luther  à  In  présence 
réelle  est  fortement  marquée  dans  sa  propre  décla- 
ration à  Rucer   :    i    Quicquid  dico  in  liac  summa 
eucharistie  causa ,  ex  corde  dico.  t  Tout  ce  iju«  je 
dis  sur  l'important  sujet  «le  l'eucharistie ,  je  le  dis  du 
fond  du  cœur.  Il  a  aussi  déclaré  qu'il  aimerait  mieux 
retenir  avec  les  Romains  le  corps  elle  sang  seulement , 
que  d'adopter  avec  les  Suisses  le  pain  et  le  vin  sans 
le  corps  ci  le  sang  de  Jésus-Christ  réellement  pré- 
sents. «  Malle  cum  Romanis  lanlum  corpus  cl  san- 
guinem   relincre,    quam   cum    llelvetiis    panem  et 
vin  uni  sine  (physico)  corpore  et  sanguine  Chrisii.  j 
'     Nous  avons  en  effet ,  de  la  plume  même  de  Lulher, 
dans  son   sermon  quod  verba  slent  un  exposé  très- 
cxacl  tant  de  la  vérité  de  l'ancienne  doctrine  de  la 
présence  réelle  que  de  la  futilité  des  ohjeclions  que 
les  autres  réformateurs  ses  confrères  élevaient  contre 
ce  mystère.  Il  soutient  que  t'es  paroles  de  noire  Sau- 
veur doivent  èire  prises  simplement  et  littéralement; 
et,  comme  pour  prévenir  les  funestes  conséquences 
qui  oui  découlé  de  l'abus  fait  par  les  sociniens  de  l'in- 
terprétation ligurée  ,  il  signale  le  grand  danger  qu'il 
y  a  à  admettre  ce  moded'inlerprétalion  de  l'Ecriture, 
et  à  souffrir  «pie  les  mystères  de  notre  salut  se  trou- 
vent ainsi  changés  en  de  simples  ligures.  Il  veut  que 
nous  recevions  ce  mystère  avec  la  même  soumission 
que  nous  apportons  à  la  réception  des  auires  mys- 
tères de  la  foi ,  sans  nous  meure  en  peine  des  oh- 
jeclions qu'on  peut  tirer  de  la  raison  ou  de  la  nature, 
mais  en   bornant  simplement  nos  pensées  à  Jésus- 
Christ  et  à  sa   parole.  Quant  à  ce  qu'on  objecte  , 
comment  un  corps  peut-il  être  en  tant  de  lieux  à  la 
fois;  comment  un  corps  humain  tout  entier  peut  il 
.    être  contenu  dans  un  si  petit  espace;  il  oppose  à  ces 
difliculiés  ces  questions  non  moins  difficiles  :  Com- 
ment Dieu  peut-il  conserver  son  unité  dans  une  tri- 
i  ni  té  de  personnes?  Comment  a-t-il  pu  revêtir  son 
I  Fils  de  chair  humaine?  Comment  a-t-il   pu  le  faire 
1  naître  d'une  vierge  ?  C'est  absolument  de  celte  même 
manière  <|ue  raisonnaient  les  Pères;  el  des  gens  qui 
croient  à  la  Trinité  auraient  bien  mauvaise  grâce  à 
1    nier  la  force  d'un  raisonnement  si  conforme  au  leur. 
i     (-2)   Cependant ,  lorsque   l'autorité  de  ces  saints 
personnages    ne   s'accordait   pas   avec    ses  idées , 
cumnic  dans  sa  doctrine  favorite  de  la  servitude  de 
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par  bonheur,  il  eut  aussi  peu  connu  les  Pères 
que  les  connaissaient,  au  bout  de  tout,  ses 
collègues  Zwinglc  (1)  et  Calvin,  on  aurait 
peut-être  épargné  au  monde  l'exemple  humi- 
liant des  usages  auxquels  un  si  vigoureux 
champion  des  droits  de  la  raison  pouvait  ap- 
pliquer cette  faculté,  une  fois  laissée  à  son 
libre  exercice. 

«  Le  véritable  secret  de  la  conduite  de 
Lulher  dans  sa  manière  d'envisager  ce  dogme 
mystérieux  paraît  être  que,  ne  pouvant,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  se  débarrasser  d'une 
doctrine  de  la  primitive  Eglise  si  fortement 
appuyée  sur  des  témoignages  irrécusables,  il 
voulut  du  moins,  tout  en  conservant  ce  mys- 
tère, avoir  l'honneur  de  le  proposer  sous 
une  forme  nouvelle,  de  manière  à  distinguer, 
par  quelque  modification  son  dogme  de  ce- 
lui des  papistes,  et  entretenir  ainsi  entre  les 
deux  religions  l'esprit  de  schisme  toujours 
vivant. 

«  L'est  pourquoi,  tout  en  s  écartant,  comme 
il  le  devait  bien  savoir,  de  la  doctrine  des 
Pères  qui,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  par- 
ler clairement  sur  ce  sujet,  s'expriment  tou- 
jours de  manière  à  faire  entendre  que  la 
substance  primitive  des  éléments  est  changée 
en  celle  du  corps  de  Jésus-Christ,  il  eut  le 
front  d'introduire  dans  son  Eglise  cette  hy- 
bride conception  de  son  cerveau,  à  demi  pa- 
piste et  à  demi  luthérienne  ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  consubstanlialion  ;  doctrine 
inventée,  évidemment,  non  pas  tant  pour 
être  crue  que  pour  être  discutée ,  et  qui, 
après  avoir,  pendant  un  temps,  abondam- 
ment servi  à  ce  dessein,  est  maintenant  tom- 
bée dans  l'oubli,  laissant  le  mystère  qu'elle 
était  appelée  à  supplanter,  en  pleine  posses- 
sion de  la  place  qu'elle  voulait  lui  ravir  (2). 

la  volonté  humaine  ,  il  ne  se  faisait  point  de  scrupule 
de  la  rejeter  (  Voyez  sa  réponse  à  Erasme ,  de  Serv. 
Arb.  t.  II).  (   ' 

(I)  Lorsqu'on  invoquait  le  témoignage  des  Pères 
contre  quelques-unes  de  ses  opinions  hérétiques  , 
Zwingle  avouait  qu'il  n'avait  point  le  loisir  de  con- 
sulter ces  écrivains;  et  comme  le  fameux  maillet  des 
hérétiques  ,  Faber  le  pressait  vivement  en  se  servant 
contre  lui  de  l'autorité  des  Pères,  il  lui  répondit  : 
«  Alqui  vel  annum  lolum  dispulando  consumer e  li- 
cebit ,  priusqvam  vel  unicus  fidei  articulus  conciliuri 
possit.  Tant  ces  novateurs  étaient  pressés  de  changer 
toute  l'économie  du  christianisme  ,  et  tant  ils  souf- 
fraient avec  peine  qu'on  les  rappelât  à  ses  premiers 
cl ,  par  conséquent ,  à  ses  plus  purs  docteurs  ! 

(2)  C'est  un  hommage  éclatant  rendu  à  la  vérité 
de  la  doctrine  catholique  de  l'eucharistie  ,  que  les 
trois  classes  de  réformateurs  qui ,  en  s'en  écartant  , 
ne  s'accordent  pas  entre  elles ,  ne  fassent  dans 
toutes  les  objections  et  les  arguments  qu'elles  appor- 
tent les  unes  contre  les  autres  ,  que  fournir  et  mettre 
entre  les  mains  des  catholiques  des  armes  contre  ] 
elles.  Ainsi  Luther  était  accusé  par  Calvin  de  faire 
violence  aux  paroles  de  notre  Sauveur  qui  ne  dit 
pas  :  Mon  corps  est  dans  ou  avec  ce  pain;  mais  bien 
Ceci  est  mon  corps,  s  Vous  devez  dtyic  ,  disait  Cal  • 
vin ,  n'admettre  avec  moi  aucune  espèce  de  présence 
réelle  ,  on  bien  admettre  avec  les  papistes  le  do^me 
delà  transubstantialion.  D'un  autre  côté  ,  les  In  thé  ■ 
riens  accusaient  avec  autant  de  vérité  Calvin  et 
Zwinglc  de  donner  un  sens  forcé  aux  paroles  de  no- 
tre Sauveur  qui  no  dii  point  «Ceci  est  la  figurp.  ou  I<3 
signe  de  mon  corps;  »  niais  bien: «Ceci  est  mon  corps. t 
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«  Quoique  très-propre,  à  raison  du  carac- 
tère particulier  de  son  esprit  et  de  son  tem- 
pérament ,  à  remplir  la  mission  de  dissiper, 
sans  miséricorde,  les  erreurs  et  les  préjugés 
accrédités,  on  ne  saurait  avoir  une  preuve 
plus  évidente  de  son  incapacité  à  fonder  un 
système  original  et  de  sa  propre  invention, 
que  ce  fait  public  et  incontestable,  savoir, 
que  de  tous  les  points  de  doctrine  qu'il  a  in- 
troduits, en  qualité  de  réformateur,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ait  survécu  jusqu'à  ce 
jour  parmi  les  protestants  dont  la  secte  porte 
son  nom.  Sous  ce  rapport  ,  comme  sous 
beaucoup  d'autres,  il  n'a  fait  que  partager  le 
sort  de  tous  ces  premiers  hérésiarques  dont 
les  divers  systèmes,  parce  qu'ils  furent  prives 
de  cette  autorité  et  de  cet  appui  que  l'Eglise 
de  Rome  seule  fut  toujours  en  état  de  prêter 
à  une  doctrine,  ne  survécurent  que  peu  de 
temps  à  ieurs  auteurs,  ne  laissant  guère  à 
leurs  disciples  que  le  nom  de  chacun  de  leurs 
inventeurs. 

«Que  dis-je?  la  doctrine  même  que  Luther 
posa  comme  le  fondement  de  sa  réforme  reli- 
gieuse, la  doctrine  de  la  justification  par  la 
foi  sans  les  œuvres,  et  qui  n'était,  au  fond, 
qu'une  vieille  imagination  des  gnostiques  , 
depuis  longtemps  anéantie,  qu'il  avait  voulu 
ressusciter,  tomba  dans  le  discrédit,  même  de 
son  vivant,  à  cause  des  dangereuses  consé- 
quences que  ses  disciples  en  déduisirent  (1)  ; 
et  en  en  combattant,  comme  il  fut  quelque- 
fois contraint  de  le  faire,  les  conséquences 
les  plus  évidentes ,  il  ne  faisait  que  passer 
condamnation  sur  son  principe  si  vanté. 
Ainsi,  par  exemple,  s'élant  avancé  jusqu'à 
proférer  l'extravagant  paradoxe  que  les 
œuvres  de  l'homme,  quoique  bonnes  en  ap- 
parence, et  même  probablement  bonnes,  n'en 
étaient  pas  moins  des  péchés  mortels,  (2)» 
son  disciple  favori ,  Amsdorf  (3)  ,  se  crut 
autorisé  à  faire  un  pas  de  plus,  et  à  soutenir 
que  «  les  bonnes  œuvres  étaient  même  un 
obstacle  au  salut  (h);  »  tandis  qu'un  autre 

Alors  Zwingle,  à  son  tour,  taxait  les  luthériens  d'jm 
prudence  d'accorder  ique  le  met  «(conserve  sa  signifi- 
raiion  naturelle  ;  parce  que  ,  s'il  eu  est  ainsi ,  disait 
Zwingle,  les  partisans  du  pape  ont  raison,  et  la 
croyance  que  le  pain  est  changé  au  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  en  est  une  conséquence  nécessaire.  «  Fiai 
acquit  quin  pnms  substantiel  in  idipsam  carnis  subslan- 
lium  convertatur.  >  (de  Cœna).  Yoyex  aussi  sa  réponse 
à  liellicanus. 

(I)  Les  conséquences  immédiates. et  pratiques  de 
celle  doctrine  sont  ainsi  tracées  par  un  des  propres 
disciples  de  Luther  ,  Martin  Bucer  :  «  La  majeure 
partie  du  peuple  ne  semble  avoir  embrassé  l'évangile 
que  pour  secouer  le  joug  de  la  discipliné  ,  et  l'obli- 
gation du  jeûne;  de  la  pé.iitence ,  etc.  ,  etc.  ,  qui 
pesait  sur  elle  au  temps  du  papisme  ,  et  pour  vivre  à 
s  m  bon  plaisir,  en  se  livrant  sans  contrôle  à  ses 
passions  et  à  ses  appétits  déréglés.  C'est  pour  cela 
qu'ils  prêtent  une  oreille  attentive  à  la  doctrine  de  la 
justification  par  la  foi  seule  et  non  par  les  lionnes 
œuvres;  pour  lesquelles  ils  n'ont  point  de  goût  (De 
regii.  Clir.  ). 

>2)  Prop.  Ueidls.  an.  1518. 

(5)  Quoiqu'il  ne  fui  que  simple  prêtre  ,  Luther  prit 
sur  bu  ,  dans  la  licence  effrénée  de  son  libre  arbitre, 
de  faire  cet  Amsdorf  evêque. 

(4)   La   question   de  savoir  si  les  bonnes  œuvres 


de  ses  disciples,  Agrippa,  rejetait  entièrement 
les  obligations  de  la  loi  divine,  et  considérait 
le  précepte  de  faire  des  bonnes  œuvres  comme 
un  commandement  judaïque  et  non  chrétien. 
«  Cette  doctrine ,  je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  de  vous  le  rappeler,  fut  ressuscilée 
en  Angleterre  (1)  par  quelques  fanatiques 
du  dix-septième  siècle  ,  et  se  vante  ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  de  compter  encore,  aujourd  hui 
même,  un  grand  nombre  de  partisans  dans 
ce  pays  (2)  ;  de  sorte  que  c'est ,  en  effet , 
dans  les  dangereuses  extravagances  de  l'an- 
tinomianisme  (3)  et  du  solifi.lianisme  qu'il 
faut  aller  maintenant  chercher  les  seuls  ves- 
tiges qui  nous  restent  de  ce  dogme  si  pré- 
conisé, qui  servait  de  fondement  à  l'édiflce 
religieux  du  réformateur  saxon  (k). 

étaient  nécessaires  au  salul  devint ,  après  la  mort  de 
Luther ,  un  de  ces  points  de  conlrover.-e  qui  furent 
agites  parmi  ses  disciples  avec  tant  d'acharnement  et 
d'intolérance.  Pour  avoir  simplement  soutenu  l'af- 
finnaiive  dans  cette  dispule  ,  le  luthérien  Horneius 
lut  déaoncé  comme  papisie  ,  majorisie ,  anabap- 
tiste, etc.,  etc.,  et  sévèrement  condamné  par  les  trois 
universités  de  Wiliemberg  ,  de  léna  et  de  Leipsick. 

(1)  Comme  échantillon  des  opinions  de  ces  ah- 
liuouiiens  anglais  ,  je  n'ai  besoin  que  de  ciler  les 
paroles  mêmes  de  leur  grand  champion  ,  le  docteur 
Tobie  Crisp,  mort  en  lGi2  :  «  Souffrez  que  .je  vous 
«  parle  librement  et  que  je  vous  dise  que  le  Seigneur 
«  un  rien  à  reprocher  davantage  à  un  élu,  quand  même 
c  il  serait  plongé  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'ini- 
»  quiié  el  dans  tes  dentiers  excès  de  la  débuuche,  et  qu'il 
«  commettrait  toutes  les  abominations  qui  peuvent  se 
i  commettre.  Je  dis  de  plus  que,  lors  même  qu'un  élu 
«  mènerait  une  pareille  conduite  ,  le  Seigneur  n'au- 
«  rail  rien  de  plus  à  lui  reprocher  ,  qu'il  n'a  à  re- 
«  piochera  celui  qui  a  la  foi  :  oui,  Dieu  na  rien  de 
«  plus  à  reprocher  à  un  tel  homme  qu'il  n'a  à  repro- 
i  cher  à  un  saint  triomphant  dans  la  gloire.  > 

(2)  11  est  dit  dans  les  sermons  publiés  par  les 
exécuteurs  testamentaires  du  docteur  Crisp,  qui  fut 
un  des  fondateurs  de  ranliiiomianisine  en  Angle- 
terre ,  que  le  Christ  était  réellement  le  péché  même. 
Celle  doctrine  est  appuyée  sur  ce  texte  de  saint 
Paul  t  Emu....  pro  indus  peccatum  feeit.  » 

(5)  La  plupart  des  secies  fanatiques  d'Angleterre 
ont,  à  diverses  époques  de  leur  carrière,  adopté  ceue 
doctrine  de  Luther.  Ainsi  c'était  un  des  dogmes  fa- 
voris de  Whitlield  que  <  nous  sommes  justifies  par 
«  un  simple  acte  de  foi .  sans  aucun  égard  pour  les 
«  œuvres  passées,  présentes  ou  à  venir,  t  On  voit 
jusqu'à  quels  excès  les  méthodistes  Wesleyens  ont 
poussé  cette  doctrine  commode  ,  par  ce  qu'en  rap- 
porte Flelchcrr,  digne  disciple  de  Wesley  :  «  Je  les 
ai,  dit-il,  entendus  crier  contre  la  légalité  de  leurs 
cœurs  corrompus  qui,  disaient-ils  ,  leur  suggéraient 
encore  de  faire  quelque  chose  pour  leur  salut.  >  Le 
même  écrivain  représente  quelques-uns  de  ces 
fanatiques  comme  faisant  profession  de  croire  : 
«que  l'adultère  même  et  le  meurtre  ne  peuvent  nuire 
aux  enfants  chéris  de  Dieu  (les  élus)  ,  qu'ils  ne  peu- 
vent,  au  contraire,  que  servir  à  leur  bien.  Dieu  ne 
voit  pas  de  péché  dans  ceux  qui  oui  la  foi  ,  quela 
que  soient  les  péchés  qu'ils  aient  pu  commettre.  Mes 
|)échés  peuvent  déplaire  à  Dieu  ,  imiis  ma  personne 
lui  est  toujours  agréable.  Quand  même  j'aurais  dé- 
passé le  nombre  des  crimes  de  Mail  .ssés,  je  n'en 
serais  pas  moins  un  enfant  agréable  à  Dieu  ,  parce, 
que  Dieu  me  voit  toujours  en  Jésus-Christ  (Fletcher ,'i 
attaques  contre  l'anlmont.).  >  l 

(4)  La  seeie  des  luthériens  qui  paraît  avoir  suivi 
plus  fidèlement  et  plus  constamment  la  doctrine  de 
son  chef  sur  ce  point  est  celle  des  premiers  hem- 
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VOYAGES  A  LA.  RECHERCHE  DUNE  RELIGION. 


I!)S 


«  11  ne  faut  pas  omettre  ici ,  par  rapport  à 
cette  doctrine,  de  signaler  comme  une  preuve 
sans  réplique  de  l'incapacité  absolue  où  était 
Luther  d'être  le  fondateur  d'un  système  de 
morale  ou  de  religion,  son  audacieuse  inter- 
polation du  mot  seule  dans  un  verset  de 
l'Epi tre  de  saint  Paul  aux  Romains  (111,  28), 
dans  le  hutde  se  procurer,  par  celte  fraude, 
quelque  sanction  à  sa  doctrine  de  la  justifi- 
cation ,  en  faisant  dire  à  saint  Paul  que: 
«L'homme  est  justifié  par  la  foi  seule   (1).» 

«Un  autre  article  de  son  symbole  réformé, 
dont  Luther  ne  s'enorgueillissait  pas  avec 
moins  d'ostentation,  quoiqu'il  l'eût  encore 
puisé  dans  le  gnosticisme,  cette  source  prin- 
cipale de  la  plupart  de  ses  dogmes  ,  c'était  la 
servitude  absolue  et  la  nullité  de  la  volonté 
humaine  ;  doctrine  si  bien  fondée  ,  à  ses 
propres  yeux,  sur  la  vérité  chrétienne,  qu'il 
se  montrait  prêt  à  la  défendre  «  contre  toutes 
les  Eglises  et  contre  tous  les  Pères.  »  Malgré 
cette  fanfaronnade,  cependant,  etl'audacieux 
excès  auquel  il  osa  pousser  son  paradoxe, 
même  jusqu'au  blasphème  ,  en  faisant  la 
divinité  auteur  du  péché   de    l'homme  (2), 

hullenrs  ,  ou  moraves  ,  dont  le  fondalem  ,  le  comte 
de  Z  nzendorf ,  soutenait  ,  errtre  autres  maximes  , 
«  Qu'il  n'est  rien  requis  de  plus  pour  le  salut  et  pour 
devenir  à  jamais  une  àme  favorite  de  notre  Sauveur, 
que  de  croire  qu'un  autre  a  payé  pour  nous,  qu'il  a 
travaillé,  suc  et  a  éié  torturé  pour  nous  (  Maximes 
du  eomte  de  Zinzendorf,  ouvrage  revu  et  corrigé  par 
le  comte  lui-même  ).  t 

(1)  Staphylers,  Euiser  et  autres  relevèrent  en- 
core plusieurs  autres  altérations  (ailes  par  lui  au 
texie  du  Nouveau  Testament,  et  dans  le  même  luit. 
Ainsi  ,  dans  le  'sixième  verset  de  l'Epîlre  de  saint 
Paul  à  Philémon  ,  il  omit  le  mot  œuvre  après  l'épi- 
thèle  tonne ,  quoique  ce  mol  se  trouvai,  ainsi  que 
l'affirment  ces  critiques  ,  dans  la  laineuse  édition  de 
Complote  ,  ainsi  que  dans  les  anciennes  éditions  la- 
tines de  Robert  Etienne. 

(2)  Dans  son  livre  de  servo  arbitrio  ,  Luther  dé- 
clare expressément  que  «  Dieu  fait  le  mal  en  nous 
«  tout  comme  le  bien  ;  que  la  perfection  de  la  foicon- 
<  sisle  à  croire  que  Dieu  est  ju^te  ,  quoique  par  sa 
«  propre  volonté  il  nous  rende  nécessairement  dignes 
«  de  la  damnation ,  île  manière  à  paraître  se  com- 
«  pi. nie  dans  les  tourments  des  malheureux.  » 

Nous  avons  déjà  montré  ,  dans  les  chapitres  pré- 
cédents, qu'une  dès-grande  partie  des  doctrines  du 
protestantisme  avaient  été  empruntée  aux  écoles 
monstrueuses  de  Simon  h;  Magie-ien  et  des  gnosii- 
ques  ;  c'est  également  de  celle  source  respectable 
que  vient  aussi  celte  doctrine  commune  à  Luther  et 
à  Calvin  ,  qui  lait  Dieu  auteur  du  péclié  cl  de  la 
ruine  de  î  homme,  qu'il  aurait  positivement  voulue. 
i  Simon  le  Magicien,  croyait,  dit  Vincent  de  Lérins, 
que  Dieu  élan  la  cause  de  tout  péché  et  de  toute 
méchanceté,  parce  qu'il  avait  de  ses  propres  mains 
créé  l'homme  avec  une  nature  telle  que  ,  de  son 
propre  mouvement  el  par  l'impulsion  d'une  volonté 
esclave  de  la  nécessité,  il  n'est  capable  que  de  pécher 
et  ne  veut  faire  autre  chose  que  le  péché  {comment. 
c.  34).  »  Comparez  à  celte  doctrine  celle  de  Calvin 
que  voici  :  «  Quoique  Adam  se  soil  lui-même  perdu 
avec  toute  sa  postérité  ,  nous  devons  cependant  at- 
tribuer la  corruption  et  le  péché  à  un  secret  jugement  de 
Dieu  (Calvin.,  llespons.  adcalumn.  Nebul.  ad  art.  I).i 

un  calviniste  du  dix- 

ovms.    t    Je  reconnais   moi- 

naniére  ordinaire  de  penser  , 

Dieu  peut  commander  le 


Voici  un  autre  exemple  tiré   ( 
septième  siècle,  S/.y<' 
même  que,  d'après  la 
il  semble  trop  dur  dédire 


< 


il  fut  forcé,  sur  ce  point  encore  de  céder  aux 
conseils  plus  sages  de  ses  amis,  et  consentit, 
lors  de  la  rédaction  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  à  y  insérer  un  article  dans  lequel  la 
liberté  de  la  volonté  humaine  est  admise  à 
un  si  haut  degré ,  que  plusieurs  ont  pensé 
qu'il  bordait  de  près  le  sémi-pélagianisme. 

«  Dans  celle  doctrine  sur  la  volonté  hu- 
maine ,  comme  dans  toutes  les  autres  dont  il 
fut  l'auteur,  les  disciples  nominaux  de 
Luther  suivirent  une  marche  tout  à  faitdiffé- 
rente  de  celle  de  leur  maître,  tellement  que,, 
du  temps  de  Bayle,  comme  nous  l'apprend  cet 
écrivain  ,  les  luthériens  étaient  depuis  long- 
temps déjà  sur  les  bords  du  melinisme.  Bayle 
ajoute  encore,  dans  une  sorte  d'esprit  pro- 
phétique, les  paroles  suivantes  qui  sont 
fort  remarquables  :  «  Si  les  luthériens  con- 
tinuent par  la  suite  à  s'éloigner  ainsi  des 
dogmes  de  leurs  ancêtres  (1)  ,  il  viendra  un 
temps  où  ils  chercheront  vainement  leurs 
doctrines  dans  la  confession  d'Augsbourg;  et 
alors  ils  feront  peut-être  ce  qu'ont  fait  les 
moines  par  rapport  à  la  règle  qu'ils  ont  re- 
çue de  leurs  fondateurs  ,  je  veux  dire  qu'ils 
remettront  toutes  choses  sur  leur  ancien 
pied  (2). 

«  Il  faut  avouer  que  l'état  actuel  du  pro- 
testantisme en  Allemagne  ,  joint  aux  déser- 
tions qui  chaque  jour  diminuent  ses  rangs 
pour  grossir  ceux  du  catholicisme,  ne  con- 
firme que  trop  fortement^  la  sagacité  des 
prévisions  de  cet  habile  philosophe. 

«  Le  même  sort,  à  peu  près,  qui  était  des- 
tiné aux  autres  doctrines  de  Luther,  était 
également  réserve  à  son  dogme  étrange  do 
l'ubiquité  du  corps  de  Jésus-Christ.  Partant 
de  ce  principe,  que  la  nature  divine  du  Christ 
étant  partout  présente,  il  en  doit  être  égale- 
ment de  même  de  la  nature  humaine  qui  lui 
est  hypostatiquement  unie,  il  en  déduit  celte 
conclusion  monstrueuse,  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  partout;  et  c'est  ainsi  qu'il 
cherche  à  expliquer  sa  présence  réelle  dans 
l'eucharistie  ,  en  réponse  à  Zwingle  qui  pré- 
tendait que  Dieu  lui-même  ne  pouvait  faire 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  fût  en  plusieurs 
lieux  à  la  fois. 

parjure;  le  blasphème,  le  mensonge,  etc.,  etc.,  >  et 
qu'il  peut  aussi  commander  qu'on  ne  l'adore  pas  , 
qu'on  ne  l'aime  pas  ,  qu'on  ne  l'honore  pas, 
etc.,  etc.  Tout  cela  cependant  est  très-vrai  en  soi.  (Vin- 
diciœ  quasi.  aliq.,e\c).  »  Un  des  théologiens  de  Dor- 
dreeht,  Maeovius,prolesseurde  théologie  à  Franeker, 
soutint,  en  termes  plus  exprès  encore, que  :  i  Dieu 
ne  veut  nullement  le  salut  de  ions  les  hommes,  qu'il 
veut  le  péché,  et  qu'il  destine  les  hommes  au  péché, 
en  tant  que  péché.  » 

(1)  Non  seulement  ils  abandonnèrent  la  doctrine 
de  leur  Ion  da  leur  sur  ce  point,  mais  ils  portèrent  encore 
avec  eux  dans  la  dernière  phase  qu'ils  firent  subir  à 
leur  opinion  le  même  es  prit  d' in  toléra  née  qu'ils  avaient 
manifesté  dans  leur  premier  système.  <  Depuis  lois, 
dit  Gilbert ,  les  luthériens  se  sonl  jetés  si  loi. dénient 
et  si  impétueusement  dans  le  semi-pélagianisme, 
qu'ils  ne  veulent  plus  ni  tolérer  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  eux,  ni  même  demeurer  en  communion 
avec  eux  (Exposition  des  XXXIX  articles),  t 

(2)  Nouvelles  lettres  criUtjues  sur  Cliisloirc  du  cal*. 
vinisme. 


J99  DÉMONSTRATION  ËVANGÉLIQtJE.  MOORE 

«  Mais  te  réformateur  se  vit  encore  obligé 
d'abandonner  cette  doctrine  par  les  consé- 
quences que  l'esprit  raisonneur,  qu'il  avait 
lui-même  éveillé ,  ne  manqua  pas  d'en  dé- 
duire. «  Si  le  corps  du  Christ  est  partout,  disait 
Brentius ,  il  s'ensuit  donc  qu'il  est  présent 
dans  un  verre  de  bière,  dans  un  sac  de  blé, 
et  dans  la  corde  avec  laquelle  on  pend  un 
criminel!  »  Soit  que  l'on  considère  la  doctrine 
en  elle-même  ou  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent, il  faut  avouer  que  le  maître  et  ses 
disciples  étaient  dignes  les  uns  des  autres  ! 

«  Telle  est  en  abrégé  l'histoire  de  ces 
dogmes  mal  conçus  et  de  courte  durée  que 
ce  réformateur  eut  l'audace  de  présenter  à 
l'univers  comme  la  production  légitime  de  la 
religion,  alliée  à  sa  nouvelle  compagne  la 
raison,  tant  son  esprit  était  dépourvu  de  celte 
puissance  qui  n'appartient  qu'aux  grandes 
âmes,  d'imprimer  à  leurs  conceptions  le  ca- 
chet de  la  durée,  et  de  faire  jaillir  de  leurs 
réflexions  des  vérités  durables  1  quoique 
abondamment  doué  de  celte  sauvage  énergie 
qui  sait  attaquer  et  démolir,  tant  il  est  vrai 
qu'il  manquait  de  cet  esprit  prévoyant  de  ré- 
forme qui  ne  change  que  pour  perfectionner, 
et  ne  refond  que  pour  régénérer,  qui  peut 
to-ansporter  ses  regards  au  delà  de  l'cblouis- 
sement  passager  produit  par  le  changement 


200 

ristique  et  l'étendard  commun  de  la  majorité 
des  Eglises  protestantes  (1  ). Bien  plus,  la  forme 
simple  et  sans  mystère  à  laquelle  Zwingle  a  « 
réduit  le  rit  du  baptême,  en  le  dégageant  de j 
tous  ces  effels  merveilleux  que  lui  avait  al-, 
tribués  la  superstition,  a  été  adoptée  non-seu-^ 
lement  par  les  sociniens  ,  les  unitaires,  etc.  ; 
mais,  partageant  la  bonne  fortune  qui  a  fa- 
vorisé sa  vue  philosophique  de  l'eucharistie, 
elle  a  reçu  aussi  la  sanction  de  quelques-uns 
de  vos  théologiens  anglais  les  plus  distin- 
gués (2).  Tant  il  est  vrai  que  les  doctrines  de 
Zwingle  et  même  de  Calvin  ont  eu  un  sort 
bien  différent  de  celui  qui  est  échu  si  juste- 
ment aux  dogmes  informes ,  mal  combinés 
et  avortés  de  Luther! 

«  Tandis  que,  pour  sa  part ,  ce  réformateur 
maladroit  et  téméraire  contribuait  si  peu  à 
consolider  ou  à  orner  l'édifice  de  la  foi  nou- 
velle, son  intolérance  le  poussait  à  s'opposer 
violemment  à  tous  les  efforts  que  faisaient 
les  autres  dans  la  voie  du  progrès  ;  et  l'on 
vit  bientôt  que  ce  brave  défenseur  des  droits 
du  jugement  individuel  en  eût  voulu,  si  la 
chose  avait  dépendu  de  lui ,  restreindre  à  lui 
seul  l'exercice  (3).  Sa  haine  violente  etamère 


du  moment,  et  qui ,  en  dissipant  les  nuages 
du  passé,  sait  faire  briller  une  lumière  fixe  et 
durable  dans  l'avenir! 

«  De  là  vint,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, que  de  toutes  les  doctrines  qui  lui  ap- 
partenaient en  propre,  toutes  les  doctrines, 
en  un  mot,  dont  se  composait  son  système, 
qui  n'était  pas  une  seconde  édition  du  pa- 
pisme ,  la  plupart  moururent  de  leur  belle 
mort,  même  de  son  vivant,  tandis  que  pour 
les  autres,  ce  qui  en  reste  maintenant  n'en 
est  plus  que  l'ombre,  comme  les  articles  et 
les  homélies  de  l'Eglise  d'Angleterre  ;  ou  que 
;'abus,  comme  les  doctrines  des  anlinomiens 
€t  oies  solitidiens.  » 

CHAPITRE  XL1I. 

Suite  de  la  leçon.  —  Doctrines  de  Calvin  et  de 
Zwingle  comparées  avec  celles  de  Lut  lier.— 
Intolérance  de  Luther;  —juquà  quel  point 
'■K      il  mérite  le  nom  de  rationaliste.  —  Esquisse 
:%    sommaire  de  son  caractère  comme  réforma- 
teur. 


système- 
doivent,  comme  réformateurs,  être  places 
bien  au-dessus  de  leur  chef  :  car  la  plupart 
des  doctrines  du  père  du  calvinisme  sont  en- 
core professées  par  ceux  de  sa  secte  a  peu 
près  sous  la  même  forme  dans  laquelle  elles 
furent  promulguées  par  leur  auteur  et  pro- 
fessées par  ceux  qui  les  adoptèrent.  Il  en  est 
de  même  de  l'interprétation  toute  rationnelle 
donnée  par  Zwingle  au  sacrement  de  la  cène 
du   Seigneur,    ne    l'envisageant    plus    que 


de  la 


igneur , 
comme  une   simple   commémoration 
mort  du  Christ,  sous  les  symboles  du  pain  et 
du  vin  :  elle  est  devenue  la  croyance  caraclc- 


(1)  Les  idées  de  Zwingle  au  sujet  'du  Sacrement 
de  la  cène  «  ont  élé,  dit  Bower,  adoptées  non-seule- 
ment par  les  Eglises  delà  Grande-Bretagne,  mais  en- 
core par  plusieurs  décolles  du  continent.  »  (Vie  de 
Luther,  appendix.) 

(2)  Quoique  l'idée  que  Zwingle,  ou,  comme  on  a 
tout  autant  de  raison  de  le  dire,  que  Soein  avait  con- 
çue de  ce  sacrement  (le  baptême)  eût  pénétré  dans 
l'Eglise  d'Angleterre  longtemps  avant  Hoadly  et  Balguy, 
c'est  par  ces  deux  théologiens,  néanmoins,  qu'il  ne  inno- 
vation si  hardie  et  si  hétérodoxe  dans  les  doctrines  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  telles  qu'elles  sont  exposées 
dans  le  calhéchisme  et  les  articles  de  cette  même 
Eglise,  a  <Hé  ouvertement  enseignée.  «  Le  Rit  du 
baptême,  dit  le  docteur  Balguy,  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  représentation  de  notre  entrée  dans  l'Eglise  du 
Christ. î  (Mandement,  des  Sacrements.) —  Il  s'explique 
plus  clairement  encore  eu  ajoutant  que  c  le  signe  d'un 
Sacrement  est  déetaraloire  cl  non  efficient ,  »  détrui- 
sant ainsi  cette  aciion  réelle  et  invisible  de  la  grâce 
qui,  suivant  les  articles  et  le  catéchisme,  est  conférée 
pur  le  moyen  des  sacrements.  C'est  encore  dans  ce 
même  esprit  socinien  que  ce  théologien  protestant 
nous  dit  que  <  les  effets  de  la  cène  du  Seigneur  ne 
sont  pas  présents,  mais  futurs;  le  sacrement  n'est 
qu'un  signe  ou  un  gage  qui  nous  les  assure  ». 

La  cène  du  Seigneur  était  également  dépourvue  de 
toute  cllicacité  et  vide  de  tout  mysière,  aux  yeux  de 
l'évèque  lloadly,  qui  s'accordait  avec  Zwingle  et  Sociu 
à  ne  la  regarder  simplement  que  comme  un  Rit  com- 
mémoralif  ;  ou  bien  selon  les  termes  même  de  son 
habile  adversaire  protestant,  le  révérend  W.  Law,  qui 
exprime  assez  nettement  la  doctrine  de  cet  évêque, 
en  disant  :  «  Voilà  comme  cet  auteur  dépouille  ce 
sacrement  de  tout  mystère  par  rapport  à  notre  salut, 
quoique  les  paroles  du  Christ  montrent  qu'il  en  ren- 
ferme, et  que  tout  chrétien  qui  a  quelque  loi  vérila-  • 
ble,  ne  fût-elle  que  comme  un  grain  de  sénevé,  st\\ . 
sûr  d'y  en  trouver  ».  1 

(5)  L'auteur  de  l'Histoire  de  Léon  X,  signale  avec 
une  juste  réprobation  «  la  sévérité  avec  .laquelle  Lu- 
ther traitait  eux  qui  avaient  le  malheur  de  croira 
trop  d'un  côté,  ou  trop  peu  de  l'autre,  et  ne  pouvaient 
marcher  d'un  pas  assuré  dans  la  ligne  étroite  qu'il 
leur  avait  tracée  ».  Le  même  écrivain  l'ait  observe! 
que  «  tant  que  Luther  fut  engagé  dans  sa  lutte  cunliq 
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contre  Carlostadt  et  Zwingle ,  pour  cela  seul 
qu'ils  suivaient  leurs  propres  idées  en  fait  de 
doctrine  plutôt  que  les  siennes ,  montra 
quelle  immense  différence  il  y  avait  entre 
ses  théories  sur  la  tolérance  ,  et  sa  pratique 
à  cet  égard,  «  Ce  sont,  disait-il ,  en  parlant 
«  des  zwingliens,  ce  sont  des  hommes  thmncs 
«qui  entraînent  les  autres  dans  l'enfer;  et 
«  les  Eglises  ne  peuvent  plus  avoir  désormais 
!  «  de  communion  avec  eux,  ni  supporter  leurs 
(  «  blasphèmes  (1).  »  Ailleurs  encore  il  s'ex- 
'  prime  ainsi  par  rapport  à  ces  réformateurs 
qui  ne  faisaient  que  marcher  à  sa  suite  : 
«  Satan  règne  tellement  parmi  eux ,  qu'il 
«  n'est  plus  en  leur  pouvoir  de  dire  autre 
«  chose  que  des  mensonges  (2).  » 

«  S'arrogeant  aussi  une  infaillibilité  fort 
déplacée  en  pareille  circonstance,  il  signalait 
la  plus  légère  déviation  de  cette  ligne  précise 
de  croyance  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  tra- 
cer lui-même,  comme  une  transgression  non- 
seulement  contre  lui ,  mais  même  contre 
Dieu.  La  défaite  des  zwingliens  à  Cappel ,  et 
la  mort  de  leur  digne  pasteur  furent ,  si  on 
l'en  croit,  un  jugement  de  Dieu  sur  eux  tous 
pour  les  punir  d'avoir  embrassé  un  senti- 
ment différent  du  sien  touchant  l'eucharistie. 
Ce  fut  encore  ce  même  attachement  fanati- 
que à  ses  propres  idées  qui  le  porta  à  refuser 
de  comprendre  dans  la  confédération  de 
Smalcalde  les  zwingliens  et  les  états  et  villes 
d'Allemagne  qui  avaient  adopté  les  opinions 
et  les  confessions  de  foi  de  Bucer. 

«  En  effet,  la  même  impatience  de  tout  con- 
trôle ,  qu'il  avait  fait  si  utilement  paraître 
dans  sa  lutte  avec  le  pape,  continuait  encore 
à  le  rendre  intraitable  entre  les  mains  de  ses 
coréformateurs;  et  il  se  laissait  influencer  et 
dominer  par  ce  même  principe  d'arbitraire 
et  d'obstination  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. «  J'ai  aboli,  disait-il,  l'élévation  de 
«  l'hostie  pour  braver  le  pape,  et  je  l'ai  con- 
«  servée  si  longtemps  en  dépit  de  Carlos- 
«  tadt  (3).  »  Toujours  emporté  par  cet  orgueil 
impudent  qui  lui  faisait  tout  braver,  et  af- 
fectant l'indifférence  la  plus  révoltante  par 

l'Eglise  de  Rome,  il  défendit  le  privilège  du  jugement 
individuel  avec  la  confiance  et  le  courage  d'un  mar- 
tyr; mais  il  n'eut  pas  plutôt  affranchi  ses  disciples 
des  chaînes  de  la  domination  papale,  qu'il  en  forgea 
lui-même  d'autres  qui ,  sous  beaucoup  de  rapports, 
n'étaient  pas  moins  intolérables;  et  il  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  contrarier  les  heureux 
effets  produits  par  ses  premiers  travaux.» 

Ce  irait  du  caractère  de  Lutlier  est  depuis  longtemps 
avoué  par  Ions  les  protestants  sincères.  Le  révérend 
docteur  Siurges,  dans  ses  Réflexions  sur  le  papisme, 
reconnaît  que  Luther  était  c  dans  ses  manières  et 
dans  ses  écrits,  grossier,  présomptueux  et  emporté,  » 
et  l'évèque  Warburton,  dont  l'autorité  est  d'un  bien 
plus  grand  poids,  dit,  eu  parlant  d'Erasme,  que  les 
autres  réformateurs,  tels  que  Luther,  Calvin  et  leurs 
disciples,  comprenaient  si  peu  en  quoi  consiste  le  vé- 
ritable christianisme,  qu'ils  portèrent  avec  eux  dans 
les  Eglises  réformées  «  cet  esprit  de  persécution  qui 
les  avait  fait  sortir  de  l'Eglise  de  Rome.  »  (Moles  sur 
l'essai  de  Pope  sur  te  criliasme.  ) 


(1)  Ap.  llospin. 


Episl.  ad  'Sac,  Prep.  Bremens.  ap.  llospin. 
(3)  Confess.  Parv. 
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rapport  à  la  vérité  ou  à  la  fausseté  des  idées 
si  précipitées  et  si  peu  réfléchies  qu'il  em- 
brassait, nous  le  voyons  déclarer  que  «  si  un 
concile  ordonnait  de  recevoir  la  communion! 
sous  les  deux  espèces,  lui  et  les  siens  ne  la; 
recevraient  que  sous  une  seule,  ou  sous  au-l 
cune,  et  que,  de  plus,  il  maudirait  tous  c       J 
qui,  conformément  aux  décrets  de  ce  concile,] 
communieraient  sous  les  deux  espèces  (1).  »   ( 

«  On  sait  dans  quel  état  complet  de  sub-! 
jection  il  tenait  le  sage  mais  trop  bon  Mé- 
lanchton  ,  qui  avoue  lui-même  que  sa  pa-  ' 
tience  allait  jusqu'à  endurer  des  coups  de  sa 
part  (2).  Quand  on  n'aurait  pas  d'autres 
preuves  de  ce  fait,  il  serait  suffisamment  con- 
firmé par  le  rang  élevé  et  l'autorité  que  prit 
ce  disciple,  jusqu'alors  esclave  de  Luther, 
aussitôt  après  la  mort  de  son  maître,  dans 
tous  les  conseils  du  parti.  Mais  il  élait  déjà 
trop  tard  pour  que  le  caractère  doux  de  Mé- 
lanchton  pût  avoir  quelque  influence.  L'es- 
prit d'intolérance  du  fondateur  s'était  profon- 
dément insinué  dans  son  Eglise,  sans  qu'il 
fût  jamais  possible  de  l'en  déraciner;  et  de 
même  qu'il  avait  coutume  de  se  vanter  en 
plaisantant  qu'il  était  un  second  pape  (3), 
ses  disciples  ne  firent  qu'échanger  l'infailli- 
bilité des  bulles  et  des  conciles  contre  les 
prétentions  ambitieuses  à  la  même  autorité, 
que  s'arrogeaient  les  confessions  et  les  autres 
formulaires  de  foi. 

«  Voilà  pourquoi  le  luthéranisme  ,  qui 
n'est  plus  maintenant ,  grâce  au  progrès  des 
lumières  et  de  la  raison,  qu'une  simple  dé- 
nomination ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
distinctions  entre  les  protestants,  a  signalé 
sa  marche,  pendant  près  de  deux  siècles 
après  la  mort  de  son  fondateur,  par  l'amer- 
tume de  sa  polémique  et  une  froide  pédante- 
rie de  doctrine,  jointe  à  une  intolérance  fou- 
gueuse dans  la  pratique  (k),  et  telle  qu'on 
n'en  vit  jamais  conspirer  à  rendre  une  reli- 
gion détestable ,  depuis  qu'il  a  commencé  à 
paraître  dans  le  monde  des  systèmes  de  foi 
sortis  de  la  main  des  hommes. 

«  Il  m'est  impossible  de  découvrir  sur  quel 
titre  Wegschneider  a  jugé  convenable  de  dé- 
cerner à  ce  réformateur  le  nom  de  rationa- 


(1)  Form.  miss. 

("2)  <  Ah  ipso  colapbos  acceperim.  »  —  Episl.  ad 
Theodorum.  La  vie  malheureuse  que  lui  faisait  mener 
son  maître  tyrannique,  est  décrite  d'une  manière  tou- 
chante dans  quelques-unes  des  lettres  confidentielles 
de  Mélanchlon.  «  Je  suis,  écrivait-il  à  son  ami  Catné- 
rarius  ,  dans  un  état  de  servitude,  connue  si  'j'étais 
dans  l'antre  des  Cyclopes,  et  je  songe  souvent  à  m'é- 
chapper.  » 

(5)  Lorsque  Luther,  allant  visiter  le  nonce  du  pape 
en  1535,  montait  en  voilure  avec  Poméranus ,  qui 
devait  l'introduire,  il  dit  en  riant  :  «  Ici  sont  assis  le 
pape  d'Allemagne  et  le  cardinal  Poméranus.  » 

(4)  Cette  intolérance  des  luthériens  a  été  remar- 
quée, même  à  une  époque  très-iapprochée  de  nous, 
par  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Allemagne.  Ainsi  le 
baron  de  Riesbeck  dit  en  parlant  de  Frauclort  :  «  La 
seule,  chose  qui  nuise  à  la  liberté  de  penser,  à  l'hu- 
manisation des  mœurs  et  aux  progrès  du  commerce 
et  de  l'industrie  ,  c'est  l'inquisition  qu'exerce  le  clergé 
luthérien,  qui  forme  ici  la  principale  Eglise.  > 

t  (Sept.) 
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liste,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  l'unique, 
mois  grand  et  signalé  service  qu'on  lui  doit, 
d'avoir  substitué  le  tribunal  du  jugement  in- 
dividuel à  l'autorité  de  l'Eglise  (1).  Outre  les 
exemples  que  j'ai  déjà  produits-,  exemples 
lires  de  ses  propres  doctrines  et  qui  trahis- 
sent un  degré  d'irralionalisme  qui  passe 
même  le  privilège  qu'a  tout  sectaire  de  débi- 
ter de  pareilles  absqrdilés  ,  sa  thèse  favorite, 
sur  laquelle  même  les  docteurs  de  Sorbonne 
lui  étaient  opposés,  savoir,  «  qu'il  y  a  des 
choses  fausses  en  philosophie  qui  sont  vraies 
en  théologie,  »  cette  proposition,  on  peut  le 
dire,  renferme  en  soi  1  essence  même  du  prin- 
cipe antirationnel.  Aussi  voyons-nous  que, 
dès  son  apparition,  le  parti  appelé  ratio- 
naux,  est  souvent  aux  prises  avec  les  ortho- 
doxes au  sujet  de  ce  principe  (2). 

«  Il  est  vrai  que  Luther  donna  le  premier 
l'exemple,  mais  assurément  sans  en  prévoir 
clairement  les  conséquences,  de  celte  ma- 
nière peu  cérémonieuse  d'en  agir  avec  le 
canon  universellement  reçu  des  Ecritures, 
qui ,  dans  les  temps  modernes  a  été  adoptée 
avec  le  même  esprit  d'investigation  et  le 
même  succès  par  des  hommes  beaucoup  plus 
exercés  dans  l'art  d'examiner  l'authenticité 
des  livres  sacrés.  En  rejetant  l'Epître  de  saint 
Jacques  ,  comme  apocryphe  ,  l'appelant  une 
production  de  paille,  indigne  d'un  apôtre  (3), 
Luther,  nous  le  savons ,  n'était  guère  mu 
que  par  un  sentiment  d'impatience  cl  de 
chagrin  à  cause  de  l'autorité  que  celle  Epi- 
tre  oppose  à  sa  propre  doctrine  de  la  justifi- 
cation, et  aussi  peut-être  à  cause  de  la  sanc- 
tion qu'elle  donne  au  sacrement  catholique 
de  l'extrême -onction.  De  même  ses  attaques 
inconsidérées  contre  l'Ect  lésiasle  et  plu- 
sieurs autres  livres  des  saintes  Ecritures,  ne 
doivent  être  comptées  que  parmi  ses  effu- 
sions de  bonne  humeur ,  après  dîner,  dont 
on  ne  doit  point  le  rendre  responsable  dans 
les  moments  plus  sobres  où  la  théologie  oc- 
cupait son  attention. 

«  Cependant,  quoique  de  la  part  d'une  pa- 
reille autorité ,  l'exemple  d'un  semblable 
manque  de  respect  pour  quelque  partie  du 
canon  des  Ecritures,  ait  pu  tendre  à  affaiblir 
dans  certains  esprits  la  vénération  que  le 

(1)  Peut-être  Wegschneider  ne  veut-il  pas  dire  au- 
tre chose  que  ce  qu'avancent  plusieurs  antres  ratio- 
nalistes allemande,  ainsi  (|tie  nous  l'apprend  M.  Pusey, 
savoir  :  que  «  leur  projet  est  de  perfectionner  celte 
réforme  que  Luther  a  laissée  incomplète.  » 
i  (2)  Un  des  premiers  rationalistes,  Meyer,  dans  son 
!  livre  intitulé  :  Philvsophitï Scrifiturtç  iiderpres-,  publié 
de  nouveau  p:>r  Sentier,  combat  fortement  ce.  prin- 
cipe de  Luther,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses,  quœ 
su.nl  uc.ra  ilieuloyicc,  ac  philosophice  faim. 

(5)  Luther  exprimait  aussi  librement  son  opinion 
sur  le  "mérite  relatif  des  autres  livres  de.  l'Ecriture. 
H  appelait  l'Evangile  de  saint  Je.m  le  principal  Evangile, 
i  et  le   préférait  de  beaucoup  aux   trois  autres.   Ainsi 
j  encore  il  me. tait  les  Epiires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
\  Paul  fort  au-dessus  des  trois  Evangiles  de  saint  Mat- 
thieu, de  saint  Marc  et  do  saint  Lue,  à  tel  point  que, 
si  on  l'en  croit,  ces  Epîlres  avec  l'Evangile  et  la  pre- 
mière Epîlre  de  saint  Jean  contiennent  loin  ce  qu'il 
est  nécessaire  à  un  chrétien  de  connaître  (  Voyez  sa 
préface  au  Nouveau  Testament ,  1524). 
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long  règne  de  la  superstition  avait  inspirée 
pour  le  tout,  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à 
la  théologie  téméraire  de  Luther  que  de  faire 
remonter  à  ses  attaques  factieuses  contre 
l'Epître  de  saint  Jacques  cl  l'Eeclési;tste  , 
même  le  germe  de  celle  école  hardie  de  cri- 
ticisme  biblique,  dont  nous  sommes  si  juste- 
ment redevables  aux  rationalistes  ;  école  qui, 
de  nos  jours,  a  produit  un  Gésénius  pour 
mettre  en  question  l'autorité  d'Isaïe,  et  un 
Bretschneider  pour  contester  celle  de  l'Evan- 
gile et  des  Epîlres  de  saint  Jean. 

«  En  un  mot,  quand  on  vient  à  considérer 
les  traits  prédominants  du  caractère  de  Lu- 
ther, son  intolérance  ,  son  humeur  intraita- 
ble (1),  sa  vaine  superstition  de  vieille  fem- 
me (2).,  la  folle  absurdité  des  points  de  sa 

(1)  «  Il  est  impossible,  dit  Calvin,  dans  une  lettre 
à  jJnlliiiger,  de  supporter  plus  longtemps  les  violen- 
ces de  Luther,  à  qui  son  amour-propre  ne  lais-e  pas 
voir  ses  propres  défauts,  et  lui  rend  lottle  contradic- 
tion insupportable.  »  En  vérité,  ceux  qui  veulent 
avoir  des  portraits  flatteurs  des  chefs  de  la  retenue, 
doivent  aller  les  clten  her  ailleurs  que  dans  les  pein- 
tures qu'ils  ouf  tracées  les  uns  des  autres.  Eu  retour 
des  noms  polis  que  Luther  prodiguait  à  ses  confrères 
protestants,  les  appelani  blaspJiémaleurs,  héréiques, 
diable»,  ete.,  etc.,  ceux-ci  lui  décernaient  aus-i  libre- 
ment les  lilies  de  nouveau  pape,  de  nouvel  anteelirist, 
et  disaient  que  «  ceux  qui  pouvaient  supporter  ses 
«  violences  devaient  être  aussi  fous  (pie  lui-même.  > 
La  même  candeur  réciproque  parait  avoir  régné  dans 
toute  la  race  des  réformateurs,  et  tandis  que  Méian- 
clilon  nous  du  (Testim.  Prwf.  od  Eiid.  Myion.)  que 
Carlosiadi  n'était  qu'un  brutal  e.t  un  Lnoranl,  plus 
juil  que  chrétien,  nous  apprenons  de  Calvin  [Ép.  Culc.) 
que  Bùeer  était  tortueux  dans  ses  voies  et  dissimulé, 
et  que  Osiaudre,  dont  les  pl.iianteiies  causaient  tant 
de  pliisir  à  Luther,  étak  un  homme  dont  la  conver- 
sation était  des  plus  profanes  et  la  morale  infâme 
[Met-,  Ep.  ad  Cumer.;i:<dv.  Ep.  ad  Met.) 

(2)  Oaire  les  imaginations,  déjà  ci-dessus  mention- 
nées, dé  Luther  sur  ses  entrevues  et  ses  dialogues 
avec  le  diable,  il  attribua  aussi  a  cet  ami  familier  la 
grave  maladie  dont  il  manqua  de  mourir  en  1552.  De 
même  encore,  un  météore  remarquante  qui  apparut 
l'année  suivante  fut  attribué  par  Luther  à  une  inter- 
vetitioo  diabolique,  comme  nous  l'apprenons  de  Sec- 
ketidbrf;  cet  historien  nous  a  conservé  une  lettre  du 
réformateur  à  une  servante  que  l'on  croyait  possédée 
du  démon  :  on  ne  peut  voir  rien  de  plus  mais  et  de 
plus  ressemblant  aux  rêveries  d'une  vieille  femme, 
que  ce  <itu  est  contenu  dan»  celle  lettre. 

A  l'exception  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  opé- 
rations du  diable,  article  sur  lequel  la  crédoiilé  de 
Ltilber  brillait  sans  rival  ;  Siui  ami  .Méanchlou  était 
encore  pins  groj>s.èieuiciii superstitieux  que  lu i-mèiue. 
On  von  par  ses  lettres  que,  lorsqu'il  é  ail  occupé  de 
la  Confession  d'Augshourg,  il  ée  ulail  avec  anxiété 
Inities  !es  tiisloires  de  prodiges  (pie  pu:. bail  1 1  renom- 
mée, espéianl  en  tirer  des  pié-ages  pour  le  succès 
de  sa  cause.  Un  débordement  extraordinaire  du  Ti- 
bre, une  àuesse  qui  mil  bas  un  àuoii  dont  un  des 
pieds  ressemblait  à  celui  d'une  grue,  lui  parais»  uni 
des  signes  avani-i  oureurs  de  quel  ,ues  grands  é\ene  • 
ment»  dont  l'accomplissement  était  proche,  tandis  que 
la  naissance  d'un  veau  à  deux  (êtes  dans  le  territoire 
même  o'Augsbnuig  ét.dl,  selon  lui,  le  présage  de  la 
destruction  prochaine  de  Home  par  le  schisme.  H  com- 
munique très -sérieusement  ce  prodige  à  Lutbei  dans 
une  lettre  par  laquelle  il  lin  fait  eu  même  temps  savoir 
que  ce  même  jour  la  Confession  d'Augshourg  devait  être 
présentée  à  l'empereur!  yu'uiï  esprit  capable  de  croira 
dépareilles  absurdités  ail  pu  croire  aussi  aux  me- 
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doctrine  qu'il  a  parodiés  du  papisme,  et 
l'absence  totale  de  principes  dans  ceux  qu'il 
a  voulu  inventer  lui-même ,  l'impossibilité 
où  il  a  clé  de  léguer  à  ses  disciples  un  seul 
dogme  durable,  tandis  qu'il  a  parfaitement 
réussi  à  leur  transmettre  la  plus  violente 
amertume  de  l'esprit  dogmatique  ;  à  la  vue  , 
dis-je,  de  tous  ces  traits  caractéristiques  de 
toute  sa  carrière  comme  homme  et  comme 
réformateur,  il  faut,  avouons-le,  rassembler 
tous  les  sentiments  de  reconnaissance  que 
nous  lui  devons  à  cause  du  service  immense 
qu'il  a  rendu  au  genre  humain  en  ouvrant 
les  documents  delà  foi  aux  investigations  de 
la  raison,  pour  conserver  dans  nos  cœurs 
quelque  juste  apparence  de  respect  pour  sa 
mémoire,  ou  même  pour  nous  mettre  en  état 
d'écouter,  sans  impatience,  les  éloges  qui 
sont  quelquefois  prodigués  à  son  nom.  » 

CHAPITRE    XL1II. 

Suite  de  la  leçon.  —  Le  réformateur  Zwingle. 

—  Supérieur  à  tous  les  autres.  —  5a  doc- 
trine sur  la  cène  du  Seigneur  et  le  baptême. 

—  Il  est  le  père  du  rationalisme,  et  a  été 
suivi  par  Socin.  —  Analogie  entre  la  trans- 
substantiation et  la  Trinité* 

«  De  tous  les  hommes  célèbres  que  la 
grandie  crise  de  la  réforme  produisit  au  grand 
jour,  le  plus  clairvoyant,  le  plus  conséquent 
et  le  plus  éclairé,  fui  sans  contredit  Zwingle. 
Nous  avons  ici  encore  un  nouvel  exemple  de 
celle  vérité  tant  de  fois  déjà  confirmée  par 
l'expérience  ,  que  ,  dans  toutes  ces  sortes  de 
révolutions,  les  hommes  penseurs  précèdent 
les  hommes  d'action  ,  car  l'esprit  de  Zwingle 
était  déjà  avancé  sur  la  roule  de  la  liberté 
religieuse,  lorsque  Luther  ne  faisait  encore 
que  se  traîner  dans  le  sombre  esclavage  du 
papisme.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  à  ce 
dernier,  une  fois  qu'il  eut  levé  l'étendard, 
que  ne  soit  en  grande  partie  due  la  gloire  de 
l'entreprise  et  les  succès  qui  en  furent  la 
récompense.  Mais  la  supériorité  d'intelli- 
gence que  Zwingle  avait  eue  sur  Luther  dès 
le  point  de  déport ,  il  la  conserva  toujours 
dans  la  suite  ,  non-seulement  dans  les  efforts 
réunis  de  leur  carrière  mortelle,  mais  en- 
core dans  les- importants  effets  qui  leur  ont 
survécu  jusqu'à  ce  jour. 

iliclions  de  l'astrologie,  on  ne  doit  point  s'en  étonner; 
aussi  voyons- nous  que  ce  noble  jouet  de  la  sup -iMi- 
i ion  avait  coniiniielie. ne.it  présentes  devant  les  yeux 
les  horreurs  de  son  propre  horoscope,  ijui,  entre  au- 
tres manieurs  dont  il  le  menaçait,  lui  avait , prédit 
qu'il  1er  ait  naufrage  dans  la  Baltique. 

Ce  n'était  pas  -culemeniMclanehlou,  c'était,  comme 
on  le  voit  par  ses  lettres,  le  plus  grand  nombre  île 
ses  correspondants,  qui  étaient  imbusde  cette  absurde 
croyance  à  l'astrologie  ;  il  ne  paraît  pas  cependant, 
autant  (pie  je  peux  le  savoir,  qu'aucun  d'eux  connût 
l'Ilorosc  'pe  de  Luther  lui«même,  que  les  calculs  as- 
trologiques de  Laudin  avaient  découvert  dans  le 
Dante,  lnfern.  cani.  t.  (Voyez  les  remarques  de  M. 
Taafe  sur  ce  passage,  dans  son  ingénieux  comment, 
sur  le  Dante.  Miirruy.  1822.)  Pour  achever  de  prouver 
ipie  le  poêle  n'avait  pu  avoir  en  vue  que  Luther  dans 
son  lévrier,  M.  Koselti  a  découvert,  à  ce  qu'il  paraît, 
que  le  mot  vellro,  qui  en  italien  signifie  lévrier,  n'est 
qu'un  anagramme  du  nom  du  grand  réformateur? 


«  On  peut  dire  ,  en  empruntant  une  com- 
paraison d'un  de  vos  écrivains  anglais  ,  «  que 
les  dogmes  de  si  courte  durée  de  Luther  s'é- 
levèrent comme  la  fusée  volante ,  et  tom- 
bèrent comme  la  baguette  de  cette  fusée  ,  » 
tandis  que  pas  une  seule  des  doctrines  in- 
troduites ou  adoptées  par  Zwingle  n'a  été 
retranchée  du  symbole  de  la  foi  proteslanle, 
tant  est  grande  la  vitalité  que  le  bon  sens 
communique  à  tout  ce  qu'il  louche!  En  effet, 
tandis  que  son  système  rationnel  de  l'eucha- 
ristie supplanta  de  bonne  heure  le  mons- 
trueux mystère  de  Luther  ,  et  l'évasive  ab- 
sence (1)  réelle  de  Calvin ,  sa  doctrine  simple 
et  sans  myslère  du  baptême  a  depuis  long- 
temps été  adoptée  par  la  plupart  des  Eglises 
protestantes  ,  et  s'est  même  introduite  ,  mal- 
gré le  catéchisme  et  les  articles,  dans  le  sein 
de  l'Eglise  signataire  des  théologiens  angli- 
cans. 

«  Ce  ne  fut  pas  tant  par  l'exemple  qu'il 
donna  de  faire  disparaître  les  prétendus  mys- 
tères du  christianisme  ,  que  par  le  modo 
d'interprétation  du  texte  de  l'Ecriture  qu'il 
adopta  à  ce  dessein  ,  que  Zwingle  s'acquit 
des  titres  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  aiment  ce  qui  est  raisonnable  et  intelli- 
gible. La  règle  tracée  par  lui  pour  atteindre 
ce  but  si  important ,  et  qu'il  a  si  largement 
appliquée  dans  sa  manière  d'interpréter  l'eu- 
charistie ,  est  simplement  ceci  :  Que  le  sens 
purement  littéral  d'un  passage  de  l'Kcrilure 
ne  doit  jamais  être  en  contradiction  avec  son 
interprétation  rationnelle  ;  mais  toutes  les 
fois  que  les  termes  ,  pris  à  la  lettre  ,  impli- 
quent quelque  chose  d'inconciliable  avec  la 
raison  ,  il  faut  résoudre  la  difficulté  en  ayant 
recours  au  sens  métaphorique. 

«  Ainsi  ,  par  exemple,  lorsque  le  Christ , 
en   instituant    l'eucharistie  ,    prit    du  pain 

(I)  Un  savant  protestant  expose  en  ces  termes  la 
croyance  des  calvinistes  par  rapport  à  l'eucharistie  : 
«  Calvin  et  Bèze  ne  veulent  méni  •  pas  avouer  (pie  le 
«  pain  el  le  vin  soient  les  véhicules  du  corps  et  du 
i  sang;  ils  en  font  au  contraire  dis  choses  n«ri-seu- 
«  lenienl  distinctes,  mais  mémo  irès-ihfl'éienies  les 
«  unes  des  antres,  l's  prétendent  qu'on  ne  reç/ V.  du 
«  célébrant  que  de  pur.-  éléinenis,  et  que  si  les  honi- 
i  mes  reçoivent  en  outre   le  corps  el  le  sang  du 

<  Christ,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  leur  propre  foi  par 
«  laquelle  ils  s'imaginent  qu'ils  pourraient  ço.miuu- 

<  nier  au  corps  et  au  sang  en  tout  autre  lieu  et  en  ton  e 
«  autre  action  de  religion,  qu'à  la  laMe  du  Seigneur  et 
«  dans  le  sacrement  (Johnson, sacrifice  non  sanglant).» 
Ce  même  écrivain,  qui  a  fait  des  recherches  si  savan- 
tes, et  si  ingénieuses  sur  l'antiquité  cluéiienne,  dit, 
en  parlant  de  l'idée  qu'on  attache  généralement  à  ce 
sacrement  dans  l'Eglise  anglicane  :  «  Mais  ce  que  les 
i  chrétiens  de  tous  les  siècles  à\ aient  jusque-là  pigé 
i  irop  vil  et  trop  lias  pour  être  toute  la  nourriture 
«  donnée  aux  âmes  lieuses  à  la  table  du  Seigneur, 
i  c'est-à-dire  le  pain  cl  le  vin  seuls,  sans  que  le  corps 
«  el  le  >ang  naturel  ou  spirituel  y  fussent  Joint  s  ou  les 

<  accompagnassent;  sans  qu'aucune  grâce  ou  béné- 
«  diction  divine  y  lût  répandue  par  le  Saint-Esprit  ; 
«  voilà  les  éléinenis  faibles  el  vides,  simplement  nus 
«  à  part  pour  un  usage  pieux  que  nos  arminiens  el  nos 

<  six  -miens  ont  substitués  à  la  médecine  deCimmortn* 
«  lue,  à  la  chose  en  même  temps  céleste  el  terrestre- 
«  à  ['aliment  spirituel,  à  la  substance  divine  et  au  te. 
«  doutable  mystère  des  anciens  ! 
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entre  ses  mains,  et  dit:  «Ceci est  mon  corps,» 
ces  paroles,  ainsi  prononcées  d'un  ton  so- 
lennel, furent  prises  indubitablement ,  par 
les  premiers  chrétiens  ,  dans  leur  sens  pro- 
pre el  littéral  (1) ,  comme  le  Christ  les  avait 
lui-même  prononcées ,  et  le  miracle  qu'il 
annonçait  alors  comme  devant  se  perpétuer 
dans  toute  la  suite  des  temps  dans  son 
Eglise  ,  prit  place  dans  le  symbole  de  foi  de 
tout  le  monde  chrétien,  pendant  un  espace 
de  temps  qui  n'a  pas  duré  moins  de  quinze 
siècles. 

«  Justement  convaincu  que  l'antiquité , 
quelque  vénérable  qu'elle  puisse  être ,  n'a 
aucun  droit  d'établir  une  prescription  en  fa- 
\eur  de  la  fiction  et  de  l'erreur,  l'esprit  phi- 
losophique de  Zwingle  aperçut  tout  à  coup 
la  fausse  interprétation  qui  avait  voilé  aux 
apôtres  eux-mêmes  la  signification  de  ces 
paroles  ;  et  par  l'application  de  la  règle  que 
je  viens  de  citer,  pour  découvrir  le  sens  vrai 
de  l'Ecriture ,  il  montra  clairement  que  le 
Christ  en  disant  du  pain:«Ceci  est  mon  corps,» 
voulait  dire  seulement  :  «  Ceci  signifie  mon 
corps,  »  ou  «  est  le  signe  de  mon  corps.  » 

u  C'est,  je  le  répète,  dans  l'adoption  et  l'ap- 
plication hardie  de  ce  mode  si  simple  d'in- 
terprétation ,  que  consiste  le  principal  et 
inappréciable  service  rendu  par  Zwingle  à 
la  cause  du  rationalisme  ;  car,  quoiqu'il  n'ait 
lui-même  étendu  ce  principe  qu'à  l'eucha- 
ristie et  au  baptême,  ceux  qui  l'ont  suivi  de- 
puis dans  cette  voie,  et  qui  ont  voulu  comme 
lui  tout  expliquer  par  la  raison  ,  l'ont  appli- 
qué aussi  aux  autres  mystères  qui  ne  leur 
paraissaient  pas  moins  inadmissibles  que  les 
premiers.  C'est  donc  à  l'exemple  donné  d'a- 
bord par  ce  réformateur,  de  rejeter  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  miraculeux  dans  les  sacre- 
ments ,  que  nous  devons  ce  procédé  de  sim- 
plification auquel  tout  le  système  du  christia- 
nisme a  depuis  été  soumis,  jusqu'à  ce  que, 
se  trouvant  peu  à  peu  purifié  en  passant  par 
lecreuseldel'arminianismcdu  socinianisme 
et  del'unitairianisme,  il  est  enfin  arrivé  à 
cet  état  clair,  et ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  filtré 
de  croyance,  où  il  n'y  a  plus  de  mystères 
pour  l'obscurcir ,  ni  de  controverses  pour 
l'envenimer,  sous  lequel  il  s'offre  aujour- 
d'hui dans  le  symbole  rationalisé  de  nos  Egli- 
ses protestantes. 

«  Le  mystérieux  et  le  surnaturel  ont  tou- 
jours été  le  boulevard  de  l'influence  sacer- 
dotale,  et  les  deux  grandes  et  intarissables 
sources  de  cette  influence  dans  le  symbole 
qui  précéda  ceux  de  la  réforme,  furent  la 
présence  réelle  et  la  Trinité.  En  se  débar- 
rassant du  premier  de  ces  mystères  ,  le  ré- 

(1)  Voici  en  quels  termes  l'immortel  Leibiùtz  at- 
teste que  cette  croyance  était  celle  de  l'ancienne 
Eglise  :  <  Aiunt  enim  (  Impanatores  )  corpus  Ctiristi 
i  exhiberi  in,  cum  et  sub  pane  :  itaque  cum  Chrislus 
<  dixit  :  Hoc  est  corpus  meuin  ,  inlelligunl  quemad- 
-  modum  si  quis  sacco  ostenso  diceret:  Hœc  est  pc- 
cuuia.  Sed  pia  auiiquilas  aperie  salis  declaratit  pa- 
nent mutari  in  corpus  Christi,   vinum  in  sanguinem, 
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<  ncm  mniari  in  corpus  iwmsd,  vinum  m  nuuyuuiç,;, 
«  passinique  liic  veteres  agnoscunt  nietasioieheisin 
«  quain  Laiini  transsubsiunliaiionem  recto  verterunt 
«  (  Syslema  (heolog.  ).  » 


formateur  suisse  n'ouvrit  pas  seulement  une 
entrée  aux  rayons  de  la  lumière  sur  ce  point 
particulier,  dont ,  comme  le  disait  Milton  de 
la  cécité  à  laquelle  il  était  réduit,  «les  abords 
mêmes  étaient  entièrement  interdits  à  la  sa- 
gesse ;  »  mais  encore  par  le  principe  qu'il 
appliqua  ,  comme  pierre  de  touche  ,  à  ce 
miracle  dont  la  durée  avait  été  si  longue  ,  il 
prépara  la  voie  à  la  ruine  prochaine  du  mys- 
tère qui  en  était  comme  le  frère  jumeau  ,  le 
dogme  de  la  Trinité.  On  le  soupçonna  en 
effet  d'être  également  rationaliste  sur  ce  se- 
cond point  comme  sur  le  premier,  tellement 
que  Luther,  qui  avait  trop  de  sagacité  pour 
ne  pas  s'apercevoir  que  tous  ces  mystères 
faisaient  cause  commune  ,  le  somma  publi- 
quement de  s'expliquer  et  de  rendre  témoi- 
gnage de  son  orthodoxie  sur  ce  sujet. 

«  Il  n'était  guère  possible,  en  effet,  que  ces 
hommes  fussent  complètement  aveuglés  sur 
les  conséquences  certaines  et  naturelles  du 
principe  révolutionnaire  qu'ils  introduisaient 
dans  la  religion;  et,  pour  se  convaincre 
avec  quelle  clarté. Mélanchton  du  moins  pré- 
vit que  le  mystère  de  la  Trinité  ,  tel  que 
l'avait  défini  le  concile  de  Nicée  ,  serait  aussi 
à  son  tour  cité  à  la  barre  de  la  raison  ,  pro- 
clamée le  juge  souverain  de  toute  doctrine, 
on  n'a  qu'à  lire  ce  passage  d'une  de  ses  let- 
tres ,  où,  parlant  de  Servet ,  il  dit  :  «  Vous 
savez  que  j'ai  toujours  craint  qu'on  en  vînt 
enfin  à  cet  éclat,  par  rapport  à  la  Trinité. 
Bon  Dieu  1  quelles  tragédies  ces  questions: 
Le  Verbe  est-il  une  personne  ?  le  Saint-Es- 
prit esl-il  une  personne ,  ne  susciteront- 
elles  pas  parmi  nos  descendants  (1)  ?» 

«  Zwingle  lui-même  sentait  si  bien  le  prix 
incalculable  du  service  qu'il  avait  rendu  en 
découvrant  un  mode  d'interprétation  de  l'E- 
criture, qui  devait  en  réduire  tous  les  mys- 
tères au  niveau  de  la  raison  humaine  ,  qu'il 
a  "ait  coutume  d'appeler  l'application  qu'il 
taisait  de  ce  principe  aux  paroles  du  Christ, 
sa  margarita  felix  ,  son  heureuse  perle  ; 
comme  si ,  avec  une  sorte  de  joyeuse  antici- 
pation ,  il  considérait  d'avance  les  nouveaux 
triomphes  que  les  futurs  champions  de  la 
raison  devaient,  avec  celle  arme  si  simple, 
remporter  sur  l'erreur  (2) . 

«  Bientôt,  en  effet,  parut  un  homme  propre 
à  manier  cette  arme  avec  un  degré  de  cou- 
rage et  de  succès  qui  devaient  faire  à  tout 
jamais  de  son  nom  un  sifflement  déchirant 
aux  oreilles  de  tous  les  prêtres,  le  savant  et 

(\)Uepi  ri.t  TpfaSoc  scis  me  seniper  veritum  esse 
fore  ut  lue  aliqu.indo  erumperent.  Boue  Deus  !  qua- 
les  tragœdias  excitai»!  ha±c  quacslio  ad  posteros,  Ei 

iflv   vizo?-ri.Ti{  o  Ao^oc,   Ei   Istiv  {nroariji;  ri   n»:ùua  ; 

(Lib.  IV,  Ep.  140.) 

(2)  Dois  ce  mode  d'interprétation,  comme  en 
toute  autre  chose,  les  anciens  héiétiques  ont  précédé 
les  modernes.  Ainsi  Tertullien  dit  (De  Resurreclione 
camis),  que  ceux  qui  combattaient,  de  snn  temps,  le 
dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  allégu.iient 
pour  preuve  (pie  «  le  langage  de  l'Ecriture  est  sou- 
«  vent  ligure,  et  qu'on  doit  le  regarder  comme  tel 
c  dans  le  cas  présent;  la  résurrection  dont  il  est 
i  iii  parlé  n'étant  qu'une  résurrection  morale  ou 
i  spirituelle.  » 
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excellent  Socin.  Les  mêmes  principes  d'in- 
terprétation qui  avaient  fourni  à  Zwïngle  le 
moyen  de  décharger  le  christianisme  du 
dogme  monstrueux  de  la  présence  réelle  ser- 
virent également  à  Sorin  à  renverser  la  divi- 
nité du  Christ,  et  tout  l'immense  échafaudage 
de  mystères  qui  se  rattachaient  à  ce  point 
de  croyance  (1).  Dans  un  de  ses  ouvrages, 
qui  traite  ce  dernier  sujet,  nous  voyons  l'il- 
lustre père  du  socinianisme  signalera  la  fois 
l'analogie  qui  existe  entre  la  transsubstan- 
tiation et  la  Trinité,  et  exposer  la  suite  de 
raisonnements  à  faire  pour  les  rejeter  l'une 
et  l'autre  (2).  Voici  en  quels  termes  il  résume 
son  parallèle. 

«  Mais  de  même  que  la  notion  monstrueuse 
et  sophistique  de  l'eucharistie  a  été,  par 
l'aide  de  Dieu,  si  clairement  exposée  que  les 
enfants  même  s'en  rient  et  la  rejettent  avec 
raison,  et  qu'il  est  maintenant  évident  que 
ce  qui  avait  été  regardé  comme  le  mystère 
le  plus  divin  de  la  religion  chrétienne  est  la 
plus  grossière  idolâtrie;  ainsi  nous  espérons 
que  les  fictions  absurdes  et  choquantes  sur  no- 
tre Dieu  et  son  Christ,  qu'on  suppose  présen- 
tement sacrées  et  dignes  de  la  plus  profonde 
vénération,  et  dans  lesquelles  on  fait  con- 
sister les  principaux  mystères  de  notre  reli- 
gion ,  seront,  avec  la  permission  de  Dieu,  si 
bien  dévoilées  et  traitées  avec  tant  de  mépris, 
qu'il  n'y  aura  personne  qui  ne  rougisse  de 
les  embrasser,  ou  même  d'y  prêter  la  moindre 
attention  (Socin.,  op.  t.  I).  » 

(1)  Voici,  par  exemple,  comment  Socin  sait  se  dé- 
barrasser du  dogme  de  la  satisfaction  du  Christ 
« 
< 
< 
< 
< 
< 
< 
« 

< 


Quand  même  je  trouverais  celle  doctrine  écrite, 
non  pas  seulement  une  l'ois,  mais  souvent  même 
dans  les  saintes  Ecritures,  je  ne  la  croirais  pas 
encore  dans  le  sens  que  vous  y  attachez.  Car, 
comme  cela  est  absolument  impossible,  j'interpré- 
terais tous  ces  passages  en  conséquence,  ei  je  leur 
donnerais  le  sens  qui  est  conforme  à  mes  idées  en 
celle  matière,  ainsi  que  je  l'ai  fait  par  rapport  à 
beaucoup  d'autres  passages  des  Ecritures  (  Socin., 
lib.  III  de  Servalore  ).  » 
Pour  donner  encore  d'autres  exemples  de  sa  ma- 
nière d'appliquer  cette-règle  d'interprétation  ,  il  suf- 
fit de  dire  que  dans  son  Explication  du  premier  cha- 
pitre de  l'Evangile  de  saint  Jean,  il  trancha  la  diffi- 
culté qu'il  rencontre  dès  le  premier  pas,  in  limine,  en 
soutenant  que  saint  Jean,  lorsqu'il  appelle  Jésus  le 
Verbe  de  Dieu,  emploie  tout  à  la  fois  une  métaphore 
et  une  métonymie;  il  élude  le  passage  (  v.  14)  où  il 
est  dit  que  «  le  Verbe  s'est  f.iit  chair,  »  en  cherchant 
à  montrer  que  le  verbe  lylvero  ,  qui  est  ici  traduit  par 
s'est  frit,  signifie  quelquefois  simplement  était.  «  Donc, 

<  ajoute-l-il,  on  ne  doit  pas,  dans  ce  passage,  traduire 

<  s'est  fait  chair,  niais  bien  était  chair.  Car  il  a  été 
«  déjà  suffisamment  prouvé  que  par  le  terme  te  Verbe, 
i  ou  doit  entendre  l'homme  né  de  la  vierge  Marie, 
«  qui  ne  pouvait  être  (ait  chair,  mais  qui  était  chair,  i 
C'était  là,  il  faut  l'avouer,  un  digne  disciple  de  celui 
qui  le  premier  avait  montré  que  les  paroles,  ceci  est 
mon  corps,  signifient,  ceci  est  le  sic/ne  de  mon  corps  ! 

(2)  Le  biographe  de  Socin,  Touhnin,  en  défendant 
celle  manière  «  d'avoir  recours  au  sens  ligure  et  plus 
t  large  dans  tous  les  passages  qui  autrement  diraient 
«  des  choses  contraires  aux  perfections  divines,  » 
ajoute  t  qu'il  ny  a  point  d'autre  moyen  d'éluder  la 
i  force  de  l'argument  que  les  papistes  tirent  dos  ptiro- 
«  les  expresses  de  l'institution  en  faveur  de  la  tmnssub- 
«  shmiialion.  t 


«  C'est  peut-être  dans  cette  partie  de  l'his- 
toire de  la  réforme  qui  a  rapport  à  la  nais- 
sance et  au  progrès  des  doctrines  antitrini- 
taires  qu'il  nous  serait  facile,  plus  qu'en 
aucune  autre  circonstance,  de  suivre  pas  à 
pas  l'action  naturelle  du  principe  introduit 
par  la  révolution  qui  s'est  faite  en  faveur  de 
la  raison  contre  l'autorité.  L'impossibilité  de 
fixer  une  limite  devant  laquelle  la  raison  , 
une  fois  lancée  dans  sa  carrière  de  recher- 
ches ,  consente  à  s'arrêter  dans  sa  course 
impétueuse ,  ne  s'est  jamais  plus  vivement 
manifestée  que  dans  ces  phases  successives 
de  la  réforme  par  lesquelles  la  dignité  de  la 
nature  du  Christ  a  été  graduellement  abaissée 
des  hauteurs  delà  divinité,  perdant  à  chaque 
phase  quelqu'un  des  attributs  de  gloire  qui 
lui  appartenaient:  c'est  ainsi  qu'elle  est  d'a- 
bord descendue  au  rang  secondaire  ,  mais 
céleste  cependant  encore,  que  lui  assignaient 
les  ariens;  puis,  par  une  nouvelle  chute,  à 
la  région  moitié  céleste,  moitié  terrestre  du 
socinianisme,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  une 
descente  rapide,  on  soit  arrivé  à  résoudre  ce 
mystère  d'une  manière  toute  humaine  et  toute 
rationnelle  dans  le  symbole  des  unitaires.  » 

CHAPITRE  XL1V. 

Suite  de  la  leçon.  —  Doctrines  antitrinitaires 
parmi  les  réformateurs.  —  Valentinus 
Genlilis. — Socinianisme.  —  Ses  côtés  faibles. 
—  Progrès  de  Vantitrinitairianisme.  —  Le 
Saint-Esprit  n'est  point  une  personne,  mais 
un  simple  attribut. 

«  Parmi  les  hardis  spéculateurs  qui  se  ha- 
sardèrent, dès  les  premiers  progrès  de  la  ré- 
forme, à  exprimer  ouvertement  leur  manière 
de  penser  toute  différente  de  la  doctrine  gé- 
néralement reçue  sur  la  Trinité,  le  seul  dont 
les  opinions  sur  cet  article  paraissent  avoir 
été  clairement  établies,  soit  par  lui-même, 
soit  par  d'autres,  est  Valentinus  Genlilis.  Ce 
réformateur  italien,  un  des  hommes  sortis 
de  cette  pépinière  d'antitrinilairianisme  qui 
fut  établie  à  Vicence  en  15i6,  tout  en  dépouil- 
lant le  Sauveur  de  sa  divinité,  le  reconnais- 
sait encore  pour  un  esprit  supérieur  à  la  na- 
ture angélique,  né  avant  tous  les  mondes, 
qui  s'incarna  dans  le  corps  humain  do  Jésus, 
dans  le  dessein  d'opérer  le  salut  de  l'homme. 

«  Le  premier  pas  en  suivant  dans  celte 
marche  descendante  fut  la  doctrine  de  Socin 
qui,  rejetant  comme  une  notion  non  confir- 
mée par  le  témoignage  de  l'Ecriture ,  toute 
croyance  à  la  préexistence  et  à  la  nature  su- 
périeure du  Christ,  soutenait  qu'il  était 
homme  par  nature,  quoique  sa  naissance  fût 
miraculeuse,  ayant  été  conçu  du  Saint-Esprit 
et  étant  né  d'une  vierge  sans  l'intervention 
d'aucun  être  humain.  Etant  donc  ainsi  pro- 
prement le  fils  de  Dieu  ,  disait  Socin,  doué 
d'une  sagesse  et  d'une  puissance  divine,  le 
Christ  fut  envoyé  avec  une  autorité  suprême 
en  ambassade  vers  le  genre  humain; et  après 
sa  mort  et  sa  résurrection,  devenant  Immor- 
tel comme  un  Dieu,  il  reçut  du  Père  tout 
pouvoir  dans  le  ciel  et  sur  l'a  terre  ;  et  toutes 
choses,  excepté  Dieu   seul,   furent  placées 
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sous  ses  pieds.  Un  être  ainsi  investi  de  cette 
souveraineté  divine  paraissait,  par  une  con- 
séquence toute  naturelle  ,  avoir  des  droits  à 
un  culte  divin  ;  aussi  Focin,  en  lui  accordant 
ce  culte,  fut  beaucoup  plus  conséquent  avec 
lui-même  que  ne  le  furent  un  grand  nombre 
de  ses  disciples  (1),  qui,  sans  hésiter  à  croire 
qu'une  créature  humaine  eût  pu  être  élevée 
à  ce  rang  tout  divin,  refusaient  cependant , 
par  une  réserve  qu'il  n'est  pas  facile  de  com- 
prendre, d'invoquer  dans  leurs  prières  un 
souverain  si  puissant. 

«  11  ne  fallait,  en  vérité,  que  faire  avancer 
quelques  pas  de  [dus  dans  sa  marche  le  prin- 
cipe rationaliste  pour  remplacer  par  quelque 
théorie  plus  plausible  le  système  bien  inten- 
tionné, mais  tout  à  fait  insoutenable  de  Socin 
qui,  en  transférant  en  des  mains  secondaires 
tout  pouvoir  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  fai- 
sait du  Christ  une  sorte  de  maire  du  palais 
et  dégradait  le  Tou'-Puissant  en  le  ravalant 
au  rôle  de  roi  fainéant.  Un  de  ses  disciples  , 
Paléologue,  avait,  évidemment  comme  moyen 
d'échapper  à  la  grande  absurdité  de  leur 
système,  suggéré  a  son  maître  d'enseigner 


que  quoiqu  une  telle  puissanre  eût  été  con- 
fiée au  Christ  pendant  le  temps  qu'il  est  de- 
meuré sur  la  terre,  et  avant  la  chute  de  Jéru- 
salem, il  avait,  depuis  sa  mort,  résigné  tout 
entre  les  mains  du  Père,  et  avait  cessé  de 
diriger  lui-même  les  affaires  de  son  royaume. 
Ce  moyen  facile  d'échapper  à  une  absurdité 
qui  n'était  pas  moins  grossière  que  celle  où 
tombaient  ceux  qui  croyaient  au  Dieu- 
homme  (2).  fut  cependant  rejeté  avec  indigna- 
tion par  Socin  qui ,  avec  l'obstination  qui 
caractérise  tous  les  fabricateurs  de  systèmes, 
demeura  encore  attaché  à  ses  propres  con- 
ceptions; et  l'extrait  suivant  de  sa  réponse 
a  Paléologue  ,  dans  lequel,  comme  on  le 
verra  ,  il  dispose  tous  les  arrangements  du 
gouvernement  divin  avec  autant  de  familia- 
rité qu'il  traiterait  des  questions  d'un  intérêt 
purement  temporel,  montrera  en  même  temps 
les  difficultés  du  système  qu'il  voulait  substi- 
tuer au  dogme  de  la  Trinité,  et  l'hypothèse 
grossièrement  humaine  par  laquelle  il  s'ef- 
forçait de  les  résoudre. 

(I)  Le  même  esprit  de  variation  el  de  discorde  qui 
a  marqué  les  pas  de  toutes  les  antres  branches  du 
protestantisme,  se  retrouve  encore  parmi  les.Sofii- 
niens.  A  l'arrivée  de  Socin  en  Pologne,  les  unitai- 
res y  formaient  trente-deux  sectes  distinctes,  qui 
n'avaient,  nous  dil-on.  d'autre  principe  commun  que 
Celui-ci,  savoir,  que  Jésus-Christ  n'était  pas  le  vrai 
Dieu  (  Dictionnaire  (tes  hérésies  ). 

Ceux  qui  prennent  intérèi  à  l'histoire  des  doctrines 
unitaires,  trouveront  abondamment  de  quoi  satisfaire 
leur  curiosité  dans  l'Essai  insiruclif  sur  les  progrès 
du  snçiniaiiismé  que  le  docteur  liées  a  mis  à  la  tète 
de  son  édition  du  Catéchisme  racovien. 

("2)  Voici  comment  un  confié' c  incrédule  se  moque       < 
de  l'alisurdilé  du  système  de  Socin  :  «  Et  quoique  les       « 
<  so<  iuii  ns  désavouent  celte  pratique   (  celle  d'ad-       • 
les  contradiriions  apparentes  en    religion  ), 
me  trompe  fort  si  eux  ou  les  ariens  peuvent  " 
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«  Il  argumente  ainsi  avec  son  disciple  . 
«  Si  le  Christ  n'est  pas  relégué  dans  quelque 
lieu  éloigné  d'où  il  ne  puisse  gouverner  lui- 
même  son  royaume;  s'il  n'est  pas  emj  êché 
par  d'autres  occupations  :  si  enfin,  il  vil  éter- 
nellement et  n'est  pas  tombé  dans  un  som- 
meil inai  lif,  on  ne  saurait  alléguer  rien  de 
plus  faible  que  de  supposer  qu'il  ait  résigné 
son  royaume  à  son  Père,  d'autant  plus  que 
l'Ecriture  n'en  dit  pas  un  mot. 

«  Si  vous  accordez  que  le  Christ  gouvernait 
son  royaume  avant  la  ruine  de  Jérusalem  , 
comme  cela  est  évident,  pourquoi  nier  qu'il 
ait  continué  à  le  faire  après,  et  avancer  qu'il 
a  résigné  son  empire  à  son  Père  ?  Serait-ce 
peut-être  que  le  Christ  aurait  été  relégué 
depuis  dans  quelque  lieu  éloigné  d'où  il  ne 
lui  serait  plus  possible  de  gouverner  son 
royaume  ;  ou  bien  qu'il  fût  tellement  occupé 
d'autres  affaires  qu'il  ne  lui  resterait  plus  le 
temps  de  remplir  les  devoirs  de  sa  dignité? 
Ou  bien  encore,  dort-il  pendant  cet  intervalle? 
Car  je  ne  puis  imaginer  qne  vous  soyez  assez 
fou  pour  dire  qu'il  est  mort  une  seconde 
fois  (1)    (Socin..  opéra,  t.  II).  » 

«  Ce  n'était  là,  il  faut  l'avouer,  pour  un 
homme  qui  dressait  des  autels  au  pouvoir 
delà  raison,  qu'une  bien  triste  off. ande  à 
déposer  à  ses  pieds;  mais  les  fautes  même 
où  sont  lombes  ces  h  rdis  aventuriers  dans 
la  cause  de  la  vérité  ont  eu  leur  utilité;  les 
débris  mêmes  de  leur  naufrage  sont  devenus 
comme  des  fanaux  propres  à  guider  les  pas 
de  ceux  qui  veulent  les  suivre.  L'opinion  (2) 
que  le  Christ  ne  devait  être  ni  adoré  ni  in- 
voqué n'était  que  le  prélude  des  retranche- 
ments que  la  suite  toute  naturelle  de  ces  re- 
cherches et  de  ces  investigations  sévères 
devait  bientôt  faire  subira  sa  digni'é.  On  a 
trouvé  alors  que  sa  conception  miraculeuse 
n'était  appuyée  sur  aucun    texte  de  l'Ecri- 


ture, siiîon  sur  ie<  premiers  chapitres  des 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  : 
or  ces  deux  documents  ont  été  déclarés  apo- 
cryphes ou  supposés  par  cet  esprit  de  cri- 
tique hardi  et  sans  scrupule  qui  s'est  de  nos 
jours  engagé  au  service  du  rationalisme  (H). 


(i  )  Qui  pourrait  croie  que  c'était  d'un  homme  ca- 
pable de  proférer  de  pareils  hîaspliénies  qu'on  a  l'ait 
l'éloge  que  voici  :  i  Quelque  élevé,  quelque  glorieux 
<  que  soit   le  rang  qu'occupent  à   si  juste  titre    les 
grands  réformateurs  Luther,  Zvviugle  et  Calvin  dans 
le  livre  de  la  renommée,  Fausle  Socin  ne  doii   pas 


dans  le  livre  de  ne,  ce 
(  Recueil  lliéoloij.  vol. 


ta  i  re 


«  meure 

<  je 

«  paraître  leurs  notions  d'une  créature  diqmjiée  el 

«  d'une   créature-Oieu,   digne  d'un  culte  divin,  plus 

t  raisonnables   que    les   extravagants   des    autres 

t  sectes  sur  l'article  de  la  Trinité  {Tolatul,  chrhtia- 

t  nhme  tans  mystères),  t 


en  occuper  un  moins  Cieve  u 

qui  est  bien   plus   important 

I  )  p 

(2)  Si  on  peut  ajouter  foi  à  Socin,  son  persécu- 
teur (  car,  quelque  étrange  que  cela  pnLsse  paraître, 
ces  apôtres  de  la  lilierié  de  penser  ont  presque  tous 
été  persécuteurs),    David  alla  jusque  affirmer  que 

invoquer  Jésus-Christ,  c'étuil  la  même  chose  que 
<  de  plier  la  vierge  Marie  el  les  autres  saints  morts 
i  (Socin.  Opéra,  t.  II).  > 

(ô)  Quelques  uns  des  unitaires  anglais,  se  conten- 
tant de  rejeter  seulement  les  deux  premiers  chapitres 
de  saint  Matthieu,  conservent  ceux  de  saint  Luc.  dont 
le  passage  relatif  à  la  conception  miraculeuse  a  été 
expliqué  par  un  de  leurs  plus  savants  écrivains ,  qui 
prétend  n'y  rieu  apercevoir  qui  suppose  nécessaire- 
ment qu'il  y  ail  eu  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
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VOYAGES  A  LA  RECHERC1IL  D'UNE  RELIGION. 


«  La  simple   humanité  de  la  nature  du 
Christ  se  trouvant  ainsi  clairement  établie, 
toute  cette  confusion  entre  la  nature  céleste 
et  la  nature  terrestre,  qui  avait  si  longtemps 
embarrassé  et  choqué  tous  les  chrétiens  ré- 
fléchis, fut  enfin,  à  la  grande  satisfaction  du 
sens  commun,  efficacement  détruite,  tandis 
qu'en    même  temps  et  par  un   verdict  sem- 
blable, ou  plutôt  par  une  suite  de  verdicts  , 
on  disposa  de   la   troisième  personne  de   la 
Trinité  d'une   minière  aussi  rationnelle  et 
aussi  satisfaisante.  En  suivant   une  échelle 
de  réduction  plus  courte   encore  et  plus  ra- 
pide, le  Saint-Esprit  fut  abaissé  de  la  même 
manière,  jusqu'à  ce  que  du   rang  élevé   de 
sa  consuDslanlialité,  comme  personne  con- 
stituante de  la  Divinité,  il   en  vint   à  êire 
dépouilie  enfin  de  tous  ses  titres  à  être  con- 
sidéré môme   comme  une   personne.  'Car  la 
conclusion  à  laquelle  sont   arrivés  sur  ce 
point  les  réformateurs  socitiiens  est  que  le 
Saint-Esprit  n'esl  autre  chose  que  le   pou- 
voir et  la  force  de  Dieu,   et  n'est  pas,  par 
conséquent,  d'après  le  témoignage  de  l'Ecri- 
ture, une  personne,  mais  un  attribut  (1). 

«  Dans  celte  légère  esquisse  de  l'histoire 
de  l'une  des  grandes  branches  de  la  réforme, 
on  peut  suivre  pas  à  pas  l'action  de  ce  prin- 
cipe naturalisant  qui  a  plus  ou  moins  opéré 
dans  les  progrès  de  toutes  les  sectes,  et  doit, 
tôt  ou  tard,  les  amener  toutes  à  la  même 
simplicité  de  résultat.  Or  ces  heureux  effets, 
et  ceux  plus  heureux  encore  qu'amèneront 
les  conséquences  qui  en  doivent  découler, 
nous  les  devons  premièrement,  cela  va  sans 
dire,  au  grand  principe  de  la  réforme  qui 
soumet  les  matières  de  foi  à  la  juridiction  de 
la  raison  ;  et  en  second  lieu,  et  par-dessus 
tout,  à  celui  qui  a  développé  ce  principe 
dans  toute  son  étendue,  c'est-à-dire  àZwingle, 
dont  l'esprit  hardi  et  vraiment  philosophique 
était  seul  capable  d'un  si  glorieux  succès. 

«  En  effet,  aucun  de  ceux  qui  furent  ses 
coopérateurs  dans  cette  grande  œuvre  ne 
sut  conserver  et  défendre  l'esprit  de  leur  no- 
ble cause  avec  moitié  autant  de  constance 
pendant  sa  vie,  ou  le  transmettre  à  la  pos- 
térité avec  moitié  autant  de  succès.  Quant  à 
Luther,  nous  avons  déjà  fait  voir  qiîè  la 
trempe  de  son  caractère  et  sa  superstition  (2) 

la  conception  de  Jésus  (  Unilairianisme ,  Doctrine  de 
riïvungite,  pur  le  docteur  Curpenlièr  ). 

(t)  Après  «voir  ci  é  de  nombreux  témoignages  sur 
ce  p. mu,  un  des  éditeurs  du  catéchisme  racOvieji, 
Wissowatius,  conclut  en  ces  termes  :  «  Il  esldonclrès- 
«  sûr  de  s'attacher  au  sens  propi  e  du  mol,  et  île  croire 
«  que  le  Saiiu-Lspru  e>i  la  puissance  et  la  force  de 
i  Dieu,  et,  couse  pieutinenl,  un  don  du  Dieu,  comme 
i  cela  nous  est  clairement   révélé  dans  les  saintes 

<  Ecritures  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testu- 

<  ment.  >  Il  y  avait  cependant  sur  ce  point  quelque 
différence  d'opmio.i  pjrini  ces  sectaires,  et  le  père 
des  unitaires  anglais,  John  Bulle,  fut  un  de  ceux  qui, 
nous  dit-on,  «  prenaient  le  Saint-Esprit  pour  une 
i  personne,  chef  des  esprits  célestes,  premier  inii.is- 
*  Ire  de  Oieu  et  du  Christ,  et  app  lé,  pour  celle  raf- 
«  son,  l'Mjspfil  par  excellence  (  Histoire  ubréijêe  des 
i  unitaires,  108.  ).i 

(2)  Je  ne  puis  in'enipèchcr  d'ajouter  encore  deux 
Lrails  au  portrait  de  Luther  déjà  tracé  dans  cet  ou-  -4 
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le  rendaient  incapable  de  laisser,  après  lui, 
aucun  autre  monument  durable  que  sou 
nom;  tandis  que  Mélanchton,  quoique 
poussé  en  avant  par  l'ardeur  écumante  de 
son  maître,  soupirait  encore  après  le  sûr 
amarrage  de  l'Eglise  et  était,  dans  le  fond  et 
de  cœur,  à  moilié  papisle  (1). 

«  Calvin  n'était  pas  moins  incapable,  quoi- 
que sous  un  point  de  vue  bien  différent,  de 
réconcilier  la  foi  avec  la  raison  et  d'établir 
une  religion  que  les  hommes  de  sens  pussent 
adopter.  Après  avoir  rejeté,  ou  plutôt  es- 
camoté (2)  les  plus  anciens  mystères  du  chri- 

vrage  (ch.  XL  et  XLII  ).  Le  premier,  qui  part  de  la 
main  sûre  et  lidèle  de  ce  réformateur,  m'a  élé  rap- 
pelé par  la  remarque  qui  vient  d'être  faite  par  le  pro- 
fesseur. Dans  une  prélace  à  ses  œuvres,  écrite  peu  de 
temps  avanl  sa  mort,  Luther  dit  :  «  Lorsque  je  m'eii- 
«  gageai  dans  la  cause  de  la  réforme,  j'étais  un  papisle 
i  des  plus  fous,  tellement  imbu  ei  e  .ivre  des  dogmes 
i  du  pape,  que  j'étais  loin,  prêt  à  un  lire  à  mort,  si 
c  j'avais  pu  le  l'aire,  ou,  du  moins,  à  aider  ceux  qui 
«  auraient  voulu  meure  à  mort  quiconque  aurait  re- 
t  fusé  obéissance  au  pape  sur  un  seul  article.  »  Qu'il 
ait  porté  avec  lui  ce  caractère  aiuiable  dans  l'exiié- 
miié  opposée  où  il  s'était  jeté,  c'est  de  quoi  on  ne 
peut  douter;  ei  je  n'ajouterai  rien  au're  chose  aux 
exemples  déjà  ciiés  de  son  esprit  de  tolérance  que  le 
tableau  que  Seckcndorf,  l'habile  apologiste  du  luthé- 
ranisme et  de  son  auteur,  nous  a  laissé  des  disposi- 
tions de  son  héros  à  l'égard  des  Juifs.  L'opinion  de 
Luther  était,  dit  Seekendoif,  que  leurs  synagogues 
fussent  rasées,  leurs  maisons  clé  tuiles,  qu'on  leur 
enlevât  leurs  livres  de  prières,  le  Talniud  de  l'An- 
cien Testament;  qu'on  défendît  à  leurs  rabbins  d'en- 
seigner, et  qu'on  les  forçât  à  gagner  leur  pain  par  de 
rudes  travaux,  e'.c,  etc.—  «  Severam  deinde  sen- 
«  tcniiam  adversus  eos  promit,  censelque  synagogas 
«  illormn  fmdilus  desrruéndàs,  dnnios  q uoque  di- 
«  ruciulas,  libre*  precationum  et  Talmudicos  omîtes... 
t  iino  et  rpsds  sacros  codicés  Veleris  Testamenii , 
«  quia  tllis  tain  maie  ut  iiitur,  aul'ereiidos.  etc.  (  Sec- 
i  kpndorf.  Comment,  de  Luth.,  tib.  III,  sec  27).  > 
Telle  était  la  tolérance  de  ce  champion  du  jugement 
individuel  !  Seckendorf  lui  même  >e  croit  obligé  de 
flétrir  d'une  marque  de  désapprobation  de  pareils 
sentiments.  ♦  Acria  ha2e  sunt,  et  quue  approbatiouein 
c  non  inveuèiunl.  > 

(1)  Le  professeur  fait  sans  doute  allusion  aux  opi- 
nion,' de  Mélanchton  en  faveur  de  la  primauté  du 
pape,  ainsi  qu'à  son  langage  décidément  catholique 
au  sujet  de  l'eucb  .risiie,  dans  l'apologie  de  la  con- 
fession d'Augshourg.  Il  esi  assez  étrange  que  le  même 
pa-sage  de  l'ancien  canon  de  la  messe,  impliquant 
expressément  mi  changement  de  substance  dans  les 
éléments  après  la  consécration  eldoni  l'admissio  t  dan. 
l'apologie  de  Mélanchton  causa  tant  de  scandai,;,  ait 
élé  iu-éié  ensuite  dans  la  liturgie  (pie  Charles  1er 
essaya  d'imposer  au  peuple  d'Ecosse. 

(2)  Le  prdfesseur  ne  pouvait  se  servir  d'un  terme 
plus  propre  que  celui  d'escamoter  pour  décrire  l'es- 
pèce de  procédé  magique  au  moyen  duquel  liai. m, 
dans  la  vraie  parodie  qu'il  l'ait  de  ce  saciemeni,  nous 
montre  d'abord  la  propre  substance,  comme  il  le  pro- 
clame, du  corps  dn  Christ,  nous  assurant  qu'il  .si 
aussi  réellement  piésent  au  communiant  que  l'était 
le  Saiut-ESprit  sous  la  loi  tue  d'une  colombe;  e>  puis, 
tout  à  Coup,  par  un  coup  de  hagueile  aussi  proiupi 
que  l'éclair,  il  convertit  celle  piésence  réelle  en  um 
absence  réelle,  et  montre  que  la  clio  .,•  reçue  cl  eelu 
qui  la  reÇ  ol  sont  aussi  élmg  é,  Vn  i  de  f autre  (pie  lu 
ciel  l'Csl  de  la  lerte  !  —  C'est  la  toutefois  une  picuvti 
bien  happante  de  la  lorce  dés  paroles  de  notre  SaU' 
veur  dans  l'iiutiiuliou  de  l'eucharistie.  Car,  tandis 
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stianisme,  il  voulut  leur  en  substituer  d'au- 
tres enlièrcment  inconnus  à  L'antiquité;  et 
tandis  que  ce  qu'il  rejetait  ne  pouvait  être 
accusé  que  de  choquer  la  raison  humaine, 
ce  qu'il  adopta  n'allait  à  rien  moins  quà  at- 
taquer la  nature  et  les  attributs  de  Dieu  lui- 
même.  Car  que  peut-on  dire  de  moins  de  son 
mystère  de  l'élection  et  de  la  réprobation, 
mystère  dont  on  ne  peut  sonder  les  sombres 
profondeurs  sans  frissonner,  et  qui  ferait 
du  Tout-Puissant  un  être  tel  que  ses  élus 
même  ne  pourraient  l'aimer  (1)? 

«  Zwingle  seul,  en  un  mot,  de  tous  les 
membres  de  cette  ligue  mémorable,  réunis- 
sait toutes  les  qualités  nécessaires  pour  con- 
stituer un  grand  réformateur.  Entreprenant, 
mais  modéré,  tenant  toujours  la  spéculation 
subordonnée  à  la  pratique,  sachant,  en  même 
temps  qu'il  déployait  toute  son  énergie  dans 
le  présent,  jeter  un  regard  sur  les  intérêts  de 
î'avenir,  ferme  dans  ses  vues  et  dans  ses 
desseins,  quoique  tolérant  pour  les  opinions 
opposées  des  autres,  ce  grand  homme  ne  se 
montra  pas  seulement  pendant  sa  vie  digne 
de  la  cause  de  la  liberté  pour  laquelle  il 
mourut,  mais  en  mourant  même  il  légua  son 
esprit  au  genre  humain,  en  lui  transmettant 
ce  mode  rationnel  d'interprétation  des  Ecri- 
tures qu'il  avait  enseigné,  et  l'avantage  im- 
mense d'être  par  là  même  délivré  des  mys- 
tères ,  et  par  conséquent  des  fraudes  pieuses 
qui  en  étaient  la  suite  nécessaire:  voilà  en 

qu'elles  forçaient  Luihcr  à  croire,  malgré  lui,  la  pré- 
sence réelle,  elles  contraignaient  Calvin  de  s'efforcer 
avec  non  moins  de  répugnance  de  paraître  y  croire; 
quoique,  après  tout,  la  véritable  explication  de  la 
doctrine  de  Calvin,  snr  ce  point,  se  trouve  dans  le 
jeu  de  mots  impie  de  son  disciple  Bèze,  qui  disait  que 
le  corps  de  Jésus-Christ,  <  non  mayis  esse  in  cœna 
auaai  in  cœno,  »  n'était  pas  plus  dans  la  cène  que  dans 
la  boue. 

(1)  L'expose  succinct  et  exact  que  nous  allons  don- 
ner ici  de  l'effrayante  hypothèse  du  calvinisme  est  tiré 
du  trailé  clairement  raisonné  de  Pévêque  Coplcston 
sur  cette  matière.  «  Nous  ne  pouvons  concevoir,  en 
«  vérité,  comment  un  Etre  qui  connaît  toutes  les 
«  choses  qui  doivent  arriver  puisse;  mettre  kVépreuve 
i  un  autre  être  de  sa  création;  qu'il  expose  cet  être 
i  à  la  tentation,  sachant  quelle  en  sera  l'issue,  et 
<  néanmoins  lui  parle  avant  et  le  traite  après  connue 
«  s'il  ne  !e  savait  pas.  s  J'ai  déjà  montré  (  chap. 
58),  dans  quels  horribles  blasphèmes  les  consé- 
quences naturelles  de  celle  doctrine  entraînèrent 
Luther  et  ses  autres  défenseurs. 

Un  certain  landgrave  de  Turinge,  puissant  patron 
des  doctrines  de  la  réforme,  sut  exprimer  avec  une 
égale  concision  une  autre  cotisé  |uence  nécessaire  du 
calvinisme,, lorsque  ses  amis  lui  reprochant  la  con- 
duite, dissolue  qu'il  menait,  il  leur  répondit  :  «  Si  pra> 
«  destinants  sum,  nulla  peccata  polerunt  mihi  regnum 
«  ceftloruni  auferre;  si  prœsciius,  nulla  opéra  mihi 
i  illud  valebunt  conferre.  >  Si  je  suis  prédestiné,  il 
n'esi  point  de  péchés  qui  puissent  me  faire  perdre  le 
royaume  des  cieu*.  ,  si  je  suis  réprouvé,  il  n'est  point 
de  bonnes  œuvres  qui  me  le  puissent  procurer.  «  Ob- 
jection, ajoute  le  docteur  Heylin ,  qui  raconte  ce  fait, 
aussi  commune  qu'elle  est  ancienne,  mais  à  laquelle, 
il  me  faut  l'avouer,  je  n'ai  pu  trouver  de  réponse  sa- 
tisfaisante sortie  de  la  plume  soit  des  supralapsaires, 
soit  des  sublaps;iires,  dans  le  cadre  étroit  de  mes  lec- 
tures, c'est  à  dire  dans  le  peu  que  j'en  ai  lu  (Hisjoire 
des  cinq  articles).  > 


effet  les  résultats  inappréciables  que  l'appli- 
cation de  cette  règle  d'or  a  depuis  produits 
parmi  nous  ! 

«  C'est,  je  le  répète,  à  l'action  lente,  mais 
sûre  de  ce  principe  si  simple  que  nous  de 
vons  l'état  actuel  du  monde  chrétien.  De  là 
ce  calme  philosophique,  ou,  comme  il  plaît 
aux  fanatiques  de  l'appeler,  cette  indifférence 
qui  a  succédé  aux  amères  et  véhémentes  con- 
troverses qui  ont  autrefois  bouleversé  toute 
l'Europe.  De  là  vient  encore  que  ceux  qui 
nient  la  divinité  du  Christ  et  qui,  dans  les 
siècles  passés,  n'auraient  point  eu  d'autre 
partage  que  la  prison  ou  la  potence,  peuvent 
maintenant,  je  ne  dis  pas  seulement  la  nier 
impunément,  mais  même  passer  malgré  cela 
pour  chrétiens,  et  se  placer,  sans  être  in- 
quiétés, à  l'arrière-garde  de  la  foi  (1). 

«  Dans  les  pays  mêmes  qu'on  pouvait  sup- 
poser les  moins  accessibles  à  cette  lumière, 
la  subtile  influence  de  ce  principe  a  su  se 
frayer  une  route  directe.  Jetez  en  effet  les 
yeux  sur  votre  Eglise  anglicane  si  vantée, 
qui  eût  pu  jamais  prévoir,  au  temps  d'un 
Abbot  ou  d'un  Laud,  qu'un  phénomène  sem- 
blable à  celui  d'un  Hoadly  et  d'un  Clayton 
serait  même  possible  parmi  ses  évêques  (2)? 
Quel  prophète  aurait  osé  prédire  qu'un  jour 
viendrait  où  l'on  verrait  le  masque  d'Arius 
percer  sous  les  mitres  de  l'établissement 
(l'Eglise  établie),  et  où  il  serait  permis  au 
socinianisme  de  loucher  de  sa  baguette  dés- 
enchanteresse  l'orthodoxie  si  longtemps 
vantée  des  sacrements  de  l'Eglise  angli- 
cane (3)  ?  » 


'échelle 
par  ré- 
penche 


(1)  La  position  de  l'Unilairianismc  dans 
des  symboles  chrétiens  est  tiès-hien  décrite 
vêque  lléber ,  qui  l'appelle  un  sysième  qui  « 
sur  le  bord  le  plus  extrême  du  christianisme,  él  qui , 
en  tant  de  circonstances,  a  servi  de  degré  a-u  simple 
déisme.  »  Le  digne évêque  eut  é:é  choqué,  sans  doute, 
si  on  lui  avait  dit,  ce  qui  n'est  pourtant  que  trop  vrai, 
que  sa  propre  religion  n'était  que  le  premier  degré  à 
franchir  dans  celle  voie. 

(~1)  Voici  en  quels  tenues  le  zèle  de  Wbitaker  s'ex- 
prime au  sujet  de  l'Essai  sur  l'esprit,  que  le  prélat 
distingué  de  l'Eglise  d'Irlande  publia  sous  son  propre 
nom,  en  1751  :  «  Celle  folie,  l'arianisme,  a  été  der- 
«  nièrement  ressuscilée  par  ce  qui  semble  un  inons- 
«  tre*  d'absurdité  dans  ces  temps  modernes ,  par  un 
«  évêque  de  l'Eglise  arienne  ;  l'évêque  Clayton  l'a  res- 
i  suscitée  dans  son  Essai  snr  l'Esprit,  s 

On  a  dit  que  Clayton  n'était  coupable  que  d'impru- 
dence, pour  avoir  prêté  son  nom  à  cet  ouvrage  qui 
était,  en  réalité,  la  production  d'un  jeune  ecclésiasti- 
que île  son  dio  èse.Mais  l'hostilité  de  cet  évêque  non- 
seulement  contre  !e  symbole  de  saint  Alhanase,  mais 
encore  contre  celui  de  Nicée.et  l'effort  hardi  qu'il 
lit  en  s'adressant  à  la  chambre  des  lords  à  ce  sujet 
pour  qu'elle  fil  retrancher  ces  deux  symboles  de  la 
liturgie  de  l'Lglise  d'Irlande,  montrent  que,  s'il  n'é- 
tait peut  être  pas  l'auteur  de  l'Essai  en  question,  il  en 
partageait  assez  les  princi|  es  pour  être  rendu  respon- 
sable de  toute  son  hétérodoxie. 

(5)  En  accusant  de  socinianisme  lesystème  delload- 
ley  sur  ce  sacrement,  le  professeur  n'est  que  l'écho  de 
l'un  des  évêques  peu  nombreux  de  l'Eglise  anglicane 
qui  ont  cru  devoir  prolester  contre  cette  opinion  qui 
a  prévalu  maintenant  parmi  les  membres  de  l'Etablis- 
sement. Dans  un  sermon  prêché  devant  l'université 
d'Oxford,  le  dernier  évêque  Cleaver,  après  avoir  fait 
sentir  à  ses  auditeurs  la  liaison  intime  oui  exista 
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CHAPITRE  XLV. 


Suite  de  la  leçon.  —  Effets  du  mode  rationa- 
liste d'interprétation  en  Allemagne.  —  Con- 
traste entre  l'état  passé  et  l'état  présent  du 
protestantisme.  —  V inspiration  des  Ecri- 
tures rejelée.  —  Authenticité  des  livres  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  mise  en 
question,  etc.,  etc.,  etc. 

«  Nous  avons  vu  que  dans  l'enceinte  même 
«  si  bien  défendue  de  l'Eglise  anglicane,  quoi- 
«  que  l'orthodoxie  trouvât  un  puissant  rem- 
et part  et  un  gage  certain  de  sécurité  dans  les 
•i  articles,  et  surtout  un  puissant  attrait  dans 
«  les  avantages  précieux  qui  en  sontlarécom- 
«  pense,  les  conséquences  naturelles  du  prin- 
«  cipe  fondamental  du  protestantisme  se  sont 
«  néanmoins  l'ait  jour  dans  beaucoup  d'occa- 
«  sions,  et  s'y  seraient  encore  plus  pleinement 
«  montrées,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  ouver- 
«  tementdéveloppéessous  un  système  de  gou- 
«  vernement  ecclésiastique  qui  eût  été  moins 
«  appuyé  par  de  fortes  considérations  htt- 
«  maines. 

«  Mais,  pour  ramener  tout  d'un  coup  sur 
«  le  théâtre  de  ses  résultats  les  plus  étendus 
«  et  les  plus  signalés  ce  principe  inhérent  et 
«  toujours  agissant  de  la  réforme,  ai  je  be- 
«  soin  d'aller  chercher  ailleurs  que  dans  mon 
«  propre  pays  des  marques  frappantes  de  sa 
«  force  et  de  son  activité?  Pouvons-nous  de- 
«  mander  une  preuve  plus  convaincante  de 
«  l'elficacité  de  cette  simple  doctrine,  qui  en- 
«  seignait  que  les  Ecritures  doivent  être  in- 
«  terprélées  selon  les  lumières  de  la  raison, 
«  que  celle  que  nous  offre  le  changement 
«  profond,  radical  et  universel  qu'elle  a 
«  opéré  dans  tout  le  système  de  la  foi  reli- 
«  gieuse  en  Allemagne  (1). 

«  Tel  est  en  effet  le  changement  opéré  par 
«  le  principe  rationaliste  parmi  ce  peuple, 
«  qui  autrefois,  dans  son  zèle  pour  l'infailli- 
«  bilité  de  l'Ecriture,  soutenait  qu'elle  avait 
«  été  dictée  tout  entière  mot  à  mot  par  le 
«  Saint-Esprit  (2),  que  même  les  points  hé- 

enlre  l'importance  de  In  cène  du  Seigneur  et  la  dignité 
de  la  nature  de  Jésus-Christ,  et  qui  e^  telle  qu'on  ne 
saurait  le  moins  du  monde  déprécier  les  immenses 
bienfaits  attachés  à  la  première,  sans  nier  positivement 
la  divinité  de  la  seconde,  ajoute  que  la  réputation 
dont  jouissait  en  certains  lieux  l'exposé  simple  du  sa- 
crement par  l'évêque  lloadley  ne  venait  que  «  de  sa 
connexion  avec  les  idées  sociniennes.  » 

(1)  i  il  n'était  pas  besoin  d'ajouter,  dit  le  révérend 
«  M.  Rose,  avocat  chrétien  à  l'université  de  Cam- 
«  bridge,  que  l'Eglise  protestante  d'Allemagne  n'est  que 
i  l'ombre  d'un  nom.  Car  celle  abdication  du  cliristia- 
i  nisme  ne  se  bornait  pas  seulement  à  la  communion 
«  luthérienne  ou  calviniste ,  elle  étendait  avec  une 
«  égale  force  sur  chacune  des  sectes,  sa  luucste  el  flé- 
«  trissaute  influence  (Sermons).  « 

C'est  aussi  ce  que  nous  apprend  un  écrivain  alle- 
mand, le  baron  Statke:  ■;  Le  protestantisme,  dit-il , 
(  est  tellement  dégénéré  qu'il  n'en  reste,  pour  ainsi 

<  dire,  aujourd'hui  que  le  nom.  Dans  tous  les  cas,  il 

<  faut  avouer  qu'il  a  subi  tant  de  changements  que  si 
«  Luther  et  Melanchton  revenaient  à  la  vie,  ils  ne  re- 
«  connaîtraient  plus  l'Eglise  qui  a  été  l'œuvre  de  leur 
«  génie  (Entret.  philos.),  i 

(2)  «  Un  système  d'inspiration  tellement  exagéré, 
«  dit  M.  i'usey,  a  dû  infailliblement  contribuer  puis- 
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«  braïques  et  les  accents  de  l'Ancien  Testa- 
«  ment  étaient  inspirés  ;  et,  ce  qui  est  bien 
«  plus  encore,  que  ces  formulaires  et  ces 
«  confessions  de  foi  dont  chaque  ligne  offrait 
«  d'abondants  sujets  de  dispute,  étaient  tous 
«  et  chacun  dictés  par  le  même  Esprit  divin. 
«  Oui.  tel  est,  parmi  ce  peuple,  le  change- 
ce  ment  opéré  par  le  principe  rationaliste  (1), 
«  qu'il  rejette  maintenant  toute  idée  d'inspi- 
«  ration  quelconque,  et  regarde  toutes  les 
«  Ecritures,  depuis  le  commencement  jus- 
«  qu'à  la  fin,  comme  une  série  de  documents 
«  vénérables,  sans  doute,  mais  seulement 
«  humains,  et,  par  conséquent  sujets  à  l'er- 
«  reur. 

«  Dans  ce  même  pays,  dont  les  théologiens 

«  autrefois   estimaient    l'Ancien   Testament 

«  un  dépôt  tout  aussi  précieux  de  la  foi  chré- 

«  tienne  que  le  Nouveau,  découvrant  ainsi, 

«  sous  le  voile  de  ses  types,  la  substance  de 

«  l'Evangile,  et  dans  ses  prophéties  une  his- 

saniuient  à  ébranler  en  Allemagne  la  croyance  des 
dogmes  eux-mêmes,  puisque  tout  semblait  dépen- 
dre de  ce  système  Ihéologique  vicieux.  C'esi  un  ex- 
pédient qu'on  avait  imaginé  pour  défendre  contre  les 
Romains  la  principale  position  des  prolestants,  et  telle 
est  la  véritable  origine  de  ce  système  parmi  eux. 
Leurs  descendants  ont  à  regretter  profondément 
celte  politique  imprévoyante.  » 
C'est  ainsi  que  l'esprit  de  parti  se  trouvait  au  fond 
:  toutes  les  questions  dans  les  premiers  débuts  du 
protestantisme.  Comme  ils  avaient,  en  opposition  aux 
catholiques,  fait  de  la  Bible  leur  seul  el  unique  guide, 
soutenir  son  eniière  inspiration  dans  chaque  mot  et 
dans  chaque  syllabe  devint  moins  un  point  de  reli- 
gion qu'un  point  d'honneur  pour  le  parti,  et  il  en  est 
résulté,  comme  il  arrive  ordinairement  toutes  les  fois 
qu'on  se  jelle  dans  les  extrêmes,  que  les  descendants 
de  ces  hommes  qui  proclamaient  à  haute  voix  que  la 
Bible  était  tout,  ont  réussi,  comme  nous  le  voyous,  à 
dégrader  la  Bible  au  puinl  de  la  réduire  à  rien. 

(1)  L'extrait  suivant  des  sermons  de  M.  Rose,  à  qui 
nous  devons  nos  premières  notions  complètes  sur  l'é- 
tal du  protestantisme  en  Allemagne,  contient  en  peu 
de  mots  une  vue  générale  du  sujet  si  exacte  que  je 
n'aurai   pas  besoin  de  me  donner  la  peine  de  recou- 
rir à  son  autorité  pour  les  détails  :  «  Ils  (  les  théolo- 
«  giens  ration  «listes  d'Allemagne)  ne  soni  retenus  par 
«  aucune  autre  loi  que  leur  propre  imagination;  les 
i  uns  sont  plus  extravagants,  les  autres  moins;  et  je 
«  ne  leur  fais  point  d'injustice,  lorsqu'après  cette  dé- 
<  claralion,  je  disque  la  tendance  et  la  marche  géné- 
«  raie  de  leurs  opinions,  plus  ou  moins  rigoureuse- 
ment suivies,  se  réduit  à  ceci  :  Que  dans  le  Nouveau- 
Testament  nous  ne  voyons  que  les  opinions  du  Christ 
el  des  apôlres,  adaptées  au  siècle  dans  lequel  ils  vi- 
vaient, cl  non  des  vérités  éternelles  ;  (pie  le  Christ 
lui  même  n'avait  ni  le  dessein  ni  le  pouvoir  d'ensei- 
gner un  système  de  religion  qui  put  durer;  que 
lorsqu'il  enseignait  quelque  vérité  durable,  ainsi 
qu'il  l'a  lait  quelquefois  ,  c'était  sans  en  connaître 
la  nature;  «pie  le>  apôlres  comprenaient  moins  bien 
encore  la  véritable   religion;  que  la  doctrine  du 
Christ,  el  de  ses  apôtres  ne  s'adressant  qu'aux  Juifs, 
il   s'ensuit  qu'elle  n'a  point  été  en  eflet  puisée  à 
d'autres  sources  que  la  philosophie  juive;  que  le 
Christ  s'est  trompé,  que  ses  erreurs  ont  été  propa- 
gées par  les  apôires,  el  que,  par  conséquent,  on  ne 
doit  recevoir  aucune  de  ses  doctrines  sur  leur  auto- 
rité; mais  que,  sans  aucun  égard  à  l'autorité  des 
livres  de  l'Ecriture  et  leur  prétendue  divine  ori- 
gine, chaque  doctrine  doit  être  examinée  d'après  les 
principes  de  la  droite  raison,  avant  d'être  reconnue 
pour  divine,  » 
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«  loi re  renversée  de  la  mission  du  Christ  (1); 
¥  dans  ce  pays,  dis— jo,  une  théologie  plus  in- 
«  vestigatrice  et  plus  intelligente  a  rompu, 
«  de  dos  jours,  toute  connexion  de  ce  genre 
«  entre  les  deux  codes.  Au  lieu  de  trouver  le 
«  Christ  partout  dans  les  pages  de  l'Ancien 
«  Testament,  ces  théologiens,  ainsi  qu'on 
«  l'objectait  autrefois  à  Grotius  (2),  ne  le 
«  trouvent  plus  nulle  part  ;  suivant  eux,  les 
«  prophéties  qui,  jusque-là  avaient  été  re- 
«  gardées  comme  se  rapportant  au  Sauveur, 
«  ne  doivent  être  réellement  entendues  que 
«  de  l'état  fulur  des  Juifs,  et  n'ont,  par  con- 
«  séquent,  d'autre  rapport  au  Christ  qu'au- 
«  tant  qu'il  les  ait  appliquées  lui-même  à 
«  sa  mission,  ou  que  d'autres  les  y  ont  appli- 
«  quées  dans  un  but  purement  aceommoda- 
«  tif.  Les  nombreux  exemp'es  miraculeux 
«  que  nous  fournissent  les  Ecritures  hébraï- 
«  ques  de  l'intervention  directe  de  Dieu  dans 
«  ce  monde  ne  sont  plus  considérés  que 
«  comme  des  rêves  et  des  figures  judaïques  ; 
«  les  récits  historiques,  à  la  vérité  et  même 
«  à  l'exactitude  verbale  desquels  on  donnait 
«  pour  appui  l'Es  prit-Saint  lui-même  qui  les 
«  avait  dictés,  sont  maintenant  interprétés 
«  dans  un  sens  allégorique,  ou  rejetés  comme 
«  des  fictions  forgées  à  plaisir;  et  même  le 
«  fait  I' plus  important  de  tous,  celui  sur  la 
«  vérité  duquel  repose  en  grande  partie  le 
«  christianisme,  je  veux  dire  l'histoire  mo- 
«  saïquéde  la  création  et  de  la  chute  de 
«  l'homme,  on  a  voulu  montrer  qu'il  porte 
«  visiblement  gravés  sur  son  front  tous  les 
«  traits  d'une  fiction  mythologique  (3). 

«  Tandis  que  nos  idées  par  rapport  à  YAn- 
«  tien  Testament  ont  subi  un  pareil  ehange- 
«  ment,  quelques-unes  de  nos  illusions  rola- 
«  tivement  au  Nouveau,  ont  été  aussi  com- 
«  plétement  dissipées.  La  croy ance  si  chère 
«  à  nos  ancêtres,  non-seu'ement  de  l'inspi- 
«  ration  de  tout  le  volume  sacré,  mais  en- 

(1)  «  Ils  soutenaient ,  dit  M-  Pusey  en  parlant  de 
«  ces  anciens  théologiens  allemands ,  que  toutes  les 
i  doctrines  les  plus  essentielles  du  christianisme 
i  étaient  aussi  bien  révélées  aux  Juifs  dans  l'Ancien 
«  Testament  qu'elles  le  sont  dans  le  Nouveau,  et  que 

<  la  connaissance  de  ces  dogmes  leur  était  aussi  né- 
«  cessaire  pour  le  salut  qu'elle  l'est  pour  nous.  »  Il 
ajoute  ensuite  une  «  aucune  erreur  ne  paraît  avoir  au- 
«  faut  contribué  à  la  réaction  subséquente  qui  rejeta 

<  toute  yrophéiv,  et  regarda  toute  doctrine  connue  pré- 
«  caire  (Recherches  historique»).  » 

Ces  idées  lurent  poussées  si  loin  à  celte  énoque 
(vers  IIHO).  que  le  célèbre  luthérien  Calixte  fut  ac- 
cusé d'ariaujstne  et  de  judaïsme,  parce  qu'il  pensait 
que  le  dogme  de  la  Trinité  n'était  pa^  rêvé  é  avec  au- 
tant de  clarté  dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament et  que  sous  l'ancienne  loi  il  n'était  pas  aussi 
nécessaire  pour  le  salut. 

(2)  On  disait,  par  allu«ion  à  leurs  différents  modes 
d'interprétation,  q;;e  :  Cocceius  trouvait  le  Christ  par- 
tout dans  l'Ancien  Testament ,  et  que  Grotius  ne  le 
trouvait  nulle  part.  « 

(5)  Sur  ce  point  les  théologiens  allemands  n'ont 
pus  eu  tout  le  rationalisme  pour  eux  seuls,  puisque  le 
révérend  auteur  du  Libre  examen  s'était  permis,  avant 
même  ces  critiques,  de  tourner  en  ridicule  l'idée  de 
c  un  serpent  parlant  et  raisonnant.  >  (Voyez  Vlissai 
de  Middleton  sur  ce  sujet,  et  aussi  sa  Lettre  au  doc- 
U»r  Walerland). 
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«  core  de  la  constante  pureté  de  son  langage 
«  dans  toutes  les  parties  qui  le  composent, 
«  n'a  pu  tenir  davantage  devant  les  progrès 
«  d'un  esorit  de  critique  qui  prend  chaque 
«  jour  un  nouveau  développement;  aussi  nos 
«  théologiens,  imitant  plutôt  la  hardiesse  de 
«  Luther  que  l'hommage  aveugle-rendu  par 
«  son  Eglise  à  chaque  syllabe  de  l'Ecriture, 
«  en  ont-ils  agi  avec  aussi  peu  de  cérémonie 
«  à  l'égard  de  la  plus  grande  partie  du  Nou- 
«  veau  Testament  que  l'avait  fait  le  grand 
«  réformateur  lui-même  à  l'égard  de  l'E- 
«  pitre  de  saint  Jacques.  Ils  ont  montré  que 
«  la  plupart  des  Epîtres  sont  remplies  d'er- 
«  reurs  grossières  et  d'interpolations  qui  pâ- 
te missent  y  avoir  été  introduites  principale- 
«  ment  vers  le  commencement  du  second 
«  siècle  ;  tandis  que  de  son  côté  Bretschneider 
«  a  voulu  prouver  que  non-seulement  les 
«  Epîtres,  mais  même  l'Evangile  attribué  à 
«  saint  Jean,  n'étaient  que  des  productions 
«  de  quelques  gnostiques  delà  même  épo- 
«  que  (1). 

<(  Ce  n'est  pas. tout  encore  :  car  les  litres 
«  mêmes  que  peuvent  avoir  à  notre  confiance 
«  les  trois  autres  Evangiles  ont  été  sérieuse- 
«  ment  mis  en  question  à  l'occasion  d'une 
«  découverte  de  la  plus  haute  importance, 
«  que  nous  devons  en  premier  lieu  à  la  sa- 
«  gacité  de  notre  savant  Michaè'lis,  mais  que 
«  d'attirés,  après  lui,  ont  mise  plus  pie  in  e- 
«  ment  encore  en  lumière.  C'est  un  fait,  à  ce 
«  qu'il  paraît,  clairement  démontré  par  ces 
«  critiques,  en  s'appuyant  sur  l'évidence  in- 
«  Irinsèque,  que  les  trois  premiers  Evangi- 
«  les  ne  sont  pas,  en  réalité,  l'ouvrage  des 
«  écrivains  dont  ils  portent  les  noms,  mais 
«  tout  simplement  des  copies  ou  des  traduc- 
«  tions  de  documents  antérieurs  (2).  Les  or- 
«  thodoxes  n'ont  point  encore  donné  de  ré- 

(t)  Dans  la  préface  de  son  ouvrage  Bretschneider 
justifie  le  but  dans  lequel  il  l'a  écrit,  tant  par  l'exem- 
ple de  Luther  (pie  par  les  principes  de  l'Eglise  évan- 
gélique.  «  Eam  enim  judicii  liberialem  non  s'olnm 
«  auiiquissima  sihi  vimlicavii  Ecclesia,  sed  ea  quoque 
i  n*us  est   Lmherus,  eademque  denique  prinripiis 

<  Ecclesia!  evangelica:  est  quant  convenientissima.  > 
Plusieurs  autres  théologiens  allemands,  outre  Bret- 
schneider, et  entre  autres  Cludius,  surintendant  de  l'E- 
glise luthérienne  à  liildesheim,  ont  embrassé  le  même 
sentiment  et  prétendu  également  que  les  écrits  attri- 
bué   à  saint  Jean  étaient  supposés. 

(2)  Berlliold  ,  l'un  de  ces  critiques  qui  affirment 
l'existence  d'un  document  commun  ,  pi  étend  que  cet 
original  des  trois  premiers  Evangiles  était  écrit  en 
aratuaï'iuc.  ill  avance  de  même  que  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  comme  toutes  les  autres  Epîtres,  ne  s. ut 
que  de  simples  traductions  de  l'aramaïque,  de  sorte 
que,  comme  l'a  remarqué  sur  ce  sujet  un  habile  écri- 
vain dans  \c.Briiish  critie,  i  au  l;eu  de  penser,  comme 
«  on  l'avait  bonnement  l'ait  jusqu'alors,  que  le  Nouveau 
«  Testament  est.  une  collection  d'ouvrages  composés 
«  par  les  auteurs  dont  ils  portent  les  noms,  et  qui  écii- 
«  vident  sous  l'inspiration  de  l'Esprit  Saint,  nous  de- 
i  vous  croire  maintenant  que  l'auteur  original  de 
«  l'histoire  évangélique  es.!  un  personnage  inconnu  , 

<  et  que  le>  Evangiles  et  les  Epîtres  que  nous  lisons 
t  en  grec,  ne  sont  que  de  simples  traductions  faites  par 
i  des  personnes  dont  les  noms  sont  perdus,  et  qui  se 
i  trahissent  elles-mêmes  par  plusieurs  bévues  dans 
i  l'œuvre  qu'elles  ont  entreprise  (Juillet  1828). 
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«  ponse  satisfaisante  aux  preuves  alléguées 
«  par  nos  rationalistes  à  l'appui  de  ce  fait; 
«  et  ainsi  l'esprit  de  tous  les  chrétiens  qui  ré- 
«  fléchissent  se  trouve  livré  à  des  doules  pé- 
«  nihles,  ne  sachant  p;<s  si  les  mêmes  mains 
«  qui  ont  copié  n'ont  point  aussi  pu  inlerpo- 
«  1er,  etsi  les  protestants  n'ont  point  lieu  de 
«  craindre  que  leur  seul  et  unique  guide  dans 
«  la  foi  ne  soit,  après  tout,  qu'une  autorité 
«  douteuse  et  faillible,  n'ayant  point,  pour 
«  les  diriger,  ces  lumières  de  la  tradition  que 
«  l'Eglise  catholique  a,  dans  tous  les  temps, 
«  fait  servir,  conjointement  avec  les  Ecrilu- 
«  res,  à  diriger  sa  marche.  Nous  savons,  à 
«  n'en  point  douter,  que,  vers  la  fin  du  se- 
«  cond  siècle,  on  se  permit  dans  tout  le 
«  monde  chrétien  de  forger  de  nouveaux 
«  Evangiles  et  d'altérer  les  anciens;  on  alla 
a  même,  sur  ce  point,  jusqu'aux  plus  grands 
«  excès  ;  et  cette  dernière  espèce  de  fraude, 
«  si  on  peut  ajouter  foi  à  leurs  accusations 
«  réciproques,  fut  pratiquée  au  même  degré 
«  par  les  hérétiques  et  par  les  orthodoxes. 
«  Ego  Marcionis  adfirmo  adulleralum  (dit 
«  Tertullien)  Marcion  meam. 

«  Mais  de  quelque  manière  qu'on  puisse, 
«  en  définitive,  décider  la  grande  question 
«  de  l'authenticité  de  ces  documents,  le  mode 
«  rationnel,  d'après  lequel  nous  en  interpré- 
«  tons  maintenant  les  faiis  et  les  doctrines, 
«  les  purge  entièrement  de  tout  ce  fanatisme 
«  et  de  tout  ce  mystérieux  dont  la  supersti- 
«  lion  avait  fait  jusqu'alors  son  principal 
«  aliment  ;  et  notre  méthode  pour  résoudre 
«  toutes  les  absurdités  et  les  inconséquences 
«  qui  en  déshonoraient  la  doctrine,  est  simple 
«  comme  le  sont  toutes  les  méthodes  qui  se 
«  montrent  efficaces  dans  leur  opération. 
«  Une  fois  admis  et  posé  en  principe  que  sur 
«  certains  points,  et  entre  autres,  par  exem- 
«  pie,  sur  les  possessions  du  démon  ,  le 
«  Christ  s'accommodait  aux  préjugés  et  à  la 
«  superstition  de  ses  auditeurs,  nous  nous 
«  croyons  en  droit  toutes  les  fois  que  les 
«  préceptes  semblent  être  en  contradiction 
«  avec  la  saine  raison,  de  chercher  dans 
«  celte  même  politique  ou  conduite  accom- 
«  modante,  la  solution  de  ces  sortes  de  dilfi- 
«  cultes. 

«  La  partie  doctrinale  du  Nouveau  Testa- 
«  ment  se  Irouvant  ainsi  purgée  de  son  irra- 
«  tionulùme,  il  ne  restait  plus  qu'à  réconci- 
«  lier  avec  les  lois  de  la  raison  et  de  la  na- 
«  ture  les  déviations  au  cours  de  ces  deux 
«  sortes  de  lois  que  présentent  les  miracles 
«  qui  y  sont  rapportés  ;  c'était  là  un  service 
«  plein  de  difficultés  que  nos  théologiens  ont 
«  entrepris  de  rendre  au  monde  ;  et  leurs 
a  efforts  ont  été  couronnés  d'un  succès  dif- 
«  férenl  selon  les  divers  moyens  adoptés  par 
«  eux  pOlif  atteindre  ce  hut.  Quelquefois  ils 
«  réduisent  tout  le  miracle  à  une  simple  exa- 
><  géralion  d'un  phénomène  naturel;  quel- 
*  quefois  iis  l'ont  voir,  comme  dans  l'exem- 
«  pie  où  Jésus  nous  csl  représenté  marchant 
«  sur  la  mer,  que  tout  le  miracle  ne  doit  son 
«  origine  qu'à  une  préposition  mal  tra- 
«  duile  (t);  et  quelquefois  même,  comme  il 
(1)  D'api  es  celle  explication  du  miracle  en  question, 


«  arriva  du  temps  de  la  grande  célébrité  de 
«  Mesmer,  ils  attribuent  aux  effets  du  ma- 
«  gnélisme  animal  les  gnérisons  miracu- 
«  leuses  opérées  par  le  Christ  (1).  En  un 
«  mot,  ils  ont  trouvé  moyen,  par  une  expli- 
«  cation  ou  par  une  autre,  de  dissiper  enliè- 
«  renient  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mira- 
«  culeux  dans  l'histoire  du  Nouveau  Tcsla- 
«  ment,  ne  laissant  plus  apercevoir  derrière 
«  eux  que  les  réalités  purement  humaines. 
«  Ainsi,  de  tout  cet  imposant  appareil  de 
«  miracles  qu'on  avait  d'abord  rassemblés 
«  comme  un  cortège  nécessaire  à  la  divinité 
«  du  Christ,  et  qu'on  doit  maintenant  laisser 
«  passer  et  s'enfuir  avec  sa  divinité  ellc- 
«  même,  le  seul  miracle  qui  conserve  encore 
«  des  litres  à  noire  foi,  est  le  grand  miracle 
«  de  la  résurrection,  auquel  la  nature  hu- 
«  maine,  en  dépit  de  tous  les  raisonnements, 
«  reste  toujours  attachée,  et  que,  par  consé- 
«  quenl,  peu  encore  de  nos  théologiens  se 
«  sont  jusqu'ici  hasardés  à  mettre  en  ques- 
«  lion  (2). 


que  nous  devons  à  un  professeur  de  théologie,  Pau  lus  , 
les  mots  E^i  rrv  ôaWjav  OT^trtKTÔvr*  doivent  se  tra- 
duire «  marchant  sur  le  bord  de  la  mer,  »  au  lieu  de 
t  mai  chant  sur  la  mer.  ^  L'explication  qu'il  donne  du 
miracle  de  la  pièce  d"  monnaie  pour  payer  le  irihui  . 
et  du  poisson,  est  également  digne  d'un  professeur 
protestant:  »  Quelle  espèce  de  miracle,  demande  Pan- 
«  lus,  croit-on  communément  trouver  ici  ?  .le  ne  di- 
«  rai  pas  que  c'est  un  miracle  d'environ  16  ou  20  gro- 

<  scli.-n  (5  l'r.  10).  car  la  grandeur  de  la  somme  ne 
t  fait  pas  la  grandeur  du  miracle.  Mais  on  peut  oli- 
«  server  d'abord  que,  comme  Jé-us  était,  en  général, 
«  assisté  par  plusieurs  personnes  (Judas  gardait  la 
t  bourse,  S.  Jean,  XII.  I(i)  de  la  même  manière  que 
«  les  rabbin*  vivaient  aus-i  d'offrandes  de  ce  genre  ; 
i  comme  en  second  lieu  un  grand  nombre  de  pieuses 

<  femmes  avaient  soin  de  pourvoir  aux  besoins  de 
c  Jésus;  et  comme,  enfin.,  ce  n'est  pas  dans  un  lieu 
«  écarté,  que  le  tribut  est  réclamé,  mais  à  Ciphar- 
c  naùin  même,  où  le  Christ  avait  des  amis,  un  mira- 
«  clc  pour  un  dollar  environ,  c'est  à-dire  pour  5  fr. 

<  10  c.  eût  éié  certainement  supeiflu.  s  Pour  avoir 
desdéiails  plus  nombreux  sur  ce  précieux  théologien, 
voyez  Rose  (Etat  du  protestantisme  en  Allemagne). 

(t)  En  parlant  des  enthousiastes  du  magnétisme 
animal, qui  suni  allés  jusqu'à  lui  attribuer  l'évocation 
de  l'ombre  de  Samuel  par  la  pyihonisse,  l'abbé  Gré- 
goire dit:  «  Comme  les  néologues  protestants,  ils 
«  appliquent  à  d'autres  faits  surnaturels  raeonlês 
«  dans  la  Bible,  celle  iliaumaluigie  médicale  qui  ten- 
«  drail  à  démolir  tout  le  plan  de  la  révélation.  » 

(2)  Parmi  eux  se  trouve  Paulus  qui,  dans  son  com- 
mentaire, affirme  que  le  Christ  ne  mourut  pas  réelle- 
ment, m. iis  qu'il  tomba  seulement  en  léthargie .  Un 
des  pères  du  rationalisme,  Scmler,  prétendit  que  la 
résurrection  n'était  qu'une  sorte  de  mythe  poétique 
qu'il  fallait  prendre  dans  un  se  s  moral  on  allégori- 
que ;  et  Wegschneider  dil  que,  ((unique  le  Christ  pa- 
rût aux  assistants  rendre  le  dernier  soupir,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'ayant  été  confié  aux  soin-,  em- 
presses de  ses  amis,  quelques  heures  seulement  après, 
il  revint  à  la  vie  le  troisième  jour. 

M.  Puscy  se  félicite  de  ce  que  le  dogme  de  !a  ré-ut  - 
reclion  a  repris  sa  place  dans  le  symbole  des  protes- 
tants d'Allemagne  ;  il  y  voit  nu  de  ces  symptômes 
d'un  retour  de  respect  pour  le  christianisme,  qu'il 
est  as  ez  hardi  pouf  apercevoir  dan-  l'état  aciiiel  des 
esprits  en  Allemagne.  «  On  m'a  parlé,  dn-il,  de  beau- 
coup de  personnes,  cl  j'en  ai  vu  moi-même  d'autres 

en  Allemagne  |  qui  avaient  été  précédemment  du 
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«  Je  n'ai  pas  1  intention  d'entrer  ici  dans  ., 
«  le  détail  des  diverses  doctrines  réputées 
«  jusqu'alors  appartenir  à  l'essence  même  du 
«  christianisme  ,  qui  sont  déjà  tombées  de- 
«  vant  la  marche  partout  victorieuse  du  ra- 
«  tionalisrne. Qu'il  me  suffisededire  que,  dans 
«  ce  pays  (y  compris  la  Suisse  (lj  même, 
«  que  dans  le  pays  ,  dis-je,  qui  a  vu  la  nais- 
«  sance ,  les  triomphes  et  les  excès  de  la  rc- 
«  forme  ;  ce  pays  où  l'intolérance  se  porte 
«  aux  dernières  violences  contre  ses  vicli- 
«  mes  ;  où  Pestelius  fut  condamné  à  mort  par 
«  les  magistrats  de  Wittemberg,  sans  autre 
«  raison  que  parce  qu'il  diflérait  d'avec  eux 
«  au  sujet  de  l'eucharistie  ;  où  Calvin  mit 
«  Servet  à  la  torture,  et  où  les  réformateurs 
«  de  Berne  décapitèrent  Gentilis  pour  avoir 
«  soutenu  des  opinions  qui  n'étaient  guère 
«  plus  hétérodoxes  que  celles  de  Whiston  et 
«  du  docteur  Samuel  Clarke  ;  que  dans  tout 
«  ce  pays,  non-seulement  la  Trinité,  mais 
«  encore  tous  les  dogmes  qui  s'y  rattachent, 
«  la  nature  supérieure  du  Christ,  la  person- 
«  nalité  du  Saint-Esprit,  l'incarnation  (-2)  ,  la 
«  rédemption  avec  tous  les  mystères  qui  l'ac- 
«  compagnent ,  ont  tous  été  rejetés  de  leur 
«  symbole  par  la  grande  masse  des  protes- 
«  tants  de  toutes  les  sectes,  comme  autant  de 
«  fictions  et  d'absurdités. 

«  Enfin  ,  pour  terminer  et  couronner  cette 
«  série  de  contrastes  frappants  que  l'Alle- 

froids  rationalistes,  mais  qui,  à  celle  heure,  se  rap- 
prochent a  diflërenls  degrés  de  la  plénitude  du  chris- 
tianisme. Du  moment  où  le  grand  miracle  de  la  ré- 
surrection de  noire  Sauveur  a  élé  regardé  comme  la 
base  de  la  révélation  chrétienne  ;  à  partir,  dis-je,  de 
ce  moment ,  il  y  a  progrès  (  Recherches  historiques),  t 

(1)  «  Les  ministres  de  Genève,  dit  Grenus,  écri- 
vain protestant,  ont  déjà  franchi  l'immuable  barrière; 
ils  ont  donné  la  main  en  signe  d'alliance  aux  déistes 
et  aux  ennemis  de  la  religion;  ils  rougissent  même 
de  faire  mention,  dans  leur  catéchisme,  du  péché  ori- 
ginel, sans  lequel  l'incarnation  du  Verbe  éternel  n'est 
plus  nécessaire. i 

Rousseau,  dans  ses  Lettres  de  la  Montagne,  peint  à 
peu  près  sous  les  mêmes  couleurs  les  Genevois  de 
son  temps.  Quand  on  leur  demande,  dit-il,  si  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répondre.  —  Quand  on 
leur  demande  quels  mystères  ils  admettent,  ils  n'o- 
sent encore  répondre.  —  Un  philosophe  jette  sur 
eux  un  regard  rapide  et  les  pénèlre  à  l'instant  :  il 
voit  qu'ils  sont  ariens,  sociniens. 

Les  ministres  de  Genève,  dans  leur  déclaration  en 
réponse  à  l'article  Genève  de  d'Aleniberl,  dans  l'Ency- 
clopédie, disent  qu'ils  ont  pour  Jésus-Christ  plus  que 
du  respect. 

(2)  Un  théologien  allemand  l'ait  bon  marché  de 
tous  ces  mystères  ;  c'est  Cannabich,  qui,  dans  une 
Revue  des  anciens  et  des  nouveaux  dogmes  de  la  foi 
chrétienne,  rejeile  froidement  la  Trinité,  le  péché 
originel,  la  justification,  la  satisfaction  du  Christ,  le 
baptême  et  la  cène  du  Seigneur,  tels  qu'ils  sont  en- 
seignes dans  son  Eglise.  Ce  luthérien  niveleur,  qui  a 
occupé  une  des  plus  hautes  dignités  dans  l'Eglise  lu- 
thérienne, s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  Trinité  : 
«  On  peut  sans  scrupule  écarter  de  l'instruction  reli- 
gieuse le  dogme  de  la  Trinité,  comme  étant  une  doc- 
trine nouvelle,  sans  fondement,  et  contraire  à  la  rai- 
4M»  ;  mais  en  ne  doit  le  faire  qu'avec  une  grande  cir- 
conspection, de  crainte  que  les  chrétiens  faibles  ne 
s'en  scandalisent  ou  ne  s'en  fassent  un  prétexte  pour 
rejeter  toute  religion  !> 


«  magne  du  dix-neuvième  siècle  présente 
«  avec  l'Allemagne  du  seizième  et  du  dix- 
«  septième,  je  n'ai  besoin  que  de  signaler 
r  la  coalition  extraordinaire  qui  ,  depuis 
«  quelques  années  ,  s'est  formée  entre  les 
«  deux  principales  sectes  qui  divisèrent  la 
«  réforme  dès  ses  premiers  progrès.  De  tou- 
«  tes  les  Eglises  qui  ont  jamais  existé,  la 
«  plus  violemment  intolérante  peut-être  a 
«  clé  la  luthérienne  (1),  non-seulement  en 
«  ce  qu'elle  persécutait ,  emprisonnait ,  et 
«  même  excluait  du  salut  comme  héréti- 
«  ques  (2) ,  les  membres  de  l'Eglise  sa  sœur, 
«  l'Eglise  réformée  ou  calviniste  ;  mais  en- 
«  core  en  ce  qu'elle  nourrissait  dans  son 
«  sein  un  principe  de  discorde  (3) ,  tel  que  la 
«  haine  théologique  n'en  engendra  jamais 
«de  semblable;  les  ultra-luthériens  et  les 
«  mélanchtoniens  se  refusant  les  uns  aux 
«  autres  le  rite  de  la  communion  et  les  hon- 
«  neurs  de  la  sépulture;  les  flaiianistes  (4) 
«  étant  en  guerre  contre  les  straigeliens  ,  et 
«  les  osiandriens  contre  les  stancariens  (5)  ; 
«  chacun  de  ces  différents  partis  haïssant 
«  son  adversaire  d'une  haine  aussi  invété- 
«  rée  ,  qu'ils  s'accordaient  tous  ensemble  à 
«  détester  leur  ennemi  commun,  les  calvinis- 
«  tes.  Cette  église ,  cependant ,  née  comme 
«  elle  l'était,  et  élevée  dans  la  discorde  ,  au 
«  point  que  la  guerre  paraissait  être  l'élé- 
«  ment  et  le  principe  même  de  son  existence, 
«  en  est  venue  ,  depuis  quelques  années  , 

(1)  «  De  toutes  les  sectes  du  christianisme,  dit 
Rousseau,  avec  une  juste  sévérité,  la  luthérienne  me 
paraît  la  plus  inconséquente.  Elle  a  réuni  comme  à 
plaisir,  contre  elle  seule,  toutes  les  objections  qu'elles 
se  font  l'une  à  l'autre.  Elle  est  en  particulier  intolé- 
rante comme  l'Eglise  romaine,  mais  le  grand  argu- 
ment de  celle-ci  lui  manque;  elle  est  intolérante  sans 
savoir  pourquoi  (Lettres  de  la  Montagne  ).  » 

(2)  Ainsi  un  savant  professeur,  Fechl,  dans  un 
ouvrage  De  bealitudine  mortuorum  in  Domino,  ex- 
prime son  opinion  en  disant  que  «  Tous  les  hommes, 
«  à  l'exception  des  luthériens ,  et  certainement  de  tons 

<  les  réformés,  sont  exclus  du  salut;  mais,  quant 
€  aux  luthériens,  il  affirme  que  l'expression  der  selige 
«  ou  morts  dans  le  Seigneur  ,  doit  leur  être  appli- 
c  quée  dans  tous  les  cas ,  lors  même  qu'ils  auraient, 

<  de  notoriété  publique,  mené  une  vie  impie  et  dé- 
«  bauchée,  cl  que  sur  leur  lit  de  mort  ils  n'auraient 
c  pas  donné  le  moindre  signe  de  repentir  (  Voyez 
(  M.  l'usey,  Recherches  historiques).* 

(5)  Parmi  ions  les  exemple-,  (pie  nous  avons  de 
luthériens  persécutés  par  des  luthériens,  je  ne  citerai 
que  Strigel ,  qui  a  subi  un  emprisonnement  de  trois 
ans  pour  avoir  soutenu  que  l'homme  n'est  pas  pure- 
ment passil  dans  l'oeuvre  de  sa  conversion  ;  llarden- 
berg,  déposé  et  banni  de  Saxe,  pour  avoir  seulement 
approché  des  doctrines  réformées  sur  la  communion; 
Peucer,  gendre  de  Mélanchton,  emprisonné  pendant 
dix  ans,  pour  avoir  épousé  la  cause  d'un  disciple  de  son 
beau-pére ;  et  Cracau, misa  la  question  pour  la  même 
offense  anlilulhérienne. 

(i)  Celle  controverse  avait  eu  pour  principe  celte 
assertion  extravagante  de  Flacius  que,  i  le  péché 
originel  était  la  substance  de  la  nature  humaine.» 

(o)  Osiandre  prétendait  que  notre  jusiilicaliou 
par  Jésus-Christ  dérivait  uniquement  de  sa  nature 
divine,  tandis  que  Slancarus  attribuait  l'œuvre  de  la 
justification  à  sa  nature  humaine  seule.  C'est  ainsi  que 
ces  disgracieux  bigots  combattaient  toujours  dans  les 
ex  t  renies  et  toujours  dans  les  ténèbres. 


«  grâce  à  la  vertu  calmante  du  rationalisme. 
«  à  former  une  alliance  paisible  avec  son 
«  ancienne  ennemie  ,  et  partage  aujourd'hui 
«  amicalement  avec  elle  les  mêmes  temples, 
«  les  mêmes  ministres  et  les  mêmes  sacre- 
«  ments  (1)  1 

«  A  l'éternelle  gloire  de  la  raison,  le  monde 
«  a  maintenant  sous  les  yeux  l'édifiant  spec- 
«  tacle  de  deux  religions  autrefois  si  mutuel- 
«  lement  hostiles  que  chacune  d'elles  aurait 
<(  volontiers  reconnu  la  possibilité  de  salut 
«  partout  ailleurs  que  dans  l'enceinte  dé- 
«  testée  de  l'autre,  et  cependant  aujourd'hui 
«  paisiblement  réunies  dans  la  profession  de 
«  la  même  croyance  1  Leurs  symbole-,  il  est 
«  vrai ,  ont  été  simplifiés  de  part  et  d'autre  , 
«  et  si  bien  appropriés  aux  lumières  de  la 
«  raison ,  qu'il  leur  reste  peu  de  dogmes 
«  sur  lesquels  il  leur  soit  possible  de  disputer, 
«  quelque  disposées  qu'elles  pourraient  être 
«  à  le  faire  (2)  ;  et  de  plus  elles  possèdent, 
«  dans  l'avantage  qu'elles  ont  d'être  délivrées 
«  de  toute  espèce  de  mystères  ténébreux  et 
«  contraires  à  la  charité,  le  meilleur  et  peut- 
«  être  le  seul  préservatif  contre  les  dissen- 
«  sions  et  la  fraude. 

«  C'est  à  Zwingle ,  qui ,  par  son  exemple 
«  et  par  la  règle  qu'il  a  posée  en  appliquant 

(1)  L'un  des  compromis  qui  ont  servi  à  former 
celte  étrange  union  n'est  pas  peu  curieux  :  Les  lu- 
tliérieiis  étaient  dans  l'usage  de  se  servir,  comme  les 
catholiques,  d'une  petite  Itoslie  entière;  les  calvinistes 
se  servaient  d'un  pain  qu'ils  rompaient.  Eli  bien  ! 
maintenant  ils  se  servent  en  commun  d'une  grande 
ho>lie  luthérienne  qui  est  rompue  comme  l'était  le 
pain  calviniste.—  Nous  avons  !à  un  type,  si  je  puis  par- 
ler ainsi ,  de  la  destinée  du  protestantisme  allemand. 
C'était  par  rapporta  h  substance  du  l'eucharistie  que 
ces  Eglises  s'étaient  d'abord  divisées,  et,  aujourd'hui, 
un  simple  compromis  relativement  au  pain  qui  en 
fait  la  matière  a  suffi  pour  les  réconcilier  ensemble! 
L'abbé  de  Lamennais  n'avait  il  donc  pas  bien  raison 
de  dire  :  «  Le  protestantisme  fatigué  s'est  endormi 
sur  des  ruines  ?  > 

(2)  En  confirmation  de  tout  ce  qui  est  ici  avancé 
par  le  professeur,  je  vais  citer  le  passage  suivant,  tiré 
de  M.  Jacob,  voyageur  anglais,  qui,  en  parlant  de  la 
réconciliation  en  question,  s'expr.me  ainsi  :  «  Celte 
union  n'a  lait,  dit-nn ,  que  répandre  davantage  en- 
core l'esprit  d'indifférence  en  matière  religieuse.  Le 
dogme  dislinctif  des  luthériens  ,  et  qui  est  contenu 
dans  leurs  livres  de  doctrine  auxquels  le  clergé  fait 
profession  d'adhérer,  est  le  dogme  de  la  présence 
réelle  du  corps  et  du  sang  du  Christ  dans  le  pain 
et  le  vin,  dans  la  cène  du  Seigneur.  Ce  dogme,  quoique 
l'Eglise  luthérienne  ail  toujours  fait  profession  de 
l'admettre,  a  depuis  longtemps  éié  abandonné  par  la 
majeure  partie  de  ses  ministres.  Les  ministres  réformés 
ou  calvinistes,  avaient,  comme  leurs  frères  du  parti 
luthérien,  peu  de  chose  à  abandonner.  Leurs  doctri- 
nes favorites  et  distinctives  de  la  prédestination  ,  de 
l'élection,  de  la  persévérance,  delà  grâce  existante, 
avaient  déjà  disparu  de  leurs  oflie.es  publics,  comme 

■  des  dogmes  vieillis  qu'on  ne  pouvait  plus  admet- 
Ire;  et  l'on  savait  généralement  que  depuis  un  siècle 
elles  étaient  à  peine  maintenues  par  une  portion  no- 
table du  clergé.  Ainsi  «loue  l'union  qui  s'est  formée 
ne  puait  pas  avoir  eu  d'autre  clfet  pratique  que  de 
faire  penser  au  vulgaire  que  le  culte  religieux,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  est  une  chose  aussi  indif- 
férente ipiecelle  union,  si  aisément  effectuée,  montre 
me  leurs  maîtres  diffèrent  entre  eux  en  lait  d'opi- 
nions. » 
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«  la  pierre  de  touche  du  sens  commun  au 
«mystère  de  l'eucharistie,  a  été,  je  le  ré- 
«  pète ,  la  principale  cause  des  effets  admi~ 
«  râbles  que  je  viens  de  décrire ,  que  nous 
«  devons  d'autres  lumières  hardies  dans 
«  cette  course  aventureuse ,  propres  à  faire 
«  ressortir  plus  pleinement  encore  les  effets 
«  prodigieux  du  principe  dont  il  est  le  père, 
«  mais  auxquelles  la  longueur  qu'a  déjà  at- 
«  teinte  cette  leçon  me  permet  seulement  de 
«  faire  allusion.  Le  sombre  dogme  du  péché 
«  originel  ,  qui  n'est  évidemment  qu'un  em- 
«  prunt  fait  au  manichéisme,  est  au  nom- 
«  bre  des  doctrines  éliminées  par  ce  réfor- 
«  mateur  éclairé  (i)  ,  qui ,  en  rejetant  l'idée 
«  que  le  baptême  efface  le  péché,  nia  qu'il  y 
«  eût  un  péché  originel  à  effacer.  Comme 
«  c'est  aussi  de  l'existence  de  cette  corrup- 
«  tion  originelle  que  découle  la  nécessité 
«  d'une  rédemption  ,  nous  ne  pouvons  êlre 
«  que  peu  surpris  de  le  voir  adopler  un  sys- 
«  tème  de  salut  si  vaste  que,  dans  ses  idées, 
«  les  grands  héros  et  les  sages  du  paganisme 
«  ne  sont  pas  moins  dignes  d'entrer  dans  la 
«  gloire  du  ciel  que  saint  Paul  lui-même. 
«  Dans  sa  confession  de  foi,  adressée,  peu  de 
«  temps  seulement  avant  sa  mort ,  à  Fran- 
ce çois  I",  il  ne  se  contente  pas  d'assurer  ce 
«  monarque  qu'il  pouvait  bien  s'attendre  à 
«  rencontrer,  dans  l'assemblée  des  bienheu- 
«  reux  ,  quelques-uns  des  personnages  illus- 
«  très  de  l'antiquité  ,  tels  que  Socrafe  ,  Sci- 
«  pion  ,  Caton  ,  groupés  côte  à  côte  avec 
«  Moïse ,  Isaïe  et  la  vierge  Marie  ;  mais  il 
«  annonce  encore ,  comme  devant  être  de  la 
«  compagnie,  les  demi-dieux  Hercule  et  Thé- 
«  sée ,  et  à  la  tête  de  tous  il  plaça  Adam  et 
«  Jésus-Christ  lui-même. 

«  J'ai  déjà  donné  à  entendre  que,  de  son 
«  vivant  ,  il  plana  sur  Zwingle  quelques 
«  soupçons  d'être  moins  orthodoxe  sur  Tar- 
te licle  de  la  Trinité  que  ne  l'étaient  la  plu- 
«  part  des  réformateurs  ses  confrères  (2)  ;  et 

(1)  Il  pensait  que  c'était  un  malheur,  une  maladie 
de  la  nature  humaine,  ci  non  un  péché,  et  ne  méritait 
pas  la  peine  de  la  damnation.  Colligimus  ergo  pecca- 
tum  originale  morbum  quidem  esse,  qui  tamen  per  se 
non  culpabilis  esl ,  nec  damnalioniî  pœnam  inferre  po- 
test  (Tractai,  de  Baplism.  ). 

(2)  Calvin  aussi  fut  accusé  d'hétérodoxie  sur  ce 
point  par  les  luthériens;  et  Hurler,  un  de  leurs  plus 
violents  théologiens ,  publia  un  livre  pour  prouver 
que  Calvin  «  avait  corrompu,  d'une  manière  détesta- 
ble, les  passages  et  les  témoignages  les  plus  clairs 
des  saintes  Ecritures  qui  avaient  trait  à  la  très-auguste 
Trinité,  à  la  divinité  du  Christ  et  au  Saint-Esprit. i 

Les  motifs  sur  lesquels  était  fondée  celle  accusation 
contre  Calvin  sont  tirés  de  la  manière  dont  ce  réfor- 
mateur se  permettait  d'expliquer  quelques-uns  des  | 
types  et  des  prophéties  des  Ecritures  hébraïques,  qui 
sont  regardés  par  la  plupart  de->  chrétiens  connue  se 
rapportant  au  Christ:  mais  que  Calvin,  prévenant  le 
système  des  rationalistes,  n'appliquait  qu'à  la  condi- 
tion et  aux  espérances  temporelles  des  Juifs.  En  si- 
gnalant ce  mode  d'interprétation  (  que  le  professeur 
Scr.ilchenbaeb  aurait  pu  citer  au  nombre  des  exem- 
ples qu'il  produit  de  l'esprit  rationalisant  du  protes- 
tantisme), Mosheim  s'exprime  en  ces  termes  :  «  SI 
faut  cependant  observer  que  quelques-uns  de  ces  i  . 
Ici  prèles,  el  surtout  Calvin,  ont  élé  sévèrement  cen- 
surés pour  avoir  appliqué  à  l'état  el  à  l'histoire  tau- 
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«  quoiqu'il  ait  réussi,  nous  dit-on,  à  se  jus- 
«  tîfit>r  sur  ce  point  devant  Luther,  je  suis 
"  [loi  lé  à  croire,  en  voyant  le  peu  de  cé- 
«  rémonie  avec  lequel ,  dans  un  document  si 
«  solennel ,  il  classe  indistinctement  le  Sau- 
«  veur  avec  celle  troupe  bigarrée  de  saints  et 
«  de  demi-dieux  ,  que  le  soupçon  d'héléro- 
.<  doxiequi  pesa  sur  lui  par  rapporta  la  divi- 
«  nilé  du  Christ,  n'était  pas  sans  Fondement. 
«  En  effet ,  il  ne  pouvait  manquer  de  paraî- 
«  tre  évident  à  un  esprit  même  beaucoup 
m  moins  pénétrant  que  celui  de  Zwingle,  que 
«  le  motif  aussi  bien  que  le  principe  qui  l'a- 
«  valent  fait  agir  en  rejetant  la  transsubslan- 
«  lialion,  savoir  :  qu'on  doit  regarder  comme 
«incroyable  tout  ce  qui  est  inintelligible, 
«  devaient  conduire,  avec  la  même  cerli- 
«  lude  ,  à  rejeter  pareillement  l'énigme  non 
«  moins  inexplicable  de  la  Trinité.  C'est  sur 
«  ce  fondement  que  ce  dernier  dogme  fut  at- 
«  taqué  dans  la  suite  avec  tant  de  succès  par 
«  Socin  ;  et  les  deux  forteresses  des  mystères 
«  étant  ainsi  tombées  devant  les  sommations 
«  de  la  raison,  toutes  ces  autres  invasions  sur 
«  l'ancien  territoire  de  la  foi,  qu'il  entrait 
«  dans  mon  plan  de  vous  signaler,  en  ont 
«  dû  être  les  conséquences  et  la  suite  néces- 
«  saire.  » 

CHAP1TLŒ  XL VI. 

Ri flexions.  —  Lettre  de  miss  ***.  —  Maria- 
ges des  réformateurs.  —  QEcolampade.  — 
Sucer.  —  Calvin  et  son  Ldeletta.  —  Luther 
et  sa  Catherine  de  Bore.  —  Leur  souper  de 
noces.  —  Hypocrisie  des  réformateurs.  — 
Défi  à  rOurs-Noir.  —  La  guerre  du  sacre- 
ment. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  étaient  restés 
jusqu'alors  étrangers  au  sujet,  et  sur  l'es- 
prit desquels  le  tableau  qui  vient  d'être  tracé 
de  l'état  actuel  du  protestantisme  en  Allema- 
gne, a  dû  pour  cette  raison  produire  la  vive 
impression  que  produit  ordinairement  la 
nouveauté,  ainsi  que  je  l'éprouvai  moi-même 
alors,  je  l'avoue,  peuvent  seuls  se  former 
une  idée  juste  de  l'élonncmenl,  de  l'incrédu- 
lité même  avec  laquelle  j'écoutai  le  résumé 
du  symbole  d'incrédulité  (on  peut  en  effet  l'ap- 
peler ainsi  sans  crainte  de  blesser  la  vérité), 
des  protestants,  que  j'ai  rapporté  fidèlement 
tel  qu'il  est  tombé  dès  lèvres  de  mon  profes- 
seur, dans  la  dernière  partie  de  sa  leçon. 

Je  me  trouvais  ,  il  est  vrai,  suffisamment 
préparé  par  la  connaissance  que  j'avais  des 
premières  hérésies  ,  ces  branches  aînées  de 
la  sombre  famille  de  Simon  le  magicien,  les 
valenliniens,  les  inarcionites  ,  etc.,  etc.,  à 
attendre  toutes  les  extravagances  possibles, 
en  fait  de  croyance,  de  la  liberté  sans  frein  el 
sans  contrôle*  accordée  à  la  raison  par  rap- 
porta 1'inlerprélalion  des  saint,  s  Ecritures; 
mais  voir  l'incrédulité  résulter  à  un  tel  point 
île  celle  même  licence  du  jugement   indivi- 

porelle  des  Juifs  plusieurs  propliëûes  qui  onl  trait  nu 
Messie  et  à  l'économie  de  la  religion  chrétienne,  de 
la  manière  la  plus  évidente,  écartant  ainsi  quelques- 
uns  des  arguments  les  plus   frappants  en  faveur  de  la 

divinité  de  l  Evangile.* 


duel,  c'est  ce  que  je  n'avais  pas  assurément 
aussi  clairement  prévu,  quoique  pourtant 
elle  en  soit  une  conséquence  aussi  naturelle, 
et  je  ne  pus  m'empêcher  alors  de  me  rappe- 
ler la  remarque  d'un  célèbre  écrivain  protes- 
tant, remarque  qui,  la  première  fois  que  je 
la  rencontrai,  me  parut  n'être  pas  loin  d'être 
extravagante,  mais  à  la  vérité  de  laquelle 
cependant  le  sort  qu'a  subi  le  christianisme 
dans  la  patrie  même  de  la  réforme  ne  rend 
qu'un  trop  effrayant  témoignage,  savoir, que 
«  le  premier  pas  fait  en  se  séparant  de  i Eglise 
«  de  Rome  était  le  premier  pas  vers  l'incré- 
«  d alité  (i).  » 

Toutefois,  quelques-uns  des  détails  de  ce 
nouveau  code  négatif  (2)  de  christianisme 
me  parurent  si  incroyables  que  je  résolus  de 
m'éclairer  là-dessus  en  recourant  directe- 
ment à  quelques-unes  des  autorités  citées  par 
le  professeur,  et  do  m'assure;  quel  fond  on 
pouvait  faire  sur  les  assertions  étranges  qu'il 
avait  émises.  Dans  cette  vue,  renonçant  pour 
un  temps  à  l'honneur  d'entendre  encore  ses 
leçons,  je  m'appliquai  soigneusement  à  l'étude 
des  écrivains  rationalistes  que  je  croyais 
propres  à  m'aider  à  former  mon  jugement 
sur  la  nature  de  leur  système. 

Je  fus  cependant  bientôt  interrompu  dans 
celle  œuvre  par  une  lettre  de  miss  **',  où  , 
mêlant,  comme  à  son  ordinaire,  le  sentiment 
à  la  théologie,  elle  me  demandait,  comme  une 
faveur  loute  spéciale,  de  recueillir,  pour  en 
enrichir  son  aibum  les  particularités  qu'on 
racontait  sur  «ces  femmes  favorisées  du  ciel, 
qui,  à  la  première  aurore  de  la  réforme, 
avaient  joui  de  la  gloire  si  digne  d'envie  d'ê- 
tre les  épouse;  des  réformateurs  ,  el  ainsi  de 
partager  l'affection  et  d'adoucir  les  travaux 
de  ces  premiers  ouvriers  dans  celte  grande 
et  si  belle  vigne.  » 

Quoique  mon  enthousiasme  sur  ce  point 
fut  considérablement  tombé,  je  ne  perdis  pas 
de  temps  à  m'acquitter  de  mon  mieux  de 
celte  commission  de  ma  belle  amie ,  dont  le 
zèle  excessif  dans  toutes  les  matières  théolo- 
giques (quelle  que  pût  être  la  connaissance 
qu'elle  en  avait)  lui  méritait  pleinement  l'é- 
loge donné  par  Bossuet  à  une  religieuse  de 
son  temps  :  «  Il  y  a  bien  de  la  théologie  sous 
«  la  robe  de  celte  femme.  » 

(1)  Extraits  du  Journal  d'un  amateur  de  littérature. 
Le  spirituel  auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Green  ,  entre» 
tenait  des  rapports  intimes  avec  quelques-uns  des 
hommes  les  plus  émirtents  de  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle.  C'esi  en  parlaut  du  p>  ëme  de  Dryden, 
intitulé  La  biche  et  la  l'antaère,  qu'il  du  :  «  La  bj- 
che  démontre  ce  que  j'ai  souvent  pensé,  mais  .  ue  je 
n'exprime  qu'en  tremblant  :  que  le  premier  pas  fait  pour 
se  séparer  df  l'Kglise  de  Rome  était  le  premier  pas 
vers  l'incrédulité.* 

(-2)  i  La  principale  unité  "ni  existe  enlre  les  pro- 
tesi.nl-  ne  consiste  pas  à  croire,  mais  à  ne  pas  Gloire; 
à  savoir  plmÔl  qu'ils  >oni  contre,  qu'à  savoir  qu'ils 
soin  pour;  n  n  pas  'tant  a  connaître  ce  qu'ils  vou- 
draient avoir,  qu'à  conn  lire  ce  qu'ils  ne  voudraient 
pas  avoir.  Mai- que  ces  religions  négatives  prennent 
bien  garde  de  ne  trouver  qu'un  salut  negatil  (Papiens 
du  marquis  de  Worcester,  dans  sa  conférence  avec 
Charles  l",  à  Ragland). 
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Commençant  donc  par  OEcolampade,  l'an- 
cien ami  d'Erasme  (1),  et  le  premier  prêtre 
qui  profila  de  cette  ère  de  liberté  pour  se 
procurer  le  luxe  séculier  d'une  belle  et  jeune 
femme,  je  parcourus  régulièrement  la  liste 
de  tous  ceux  qui  se  sentirent  entraînés  à  sui- 
vre une  roule  si  engageante.  «  OEcolampe, 
«  dit  Erasme  dans  l'une  de  ses  lettres,  a  pris 
«  une  femme,  une  jeune  et  jolie  fille,  il  veut 
«  apparemment  se  mortifier.  Quelques-uns 
«  appellent  le  luthéranisme  une  tragédie, 
«  mais  moi  je  l'appelle  une  comédie  dont 
«  le  dénouement  est  généralement  un  ina- 
«  riage.  » 

Calvin  lui-même,  l'austère  Calvin,  ne  fut 
pas  à  l'épreuve  contre  ce.  charme  séducteur, 
car,  à  la  mort  d'un  M.  de  Bure,  anabaptiste, 
qu'il  avait  converti,  il  lui  continua  charita- 
blement ses  services  spirituels  en  épousant 
sa  veuve  (2). 

Martin  Bucer,  qui  avait  été  primitivement 
un  religieux  dominicain  ,  n'eut  pas  plutôt 
jeté  le  froc  qu'il  songea  à  se  marier  comme 
les  autres  ,  «  et  même  plus  que  les  autres,  » 
dit  Bossuet,  puisque  ce  moine  eut  le  bonheur 
de  devenir  l'époux  de  pas  moins  de  trois  lem- 
mes  à  la  suite  les  unes  des  autres,  l'une  des- 
quelles (pour  relever  encore  "l'ignominie) 
avait  été  religieuse  (3).  Cet  empressement 
excessif  à  se  marier,  surtout  de  la  part  des 
ecclésiastiques  ,  était  considéré  comme  une 
pieuved'allarhement  sincère  à  la  cause  de  la 
réforme,  tandis  qu'au  contraire  toute  espèce 
de  vieux  scrupule  à  la  pensée  de  violer  les 
vœux  les  plus  solennels  faisait  naître  des 
soupçons,  comme  un  symptôme  de  persévé- 
rance secrète  dans  le  papisme  (4). 

Celle  marque  évidente  de  bon  patriolisme, 
ne  manquait  pas  à  Bucer  :  nous  venons  de 
voir  qu'il  en  était  abondamment  pourvu,  et 
même  une  de  ses  femmes  se  maria  un  plus 
grand  nombre  de  fois  encore  que  lui.  Par  un 
singulier  effet  du  hasard,  il  est  arrivé  que 
tous  les  mariages  de  celle  dame  ont  été  con- 
tractés dans  la  ligne  des  réformateurs  ;  son 
premier  mari  ayant  été  Louis  Cellarius  ;  le 
second,  le  fameux  OEcolampade  qui  avaitété 

(I)  Lis  luthériens  témoignèrent  leur  gratitude  à 
Erasme,  pour  la  part  qu'on  supposait  qu'ilavail  eue 
à  préparer  les  voies  à  la  réforme;  pour  ce  a  ils  firent 
peindre  un  tableau  dans  lequel  Lin  lier  et  lluiten 
étaient  représentés  pariant  l'arche  île  Qieu.ei  Erasme 
dansant  dev  ml.  eux  oV  louies  ses  forces  (  Critique  de 
l'Apatoqie  (T Erasme,  citée  par  .1  ort in). 

\*1)  L  ■  nom  de  ce;ie  dame  c>ait  Ideletla. 

(à)  Ou  du  ipie  celle  religieuse  lui  donna  treize  en- 
fanls.  «  C'eûi  é>é  dommage ,  d.i  Biyle,  qu'une  lilie 
si  propre  à  multiplier  lui  resiée  dans  le  couwn  .  » 

{i  i  (À;  que  M.  do  Meaux  oliseï  ve,  qu'en  ce  temps  le 
mariage  éiait  une  recommandation  dans  le  paili, 
n'est  pas  entièrement  faux;  car  il  csi  certain  qu'un 
ecclésiastique  qui  ne  se  serait  point  marié  eût  fait 
nai ire  des  soupçons  qu'il  n'avait  pas  rei  onré  au 
dogme  de  la  loi  du  célibat.  Je  crois  que  Bucer  insinua 
Celle  raison  à  Calvin  lorsqu'il  le  pressa  de  se  ni. .fier 
(  Bayle  ).  —  Il  est  si  vrai  que  Ici  était  l'esprit  de  l'é- 
poque, que  les  visiteurs  nommés  sous  le  règne  d'E- 
douard NI ,  exhortaient  ions  les  ecclésiastiques  à  se 
marier,  comme  étant  un  signe  certain  de  leur  abju- 
ration du  papisme, 


religieux  de  Sainte- Brigitte;  le  troisième, 
Wolfgang  Capilo  ,  un  des  plus  actifs  d'enïr<i 
les  réformateurs  ;  el  le  quatrième,  le  reli- 
gieux dominicain  et  l'apôtre  envoyé  au  se- 
cours de  la  réforme  d'Angleterre  ,  l'illustre 
Martin  Bucer.  Comme  je  savais  bien  que  la 
carrière  de  ce  zélé  propagateur  du  protes- 
tantisme intéresserait  à  coup  sûr  au  plus 
haut  degré  mon  amie  mis9  *",  je  pris  soin 
de  la  lui  raconter  avec  tous  les  détails  que  me 
fournissaient  mes  malériaux,  ayant  soin  de 
lui  signaler  d'une  manière  loule  particulière 
l'incident  sentimental  par  lequel  la  veuve 
d'OEcolampade  était  devenue  successivement 
la  veuve  aussi  de  deux  de  ses  collègues  les 
plus  estimés,  Capitoet  Bucer. 

La  libéralité  de  ces  réformateurs  par  rap- 
port au  mariage  ne  se  bornait  pas  à  leur 
propre  compte  particulier  ,  elle  s'étendait 
avec  plus  d'indulgence  encore  aux  disposi- 
tions matrimoniales  des  autres  ;  et  tandis  que 
Bucer  pensait  que  trois  femmes  consécutives 
étaient  un  privilège  suffisant  pourlui-même, 
il  accordait  au  landgrave  de  Hesse,  en  con- 
sidération des  grands  services  qu'il  avait  ren- 
dus au  protestantisme,  le  droit  un  peu  moins 
usité  parmi  les  chrétiens  d'avoir  deux  fem- 
mes à  la  fois.  Le  mémoire  adressé  par  ce 
prince  aux  réformateurs  pour  leur  exposer 
les  raisons  qu'il  avait  de  réclamer  un  Ici 
luxe,  el  la  dispense  signée  par  Luther.  Mé- 
lanchton  et  Bucer  (1)  qui  lui  fut  accordée  en 
conséquence,  et  dans  laquelle  ils  accordent  à 
ce  grand  protecteur  de  leur  foi  la  nouvelle 
femme  qu'il  réclamait,  forment  ensemble  un 
spécimen   aussi  curieux  de  la  moralité  d'une 

Boxliorniiis  ,  grand-père  du  célèbre  Mardis  Zue- 
rius ,  fut  aussi  un  de  ceux  qui  abandonnèrent  l'E- 
glise pour  une  Femme,  an  temps  de  la  réforme. 
j  Lorsqu'il  fui  question  ,  dit  lîadlet.  de  prendre  une 
femme  à  la  place  de  son  btéviaire,  el  de  se  rendre 
homme  de  qualité,  il  se  du  de  la  ma  son  de  Boxhoi  ns , 
noblesse  connue  dans  le  Brahani  (Àmi'Cuyrlcius).t 

(I)  Il  les  as-uiait  qu'une  seconde  femme  était  tout 
:'i  l'ait  nécessaire  à  sa  consci  nce,  ei  qu'il  serait  par 
là  mis  à  mène  «  do  vivre  et  de  mourir  plus  gaiement 
pour  ht  cài  se  de  l'Evangile'!  » 

Le  lecteur  trouvera  dans  Bossuet  (llist.  des  Var., 
e.  0)  et  dans  Bayle  [ml.  Lutheu),  toutes  les  parti- 
cularités de  cette  honteuse  iransaciioa,  qui, grâce  au 
profond  secret  avec  lequel  elle  awiii  élé  négociée  par 
les  pai  lies ,  resta  longtemps  ineonhue,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  publication  la  te  par  l'électeur  palatin , 
Charles-Louis,  des  i  mieux  documents  qui  s'j  ratta- 
chaient, révéla  an  monde  loute  celle  affaire.  Les 
mollis  qui  déterminèrent  les  (rois  principaux  i  h.-is 
delà  i  étonne  à  tare  celle  concession  inlàme  et 
immorale,  sont  ainsi  spirituellement  indiq  es  par 
Bayle,  qui,  après  avoir  produit  quelques  extraits  du 
mémoire  ou  de  l'instruction  du  landgrave ,  ajoute: 
«  Il  joignit  à  tout  cela  je  ne  sai^  quelles  menaces  el 
«  quelles  promisses  qui  donnèrent  à  uensev  à  ses  ea- 
«  saisies:  car  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  si  un 
i  simple  gentilhomme  les  eu;  consul  es  sur  un  pareil 
«  (un,  il  n\ût  rien  obtenu  d'eux.  On  peut  doue  s'i- 
«  inaginer  raisonnablement  qu'ils  furent  de  pente 
t  foi:  ils  n'eurent  pas  la  confiance  qu'ils  devaient 
i  avoir  aux  piomessei  de  Jésus-Christ  ;  ils  craigni- 
<  renl  que  si  la  réforma  lion  d'Allemagne  n'éiau  sou- 
«  tenue  par  les  princes  qui  en  faisaient  profession . 
«  elle  ne  lut  étouffée.  » 
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religion  de  raison  ,  que  le  peut  désirer  un 
homme  qui  se  livre  à  des  recherches  sur 
l'histoire  de  pareils  systèmes  de  croyance. 

Mais  le  grand  héros  et  la  grande  héroïne 
de  mes  «  Amours  des  réformateurs,  »  c'est  le 
puissant  Marthin  Luther  lui-même  et  sa  belle 
Catherine  de  Bore.  A  partir  du  mémorable 
vendredi  saint  où  cette  dame  s'échappa  de  son 
couvent,  avec  huit  autres  religieuses,  sous 
la  conduite  de  Léonard  Koppen  (1),  je  fis 
voir  avec  quel  empressement  Luther  se  hâta 
de  lui  manifester  le  vif  intérêt  qu'il  prenait 
à  sa  position  et  qui  amena  enfin  leur  union 
par  le  mariage.  Car  non-seulement  il  prit 
la  défense  de  Koppen  qui  avait  amené  ces 
neuf  religieuses  ,  mais  il  le  compara  même  à 
Jésus-Christ  (2)  emmenant  avec  lui  au  ciel 
les  saints  captifs  de  Satan. 

En  racontant  l'histoire  de  la  femme  desti- 
née à  Luther  pendant  l'intervalle  qui  s'é- 
coula entre  cette  évasion  et  son  mariage  , 
j'eus  soin  d'éviter  même  toute  allusion  aux 
bruits  scandaleux  et  faux,  à  ce  qu'il  paraî- 
trait ,  qui  sont  rapportés  par  Maimbourg, 
Varillas  et  autres  ,  au  sujet  de  sa  conduite 
parmi  les  jeunes  étudiants  de  Wittemberg. 
Quant  aux  circonstances  curieuses  qui  con- 
duisirent immédiatement  au  mariage,  j'étais 
à  même  de  les  donner  d'une  manière  authen- 
tique ,  telles  qu'elles  sont  exprimées  dans 
les  manuscrits  laissés  par  Amsdorf,  ami  de 
Luther,  et  que  Seckendorf  avait  pu  consul- 
ter. 11  paraît,  d'après  ces  documents,  que  ma- 
demoiselle Catherine  s'était  plainte,  dans  une 
conversation  avec  Amsdorf,  de  ce  que  Lu- 
ther avait  l'intention  de  la  marier,  contre  son 
gré,  au  docteur  Glacius.  Connaissant  donc 
dans  quelle  intimité  Amsdorf  vivait  avec  Lu- 
ther, elle  le  pria  de  lâcher  de  déterminer  son 
ami  à  lui  choisir  un  autre  époux,  ajoutant 
qu'elle  était  prête  à  se  marier,  à  l'instant 
même,  à  Amsdorf  ou  à  Luther  lui-même, 
mais  nullement  au  docteur  Glacius  (3). 

(t)  L'exemple  de  ces  religieuses  fut  suivi  par  une 
autre  bande,  composée  d'un  nombre  double ,  qui, 
bientôt  après,  s'échappa  du  monastère  de  Wederste- 

ten.  ,  .      . 

(2)  11  est  juste  de  dire  que  celui  qui  rapporte  ce 
blasphème  est  CochUeus,  que  sa  violence  excessive 
contre  Luther  doit  faire  regarder  comme  un  témoin 
un  peu  sui-pect.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  cet 
auteur:  «  b'elicem   raplorem,  sicut  Cluisius   raptor 

erat  in  mtmdo  quando  per  morlem  suam.....  et 
qu'idem  opporlunissimo  lempore  in  Pascha  quo 
Chiïalus  suorum  quoque  captivam  duxit  caplivi- 

talem.  »  .»,..»     j    n- 

(3)  «  Vcnit  Calbarina  ad  Nicolaum  Anisdorllium  , 
conqueriturque  se  de  consilio  Luiheii  D.  Glacio 
contra  voluntalem  suam  nuptiis  locandam ;  sene  se 
Lutbeium  familiarissime  uli  Amsdorfiiu;  itaque 
logare  ad  quajvis  alia  consiha  Lutherum  Vocel. 
V.llet  Lutherus,  vellet  Amsdorlfius,  se  paiaiam 
ciiiii  alieruiro  honestum  illire  malrimonium  ,  — 
cum  U.  Glacio  nullo  modo  (Seckendorf.  comment. 
ae  lutliemnhmo  ).  >  .  , 
Tout  ce  plan  lait  beaucoup  d'honneur  a  1  esprit  de 

mademoiselle  Catherine,  qui  déjà  n'ignorait  pas  com- 
bien Luther  l'admirait.  En  effet,  les  témoignages 
éclatants  et  publics  d'affection  que  lui  avait  donnes 
ce  réformateur,  avaient  lait  naître  des  rumeurs 
qui  n'étaient  pas  (rès-lionorablcs  pour  l'un  et  1  autre. 
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Sur  cette  déclaration,  le  grand  réforma- 
teur parla,  et  avec  une  rapidité  sans  exem- 
ple, comme  si  les  vœux  qui  avaient  pour  but  / 
de  les  tenir  à  jamais  séparés  l'un  de  l'autre  I 
n'avaient  fait  que  les  rendre  plus  impatients  '. 
de  s'unir  ensemble.  Mademoiselle  Catherine  S 
de  Bore  devint,   presque  à  l'instant  même,  . 
madame  Luther.    Sans   dire  un  seul  mot  de 
l'affaire  à  aucun  de  ses  amis,  il  invita  à  sou- 
per un  parti   composé  de  la   future,    d'un 
prêtre,  d'un  homme  de  loi  et  d'un  peintre;  ce 
dernier  ,  qui  était  venu  aussi  bien  que  les 
autres  pour  exercer  sa  profession  ,  avait   été 
appelé  pour  faire  le  portrait  de  la  belle  Cathe- 
rine (1).   C'est  de  celte  manière  apostolique 
que  fut  célébré   un  mariage  qui,  pour  un 
temps,  jeta  l'épouvante  dans  les  rangs  du 
protestantisme. 

Le  profond  chagrin  que  ressentit  son  ami 
Melanchton  à  la  nouvelle  de  ce  malencon- 
treux événement,  sa  propre  conscience  qui 
lui  faisait  sentir  toute  la  honte  et  toute  l'hu- 
miliation qu'il  avait  encourue  par  une  dé- 
marche qui ,  comme  il  le  disait  amèrement, 
ferait ,  à  ce  qu'il  espérait.  «  rire  les  anges  et 
pleurer  les  démons  (2) ,  »  la  réaction  qui  sui- 
vit de  si  près  ce  sentiment  de  dégradation,  et 
le  violent  effort  par  lequel  ,  regagnant  sa 
propre  estime,  il  réussit  bientôt  à  se  persua- 
der qu'après  tout  le  doigt  de  la  Providence 
se  montrait  évidemment  dans  cette  affaire  et 
que  c'était  «Dieu  lui-même  qui  lui  avait  sug- 
géré d'épouser  cette  religieuse,  Catherine  de 
Bore  (3);  »  tous  ces  combats  divers  entre  la 
conscience  et  la  passion  me  fournirent  le 
moyen  de  mêler  dans  mon  récit  des  alternatives 
de  lumière  et  d'ombre  qui,  dans  un  mémoire 
sur  le  mariage  d'un  moine  et  d'une  religieuse, 
ne  pouvaient  manquer  de  rendre  la  narration 
piquante. 

Pour  donner  un  intérêt  domestique  à  cette 
histoire,  j'eus  soin  pareillement  d'y  mêler 
un  certain  nombre  de  particularités  conju- 
gales qui  faisaient  voir  avec  quel  bonheur 

C'est  à  ces  rumeurs  qu'il  fait  lui-même  allusion 
quand  il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  t  Os  obstruxi , 
infamantibus  me  cum  Calbarina  Borana,  >  El  son 
zélé  défenseur,  Seckendorf,  déclare  sans  aucune 
réserve:  «  qu'il  aimait  excessivement  celle  fille,  et 
qu'il  avait  coutume  de  l'appeler  sa  Catherine.  » 
t  Optime  enim  cupiebal  virgini,  et  suam  vocare  Cathari- 
nam  solebai.  t 

(1)  Le  nom  de  ce  peintre  élait  Carnachius,  et  une 
gravure  du  meilleur  de  ses  portraits  de  Catherine  a 
été  placée  par  M.  Meyer  en  lêle  de  mi  disse!  talion  De 
Catharina,  Lutlieri  conjuge,  dans  le  de-sein  formel  de 
disculper  Luilier  du  reproche  d'avoir  épousé  une 
jolie  femme. 

(2)  «  Sic  me  vilem  et  coniemptum  bis  nupiiis  feci, 
«  ut  angelos  îidere,  et  omnes  dxmones  flei  e  sperem 

<  (  Episl.  urf  Spulat.  ).» 

(à)  t  Dominus  me  subito  (iliaque  cogitanttm  conjecil 

<  mire  in   coujugium  cum  Catharina  Borensi,    nio- 

<  nali  illa  (  Episl.  ad  vinces.  Linc  ).  >  Mélancluon 
même  alla  jusqu'à  penser,  ou  du  moins  à  due ,  qu'il 
élait  possible  qu'il  y  eût:  «  quelque  chose  de  cache 
et  de  divin  t  sous  ce  mariage. — lsio  enim  sub  ne- 
goiio  forlasse  aliquid  occulii  et  quidquam  divinius 
subest — (Episl.  ad  Lamerar.).  i  L'infatiialiou  ou  l'hy- 
pocrisie, car  il  faut  nécessairement  que  ce  soil 
l'une  eu  l'autre,  peuvent-elles  aller  dIiis  loin? 
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ce  baint  ménage  traversa  toute  la  guerre  des 
symboles  ,  et  combien  le  grand  réformateur 
demeura  fidèlement  attaché  jusqu'à  la  fin  à 
sa  fille,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler  (t). 
Avec  elle  en  effet  se  trouvait  toujours  asso- 
cié dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  ses 
yeux  de  plus  précieux  et  de  plus  sacré  ;  et 
il  ne  pouvait  s'exprimer  à  lui-même  d'une 
manière  plus  satisfaisante  son  ardente  ad- 
miration pour  l'Epître  de  saint  Paul  auxGa- 
lates,  qui  était  sa  portion  favorite  des  Ecri- 
tures, qu'en  disant,  «qu'il avait  épousé  cette 
Epltre,  et  qu'elle  était  sa  Catherine  de 
Bore  (2).  » 

Le  lecteur  me  connaît  trop  bien  mainte- 
nant ,  je  l'espère,  pour  penser  que  ,  malgré 
le  ton  ,de  légèreté  avec  lequel  j'ai  rapporté 
ces  détails,  je  n'en  sentisse  pas  la  véritable 
nature  et  toute  la  grossièreté,  ou  que  je 
pusse  éprouver  d'autres  sentiments  que  ce- 
lui d'un  dégoût  profond  à  la  vue  des  scènes 
de  licence  vulgaire  et  d'hypocrisie  nauséa- 
bonde que  tout  ce  drame  déroule  aux  yeux 
de  quiconque  veut  observer  de  près  les  ac- 
teurs qui  y  figurent.  Ce  n'était  pas ,  en  effet , 
sans  quelque  difficulté  que  j'essayai  de  ca- 
cher sous  le  voile  léger  de  la  plaisanterie, 
de  sorte  ,  toutefois  ,  que  tous  les  yeux ,  ex- 
cepté ceux  de  ma  savante  institutrice ,  pus- 
sent en  pénétrer  le  mystère,  le  sentiment  de 
dégoût  avec  lequel  je  suivais  ces  faux  évan- 
gélisles  dans  tout  le  cours  de  leur  carrière, 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  â  leurs 
propos  de  table ,  et  au  milieu  de  leurs  fem- 
mes trois  fois  transmises  de  l'un  à  l'autre  , 
foulant  aux  pieds  ,  comme  des  chiens  et  des 
pourceaux,  les  choses  saintes  et  les  perles  de 
la  foi. 

L'historien  Hume  a  bien  caractérisé  les  pre- 
miers réformateurs  en  les  appelant  des  fana- 
tiques et  des  bigots;  niais  il  aurait  pu 
ajouter  avec  autant  de  justice  que,  à  l'ex- 
ception peut-être  d'un  seul  (3),  ils  étaient  les 

(1)  En  se  vantant  que  les  sages  de  son  parti ,  qui 
avaient  paru  si  mécontents  de  son  mariage  ,  avaient 
été  forcés  eux-mêmes  de  reconnaître  le  doigt  de 
Dieu  dans  cet  événement,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Vèlie- 

<  memer  irrUanlur  sapientes  inter  noslros  ;  rem 
t  eoguntur  Dei  fateri,  sed  persona;  larva  tain  mea» 

<  quant  puelke  illos  dementat  (Lutheri  epist.  ad 
t  Seckend.).  > 

(2)  «  Lpistola  ad  Galatas  est  mea  epistola  cui  me 
«  despondi,  est  mea  CalharinadeBora.  > 

(5)  La  seule  excepiion  ici  admise  par  mon  ami,  ne 
peut  assurément  porter  que  sur  Mélauclilon  ;  il  serait 
diflicile,  cependant,  si  l'on  considère  la  conduite  de 
cet  homme  aimable,  mais  excessivement  irrésolu ,  de 
le  disculper,  entièrement  au  moin»,  de  duplicité,  en 
déguisant  ses  véritables  opinions  et  en  appuyant  de 
ion  autorité  des  mesures  qu'il  désapprouvait.  Ce  seul 
lait,  je  "veux  dire  le  zèle  qu'il  met  à  défendre  en 
public ,  comme  étant  des  documents  de  foi  exacts  et 
orthodoxes,  la  Confession  d'Augsbourg  et  l'apologie 
île  cette  confession,  où,  cependant,  comme  il  le 
déplore  amèrement  dans  ses  lettres  particulières,  il 
se  trouve  des  erreurs  et  des  obscurités  qu'il  était 
tout  à  fait  essentiel  de  corriger  ;  ce  seul  fait  est  en 
lui-même  un  sacrifice  si  coupable  fait  à  l'esprit  de 
parti ,  toujours  violent  et  emporté  ,  que  les  remords 
qu'il  tu  ressentit  peuvent  seuls  pallier  ou  expier  sa 
laule.  Il  est  vrui  que  sa  position  éiait  des  plus  pé- 
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plus  grossiers  hypocrites  (1),  des  hommes 
qui ,  tout  en  faisant  profession  dans  leurs 
écrits  de  la  plus  sublime  sainteté,  étaient 
dans  leur  conduite  brutaux ,  remplis  d'a- 
mour-propre et  sans  retenue;  des  hommes 
qui,  tout  en  prétendant  en  matière  de  foi 
prendre  la  raison  pour  guide ,  étaient,  dans 
tout  le  reste,  les  esclaves  de  la  plus  triviale 
superstition;  et  qui  enfin,  avec  le  privilège 
si  vanté  du  jugement  individuel  toujours  sur 
leurs  lèvres,  passèrent  leur  vie  dans  une 
suite  non  interrompue  d'accusations  et  de 
persécutions  réciproques,  et  transmirent  cet 
esprit  de  discorde  comme  un  héritage  à  leurs 
descendants.  Cependant  ce  sont  là  tes  dieux  , 
ô  protestantisme  1  Ce  sont  là  les  idoles  gros- 
sières que  l'hérésie  a  placées  dans  les  niches- 
des  saints  et  des  Pères  d'autrefois,  et  dont 
les  noms,  comme  ceux  de  toutes  les  ancien- 
nes idoles  de  ce  genre  (2),  ont  été  gravés 
comme  une  honteuse  flétrissure,  sur  le  front 
de  leurs  adorateurs. 

Comment  se  peut-il  faire  qu'un  protestant 
qui  a  examiné,  quand  ce  ne  serait  que  très- 
superficiellement,  la  honteuse  histoire  de 
cette  longue  série  de  disputes  ,  d'équivoques 
et  de  fraudes  que  le  désir  de  s'entendre  ou 
plutôt  de  se  mystifier  les  uns  les  autres,  à 
ne  parler  ici  que  de  l'eucharistie,  a  fait 
naître  parmi  les  réformateurs  ,  se  trouve  sa- 
tisfait d'avoir  reçu  la  foi  des  mains  de  no- 
vateurs à  la  fois  si  pleins  de  duplicité  et  si 
maladroits?  c'est  pour  moi  un  mystère  inef- 
fable. Le  commencement  de  cette  guerre  sa- 
cramentaire  ressemblait  beaucoup  plus  aux 
préliminaires  d'une  course  de  chevaux  qu'à 
la  solennelle  préparation  qui  devait  précé- 
der une  controverse  destinée  à  influencer  la 
foi  de  tant  de  milliers  d'hommes  encore  à 
naître.  «  Je  vous  défie ,  dit  fièrement  Luther 
«  à  Carlosladt,  d'écrire  contre  moi  sur  la  pré- 
ce  sence  réelle ,  et  je  vous  donne  même  ce 
«  florin  d'or,  si  vous  voulez  entreprendre  de 
«  le  faire.  »  En  disant  ces  mots,  Luther  ti- 


nibles ,  et  ce  n'est  qu'avec  trop  de  justice  qu'il  pou- 
vait se  comparer  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ; 
car  jamais  un  esprit  naturellement  bon  et  doux  ne 
se  trouva  environné  de  compagnons  d'un  caractère 
aussi  différent.  Mais  l'approbation  qu'il  donna  au 
crime  atroce  dont  on  se  rendit  coupable  en  brûlant 
Servet,  comment  la  pallier?  Il  était  tout  naturel  à 
des  hommes  tels  que  Bucer  et  Fard  ,  de  demander 
que  celui  qui  doutait  de  la  Trinité,  eût  <  les  en- 
trailles arrachées ,  et  «  mourût  de  dix  mille 
morts »  mais  Mélanchton  ! 

(1)  Pour  ce  qui  est  de  celle  accusation,  Bucer 
lui-même ,  le  plus  hypocrite  de  toute  la  bande  ,  en 
reconnaît  la  vérité.  Dans  une  lettre  écrite  à  Calvin, 
au  temps  des  plus  grands  triomphes  de  Charles- 
Quint,  il  dit  :  <  Dieu  nous  a  punis  à  cause  de  l'injure 
i  que  nous  avons  {aile  à  son  nom  var  notre  longue  et 
<  très-funeste  hypocrisie,  i 

(2)  Dès  le  commencement  de  l'Eglise  chrétienne, 
l'usage  de  prendre  ainsi  des  noms  empruntés  à  des 
hommes ,  tels  que  :  marcionites,  ariens ,  donatisles  . 
luthériens,  calvinistes,  etc.,  a  clé  invariablement 
la  marque  de  l'hérésie  et  du  schisme ,  quelques-uns 
disant  qu'ils  appartenaient  à  Paul,  d'autres  à  Apollo, 
d'autres  à  Ccphas.  i  Les  apôtres,  dit  saint  Ephrem 
d'Edesse ,  ne  donnaient  poini  de  noms ,  et  eu  en 
donnant  on  s'écarle  de  leur  règle.  > 

{Huit.) 
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ra  de  sa  poche  un  florin  que  Carlostadt  ac- 
cepta et  mit  dans  la  sienne.  Puis  ils  se  don- 
nèrent une  poignée  de  main  pour  ratifier  ce 
défi ,  et  après  avoir  bu  une  rasade  à  la  santé 
l'un  de  l'autre ,  la  guerre  du  sacrement  fut 
ainsi  déclarée  en  vrai  style  germanique  (1). 

La  scène  de  cette  mémorable  entrevue  se 
passa  à  l'Ours-Noir  où  logeait  Luther,  et  ce 
fut  ainsi  que  cetineffable  et  adorable  mystère, 
devant  lequel  les  saints  d'une  autre  époque 
se  prosternaient  comme  devant  la  manne  ca- 
chée du  salut  et  la  sagesse  de  Dieu  en  mystère, 
fut ,  pour  ainsi  dire  ,  jeté  ou  lancé  en  avant , 
comme  une  pièce  de  gibier  livrée  aux  pour- 
suites des  chasseurs,  par  ces  deux  hardis 
champions,  à  l'Ours-Noir  (2). 

En  voilà  assez  sur  la  décence  de  ces  nou- 
veaux apôtres  du  christianisme  ;  quant  à 
leur  logique,  à  leur  tolérance,  à  leur  bonne 
foi  et  à  leur  sagesse,  laissons  parler  toute 
l'histoire  de  celte  déplorable  controverse.  Au 
premier  essai  que  firent  les  luthériens  pour 
rédiger  une  confession  de  foi  régulière,  on 
vit  se  suivre  presque  immédiatement  pas 
moins  de  six  explications  différentes  de  leur 
doctrine  de  l'eucharistie,  dont  chacune  était 
aussi  positivement  annoncée  comme  devant 
être  la  dernière  ,  tandisque  des  contre-expli- 
cations parties  des  rangs  des  sacramentai- 
res  paraissaient  à  peu  près  en  aussi  grand 
nombre. 

Vint  alors  se  présenter  comme  médiateur 
entre  les  deux  partis  le  ruséel  tortueux  Bucer: 
médiateur  en  affectant  d'être  d'accord  avec  les 

Avec,  quelle  justesse  les  paroles  suivantes  de  Saint 
Augustin  aux  donalistes  ne  peuvent-elles  pas  être 
appliquées  par  un  catholique  de  nos  jours  à  cet 
essaim  de  calvinistes,  d'arminiens,  de  sociniens,  etc. 
qui  lui  sont  opposés  :  «  Je  suis  appelé  catholique; 
vous,  vous  êtes  avec  Douât.*  —  *  Ego  catliolicus  dicor, 
et  vos  de  Donati  parle  (  psalm,  contra  part.  Donati  ).  » 
S-  (1)  Luther,  t.  H,  len.  447.  Cadix.  Julie,  n.  49. 
Mospin.  9  par.  ad.  ann.  1524  (  Voyez  la  note  sui- 
vante). 

(2)  Comme  la  grossièreté  presque  incroyable  de 
cette  scène  de  l'Ours-Noir  pourrait  faire  naître  quel- 
ques doutes  sur  la  fidélité  de  mon  ami,  en  la  rap- 
portant ici ,  je  crois  à  propos  de  citer  en  entier  le 
passage  de  Hospinien  où  il  a  puisé  ce  qu'il  en  dit.  » 
«  Tandem  liinc  inde  multis  inter  ipsos  permutalis 
«  sermonibns  ëxacerbato  utrinque  animo,  Lutlierus 
«  Carlosladîum  ut  contra  se  publiée  scribat  invitât. 
«  Simul  ex  concitato  isto  animi  fervore  aureum 
t  minimum  ëxtractum  ex  pera  ipsi  offeit,  inquiens: 
«  Eu  accipe,  et  quantum  potes,  animose  contra  me 

<  dimica.  Age  vero,  vergas  in  me  alacriter.  »  Quod 
€  etsi  reensaret  primum  Carlosiadius,  et  rem  cogni- 
«  lioni    praï    permiltendam    monerel    ac  peieret, 

<  tandem,  cum  urgerelur,  hune  aureum  minimum 
«  acceplurum  serespondit,  eumque  omnibus  a^tan- 
f  tibns  oslendens,  dixit:  «  En,  ebari  fralres,  istud  est 
t  signumetarrhaboquod  poteslalcmueceperim  contra 
t  doclorem  Lblheruin  scribendi.  Rogoilaque  vos,  ut 
i  ejus  rei  lestes  esse  velitis.  Cumquo  aureum  num- 
c  mum  marsnpio  sue  recondidisset,  Luthero  nianum 
«  in  sponsionem  pactœ  et  susceptae  contenlionis 
«  porrexil,  pro  cujus  confirmalione  Lutlierus  ipsi 
«  vicissim  baustum  vini  propiuavit,  adhortans  eum 
«  ne  sibi  parcerel ,  sed  quanto  vehemeuiius  et  ani- 
i  mosius  coulra  se  agerel,  lanto  illum  sibi  cario- 
i  rem  luturiun  (  Mut.  sacrant,  pars  alltra  de  prima 
«  &riyi):<>  ceriaminis  sacramentarii).  > 


deux  champions,  réconciliateur  en  les  trom- 
pant l'un  et  l'autre  sur  les  véritables  opi- 
nions de  chacun  d'eux  ;  tantôt  voulant  per- 
suader à  Luther  que  Calvin  croyait  comme 
lui  à  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  tandis  que  Calvin  n'admettait  qu'une 
sorte  de  présence  vague ,  aux  yeux  de  la 
foi  et  dans  le  ciel  ;  et  tantôt  voulant  faire 
croire  à  Calvin  que  Luther  pensait  que  la 
substance  présente  n'était  que  spirituelle, 
tandis  qu'au  contraire,  Luther  soutenait, 
comme  le  font  les  catholiques,  que  la  pré- 
sence miraculeuse  dans  le  sacrement  n'est 
spirituelle  que  quant  à  la  manière,  mais 
qu'elle  est  corporelle  quant  à  la  substance. 

Par  ces  ruses  et  ces  faux-fuyants  ,  Bucer 
et ,  il  est  pénible  de  l'ajouter,  Mélanchton 
réussirent  à  entretenir  une  trêve  fausse  et 
fébrile  entre  les  deux  partis  ;  mais  des  artifi- 
ces si  grossiers  ne  pouvaient  continuer  long- 
temps à  tromper;  tout  compromis  se  trou- 
va vain  et  sans  espoir;  et  à  la  un  ,  les  trois 
grandes  factions  eucharistiques,  la  luthé- 
rienne, la  calvinientie  et  la  zwinglienne,  bri- 
sèrent tous  les  liens  qui  les  retenaient,  et 
suivirent  la  direction  particulière  chacune  de 
son  hérésie  ,  et  chaque  branche  se  subdivisa 
ensuite  en  de  nouvelles  factions  distinctes 
sous  les  noms  innombrables  d'impanateurs, 
d'accidentaires  ,  de  corporaires,  d'harrabo- 
naires.de  tropisles,  de  mélamorphistes  ,  d'is- 
cariotisles,  de  schwenkenseldiens,  etc., 
etc.,  etc.,  au  point  que  le  caprice  du  juge- 
ment individuel  multiplia  tellement  ses  con- 
ceptions bizarres  sur  ce  sujet  grave  et  solen- 
nel, qu'un  auteur  qui  écrivait  du  temps  de 
Bellarmin,  comme  nous  l'apprend  ce  grand 
génie,  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cents 
opinions  différentes  sur  le  sens  des  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps. 

Mais  toute  l'histoire  de  cette  époque  abonde 
en  leçons  pleines  de  tristes  et  mélancoliques 
avertissements  ;  et  rien  ne  saurait  nous  faire 
sentir  d'une  manière  plus  frappante  l'infa- 
tuation  ou  l'ignorance  de  ces  personnes  qui 
ont  sans  cesse  à  la  bouche  ces  paroles  :  »  La 
«  Bible,  toute  la  Bible,  et  rien  que  la  Biblel  » 
que  de  voir  ainsi  que  les  hommes  mêmes  qui 
les  premiers  firentrelentii\cecri,etqui  préten- 
daient que  la  Bible  suffisait  seule  pour  dé- 
couvrir la  vérité  divine,  aient  pu  néanmoins 
tomber  dans  toutes  ces  violentes  et  intermi- 
nables disputes  sur  la  signification  d'un 
texte  qni  ne  se  compose  que  de  quatre  sim- 
ples mots. 

CHAPITRE  XLV1I. 

Blasphèmes  des  rationalistes.  —  Source  de  l'in- 
crédulité en  Allemagne.  —  Absurdité  de  quel- 
ques-unes des  doctrines  luthériennes.  —  Im- 
piété de  celles  de  Calvin.  — Mépris  pour 
l'autorité  des  Pères.  — Le  docteur  Damman. 
—  Déclin  du  calvinisme. 

Il  ne  me  fallait  point  une  étude  longue  et 

Hospinien  ajoute  :  t  Hœcce ,  chrisliane  lector,  fue- 
i  runl  iiilëlicissimi  istius  ceriaminis,  quod  ex  pacto 
«  ei  sponsione  susceplum,  lot  jam  annis  Ecclesium 
i  gravissinic  cxercuil,  infausta  auspicia.  > 
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approfondie  des  principaux  oracles  du  ratio- 
nalisme pour  me  convaincre  pleinement  que 
le  professeur,  dans  le  tableau  qu'il  avait  tracé 
de  l'état  effrayant  du  protestantisme  en  Alle- 
magne de  nos  jours,  n'avait  aucunement  exa- 
géré ou  surchargé  ses  couleurs.  Je  trouvais 
au  contraire  que  son  langage,  quelque  in- 
croyable qu'il  eût  pu  paraître  au  premier 
abord,  n'était  qu'une  faible  et  pâle  représen- 
tation de  la  vérité ,  et  que  tandis  que,  dans  la 
crainte  peut-être  d'alarmer  un  néophyte  si 
récemment  entré  à  l'école  du  rationalisme,  il 
m'avait  caché  plus  de  la  moitié  du  système, 
il  avait  eu  soin  aussi,  pour  l'honneur  de  son 
auguste  souveraine,  la  raison  ,  d'en  voiler 
toute  la  faiblesse  et  toute  la  folie. 

S'il  m'eût  manquéquclque  chose  pour  ache- 
ver de  me  convaincre  combien  le  raisonne- 
ment est  déplacé  dans  un  sujet  où,  sans  la  vie 
qu'y  répand  le  sentiment  et  la  foi,  tout  le  reste 
venant  de  la  terre  est  terrestre,  je  l'aurais 
trouvé  dans  le  pitoyable  spectacle  qu'offrent 
à  nos  regards  les  efforts  tentés  par  ces  hom- 
mes, d'ailleurs  si  pleins  de  sagacité  et  de 
science,  pour  abaisser  les  grands  et  augustes 
mystères  du  christianisme  au  niveau  de  leur 
raison  bornée  et  rampante  dans  ses  concep- 
tions; et,  entre  l'exemple  qu'ils  nous  four- 
nissent d'une  hardiesse  insolente  en  cette  ma- 
tière ,  et  de  la  soumission  la  plus  stupide  et 
la  plus  superstitieuse  en  fait  de  croyance  ,  il 
n'y  a  pas  beaucoup  plus  à  choisir  qu'entre 
l'âne  des  Egyptiens  lorsqu'il  porte  gravement 
les  mystères,  et  le  même  âne,  lorsque,  dans 
un  accès  de  gaîté,  il  les  foule  sans  respect 
sous  ses  pieds. 

Les  traits  les  plus  saillants  de  ce  pur  fan- 
tôme de  christianisme  qui  porte  encore  en  Al- 
lemagne le  faux  nom  de  proteslantisme  sont 
déjà  devenus  familiers  au  lecteur  par  l'es- 
quisse que  M.  Scratchenbach  a  donnée  de  son 
origine  et  de  ses  progrès.  Entrer  dans  le  détail 
des  excès  impics  auxquels  ce  système  a  été 
porté  ne  serait  pour  moi,  quand  même  j'au- 
rais assez  de  temps  pour  le  faire,  une  lâche 
ni  agréable  ni  utile.  Cependant,  pour  donner 
une  idée  des  forces  que  l'imagination,  sous  le 
masque  grave  et  réservé  de  la  raison,  est  ca- 
pable de  jouer,  en  fait  de  théologie  et  d'exé- 
gèse, je  rassemblerai  ici  au  hasard  quelques- 
uns  des  résultats  auxquels  sont  arrivés  ces 
raisonneurs  qui  ne  veulent  que  «  la  Bible  , 
toute  la  Bible,  et  rien  que  la  Bible.  » 

Dans  l'Ancien  Testament,  l'histoire  de  la 
création ,  du  paradis  terrestre ,  d'Adam  et 
d'Eve,  n'est  rien  autre  chose  que  des  allégo- 
ries ou  des  mythes.  Le  Pentateuque,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  sorte  d'épopée  théo- 
cratique,  n'a  pas  été  écrit  par  Moïse  ;  ce  n'est 
qu'une  compilation  faite  à  une  époque  beau- 
coup plus  récente:  et  Jéhovah  n'était  que  le 
dieu  domestique  ou  le  fétiche  de  la  famille 
d'Abraham ,  que  David,  Salomon  et  les  pro- 
phètes ontdans  la  suite  élevé  au  rangdeCréa- 
teur  de  toutes  choses.  Il  est  clair  que  le  Deu- 
léronome  ne  saurait  être  l'ouvrage  de  Moïse, 
ni  l'Ecclésiastc  celui  de  Salomon,  puisque 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  il  faudrait  sup- 
poser que  l'auteur  aurait  raconté  lui-même 


sa  mort.  Les  Psaumes  sont  une  sorte  d'antho- 
logie à  laquelle  David  et  d'autres  écrivains 
ont  concouru;  et  voici  en  quels  termes  un 
grave  théologien,  Augusti  ,  critique  les  pro- 
ductions de  celui  qui  y  a  contribué  pour  la 
plus  large  part  :  «  La  muse  de  David  ne  prend 
pas  un  vol  bien  élevé ,  mais  il  réussit  mieux 
dans  les  cantiques  et  les  élégies.  »  Les  criti- 
ques de  la  même  école  affirment  qu'Esther 
n'est  qu'un  roman  historique,  tandis  que 
Ruth,  disent-ils,  n'a  été  écrit  que  dans  le  but 
de  prouver  que  David  était  issu  d'une  bonne 
famille  ;  et  l'histoire  de  Jonas  n'est  qu'une 
répétition  de  la  fable  d'Hercule  avalé  par  un 
monstre  marin.  Quant  aux  prophètes,  le  sa- 
vant Eichorn  leur  fait  l'honneur  de  recon- 
naître que  c'étaient  des  hommes  doués  de  ta- 
lent et  de  perspicacité,  qui  ont  vu  plus  loin 
dans  l'avenir  que  leurs  contemporains;  tan- 
dis que  d'autres,  leur  assignant  un  caractère 
décidément  politique  ,  en  font,  dit  M.  Rose, 
«  des  démagogues  et  des  réformateurs  ra- 
dicaux. »  La  prophétie  d'Isaïe  sur  la  chute  de 
B:ibylone  a  été  écrite  évidemment  par  quel- 
qu'un qui  était  présent  au  siège,  et  les  pré- 
dictions que  l'on  croit  se  rapporter  au  Christ 
dans  ces  mêmes  rapsodies,  ne  se  rapportent 
qu'à  la  fortune  et  à  la  destinée  dernière  de  la 
race  des  prophètes  en  général  (1). 

Dans  le  Nouveau  Testament,  la  naissance 
miraculeuse  du  Christ  doit  être  rangée  dans 
la  classe  des  fictions  mythologiques  avec  les 
histoires  des  incarnations  des  divinités  in- 
diennes ,  et  plus  particulièrement  avec  la  fa- 
ble de  la  génération  de  Buddha,  né  d'une 
vierge  qui  l'avait  conçu  d'un  arc-en-ciel.  Le 
motif  qui  a  porté  le  Christ  à  se  faire  passer 
pour  prophète  élait  de  se  donner  par  là  plus 
d'importance  comme  prédicateur  de  morale, 
de  même  que  ce  qui  l'engagea  dans  la  suite 
à  jouer  le  personnage  de  Messie  (2)  fut  la  per- 
suasion où  étaient  ses  auditeurs  qu'il  était  en 
effet  ce  personnage  promis.  D'après  Wieland, 
Jésus-Christ  était  un  noble  magicien  juif  (3) 
qui,  de  lui-même,  ne  conçut  jamais  l'idée  de 
se  faire  le  fondateur  d'une  religion,  et  dont 
les  institutions  n'ont  reçu  que  du  temps  la 
forme  d'une  religion.  L'obscurité  dont  les 
doctrines  du  Nouveau  Testament  sont,  dit-on, 
enveloppées  vient  en  grande  partie  de  la  stu- 
pidité et  de  la  superstition  des  apôtres,  qui, 
dans  beaucoup  de  cas,  entendirent  mal  le 

(1)  «  11  existe  un  livrecomposé  par  Sclierer,  ecclé- 
siastique de  Darmstadt,  en  Hesse,  dans  lequel  il  re- 
présente les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  comme 
autant  de  jongleurs  indiens,  qui  se  servaient  de  la 
prétendue  inspiration  de  Moïse  et  des  révélations  des 
prophètes  pour  tromper  le  peuple  (Rose,  Étal  du 
protestantisme  en  Allemagne),  i 

Ci)  Jesuii)  pcrsonain  Messisesuscepissc.(Z)£  Welle). 

(5)  Un  rationaliste  prussien  a  renchéri  encore,  dans 
un  sens  rétrograde,  sur  cette  idée  de  Wieland.  <  Il 
i  existe,  dit  Stapfer,  un  livre  publié  en  i'russe,  dans 
f  des  intentions  pieuses,  et  dont  le  titre  dit  plus  qua 

<  les  longs  développements  historiques  en  pourraient 
i  apprendre  à  ceux  qui  aiment  à  douter  encore  da 
{  l'empire  des  opinions  rationalistes  en  Allemagne  ; 
i  le  voici  ■  Jésus-Clirisl  fut-il  autre  chose  qu'un  ant> 
i  pie  rabbin  de  campagne  juif  (Archives  du  Clnistia- 

<  nisme)  ?  i 
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langage  de  leur  Maître  (1],  et  qui  par  les  idées 
fausses  et  grossières  qu  ils  attachaient  à  ses 
promesses  d'un  royaume  futur,  l'embarras- 
sèrent dans  des  difficultés  si  grandes  avec  ses 
disciples,  qu'il  ne  vit  d'autre  moyen  d'v  échap- 
per honorablement  que  par  la  mort  (2). 

II  est  pénible  de  répéter  ainsi,  même  pour 
les  dénoncer  et  les  flétrir,  des  impiétés  et  des 
blasphèmes  à  la  fois  si  hardis  et  si  frivoles; 
mais  un  révérend  ministre  protestant  n'a  pas 
reculé  devant  l'idée  de  les  rappeler  dans  ses 
écrits,  et  un  catholique  a,  du  moins,  une  rai- 
son de  moins  d'en  rougir. 

La  première  source  de  ce  torrent  d'irréli- 
gion qui  a  emporté  dans  son  cours  le  protes- 
tantisme d'Allemagne  et  par  lequel  le  chri- 
stianisme lui-même  a  vu  ses  fondements 
submergés  ,  se  trouve  clairement  et  irréfra- 
gablcment  indiquée  dans  la  leçon  de  mon 
professeur  allemand,  dont  le  témoignage,  par 
rapport  à  la  véritable  source  du  mal ,  n'en  a 
pas  moins  de  poids,  quoique  par  un  renver- 
sement du  sens  moral,  il  le  regarde  comme 
un  bien  ,  et  que,  dans  le  faux  orgueil  de  ce 
prétendu  progrès  des  lumières ,  il  se  glorifie 
même  des  résultats  que  doit  déplorer  tout 
chrétien  qui  réfléchit,  quelle  que  soit  la  secte 
dont  il  fait  partie. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  rapport  sous  lequel  la 
manière  dont  le  professeur  envisage  les  cau- 
ses de  cette  grande  révolution  religieuse 
puisse  paraître  partielle  ou  incomplète.  Dans 
le  désir  de  revendiquer  pour  son  favori 
Zwingle  tout  l'honneur,  ainsi  qu'il  le  juge, 
d'avoir,  au  moyen  du  principe  par  lui  appli- 

2ué  pour  la  première  fois  à  l'interprétation 
e  l'Ecriture,  frayé  la  voie  à  ce  système  des- 
tructeur de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  de 
chrétien,  il  a  manqué  de  rendre  justice  à  la 
part  qu'ont  eue  Luther  et  Calvin  ,  chacun  en 
sa  manière,  à  ce  résultat  déplorable  ;  de  même 
qu'en  montrant  comment  Zwingle  a  donné 
l'exemple  de  miner  le  christianisme  par  la 

(\)  t  Etsi  enim  aposiolorum  innocetitiam,  imegri- 
«  laiem,  pielalem,  lervorem  el  à»'ou«-t*j,u6v,  qui  p.ir 
f  est,  veneralione  agnoscimus,  dissimuLare  lamennon 

<  possumus  fuisse  cos  non  solumvariis  super?  titionibus 
c  et  fal>is  opinionibus  imbntos,  [sed  lamen  indociles 
«  quoque  et  tardos,  ut  si  Jésus  paulo  bbscuriore  lo- 
c  quendi  geucre  uierelur,  eairi  prorsus  non  inlellige- 
t  renl  (De  Welle.,  de  merle  Jesu  Chrisii  expiuloria).  t 

(•2)  i  Voluil  Jésus,  veicrum   propbetnrum   more, 

<  morte  sua  doctriuse  veritalem  proiiteri,  sperans 
t  fore  ut  diflicultalibus  quibus  se  vivo  pressuin  vi- 
«  débat,  morte  sua  superatis,  vicirix  illa  lamen  eva- 
«  deret,  el  vauis  Messise  opinionibus  destructis,  in 

<  hominum  aninios  vim  suam  salutarem  exscreret 
«  (De  Welle).  » 

En  considérant  quelle  était  la  leçon  particulière 
adoptée  par  le  Christ  d'un  passage  de  Daniel  qu'il 
s'appropriait»  lui-même,  cet  écrivain  discute  froide- 
ment les  qualités  de  Noire-Seigneur  pour  interpréter 
l'Ancien  Testament,  disant  que,  «  quoiqu'il  ne  pût 
t  évidemment  connaître  le  nouveau  mode  gramma- 
t  tico-liistorique  d'interprétation,  il  ne  se  pouvait  pas 
t  cependant  qu'il  lût  assez  peu  soucieux  du  sens  vé- 
«  îila'ble  de  ce  passage  pour  l'entendre  de  l;i  ma- 

<  nière  qu'on  lui  attribue.  <  1s  enim  in  lectione  Vet. 
«  Testamenli,  licet  nostrœ  exegeos  grammalico-bislo- 

<  ricae  rudis,  contextus  tamen  non  adeo  negligens 
«  es?  potuit,  utlecum,  >  etc. 


trempe  anti  mystérieuse  et  naturaliste  de  ses 
doctrines ,  il  n'a  pas  suffisamment  indiqué 
comment  ses  confrères  de  Genève  et  de  Wil- 
temberg  conduisaient  exactement  au  même 
but  par  l'absurdité  des  leurs. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  étaient  révol- 
tantes quelques-unes  de  ces  notions  qui  fu- 
rent adoptées  par  Luther,  telles  qu'elles 
étaient,  dans  tout  le  libertinage  d'une  volonté 
livrée  à  elle-même,  et  qu'il  transmit  ensuite 
à  son  Eglise,  sous  le  nom  abusif  de  doctrines. 
Il  en  est  une,  l'ubiquité  de  la  nature  humaine 
du  Christ  (extravagance  qui  n'a  pas  d'égale 
dans  les  absurdités  mêmes  du  gnosticisme), 
dont  l'auteur,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  vit  obligé 
de  rougir;  et  le  même  caprice  qui  lui  faisait 
prescrire  ou  contre-mander  des  doctrines,  le 
fit  totalement  renoncer  à  celte  idée  dans  quel- 
ques-uns de  ses  derniers  écrits.  Mais  déjà 
son  nom  avait  consacré  cette  absurdité  aux 
yeuxde  ses  partisans,  l'ubiquitéétaitdevenue 
un  des  dogmes  du  luthéranisme;  et,  comme 
telle,  il  fallut  la  soutenir  etla  défendre  comme 
le  reste. 

Ce  n'était  pas  en  effet  parce  qu'on  les  con- 
sidérait comme  des  articles  de  foi,  mais  bien 
comme  des  signes  de  parti,  qu'on  s 'attachai* 
avec  tant  d'opiniâtreté  à  ces  sortes  d'extra- 
vagances. L'Eglise  luthérienne  étant  déchirée 
comme  elle  l'était  en  une  multitude  de  schis- 
mes, chaque  parole  de  ce  genre,  sortie  de  la 
bouche  de  leur  fondateur,  devint  le  shibboîeth 
d'une  faction,  et  elle  était  défendue  avec  une 
fidélité  d'autant  plus  désespérée  qu'elle  était 
d'une  nature  plus  inconccvablement  absurde. 
Qu'il  n'y  ait  rien  d'inexact  ou  de  forcé  dans 
cette  peinture  de  l'Eglise  luthérienne,  c'estee 
que  n'attestent  que  trop  bien  les  pages  de 
M.  Pusey,  l'historien,  on  peut  le  dire,  du  dé- 
clin et  de  la  chute  du  protestantisme  en  Al- 
lemagne. Il  n'y  a  en  cela  qu'une  seule  chose 
qui  doive  surprendre,  c'est  que  la  réaction  en 
faveur  de  la  raison  insultée,  à  laquelle  a 
donné  lieu  enfin  cette  guerre  de  sectaires  se 
disputant  pour  des  mots,  ne  se  soit  pas  opérée 
plus  tôt  ;  et  il  est  grandement  à  déplorer  que 
ceux  qui,  dégoûtés  de  cette  indigne  profana- 
tion du  nom  de  religion,  ont  rejeté  ce  sym- 
bole composé  de  tant  d'éléments  divers,  qui 
avait  été  la  source  de  lant  de  discordes,  n'aient 
pas  été  directement  chercher  un  refuge  dans 
le  havre  sûr  de  l'antique  Eglise  du  Christ, 
dont  la  paix  est  semblable  à  un  fleuve;  au 
lieu  d'aller  se  jeter,  on  n'a  que  trop  lieu  de 
le  craindre,  sans  retour  dans  le  vide  immense 
de  l'incrédulité,  celte  mer  sans  rivages  I 

La  secte  protestante  calviniste  en  Allema- 
gne eut  un  sort  différent,  sous  plusieurs  rap- 
ports, de  celui  de  la  secte  luthérienne.  Comme 
elle  était  restée  plus  longtemps  affranchie  de 
tout  formulaire  de  foi  précis  et  déterminé,  la 
communion,  dans  l'Eglise  calviniste,  s'éten- 
dait sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  que 
dans  celle  des  luthériens  ;  et  par  là  même 
qu'elle  avait  moins  dans  sa  théologie  de  cet 
esprit  exclusif  que  renferment  toujours  les 
formulaires  de  foi,  elle  était  proportionnelle- 
ment plus  tolérante.  Les  calvinistes  avaient 
sans  relâche  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la. 
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rancune  violente  et  amère  que  conservait 
contre  eux  leur  Eglise-sœur  qui,  malgré  ses 
insultes  et  ses  provocations,  réussit  beaucoup 
plus,  la  plupart  du  temps  par  ses  impertinen- 
tes absurdités,  à  leur  inspirer  du  dégoût  que 
le  désir  de  lui  rendre  la  pareille.  Le  sentiment 
de  famille  qui  eût  dû  exister  entre  ces  deux 
hérésies,  avait  pris  une  si  aimable  direction, 
que  les  prédicateurs  luthériens  transféraient 
le  titre  d'Antéchrist  du  pape  à  Calvin,  et 
qu'une  des  prières  de  la  liturgie  luthérienne 
était  celle-ci  :  «  Réprimez  les  Turcs,  les  pâ- 
te pistes  et  les  calvinistes  (1).  » 

Mais  quoiqu'on  puisse  affirmer  que  l'E- 
glise réformée,  comparée  à  la  luthérienne, 
suivit  une  conduite  plus  digne  d'une  commu- 
nion chrétienne,  il  y  avait  cependant,  d'un 
autre  côté,  dans  son  esprit  et  dans  ses  princi- 
pes, un  mal  bien  plus  profondément  enraciné, 
et  une  source  plus  infaillible  encore  de  ces 
conséquences  démoralisatrices  et  antichré- 
tiennes que  nous  offre  l'état  actuel  du  pro- 
testantisme sur  le  continent.  Sans  insister 
davantage  sur  cette  règle  d'interprétation  des 
Ecritures,  si  propre  à  se  plier  à  tous  les  ca- 
prices qu'adoptèrent  également  Calvin,  Zuin- 
gle  et  Socin,  et  qui  livre  le  sens  de  la  parole 
de  Dieu  à  la  merci  de  la  raison  de  l'homme, 
la  base  même  du  symbole  du  calvinisme  sup- 
pose des  notions  de  l'Etre  suprême  capables, 
au  plus  haut  degré,  d'inquiéter,  sinon  de  dé- 
truire entièrement,  toute  vraie  piété.  Si,  com- 
me le  déclare  Hooker,  «  la  semence  de  toute 
«  vertu  parfaite,  qui  croît  en  nous,  se  trouve 
«  dans  une  opinion  juste  et  vraie  des  choses 
«  divines;  »  malheur  donc  à  la  vertu  ou  à  la 
charité  de  ceux  qui  cherchent  pour  eux  le 
modèle  «  des  choses  divines  »  dans  le  Dieu 
des  calvinistes,  ce  Dieu  qui  a  délibérément 
ordonné  d'a\ance  le  péché  et  la  ruine  du 
genre  humain,  et  qui  est  à  la  fois  l'auteur  de 
l'existence,  de  la  tentation  et  de  la  chute  de 
l'homme! 

Le  mystère  de  l'origine  du  mal,  le  plus  an- 
cien et  le  plus  mélancolique  de  tous  les  mys- 
tères, doit  continuer  à  occuper,  quoique  inu- 
tilement, l'esprit  de  l'homme,  tant  qu'il  souf- 
frira et  pensera  ;  mais  vouloir  faire  sortir  une 
doctrine  de  ces  épaisses  ténèbres,  pénétrer  les 
décrets  cachés  de  Dieu,  et  chercher  de  la  lu- 
mière là  où  il  a  voulu  lui-même  qu'il  n'y  en 
eût  pas,  c'est  une  tâche  aussi  présomptueuse 
qu'elle  est  insensée,  aussi  vaine  qu'elle  est 
hardie,  et  qui,  en  mêlant  à  la  religion  les 
spéculations  de  la  philosophie,  y  introduit  un 
élément  qui  ne  peut  manquer  de  faire  explo- 
sion et  de  lui  être  fatal.  Les  gnostiques,  au 
milieu  de  toutes  leurs  rêveries,  sentaient  si 
bien  tout  le  danger  qu'il  y  avait  de  faire  du 
Dieu  suprême  l'auteur  du  mal,  qu'ils  avaient 
recours  à  l'hypothèse   d'une   divinité   infé- 

(1)  Dans  la  Pomérauie  suédoise,  oh  il  n'y  avait  pas 
de  réformés  (calvinistes),  un  ordre  des  autorités  loca- 
les qui  défendait  de  se  livrer  à  des  déclamations 
contre  eux,  et  qui  effaçait  de  la  liturgie  la  prière  , 
«  Réprimez  les  Turcs,  les  papistes  et  les  calvinistes,» 
fut  annullo  par  un  appel  à  Stockholm,  et  tout  mariage 
entre  les  luthériens  et  les  calvinistes  déclaré  inad- 
missible (Pusey,  Recherches  historiques). 


rieure  et  malveillante,  sur  laquelle  ils  fai- 
saient retomber  toute  la  responsabilité  de 
cette  mas-e  de  mal  moral,  que  les  calvinistes 
plus  impies  attribuent  au  seul  Dieu  véri- 
table 1 

Ce  n'est  pas  seulement  la  téméraire  impiété 
de  cette  doctrine  qui  la  rendit  nuisible  à  la 
cause  du  christianisme,  ce  fut  aussi  le  mépris 
pour  les  premiers  docteurs  de  la  religion,  qui 
était  une  conséquence  nécessaire  de  l'adop- 
tion qu'en  avait  faite  Calvin  :  il  avouait  lui- 
même  que  sur  ce  point  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles  lui  étaient  opposés,  et  ses 
plus  violents  disciples,  Gomarus  et  autres, 
reconnaissaient  même  que  cette  croyance 
n'était  point  appuyée  sur  l'Ecriture. 

Toute  l'histoire,  en  effet,  de  la  doctrine  des 
prédestinations,  à  partir  du  moment  où  elle 
fut  mise  au  jour  par  saint  Augustin,  est  un 
sujet  digne  d'être  étudié,  en  ce  qu'elle  nous 
met  à  même  de  suivre  la  marche  d'une  er- 
reur aussi  ténébreuse,  à  travers  toutes  les 
phases  de  ses  progrès;  devenant  de  jour  en 
jour  plus  hardie  et  plus  violente  à  mesure 
qu'elle  avançait,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  péris- 
sant de  son  propre  venin,  elle  s'éteignit  peu 
à  peu.  Telle  a  été,  à  peu  de  chose  près,  la 
marche  et  la  destinée  de  la  sombre  doctrine 
du  calvinisme.  Celte  doctrine,  qui  parut  d'a- 
bord sous  une  forme  infiniment  plus  douce, 
date  de  saint  Augustin  même,  qui  lui  donna 
naissance  en  défendant  des  opinions  bien  dif- 
férentes, et  ne  posa  ainsi  les  fondements  du 
calvinisme  (1)  qu'en  se  laissant  entraîner  par 
la  chaleur  de  la  discussion  ;  mais  elle  prit 
dans  le  système  du  réformateur  genevois  une 
forme  plus  rigide  et  plus  exclusive,  reçut  de 
ses  disciples,  Bèze  et  Zanchius  (2),  des  cou- 
leurs plus  sombres,  et  continua  ensuite  à 

(1)  Non  que  saint  Augustin  ait  réellement  enseigné 
le  calvinisme,  mais  en  ce  sens  seulement  qu'il  lui  est 
échappé  dans  la  chaleur  de  la  discussion  certaines 
expressions  qui,  prises  isolément,  peuvent  être  inter- 
prétées dans  un  sens  calviniste,  et  c'est  ce  qui  est  en 
effet  arrivé.  Saint  Augustin,  en  combattant  les  mani- 
chéens, qui  soutenaient,  comme  les  calvinistes,  qu'il 
y  a  des  âmes  qui  sont  nécessitées  au  mal,  avança  des 
opinions  tout  à  fait  différentes  de  celles  qu'il  émit  plus 
tard  en  combattant  Pelage.  Or,  ce  sont  ces  dernières 
opinions  que  l'hérésie  à  recueillies  comme  un  legs 
transmis  aux  siècles  à  venir  par  ce  grand  docteur, 
qui  aurait  ainsi  fait  au  christianisme  un  lorl  inlini- 
nient  plus  grand  que  tous  ses  travaux  ne  lui  ont  rendu 
deservices!  Ainsi  l'Eglise  catholique  elle-même  n'au- 
rait pas  entièrement  échappé  à  l'infection  ;  toutefois 
faudrait-il  avouer  que  l'Eglise  de  Rome,  en  rejetant 
de  sa  communion  le  jansénisme  ,  qui  n'était  que  ce 
virus  transmis  par  inoculation,  s'est  purifiée  de  la 
seule  cl  légère  tache  d'hérésie  que  lu  biche  blanche 
comme  le  Uni  aurait  connue  dans  tout  le  cours  de  sa 
durée  immortelle  et  immuable  ! 

(2)  Voici  un  échantillon  des  idées  de  Zanchius  sur 
ce  point  :  «  Nous  disons  qu'en  conséquence  de  cet 
«  ordre  établi  par  Dieu,  les  «éprouvés  sont  placés 
i  dans  la  nécessité  de  pécher  et  par  là  même  de  se 
«  perdre,  et  que  celte  nécessité  est  telle  qu'ils  ne 
«  peuvent  enter  de  pécher  et  dese  perdre.  »  — iDamus 
«  reprobos  necessitate  pectandi  eoque  et  pereuudi 
«  ex  bac  Dei  ordinalione  coiislringi,  atque  ila  con- 
«  stringi,  ut  neque  aut  non  peccare  et  perire  pos- 
«  sinu 
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s'asrsombrir  encore  davantage  on  passant  par 
le"s  mains  des  farouches  théologiens  de  Frane- 
ker  ,  et  atteignit  enfin  la  pleine  consomma- 
tion de  ses  blasphèmes  et  de  son  absurdité, 
sous  les  auspices  du  docteur  si  justement 
nommé  Damman  (i)  (de  dam  damner,  et  man 
l'homme) ,  au  mémorable  synode  de  Dor- 
drecht. 

On  peut  dire  qu'à  ce  moment  la  gloire  du 
calvinisme  était  arrivée  à  son  plein  midi,  et 
le  moment  de  son  triomphe  complet  ne  fut 
que  le  premier  pas  vers  son  déclin.  Les  Hol- 
landais eux-mêmes ,  dont  les  théologiens 
avaient  principalement  contribué  à  cette  vic- 
toire remportée  sur  le  sens  commun,  refu- 
sèrent dans  un  grand  nombre  de  cas  de  se 
soumettre  au  joug  de  leurs  vainqueurs  ;  et 
avec  cette  agilité  qui  caractérisa  toujours  le 
protestantisme,  véritable  Protée,  on  les  vit 
échapper  en  se  glissant  des  liens  de  l'ortho- 
doxie et  prendre  les  formes  diverses  d'uni- 
versalistes,  de  semi-universalistes,  de  supra- 
lapsaires,  de  sublapsaires,  comme  ce  vérita- 
ble, modèle  de  l'esprit  de  réforme  auquel  je 
viens  de  faire  allusion: 

Necte  decipiat  cenlum  menlila  figuras, 
Sed  preme  quidquiderit,  dura  quod  fuit  ante  reformet. 

A  Genève,  le  véritable  berceau  de  toutes 
ces  doctrines  monstrueuses  qui  venaient 
d'être  déclarées  par  les  Maccovius  et  les  Dam- 
man (2)  la  vraie  foi  chrétienne  et  protestante, 
commençait  déjà  à  poindre  cette  réaction  qui 
s'est  développée  depuis  avec  tant  d'éclat;  et 
le  n.ême  éloignement  du  fanatisme  et  de  l'ab- 
surdité qui  l'avait  rendue  alors  presque  ar- 
minienne, l'a  depuis,  par  un  nouvel  effet  de 
son  influence  naturelle,  rendue  rien  moins 
qu'infidèle  ou  incrédule. 

Mais,  en  Angleterre,  où,  à  cette  époque,  la 
cour  et  le  peuple  jetaient  un  regard  tendre 

(1)  Le  docteur  Damman  fut  un  des  secréiaires  du 
synode  et  par  conséquent  un  défenseur  de  la  haute 
doctrine  enseignée  à  Dordrecht,  que  «  aucun  des  vrais 
«  fidèles  ne  peut  déchoir  de  la  grâce  de  Dieu  p;ir  au- 
«  cun  espèce  de  péché,  i  —  «  Nulli  vere  fidèles  per 
«  ulla  peceala  possunt  ex  gratia  Dei  excidere  (l)am- 
«  man,  in  Concnrdia).  » 

(2)  J'ai  déjà  donné  quelques  exemples  des  opinions 
effrayantes  de  Maccovius  et  d'autres  théologiens  de 
Dordrecht.  Une  des  mémorables  décisions  de  ce 
synode  est  «  que  .les  enfants  des  non-croyants  qui 
«  meurent  dans  leur  enfance  sont  réprouvés  aussi 

<  bien  que  leurs  parents.  > — «Infantes  inlideliummo- 
«  rienles  in  in  fa  ni  ja  reprobatos  esse  staluimus  (Act. 
«  Synod.  Dordt.).  »  Ce  décret  humain  n'est  qu'une 
conséquence  de  ce  même  principe  sur  lequel  se  fon- 
daient les  prédestinations  pour  croire  que  les  enfants 
des  personnes  pieuses  sont  dans  le  contrat  de  grâce 
avec  leurs  parents,  et  y  ont  «  un  intérêt  de  conven- 
tion. >  Voici  la  manière  impie  et  familière  dont  un 
des  théologiens  de  celle  secie  exprime  les  termes  de 
la  convention,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  au  moyen 
de  laquelle  a  été  formé  ce  prétendu  contrat  entre  l)ieu 
et  la  postérité  des  croyants  :  «  lis  (les  enfants)  ont 
«  un  véritable,  un  réel  et  propre  intérêt,  une  vérita- 
«  ble  et  réelle  propriété  sur  Dieu.  Connue  ils  sont  à 

<  Lui,  ainsi  il  est  à  eux:  il  y  a  de  part  ei  d'autre  une 
«  propriété  et  un  intérêt  mutuel.  Ils  tiennent  Dieu 
«  sous  une  obligation  réelle,  celle  qu'il  s'est  imposée 
«  par  promesse,  de  faire  servir  et  d'employer  tous  ses 
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vers  leur  Eglise-mère  (1),  et  où,  par  consé- 
quent, l'autorité  des  Pères,  essentiellement 
liée  au  catholicisme,  était  encore  traitée  avec 
respect,  un  système  de  doctrine  si  évidem- 
ment opposé  que  l'était  celui  de  Dordrecht  à 
ces  premiers  oracles  de  la  foi,  ne  pouvait 
espérer  une  réception  favorable.  Depuis  ce 
moment,  en  effet,  on  peut  dire  que  FEglise 
d'Angleterre,  pour  me  servir  des  paroles  du 
célèbre  Haies  (2),  cet  homme  à  jamais  mémo- 
rable, a  souhaita  le  bon  soir  à  Jean  Calvin  ;  » 
et  quoique  mon  professeur  allemand,  en  fai- 
sant le  parallèle  de  Calvin  et  de  Luther,  ait 
avancé  que  les  sectaires  qui  portent  encore 
le  nom  du  premier  de  ces  hérésiarques  ont 
aussi  conservé  ses  doctrines,  on  verra  que  le 
calvinisme,  sans  être  encore  sur  le  point  de 
s'éteindre,  comme  l'est  déjà  son  hérésie-sœur, 
le  luthéranisme,  est  depuis  longtemps  dé- 
pouillé de  ses  plus  tristes  rayons,  tellement 
que,  pour  un  seul  adhérent  rigide  à  la  partie 
réprobatoire  du  symbole  de  Genève,  il  y  a 
maintenant  un  nombre  infini  de  calvinistes 
avoués  qui  bornent  leur  croyance  à  la  seule 
doctrine  de  l'élection  (3),  rejetant  avec  plus 
de  charité,  je  dois  le  dire,  que  de  logique,  le 
dogme  de  la  réprobation,  qui  en  est  le  corol- 
laire et  la  conséquence  nécessaire. 

Voilà  en  peu  de  mots  quelle  a  été  la  marche 
et  la  destinée  des  deux  principales  branches 
de  la  société  protestante  à  son  origine:  ces 
deux  grandes  sectes  se  sont  évanouies  et  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  des  ombres  dans  le 
pays  même  qui  les  a  vues  naître, ou  plutôt  elles 
ont  été  remplacées  par  un  système  qui  ne 
saurait  guère  prétendre  au  titre  de  chrétien, 
tandis  que  la  seule  qui  existe  encore  autre- 
ment que  de  nom  a  abandonné  tout  ce  qui 
constituait  primitivement  son  essence,  et  doit 

«  attributs  pour  leur  bien,  leur  bénéfice  et  leur  avantage, 
«  selon  la  véritable  teneur  ,  ou  conformément  à  la  véri- 
t  table  teneur  du  contrat  et  des  différentes  promesses 
«  qu'il  renferme.  Ils  ont  un  intérêt  et  un  droit  présent 
«  au  salut;  el,  par  conséquent,  dans  le  cas  où  ils  vien^ 
«  iraient  à  mourir  avant  d'avoir  perdu  leur  intérêt  et 
«  leur  droit,  ils  seraient  infailliblement  sauvés  (Whis- 
«  ton,  Doct.,  prim.  Du  Baptême  des  enfants,  eic.).  » 

(1)  «  Je  reconnais  (dit  Jacques  I«,  dans  un  dis- 
«  cours  public  à  son  parlement,   1603)  que  l'Eglise 

<  de  Rome  est  notre  Eglise-mère.  > 

(2)  Cet  homme  simple  et  d'un  esprit  franc  et  sin> 
cère  vint  calviniste  à  Dordrecht;  mais  Episcopius  lo" 
pressant  fortement,  comme  il  le  dit  lui-même,  sur  le 
texte  de  saint  Jean,  111,10,  «  Alors,  dit-il ,  je  sou- 
«  haitai  le  bon  soir  à  Jean  Calvin.  > 

(3)  «  Je  sais,  dit  l'évêque  Tomline,  que  des  per- 
«  sonnes  actuellement  vivantes,  qui  semblent  se  eto- 
«  rilier  du  nom  de  calvinistes,  soutiennent  la  doc- 
«  irine  de  l'élection  et  rejettent  celle  de  la  réproba- 
«  lion.  Que  (e  ne  fût  pas  là  le  véritable  système  de 
«  Calvin,  c'esi  ce  dont  on  peut  se  convaincre  pleine- 
«  ment  en  lisant  ses  ouvrages:   que  ce  ne  fût  pas  là 

<  non  plus  le  système  des  calvini-tes  sur  la  fin  du 
«  cogne  d'Elisabeth,  c'est  ce  que  prouve  évidemment 
«  le  premier  des  articles  de  Lambeih  (Réfutation  du 
«  calvinisme).  » 

«  Beaucoup  de  calvinistes,  dans  leur  pays  et  à  l'é- 
«  tranger,  y  compris  les  principaux  théologiens  d'A- 
«  mérique,  rejettent  le  second  article  fondamental  du 

<  symbole  calviniste  et  croient  à  la  rédemption  uai- 
«  verselle  (Adam,  le  Monde  relig.,  etc.).» 
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principalement  à  l'esprit  de  parti,  que  ne 
peut  manquer  d'engendrer  une  Eglise  toute 
défendue  par  des  formulaires  humains,  le  ca- 
ractère distinctif  qu  elle  conserve  encore  en 
Angleterre. 

CHAPITRE  XLV1II. 

Naissance  des  opinions  incrédules  en  Europe 
aussitôt  après  le  synode  de  Dordrecht.  — 
Lord  Herbert,  Hobbes,  Spinosa.  —  Com- 
mencement du  rationalisme  parmi  les  calvi- 
nistes ;  Bekker,  Peyrère,  Meyer.  —  L'Eglise 
luthérienne  se  préserve  beaucoup  plus  long- 
temps de  l'incrédulité  que  la  calviniste. 

Le  principal  objet  que  j'avais  en  vue  dans 
l'exposé  historique  que  j'ai  tracé  dans  le 
chapitre  précédent,  était  de  montrer  dans  la 
réaction  produite  parmi  les  protestants  eux- 
mêmes,  autant  par  les  conséquences  impics 
et  déraisonnables  de  leurs  doctrines  que  par 
l'intolérance  anti-rhrélienne  avec  laquelle  on 
les  a  imposées  aux  peuples,  une  des  princi- 
pales sources  de  cette  incrédulité  qui  a  dans 
la  suite  dévasté  leurs  Eglises. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  remarque, 
c'est  que,  comme  nous  le  verrons,  ce  fut  peu 
de  temps  seulement  après  les  monstrueuses 
décisions  du  synode  de  Dordrecht  (1)  que  le 
scepticisme  commença  à  se  développer  ou- 
vertement parmi  les  protestants  dans  les  dif- 
férents pays  de  l'Europe  ;  ce  fut  alors,  à  l'au- 
rore de  l'ère  du  rationalisme,  que  lord  Her- 
bert de  Cherbury  enseigna  que  la  religion 
naturelle  était  suffisante  et  parfaite;  que 
Hobbes  prévint  les  théologiens  allemands  de 
notre  époque  en  mettant  en  question  l'au- 
thenticité de  l'Ancien  Testament  et  l'autorité 
divine  du  Nouveau,  et  qu'il  laissa  même 
tomber  ces  semences  de  doute  sur  l'existence 
d'un  Etre  suprême,  qui  n$  tardèrent  pas  à 
atteindre  leur  maturité  en  produisant  l'a- 
théisme dans  l'esprit  sombre  de  son  contem- 
porain Spinosa. 

Déjà  aussi,  à  la  même  époque,  avait  ap- 
paru, sous  le  nom  de  rationnels,  une  école  de 
théologiens  qui  avaient  pour  principe  d'ap- 
pliquer à  la  religion  la  pierre  de  touche  de  la 
raison,  et  de  rejeter  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
conforme  aux  décisions  de  ce  juge,  capri- 
cieux (2).  Là  encore  nous  trouvons  une  nou- 
I 

;  (t)  Vous  me  permettrez  de  vous  rappeler,  par 
tonne  de  préliminaire  à  l'histoire  qui  va  suivre,  que 
les  conlra-remontrants,  au  synode  de  Dordrecht , 
condamnèrent  les  opinions  relâchées  des  remontrants 
sur  le  péfhé  originel  et  le  lihre  arbitre,  t  Denx  de 
«  leurs  théologiens  (contra-remonlrants)  enflés  de 
«  leur  victoire,  se  mirent  à  insulter  un  pauvre  diable 
«  de  remontrant,  en  lui  disant  :  Que  pensiez-vous 
e.  avec  cet  air  de  gravité  ?  —  Je  pensais,  messieurs, 
«  leur  répondit- il  ,  à  une  question  controversée  : 
c  Quel  est  l'auteur  du  péché?  Adam  s'en  excusa  et  le 

<  rejeta  sur  sa  femme  ;  celle-ci  le  rejeta  sur  le  ser- 

<  peut  ;  ce  dernier ,  qui  était  alors  jeune  et  timide, 
«  ne  put  dire  un  seul  mot  pour  sa  défense;  mais  en- 
«  suite,  ayant  acquis  de  l'âge  et  de  l'audace,  il  est 
«  venu  au  synode^  de  Dordrecht,  et  a  eu  la  hardiesse 
*  d'en  accuser  Dieu  lui-même  (Lettres  de  feu  lord 
t  Chedworlh  au  rév.  Thomas  Cromplord)  !  t 

(2)  Voyez  une  notice  sur  celle  école  de  théolo- 


velle  preuve  de  ce  que  j'ai  déjà  avancé  par 
rapport  à  la  part  qu'a  eue  le  calvinisme  dans 
la  production  de  ces  résultats  :  c'est  que  la 
prédestination  fut  la  première  doctrine  sur 
laquelle  ces  sociniens  déguisés  ouvrirent  le 
feu  de  leurs  batteries.  Comme  on  devait  bien 
s'y  attendre,  ce  fut  aussi  parmi  les  calvinistes 
que  commença  la  réaction  contre  leur  propre 
symbole;  et  ainsi  cette  même  secte,  par  une 
destinée  commune  à  toutes  les  hérésies,  donna 
naissance  aux  deux  extrêmes  opposés,  c'est- 
à-dire  au  fanatisme,  qui  enta  le  premier  de 
pareilles  erreurs  sur  le  christianisme,  et  à 
l'incrédulité,  qui  arracha  à  la  fois  l'arbre  et 
la  greffe. 

Un  des  premiers  de  ces  calvinistes  scep- 
tiques fut  Bekker,  théologien  hollandais,  qui, 
en  cherchant  à  former  entre  la  philosophie  et 
la  religion  la  même  sorte  d'alliance  qui  a  servi 
d'instrument  pour  amener  le  christianisme  à 
l'état  où  il  est  aujourd'hui  en  Allemagne,  em- 
ploya les  principes  de  Descartes  pour  miner 
quelques-unes  des  principales  doctrines  de 
l'Ecriture.  Le  récit  qui  nous  y  est  fait  de  la 
tentation  de  nos  premiers  parents,  l'action 
des  bons  et  des  mauvais  esprits,  les  posses- 
sions diaboliques  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Nouveau  Testament,  et  la  tentation 
de  Notre-Seigneur,  tels  furent  les  points 
principaux  sur  lesquels  ce  théologien  ratio- 
naliste exerça  son  scepticisme;  et  tandis  que 
Calvin,  son  maître,  non  content  de  ce  principe 
démoniaque,  qu'il  supposait  logé  dans  la  poi- 
trine de  tout  homme,  admettait  en  outre  l'in- 
fluence directe  du  diable  sur  les  actions  hu- 
maines, son  disciple  Bekker  nie  toute  espèce 
d'intervention  du  démon,  et,  anticipant  les 
frivoles  inventions  de  nos  rationalistes  mo- 
dernes, au  point  de  ne  leur  laisser  pas  même 
le  mérite  de  l'originalité  en  fait  d'erreur,  il 
réduit  à  une  simple  allégorie  et  à  de  purs 
mythes  tous  les  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  où  il  est  parlé  de  l'inter- 
vention du  malin  esprit. 

C'est  à  un  autre  écrivain  calviniste,  plus 
ancien  encore  (1655),  que  les  annales  du  ra- 
tionalisme doivent  un  livre  qui,  quoique 
maintenant  oublié  depuis  longtemps,  pro- 
duisit, à  son  apparition,  une  telle  explosion 
d'indignation,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à 
l'arrêter  pour  un  instant,  en  se  contentant 
d'emprisonner  l'auteur.  Le  but  principal  de 
cet  étrange  livre  (1)  est  de  prouver,  d'après 
le  chapitre  V  de  l'Epître  de  saint  Paul  aux 
Romains,  qu'il  avait  existé  avant  Adam  des 
nations  et  des  races  d'hommes,  et  qu'il  ne  fut 
appelé  le  premier  homme  que  parce  que  la 
loi  commença  avec  lui. 

Dans  le  cours  des  preuves  qu'il  prétend 
alléguer  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  l'au 
teur  Peyrère,  protestant  français,  donne,  de 
quelques-uns  des  miracles  de  l'Ancien  TesU 
ment  des  solutions  qui  approchent  encore  de 
plus  près  que  celles   de  Bekker  du  mode 

logiens  dans  Bayic    (Réponse  aux  questions  d'un  pro- 
vincial, c.  150). 

(\)  Prn'iidumiiœ,  sive  exercitatio  super  versibns  12, 
13  et  M,  cap,  V  Episl.  PauliadRomanos. 


247  DÉMONSTRATION 

simple  mais  insensé  d'interprétation  adopté 
par  Paulus  et  autres  modernes.  Par  exemple, 
il  n'était  pas  nécessaire,  dit-il,  que  le  soleil 
rétrogradât  pour  que  l'ombre  du  cadran  re- 
tournât sur  ses  pas  en  faveur  d'Ezéchias; 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  miraculeux  dans 
ce  fait  doit  se  borner  au  cadran  d'Achaz  (1). 
De  même,  lorsque  le  soleil  s'arrêta  à  l'ordre 
de  .Tosué,  il  ne  voit  dans  cet  événement  rien 
autre  chose  que  cette  espèce  d'illusion  d'op- 
tique qui  est  commune  dans  la  plupart  des 
pays  niontueux  ,  au  coucher  du  soleil ,  lors- 
que ,  après  même  que  le  soleil  a  quitté  l'ho- 
rizon ,  il  semble  que  le  disque  de  cet  astre 
soit  encore  demeuré  dans  le  ciel  (2).  Quant 
au  miracle  rapporté  dans  le  Deutéronome  , 
savoir,  que  les  vêtements  et  les  souliers 
des  Israélites  ne  s'usèrent  pas  pendant  les 
quarante  ans  qu'ils  séjournèrent  dans  le 
désert ,  cet  auteur  le  tourne  en  ridicule  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  dont  Vol- 
taire s'est  servi  plus  tard  pour  la  même  fin  (3). 
Tout  le  miracle,  à  son  avis,  doit  s'expli- 
quer en  disant  que  les  Israélites  ont  con- 
servé leurs  vêtements  en  les  réparant  au 
moyen  des  matériaux  propres  à  faire  des 
habits  qu'ils  tiraient  de  leurs  troupeaux  et 
d'autres  sources  naturelles.  La  raison  qu'al- 
lègue cet  auteur  pour  justifier  son  impiété, 
savoir,  qu'il  a  été  conduit  à  une  pareille 
doctrine  par  le  principe  des  protestants , 
nous  montre  dans  quel  degré  d'évidence  la 
tendance  naturelle  du  protestantisme  à  gra- 
viter vers  l'incrédulité  était  non-seulement 
prévue,  mais  même  sentie  dès  cette  époque. 

11  est  un  autre  ouvrage  du  même  temps 
(1666),  qui,  par  son  titre  et  l'honneur  qu'il 
a  eu  d'être  réédité  par  Semler,  annonce  assez 
qu'il  était  un  des  avant-coureurs  de  cette 
école  d'incrédulité  dont  Semler  fut  le  fonda- 
teur. Je  veux  parler  de  l'ouvrage  autrefois 
célèbre  ,  la  Philosophie  interprète  de  V Ecri- 
ture ,  qui ,  à  son  apparition  ,  fut  d'abord 
attribué  au  fameux  Spinosa  ;  mais  ensuite. 
il  fut  prouvé  qu'il  était  sorti  de  la  plume  de 
Louis  Meyer  ,  son  ami  et  son  médecin. 

En  fait  de  subtilité  et  de  ruse ,  ce  rationa- 
liste d'Amsterdam  était  un  digne  précurseur 
de  la  race  actuelle  des  sceptiques  protestants; 

(1)  Ponatur  miraculum  in  horologio  ipso,  in  horo- 
logio  Achaz,  ui  vull  scriplinn  ;  slabit  miraculum  suo 
10C0;  —  slabit  naiura  suo  ordine,  nec  fascinabilui 
intellectus  prœsligiis  inanibus. 

(2)  Fulgor  solis,  sine  sole  ipso,  et  miraculo  maxi 
mo,  superessel  in  atniosphera,  vel  regione  vaporum 
illa,  quœ  civilali  Gabaonica;,  cœli  et  aeris  medio,  in- 
cubabat;  solis  vero  fulgor  civilatem  Gabaonicam  et 
niontem  Gabaon  verberaret,  etc.  —  L'auteur  ajoute 
qu'il  avait  élé  lui-même  témoin  du  même  phénomène 
dans  les  montagnes  du  Quercy,  où  il  habitait. 

(3)  Quod  de  calceamentis  eorum  iiidem  dejerant, 
nulla  unquamvetustate  fuisse  consumpla,  atqueadeo 
ubi  primum  induxissent  calccos  infantibus,  crescenli- 
bus  inl'anium  pedibus,  crevisse  eorum  calceos. 
t  Non-seulement,  dit  Voltaire,  les  babils  des  tlé- 
i  breux  ne  s'usèrent  point  dans  leur  marche  de  qua- 
«  rante  années,  au  soled  et  à  la  pluie,  et  en  cou- 
v«  chant  sur  la  dure,  mais  ceux  des  enfants  croissaient 
v«  avec  eux,  et  s'élargissaient  merveilleusement  à  me» 
\i  6ure  qu'ils  avançaient  en  âge.  » 
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et  le  passage  suivant  de  son  ouvrage  en  mon* 
trera  tout  à  la  fois  la  nature  insidieuse  ,  et 
prouvera  une  chose  dont  j'ai  souvent  essayé 
de  convaincre  mes  lecteurs ,  savoir ,  quel 
grand  triomphe  c'a  été  pour  l'incrédulité  ,  de 
l'aveu  des  incrédules  eux-mêmes,  d'avoir  pu, 
en  soumettant  à  l'examen  de  la  philosophie 
le  mystère  de  la  présence  réelle  ,  ouvrir  une 
voie  qui  pût  conduire  à  renverser  tous  les 
mystères.  «  Il  y  a,  dit  cet  élève  de  Spinosa  , 
trois  mystères  dont  la  philosophie  seule  peut 
être  le  véritable  interprète  :  ce  sont  1°  Dieu, 
2°  la  présence  réelle  ,  3°  la  Trinité.  Pour 
ce  qui  est  du  second  de  ces  mystères ,  l'E- 
glise réformée  l'a  déjà  détruit  en  montrant , 
avec  l'aide  de  la  philosophie  ,  que  l'opinion 
qu'elle  professe  sur  ce  sujet  est  la  seule  vraie, 
et  que  celle  des  catholiques  et  des  luthériens 
est  absurde.  »  11  garde  un  silence  qui  n'était 
alors  que  trop  significatif  sur  le  premier  des 
trois  mystères  rangés  sur  sa  liste  ,  et  se  met 
en  devoir  d'appliquer  au  troisième  la  méthode 
philosophique  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
pour  le  second  (1). 

Après  avoir  ainsi  suivi  la  marche  de  ce 
principe  anlichrétien  qui  ,  tirant  son  origi- 
ne des  fondements  mêmes  du  protestantisme, 
s'est  ensuite  divisé  en  tant  de  rameaux  sous 
une  multitude  de  noms  et  de  formes ,  et  s'oc- 
cupe en  ce  moment,  sous  son  déguisement  le 
plus  récent  et  qui  sera  probablement  le  der- 
nier, à  spiritualiser  la  substance  même  du 
christianisme  dans  tous  les  pays  où  la  réfor- 
mation a  pris  racine  ,  je  ne  ferai  plus  main- 
tenant que  renvoyer  aux  pag-s  d'un  écrivain 
dont  j'ai  souvent  eu  à  invoquer  le  témoigna- 
ge ,  M.  Pusey  ,  ceux  qui  voudront  descendre 
aux  derniers  degrés  de  la  généalogie  de  ce 
principe  ,  dans  le  pays  surtout  où  les  effets 
qu'il  a  produits  se  montrent  plus  frappants. 
L'habileté  et  l'érudition  avec  laquelle  ce  sa- 
vant a  suivi  dans  toutes  ses  phases  «  la  des- 
cente graduelle  ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
de  la  théologie  à  un  système  d'incrédulité  » 
qui  a  caractérisé  la  marche  de  l'Eglise  d'Al- 

>  (!)  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  discussion  sur 
le  mystère  de  la  Trinité  :  «  Quanlo  sane  satius  l'uis- 
c  set  illam  pro  mysterio  non  habuisse,  et  philosophie 
«  ope,  antequam  quod  esset  statuèrent,  secunilum 
«  vera;  logicoe  prœcepta  ,  quid  esset  cum  Gl.  Kek- 
i  kermanno  invesligasse.  »  __  ' 

Que  les  absurdités  Ihéologiques  aient  élé  de  tout 
temps  l'aliment  du  scepticisme,  on  ne  saurait  s'en 
convaincre  plus  clairement  qu'en  considérant  l'u- 
sage cpie  fait  cet  écrivain  de  l'idée  monstrueuse,  sor- 
tie du  cerveau  de  quelques  théologiens  protestants, 
que  Dieu  a  donné  à  dessein  une  double  signification 
à  quelques  uns  des  préceptes  de  sa  loi,  et  qu'il  dési- 
rait et  préférait  qu'ils  fussent  mal  compris  par  ceux 
auxquels  il  les  adressait.  Telle  est  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  un  passage  de  Wolzous,  cité  par  lui  : 
«  Quandoque  Deus,  ut  dubios  et  suspensos  relin- 
i  quai,  vel  ipsos  cos  quos  sullicienli  gr.ilia  spirilus 
c  doua  vil,  ut  qua'cuinqiie  ea  illa  lune  oraiioue  hau- 

<  riri  possint,  eliciant,  non  lamen  omneni  eliciant 
i  veriialem   :    orationem  enira   volvai  et  revolvat 

<  ceuties,  silvacuus  pr&concepiis  opinionibus,  omnia 
c  cxanimet  quai  usus  linguae  requirit,  ut  inluenli  lex- 

<  liim  ml  appareat  esse  uegleclum  ;  noluit  lamen  hoc 
t  lempore  inleUigi  Deus,  imo  voluil  permittere  ut  ali- 
t  quanlisper  erraretur.  > 
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lemagne  pendant  le  dix-huitième  siècle  , 
ne  saurait  être  contestée;  il  est  seulement 
à  regretter  qu'en  se  bornant  exclusivement 
à  la  secte  luthérienne  du  protestantisme  ,  il 
ait  laissé  de  côté  les  prouves  plus  fortes 
encore  en  faveur  de  sa  thèse  que  lui  aurait 
si  abondamment  fournies  l'histoire  du  calvi- 
nisme; et  c'est  pour  remédier,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  cette  omission  si  importante, 
que  j'ai  recueilli  les  divers  exemples  des 
progrès  du  rationalisme  parmi  les  calvinis- 
tes que  je  viens  d'exposer  aux  yeux  du  lec- 

tcur. 

Il  ne  serait  pas  difficile ,  en  effet ,  de 
montrer  que,  dès  le  principe,  une  certaine 
disposition  à  l'incrédulité  se  manifesta  beau- 
coup plus  parmi  les  membres  de  l'Eglise  ré- 
formée que  parmi  ceux  de  l'Eglise  luthérien- 
ne, et  les  noms  de  Lœlius  Socin,  de  Genlilis  , 
d'Ochin  et  d'autres  prouvent  combien  Genève 
fut  prompte  à  commencer  à  porter  ses  fruits. 
Sans  remonter  cependant  plus  haut  que  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  ,  nous  avons 
vu  qu'à  une  époque  où  l'Eglise  luthérienne 
était  encore  plongée  dans  toutes  les  absur- 
dités de  sa  théologie,  combattant,  avec  dents 
et  ongles  ,  contre  les  bonnes  œuvres  et  pour 
l'ubiquité  de  la  nature  humaine  de  Jésus- 
Christ,  la  méthode  de  soumettre  au  raison- 
nement toutes  les  doctrines  du  christianis- 
me avait  déjà  commencé  son  œuvre  chez 
les  calvinistes  ;  que  longtemps  avant  la  nais- 
sance de  tous  ces  critiques  et  de  tous  ces 
savants  auxquels  M.  Pusey  assigne  la  pre- 
mière origine  du  rationalisme  ,  on  en  avait 
déjà  prévu  et  annoncé  les  traits  dislinclifs  et 
les  principes  essentiels  ;  et  qu'enfin  le  fait 
même  des  possessions  diaboliques  sur  lesquel- 
les Semler  commença  le  cours  de  ses  examens 
rationnels ,  avait  déjà,  plus  d'un  demi-siè- 
cle auparavant ,  été  interprété  par  Bekker 
dans  un  sens  sceptique  de  la  même  manière 
et  dans  le  même  but. 

CHAPITRE  XLIX. 

Retour  en  Angleterre.  —  Recherches  sur  l'hit' 
toire  du  protestantisme  anglais.  —  Les 
rapports  intimes  qu'elle  a  avec  celle  du  pro- 
testantisme d'Allemagne.  —  Opiniâtreté  et 
hypocrisie  des  premiers  réformateurs  dans 
les  deux  pays.  —  Variations  de  symboles. — 
Persécutions  et  bûchers.  —  Rétractations  et 
rechutes  de  Cranmer,  Latimcr ,  etc.  etc.  — 
La  réformation  a  démoralisé  le  peuple.  — 
Preuves  tirées  des  écrivains  allemands  et 

anglais.  > 

t 

On  montre ,  ou  du  moins  on  avait  coutu-  - 
me  de  montrer  dans  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye de  Saint-Antoine  en  Dauphiné  ,  l'origi- 
nal d'une  lettre  d'Erasme(l),dans  laquelle  ce 
grand  homme  déclare  qu'il  se  laisserait  plu- 
tôt couper  par   morceaux  que  de   ne  pas 
croire  à  la  réalité  du  corps  et  du  sang  de  „ 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'eucharis-  ». 
lie.   Sans  prétendre  à  l'esprit  du   martyre 
plus  qu'il  ne  m'en  faut,  selon  mes  conjeetu-  . 

(1)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins. 
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res  ,  pour  mon  propre  usage,  et  renfermant 
mon  héroïsme  dans  des  bornes  proportion- 
nées à  la  distance  immense  qui  se  trouve 
entre  Erasme  et  un  pauvre  homme  comme 
moi ,  je  me  contenterai  de  déclarer  ici  à 
mon  lecteur  ,  que  j'en  étais  alors  arrivé  à 
la  magnanime  détermination  de  préférer  le 
papisme  et  la  pauvreté,  pour  le  reste  de  mes 
jours  ,  à  l'alternative  du  protestantisme  et 
de  deux  mille  livres  sterling  (30 ,000)  de 
rente,  avec  miss  *** ,  à  Ballymudraggel. 

Après  quelques  mois  encore  de  séjour  en 
Allemagne ,  je  me  préparai  à  faire  voiles 
pour  l'Angleterre.  J'avais  passé  la  dernière 
partie  de  mon  temps  dans  une  société  bien 
plus  conforme  à  mes  goûts  que  ceile  des 
Scratchenbach  de  l'université  :  c'était  avec 
quelques  familles  de  catholiques  paisibles  et 
spirituels ,  que  je  rencontrai  au  milieu  de 
ce  naufrage  de  tous  les  autres  symboles , 
poursuivant  tranquillement  et  avec  une  sou- 
mission parfaite  les  mêmes  sentiers  de  la 
foi  que  leur  Eglise  parcourt  depuis  près  de 
deux  mille  ans.  C'est,  en  vérité,  un  spectacle 
des  plus  frappants  que  celui  que  présente 
aujourd'hui  l'état  de  l'Allemagne,  divisée, 
suivant  la  description  concise  et  énergique 
de  M.  Soulhey  ,  «  entre  l'ancienne  religion  , 
d'un  côté ,  et  la  nouvelle  irréligion  ,  de 
l'autre  »  (1). 

La  prédiction  pleine  de  sagacité  faite  par 
Bayle,  qu'un  jour  viendrait  où  les  luthériens, 
ne  trouvant  plus  leur  symbole  dans  la  con- 
fession d'Augsbourg  ,  «  remettraient  toutes 
les  choses  sur  leur  ancien  pied,  »  est  main- 
tenant en  pleine  voie  de  s'accomplir.  Déjà 
en  effet  grand  nombre  de  protestants ,  dé- 
goûtés de  la  comédie  antichrélienne  que 
jouent  leurs  propres  Eglises,  si  on  peut  les 
appeler  de  ce  nom ,  ont  embrassé  la  foi  de 
Rome  ,  et  il  y  a  toute  apparence  que  leur 
exemple  sera  suivi  par  un  bien  plus  grand 
nombre  encore.  Aussi  paraît-il  évident  que 
c'est  l'alarme  produite  par  ce  retour  à 
l'Eglise  catholique  qui  a  été  la  principale 
cause  de  cette  réaction  apparente  en  faveur 
du  christianisme  qui  ,  depuis  peu  de  temps, 
s'observe  en  Allemagne,  aussi  bien  quedeces 
rétractations  de  leurs  anciens  blasphèmes, 
que  les  de  Westc  et  les  Brestsehneider  se  sont 
hâtés  ,  il  faut  le  dire  ,  avec  si  peu  d'appa- 
rence de  sincérité  (2)  ,  d'offrir  au  public. 

A  mon  arrivée  en  Angleterre,  voyant  que 
mon  goût  pour  l'étude  de  la  théologie  était 
revenu,  je  voulus  profiter  des  quelques  mois 
de  loisir  que  j'avais  encore  à  ma  disposition, 
et  me  mis  aussitôt  à  étudier  l'état  et  l'histoire 
du  protestantisme  en  ce  pays,  avec  tout  au- 


(1)  Entretiens,  etc. 

(2)  Malgré  celle  rétractation  de  leurs  anciennes 
idées  sceptiques,  ces  deux  écrivains  ont  publié  de 
nouveau,  s;ms  y  presque  rien  changer,  les  ouvrages 
mêmes  qui  les  contenaient  ;  el  dans  la  préface  que 
de  Welle  a  mise  à  la  tèle  de  son  livre,  De  morte 
expiatoria,  etc.,  nous  ne  voyons  guère  qu'une  sorte 
d'apologie  de  celle  asserlion^ajiti-chréiienne,  sortie 
de  sa  plume,  que  «  Jésus  s'avisa  de  jouer  le  person- 
<  nage  de  Messie.  > 
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tant  de  zèle  que  je  l'avais  fait  par  rapport  à 
l'Allemagne.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'attachât  en- 
core la  plus  légère  ombre  de  doute  aux  con- 
clusions auxquelles  j'étais  alors  arrivé;  mais 
ayant  poussé  aussi  loin  que  je  l'avais  fait  les 
recherches  que  j'avais  été  amené  à  commen- 
cer, il  était  trop  naturel  que  j'eusse  le  désir 
de  recueillir  sur  l'Eglise  anglicane  des  maté- 
riaux suffisants  pour  être  a  même  de  com- 
pléter le  panorama  que  j'avais  commencé  du 
protestantisme.  Néanmoins,  commej'ai  main- 
tenant à  peu  près  rempli  le  canevas  que  je 
m'étais  proposé  pour  l'esquissecontenue  dans 
ce  volume,  je  dois  réserver  pour  la  première 
occasion  le  tableau  que  j'avais  préparé  de  la 
réformation  anglicane. 

Je  veux  cependant  appeler  en  peu  de  mots 
l'attention  sur  quelques-uns  des  traits  sail- 
lants de  ressemblance  qui ,  en  comparant  la 
inarche  d-u  protestantisme  d'Angleterre  avec 
celle  du  protestantisme  d'Allemagne,  ne  pou- 
vaient manquer  de  me  frapper.  En  effet,  la 
ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux  sor- 
tes de  protestantisme  est  si  fortement  mar- 
quée, qu'il  n'était  guère  possible  même  d'es- 
pérer que  deux  systèmes  tellement  semblables 
dans  leur  origine  et  dans  leurs  tendances  ne 
conduisissent  pas  enfin  à  des  résultats  sem- 
blables. Le  même  égoïsme  et  la  même  hypo- 
crisie qui  caractérisèrent  les  moteurs  de  la  ré- 
forme en  Allemagne,  ne  se  montrèrentqu'avec 
une  activité  encore  plus  intense  et  plus  révol- 
tante parmi  les  fondateurs  de  la  même  foi  en 
Angleterre  (1).  La  haute  position  des  prin- 
cipaux acteurs  dans  cette  dernière  scène, 
donne  proportionnellement  à  ces  sortes  de 
vices  plus  d'impulsion  et  plus  d'occasions  de 
se  développer;  et  tandis  que  nous  voyons 
dans  Henri  VIII  tout  le  caractère  de  Luther 
dégagé,  pour  ainsi  dire,  de  toute  entrave  sur 
un  trône,  Cranmer  nous  apparaît  avec  toute 
la  souplesse  et  toute  l'hypocrisie  de  Bucer, 
mille  fois  multipliées,  à  raison  des  occasions 
sans  cesse  renaissantes  qui  demandaient  en 
lui  ces  qualités  (2). 

(1)  L'auteur  d'un  article  de  la  Revue  d'Edimbourg 
sur  l'admirable  ouvrage  de  M.  Hallam,  l'Histoire 
constitutionnelle,  peint  ainsi  au  naturel  les  fondateurs 
de  la  réforme  anglicane  :  «  Un  roi  dont  on  ne  saurait 
«  mieux  tracer  le  caractère  qu'en  disant  qu'il  était 
«  le  despotisme  même  personnifié, des  ministres  sans 
<  principes,  une  aristocratie  rapace,  un  parlement 
i  servile:  tels  furent  les  instruments  par  lesquels 
i  l'Angleterre  fut  délivrée  du  joug  de  Rome.  L'ou- 
€  vrage  qui  avait  été  commencé  par  Henri,  le  meur- 
i  trier  de  ses  femmes,  fut  continué  par  Somerset, 
«  le  meurtrier  de  son  frère,  et  acbevé  par  Elisabeth, 
«  qui  assassina  son  hôte  (Revue  d'Iùlimb.).  » 

Ci)  Il  est  assez  curieux  d'ob-erver  que  de  même 
que  l'Eglise  de  Luther  hérita  largement  de  la  vio- 
lence et  de  l'intolérance  de  son  chef,  ainsi  l'hypocri- 
sie et  l'esprit  servile  de  Cranmer  ont  survécu  jusqu'à 
ce  jour  dans  rétablissement  dont  il  a  été  le  fonda- 
teur ;  et,  dans  aucun  cas  peut-être,  cette  teinte  d'hy- 
pocrisie, si  profondément  empreinte,  ne  s'est  mon- 
trée d'une  manière  aussi  frappante  que  dans  ces  jus- 
tifications du  caractère  de  Cranmer,  que  des  théolo- 
giens même  re-peciables,  tels  que  le  rév.  M.  Todd, 
se  sont  crus  obligés  d'entreprendre,  en  dépit  de  toute 
vérité  et  de  toutes  les  convenances,  pour  la  gloire  et 
les  intérêts  de  leur  ordre. 


H  n'est  pas  même  jusqu'à  la  servile  com- 
plaisance que  montrèrent  les  réformateurs 
des  deux  pays  pour  les  passions  grossières 
de  leurs  royaux  patrons,  qu'on  ne  trouve 
marquée  par  les  mêmes  degrés  comparatifs 
de  bassesse  :  car,  tandis  que  d'un  côté  la  li- 
cencieuse bigamie  du  landgrave  de  Hesse, 
bigamie  licencieuse.il  est  vrai,  mais  du  moins 
sans  effusion  de  sang,  reçoit  par  l'apposition 
de  leur  propre  signature,  la  sanction  de  Lu- 
ther, de  Bucer  et  de  Mélanchton ,  de  l'autre 
les  mariages  meurtriers  de  Henri  VIII  sont 
non-seulement  approuvés,  mais  concertés 
par  Cranmer  et  Cromwell,  qui  furent  des 
instruments  plus  dociles  encore  de  la  royale 
réforme  (1). 

Les  divers  changements  de  doctrine  par 
lesquels,  dans  les  deux  pays,  le  nouveau 
symbole  dut  passer,  forment  un  autre  de  ces 
points  de  ressemblance  qui  doivent  fixer  no- 
tre attention;  et  comme  si,  dès  lors  même, 
les  fondateurs  du  protestantisme  avaient  eu 
une  sorte  de  pressentiment  que  leur  Eglise, 
«  en  fait  d'instabilité  »,  rivaliserait  de  répu- 
tation avec  Délos  même  (2),  les  règles  à  sui- 
vre parles  changements  futurs  (3),  selon  que 
les  circonstances  le  demanderaient ,  furent 
expressément  stipulées  par  Mélanchton;  et 
c'est  là  ce  qui,  en  Angleterre,  était  l'objet  de 
cette  déclaration  prévoyante  à  laquelle  les 
obséquieux  évêques  de  Henri  VIII  n'hésitè- 
rent point  à  souscrire. 

Si  parmi  les  premiers  réformateurs  anglais 
on  vit  si  peu  régner  cet  esprit  contentieux 
qui  fit  de  la  théologie  une  pareille  arène  de 
discorde  en  Allemagne,  il  est  facile  d'en  trou- 
ver la  raison,  mais  elle  n'est  pas  glorieuse  ; 
car  elle  n'est  autre  que  l'abaissement  servile 
de  l'Eglise  anglicane  devant  le  trône,  qui  ne 
lui  laissa  de  volonté  et  d'opinion  que  dépen- 
damment  des  caprices  du  monarque,  et  point 
d'autre  alternative  que  de  croire  tout  ce  qu'il 
dictait  et  de  se  taire  (4). 

(t)  L'auleur  de  l'article  de  la  Revue  d'Edimbourg 
déjà  cité,  article  écrit  avec  une  énergie  de  pensée  et 
de  style  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  vienne 
d'une  main  de  maître,  parle  ainsi  de  Cranmer  :  <  L'in- 
«  tolérance  est  toujours  mauvaise  ;  mais  l'intolérance 
«  sanguinaired'unhommesi chancelant danssa  croyait- 
i  ce,  inspire  un  dégoût  auquel  il  est  difficile  de  donner 

<  libre  carrière  sans  user  de  paroles  inconvenantes  : 

<  Egalement  faux  dans  ses  engagements  politiques 
«  et  religieux,  il  fut  d'abord  l'instrument  de  Somer- 
«  set,  et  ensuite  celui  de  Norihumberland.  Lorsque 
«  le  premier  voulut  mettre  à  mort  son  propre  frère, 
«  sans  aucune  forme  de  procès,  il  trouva  dans  Cran- 
«  mer  un  instrument  tout  prêt,  etc.,  etc.  » 

(2)  Nec  instabili  fania  super  abere  Delo.      (Stat.) 

(3)  On  suivait  en  cela  le  principe  même  des  soci- 
nïens,  du  catéchisme  desquels  Mosbeim  dit  :  <  Je 
«  n'ai  pu  trouver  parmi  eux  l'autorité  d'une  contes- 
i  sion  publique  ou  d'une  règle  commune  de  foi  ;  ce 

<  qui  lait  que  les  docteurs  de  celle  secte  étaient  au- 

<  torisés  à  corriger  et  à  contredire  leurs  doctrines, 
c  ou  bien  à  les  remplacer  par  d'autres.  »  Aussi,  dans 
une  nouvelle  édition  de  ce  catéchisme,  publiée  par 
Crellius,  Scblichtingius  et  les  Wissowatius,  quelque  Y 
ptxi  lies  onl-elles  élé  changées  et  d'autres  corrigées. 

(4)  L'Eglise  anglicane  porta  si  loin  le  principe  ser- 
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C'est  à  ce  même  abaissement  servile  qu'on 
doit  attribuer  cette  facilité  à  se  rétracter  et  à 
se  parjurer  que  quelques-uns  des  plus  émi- 
nents  théologiens  anglicans  acquirent  par  la 
pratique,  l'ayant  fait  tant  de  fois.  En  effet  le 
spécieux  Cranmer  ne  souscrivit  pas  moins  de 
six  rétractations,  et  Lalimer  dépassa  encore 
ce  nombre  de  deux  ou  trois  ;  mais  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  dégoûtant,  c'élait  le  spectacle 
que  présentaient  au  monde  ces  hypocrites 
qui  se  faisaient  persécuteurs  pour  la  cause 
qu'ils  haïssaient  en  secret,  et  condamnaient 
des  malheureux  au  feu  pour  des  opinions 
qu'ils  partageaient  au  fond  avec  eux. 

C'est  dans  celte  monstrueuse  combinaison 
de  mensonge  et  de  cruauté  que  consiste  toute 
la  différence  entre  les  persécuteurs  anglais  et 
ceux  de  la  Suisse  :  car  lorsque  ces  derniers 
champions  des  droits  du  jugement  individuel 
condamnent  Servet  au  feu,  et  envoient  au 
billot  Gentilis  et  Gruet,  c'est  du  moins  pour 
des  opinions  qu'ils  tiennent  eux-mêmes  pour 
hérétiques  et  impies  ;  c'était  à  ces  saints  de 
l'Eglise  anglicane,  Latimer  et  Cranmer,  qu'il 
était  réservé  d'assister  comme  complices  au 
supplice  des  chrétiens  brûlés  pour  des  opi- 
nions qu'eux  ,  leurs  bourreaux  ,  approu- 
vaient, i 

Tandis  que  tels  étaient  les  fruits  moraux 
de  la  réformation  qui  se  manifestaient  dans 
ceux  qui  en  furent  les  principaux  chefs  et 
propagateurs,  on  ne  saurait  espérer  que  l'ef- 
fet qu'elle  dut  produire  sur  le  peuple  en  gé- 
néral fût  plus  salutaire.  Aussi,  les  descrip- 
tions que  nous  ont  laissées  les  écrivains  pro- 
testants les  plus  distingués,  tant  de  l'Angle- 
terre que  de  l'Allemagne,  de  l'état  des  mœurs 
publiques  dans  leurs  pays  respectifs  pendant 
le  premier  siècle  de  cette  grande  révolution, 
offrent  sur  tous  les  points  essentiels,  une  telle 
conformité,  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute 
sur  l'origine  commune  des  maux  dont  ils  se 
plaignent. 

Commençons  par  les  Allemands.  On  trouve 
partout  dans  les  écrits  de  l'admirable  An- 
dréa?, cet  homme  qui,  pour  me  servir  du  lan- 
gage de  Herder  (1),  «  fleurit  comme  une  rose 
parmi  les  épines  ».  les  plaintes  les  plus  amè- 
res  sur  la  corruption  flagrante  de  ce  temps 
de  désordres.  «  Les  idoles,  dit-il,  ont  été  ren- 
versées, mais  les  idoles  des  crimes  sont  ado- 
rées. Nous  avons  nié  la  primauté  du  pape, 
mais  nous  constituons  des  papes  d'un  ordre 
inférieur.  On  a  abrogé  les  évêques  ,  mais  les 
ministres  sont  encore  acceptés  ou  rejetés  à 
volonté.  La  simonie  est  tombée  dans  le  mé- 
pris, mais  quel  est  celui  qui  maintenant  re- 
fuse une  bourse  d'or?  On  a  reproché  aux 
moines  leur  indolence,  comme  si  on  étudiait 
trop  dans  nos  universités  1  Les  monastères 
ont  été  dissous  pour  rester  vides  ou  servir 
d'étables  pour  les  bestiaux.  On  a  aboli  l'ordre 
régulier  des  prières,  au  point  que  la  plupart 
maintenant  ne  prient  plus  du  tout.  Les  jeûnes 

vile  par  lequel  elle  débuta,  qu'à  la  mon  de  Henri  VIII, 
Cranmer  remit  son  autorité  archiépiscopale  au  mo- 
narque enfant,  et  la  reçut  de  nouveau  de  ses  mains. 
(1)  Cité  par  M,.  Pusey. 


publics  ont  été  supprimés,  et  maintenant  les 
commandements  du  Christ  ne  sont  plus  re- 
gardés que  comme  des  paroles  inutiles;  pour 
ne  rien  dire  des  blasphémateurs,  des  adulte-; 
res,  des  concussionnaires,  etc. ,  etc.  (1).  ».  — 
Un  autre  écrivain,  Walch,  reconnaît  «  que  les 
«  plaintes  sur  l'état  de  déchéance  du  ehris-r 
tianisme  et  sur  la  corruption  du  clergé  (pro- 
testant) n'étaient  pas  exagérées;  »  et  CarpT 
zoff,  en  parlant  des  efforts  qu'a  faits  le  pieux 
Ipener  pour«  corriger  l'excessiveobstinalion 
de  cet  âge  d'impiété,  »  dit  :  «  Je  loue  l'entre- 
prise, j'y  unis  mes  désirs,  mais  je  désespère 
du  succès,  à  cause  de  la  dépravation  déses- 
pérante de  ces  derniers  temps.  » 

A  côté  de  ces  témoignages  qui  prouvent  si 
fortement  l'effet  démoralisateur  de  la  réfôr-r 
malion  en  Allemagne,  je  vais  ici  placer  deux 
passages  où  sont  écrits  les  résultats  qu'elle  a 
produits  en  Angleterre.  Ces  deux  passages 
sont  empruntés  à  Camden  et  Burnet,  dont 
l'autorité  n'est  pas  de  peu  de  poids.  «  L'ava- 
rice sacrilège,  dit  Camden,  en  parlant  du 
temps  d'Edouard  VI,  envahit  avec  avidité 
les  bénéfices  ecclésiastiques,  les  collèges,  les 
chantreries,  les  hôpitaux,  et  les  lieux  desti- 
nés au  soulagement  des  pauvres ,  comme 
étant  choses  superflues.  L'ambition  et  la  ri- 
valité dans  les  rangs  de  la  noblesse,  la  pré- 
somption et  l'insubordination  parmi  le  peu- 
ple, montèrent  à  un  tel  point  d'extravagance 
que  l'Angleterre  parut  être  tombée  dans  une 
véritable  phrénésie  (2).  » 

Burnet  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de 
force  dans  le  même  sens.  «  Cette  grossière 
et  insatiable  avidité  qui  s'est  hâtée  de  saisir 
les  biens  et  les  richesses  qui  avaient  été  des- 
tinés à  faire  des  bonnes  œuvres,  sans  en  em- 
ployer la  plus  petite  partie  à  servir  la  cause 
de  l'Evangile,  ou  à  donner  l'instruction  aux 
pauvres,  fit  conclure  à  tout  le  peuple  que 
c'était  pour  la  rapine  et  non  pour  la  réforme 
que  leur  zèle  les  rendait  si  actifs.  La  vie  dé- 
réglée et  immorale  de  plusieurs  de  ceux  qui 
faisaient  profession  de  n'écouter  et  de  ne 
suivre  que  l'Evangile,  fournit  abondamment 
à  leurs  ennemis  l'occasion  de  dire  qu'ils  n'a- 
vaient renoncé  à  la  confession,  à, la  péni- 
tence, au  jeûne  et  à  la  prière  que  pour  se 
débarrasser  de  toute  contrainte  et  mener  unq 
vie  licencieuse  et  dissolue  (3).  Ces  vices  qui 

(1)  Ailleurs  Andrex  dit  :  «  Celui  qui  connaît  l'a- 
i  varice  du  clergé  protestant  et  la  vie  sans  frein  qu'il 
i  mène  ne  s'étonnera  pas  qu'il  ne  trouve  plus  dans 
«  le  peuple  le  respect  dont  il  devrait  être  entouré,  i 
Si  l'on  en  doit  croire  ce  pieux  et  consciencieux  écri- 
vain, Luther  lui-même  prévit,  ou  plutôt  connut  déj.a, 
par  sa  propre  expérience,  les  conséquences  funestes 
des  doctrines  qu'il  avait  si   témérairement  précitées. 

<  Il  n'est  point  de  plaintes,  dit  Andrex,  qui  me  re- 

<  viennent  plus  souvent  que  celles  de  cel  homme  di- 
«  vin,  Luther,  quipréeit  la  licence  de  l'Eglise  éiangé- 
t  lique,  cl  dont  la  plume  invincible  à  lous  ses  enne- 
«  nemis,  a  presque  failli  sous  la  dissolution  de  ses 
t   partisans  et  le  spécieux  prétexte  de  l'Evangile,  i 

(2)  Camden ,  Introduction  aux  Annales  de  la  reine 
Elisabeth. 

(3)  Presque  mot  pour  mot  le  langage  employé  par 
Buccr  dans  le  tableau  qu'il  trace  des  effets  de  la  ré 
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n'étaient  que  trop  manifestes  dans  la  plupart 
des  plus  éminents  d'entre  eux,  leur  aliénè- 
rent beaucoup  le  peuple;  plus  il  s'était  d'a- 
bord prononcé  contre  le  papisme,  plus  il 
commençait  à  en  concevoir  des  idées  plus 
favorables,  et  à  ne  considérer  les  change- 
ments qui  avaient  eu  lieu  que  comme  un 
moyen  dont  on  s'était  servi  pour  enrichir 
quelques  hommes  vicieux,  et  répandre  sur 
toute  la  nation  un  déluge  de  vices  et  de  cor- 
ruption (1). 

Nous  avons  vu  quelle  lenteur  et  quelle  ré- 
sistance presque  tous  les  réformateurs  du 
continent  avaient  mises  à  abandonner  le 
grand  mystère  de  la  présence  réelle.  Luther 
lui-même,  malgré  tous  ses  efforts,  n'avait 
pu  réussir  à  s'en  débarrasser  (2),  et  Mé- 
lanchton,  tout  en  inclinant  vers  la  doctrine 
des  sacramenlaires  sur  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  n'en  laisse  pas  moins  subsister,  sans 
y  rien  changer,  dans  les  formulaires  de  foi 
protestants,  l'expression  formelle  et  positive 
de  l'ancienne  doctrine  que  sa  main  y  avait 
tracée;  tandis  que  Calvin,  dans  le  but  de 
déguiser  l'étendue  de  l'innovation  dont  il 
était  l'auteur,  enveloppa  de  tant  d'ambiguïté 
dans  les  termes  son  rejet  de  la  présence 
réelle,  que  Bucerput  prétendre  y  voir  com- 
me une  acceptation  de  cette  croyance  (3). 

formation  en  Allemagne  (Voyez  le  passage  extrait  d« 
son  livre  de  Reano  Clir.). 

(1)  Histoire  de  la  réforme.  A  ces  témoignages  irré- 
cusables on  peut  ajouter  celui  de  Strype  :  i  Les  ec- 

<  clésiastiques  (protestants)  cumulaient  beaucoup  de 

<  bénéfices  et  ne  résidaient  dans  aucun,  négligeant 
«  ainsi  leurs  cures;  beaucoup  d'enire  eux  aliénaient 
«  leurs  terres,  passaient  des  baux  déraisonnables,  fai- 
«  saient  dévaster  leurs  bois,  et  stipulaient  des  rever- 
t  sions  et  des  patronages  pour  leurs  femmes  ei  leurs 
i  enfants ,  ou  pour  d'autres ,  à  leur  avantage.  Les 
«  églises  subissaient  de  grandes  dilapidations ,  elles 

<  tombaient  partout  en  ruines,  et  étaient  tenues  dans 
«  un  état  de  saleté  et  de  malpropreté  qui  faisait  qu'on 
«  n'y  pouvait  célébrer  avec  décence  le  culte  divin.  Il 
«  y  avait  peu  de  dévotion  parmi  les  laïques  ;  le  jour 
«  du  Seigneur  était  étrangement  profané  et  peu  ob- 
«  serve  ;  les  prières  publiques  n'étaient  point  fré- 
«  quentées;  quelques-uns  vivaient  même  sans  rem- 
«  plir  aucun  devoir  religieux,  beaucoup  étaient  de 
«  vrais  païens  et  des  athées  ;  la  cour  même  de  la 
«  reine  était  un  refuge  pour  les  épicuriens  et  les 
«  athées  ,  et  une  sorte  de  lieu  affranchi  de  toute  loi, 

<  puisqu'elle  ne  dépendait  d'aucune  paroisse  (Vie  de 
«  Parker  ).  » 

(2)  Luther, en  effet.devinl  même  encore  plus  papiste 
sur  ce  point  avant  sa  mort;  et  dans  une  thèse  publiée 
par  lui  contre  les  docteurs  de  Louvain,  en  1545,  un 
au  seulement  avant  sa  mort ,  il  appelle  l'eucharistie 
«  Vadorable  sacrement  ;  »  ce  qui  ne  consterna  pas 
peu  les  sacramentaires  qu'il  avait  tant  réjouis  en  abo- 
lissant l'élévation,  et  que,  par  conséquent,  cet  aveu 
inconséquent  devait  d'autant  plus  confondre.  Calvin 
écrivit  à  Bucer,  à  celle  occasion  :  i  11  a  élevé  l'idole 
«  dans  le  temple  de  Dieu.  • 

(3)  On  retrouve  ce  même  style  vague  et  ambigu 
dans  le  peil  nombre  de  controversistes  protestants 
qui ,  pour  garder  quelque  apparence  de  conformité 
avec  le  catéchisme  de  l'Eglise  anglicane ,  affectent 
de  soutenir  la  présence  réelle.  Ainsi  les  théologiens 
du  Brilhch  crilic  affirment  avec  insistance  que  <  une 
♦  présence  réelle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  angli- 
«  cane;  >  tandis  que  M.  Fabert  parle  «  d'un  change- 

<  ment  dans  les  éléments, —  un  changement  moral.  > 


DÉMONSTRATIOM  ÉVANGÉL1QUE.  MOORE. 


256 

Longtemps  aussi  on  vit  se  manifester  en 
Angleterre  la  même  rtyagnancc  à  renoncer 
à  cette  doctrine  vitale.  Sous  Henri  VIII,  le 
zèle  tant  du  monarque  que  de  l'Eglise  pour 
le  maintien  de  ce  dogme  parut  avec  éclat 
dans  le  soin  qu'ils  eurent  de  livrer  aux  flam- 
mes ceux  qui  osaient  ouvertement  le  contre- 
dire; et  sous  le  règne  suivant  nous  voyons 
celui  même  qui  introduisit  en  ce  pays  le 
zwinglianisme  ,  Pierre  le  martyr,  reconnaî- 
tre expressément,  comme  Fox  nous  l'ap- 
prend, «  un  changement  [de  substance  dans 
le  pain  et  le  vin  (1).  » 

Sous  le  règne  d'Elizabeth,  qu'on  suppo- 
sait favorable  à  cette  doctrine,  un  paragra- 
phe ajouté  au  vingt-huitième  article  du 
temps  d'Edouard  VI,  et  qui  était  expres>é- 
ment  dirigé  contre  la  présence  réelle,  fut 
supprimé,  suivant  le  désir  qu'elle  en  avait 
manifesté  (2).  «  Elle  inclinait,  dit  Burnet, 
pour  que  le  mode  de  la  présence  du  Christ 
dans  le  sacrement  fût  laissé  en  certains  ter- 
mes généraux,  de  manière  que  ceux  qui 
croyaient  à  la  présence  réelle  ne  fussent 
point  poussés  à  se.  séparer  de  l'Eglise  par 
une  explication  trop  claire  de  ce  dogme.  » 

Et  même  jusqu'au  règne  de  Jacques  Ier  et 
de  son  successeur,  le  langage  de  plusieurs 
des  prélats  les  plus  éminents  louchant  ce  sa- 
crement ne  différait  encore  guère  de  celui 
des    catholiques    eux-mêmes  sur    ce  sujet. 

Tout  cela  cependant  n'est  qu'une  répétition  usée  de 
la  vieille  ruse  de  l'hérésie,  qui  consiste  à  dire  les 
mêmes  choses  en  les  entendant  différemment  :  a^m*. 
fjàt  tuleZ-mt  ,  àvôtxoia  Se  fp ovoûvrej.  <  C'était  de  cette 

<  manière  ,  nous  dit  saint  Irénée  ,  qu'agissaient  les 
«  premiers  guo^tiques  ;  ils  employaient  le  même  lan- 

<  gage  que  l'Eglise  orthodoxe,  mais  ils  pensaient  dif- 

<  féiemment.  > 

(i)  Dans  une  des  discussions  qui  eurent  lieu  entre 
les  prolestants  et  les  catholiques  sous  le  règne  d'E- 
douard VI .  la  présence  réelle  fut  expressément  pro- 
fessée par  l'avocat  de  la  cause  protestante,  M.Perne, 
qui  s'exprime  ainsi  :  <  Nous  ne  nions  rien  inoin-.  que 
sa  présence  on  l'absence  de  sa  substance  dans  le 
pain.  »  Riddley  présidait  à  celte  conférence. 
<  Leur  liturgie  (  qui  commença  sous  la  minorité 
d'Edouard  VI ,  el  qui,  après  quelques  années  d'in- 
terruption, fit  remise  en  vigueur  par  un  aclc  du 
parlement  du  temps  de  la  reine  Elisaheth),  est  main» 
tenant  décriée  ;  elle  a  été  annulée  par  le  parlement 
actuel ,  méprisée  par  le  peuple ,  et  remplacée  par 
une  nouvelle  chose,  appelée  directoire,  qui ,  après 
quatre  ou  cinq  ans  d'existence  passés  dans  l'agita- 
tion ,  commence  déjà  à  lomhcr  dans  le  discrédit 
parmi  ceux  qui  les  premiers  l'avaient  adoptée  (doc- 
teur Carier,  Motifs,  etc.,  1649).  > 
(2)  Voici  ce  paragraphe  :  c  Fuis  donc  que  la  vé- 
rité de  la  nature  humaine  exige  que  le  corps  d'un 
seul  et  même  homme  ne  puisse  être  en  même  temps 
t  en  divers  lieux,  mais  qu'il  faut  qu'il  soit  en  un  cer- 
«  tain  lieu,  il  s'en  suit  que  le  corps  du  Chrisi  ne  peut 
f  être  eu  même  temps  en  lieux  divers;  et  puisque  , 
«  comme  la  sainle  Ecriture  nous  l'enseigne,  le  Christ 

<  esl  monté  au  ciel ,  et  qu'il  doit  y  demeurer  jusqu'à 
la  lin  du  monde,  un  fidèle  ne  doit  ni  croire  ni  con- 
fesser ouvertement  la  présence  réelle  ou  cor- 
porelle, comme  ils  le  disent,  de  la  chair  et  du  sang 
du  Chrisi  dans  le  sacrement  de  la  cène  du  Sei- 
gneur. > 

En  expliquant  ce  que  les  protestants  entendent  par 
présence  réelle,  Gilbert  dil  :  «  En  ce  sens,  celle  ex- 
c  pression  est  innocente,  el  on  peut  légitimement  s'ea 
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«  Nous  adorons  avec  Ambroise  (1),  dit  l'évê- 
que  Andrews,  la  chair  du  Christ  dans  les 
mystères.  »  Le  même  théologien  s'adressant 
à  Bellarmin,  et  faisant  profession  de  répon- 
dre tant  pour  le  roi  Jacques  que  pour  lui- 
même,  dit  :  «  Nous  croyons  à  une  présence 
qui  n'est  pas  moins  vraie  que  celle  à  laquelle 
vous  croyez  vous-même  (2).  »  L'archevêque 
Laud  tirait  de  la  réalité  de  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  un  motif  d'a- 
voir du  respect  pour  l'autel,  comme  étant, 
«  dans  cette  hypothèse,  le  lieu  où  Dieu  ré- 
side d'une  manière  toute  particulière  sur  la 
terre;  »  et  l'évêque  Forbes  déclare  que  c'est 
«  une  erreur  effrayante  de  la  part  de  ces 
protestants  rigides  qui  nient  que  le  Christ 
doive  être  adoré  dans  l'eucharistie  (3).  »  De 
même  encore  l'évêque  Cousin,  dans  son  His- 
toire de  la  transsubstantiation,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Quoiqu'il  semble  incroyable 
qu'à  une  si  grande  distance,  la  chair  du 
Christ  vienne  vers  nous  pourétre  notre  nour- 
riture, nous  devons  cependant  nous  rappeler 
combien  le  pouvoir  du  Saint-Esprit  est  au- 
dessus  de  notre  intelligence,  et  combien  il 
serait  insensé  de  mesurer  son  immensité 
d'après  les  bornes  étroites  de  notre  rai- 
son (k).  » 

«  servir,  quoique  peut-être  il  soit  plus  prudent  de  ne 
<  point  en  user,  puisqu'on  en  a  voulu  tirer  avantage 
«  et  l'étendre  bien  plus  loin  que  nous  ne  l'entcn- 
«  dons.  > 

H)  Nos  vero  in  mysteriis  carncm  Christi  adora- 
nius  cum  Ambrosio  (Réponse  à  l'Apologie  de  Bel- 
larmin). ~  Quand  on  se  rappelle  que  saint  Am- 
broise professait,  dans  toute  l'étendue  du  sens 
catholique,  le  dogme  de  la  transsubstantiation  ,  on 
est  beaucoup  plus  à  même  d'apprécier  la  force  de 
celle  déclaration  de  l'évêque  Andrews.  Voyez  l'ex- 
trait <pie  j'ai  donné  de  la  littérature  ecclésiastique  de 
Clarke  (vol.  I,  p.  168).  —  «  En  fait  de  doctrine,  dit 
«ce  savant  écrivain  prolestant,  saint  Ambroise  est 
«  tout  ce  que  Rome  peut  désirer.  » 

(2)  Pra^enliam  ,  inquam  ,  credimus,  nec  minus 
quam  vos  veram  (Réponse  à  Bellarmin). 

(3)  Immanis  e>l  rigidorum  protestanlium  error 
qui  neganl  Cbrislnm  in  eucharisti  i  esse  adorandum 
nisi  adoratione  interna  et  mentali ,  nos  auteni  cx- 
temo  aliquo  ritu,  etc.  (De  Euchar.). 

(A)  Les  témoignages  de  llooker  et  de  Jéiémie  Tay- 
lor  sur  ce  sujet,  quoique 


bien  connus  .  sont  d'une 


trop  grande  importance  peur  n'être  pas  ajoutés  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  produits  :  «  Je  désirerais,  dit 
«  Hooker,  que  l'on  consacrât  plus  de  temps  à  médi- 
i  ter  en  silence  sur  ce  que  nous  avons  dans  le  sacre- 
«  ment,  ci  qu'on  disputât  moins  sur  ia  manière  dont 
i  cela  se  fait.  Si  nous  reconnaissons  tous  unanime- 
«  ment  que  le  Christ  accomplit  réellement  et  véri- 

<  laidement  en  nous  sa  promesse  par  le  sacrement, 

<  pourquoi  nous  fatiguer  à  disputer  avec  tant  d'ani- 
«  niôsité  si  c'est  par  la  consubstaniiation  ou  bien  par 
i  la  transsubstantiation  (Gouvernement  ecclésiast.).  » 

Le  passage  de  Jéiémie  Taylor  est  d'un  plus  grand 
poids  encore,  parce  qu'il  n'est  pas  seulement  l'expres- 
sion de  l'opinion  d'un  si  grand  théologien  sur  ce  point, 
mais  encore  une  justification  qui  venge  les  catholi- 
ques du  crime  d'idolâtrie  dont  on  les  accusait  â  cause 
qu'ils  adorent  la  sainte  eucharistie.  «  L'objet  de  leur 
«  adoration  dans  le  sacreincni ,  dil-il  en  parlant  des 
«  catholiques,  est  le  seul  éternel  et  vrai  Dieu,  hypo- 

<  siaiiquemenl  uni  à  la  sainte  humanité,  qu'ils  croient 

<  actuellement  et  réellement  présente;  ei  tant  s'en  faut 
«  qu'rls  adorent  le  pain,  qu'ils  déclarent  que  ce  serait 


Plus  tard  encore,  au  temps  de  Charles  II, 
on  trouve  dans  l'Exposition  de  l'aimable  et 
pieux  évêque  Ken,  les  phrases  suivantes,  si 
pleines  de  sentiment  et  d'onction  :  «  O  Dieu 
incarné,  comment  peux-tu  nous  donner  ta 
ch.'iir  à  manger  et  ton  sang  à  boire  ?  Com- 
ment ta  chair  est-elle  vraiment  une  nour- 
riture? Comment  toi,  qui  es  dans  le  ciel, 
es-tu  présent  sur  l'autel?  Je  ne  saurais  l'ex- 
pliquer, mais  je  le  crois  fermement,  parce 
que  tu  l'as  dit,  et  je  me  repose  pleinement 
sur  ton  amour  et  ta  toute-puissance  du  soin 
d'accomplir  ta  parole,  quoique  je  ne  puisse 
comprendre  quelle  est  la  manière  dont  la 
chose  peut  se  faire.  » 

La  croyance  catholique  qu'il  y  a  dans 
l'eucharistie  un  véritable  sacrifice  était  encore 
plus  généralement  répandue  parmi  les  pro- 
testants, à  l'époque  dont  je  parle;  et,  en- 
tre autres,  Joseph  Mède,ce  profond  érudit, 
prête  à  cette  doctrine  la  haute  sanction 
de  sa  puissante  autorité  (1).  Dans  sa  ré- 
ponse au  fameux  calviniste  Twisse,qui  avait 
dit  qu'il  y  avait  dans  l'antiquité  peu  de  preu- 
ves en  faveur  du  sacrifice  eucharistique, 
Mède  demande  :  «  Quelle  croyance  y  u-t-il 
dans  le  christianisme  en  faveur  de  laquelle  on 

t  une  idolâtrie  de  le  faire.  » — Il  est  d'usage  d'opposer 
â  ce  passage  du  l'évêque  Taylor  un  autre  passage  qui 
paraît  exprimer  un  sentiment  opposé;  ce  dernier  est 
tiré  d'un  ouvrage  plus  récent  de  cet  homme  éniinent, 
intitulé  Dissuasion  du  papisme.  Mais  quand  on  com- 
pare le  langage  travaillé  et  étudié  dans  lequel  la  der- 
nière opinion  se  trouve  exprimée,  à  la  manière  sim- 
ple et  éclairée  dont  la  doctrine  (pie  nous  venons  de 
cler  est  énoncée,  on  ne  saurait  guère  douter  quel  est 
celui  des  deux  passages  qu'on  doit  prendre  pour  la  fi- 
dèle expression  de  sa  pensée.  Un  homme  qui  s'ex- 
prime de  la  façon  toute  scholastique  que  voici ,  ne 
saurait  échapper  au  soupçon  d'être  mu  par  un  secret 
désir  de  se  tromper  lui-même  ou  de  tromper  les  au- 
tres. <  En  l'appelant  corps  spirituel ,  le  mot  spirituel 
t  n'est  pas  mi  attribut  substantiel,  mais  une  déclara- 
«  lion  de  la  manière  ,  quoique  dans  la  discussion  on 
«  en  fasse  l'attribut  d'une  proposition  et  le  membre 
«  opposé  d'une  distinction  (  Dissuasion  du  papisme).* 

(I)  Ce  n'est  pas  seulement  Mède  qui  a  soutenu 
qu'il  y  a  dans  l'eucharistie  un  sacrifice  matériel  et 
proprement  dit;  il  a  été  suivi  en  cela  par  un  autre 
savant  distingué  dans  la  même  science,  le  doc- 
teur Grabe,  qui  a  même  composé  une  liturgie  pour 
son  usage  particulier,  dans  laquelle  l'ancienne  prière 
fondée  sur  celle  doctrine  se  trouve  rétablie.  Une  pa- 
reille concession  faite  aux  catholiques  ne  pouvait  pas 
manquer  de  jeter  l'alarme  parmi  leurs  adversaires  ; 
aussi  vit-on  cette  opinion  de  Mè.le  et  de  Grabe  forle- 
lueut  censurée  par  Buddeus,  Itligius ,  Deylingiu->  cl 
autres  théologiens  du  continent,  comme  étant  un  aveu 
du  sacrifice  de  la  inesse. 

Ainsi  embarrasses  entre  la  crainte  de  favoriser  le 
papisme,  d'un  côté,  et  de  l'autre  par  le  langage  ex- 
pressif et  irrésistible  des  Pères,  quelques-uns  des 
plus  éminents  enlre  les  théologiens  anglicans,  cl, 
entre  autres,  Cudworlh  et  Waierland  ,  tout  en  niant 
qu'il  y  eùi  dans  l'eucharistie  un  saciilice  proprement 
dit  ou  matériel ,  sont  allés  jusqu'à  admettre  qu'elle 
était  un  festin  symbolique  sur  un  sacrifice  ;  c'est  à- 
dire,  comme  l'explique  Waierland,  «  sur  le  grand  sa- 
«  crifice  lui-même,  rappelé  sous  certains  symboles.  » 
Tels  sont  les  pitoyables  expédients  auxquels  les  pro- 
testants sont  forcés ,  par  leur  position  schisiuaiique  , 
d'avoir  recours  ,  pour  échapper  â  l'évidence  et  à  l'au- 
torité. 
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puisse  apporter  plus  de  témoignages  deVanti- 
quité  que  pour  celle-ci  ?  Je  ne  parle  pas  main- 
tenant de  l'intention  des  Pères  (soit  que 
je  la  devine  bien  on  mal  ) ,  mais  en  général 
de  l'idée  qu'ils  avaient  d'un  sacrifice  dans 
l'eucharistie.  Si  i 'antiquité  n'est  que  peu  favo- 
rable à  ce  dogme,  il  faut  dire  quelle  ne  l'est  à 
aucun.  »  Il  cite  ensuite  en  confirmation  de  sa 
propre  opinion,  l'aveu  sincère  qui  est  échap- 
pé a  l'évéque  Morton  ,  dans  la  préface  de 
son  livre  sur  l'eucharistie.  «  C'est  un  fait  que 
nous  reconnaissons  volontiers  ,  que  les  an- 
ciens Pères  font  fréquemment  mention  du 
Sacrifice  non  sanglant  du  corps  du  Christ 
dans  l'eucharistie.  » 

De  pareils  témoignages  en  faveur  de  la 
doctrine  catholique  sur  ce  point ,  et  surtout 
le  témoignage  d'un  protestant  aussi  profon- 
dément versé  dans  l'antiquité  chrétienne  que 
l'était  Mède  ,  ne  sauraient  être  considérés 
autrement  que  comme  d'une  haute  impor- 
tance (1)  ,  et  le  passage  suivant  de  sa  lettre 
à  Twisse  contient  en  quelques  phrases  plei- 
nes d'énergie  toute  la  substance  de  ce  que 
j'ai  essayé  d'inculquer  dans  ces  pages.  «  Ce- 
pendant ,  encore  un  mot  de  plus.  //  n'est  pas 
temps  maintenant  de  mépriser  le  consentement 
catholique  de  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles 
de  son  existence,  lorsque  le  socinianisme  s'atta- 
che si  fortement  à  le  rejeter  ;  ni  d'abhorrer 
tant  l'idée  de  sacrifice  commémoratif  dans 
l'eucharistie  ,  lorsque  nous  sommes  exposés 
à  nous  rencontrer  avec  des  gens  qui  nient 
que  la  mort  du  Christ  sur  la  croix  ait  été  un 
sacrifice  pour  le  péché.  Verbum  intelligente 
Il  peut  y  avoir  ici  quelque  chose  d'impor- 
tant.   » 

Mais,  revenons  à  notre  parallèle  L'amère 
discorde  entre  les  Eglises  luthérienne  et  cal- 
viniste qui ,  si  elle  n'en  fut  pas  la  principale 
cause  ,  aggrava  du  moins  et  prolongea  les 
horreurs  de  la  guerre  de  trente  ans  ,  trouve 
un  terme  assez  juste  de  comparaison  dans 
la  longue  lutte  qui  eut  lieu  entre  l'Eglise  an- 
glicane et  les  puritains,  et  la  sanglante  guerre 
civile  qui  s'ensuivit.  Celle  ressemblance,  tant 
dans  les  causes  que  dans  les  effets,  des  deux 
côtés,  ne  pouvait  échapper  à  l'observation  de 
M.  Pusey  qui, enmontrantquelle large parton 
doit  attribuer  aux  écrivains  anglais  incrédu- 
les du  dix-septième  siècle  dans  l'irréligion 
qui  désole  l'Allemagne  ,  assigne  l'origine  de 
celle  incrédulité  en  Angleterre  à  «  l'état  de 
décadence  du  christianisme  pendant  les  guer- 
res civiles  ,  et  les  disputes  envenimées  des 

(1)  Telle  est  la  force  irrésistible  des  preuves  sur 
lesquelles  repose  l:i  haute  antiquité  du  sacrifice  de  la 
messe,  que  Hospinien,  historien  protestant,  est  forcé 
d'attribuer  au  diable  l'introduction  de  ces  abomina- 
lions  papistes,  dès  le  temps  même  des  apôtres,  comme 
il  l'avoue  lui-même.  <  Même  dans  ce  premier  âge,  >  dit 
cel  écrivain,  <  tandis  que  les  apôtres  vivaient  encore, 
t  le  diable  eut  l'audace  de  se  mettre  en  embuscade 
«  sous  ce  sacrement,  plus  que  sous  celui  du  baptême, 
<  et  séduisit  peu  à  peu  les  hommes  au  moyen  de  cette 
«  forme  primitive,  i  —  Sébastien  Francus  avoue  pa- 
reillement que  c  immédiatement  après  la  mort  des 
«  apôtres  tout  fut  changé  ,  —  la  cène  du  Seigneur  fut 
t  transformée  en  sacrifice.  > 
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partis.  »  Rien  en  effet  n'est  plus  propre  à 
inspirer  du  mépris  pour  la  religion  que  de 
voir  deux  grandes  nations  ainsi  déchirées 
par  des  factions  intérieures  et  par  la  haine  , 
à  cause  de  leur  manière  différente  de  penser 
sur  certains  points,  qu'un  esprit  raisonnable 
ne  peut  regarder  aujourd'hui  qu'avec  un 
sentiment  mêlé  de  douleur,  de  mépris  et  d'é- 
tonnemeut. 

Mais  quelque  absurdes  que  fussent  la  plu- 
part des  doctrines  qui  excitaient  de  si  furieux 
débats  entre  les  Eglises  d'Allemagne  ,  elles 
étaient  au  moins  des  sujets  de  spéculation  , 
et  parce  qu'elles  ouvraient  un  vaste  champ 
a  la  discussion,  elles  en  étaient  par  là  même 
d'autant  plus  respectables  que  ces  misérables 
et  frivoles  points  de  contestation  si  long- 
temps débattus  entre  l'Eglise  anglicane  et 
les  puritains,  ses  adversaires  :  Le  clergé  de- 
vait-il porter  des  surplis  de  toile  et  des  bon- 
nets carrés  (1)?  Les  clochers  devaient-ils  être 
surmontés  d'une  girouette  ou  d'une  croix  (2j? 
L'autel  devait -il  être  placée  au  milieu 
de  l'église  ,  ou  bien  devait- il  être  accolé 
contre  le  mur  ?  Convient-il  à  un  bon  chré- 
tien de  témoigner  du   respect  à  l'autel   (3) , 

(1)  Il  paraît  que  même  parmi  les  respectables  per- 
sonnages qui  disputèrent  avec  tant  d'acharnement  sur 
ces  différents  sujels,  il  s'en  trouva  quelques-uns  qui 
eurent  le  bon  sens  d'apprécier  toute  la  frivoliié  de 
leurs  débats.  Ainsi  dans  le  mémoire  présenté  par  eux 
aux  évoques,  deux  dignitaires  destitués,  Sampson 
et  Humfrey,  <  protègent  devant  Dieu  de  l'amère  dou- 
«  leur  qu'ils  éprouvent  de  voir  s'élever  des  dissen 
«  Stnns  entre  eux  pour  aussi  peu  de  chose  que  du 
t  drap  ou  de  la  toile,  voulant  désigner  par  là  le  bon- 
«  net  et  le  surplis  (Sirype,  Vie  de  Parker).  » 

Non  contents  du  déshonneur  que  des  querelles  aussi 
frivoles  et  insignifiantes  faisaient  retomber  sur  eux, 
ces  théologiens  ,  avec  (ouïe  celte  audace  profane  qui 
est  ordinaire  aux  théologiens  de  parli  ,  ne  craignent 
pas  de  faire  intervenir  Dieu  lui  même  dans  leurs  dis- 
putes sur  le  drap  et  la  toile.  Dans  une  lettre  écrite  par 
l'évéque  Sands ,  en  1566,  on  lit  ces  mots  :  <  Ou  dis- 
•  puie  maintenant  sur  les  vêtements  papistes  pour 

<  savoir  si  on  doit  en  user  on  non;  mai*  Dieu  mettra 

<  fin  à  toutes  ces  querelles,  t 

t  (2)  Dans  une  lettre  à  Pierre  martyr,  l'évéque  Jewel 
s'exprime  ainsi  :  c  La  controverse  sur  les  croix  est 
«  maintenant  devenue  très-vive.  Vous  auriez  peine  à 
«  croire  combien  des  hommes  qui  i  araissaient  sa<*es 
i  sont  fous  dans  une  si  sotte  matière.  »  Plus  loin  il 
ajoute  :  i  On  en  est  venu  à  ce  point  que  les  croix 
«  d'argent  et  d'étain  que  nous  avions  panout  brisées, 
«  doivent  être  rétablies  sous  peine  de  perdre  nos  évê- 
t  chés.  > 

La  reine  Elisabeth  était  si  fortement  attachée  à 
l'ancienne  loi.  qu'elle  désirait  en  conserver  quelques 
vestiges;  et  hVylin  nous  apprend  qu'un  de  ses  cha- 
pelains «  ayant  parlé  avec  trop  peu  de  respect  du  si- 
€  gne  de  la  croix  dans  un  sermon  prêché  en  sa  pré- 
«  sence ,  elle  lui  adressa  la  parole  ,  cl  lui  ordonna  de 
t  laisser  là  celle  digression  impie  et  de  revenir  à  son 
«  texte  (Hist.  de  la  Réfonn.).» 

(3)  Pour  donner  une  idée  de  leur  manière  de  trai- 
ter ces  divers  points,  je  vais  citer  ici  qudques  phrases 
de  ce  temps-là  qui  traitent  du  respect  dû  à  l'autel.  Dans 
un  traite  ayant  pour  litre  i  Raisons  de  s'incliner  de- 
vant l'autel,  l'ai  leur,  s'appuyanl  sur  les  mêmes  rai- 
sons dont  s'est  servi  depuis  l'archevêque  Laud  ,  pré- 
tend que  i  comme  le  trône  doit  toujours  être  honoré, 
i  quoiqu'on  n'y  voie  point  la  personne  de  Sa  Itoyale 
i  Majesté ,  ainsi  la  table  de  Dieu  doit  toujours  Ôltt) 


261 

de  s  incliner  au  nom  de  Jésus  ,  ou  de  se  tenir 
debout  au  Gloria  Patri  (1)  ?  Telles  étaient 
quelques-unes  des  graves  questions  agitées 
entre  les  partis  ;  tels  furent  les  leviers  de 
discorde  qui  ébranlèrent  jusque  dans  ses  fon- 
dements l'Eglise  protestante  d'Angleterre  ! 

Dans  le  même  temps  que  de  pareils  con- 
troverses versaient  par  leur  frivolité  le  ridi- 
cule sur  la  religion,  les  opinions  (2)  des  an- 
tinoraiens  (3),  qui  régnaient  alors  dans  tous 
les  rangs  ,  la  déshonoraient  bien  davantage 
encore  par  leur    immoralité  (4)  :  et  ce  fut 


VOYAGES  A  LA  RECHERCHE  D'UNE  RELIGION. 
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i  convenablement  respectée ,  et  l'on  doit  toujours 
i  s'incliner  devant  Dieu  qui  y  est  perpétuellement 
t  présent,  etc.,  etc.  »  —Un  puritain  publia  une  ré- 
ponse à  ce  traité ,  dans  laquelle  ou  lit  les  phrases 
suivantes  :  <  D'abord  donc  ,  qu'ils  prouvent  que 
«  Dieu  doive  avoir  un  siège  dans  chaque  église,  t  — 
Ailleurs  :  r  Ce  monsieur  doit  prouver  (pie  Dieu  siège 

table.  »  La  con- 
in  est  celle-ci  : 
«  Donc,  comme  Dieu  siège  toujours  sur  la  table,  on 
«  ne  doit  point  s'incliner  du  tout  devant  elle  ,  ni  lui 
i  rendre  aucun  respect.  » 

(1)  Dans  une  lettre  adre-sée  à  M.  Mède  ,  le  brus- 
que et  violent  puritain  Twisse  s'exprima  ainsi:  «Vous 
c  m'avez  ordonné  de  me  lever  au  Gloria  pairi, 
t  cel 
<  aut 
i 


<  quelquefois  en  personne  sur  la  ta 
clusion  à  laquelle  arrive  enfin  le  purita 


et 
[a  d'un  ton  qui  semblait  indiquer  que  vous  avez 
_.  lorilé  sur  moi  ;  je  ne  sais  d'où  elle  pourrait  vous 
venir.  Je  déclare  que  je  fais  peu  de  cas  de  pareils 
ordres  de  votre  part.  Le  père  de  ma  femme,  le  doc- 
teur Moore,  était  chapelain  de  i'évêqiie  Bilson,  et 
jouissait  auprès  de  lui  d'une  plus  grande  considé- 
ration que  n'en  eut  jamais  aucun  chapelain  auprès 
de  ce  prélat  qui  était  lui-même  un  homme  de  ca- 
thédrale ;  eh  bien,  cependant,  on  ne  put  jamais  obte- 
nir de  lui  qu'il  se  levât  au  Gloria  patri.  » 

(2)  Dans  une  brochure  publiée  vers  ce  temps-là 
par  un  M.  Archer,  sous  le  litre  de  Consolations  pour 
les  fidèles  dans  leurs  péchés  et  leurs  peines,  la  doctrine 
primitivement  enseignée  par  Luther  et  Calvin,  que 
Dieu  est  l'auteur  direct  du  péché,  se  trouve  ainsi  au- 
dacieusemenl  formulée  :  «  Nous  pouvons  dire  sans 
i  crainte  que  Dieu  est  dans  les  péchés  de  son  peuple, 

<  qu'il  y  a  une  main  ,  ci  qu'il  en  est  l'auteur.  i  — 
Après  avoir  cité  les  opinions  de  cet  tains  théologiens, 
qu  t  se  sont  trompés,  dit-il ,  en  attribuant  le  péché 

<  à  la  créature  plus  qu'il  ne  convient  de  le  faire  ,  et  à 
«  Dieu  moins  qu'il  ne  le  faut ,  >  il  ajoute  :  <  Celle  opi- 
«  nion  ne  donne  pas  à  Dieu  assez  de  part  dans  le 
i  péché.  Embrassons  et  professons  la  vérité  ,  et  ne 

<  craignons  pas  de  dire  de  Dieu  ce  qu'il  en  dit  lui- 
f  même,  savoir  :  «  Que  de  lui  et  de  sa  main  vient 

<  non-seulement  la  chose  qui  est  criminelle,  mais 

<  encore  ce  qu'il  y  a  en  elle-même  de  mauvais  et  de 
i  criminel,  i 

(3)  Il  semblerait  que  l'antinomianisme  régnerait 
encore  dans  une  proportion  effrayante  en  Angleterre. 
Robert  Hall  dit  dans  un  de  ses  sermons  :  «  Tandis  que 
l'anlinoinianisme  fait  de  rapides  progrès  dans  ce  pays, 
et  a  déjà  bouleversé  et  désorganisé  tant  de  nos  Egli- 
ses. >  Un  écrivain  récent,  dit  également,  en  parlant 
du  .docteur  Hawkins,  qui»  comme  le  fondateur  des 
antinoniiens  anglais,  le  docteur  Crisp,  appartient  à 
l'Eglise  anglicane  :  «  Ses  livres  et  ses  adeptes  ont 
infecté  nos  Eglises  comme  d'une  sorte  de  pestilence, 
et  pervertissent  l'esprit  de  la  multitude  dans 
l'enceinte  même  de  l'Etablissement  (  James ,  des 
disputes  ). 

(4)  Quels  durent  être  les  effets  produits  sur  l'es- 
prit des  gens  ordinaires  cl  ignorants  par  de  pareilles 
doctrines,  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  leur  in- 
fluence démoralisatrice  sur  les  classes  supérieures  de 
lu  société.  L'évêque  liurncl  nous  assure,  Résumé  des 


alors  ,  dans  cette  véritable  crise  sectaire  que 
le  protestantisme  put  se  féliciter  moitié  plus 
largement  qu'il  l'eût  jamais  fait  de  la  faculté 
dont  il  est  doué  de  se  subdiviser  à  l'inflni  en 
nouvelles  socles  et  en  nouvelles  dénomina- 
tions ,  en  quoi  il  s'est  dans  tous  les  temps 
montré  si  fécond  (1).  «  l'Angleterre  ,  dit  un 
prédicateur  devant  la  chambre  des  commu- 
nes en  1647,  n'a  jamais  été  si  mauvaise  qu'au 
temps  de  la  réformation.  J'en  appelle  à  té- 
moin cette  foule  toujours  croissante  d'er- 
reurs et  d'opinions  hétérodoxes  qui  se  sont 
élevées  parmi  nous  en  nombre  infini,  et  qui 
vont  jusqu'au  blasphème.  Le  monde  s'étonna 
autrefois  d'être  devenu  arien  ;  l'Angleterre 
peut  maintenant  s'étonner  de  se  voir  devenue 
anabaptiste,  antinomienne  (2) ,  arminienne, 
socinienne,  arienne  ,  anti-scripturiste  ;  que 
n'est-elle  pas  en  effet  1  Hélas  !  Qu'étaient  les 
cérémonies  comparées  à  tout  cela,  sinon  , 
comme  le  disait  Calvin  lui-même  ,  des  jeux 
d'enfant ,  des  inepties  qu'on  pouvait  tolérer, 
tolerabiles  ineptiœ  !  N'aurait-ce  pas  éié  un 
moindre  mal  de  s'incliner  au  nom  de  Jésus  , 
que  de  nier  ,  que  de  blasphémer  le  nom  de 
Jésus  (  II  Pet.  11 , 1  )  :  qu'en  pensez-vous? 

affaires  avant  la  reforme,  que  Cromwell  était  d'avis 
que  <  Les  lois  morales  n'obligent  que  dans  les  cas 
ordinaires,  et  que  dans  des  cas  extraordinaires  on  y 
peut  déroger.  >  Lui  et  les  gens  de  sa  sorte,  ajoute 
Burnet ,  justifiaient  leurs  mauvaises  actions  par 
l'exemple  de  Jéliu  et  de  Jahel,  de  Samson  et  de 
David. 

C'est  en  toute  vérité  que  le  docteur  Hev  affirme, 
dans  ses  leçons  théologiques,  que  «  Ce  furent 
les  fausses  interprétations  de  l'Ecriture  qui  ame- 
nèrent les  malheurs  des  guerres  civiles.   » 

(1)  Il  y  eut,  du  temps  de  Cromwell,  une  commis- 
sion nommée  par  la  chambre  des  communes  pour 
<  s'occuper  de  Cénumération  particulière  des  hérênei 
condamnables.  »  Quel  rapport  que  celui  qu'elle  dut 
faire  ! 

(2)  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  fatal  à 
toutes  les  vraies  notions  de  religion  et  de  morale  que 
ne  l'était  la  doctrine  de  la  justification  telle  que 
l'enseignaient  les  hauts  calvinistes  de  celle  époque. 
Toutes  les  plus  funestes  conséquences  que  peuvent 
enfanter  l'orgueil  et  la  cruauté  unis  ensemble  ne 
pouvaient  manquer  d'être  engendrées  ,  dans  leur 
forme  la  plus  odieuse,  par  un  symbole  qui  enseignait 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  péché,  quelque  petit  qu'il  soit, 
qui  ne  mérite  des  tourments  éternels,  et  que  les  cri- 
mes des  élus,  quelque  grand  qu'en  fût  le  nombre,  ne 
pouvaient  leur  faire  perdre  l'éternelle  béatitude. 
—  Voyez  le  petit  volume  de  Witsius,  intitulé  Ani- 
madvasiones  ironicœ,  dans  lequel  l'élégante  latinité 
de  cet  écrivain  a  entouré  tous  ces  blasphème*  de 
toutes  les  grâces  que  la  beauté  du  style  dans  lequel 
ils  sont  exprimés  pouvait  leur  prêter.  Parmi  les  doc- 
trines de  la  haule  Eglise  calviniste  que  Witsius  dés- 
approuva ,  bien  qu'elles  soient,  avoue-t-ij  lui-même, 
admises  par  les  viri  docli  de  sa  secte,  on  remarque 
les  suivantes  :  <  Dieu  ne  peut  voir  de  péché  dans  les 
fidèles  ;  —  Ils  ne  se  rendent  point  coupables  en 
commet  tant  de  nouveaux  crimes,  et  aucun  crime  ne 
pcui  peser  sur  leur  conscience;  —  David  lui-même 
ne  s'est  jamais  plaint  que  le  péché  pesât  sur  son 
cœur,  etc.  Nec  Davidem  ex  vero  de  peccali  sibi  iii- 
cumbentis  onere  lonqnesluin  esse.  »  —  Or,  parmi 
les  opinions  q  e  Witsius  adopte  pleinement,  s.e  trou- 
vent les  suivante»  :  «  Parce  que  les  fidèles  sont  justes 
par  la  justice  du  Christ,  ils  sont  aussi  justes  que  le 
Christ  lui-même  ;  —  La  justice  des  élus  élanl  la  jus- 
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*  Aurait-on  cru,  dit  le  célèbre  hébraïsanf, 
«  le  D.  Lightfoot  (1),  qui  prêcha  également 
«  devant  la  chambre  des  communes,  que  si 
«  peu  de  temps  après  un  engagement  si  solen- 
«  nel,  et  pendant  que  le  parlement  qui  avait 
«  formé  ce  contrat  siégeait  encore,  ce  môme 
«  contrat  dût  être  oublié  au  point  que  nous 
«  avons  la  douleur  de  voir  qu'il  l'est  chaque 
«  jour? Nous  avons  prononcé  des  vœux  contre 
«  l'erreur,  l'hérésie  et  le  schisme  ;  nous  avons 
«  juré  au  Dieu  de  vérité  et  de  paix  de  travailler 
«  de  tout  notre  pouvoir  à  les  extirper  et  à  les 
«  déraciner.  Ces  pierres,  ces  murailles,  ces  co- 
«  lonnes,  ont  été  témoins  de  notre  engagement 
«  solennel. Or, maintenant, si  le  Seigneur  vient 
«  à  examiner  ce  que  nous  avons  fait  pour  ac- 
«  complir  ce  vœu  et  cet  engagement  sacré,  je 
«  tremble  à  la  seule  pensée  de  ce  que  le  Sei- 
«  gneur  trouverait  parmi  nous.  N'y  trouve- 
«  rait-il  pas  dix  schismes  aujourd'hui  pour 

ticc  même  du  Christ.  Quia  jtisti  sunt  per  justitiam 

Chrisli,  œque  juslos  esse  ac  ipse  Chrislus Quum 

justifia  eleelorum  sit  ipsis'sima  Christi  jusli- 
lia.   > 

La  manière  dont  ces  fanatiques  expliquent  la  tolé- 
rance de  Dieu  envers  les  péchés  des  élus  offre  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  leur  présomption 
et  de  leur  impiété.  «Dieu  voit,  ainsi  qu'ils  l'accordent, 
les  péehés  des  lidèles;  mais  il  ne  les  voit  point  d'un 
œil  de  condamnation  ou  de  châtiment  ;  la  tache  sub- 
siste encore  en  sa  présence,  mais  sans  la  coulpe.  Non 
iiiluetur  sic.  ut  propier  illa  condemuare  eos  insti- 
tua*.... Tolliiur  (peccalum)  non  quoad  maculant,  sed 
ad  reatum.  i  Alin  d'expliquer  par  un  exemple  celte 
position  relative  de  Dieu  et  de  ses  élus,  Charnock  la 
compare  à  uu  livre  de  compte  où  les  vieilles  dettes, 
quoique  effacées  el  n'existant  plus,  sont  cependant 
encore  lisibles.  «  Debitumtalclegi  l'orlassepolesl,  exi- 
gi  non  potest.  > 

Il  est  peu  d'écrivains  qui  aient  représenté  plus 
énergiquement  que  ne  le  fait  le  célèbre  Grotius  les 
funestes  effets  de  la  doctrine  de  Calvin.  Son  adver- 
saire, Rivet,  s'était  plaint  qu'il  n'y  avait  plus  de  possi- 
bilité de  se  procurer  des  ministres  propres  et  conve- 
nables pour  les  consistoires,  Grotius  fait  remarquer 
à  ce  sujet,  que  dans  les  Eglises  des  premiers  temps , 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  alors  autant  de  gens  riches  qu'il 
y  en  a  parmi  les  partisans  de  Rivet,  il  y  avait  cepen- 
dant des  ressources  abondâmes  pour  tous  les  besoins  ; 
le  dogme  de  la  justice  imputée  n'avait  pas  encore 
glacé  leurs  coeurs  pour  la  charité  et  les  bonnes 
œuvres.  —  «  Cur  eigo  illa  necessaria  mine  minus  sup- 
petunl?  Quia  non  docentur  tmne  ea  de  necessitate  ac 
dïgnatione  operum  libeialitatis  et  misericordise  qiuc 
olim  docebaniur.  Juslitia  imputais  frigus  injecil  et 
plein  el  pleins  ducibus  (In  liivet.  Apolog.  disciiss.  ).  » 
—  Grotius  a  dit  avec  raison  de  la  doctrine  de  la  per- 
sévérance: <  Nullum  potuil  in  chrisiianismum  indue! 
dugmà  perniciosiûs  quam  hoc;  >  puis  il  ajoute  qu'au- 
cun des  anciens  n'a  enseigné  celle  doctrine,  qu'aucun 
d'eux  n'aurait  souffert  qu'on  renseignât.  «  hoc  nenio 
veterum  docuit,  nemo  docentem  tulissel.  »  (In  ani- 
inadv.  pro  suis  ad  Cassiandrum  noiis.) —  Rèze  pensait 
que  David,  lors  même  qu'il  se  rendit  coupable  d'adul- 
tère el  d'homicide,  ne  perdit  pas  l'Esprit  saint,  et 
ne  ces>.a  pas  d'être  un  homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  €  Non  desiit  lauieii  lune  temporis  esse  vir  se- 
cundunicor  Peûi 

(1)  C'est  là  un  antre  exemple  d'un  homme  qui 
après  avoir  étudié  à  fond  l'antiquité  chrétienne,  rend 
un  plein  témoignage  à  la  vérité  d'un  des  grands  dog- 
mes catholiques.  Ce  savant  distingué  pense  ,  comme 
les  catholiques,  que  les  clefs  furent  données  à  Pierre, 
à  l'exclusion  des  autres  apôtres. 


«  un  qui  existait  alors,  vingt  hérésies  de  nos 
«  jours  pour  une  à  cette  époque-tà,  el  quarante 
«  erreurs  actuellement  pour  une,  lorsque  nous 
«  avons  juré  de  les  détruire?  » 

Les  aveux  et  les  lamentations  de  la  plu- 
part des  écrivains  distingués  de  l'Allemagne 
attestent  qu'à  celte  même  époque  les  variétés 
sans  nombre  de  l'hérésie  et  l'influence  cor- 
ruptrice des  doctrines  anlinomiennes  pro- 
duisirent les  mêmes  résultats  dans  ce  pays, 
également  divisé  en  une  infinité  de  sectes. 
En  effet,  la  ressemblance  entre  ces  deux 
pays,  sous  ce  rapport  comme  sous  presque 
tous  les  autres,  est  complète.  «  L'Eglise  de 
Dieu ,  dit  un  écrivain  allemand  cïlé  par 
Walch,  est  environnée  de  mille  maux  ;  les 
loups  ont  pénétré  dans  la  bergerie  ;  presque 
tout  le  monde  est  maintenant  ennemi  de  la 
vérilé;  et  le  peuple  est  trompé  par  des  pré- 
dicateurs de  mensonge.  La  fourberie  des  ana- 
baptistes, Vhumeur  grave  et  réservée  des 
quakers,  le  fanatisme  des  millénaires,  l'esprit 
de  vertige  des  Bohémiens ,  commencent'  à 
reparaître  de  nos  jours.  La  foule  des  piétistes 
se  précipite  de  toutes  parts  avec  la  violence 
de  la  tempête.  Les  voilà,  les  voilà,  ceux  qui 
veulent  régénérer  le  monde  par  leur  fausse 
sainteté,  qui  affligent  la  maison  de  Dieu  de 
mille  et  mille  maux,  et  souillent  maintenant 
le  champ  du  Seigneur  de  toutes  les  impuretés 
de  Bélial  1  » 

«  La  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
seule  est,  dit  le  pieux  Spener,  une  sainte 
doctrine,  et  nous  devons  tous  croire  que  ce 
ne  serait  pas  trop  faire  que  de  verser  notre 
sang  pour  elle.  Mais  lorsque  nous  voyons  la 
multitude  insouciante  en  abuser  pour  la  plu- 
part d'une  manière  si  honteuse,  et  tout  en 
continuant  de  commettre  le  péché  et  d'en 
être  l'esclave,  se  consoler  encore  par  l'espoir 
d'obtenir  la  vie  éternelle  par  la  foi  seule; 
lorsque  nous  la  voyons,  dis-je,  vivre  et  mou- 
rir dans  cette  confiance,  assurément  alors  il 
faut  avouer  qu'une  pareille  doctrine,  à  la- 
quelle beaucoup  de  gens  ne  demeurent  atta- 
chés que  pour  se  livrer  encore  aux  penchants 
de  leur  cœur  sensuel  et  s'abandonner  à  leur 
insouciante  sécurité,  n'est  pas  une  doctrine 
vraie,  mais  fausse  :  car  ce  n'est  qu'une  hon- 
teuse altération  de  la  vérilé il  en  est  de 

même  pour  le  reste.  Ainsi  donc,  nous  n'a- 
vons pas  seulement  à  nous  plaindre  des  dés- 
ordres qui  infectent  la  société;  mais,  de 
plus,  qu'avec  tous  ces  discours  sur  la  foi,  il 
ne  reste  que  très-peu  de  foi,  et  que  même  la 
plupart  ignorent  totalement  ce  que  c'est  que 
la  foi.  » 

CHAPITRE  L. 

Continuation  du  parallèle  entre  le  protestan- 
tisme d'Allemagne  et  celui  d'Angleterre.  — 
Ecrivains  incrédules.  —  Théologiens  an- 
glais sceptiques.  —South,  Sherlock  et  Bur- 
nel.  —  Ouvrage  extraordinaire  de  ce  der- 
nier. —  Socinianisme  de  Hoadly,  Balguy, 
Hey,  etc.  —  Dernière  partie  el  fin  du  paral- 
lèle. —  Témoignages  attestant  le  progrès  de 
l'irréligion  en  Angleterre. 
Cette  marche  des  affaires  morales  et  théo* 
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logiques,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  ne 
pouvait  manquer  de  conduire  enfin  à  de  fu- 
nestes résultats,  et  quoique  des  deux  pays 
qui  se  trouvaient  ainsi  entraînés  vers  une 
destinée  commune,  l'Allemagne  eût  été  la 
plus  prompte  à  atteindre  la  catastrophe,  ce 
fut  l'Angleterre  qui,  la  première,  ressentit  et 
donna  l'impulsion  vers  le  précipice.  Les  con- 
séquences naturelles  de  tout  ce  mépris  et  de 
cette  dégradation  delà  religion  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  dans  ce  dernier  pays  par 
une  série  d'attaques  les  plus  délibérées  et  les 
plus  systématiques  contre  le  christianisme, 
que  les  incrédules  eussent  jamais  osé  se  per- 
mettre depuis  que  la  lumière  de  l'Evangile 
avait  commencé  à  éclairer  le  monde.  Ces 
assauts  impies  furent  poussés  avec  tant  de 
vigueur  que  l'on  peut  dire  que  tous  les  argu- 
ments du  déisme  furent  épuisés  dans  cette 
suite  de  productions  qui ,  à  partir  de  l'an 
1650,  furent  publiées  par  Hobbes,  Toland, 
Collins,  Morgan,  Woolston,  Tindall  et  Chubb. 
C'est  même  dans  l'arsenal  de  destruction, 
préparé  par  ces  habiles  franc-penseurs  an- 
glais, que  Voltaire  a  puisé  ses  traits  les  plus 
acérés  contre  le  christianisme. 

C'est  à  eux  aussi ,  beaucoup  plus  qu'aux 
philosophes  français,  ou  même  qu'à  l'exemple 
delà  cour  impie  de  Frédéric  le  Grand  que  l'Al- 
lemagne doit  attribuer  l'impulsion  donnée  à 
sa  littérature  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  impulsion  qui ,  n'ayant  été  que 
trop  volontiers  secondée  par  les  théologiens 
rationalistes  dont  ce  pays  était  rempli  , 
aboutit  enfin ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  à 
l'extinction  presque  totale  de  sa  religion. 
Voilà  comment  par  un  mutuel  échange  de 
services  bien  digne  de  fixer  l'attention ,  de 
même  que  l'Allemagne  avait  servi  par  son 
exemple  à  prolestantiser  l'Angleterre,  ainsi 
l'Angleterre  a  contribué  à  son  tour  à  déchris- 
tianiser l'Allemagne  (1). 

J'ai  déjà  remarqué  que,  sur  le  continent , 
l'Eglise  réformée  ou  calviniste,  par  cela  mê- 
me qu'elle  était  moins  concentrée  que  la  lu- 
thérienne et  moins  habituée  à  se  renfermer 
dans  des  formulaires  de  foi  précis  et  détermi- 
nés, n'en  était  que  plus  exposée,  à  propor- 
tion ,  aux  invasions  de  l'incrédulité.  Or,  l'E- 

(1)  Voici  comment  Mosheim  assigne  aux  écrivains 
anglais  le  fatal  honneur  d'avoir  tenu  la  première  li- 
gne dans  les  rangs  de  l'incrédulité  :  <  Il  n'est  pas  de 
pays  en  Europe  où  l'incrédulité  n'ait  répandu  son  poi- 
son, et  à  peine  y  a-l-il  une  seule  société  chrétienne 
au  sein  de  laquelle  on  ne  trouve  des  personnes  qui 
tendent  à  l'extinction  entière  de  toute  religion,  ou  qui 
du  moins  ne  travaillent  à  ruiner  l'autorité  du  système 
chrétien.  Les  uns  poursuivent  ouvertement  leurs  fu- 
nestes tentatives  ;  d'autres  agissent  sous  le  masque 
de  la  profession  du  christianisme;  mais  nulle  part  ces 
ennemis  de  la  plus  pure  religion,  et  conséquemmenl  du 
genre  humain,  qu'elle  a  pour  objet  de  rendre  pur  et  heu- 
reux, ne  se  sont  montrés  avec  plus  d'effronterie  et  d'in- 
solence que  sous  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  Etats-Unis.  En  Angleterre  principalement,  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  livres  dans  lesquels 
non-seulement  les  doctrines  de  l'Evangile,  mais  même 
les  perfections  de  Dieu  et  les  graves  obligations  de 
la  piété  et  de  la  vertu  sont  impudemment  révoquées 
eH  doute  et  tournées  en  dérision.  » 
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ghse  anglicane  n'était  pas  moins  fortement 
retranchée  que  la  luthérienne  dans  cette  es- 
pèce de  sécurité  contre  toute  innovation,  que 
fournissent  les  confessions  et  les  articles  de 
foi  ;  et  cependant  ce  rempart  même  de  l'or- 
thodoxie, quelque  sévère  que  fût  la  théologie 
qui  l'avaient  élevé ,  ne  fut  pas  une  barrière 
insurmontable  aux  effets  de  la  réaction  pro- 
duite par  les  excès  du  puritanisme  qui  com- 
mencèrent visiblement  à  l'envahir,  au  point 
qu'avant  la  fin  de  ce  siècle  l'université  d'Ox- 
ford eut  à  condamner  par  un  décret  du  vice- 
chancelier,  comme  fausses,  impies  et  héréti- 
ques, certaines  doctrines  touchant  la  Trinité, 
soutenues  en  public  par  un  doyen  de  Saint- 
Paul  (1). 

La  controverse  à  laquelle  ce  décret  devait 
son  origine  est  mémorable  dans  les  annales 
de  la  théologie  anglicane;  et  une  des  choses 
qui  n'a  pas  le  moins  contribué  à  lui  donner 
cette  célébrité,  c'est  que  le  docteur  South 
pour  lequel  l'université  avait  pris  parti  en 
cette  occasion,  était  aussi  peu  orthodoxe  sur 
cet  article  que  l'était  son  antagoniste  tri- 
théiste;  car  tandis  que  ce  dernier,  le  docteur 
Sherlock,  soutenait  que  les  trois  personnes 
de  la  Trinité  sont  trois  intelligences  ou  trois 
esprits  distincts  (2),  et  trois  substances  indi- 
viduelles, le  docteur  South  détruisait  entiô- 
rem3nt  la  triple  personnalité,  et  par  son  hypo- 
thèse d'une  seule  et  unique  substance,  avec 
quelque  chose  de  semblable  à  trois  modes 
d'existence,  il  tombait  droit  dans  le  sabellia- 
nisme. 

En  effet,  le  langage  de  cet  ardent  théolo- 
gien sur  plus  d'un  point  important,  ne  siérait 
pas  mal  aux  rationalistes  actuels  de  l'Alle- 
magne méridionale;  et  Semler  lui-même, 
avec  toute  la  licence  de  son  école,  n'est  pas 
allé  jusqu'à  s'exprimer  avec  aussi  peu  de  res- 
pect au  sujet  du  livre  de  l'Apocalypse,  que 
s'est  permis  de  le  faire  ce  chapelain  du  cham- 
pion protestant  Guillaume  III,  qui,  dans  un 
de  ses  sermons,  en  parle  comme  d'un  «  livre 
mystérieux  et  extraordinaire  qu'on  com- 
prend d'autant  moins  qu'on  l'étudié  davan- 
tage, et  qui  ordinairement  trouve  pour  l'ex- 

(1)  Le  docteur  Sherlock.  Le  décret  n'était  pas  di- 
rigé directement  contre  Sherlock  lui-même  ,  mais 
contre  un  ecclésiastique  d'Oxford  qui  avait  prêché  sa 
doctrine. 

(2)  Le  docteur  W;.Ilis  nous  apprend  que  Sherlock 
croyait  que  les  trois  Esprits  sont  «  aussiréellemenl  dis- 
tincts que  le  son  t  Pierre,  Jacques  et  Jean, et  qu'ils  ne  for- 
ment un  seul  Dieu  qu'en  tant  qu'ils  se  communiquent 
leurs  pensées  et  leurs  sentiments.  >  Wallis  lui-même, 
en  exprimant  ses  propres  idées  sur  cette  doctrine, 
est  tout  aussi  sahellien  que  South,  i  Le  mol  per- 
sonne,  dit-il,  dans  son  ancienne  et  véritable  signifi- 
cation, avant  que  les  scholastiques  lui  eussent  donné 
un  sens  forcé,  c'est-à-dire  celui  d'être  intelligent  dis- 
tinct, ne  voulait  pas  dire  un  homme  simplement,  mais 
un  homme  dans  telles  et  telles  circonstances,  avec 
telles  ou  telles  qualités;  de  sorte  que  le  même 
individu,  s'il  était  susceptible  d'être  qualifié  de  telle 
ou  telle  manière,  pourrait  former  trois  personnes,  et 
ces  trois  personnes  ne  seraient  qu'un  seul  et  même 
homme. i  (Lettres  sur  la  Trinité.)  Dans  un  autre  endroit 
ce  célèbre  théologien  nous  dit  gravement  qu'il  y  a 
trois  quelque  chose  dans  la  Trinité. 

(Neuf.)  ) 
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pliquer  une    tête   déjà   fêlée,  ou    la    rend 

telle  (1).» 

Vers  le  même  temps  à  peu  près  que  la  con- 
troverse déshonorante  dont  nous  venons  de 
nous    entretenir ,  se    manifesta    une    autre 
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preuve  plus  frappante  encore  des  rapides  pro- 
grès du  scepticisme,  non-seulement  dans  l'en- 
ceinte sacrée  du  clergé  inférieur,  mais,  ce  qui 
est  bien  plus  extraordinaire  encore,  dans  les 
rangs  élevés  des  dignités  ecclésiastiques  et 
des  droits  de  patronage.  Le  docteur  Thomas 
Burnct,  directeur  de  Charler-House  (maison 
d'orphelins,  à  Londres),  et  que  l'on  sup- 
posait destiné  à  succéder  à  Tillotson  sur  le 
siège  de  Canlorbéry,  publia  vers  ce  temps-là 
un  ouvrage  intitulé  Archeoloyiœ philosophie®, 
dans  lequel,  après  avoir  avancé  cointn?  étant 
son  opinion  personnelle,  qu'on  devait  pren- 
dre la  philosophie  pour  interprète  de  l'Ecri- 
ture, cette  batterie  masquée  de  tous  les  in- 
crédules, il  se  met  à  examiner  le  récit  que 
fait  Moïse  de  la  création  du  monde,  puis  il 
produit  tous  les  arguments  que  pouvait 
suggérer  un  scepticisme  savant  pour  jeter  du 
doute  sur  la  crédibilité  de  ce  récit,  et  le  traite 
avec  un  ton  de  sarcasme  et  de  ridicule  qui 
serait  offensant  même  de  la  part  d'un  incré- 
dule laïque  (2). 

Le  principe  sur  lequel  ii  s'appuie  pour  es- 
sayer d'expliquer  et  de  concilier  la  prétendue 
fausseté  de  cette  histoire,  savoir,  que  Moïse, 
dans  tous  les  détails  de  sa  cosmogonie  ,  ne 
pensait  qu'à  se  conformer  aux  préjugés  du 

(1)  Sermons.  Tandis  que  Sourit  lui-même  se  perHel 
une  pareille  licence,  il  accuse  Sherlock  de  plus  d'ir- 
révérence encore,  et  dénonce  son  traité  delà  connais- 
sance du  Christ  comme  «  un  livre  rempli  de 
réflexions  sur  la  justice  de  Dieu,  par  rapport  à  la  sa- 
tisfaction du  Christ,  »  ajoutant  i  qu'il  mérite  bien 
d'être  regardé  comme  un  libelle  blasphématoire  sur 
ces  deux  points  de  croyance.  »  On  ne  saurait  nier  en 
effet  qu'il  ne  se  trouve  dans  le  traité  de  Sherlock  des 
passages  qui  juslilient  pleinement  le  jugement  qui  en 
est  porté  par  cet  auteur.  Par  exemple,  le  fameux 
docteur  calviniste  Ôwen  ayant  avancé  que  «  Dieu 
avait  manifesté  dans  le  Christ  le  véritable  caractère 
de  sa  justice  à  son  égard,  en  ce  qu'il  était  impossible 
qu'elle  lût  détournée  des  pécheurs  et  les  épargnât, 
s'il  ne  se  fût  interposé  une  propilialion,  »  le  docteur 
Sherlock  tourne  cette  doctrine  en  ridicule,  et  se  per- 
met le  langage  inconvenant  que  voici  :  «  C'est-à-dire, 
car  je  ne  saurais  mieux  F  interpréter,  que  Dieu  étant 
gorgé  el  rassasié  du  sang  du  Christ  pourra  pardonner  à 
autant  et  d'aussi  grands  pécheurs  qu'il  lui  plaira,  sans 
crainte  de  blesser  le  moins  du  monde  sa  justice,  >  Et 
ailleurs  :  «  Tout  se  réduit  donc  à  dire  que  Dieu  est 
tout  amour  el  patience,  une  fois  qu'il  a  assouvi  sa  ven- 
geance ,  comme  d'autres  ont  coutume  de  dire 
que  c    le  diable  est  bon  quand  il  est  content.  > 

(2)  L'exemple  d'orthodoxie  donné  par  ces  graves 
théologiens,  South,  recteur  et  chapelain  du  roi,  Sher- 
lock, doyen  de  Saint-Paul,  et  Burnel  directeur  de 
Cbarter-IIouse,  a  fourni  l'occasion  d'une  ballade  plai- 
sante :  je  ne  saurais  résister  à  la  tentation  d'en  citer 
quelques  stances  : 

*Vhen  Preb.  replied,  like  lliundorj 
And  roared  oul'wasno  wonder, 
Since  godsthe  doau  liad  lliree,  sir, 
And  mère  by  two  ttian  lie,  sir; 

For  he  liad  got  but  out>. 

Fer  he  Uad,  etc.,  etc. 


vulgaire  (1),  est  le  même  absolument  dont  on 
s'est  servi,  dans  ces  derniers  temps,  pour  ex- 
pliquer et  anéantir  la  plupart  des  dogmes  es- 
sentiels du  christianisme.  Or,  sous  ce  dernier 
rapport  même,  le  révérend  docteur  n'est  pas 
resté  beaucoup  en  arrière  du  siècle  du  ratio- 
nalisme, puisque  nous  le  voyons  citera  l'ap- 
pui de  celte  politique  qui  flattait  ainsi  les 
fausses  imaginations  du  vulgaire,  l'exemple 
du  Christ  et  des  apôtres,  qui,  dit-il,  lorsqu'ils 
parlent  de  divers  points  de  dogme  tels  que  la 
vie  future,  le  jugement  dernier,  et  la  nature 
du  ciel  et  de  l'enfer,  ne  s'expriment  point 
exaclement,  mais  accommodent  au  contraire 
leur  langage  à  ce  qu'ils  savaient  êlre  les 
idées  les  plus  répandues  parmi  le  peuple  sur 
ces  différents  articles.  Comme  échantillon  de 
la  liberté  avec  laquelle  ce  théologien  traite 
de  tels  sujets,  je  me  contenterai  de  faire  re- 
marquer qu'après  avoir  démontré,  à  ce  qu'il 
s'imagine,  l'impossibilité  physique  de  la  créa- 
tion  de  la  lumière  le  premier  jour,  il  insinue 
que  Moïse  peut  avoir  jugé  prudent  de  com- 
mencer sqn  H  examer  on,  ou  Œuvre  des  six 
jours,  par  cette  création,  de  crainte  qu'il  ne 
semblât  «  que  Dieu  eût  travaillé  trois  jours 
«  dans  les  ténèbres!  (2)  » 

Les  effets  produits  par  le  changement  qui 
s'est  opéré  dans  le  pouvoir  de  la  couronne 
à  la  révolution,  en  substituant  le  patronage 
et  la  force  d'inllucnce  au  simple  sceptre  de 
la  prérogative,  ne  se  sont  jamais  fait  sentir 
dans  aucun  des  canaux  dans  lesquels  le 
pactole  royal  a  continué  de  couler ,  plus 
abondamment qu<8  dans  l'Eglise.  Ainsi  donc, 
outre  toutes  les  garanties  contre  l'innovation 
que  fournissait  déjà  l'enceinte  murée  de  la 

Lorsque  Preb.  répondit  et  déclara  d'une  voix  bruyante 
comme  le  tonnerre,  qu'il  n'y  avait  point  là  de  miracle, 
puisque  le  doyen  avait  trois  dieux,  monsieur,  et  par  con- 
séquent deux  de  plus  que  lui,  monsieur  :  car  il  n'en  recon 
naissait  qu'un  seul, car  il  n'en  reconnaissait  qu'un  seul, etc. 

Now,  vvihile  the  two  vvere  raging, 

And  in  dispute  eugaging, 

The  inaster  oï  the  Charter, 

Said  bollihad  raught  a  Tartar, 
For  gods.  sir.  tilére  were  none,  etc. 

Or,  tandis  qu'ils  étaient  aux  prises  l'un  avecTaulre  etse 
trouvaient  engagés  dans  la  flisputé,  le  directeur  de  Char- 
ler-Houso,  dit  qu'ils  avaient  tous  les  deux  manqué  leur 
coup  :  car  en  l'ait  de  dieux,  monsieur  il  n'y  en  avait  poiut 
du  tout,  etc 

Thaï  ail  tbe  boolisof  Moses 
VAVre  nothiug  but  supposes. 
Thaï  he  deserved  rebuke,  sir, 
\vho  wr'ote  llie  PentateucK,  sir,  — 
' T  was  noiliing  but  a  sham   etc. 

Que  quant  aux  livres  de  Moïse,  ce  n'était  que  des  in- 
venlions  fabuleuses,  qu'on  ne  devrait  que  du  mépris, 
monsieur,  à  celui  qui  a  écrit  le  Pentateueue,  monsieur  — 
Une  ce  n'était  qu'une  déceidion  etc. 

"liât,  as  lor  l'allier  Adam, 
Witb  mis.  Eve  bis  niadam. 
And  wbal  tlie  serpent  spoke,  sir, 
'I  wasuothing  but  a  joke,  sir, 
And  well-invenled  flain   etc. 

Qu'au  sujet,  du  père  Adam  et  de  madame  Eve  sa  femme, 
el  de  ce  qm;  dit  le  serpent.,  monsieur,  ce  n'était  là  qu;un 
jeu,  monsieur,  et  qu'une  soruetle  bien  trouvée,  etc.,  ete. 

(1)  Scripiuram  sacrai»  ad  populi  captu.n  accom 
modare. 

(2)  iVe  Deus  videretur  per  tndmim  operari  in  tme* 
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souscription  ,  l'orthodoxie  t«.m«nnom,l 
attrait  plus  puissant  encore  dans  la  g*andeui 
et  l'onulenec  qui  éclataient  dans  son  sein. 
Te  K  cependant  la  tendance  nécessaire  e 
irrésistible  du  protestantisme  a  se »  depo.u »ci 
lui-même  de  tout  reste  de  doctr.nc  et  a  » 
Sonaliser  tous  les  mystères  ,   que ,  nonob- 
ant  les  innombrables  avantages ^  ^mporeL 
qu'offrait  une  Eglise  riche  en  ce  génie  de 
séductions,      non -seulement    le      nombre 
de    ff  qui  se  séparent  de  ^J*?» 
s'est  accru  au  point    de  Menacer    de  «  la 
«  renverser  de  son  trône,,»  avant  b en des 

années;  mais  que  .«*  P"^4  Ï^El* 
mêmes/les  vrais  sentinelles  de  lfc  .  cé- 
ment, ont  travaillé  a  miner  ^s  fondements 
de  sa  foi ,  et  à  abandonner  1  un  après ,  l'autre 
ses  postes  avancés  les  »"«,[°'1™*' 
comme  pour  la  préparer  à  la  chute  vers 
laquelle  son  Eglise-sœur  d'Allemagne  ne  la 
précédée  que  de  quelques  pas. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  aux  Bùrnet  et  aux 
Winston  qui,  par  un  excès  de  bonne  for, 
franchirent  les  remparts  de  1  Eglise,  qu  il 
faut  donner  la  part  principale  dans  ces  lu- 
nestes  résultats,  qu'aux  Hoadly  et  aux 
Balguy  qui  se  tinrent  insidieusement  dans 
Son  sein  J'ai  déjà  plus  d'une  fois  parle  du 
succès   avec    lequel   ces    deux    théologiens 
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avaient  travaillé  à  socinianiser 
ments  de  l'Eglise  anglicane  ;  et  quoiqu'ils 
n'aient  pas  ouvertement  pousse  plus  loin  leur 
principe,    cependant    l'amitié    étroite   que 

bris  —Il  remarque  qu'en  certains  jours  Dieu  nous 
est  représenté  faisant  peu  de  chose,  et  veut  rendre 
raison  de  celle  disproportion  d'aclivilé  en  supposant 
que  Moïse,  occupé  dès  le  principe  de  l'idée  d'instituer 
le  sabbat,  a  distribué  dans  ce  dessein  l'œuvre  de  la 
création  de  manière  à  taire  reposer  Dieu  le  septième 
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Hoadly  entretenait  avec  Samuel  Clarke , 
aussi  bien  que  l'ardeur  qu'il  met ,  dans  la 
Vie  qu'il  a  composée  de  cet  homme  distingué, 
aie  défendre  contre  l'accusation  d'avoir  ré- 
tracté ses  opinions  hérétiques  sur  la  Trinité  , 
ne  laissent  guère  lieu  de  douter  que  les  idées 
de  cet  évêque  sur  ce  sujet  ne  fussent  au 
moins  aussi  hétérodoxes. 

Le  langage  du  docteur  Balguy,  dans  sa 
tendance  anti-mystérieuse  et  rationaliste , 
est  même  plus  explicite  encore  que  celui  du 
prélat ,  son  ami  et  son  patron.  En  effet  f 
l'argument  dont  s'est  servi  l'incrédule  To- 
land  pour  prouver  que  le  christianisme  n'a 
point  de  mystères,  savoir,  qu'il  se  donne 
pour  révélé  ,  et  que  ce  qui  est  révélé  ne  peut 
plus  être  mystérieux,  est  ainsi  présenté  de 
nouveau  par  le  docteur  Balguy  ,  pourvu  d'un 
riche  bénéfice.  «  Il  n'est  nullement  essentiel  à 
un  mystère  de  n'être  pas  compris  :  le  nïo't 
(mystère)  se  rapporte  évidemment  à  l'igno- 
rance antérieure  des  hommes,  et  non  à  leur 
ignorance  présente.  En  ce  sens  ,  la  révélai... >'H 
d'un  mystère  en  détruit  l'essence  même  ;  du 
moment  qu'il  devient  un  article  de  foi ,  il 
cesse  d'être  mystérieux  (1).  » 

Ce  n'est  là  évidemment  que  du  socinia- 

nismê  déguisé  :  car,   dire    qu'une  doctrine 

cesse  d'être  mystérieuse,  du  moment  qu'elle 

les  sacre-      devient  un  article    de  foi,  ce    n'est  qu'une 


lus 
Eve 


I1 


jour.  La  partie  de  son  ouvrage  qui  a  soulevé  le 
d'indignation  est  un  dialogue  imaginaire  cotre 
et  le  serpent,  qui  a  été  supprimé  dans  une  seconde 
édition  de  son  livre,  publiée  à  Amsterdam,  aussi 
bien  qu'une  remarque  pleine  d'irrévérence  sur  ce  que 
Di'eu  cousii  ensemble  des  feuilles  de  figuier.  Voilà, 
dii-rl,  les  premiers  commencements  du  métier  de 
laideur  !  En  primordia  arlis  suturiœ!  » 

Tel  était  le  vénérable  théologien  qui,  sans  ceile 
malheureuse  production,  aurait  succédé,  selon  toute 
apparence,  à  Tillotson,   à  l'archevêché  de  dntor- 
béiy.  Tillotson   lui-même,  comme  on   le  sait,  était 
soupçonné  de  quelque  chose  de  plus  que  de  pen- 
cher'vers   le  sociuianisme,  cl  les  termes  flatteurs 
dans  lesquels  il  parle  de  la  science  et  de  la  candeur 
des  partisans  de  celle  doctrine   ne  sont  que  trop  pro- 
pres à    l'aire   concevoir  un  tel  soupçon.   Quoiqu'on 
[misse  croire  qu'il  ait  eu  le  bonheur  de  se  justifier  de 
cette  imputation,  la  tendance  au  moins  de  quelques- 
unes  de  ses  doctrines  vers  cette  erreur  n'est  que  trop 
bien  prouvée  par  ce  que  fait  Leslie  qui, dans  un  de  ses 
ouvrages  de  controverse,  donne  des  pages  entières 
du  sermon  de  Tilloison  sur  les  lourmenisde  l'enfer, 
comme  étant  tombées  de  la  plume  d'un  écrivain  soci- 
meii.   «  Parce  que  vous  ne  pouviez  pas,  dit  Emlyn 
(huis  sa  réponse  à  Leslie,   exciter  assez  de  haine  au 
moyen  de  leurs  propres   (des  sociniens)  écrits,  vous 
ramassez   tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  les  écrits 
mêmes  de  leurs  adversaires,  et  vous  le  niellez  dans 
la  bouche  de  votre  socinien,  et  cela  sans  même  citer 
te  nom   de  l'auteur   auquel  vous  avez  emprunté  le 
passage,  i 


autre  manière  d'exprimer  le  grand  principe 
des  rationalistes,  savoir:  que  si  une  doctrine 
est  mystérieuse,  elle  ne  peut  devenir  un 
article  de  foi.  Tout  le  langage  du  docteur 
Balguy  sur  ces  matières  offre  ce  même  ca- 
ractère insidieux  ,  quoique  parfois  cepen- 
dant, comme  dans  le  passage  que  nous 
allons  citer  d'une  de  ses  exhortations  ,  il 
lève  un  peu  plus  hardiment  le  masque  : 
«  Notre  devoir  est,  dit-il,  de  ne  point  grossir 
par  lie  pures  inventions  humaines  les  frêles 
articles  de  foi  contenus  dans  l'Ecriture  ;  en- 
core moins  devons-nous  censurer  et  persé- 
cuter nos  frères  ,  pour  nulle  autre  raison 
peut-être  que  parce  que  leurs  absurdités 
sont  habillées  d'une  autre  manière  que  les 
nôtres  (2).  » 

Pour  donner  la  clef  du  sens  renfermé  dans 
ces  phrases  suspectes,  je  vais  ajouter  un 
autre  passage  remarquable  dé  ce  célèbre 
théologien ,  dans  lequel  on  voit  trop  clai- 
rement pour  s'y  méprendre  qu'ii  partageait 
l'opinion  de  Priestley  et  d'autres  écrivains, 
qui  assignaient  au  dogme  de  la  Trinité  une 
origine  toute  païenne.  «  On  ne  peut  avoir  de 
raison  de  craindre  de  croire  trop  peu  ,  quand 
on  croit  assez  pour  pouvoir  se  repentir  et 
obéir.  Si  nous  sommes  fermement  convaincus 
que  Jésus  était  envoyé  de  Dieu  (3)  ;  si  nous 
sommes  sincèrement  résolus  d'obéir  à  ses 
lois,  ut  si  nous  espérons  le  salut  en  lui  cl 
par  lui ,  nous  n'aurons  pas  à  répondre  d'a- 

(1)  Discours  de  T.  Balguy,  docteur  en  tliéol. 

(v2)  Exhortation  adressée  au  clergé  d'un  ntclii- 
diaeoné. 

'(3)  Il  est  clair  que,  d'après  le  principe  ici  énoncé, 
les  mahomélans  qui  croient  que  le  Christ  était  un 
prophète  envoyé  de  Dieu,  doivent  être  considéré^ 
connue  orthodoxes. 
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voir  mal  compris  certaines  subtilités  méta- 
physiques, qui  ont  été  déduites  de  passages 
obscurs  de  l'Ecriture  par  les  opérations  ma- 
niques  de  la  philosophie  païenne.  » 

Tout  ce  langage  ,  qui  n'est  qu'un  aveu 
des  plus  détestables  principes  du  socinia- 
nisme,  parti  delà  bouche  même  d'hommes  si 
haut  élevés  dans  l'Eglise  par  leur  position  et 
par  leurs  talents  ,  nous  prépare  suffisam- 
ment à  croire  ce  qui  autrement  nous  eût 
paru  tout  à  fait  incroyable ,  c'est-à-dire, 
qu'un  théologien  de  l'Eglise  anglicane  ait  pu 
tendre  les  mains  en  signe  d'amitié  à  tout  le 
corps  des  sociniens  et  faire  cause  commune 
avec  eux  ,  et  cela  du  haut  de  la  chaire  même 
du  professeur  norrisien  de  théologie  à  Cam- 
bridge !  Dans  un  de  ses  discours ,  fort  re- 
marquable d'ailleurs  ,  le  docteur  Hey  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  dit  que  les  sociniens  et 
nous  ne  sommes  pas  d'accord,  mais  sur 
quoi  différons  -  nous  ?  Ce  n'est  pas  sur  la 
morale  ou  sur  la  religion  naturelle;  nous  ne 
différons  que  sur  ce  que  nous  n'entendons 
pas ,  et  sur  ce  que  Dieu  doit  faire  ,  et  si  nous 
nous  permettions  réciproquement  d'user 
d'expressions  de  notre  choix  (et  qu'est-ce  que 
cela  pourrait  faire  lorsqu'il  s'agit  de  ce  qu'on 
peut  appeler  des  mots  vides  de  sens?)  nous 
n'aurions  plus  besoin  de  nous  tenir  en  garde 
les  uns  contre  les  autres  (1).  » 

Dans  ce  petit  nombre  de  propositions  scep- 
tiques ,  dans  l'air  glacial  et  mortel  d'indif- 
férentisme  qui  y  respire  ,  nous  reconnais- 
sons ce  dernier  degré  de  décadence  d'une 
religion  qui ,  comme  l'Allemagne  nous  en 
fournit  un  exemple  si  frappant,  est  sur  le 
point  de  tomber  au  plat  niveau  d'une  com- 
plète incrédulité  ;  ce  degré  enfin  ou  1  hé- 
résie,  fatiguée  de  ses  caprices  et  de  ses 
changements  perpétuels ,  et  n'étant  plus  ré- 
veillée par  l'aiguillon  trompeur  qu'elle  trou- 
vait précédemment  dans  les  débats  vifs  et 
anciens  de  la  controverse,  tombe  désespérée 
dans  l'apathie  de  l'indifférence  qui  précède 
la  mort  de  toute  foi. 

J'ai  déjà  plus  d'une  fois  fait  allusion  au 
monstre  d'absurdité ,  comme  Whitaker  l'ap- 
pelle avec  raison  ,  d'un  arien  avoué  et  re- 
connu sur  le  banc  des  évêques ,  dans  la 
personne  du  docteur  Clayton  ;  et  je  pour- 
rais,  si  l'espace  me  le  permettait ,  grossir 
ma  liste  des  théologiens  sociniens  de  l'E- 
glise anglicane  en  y  ajoutant  des  noms 
tels  que  ceux  de  Watson  (2)  ,  de  Warbur- 

(1)  Ce  savant  professeur  en  parlant  de  la  coutume, 
ainsi  qu'il  l'appelle,  généralement  suivie  dans  l'Ecri- 
ture de  nommer  ensemble  le  l'ère,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  dit  :  «  Si  je  prétendais  comprendre  ce  que 
je  dis,  je  pourrais  être  un  irislhéisle  ou  un  incrédule; 
mais  je  ne  puis  pas  adorer  le  seul  vrai  Dieu,  et  re- 
connaître Jésus-Christ  pour  le  Seigneur  de  toutes 
choses.  > 

(2)  Dans  un  mandement  à  son  clergé,  en  l'année 
1795,  ce  théologien  latiludinaire  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  doctrines  du  christianisme  :  «  Je  crois  plus 
sûr  de  vous  dire  où  elles  sont  contenues  que  de  vous 
dire  ce  qu'elles  sont.  Elles  sont  contenues  dans  la 
Bible;  et  si,  en  lisant  ce  livre,  vos  sentiments  sur 
Jos  doctrines  du  christianisme  diffèrent  de  ceux  de 
votre  voisin,  ou  de  ceux  de  l'Eglise,  soyez  persuadé. 


ton(l),deJortin(2)dudernier  docteur  Parr  (3), 


pour  ce  qui  vous   regarde,   que  l'infaillibilité  vous 
appartient  aussi  peu  qu'à  l'Eglise.  > 

Le  même  évêque  dans  le  catalogue  de  livres  qui 
se  trouve  joint  à  ses  Traités  de  Théologie,  dit  : 
«  Nous  ne  devons  point  former  d'autre  désir,  sinon 
que  tous  les  hommes  puissent  sans  rien  perdre  de 
leur  réputation  ou  de  leur  fortune,  penser  ce  qui  leur 
plaît  et  dire  ce  qu'ils  pensent  :  etsenlire  quae  velit  et 
quse  sentiat  dicere.  »  A  propos  de  ce  principe  libre 
et  facile,  un  correspondant  du  révérend  auteur  du 
Pariana  dit  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Ce  passage 
extraordinaire  ne  signifie  rien  qui  vaille,  ou  bien  il 
exprime  quelque  chose  de  bien  déshonorant  pour 
l'Eglise  anglicane.  Certes,  tant  qu'un  homme 
ne  s'est  pas  donné  comme  membre  ou  docteur  de 
cette  Eglise,  elle  ne  réclame  aucune  autorité,  et 
laisse  toute  liberté  de  conscience  et  d'examen;  mais 
quand  en  près  de  vingt  occasions  on  a  solennelle- 
ment déclaré  son  assentiment  et  son  adhésion  à  cer- 
tains articles,  l'Eglise  permet-elle  encore  à  un 
homme  qui  se  trouve  dans  ce  cas-là,  et  senlire  quaz 
velit,  et  quœ  sentiat  dicere?  » 

(1)  M.  Barker  dans  son  amusant  ouvrage  intitulé 
Parriuna,  s'exprime  de  la  manière  suivante  au  sujet 
de  certaines  plaisanteries  grossières  que  s'était  per- 
mises Waiburlon,  dans  une  de  ses  lettres  à  Hurd, 
sur  ce  que  la  Bible  nous  raconte  de  l'Arche  de  Noé  : 
«  Etait-il  juste  de  sévir  contre  le  libraire  William 
Hone  pour  des  parodies  politiques,  tandis  que  l'évê- 
qtie  Waiburlon  pouvait  se  permettre  d'écrire  ainsi 
sur  l'histoire  biblique  ?  » 

(2)  L'auteur  d'une  lettre  adressée  à  Gilbert  Wa- 
kelield,  et  publiée  dans  ses  Mémoires,  nous  dit  que 
f  Jortin  ne  se  cachait  pas  d'avoir  des  doutes  sur  la 
Trinité.  »  Puis  il  ajoute  :  <  Il  avait  une  âme  élevée 
bien  au-dessus  des  vues  mondaines  ;  cependant,  soit 
par  le  désir  de  se  rendre  utile  dans  sa  profession , 
soit  pour  tout  autre  bon  motif,  car  c'était  certaine- 
ment quelque  bon  motif  qui  le  faisait  agir,  il  sous- 
crivit à  plusieurs  reprises  avant  et  après  cet  aveu. 

Ce  qui  vient  confirmer  encore  ce  que  nous  venons 
de  dire  des  opinions  de  Jortin,  c'est  que  nous  le 
voyons  lui-même,  dans  ses  Mélanges,  accuser  ceux 
qui  admettent  le  dogme  sublime  de  la  Trinité,  «de 
faire  Jé^us-Christ  son  propre  père  et  son  propre 
fils,  s  On  peut  jugei  par  le  passage  suivant  de  ce  que 
cet  habile  théologien  pensait  en  général  de  l'Eglise 
aux  doctrines  de  laquelle  il  a  tant  de  fois  souscrit  : 
«  Bacon  dit  :  Si  saint  Jean  avait  à  écrire  une  Epîlre 
à  l'Eglise  d'Angleterre,  comme  autrefois  aux  Eglises 
d'Asie,  elle  contiendrait  assurément  celle  clause  : 
J'ai  quelque  chose  contre  vous  ;  mais  moi  je  crains 
fort  (pie  la  clause  ne  ,fût  :  Je  n'ai  pas  peu  de  choses 
contre  vous  (Jortin).  » 

(3)  «  L'aveu  que  fait  le  docteur  Parr  de  la  con- 
formité de  son  opinion  avec  celles  de  l'évcque  Hoad- 
ly,  du  docteur  Bell  Jet  du  docteur  Taylor  sur  la  pré- 
sence réelle  semble,  oit  M.  Barker,  confirmer  ce  que 
dit  Gibbon  :  que  l'opinion  de  Zwingle,  qui  enseigne 
que  le  sacrement  n'est  rien  autre  chose  qu'une  com- 
munion spirituelle,  qu'un  simple  mémorial  de  la 
mort  el  de  la  passion  du  Christ,  prévalait  alors  par- 
mi les  Eglises  réformées  (Parriana).  > 

Les  anecdotes  suivantes,  qu'on  lit  dans  le  même 
ouvrage,  sur  le  compte  du  docteur  Parr,  sont  cu- 
rieuses: «  Chez  un  de  ses  amis,  à  Norwich,  la  con- 
versation tomba  sur  la  doctrine  chrétienne  de  l'In- 
carnation. D'après  ce  que  dit  le  docteur,  je  compris 
qu'il  n'y  voyait  rien  de  plus  qu'une  naissance  ordi- 
naire. Je  pris  alors  une  position  plus  élevée,  et, 
convaincu  de  la  force  de  mon  point  d'appui,  je  lui 
demandai  s'il  était  possible  que  l'évangélisle,en  écri- 
vain la  phrase  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair  ,  etc.,  ne  vou- 
lût parler  que  de  la  conception  et  de  la  naissance 
d'unèire  purement  humain  ?  Sans  poursuivre  ce  sujet, 
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et  de  plusieurs  autres  encore,  et  montrer  avec 
quelle  force  irrésistible,  malgré  tous  les  enga- 
gements et  toutes  les  séductions,  malgré  tou- 
tes les  contraintes  imposées  à  la  conscience, 
et  les  appâts  offerts  à  la  cupidité,  l'esprit 
sceptique  du  protestantisme  (1)  continue  sa 
marche  précipitée  vers  le  sombre  abîme  de 
l'incrédulité  qui  l'attend  aussi  infailliblement 
que  le  précipice  ou  se  jette  le  Niagara,  at- 
tend ce  fleuve  dans  son  cours  (2). 

Ayant  déjà  dépassé  les  limites  que  je  m'é- 
tais prescrites  dans  cette  esquisse  histori- 
que, je  me  contenterai  d'ajouter  ici  seule- 
ment que  le  remarquable  parallèle  entre  le 
protestantisme  d'Allemagne  et  celui  d'Angle- 
terre, dont  j'ai  si  clairement  prouvé  l'exi- 
stence à  toutes  les  époques  de  leur  carrière 
respective,  a  reçu,  pendant  même  que  j'écri- 
vais ces  lignes,  un  nouveau  trait  qui,  je  puis 
le  dire,  en  doit  être  comme  le  couronnement, 
dans  la  proposition  qui  vient  d'être  faite  tout 
récemment  d'une  coalition  entre  l'Eglise  gal- 
licaneet  les  dissidents.  Ce  tableau  qui,  comme 
on  peut  bien  le  dire,  sera  digne  de  servir  de 
pendant  au  mémorable  compromis  fait  entre 
les  luthériens  et  les  calvinistes  d'Allema- 
gne ,  doit  sa  première  esquisse  à  un  théo- 
logien de  l'Eglise  anglicane,  élevé  par  son 

il  me  dit  simplement  :  Vous  avez  raison,  vous  avez 
raison  !  > 

i  J'eus  une  fois  le  plaisir  de  conduire  le  docteur 
à  quelques  milles  dans  la  campagne  pour  faire  visite 
à  un  ancien  élève.  Lorsque  nous  revînmes  ensemble 
il  était  nuit,  mais  il  faisait  un  beau  clair  d'étoiles,  et 
la  beauté  de  la  scène  qui  se  déroulait  au-dessus  de 
nos  tôles  me  suggéra  l'idée  de  lui  demander,  eu  fai- 
sant allusion  au  récit  de  Moïse,  depuis  combien  de 
temps,  à  son  avis,  ces  globes  roulaient  et  brillaient 
dans  les  cieux.  11  fit  quelques  observations  sur  le 
terme  créé,  employé  par  l'écrivain  sacré,  distinguant 
entre  la  création  proprement  dite  et  la  formation  ou 
l'action  de  mettre  le  chaos  d'alors  dans  l'ordre  qui 
existe  aujourd'hui.  Je  n'admirai  pas  alors  la  distinc- 
tion qui  renvoie  la  création  à  une  époque  indétermi- 
née, et  chasse  le  créateur  delà  place  qui  semble  lui 
appartenir;  cl  si  Moïse  nous  trompait  ici,  et  qu'on 
soumît  les  autres  parties  de  l'Ecriture  aux  mêmes 
règles  de  critique,  je  crains  fort  qu'il  ne  nous  ^restât 
plus  aucune  preuve  de  la  création,  du  munie  matériel 
au  moins.  > 

(1)  Le  docteur  Parr  ayant,  à  ce  qu'il  paraît, 
donné  à  entendre  que  l'évèquc  Porteus  avait  clé  so- 
ciiiicn  avant  de  parvenir  à  la  mitre,  le  Britisli  Critic 
de  janvier  1828,  prit  en  main  la  cause  de  ce  dernier 
et  s'exprima  ainsi  :  «  Que  le  calomniateur  de  Por- 
teus soit  le  panégyriste  de  ptélals  tels  que  Claytou  et 
Hoadly  ,  cela  va  sans  dire;  mais  le  docteur  Parr  ne 
pouvait  qu'admirer  de  loin  leur  bonne  fortune  qui  les 
avait  fait  naître  dans  ces  temps  plus  heureux  où  il 
était  permis  à  un  arien  et  à  un  socinien  d'avouer 
leurs  principes  sans  pour  cela  perdre  leurs  mitres.  » 

(2)  J'ai  voulu  indiquer  comment  les  croyances 
protestantes  ont  dû  disparaître  toutes,   et  laisser  la 

religion  vacante  dans  leurs  contrées  respectives 

J'ai  la  conscience  intime  d'avoir  écrit  sans  passion, 
et  je  donne  comme  résultat  certain,  d'après  mes  re- 
cherches et  mes  méditations,  la  disposition  totale  du 
protestantisme.  Il  n'y  a  réellement  plus  de  luthé- 
riens ni  de  calvinistes;  il  n'y  a  plus  de  mystiques 
dans  les  rangs  des  réformés;  il  ne  s'y  trouve  même 
plus  de  sociniens;  on  n'y  reconnaît  qu'une  masse  de 
sentiments  confus  composés  de  raisonnements  et  de 
sensations   indéfinies. 


caractère  et  ses  vastes  possessions  (1),  le- 
quel, pour  démontrer  l'opportunité  et  même 
l'urgence  d'une  pareille  démarche,  se  fonde 
tant  sur  le  nombre  toujours  croissant  de 
ceux  qui  se  séparent  de  l'Eglise  établie,  que 
sur  la  possibilité  de  concilier  ensemble  les 
doctrines  qui  donnent  lieu  à  cette  dissidence. 
Que  cette  pénultième  scène  du  drame  ne 
doive  pas  tarder  longtemps  à  se  produire, 
c'est  ce  dont  ne  peuvent  douter  un  seul  in- 
stant ceux  qui  savent  lire  avec  exactitude  les 
signes  des  temps;  et  l'on  peut  déjà,  par 
avance,  se  former  une  idée  de  la  grandeur 
du  sacrifice  qui,  en  ce  cas,  sera  exigé  de  l'E- 
glise par  ses  nouveaux  alliés,  d'après  l'ex- 
posé suivant  des  points  qu'un  des  théolo- 
giens encore  vivants  de  cette  Eglise  trouve  à 
reprendre  dans  son  rituel. 

«  Que  gagnons-nous,  demande  le  révé- 
«  rend  M.  lliland,  à  l'esprit  de  parti  qui  rè- 
«  gne  dans  la  préface  de  la  liturgie,  au  mau- 
«  vais  choix  de  leçons,  d'épîtres  et  d'évangi 
«  les  propres  ;  à  là  conservation  de  noms  ti 
«  rés  des  légendes  et  aux  allusions  du  ca- 
«  lendrier;  au  choix  de  livres  apocryphes  et 
«  à  l'omission  de  l'Apocalypse;  à  l'indication 
«  de  jeûnes  qui  ne  sont  plus  observés;  à  la 
«  répétition  du  Pater  noster,  du  Kyrie  eleison 
«  et  du  Gloria  Patri;  à  la  longueur  fatigante 
«  des  divins  offices;  à  la  redondance  et  aux 
«  répétitions  dans  les  prières  réglées  ;  à  l'in- 
«  suffisance  des  trois  symboles;  au  caractère 
«  contestable  des  rites  du  baptême  et  des  cc- 
«  rémonies  funèbres  ;  à  la  nature  incomplète 
«  et  à  ia  composition  douteuse  du  catéchis- 
«  me  et  du  rit  de  la  confirmation;  à  la  na- 
«  ture  inexplicable  et  à  l'absolution  de  la  vi- 
ce site  des  malades;  à  l'imperfection  des  ob- 
«  servances  comminatoires  ;  au  désaccord 
«  qui  existe  entre  la  traduction  des  psaumes, 
«  qui  se  trouve  dans  le  livre  des  prières  et 
«  celle  qui  est  dans  la  Bible;  au  langage  ou- 
«  trageant  et  offensif  des  services  réglés  ;  et  à 
«  toutes  les  causes  semblables  d'inefficacité 
«  qui,  indépendamment  de  toutes  ces  sources 
«  de  faiblesse,  se  rencontrent  dans  les  arti- 
«  clés  et  les  homélies  (Riland  )  ?  » 

Outre  ces  symptômes  si  terriblement  sem- 
blables à  tout  ce  qui  est  arrivé  en  Allema- 
gne, des  progrès  de  l'indifférenlisme  et  du 
scepticisme  parmi  le  clergé  de  ce  pays  (l'An- 
gleterre), nous  avons  l'autorité  du  clergé 
lui-même  pour  garant  des  progrès  que  font 
ces  mêmes  principes  démoralisateurs  parmi 
leslaïques.  «L'incrédulité,  dit  l'évèquc  Wat- 

(I)  Le  docteur  Arnold.  Voici  un  extrait  du  pam- 
phlet du  révérend  docteur:  «  Nous  ne  sommes  nul- 
lement obligés  de  nous  enquérir  si  tous  ceux  qui 
prient  le  Christ  se  forment  exactement  les  mêmes 
idées  de  sa  nature.  Je  crois  que  l'arianisme  renferme 
des  notions  très-erronées  par  rapport  à  l'objet  du 
culte  religieux  ;  mais  si  un  arien  veut  se  joindre  à 
nous  dans  le  culte  que  nous  rendons  au  Christ ,  et 
l'appeler  Seigneur  et  Dieu,  il  n'y  a  ni  sagesse  ni  cha- 
rité à  le  presser  avec  insistance  d'expliquer  ee  qu'il 
entend  par  ces  mots;  ni  à  douter  de  la  force  et  de  la 
sincérité  de  sa  foi  en  son  Sauveur,  parce  qu'il  met 
une  trop  grande  différence  entre  la  divinité  du  Père 
et  celle  qu'il  avoue  qu'on  peut  attribuer  au  Fils.  » 
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«  son,  dans  son  Apologie  de  la  Bible,  est  une 
«  mauvaise  herbe  ;  elle  menace  de  couvrir 
«  tout  le  pays  ;  c'est  parmi  les  grands  et  les  ri- 
«  ches  qu'elle  a  principalement  ses  racines.  » 
—  L'évêque  Prettyman  exhale  les  mêmes 
plaintes  dans  un  de  ses  mandements.  «  Le 
«  caractère  propre  du  temps  présent  est,  dit- 
«  il,  incontestablement  l'incrédulité,  et  une 
«  indifférence  inconnue  jusqu'alors  pour  la 
«  religion  du  Christ.  »  —  Enfin  ,  l'évêque 
Barrington  disait  en  1797  :  Même  en  ce 
«  pays  il  règne  une  tiédeur  presque  univer- 
«  selle  pour  tout  ce  qui  regarde  l'essentiel  de 
«  la  religion.  » 

Mais  en  même  temps  que  ces  grandes  au- 
torités (1)  de  l'Eglise  anglicane  jointes  à 
beaucoup  d'autres,  attestent  ainsi  l'irréligion 
des  classes  élevées  de  la  société,  nous  trou- 
vons dans  les  rapports  des  missionnaires  du 
pays,  et  autres  sources  authentiques ,  un 
tableau  non  moins  lamentable  de  la  démo- 
ralisation des  basses  classes. 

A  la  première  assemblée  annuelle  de  la  Pa- 
rent home  missionary  society,  ou  société  de 
Parent  pour  les  missionnaires  intérieurs  du 
pays,  qui  se  tint  en  1820,  il  fut  dit  re'alivc- 
ment  au  Northumberland,  au  Cumberland,  à 
Durham,  et  à  une  partie  du  Lancashire,  que 
«  les  ténèbres  couvrent  cette  partie  de  l'An- 
«  glelerre,  et  que  le  peuple  y  est  enseveli 
«  dans  une  nuit  épaisse  ;  »  tandis  que  le  comté 
de  Worcester  peut,  dit-on,  en  fait  de  lumière 
morale,  être  regardé  comme  un  désert  aride 
où  l'on  n'entend  que  d'affreux  rugissements. 
Ce  même  rapport  constate  queleSlaffordshire 
contient  trois  cent  mille  habitants  «  dont  la 
«  plupart  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à 
«  l'ombre  épaisse  de  la  mort,  qui  étend  par- 
te tout  ses  sombres  voiles.  »  —  De  même 
l'Oxfordshire,  nous  dit-on,  présente  «  un  dé- 
«  sert  moral  d'une  effrayante  étendue,  »  et, 
dans  une  partie  du  Berkshire,  «  les  villages 
«  sont  dans  un  état  complet  de  ténèbres  in- 
«  tellectuelles.  » 

Il  est  statué  dans  un  second  rapport  de  la 
même  société,  que  M.  Sparkes  avait  prêché 
en  quatre  endroits  qui  étaient  «  de  vrais  dé- 
«  serts  moraux,  où  la  vérité évangélique  était 
«entièrement  inconnue;  »  et,  dans  le  troi- 
sième rapport,  un  des  missionnaires  dit ,  en 
parlant  du  lieu  de  sa  mission  :  «  Je  crois  vrai- 
«  ment  que  c'est  le  lieu  le  plus  mauvais  qui 
«  soit  sous  le  ciel;  car  hommes,  femmes,  en- 

(I)  Les  écrivains  du  Brilith  Crilic,  qui,  il  faut  leur 
rendre  cette  justice,  détendent  les  intérêts  de  leur 
religion  avec  un  degré  de  zèle  et  d'habileté  qui  est 
rare  parmi  les  théologiens  de  celte  époque,  recon- 
naissent et  déplorent  en  ces  ternies  l'état  de  l'Angle- 
terre protestante  qui  marche  à  grands  pas  vers  une 
destinée  t  nie  semblable  à  celle  de  l'Allemagne  pro- 
file :  €  Il  y  a  sez  d'incrédulité  parmi 
( 

re  qu'il  n'y  a  ;  lus  aucuns  pi  il  cipes 
fixes;  et  malgré  la  tranquillité  apparente  qui  re. 
tout  autour  de  nous,  le  jour  n'est  pas  loin  peut-être 
oit  il  y  aura  aussi  peu  de  foi  parmi  les  Anglais,  qu'il 
y  en  a  maintenant  parmi  les  philosophes  a" Allemagne i 
c'ecl-à-dire  quil  n'y  en  aura  flus  du  tout,  t 
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«  fanls,  tous  semblent  se  faire  gloire  de  blas- 
«  pliémer  le  Seigneur  !  » 

CHAPITRE  Ll. 


Retour  en  Irlande.  —  Visite  à  la  chapelle  de 
Townsend-Slrect.  —  Incertitude  et  défaut 
de  garantie  des  Ecritures  comme  seule-règle 
de  foi.  —  Preuves.  —  Aul07Ïté  de  VEglise. 
—  La  foi  ou  la  raison.  —  Catholique  ou 
déiste.  —  Résolution  définitive. 

Le  vingt-trois  avril  mil  huit  cent  trente, 
juste  un  an  et  une  semaine  ,  après  celte 
soirée  mémorable ,  où ,  dans  ma  chambre, 
au  second  étage  du  collège  de  la  Trinité ,  je 
m'écriai  avec  faut  d'emphase  :  «  Je  veux  me 
«  faire  protestant,  »  je  me  retrouvais  débar- 
qué sain  et  sauf  sur  le  sol  irlandais,  et,  je 
n'ai  pas  besoin  de  rajouter,  bien  meilleur  et 
bien  plus  sincère  catholique  que  je  ne  l'étais 
quand  je  l'avais  quitté.  Ce  honteux  désir  qui 
me  faisait  soupirer  si  ardemment  après  les 
marmites  pleines  de  viande  de  Ballymudrag- 
get,  et  qui  m'avait  si  longtemps  rendu  aveu- 
gle à  la  vérité,  ou  plutôt  qui  m'avait  porté 
à  détourner  mes  yeux  de  cette  éclatante  lu- 
mière dont  les  rayons  brillaient  à  mes  re- 
gards, était  maintenant  chassé  de  mon  cœur 
et  n'y  excitait  plus  que  le  mépris  et  le  dégoût. 
Le  premier  dimanche,  après  mon  retour,  me 
vit  de  nouveau  dans  l'antique  chapelle  de 
Townsemi-Street,  la  conscience  libre  de  re- 
mords et  le  cœur  rempli  des  plus  humbles 
sentiments  de  reconnaissance  pour  cet  Etre 
souverain ,  dont  l'œil  avait  veillé  sur  moi 
pendant  les  tenlalions  contre  lesquelles  j'a- 
vais eu  tant  à  lutter. 

En  repliant  mes  regards  sur  le  vaste 
champ  que  mes  recherches  m'avaient  fait 
parcourir,  je  ne  pus  m 'empêcher  de  recon- 
naître que  la  principale  source  de  toutes  les 
hérésies  et  de  tous  les  blasphèmes  qui  s'é- 
taient élevés,  comme  autant  de  fantômes,  le 
long  de  la  route  parcourue  par  le  christia- 
nisme depuis  le  moment  de  son  apparition 
dans  le  monde,  venaient  de  ce  libre  accès  à 
la  lecture  des  Ecritures  ,  et  de  ce  libre  exer- 
cice du  jugement  individuel  dans  l'interpré- 
tation de  ces  livres  sacrés,  que  les  hérétiques 
ont  revendiqué  et  soutenu  dans  tous  les  siè- 
cles, mais  que  dans  tous  les  siècles  aussi 
l'Eglise  catholique  n'a  pas  moins  invariable- 
ment condamné.  Ce  fut  donc  en  soupirant  à 
la  pensée  de  la  longue  et  invincible  ténacité 
de  l'erreur,  que  je  trouvai ,  en  débarquant 
sur  le  sol  irlandais,  le  même  cri  :  «  La  Bible, 
«  toute  la  ible  ,  et  rien  que  la  Bible ,  »  que 
les  gnostiques  du  second  siècle  avaient  fait 
servir  au  détriment  du  christianisme  ,  em- 
ployé de  nouveau  par  des  hommes  qui  sont 
loin  d'être  des  gnostiques  ,  les  Lorton  et  les 
Roden  du  dix-neuvième  siècle,  dans  le  même 
but  funeste,  bien  que  de  leur  part  il  n'y  ait 
que  de  l'ignorance,  et  qu'on  ne  puisse  sup- 
poser qu'ils  en  prévoient  les  dangereuses 
conséquences. 

Le  docteur  Balguy  ,  l'évêque  Marsh,  le  ré- 
vérend M.  Callaghan  ,  et  autres  théologiens 
protestants  ,  ont  dans  leur  polémique  coutre 
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les  dissidents  (1)  et  les  avocats  des  sociétés 
bibliques  ,  signalé  les  fâcheux  résultats  que 
derait  nécessairement  amener  celte  liberté 
laissée  à  chaque  individu  d'interpréter  les 
Ecritures  selo-n  ses  idées  et  les  caprices  de 
son  imagination  ;  et  les  arguments  qu'ils  ont 
produits  à  l'appui  de  cette  manière  toute  ca- 
tholique d'envisager  ce  sujet,  sont  trop  pré- 
cieux pour  la  cause  de  la  véritable  morale  et 
de  la  vraie  religion  ,  pour  que  je  puisse  me 
permettre  les  moindres  plaisanteries  sur 
l'opposition  complète  qu'ils  offrent  avec  les 
premiers  et  les  essentiels  principes  du  pro- 
testantisme (2).  Me  contentant  donc  de  ren- 
voyer à  ces  écrivains  eux-mêmes  ceux  qui 
voudront  prendre  une  vue  générale  de  la 
question  ,  je  vais  employer  le  peu  d'espace 
qui  me  reste  ici  à  essayer  de  montrer,  par  un 
petit  nombre  de  faits  et  de  témoignages,  que 
les  Ecritures,  en  tant  que  règle  de  foi,  ne 
peuvent  être  qu'obscures,  incertaines  et  dan- 
gereuses ,  sans  le  secours  des  lumières  que 
la  tradition  seule  peut  fournir,  et  qu'on  ne 
trouve  que  dans  l'Eglise  qui  est  le  dépôt  de 
toute  la  tradition  chrétienne. 

Et  d'abord,  commençons  par  les  difficultés 
que  doit  nécessairement  rencontrer  une  rai- 
son sans  instruction  et  sans  guide  dès  le 
point  de  départ  dans  l'interprétation  du  sens 
de  rE;riture  :  «  Ouvrez  vos  Bibles  ,  dit  le 
«  docteur  Balguy ,  prenez  la  première  page 
«  qui  se  présente  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
«  Testament,  et  dites-moi,  sans  déguisement, 
«  s'il  y  a  là  quoique  chose  de  trop  difficile 
«  pour  vous  à  entendre?  Si  vous  trouvez 
«  tout  ce  que  vous  avez  sous  les  yeux  clair 
«  et  facile,  vous  pouvez  bien  remercier  Dieu 
«  de  vous  avoir  accordé  un  privilège  qu'il 
«  a  refusé  à  tant  de  milliers  de  vrais 
«  croyants  (3).  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'Ancien  Testament ,  la 
méprise  complète  et  capitale  où  sont  tom- 
bés les  Juifs  par  rapport  à  la  vraie  nature 
et  au  véritable  caractère  du  Messie  qu'ils 

(t)  «  Nous  ne  voyons  pas  encore,  dirait  le  docleur 
î  Owen  en  parlant  de  ses  frères  non- conformistes  et 
«  de  lui,  (|u'on  ait  lancé  conire  omis  d'au  Ires  flèches 

*  que  celles  qu'on  a  ramassées  dans  les  champs,  et 
«  qui  retombent  sur  ceux  mêmes  qui  les  ont  lancées, 
<  parce  qu'ils  les  ont  tirées  du  carquois  romain  (lie- 
i  cherches  sur  l'origine  et  l'institution  des  Eglises),  i 

(2)  Un  prêire  catholique  plein  d'esprit,  le  révérend 
M.  Gandolphy,  n'a  pas  manqué  de  faire  remarquer  à 
l'évoque  Marsh  cette  inconséquence  :  «  C'est  là,  dit  le 

*  savant  ecclésiastique,  exactemenl  le  langage  l'erme 
«  et  modéré  que  tiennent  les  catholiques  depuis  deux 
i  cents  ans,  tandis  que  les  réformateurs  sont  tombés 

*  dans  une  sorte  de  délire  causé  par  la  lièvre  bibli- 
«  que.  > 

(3.)  f  Les  catholiques  romains,  dit  Plowden,  se  ré- 
jouissent de  l'honneur  rendu  à  leur  doctrine  qui  sou- 
met l'interprétai  ion  des  Ecritures  à  l'inierprélalion 
publique  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  voient  l'évèque  de  Vi- 
gorgne,  llurd,  mettre  les  paroles  qu'adressait  autre- 
fois saint  Augustin  aux  M  nichçens',  dans  la  bouche 
d'un  de  ses  amis  ,  Wàrbunon  ,  après  sa  mort,  pour 
fermer  la  bouche  à  quelques  libres  interprètes  moder- 
nes de  la  parole  divine  :  t  Vous  qui  croyez  dans  l'E- 
vangile ce  que  vous  voulez,  et  réjetez  ce  que  vous  ne 
vouiez  pas  croire,  ce  n'est  assurément  pas  l'Evangile 
que  vous  croyez,  mais  vous  seulement.  » 


attendaient,  ne  nous  montre  que  trop  claire- 
ment jusqu'à  quel  point  tout  un  peuple  peut 
se  tromper  dans  l'interprétation  des  livres 
sacrés,  dans  les  choses  mêmes  qui  touchent 
d'une  manière  essentielle  et  vitale  ses  pro- 
pres intérêts  (1).  Que  si  aux  difficultés  et  aux 
obscurités  qui  ont  empêché  les  Juifs  d'en- 
tendre leurs  propres  Ecritures  ,  on  ajoute 
toutes  celles  que  le.  laps  du  temps  ,  l'altéra- 
tion des  copies,  l'ignorance  bien  plus  grande 
chez  nous  que  chez  eux  de  la  langue  dans 
laquelle  ces  livres  sacrés  sont  écrits ,  et 
l'inexactitude  des  traducleurs  (2),  ont  depuis 
accumulées  autour  du  sens  du  texte  sacré, 
ne  serait-ce  pas  certainement  le  comble  de 
la  folie  de  prétendre  qu'on  doive  laisser  la 
masse  commune  du  genre  humain  libre  de 
tailler  et  de  tordre  à  leurs  imaginations  et  à 
leurs  caprices  une  suite  d'écrits  si  horrible- 
ment exposés  à  être  mal  interprétés  (3). 

(t)  Les  Juifs,  après  avoir  ainsi  rejeté  le  vrai  Messie, 
se  laissèrent,  tromper  par  plusieurs  imposteurs  qui 
usurpaient  ce  titré;  et  l'auteur  d'une  dissertation  sur 
ce  sujet ,  citée  pur  Grégoire,  ne  compte  pas  moins 
de  dix-sept  taux  Messies  différents,  depuis  Bar-JJar- 
cochebaz,  jusqu'à  Zabhalhai  Zevi  qui  faisait  le  dix- 
huitième. 

(2)  Tous  les  grands  réformateurs  allemands  s'accu- 
sèrent les  uns  les  autr<  s  de  mal  interpréter  et  de  mal 
traduire  les  Ecritures.  Bèze  trouvait  des  fautes  dans 
la  traduction  d'Œcolampade,  Castalio  condamnait  la 
version  de  Bèze.  et  Molinœus  condamnait  à  la  fois 
celles  de  Bèze  et  de  Castalio.  Zwingle  accusait  Luther 
d'altérer  la  parole  de  Dieu,  tandis  que  Luther  adres- 
sait le  même  reproche  à  Munzer. 

Dans  une  pétition  adressée  à  Jacques  Ier  par  quel- 
ques protestants  zélés,  on  lit  ce  qui  suit  :  t  Noire 
«  traduction  des  Psaumes,  contenue  dans  notre  livre 
«  de  prières  communes,  s'écarte  de  la  vérité  du  texte 

<  hébreu,  soit  par  des  additions  ou  des  retranche- 
«  meuls,  ou  des  altérations,  en  deux  cents  endroits 
«  pour  le  moins.  >  —  Les  ministres  du  diocèse  de 
Lincoln,  dans  une  adresse  au  roi,  se  plaignent  égale- 
ment que  la  traduction  anglaise  de  la  Bible  n'est 
«  qu'une  traduction  absurde  et  vide  de  sens,  qui  al- 
«  1ère  en  beaucoup  d'endroits  la  pensée  de  i'Esprit- 
«  Saint;  >  et  Broughlon  ,  ultra-protestant,  dans  ses 
avertissements  sur  les  altérations,  déclare  aux  évêques 
que  «  leur  version  anglaise  de  l'Ecriture  ,  telle  qu'elle 
est  entre  les  mains  du  publie,  altère  les  textes  de 
l'Ancien  Testament  en  huit  cent  quarante  endroits,  et 
qu'elle  est  la  cause  que  des  millions  de  millions  d'à- 
mes  entendent  mal  le  Nouveau  Testament,  et  se  pré- 
cipitent dans  les  flammes  éternelles.  > 

(5)  Outre  les  difficultés  qu'opposent  à  la  claire  in- 
telligence des  Ecritures  l'inexactitude  des  traducleurs, 
les  l'aiiles  de  ponctuation,  etc.,  etc.,  il  faut  tenir 
compte  aussi  des  altérations  introduites  à  dessein  et 
de  propos  délibéré  dans  le  sens  du  texte.  Ainsi,  dans 
nue  édition  imprimée  en  16G0,  le  verset  des  Actes, 
VI,  5,  qui  parle  de  l'élection  des  diacres,  est  ainsi 
rendu  :  «  C'est  pourquoi,  mes  frères,  choisissez  entre 
«  voussept  hommes  d'un  bon  témoignage,  remplis  de 
«  l'Esprit-Saint  et  de  sagesse ,  à  qui  vous  puissiez 
t  confier  celle  charge,  »  au  lieu  de  :  «  nous  puissions 
confier,  »  altération  introduite,  à  ce  qu'il  paraît  assez, 
dans  le  but  d'autoriser  le  pouvoir  qu'on  voulait  attri- 
buer au  peuple  lion -seulement  d'élire,  mais  même 
d'ordonner  ses  ministres.  On  trouve  également  une 
fausse  interprétation  du  sen*  de  l'Écriture,  laite  dans 
un  bu!  secret,  dans  la  Bible  in-4°  in  primée  du  temps 
de  la  reine  Anne,  1708,  où  le  litre  ou  sommaire  placé 
en  tête  du  p.aunie  CXLIX  est  ainsi  conçu  :  «  Le  pro- 

<  phète  exhorte  à  louer  Dieu  de  6on  amour  pour 
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Ecoutons  seulement  ce  que  Lowth,  en  re- 
commandant de  faire  une  révision  de  la  ver- 
sion Vulgate  de  l'Ancien  Testament,  dit  de 
l'état  du  texte  hébreux  sur  lequel  est  fondée 
cette  traduction  :  «  Pour  ce  qui  regarde  l'An- 
«  cien  Testament ,  l'Eglise  du  Christ  n'est 
«t  plus  l'esclave  delà  synagogue, et  l'interprète 
«  chrétien  ne  suit  pas  aveuglément  les  doc- 
«  teurs  juifs,  ces  guides  aveugles.  Leur  in- 
faillible Massore,  qui  se  vantait  d'être  un 
édifice  élevé  par  de  sages  architectes  sur  le 
roc  de  l'autorité  divine,  montre  bien 
maintenant  qu'elle  n'a  été  fondée  que 
par  des  mains  inhabiles  et  bâtie  sur  le 
sable  :  ses  fondements  ont  été  ébranlés,  et 
maintenant  elle  penche  vers  sa  ruine.  Les 
défauts  du  texte  hébreu  lui-même  ,  car  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  ses  défauts,  et  il 
n'est  pas  possible  que ,  nous  ayant  été 
transmis  par  des  moyens  humains,  il  soit 
«  sans  défauts  ,  ont  été  signalés,  on  y  a  déjà 
«  remédié  en  partie,  et  on  peut  y  remédier 
«  plus  complètement  encore,  par  une  colla- 
«  tion  exacte  des  anciennes  versions  et  des 
«  diverses  copies  qui  en  existent  (1).  » 
Tandis  que,  pour  ce  qui  regarde  l'Ancien 

t  l'Eglise,  et  du  pouvoir  qu'il  a  donné  à  l'Eglise  de 
«  gouverner  les  conscienees  des  hommes.  >  Cetie  iiuio- 

<  vation  faite  à  l'édition  de  1614,  où  le  sommaire  du 
«  Psaume  CXLIX  esi  ainsi  qu'il  suit  :  i   Exhortation 

<  à  l'Eglise  de  louer  Dieu  de  la  victoire  et  des  succès 
«  qu'il  a  donnés  à  ses  saints  sur  toute  puissance  hu- 
t  rtiaine,  i  fut,  à  ce  que  l'on  croit,  introduite  par  les 
partisans  des  Stuarts ,  dans  le  but  de  sanctionner 
leurs  principes  arbitraires. 

(1)  Nul  écrivain  n'a  exposé  avec  une  force  plus 
alarmante  les  difficultés  que  présente  l'interprétation 
des  Ecritures,  que  ne  l'a  fait  le  fameux  Jérémie  Tay- 
lor  dans  le  passage  suivant  de  sa  Liberté  de  prophéti- 
ser :  <  Puis  donc  qu'il  existe  tant  de  copies  (de  l'Ecri- 
ture) avec  une  infinité  de  variantes;  puisqu'une  dif- 
férence de  ponctuation,  une  parenthèse  ,  une  lettre, 
un  accent  peut  changer  beaucoup  le  sens;  puisque 
certains  passages  qui  oui  plusieurs  sens  littéraux,  peu- 
vent aussi  avoir  des  sens  spirituels,  mystiques  et  al- 
légoriques; puisqu'il  y  a  tant  de  tropes,  de  ■-métony- 
mies, d'ironies,  d'hyperboles ,  de  propriétés  et  d'im- 
propriétés de  langage,  dont  l'intelligence  dépend  de 
circonstances  telles  qu'il  est  presque  impossible  d'en 
saisir  le  véritable  sens...;  puisqu'il  s'y  trouve  des 
mystères,  qui,  pour  ne  pas  dire  plus,  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  saisir,  et  dont  l'exposé,  à  raison  de  noire  im- 
perfection, doit  nécessairement  être  obscur  et  quelque- 
fois inintelligible;  puisqu'enliu  les  moyens  ordinaires 
d'interpréter  l'Ecriture,  tels  :  que  consulter  les  origi- 
naux, conférer  ensemble  les  passages,  la  parité  de 
raison,  l'analogie  de  la  fui,  sont  tous  douteux,  incer- 
tains et  très-faillibles,  il  s'ensuit  que  le  plus  sage, 
celui  qui,  par  conséquent,  a  le  plus  de  chance  et  le 
plus  de  probabilité  d'en  découvrir  le  véritable  sens, 
est  très-loin  encore  de  mériter  une  pleine  et  entière 
confiance,  parce  que  toutes  ces  causes  d'erreur,  join- 
tes à  beaucoup  d'autres  encore,  sont  comme  autant 
de  degrés  d'improbabilité  et  d'incertitude,  qui  dimi- 
nuent la  certitude  que  nous  pourrions  avoir  de  trou- 
ver la  vérité  au  milieu  de  tant  de  mystères  et  de  dif- 
ficultés [Liberté  de  prophétiser,  sect.i).  » 

Voilà  pourtant  ce  livre,  si  horriblement  hérissé  de 
difficultés  que  ces  inconcevables  étourdis  de  la  se- 
conde téformalioii  d'Irlande,  les  *'  s,  "  s,  etc.,  vou- 
laient livrer  en  gros  à  l'usage  illimité  de  la  multi- 
tude i 
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Testament ,  (1)  tel  est  le  vague  dans  lequel 
est  la;ssée  la  présomption  du  jugement  indi- 
viduel,  et  le  sable  mouvant  sur  lequel  il  lui 
faut  bâtir  ses  conclusions ,  les  difficultés 
qu'on  rencontre  sous  ses  pas  dans  l'étude  du 
Nouveau  Testament  ne  sont  ni  moins  em- 
barrassantes ni  moins  malaisées  à  surmon- 
ter ;  et  même  la  méprise  grossière  des  Juifs 
par  rapport  au  Messie  ne  nous  fournit  pas 
une  preuve  beaucoup  plus  frappante  et  plus 
irrésistible  de  la  faillibilité  de  la  raison  hu- 
maine, sur  ce  point,  que  ne  le  fait  la  corrup- 
tion totale  des  doctrines  de  l'Evangile  à 
laquelle  les  gnostiques  des  premiers  siècles 
ont  été  conduits  par  ce  mode  arbitraire  d'in- 
terprélalion.  Quand  on  se  rappelle  que  ceux 
qui  se  trompèrent  ainsi  sur  le  vrai  sens  de 
l'Ecriture  ou  l'altérèrent  étaient,  quelques- 
uns  au  moins,  contemporains  des  apôtres, 
parlaient  la  langue  dans  laquelle  était  écrit 
le  Nouveau  Testament  et  la  version  des 
Septante,  et,  parce  qu'ils  étaient  nés  dans  les 
pays  où  avait  commencé  la  prédication  de 
l'Evangile,  possédaient  tous  les  moyens  d'in- 
terprétation que  fournit  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  usages;  quand  on  voit  qu'en 
dépit  de  tant  de  facilités  pour  la  vraie  intelli- 
gence de  la  Parole  divine  ,  le  mépris  qu'ils 
firent  des  lumières  de  la  Tradition  et  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  qu'ils  rejetaient,  les  en- 
traîna dans  les  erreurs  les  plus  grossières  et 
les  plus  puériles  sur  la  doctrine  chrétienne, 
quelles  autres  conséquences  ,  je  vous  le  de- 
mande, que  des  conséquences  plus  ruineuses 
encore  peut-on  attendre  des  interprètes  bi- 
bliques de  nos  jours,  dont  l'ignorance  litté- 
raire égale  la  présomption  ,  et  qui  à  un 
mépris  non  moins  arrogant  de  la  tradition 
et  de  l'autorité  ,  ajoutent  l'ignorance  la  plus 
profonde  de  tout  ce  que  les  demi-savants 
mêmes  des  temps  actuels  savent  sur  ce  sujet? 
De  celle  obscurité  qui,  comme  nous  venons 
de  le  montrer  ,  existe  dans  le  sens  des  Ecri- 
tures, obscurité  que  ceux-mêmes  qui  étaient 
les  plus  capables  de  s'ouvrir  un  chemin  à 
travers  tous  ces  obstacles  se  sont  toujours 
montrés    les   premiers    à    reconnaître   (2), 

(!)  Whiston  était  d'avis  que  le  lexte  de  l'Ancien 
Teslaivcnt  avait  été  considérablement  altéré,  tant 
dans  l'hébreu  que  dans  les  Septante  ,  par  les  Juifs 
eux-mêmes,  dans  le  but,  à  ce  qu'il  suppose,  de  ren- 
dre le  raisonnement  que  les  apôtres  tiraient  de  l'An- 
cien Testament  ridicule  et  non  concluant. 

(2)  Par  exemple,  Locke,  dans  l'Essai  mis  en  tête 
de  son  commentaire  sur  les  Epîlres,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Quoique  je  lusse  versé  dans  l'élude  des 
Epitres,  aussi  bien  que  dans  celle  des  autres  par- 
ties des  saintes  Ecritures,  je  voyais  cependant  que  je 
ne  les  entendais  pas;  je  parle  des  points  de  doctrine  et 
de  controverse  qui  s'y  trouvent,  >  Après  avoir-  si' 
gnalé  ce  qui  lui  paraît  être  la  cause  de  cette  obscu- 
rité, il  ajoute,  <  A  ces  causes  d'obscurité,  communes  à 
saint  Paul  et  à  la  plupart  des  autres  écrivains  de  plu- 
sieurs des  livres  du  Nouveau  Testament,  on  pe-t 
ajouter  celles  qui  viennent  plus  particulièrement  de 
la  nature  de  sou  style  et  de  son  caractère.  » 

Mackniglu  signale  aussi  avec  non  moins  de  force 
«  la  manière  obscure  d'écrire  employée  par  saint 
Paul,  »  et  ses  <  formes  obscures  d'expression.  »  Mais 
une  source  d'erreur  plus  formidable  encore,  ilans  le 
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découle  naturellement  le  second  défaut  des 
livres  saints,  comme  seuls  et  uniques  guides 
de  la  foi,  je  veux  dire,  leur  incertitude  sans 
fin.  Ceux  qui  ont  parcouru  les  pages  que 
nous  venons  de  tracer ,  peuvent  assez  se 
former  une  idée  de  la  multitude  infinie  de 
doctrines  différentes  que  cette  incertitude  a 
fait  naitre  parmi  les  protestants.  Là  même 
où  le  texte  est  simple  et  ne  présente  aucune 
ambiguïté  qui  puisse  occasionner  une  mé- 
prise, la  facilité  d'en  éluder  le  vrai  sens  ,  qui 
est  si  familière  à  l'hérésie ,  si  bien  exercée 
en  ce  genre,  est  toujours  prompte  à  venir  se 
mettre  à  l'œuvre.  Nous  avons  vu  que  les 
paroles  «  ceci  est  mon  corps  »  avaient  déjà 
été  l'objet  de  non  moins  de  deux  cents 
interprétations  différentes  avant  la  fin  du 
seizième  siècle  ;  et  Osiandre  ,  cité  par  Jéré- 
mie  Taylor  ,  déclare  que  pendant  le  même 
laps  de  temps  il  s'était  élevé  «  vingt  opinions 
différentes  sur  la  satisfaction  ,  toutes  tirées 
des  Ecritures,  seulement  par  les  partisans 
de  la  confession  d'Augsbourg  ;  seize  opi- 
nions sur  le  péché  originel  ,  et  autant  de 
sentiments  divers  sur  le  nombre  des  sacre- 
ments qu'il  y  avait  de  sectes  qui  ne  s'accor- 
daient pas  sur  cet  article  (1)1  » 

C'est  une  chose  vraiment  effrayante  pour 
tous,  excepté  pour  ceux  qui,  se  reposant  sur 
les  promesses  que  Jésus-Christ  a  faites  à  son 
Eglise,  saventque  Dieu  ne  permettra  jamais, 
au  moins,  que  l'esprit  de  vérité  se  sépare 
d'elle  et  l'abandonne  ,  que  de  penser  de 
quelles  minuties  ceux  qui  ne  sont  guidés 
dans  leur  foi  que  par  le  texte  seul  de  l'Ecri- 
ture, font  dépendre  la  grande  affaire  du  sa- 
lut éternel  (2).  La  différence  d'une  virgule, 

style  de  cet  apôtre,  a  frappé  les  yeux  de  l'honnêle 
M  Boyle  (Style  de  l'Ecrit.),  qui  dit  qu'il  y  a  dans  les 
écrits  de  saint  Paul  plusieurs  passages  tellement 
construits  qu'ils  contiennent  une  espèce  de  dialogue 
tacite,  et  qu'on  en  a  pris  pour  des  preuves  certaines 
parties  c»  saisi'  Paul  ne  voulait  évidemment  pré- 
senter que  des  objections. 

(i)  i  Saint  Augustin  (lib.  deHœres.)  compte  quatre- 
vingt-dix  hérésies  diflérentes,  et  qui  étaient  autant  de 
réformes  qui  s'étaient  élevées  depuis  la  venue  de 
Jésus-Christ  jusqu'au  temps  où  il  vivait,  c'e>t-à-dire 
dans  l'espace  de  quatre  siècles  environ.  Il  s'en  est 
élevé  le  double  entre  l'époque  de  saint  Augustin  et 
celle  de  Luther,  c'est  à-dire  cent  quatre-vingts  héré- 
sies dans  le  cours  de  quinze  siècles.  Depuis  le  mo- 
ment où  Luther  abandonna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, et  apostasia  de  l'Eglise  catholique,  en  1517  jus- 
qu'à l'an  1595,  pendant  un  intervalle  de  soixante  et 
dix-huit  ans,  Slapbilus,  Hesius,  Prateolus  et  autres 
écrivains  modernes,  comptent  deux  cent  soixante- 
dix  sectes  nouvelles,  qui  sont  toutes  des  reformations 
de  ce  qui  existait  quelques  jours  ou  quelques  heures 
auparavant  (docteur  Carier,  motifs,  etc.).  i 

L'évêque  protestant  Episcopius  était  du  moins  con- 
séquent, lorsque  par  suite  de  la  persuasion  où  il  était 
que  toutes  les  traductions  modernes  sont  fautives, 
il  voulait  que  toutes  classes  de  personne»,  laboureurs, 
matelots ,  femmes ,  etc.,  apprissent  l'hébreu  cl  le 
grec. 

(2)  Un  écrivain  sceptique,  homme  d'un  grand  dis- 
cernement, s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  ce 
que  l'on  appelle  textes  clairs ,  que  tous  les  partis, 
comme  il  le  dit,  interprètent  chacun  en  sa  faveur,  en 
s'éionnani  que  leurs  adversaires  puissent  en  mécon- 


d'un  point  d'interrogation ,  occasionnée  par 
la  négligence  des  copistes  ,  peut  produire 
un  changement  de  signification  qui  pourra 
influer  sur  le  sort  éternel  d<e  plusieurs  mil- 
lions d'âmes.  Lowth  dit ,  dans  un  passage 
cité  plus  haut,  que  le  mode  d'interprétation 
adopté  par  les  massorètes  pour  l'Ancien 
Testament  est  maintenant  entièrement  rejeté 
comme  erroné  et  trompeur.  C'est  néan- 
moins sur  ce  mode  d'interprétation  qu'est 
fondée,  en  grande  partie,  la  traduction  an- 
glaise des  Ecritures  hébraïques;  et  l'on  pourra 
juger  de  la  grandeur  du  désordre  qu'il  a  dû 
mettre  dans  les  autres  parties  du  texte  sacré, 
par  ce  seul  exemple  que  dans  la  prophétie 
de  Daniel,  IX,  24,  25,  il  altère  complètement 
la  nature  de  la  prédiction  ,  tellement  que  les 
chrétiens  ng  peuvent  plus  du  tout  s'en  servir 
en  preuve  de  leur  religion,  en  mettant  un 
point  et  virgule  dans  un  endroit  où  il  ne 
devait  y  avoir  qu'une  virgule  (1)  1 

Que  dis-je?  Le  texte  même  que  les  protes- 
tants allèguent  comme  leur  principale  auto- 
rité en  faveur  de  la  lecture  et  de  l'usage 
illimité  des  Ecritures,  varie  essentiellement 
dans  sa  signification  et  dans  l'application 
qu'ils  veulent  en  faire,  suivant  que  le  verbe 
est  pris  à  l'impératif  ou  à  l'indicatif.  —  «  In- 
terrogez les  Ecritures,  »  ou  bien  «Vous  inter- 
rogez les  Ecritures.  »  —  Saint  Cyrille  est  pour 
le  dernier  sens  de  cette  phrase ,  tandis  que 
saint  Augustin  ,  Théophylacte  et  d'autres 
Pères  encore  se  sont  prononcés  pour  le  pre- 
mier. Et  même ,  en  admettant  que  le  verbe 
soit  à  l'indicatif,  ne  peut-on  pas  encore  de- 
mander s'il  ne  faudrait  point  encore  y  ajouter 
un  point  d'interrogation ,  de  manière  à  lui 
faire  dire  :  «  Interrogez-vous  les  Ecritures  ?  » 

Mais  c'est  surtout  par  rapport  au  grand  et 
vital  dogme  de  la  Trinité  que  ces  incertitudes 

naître  le  sens.  <  Les  textes  clairs  étaient  dès  le  temps 
de  saint  Augustin,  du  moins  en  Occident,  tous  en  fa- 
veur de  la  prédestination,  et  c'est  sur  ces  textes  clairs 
que  les  articles  de  notre  Eglise  et  toutes  les  autres  Egli- 
ses protestantes  sont  fondés.  Il  est  vrai  que  du  temps 
de  la  reine  Elisabeth,  il  y  eut  quelques  membres, 
quoique  en  bien  petit  nombre,  du  clergé  inférieur  qui 
se  déclarèrent  pour  le  libre  arbitre,  mais  ensuite  ces 
incorrigibles  partisans  du  libre  arbitre,  comme  on  les 
appelait,  furent  envoyés  en  prison,  à  l'instigation  des 
évêques...  Depuis  cependant  que  la  cour,  sous  le  rè- 
gne de  Charles  Pr,  leur  a  lait  ouvrir  les  yeux  ,  nos 
théologiens  n'étant  plus  aveuglés  par  leurs  articles, 
voient  clairement  que  tous  ces  textes  clairs  parlent 
en  laveur  du  libre  arbitre.  » 

(1)  «  Nos  traducteurs  anglais  ont  supposé  que  le 
texte  hébreu  actuel,  tel  qu'il  est  imprimé  par  les  mas- 
sorètes, offrait  le  seul  véritable  sens  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Au  chap.  IX,  v.  25  de  Daniel,  ils  placent 
leur  alhnacli,  ou  point  et  virgule,  après  lessepl  semai- 
nes, et  retranchant  ainsi  les  sept  semaines  des  soixante 
deux  semaines  ,  ils  rendent  la  prophétie  absolument 
incapable  de  servir  aux  chrétiens  ;   mais  s'ils  avaient 
placé  une   virgule  après  les  sept  semaines,  et  leur 
:   athnacli  ou  point  et  virgule  après  les  soixante-deux  se- 
■  maines;  le  nombre  d'années,  c'est-à-dire  quatre  cent 
quatre  vingt-trois  ans,  ou  soixante-neuf   semaines 
>.  d'années,  indiquerait  exactement  le  temps  de  la  ve- 
5  nue  du  Messie  des  chrétiens  (Johnson.  —Voyez  Recs, 
<_  Encutlopédie,  art.  Masora).  > 
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grammaticales  doivent  être  le  plus  horrible- 
ment embarrassantes  pour  ceux  qui  fondent 
leur  croyance  à  ce  mystère  sur  le  texte  seul 
et  les  expressions  de  l'Ecriture.  Les  sociniens 
se  sont  débarrassés  d'un  des  passages  les  plus 
forts  en  faveur  do  la  divinité  du  Christ,  celui 
de  l'Ep.  aux  Romains,  IX,  15,  par  la  simple 
substitution  d'un  point  à  la  place  d'une  vir- 
gule (1).  —  Le  texte  de  la  première  Ep.  à 
Tim.  III ,  16  :  «  Dieu  s'est  manifesté  dans  la 
chair,  »  a  été  de  la  même  manière  arraché 
des  mains  des  défenseurs  de  la  Trinité,  en 
montrant  que  la  véritable  leçon  est  ôç  et 
non  0.:àc  —  «  Il  s'est  manifesté  »  ,  et  non 
«  Dieu  s'est  manifesté  »;  de  sorte  que  l'omis- 
sion de  deux  lettres,  sur  quatre,  forme  ici 
toute  la  différence  entre  l'humanité  du  Christ 
et  sa  divinité  (2)1  La  leçon  Kup-'oy  au  lieu  de 
0^D  dans  les  Actes,  XX,  '28.  a  précisément 
de  même  pour  effet  de  réduire  le  Christ  à  la 
qualité  de  pur  homme;  tandis  que  le  fameux 
verset  de  saint  Jean,  1  Ep.  V,  7,  cette  hase 
si  longtemps  contestée  qu'offre  l'Ecriture  du 
dogme  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes  , 
est  maintenant  abandonné  de  toutes  les 
sectes  protestantes,  et  rejeté  comme  incon- 
testablement apocryphe. 

Eh  bien  !  maintenant,  je  le  demande,  que 
resle-t-il  au  protestant  à  gui  on  a  appris  à 
ne  reconnaître  d'autre  règle  de  foi  que  la 
parole  de  Dieu  écrite,  sinon  d'abandonner  à 


sa  i 
la  fois  toute  espèce  de  foi  à  un  dogme  dont 
les  seuls  appuis  que  fournisse  l'Ecriture  se 
trouvent  ainsi  ruinés  et  détruits  un  à  un? 
tel  a  été  malheureusement  le  résultat  qui  a 
dû  nécessairement  suivre  cet  abandon  fatal 
de  l'antique  autorité  de  la  tradition  vers  le- 
quel une  si  vaste  portion  du  monde  chrétien 
s'est  trouvée  inconsidérément  entraînée  par 
la  réformaliou  (1).  Ainsi  livré,  d'un  côté,  à  la 
merci  de  tout  vent  de  doctrine  qui  souffle  de 
tous  les  points  sans  nombre  de  l'enceinte  im- 
mense du  jugement  individuel,  et,  de  l'autre, 
faisant  dépendre  sa  foi  des  diverses  leçons 
des  manuscrits,  et  même  de  la  position  des 
points  et  des  virgules,  le  protestant  perd,  à 
chaque  pas,  quelque  soutien,  quelque  point 
d'appui  du  christianisme,  et  voit  la  foi  de  ses 
pères  s'évanouir  et  s'échapper  de  ses  mains, 
comme  de  l'argent  qui  n'est  possédé  qu'en 
songe  (2). 

Combien  différents  ne  sont  pas  les  fonde- 
ments sur  lesquels  l'Eglise  catholique  appuie 
ses  prétentions  à  la  foi  de  ses  membres  1  Te- 
nant d'une  main  les  Ecritures,  elle  montre  de 
l'autre  l'antique  autorité  de  la  tradition , 
cette  autorité  sous  la  sanction  de  laquelle  la 


(1)  11  est  ainsi  imprimé  dans  la  Vulgate:  «  Ex  qui- 
bus  est  Ghristus ,  secundum  carnem,  qui  est  super 
omnia  tiens  benedictus  in  secida.  »  —  Grotius  était 
aussi  pour  la  manière  socinienne  de  lire  ce  passage. 

(2)  Erasme  soupçonne  que  l'introduction  du  mot 
Dieu  dans  ce  verset  est  une  fraude  des  allianasiens, 
ou  défenseurs  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  contre 
les  ariens.  «  Mihi  subolet,  dit-il,  Deum  additum 
fuisse  ud versus  haereticos  arianos.  »  —  Grotius  est 
du  même  avis. 

Les  détails  curieux  qui  vont  suivre  sur  ce  texte, 
objet  de  tant  de  disputes,  montreront  sur  quels  faibles, 
horriblement  faibles  appuis,  doit  reposer  cette  seule 
règle  de  loi  des  protestants.  Dans  le  manuscrit  alexan- 
drin, auquel  les  deux  partis  en  appelaient  au  sujet 
de  ce  texte,  les  unitaires  ne  trouvaient  (pie  OS,  tandis 
que  bs  triniiaires  croyaient  pouvoir  y  découvrir  une 
ligne  transversal^  dans  la  première  lettre,  ce  qui  fai- 
s;iii0i;,  c'est-à-dire  Q-àç,  Dieu.  Pour  s'assurer  du 
faii,  le  docteur  Berriman,  gui  était  du  parti  des  or- 
thodoxes, prit  avec  lui  deux  de  ses  amis,  MM.  Ridiey 
ci  Gihson.,  et  examina  le  manuscrit  au  soit  il  ei  avec 
l'aide  d'un  verre.  Son  rapport  fut  décidément  en  fa- 
veur de  la  leçon  des  triniiaires,  et  il  concluait  son  tra- 
vail en  disant  que  «  si  dans  la  suite  des  temps  l'an- 
cienne ligne  devient  imperceptible,  on  n'aura  jamais 
de  jusies  raisons  de  douter  que  la  véritable  leçon  de 
ce  manuscrit  ne  soit  ©s.  >  La  partie  la  plus  curieuse 
cependant  de  toute  ceue  affaire  ,  est  une  le  docteur 
Berriman  accusa  ouvertement  son  adversaire,  M. 
VVetieslcin,  d'avoir  avoué  à  un  ami  commun  qu'il 
voy.i..la  barre  transversale  de  ©S;  et  la  seule  explica- 
tion que  M.  Wetlestein  |pul  donner  pour  justifier  sa 
concession  sur  ce  point,  fut  que,  lorsqu'il  avait  l'ait 
cet  aveu,  i!  était  trompé  par  la  ligne  transversale  d'un 
E  de  la  page  opposée  qui  paraissait  à  travers  le  par- 
chemin! 

Après  tout,  cependant,  la  leçon  des  trini'aies  est 
maintenant  généralement  abandonnée.  .lorlin  vit 
euYIle  était  insoutenable,  et  l'évèquc  Marsh  l'aban- 
donna sans  combat. 


(1)  Le  savant  et  habile  Lingard  a  bien  raison  de 
demander  :  «  Les  Eglises  réformées,  en  rejetant  Pau- 
toriié  delà  tradition,  n'onl-elles  pas  dans  le  fait  détruit 
l'autorité  de  l'Ecriture,  ébranlé  la  certitude  de  la  foi 
religieuse,  et  miné  les  fondements  mêmes  du  christia- 
nisme? »  (Essai  sur  la  vue  comparative,  etc.,  du  docteur 
Marsh.  ) 

(2)  L'extrait  suivant  de  l'Encyclopédie  française 
montrera  depuis  combien  longtemps  cette  catastrophe 
était  prévue  :  «  M  est  certain  que  les  plus  savants  et 
les  plus  intelligents  d'entre  eux  (protestants)  ont  de- 
puis quelque  temps  avancé  à  grands  pas  vers  les  doc- 
trines antitrinitaires.  Ajoutez  à  cela  l'esprit  de  to- 
lérance qui,  heureusement  pour  l'humanité,  paraît 
avoir  gagné  du  terrain  dans  toutes  les  communions, 
tant  catholique  que  protestantes,  et  vous  aurex  alors 
là  véritable  cause  des  progrès  rapides  que  le  socinia- 
nisme  a  faits  de  nos  jours  ;  des  profondes  racines  qu'il 
a  jetées  dans  la  plupart  des  esprits,  et  dont  les  rami- 
fications se  développant  cl  s'élendant  sans  cesse,  ne 
sauraient  manquer  de  transformer  bientôt  le  protes- 
tantisme en  général  en  un  parfait  socinianisme.  » 

Cet  écrivain  est  tombé  dans  nue  méprise  fort  com- 
mune, dans  laquelle  mon  ami  lui-même  est  souvent 
tombé  dans  cet  ouvrage,  c'e^t  de  confondre  le  socinia- 
nisme avec  l'uniiairianismc,  erreur  qui  a  maintenant 
tellement  prévalu  qu'il  est  presque  impossible  de  s'en 
garantir.  <  Unitaire,  dit  un  très  spirituel  et  très-sa- 
vant membre  de  celte  secte,  a  un  sens  général  ;  et 
socinien  un  sens  particulier  :  tout  socinien  est  unitaire, 
mais  tout  unitaire  n'est  pas  socinien.  l'n  unitaire  est 
celui  qui  croit  à  l'unité  de  personne  en  Dieu,  le  soci- 
nien croit  à  l'unité  de  personne  en  Dieu,  mais  il  croit 
aussi  que  Jésus-Christ  est  homme  et  que  cependant 
il  est  digne  d'un  culte  religieux.  »  Loin  donc  que  le 
socinianisme,  pris  dans  son  véritable  sens,  gagne  du 
terrain,  on  peut  aflirmer  au  contraire  qu'il  est  entier 
renient  éteint  ;  et  i  si  l'accusation  d'idolâirie,  dit  l'au- 
«  leur  cité  plus  haut,  peut  être  justement  intentée 
«  contre  quelques  chrétiens,  ce  dont  beaucoup  d'en- 

<  lie  nous  doutent,  c'est  assurément  contre  ceux  qui, 
«  ne  reconnaissant  le  Christ  que  pour  un  pur  homme, 

<  bu  rendent  cependant  les  honneurs  divins,  c'esl-à- 

<  dire,  à  proprement  parler,  contre  tes  sociniens.  » 
(  Plaidoyer  en  faveur  des  dissidents  unitaires,  par  Robert 
Aspland.) 
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doctrine  enseignée  par  les  saints  nous  a  été 
transmise,  et  sur  le  témoignage  de  laquelle 
seule  reposent  toutes  les  preuves  qui  établis- 
sent l'inspiration  des  Ecritures  elles-mêmes. 
De  cette  source  apostolique,  et  avant  qu'il  y 
eût  un  seul  mot  du  Nouveau  Testament  écrit, 
elle  a  reçu,  pour  le  garder  dans  tous  les 
temps,  le  dépôt  impérissable  des  deux  grands 
mystères  du  christianisme,  la  Trinité  (1)  et 
la  présence  réelle,  et  les  a  conservés  jusqu'à 
cette  heure  dans  toute  l'intégrité  de  leur  pre- 
mière sainteté,  à  travers  tons  les  hasards  et 
tous  les  changements,  et  parmi  toutes  les 
apostasies  et  toutes  les  hérésies  qui  se  sont 
élevées  autour  d'elle.  Peu  importe  à  sa  sécu- 
rité que  l'hérésie  et  le  schisme  lèvent,  de 
temps  à  autre,  leurs  fronts  audacieux  con- 
tre son  pouvoir  1  Dès  les  premiers  âges  de 
son  existence  a  commencé  cette  rébellion  du 
principe  du  mal;  caries  ébionites  nièrent  la 
Trinité,  elles  docètes  la  présence  réelle  avec 
tout  autant  d'assurance  que  les  unitaires  et 
les  zwingliens  attaquenl  de  nos  jours  ces 
boulevards  de  sa  foi.  Peu  importe  à  son  unité 
que  les  critiques  et  les  commentateurs,  et 
toute  cette  foule  d'hommes  que  saint  Paul 
appelle  les  clisputeurs  de  ce  monde  ,  em- 
ploient perversement  toutes  les  ressources 
de  leur  génie  à  torturer  la  parole  de  Dieu, 
celte  autorité  non  écrite,  dont  les  Ecritures 
el!e;:'-niêiiies  ne  sont  que  comme  un  commen- 
taire, la  guide  triomphante  et  sans  crainte 
d;:ns  une  route  qui  est  bien  élevée  au-dessus 
de  toutes  ces  influences  pernicieuses  ! 

L'étrange  et  étonnante  découverte  à  la- 
quelle la  critique,  dans  le  cours  de  ses  pro- 
fondes Investigations,  s'est  dernièrement 
vantée  d'être  parvenue,  savoir,  que  les  trois 
premiers  Evangiles  ne  sont  que  des  tran- 
scriptions d'anciens  documents  et  non  les 
ouvrages  des  écrivains  dont  ils  portent  les 
noms,  serait  tout  à  fait  de  nature  à  frapper 
de  consternation  les  protestants  qui  ver- 
raient ainsi  leur  seule  et  unique  règle  de  foi 
renversée,  tandis  qu'au  contraire  elle  laisse- 
rait toujours  l'Eglise  que  le  Christ  a  fondée 
et  instruite  ferme  et  intacte  sur  ses  antiques 
fondements  apostoliques.  La  lampe  de  la  tra- 
dition, qui  nous  a  été  transmise  parles  apô- 
tres, et.  à  laquelle  le  flambeau  même  des 
saintes  Ecritures  est  venu  emprunter  sa  lu- 
mière, brûle  encore  dans  ses  mains  et  ré- 
pand toujours  son  éclat  salutaire;  et  s'il 
pouvait  arriver  qu'en   ce  moment  la  parole 

(1)  i  Ne  séparez  point,  dil  saint  Basile,  le  Saint-Es- 
prit du  Père  et  du  Fils;  que  ta  tradition  vous  en  dé- 
tourne (llomil.  24  adv.  Sabelt.).  >  Le  fait  suivant, 
rapporté  par  Erasme,  vient  heureusement  éclaircir  ce 
point.  En  racontant  une  petite  dispute  qu'il  avait  eue 
avec  Farel  au  sujet  de  l'invocation  des  saints,  il  dil  : 
i  in  lui  demandai  pourquoi  il  rejetait  celle  doctrine, 
et  si  ce  n'était  point  p.nco  que  les  Ecriluros  gardaient 
le  silence  sur  ce  point?  — Oui,  nie  répondit-il.  — 
Montrez  moi  donc  évidemment,  lui  dis-je  ,  parles 
Ecritures  (pic  nous  devons  invoquer  l'Esprit  Saint.  » 
Faiel,  ainsi  pressé,  produisit  le  passage  de  saintJean. 
»  Ces  trois  m;  l'ont  qu'un  ;  i  mais  Erasme  qui  était 
un  do  ceux,  ei  le  noi  ibre  en  e  t  grand,  qui  rejettent 
ce  teHe,  ne  voulut  point  admettre  cette  autorité. 


écrite  disparût  tellement  de  la  surface  de  la 
terre  qu'il  n'en  restât  pas  le  moindre  ves- 
tige, l'Eglise  catholique  ne  ferait  alors  que  se 
retrouver  telle  qu'elle  était  avant  qu'une 
seule  syllabe  du  Nouveau  Testament  eu!  été 
écrite  ;  et,  se  rappelant  alors  la  promesse  du 
Christ  d'être  avec  elle  tons  les  jours,  elle  con- 
tinuerait jusqu'à  la  fin  sa  course  sans  éprou- 
ver d'inconstance  ni  de  changement,  et  res- 
tant toujours  l'unique  source  de  la  vérité  et  la 
demeure  de  la  foi  (1). 

C'est  donc  ici,  à  l'abri  sûr  et  certain  de 
cette  autorité  infaillible,  que  je  veux  enfin 
fixer  le  lieu  de  mon  repos,  me  soumettant  | 
aveuglément  au  seul  guide  qui  promette  la  t 
paix  à  l'âme,  et  pleinement  convaincu  que  la  I 
raison,  qui,  dans  les  affaires  mêmes  de  co  * 
monde,  ne  se  montre  qu'un  triste  guide,  est, 
dans  toutes  les  choses  célestes,  un  guide  té- 
méraire et  fatal.  Le  peu  d'importance  que 
notre  divin  Sauveur  attachait  évidemment 
aux  inductions  de  la  raison  humaine,  prouve 
assez  combien  il  était  loin  de  son  intention 
que  la  foi  qu'il  était  venu  enseigner  fût  ame- 
née devant  un  pareil  tribunal  (2).  L'apôtre 
saint  Paul  dénonce  la  folie  de  la  sagesse  de  ce 
monde  avec  une  chaleur  et  une  véhémence 
qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne 
prévît  dès  lors  les  maux  qui  devaient  jaillir 
de  cette  source  sur  la  cause  du  christia- 
nisme ;  et  les  saints  Pères  des  premiers  siè- 
cles, quoique  si  richement  ornés  eux-mê- 
mes de  tous  les  dons  de  la  science  humaine, 
non-seulement  reconnurent  tout  le  néant  de 
ces  dons  aux  j  eux  du  Dieu  suprême,  mais 
comprirent  aussi  que  la  foi,  la  foi,  en  maî- 
tresse souveraine,  demandait  le  sacrifice  de 
tous  ces  précieux  avantages,  aussi  bien  que 
celui  de  l'orgueilleuse  raison,  au  pied  de 
l'autel. 

«Quand  il  s'agit  de  la  foi,  dit  saint  Am- 

(1)  Sola  calholica  ccclesia  psi  tpwe  verum  cultum 
retiuet.  Hic  est  Ions  yerilalis,  hoc.  est  domicilium 
fidei  (Lnciant.  Inst.  I.  I\). 

(2)  «  Comment  le  Christ  procéda  t-il  lui-même, 
dit  un  écrivain  intelligent  et  spirituel?  Sachant  que 
la  foi  qui  est  bâtie  sur  le  fondement  de  sable  de  la 
raison  humaine  doit  nécessairement  eue  très-chan- 
celan'.e,  il  n'a  pas  essayé  même  une  seulj  l'ois  de 
montrer  la  conformité  de  son  Evangile  avec  celle  fai- 
ble et  aveugle  raison  ;  mais  lorsque  Nicodèmc,  étonné 
de  l'étrange  doctrine  qu'il  enseignait,  en  disant  qu'il 
\allail  naine  de  nouveau,  lui  demande,  Comment  cela 
peut  se  faire?  il  se  contenta  de  lui  due  qu'il  parlai 
i  de  choses  céiesles  et  de  ce  qu'il  connaissait  lui- 
même»,  lui  faisant  de  cela  une  raison  de  «  ne  pas  s'é- 
tonner »  de  ce  qu'il  lui  avait  dit...  *l  n'exigeait  pas 
qu'on  crût  en  lui  avant  d'être  bien  convaincu  qu'il 
venait  de  Dieu  ;  mais  une  fois  qu'on  était  bien  tos- 
vaincti  de  celte  vérité,  il  exigeait  une  soumission  par- 
faite et  absolue,  tellement  que  lorsque  le  commande- 
ment de  «  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang  i  l'ut 
un  aussi  grand  sujet  de  scandale  pour  quelques-uns 
de  ses  propres  disciples,  qu'il  peut  l'être  de  nos  jours 
pour  les  protestants,  el  qu'ils  se  niireul  à  demander: 
«  Comme  il  c  il  bo  unie  |  eut  il  nous  donner  sa  diair 
«  à  manger?  »  il  se  contenta  de  répéter  la  chose  mê- 
me qu'il  avait  dite,  et  sembla  n'avoii  enseigné  celle 
dur.e  doctrine  qui  lans  le  but  de  discerner  quels 
étaient  ceux  qui  croyaient  à  son  autorité 
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broise,  laissez- là  tous  les  arguments  1  »  — 
«  Pourquoi  vouloir  scruter  ce  qui  est  impé- 
nétrable »  demande  saint  Ephrem.  —  «  En 
agissant  ainsi  vous  faites  preuve  de  curio- 
sité, et  non  de  foi.  »  —  Saint  Chrysostome 
pensait  que  c'était  une  sorte  de  blasphème 
que  de  chercher  à  juger  des  choses  divines 
par  la  raison,  parce  que  «  le  raisonnement 
humain  n'a  rien  de  commun  avec  les  mystè- 
res de  Dieu;  »  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
déclare  que  «  dans  les  matières  de  foi  toute 
curiosité  doit  cesser  (1).  » 

Ce  n'est  pas  toutefois  seulement  par  ces 
grandes  autorités  de  l'Eglise  que  de  telles 
limites  ont  été  posées  à  l'exercice  du  juge- 
ment humain.  Deux  des  plus  illustres  maî- 
tres dans  l'art  du  raisonnement  qui  aient 
existé,  l'un  desquels  l'a  élevé  au  plus  haut 
degré  de  grandeur  où  il  puisse  prétendre, 
tandis  que  l'autre  a  mis  en  œuvre  toute 
la  finesse  et  toute  la  subtilité  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  ont  également  émis  celte  opinion 
catholique,  je  pourrais  ajouter  philosophi- 
que. «  Nous  ne  devons  pas,  dit  le  sage  lord 
Bacon,  soumettre  à  notre  raison  les  mystères 
de  la  foi.  »  Le  subtil  Bayle  partage  le  même 
sentiment.  «  Si  la  raison,  dil-il,  était  d'accord 
avec  elle-même,  on  devrait  être  plus  fâché 
qu'elle  s'accordât  malaisément  avec  quelques 
uns  de  nos  articles  de  religion  ;  mais  c'est 
une  coureuse  qui  ne  sait  où  s'arrêter,  et  qui, 
comme  une  autre  Pénélope  ,  détruit  elle- 
même  son  propre  ouvrage,  —  diruit,  œdifi- 
cat,  mutât  quadrata  rotundis.  Elle  est  plus 
propre  à  démolir  qu'à  bâtir;  elle  connaît 
mieux  ce  que  les  choses  ne  sont  pas  que  ce 
qu'elles  sont  (2).  » 

Voyant  donc  que  l'Ecriture  et  les  écrits  des 
Pères  s'accordaient  ainsi  à  frapper  la  raison 
d'une  absolue  incapacité  d'être  le  juge  de  la 
foi,  et  que  cette  sentence  était  également 
confirmée  par  l'opinion  d'hommes  si  accom- 
plis dans  toute  la  sagesse  de  ce  monde  ; 
trouvant  de  plus  une  nouvelle  preuve  hélas  l 
trop  convaincante  de  la  même  vérité  dans  la 
ruine  qui  est  venue  accabler  le  christianisme 
partout  où  l'on  a  permis  à  la  raison  d'en 
soumettre  les  mystères  à  son  examen,  je  ne 
pouvais  hésiter  un  instant  sur  la  conclusion 
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(2)  Celle  vérité  accablante  esi  exprimée  d'une  ma- 
nière bien  plus  saisissante  encore  dans  les  paroles  de 
Lac-lance,  qu'il  a  soin  de  citer  :  «  lia  philosophi  quod 
summum  fuil  liumanse  scientiae  assecuti  sunl,  ul  in- 
lelligerenl  quid  non  sit;  illud  assequi  nequiverunl  ut 
dicercnl  quid  sit.  » 


à  laquelle  mon  esprit  devait  s'arrêter 
tholique  ou  déiste,  disait  Fénelon,  il  n'y  a 
pas  d'autre  alternative  ,  »  et  le  spectacle 
qu'offre  le  monde  chrétien,  en  ce  moment, 
justifie  pleinement  l'assertion  de  cet  illustre 
prélat  (1). 

Salut,  donc,  Eglise  une  et  seule  véritable, 
qui  seule  êtes  la  voie  de  la  vie,  et  dans  le 
tabernacle  de  laquelle  seule  on  trouve  un 
abri  contre  toute  celte  confusion  de  langues  1 
Que  mon  âme  désormais  se  repose  à  l'ombre 
de  vos  sacrés  mystères ,  également  loin  de 
l'incrédule  qui  insulte  à  leur  obscurité,  et 
du  croyant  téméraire  qui  chercherait  vaine- 
ment à  en  sonder  les  sombres  profondeurs  ; 
adressant  à  l'un  ei  à  l'autre  le  langage  de 
saint  Augustin  .Raisonnez,  moi  j  admire, 
disputez,  moi  je  croirai  ;  je  vois  la  hauteur, 
je  ne  pénètre  pas  la  profondeur  (2). 

(1)  Ce  qui  s'est  passé,  comme  nous  le  savons,  dans 
l'esprit  d'un  homme,  le  docteur  Priestley,  qui  a  joui 
d'une  certaine  célébrité  parmi  ceux  qui  ne  veulent 


avoir  d'autre  règle  de  foi  que  l'Ecriture,  qu'ils  étu- 
dient sans  cesse,  doit  toi  ou  tard  se  reproduire  plus 
ou  moins  chez  une  nation  toute  imbue  des  mêmes 
idées.  Ayant  commencé  par  être  calviniste,  et  même 
de  la  secte  la  plus  rigide,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  il  devint  ensuite  haut  arien,  puis  bas  arien, 
puis  socinien,  et  en  peu  de  temps,  socinien  du  plus 
bas  système,  de  ceux  en  un  mol  qui  ne  regardent 
plus  le  Christ  que  comme  un  pur  homme,  fds  de  Jo- 
seph et  de  Marie ,  et  naturellement  aussi  faillible  et 
peccable  que  l'était  Moïse  ou  tout  aulre  prophète.  Et 
même  à  ce  degré,  le  docteur  avoue  franchement  «qu'il 
ne  savait  pas  quand  son  symbole  serait  fixé.  » 

De  même,  Cbillingworih,  le  plus  zélé  promoteur  du 
cri  :  La  Bible,  toute  la  Bible,  etc.,  qui  se  soit  vu  de 
nos  jours,  passa  du  protestantisme  au  calholicisrje; 
puis  élant  repassé  du  papisme  au  protestantisme,  se 
repentit  presqu'aussitôl  après  de  sa  reconversion,  et 
mourut  enfin,  kà  ce  que  l'on  croit,  socinien.  On  peut 
juger  combien  il  était  déjà  avancé  loin  dans  cette  der- 
nière direction,  lors  même  qu'il  composa  son  fameux 
ouvrage  protestant,  par  une  lettre  qu'il  adressa  a  un 
de  ses  amis  dans  le  temps  qu'il  était  occupe  de  ce 
travail,  et  dans  laquelle  après  avoir  rapporte  plusieurs 
témoignages  des  anciens  sur  le  dogme  de  la  Trinité, 
il  dit  que  quiconque  examinera  celle  question  libre- 
ment si  avec  impartialité,  <  ne  manquera  pas  d  avouer, 
ou  du  moins  sera  très-porlé  à  croire  que  la  doctrine 
d'Arius  était  la  vérité,  ou  qu'elle  n'était  pas  du  moins 
une  hérésie  condamnable  (Voijezsa  Vie  a  la  tête  de  ses 
Œuvres).  »  ,. 

(2)  «  Tu  ratiocinare,  ego  miror.  lu  disputa,  ego 
credam  :  alliludine.n  video,  ad  profunduni  non  vemo. 
_  Il  ajoute  :  «  Vous  qui  venez  pour  scruter  ce  qui 
est  i.iscruiable  et  pénétrer  ce  qui  est  impénétrable, 
je  vous  dis:  Arrêtez  et  croyez,  ou  vous  périsse*!  » 
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Discours 


SUR  LES 


DEVOIRS  DES  HOMMES, 

ADRESSÉ  A  UN  JEUNE  HOMME, 

PAR   SILVIO   PELLICO   (1)  , 

TRADUIT  DE  L'ITALIEN  PAR  AUGUSTE  DU  SEIN. 


Justitia  enim  perpétua  est  et  immortalis. 
(Lib.  Sapknliœ,  cap.  I,  v.  15.) 


^vèî&ct  bt  Vautmv. 
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Bien  que  ce  discours  ne  soit  adressé  qu'à  un 
seul,  je  le  publie  dans  l'espoir  qu'il  pourra  être 
utile  à  la  jeunesse  en  général. 

Je  n'ai  voulu  faire  ni  un  traité  scientifique 
ni  des  recherches  approfondies  sur  les  devoirs. 
Il  me  semble  qu'il  est  inutile  de  recourir  à  des 
raisonnements  ingénieux  pour  prouver  qu'on 
doit  être  honnête  et  religieux.  Celui  qui,  dans 
sa  conscience,  ne  sait  pas  trouver  ces  preuves, 
ne  les  trouvera  jamais  dans  un  livre.  Dans  ce- 
lui-ci, je  me  contente  d'énumérer  les  devoirs 
que  l'homme  rencontre  dans  la  vie  ;  je  l'invite 
à  les  étudier  avec  attention  et  à  les  remplir 
avec  une  généreuse  constance. 

J'ai  évité  avec  soin  toute  emphase  de  pensée 
et  de  langage.  Le  sujet  m'a  paru  exiger  la  plus 
grande  simplicité. 

Jeunesse  italienne,  c'est  à  toi  que  j'offre  ce 
petit  volume  ;  je  désire  vivement  qu'il  t'anime 
à  la  vertu  et  contribue  à  ton  bonheur. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Importance  et  prix  du  devoir. 

L'idée  du  devoir  poursuit  toujours  l'homme, 
il  ne  peut  méconnaître  son  importance.  Le 
devoir  est  invinciblement  attaché  à  notre 
être  ;  aussitôt  que  nous  commençons  à  faire 
usage  de  la  raison,  la  conscience  nous  avertit 

(i)  Silvio  Pellico  étant  encore  vivant,  nous  nous 
abstenons,  suivant  la  loi  que  nous  nous  sommes  im- 
posée, de  donner  ici  sa  biographie. 
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du  devoir.  Ces  avertissements  sont  plus  forts 
à  mesure  que  la  raison  grandit  en  nous,  plus 
forts  encore  quand  elle  se  développe  davan- 
tage. Tout  ce  qui  est  hors  de  nous  nous  en 
avertit  également,  parce  que  tout  est  régi  par 
une  loi  harmonique  et  éternelle  :  tout  est  des- 
tiné à  manifester  la  sagesse  et  à  accomplir 
la  volonté  de  celui  qui  est  le  principe  et  la 
fin  de  toute  chose. 

L'homme  aussi  a  sa  destination,  sa  nature  ; 
il  faut  qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être,  sous  peine 
de  perdre  l'estime  des  autres  ,  sa  propre  es- 
time et  son  bonheur. 

Sa  nature  est  de  désirer  la  félicité,  de  com- 
prendre et  de  montrer  qu'il  ne  peut  y  parve- 
nir qu'en  pratiquant  la  vertu,  c'est-à-dire  en 
faisant  ce  qu'exige  son  bonheur,  d'accord 
avec  le  système  de  l'univers  et  les  vues  de 
Dieu. 

Si,  quand  la  passion  parle  à  notre  cœur, 
nous  sommes  tentés  de  voir  notre  bien  dans 
ce  qui  est  nuisible  à  celui  des  autres,  con- 
traire à  l'ordre  général,  nous  ne  pouvons 
pourtant  nous  en  convaincre;  la  conscience 
nous  crie  que  nous  sommes  dans  l'erreur,  el 
lorsque  la  passion  est  éteinte,  nous  avons 
horreur  de  tout  ce  qui  est  contraire  et  à  l'or- 
dre et  au  bien  des  autres. 

Pour  être  heureux  il  nous  est  si  nécessaire 
d'accomplir  nos  devoirs,  que  même  les  dou- 
leurs et  la  mort,  dont  les  coups  nous  attei- 
gnent, ce  semble,  de  la  manière  la  plus  im- 
médiate, se  changent  en  volupté  pour  l'homme 
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généreux  qui  souffre  et  meurt  dans  l'inten- 
tion d'être  utile  à  son  prochain  ou  de  se  con- 
former aux  décrets  adorables  du  Tout-Puis- 
sant. 

On  définit  en  même  temps  le  devoir  et  le 
bonheur  en  disant  que  l'homme  est  dans 
l'obligation  d'être  ce  qu'il doilfêtre..  La  religion 
exprime  celte  vérité  d'une  manière  sublime, 
en  enseignant  qu'il  est  fait  à  l'image  de 
Dieu. 

L'homme  remplit  son  devoir,  il  est  heu- 
reux lorsqu'il  est  celte  image,  lorsqu'il  ne 
veut  pas  être  autre  chose,  lorsqu'il  veut  être 
bon,  parce  que  Dieu  est  bon,  parce  que  Dieu 
lui  a  ordonné  de  s'élever  à  toutes  les  vertus 
et  de  ne  former  qu'un  avec  lui. 

CHAPITRE  H. 
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Amour  de  la  vérité. 

L'amour  delà  vérité,  la  foi  dans  la  vérité, 
voilà  le  premier  de  nos  devoirs.  La  vérité  est 
Dieu.  Aimer  Dieu  et  la  vérité,  ce  n'est  qu'une 
seule  chose.  Cherché,  ô  mon  ami,  à  acqué- 
rir la  force  d'aimer  la  vérité ,  de  ne  pas  le 
laisser  séduire  par  la  fausse  éloquence  de 
ces  sophistes  mélancoliques  et  violents  ,  qui 
cherchent  à  décourager  en  jetant  des  doutes 
sur  toute  chose.  Quand  la  raison  s'épuise  à 
combattre  la  vérité,  à  la  décréditer,  à  soute- 
nir de  basses  hypothèses,  elle  devient  inutile 
et  nuisible;  elle  le  devient  encore  lorsqu'elle 
tire  de  fausses  conséquences  des  maux  dont 
la  vie  est  semée,  et  nie  que  l'existence  soit 
un  bien  ;  lorsqu'elle  ne  veut  pas  reconnaître 
dans  l'univers  un  ordre  général,  et  se  con- 
tente d'énumérer  quelques  désordres  qui 
semblent  y  apparaître  ;  lorsqu'elle  refuse  de 
croire  à  l'existence  d'un  moi  immatériel  et 
immortel,  pour  ne  voir  que  la  nature  palpa- 
ble et  mortelle  des  corps;  lorsqu'elle  traite 
de  songes  toute  distinction  entre  le  vice  et  la 
vertu-,  lorsqu'elle  considère  l'homme  comme 
une  brute,  sans  vouloir  y  reconnaître  rien 
de  divin. 

A  quoi  servirait  la  philosophie,  si  l'homme 
et  la  nature  étaient  si  dignes  de  mépris  et  de 
haine?  11  faudrait  nous  tuer,  la  raison  ne 
nous  conseillerait  pas  autre  chose. 

Puisque  la  conscience  nous  ordonne  à  tous 
de  vivre  (l'exception  de  quelques  esprits  ma- 
lades ne  prouvant  rien),  puisque  nous  vi- 
vons pour  désirer  le  bien,  puisque  nous  com- 
prenons que  le  bien  pour  l'homme  consiste, 
non  à  s'avilir  et  à  se  confondre  avec  les  vers 
de  la  terre,  mais  à  devenir  vertueux,  à  s'éle- 
ver vers  son  Créateur,  il  est  clair  que  le  vé- 
ritable emploi  de  la  raison  est  de  donner  à 
l'homme  une  haute  idée  de  la  dignité  à  la- 
quelle il  peut  s'élever  et  de  l'exciter  à  la  con- 
quérir. 

Cette  vérité  reconnue,  chassons  loin  de 
nous  le  scepticisme,  le  cynisme,  tontes  les 
philosophies  dégradantes;  faisons-nous  une 
obligation  de  croire  à  ce  qui  est  vrai,  à  ce 
qui  est  beau,  à  ce  qui  est  bon.  Pour  croire  il 
faut  le  vouloir,  il  faut  aimer  ardemment  la 
vérité. 

11  n'y  a  que  cet  amour  qui  puisse  donner  à 


l'âme  de  l'énergie;  on  l'énervé  en  languis- 
sant dans  le  doute. 

Forme  la  résolution  ,  non-seulement  de 
croire  à  tous  les  principes  élevés,  mais  en- 
core d'être  toi-même  l'expression  de  la  vé- 
rité dans  toutes  tes  paroles  et  dans  toutes  tes 
actions. 

La  conscience  de  l'homme  n'a  de  repos  que 
dans  la  vérité.  Le  menteur,  même  lorsque 
son  mensonge  reste  caché,  porte  en  lui-même 
son  châtiment;  il  sent  qu'il  se  dégrade  en 
trahissant  un  devoir. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  le  mensonge,  il 
n'y  a  pas  d'antre  moyen  que  de  se  faire  une 
loi  de  ne  jamais  mentir.  Si  l'on  fait  une  seule 
exception  à  cette  règle,  il  n'y  aura  pas  de  rai- 
sons pour  n'en  pas  faire  deux,  pour  n'en  pas 
faire  cinquante,  pour  n'en  pas  faire  à  l'in- 
fini. Cela  est  si  vrai  que  peu  à  peu  tant  d'hom- 
mes deviennent  horriblement  enclins  à  la 
feinte,  à  l'exagération,  à  la  calomnie. 

Les  époques  où  il  y  a  le  plus  de  corruption 
sont  celles  où  le  mensonge  est  le  plus  fré- 
quent. Alors  naît  la  défiance  de  chacun  envers 
ious,  la  défiance  entre  le  père  et  les  enfants  ; 
alors  on  voit  se  multiplier  les  protestations, 
les  serments  et  les  parjures  ;  alors  dans  la 
diversité  des  opinions  politiques,  religieuses 
ou  simplement  littéraires,  on  remarque  une 
propension  à  supposer  des  faits  et  des  inten- 
tions défavorables  au  parti  contraire;  alors 
on  se  persuade  que  tous  les  moyens  sont  per- 
mis pour  dénigrer  ses  adversaires;  alors  on 
se  consume  à  chercher  des  témoignages  con- 
tre les  autres,  et  lorsqu'on  en  a  trouvé  dont 
la  frivolité  et  la  fausseté  sont  évidentes,  on 
s'obstine  à  les  soutenir,  à  les  amplifier,  à 
feindre  de  les  croire  irrécusables.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  simples  de  cœur,  ne  voient  que 
duplicité  dans  le  cœur  des  autres.  Ils  prêtent 
une  mauvaise  intention  à  toutes  les  paroles 
de  celui  qui  leur  déplaît;  lorsqu'ils  le  voient 
prier  ou  faire  l'aumône,  ils  remercient  Dieu 
de  ne  les  avoir  pas  faits  hypocrites  comme 
lui. 

Quoique  né  dans  un  siècle  de  mensonge  et 
de  défiance,  fuis  également. ces  deux  vices; 
crois  généreusement  à  la  véracité  d'aulrui,  et 
si  l'on  refuse  de  croire  à  la  tienne,  ne  t'en 
fâche  pas  ,  contente-toi  de  savoir  qu'elle 
brille 

«  Aux  regards  pénétrants  de  celui  qui  voit  tout.» 
CHAPITRE  III. 

Religion. 

Puisque  l'homme, comme  nous  l'avons  éta- 
bli, est  supérieur  à  la  brute,  puisqu'il  porte 
en  lui  quelque  chose  de  divin,  nous  devons 
avoir  une  haute  estime  pour  tous  les  senti- 
ments qui  contribuent  à  l'ennoblir;  et  comme 
il  est  évident  que  ce  qui  l'ennoblit  le  plus, 
c'est  d'aspirer,  malgré  ses  misères  ,  à  la  per- 
fection, au  bonheur,  à  Dieu  ,  nous  sommes 
forcés  à  reconnaître  l'excellence  de  la  reli- 
gion, nous  devons  la  pratiquer. 

Si  les  hypocrites  sont  nombreux,  si  des 
railleurs  osent  te  traiter  d'hypocrite,  parce  que 
tu  seras  religieux,  ne  te  laisse  pas  pour  cela 
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décourager.  Sans  la  force  d'âme  on  n'acquiert 
aucune  vertu  ,  on  n'accomplit  aucun  devoir 
important;  la  piété  elle-même  ne  peut  régner 
dans  un  cœur  pusillanime. 

En  qualité  de  chrétien  tu  te  vois  associé  à 
un  grand  nombre  d'esprits  vulgaires,  peu 
capables  de  comprendre  les  liautes  vérités 
de  la  religion,  cela  ne  doit  nullement  t'ef- 
frayer,  parce  que  le  vulgaire  peut  et  doit  être 
religieux,  il  est  faux  que  la  religion  soit 
chose  vulgaire. 

L'ignorant  aussi  doit  être  honnête,  sera-ce 
une  raison  pour  que  l'homme  instruit  rou- 
gisse de  l'être  ? 

Tes  éludes  et  ta  raison  t'ont  amené  à  re- 
connaître que  la  religion  chrétienne  est  la 
plus  pure  ,  qu'il  n'en  est  aucune  plus  vraie  , 
plus  éclatante  de  sainteté,  où  le  caractère 
divin  brille  d'une  manière  plus  manifeste. 
Il  n'est  aucune  religion  qui  ait  autant  contri- 
bué à  répandre  et  à  augmenter  la  civilisa- 
lion,  à  abolir  ou  à  adoucir  l'esclavage,  à  faire 
comprendre  à  tous  leur  fraternité  devant 
Dieu  et  avec  Dieu  lui-même. 

Pense  sérieusement  à  tout  ceci ,  et  parti- 
culièrement à  la  solidité  des  preuves  histori- 
ques de  la  religion  ;  elles  peuvent  résister  à 
tout  examen  désintéressé. 

Pour  que  de  misérables  sophismes  ne 
l'empêchent  pas  de  reconnaître  la  vérité  de 
ces  preuves,  ne  perds  pas  en  les  examinant 
le  souvenir  de  celte  foule  d'hommes  supé- 
rieurs qui  les  reconnurent  comme  invinci- 
bles, à  commencer  par  quelques  penseurs 
puissants  de  notre  siècle  et  en  remontant 
jusqu'à  Dante,  jusqu'à  saint  Augustin  ,  en 
remontant  enfin  jusqu'aux  premiers  siècles 
de  l'Eglise. 

Chaque  nation  t'offre  des  noms  illustres 
auxquels  aucun  incrédule  n'ose  refuser  son 
respect. 

Le  célèbre  Bacon  si  vanté  dans  l'école  em- 
pirique, bien  loin  d'être  incrédule  tomme 
ses  plus  chauds  panégyristes,  se  fit  toujours 
gloire  d'être  chrétien. 

Quoique  Grotius  soit  tombé  dans  l'erreur 
sur  bien  des  points,  il  était  cependant  chré- 
tien, et  il  a  écrit  un  traité  sur  la  vérité  de  la 
religion. 

Leibnilz  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs 
du  christianisme.  Newton  n'a  pas  trouvé  in- 
digne de  lui  d'écrire  un  traité  sur  l'accord 
des  Evangiles. 

Voila,  notre  illustre  compatriote,  était  un 
physicien  de  premier  ordre ,  un  homme 
d'une  science  vaste,  et  cependant  il  fut  toute 
sa  vie  un  excellent  catholique.  Ces  âmes  éle- 
vées, citant  d'autres  suffisent  bien  ce  me 
semble  pour  prouver  que  le  christianisme 
s'accorde  parfaitement  avec  le  bon  sens,  à 
ce  sens  dont  les  connaissances  et  les  recher- 
ches s'étendent  à  toutes  les  questions  ,  qui 
ne  se  restreint  pas,  qui  considère  les  choses 
sous  toutes  leurs  faces,  qui  ne  se  laisse  cor- 
rompre ni  par  la  moquerie,  ni  par  l'irréli- 
gion. 

CHAPITRE  IV. 
Quelques  citations. 

Parmi  les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 


dans  le  monde,  on  en  compte  quelques-uns 
d'irréligieux  et  un  assez  grand  nombre  qui 
professèrent  des  erreurs  ou  tombèrent  dans 
des  inconséquences relativementà  la  foi.  Mais 
quel  en  a  êlé  le  résultat?  Us  ont  beaucoup 
parlé  et  contre  le  christianisme  en  général  et 
contre  le  catholicisme,  et  ils  n'ont  pu  prou- 
ver ce  qu'ils  avançaient;  et  les  plus  renom- 
més d'entre  eux  n'ont  pu  s'empêcher,  dans 
tels  ou  tels  de  leurs  écrits  ,  de  reconnaître  la 
sagesse  de  cette  religion  qu'ils  [abhorraient 
ou  qu'ils  observaient  si  mal. 

Les  citations  suivantes,  quoiqu'elles  n'aient 
pas  le  mérite  de  la  nouveauté  n'en  sont  pas 
moins  importantes  ,  et  je  crois  qu'il  est  bon 
de  les  rappeler  ici.  Jean-Jacques  Rousseau  a 
écrit  dans  son  Emile  ces  paroles  remarqua- 
bles : 

«  J'avoue  que  la  majesté  des  Ecritures 
«  m'étonne  ;  la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à 
«  mon  cœur...  Voyez  les  livres  des  philoso- 
«  plies  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont 
«  petits  auprès  de  celui-là  I  Esl-il  possible 
«  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple 
«  soit  l'œuvre  des  hommes?  Est-il  possible 
«  que  celui  dont  il  raconte  l'histoire  ,  ne  soit 
«  qu'un  homme?  Les  faits  de  Sociale,  dont 
«  personne  ne  doute,  sont  beaucoup  moins 
«  prouvés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  D'ail- 
«  leurs  ce  serait  reculer  la  difficulté  et  non 
«  la  détruire  ;  car  il  serait  plus  inconcevable 
«  que  plusieurs  hommes  eussent  été  d'accord 
«  pour  écrire  ce  livre  qu'il  ne  l'est  qu'un 
«  seul  en  ait  fourni  le  sujet...  Et  l'Evangile  a 
«  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frap- 
«  pants,  si  parfaitement  inimitables  ,  que 
«  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le 
«  héros.  » 

Le  même  Rousseau  dit  encore  : 

«  Fuyez  les  hommes  qui,  sous  prétexte 
«  d'expliquer  la  nature,  répandent  dans  les 
«  cœurs  des  doctrines  désolantes...  Renver- 
«  sant,  détruisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
«  que  les  hommes  respectent,  ils  ôtenl  aux 
«  affligés  la  dernière  consolation  de  leur  mi- 
te sère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  seul 
«  frein  de  leurs  passions;  ils  arrachent  du 
«  fond  des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'es- 
«  pérance  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore 
«  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
«  main.  Jamais,  répètent-ils,  la  vérité  n'est 
«  nuisible  aux  hommes.  Je  le  crois  aussi;  et, 
«  à  mon  avis  ,  c'est  une  preuve  que  ce  qu'ils 
«  enseignent,  n'est  pas  la  vérité.  » 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  lui-même  irrépro- 
chable en  fait  de  religion  ,  Montesquieu  s'in- 
dignait contre  ceux  qui  attribuent  au  chris- 
tianisme des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis. 

«  Bayle,  dit-il,  après  avoir  prodigué  des 
«  insultes  à  toutes  les  religions,  cherche  à  a  vi- 
te lir  la  religion  chrétienne;  il  ose  avancer  que 
«  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas 
«  un  Etat  qui  pût  subsister.  Et  pourquoi  donc? 
«  ils  seraient  des  citoyens  connaissant  par- 
te failemeiil  leurs  devoirs,  et  pleins  de  zèle 
ee  pour  les  accomplir.  Us  comprendraient  (ros- 
ée bienles  droits  delà  défense  naturelle;  plus 
ee  ils  croiraient  devoir  à  la  religion  plus 
e<  ils  croiraientdcvoiràla  patrie....  Chose  ad« 
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«  mirable!  La  religion  chrétienne,  qui  paraît 
«  n'avoir  pour  objet  que  le  bonheur  de  l'au- 
«  tre  vie,  fait  encore  la  félicité  dans  celle-ci.» 
[Esprit  des  lois  ,  liv.  III,  chap.  6.) 

El  plus  loin  : 

«  On  raisonne  mal  contre  la  religion,  lors- 
«  que  dans  un  grand  ouvrage  on  fait  l'énu- 
«  mération  des  maux  qu'elle  a  causés  ,  sans 
«  faire  celle  des  biens  qu'elle  a  procurés  ... 
«  Celui  qui  voudrait  raconter  tous  les  maux 
«  qu'ont  produit  dans  le  monde  les  lois  civi- 
«  les,  la  monarchie  et  le  gouvernement  répu- 
«  blicain  ,  dirait  des  choses  effrayantes.... 
«  Que  l'on  se  rappelle  les  massacres  conti- 
«  nuels  des  rois  et  des  généraux  grecs  et  ro- 
«  mains,  le  grand  nombre  de  peuples  et  de 
«  villes  qu'ils  détruisirent,  les  violences  de 
«  TimuretGengis-Kan,dévastateursdel'Asie, 
«  et  l'on  verra  que  le  christianisme  a  fait 
«  naître  dans  le  gouvernement  un  certain 
«  droit  politique,  et  dans  la  guerre  un  certain 
«  droit  des  gens  ,  bienfaits  pour  lesquels  la 
«  nature  humaine  ne  saurait  être  assez  re- 
«  connaissante.  »  (Ibid.,  liv.  XXIV,  chap. 
Set  3.) 

Le  grand  Byron,  ce  génie  prodigieux,  qui 
malheureusement  s'habitua  à  prodiguer  son 
encens  tantôt  à  la  vertu  et  tantôt  au  vice  , 
tantôt  à  la  vérité  et  tantôt  à  l'erreur,  mais 
qui,  pourtant  avait  une  soif  ardente  de  la 
vérité  et  de  la  vertu,  témoigna  qu'il  ne  pou- 
vait s'ompêcher  de  vénérer  la  doctrine  ca- 
tholique. Il  voulut  que  sa  fille  fut  élevée 
dans  les  principes  de  l'Eglise  romaine  ;  et  l'on 
connaît  la  lettre  où,  parlant  de  cette  résolu- 
tion, i'  dit  qu'il  s'y  est  arrêté,  parce  qu'en 
aucune  Eglise  il  ne  voyait  une  si  grande  lu- 
mière de  vérité,  que  dans  la  catholique. 
L'ami  de  Byron,  le  plus  grand  poëteque  pos- 
sède l'Angleterre  depuis  sa  mort,  Thomas 
Moore,  après  avoir  été  longtemps  incertain 
de  la  religion  qu'il  devait  choisir,  fit  sur  le 
christianisme  des  éludes  approfondies  et  se 
convainquit  qu'on  ne  pouvait  êlre  chrétien 
et  bon  logicien  ,  sans  être  catholique  ;  il  a 
écrit  l'histoire  des  recherches  qu'il  a  faites  et 
l'irrésistible  conclusion  à  laquelle  elles  l'ont 
forcé  d'arriver. 

«  Salut,  s'écrie-t-il,  salut,  Eglise  une  et  vé- 
«•<  rilable  !  Tues  l'unique  chemin  de  la  vie  et 
«  la  seule  dont  les  tabernacles  ne  connais- 
«  sent  pas  la  confusion  des  langues  1  Que 
«  mon  âme  repose  à  l'ombre  de  tes  saints 
«  mystères;  loin  de  moi  l'impiété  qui  insulte 
«  à  leur  obscurité,  et  la  foi  imprudente  qui 
«.  voudrait  en  sonder  l'abîme.  On  peut  ap- 
«  pliquer  à  l'un  et  à  l'autre  ces  paroles  de 
«  saint  Augustin  :  Raisonne ,  moi  j'admire; 
«  dispute,  moi  je  veux  croire  ;  je  vois  la  hau- 
«  leur,  quoique  je  ne  puisse  atteindre  aux 
«  limites  de  la  profondeur.  »  (Voyages  d'un 
Irlandais  à  la  recherche  d'une  religion,  Tho- 
mas Moore.) 

CHAPITRE  V. 

Résolution  à  prendre  sur  la  religion. 

Que  les  considérations  que  nous  venons 
de  faire  et  les  preuves  sans  nombre  qui  com- 


battent en  faveur  du  christianisme,  et  de 
notre  Eglise  en  particulier,  l'excitent  à  répé- 
ter les  paroles  suivantes,  à  dire  résolument  : 
Je  ne  veux  pas  me  laisser  surprendre  par 
tous  ces  arguments  spécieux  et  si  peu  con- 
cluants, avec  lesquels  on  attaque  ma  reli- 
gion. Je  vois  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'elle 
s'oppose  aux  lumières;  je  comprends  qu'ils 
sont  dans  l'erreur,  ceuxqui  soutiennent  que 
la  religion  était  bonne  aux  siècles  barbares 
et  qu'elle  ne  l'est  plus  à  présent;  car  après 
avoir  suffi  à  la  civilisation  asiatique,  à  la 
civilisation  grecque,  à  la  civilisation  romai- 
ne, et  aux  gouvernements  divers  du  moyen 
âge  ,  elle  a  suffi  encore  à  tous  les  peuples 
qui  depuis  le  moyen  âge  se  sont  créés  une 
civilisation  nouvelle,  et  aujourd'hui  encore 
elle  suffit  à  des  intelligences  d'un  ordre  su- 
périeur el  qu'il  serait  impossible  de  surpas- 
ser en  élévation. 

Depuis  les  premiers  hérésiarques  jusqu'à 
l'école  de  Voltaire  et  de  ses  partisans  ,  jus- 
qu'aux saint-simoniens  de  nos  jours  ,  je  le 
vois,  tous  les  ennemis  de  la  religion  se  sont 
flattés  en  vain  d'enseigner  des  vérités  meil- 
leures. Quelle  doit  donc  être  ma  conclusion? 
Tant  que  je  me  ferai  gloire  d'attaquer  la  bar- 
barie et  de  favoriser  les  lumières,  je  me  ferai 
gloire  aussi  d'êlre  catholique,  en  plaignant 
ceux  qui  me  tournent  en  dérision  et  affectent 
de  me  mettre  au  nombre  des  superstitieux  et 
des  pharisiens.  Après  avoir  fait  une  telle 
protestation,  sois  ferme  et  conséquent. 

Honore  la  religion  autant  que  tu  le  pour- 
ras et  par  les  sentiments  de  ton  cœur,  et  de 
toute  la  force  de  ton  esprit  ;  ne  crains  pas  de 
la  professer  parmi  les  croyants  aussi  bien 
que  parmi  les  incrédules. 

Ce  n'est  pas  en  observant  froidement  et 
matériellement  les  pratiques  du  culte  que  tu 
dois  la  professer;  il  faut  joindre  de  nobles 
pensées  à  l'observance  de  ces  pratiques;  ad- 
mirer la  sublimité  des  mystères  sans  cher- 
cher orgueilleusement  à  les  expliquer;  te 
pénétrer  des  vertus  dont  ils  sont  la  source, 
el  n'oublier  jamais  qu'adorer  seulement  par 
la  prière  n'est  rien,  si  le  but  de  toutes  nos 
actions  n'est  pas  d'adorer  Dieu.  La  beauté  et 
la  vérité  de  la  religion  catholique  brillent 
aux  yeux  de  quelques  hommes  ;  ils  sentent 
qu'aucune  philosophie  n'est  plus  philosophi- 
que, plus  opposée  à  l'injustice,  plus  amie  du 
bonheur  de  l'homme  ,  que  cette  divine  reli- 
gion ;  et  cependant  ils  se  laissent  tristement 
aller  au  courant,  ils  vivent  comme  si  le  chris- 
tianisme ne  convenait  qu'au  peuple,  et  non 
aux  esprits  cultivés. 

Ceux-là,  et  le  nombre  en  est  grand,  sont  plu» 
condamnables  que  les  véritables  incrédules. 
J'ai  été  de  ceux-là  et  je  sais  combien  il  faut 
faire  d'efforts  pour  sortir  de  cet  état.  Si  ja 
mais  tu  y  tombes,  tente-les  ces  efforts.  Lors- 
qu'il s'agira  de  confesser  un  noble  sentiment, 
sache  mépriser  les  sarcasmes  du  monde;  le 
plus  noble  des  sentiments  est  l'amour  de 
Dieu.  S'il  t'arrive  d'abandonner  les  fausses 
doctrines  ou  l'indifférence,  pour  professer 
sincèrement  la  foi  catholique,  garde-toi  biea 
d'une  ridicule  dévotion  et  des  scrupules  pu- 
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sillaniraes  ;  ce  serait  donner  aux  incrédules 
un  scandaleux  spectacle.  Sois  humble  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ,  mais  n'oublie 
jamais  ta  dignité  d'homme  ,  n'abandonne  pas 
la   saine  raison.  Celle  qui  va  jusqu'à  l'or- 

tueil  et  jusqu'à  la  haine,  est  seule  contraire 
l'Evangile. 

CHAPITRE  VI 

Philanthropie  ou  charité. 

La  religion  seule  fait  sentir  à  l'homme 
qu'il  est  de  son  devoir  de  nourrir  dans  son 
cœur  une  philanthropie  sans  bornes,  une 
charité  ardente.  Le  mot  charité  est  admi- 
rable, celui  de  philanthropie  est  saint,  quoi- 
que bien  des  sophistes  en  aient  abusé.  L'A- 
pôtre s'en  est  servi  pour  exprimer  l'amour 
de  l'humanité  et  il  l'a  appliqué  à  cet  amour 
de  l'humanité  qui  est  en  Dieu  lui-même.  On 
lit  dans  l'Epître  à  Titus  ,  chap.  3  ,  êxt  $k  h  xp-n- 

(Quand  parut  la  bonté  et  la  philanthropie  du 
Sauveur  notre  Dieu). 

Le  Tout-Puissant  aime  tous  les  hommes 
et  il  ordonne  que  chacun  de  nous  les  aime. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  ne  pou- 
vons être  bons  ,  contents  de  nous  ,  nous  ne 
pouvons  nous  estimer  qu'en  imitant  le  géné- 
reux amour  de  ce  divin  modèle;  qu'en  dési- 
rant de  voir  nos  semblables,  vertueux  et 
heureux ,  qu'en  leur  faisant  du  bien  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir. 

Toute  la  vertu  de  l'homme  est  pour  ainsi 
dire  renfermée  dans  cet  amour  ;  il  fait  même 
partie  essentielle  de  l'amour  que  nous  de- 
vons à  Dieu  ;  plusieurs  passages  sublimes 
des  livres  saints  et  particulièrement  celui 
que  nous  allons  citer  en  sont  une  preuve  : 

«  Le  roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  : 
»  Venez  ,  ô  bénis  de  mon  Père  ,  venez  pren- 
«  dre  possession  du  royaume  qui  vous  est 
«  préparé  depuis  le  commencementdu  monde. 
«  J'ai  eu  faim  ,  et  vous  m'avez  donné  à  man- 
«  ger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à 
«  boire  ;  j'ai  été  comme  un  étranger  sans 
«  asyle  et  vous  m'avez  accueilli  ;  sans  vête- 
«  ments  et  vous  m'avez  couvert  ;  malade  et 
«  vous  m'avez  visité  ;  prisonnier  et  vous  êtes 
«  venus  vers  moi.  Alors  les  justes  lui  répou- 
«  dront  :  Seigneur  ,  quand  est-ce  que  nous 
«  vous  avons  vu  souffrir  de  la  faim  ,  quand 
«  est-eequenous  vous  avons  rassasié?Quand 
«  aviez-vous  soif,  quand  est-ce  que  nous 
«vous  avons  donné  à  boire?  Quand  étiez- 
«  vous  sans  asyle  ,  sans  vêtements  ,  quand 
«  vous  avons-nous  recueilli  et  recouvert  ? 
«  Quand  éliez-vous  malade  ou  prisonnier  , 
«et  quand  sommes-nous  venus  vers  vous? 
«  Et  le  roi  leur  répondra  :  Je  vous  le  dis,  en 
«  vérité,  toutes  les  fois  que  vous  avez  fait 
«  ces  choses  pour  un  de  mes  frères  ,  quelque 
«  petit  qu'il  fût ,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
«  fait.  » 

Formons-nous  dans  notre  esprit  un  type 
de  l'homme  tel  qu'il  doit  être,  et  cherchons 
à  lui  ressembler.  Mais  que  dis-je  ?  ce  type  , 
notre  religion  nous  le  donne;  et  comme  il  est 
parfait  1  Celui   qu'elle  nous   propose   pour 
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modèle  est  l'homme  fort  et  patient  au  plus 
haut  degré,  l'ennemi  irréconciliable  de  l'op- 
pression et  de  l'hypocrisie  ,  le  philanthrope 
qui  pardonne  tout  à  l'exception  de  la  per- 
versité qui  ne  veut  pas  se  repentir;  celui 
qui  peut  se  venger  et  ne  le  veut  pas;  celui 
qui  s'est  fait  le  père  des  pauvres  ,  et  qui  ne 
condamne  pas  les  riches,  pourvu  qu'ils  con- 
sidèrent aussi  Les  pauvres  comme  leurs  frè- 
res; celui  qui  ne  juge  pas  les  hommes  selon 
leur  degré  de  science  ou  de  prospérité,  mais 
d'après  les  sentiments  de  leurs  cœurs  e,l  leurs 
actions  bonnes  ou  mauvaises  ;  celui-là  est 
l'unique  philosophe  sans  tache ,  l'entière 
manifestation  de  Dieu  en  un  être  de  notre 
espèce  ;  c'est  l'HGmme-Dieu. 

Quelle  vénération  n'éprouvera- t-il  pas 
pour  l'humanité ,  celui  qui  aura  présent  à 
l'esprit  un  aussi  digne  modèle  ?  L'amour  est 
toujours  proportionné  à  l'estime.  Pour  ai- 
mer beaucoup  l'humanité  ,  il  faut  l'estimer 
beaucoup.  Au  contraire  celui  qui  se  fait  de 
l'homme  une  idée  peu  élevée  ,  étroite  et  in- 
certaine ;  celui  qui  aime  à  considérer  le 
genre  humain  comme  un  troupeau  de  bêtes 
stupides  et  rusées,  nées  pour  satisfaire  leurs 
appétits,  se  reproduire,  s'agiter  et  redevenir 
puussière  ;  qui  n'aperçoit  rien  de  grand  dans 
les  progrès  de  la  civilisation  ,  des  sciences  , 
des  arts;  rien  dans  la  recherche  de  la  justice, 
rien  dans  cette  tendance  qui  nous  porte  vers 
ce  qui  est  beau  ,  ce  qui  est  bon  ,  ce  qui  est 
divin;  ah  1  quelle  raison  aura-t-il  cet  homme, 
de  respecter  sincèrement  son  semblable,  de 
l'entraîner  avec  lui  dans  les  sentiers  de  la 
vertu,  de  s'immoler  à  son  bonheur? 

Pour  aimer  l'humanité,  il  ne  faut  pas  se 
laisser  scandaliser  à  la  vue  de  ses  faiblesses 
et  de  ses  vices. 

Lorsque  nous  voyons  l'humanité  igno- 
rante ,  pensons  à  cette  haute  faculté  de 
l'homme  qui  lui  donne  le  pouvoir  d'échap- 
per à  cette  ignorance  profonde  ,  au  moyen 
de  son  intelligence  ;  pensons  à  la  haute  fa- 
culté qu'a  l'homme  de  pouvoir ,  même  au 
milieu  des  ténèbres  et  de  l'ignorance  ,  prati- 
quer les  vertus  sociales  les  plus  sublimes, 
le  courage  ,  la  compassion ,  la  reconnais- 
sance, la  justice. 

Après  tout,  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'é- 
clairer, qui  refusent  de  pratiquer  la  vertu  » 
nf>  sont  que  des  individus,  ils  ne  forment  pas 
l'humanité  tout  entière.  Dieu  seul  sait  jus- 
qu'à quel  point  on  peut  les  excuser;  il  nous 
suffit  de  savoir  qu'il  no  sera  demandé  compte 
à  chacun  que  de  la  somme  qu'il  aura  reçue. 

CHAPITRE   VIL 

Estime  de  V homme K 

Considérons  dans  l'humanité  ceux  qui  par 
leurs  actes  sont  un  témoignage  de  sa  gran- 
deur morale,  et  nous  offrent  un  modèle  que 
nous  devons  cherchera  imiter. Nous  ne  pour  - 
rons  les  égaler  en  renommée,  mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  importe.  Nous  pouvons 
toujours  les  égaler  en  mérite  réel,  c'est-à- 
dire  pratiquer  comme  eux  la  vertu,  lorsque 
nous  ne  sommes  pas  des  êtres  stupides  oU 
(Dix.) 
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incomplets,  lorsque  notre  vie,  douée  d'intelli- 
gence s'étend  au  delà  de  l'enfance. 

Lorsqu'on  voyant  de  nos  yeux  ou  en  lisant 
dans  l'histoire  des  faits  qui  tournent  à  la 
honte  de  L'humanité  nous  serions  tentés  de  la 
mépriser,  rappelons-nous  ces  hommes  véné- 
rables qui  brillent  aussi  dans  I  histoire.  L'i- 
tascible  mai  généreux  Byron  me  disait  qu'il 
n'avait  trouvé  d'autre  moyen  pour  se  défen- 
dre de  la  misanthropie.  «Le  premier  grand 
«  homme, disait-il, dontjeme  souvienncalors, 
«  est  toujours  Moïse  :  Moïse  qui  relève  un 
«  peuple  avili;  qui  le  délivre  de  la  honte  de 
«  l'idolâtrie  et  de  l'esclavage  ;  qui  lui  dicte 
«  une  loi  pleine  de  sagesse,  admirable  lien 
«  entre  la  religion  des  patriarches  et  l'Evan- 
«  gile,  qui  est  la  religion  <!*>  temps  civilisés. 
«  La  providence  s'est  servit;  des  vertus  et  des 
«institutions  de  Moïse  pour  produire  dans  ce 
«  peuple  des  hommes  d'Etat  remarquables, 
«  des  guerriers  illustres,  des  citoyens  géné- 
«  reu\,  de  saints  zélateurs  de  la  justice,  ap- 
«  pelés  à  prophétiser  la  chute  des  orgueilleux 
«  et  des  hypocrites,  et  la  future  civilisation 
«  de  tous  les  peuples. 

«Au  souvenir  de  quelques  grands  hommes 
«  et  surtout  de  mon  Moïse,  ajoutait  Byron,  je 
«  répète  avec  enthousiasme  ce  vers  sublime 
«  du  Dante  : 

Comme  en  les  contcm|ilaat  mon  cœur  en  moi  s'exalte! 

«  et  alors  je  reprends  bonne  opinion  de  celte 
«  chair  d'Adarn  et  des  esprits  qu'elle  porte.» 
Ces  paroles  du  grand  poète  restèrent. impri- 
mées dans  mon  âme  d'une  manière  ineffaça- 
ble ,  et  j'avoue  que  plus  d'une  fois  je  me  suis 
bien  trouvé  d'avoir  fait  comme  lui,  lorsque 
j'étais  assailli  par  l'horrible  tentation  de  la 
misanthropie.  Les  grands  hommes  morts  ou 
vivants  suffisent  pour  donner  un  démenti 
formel  à  celui  qui  a  une  idée  basse  de  la  na- 
ture. L'antiquité  la  plus  reculée,  l'antiquité 
romaine,  la  barbarie  du  moyen  âge,  les  siè- 
cles éclairés  de  la  civilisation  moderne,  n'of- 
frent-ils pas  un  grand  nombre  de  ces  hom- 
mes illustres?  Là  les  martyrs  de  la  vérité; 
ici  les  bienfaiteurs  des  malheureux  ;  ailleurs 
les  Pères  de  l'Eglise,  dont  la  haute  philoso- 
phie et  l'ardente  charité  sont  admirables; 
partout  des  guerriers  valeureux ,  des  gé- 
néreux défenseurs  de  la  justice,  des  propa- 
gateurs des  lumières,  des  poêles,  des  savants 
et  des  artistes  pleins  de  sagesse. 

L'éloignemenl  des  temps,  les  riches  desti- 
nées de  ces  personnages,  ne  doivent  pas  nous 
faire  croire  qu'ils  sont  d'une  autre  espèce  que 
la  nôtre.  Non  :  à  l'origine  ce  n'étaient  pas 
plus  des  demi-dieux  que  nous;  ils  étaient  (ils 
de  la  femme,  ils  souffrirent  la  douleur  et 
pleurèrent  comme  nous;  ils  eurent  comme 
nous  àluttercontre  leurs  mauvais  penchants, 
à  rougir  quelquefois  d'eux-mêmes,  à  se  faire 
violence  pour  se  vaincre. 

Les  annales  des  nations  et  les  autres  mo- 
numents qui  nous  restent ,  ne  nous  rappel- 
lent qu'un  bien  petit  nombre  de  ces  grands 
hommes  qui  vécurent  sur  la  terre.  Ne  voit- 
on  pas  encore  tous  les  jours  des  milliers  de 
ceux,  qui  sans  jouir  d'aucune  célébrité,  ho- 


norent, par  leur  esprit  et  leurs  bonnes  ac- 
tions, le  nom  d'homme,  leur  fraternité  avec 
tous  les  cœurs  généreux,  répétons-le,  leur 
fraternité  avec  Dieu  1 

Ce  n'est  pas  se  faire  illusion  que  de  rappe- 
ler l'excellence  et  le  grand  nombre  de  bons, 
ce  n'est  pas  considérer  l'humanité  unique- 
ment par  son  beau  côté  et  nier  que  les  insen- 
sés et  les  pervers  soient  nombreux.  Je  sais 
fort  bien  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'insen- 
sés, mais  voici  ce  qu'il  importe  de  faire  con- 
naître :  l'homme  peut  se  rendre  admirable 
par  son  génie.  11  peut  éviter  le  mal,  il  peut 
même  en  tout  temps, quels  que  soient  sa  fortune 
et  le  développement  de  son  esprit ,  s'élever  à 
la  pratique  des  plus  hautes  vertus  :  à  ces  ti- 
tres ,  il  mérite  l'estime  de  toute  créature  in- 
telligent e. 

En  payant  à  l'homme  le  juste  tribut  d'es- 
time auquel  il  a  droit;  en  considérant  le 
besoin  qu'il  éprouve  de  se  rapprocher  de  la 
perfection  indéfinie;  en  le  voyant  appartenir 
au  monde  immortel  des  idées  plutôt  qu'à  ce 
peu  de  jours  durant  lesquels,  semblable  aux 
plantes  et  aux  bêtes,  il  apparaît  sur  la  terre, 
soumis  aux  lois  du  monde  matériel;  en 
voyant  qu'au  moins  il  peul  s'élever  au-desr 
sus  de  ce  vil  troupeau  de  bêtes  et  leur  dire  : 
Je  suis  plus  grand  que  vous,  que  tout  ce  qui 
m'environne  sur  celte  terre;  nous  sentirons 
redoubler  notre  sympathie  pour  lui. 

En  pensant  à  la  noblesse  de  cet  être,  nous 
aurons  une  plus  grande  pitié  de  ses  misères 
et  de  ses  erreurs.  Nous  verrons  avec  peine  le 
roi  des  créatures  tomber  dans  l'avilissement; 
nous  chercherons  tantôt  à  cacher  religieuse- 
ment ses  fautes,  tantôt  à  lui  tendre  la  main 
pour  l'aider  à  sortir  de  la  fange,  pour  le  re- 
mettre sur  le  trône  d'où  il  élait  tombé.  Cha- 
que fois  que  nous  le  verrons  jaloux  de  sa  di- 
gnité, invincible  à  la  douleur  et  aux  outra- 
ges, triompher  des  épreuves  les  plus  cruelles, 
et  par  la  force  de  sa  volonté  se  rapprocher 
de  son  divin  modèle  ,  nous  sentirons  nos 
cœurs  s'ouvrir  à  la  joie. 

CHAPITRE  VIII. 

Amour  de  la  Patrie. 

Ils  sont  nobles  tous  les  sentiments  qui  ex- 
citent les  hommes  à  la  vertu  et  resserrent  les 
liens  qui  les  unissent.  Le  cynique  si  fécond 
ensophismes  contre  tout  élan  noble  et  géné- 
reux, pour  déprécier  l'amour  de  la  patrie, 
prodigue  des  éloges  à  la  philanthropie. 
11  répète  sans  cesse:  «  Ma  patrie  ,  c'est  le 
monde;  je  ne  dois  nullement  préférer  le 
petit  coin  où  j'ai  reçu  le  jour,  puisqu'il  ne 
vaut  pas  plus  que  tant  d'autres  contrées 
où  l'on  est  tout  aussi  bien,  souventmieux; 
l'amour  de  la  patrie  n'est  qu'une  espèce 
«  d'égoïsme  commun  à  une  petite  réunion 
«  d'hommes  qui  s'en  autorisent  pour  dé- 
«  tester  le  reste  du  genre  humain.  » 

Ami,  ne  deviens  pas  le  jouet  d'une  aussi 
basse  philosophie;  elle  avilit  l'homme,  nie 
ses  vertus;  elle  appelle  illusion,  ignorance 
ou  perversité,  tout  ce  qui  tend  à  l'élever.  Il 
est  bien  facile,  mais  en  même  temps  bien 
méprisable  d'amasser  de  belles  paroles  pour 
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condamna  toute  tendance  vers  le  bien,  tout 
ce  qui  est  utile  à  la  société. 

Le  cynisme  retient  l'homme  dans  la  fange, 
la  vraie  philosophie  est  celie  qui  cherche  à 
l'en  tirer;  elle  est  religieuse  et  rend  honneur 
à  l'amour  de  la  patrie. 

Certainement  nous  pouvons  dire  aussi  du 
monde  entier  qu'il  est  noire  patrie:  tous  les 
peuples  font  partie  d'une  grande  famille,  trop 
nombreuse  pour  pouvoir  être  gouvernée  par 
un  seul  chef,  quoique  Dieu  en  soit  le  souve- 
rain maître. 

C'est  montrer  de  la  bienveillance  pour 
l'humanité  en  général  que  de  considérer  tou- 
tes les  créatures  de  notre  espèce  comme  au- 
tant de  membres  d'une  seule  famille  ,  mais 
cette  considération  n'en  détruit  pas  d'autres 
qui  ne  manquent  pas  de  justesse. 

11  est  de  fait  que  l'humanité  se  divise  en 
différentes  nations  :  une  réunion  d'hommes 
professant  la  même  religion  ,  soumis  aux 
mêmes  lois,  ayant  les  mêmes  mœurs,  le 
même  langage ,  la  même  origine  ,  parta- 
geant la  même  gloire  ,  les  mêmes  malheurs, 
les  mêmes  espérances  ,  tous  ces  éléments 
enfin  ou  seulement  la  plupart  de  ces  élé- 
ments qui  les  unissent,  dans  une  sympa- 
thie commune,  forment  une  nation  ;  donner 
le  nom  d'égoïsme  à  cette  sympathie  ,  à 
cette  communauté  d'intérêts  entre  les.  mem- 
bres d'une  nation  ,  ce  serait  comme  si  la 
rage  de  critiquer  voulait  avilir  l'amour  pa- 
ternel et  l'amour  filial,  en  les  dépeignant 
comme  une  conspiration  entre  chaque  pè- 
re et  ses  enfants.  N'oublions  jamais  que  la 
vérité  a  plusieurs  faces  ,  qu'on  doit  culti- 
ver tous  les  sentiments  vertueux  sans  en 
excepter  aucun.  Mais  il  en  est  qui  en  de- 
venant exclusif  pourrait  devenir  nuisi- 
ble? qu'il  ne  soit  pas  exclusif  et  il  ne  se- 
ra pas  nuisible.  L'amour  de  l'humanité  est 
sans  doute  très-beau  ,  mais  il  ne  doit  pas 
exclure  l'amour  du  pays  natal  ;  cet  amour 
est  excellent,  mais  il  ne  doit  pas  détruire 
l'amour  de  l'humanité.  Honte  à  l'âme  vile 
qui  n'applaudit  pas  à  tontes  les  formes 
que  peut  prendre  ,  à  tous  les  motifs  sur 
lesquels  peut  se  fonder,  parmi  les  hommes 
cet  instinct  sacré  qui  les  porte  à  vivre  en 
frères  ,  û  s'honorer  les  uns  les  autres ,  à 
s'entr'aider  et  à  se  témoigner  de  la  bien- 
veillance. 

Deux  voyageurs  européens  se  rencontrent 
dans  une  autre  partie  du  globe;  l'un  est  né  à 
Turin  et  l'autre  à  Londres.  Ils  sont  européens, 
et  cette  communauté  de  nom  suffit  pour  éta- 
blir entr'eux  une  sorte  de  lien  d'amitié,  je 
dirai  presque  une  sorte  de  patriotisme,  et  par 
suite  ils  s'empressent  de  se  rendre  mutuel- 
lement service.  Ailleurs,  voici  quelques  per- 
sonnes qui  se  comprennent  difficilement  ; 
elles  ne  parlent  pas  habituellement  la  même 
langue.  Vous  ne  croiriez  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  enlr'elies  un  patriotisme  commun. 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  ce  sont  des  Suisses; 
L'un  est  d'un  canton  italien,  l'autre  d'un  can- 
ton français,  un  autre  d'un  canton  allemand. 
L'identité  du  lien  politique  qui  les  protège 
fait  qu'ils  s'aiment,  qu'ils  font  de  généreux 


sacrifices  pour  le  bonheur  d'une  pairie  qui 
n'est  pas  une  nation  et  supplée  à  l'absence 
d'une  langue  commune.  Considérez  l'Italie 
ou  l'Allemagne,  «'lies  offrent  un  autre  specta- 
cle :  ce  sont  des  hommes  soumis  à  des  lois 
différentes  et  devenus  par  cette  raison  des 
peuples  différents  ,  forcés  quelquefois  à  se 
faire  la  guerre,  mais  ils  patient  tous  ou  du 
moins  ils  écrivent  tous  la  même  langue  ;  les 
mêmes  aïeux  reçoivent  leurs  hommages,  la 
même  littérature  fait  leur  gloire;  leurs  goûts 
sonlà  peu  près  semblables  ;  ils  éprouvent 
tous  le  besoin  de  s'aimer,  de  se  traiter  avec 
indulgence,  de  se  protéger  entr'eux;  ces  mo- 
tifs les  portent  à  se  traiter  avec  plus  de  bien- 
veillance et  à  user  de  meilleurs  procédés  les 
uns  envers,  les  autres.  L'amour  de  la  patrie 
est  toujours  un  sentiment  noble,  que  le  pays 
qu'il  embrasse  soit  vaste  ou  qu'il  ne  forme 
qu'une  petite  contrée.  Il  n'y  a  pas  de  raction 
d'un  peuple  qui  n'ait  ses  gloires  à  elle,  des 
princes  auxquels  elle  doit  une  puissance  re- 
lative plus  ou  moins  grande,  des  faits  histo- 
riques dignes  d'être  rappelés,  de  bonnes  ins- 
titutions, des  villes  importantes,  quelques 
traits  distinctifs  dans  son  caractère  qui  lui 
fassent  honneur  ,  des  hommes  remarquables 
par  leur  courage,  habiles  dans  la  politique  , 
les  arts  et  les  sciences.  C'est  pour  cela  que 
chacun  croit  avoir  des  motifs  pour  aimer  par- 
ticulièrement la  province,  la  ville,  le  village 
où  il  a  reçu  le  jour,  line  faut  pas  que  l'amour 
de  la  patrie,  que  le  cercle  de  ses  prédilections 
soit  étendu  ou  restreint,  nous  rende  sotte- 
ment fiers  d'être  nés  dans  tel  ou  tel  lieu  et 
nous  inspire  des  sentiments  de  haine  contre 
les  autres  villes,  contre  les  autres  provinces 
et  les  autres  nations.  Un  patriotisme  qui  n'est 
pas  libéral  ,  un  patriotisme  hautain  et 
envieux  ,  loin  d'être  une  vertu  ,  est  un 
vice. 

CHAPITRE  IX. 

Le  vrai  patriote. 

Notre  amour  pour  la  patrie  sera  vraiment 
élevé ,  si  nous  commençons  par  lui  donner 
en  nous  des  citoyens  dont  elle  n'ait  pas  à 
rougir,  dont  au  contraire  elle  puisse  se  faire 
gloire.  On  ne  peut  aimer  la  patrie  et  en  même 
temps  tourner  en  ridicule  la  religion  et  les 
bonnes  mœurs;  pas  plus  qu'on  ne  pourrait 
prétendre  aimer  et  estimer  une  femme , 
sans  pourtant  se  croire  obligé  de  lui  être 
fidèle. 

Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  paroles  de 
l'homme  qui,  après  avoir  jeté  l'insulte  aux 
autels,  à  la  foi  conjugale,  à  la  décence  et  à 
la  probité,  s'écrie:  Patrie  1  patrie  1  C'est  un 
hypocrite  de  patriotisme  ,  c'est  un  mauvais 
citoyen. 

II  n'y  a  de  bon  patriote  que  l'homme  ver- 
tueux qui  comprend  et  aime  ses  devoirs,  qui 
s'applique  à  les  accomplir. 

On  ne  le  voit  jamais  mêler  sa  voix  â  celle 
des  flatteurs  ,  des  puissants  ,  à  celle  des  con- 
tempteurs de  toute  autorité  ;  la  bassesse  et 
le  manque  de  respect  sont  également  des 
excès. 
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SOS 

S'il  occupe  un  emploi  militaire  ou  civil, 
son  but  ne  doit  pas  être  de  s'enrichir,  mais 
il  doit  agir  pour  l'honneur  et  la  prospérité 
du  prince  et  du  peuple. 

S'il  vit  loin  des  affaires,  il  doit  également 
faire  des  vœux  pour  l'honneur  et  la  prospé- 
rité du  prince  et  du  peuple  ,  et  loin  de  s'y 
opposer,  chercher  à  y  contribuer  de  tout  son 
pouvoir 

Ii  sait  que  dans  toutes  les  sociétés  il  y  a 
des  abus;  il  désire  les  voir  diminuer,  mais  il 
déteste  la  fureur  de  ceux  qui  voudraient  les 
corriger  par  la  spoliation  et  les  vengeances 
sanguinaires  ;  car  ce  sont  là  les  abus  les 
plus  terribles  et  les  plus  funestes. 

Jamais  il  n'appelle  les  discordes  civiles  ,  il 
ne  les  fomente  pas  par  ses  exemples  et  ses 
paroles  ;  il  prêche  la  modération  aux  exal- 
tés ,  il  conseille  l'indulgence  et  la  paix.  Il  ne 
cesse  d*être  un  agneau  ,  que  lorsque  la  pa- 
trie en  danger  l'appelle  à  sa  défense.  Alors 
il  devient  un  lion  :  il  sait  combattre ,  vaincre 
ou  mourir. 

CHAPITRE  X. 

Amour  filial. 

La  carrière  de  tes  actions  commence  dans 
ta  famille  ;  la  maison  de  ton  père  est  ton 
premier  gymnase  de  vertus.  Que  dire  de  ceux 
qui  ont  la  prétention  d'aimer  la  patrie  ,  qui 
vantent  leur  héroïsme,  et  manquent,  à  un 
devoir  aussi  .élevé  que  celui  de  la  piété  filiale? 

L'amour  de  la  patrie,  le  plus  petit  germe 
d'héroïsme,  ne  peuvent  trouver  place  dans  un 
cœur  où  règne  la  noire  ingratitude.  Aussitôt 
que  l'intelligence  de  l'enfant  s'ouvre  à  l'idée 
du  devoir,  la  nature  lui  crie:Aime  tes  pa- 
rents. Cet  instinct  de  l'amour  filial  est  si 
puissant  qu'il  paraît  inutile  de  faire  des 
efforts  pour  l'entretenir  durant  toute  la  vie. 
Cependant ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il 
faut  sanctionner  par  notre  volonté  tous  les 
instincts  honnêtes,  sans  cela  ils  se  détrui- 
sent ;  il  faut  que  nous  formions  une  ferme 
résolution  d'honorer  et  d'aimer  nos  pa- 
rents. 

Celui  qui  se  pique  d'aimer  Dieu,  l'huma- 
nité et  la  patrie,  pourrait-il  ne  pas  être  pé- 
nétré du  plus  profond  respect  pour  ceux 
auxquels  il  doit  d'être  créature  de  Dieu , 
homme  et  citoyen  ? 

Notre  père  et  notre  mère  sont  naturelle- 
ment nos  premiers  amis,  c'est  à  eux  que 
nous  sommes  le  plus  redevables  ;  un  devoir 
sacré  nous  oblige  à  leur  montrer  notre 
reconnaissance,  à  les  respecter,  à  les  aimer, 
à  les  traiter  avec  indulgence  ,  et  à  leur  té- 
moigner ces  différents  sentiments  de  la  ma- 
nière la  plus  affable. 

Trop  souvent  la  grande  intimité  dans  la- 
quelle nous  vivons  avec  les  personnes  qui 
nous  appartiennent  de  plus  près  ,  nous  habi- 
tue à  les  traiter  avec  une  grande  insouciance, 
à  faire  peu  d'efforts  pour  nous  rendre  ai- 
mables et  embellir  leur  existence. 

Gardons-nous  bien  d'une  telle  négligence. 
Pour  être  véritablement  bon  ,  il  faut  dans 
toutes  ses  affections  porter  un  certain  désir 
d'exactitude  et  de    bonne  grâce,  qui   leur 


en  avoir. 

On  manque  de  raison,  on  tombe  dans  une 
faute ,  lorsque,  attendant  pour  se  montrer 
délicat  observateur  des  égards  sociaux,  qu'on 
ail  quitté  la  maison  ,  on  manque  aux  égards 
et  aux  attentions  dues  à  ses  parents.  Les 
belles  manières  ne  s'apprennent  que  par  une 
étude  continuelle  ,  et  cette  étude  doit  com- 
mencer au  sein  de  la  famille. 

«  Quel  mal ,  dira-t-on ,  y  a-t-il  à  se  mon- 
«  trer  libre  avec  ses  parents  ?  ils  savent  bien 
«  que  leurs  enfants  les  aiment;  il  est  inutile 
«  d'exiger  de  ceux-ci  une  afféterie  de  grâces 
«  extérieures ,  il  est  inutile  de  les  forcer  à 
«  dissimuler  et  leurs  ennuis  et  leurs  petites 
«  colères.  » 

Toi  qui  veux  t'élever  au-dessus  du  vul- 
gaire, ne  raisonne  pas  ainsi.  Si  agir  avec 
liberté  veut  dire  être  grossier,  ce  n'est  plus 
que  de  la  grossièreté  ;  et  il  n'est  pas  de  pa- 
renté assez  intime  pour  la  justifier. 

Elle  est  pusillanime,  l'âme  qui  n'a  pas  le 
courage  de  faire  dans  la  maison  paternelle 
ce  qu'elle  fait  au  dehors  ,  pour  être  agréable 
aux  autres ,  pour  acquérir  de  nouvelles 
vertus  ,  pour  rendre  honneur  à  l'homme  en 
lui-même,  pour  honorer  Dieu  dans  l'homme. 
Ce  n'est  que  pendant  le  sommeil  qu'on  doit 
se  reposer  de  la  noble  fatigue  d'être  bon, 
affable  et  délicat. 

L'amour  filial  est  non-seulemen!  un  devoir 
de  gratitude ,  mais  encore  un  devoir  de  con- 
venance. Dans  le  cas,  assez  rare  d'ailleurs, 
où  nos  parents  seraient  peu  bienveillants  , 
peu  dignes  d'une  haute  estime,  par  cela  seul 
que  nous  leur  devons  la  vie,  ils  prennent  à 
nos  yeux  un  caractère  auguste,  et  nous  ne 
pourrions,  sans  nous  montrer  infâmes,  je  ne 
dirai  pas  les  mépriser,  mais  même  avoir  l'air 
de  les  négliger.  Dans  ce  cas  nous  aurons  plus 
de  mérite  à  leur  témoigner  des  égards,  mais 
ces  égards  n'en  seront  pas  moins  une  dette 
payée  à  la  nature,  à  l'édification  de  notre 
prochain,  à  notre  propre  dignité. 

Honte  à  celui  qui  se  fait  le  censeur  sévère 
des  défauts  que  peuvent  avoir  ses  parents  1 
Et  quand  exercerons-nous  la  charité,  si  nous 
la  refusons  à  un  père  et  à  une  mère  ? 

Il  y  a  de  l'orgueil  et  de  l'injustice  à  exiger 
pour  les  respecter  qu'ils  n'aient  pas  de  dé- 
fauts ,  qu'ils  soient  des  modèles  accomplis. 
Nous  qui  désirons  tous  le  respect  et  l'amour 
des  autres,  pouvons-nous  nous  flatter  d'être 
toujours  irréprochables  ?  Même  quand  notre 
père  ou  notre  mère  seraient  loin  de  posséder 
le  bon  sens  et  les  vertus  que  nous  voudrions 
trouver  en  eux,  soyons  ingénieux  à  les  excu- 
ser, cherchons  à  cacher  leurs  torts  aux  yeux 
d'autrui.à  apprécier  toutes  leurs  bonnes  qua- 
lités.Enagissantdela  sorte,  nous  deviendrons 
meilleurs,  nous  formerons  notre  caractère 
à  la  piété,  àla  générosité,  nous  nous  rendrons 
habiles  à  reconnaître  le  mérite  des    autres. 

Mon  ami ,  que  ton  âme  se  pénètre  souvent 
de  cette  pensée,  triste  mais  féconde  en  ensei- 
gnements de  compassion  et  de  patience  :  Qui 
sait  si  ces  têtes  aux  cheveux  blancs  qui  sont 
là  devant  moi ,  ne  s'endormiront  pas  bientôt 
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du1  sommeil  de  la  mort?  Ah!  tant  que  tu 
as  le  bonheur  de  les  voir,  honore-les  et  cher- 
che pour  eux  un  soulagement  à  ces  maux 
de  vieillesse  qui  sont  en  si  grand  nombre! 

Leur  âge  avancé  ne  leur  inspire  que  trop 
de  la  tristesse  ,  ne  contribue  pas  à  les  attris- 
ter davantage.  Que  toutes  tes  manières  ,  que 
toute  ta  conduite  respirent  tant  d'amabilité 
qu'à  ta  vue  ils  se  raniment  et  se  réjouissent. 
Chaque  sourire  que  tu  feras  naîlre  sur  leurs 
lèvres  flétries  par  le  temps  ,  chaque  moment 
de  satisfaction  que  lu  feras  éprouver  à  leur 
cœur,  sera  pour  toi  le  plus  grand  des  plai- 
sirs ,  et  tournera  à  ton  avantage.  Dieu  sanc- 
tionne toujours  les  bénédictions  qu'un  père 
et  une  mère  appellent  sur  la  tête  d'un  fils 
reconnaissant. 

CHAPITRE    XI. 

Respect  aux  vieillards  et  aux  ancêtres. 

Dans  toutes  les  personnes  âgées  honore 
l'image  de  tes  parents  et  de  tes  aïeux.  Tout 
cœnr  bien  né  doit  respecter  la  vieillesse. 

Une  loi  de  l'antique  Sparte  ordonnait  aux 
jeunes  gens  de  se  lever  ,  à  l'approche  d'un 
vieillard,  de  garderie  silence  lorsqu'il  par- 
lait., de  lui  céder  le  pas  lorsqu'ils  le  ren- 
contraient. Ce  que  la  loi  n'ordonne  pas  chez 
nous  ,  faisons-le  au  nom  de  la  décence,  ce 
sera  mieux  encore. 

Ce  respect  offre  un  tel  charme  de  tant  de 
beauté  morale,  que  ceux  mêmes  qui  négligent 
de.  le  pratiquer,  sont  forcés  d'applaudir  lors- 
qu'ils le  voient  dans  les  autres. 

Aux  jeux  olympiques  ,  un  vieil  athénien 
cherchait  une  place  ,  et  tous  les  gradins  de 
l'amphithéâtre  étaient  occupés.  Quelques 
jeunes  athéniens  lui  firent  signe  d'approcher, 
et  quand,  sur  leur  invitation,  il  arriva  à  l'en- 
droit où  ils  étaient  après  s'être  donné  beau- 
coup de  peine  ,  au  lieu  d'en  être  accueilli 
respectueusement,  il  devint  le  sujet  de  leurs 
indignes  risées.  Après  avoir  été  repoussé 
d'un  lieu  à  l'autre,  le  pauvre  vieillard  vient 
à  l'endroit  où  étaient  assis  les  Spartiates. 
Ceux-ci  ,  fidèles  observateurs  des  coutumes 
de  leur  patrie,  se  lèvent  avec  modestie,  et  le 
plarent  parmi  eux.  Ces  mêmes  Athénicnsqui 
l'avaient  si  honteusement  tourné  en  ridicule, 
furent  saisis  d'admiration  pour  leurs  géné- 
reux émules,  et  de  tous  côtés  éclatèrent  les 
plus  vifs  applaudissements.  Des  larmes  cou- 
laient des  yeux  du  vieillard,  et  il  s'écriait, 
«  Les  Athéniens  savent  ce  qui  est  honnête  , 
mais  les  Spartiates  le  font.  » 

Alexandre  de  Macédoine  (et  ici  je  lui  don- 
nerais volontiers  letitre  de  grand),  lorsque  les 
succès  les  plus  éclatants  conspiraient  à  l'en- 
orgueillir, savait  cependant  s'humilier  en 
présence  de  la  vieillesse.  Un  jour  que  sa 
course  triomphante  était  arrêtée  par  une 
quantité  extraordinaire  de  neige,  il  fit  brûler 
quelques  morceaux  de  bois,  et  assis  sur  son 
banc  royal  il  se  chauffait.  Parmi  ses  guer- 
riers ,  il  aperçut  un  vieillard  qui  tremblait 
de  froid,  il  courut  à  lui,  et  de  ces  mains  in- 
vincibles qui  avaient  renversé  l'empire  de 
Darius,  il  prit  le  vieillard  engourdi  et  le  plaça 
sur  son  propre  siège. 


«  Il  n'y  a  de  méchant  que  l'homme  sans 
»  respect  pour  la  vieillesse  ,  pour  les  femmes 
»  et  pour  le  malheur,  »  disait  Parini;  et  Pa- 
rmi employait  tontl'ascendaut  qu'il  avait  sur 
ses  élèves  pour  les  rendre  respectueux  en- 
vers la  vieillesse.  Un  jour  il  était  irrité  con- 
tre un  jeune  homme  dont  on  venait  de  lui 
raconter  une  faute  grave  ,  il  le  rencontra  par 
hasard  dans  une  rue  au  moment  où  le  jeune 
homme,  soutenant  un  vieux  capucin,  repre- 
nait noblement  les  misérables  qui  avaient 
heurté  ce  pauvre  homme.  Parini  se  mit  à  les 
reprendre  avec  lui ,  puis  cnlourant-dc  ses 
bras  le  cou  de  son  élève,  il  lui  dit:  «  Il  n'y  a 
»  qu'un  instant  je  le  croyais  méchant,  mais 
»  à  présent  que  je  suis  témoin  <ie  ton  respect 
»  pour  les  vieillards ,  je  le  crois  capable  de 
»  beaucoup  de  verlus.  » 

C'est  surtout  dans  ceux  qui  supportèrent 
les  dégoûts  de  notre  enfance  et  de  notre  jeu- 
nesse, dans  ceux  qui  firent  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  notre  esprit  et  notre 
cœur,  que  nous  devons  respecter  la  vieillesse. 
Il  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  leurs  dé- 
fauts et  savoir  généreusement  apprécier  les 
peines  que  nous  leur  avons  causées  ,  l'affec- 
tion qu'ils  ont  placée  en  nous  ,  la  douce  ré- 
compense qu'ils  retirent  de  la  persévérance 
de  notre  amour.  Non!  le  pain  qu'on  donne 
avec  tant  de  justice  à  celui  qui  se  consacre 
noblement  à  l'éducalion  de  la  jeunesse,  ne 
sufût  pas  pour  le  payer.  Ce  n'est  pas  un  mer- 
cenaire qui  prodigue  ainsi  les  soins  d'un 
père  et  d'une  mère.  Une  telle  occupation  en- 
noblit celui  qui  s'y  livre  habituellement- 
elle  accoutume  à  aimer  et  donne  le  droit 
d'être  aimé. 

Nous  devons  respecter  tous  nos  supé- 
rieurs, parce  qu'ils  sont  nos  supérieurs. 
Respectons  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont 
bien  mérité  de  la  patrie  ou  de  1  humanité; 
leurs  écrits,  leurs  images,  leurs  tombes 
doivent  avoir  pour  nous  un  caractère  sacré. 

Ne  cédons  jamais  à  la  tentation  de  blâmer 
nos  ancêtres,  même  lorsque  nous  considérons 
les  siècles  passés  et  les  restes  de  barbarie 
qu'ils  auront  légués,  lorsque  gémissant  sur 
beaucoup  de  maux  présents,  nous  acquérons 
la  certitude  qu'ils  sont  les  conséquences  de 
passions  et  d'erreurs  des  temps  passés.  Fai- 
sons-nous conscience  d'être  indulgents  dan.s 
les  jugements  que  nous  portons  sur  nos  pè- 
res. Ils  entreprenaient  des  guerres  que  nous 
déplorons  à  présent  ;  mais  la  nécessité  ou 
d'innocentes  illusions  que  nous  ne  saurions 
apprécier  à  cause  du  long  espace  de  temps 
qui  nous  sépare,  ne  pouvaienl-elles  les  justi- 
fier. Us  eurent  recours  à  des  interventions 
étrangères  qui  leur  furent  funestes,  mais 
celte  même  nécessité,  ces  mêmes  illusions 
innocentes  ne  doivent-elles  pas  aussi  être 
leur  justification? 

Ils  établissaient  des  lois  qui  nous  déplai- 
sent; mais  est-il  vrai  qu'elles  ne  convinssent 
pas  à  leur  temps?  Ksi  il  vrai  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  la  meilleure  combinaison  de  la  sa- 
gesse humaine  avec  les  éléments  sociaux  que 
leur  fournissait  leur  époque. 

II  faut  que  la  critique  soit  éclairée,  mai» 
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n  si  cruelle  envers  nos  pères;  elle  ne  doit  pas 
calomnier,  elle  ne  doit  pas  manquer  de  res- 
pect envers' ceux  qui  ne  peuvent  sortir  de 
leurs  tombeaux  pour  nous  dire  :  «  Chers  en- 
ce  fants,  voici  pourquoi  nous  avons  agi  de 
«  telle  manière.  » 

Qu'il  est  célèbre  ce  mot  du  vieux  Caton  : 
«  Il  est  bien  difficile  de  faire  comprendre  à 
«  ceux  qui  vivront  dans  un  autre  siècle,  ce 
«  qui  peut  justifier  notre  conduite.  » 

CHAPITRE  XII. 

Amour  fraternel. 

As-tu  des  frères  et  des  sœurs?  fais  tous  tes 
efforts  pour  que  l'amour  que  tu  dois  portera 
tes  semblables,  se  manifeste  d'abord  en  loi 
dans  toute  sa  perfection,  premièrement  en- 
vers tes  parents,  ensuiteenversceux  auxquels 
tu  es  uni  par  les  liens  les  plus  étroits  de  la 
paternité,  envers  ceux  qui  ont  le  même  [ère 
et  la  même  mère. 

C'est  en  famille  qu'il  faut  faire  son  appren- 
tissage pour  bien  pratiquer  à  l'égard  de  tous 
les  hommes  la  charité,  cette  science  divine. 

Quelle  est  donc  cette  pensée  :  «  Nous 
«  sommes  fils  d'une  même  mère!  »  Qu'il  est 
doux,  à  peine  venusau  monde,  d'avoir  trouvé 
les  mêmes  objets  à  vénérer  et  à  chérir  parti- 
culièrement. Il  n'y  a  qu'un  égoïsme  effrayant 
qui  puisse  anéantir  cette  puissante  sympa- 
thie que  font  naître  la  communauté  du  sang 
et  la  ressemblance  de  nombreuses  habitudes 
entre  frères  et  sœurs. 

Chasse  loin  de  toi  l'égoïsme,  si  tu  veux  être 
bon  père;  chaque  jour  propose-toi  d'être  gé- 
néreux dans  tes  relations  fraternelles.  Que 
tes  frères,  que  tes  sœurs  voient  que  leurs  in- 
térêts te  sont  aussi  chers  que  les  tiens.  Si 
l'un  d'eux  tombe  dans  une  faute,  montre-lui, 
non  seulement  autant  d'indulgence  que  pour 
un  autre,  mais  plus  encore;  que  leurs  vertus 
causent  ta  joie;  imite-les,  encourage-les  par 
tes  bons  exemples  ;  agis  de  manière  à  ce 
qu'ils  aient  à  bénir  la  Providence  de  t'avoir 
pour  frère. 

Des  motifs  nombreux  de  douce  reconnais- 
sance, de  désirs  affectueux,  de  pieuse  crainte 
contribuent  sans  cesse  à  alimenter  l'amour 
fraternel  ;  mais  il  faut  les  peser,  sans  cela 
souvent  ils  passent  inaperçus.  Il  faut  se  faire 
une  loi  de  les  apprécier.  Ce  n'est  que  par 
une  ferme  volonté  qu'on  peut  acquérir  les 
sentiments  les  plus  délicats.  De  même  qu'on 
ne  saurait,  sans  étude,  parvenir  à  une  con- 
naissance parfaite  de  la  poésie  et  de  la  pein- 
ture, de  même  sans  une  volonté  continuelle 
»n  ne  saurait  comprendre  l'excellence  de  l'a- 
mour fraternel  ou  de  toute  autre  affection 
noble. 

Que  l'intimité  dans  laquelle  tu  vis  avec  tes 
frères  ne  te  fasse  jamais  oublier  d'être  poli 
avec  eux. 

Sois  plus  aimable  encore  avec  tes  sœurs. 
Leur  sexe  possède  une  grâce  puissante;  et 
ordinairement  elles  usent  de  ce  don  céleste 
pour  répandre  la  sérénité  sous  le  toit  pater- 
nel, pour  en  chasser  la  mauvaise  humeur, 
pour  en  adoucir  les  reproches  que  parfois 
ailes  entendent  adresser  par  un  père  ou  une 


mère.  Honore  dans  tes  sœurs  le  charme  si 
doux  des  vertus  de  la  femme  ;  réjouis-toi  du 
pouvoir  qu'elles  ont  d'adoucir  ton  âme.  Puis- 
que la  nature  les  a  faites  plus  faibles  et  plu» 
sensibles  que  toi,  sois  d'autant  plus  attentif 
à  les  consoler  lorsqu'elles  sont  affligées,  à 
éviter  toi-même  ce  qui  pourrait  leur  causer 
de  la  douleur,  à  leur  témoigner  constamment 
que  tu  les  respectes  et  les  aimes. 

Ils  sont  malveillants  et  grossiers  avec  tout 
le  monde,  ceux  qui,  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  frères  et  sœurs,  ont  pris  des  habitudes 
de  malveillance  et  de  grossièreté.  Dans  le 
commerce  de  la  famille  que  tout  soit  beau, 
que  tout  soit  affectueux,  que  tout  soit  saint; 
et  l'homme,  lorsqu'il  sortira  de  sa  demeure, 
portera  dans  ses  relations  avec  le  reste  de  la 
société,  ce  désir  de  l'estime  et  des  douces  af- 
fections et  cette  foi  dans  la  vertu,  fruit  d'un 
exercice  continuel  des  sentiments  les  plus 
élevés. 

CHAPITRE  XIII. 

Amitié. 

Outre  les  amis  que  la  nature  a  placés  le 
plus  près  de  toi,  ton  père,  ta  mère  et  autres 
parents;  outre  tes  maîtres,  que  volontiers 
aussi  tu  nommes  tes  amis,  tant  ils  ont  bien 
mérité  ton  estime  ;  il  l'arrivera  d'éprouver 
une  sympathie  particulière  pour  d'autres 
dont  la  vertu  te  sera  moins  connue,  pour  des 
jeunes  gens  de  ton  âge  ou  dont  l'âge  se  rap- 
prochera du  tien. 

Quand  pourras-tu  céder  à  cette  sympathie, 
quand  devras-tu  la  combattre?  La  réponse 
n'est  pas  douteuse  : 

Pour  tous  les  hommes  nous  devons  être 
bienveillants,  mais  de  cette  bienveillance  à 
l'amitié,  il  y  a  un  pas  impense  que  nous  ne 
devons  franchir  qu'en  faveur  de  ceux  qui 
ont  des  droits  à  notre  estime.  L'amitié  est 
Tin  lien  fraternel,  et,  dans  son  sens  le  plus 
élevé,  elle  est  le  beau  idéal  de  la  fraternité. 
C'est  un  accord  sublime  de  deux  ou  trois 
âmes,  rarement  plus,  qui  ont  une  merveil- 
leuse disposition  à  s'entendre,  à  s'enlr'aider, 
à  s'interpréter  noblement,  à  s'encourager  au 
bien;  en  un  mot,  qui  semblent  n'avoir 
qu'une  même  existence; 

De  toutes  les  sociétés,  dit  Cicéron,  nulle 
n'est  plus  noble,  nulle  n'est  plus  stable,  que 
l'union  qui  se  forme  entre  des  gens  de  bien 
que  rapprochent  les  mêmes  goûts.  Omnium 
societatum  nulla  prœstantior  est,  nulla  firwior 
quam  quum  viri  boni  moribus  simile  svnt, 
famiiiariîate  conjuncti,    (De  Off.,  1. I,  c.  18). 

Ne  donne  point  le  nom  d'ami  à  l'homme 
qui  n'a  que  peu  ou  point  de  vertu,  car  tu  dé- 
shonorerais ce  nom  sacré. 

A  celui  qui  hait  la  religion,  à  celui  qui  n'a 
pas  au  dedans  de  lui-même  le  sentiment  de 
de  sa  dignité  d'homme,  à  celui  qui  ne  sait 
point  honorer  sa  patrie  p;-r  son  intelligence 
et  sa  moralité,  à  celui  qui  est  fils  peu  res- 
pectueux et  mauvais  frère,  à  celui-là,  fût-il 
le  plus  séduisant  des  hommes  par  le  charme 
de  son  extérieur  et  de  ses  manières,  par  la 
grâce  de  son  langage,  parla  multiplicité  de 
ses  connaissances,  et  même  par  une  Bortfi 
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d'entraînement  généreux  vers  tout  ce  qui  est 
bon  et  noble,  à  celui-là,  dis-je,  ne  donne.pas 
non  plus  le  titre  d'ami.  Te  témoignât-il  la 
plus  vive  affection,  ne  lui  accorde  pas  ton 
amitié  :  les  qualités  qui  conviennent  à  un 
ami,  l'homme  vertueux  seul  les  possède. 

Si  tu  doutes  de  la  vertu  d'un  homme,  de- 
meure, à  son  égard,  dans  les  bornes  de  celte 
politesse  que  l'on  doit  à  tous,  Le  don  du  cœur 
esl  chose  trop  grande;  il  va  imprudence  cou- 
pable, il  y  a  manque  de  dignité  à  l'offrir  au 
premier  venu.  Celui  qui  se  lie  avec  des  com- 
pagnons pervers,  fait  rejaillir  sur  lui  leur  op 
probre,  s'il  ne  se  pervertit  lui-même. 

Mais  heureux  l'homme  qui  rencontre  un 
ami  digne  de  lui!  Abandonné  à  ses  propres 
forces, sa  vertu  languissait  souvent; l'exemple 
et  l'approbation  d'un  ami  redoublent  son 
courage.  Enclin  à  beaucoup  de  défauts,  et  ne 
connaissant  point  encore  l'énergie  que  ren- 
fermait son  âme,  autrefois  il  s'effrayait  peut- 
être;  l'estime  de  celui  qu'il  aime  le  relève  à 
ses  propres  yeux.  Dans  le  secret  de  son 
cœur,  il  rougit  encore  de  ne  point  posséder 
tout  le  mérite  que  lui  suppose  l'indulgence 
d'un  autre;  mais  son  courage  augmente  et 
l'aide  à  triompher  de  lui-même.  11  est  re- 
connaissant envers  l'ami  à  qui  ses  bonnes 
qualités  n'ont  point  échappé;  il  brûle  d'en 
acquérir  d'autres,  et,  grâce  à  l'amitié,  voici 
que  s'avance  à  grands  pas  vers  la  perfection 
un  homme  qui  en  était  loin,  qui  en  serait 
toujours  resté  loin. 

11  vaut  mieux  ne  posséder  aucun  ami,  que 
d'avoir  à  se  repentir  d'un  choix  trop  préci- 
pité ;  ne  fais  donc  pas  tant  d'efforts  pour  en 
trouver.  Mais  si  tu  le  rencontres,  cet  ami, 
honore-le  dune  haute  amitié. 

Tous  les  philosophes  et  la  religion  elle- 
même  ont  sauctionné  ce  noble  sentiment. 

L'Ecriture  nous  en  fournit  de  beaux 
exemples  : 

«  L'âme  de  Jonathas  s'attache  à  l'âme  de 
«  David...  Jonathas  l'aime  comme  son  âme...  » 
Le  Rédempteur  lui-même  consacra  l'amitié  1 
Jean  dormait:  Jésus  appuya  sur  son  sein  la 
tête  du  disciple  bien-aimé  ;  et  du  haut  de  la 
croix,  avant  d'expirer,  il  prononça  ces  pa- 
roles divines,  toutes  d'amour  filial  et  d'ami- 
tié: «  Mère,  voici  votre  fils  1  Disciple,  yoilà 
«  ta  mère  !  >; 

L'amitié  (et  j'entends  ici  la  véritable  'ami- 
tié, celle  qui  est  fondée  sur  une  grande  es- 
time), donne  à  l'âme  je  ne  sais  quel  élan 
poétique,  fort,  sublime,  sans  lequel  elle  s'é- 
lève difficilement  au-dessus  de  cette  ornière 
fangeuse  de  l'égoïsme.  Je  la  crois  nécessaire 
à  l'homme  pour  le  prémunir  contre  les  vils 
penchants. 

Mais  quand  tu  as  conçu  et  promis  celte 
amitié,  que  les  devoirs  en  soient  gravés  au 
fond  de  ton  cœur.  Ils  sont  nombreux,  ces  de- 
voirs 1  Si  tu  les  remplis  fidèlement,  tu  dois 
employer  toute  ta  vie  à  te  rendre  digne  de  ton 
ami. 

Quelques-uns  conseillent  d'éviter  l'amitié, 
parce  que,  disent-ils,  elle  captive  trop  exclu- 
sivement l'âme,  distrait  L'esprit  et  produit  la 
jalousie  ;  mais  je  suis  de  l'avis  d'un  grand 


philosophe,  saint  François  de  Saies,  qui, 
dans  sa  Philolhée,  appelle  cela  un  mauvais 
conseil 

Il  avoue  que  les  amitiés  particulières  peu- 
vent être  dangereuses  dans  les  cloîtres,  et 
qu'il  est  prudent  de  les  interdire.  «  Mais 
«  dans  le  monde,  »  dit-il,  «  une  union  in- 
time est  nécessaire  entre  ceux  qui  veulent 
combattre  sous  la  bannière  de  la  vertu, 
sous  la  bannière  de  la  croix Sembla- 
bles à  ces  voyageurs  qui,  parcourant  un 
chemin  difficile  et  glissant,  s'attachent  les 
uns  aux  autres  pour  se  soutenir,  pour  che- 
miner avec  plus  de  sûreté,  les  hommes 
qui  vivent  dans  le  siècle  où  leur  route  est 
semée  de  tant  d'obstacles,  cherchent  dans 
l'amitié  un  mutuel  appui.  » 
Au  reste,  si  les  méchants  se  donnent  la 
main  pour  faire  le  mal,  pourquoi  les  bons  ne 
se  la  donneraient-ils  pas  aussi  pour  faire  le 
bien  ? 

CHAPITRE  XIV. 

Les  études. 

Aussitôt  que  tu  le  peux,  cultive  ton  es- 
prit; c'est  pour  toi  un  devoir  sacré.  Par  là 
tu  te  rendras  plus  propre  à  honorer  Dieu,  ta 
patrie,  tes  parents,  tes  amis. 

L'expérience  dément  ces  folles  opinions 
de  Rousseau,  que  le  sauvage  esl  le  plus  heu- 
reux des  mortels;  que  l'ignorance  est  préfé- 
rable au  savoir.  Tous  les  voyageurs  ont 
trouvé  les  sauvages  excessivement  malheu- 
reux ;  et  tous  nous  voyons  que  l'ignorant 
peut  être  bon,  mais  que  celui  dont  l'esprit 
est  cultivé  non-seulement  peut  l'être  aussi, 
mais  doit  l'être  d'une  manière  plus  excellente. 

Le  savoir  orgueilleux  seul  est  condamna- 
ble. Le  savoir  modeste  élève  notre  âme  vers 
Dieu,  nous  porte  à  l'aimer  davantage  et  à 
aimer  aussi  plus  profondément  le  genre  bu- 
main. 

Applique-toi  à  tout  apprendre  avec  le  plus 
de  profondeur  qu'il  te  sera  possible.  Les  élu- 
des superficielles  ne  produisent  trop  souvent 
que  des  hommes  médiocres  et  présomptueux 
qui  sentent  en  secret  leur  nullité,  mais  qui, 
loin  de  l'avouer,  s'en  vont  chercher  d'autres 
savants  qui  leur  ressemblent;  et  lous  crient 
par  le  monde  que  ceux  que  l'on  dit  grands 
sont  petits ,  et  qu'eux  seuls  sont  grands. 
Telle  esl  la  cause  de  ces  guerres  perpétuelles 
des  pédants  contre  les  intelligences  supé- 
rieures, des  vains  déclamaleurs  contre  les 
bons  philosophes.  TeLe  est  encore  la  cause 
de  celte  erreur  que  commet  ordinairement  la 
multitude,  de  vénérer  non  celui  qui  sait  plus, 
mais  celui  qui  crie  le  plus  fort. 

Notre  siècle  ne  manque  pas  d  hommes  d'un 
savoir  éminent  ;  mais  les  demi-savants  pré- 
dominent d'une  manière  effrayante.  Quo 
ceux-là  ne  te  comptent  jamais  pour  un  des 
leurs:  n'aie  pour  eux  que  du  dédain;  que 
ce  dédain,  toutefois,  n'ait  pas  sa  source  dans 
la  vanité,  mais  dans  le  sentiment  du  devoir, 
dans  l'amour  de  la  pairie,  dans  une  hanta 
estime  pour  ce  souffle  divin  que  le  Créateur 
a  mis  en  toi. 

Qu'aucune  science  ne  te  soit  complètement 
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étrangère  :  si  tu  ne  peux  faire  de  toutes  une 
étude  approfondie,  glisse  légèrement  sur 
quelques-unes;  mais  concentre  sur  l'une  de 
ces  sciences  toutes  tes  facultés,  surtout  toute 
ta  volonté.  Mets  ton  ambition  à  ne  rester  en 
arrière  de  personne. 

Je  te  donnerai  en  outre  ce  conseil  de  Sé- 
mèque  :  «  Veux-tu  que  tes  lectures  te  laissent 
des  impressions  durables?  contente-toi  de 
quelques  auteurs  guidés  par  un  esprit  droit, 
et  nourris-toi  de  leur  substance.  Etre  partout, 
c'est  n'élre  jamais  en  aucun  lieu  particulier. 
Celui  qui  passe  sa  vie  à  voyager  a  beaucoup 
d'hôtes,  mais  peu  d'amis.  C'est  ce  qui  arrive 
à  ces  lecteurs  avides  qui  dévorent  une  infinité 
de  livres  sans  avoir  de  préférence  pour  aucun 
d'eux.  » 

Quelle  que  soit  l'étude  que  tu  préfères, 
mets-toi  en  garde  contre  un  défaut  assez 
commun  ,  celui  de  vouer  une  admiration  tel- 
lement exclusive  à  la  science,  objet  de  tes 
prédilections,  qu'elle  te  fasse  mépriser  celles 
auxquelles  tu  n'auras  pu  te  livrer  avec  au- 
tant de  succès. 

Les  déclamations  vulgaires  de  certains 
poètes  contre  la  prose,  de  certains  prosa- 
teurs contre  la  poésie,  des  naturalistes  contre 
les  mathématiciens,  des  métaphysiciens  con- 
tre ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  vice  versa,  sont 
puériles.  Si  toutes  les  sciences,  tous  les  arts, 
tous  les  moyens  de  faire  sentir  le  vrai  et  le 
beau  ont  droit  aux  hommages  de  la  société, 
quel  droit  plus  réel  encore  n'ont-ils  pas  à 
l'admiration  de  l'homme  qui  a  reçu  le  bien- 
fait de  l'éducation? 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  sciences  exactes  et 
îa  poésie  soient  incompatibles.  Buffon  fut  un 
grand  naturaliste,  et  son  style,  animé  d'une 
merveilleuse  chaleur  poétique,  laisse  parfois 
jaillir  des  étincelles.-  Màscheroni  était  bon 
poëte  cl  bon  mathématicien. 

Que  ton  goût  pour  la  poésie  et  pour  les 
autres  sciences  du  beau  n'empêche  pas  ton 
intelligence  de  pouvoir  s'appliquer  froide- 
ment à  un  calcul  ou  à  des  méditations  logi- 
ques. Si  l'aigle  disait  :  «  Ma  nature  est  de 
voler,  je  ne  puis  contempler  les  choses  qu'en 
volant,  »  ne  serait-il  pas  ridicule;  car  que 
de  choses  l'aigle  ne  peut-il  pas  contempler 
sans  déployer  ses  ailes? 

Ne  crois  pas  que  pour  te  livrer  à  l'étude 
des  sciences  positives,  étude  qui  demande  de 
toi  beaucoup  de  calme  et  de  sang-froid,  il  te 
faille  chercher  à  éteindre  dans  ton  âme  tout 
éclair  de  fantaisie  poétique,  à  y  étouffer  tout 
sentiment  de  poésie  :  loin  d'en  être  affaiblie, 
la  raison  retire  quelquefois  de  ce  sentiment, 
lorsqu'il  est  bien  réglé,  une  énergie  nouvelle. 
En  éludes  comme  en  politique  défie-loi  des 
partis  et  de  leurs  systèmes.  Dans  l'examen 
que  tu  feras  de  ces  derniers,  n'aie  d'autre 
but  que  de  les  connaître,  que  de  les  compa- 
rer aux  autres  et  de  les  juger;  mais  ne  de- 
viens jamais  leur  esclave.  Que  signifiaient 
ces  querelles  entre  les  admirateurs  enthou- 
siastes et  les  détracteurs  furieux  d'Arislt*Us  et 
de  Platon,  et  d'auties  philosophes?  ou  celles 
encore  entre  les  admirateurs  et  les  détrac- 
teurs de  l'Ariosle  ou  du  Tasse?  A  quoi  ont 


abouti  ces  folles  discussions?  Déifiés  et  blas- 
phémés tour  à  tour,  ces  grands  maîtres  ne 
sonl  devenus  ni  des  divinités  ni  des  esprits 
médiocres  ;  ils  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  en 
réalité  :  on  se  moque  de  ceux  qui,  pour  les 
peser  dans  de  fausses  balances,  s'agitent  si 
violemment;  et  le  monde,  qu'ils  étourdirent  l, 
de  leurs  disputes,  n'apprit  rien  d'eux.  m 

Dans  les  études  auxquelles  lu  te  livres, 
que  la  vivacité  de  la  conception  n'exclue 
point  le  discernement  calme  et  réfléchi  ;  ef- 
force-toi d'unir  à  la  vigueur  de  la  synthèse 
la  patience  de  l'analyse  ;  mais  surtout  joins 
à  la  volonté  de  ne  pas  te  laisser  abattre  par 
les  obstacles  celle  de  ne  pas  triompher  avec 
orgueil.  Travaille  à  éclairer  ton  esprit  arec 
ardeur,  mais  sans  arrogance,  et  là  où  Dieu  a 
mis  des  bornes,  arrête-loi. 

CHAPITRE  XV. 

Choix  d'un  état. 

Rien  de  plus  important  que  le  choix  d'un 
état.  Nos  pères  disaient  que  pour  que  ce 
choix  fût  heureux,  il  fallait  implorer  l'ins- 
piration divine.  Je  ne  sais  si  aujourd'hui 
nous  pourrions  dire  mieux. 

Prie  donc  et  réfléchis  avec  une  gravité 
religieuse  à  ton  avenir. 

Quand  au  fond  de  ton  cœur  tu  auras  en- 
tendu la  voix  divine  qui  te  dira,  non  pas  un 
jour,  mais  des  semaines  entières,  des  mois 
entiers  et  toujours  avec  une  force  plus  per- 
suasive: «  Voici  l'état  que  tu  dois  choisir!  » 
obéis  avec  une  volonté  ferme  et  courageuse. 
Entre  dans  la  carrière  el  marche  ;  mais 
porles-y  les  vertus  qu'elle  demande. 

Toute  profession  est  excellente  pour  celui 
qui  s'y  dévoue  en  y  apportant  ces  vertus.  Le 
sacerdoce,  qui  épouvante  l'homme  léger  qui 
l'a  embrassé  sans  réflexion  et  avec  un  cœur 
avide  de  distraction  ,  n'a  que  délices  et  bon-  , 
heur  pour  l'homme  pieux  et  ami  de  la 
retraite;  la  vie  monastique  elle-même  que, 
dans  le  monde,  les  uns  regardent  comme 
intolérable,  d'autres  comme  ridicule,  n'a 
que  délices  et  bonheur  pour  le  religieux  phi- 
losophe qui  ne  croira  pas  manquer  à  ce 
qu'il  doit  à  la  société,  pour  n'exercer  la 
charité  qu'envers  quelques  autres  moines  et 
de  pauvres  agriculteurs.  La  toge  qui,  à 
cause  des  soins  persévérants  qu'elle  exige, 
est  pour  quelques-uns,  un  fardeau  si  pesant; 
la  loge  est  légère  à  l'homme  animé  d'un 
zèle  ardent  de  défendre  par  les  efforts  do 
son  intelligence  les  droits  de  son  semblable. 
Le  noble  métier  des  armes  a  un  charme 
infini  pour  l'homme  courageux,  qui  sent 
qu'il  y  a  de  la  gloire  à  exposer  ses  jours 
pour  la  patrie. 

Chose  admirable!  toutes  les  professions,  de- 
puis les  plus  élevées  jusqu'à  celle  de  l'humble 
artisan,  ont  et  leur  douceur  et  leur  véri- 
table dignité.  II  suffit  de  nourrir  en  soi  les 
vertus  qui  conviennent  à  l'état  dont  on  a 
fait  choix. 

Si  souvent  on  entend  les  hommes  maudire 
la  condition  qu'ils  ont  choisie,  c'est  qu'en 
effet  peu  nourrissent  ces  vertus. 
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N'imite  point  ceux  qui,  après  être  entrés 
dans  une  carrière,  se  consument  en  plaintes 
éternelles.  Agis  prudemment,  puis  éloigne 
de  toi  tout  regret  inutile,  tout  vain  désir  de 
changement.  Tout  chemin  dans  la  vie  est 
semé  d'épines.  Dès  que  tu  as  posé  le  pied 
dans  l'un  de  ces  chemins,  poursuis;  il  y  a 
de  la  lâcheté  à  reculer.  La  persévérance , 
excepté  dans  le  mal,  est  toujours  un  bien; 
et  celui  qui  sait  persévérer  dans  ce  qu'il  a 
entrepris  ,  peut  espérer  de  s'élever  un  jour 
au  dessus  du  commun  des  hommes. 

CHAPITRE  XVI. 

Mettre  un  frein  aux  inquiétudes  d'esprit. 

Un  grand  nombre  d'hommes  persistent 
dans  la  profession  qu'ils  ont  choisie;  ils  fi- 
nissent même  par  s'y  attacher;  mais  ils  ne 
peuvent  voir  sans  indignation  que  telle 
autre  carrière  conduit  ceux  qui  y  sont  en- 
très  et  à  de  plus  grands  honneurs  et  à  une 
fortune  plus  belle  ;  on  ne  sait  point  à  leur 
avis  remercier  et  récompenser  leur  mérite  ; 
ils  s'indignent  de  ce  qu'ils  ont  trop  peu 
d'émulés  et  de  ce  que  tous  ne  consentent 
point  à  demeurer  au-dessous  d'eux. 

Eloigne  de  toi  de  semblables  inquiétudes; 
celui  qui  ne  sait  point  s'en  rendre  maître  a 
perdu  sur  la  terre  sa  part  de  bonheur;  l'es- 
time déréglée  qu'il  a  de  lui-même,  le  rend 
orgeuilleux,  quelquefois  ridicule  et  sou- 
vent injuste,  en  dérobant  à  ses  regards  le 
mérite  réel  de  ceux  auxquels  il  porte 
envie. 

Dans  la  société,  il  est  vrai,  les  récompen- 
ses dues  au  talent  ne  sont  pas  toujours  di- 
stribuées dans  des  proportions  bien  justes. 
La  modestie  est  un  voile  dont  se  couvre  sou- 
vent le  vrai  mérite  qui  se  voit  éclipsé  ou  dé- 
nigré par  des  hommes  médiocres  et  auda- 
cieux, lesquels  brûlent  de  les  devancer  dans 
le  chemin  de  la  fortune.  Ainsi  est  fait  le 
monde,  et,  en  ceci  du  moins,  n'espérons 
point  le  voir  changer. 

Il  ne  te  reste  donc  qu'à  sourire  à  cette  né- 
cessité et  à  t'y  résigner.  Que  celte  puissante 
vérité  soit  profondément  gravée  dans  ton  es- 
prit :  peu  importe  que  le  mérite  soit  récom- 
pensé parles  hommes,  l'important,  c'est  d'a- 
voir ce  mérite.  Si  les  hommes  le  récompen- 
sent, ils  font  bien  ;  s'ils  le  méconnaissent, 
conservons-le  sans  en  attendre  aucun  prix , 
et  ce  mérite  en  sera  plus  grand. 

Si  chacun  était  attentif  à  mettre  un  frein 
à  ses  inquiétudes  et  à  ses  ambitions,  la  so- 
ciété serait  moins  vicieuse  ;  il  ne  faut  pas 
pour  cela  s'occuper  peu  du  soin  d'accroître 
son  propre  bonheur,  il  ne  faut  pas  devenir 
paresseux  ou  insouciant,  ce  serait  tomber 
dans  d'autres  excès;  tout  en  mûrissant  des 
ambitions  nobles  et  non  effrénées,  no  sois  pas 
envieux,  ne  les  porte  que  jusqu'où  tu  sais 
pouvoir  arriver,  et  répète  souvent  ces  paro- 
les :  «  Si  je  n'ai  pu  parvenir  à  ce  degré  éle- 
vé dont  je  me  croyais  digne,  même  dans  cette 
Îosition  plus  humble  ,  je  suis  le  même 
omme,  et  j'ai  par  conséquent  la  même  va- 
leur intrinsèque.  » 


On  est  inexcusable  de  s'agiter  pour  se 
faire  payer  de  ses  œuvres,  si  ce  n'est  pour 
procurer  le  nécessaire  à  sa  famille  et  à  soi- 
même.  Au  delà  du  nécessaire,  ce  doit  être 
avecla  plus  grande  tranquillité  d'esprit  qu'on 
pourra  désirer  cette  augmentation  de  for- 
tune qu'il  est  permis  de  rechercher.  Si  l'on 
réussit  à  se  procurer  ces  avantages,  il  faut 
en  bénir  le  Seigneur,  car  ils  deviendront 
un  moyen  d'adoucir  sa  propre  existence  et 
de  porter  secours  aux  autres.  Si  l'on  ne 
réussit  pas,  il  faut  encore  bénir  le  Seigneur; 
on  peut  vivre  convenablement  sans  jouir  des 
douceurs  de  la  vie;  et  la  conscience  ne  re- 
proche rien  à  celui  qui  se  trouve  dans  l'im 
possibilité  de  secourir  ses  frères. 

Fais  tout  ce  qui  est  en  ton  pouvoir  pour 
être  un  citoyen  utile  et  pour  engager  les  au- 
tres à  te  ressembler,  et  puis,  laisse  aller  les 
choses  comme  elles  vont.  Déplore  les  in- 
justices et  les  malheurs  dont  lu  es  le  témoin, 
mais  ne  l'irrite  pas  pour  cela,  ne  tombe  pas 
dans  la  misanthropie,  ou,  ce  qui  est  pire  en- 
core, dans  cette  fausse  philanthropie  qui, 
prétendant  faire  le  bien  des  hommes ,  se 
montre  dévorée  d'une  soif  de  sang,  et  d'un 
œil  tranquille  contemple  la  deslruction 
comme  un  noble  édiQce,  de  même  que  Satan 
contemple  la  mort. 

Celui  qui  déleste  ce  qui  peut  réformer  les 
abus  dans  la  société  est  ou  un  impie  ou  un 
insensé  ;  mais  il  est  bien  plus  impie,  plus 
insensé  encore,  celui  qui  unit  la  cruauté  au 
désir  de  voir  cesser  le  mal. 

La  plupart  des  jugements  que  portent  les 
hommes  dont  l'esprit  n'est  pas  tranquille 
sont  ou  faux  ou  perfides. 

La  tranquillité  d'esprit  seule  te  rendra 
fort  contre  la  souffrance,  patient  et  constant 
dans  le  travail,  juste,  indulgent,  aimable  en- 
vers tout  le  monde. 

CHAPITRE  XVII. 
Repentir  et  retour  au  bien. 

En  te  recommandant  de  chasser  loin  de 
toi  l'inquiétude,  je  t'ai  dit  que  tu  ne  dois  pas 
être  moins  ardent,  surtout  dans  le  désir  que 
tu  dois  avoir.de  devenirchaque  jour  meilleur. 

Il  s'abuse  l'homme  qui  dit:  «  Mon  éduca- 
tion morale  est  faite  et  mes  actions  l'ont  af- 
fermie. Nous  devons  toujours  apprendre  à 
régler  notre  conduite  pour  le  jour  présent  et 
pour  ceux  qui  suivront  ;  nous  devons  tou- 
jours tenir  en  haleine  notre  vertu  en  en  pro- 
duisant de  nouveaux  actes  ;  nous  devons  tou- 
jours être  attentifs  à  nos  fautes  et  nous  en 
repentir,  oui,  nous  en  repentir!  Il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  que  ce  que  nous  dit  l'Eglise: 
que  pendant  notre  vie  nous  devons  sans 
cesse  nous  repentir  et  désirer  de  revenir  au 
bien.  C'est  là  qu'est  tout  le  christianisme; 
et  Voltaire  lui-même,  dans  un  de  ces  courts 
moments  où  il  n'élait  pas  dévoré  du  besoin 
de  le  tourner  en  ridicule,  Voltaire  a  écrit  :  — 
«  La  confession  est  une  chose  excellente,  un 
«  moyen  d'arrêter  le  crime,  inventée  par  l'an- 
«  liquité  la  plus  reculée;  dans  la  célébration 
«  de  tous  les  mystères  anciens,  on  était  dans 
«  l'usage  de  se  conlesser.  Nous  avons  iinilô 
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«  et  sanctifié  cetle  sage  habitude  ;  elle  est 
«  Ir^s -efficace  pour  changer  dans  les  cœurs 
«  la  haine  en  pardon.  »  Il  serait  honteux  pour 
celui  qui  se  fait  gloire  d'être  chrétien,  de  ne 
pas    sentir  ce   que   Voltaire  ose  ici  avouer. 

Ecoulons  la  voix  de  notre  conscience; 
rougissons  des  actions  qu'elle  nous  reproche  ; 
confessons-les  pour  nous  purifier,  et  jusqu'à 
la  fin  de  nos  jours,  ne  cessons  pas  de  nous 
plonger  dans  ce  bain  sacré. 

Si,  en  agissant  ainsi,  la  volonté  est  ferme; 
si,  en  se  rappelant  ses  fautes,  on  ne  les  con- 
damne pas  des  lèvres  seulement;  si  au  re- 
pentir se  joint  un  véritable  désir  de  se  corri- 
ger, en  rie  qui  voudra,  mais  il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  plus  salutaire,  de  plus  sublime, 
de  i  lus  digne  de  l'homme. 

Lorsque  lu  t'aperçois  que  lu  as  commis 
une  Saute,  répare-la  sans  hésiter;  ce  n'est 
qu'en  la  réparant  que  tu  pourras  retrouver 
la  paix  de  la  conscience.  Le  retard  que  l'on 
met  à  cetle  réparation  resserre  les  liens  qui 
enchaînent  l'âme  au  mal  et  l'habitue  à  ne 
pas  s'estimer.  Et  malheur  à  l'homme  qui,  ïn- 
1  '  i  «renient,  nes'estime  pas  à  sa  juste  valeur. 

Malheur  aussi  à  celui  qui,  feignant  de 
s'estimer,  ressent  dans  sa  conscience  une 
corn  ption  qui  ne  devrait  pas  y  exister. 
Malheur  lorsque  sentant  celte  corruption,  il 
croit  qu'il  n'a  autre  chose  à  faire  que  de  la 
dissimuler. 

Il  n'occupe  plus  sa  place  parmi  les  nobles 
intelligences  :  c'est  un  astre  tombé  au  mal- 
heur de- la  création. 

Si  quelque  jeune  impudent  t'accuse  de  fai- 
blesse parce  que  tu  ne  t'obstines  pas  comme 
lui  à  coinmellre  des  fautes,  réponds-lui  que 
celui  qui  résiste  au  vice  est  plus  fort  que 
celui  qui  s'y  laisse  entraîner;  réponds-lui 
que  la  vaine  jactance  du  pécheur  n'est 
qu'une  énergie  factice,  puisqu'il  est  certain 
qu'il  la  perd  à  l'heure  de  la  mort,  à  moins 
qu'il  ne  soit  dans  le  délire;  réponds-lui  que 
la  force  que  lu  désires  est  précisément  celle 
qui  fait  mépriser  les  railleries,  lorsque  tu 
abandonnes  les  sentiers  du  vice  pour  suivre 
celui  de  la  vertu 

Lorsque  tu  as  commis  une  faute,  n'aie  ja- 
mais recours  au  mensonge  pour  la  cacher 
ou  pour  la  faire  paraître  moins  grave.  Le 
mensonge  est  une  faihiesse  honteuse.  Avoue 
que  tu  es  tombé  dans  l'erreur;  il  y  a  là  de 
la  grandeur  d'âme  ;  et  la  honte  que  tu  éprou- 
veras en  avouant  ta  faute  t'attirera  la  louange 
des  hommes  vertueux. 

S'il  l'arrivé  d'offenser  quelqu'un,  aie  la 
noble  humilité  de  lui  demander  pardon.  Per- 
sonne, pour  cela  ,  n'osera  l'appeler  lâche, 
puisque  toute  ta  conduite  prouvera  que  tu 
ne  l'es  pas. 

Il  y  a  de  la  fanfaronnade  à  la  manière  es 
hommes  orgueilleux  et  cruels;  il  y  a  aïe 
l'infamie  qu'on  cherche  en  vain  à  couvrir  du 
nom  brillant  d'honneur,  à  persister  dans 
l'outrage,  à  se  battre  en  duel  ou  à  conserver 
des  haines  éternelles  plutôt  que  de  se  dédire 
généreusement, 

Il  n'y  a  d  honneur  que  dans  la  vertu,  et 
il  n'y  a  pas  de  vertu  si  l'on  ne  se  repent  tou- 


jours du  mal  qu'on  a  fait,  si  l'on  ne  se  pro- 
pose sans  cesse  de  devenir  meilleur. 

CHAPITRE  XVIII. 
Le  célibat. 

Quand  tu  auras  pris  la  carrière  sociale  qui 
te  convient,  quand  tu  croiras  avoir  donné  à 
ton  caractère  des  habitudes  assez  bonnes  et 
assez  fermes  pour  pouvoir  être  dignement  un 
homme,  alors  seulement,  et  pas  avant,  si  tu 
le  décides  à  te  marier,  applique-toi  à  choi- 
sir une  épouse  qui  soit  digne  de  ton  amour. 

Mais  avant  de  quitter  le  célibat,  réfléchis 
bien  si  lu  ne  devrais  pas  le  préférer.  Si  tu 
n'as  pu  suffisamment  dompter  ton  caractère 
enclin  à  la  colère,  à  la  jalousie,  au  soupçon, 
à  l'impatience,  à  l'envie  de  dominer,  pour 
espérer  de  pouvoir  être  aimable  avec  ta 
compagne,  ou  renonce  avec  courage  ai  x 
douceurs  du  mariage  :  tu  rendrais  ta  com- 
pagne malheureuse,  tu  te  rendrais  malheu- 
reux toi-même. 

Si  la  personne  que  tu  voudrais  choisir  ne 
reunissait  pas  toutes  les  qualités  que  lu  crois 
nécessaires  pour  te  rendre  heureux  et  pour 
te  donner  tout  son  amour,  ne  la  prends  pas 
pour  épouse;  Ion  devoir  est  de  garder  le  cé- 
libat, plutôt  que  de  jurer  un  amour  qui  ne 
régnerait  pas  dans  ton  cœur. 

Mais  soit  que  tu  regardes  seulement  le 
moment  de  prendre  une  épouse,  soit  que 
tu  restes  toujours  célibataire  ,  honore  ce 
genre  de  vie  par  toutes  les  vertus  qu'il  pres- 
crit, et   sache  en  apprécier  les  avantages. 

Oui ,  le  célibat  a  ses  avantages,  et  l'homme 
doit  connaître  et  apprécier  tous  les  avanta- 
ges de  la  condition  dans  laquelle  il  se  trouve; 
sans  cela,  il  s'y  croira  malheureux  ou  dépla- 
cé, et  il  perdra  le  courage  d'agir  aveedignité. 

La  manie  de  montrer  de  l'indignation 
contre  les  désordres  de  la  société  et  l'opinion 
qui  établit  qu'il  faut  les  exagérer  pour  les 
corriger,  excitent  souvent  des  hommes  d'une 
parole  véhémente  à  porter  l'attention  sur 
les  scandales  donnés  par  beaucoup  de  céli- 
bataires et  à  s'écrier  que  le  célibat  est  con- 
tre nature;  que  c'est  une  affreuse  calamité, 
qu'il  est  la  cause  principale  de  la  dépra- 
vation des  peuples. 

De  telles  hyberpoles  ne  doivent  pas  t'exal- 
ter,  ils  n'existent  que  trop  les  scandales  du 
célibat  :  de  ce  que  les  hommes  ont  des  bras 
et  des  jambes,  il  résulte  qu'ils  se  donnent 
quelquefois  des  coups  de  poings  et  des  coups 
de  pieds,  on  ne  doit  pas  en  conclure  que 
les  bras  et  les  jambes  soient  une  chose 
détestable. 

Ceux  qui  cherchent  à  prouver  que  l'im- 
moralité est  une  conséquence  nécessaire  du 
célibat  ,  énumèrent  aussi  tous  les  maux 
qu'enfante  le  mariage  sans  inclination. 

L'ennui,  l'impatience  de  n'être  plus  libre, 
succède  bientôt  à  la  c  urte  ivresse  des  pre- 
miers jours  du  mariage  ;  on  s'aperçoit  avec 
effroi  que  le  choix  a  été  fait  sans  rellcxi  n, 
que  les  caractères  ne  peuvent  s'accorder.  Ce 
regret  des  époux  ou  seulement  de  l'un  d'eux 
fa.it  naître  le  manque  d'égards,  des  offenses, 
et  ces  cruels  reproches  de  tous  les  jours.  La 
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femme,  dont  le  caractère  est  plus  doux  et 
plus  généreux  que  celui  de  l'homme,  est 
ordinairement  la  victime  de  celle  triste  dé- 
sunion, soit  qu'elle  souffre  jusqu  a  la  mort, 
ou,  ce  qui  est  ois  encore,  soit  qu  elle  mente 
à  sa  nature  en 'perdant  sa  bonté,  en  nourris- 
sant des  sentiments  qui  ne  lui  rapportent  que 
honte  et  remords  .  dans  lesquels  elle  croyait 
trouver  une  compensation  à  1  amour  con- 
ineal  qui  lui  échappe.  De  ces  unions  mal- 
heureuses naissent  des  enfants  qui,  pour 
premiers  exemples,  ont  l'indigne  conduite  du 
père  ou  de  la  mère,  et  souvent  de  tous  les 
deux  ensemble.  Ces  enfants,  par  conséquent, 
sont  peu  ou  mal  aimés  ,  leur  éducation  est 
négligée  ou  mal  dirigée  ;  ils  n'ont  pas  de  res- 
pect pour  leurs  parents  ,  pas  de  tendresse 
pour  leurs  pères  ,  aucune  connaissance  .les 
vertus  domestiques,  qui  sont  la  base  des  ver- 

t  II  S  C  1  V  ilos 

Ces  tristes  résultais  sont  si  fréquents,  qu'il 
suffit  d'avoir  les  yeux  pour  les  voir.  ler- 
sonne  ne  pourra  dire  que  j'exagère. 

Je  ne  veux  pas  nier  les  maux  que  produit 
le  célibat,  mais  quiconque  observera  les  au- 
tres maux  dont  je  parle,  ne  les  considérera 
certainement  pas  comme  moins  grands,  et 
dira  avec  moi  d'un  grand  nombre  de  gens 
mariés  :  «  H  serait  à  désirer  qu  ils  n  eussent 
jamais  prononcé  ce  fatal  serment.  »       _ 

Une  grauîe  partie  du  genre  humain  est 
appelée  au  mariage,  mais  le  célibat  est  aussi 
dans  la  nature.  H  est  ridicule  de  s'affliger  de 
ce  que  tous  ne  contribuent  a  propager  le 
génie  humain.  11  n'y  a  nen  que  de  noble  a 
larder  le  célibat  lorsqu'on  le  fait  pour  de 
bonnes  raisons,  lorsqu'on  s'y  lient  avec 
honneur  ;  il  mérite  même  nos  respects  comme 
toute  espèce  de  sacrifice  raisonnable  fait  dans 
un  but  élevé.  Exempt  de  soucis  de  .a  famille, 
le  célibataire  a  plus  de  temps  et  plus  de  vi- 
gueur pour  se  consacrer  aux  études  sérieu- 
ses et  au  ministère  sublime  de  la  religion;  il 
a  plus  de  moyens  de  se  rendre  utile  a  ceux 
de  ses  parents  dont  la  fortune  a  besoin  de 
secours;  il  est  plus  libre  de  répandre  son  al- 
fection  sur  un  grand  nombre  de  pauvres. 

El  tout  cela  n'est-il  pas  bon  ? 
On  ne  saurait  contester  l'utilité  de  ces  ré- 
flexions. Pour  abandonner  le  célibat  ou  pour 
le  carder,  il  est'  nécessaire  de  savoir  ce  que 
l'on  abandonne  ou  ce  que  l'on  garde.  Les 
déclamations  partiales  ne  servent  qu  a  per- 
vertir le  «ugemenk. 

CHAPITRE  XIX. 
Honneur  à  la  femme. 

Le  vil  cynisme  qui  prodigue  l'injure  est  le 
génie  du  vulgaire;  c'est  un  dé. non  qui  s  ef- 
force de  calomnier  sans  cesse  le  genre 
humain  pour  le  pousser  à  rire  de  la  verlu  et 
à  la  fouler  aux  pieds.  Il  réunit  avec  soin  tous 
les  faits  qui  déshonorent  la  religion  et  dis- 
simi  le  ceux  qu'on  peut  lui  opposer;  il  s'é- 
crie:«  Qu'.  it-ce  que  Dieu?  qu'est-ce  que 
cette  infl  lu.sacerdoce,  que  celte  édu- 

cation religieuse  ?  Chimères  de  fanatiques.  » 

Il  réunit  tous  les  faits  qui  déshonorent  la 
politique  et  s'écrie:  «  Qu'est-ce  que  la  loi  ? 


qu'est-ce  que  l'ordre  civil  ?  l'honneur  ,  le  pa- 
triotisme? Tout  cela  est  guerre  de  ruse  et  de 
force,  du  côté  de  ceux  qui  commandent  ou 
qui  aspirent  au  commandent;  sottise  du  côté 
de  ceux  qui  se  soumettent. 

11  réunit  tous  les  faits  qui  déshonorent  ie 
célibat,  le  mariage,  la  paternité,  la  mater- 
nité, le  nom  de  fils,  de  parent,  d'ami,  et  s'é- 
crie en  trépignant  comme  un  infâme  :  «  J« 
me  suis  aperçu  que  tout  est  égoïsme,  men- 
song",  fureurdes  sens,  haine  et  mépris  ré- 
ciproques. » 

L'égoïsme,  le  mensonge  ,  la  fureur  des 
sens,  la  haine  et  le  mépris  réciproque  sont 
précisément  les  tristes  fruits  de  cette  sagesse 
infernale  et  trompeuse. 

Ce  honteux  génie  de  la  vulgarité  ,  qui 
cherche  à  désapprécier  tout  ce  qui  est  beau, 
ne:  doit-il  pas  être  l'ennemi  le  plus  acharné 
des  vertus  de  la  femme,  ne  doil-il  pas  s'ef- 
forcer de  l'avilir? 

Dans  tous  les  siècles  ,  il  a  cherche  par 
toute  sorte  de  moyens  à  la  dépeindre  comme 
méprisable;  il  n'a  voulu  voir  en  elle  qu'en- 
vie, artifice  ,  inconstance  et  vanité;  il  lui  a 
refusé  le  feu  sacré  de  l'amitié  et  l'incorrupti- 
bilité de  l'amour.  Il  a  considéré  comme  un  >  ex- 
ception toute  femme  douée  de  quelque  mérite. 
Mais  la  femme  a  été  protégée  par  l'in- 
stinct généreux  de  l'humanité.  Le  chrislia-= 
nis'ïie  l'a  élevée,  en  condamnant  la  polyga- 
mie et  les  amours  déshonnêtes,  en  plaçant 
une  femme  au-dessus  des  saints  et  des  anges 
eux-mêmes,  en  lui  donnant,  après  l'Homme- 
Dieu  le  premier  rang  parmi  les  créatures  hu- 
maines. 

La  société  moderne  a  senti  les  efiets  de  ce 
noble  esprit.  Dans  les  siècles  barbares  ,  la 
chevalerie  fut  embellie  par  le  culle  épuré  de 
l'amour  ;  et  nous,  chrétiens  civilisés,  descen- 
dants de  ces  nobles  chevaliers,  nous  ne  con- 
sidère»» comme  bien  élevé  que  l'homme  qui 
rend  hommage  au  sexe  dont  la  douceur,  les 
vertus  domestiques  et  les  grâces  sont  le  par- 
tage. 

Cet  ancien  ennemi  des  nobles  sentiments 
et  de  la  femme  est  resté  dans  le  monde,  et 
plût  à  Dieu  qu'il  n'exerçât  son  influence  que 
sur  des  esprits  grossiers  et  médiocres  1  Mais 
il  corrompt  souvent  les  esprits  élevés,  et 
toujours  celte  corruption  commence  lors- 
qu'ils s'éloignent  de  la  religion,  seule  capable 
de  sanctifier  l'homme. 

On  a  vu  des  philosophes  (c'est  le  nom 
qu'ils  se  donnaient)  montrer  parfois  un  zèle 
ardent  pour  l'humanité,  puis  en  proie  à  l'ir- 
réligion, dicter  des  livres  obscènes,  pleins 
du  coupable  désir  d'exciter  l'ivresse  des  sens 
par  des  poèmes  et  des  romans  pernicieux 
par  toute  sorle  de  raisonnements,  d'anec- 
dotes et  de  fictions. 

On  a  vu  le  plus  séduisant  des  littérateurs 
(cet  homme  q  i  montra  quelques  bonnes 
qualités,  mais  se  laissa  corrompre  par  les 
passions  les  plus  avilissantes  et  par  un  dé- 
sir effréné  défaire  rire),  on  a  vu  Voltaire 
composer  galment  un  long  poème  pour  tour- 
ner en  ridicule  l'honneur  des  femmes  et  la 
.•  plus  sublime  héroïne  dont  s'honore  la  par 
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trie,  la  magnanime  et  infortunée  Jeanne 
d'Arc.  C'est  avec  raison  que  madame  de 
Staël  appelle  ce  livre  un  crime  de  lèse-nation. 

Tu  entendras  souvent  autour  de  toi  ce 
génie  de  la  vulgarité  s'écrier:  mépris  à  la 
femme  ;  et  ce  sera  par  la  bouche  des  gens 
obscurs  ou  célèbres,  d'écrivains  morts  ou 
vivants  ,  par  la  vue  même  de  quelques  fem- 
mes qui  se  sont  rendues  indignes  de  la  mo- 
destie de  leur  sexe. 

Rejette  cette  infâme  tentation,  ou  loi- 
même,  fils  de  la  femme ,  tu  seras  méprisa- 
ble. Fuis  les  insensés  qui ,  dans  la  femme, 
n'honorent  pas  leur  mère.  Foule  aux  pieds 
les  livres  qui,  en  l'avilissant,  prêchent  le 
désordre;  sois  digne  ,  par  ta  noble  estime 
pour  la  dignité  delà  femme,  de  proléger 
celle  qui  te  donna  la  vie ,  de  protéger  tes 
sœurs,  de  protéger  peut-être  un  jour  celle  qui 
portera  le  nom  sacré  de  mère  de  tes  enfants. 

CHAPITRE  XX. 

Dignité  de  l'amour. 

Honore  la  femme,  mais  crains  les  séduc- 
tions de  sa  beauté,  et  plus  encore  celles  de 
ton  cœur. 

Heureux  si  tu  n'aimes  ardemment  que  la 
femme  que  selon  ta  volonté  et  ton  choix  tu 
auras  prise  pourla  compagne  de  toute  ta  vie! 
Plutôt  que  de  livrer  ton  cœur  à  l'empire 
d'une  femme  peu  vertueuse,  ferme-le  à  tout 
sentiment  d'amour.  Un  homme  dont  les  sen- 
timents seraient  peu  élevés  pourrait  être  heu- 
reux avec  elle  ;  loi,  tu  serais  malheureux. 
Il  est  nécessaire  que  lu  restes  toujours  libre 
ou  que  tu  choisisses  une  compagne  qui  ré- 
ponde à  la  haute  idée  que  tu  as  de  l'humanité 
et  en  particulier  du  sexe  féminin. 

Il  faut  qu'elle  soit  une  de  ces  intelligences 
d'élite  qui  comprennent  parfaitement  ce  qu'il 
y  a  de  beau  dans  la  religion  et  dans  l'amour. 
Prends  garde  que  ton  imagination  te  la  re- 
présente comme  telle,  tandis  qu'elle  serait 
toute  autre  en  réalité, 

Si  tu  trouves  une  femme  douée  de  ces  hau- 
tes qualités,  si  tu  la  vois  aimer  Dieu  d'un 
amour  ardent,  capable  d'un  noble  enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  est  vertueux,  atten- 
tive à  faire  tout  le  bien  qu'elle  peut,  ennemie 
irréconciliable  de  toute  action  moralement 
basse;  si,  à  tous  ces  mérites,  elle  joint  un 
espril  cultivé,  sans  chercher  aie  faire  briller; 
si  au  contraire,  avec  un  esprit  aussi  distin- 
gué, die  est  la  plus  humble  des  fimimes  :  si 
toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions  an- 
noncent la  bonté,  l'élégance  naturelle,  l'é- 
lévation des  sentiments,  une  ferme  volonté 
de  remplir  ses  devoirs;  si  elle  est  attentive  à 
ne  causer  de  la  douleur  à  personne,  à  con- 
soler les  affligés,  à  user  de  ses  charmes  pour 
ennoblir  les  pensées  des  autres  ;  oh  alors  , 
aime-là  d'un  amour  immense,  d'un  amour 
digne  d'elle  1 

Qu'elle  soit  ton  ange  tutélaire  ;  qu'elle  soit 
comme  une  expression  vivante  du  Dieu  qui 
l'ordonne  de  fuir  toute  bassesse,  et  de  faire 
tout  ce  qui  est  louable.  Dans  toutes  tes  en- 
treprises, cherche  à  mériter  son  approba- 
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tion,  fais  ensorte  que  sa  belle  âme  se  réjouisse 
de  t'avoir  pour  ami.  Honore-la  devant  les 
hommes,  car  cela  importe  peu,  mais  en  pré- 
sence du  Dieu  qui  voit  ioute  chose. 

Si  celle  femme  a  un  esprit  si  élevé,  si 
fidèle  à  la  religion,  le  grand  amour  que  tu 
lui  porte,  ne  sera  pas  un  excès,  ne  sera  pas 
une  idolâtrie.  Tu  l'aimeras  précisément  parce 
que  toutes  ses  volontés  seront  en  parfaite 
harmonie  avec  celles  de  Dieu;  en  admirant 
les  unes  lu  admireras  les  autres,  ou  plutôt 
ce  seront  toujours  celles  de  Dieu  que  tu  ad- 
mireras, car  s'il  était  possible  que  ses  volon- 
tés fussent  contraires  à  celles  de  Dieu,  ce 
doux  charme  cesserait,  tu  ne  l'aimerais  plus. 

Bien  des  hommes  vulgaires  considèrent  ce 
noble  amour  comme  chimérique;  ce  sont  ceux 
qui  ont  de  la  femme  une  idée  peu  avanta- 
geuse. Déplore  leur  basse  sagesse.  L'amour 
pur,  l'amour  qui  excite  à  la  vertu  est  possi- 
ble, il  existe,  mais  il  est  rare.  Et  tous  les 
hommes  devraient  dire  :  Ou  ceux-là,  ouaucun. 
CHAPITRE  XXI. 
Amours  blâmables. 

Je  le  le  répète,  ne  te  représente  pas  comme 
admirable  de  vertu  une  femme  qui  ne  le 
serait  pas.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  amour 
romanesque,  il  est  ridicule  et  pernicieux  ,  il 
porte  à  prostiluer  indignement  son  cœur  aux 
pieds  d'une  vaine  idole. 

Oui,  il  existe  sur  la  terre  des  femmes  dignes 
de  la  plus  haute  estime,  mais  il  existe  aussi 
de  celles  qui  ontélé  gâtées  par  l'éducation,  les 
mauvais  exemples  et  leur  propre  légèreté  , 
de  celles  qui  jamais  ne  surent  s'élever  assez 
pour  pouvoir  même  apprécier  les  désirs  de 
l'homme  vertueux,  de  celles  qui  éprouvent 
plus  de  plaisirs  à  être  courtisées  pour  leur 
beauté  et  pour  le  charme  de  leur  esprit,  qu'à 
se  rendre  dignes  d'amour  par  la  noblesse  de 
leurs  sentiments. 

Ordinairement  ces  femmes  imparfaites 
sont  très-dangereuses,  plus  dangereuses  que 
celles  qui  sont  tout  à  fait  tombées  dans  l'in- 
famie. Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  beauté 
et  par  leurs  manières  étudiées  qu'elles  sédui- 
sent, mais  c'est  souvent  encore  par  quelq.ue 
vertu,  qui  font  espérer  qu'en  elles  le  bon 
l'emporte  sur  le  mauvais.  Ne  te  laisse  pas 
tromper  par  cette  espérance,  si  tu  vois  la 
vanité  ou  d'autres  défauts  graves  dominer 
en  elles.  Sois  sévère  dans  le  jugement  que  tu 
porteras  sur  elles,  non  pour  en  dire  du  mal, 
non  pour  t'exagérer  leurs  torts,  mais  pour 
les  fuir  lorsqu'il  en  est  temps,  si  tu  crains  le 
danger  de  formerquelque  lien  peu  digne  de  toi. 


Plus  tu  seras  porté  à  aimer,  plus  lu  seras 
porté  à  respecter  la  femme  vertueuse,  plus 
tu  dois  te  faire  un  devoir  de  ne  pas  donner  le 
titre  d'amie  à  la  femme  qui  n'a  que  des  vertus 
médiocres. 

Tu  seras  un  sujet  de  raillerie  pour  les  jeu- 
nes gens  sans  mœurs  et  les  femmes  qui  leur 
ressemblent,  ils  diront  que  tu  es  fier,  sauvage 
et  bigot.  Que  t'importe?  méprise  leur  juge- 
ment. Ne  sois  ni  fier,  ni  sauvage,  ni  bigot; 
mais  ne  place  jamais  mal  tes  affections;  con- 
serve ton  cœur  libre  ou  fais-en  hommage  à 
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la  femme  qui  seule  a  droit  à  toute  ton  estime. 

Celui  qui  aime  une  femme  distinguée  ne 

perd  pas  le  temps  à  la  courtiser  servilement; 

il  ne  lui  prodigue   pas  de  (laiteries,  il   ne 

|  pousse  de  vains  soupirs...  Elle  ne  souffrirait 

I  une  telle  manière  d'agir,  elle  aurait  honte 

!  d'avoir  pour  amant  un  homme  oisif  et  cffé- 

I  miné;  elle  n'estime  que  l'amitié  d'un  homme 

3  franc,  digne,  moins  empressé   à  lui  parler 

|  d'amour  qu'à  lui  plaire  par  des  principes  et 

1  des  actions  dignes  de  louanges. 

La  femme  qui  permet  à  un  homme  de  ram- 
I  per  à  ses  pieds  comme  un  esclave,  qui  [ha- 
bitue à  souffrir  bassement  tous  ses  caprices 
et  à  ne  s'occuper  que  d'élégantes  frivolités  et 
d'amoureuses  fadaises,  fait  bien  voir  qu'elle 
a  une  idée  peu  élevée  de  cet  homme  et  d'elle- 
même.  Et  celui  qui  se  complaît  dans  un  tel 
genre  de  vie,  celui  qui  aime  sans  un  noble 
but,  sans  se  proposer  de  devenir  meilleur  en 
rendant  hommage  à  une  grande  vertu,  ce- 
lui-là use  misérablement  les  sentiments  de 
son  cœur  et  les  facultés  de  son  esprit;  il  est 
difficile  qu'il  lui  reste  assez  d'énergie  pour 
faire  jamais  quelque  chose  de  bon  dans  le 
monde.  Je  ne  parle  pas  des  femmes  aux 
mœurs  dépravées  :  l'honnête  homme  en  a 
horreur,  et  il  est  ignominieux  de  ne  pas  les 
fuir. 

Dès  que  tu  auras  cru  une  femme  digne  de 
ton  amour,  ne  sois  ni  soupçonneux,  ni  ja- 
loux, ni  assez  indiscret  pour  prétendre  en 
être  follement  aimé. 

Fais  un  bon  choix,  et  puis  aime  sans  te 
tourmenter  toi-même,  sans  tourmenter  celle 
que  tu  as  choisie  par  tes  emportements  ;  ne 
te  trouble  pas  si  elle  sait  voir  l'amabilité  dans 
les  autres ,  n'exige  pas  qu'elle  meure  de  ten- 
dresse pour  toi. 

Sois-lui  dévoué  pour  être  juste,  pour  admi- 
rer son  mérite  supérieur,  pour  lui  payer  un 
poble  tribut  de  servage,  pour  t'élever  à  une 
créature  qui  te  paraît  si  haut  placée;  que  ce 
ne  soit  pas  pour  qu'elle  cherche  à  to  témoi- 
gner plus  d'amour  qu'elle  ne  peut. 

Les  jaloux,  ceux  qui  frémissent  de  rage 
parce  qu'ils  ne  sont  point  assez  aimés,  sont 
do  véritables  tyrans  :  Tu  dois  renoncer  à  un 
plaisir  plutôt  que  de  devenir  méchant  pour 
te  le  procurer,  renoncer  à  l'amour  s'il  doit 
te  rendre  tyran  ou  le  faire  tomber  dans  toute 
autre  indignité. 

CHAPITRE  XXII. 

Respect  aux  jeunes  fdles  et  aux  femmes  des 
autres. 

Respecte  la  pureté  virginale  et  le  mariage, 
soit  que  tu  restes  célibataire,  soit  que  tu  te 
maries. 

Ne  trouble  point  le  cœur  de  la  jeune  fille, 
ne  profane  pas  ses  pensées  par  des  paroles 
ou  des  manières  trop  libres  ;  car  rien  n'est 
plus  délicat  que  son  innocence  et  sa  réputa- 
tion. Ne  te  permets  en  lui  parlant,  ni  en  par- 
lant d'elle,  aucun  propos  qui  puisse  faire 
supposer  qu'elle  est  légère  et  passionnée. 
Pour  faire  manquer  à  une  jeune  personne 
un  mariage  qui  l'eût  rendue  heureuse,  pour 


éveiller  contre  elle  la  calomnie  ,  pour  lui  ra- 
vir l'honneur,  les  plus  faibles  apparences  suf- 
fisent. 

Si  tu  sens  ton  cœur  battre  d'amour  pour 
une  jeune  fille  sans  pouvoir  prétendre  à  sa 
main  ,  prends  garde  qu'elle  ne  s'aperçoive 
qu'elle  est  aimée,  mets  à  le  lui  cacher  tous 
tes  soins.  Si  elle  pouvait  soupçonner  ton 
amour,  son  cœur  peut-être  l'entraînerait 
vers  toi  et  pourrait  devenir  ainsi  la  victime 
d'une  passion  malheureuse. 

Si  lu  t'aperçois  que  tu  as  inspiré  de  l'amour 
à  une  jeune  fille  que  tu  ne  puisses  pas  ou  ne 
veuilles  pas  épouser ,  cesse  entièrement  de 
la  voir,  sans  avoir  égard  ni  aux  convenances 
de  sa  position,  ni  à  la  paix  de  son  âme.  Il 
n'y  a  point  de  vanité  plus  infâme  que  celle 
de  se  complaire  dans  la  pensée  qu'on  a  mis 
au  cœur  d'une  jeune  fille  une  passion  qui  ne 
doit  aboutir  qu  à  la  honte  et  au  désespoir. 

Ne  sois  pas  moins  sur  tes  gardes  avec  les 
femmes  mariées.  Tu  pourrais  tomber  dans  un 
grand  malheur,  dans  une  giande  ignominie, 
situ  te  laisses  aller  à  un  fol  amour  pour  l'une 
d'elles,  ou  si  l'une  d'elles  se  laissait  aller 
à  un  fol  amour  pour  toi.  Ton  malheur  serait 
moindre  que  le  sien  ;  mais  c'est  précisément 
parce  qu'une  femme  qui  s'expose  à  perdre 
l'estime  de  son  mari  et  la  sienne  propre  est 
menacée  d'un  plus  grand  opprobre,  que  tu 
dois  être  assez  généreux  pour  prévenir  le 
danger,  ou,  si  elle  y  est  tombée,  pour  ne  l'y 
pas  laisser  un  instant.  Tu  dois  mettre  fin  à 
un  amour  que  Dieu  et  les  lois  condamnent. 
Celte  séparation  brisera  ton  cœur  et  celui  de 
la  femme  que  tu  aimes  ;  mais  qu'importe?  la 
vertu  demande  des  sacrifices  :  ne  pas  savoir 
les  accomplir  est  une  lâcheté. 

Il  ne  peut  exister  innocemment  entre  une 
femme  mariée  et  l'homme  qui  n'est  pas  son 
mari,  d'autre  rapport  intime  qu'une  juste  et 
bienveillante  estime  fondée  sur  la  connais- 
sance de  leur  vertu  ;  sur  la  persuasion  où  ils 
doivent  être  qu'avant  tout  autre  amour,  ils 
ont,  l'un  et  l'autre,  dans  le  cœur  un  attache- 
ment inébranlable  à  leurs  propres  devoirs. 

Ravir  à  un  époux  l'affection  de  sa  femme 
est  une  action  grandement  immorale,  aie-là 
en  horreur.  Si  le  mari  mérite  d'être  aimé,  ta 
perfidie  est  un  crime  atroce;  si,  au  contraire, 
il  est  peu  digne  d'estime,  ce  ne  doit  pas  être 
pour  loi  un  motif  de  déshonorer  l'infortunée 
qui  est  sa  compagne.  La  femme  qui  a  un 
mauvais  mari  doit  se  résigner  à  supporter 
ses  défauts  et  lui  rester  fidèle  :  il  n'y  a  pas 
pour  elle  de  choix  à  faire.  Celui-là  est  un 
cruel  égoïste  qui,  sous  prétexte  de  lui  appor- 
ter des  consolations  ,  l'entraîne  à  un  amour 
coupable;  si  la  pitié  est  vraiment  le  mobile 
qui  te  fait  agir,  celle  pitié  est  illusoire,  fu- 
neste et  criminelle.  En  inspirant  de  l'amour 
à  cette  femme,  tu  accroî irais  son  malheur; 
au  tourment  qu'elle  souffre  d'avoir  un  mari 
peu  aimable,  lu  ajouterais  celui  de  le  haïr; 
car  la  haine  naîtrait  et  s'étendrait  dans  son 
cœur  à  mesure  qu'augmenterait  son  amour 
pour  loi  ;  tu  y  ajouterais  peut-êlrc  la  jalousie 
de  son  mari,  tu  y  ajouterais  certainement  le 
remords,  qui  suit  partout  celui  qui  se  sent 
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coupable!  La  femme  mal  mariée  ne  peut 
avoir  de  repos  que  celui  qu'elle  trouve  dans 
le  bon  témoignage  de  sa  conscience  I  Lui  en 
promettre ,  c'est  mentir  et  la  précipiter  dans 
le  malheur  1 

Sois  prudent  dans  les  rapports  que  lu  pour- 
rais avoir  avec  des  femmes  ou  des  jeunes  til- 
les qui  te  seraient  devenues  chères  pour  leurs 
vertus  ;  prends  garde  de  faire  naîlre  sur  elles 
d'injurieux  soupçon.  Sois  circonspect  lors- 
que tu   parleras  "d'elles   à  ces  hommes   qui 
jugent  avec  toute  bassesse,  et  qui  supposent 
toujours  dans  les  autres  la   perversité  qui 
rè^'ne  dans  leur  propre  cœur.  Infidèles  inter- 
prètes de  ce  qui  leur  est  dit,  ils  donnent  un 
sens  mauvais  aux  paroles  les  plus  simples , 
aux  actions  les  plus  innocentes.  Ils  voient 
des  mystères  là  où  il  n'en  existe  pas  même 
l'apparence.  Aucune  précaution  n'est  frivole 
lorsqu'il  s'agit  de  conserver  la   réputation 
d'une  femme;  après  sa  vertu,  cette  réputation 
est  son  plus  précieux  trésor.  Tout  homme 
qui  n'est  pas  jaloux  de  le  lui  conserver,  tout 
homme  qui  a  la  bassesse  de  se  complaire 
dans  la  pensée  qu'une  femme  peut  être  soup- 
çonnée de  faiblesse  pour  lui,  devrait  être 
chassé  de  toute  bonne  compagnie  comme  un 
misérable. 

CHAPITRE  XXÏII. 

Le  mariage. 

Si  l'inclination  de  ton  cœur  et  les  conveT 
nances  te  déterminent  au  mariage,  porte  a 
l'autel  de  saintes  pensées;  porles-y  un  véri- 
table désir  de  faire  le  bonheur  de  celle  qui 
te  confie  le  soin  de  ses  jours,  de  celle  qui 
abandonne  le  nom  de  ses  pères  pour  porter  le 
tien  ,  de  celle  qui  l'aime  plus  qu*  ce  qu  elle 
a  jamais  le  plus  aimé,  et  qui  par  toi  espère  de 
donner  la  vie  à  de  nouvelles  créatures  intel- 
ligentes ,  appelées  à  jouir  un  jour  de  la  pos- 
session de  Dieu. 

Trisle  preuve  de ''inconstance  des  hommes  1 

L'amour  fait  contracter  la  plupart  des  ma- 
riages ;  des  pensées  solennelles  y  président, 
ils  sont  sanctionnés  par  la  ferme  volonté  de 
les  bénir  jusqu'à  la  mort  ;  et  souvent  deux 
ans  après,  souvent  quelques  mois  seulement, 
le  couple  uni  cesse  de  s'aimer  :  on  se  sup- 
porte avec  peine,  on  se  fait  des  reproches, 
on  ne  se  croit  plus  obligé  d'être  aimable  l'un 
pour  l'autre. 

D'où  vient  ce  changement?  D  abord,  de  ce 
qu'on  ne  se  connaissait  pas  assez  avant  le 
mariage.  Si  tu  ne  veux  être  perdu,  apporte 
la  plus  grande  prudence  dans  le  choix  que  tu 
feras,  assure-loi  des  bonnes  qualités  de  celle 
que  tu  aimes.  Une  autre  des  causes  qui  font 
cesser  l'harmonie  qui  régnait  enlre  les  deux 
époux,  c'est  la  lâcheté  avec  laquelle  nous 
cédons  aux  tentations  de  l'inconstance,  c'est 
parce,  que  nous  négligeons  de  nous  répéter 
chaque  jour  à  nous-mêmes  :  II  était  de  mon 
devoir  de  prendre  la  résolution  que  j'ai 
prise  ;  je  veux  être  fidèle  à  la  maintenir. 
Dans  celte  circonstance,  comme  dans  toutes 
celles  de  la  vie,  songe  que  dans  l'homme  le 
bien  se  change  souvent  en  mal  ;  songe  que 
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ferme  qui  rend  l'homme  méprisable,  qui 
remplit  la  société  de  turpitudes  et  de  mal- 
heurs. 

Ce  n'est  qu'à  la  condition  suivante  qu'un 
mariage  peut  être  heureux  ;  chacun  des  deux 
époux  doit  se  prescrire  pour  premier  devoir 
cette  inébranlable  résolution  :  Je  veux  aimer 
toujours  le  cœur  auquel  j'ai  donné  pouvoir  sur 
le  mien. 

Si  lechoixaélébon,si  l'un  des  deux  cœurs 
n'était  pas  déjà  corrompu  ,  il  est  impossible 
qu'il  se  corrompe  et  devienne  ingrat  si  l'au- 
tre l'environne  d'attentions  délicates  et  d'un 
noble  amour. 

Jamais  on  n'a  vu  un  mari  après  avoir  été 
cher  à  sa  femme,  perdre  son  amour,  à  moins 
qu'il  se  soit  rendu  coupable  envers  elle  d'in- 
dignes traitements,  de  négligences  ou  d'au- 
tres fautes  graves. 

La- femme  est  naturellement  douce,  re- 
connaissante, disposée  à  aimer  ardemment 
l'hommequi  l'aime  avec  constance  et  cherche 
à  mériter  son  estime. 

Précisément  cette  grande  sensibilité  de  la 
femme  fait  que  facilement  elle  s'indigne  lors- 
que son  mari  n'est  pas  aimable,  lorsque  d'au- 
tres torts  dégradent  son  caractère. 

Celte  indignation  peut  la  pousser  à  une  an- 
tipathie invincible  et  à  toutes  les  erreurs  qui 
en  sont  la  conséquence.  Sans  doute  alors  la 
malheureuse  sera  bien  coupable,  mais  c'est 
le  mari  qui  sera  la  cause  de  ses  fautes. 

Persuade-toi  bien  qu'aucune  femme  qui 
fut  bonne  au  jour  de  ses  noces  ne  perdra  sa 
bonté  en  vivant  avec  un  époux  qui  continuera 
à  mériter  son  amour. 

Pour  avoir  toujours  droit  à  l'amour  d'une 
épouse  il  ne  faut  pas  se  désapprécier  à  ses 
yeux;  il  faut  que  dans  l'intimité  du  mariage 
l'époux  soit  aussi  respectueux  et  aussi  aima- 
ble envers  sa  compagne  qu'il  l'était  avant  de 
la  conduire  à  l'autel  ;  ii  faut  qu'il  évite  de  de- 
venir tellement  son  esclave  qu'il  se  montre 
capable  de  la  reprendre  sans  pourtant  lui 
faire  sentir  le  joug  d'une  autorite  despotique 
et  sans  humeur;  il  faut  qu'il  lui  donne  une 
haute  idée  de  son  bon  sens  et  de  sa  droiture; 
il  faut  qu'elle  ait  à  se  glorifier  d'être  sa  com- 
pagne et  de  dépendre  de  lui  ;  il  faut  que  cette 
dépendance  lui  soit  imposée  non  par  l'orgueil 
de  son  époux,  mais  qu'elle  l'ait  voulue  par 
amour  et  par  un  sentiment  de  la  véritable 
dignité  de  l'homme  et  de  la  femme. 

L'excellence  du  choix  que  tu  pourras  avoir 
fait,  et  la  certitude  que  tu  auras  des  ém inen- 
tes vertus  de  ta  femme ,  ne  doivent  pas  te 
faire  croire  qu'une  attention  continuelle, 
pour  paraître  toujours  aimable  à  ses  yeux, 
soit  moins  nécessaire.  Ne  dis  pas  :  Elle  est  si 
parfaite  qu'elle  me  pardonne  tous  mes  torts  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  travailler  à  lui  être  cher, 
elle  m'aime  toujours  également.  Comment! 
parce  que  sa  bonté  est  grande,  lu  seras  moins 
ingénieux  à  lui  plaire  !  Ne  te  fais  pas  illusion  : 
l'insouciance,  la  grossièreté,  les  brusqueries 
lui  causeront  d'autant  plus  de  chagrins  et  de 
dégoûts  qu'elle  sera  douée  d'une  âme  plus 
délicate.  Plus  ses  manières  et  ses  sentiments 
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Ter  en  toi  la  même  noblesse.  Si  e!le  ne  l'y 
trouve  pas,  si  de  la  séduisante  galanterie 
d'un  amant  elle  te  voit  passer  tout  à  coup  à 
l'insultante  indifférence  d'un  mauvais  mari, 
c'est  en  vain  qu'elle  aura  recours  à  sa  vertu 
pour  s'efforcer  de  t'aimer ,  quelque  indigne 
que  tu  sois  de  son  amour,  ses  efforts  seront 
inutiles.  Elle  te  pardonnera,  mais  elle  ne 
l'aimera  plus,  elle  sera  malheureuse.  Et  si 
sa  vertu  venait  à  lui  manquer  et  qu'un  autre 
homme  lui  p'.ût,  alors  malheur  à  toi  !  Ce  cœur 
que  lu  n'auras  su  ni  apprécier,  ni  garder, 
pourrait  bien  être  la  proie  d'une  passion  cou- 
pable, d'une  passion  funeste  à  son  repos,  au 
tien  et  à  celui  de  les  enfants. 

C'est  là  ce  qui  arrive  à  beaucoup  de  maris; 
et  pourtant  elles  étaient  vertueuses  autrefois, 
ces  femmes  qu'ils  maudissent  aujourd'hui; 
elles  étaient  vertueuses,  et  elles  le  seraient 
encore  si  elles  avaient  été  aimées  ! 

Quand  tuas  donné  à  une  femme  le  nom 
sacré  d'épouse,  tu  dois  cher;  lier  à  faire  son 
bonheur,  comme  elle  doit  chercher  à  faire  le 
tien  ;  mais  c'est  pour  toi  une  obigation  plus 
grande,  parce  que  la  femme  est  faible  et  que 
tu  es  fort  :  lu  lui  dois  le  premier  loule  sorte 
de  secours  et  de  bons  exemples. 

CHAPITRE  XXIV. 

Amour  paternel.  —  Amour  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse. 

Faire  don  à  la  patrie  de  bons  citoyens, 
faire  don  à  Dieu  lui-même  d'âmes  dignes  de 
lui,  voilà  ta  mission  si  tu  as  des  (niants. 
Mission  sublime  !  L'accepter  et  la  trahir,  c'est 
être  le  plus  grand  ennemi  de  sa  patrie  et  de 
Dieu. 

Si  tu  as  été  bon  fils  et  bon  époux,  tu  auras 
toutes  les  vertus  d'un  père;  il  est  donc  inu- 
tile de  les  énumérer  et  de  les  définir.  Des  fils 
iugrals  ,  des  époux  sans  cœur  deviennent 
toujours  de  mauvais  pères. 

Que  ton  âme  s'ennoblisse  parle  doux  sen- 
timent de  l'amour  paternel,  avant  même  que 
tu  aies  des  enfants,  lors  même  que  tu  n'en 
devrais  jamais  avoir.  Tout  hommedoil  nour- 
rir en  lui  ce  sentiment,  il  doit  l'étendre  à  tous 
les  enfants  et  à  tous  les  jeunes  gens. 

Montrez  un  grand  amour,  un  grand  res- 
pect à  cette  partie  nouvelle  de  la  société. 

S'il  n'est  déjà  pervers,  il  le  deviendra  cer- 
tainement celui  qui  afflige  l'enfance  ou  qui 
la  méprise  injustement.  L'homme  qui  ne  met 
pas  tous  ses  soins  à  respecter  l'innocence 
d'un  enfant,  à  ne  pas  lui  enseigner  le  mil,  à 
veiller  à  ce  qu'il  ne  l'apprenne  point  de  la 
bouche  des  autres,  à  faire  en  sorte  qu'il  ne 
s'enflamme  d'amour  que  pour  la  verlu,  celui- 
là  peut  être  cause  que  cet  enfant  sera  un 
monslre,  si  jamais  il  le  devient.  Mais  aux 
terribles  et  saintes  paroles  prononcées  par 
l'adorable  ami  de  L'enfance,  le  Rédempteur, 
pourquoi  substituer  des  paroles  moins  fortes, 
moins  énergiques?  «  Celui,  dil-il,  qui  reçoit 
«  en  mon  nom  un  de  ces  petits  enfants,  me 
«  reçoit  moi-même.  Mais  malheur  à  celui  qui 
«  aura  élevé  un  sujet  de  scandale  pour  un  de 
«  ces  petits  qui  croient  en  moi  :  il  vaudrait 


«  mieux  pour  lui  qu'on  lui  eût  attaché  au  cou 
«  une  meule,  cl  qu'on  l'eût  précipité  au  fond 
«  de  la  mer.  » 

Considère  comme  tes  enfants  tous  ceux  qui 
te  sont  inférieurs  en  âge,  ne  serait-ce  que  de 
quelques  années,  puisque  tes  paroles  et  les 
exemples  peuvent  avoir  sur  eux  quelque 
pouvoir.  Traite-les  avec  ce  mélange  d'indul- 
gence et  de  zèle  propre  à  les  éloigner  du  mal 
et  à  leur  faire  aimer  le  bien. 

L'enfance  est  naturellement  disposée  à 
imiter  ce  qu'elle  voit  faire;  si  les  adolescents 
qui  entourent  un  enfant  sont  pieux,  dignes  et 
aimables,  l'enfant  voudra  l'être  aussi,  et  il 
le  deviendra.  Si  les  adultes,  au  contraire, 
sont  irréligieux, bas  et  malveillants,  l'enfant 
sera  infailliblement  comme  eux. 

Même  avec  des  enfants  et  de  jeunes  gar- 
çons, que  tu  n'as  pas  l'habitude  de  fréquenter 
et  à  qui  peut-être  en  toute  la  vie  tu  n'auras 
qu'une  seule  fois  l'occasion  de  parler,  même 
avec  ceux-là,  montre-toi  bon.  Dis-leur,  si 
tu  le  peux,  quelque  parole  féconde  en  ver 
tus.  Cette  parole  ,  l'amour  de  ces  mêmes 
vertus,  qui  brillera  dans  ton  regard,  pourra 
les  arrachera  une  pensée  basse,  pourra  faire 
naître  dans  leur  cœur  le  désir  de  mériter 
l'estime  des  gens  de  bien. 

Si  un  jeune  homme  de  belle  espérance  te 
donne  sa  confiance,  qu'il  trouve  en  toi  un 
ami  généreux  :  viens  à  son  aide  par  de  forts 
et  salutaires  conseils,  ne  le  flatte  jamais  ;  ap- 
plaudis à  ses  actions  louables,  mais  détourne- 
le  de  toute  action  indigne  de  lui  par  un 
blâme  énergique. 

Lors  même  que  tu  n'aurais  aucune  inti- 
mité avec  un  jeune  homme,  si  tu  le  vois  sur 
le  point  de  tomber  dans  le  vice,  ne  dédaigne 
pas  pour  le  sauver  de  lui  tendre  la  main.  Un 
cri.  un  signe  suffirait  quelquefois  pour  faire 
rétrograder  et  entrer  dans  la  bonne  voie  un 
jeune  homme  qui  s'avançait  vers  le  chemin 
de  la  perdition. 

Tu  ne  sauras  quelle  éducation  morale  don- 
ner à  tes  enfants,  si  tu  n'as  commencé  par  en 
acquérir  toi-même  une  excellente.  Que  ce 
soit  donc  là  ton  étude,  et  lu  inculqueras  dans 
le  cœur  de  tes  enfants  ce  qui  sera  imprimé 
dans  le  tien. 

CHAPITRE  XXV. 

Des  richesses. 

La  pauvreté,  accompagnée  de  la  verlu,  est 
de  beaucoup  préférable  à  l'amour  toujours 
inquiet  des  richesses  ;  la  religion  et  la  philo- 
sophie s'accordent  à  la  louer:  elles  con- 
viennent cependant,  l'une  et  l'autre,  qu'un 
homme  riche  peut  égaler  en  mérite  le  meil- 
leur d'cnlre  les  pauvres. 

Pour  cela,  une  seule  chose  est  nécessaire: 
c'est  que  ce  riche  soit  le  maître  et  non  l'es- 
clave de  ses  richesses  ;  que,  dans  les  efforts 
qu'il  fait  pour  les  acquérir  et  les  conserver, 
il  n'ait  en  vue  que  l'intérêt  de  ses  frères. 

Honneur  à  toutes  les  conditions  honnêtes 
de  l'humanité,  et  parlant  honneur  aux  ri- 
ches 1  pourvu  que  leur  prospérité  soit  la 
prospérité  de  beaucoup  d'autres  1  pourvu  que 
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dans  le  luxe  et  les  délices  ils  ne  deviennent 
point  indolents  et  orgueilleux. 

Tu  resteras  vraisemblablement  dans  la 
condition  où  tu  es  né,  également  éloigné 
deia  grande  opulence  et  de  la  pauvreté.  Que 
jamais  cette  basse  haine  des  pauvres  ou  de 
ceux  qui  sont  moins  riches  envers  ceux  qui 
le  sont  plus,  ne  trouve  accès  dans  ton  cœur. 
Celte  haine  sait  prendre  la  gravité  du  lan- 
gage philosophique  ;  ce  sont  de  chaudes  dé- 
clamations contre  le  luxe,  contre  l'injuste 
disproportion  des  fortunes,  contre  l'arro- 
gance orgueilleuse  des  heureux  et  des  puis- 
sants ;  c'est,  en  apparence,  un  besoin  ma- 
gnanime d'égalité,  une  soif  ardenle  de  sou- 
lager les  misères  humaines.  Ne  te  laisse 
point  éblouir  par  cette  fastueuse  éloquence, 
ni  entraîner  par  cette  touchante  philanthro- 
pie, quoique  tu  les  rencontres  chez  des  gens 
de  renommée  ou  dans  des  écrits  de  mille  pé- 
dants fort  diserts,  qui  flattent  les  passions  de 
la  multitude  pour  mendier  ensuite  son  suf- 
frage. Ne  crois  pas  que  le  zèle  pour  la  jus- 
tice les  enflamme  :  il  n'y  a  chez  eux  que 
jalousie,  ignorance  et  calomnie. 

L'inégalité  de  la  fortune  a  ses  avantages 
comme  ses  inconvénients,  etelle  est  d'ailleurs 
inévitable.  Tel  qui  aujourd'hui  accable  le 
riche  de  ses  malédictions  ,  se  mettrait  de- 
main volontiers  en  sa  place;  pourquoi  ne 
pas  laisser  dans  l'opulence  celui  qui  déjà  s'y 
trouve.  Le  nombre  des  riches  qui  ne  dépen- 
sent point  leur  or  est  bien  petit;  et  en  le  dé- 
pensant ne  deviennent-ils  pas  tous,  avec  plus 
ou  moins  de  mérite,  ou  quelquefois  même 
sans  mérite  aucun,  les  coopérateurs  de  la 
prospérité  publique  ?  Ne  donnent-ils  pas 
l'impulsion  au  commerce,  au  goût  un  nou- 
veau degré  de  perfection,  aux  arts  un  nouvel 
essor?  N'est-ce  point  sur  eux  que  reposent 
les  espérances  de  quiconque  veut  échapper 
à  la  pauvreté  au  moyen  de  l'industrie  ? 

C'est  faire  sottement  la  caricature  des  ri- 
ches, que  de  les  représenter  tous  comme  des 
hommes  oisifs,  mous  et  inutiles.  Si  l'or  en- 
gourdit les  uns,  il  inspire  aux  autres  de 
nobles  actions.  Il  n'est  pas  dans  le  monde 
civilisé  une  seule  ville  où  les  riches  n'aient 
fondé  et  n'entretiennent  d'utiles  établisse- 
ments de  bienfaisance;  il  n'est  aucun  lieu 
dans  lequel,  ou  individuellement  ou  par  asso- 
ciation, ils  ne  soulagent  la  misère.  Vois-les 
donc  sans  colère  comme  sans  envie,  et  ne 
répète  point  les  calomnies  du  vulgaire.  Ne 
sois  à  leur  égard  ni  fier  ni  servile  :  voudrais- 
tu  rencontrer  dans  de  moins  riches  que  toi 
du  dédain  ou  de  la  servilité? 

Quelle  que  soit  la  fortune  que  tu  possèdes, 
sois  sagement  économe;  évite  également _ et 
l'avarice,  qui  endurcit  le  cœur  et  abrutit  l'in- 
telligence, et  la  prodigalité,  qui  nous  en- 
traîne à  de  honteux  emprunts  et  à  des  efforts 
peu  louables  :  rien  de  plus  légitime  que  de 
travailler  à  augmenter  ses  richesses  ;  mais 
n'apportons  dans  ce  travail  ni  une  avidité 
honteuse,  ni  des  inquiétudes  immodérées. 
Souvenons-nous  que  le  véritable  honneur  et 
la  vraie  félicité  ne  consistent  point  dans  la 
possession  de  ses  biens,  mais  dans  la  noblesse 
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Si  ta  prospérité  s'accroît,  que  ta  bienfai- 
sance s'accroisse  en  proportion.  A  l'opulence 
peuvent  s'allier  toutes  les  vertus  ;  mais  l'é- 
goïsme  dans  l'opulence  est  une  infamie.  Qui 
a  beaucoup  doit  beaucoup  donner  ;  à.  ce  de- 
voir sacré,  nul  ne  peut  se  soustraire. 

Si  le  malheureux  t'implore,  ne  lui  refuse 
pas  ton  secours;  mais  que  là  ne  se  borne 
pas  ton  bienfait.  Pour  que  ton  aumône  soit 
grande  et  intelligente,  efforce-toi  de  procu- 
rer au  pauvre  qui  te  tend  la  main  un  moyen 
plus  honorable  de  pourvoir  à  sa  subsistance  ; 
la  véritable  aumône  est  celle  qui,  aux  diverses 
professions  communes  et  libérales,  donne 
travail  et  pain. 

Pense  quelquefois  que  des  événements  im- 
prévus pourraient  te  dépouiller  de  l'héritage 
de  tes  pères  et  te  plonger  dans  la  détresse. 
De  pareils  bouleversements  ne  se  sont  que 
trop  souvent  offerts  à  nos  regards.  Aucun 
riche  ne  pourrait  dire  :  je  ne  mourrai  ni  dans 
l'exil  ni  dans  le  malheur. 

Jouis  de  tes  richesses  avec  cette  généreuse 
indépendance  que  les  philosophes  de  l'E- 
glise nomment ,  avec  l'Evangile  ,  pauvreté 
d'esprit. 

Voltaire,  dans  un  de  ses  moments  d'hila- 
rité, a  feint  de  croire  que  l'on  pouvait  tra- 
duire celte  expression  de  l'Evangile  :  pau- 
vre d'esprit,  par  celle-ci  :  la  sottise.  La  pau- 
vreté d'esprit  est ,  au  contraire,  la  force  de 
conserver,  môme  au  sein  de  l'opulence  un  es- 
prit humble  et  ami  de  la  pauvreté,  un  esprit 
qui  sait  respecter  le  malheur  dans  les  autres 
et  que  le  malheur  ne  saurait  abattre  ;  c'est 
une  vertu  qui  ne  peut  avoir  sa  source  que 
dans  l'élévation  de  l'esprit  et  la  sagesse  1  De 
là  à  la  sottise,  il  y  a  loin,  ce  me  semble. 
«  Veux-tu  cultiver  ton  âme,  dit  Sénèque,  vis 
»  pauvre  ou  comme  si  tu  étais  pauvre.  » 

Si  tu  tombes  dans  la  misère,  ne  perds  point 
courage.  Ne  rougis  point  de  travailler  pour 
vivre.  L'homme  dans  le  besoin  peut  être 
auesi  estimable  que  celui  qui  lui  vient  en 
aide.  Mais  alors  renonce  de  bonne  grâce  aux 
habitudes  de  l'opulence;  n'offre  point  le  ri- 
dicule et  misérable  spectacle  d'un  pauvre 
superbe,  que  l'on  aperçoive  en  toi  une  noble 
humilité,  une  stricte  économie,  une  cons- 
tance invincible  dans  le  travail,  une  aimable 
sérénité  d'âme  dans  les  revers,  car  ce  sont  la 
les  vertus  qui  conviennent  éminemment  à  là 
pauvreté. 

CHAPITRE  XXVI. 

Respect  à  l'infortune.  —  Bienfaisance. 

Honneur  à  toutes  conditions  honnêtes  de 
l'humanité,  honneur  aux  pauvres  1  Honneur 
aux  pauvres  que  l'infortune  rend  meilleurs, 
et  qui  ne  croient  pas  que  leurs  souffrances 
autorisent  en  eux  les  vices  et  la  malveil- 
lance ! 

Ne  les  juge  pas  toutefois  avec  trop  de  ri- 
gueur. Que  celui-là  même  qui  ne  sait  pas 
toujours  maîtriser  son  impatience  et  sa  co- 
lère, trouve  en  toi  de  la  pitié  !  Songe  qu'à 
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côté  du  malheureux  qui  gémit  sur  le  chemin 
ou  dans  une  pauvre  cabane,  passent  quel- 
quefois des  hommes  superbement  vêtus  et 
délicatement  nourris,  et  pardonne -lui  sa 
plainte.  Pardonne-lui  s'il  a  la  faiblesse  de  te 
regarder  d'un  œil  d'envie,  et  allège  sa  misère, 
parce  qu'il  est  homme. 

Respecte  le  malheur  dans  tous  ceux  qui 
souffrent,  lors  même  que  leur  indigence  ne 
serait  pas  absolue,  et  qu'ils  ne  réclameraient 
de  loi  aucun  secours. 

Tu  dois  une  compassion  affectueuse  à 
quiconque  vit  de  peine  et  de  labeur ,  et  est 
dans  une  condition  inférieure  à  la  tienne.  Ne 
lui  fais  pas  sentir  par  des  manières  arrogan- 
tes la  supériorité  de  ta  fortune.  Que  le  dé- 
plaisir qu'il  pourrait  te  causer  par  ses  façons 
grossières  ou  par  d'autres  défauts,  ne  soit 
point  pour  toi  un  motif  de  l'humilier. 

Rien  n'est  consolant  pour  l'infortuné  que 
le  malheur  accable,  comme  de  se  voir  traité 
avec  bienveillance  par  ceux  que  le  sort  a 
placés  au-dessus  de  lui,  son  cœur  s'emplit 
de  reconnaissance;  il  comprend  alors  pour- 
quoi le  riche  est  riche,  et  il  lui  pardonne 
son  bonheur  parce  qu'il  l'en  trouve  digne. 

Quelque  salaire  qu'il  donne  à  ses  servi  leurs, 
le  maître  brutal  et  hautain  est  toujours  haï. 

Se  rendre  odieux  à  ses  inférieurs  est  d'une 
grande  immoralité  :  1°  parce  qu'alors  on  est 
méchant  soi-même  ;  2°  parce  qu'au  lieu  de 
soulager  leurs  souffrances,  on  les  accroît; 
3.  parce  qu'on  leur  fait  contracter  l'habi- 
tude de  manquer  de  loyauté ,  parce  qu'on 
leur  fait  abhorrer  la  dépendance  et  mau- 
dire la  classe  entière  que  la  forlune  a 
favorisée.  Enfin  ,  comme  tout  homme  a 
droit  en  ce  monde  à  sa  part  de  bonheur  , 
celui  qui  appartient  à  une  condition  élevée 
doit  travailler  à  faire  que  ses  inférieurs,  non- 
seulement  trouvent  leur  sort  supportable, 
mais  encore  qu'ils  l'aiment,  en  voyant  que 
le  riche  prend  soin  d'y  mêler  des  consola- 
tions, et  que  nul  ne  le  méprise. 

Que  celui  qui  est  dans  le  besoin  trouve  en 
toi  des  secours  de  tout  genre:  secours  d'ar- 
gent et  de  protection  quand  tu  le  peux ,  de 
bons  conseils  quand  l'occasion  s'en  présente, 
et  toujours  des  manières  affables  et  de  bons 
exemples. 

Si  le  mérite  opprimé  s'offre  à  tes  regards, 
emploie  toutes  tes  forces  à  le  relever  ;  si  cela 
n'est  pas  en  ton  pouvoir,  console-le  du  moins 
et  rends -lui  hommage. 

Ne  rougis  pas  de  témoigner  ton  estime  à 
un  honnête  homme  que  le  sort  a  frappé,  car 
c'est  la  pire  des  bassesses.  Ce  vice  n'est  que 
trop  commun  :  n'en  sois  que  plus  attentif  à 
ne  point  lui  donner  entrée  dans  ton  cœur. 

Dès  qu'un  homme  est  malheureux,  la  foule 
est  disposée  à  le  croire  coupable,  à  supposer 
que  ceux  qui  le  flétrissent  et  le  tourmentent 
ont  pour  cela  de  bonnes  raisons.  Viennent-ils 

f»our  se  justifier  eux-mêmes  avancer  une  ca- 
omnie  qui  déshonore  leur  victime,  on  prête 
l'oreille  à  celte  calomnie,  et  quelque  peu  vrai- 
semblable qu'elle  soit,  on  la  répète  avec  un 
plaisir  cruel.  Ceux  qui  veulent  la  faire  tom- 
ber sont  rarement  écoutés.  La  plupart  des 
Dfmonst.  Évang.  XIVi 


hommes  semblent  heureux  lorsqu'on  leur 
montre  le  mal  et  qu'ils  y  peuvent  croire. 

Que  ce  triste  penchant  de  notre  nature 
t'inspire  de  l'horreur.  Si  tu  enlemls  l'accusa- 
tion, écoute  aussi  la  défense,  et  si  les  apologies 
manquent,  aie  le  cœur  assez  noble  pour  oser 
en  supposer  quelqu'une. 

Si  la  faute  est  évidente,  alors  seulement  lu 
peux  y  ajouter  foi ,  mais  encore  mets-toi  en 
garde  contre  ceux  qui  ont  la  haine  dans  le 
cœur.car  ceux-là  proclament  souvent  comme 
évidente  une  faute  qui  n'existe  pas.  La  jus- 
tice de  ceux  qui  haïssent  n'est  que  fureur  de 
pharisiens;  si  tu  veux  êlre  juste,  n'ouvre 
donc  point  ton  âme  à  la  haine. 

Si  votre  ennemi,  si  celui  qui  a  ravagé  votre 
pairie  est  tombé  dans  le  malheur,  il  y  a  bas- 
sesse à  vous  réjouir  de  son  infortune  ,  à  le 
contempler  avec  orgueil.  Si  vous  vous  irou- 
vez  dans  l'obligation  de  parler  de  ses  loris, 
faites— le  avec  moins  de  véhémence  (iu'au 
temps  de  sa  prospérité;  appliquez-vous  à  ne 
point  les  faire  paraître  plus  graves  qu'ils  ne 
le  sont,  et  ne  manquez  point  de  faire  ressor- 
tir les  qualilés  qui  brillèrent  aussi  dans  cet 
homme. 

Il  est  toujours  beau  d'avoir  pitié  des  infor- 
tunés et  même  des  coupables.  La  loi  peut 
avoir  le  droit  de  les  condamner;  mais  l'homme 
n'a  jamais  celui  do  se  réjouir  de  leur  dou- 
leur, ni  de  les  peindre  sous  des  couleurs  plus 
noires  qu'ils  ne  le  méritent. Quelquefois  l'ha- 
bitude de  la  pitié  te  rendra  bienfaisant  en- 
vers des  ingrats.  ïl  ne  faut  pas  conclure  de 
là  que  tous  soient  ingrats  ;  il  ne  faut  pas 
cesser  d'être  bienfaisant.  Au  milieu  de  beau- 
coup d'ingrats,  il  se  rencontre  aussi  un  homme 
reconnaissant,  un  homme  digne  de  tes  bien- 
faits; il  n'y  aurait  pas  participé,  si  lu  ne  les 
avais  répandus  sur  plusieurs.  Les  bénédic- 
tions de  ce  seul  homme  le  dédommageront 
de  l'ingratitude  de  dix  autres. 

Bien  plus,  quand  même  tu  ne  trouverais 
jamais  un  cœur  reconnaissant,  la  bonté  de 
ton  cœur  sera  ta  récompense.  Il  n'est  rien  de 
plus  doux  que  d'èlre  miséricordieux,  que  de 
cherchera  soulager  les  malheurs  des  autres. 
Cette  jouissance  surpasse  de  beaucoup  la 
douceur  qu'on  éprouve  à  êlre  secouru;  car 
il  n'y  a  pas  de  vertu  à  recevoir  un  don  et  il 
y  en  a  beaucoup  à  le  faire. 

Dans  le  bienfait  mets  de  la  délicatesse  avec 
tout  le  monde;  mets  en  davantage  avec  les 
personnes  plus  respectables,  avec  les  femmes 
timides  et  vertueuses,  avec  ceux  qui  font  avec 
peine  le  cruel  apprentissage  de  la  pauvreté, 
el  qui  souvent  dans  le  secret  dévorent  leurs 
larmes,  plutôt  que  de  prononcer  cette  déchi- 
rante parole  :  J'ai  besoin  de  pain. 

Outre  ce  que  tu  donneras  en  ton  nom  sans 
qu'une  main  sache  ce  que  l'autre  aura  don- 
né, comme  dit  l'Evangile,  unis-toi  aux  âmes 
généreuses  pour  multiplier  les  moyens  de 
secourir,  pour  fonder  de  bonnes  institutions 
et  pour  contribuera  l'entretien  de  celles  qui 
existent  déjà. 

La  religion  nous  dit  encore  (Providenlex 
bona  non  tanlum  coram  Deo,  sed  eliam  coram 
omnibus  hominïbus)  [Ep.  Pauli  ad  Rom.  XII)  . 

[Onze.) 
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Soyez  attentifs  à  faire  le  bien  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  encore  devant  les  hommes. 
11  est.  des  choses  excellentes  qu'on  ne  peut 
faire  seul  et  dans  le  secret.  Aime  les  sociétés 
de  bienfaisance,  et ,  si  tu  le  peux  ,  propage- 
les  ,  ranime-les  lorsqu'elles  perdent  leur  ar- 
deur ;  ramène-les  vers  leur  véritable  but 
lorsqu'elles  s'en  éloignent.  Ne  te  laisse  pas 
décourager  par  les  railleries  que  les  avares 
et  les  inutiles  prodiguent  toujours  aux  âmes 
généreuses  qui  travaillent  sans  relâche  pour 
le  bien  de  l'humanité. 

CHAPITRE  XXVII. 

Estime  du  savoir. 

Lorsque  (es  occupations  ou  les  soins  do- 
mestiques ne  te  laissent  que  peu  de  loisirs  à 
consacrer  à  l'étude,  ne  cède  point  à  une  in- 
clination trop  commune  à  ceux  qui  ont  peu 
étudié  ou  qui  n'étudient  plus  :  celle  d'abhor- 
rer toute  science  qu'ils  n'ont  point  acquise  ; 
de  paraître  prendre  en  pitié  ceux  qui  comp- 
tent pour  beaucoup  la  culture  de  l'esprit  ; 
de  désirer  l'ignorance  ,  comme  si  elle  était 
un  bienfait  pour  la  société. 

Le  fiuix  savoir  est  dangereux  :  méprise- 
le  ;  mais  le  véritable  savoir  est  toujours 
utile:  donne-lui  ton  estime,  soit  que  lu  le 
possèdes,  soit  que  tu  n'aies  pu  y  arriver. 

Cultive  plus  particulièrement  une  science, 
ou  lis  de  bons  livres  de  divers  gpnres,  aûn  de 
faire  chaque  jour  quelque  progrès.  Pour  un 
homme  d'une  condition  élevée,  cet  exercice 
de  l'esprit  est  d'une  grande  importance  , 
non-seulement  à  cause  du  plaisir  honnête 
et  de  l'instruction  qu'il  en  pourra  tirer,  mais 
parce  que  cette  réputation  d'homme  instruit 
et  d'amant  des  sciences,  lui  donnera  une  plus 
grande  influence  sur  les  autres  pour  les  con- 
duire au  bien. 

L'envie  n'est  que  trop  disposée  à  enlever 
à  l'homme  droit  son  crédit  ;  si  elle  a  quelque 
raison  ou  quelque  prétexte  pour  l'accuser 
d'ignorance  ou  d'être  fauteur  d'ignorance  , 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  est  vu  de  mau- 
vais œil  par  la  foule  qui  le  dénigre  et  lui  en- 
lève tout  pouvoir. 

Des  champions,  armés  d'abord  d'intentions 
vertueuses,  puis  de  savoir  et  d'aménité,  doi- 
vent défendre  sans  cesse  la  cause  de  la  re- 
ligion, de  la  patrie  et  de  l'honneur.  Malheur 
à  nous  si  les  méchants  peuvent  dire  avec  fon- 
dement aux  hommes  de  bien  :  Vous  n'avez 
point  étudié,  vous  n'êtes  point  aimables. 

Mais  pour  conquérir  ce  crédit  de  la  science, 
ne  vas  pas  feindre  des  connaissances  que  tu 
ne  possèdes  pas.  Toute  imposture  est  une 
bassesse,  et  c'est  une  imposture  que  de  vou- 
loir savoir  ce  qu'on  ignore.  De  plus  il  n'est 
point  d'imposteur  qui  tôt  ou  tard  ne  soit  dé- 
masqué ,  et  alors  que  devient  l'estime  qu'on 
avait  pour  lui  ? 

Quelque  précieuse  que  soit  à  nos  yeux  la 
science  ,  n'en  soyons  point  idolâtres.  Dési- 
rons-la pour  nous  ,  désirons-la  même  pour 
les  autres ,  mais  si  tous  nos  efforts  pour  l'ac- 
quérir sont  vains,  consolons-nous  ,  et  ayons 
la  franchise  de  nous  montrer  tels  que  nous 


sommes.  11  est  bon  d'avoir  beaucoup  de  con- 
naissances ;  mais  le  mérite  réel  de  l'homme 
consiste  dans  la  vertu  ,  et  l'ignorant  aussi 
peut  être  vertueux. 

Si  tu  sais  beaucoup,  ne  méprise  donc  point 
pour  cela  celui  qui  ne  sait  pas.  Le  savoir, 
comme  la  richesse  ,  est  désirable  puisqu'il 
nous  donne  les  moyens  d'être  utile  à  nos 
semblables  ;  mais  celui  qui  en  est  privé,  pou- 
vant aussi  être  bon  citoyen,  a  droit  à  nos 
respects. 

Fais  participer  la  classe  peu  instruite  à 
tes  lumières  et  à  les  idées.  Mais  non  point 
à  ces  lumières  et  à  ces  idées  qui  ren- 
dent les  hommes  malveillants,  sentencieux 
et  hautains,  qui  se  bornent  à  des  déclama- 
tions exagérées  qui  plaisent  tanl  au  vulgaire, 
et  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les 
drames  et  dans  les  romans,  où  toujours  les 
petits  sont  représentés  comme  des  héros,  et 
les  grands  comme  des  scélérats  ;  où  l'on  ne 
se  fait  point  scrupule  de  peindre  faussement 
la  société,  pourvu  qu'on  la  rende  odieuse  ; 
où  l'artisan  vertueux  est  celui  qui  est  inso- 
lent envers  son  maître  ,  et  où  le  maîlre  ver- 
tueux est  celui  qui  épouse  la  fiile  de  l'arti- 
san ;  où  le  brigand  même  est  offert  à  l'admi- 
ration pour  faire  paraître  odieux  celui  qui 
le  méprise. 

Les  idées  et  les  lumières  auxquelles  nous 
devons  taire  participer  la  classe  ignorante 
sont  celles  qui  la'prémunissent  contre  l'erreur 
et  l'exagération;  celles  qui  vouloir  lui  faire 
adorer  lâchement  celui  qui  sait  plus,  dispo- 
sent son  âme  au  respect,  à  la  bonté  et  à  la 
reconnaissance;  celles  qui  les  éloignent  des 
furieuses  et  fausses  idées  d'anarchie  et  de 
gouvernement  populaire  ;  celles  qui  leur  ap- 
prennent à  remplir  avec  une  dignité  reli- 
gieuse, les  obscurs,  mais  honorables  emplois 
auxquels  la  Providence  les  a  appelés  ;  celles 
qui  leur  montrent  que  les  distances  sociales 
sont  nécessaires,  quoique  par  la  vertu  nous 
soyons  tous  égaux  devant  Dieu. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Aménité. 

Que  tous  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  toi  te 
trouvent  affable. 

En  te  donnant  des  manières  bienveillantes, 
cette  affabilité  te  dispose  véritablement  à  ai- 
mer. Celui-ià  ouvre  son  ca'ur  à  des  senti- 
ments de  malveillance,  qui  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  est  brusque,  soupçonneux, 
méprisant.  Le  manque  de  politesse  produit 
de  grands  maux  :  il  corrompt  le  cœur  de  ce- 
lui qui  s'y  livre,  il  irrite  ou  afflige  celui  à  qui 
il  s'adresse. 

Ne  t'étudie  point  seulement  à  rendre  tes 
manières  affables  ;quecette  aménité  s'élende 
sur  toutes  les  conceptions,  sur  ta  volonté  et 
même  sur  tes  sentiments. 

L'homme  qui  ne  cherche  point  à  délivrer 
son  âme  des  pensées  ignobles,  et  qui  souvent 
s'y  abandonne,  ne  tarde  à  être  entraîné  par 
elles  à  de  viles  actions. 

N'imite  point  ces  hommes  qui,  bien  que 
d'une  condition  qui  n'est  point  celle  du  vul- 
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gaire,  font  des  plaisanteries  grossières  et 
tiennent  un  langage  inconvenant.  Le  lien, 
sans  être  d'une  élégahéë  étudiée,  doit  être 
pur  de  toute  expression  triviale,  de  tontes 
ces  exclamations  communes  dont  les  gens 
Sans  éducation  sèment  leurs  discours,  de 
toutes  ces  bouffonneries  qui  trop  souvent 
offensent  les  mœurs. 

C'est  dès  ta  jeunesse  qu'il  faut  l'efforcer 
S'acquérir  celte  beauté  du  hngage.  Celui  qui 
à  vingt-cinq  ans  ne  la  possède  pas,  ne  l'aura 
jamais.  Je  te  le  reflète,  ce  n'est  point  l'élé- 
gance que  lu  dois  rechercher,  mais  une  ma- 
nière de 'l'exprimer  honnête  et  élevée,  qui 
porte  dans  les  âmes  la  joie,  la  consolation, 
la  bienveillance,  le  désir  de  la  vertu. 

Efforce-toi,  par  le  bon  choix  des  expres- 
sions et  par  la  juste  modulation  de  la"Voix, 
de  rendre  la  parole  agréable. 

L'homme  qui  parle  agréablement  captive 
ceux  qui  l'écoute  ni;  et  s'il  s'agit  d'éloigner 
du  mal  ou  d'exciter  au  bien,  sa  parole  est 
plus  persuasive  et  plus  puissante.  Nous  som- 
mes obligés  de  perfectionner  tous  l<s  instru- 
ments que  Dieu  nous  donne  pour  l'ùtiiité  de 
nos  semblables  ,  et  par  conséquent  celui  à 
l'aide  duquel  nous  exprimons  nos  pen- 
sées. 

CeUe^trcgligcnce  excessive  que  l'on  apporte 
dans  la  manière  de  parler,  de  lire,  de  se  pré- 
senter, de  gesticuler,  est  plutôt  le  fruit  d'une 
honteuse  indolence,  que  d'une  impuissance 
réelle  de  mieux  faire.  On  ne  veut  point  son- 
ger que  l'on  se  doit  la  perfection  et  à  tous  le 
respect. 

Impose-toi  l'obligation  d'être  affable  et 
souviens-loi  que  c'est  une  obligation  réelle, 
puisque  nous  devons  agir  de  telle  sorte  que 
notre  présence,  loin  d'être  un  sujet  de  peine 
pour  personne, 'toit  être  pour  tous  un  plai- 
sir et  un  bienfait;  ne  l'emporte  point  toute- 
fois contre  les  gens  sans  éducation:  songe 
que  la  fange  quelquefois  enveloppe  les  dia- 
mants ;  il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  qu'elle 
ne  les  souillât  pas  ;  mais  pour  souiller  le  dia- 
mant, a-t-il  perdu  son  prix? 

Un  des  plus  grands  mérites  de  l'aménité, 
est  de  tolérer  avec  un  sourire  infatigable  de 
pareilles  gens,  comme  aussi  la  multitude  in- 
finie des  ennuyeux  et  des  sols.  Quand  tu  n'as 
pas  d'occasion  de  leur  être  utile,  tu  peux  les 
éviter;  mais  ne  leur  fais  jamais  sentir  qu'ils 
le  déplaisent:  lu  les  affligerais  et  tu  t'attire- 
rais leur  haine. 


CHAPITRE  XXIX. 
Reconnaissance. 

Si  nous  devons  à  tous  les  hommes  des  sen- 
timents doux  et  des  manières  bienveillantes, 
que  ne  devons  nous  point  aux  âmes  géné- 
reuses qui  nous  ont  donné  des  preuves  d'a- 
mour, de  compassion  et  d'indulgence. 

Ne  perdons  jamais  la  mémoire  du  bien 
qu'on  nous  a  fait;  qu'à  commencer  par  nos 
père  el  mère,  tous  ceux  qui  nous  ont  libéra- 
lement aidés  d'action  ou  de  conseil  ,  trou- 
vent en  nous  de  la  gratitude. 

Envers  les  autres  nous  pourrons  être  sé- 
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vères  dans  nos  jugements  et  n'être  point 
prodigués  de  la  bienveillance  ,  sans  nous 
rendre  bien  coupables  ;  mais  envers  nos  bien- 
faiteurs, une  par  iie  faute  serait  un  crime. 
Mettre  tous  nos  soins  à  ne  'es  point  offenser., 
à  ne  leur  causer  aucune  affliction,  à  ne  por- 
ter aucune  atteinte  à  leur.rënomméé,  nous 
montrer  toujours  empressés  à  1  s  défendre 
et  à  les  consoler,  voilà  pour  nous  le  plus 
sacré  des  devoirs. 

Beaucoup  d'hommes  s'irritent  de  ce  que 
leurs  bienfaiteurs  ont  ou  semblent  avoir  une 
trop  haute  opinion  du  bien  qu'ils  ont  fait, 
et  se  croient  ,  grâce  à  ce  qu'ils  nomment  une 
indiscré  ion  impardonnable,  dégagés  de  toute 
reconnaissance  à  1  ur  égard  :  d  autres  ,  qui 
ont  l'âme  assez  basse  pour  rougir  d'un  bicri- 
f;i».l,  sont  ingénieux  à  se  persuader  que  leur 
bienfaiteur  a  agi  par  intérêt,  par  ostentation 
ou  par  quclqu'aulre  vi!  motif,  et  s'imaginent 
cacher  par  là  leur  ingratitude;  d'autres  en- 


fin, ont  à  peine  acquis  quelque  bien-être, 
qu'ils  se  hâtent  de  restituer  un  bienfait  pour 
déposer  le  fardeau  qui  les  accable,  et  ce  f.ir- 
deau  ,  ils  croient  le  pouvoir  déposer  sans 
crime. 

C'est  en  vain  que  l'on  voudrait  justifier 
l'ingratitude  ;  l'ingrat  est  un  homme  vil,  et 
pour  ne  point  le  devenir,  il  faut  être  prodi- 
gne de  reconnaissance  et  en  donner  des  té- 
moignages abondants. 

Si  les  avantages  que  (on  bienfaiteur  a  sur 
toi  le  rendaient  superbe  ,  s'il  manquait  de 
délicatesse  à  ton  égard  ,  si  la  générosité  des 
motifs  qui  l'ont  porté  à  t'étre  utile,  pouvait 
être  contestée,  ce  n'est  pas  à  toi  qu'il  appar- 
tient de  le  condamner.  Jette  un  voiie  sur  ses 
torts  réels  ou  possibles,  et  ne  considère  que 
le  bien  que  lu  as  reçu  de  lui.  Considère  ce 
bien,  lors  même  que  lu  le  lui  aurais  rendu  et 
rendu  au  centuple. 

On  peut  quelquefois  ,  sans  manquer  de 
reconnaissance,  ne  pas  donner  de  publicité 
au  bieiif-.it  qu'on  a  reçu  ;  mais  chaque  fois 
que  la  conscience  te  dit  qu'il  y  a  raison  pour 
le  faire  connaître,  qu'une  mauvaise  honte 
ne  le  ferme  point  la  bouche.  Avoue-toi  l'o- 
bligé de  l'ami  qui  l'a  tendu  la  main  dans  Je 
malheur.  A  exprimer  sa  reconnaissance  sans 
témoin,  il  y  a  souvent  de  l'ingratitude ,  a  dit 
l'excellent  moraliste  Blanchard. 

Celui-là  seulement  est  bon  qui  se  montre 
reconnaissant  pour  tous  les  bienfaits  qu'il 
reçoit ,  même  pour  les  plus  minimes.  La  re- 
connaissance est  l'âme  de  la  religion,  de 
l'amour  filial,  de  l'amour  pour  ceux  qui  nous 
aiment,  de  l'amour  pour  la  sociélé  humaine 
de  laquelle  nous  viennent  tant  de  perfection 
et  de  douceurs. 

Soyons  reconnaissants  pour  tout  ce  que 
nous  recevons  de  Dieu  et  des  hommes  ,  et 
nous  acquerrons  plus  de  force  el  de  patience 
pour  supporter  les  maux  de  la  vie  ,  nous  se- 
rons disposés  à  plus  d'indulgence  et  de  dé- 
vouement  pour  nos  semblables. 

CHAPITRE  XXX. 

Humilité.  — Mansuétude.  — Pardon. 
Celui  qui  manque  d'humilité  el  de  douceur 


DÉMO.NSTKA'ÏION  EYANGÉUQlJE.  S1LYIO  PELL1CO. 


m 


n'est  point  aimable,  car  l'orgueil  et  la  colère 
ne  peuvent  s'allier  avec  l'aménité.  «  Il  n  est 
point  de  sentiment  qui  détruise  le  mépris 
insultant  que  l'on  a  pour  les  autres  comme 
l'humilité.  Le  mépris  provient  ordinaire- 
ment de  la  préférence  que  l'on  s'accorde 
après  s'être  comparé  aux  autres  :  et  un 
semblable  sentiment  pourrait-il  prendre 
racine  dans  un  cœur  habitué  à  considérer 
et  à  déplorer  ses  propres  faiblesses,  à  re- 
connaître Dieu  lui-même  comme  l'auteur 
de  tout  bien  ,  à  reconnaître  que  si  Dieu  ne 
le  retenait  il  pourrait  tomber  dans  toute 
espèce  de  mal.  »  (Voyez  Manzoni ,  dans 
son  excellent  livre  sur  la  morale  catholique). 
Réprime  constamment  tes  dédains  ,  ou  tu 
deviendras  dur  et  orgueilleux.  Il  est  rare 
que  la  colère ,  lors  même  qu'elle  est  juste  , 
produise  quelque  bien.  Celui  qui  croit  toutes 
ses  colères  légitimes ,  couvre  d'un  masque 
de  zèle  sa  propre  passion. 

Ce  défaut  n'est  que  trop  commun.  Entre- 
tiens à  cœur  ouvert  vingt  personnes  et  dix- 
neuf  te  parleront  de  leur  indignation  préten- 
due généreuse  contre  tel  ou  tel.  Tous  sem- 
blent embrasés  de  fureur  contre  l'iniquité  , 
comme  s'ils  étaient  les  seuls  justes  au  monde. 
Le  plus  mauvais  pays  de  la  terre  est  toujours 
à  leur  avis  celui  qu'ils  habitent;  le  siècle  le 
plus  triste  est  celui  où  ils  vivent  ;  les  insti- 
tutions les  plus  funestes,  celles  qu'ils  n'ont 
pas  fondées  :  un  homme  parle-t-il  de  reli- 
gion et  de  morale  ,  c'est  un  imposteur  ;  un 
riche  neprodigue-t-il  pas  ses  richesses,  c'est 
un  avare  ;  un  malheureux  impiorc-t-il  sa 
pitié ,  c'est  un  dissipateur  ;  répandent-ils 
quelque  bienfait,  ceux  qu'ils  soulagent  sont 
toujours  des  ingrats.  Il  y  a  donc  une  volupté 
inappréciable  à  médire,  excepté  par  hasard 
de  quelques  amis,  de  tous  les  individus  qui 
composent  la  société. 

Et,  ce  qui  est  pis  encore,  c'est  que  cette 
colère  contre  les  absents  ou  contre  les  voi- 
sins, plaît  souvent  à  ceux  sur  qui  elle  ne 
tombe  pas  immédiatement.  L'homme  furieux 
et  mordant  est  considéré  comme  un  homme 
de  cœur,  qui  deviendrait  sûrement  un  héros 
s'il  avait  le  monde  à  gouverner.  L'homme 
doux,  au  contraire,  passe  pour  un  imbé- 
cile ou  un  lâche,  on  le  regarde  avec  une  pi- 
tié dédaigneuse. 

L'humilité  et  la  douceur  ne  donnent  pas 
la  gloire  à  l'homme  qui  les  possède  ;  mais 
que  ce  ne  soit  point  pour  toi  un  motif  de  les 
négliger  :  elles  valent  plus  que  toute  gloire. 
Ces  universelles  manifestations  de  colère 
et  d'orgueil  ne  prouvent  qu'un  universel 
défaut  d'amour  et  de  véritable  grandeur 
d'âme,  un  besoin  universel  de  paraître  meil- 
leur que  les  autres. 

Efforce-toi  d'être  humble  et  doux  ;  mais 
que  personne  ne  puisse  t'accuser  de  sottise 
ou  de  lâcheté.  —  Et  comment  éviteras-tu 
cette  accusation?  Sera-ce  en  perdant  pa- 
tience, ou  t'emportant  contre  les  méchants, 
en  cherchant  à  flétrir  par  des  discours  ou 
des  écrits  ceux  qui  auront  employé  discours 
et  écrits  pour  lancer  contre  toi  la  calomnie? 
Non;  dédaigne  de  répondre  à  tes  calomnia- 


teurs ,  et,  hors  quelques  circonstances  par- 
ticulières qu'il  est  impossible  de  spécifier,  ne 
perds  jamais  patience  avec  le  méchant;  ne 
l'accable  ni  de  tes  menaces ,  ni  de  tes  mé- 
pris. 

La  douceur  a  toujours  raison  lorsqu'elle 
est  vertu  et  non  impuissance,  manque  de 
sentiment  et  d'énergie.  Elle  a  plus  de  force 
pour  abaisser  un  ennemi  superbe  que  la 
plus  foudroyante  éloquence  de  la  colère  et 
du  mépris. 

Conserve  toute  ta  dignité  en  face  du  mé- 
chant, n'applaudis  pas  à  son  iniquité ,  ne 
mendies  pas  son  suffrage,  ne  t'éloigne  jamais 
du  chemin  de  la  religion  et  de  l'honneur 
par  crainte  de  leur  blâme,  montre-leur  ,  en 
tout  temps  ,  que  ta  douceur  n'est  ni  sottise 
ni  lâcheté. 

Que  l'idée  d'avoir  des  ennemis  ne  t'effraie 
point,  qu'elle  te  devienne  familière.  ïl  n'est 
aucun  homme,  pour  peu  qu'il  soit  bienfai- 
sant, sincère,  inoffensif,  qui  n'en  compte 
plusieurs.  Il  existe  des  gens  qui  se  font  une 
telle  habitude  de  la  haine,  qu'accabler  de 
leurs  sarcasmes  et  de  leurs  calomnies  qui- 
conque a  quelque  réputation,  est  devenu 
pour  eux  un  besoin. 

Aie  le  courage  d'être  doux,  et  pardonne 
de  bon  cœur  aux  malheureux  qui  t'ont  fait 
du  mal  ou  qui  t'en  voudront  faire.  Pardonne- 
leur,  non  sept  fois,  a  dit  le  Sauveur,  mais 
soixante-dix  fois  sept  fois,  c'est-à-dire  tou- 
jours. 

Le  duel  et  la  vengeance  sont  les  œuvres 
d'un  homme  en  délire.  Il  y  a  de  l'orgueil  et 
de  la  bassesse  à  conserver  du  resseniiment. 
Tu  peux  gagner  le  cœur  de  l'homme  qui  est 
ton  ennemi  en  lui  pardonnant  l'injure  qu'il 
t'a  faite;  tu  peux  faire  naître  dans  son  cœur 
de  nobles  sentiments.  Qu'il  est  beau  et  con- 
solant ce  triomphe  !  Il  renferme  une  bien 
autre  grandeur  que  le  triste  plaisir  de  la 
vengeance  ! 

Et  n'as-tu  pas  acquis  la  joie  la  plus  inef- 
fable, celle  d'être  magnanime,  lors  même 
que  l'homme  à  qui  tu  as  pardonné  son  of- 
fense, s'obstine  à  demeurer  ton  ennemi,  lors 
même  qu'il  n'oppose  à  ta  générosité  qu'un 
mépris  insultant?  Qu'as -tu  perdu  à  être 
bon? 

CHAPITRE  XXXI. 

Le  courage. 

Toujours  du  courage  I  sans  cela,  point  de 
vertu.  Courage  pour  vaincre  ton  égoïsme  et 
devenir  bienfaisant  ;  courage  pour  surmon- 
ter la  paresse  et  faire  des  progrès  dans  les 
sciences  ;  courage  pour  défendre  la  patrie  et 
proléger  en  toute  rencontre  ton  semblable; 
courage  pour  résister  au  mauvais  exemple  et 
aux  injustes  moqueries  ;  courage  pour  souf- 
frir sans  plainte  la  maladie,  la  peine  et  les 
angoisses  de  toute  espèce;  courage  enfin 
pour  tendre  à  une  perfection  que  nul  n'at- 
teindra jamais  sur  celte  terre,  mais  à  laquelle 
cependant,  selon  le  sublime  langage  de  l'E- 
vangile, on  ne  peut  renoncer  sans  vouloir 
perdre  toute  élévation,  toute  noblesse. 
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Quoique  ton  patrimoine,  (on  honneur,  ta 
vie,  te  soient  chers,  n'hésite  point  à  les  sa- 
crifier au  devoir,  si  le  devoir  l'exige,  et  sois 
prompt  à  accomplir  ce  sacrifice.  Plutôt  que 
de  conserver  ces  biens  à  la  condition  d'être 
injuste,  sachons  y  renoncer,  sachons  nous 
renoncer  à  nous-mêmes.  L'homme  qui  n'agit 
point  ainsi,  non-seulement  n'est  point  un 
héros,  mais  il  pourra  devenir  un  monstre. 
Nemo  enim  justus  esse  potest,  qui  mortem,  qui 
dolorem,  qui  exsilium,  qui  egeslatem  limet, 
aut  qui  ea  quœ  fus  sunt  contraria  œquiiati 
anteponit  (Cicero,  de  Offtciis,  l.  II,  c.  9). 

Plusieurs  trouvent  si  rude  le  précepte  qui 
nous  est  fait  de  vivre  le  cœur  détaché  des 
misérables  prospérités  de  ce  inonde,  qu'ils  en 
regardent  comme  {impossible  l'accomplisse- 
ment. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  sau- 
rait vivre  et  mourir  dignement,  si,  dans  l'oc- 
casion, on  ne  savait  voir  ces  prospérités 
avec  indifférence. 

Le  courage  doit  élever  notre  âme,  doit  l'a- 
nimer à  conquérir  la  vertu;  mais  il  faut 
prendre  garde  qu'il  ne  devienne  hauteur  et 
dureté. 

Ceux  qui  pensent  ou  feignent  de  penser 
que  le  courage  ne  peut  s'allier  aux  senti- 
ments doux  ;  ceux  qui  se  laissent  aller  à  des 
fanfaronnades,  à  des  rixes,  ceux  qui  ont  soif 
de  désordre  ei  de  sang,  abusent  de  la  force 
physique  et  morale  que  Dieu  leur  avait  don- 
née pour  être  utiles  à  la  société  et  pour  lui 
servir  d'exemples.  Ce  sont  ordinairement  les 
moins  hardis  dans  les  grands  dangers  !  à  leur 
salut,  ils  sacrifieraient  leurs  pères  et  leurs 
frères  ! 

Ceux  qui  se  moquaient  de  la  crainte  de 
leurs  compagnons  et  insultaient  grossière- 
ment l'ennemi,  sont,  dans  une  armée,  les 
premiers  à  déserter. 

CHAPITRE   XXXII. 

Haute  idée  de  la  vie,  et  force    d'âme  pour 
mourir. 


Il  existe  un  grand  nombre  de  livres  qui 
parlent  des  obligations  morales  d'une  ma- 
nière plus  étendue  et  plus  brillante;  pour 
moi,  mon  jeune  ami,  j'ai  seulement  voulu 
t'offrir  un  manuel  qui,  en  peu  de  mots,  te 
les  rappelât  toutes. 

Maintenant  j'ajoute  :  Que  le  poids  de  ces 
obligations  ne  t'effraie  pas;  il  n'y  a  que  les 
cœurs  lâches  qui  puissent  le  trouver  insup- 
portable. Montrons  de  la  bonne  volonté,  et, 
dans  chacun  de  nos  devoirs,  nous  trouve- 
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rons  une  beauté  mystérieuse  qui  nous  enga- 
gera à  l'aimer;  nous  éprouverons  les  effets 
d'une  puissance  merveilleuse  qui  augmen- 
tera nos  forces  à  mesure  que  nous  avance- 
rons dans  le  chemin  difficile  de  la  vertu  ; 
nous  nous  convaincrons  que  l'homme  est 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  paraît  l'être, 
pourvu  qu'il  ait  une  volonté  ferme  d'arriver 
au  but  sublime  qui  lui  est  marqué  dans 
la  vie. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  doit  se  purifier  de 
toute  tendance  à  la  bassesse,  il  doit  fréquen- 
ter toujours  les  meilleurs,  et  ainsi  s'élever  à 
l'immortelle  possession  de  Dieu. 

Aime  la  vie  ;  mais  déteste  ses  plaisirs  vul- 
gaires et  misérables  ambitions.  Aime  la  vie 
pour  ce  qu'elle  a  de  grand,  d'important  et 
de  divin  ;  aime-la,  parce  qu'elle  est  la  lice 
du  mérite,  parce  que  le  Dieu  tout-puissant 
l'aime,  parce  qu'elle  est  glorieuse  pour  lui, 
glorieuse  aussi  et  nécessaire  pour  nous. 
Malgré  ses  douleurs,  aime-la;  aime-la  pré- 
cisément à  cause  d'elles,  car  elle  leur  doit  sa 
noblesse  !  Ce  sont  les  douleurs  qui  font  ger- 
mer et  croître,  qui  reproduisent  dans  l'esprit 
de  l'homme  les  pensées  elles  volontés  gêné' 
reuses  ! 

Souviens-toi  que  c'est  pour  peu  de  temps 
qu'elle  t'a  été  donnée,  celte  vie  à  laquelle  lu 
dois  tant  d'estime.  Ne  la  passe  pas  à  te  diver- 
tir frivolement ,  ne  donne  au  délassement 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  ta  santé  et  le 
bien  des  autres.  Que  tes  délassements  con- 
sistent à  faire  de  belles  actions,  c'est-à-dire 
à  servir  tes  frères  d'une  manière  magna- 
nime, à  servir  Dieu  avec  un  amour  filial, 
avec  une  filiale  obéissance. 

En  aimant  la  vie  de  cette  manière,  n'oublie 
pas  qu'une  tombe  t'attend.  En  nous  dissimu- 
lant la  nécessité  de  mourir,  nous  tombons 
dans  une  faiblesse  qui  nous  empêche  de  faire 
le  bien  avec  ardeur.  Ne  cherche  pas  à  hâter 
ce  moment  solennel  ;  ne  cherche  pas  non 
plus  à  l'éloigner  par  lâcheté.  S'il  est  néces- 
saire, expose  tes  jours  pour  sauver  tes  frè- 
res, et  surtout  pour  sauver  ta  patrie.  Quel 
que  soit  le  genre  de  mort  qui  t'est  réservé, 
attends  ce  dernier  moment  avec  une  digne 
fermeté,  et  sois  toujours  prêt  à  le  sanctifier 
par  toute  la  sincérité  et  toute  l'énergie  de 
ta  loi. 

En  accomplissant  ces  devoirs,  tu  seras  vé- 
ritablement un  homme  et  un  citoyen  dans  le 
sens  le  plus  élevé  de  ces  deux  mots  ;  et  en  te 
rendant  utile  à  la  société,  tu  feras  ton  bon- 
henr. 
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EXAMEN 

D'UNE  BROCHURE  INTITULÉE  : 

REPONSE  D'UN  PROTESTANT, 

PAR  LE  DOCTEUR  JOHN  LINGARD  (1). 

La  figure  et  les  traits  de  la  vérité  sont  tels,  q>ue  pour 
l'aimer,  il  suffit  de  la  voir.  (DrydeH.) 


$lî)\$  axt  Ucttuv. 


L'auteur  (les  Remarques  sur  le  mandement  de  l'é-  et  distingué  par  le  litre  de  Qninlilien  fiançais.  On 
Venue  de  Durhani,  a  mis  en  tèle  de  sa  brocliure  un  peut  lire  un  abrégé  de  sa  Vie  dans  la  Revue  d'Oxford, 
mot  tiré  de  Ldiarpe.  Celui  <pii  a  entrepris  d'y  répon-  pour  le  mois  de  lévrier.  En  voilà  assez  pour  salis- 
dre,  qu'il  soit  utnabbin  Juif ,  comme  son  noiii  Pindi-  faire  le  monsieur  qui  s'intitule  Elyali  Vrflêz,  et  qui 
qiierait  assez  ,  ou  qu'il  soit  un  ecclésiastique,  comme  demeure  Protestant- Uow,  Souih-Shields.  Q  aut  au 
son  zèle  me  le  ferait  conjecturer,  après  s'être  appli-  lecteur,  je  n'ai  qu'on  mol  à  lui  dire  ici.  Si  d.ms  les 
que  à  nous  omnlver  la  connaissance  parfaite  qu'il  pa^s  suivantes  ,  plusieurs  passages  semblent  trop 
a  de  la  langue  française,  en  traduisant  mal  l'épigra-  légers  pour  un  sujet  si  grave,  ou  trop  sérieux  pour 
plie  de  son  écrit,  nous  avertit  qu'il  ne  connaît  pas  un  si:  faible  adversaire,  j'espère  qu'on  en  trouvera 
M.  Lahar'pe.  Cela  est  probablement  vrai ,  bien  que  je  suffisamment  l'apologie  dans  les  divers  genres  de 
désirasse  savoir  dans  quelle  partie  du  monde  lit'.é-  mérite  qu'on  doit  reconnaître  à  la  brochure  que  j'ai 
raire  noire  savant  controversiste  est  resté  endormi  du-  entrepris  de  passer  en  revue  ,  sous  ^es  différents  ob- 
ranltcs  vingt  dernièies  années.  Pour  le  tirer  d'in-  jets,  comme  véhicule  d'humeur,  de  chicane  et  d'in- 
quiétude, qu'il  sache  donc  que  Laharpe  était  un  aca-  suite, 
déniieien  français  ,  célèbre   par  ses  leçons  au  Lycée 


DEFENSE  DE  LA  TRADITION, 

ESSAI 

SDR  LA  VUE  COMPARATIVE  DE  L'EGLISE   ANGLICANE  ET  DE  L'EGLISE  DE  ROMfc, 

DU  DOCTEUR  MARSH. 

CHAPITRE  PREMIER.  dans  la  controverse  élevée  entre  l'Eglise  de 

Objet  de  la  Vue  comparative  des  deux  Eglises  1.{ome  e.1  lEflise  *****?*  ^Angleterre,  on  ait 

k Angleterre  et,  de  Rome.  -  Opinion  du  doc-  ?  °PU's  longtemps  latt  valoir  «I  même  épnisé 

teurMarshsur  l'Ecriture  et  la  tradition.  -  ^ 'es  .irguments  importants,  on  voit cepen- 

On  examine  son  raisonnement.  -  Ses  accu-  d.anl  sc  P™duire  chaque  jour  de   nouveaux 

salions  contre  Bossuet.-Son  explication  fhampipns  .qui  réclamant  a  leur  tour  I  alten- 

du  v  15  du  chap.  Il  de  la  deuxième Ep.  aux  llon  d;'  public  el  présentent  sous  une  forme 

T/iessal.  -Réfutation   de   son  opinion   sur  nouvelle  el  quelquefois  plus  engageante  I  an- 

Vinstabilité  de  la  tradition,  et  surteêiff^  towel  qu  avaient  traite  leursdevanc.ers. 

culte  de  la  reconnaître  quand  on  la  trouve.  °.«  P1  ul  F°'»Pler  de  ce  n»mb,e  un  savait!  fort 

1  distingue  par  sa  science  biblique,  le  professeur 

Quoiqu'on  puisseprésumeravec  raison  que,  de  théologie  du  collège  de  Sainte-Marguerite  à 

(I)  Nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  ne  point  donner  de       Du  veste,  nous  n'imprimons  aujourd'hui  que  ses  pi  i 
notice  sur  I  s  auteurs  vivanls,  cl  c'est   pour  relie  ri  ison       les  OEuvres  apologétiques,  nous  réservant  de  publier  |  lus 
(jui  nous  ne  pubiieBspas  la  biographie  du  docteur  Lingard,       tard  nue  édition  des  OEuvres  complètes  de  cet  écrivain, 
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l'universitéde  Cambridge.  Si  ledoctcurMarsh, 
en  proposant  de  distribuer  le  livre  des  prières 
communes  avec  la  Bible,  avait  paru  trahir  un 
secret  penchant  vers  les  principes  arbitraires 
du  papisme,  sa  Vue  comparative  des  Eglises 
d'Angleterre  et  de  Rome,  a  dû  pleinement  dis- 
siper cette  injurieuse  imputation.  Dans  ce 
long  et  pénible  travail,  il  entreprend  d'exa- 
miner la  doctrine  et  la  discipline  de  ces  deux 
Eglises,  1°  par  rapport  à  la  base  de  leurs  sym- 
boles respectifs;  2°  par  rapport  à  rétablisse- 
ment des  cérémonies  ecclésiastiques;  3°  enfin 
par  rapport  à  l'exercice  de  l'autorité  de 
l'Eglise. Sur  tous  ces  pointsil  s'engagea  prou- 
ver, comme  il  aurait  dû  faire,  que  l'Église 
anglicane  agit  d'après  des  motifs  conformes  à 
la  raison, à  la  tolérance  et  à  l'Ecriture,  tandis 
que  l'Eglise  de  Rome  lient  une  conduite  tout 
opposée  à  la  parole  de  Dieu  inspirée  et  à  la 
liberté  naturelle  de  l'homme. 

Comme  celui  qui  écrit  ces  pages  n'a  ni  l'in- 
tention ni  le  loisir  de  discuter  tant  de  sujets  di- 
vers, il  désire  subornera  la  première  des  trois 
parties  dont  se  compose  la  Vue  comparative,  et 
qui,  du  reste,  sert  de  fondement  aux  deux  au- 
tres. 11  n'en  ferait  même  pas  la  remarque  s'il 
ne  se  sentait  pas  pressé  du  désir  d'appeler 
l'attention  du  docteur  Marsh  et  de  ses  associés 
sur  une  question  qui  bien  des  fois  s'est  offerte 
à  leurs  considérations  ,  mais  qui ,  par  je  ne 
sais  quelle  fatalité,  a  presque  toujours  échappé 
de  leur  mémoire.  En  examinant  les  sources 
d'où  ces  deux  Eglises  prétendent  faire  déri- 
ver leurs  symboles  respectifs,  on  aura  l'oc- 
casion de  s'assurer  si  les  réformateurs,  en 
rejetant  l'autorité  de  la  tradition,  n'ont  pas 
réellement  détruit  l'autorité  de  l'Ecriture, 
renversé  les  bases  sur  lesquelles  reposcntles 
croyances  religieuses  et  sapé  les  fondements 
mêmes  du  christianisme. C'est  là,  assurément, 
un  sujet  qui  ne  laisse  pas  que  de  mériter  une 
sérieuse  attention. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  la  Vue 
comparative  se  composent  de  notions  préli- 
minaires, de  définitions  et  de  citations,  qui , 
accompagnées  d'un  grand  étalage  de  recher- 
ches, comprennent  une  étendue  de  plus  de 
cinquante  pages,  tandis  qu'on  eût  pu  renfer- 
mer en  moins  de  cinquante  lignes  tous  les 
renseignements  qu'elles  fournissent.  L'au- 
teur nous  conduit  successivement  au  Concile 
de  Trente,  à  Bellarmin  et  à  Delahogue,  d'une 
part,  et  de  l'autre  aux  articles  et  aux  homé- 
lies de  l'Eglise  anglicane.  Nous  apprenons 
des  premiers  ,  ce  que  sait  déjà  tout  lecteur  : 
que  l'Eglise  de  Rome  admet  à  la  fois  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  ;  et  des  se- 
conds, ce  qui  est  également  bien  connu  :  que 
l'Egiise  anglicane  fait  profession  <!e  n'admet- 
tre que  l'autorité  de  l'Ecriture  seulement,  et 
de  rejeter  l'autorité  de  la  tradition.  Celui  qui 
écrit  ces  pages  se  gardera  bien  de  faire  peser 
sur  la  patience  de  ses  lecteurs  une  taxe  aussi 
lourde  qu'elle  est  superflue;  et  passera,  sans 
s'y  arrêter  davantage,  les  chapitres  prélimi- 
naires du  docteur  Marsh,  en  faisant  seule- 
ment observer  que  les  catholiques,  tout  en 
admettant  à  la  fois  l'Ecriture  et  la  tradition, 
ne  les  considèrent  pas  comme  deux  sources 


de  doctrine  indépendantes  l'une  de  l'autrp. 
Ils  les  révèrent  toutes  les  deux,  parce  qu'elles 
émanent  également  du  Saint-Esprit;  mais  ils 
savent,  et  l'expérience  l'a  en  effet  pleinement 
prouvé,  que  l'Ecriture  est  par  elle-même  une 
lettre  morte,  qui  ne  peut  expliquer  par  elle- 
même  le  sens  qui  lui  est  propre,  qu'on  peut 
lui  faire  parler  toute  espèee  de  langage  en  rap- 
port avec  les  caprices  ou  les  intérêts  des  lec- 
teurs ;  et  que  les  novateurs  et  les  fanatiques 
l'ont  sacrilégemenl  torturée  pour  la  faire 
servir  de  base  aux  doctrines  les  plus  impies 
et  les  plus  contradictoires.  Si  donc  l'Ecriture 
est  une  règle  de  foi,  les  catholiques  soutien- 
nent que  pour  être,  une  règle  sûre,  elle  doit 
être  expliquée  conformément  à  la  parole  non 
écrite,  dont  l'Eglise  de  Dieu  a  été  établie  par 
son  divin  fondateur  le  témoin  et  la  gardienne, 
non  moins  que  de  la  parole  écrite. 

Dans  son  quatrième  chapitre  ,  le  docteur 
Marsh  entre  réellement  dans  le  fond  de  la 
question.  L'Ecriture  est-elle  seule  la  règle  de 
notre  foi,  ainsi  que  l'enseigne  l'Eglise  angli- 
cane, ou  bien  devons-nous  joindre  la  tradi- 
tion à  l'Ecriture,  comme  l'enseigne  l'Eglise 
de  Rome  ?  H  n'y  a  pas  de  point  dans  la  con- 
troverse élevée  entre  les  deux  Eglises  qui 
soit  d'un  intérêt  plus  capital  et  qui  demande 
un  examen  plus  exempt  de  passions  et  de 
préjugés.  Si  l'on  peut  prouver  que  la  tra- 
dition ou  parole  non  écrite,  n'a  point  d'au- 
torité ,  il  s'en  suivra  que  l'Eglise  anglicane 
aura  les  mêmes  chances  que  toutes  les  autres 
Eglises  réformées  d'être  dans  le  vrai  ;  si  on 
ne  le  peut  pas,  il  en  résultera  nécessairement 
qu'elles  sont  toutes  dans  l'erreur.  Sur  celte 
question  nous  laisserons  parler  le  docteur 
Marsh  et  exprimer  lui-même  ses  propres  sen- 
timents. Le  passage  paraîtra  peut-être  un 
peu  long,  mais  l'importance  du  sujet  en 
fera  excuser  la  longueur.  En  abrégeant  son 
raisonnement  on  aurait  pu  donner  lieu  de 
soupçonner  qu'il  a  été  dénaturé. 

«  La  discussion,  dit-il,  que  nous  allons  en- 
«  tamer,  sera  conduite  de  la  manière  la  plus 
«<  claire  et  la  plus  intelligible,  en  faisant  du 
«  chapitre  de  Bossuel  sur  I  Ecriture  et  la  tra- 
«  dition  la  base  de  nos  raisonnements.  Nul 
«  catholique  romain  n'y  saurait  trouver  à 
«  redire,  puisqu'ils  professent , en  général,  la 
«  plus  haute  estime  pour  cet  illustre  preiat. 
«  Dans  ce  chapitre,  qui  est  ledix-huitième  de 
«  son  Exposition  de  la  fui  catholique,  Bossuet 
«  dit  :  Jésus-Christ  ayant  fondé  son  Eglise 
«  sur  la  prédication,  la  parolenonécrile  a  été 
«  la  première  règle  du  christianisme;  et  lorsque 
«  les  Ei  rituresdu  Nouveau  Testament  y  ont 
«  été  jointes,  cette  parole  n'a  pas  perdu  pour 
«  cela  son  autorité  :  ce  qui  fait  que  nous  rc- 
«  cevons  avec  une  pareille  vénération  tout 
«  ce  qui  a  été  enseigné  par  les  apôtres,  soit 
«  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  selon  que  saint 
«  Paul  même  l'a  expressément  déclare  (Thrss. 
«  II,  14).  Or  personne  n'osera  nier  que  Jé-us- 
«  Christ  n'ait  fondé  son  Eglise  par  la  prédica- 
«  lion  ;  on  ne  saurait  nier  non  plus  que  la 
<«  parole  non  écrite  n'ait  été  la  première  rè^le 
«  du  christianisme.  Gomme  il  n'y  eut  rien 
«  d'écrit,  que  nous  sachions  du  moins,  pen- 
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«  dant  la  vie  de  notre  Sauveur,  les  doctrines 
«  qu'il  enseigne  n'étaient,  à  celte  époque, 
«  qu'autant  de  traditions  divines  ;  et  elles 
«  sont  restées  des  traditions  divines  jusqu'au 
«  moment  où  elles  ont  été  écrites  dans  les 
«  Evangiles.  Demème,  comme  il  est  probable 
«  qu'il  s'est  écoulé  plusieurs  années  entre  le 
«  moment  où  les  apôtres  commencèrent  à  en- 
«  seigner  sous  la  direction  de  l'Esprit-Saint, 
«  et  celui  où  ils  consignèrent  leurs  enseigne- 
«  ments  par  écrit,  les  doctrines  qu'ils  ensei- 
«  gnèrent  durant  cet  intervalle  étaient  tout 
«  autant  de  traditions  apostoliques;  et  elles 
«  restèrent  des  traditions  apostoliques  jus- 
«  qu'à  ce  qu'elles  fussent  écrites  dans  les  Epî- 
«  très  des  apôtres.  Nous  pouvons  donc  ad- 
«  mettre  sans  crainte  que  la  tradition,  ou 
«  parole  non  écrite,  fut  la  première  règle  du 
«  christianisme.  Oii  continue  en  disant  que 
«  lorsque  les  Ecritures  du  Nouveau  Testament 
«  y  ont  été  jointes,  cette  parole  n'a  pas  perdu 
«  pour  cela  son  autorité.  Or  ce  raisonnement, 
«  qui  est  également  employé  par  les  <iulrrs 
«  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet ,  est  censé 
«  établir  l'autorité  attribuée  à  la  parole  non 
«  écrite  par  l'Eglise  de  Rome.  Car,  puisqu'on 
«  ne  peut  nier  qu'elle  ne  fût  la  première  règle 
«  du  christianisme,  l'autorité  qu'on  reconnaît 
«  qui  lui  appartenait  alors,  ne  paraît  pas  avoir 
«  été  imméiliatemenldétruite,  effacée,  par  cela 
«  seul  qu'une  autre  autoritéest  venue  se  pla- 
«  cer  à  ses  côtés.  Cependant  si  nous  exami- 
«  nons  ce  raisonnement  d'une  manière  plus 
«  approfondit-,  nous  verrons  qu'il  porte  avec 
«  lui  sa  propre  réfutation  :  car  il  suppose  ta- 
«  citement  un  point  à  prouver,  et  n'est  par 
«  conséquent  rien  de  plus  qu'une  pétition  de 
«  principe.  Quand  on  dit  que  les  Ecritures 
«  du  Nouveau  Testament  ont  été  jointes  à  la 
«  parole  non  écrite,  le  seul  terme  joint  es  sup- 
«  pose  une  différence  telle  entre  les  choses  elles- 
«  mêmes,  qu'elle  fournit  tacitement  une  base 
«  pour  l'édifice  qu'on  se  propose  d'élever  des- 
«  sus  parla  suite.  Dans  l'hypothèse  que  toute 
«  la  parole  non  écrite  a  été  plus  tard  consi- 
«  gnée  dans  le  Nouveau  Testament,  il  y  au- 
«  rail  de  l'absurdité  à  dire  que  le  Nouveau 
«  Testamenty  a  été  joint.  Doncdans  ce  terme 
«  même  se  trouveadroitement  impliquée  cette 
«  supposition,  qu'une  partie  au  moins  de  la 
«  parole  de  Dieu  n\i  pas  été  écrite  dans  le 
«  Nouveau  Testament.  Mais  c'est  là  un  point 
«  dont  les  catholiques  romains  ne  peuvent  se 
«  servir  comme  d'un  principe  convenu  lors- 
«  qu'ils  discutent  avec  ceux  qui  le  nient  inva- 
«  riablement.  Dès  l'aurore  même  de  la  ré- 
«  forme, Luther  et  Mélancthon  rejetèrent  la 
«  tradition  comme  règle  de  loi,  parce  qu'ils 
«  étaient  convaincus  que  toute  la  parole  de 
«  Dieu  est  contenue  dans  l'Ecriture  ou  parole 
«  écrite  (Vue  comparative,  p. 61-63).  » 

Quelle  est  l'impression  que  peut  avoir  faite 
ce  passage  sur  l'esprit  du  lecteur;  c'est  ce  que 
je  ne  prétends  pas  deviner,  pour  moi,  j'avoue 
que  j'ai  été  totalement  désappointé.  Le  Ion 
solennel  de  l'introduction  m'avait  fait  espé- 
rer quelque  argument  pressant,  irrésistible, 
quelque  déclaration  expresse,  lirée  de  la 
parole  de  Dieu,  que  l'Ecriture  était  la  seule 


règle  du  christianisme ,  à  l'exclusion  de  la 
tradition  ;  telle  est,  du  moins,  la  manière  dont 
un  écrivain,  qui  aurait  adopté  les  princi- 
pes de  la  Vue  comparative  ,  et  qui  se  serait 
confié  sur  l'exactitude  de  ces  principes,  au- 
rait dû  naturellement  procéder.  Si  le  doc- 
teur Marsh  ne  l'a  pas  fait  ,  parce  qu'il  ne 
le  pouvait  faire,  cette  persuasion  seule  aurait 
dû  lui  apprendre  à  douter  de  la  vérité  de  sa 
propre  doctrine.  Qu'a-t-il  donc  fait?  Rien, 
absolument  rien  qui  aille  au  but.  Car  au  lieu 
de  prouver  son  assertion  par  de  bons  raison- 
nements, il  perd  son  temps  à  faire  des  efforts 
impuissants  pour  montrer  qu'un  passage 
qu'il  a  extrait  de  Rossuet  est  une  pétition  de 
principe.  Or,  quand  même  on  lui  accorderait 
cela,  nous  n'en  serions  pas  plus  avancés 
d'un  pas  dans  la  discussion:  un  défaut  de 
logique  dans  un  avocat  n'est  pas  une  preuve 
décisive  de  l'injustice  de  sa  cause;  le  docteur 
Marsh  doit  produire  quelque  argument  po- 
sitif en  sa  faveur,  avant  de  pouvoir  démon- 
trer que  l'Ecriture  seule  est  la  règle  de  la 
foi  chrétienne.  Mais  : 

1°  Quoiqu'il  soit  bien  libre  de  choisir  un 
passage  de  l'Exposition  de  Rossuet  pour  en 
faire  la  base  de  son  raisonnement ,  ne  m'est- 
il  pas  permis  aussi  de  demander  de  quel  droit 
il  raisonne  d'après  la  supposition  que  celte 
demi-douzaine  de  lignes  contient  non-seule- 
ment la  doctrine,  mais  encore  les  arguments 
des  catholiques.  Il  doit  savoir  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  le  simple  exposé  d'une  doc- 
trine et  la  défense  de  celte  doctrine,  et  il  ne 
peut  ignorer  que  le  chapitre  de  Rossuet  est 
un  simple  exposé  et  non  une  défense  ou  dé- 
monstration du  dogme  catholique. 

2°  Si  le  docteur  Marsh  se  flatte  réellement 
d'avoir  découvert  une  pétition  de  principe 
dans  les  paroles  de  Rossuet,  je  ne  lui  envie 
pas  la  force  de  son  intelligence.  Il  n'y  a  pas 
de  point  à  prouver,  adroitement  impliqué  dans 
le  passage  en  question.  L'Evêque  de  Meaux 
y  dit,  il  est  vrai,  que  la  parole  écrite  a  été 
jointe  à  la  parole  non  écrite  ,  «  lorsque  les 
Ecritures  du  Nouveau  Testament  y  ont  été 
jointes.  »  Mais  que  pouvait-il  dire?  Il  parlait, 
non  de  la  nature  de  la  doctrine,  mais  des  ca- 
naux destinés  à  la  trasmeltre,  qui  sont  la  pa- 
role non  écrite  et  la  parole  écrite.  Le  docteur 
Marsh  reconnaît  lui-même  que  la  parole  non 
écrite  a  été  la  première  règle ,  la  seconde  rè- 
gle a  donc  dû  nécessaiiement  venir  après  la 
première.  A  moins  donc  de  prétendre  qu'à  la 
publication  des  Ecritures,  tout  souvenir  des 
doctrines  non  écrites  fût  effacé  de  l'esprit 
des  disciples,  il  doit  dire  aussi  que  l'une  fut 
ajoutée  ou  jointe  à  l'autre. 

3U  Mais  puisque  les  protestants  soutien- 
nent que  toute  la  parole  non  écrite  est  con- 
tenue dans  la  parole  écrite,  comment  les 
catholiques,  demande-l-on,  peuvent-ils  pren- 
dre le  contraire  pour  admis?  En  raisonnant 
contre  un  adversaire,  on  ne  peut  pas,  il  est 
vrai ,  arguer  de  ce  qu'il  nie  ,  comme  si  déjà 
il  l'admelait  ;  mais  en  exposant  ses  propres 
opinions  ,  ainsi  que  le  fait  Rossuet  dans  cet 
ouvrage,  on  n'a  pas  seulement  le  droit,  mais 
c'est  même  un  devoir  de  les  exposer  claire* 
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ment,  que  l'adversaire  les  admette  ou  non. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  demander  ici,  à 
qui  des  deux,  du  catholique  ou  du  prolestant, 
do  produire iespreuvcs  siircesujet?SurlequiT 
des  deux  Vonus  probandi  pèse-t-il?La  parole 
non  écrite  était,on  en  convienldes  deux  côtés, 
originairement  en  possession  de  l'autorité;  Lu- 
ther, Mélancthonet  le  docteur  Marsh  entrant 
dans  la  la  lice  ,  élèvent  la  voix  pour  alfirmer 
qu'elle  a  perdu  son  autorité  à  l'apparition  de 
la  parole  écrite,  et  en  donnent  pour  raison 
que  toute  la  parole  non  écrite  est  renfermée 
dans  la   parole  écrite.   Mais   sommes-nous 
obligés  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  sur  leur 
simple  assertion  sans  preuves?  N'est-ce  pas 
à  eux  de  produire  leurs  preuves  ?  qu'ils  le 
fassent  donc.  Tant  qu'ils   ne   l'auront  pas 
fait ,  on  sera  toujours  en  droit  de  supposer, 
conformément  à  toutes  les  règles  du  raison- 
nement, que  la  parole  non   écrite   est  en 
pleine  possession  de  son  autorité  primitive. 
Peut-être  le  lecteur  s'altend-il  à  voir,  après 
cette  escarmouche  préliminaire,  le  docteur 
Marsh  se  porter  hardiment  en  avant,  et  at- 
taquer son  ennemi  avec  toutes  ses  forces. 
Mais  non  :  quelle  que  soit  sa  force ,  il  a  soin 
de  la  cacher.  Bossuet,  dans  son  Exposition  , 
avait  cité  la  2e  Ep.  aux  Thess.  II ,  14,  et  celte 
citation  a  fourni  au  docteur  Marsh  l'occasion 
de  nous  lire  une  longue  dissertation  dans  la- 
quelle il  interprète  ce  passage,  et  finit  par 
conclure  qu'il  ne  prouve  point  ce  qu'on  veut 
lui  faire  prouver  (  Vue  cowp.,  p.  64-06).  Je 
vais  examiner  à  l'instant  mène  celte  inter- 
prétation; la  conclusion  n'est  fondée  que  sur 
un  mal-entendu.  Supposé  que  le  témoignage 
de  saint  Paul  ait  élé  allégué  pour  prouver 
l'existence  actuelle  de  traditions  apostoliques, 
il  demande  comment  on  peut  montrer  que 
les  traditions  dont  parlait  l'apôtre  n'étaient 
pas  déjà  consignées  dans  les  autres  Epit  as  , 
ou  n'y  ont  pas  élé  consignées  dans  la  suite. 
Mais  léveque  de  Meaux  n'a  pas  dit  que  les 
traditions  dont  parlait  l'apôtre  sont  ou   ne 
s'ont  pas  actuellement  existantes;  c'est  là  une 
autre  question;  son  but  était  uniquement  de 
prouver  que  saint  Paul  exigeait  la  même  son- 
mission  à  sa  doctrine  ,  soil  qu'elle  fût  ensei- 
gnée de  vive  voix  ,  ou  mise  par  écrit.  «  Nous 
recevons  avec  une  pareille  vénération  tout 
ce  qui  a  élé  enseigné  par  les  apôtres,  soit  par 
écrit,  soit  de  vive  voix,  selon  que  saint  Paul 
même  l'a  expressément  déclaré  (  II  Thess.  II, 
l4).»Or  il  est  évident  pour  tout  lecteur  exempt 
de  passions  et  de  prejugiés,  que  le  texte  en 
question   est  tout  à  fait  décisif  en  faveur  de 
son  opinion.  «C'est  pourquoi,  mes  frères,  de- 
meurez fermes,  et  conservez  les  traditions 
que  vous  avez  apprises  par  nos  paroles  ou 
par  notre  lettre.  » 

Si  donc  je  m'arrête  à  l'interprétation  qui 
est  donnée  de  ce  passage  dans  la  Vue  compa- 
rative, ce  n'est  pas  pour  défendre  Bossuet , 
mais  bien  pour  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  les  façons  libres  avec  lesquelles  les  théo- 
logiens réformés  ont  coulunic  d'en  user  à 
l'égard  de  leur  règle  unique  de  foi,  et  sur  la 
témérité  avec  laquelle  ils  substituent  leurs 
propres  conjectures  à  la  parole  infaillible  du 


Tout-Puissant.   Que  le  commandement  de 
conserver  les  traditions  sonne  mal  aux  oreil- 
les d'un  orthodoxe  (1)  et  les  offense  un  peu 
cela  est  assez  naturel  ;  et  il  convenait  eer 
tainc.ment  qu'on  changeât  cette  expression 
pour  une  autre  qui   sentît  moins   la  corru- 
ption du  papisme.  C'est  dans  cette  vue  que 
le  docteur  Marsh  abandonne  la  version  re- 
çue  et  autorisée    dans    son  Eglise ,    pour 
avoir  recours  au  texte  grec;  il  y  trouve  le 
mot  OTwpiSosu,  et  s'en  emparant,  il  va  à  la 
recherche  de  quelque  passage,  dans  lequel 
il  peut  signifier  autre  chose  que  la  tradi- 
tion ou  transmission   d'une   doctrine.    Par 
bonheur,  il  découvre  que  dans  la  2'  Epit.  aux 
Thess.  III,  6,  il  a  rapport  à  la  discipline  ,  et 
peut    se  traduire   par  direction  ;  à  l'instant 
même  la  question  est   décidée.  Quelle  que 
soitl'intention  ou  le  langage  de  l'apôtre  dans 
le  passage  contesté,  irv.pA.tixriç  peut  tout  aussi 
bien  s'y  prendre  dans  le  sens  de  direction,  et 
alors  l'expression  hétérodoxe,  conservez  les 
traditions,    n'offensera   plus   davantage  Ic3 
yeux  des   lecteurs  protestants  (2).  Non  que 

(1)  Ce  mol ,  ici  et  en  plusieurs  aulres  endroits  Je 
col  Essai,  est  pris  dans  le  sens  de  membre  fidèle  de 
l'Église  anglicane,  c'est  pourquoi  nous  l'avons  sou- 
ligné, 

(2)  Vue  comparative,  03,  60.  Le  docteur  Marsh  pa- 
raît attacher  une  grande  importance  à  cette  interpré- 
tation. Il  y  renvoie  plus  lard  (p.  20)  comme  étant  un 
exemple  de  l'avantage  qu'il  peut  y  avoir  de  recourir 
au  texte  original ,  privilège  dont  il  p-'éiend  que  les 
théologiens  catholiques  ont  élé  dépouillé-!  par  lf  ron- 
cilede  Trente.  Pour  ce  qui  esl  de  la  valeur  de  l'in- 
terpréta lion  de  ce  docteur,  le  lecteur  en  sera  le  juge; 
quant  à  l'usage  de  recourir  aux  orginaux,  il  est  com- 
mun aux  théologiens  catholiques  et  aux  prolestants. 
Dire  que  cet  usage  a  élé  défendu  par  le  second  dé- 
cret lait  dans  la  quatrième  session  du  concile  de 
Trente,  c'est  là  une  invention  de  vieille  date,  qu'on 
ne  peut  voir  sans  élonnemeot  répétée  par  le  docteur 
Marsh.  Le  décret  ne  parle  pas  expressément  des  ori- 
ginaux ,  il  n'y  l'ait  même  pas  allusion  d'une  manière 
éloignée.  Si  le  sixième  des  articles  de  l'Eglise  angli- 
cane «  aniorise  par  son  silence  même  un  appel  aux 
«  originaux  sacrés  (Vue  comparative,  112),  »  on 
peut  {inférer  de  même  du  silence  du  concile  de 
Trente,  qu'il  autorise  également  un  appel  à  ces  mê- 
mes originaux.  Ses  conclusions  ne  s'adressent  qu'aux 
versions,  et  encore  même  seulement  à  celles  qui 
avaient  élé  publiées  en  langue  latine  antérieurement 
à  rémission  du  décret  en  question,  i  Ex  omnibus 
«  lai j  is  edilionibtis  qure   circumferuntur,  sacrorutn 

<  librorum,  quaenam  pro  aulhentica  habenda  sit.  Il 
se  borne  à  déterminer  laquelle  de  ces  versions  doit 
être,  pour  l'avenir,  regardée  comme  authentique , 
c'est  à-dire  approuvée  par  l'autorité  compétente.  C'est 
là  précisément  ce  qu'a  lait  l'Eglise  anglicane  par  rap- 
port au  grand  nombre  de  versions  ou  traductions  an- 
glaises :  celte  Eglise  en  a  choisi  une  nouvelle  pour 
être  sa  version  autorisée.  L'Eglise  catholique ,  qui 
est  une  Eglise  antique,  a  choisi  une  version  antique 
pour  remplir  ce  même  but.  «  Vêtus  elvulgala  editio, 
i  qure  iongo  lot  [snrculorum  usu  in  ipsa  Ecclesia  pro- 

<  bâta  esl.  »  El  que  pouvait-elle  faire  de  mieux  ?  Une 
version  nouvelle  (tant  l'influence  d'un  système  a  de 
pouvoir  sur  le  jugement!)  pouvait  être  laite ,  même 
sans  le  vouloir,  dans  un  sens  favorable  à  des  opinions 
nouvelles;  mais  une  version  publiée  bien  des  siècles 
avant  la  naissance  delà  dispute  élevée  entre  l'Eglise 
de  Rome  cl  les  réformateurs,  ne  pouvait  être  sus- 
pecte sur  ce  point.  Il  fut  donc  décrété  que  la  vulgate 
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j'aie  l'intention  d'accuser  lo  docteur  Marsh 
de  vouloir  fausser  le  moins  du  monde  le  sens 
de  l'Ecriture;  si  cependant  il  lui  plaisait  d'a- 
nalyser ses  propres  idées  et  la  marche  qu  il 
a  suivie  en  celte  occasion  ,  peut-être  décou- 
vrirait-il que  celte  explication  nouvelle  n'a 
d'autre  principe  qu'un  secret  désir  de  se  dé- 
barrasser de  ce  terme  impudent  de  tradition. 
Eh  bien  1  lecteurs,  si  vous  trouvez  bon  de  lire 
les  second  et  Iroisième  chapitres  de  la  deuxième 
Epître  aux  Thessaloniciens,  vous  serez  bien- 
tôt à  même  de  juger  du  mérite  de  celte  dé- 
couverte si  importante,  n*p*3o»t5  signifie  di- 
rection dans  le  Iroisième  chapitre  ,  soit  ;  mais 
s'ensuit-il  qu'il  doive  signifier  direction  dans 
tous  les  autres  passages  où  il  se  trouve  em- 
ployé? S'il  arrivait  que  l'Apôtre  parlât  non 
de  discipline,  mais  de  doctrine,  ne  devrait-il 
pas  alors  désigner  la  traditioniïune  doctrine? 
Or  voilà  précisément  où  nous  en  sommes. 
Les  deux  chapitres  traitent  de  matières  tout  à 
fait  différentes;  le  second  ne  parle  que  de 
doctrine  ;  le  troisième  se  borne  à  la  discipline. 
Dans  le  second,  saint  Paul  prémunit  ses  di- 
sciples contre  les  faux  docteurs  :  «  Que  per- 
te sonne  ne  vous  séduise  en  quelque  manière 
«  que  ce  soit;  »  et  dans  le  troisième  contre 
les  hommes  avares  et  d'une  conduite  déré- 
glée: «  Retirez-vous  de  tous  ceux  d'entre  vos 
«  frères  qui  mènent  une  conduite  déréglée.  » 
Dans  le  second  ,  après  leur  avoir  rappelé  le 
souvenir  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  précédem- 
ment, il  ajoute  :  «  C'est  pourquoi  demeurez 
fermes  cl  conservez  les  traditions,  ™pd.àî><riiç  que 
vous  avez  apprises  par  nos  paroles  ou  par 
noire  lettre  ;  »  Dans  la  troisième  ,  après  leur 
avoir  remis  en  mémoire  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  parmi  eux,  il  ajoute  que  celui  qui 
agit  autrement  «  ne  se  conduit  pas  selon  la 
tradition  ou  direction  icajîiSWii  qu'il  a  reçue  de 
nous.  »  La  même  distinction  est  clairement 
marquée  par  la  précision  du  langage  de  l'A- 
pôtre. Dans  l'un   des  chapitres  il  parle  de 


la  version  autorisée  de  l'E- 
leçuis, 


latine  serait  prise   pour 

êïisîi  catholique  dans  les  leçons,  les  disputes,  les  pré- 
dications et  les  expositions  publiques,  c'eU  à  dire 
dans  toutes  les  occasions  publiques  dans  lesquelles 
uni-  version  a'utorvée  est  nécessaire.  <  In  pubfiçisleç- 
«  U  oui  bus,  ilisputaiionibiis,  pr.edicalionibus  et  expo- 
«  y  illumines  pro  antheulica  liabeaiur  >  ;  et  (pie  per- 
sonne ne  se  permit',  sous  quelque  prétexte  que  ce  lût, 
de  la  rejeer;  «  El  ut  iiento  illam  rejicere  quovis 
«  pr:élextu  andeal  vel  pnesumat.  >  — Or,  le  do  leyr 
Mars'i,en  traduisant  cette  dernière  phrase,  a  cher- 
ché, indubitablement,  sans  le  vouloir,  à  changer,  par 
l'insertion  d'un  mot  non  autorisé,  la  défense  de  re- 
jeter la  Yulgaie  latine  en  gé  éral,  en  une  défense  de 
le]  1er  aucun  des  passages  qu'elle  renferme.  <  Que 
«  personne  ne  se  permette  de  rejeter  la  décision  de  la 
<  Vùlgale  latine,  sons  quelque  p'étexte  que  ce  soit' 
(  Vue  coi)ii>.,  p  1  IU.)»11  suffit  d'être  tant  soit  peu  initié 
à  la  littérature  pour  avoir  que  lel  ife-l  'pas  le  sens 
du  décret.  Un  grand  nombre  de  passages  oui  été  de- 
puis corrigés  dans  la  Yulgate  par  les  soins  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  ;  les  théologiens  catholiques  ont 
Constamment  traduit  le>  originaux;  ils  soûl  dans  l'ha- 
bitude de  recourir  aux  originaux  pour  éclaircir  et 
corriger  le  texte  de  la  Vulgale,  et  dans  ce  pays  même 
les  çoniroveisisies catholiques,  ne  citent  que  rarement 
la  Vulg.ito  ;  c'est  ordinairement  de  la  version  de  l'E- 
glise anglicane  qu'ils  se  .servent  dans  leurs  citations. 
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conserver  des  traditions  ;  et  dans  l'autre  de 
se  conduire  selon  une  direction;  dans  l'un, 
des  traditions  que  les  Thessaloniciens  avaient 
apprises;  dans  l'autre,  d'une  direction  qu'ils 
avaient  reçue.  Aussi  est-il  pour  moi  de  la 
dernière  évidence  qu'on  doit  voir  dans  le  pre- 
mier passage  la  tradition  d'une  doctrine  , 
et  que  ce  serait  dénaturer  le  sens  vérita- 
ble des  paroles  de  l'Apôtre  que  de  vouloir 
expliquer  ce  premier  passage  par  le  second. 
Après  avoir  ainsi  expliqué  ce  passage 
de  la  seconde  Epître  aux  Thessaloniciens 
dans  un  sens  orthodoxe,  le  docteur  Marsh  se 
met  alors  à  nous  gratifier  de  ses  conjectures 
au  sujet  de  la  tradition.  «  Il  lui  paraît  tout  à 
fait  improbable  qu'une  Providence,  dont  la 
sagesse  est  infinie,  voulant  accorder  au  genre 
humain  une  révélation  nouvelle,  ait  pu  souf- 
frir qu'une  doctrine  ou  un  article  de  foi  dût 
être  transmis  à  la  postérité  par  un  canal 
aussi  précaire  que  celui  de  la  tradition  orale. 
Les  articles  de  foi  sont  des  choses  dont  le  sens 
est  tout  intérieur,  et  doivent  infailliblement 
subir  en  très-peu  de  temps,  de  graves  altéra- 
tions, s'ils  ne  peuvent  êlre  transmis  par  d'au- 
tre moyen  que  de  bouche  en  bouche  (  Vue  com- 
parative, pay.  67).  »  11  suffit  de  répondre  à 
cela  qu'une  conjecture  est  un  fondement  bien 
peu  sûr  pour  un  système  de  foi  religieuse. 
Nous  ne  pouvons  être  que  des  juges  fort  in- 
compétents, quand  il  s'agit  de  prononcer  sur 
les  mesures  qu'il  est  probable  ou  improbable 
que  le  Tout-puissant  ait  dû  prendre.  Le  doc- 
teur Marsh  fonde  son  objection  sur  les  alté- 
rations inévitables  qu'une  doctrine  tradition- 
nelle doit  nécessairement  subir;  mais  ces 
altérations  sont-elles  donc  inévitables?  La 
sagesse  toute -puissante  n'a-t-e!le  donc  pu 
aviser  aux  moyens  de  les  empêcher?  Il  nous 
a  dit  lui-même  ,  d'après  le  docteur  Tomline, 
que  «  l'assistance  générale  de  l'Esprit-S-iint  a 
«  empêché  que  les  écrivains  des  Ecritures 
«  n'enregistrassent  dans  leurs  écrits  aucune 
«  erreur  en  matière  grave  (Explication  de 
«  l'hypothèse,  etc.,  pag.  33).  »  Quoi  !  la  même 
assistance  du  Saint-Esprit  ne  pouvait-elle 
pas  également  empêcher  que  le  corps  nom- 
breux des  pasteurs  ne  corrompît  jamais  la 
parole  non  écrite  par  aucun?  altération  grave? 
Evidemment  la  chose  était  possible;  cl,  ce 
qui  est  plus  encore,  s'il  esl  donné  aux  catho- 
liques, aussi  bien  qu'aux  prolestants,  d'en- 
tendre les  Ecritures  ,  il  a  dû  nécessairement 
en  êlre  ainsi ,  car  notre  divin  Sauveur  a  pro- 
mis à  Pierre  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudraient jamais  contre  son  Eglise  ;  et  los- 
qu'il  envoya  ses  apôtres  enseigner  toules 
les  nations,  il  ajouta  qu'il  ser.il  toujours 
avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles (1). 

(1)  S.  Munit.  XVI,  18  ;  XXVIII,  20.  —  Le  docteur 
Marsh  a  prouvé  avec  une  singulière  bonne  foi  (p.  215) 
que  ICï  termes  employés  dans  le  premier  de  ces  pas- 
sages :   <  Tu  es  pierre,  et  sur  cette  pierre ja  bâtirai 

<  mou  église  »  doivent  signifier  :  <  Tu  es   Pierre  de 

<  nom  et.  tu  seras  Pierre  en  redite  :  car  sur  loi,  etc.» 
Qu'il  me  soit  permis  de  recommander  celle  opinion 
du  docteur  Marsh  à  l'allenlioii  de  l'évèque  de  Saint- 

*  David,  un  de  ceux  qui ,  comme  l'observe  le  docteur 
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Afin,  cependant,  de  montrer  combien  peu 
de  cas  on  doit  faire  de  ce  raisonnement  con- 

Marsh,  <  se  sonl  inutilement  donné  tanl  de  peines 
pour  prouver  que  notre  Sauveur  par  le  moi  pierre 
n'entendait  pas  saint  Pierre.  »  Voyez  un  ouvrage  de 
l'époque  de  Saint  David,  intitulé  :  le  Clinst,  el  non 
Pierre,  est  la  pierre  ou  le  ROij;  et  la  réponse  à  cet 
tuvrage.  sous  le  litre  de  :  Examen  de  certaines  opi- 
nions avancées  par  le.  très-rêvérènd  docteur  Burgess. 
Oiio  réponse  est  du  docteur  Lingard  lui-même  :  on 
a  li ouve  à  la  suite  de  cet  ICss,ti.)  Mais  n'esl-il  pas 
étrange  que  l'agitation  de  la  question  catholique  ait 
renouvelé  une  controverse  que  le  bon  sens  des  écri- 
vains  protestants  avait  depuis  longtemps  abandonnée  ? 
Ou  a  l'ail  dernièrement  beaucoup  d'efforts  inutiles 
pour  remettre  en  question  le  lait  de  la  venue  de  saint 
Pierre  à  Home.  Or  qu'en  est-il  ?  qu'en  faut-il  pen- 
ser? On  nous  dit,  d'une  part,  que  ni  saint  laïc  dans 
les  Actes  des  «poires,  ni  saint  Paul  dans  ses  Ëpîlres, 
ne  nous  pré&uleiil  nulle  part  saint  Pierre  comme  ré- 
sidant à  Rome  Mais  ce  n'est  là  qu'un  argument  néga- 
tif; et,  pour  qu'il  fût  de  quelque  poids,  il  faudrait 
montrer  :  1°  que  si  saim  Pierrea  jamais  été  à  Home, 
c'a  dû  nécessairement  être  dans  le  temps  dont  ces 
écrits  retracent  les  événements  ;  el  2°  que  s'il  y  était 
dans  ce  temps-là,  il  devrait  nécessairement  y  en  être 
fait  mention.  D'autre  part,  ou  affirme  «pie  les  écri- 
vains antiques  qui  oui  parlé  des  travaux  el  de  la 
mort  de  saint  Pierre,  ont  tous  déchue  expressément, 
ou  supposé  évidemment,  qu'il  a  précité  à  Rome,  et 
qu'aucun  d'eux  ne  s'e*l  exprimé  de  manière  à  jeter 
sur  ce  lait  le  moindre  douie.  C  minent  donc  le  doc- 
teur Marsh  se  débarrasse-t-il  de  celte  autorité?  Il 
avoue  <pie  saint  [renée  dit  que  l'Eg  ise  de  Rome  a 
été  fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  sàim  1  aul, 
mais  que  dès  lors  saint  Irénée  l'appelle  aussi  une 
Eglise  très-ancienne, àhiiqitisshna  Ec'cieàia.  Or,  ceite 
épilliète,  à  ce  qu'il  prétend,  «  est  eu  opposition  di- 
recte avec  ce  qui  esl  dil  dans  le  livre  des  Actes  rela- 
tivement à  l'Iiglise  de  Jérusalem.»  (Car  il  esl  certain 
(tue  saiiii  Pierre  prêcha  à  Jérusalem  longtemps  avant 
de  pouvoir  aller  à  Home);  d'où  il  suit,  par  consé- 
quent i  qu'une  fausseté  aussi  palpable  Ole  tout  cré- 
«  dit  à  [léuée,  »  ei,  par  suite,  à  tous  le»  autres  écri- 
vains qui,  lorsqu'ils  nous  présentent  saint  Pierre  à 
Reine,  «  s'a'ppuieni  probablement  sur  l'autorité  d't- 
«  renée  (p.  208-210.)  »  il  est  vraiment   douloureux 

d'avoir   à  signaler  nu    pareil  raist einenl.  Mais  le 

docteur  Marsh  nous  apprend  lui  même  que  Elément 
d'Alexandrie  cl  Tertullien  étaient  contemporains  d'I- 
rénée,  à  quoi  doue,  se  réduit  leur  lémoignage?  Clé- 
ment du  que  l'occasion  dans  laquelle saiiit  Marc  écrir 
vil  son  Evangile  lui  «  lorsque  saint  Pierie  prêcha 
.  publiquement  la  parole  de  Dieu  à  Rome.  (Apiid 
Ellsêb.,  llisl.  ercles.,  1.  VI,  c  14) .  lA-L-il  pu  emprun- 
ter le  lait  qu'il  énonce  à  l'imposteur  [reliée?  Mou  : 
car  Irénée  puleloul  différemment  (Ibtd.  V.  8.)  Ter- 
lullien  dit  que  Pierre  lui  ci  ut  ilié  à  Rome  :  «  Ista  qii.un 

<  Félix  Ecclesia,  cm  lolain   docirinam  aposlob    coin 

<  sanguine  suo  prbfuderunl,  ubi  Petrus  passioni  du- 

<  inmicx  ada-qualurj  ubi  Paiilus,  etc.  (De  l'rœs- 
cjipl.,  vol,  I  de>  cours  complets,  col.  703)  •  Avait-il 
été  lui  aussi  trompé  par  l'impo»  eur  li'énée?  Mais  il 
relate  des  particularités  dont  Irénée  n'a  point 
fait  mention.  Origènc  lut  le  disciple  de  dénient  ; 
i!  nous  dit  que  Pierre  lut  crucifié  à  Rome  la  lète 
eu    bas    :   Ett.   t£/sî    iv    Pw^yj     ysyojuilvBf   av:£:rxoXo'7Ujûv] 

/«-.rôt  xep*Xr,c.  (T.  IH,  in  Gênés,  aptul  Euseb,  lib.  lli, 
c.  I.)  Ongcue  a  l-il  pu  emprunter  à  Irénée  ce  qu'il 
raconte?  Mais  peut-être  est  il  aussi  lui-même  indigne 
d'eue  cru,  puisqu'il  s'est  rendu  coupable  de  la  même 
imposture  palpable  !  Il  a  appliqué  la  qualilicalion  de 
très-ancienne  a  l'Eglise  de  Rome  qu'il  désirait  ardem- 
ment de  visiter  :  Eiçîasvoc  t**  à,îx"">T*T/.v  l'uyxiwv  lx- 
ffArçWav  iitiv.  (Apud  Euseb.  lib.  VI,  c.  H).  Ignace  d'An- 


jectural,  je  veux,  pour  un  moment,  le  sup- 
poser bien  fondé.  Les  conséquences  qui  s'en- 
suivent naturellement,  c'est  que  par  l'exi- 
stence même  des  Ecritures,  on  a  empêché  la 
doctrine  primitive  de  la  parole  non  écrite 
d'éprouver  aucune  altération  grave.  Car  ce 
serait  une  sorte  de  blasphème  qu'oser  avan- 
cer que  la  sagesse  de  Dieu  a  choisi  dos 
moyens  nullement  en  rapport  avec  le  but 
qu'elle  se  proposait.  Maintenant,  examinons 
plus  à  fond  celle  conjecture.  Les  Ecritures 
ont  pour  but  d'empêcher  toute  altération 
grave  de  la  parole  non  écrite  ;  onl-clles  at- 
teint ce  bul  ?  1°  Pendant  les  huit  siècles  qui 
ont  précédé  la  réforme,  tout  le  monde  chré- 
tien a  été  plongé  dans  l'idolâtrie  et  la  super- 
stition la  plus  condamnable;  c'est  du  moins 
ce  que  doit  dire  le  docleur  Marsh,  puisque 
telle  est  la  doctrine  de  son  Eglise  dans  ses 
Homélies.  C  est  donc  un  fait  constant  que 
pendant  huit  siècles  les  Ecritures  ont  man- 
qué de  produire  l'effet  pour  lequel  elles 
avaient  élé  composées.  2°  Les  choses  onl-eiles 
été  sur  un  meilleur  pied  depuis  la  réforme? 
Non,  l'adoption  de  ce  principe,  que  les  Ecri- 
tures seules  sont  la  règle  de  la  foi ,  a  divisé 
ceux  qui  l'ont  professé  en  une  multitude  in- 
nombrable de  sectes,  multiplié  les  erreurs  et 
détruit  la  certitude  religieuse.  Qu'il  ait  pro- 
duit un  nombre  infini  de  secles,  c'est  ce  que 
prouve  évidemment  l'histoire  des  Eglises  ré- 
formées. Qu'il  ait  multiplié  les  erreurs,  c'est 
un  fait  également  certain  ,  puisque  toutes 
ces  sectes  différent  les  unes  des  autres  sur 
des  poinls  de  doctrine  ;  d'où  il  résulte  néces- 
sairement que,  la  vérité  ne  pouvant  jamais 
être  en  opposition  a\cc  elle-même,  ces 
secles  doivent  enseigner  une  foule  d'erreurs 
diverses.  Que  ce  principe  ait  enfin  détruit 
toute  certitude  religieuse,  c'est  une  suite 
nécessaire  de  l'absence  de  toute  règle  ou  de 
toute  autorité  pour  décider  entre  ces  diverses 
communions.  Supposons,  par  exemple,  que 
vous  ayez  étudié  les  Ecritures  pour  former 
vos  propres  convictions;  qu'après  une  étude 
longue  et  sans  passions,  vous  ayez  fait  vo- 
tre choix  et  adopté  un  des  symboies  réformés 
de  préférence  aux  autres;  eh  bien!  quelle 
assurance  pouViez-vous  avoir?  D'autres  per- 
sonnes, aussi  sincères  que  vous  l'êtes,  douées 

liecbe,  du  moins,  n'a  pu  être  trompé  par  Iréi.ée, 
puisqu'il  a  souffert  le  martyre  quelques,  années  seu- 
leme.nl  après  la  lin  du  premier  siècle  (en  l'an  107). 
Cependant  il  suppose  évidemment  que  sa  lui  Pierre 
a  pièché  à  Konie.  Cn  demandant  une  laveur  aux  Ru- 
inai is,  il  leur  dil  qu'il  n'ose  se  permélire  de  leur 
commander  connue  l'avaient  l'ail  Pierre  et  Paul  :  car, 
aj'.uie-t-il,  ils  étaient  apôtres.  0\>y  wc  Itirp^c  *«!  n«u- 
),oç  SiKTtw-ï&uai  ô/a/ï.  (Coiel.  Pot.  ilposl  l  II,  p.  28). 
Eft  Clément,  écrivain  plus  ancien  encore,  sans  due 
précisément,  Comme  le  fait  observer  le  doc  leur  Marsh, 
en  cjuel  lieu  saint  Pierrea  souffert  le  martyre, 
donne  clairement  à  entendre  que  ce  fui  à  Rome.  Car 
sa  lettre  est  datée  de  Home;  il  y  par'e  des  ex  mplës 
décourage  et  de  constance  qui  y  mil  réceuinuml  é'é 
donnés  par  les  n  ;  ô  res  ;  pu  s  il  racoiilc  le  >.  ouH'rauees 
ci  la  mon  d'abord  de  s. uni  Pierre  el  ensti  e  de  s  uni 
Paul.  On  convient  que  ce  dernier  soi  lîVil  :i  itninc;  il 
en  faut  donc  dire  autant  du  premier. 
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d'autant  de  talents  et  d'un  jugement  non 
moins  sûr,  se  sont  livrées  aux  mêmes  recher- 
ches et  sont  arrivées  à  un  résultat  tout  à  fait 
opposé.  Quelle  raison  avez-vous  alors  de 
croire  que  vous  seul  êtes  dans  le  vrai,  et 
qu'elles  au  contraire  sont  dans  l'erreur  ?  Il 
est  évident  que  si  les  Ecritures  n'avaient  été 
composées  que  dans  le  but  de  conserver  in- 
tacte la  véritable  connaissance  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  elles  n'auraient  point  pro- 
duit l'effet  qu'on  en  attendait.  C'est  pourquoi 
je  me  permettrai  d'offrir  aux  considérations 
du  docteur  Marsh  l'impossibilité  absolue  qu'il 
y  a  qu'une  Providence  infiniment  sage,  vou- 
lant donner  aux  genre  humain  une  révéla- 
tion nouvelle,  ait  pu  souffrir  que  ses  doctri- 
nes fussent  transmises  à  la  postérité  par  un 
canal  aussi  trompeur  qu'un  document  écrit, 
livré  aux  interprétations  contradictoires  des 
différents  lecteurs,  sans  pourvoir  aux  moyens 
d'en  déterminer  le  sens  réel  et  véritable. 
Pour  moi,  je  crois  que  celte  conjecture  n'est 
pas  moins  digne  de  son  attention  que  celle 
qu'il  a  lui-même  proposée. 

Mais,  demande-t-on,  à  quoi  peuvent  servir 
les  traditions  apostoliques  ,  si  nous  n'avons 
point  de  moyens  de  les  reconnaître,  quand 
nous  les  trouvons  (Vue  compavratie,  p.  68)  ? 
Evidemment  elles  doivent  être  inutiles  en 
pareil  cas,  et  une  raison  toute  semblable  m'a 
toujours  porté  à  croire  que,  dans  le  système 
des  réformateurs,  les  Ecritures  sont  de  peu 
d'utilité,  parce  que  dans  ce  système  il  n'y  a 
pas  de  moyens  ,  ainsi  que  l'a  prouvé  l'expé- 
rience, de  s'assurer  avec  une  pleine  et  entière 
certitude,  quel  est  le  véritable  sens  de  l'E- 
criture. Mais  le  docteur  Marsh  se  trompe  s'il 
pense,  comme  il  semble  le  faire  ,  que  pour 
découvrir  les  traditions  des  apôtres  il  est  né- 
cessaire de  parcourir  tous  les  ouvrages  de 
tous  les  Pères  (1).  Ce  serait  là  en  effet  une 
lâche  ardue  et  interminable;  et  ,  ce  qui  est 
pire  encore  ,  comme  leurs  écrits  non  moins 
que  les  livres  inspirés,  sont  sujets  à  diverses 
interprétations  ,  peut-être  nous  trouverons- 
nous,  à  la  fin  de  notre  travail,  aussi  loin 
d'une  pleine  et  entière  certitude  en  fait  de 
doclrine  ,  que  le  sont  aujourd'hui  les  Eglises 
réformées,  après  avoir  cherché  pendant  pres- 
que trois  siècles  entiers,  la  véritable  doctrine 
du  Christ  dans  les  Ecritures.  Mais  les  catho- 
liques sont  persuadés  qu'il  est  une  voie 
beaucoup  plus  courte  et  en  même  temps 
beaucoup  plus  sûre.  Les  39  articles  en- 
seignent que  l'Eglise  est  le  «  témoin  et  la 
gardienne  de  la  parole  écrite  »  Les  catholi- 
ques croient  que  l'Eglise  est  également  le  té- 
moin et  la  gardienne  de  la  parole  non  écrite 

(1)  A  ce  sujet,  je  voudrais  diriger  l'attention  du 
lecteur  protestant  vers  un  recueil  1res  utile,  et  qui  a 
demandé  bien  du  travail.  Ce  recueil  a  pour  titre  :  la 
Foi  des  catholiques  confirmée  par  l'Ecriture,  et  attestée 
par  les  l'ères  des  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Lon- 
dres, Booker,  1815.  Le  corps  de  l'ouvrage  lui  four- 
nira les  témoignages  des  plus  anciens  écrivains;  et 
dans  l'introduction  il  trouvera  la  doctrine  catholique 
sur  la  tradition  et  l'autorité  de  l'Eglise  exposée  avec 
toute  la  clarté  et  toute  l'élégance  qui  distinguent 
l'auteur  de  cet  ouvrage. 


que  Dieu  l'a  chargée  de  les  transmettre  l'une 
et  l'autre  aux  générations  futures  ;  et  que 
l'on  peut  apprendre  de  sa  bouche  l'une  et 
l'autre.  Je  sais  bien  que-  le  docteur  Marsh  ne 
manquera  pas  de  nier  cette  proposition  :  if 
la  taxera  peut-être  de  pétition  de  principe; 
mais  il  suffit ,  au  point  où  nous  en  sommes 
arrivés  dans  cette  controverse  ,  de  signaler 
seulement  la  source  de  laquelle  l'Eglise  ca- 
tholique fait  profession  de  recevoir  les  doc- 
trines de  la  parole  non  écrite.  Si  mon  savant 
adversaire  croit  pouvoir  démontrer  que  ce 
n'est  pas  là  la  source  établie  par  le  Christ,  il 
a  pleine  liberté  d'essayer  de  le  faire. 

Me  voici  maintenant  arrivé  à  la  conclusion 
du  quatrième  chapitre  de  la  Vue  comparative, 
qui  devait  prouver  que  l'existence  de  tradi- 
tions apostoliques  est  purement  imaginaire; 
que  la  parole  écrite  contient  toute  la  parole 
non  écrite,  et  que  les  Ecritures,  à  l'exclusion 
de  la  tradition,  forment  la  seule  règle  de~la 
doctrine  chrétienne.  Cependant  à  quoi  se 
réduit  tout  le  raisonnement  compris  dans  ce 
chapitre.?  Simplement  à  ceci,  que  Bossuet  a 
pris  pour  convenu  Un  point  en  litige  ,  et  a 
fait  une  fausse  application  d'un  texte  de  l'E- 
criture ;  qu'une  doctrine  traditionnelle,  sans 
l'assistance  d'une  Providence  qui  veille  sans 
cesse  à  sa  conservation  ,  est  exposée  à  subir 
des  altérations  ,  et  que  ce  serait  une  entre- 
prise impossible  à  réaliser  que  de  vouloir 
recueillir  dans  les  écrits  des  premiers  siècles 
les  doctrines  des  apôtres.  Les  réflexions  qui 
précèdent  mettent  le  lecleur  à  même  déjuger 
de  l'exactitude  de  ces  assertions  et  de  l'im- 
portance qu'elles  ont  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de 
conclure  en  disant  que  si  on  ne  peut  rien 
produire  de  mieux  pour  la  défense  de  la  rè- 
gle de  la  foi  réformée,  ou  contre  la  règle  de 
foi  catholique,  les  fondements  de  l'Eglise  an- 
glicane doivent ,  selon  l'expression  du  doc- 
teur Marsh  (Vue  comparative,  pag.  2),  repo- 
ser non  sur  une  base  solide,  mais  sur  un  sa- 
ble mouvant. 

CHAPITRE  II. 

//  n'y  a  point  de  preuves  qui  engagent  à  croire 
que  la  parole  écrite  soit  donnée  pour  seule 
et  unique  règle  de  la  foi  chrétienne  ,  à  l'exclu- 
sion de  la  parole  non  écrite.  —  Les  Ecritures 
ne  se  donnent  nulle  part  comme  telles.  —  La 
mission  confiée  aux  apôtres  n'était  pas 
d'écrire,  mais  de  prêcher.  —  La  manière 
dont  le  Nouveau  Testament  est  composé,  d'é- 
crits de  circonstance  et  sans  liaison  les  uns 
avec  les  autres ,  montre  qu'il  n'était  point 
({estiné  par  les  apôtres ,  ni  par  l'Esprit  de 
Dieu,  à  être  la  seule  règle  de  foi. 

Le  lecteur  a  dû  remarquer  ,  dans  le  cha- 
pitre précédent,  que  les  deux  Eglises  s'accor- 
dent sur  un  point  :  elles  reconnaissent  l'une 
et  l'autre  que  la  parole  non  écrite  a  été  la 
première  règle  du  christianisme.  En  quoi  dif- 
fèrent-elles donc?  Le  voici  :  l'Eglise  anglicane 
enseigne  que  toute  la  parole  non  écrite  a  été 
cousignée  dans  la  parole  écrite ,  et  qu'à  partir 
de  ce  moment,  l'Ecriture  est  devenue  la  seule 


353 


EXAMEN  DUNE BROCHURE PROTESTANTE. 


35» 


règle  de  foi  ;  l'Eglise  de  Rome,  au  contraire, 
soutient  que  la  parole  non  écrite  n'a  pas  été 
toute  consignée  dans  la  parole  écrite,  et 
qu'elle  n'a,  en  aucun  temps ,  été  privée  de 
l'autorité  qu'elleavait.  Il  est  évidentque  c'est 
sur  ce  point  que  roule  toute  la  controverse 
au  sujet  de  la  tradition.  Si  dès  l'aurore  même 
de  la  réforme,  Luther  et  Mélanchton  rejetè- 
rent la  tradition  comme  règle  (le  foi ,  ce  fut 
par  suite  de  la  «  conviction  où  ils  étaient  que 
toute  la  parole  de  Dieu  était  contenue  dans 
l'Ecriture  (  Vue  comparative,  p.  63).» 

Gr,  dans  cette  question  si  importante,  il  a 
plu  au  docteur  Marsh  de  se  prononcer  pour 
l'affirmative  ,  mais  sans  produire  une  seule 
preuve  à  l'appui  de  son  assertion.  Sur  tous 
les  autres  points  de  controverse ,  on  le  voit 
se  livrer  à  des  recherches  laborieuses  et  s'é- 
tendre avec  une  diffusion  qui  devient  en- 
nuyeuse; sur  celui-cîau  contraire  ,  qui  ré- 
clamait si  particulièrement  à  son  aide  les 
ressources  de  son  génie,  on  le  voit  garder  un 
silence  excessivement  fâcheux.  Il  est  beau- 
coup à  regretter  qu'il  en  ait  agi  ainsi,  j'au- 
rais été  heureux  de  savoir  ce  qu'un  avocat 
aussi  savant  et  aussi  spirituel  aurait  pu  al- 
léguer pour  la  défense  d'une  doctrine  qu'il 
me  paraît  impossible  de  défendre;  et  c'eût 
été  pareillement  une  satisfaction  pour  le  lec- 
teur protestant  de  pouvoir  se  convaincre  que 
le  premier  principe  de  sa  foi  n'a  point  été 
adoplé  parce  qu'il  était  commode,  mais  bien 
parce  qu'il  est  vrai.  Ce  double  avantage  nous 
est  néanmoins  refusé  ,  et  nous  devons  nous 
contenter  de  recevoir  ce  principe  sur  l'auto- 
rité du  docteur  Marsh  et  sur  les  convictions 
dcLuther  et  deMélanchlon. 

Me  trouvant  donc  dans  l'impossibilité  de 
combattre  des  arguments  qui  ne  sont  point 
parvenus  à  ma  connaissance,  je  me  hasarde- 
rai à  proposer  mes  propres  vues  sur  ce  sujet, 
et  j'essaierai  de  prouver  les  deux  proposi- 
tions suivantes  :  l"  Il  n'y  a  point  de  preuves 
qui  engagent  à  croire  que  les  Ecritures  aient 
été  données  pour  seule  et  unique  règle  de 
loi,  à  l'exclusion  de  la  tradition;  2"  Il  y  a  des 
preuves  suffisantes  pour  engager  à  croire  le 
contraire. 

Je  sais  bien  que  ces  opinions  peuvent  pa- 
raître hardies  et  peut-être  même  paradoxales 
au  lecteur  orthodoxe.  On  lui  a  très-probable- 
ment appris  dès  son  enfance  que  les  Ecritures 
contiennent  toute  la  parole  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  apôtres,  et  que  c'est  d'elles  seules 
qu'il  doit  faire  dériver  tous  les  articles  de  sa 
croyance.  Ce  principe,  il  faut  l'avouer,  est  très 
spécieux  au  premier  abord  ;  il  est  en  outre 
très-flatteur  pour  l'orgueil  humain,  et  il  a  été 
tant  de  fois  émis  et  répété  par  les  maîtres  et 
les  écrivains,  qu'il  n'est  point  du  tout  sur- 
prenant qu'i'.  soit  généralement  admis  ,  sans 
songer  à  Examiner  1  s  preuves  sur  lesquelles 
il  doit  être  fondé.  Mais  quand  on  considère 
les  conséquences  alarmantes  qui  en  ont  ré- 
sulté ;  quand  on  voit  qu'il  est  devenu  la  source 
féconde  de  tant  de. symboles  divers  et  oppo- 
sés les  uns  aux  autres;  quand  on  réfléchit 
qu'il  fournit  en  même  temps  des  armes  aux 
unitaires  et  aux  trinitaircs ,  aux  baptistes^et 


aux  anabaptistes ,  à  l'Eglise  anglicane  et  à 
l'Eglise  d'Ecosse,  pour  défendre  leurs  doctri- 
nes respectives;  quand  on  observe  enfin,  par  ce 
qui  se  passe  journellement  autour  de  nous, 
qu'il  a  lâché  la  bride  à  toute  espèce  de  fana- 
tisme, et  réduit  la  foi  religieuse  à  une  pure 
matière  d'opinion  ou  de  conjectures,  on  peut 
sans  crainte  se  permettre  de  douter  s'il  pos- 
sède des  titres  légitimes  à  l'autorité  qu'il  a 
depuis  si  longtemps  réclamée  et  exercée.  La 
seule  règle  de  foi  chrétienne  peut-elle  donc 
donner  naissance  à  des  symboles  de  foi  con- 
tradictoires. Le  sentier  qui  devait  guider  nos 
pas  vers  la  vérité,  peut-il  conduire  dans  l'er- 
reur celui  qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  ? 
je  ne  saurais  le  croire:  c'est  pourquoi  je  désire 
appeler  l'attention  du  lecteur  sur  les  ré- 
fiexious  suivantes. 

En  premier  lieu  ,  supposons  qu'on  nous 
remette  un  écrit  entre  les  mains  en  nous 
avertissant  que  c'est  un  document  authenti- 
que d'une  importance  immense,  et  contenant 
des  instructions  auxquelles  il  faut  se  sou- 
mettre aveuglément.  Quelle  est  la  conduite 
que  suggérerait  en  pareil  cas  une  prudence 
ordinaire?  S'il  ne  nous  était  pas  possible 
d'avoir  accès  auprès  de  ceux  d'où  émane  cet 
écrit,  il  sera  de  notre  devoir  de  découvrir  , 
aulant  que  possible,  par  un  soigneux  examen 
des  choses  qu'il  renferme,  si  c'est  véritable- 
ment un  document  tel  qu'il  nous  a  été  signalé. 
Maintenant  agissons  de  la  même  manière  à 
l'égard  des  Ecritures.  Le  docteur  Marsh  s'a- 
vance, tenant  dans  ses  mains  un  livre  qu'il 
dit  êlre  la  seule  règle  de  la  foi  chrétienne. 
Auparavant,  il  est  vrai,  il  y  avait,  comme  il 
le  reconnaît  lui-même,  une  règle  non  écrite; 
mais  cette  règle,  ajoule-t-il  ,  a  élé  révoquée 
du  moment  où  ce  livre  a  été  écrit  pour  lui 
êlre  substitué.  Mais  où  a-l-il  pris  cela?  Qui 
l'en  a  informé?  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  nous  faire  connaître.  Je  prends 
donc  ce  livre  ,  je  le  lis  attentivement  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin;  sans  qu'il 
me  soit  possible  de  découvrir  dans  aucune 
de  ses  parties  rien  qui  autorise  les  privilèges 
qui  lui  sont  attribués  par  le  docteur  Marsh. 
Nulle  part  il  ne  se  donne  pour  être  la  seule 
règle  du  christianisme  (1)  :  nulle  part  il  ne 
parait  même  insinuer  que  l'autorité  dont  il 
est  revêtu  doive  être  substituée  à  l'autorité 
de  la  parole  non  écrite.  Si  le  docteur  Marsh 
a  raison  de  recommander  ainsi  ce  livre  ,  une 
pareille  omission  n'est-elle  pas  singulière 
et  inexplicable?  Pouvons-nous  croire  que 
l'Esprit  de  Dieu  nous  ait  laissé  un  livre  qui 
doit  être  la  seule  règle  de  notre  foi  ,  et  qu'il 
ait  cependant  omis  de  nous  instruire  de  ce 
fait  ,  ou  que  les  écrivains  inspirés  aient 
composé  un  semblable  code  de  doctrine,  sans 
avertir  une  seule  fois  leurs  disciples  de  l'u- 
sage important  auquel  ils  le  destinaient  ? 
S'ils   avaient  dit  :  «  Vous  avez  jusqu'ici   été 

(1)  Sans  doute  qu'on  ne  me  renverra  pas,  comme 
cela  s'e-u  fait  quelquefois,  à  saint  Jean,  XX,  31  ;  Il 
Tint.,  lit,  15-17,  et  autres  passages  semblables,  qui 
sont  évidemment  étrangers  au  sujet  qui  nous  oc-» 
cupe. 
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«  guidés  par  les  instructions  que  nous  vous  d'écrire  une  règle  de  foi ,  ils  n'en  disent  pas 

«  avons  données  de  vive  voix  ,  mais  il  nous  un  mol.  De  même,  lorsque  saint  Paul  parle 

«  faudra  bientôt  desrendre  dans  la  tombe,  et  de  la  mission  qu'il  avait  reçue    personne. le- 

rf  une  parole  non  écrite  est  exposée  à  éprou-  ment  de  Jésus-Christ,  il  dit   que   celait  la 

«  vèrbeaucbup i  d'altérations  'essentielles.  C'est  mission  de  prêcher  :  «  Qu'il  était  envoyé  pour 

«  pourquoi  nous  avons  composé  ce  livre;  il  «  prêcher,  que  ce  ministère  de  la  prédication 

«  contient  toute  noire  doctrine,  et  nous  vous  «  lui  était  confié  selon  le  commandement  de 

«  le  léguons  pour  élre  l'unique  règle  de  voire  «  Pieu  ;  qu'il  ii\a\lê[éélùYs\\  prédicateur,  apôtre 

«  foi  après  notre  mort.  »  S  ils  eussent  parié  «  et  docteur  des  genliis  (I  Cor.,  1, 17;  I  'Uni., 

de  cette  sorte,  ou  d'une  manière  approchante,  «  II,  1  ;  TU-,  î,  3;.  »  Toute  espèce  de  mission 

la  chose  sérail  claire;  il  n'eût  pu  y  avoir  un  d'écrire  paraît  lui  avoir  éle  loul  à  fait  élran- 

momenlde  doute;  maison  ne  peut  découvrir  gère  el  inconnue.  Ainsi  donc,  comme  nous 

la   plus    légère  trace  de   quelque   chose  de  le  voyons,  la  mission   donnée  aux  apodes 

semblable  "duis  aucun  de  leurs  écrits.   En  était  de  prêcher,  et  leur  propre  témoignage 

l'absence  donc  de  toute  évidence  intrinsèque,  vient  nous  attester  qu'ils  l'ont  entendue  d.iiis 

qui  peut  nous  autoriser  à  adopter  la  doctrine  le  sens  de   prêcher;   nous  ne  voyons  point 

du  docteur  Marsh?  La    tradition  y  est  cou-  qu'il  leur  ait  été  donné  de  mission  décrire 

traire,  l'Ecriture  garde  le  silence:   elle  ne  une  règle  de  foi  ,  el  ils  ne  parlent  nulle  part 

peut  donc  venir  de  la  parole  de  Dieu  ,  el  si  d'une  mission  de  ce  genre.  Et  même  ,  ce  qui 

elle  n'en  vient  pas,  elle  se  ment  à  elle-même  :  est   plus   extraordinaire  encore,   quand   i.s 

car,  dans  ce  cas,  elle  érige  tout  l'édifice  de  ilOnnentléùrsîhslruclionsauxcompaguônsde 

la  religion  sur  l'autorité  de  l'homme  ,  tandis  leurs  travauxdestinésà  être  leurs  successeurs 

que  cependant  elle  prétend  rejeter  loule  doc-  dans  le  saint  ministère;  quand  ils  indiquent 

trine  qui  n'est  pas  fondée  sur  l'autorité  de  les  moyens  par  lesquels  la  connaissance  du 

Dieu.  christianisme  doit   se  perpétuer  après  leur 

En  second  lieu  ,  notre  divin  Rédempteur  a  mort,  ils  gardent  toujours  le  même  silence 

borné  ses  prédications   à  Jérusalem  et  aux  sur  cette  unique  règle  de  foi  ;  ils   ne    parient 

pays  environnants;  il    a   établi   ses  apôtres  ni  de  sociétés  bibliques ,  ni  de  distributeurs 

pour  «  lui   rendre  témoignage  à  Jérusalem  ,  de  la  Bible;  ils  ne  paraissent  connaître  d  autre1 

«  dans  loute  la  Ju.lée,  à  Samarie  el  jusqu'aux  canal    pour   transmettre   la   parole   divine, 

«  extrémités  les  plus  éloignées  de  la  lerre.»  que  la  tradition   orale.  «Retenez  bien,  dit 

Or,  parmi  les  plus  importants  devoirs  alla-  «saint  Paul   à  son   discipble   Timothée,  la 

chés  à  celle  position,  un  protestant  doit  né-  «  forme  des  saines  instructions  que  vous  avez 

cessairement  ranger    celui  de  comparer  les  «  entendues  de  moi.  »  —  «.  Et ,  gardant  ce  que 

Ecritures  du  Nouveau  Testament  :  car  il  sait  «vous  avez   appris   de  moi  devant  plusieurs 

que  sans   elles  le  témoignage  des    apôtres  «  témoins,  donnez-le  en  dépôt  à  des  hommes 

«  devrait  infailliblement  éprouver  de  graves  «fidèles,   qui    soient   eux-mêmes     capables 

«altérations,'»  et  que  la  postérité  resterait  «d'en  instruire  d'autres (XITùiiA.  13;ll,2j.  » 

privée  de  toute  espèce  de  moyens   d'arriver  Pour  moi ,  tout  cela  me  paraît  inexplicable, 

à  la  découverte  de  la  vérité.  Nous  pouvons  tout  à  fait    inexplicable   dans   les  principes 

donc  raisonnablement  nous  attendre  à  trou-  des  protestants.  Quelle  peut-être  la  raison 

ver  dans  la  mission  donnée  par  Je*  us-Christ  pour  laquelle   l'Ecriture   refuserait  ainsi    à 

à  ses  apôtres  un   ordre   formel  d'écrire   le  ceux  qui  prétendent  tirer  toute  leur  religion 

Nouveau  Testament.  Malheureusem,  nt  c'est  de  la  parole  écrile,  toute  espèce  d'éclàïreisse- 

une  mission  d'une  nature  toute  différente;  la  ment   sur    an    point    d'une    importance   si 

mission  non  d'écrire,  tnah  de  prêcher  :  «Allez  extrême,  sur  un  point  qui  est  le  fondement 

«  dans  tout  l'univers,  et  prêchez  l'Evangile  à  de  leur  foi  en  celle  vie  el  de  leurs  espéran- 

«  toute  créature.  Celui  qui  croira  et  aura  été  ces  pour  faulre  ?  Jésus-Christ   a   donné  une 

«baptisé,  sera    sauvé;  mais  celui    qui   ne  mission  à  ses  a;  ôtres  ,  muis  H  ne  parle  nulie- 

«  croira  pas  sera  condamné.  »  —  «  Tout  pou-  ment  d'écrire  une  règle  de   foi;  les  apôtres 

«voir    m'a   été  donné  dans   le   ciel  et  sur  parlent  souvent  de  celte  mission,   mais  eux 

«la  terre.  Allez  donc  ,  enseignez   toutes  les  aussi    gardent  un    silence  absolu  sur   celte 

«  nations,  baptisez-les,  etc.,  el  apprenez-leur  règle  écrile   de    foi;  on  suppose   enfin    que 

«  à  observer  toulceque  je  vous  ai  commandé;  huit  individus  réunissent  leurs   travaux  et 

«  el  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  écrivent    celle   règle;   et   cependant    aucun 

«  jusqu'à  la  consommation  des  sièelei^l/arc,  d'eui  ne  songe  même  à  insinuer  que  le  livre 

«  XVI,  14,  15';  Màtth.,  XXVIil  ,   19,  20).  »  qu'Us   composent  ainsi  en  commun,  est  la 

On  peut  remarquer  aussi  que  toutes  les  fois  rè^le  de  foi.  Attribuerons-nous  leur  silence 

qu'ils  parlent  eux-mêmes  de  cette  mission  ils  à  l'oubli    ou    à  quelque   méprise?  Mais    ils 

l'enlendent  non   d'écrire,   mais   de  prêcher.  étaient  guidés  par  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

<«  Ils  partirent,  ajoute  saint  Marc,  el  prêché-  Il  n'y  a  qu'un  catholique  qui  puisse  résoudre 

«  rent  en  tous  lieux.  »  —  «Il  nous  a  commandé  cet  le  difficulté;  et  il  vous  dira  qu'ils  ne   par- 

«  de  prêcher,  dit  saint  Pierre.»  —  «L'Evangile  lent  nulle   part  d'une  règle    de  foi  écrite, 

«  que  vous  avez  entendu,  et  qui  a  été  prêché  parce  qu'ils  n'en  connaissaient  point, 

«à  toute  créature  qui   est  sous  le  ciel ,»  ob-  Et!  troisième  lieu,  lorsque  les  fondateurs 

serve  saint  Paul,  en  faisant  évidemment  allu-  de  l'Eglise  moderne  d'Angleterre  entreprirent 

sion   aux    propres    paroles  de   notre    divin  de  composer  une  règle  de  foi,  ils  en  conféré- 

Sauveur  (Marc,  XVI,    20:  .4c/.,  X,  42;  Col.,  rent  entre  eux;  ils  déterminèrent  les  points 

1,28).  Mais   pour  ce  qui   est   de  ia  mission  de  doctrine  qui  devraient  être  tenus  pour  or- 
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thodoxes  ;  ils  les  rangèrent  sous  trente-neuf 
chefs  distincts ,  et  les  publièrent  au  monde 
dans  un  langage  concis  et  clair.  En  tout  cela 
ils  agirent  comme  doivent  le  faire  des  hom- 
mes sensés;  leur  ouvrage  indique  suffisam- 
ment l'objet  qu'ils  avaient  en  vue,  la  nature 
des  matières  et  Tordre  dans  lequel  elles  y 
sont  arrangées,  tout  cela  montrait  qu'ils  en 
avaient  voulu  faire  un  système  de  doctrine 
religieuse.  Mais  si,  au  lieu  de  trente-neuf  ar- 
ticles ,  ils  ne  nous  eussent  donné  que  quatre 
histoires  imparfaites  de  l'origine  de  la  ré  for- 
mation, avec  un  appendix  contenant  quel- 
ques épîlres  de  Lulher.de  Mélanchlon  et  de 
Pierre  le  martyr,  serait-il  jamais  entré  dans 
l'esprit  d'aucun  homme  déconsidérer  un  sem- 
blable recueil  comme  une  règle  de  foi?  Ce- 
pendant ce  livre  n'aurait-il  pas  eu  bien  de 
la  ressemblance  avec  le  Nouveau  Testament, 
autant  que  les  écrits  d'hommes  qui  ne  sont 
point  inspirés  peuvent  être  comparés  avec 
ceux  des  apôtres  ?  Dans  ces  derniers  nous  ne 
trouvons  point  de  plan  distinct;  nous  n'y 
apercevons  rien  qui  annonce  que  les  auteurs 
se  soient  concertés  ensemble,  point  de  divi- 
sion des  matières,  point  décodes  d'articles  de 
doctrine,  soit  dans  chaque  écrit  particulier, 
soit  dans  toute  la  collection  ;  nous  n'y  voyons 
que  quatre  récits  courts  et  sans  liaison  les 
uns  avec  les  autres  de  la  vie  de  noire  Sau- 
veur, une  histoire  de  la  première  publication 
de  l'Évangile,  et  quelques  Epîtres  de  cinq  des 
apôlres.  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  cet  ou- 
vrage qui  puisse  nous  persuader  qu'il  ait  été 
composé  pour  être  la  seule  règle  de  notre 
foi  ? 

Le  Nouveau  Testament  (c'est  à  lui  que  se 
bornent  les  remarques  du  docteur  Marsh) 
peut  se  diviser  en  trois  parties.  La  première 
se  compose  des  quatre  Evangiles.  Mais  il  faut 
observer  ici  que  si  deux  des  Evangiles  ont 
été  écrits  par  les  apôtres  saint  Matthieu  et 
saint  Jean  ,  les  deux  autres  ont  été  écrits  par 
des  hommes  qui  n'ont  pu  recevoir  de  Jésus- 
Christ  même  leur  mission,  puisqu'ils  ne  s'é- 
taient convertis  qu'après  son  ascension  dans 
les  cieux.  Sur  quel  fondement  donc  ces  deux 
Evangiles  ont-ils  été  incorporés  à  la  règle  de 
foi  par  ceux  qui  rejettent  la  tradition  ?  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  concevoir.  Supposez,  ce- 
pendant, que  les  quatre  Evangiles  aient  été 
écrits  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint , 
comment  nous  assurer  qu'ils  contiennent 
toute  la  doctrine  de  notre  divin  Sauveur? 
Le  docteur  Marsh  affirme  qu'il  en  est  ainsi 
(  Vue  compar.,  p.  63),  mais  il  est  beaucoup 
plus  aisé  d'affirmer  que  de  prouver.  On  ne 
trouve  rien  dans  ces  livres  qui  l'indique;  ils 
ne  disent  rien  de  semblable  ,  et  si  c'est  à  une 
autre  source  qu'on  va  puiser  ce  fait,  il  est  par 
cela  même  indigne  d'être  cru. 

Quant  à  la  manière  dont  les  trois  premiers 
Evangiles  ont  été  composés,  le  docteur  Marsh 
raconte  l'histoire  suivante  qui  est  fort  ingé- 
nieuse, et  en  même  temps  fort  singulière.  11 
dit  qu'il  existait  deux  documents  originaux  , 
écrits  par  quelqu'un  cl  approuves  par  les 
apôtres;  que  l'un  de  ces  documents  était  un 
récit  des  actions  de  notre  Sauveur,  l'autre  un 


recueil  de  ses  préceptes ,  de  ses  paraboles  et 
de  ses  discours;  que,  comme  les  copies  du 
premier  se  multiplièrent,  des  personnes  y  in- 
sérèrent des  choses  qu'elles  avaient  apprises 
d'ailleurs,  additions  qui  consistaient  soit  en 
des  faits  non  encore  consignés  par  écrit,  soit 
en  des  circonstances  relatives  aux  faits  déjà 
confiés  au  papier;  que  les  trois  premiers 
évangélisles  se  sont  servis  de  trois  copies  dif- 
férentes de  ce  document,  qui,  par  rapport  aux 
additions,  se  trouvaient  d'accord  sur  certains 
points  et  en  désaccord  sur  d'autres  ;  que  saint 
Matthieu  et  saint  Luc  possédaient  chacun  une 
copie  du  second  document,  tandis  que  saint 
Marc  n'en  avait  point;  et  que  ce  fut  en  pui- 
sant à  ces  diverses  sources  ,  et  en  s'aidanl  de 
tous  les  renseignements  qu'ils  avaient  pu  se 
procurer  par  leur  propre  industrie  qu'ils 
composèrent  les  Evangiles  qui  portent  leurs 
noms  (Marsh,  Orû/ine  (les  (rois  premiers 
Evangiles,  p.  194-210).  Quo  celte  hypothèse 
soit  vraie  ou  fausse,  peu  m'importe,  ce  n'est 
pas  là  mon  affaire;  mais  j'en  appelle  ici  avec 
confiance  au  lecteur  :  est-il  probable  que  des 
écrits  composés  de  la  sorte  puissent  former 
un  recueil  complet  et  parfait  de  la  doctrine 
enseignée  par  notre  Sauveur?  Il  est  certain 
que  non;  nous  en  avons  pour  garant  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  puisque  cet  Evangile  con- 
tient beaucoup  de  faits  originaux  et  impor- 
tants qu'on  ne  trouve  point  dans  ces  trois 
premiers.  Mais  peut-être  que  le  récit  de  saint 
Jean  peut  suppléer  à  ce  qui  manque  aux  au- 
tres? L'apôtre  lui-même  nous  avertit  de  ne 
pas  en  juger  ainsi ,  car  voici  ses  propres  pa- 
roles :  «  Et  Jésus  a  fait  beaucoup  d'autres 
miracles  qui  ne  sont  pis  écrits  dans  ce  livre,  » 
dil-il  en  parlant  de  son  Evangile. —  «  El  il  y 
a  beaucoup  d'autres  choses  encore  que  Jé- 
sus a  faites,  et  en  si  grand  nombre  que  si 
elles  étaient  écrites  toutes  en  détail,  le  monde 
entier,  ce  .ne  semble,  ne  pourrait  contenir 
les  livres  qu'il  faudrait  écrire  pour  les  ren- 
fermer (Jean,  XX,  50;  XXI,  25).  » 

La  seconde  partie  du  Nouveau  Testament 
sont  les  Actes  des  apôlres.  Cet  écrit  raconte 
la  manière  dont  l'Evangile  fut  d'abord  prê- 
ché, ainsi  que  la  conversion  et  les  travaux 
subséquents  de  saint  Paul.  Il  s'y  trouve  par- 
fois quelques  points  de  doctrine,  mais  vou- 
loir prouver  qu'il  n'est  pas  une  règle  de  foi, 
ce  serait  à  la  fois  lasser  la  patience  du  lec- 
teur et  faire  insulle  à  son  jugement. 

La  troisième  et  dernière  partie  comprend 
les  Epîtres  des  apôtres  et  le  livre  des  révéla- 
tions, ou  Apocalypse;  elle  est,  d'après  la  dé- 
claration du  docteur  Marsh,  un  complet  et  fi- 
dèle recueil  de  toute  la  doctrine  des  apôlres 
[Vue  compar.,  p.  G2-G;j).  M.iis  celte  collection 
se  donne-t-elle  c.le-mémc  pour  contenir  ainsi 
toule  la  doctrine  des  apôlres?  Elle  ne  le  dit 
nulle  part;  elle  ne  laisse  pas  paraître  le  moins 
du  monde  qu'il  en  soit  ainsi.  Par  qui  les  Epî- 
tres ont-elles  été  écrites?  ce  n'est  pas  par  le 
collège  apostobque  tout  entier  :  sept  d'entre 
les  apôtres  n'ont  jamais  rien  écrit,  ou  du 
moins  les  parties  de  la  règle  de  foi  qu'ils 
avaient  composées  ont  péri  depuis  long- 
temps. Les  Epîtres  ont  été  écrites  par  saint 
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Paul,  saint  Jacques  ,  saint  Pierre,  saint  Jean 
et  saint  Jude.  Mais  on  ne  voit  point  que  ces 
cinq  apôtres  aient  écrit  soit  en  vertu  d'une 
mission  reçue  de  tout  le  corps  apostolique, 
soit  en  conséquence  d'une  convention  formée 
enlre  eux,  soit  en  vue  de  remplir  un  plan 
général.  Quand  les  Epîtres  ont-elles  été  écri- 
tes? elles  ne  l'ont  pas   été  toutes  dans   le 
même  temps ,  mais  à  des  époques  différentes 
pendant  le  long  espace  de  presque  cinquante 
ans.  On  suppose  que  la  première  Epître  aux 
ïhessaloniciens  a  été  écrite  en  l'an  49,  et  les 
Epîtres  de  saint  Jean  vers  l'an  97  (Cave,  sur 
saint  Paul  et  saint  Jean).  A  qui  les  Epîtres 
ont-elles  été  écrites?  à  un  grand  nombre  de 
personnes  différentes  disséminées  sur  la  face 
du  monde  civilisé,  professant,  il  est  vrai,  la 
même  religion,  mais  ignorant  probablement 
la  conversion  et  même  l'existence  les  unes 
des  autres.  Quatre  sont  adressées  aux  chré- 
tiens en  général;  six  à  des  particuliers;  une 
aux  fidèles  d'Italie,  et  une  à  ceux  de  Pales- 
tine; deux  à  des  Grecs,  trois  à  des  Macédo- 
niens, une  à  toutes  les  Eglises  de  l'Asie  Mi- 
neure ,   trois    aux  Eglises  particulières   de 
Phrygie  ,  d'ionie  et  de  Galalie  ;  et  le  livre  des 
Révélations   aux   sept  Eglises  d'Ephèse  ,  de 
Smyrnc,  de  Pergame,  de  Thyalire,  de  Sardes, 
de  Philadelphie  et  de  Laodicée.  Sur  quel  su- 
jet ces  lellres  ont-elles  été  écrites?  ce  n'est 
pas  sur  des  sujets  tels  qu'on  devrait  naturel- 
lement l'attendre  dans  un  code  de  doctrine 
religieuse,  mais  sur  les  sujets  que  présen- 
taient aux  écrivains  les  événements  qui  se 
passaient  alors.  Ainsi  un  fidèle  de  Corinthe 
ayant  épousé  la  veuve  de  son  père,  saint  Paul 
écrit  une  Epître  pour  réprimer  cet  abus  et 
d'autres  encore.  Saint  Paul  avait  laissé  un  de 
ses  disciples  en  Crète  pour  diriger  l'Eglise 
naissante  de  cette  île;  il  lui  donne  des   in- 
structions pour  régler  sa  conduite.  Un  esclave 
fugitif  avait  reçu  le  baptême;  saint  Paul  le 
renvoie  à  son  maître  avec  une  lettre  dans  la- 
quelle il  sollicitait  son  pardon.  Saint  Jean 
avait  entendu  parler  de  la  foi  et  de  l'hospita- 
lité de  Gaius  ;  il  lui  écrit  une  lettre  pour  l'en 
féliciter.  De  faux  docteurs  avaient  essayé  de 
séduire  les  nouveaux  convertis  ;  saint  Jude 
les  avertit  du  danger  auquel  ils  étaient  expo- 
sés, et  les  exhorte  à  persévérer  dans  la  pre- 
mière doctrine  qu'ils  avaient  reçue.  On  peut 
en  dire  autant  de  toutes  les  autres  Epîtres  : 
ce  sont  des  ouvrages  de  circonstance  qu'exi- 
geaient les  diverses  positions  dans  lesquelles 
on  pouvait  se  trouver.  Que  le  lecteur  consi- 
dère seulement  l'absence   de    tout  concert 
formé  entre  les  auteurs  de  ces  écrits  ,  la  dif- 
férence des  temps  où  chacun  d'eux  a  écrit, 
les  différentes  personnes  auxquelles  ils  ont 
adressé  leurs  lellres,  et  les  sujets  divers  qui 
ont  occupé  leur  plume,  et  il  demeurera  plei- 
nement convaincu  que  si  les  apôtres  se  pro- 
posaient véritablement  de  laisser  une  règle 
de  foi  pour  l'instruction  de  leurs  disciples  et 
de  la  postérité,  ils  ont  suivi  pour  atteindre  ce 
but  la  méthode  la  plus  confuse  et  la  plus  ex- 
traordinaire qui  soit  jamais  entrée  dans  l'es- 
prit humain.  A  mon  avis,  la  seule  conclusion 
raisonnable  qu'on  puisse  déduire  des  prémis- 


ses est  celle-ci  :  que  plusieurs  lettres  et  plu- 
sieurs écrits  sur  des  sujets  religieux  ont  été 
composés,  suivant  les  circonstances  par  quel- 
ques-uns des  apôtres  ,  et  par  un  ou  deux  de 
leurs  disciples  immédiats  ;  qu'après  leur 
mort,  ceux  de  ces  écrits  qui  n'avaient  pas 
péri  ont  été  réunis  en  un  seul  volume  par  la 
piété  des  premiers  chrétiens;  et  que  la  col- 
lection ainsi  formée  nous  a  été  transmise  de 
génération  en  génération,  sous  le  nom  de 
Nouveau  Testament. 

En  quatrième  lieu,  les  théologiens  qui 
combattent  avec  tant  d'ardeur  en  faveur  de 
ce  principe  fondamental  du  protestantisme, 
ont  nécessairement  à  choisir  entre  les  deux 
suppositions  suivantes.  Si  les  Ecritures  du 
nouveau  Testament  sont  la  règle  de  la  foi 
chrétienne,  elles  ont  dû  être  faites  dans  ce 
but,  soit  parles  écrivains  sacrés  eux-mêmes, 
soit  par  l'esprit  de  Dieu,  à  l'insu  des  écri- 
vains: autrement  ce  serait  les  ériger  en 
règle  de  foi  par  une  pure  invention  humaine , 
et  les  dépouiller  par  là  de  leur  autorité  di- 
vine. La  première  supposition  ne  saurait 
être  admise  ;  c'est  ce  que  me  semblent  démon- 
trer avec  la  dernière  évidence  les  observa- 
tions qui  précèdent;  la  seconde  ,  à  mon  avis, 
doit  rencontrer  des  objections  aussi  fortes, 
pour  ne  pas  dire  plus   formidables  encore. 

1°  On  ne  saurait  nier  que  la  seconde  sup- 
position ne  soit  possible  en  soi.  Souvent  les 
hommes  ne  sont  que  des  instruments  aveu- 
gles et  purement  mécaniques,  entre  les  mains 
du  Tout-Puissant  ;  et  il  se  peut  que  la  plume 
des  apôtres  ait  été  tellement  dirigée  par  la 
main  delà  Providence,  qui  veillait  sur  eux, 
que  leurs  travaux  aient  eu  pour  résultat 
une  règle  complète  de  foi,  quoique  les  écri- 
vains eux-mêmes  ne  se  fussent  jamais  pro- 
posé un  but  pareil.  Mais,  dans  ce  cas,  les 
Ecritures  n'auraient-elles  pas  pris  un  aspect 
bien  différent  de  celui  qu'elles  présentent 
maintenant? N'auraient-elles  pas,  comme  les 
différents  codes  de  doctrines  publiés  par  les 
Eglises  réformées,  offert  au  lecteur  un  expo- 
sé complet,  clairet  succinct  de  la  foi  et  de  la 
discipline  imposées  à  ceux  pour  l'usage  des- 
quels elles  ont  été  faites?  Or,  telles  qu'elles 
sont,  c'est  tout  le  contraire.  En  vain  y  cher- 
cheriez-vous  un  semblable  exposé;  les 
points  de  doctrine  y  sont  disséminés  cà  et  là 
sans  observer  aucun  ordre;  le  sens 'en  est 
souvent  caché  sous  l'obscurité  du  langage; 
la  marche  du  lecteur  qui  y  cherche  la  vérité 
de  bonne  foi  est  arrêtée  à  chaque  pas  par 
des  contradictions  apparentes,  et  rarement 
il  arrive  que  deux  lecteurs  ,  après  des  re- 
cherches patientes  et  impartiales ,  se  trouvent 
parfaitement  d'accord  dans  leurs  conclu- 
sions. Pour  moi,  il  me  semble  que  de  toutes 
les  formes  possibles  sous  lesquelles  une 
règle  de  foi  pouvait  être  publiée  pour  le 
genre  humain,  il  n'en  est  point  de  plus  in- 
concevable et  de  plus  confuse  que  celle  que 
nous  offre  le  Nouveau  Testament.  Elle  est 
telle  qu'aucun  homme  sensé  ne  l'aurait  ja- 
mais adoptée,  et  assurément,  on  ne  saurait 
attribuera  la  sagesse  de  Dieu ,  ce  que  nous 
jugeons  indigne  de  la  sagesse   de  l'homme 
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Non  que  je  veuille  parler  sans  respect  des 
livres  sacrés:  je  révère  chaque  livre  en 
particulier  comme  la  parole  de  Dieu  ;  c'est 
uniquement  lorsque  je  les  considère  comme 
formant  un  corps  complet  de  docîrine  chré- 
tienne, et  la  seule  règle  de  foi  chrétienne, 
dans  l'hypothèse  des  protestant ,  que  je  me 
permets  celte  censure  ;  parce  que  cette  hy- 
pothèse me  paraît  les  ravaler  au-dessous 
d'ouvrages  qui  sont  évidemment  d'origine 
humaine  ,  au-dessous  des  XXXIX  articles  de 
l'Eglise  anglicane,  des  confessions  de  l'Eglise 
d'Ecosse,  et  des  nombreux  systèmes  de 
croyance  avec  lesquels  la  réformation  a 
éclairé  et  embrouillé  le  genre  humain. 

2"  Pour  édifier  votre  foi  sur  l'Ecriture 
seule,  de  manière  à  mettre  votre  conscience 
pleinement  en  repos,  il  ne  suffit  pas  de  sup- 
poser, il  faut  prouver  que  l'Esprit  de  Dieu 
a  voulu  qu'elle  fût  votre  unique  guide.  Or, 
la  chose  est  impossible.  Les  desseins  du  Tout- 
Puissant  ne  peuvent  nous  être  connus  que 
par  la  révélation,  et  sur  ce  sujet  la  révé- 
lation garde  un  silence  absolu. 

3'  Les  Ecritures  attestent ,  de  la  manière 
la  plus  évidente,   que  cette  hypothèse   est 
sans  fondement.  Dieu  ne  forme  pas  en  vain 
un  dessein  ou  une  volonté:  s'il  avait  voulu 
qu'elles  fussent  la  règle  de  notre  foi,  il  les 
eût  composées  de  manière  qu'elles  pussent 
servir  ainsi  de  règle.  Or,  c'est  tout  le  con- 
traire. Des  points   de    doctrine   de    la  plus 
haute  importance  sont  souvent  exprimés  par 
les  écrivains  sacrés  en  termes  ambigus;  des 
propositions  qui  semblent  se  contredire  em- 
barrassent l'esprit  du  lecteur,  et  nous  sommes 
forcés,  en  définitive,  de  nous  reposer  sur  les 
conjectures  de  notre  propre  jugement,  plu- 
tôt que  sur  les  décisions  de  notre  règle.  Peut- 
il  y  avoir,  par  exemple,  une  question  plus 
essentielle  à  la  religion  que  celle-ci  :  Jésus- 
Christ  est-il  vrai  Dieu  ,  égal  à  son  Père,  ou 
ne  l'est-il  pas?  Interrogez  votre  règle  de  foi, 
et  elle  vous   fournira  des   arguments   pour 
soutenir  tant  l'affirmative  que  la  négative. 
Si  le  trinitaire  (  ou  défenseur  de   la  Trinité  ) 
produit  les  passages  qui  déposent  en  faveur 
de  la  divinité  de  notre  Sauveur,  l'unitaire 
opposera  un  nombre  égal  de  textes  qui  sem- 
blent n'en  faire  qu'une  pure  créature.  Si  le 
Christ  a  dit  lui-même:  «  Mon  Père  et  moi 
nous    ne  faisons  qu'un,  »  il    a   dit   aussi: 
«  Le  Père  est  plus  grand  que  moi.  »  Il  est 
évident  que  ces  passages  doivent  être  expli- 
qués l'un  par  l'autre;  mais  lequel  des  deux 
doit-il  avoir  la  préférence?  Votre  règle,  dès 
qu'on   vient  à  en  faire    l'épreuve,    ne  pa- 
rait plus  être  une   règle;  elle  ne  prononce 
point,  et  ne  saurait  en  effet  prononcer;  vous 
êtes,  en  définitive,  forcé  de  vous  déterminer 
de   vous-même;    mais   alors   ce   n'est  plus 
l'Ecriture  qui  vous  sert  de  règle,  c'est  vous, 
au  contraire,  qui  servez  de  règle  à  l'Ecri- 
ture.   Exemple  :  saint  Paul    enseigne    que 
«  l'homme  n'est  pas  justifié  par  les  œuvres 
de  la  loi,  mais  par  la  foi  en  Jésus-Christ;  » 
tandis  que  saint  Jacques  enseigne,  au  con- 
traire, que  «c'est  par  lcsœuvres  que  l'homme 
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est  justifié,  et  non  par  la  foi  seule.  «Com- 
ment concilierez-vous  ces  deux  passages  7 
Adopterez-vous  les  paroles  de  saint  Paul  , 
et  essaierez-vous  d'expliquer  par  elles  celle 
de  saint  Jacques?  Ou  bien  préférez-vous 
celles  de  saint  Jacques,  et  essaierez-vous 
d'y  adapter  celles  de  saint  Paul?  Dans  l'un 
et  l'autre  cas ,  votre  règle  est  défectueuse; 
la  véritable  règle  que  vous  suivez  est  voire 
propre  jugement ,  ou  plutôt  vos  propres  con- 
jectures. (1)  Je  me  contenterai  de  ces  deux 
exemples  ;  la  mémoire  du  lecteur  lui  en 
fournira  d'autres. Si  une  législature  humaine 
venait  à  porter  une  loi  qui  contînt  des  dis- 
positions contradictoires  les  unes  aux  autres, 
ou  tellement  ambiguës  qu'elles  fissent  naître 
des  doutes  sur  le  véritable  sens  de  la  loi ,  ce 
manque  de  précision,  ou  plutôt  d'habileté, 
serait  sévèrement  condamné,  et  l'on  se  hâ- 
terait d'y  apporter  un  prompt  remède.  C'est 
ce  qui  en  effet  est  arrivé  plus  d'une  fois.  Mais 
les  législateurs  humains  sont  faillibles  et,  par 
conséquent,  sujets  à  se  tromper.  Dieu,  au 
contraire,  est  infaillible,  il  ne  pouvait  faire 
une  loi  trompeuse  ou  défectueuse  ;  si  donc 
l'Ecriture  estde  ce  caractère,  que  faut-il  en 
conclure,  sinon  qu'elle  n'a  point  été  donnée 
pour  servir  de  règle  de  foi.  Ce  n'est  point  en 
elle  qu'est  la  source  du  doute  et  de  la  per- 
plexité, elle  est  dans  ceux  qui,  sans  des  rai- 
sons suffisantes,  ont  prononcé,  de  leur  auto- 
rité privée,  qu'elle  était  la  seule  règle  de  foi 
chrétienne. 


(1)  Comme  la  justilîcaiion  par  la  foi  est  un  des 
traits  distinctifs  du  protestantisme,  il  est  un  peu 
étrange  que  ceux  qui  professent  ce  principe  n'aient 
pas  encore,  après  avoir  étudié  pendant  plusieurs  siè- 
cles la  seule  règle  de  foi,  déterminé  précisément  quel 
en  est  le  véritable  sens.  Le  docteur  Marsh  se  plaint 
des  «  nombreuses  inconséquences  et  des  nombreuses, 
«  contradictions  dans  lesquelles  on  l'a  enveloppe  de»* 
«  puis  quelques  années,  i  et  montre  que  les  explica- 
tions qui  en  ont  été  données  laissent  à  peine  quelque! 
ombre  de  différence  entre  la  doctrine  des  protestants 
et  celle  de  l'Eglise  de  Rome  (p.  51,  52).  Quelle  est 
donc  à  ses  yeux  la  saine  doctrine  protestante?  c'est 
que  la  foi  qui  justifie  n'est  pas  une  loi  vivante,  ou 
qui  produit  de  bonnes  œuvres,  parce  que  les  bonnes 
œuvres  ne  peuvent  exister  qu'après  la  justification. 
Or,  suivant  saint  Jacques ,  Il ,  2G ,  «  comme  le  corps 
<  sans  l'âme  n'est  qu'un  cadavre,  ainsi  la  foi  sans  les 
«  œuvres  est  une  foi  morte.  »  Croirez-vous  donc 
qu'une  foi  morte  puisse  donner  la  vie  à  l'âme?  Tout 
ce  qui  est  nécessaire,  d'après  le  docteur  Marsh,  c'est 
le  repentir,  par  lequel  nous  renonçons  au  péché,  et  la 
foi  par  laquelle  nous  croyons  fermement  aux  promes- 
ses de  Dieu.  Ainsi,  en  renonçant  au  péché,  nous  som- 
mes justifiés  par  la  foi,  avant  même  qu'elle  ne  soit 
une  foi  vivante  (p.  53).  Or,  celle  renonciation  au  pé- 
ché, n'est  pas,  je  le  présume  (car  la  justification  pro- 
testante est  un  mystère  dont  je  n'ai  jamais  pu  me 
rendre  compte)  une  simple  négation,  la  simple  omis- 
sion d'une  action  coupable  qu'on  n'évile  de  commet- 
tre que  par  l'impuissance  où  l'on  est  de  la  faire,  mais 
une  résolution  bien  fixe  de  l'éviter.  Une  lelle  résolu- 
tion, ccpendanl.est  un  acte  positif  de  l'esprit,et,  siielle 
est  fondée  sur  des  motifs  convenables,  elle  n'est  pas 
moins,  à  mon  avis,  une  bonne  œuvre  que  le  peul  être 
tout  acte  de  l'esprit,  après  que  la  foi  justifianle  est 
devenue ,  selon  les  principes  du  docteur  Marsh,  uno 
foi  vivante.  .....,, 
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Les  Ecritures  ne  contiennent  point  toutela  pa- 
role non  écrite. —  L'observation  du  diman- 
che.— La  validité  du  baptême  des  enfants. — 
Le  canon  des  Ecritures.  —  On  n'en  peut 
prouver  l'inspiration  dans  l'hypothèse  du 
docteur  Marsh.  —  Conclusion. 

L'homme  qui  veut  se  livrer  à  l'étude  des 
révolutions  de  la  pensée  humaine,  sera  sou- 
vent étonné  de  voir  sur  quels  faibles  fonde- 
ments les  systèmes  les  plus  renommés  ont 
été  élevés.  Tout  PédiGce  de  la  réforme  repose 
uniquement  sur  ce  principe  ,  que  les 
Ecritures  sont  la  seule  règle  de  la  foi  chré- 
tienne. Qu'est-ce  que  ce  principe  cependant? 
un  simple  dictum,  une  simple  assertion  de 
Luther  et  de  Mélanchton.  J  ai  déjà  montré 
qu'il  a  plutôt  été  supposé  que  prouvé,  et  que 
les  apparences,  loin  d'être  en  sa  faveur,  dé- 
posent très-fortement  contre  lui.  Je  vais 
maintenant  produire  des  arguments  qui,  à 
mon  avis,  du  moins,  en  démontrent  positi- 
vement la  fausseté. 

Il  est  un  point  sur  lequel  les  deux  parties 
doivent  nécessairement  se  trouver  d'accord, 
c'est  que  si  les  apôtres  ne  nous  ont  laissé 
qu'une  seule  règle  de  foi,  cette  règle  doit 
contenir  tous  les  dogmes  et  toute  la  morale 
du  christianisme.  Dans  la  mission  qu'ils 
avaient  •reçue  de  leur  divin  Maître,  il  leur 
était  enjoint  «  d'enseigner  à  toutes  les  na- 
tions toutes  les  choses  qu'il  leur  avait  com- 
mandées. »  Ceci  est  tellement  évident  que  le 
docteur  Marsh  soutient  lui-même,  à  plu- 
sieurs reprises,  que  toute  la  doctrine  du 
Christ  et  de  ses  apôtres  a  été  consignée  dans 
les  Ecritures  du  Nouveau  Testament.  Les 
catholiques  affirment  au  contraire  que  toute 
la  doctrine  du  Christ  et  de  ses  apôtres  n'a 
pas  été  consignée  dans  les  Ecritures  du  Nou- 
veau Testament,  et  en  preuve  de  ce  qu'ils 
avancent,  ils  en  appellent  à  !a  foi  et  à  la  pra- 
tique de  l'Eglise  anglicane,  qui,  en  plusieurs 
cas  où  l'Ecriture  l'ait  défaut,  a  été  obligée 
d'avoir  recours  à  l'autorité  de  la  tradition. 
Je  me  bornerai  aux  exemples  fournis  par  le 
docteur  Marsh. 

1°  Le  premier  regarde  l'observation  du  di- 
manche. Dans  le  Décalogue  il  nous  est  com- 
mandé de  sanctifier  le  jour  du  sabbat,  qui, 
je  n'ai  pas  besoin  de  le  rappeler  à  mes  lec- 
teurs, était  le  samedi  ou  dernier  jour  de  la 
semaine.  Or  l'Eglise  anglicane  nous  ordonne 
de  sanctifier  non  le  samedi,  mais  le  diman- 
che :  elle  nous  autorise  à  profaner  le  jour 
que  Dieu  nous  commande  de  sanctifier,  et 
nous  ordonne  de  consacrer  au  culte  divin 
un  jour  qu'il  avait  destiné  à  être  employé 
aux  choses  profanes.  Puis-je  demander  de 
quelle  autorité  elle  se  permet  de  renverser 
l'ordre  établi  de  Dieu,  et  d'agir  en  opposition 
directe  avec  le  commandement  exprimé  dans 
la  sainte  Ecriture?  On  me  dira  que  l'obliga- 
tion a  été  transférée  d'un  jour  à  l'autre  par 
l'autorité  des  Apôtres.  C'est  ce  que  m'avait 
déjà  précédemment  appris  la  tradition  ;  mais 
la  tradition  ne  fait  pas  votre  affaire  I  Si  c'est 
un  ordre  établi  par  les  ajsôlres ,  il  doit   en 
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être  fait  mention  dans  les  Ecritures  ;  ou  bien 
s'il  n'y  en  est  point  fait  mention,  il  vous 
faut  alors  convenir  que  toute  leur  doc- 
trine n'a  pas  été  consignée  dans  les  Ecritu- 
res. 

Le  docteur  Marsh  a  fait  quelques  faibles 
efforts  pour  découvrir  l'origine  de  cette  sub- 
stitution du  dimanche  au  sabbat  des  Juifs, 
dans  les  Actes  des  apôtres  elles  Epilres  de 
saint  Paul,  a  II  est  évident ,  dit-il,  par  les 
Actes,  XX,  7,  et  la  première  Epître  aux  Co- 
rinthiens, XVI,  1,  2,  que  l'usage  où  étaient 
les  premiers  chrétiens  de  s'assembler  pour 
le  cuite  divin  le_prcmier  jour  de  la  semaine,  en 
mémoire  delà  résurreclionduChrist,ava't  la 
sanction  de  saint  Paul  lui-même.  Or  puisqu'il 
en  est  fait  mention  dans  la  parole  écrite, qu'est- 
il  besoin  d'en  appeler  à  la  parole  non  écrite 
(Vue  comparative,  p.  14-2  )  ?  Maintenant,  lec- 
teur, examinez  ces  deux  importants  passa- 
ges et  voyez  comme  les  logiciens  même  les 
plus  habiles  se  trouvent  forcés  de  raisonner 
d'une  manière  peu  rigoureuse  et  peu  concluan- 
te, lorsqu'ils  veulent  faire  dériver  des  Ecritu- 
res seules  tout  leur  système  de  religion.  Le 
docteur  Marsh  infère  de  cesdeuxpassages  que 
«  c'était  l'usage  des  premiers  chrétiens  de 
s'assembler  pour  le  culte  religieux  le  premier 
jour  de  la  semaine,  en  mémoire  de  la  résur- 
rection du  Christ.  »  Malheureusement  ce- 
pendant cet  usage  qui  lui  paraît  si  claire- 
ment exprimé,  est  tout  à  fait  invisible  pour 
moi.  Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  des  Actes 
XX,  7 ,  est  que  saint  Paul  vint  à  Troade, 
qu'il  y  resta  sept  jours,  que  le  premier  jour 
de  la  semaine  «  les  disciples  s'etant  assem- 
blés pour  rompre  le  pain  (1)  »  (  probablement 
sur  le  soir),  il  les  prêcha  jusqu'au  lendemain 
malin,  et  qu'alors  il  rompit  le  pain  et  partit. 
Y  a-t-il  ici  quelque  mention  «  d'un  usage  de 
s'assembler  le  premier  jour  de  la  semaine 
pour  le  culte  religieux,  en  mémoire  de  la 
résurrection  du  Christ  ?  »  Non,  il  n'y  est  fait 
mention  que  d'une  réunion,  d'une  assemblée; 
mais  celte  assembléeavait-elle  été  réunie  pour 
célébrer  la  mémoire  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, ou  pour  recevoir  les  instructions 
de  saint  Paul,  la  veille  de  son  départ,  c'est  ce 
que  nous  ignorons  complètement.  La  der- 
nière supposition  est  par  elle-même  aussi 
probable  que  la  première,  et  l'on  n'en  peut 
rien  infère.-  par  rapport  à  l'obligation  d'ob- 
server le  dimanche.  Le  second  passage  est 
encore  moins  décisif  que  le  premier.  «  Quant 
auxaumônes  qu'on  recueille  pour  les  saints,  » 
écrit  l'Apôtre  aux  Corinthiens  (ICor.,  XVI, 
1,2),  faites  la  même  chose  que  j'ai  ordon- 
née aux  Eglises  de  Galatie.  Que  chacun  de 
vous  mette  quelque  chose  à  part  chez  soi,  le 
premier  jour  de  la  semaine ,  selon  les 
moyens   que    Dieu   lui  aura  donnés ,  afin 

-roiï  yXi.iti  àfzév.  Je  me  permets  de  citer  L'original , 
puce  pie  la  traduction  anglaise  auiorisée  semble  in- 
sinuer, d'une  manière  un  peu  éloignée  il  est  vrai,  qu'ils 
avaient  coutume  de  s'assembler  ce  jour-là,  «  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine,  lorsque  tes  disciples  s'assem- 
blaienl  pour  rompre  le  pain.  > 
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qu'on  n'attende  pas  à  mon  arrivée  à  recueil- 
lir les  aumônes.  »  Quoi  I  ces  paroles  prou- 
vent-elles qu'on  fût  dans  l'usage  de  s'assem- 
bler le  dimanche  pour  célébrer  le  culte  reli- 
gieux ?  Certes  on  ne  prétendra  pas  que  met- 
tre à  part  chaque  semaine  des  aumônes  en 
particulier,  et  chez  soi,  et  s'assembler  pour 
célébrer  en  public  le  culte  religieux,  ne 
soient  qu'une  seule  et  même  chose. 

Je  pourrais  encore  observer  ici  que  le 
docteur  Marsh,  en  cette  occasion,  n'essaied'a- 
border  que  la  moitié  de  la  difficulté.  Le  com- 
mandement dit  :  «  Six  jours  vous  travaille- 
rez, et  ferez  tout  ce  que  vous  avez  à  faire, 
mais  le  septième  jour  est  le  sabbat  du  Sei- 
gneur votre  Dieu.  En  ce  jour  vous  ne  ferez 
aucune  sorte  d'ouvrage,  etc.  »  L'Eglise  an- 
glicane dit  :  «  Le  septième  jour  aussi  bien 
que  les  cinq  jours  précédents,  vous  travail- 
lerez et  ferez  tout  ce  que  vous  avez  à  faire, 
mais  le  premier  jour  vous  ne  ferez  aucune 
sorte  d'ouvrage.  »  Celte  violation  directe  du 
commandent  de  Dieu,  est-elle  ou  n'esî-elle 
pas  autorisée  dans  l'Ecriture?  Si  elle  y  est 
autorisée,  qu'on  produise  les  preuves,  mais 
si  elle  n'y  est  pas  autorisée,  et  c'est  précisé- 
ment ce  quia  lieu  dans  le  cas  présent,  qu'on 
reconnaisse  donc  que  l'Ecriture  ne  contient 
pas  toute  la  doctrine  des  apôtres,  et  qu'avec 
la  parole  écrite,  il  faut  admettre  encore  la 
parole  non  écrite. 

2°  Le  second  exemple  fourni  par  le  doc- 
teur Marsh  est  le  baptême  des  enfants.  L'E- 
glise anglicane,  dans  ses  articles  et  dans  le 
livre  des  prières  communes,  enseigne  que 
le  baptême  est  un  sacrement  dont  les  effets 
sont  ceux-ci  :  «  une  régénération  spirituelle 
par  la  rémission  des  péchés,  une  adoption 
par  laquelle  on  est  placé  au  nombre  des 
enfants  de  Dieu  et  une  incorporation  à  l'E- 
glise du  Christ  (Voyez  V Administration  du 
baptême  en  public  et  en  particulier,  et  l'ar- 
ticle XXV11).  Que  Jésus-Christ  ait  institué 
le  baptême,  c'est  ce  dont  le  Nouveau  Testa- 
tament  nous  offre  des  preuves  plus  que  suf- 
fisantes; mais  l'a-t-il  institué  pour  les  en- 
fants aussi  bien  que  pour  les  adultes,  c'est  là 
une  question  qui  a  donné  lieu  à  une  contro- 
verse longue  et  animée.  L'Eglise  anglicane 
ordonne  de  baptiser  les  enfants  le  premier 
ou  le  second  dimanche  après  leur  naissance, 
à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  raisons  d'en 
agir  autrement:  elle  n'ordonne  pas  de  les  re- 
baptiser quand  ils  sont  devenus  grands.  11 
s'ensuit  donc  qu'elle  enseigne  la  validité  du 
baptême  des  enfants  :  car  depuis  l'article 
cité  plus  haut,  ceux  qui  sont  incorporés  à 
l'Eglise  et  devenus  les  enfants  de  Dieu  par 
adoption,  ont  dû  recevoir  le  baptême  comme 
il  faut  (Art.  XXVlil  ;  mais  où  a-l-elle  pris 
relie  doctrine  ?  Ce  n'estpas,  certes,  dans  les 
Ecritures,  car  il  n'y  en  est  aucunement  fait 
n  eution  :  ce  ne  peut  être  que  dans  la  tradi- 
tion. 

a  Mais  tant  s'en  faut,  observe  le  docteur 
Marsh,  que  notre  vingt-septième  article  fonde 
/'usage  de  baptiser  les  enfants  sur  l'autorité 
de  lu  tradition  ,  qu'il  place  au  contraire  cet 
usage  sur  une  base  tout  à  fait  différente.  Le 


baptême  des  enfants  nouveau-nés,  dit  l'ar- 
ticle, doit  être  en  toute  manière  conservé 
dans  l'Eglise  comme  très-conforme  à  l'insti- 
tution du  Christ  (Vue  comparative,  page  143).» 
Cela  ne  doit  pas  surprendre  :  c'aurait  été  en 
effet  une  étrange  bévue  de  la  part  des  fonda- 
teurs de  l'Eglise  moderne  d'Angleterre,  si, 
après  avoir  rejeté  la  traditiondans  leur  sixiè- 
me article,  ils  en  eussent  appelé  à  son  autorité 
dans  le  vingt-septième.  Mais  les  hommes  ne 
sont  pas  toujours  conséquents  en  pratique 
avec  leurs  principes;  ilest  quelquefois  ulilede 
parler  d'une  manière  et  d'agir  d'une  autre.  Ils 
étaient  convenus  de  conserver  le  baptême 
des  enfants,  il  fallait  nécessairement  l'ap- 
puyer sur  quelque  chose.  Ils  ne  pouvaient 
l'appuyer  sur  l'Ecriture,  puisque  l'Ecriture 
n'en  parle  point;  ils  n'osaient  l'appuyer  sur 
la  tradition,  parce  qu'ils  avaient  déjà  rejeté 
la  tradition  ;  le  meilleur  expédient  qui  leur 
restât  était  de  l'appuyer  sur  sa  conformité 
avec  l'institution  du  Christ.  Mais  que  veut-on 
dire  par  cette  conformité  ?  Je  regrette  que  le 
docteur  Marsh  ait  pensé  qu'il  fût  étranger  au 
fiujctde  l'expliquer  (Ibid.,note  17);  pour  moi, 
Cette  explication  me  paraît  absolument  néces- 
saire. Veut-on  dire  que  Jésus-Christ  a  réelle- 
ment institué  le  baptême  des  enfants?  alors 
on  doit  nécessairement  l'avoir  appris  de  la 
tradition.  Veut-on  dire  qu'après  avoir  attenti- 
vement considéré  cette  question,  on  a  pen- 
sé qu'il  était  très-probable  que  Jésus-Christ 
entendait  que  les  enfants  fussent  baptisés? 
alors  on  avoue  qu'un  point  fort  important  de 
ladoctrine  deJésus-Christ  est  resté  sans  être 
consigné  dans  l'Ecriture.  Tant  il  est  vrai  que 
sur  cette  question  les  auteurs  des  trente- 
neuf  articles  se  sont  trouvés  placés  dans  une 
position  tout  à  fait  embarrassante.  «  C'est, 
disent-ils,  par  le  baptême  que  les  hommes 
sont  incorporés  à  l'Eglise  du  Christ.  »  Or, 
les  auteurs  de  ces  articles  elles  membres  de 
l'Eglise  qu'ils  représentaient  avaient  été  les 
uns  et  les  autres  baptisés  dans  leur  enfance. 
Laisser  planer  le  moindre  doute  sur  la  vali- 
dité du  baptême  des  enfants,  c'eût  été  par  là 
mêmedonner  lieu  de  douter,  si  la  nouvelle 
Eglise  d'Angleterre  faisait  partie  de  la  véri- 
table Eglise  de  Jésus-Christ.  De  là  la  néces- 
sité d'introduire  dans  leur  symbole  le  bap- 
tême des  enfants,  et  en  même  temps  de  s'ap- 
puyer, pour  le  faire,  sur  cette  raison  si  peu 
solide,  «  qu'il  est  très-conforme  à  l'institution 
du  Christ.  » 

Comme  si  le  docteur  Marsh  n'était  pas 
parfaitement  satisfait  de  son  premier  raison- 
nement sur  ce  sujet,  il  veut  encore  l'envisa- 
ger sous  un  autre  point  de  vue.  «  Comme  un 
sacrement,  dit-il,  possède  également  (outre 
ses  effets)  un  signe  extérieur  cl  visible,  l'ad- 
ministration des  sacrements  peut  être,  sous 
ce  rapport,  regardée  comme  une  cérémonie 
de  l'Eglise.  Puis  donc  que  l'Eglise  anglicane 
use  à  sa  discrétion  des  cérémonies....  nous 
pouvons,  sans  crainte  de  nous  tromper,  ad- 
mettre que  la  cérémonie  du  baptême  des  en- 
fants avait  prévalu  dès  les  premiers  âges  du 
christianisme  (lb.,  p.  144)  (1).»  Qu'un  sacre- 

(1)  On  me  permettra  de  faire  observer  ici  au  doc- 
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mont  soit  un  signe  extérieur  <?.'.  visible  et 
doive  par  conséquent  être  administré  avec 
quelque  cérémonie  visible,  c'est  une  vérité 
certaine;  mais  cela  n'a  point  de  rapport 
avec  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. Nous  ne  discutons  pas  sur  la  manière 
dont  le  baptême  doit  être  administré,  mais 
bien  sur  le  sujet  auquel  il  peut  être  adminis- 
tré. Le  baptême  des  enfants  ,  dans  l'Eglise 
anglicane,  n'est  pas  moins  un  sacrement  que 
le  baptême  des  adultes.  Or,  suivant  le  caté- 
chisme, les  sacrements  ont  été  institués  par 
Jésus-Christ  (Catéchisme de  l'Eglise).  L'Eglise 
anglicane  n'est  donc  pas  libre  ici  d'en  user 
à  sa  discrétion.  A  moins  d'enseigner  que  le 
baptême  des  enfants  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ,  elle  ne  peut  enseigner  que  c'estun  sa- 
crement (1)  ;  et  si  elle  enseigne  qu'il  a  été  in- 
stitué par  Jésus-Christ,  elle  ne  peut,  en  con- 
séquence de  ses  principes,  en  chercher  la 
preuve  dans  la  tradition.  Agir  ainsi,  ce  serait 
avouer  que  l'Ecriture  ne  contient  pas  toute 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  ,  et  que  par 
conséquent  elle  n'estpas  la  seule  règle  de  foi. 
3"  Je  passe  maintenant  à  un  sujet  plus 
important  encore.  Suivant  l'Eglise  an- 
glicane, les  doctrines  particulières  au  chris- 
tianisme ne  doivent  point  venir  d'aucune  au- 
tre source  que  les  livres  canoniques  du  Nou- 
veau Testament.  Mais  qui  nous  dira  quels 
sont  les  livres  canoniques  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas?  Nous  savons  que  des  livres  qui, 
dans  les  premiers  siècles  prétendaient  à  l'au- 
torité divine  des  Ecritures  ,  ne  sont  point 
compris  dans  le  Canon  ;  tels  sont  par  exem- 
ple l'Evangile  selon  les  Hébreux  ou  selon 
les  apôtres,  les  Mémoires  des  apôtres,  sisou- 

teur  Marsh  que  l'Eglise  catholique  use  aussi  à  sa  dis- 
crétion des  cérémonies  ;  et  il  tombe  dans  une  mé- 
prise lorsqu'il  suppose  que  des  usages  traditionnels, 
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vent  cités  par  saint  Justin  martyr,  et  diffé- 
rents écrits  sous  les  noms  de  Pierre,  de  Paul, 
de  Malhias  et  des  autres  apôtres.  Nous  sa- 
vons aussi  que  plusieurs  livres  dont  l'auto- 
rité était  contestée  dans  les  premiers  siècles, 
sont  maintenant  compris  dans  le  Canon; 
tels  sont  l'Epître  de  saint  Jacques,  l'Epître  do 
saint  Jude,  l'Epître  aux  Hébreux,  la  seconde 
Epitrc  de  saint  Pierre,  la  seconde  et  la  troi- 
sième de  saint  Jean  et  le  livre  des  Révélations 
ou  Apocalypse  (Voyez  Eusèbe,  Hist.  ecclés., 
I.  III,  c.  3,  24  ).  D'où  l'Eglise  anglicane  a- 
t-clle  tiré  son  Canon  du  Nouveau  Testament? 
Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  de  Y  Ecriture, 
mais  bien  de  la  tradition,  ainsi  qu'il  faut  né- 
cessairement le  reconnaître,  de  l'aveu  même 
des  trente-neuf  articles. 

Il  est  dit  dans  le  sixième  article  «  que  sous 
le  nom  de  saintes  Ecritures,  il  faut  entendre 
les  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  dont  V 'autorité  ne  fut  jamais 
douteuse  dans  l'Eglise  de  Dieu.  »  Ici  l'Eglise 
anglicane,  pour  fixer  le  Canon  des  Ecritures, 
examine  quelle  a  été  la  doctrine  de  l'Eglise 
par  rapport  à  l'autorité  de  chaque  livre  en 
particulier  dans  tous  les  âges  primitifs.  Si  ce 
n'est  pas  là  un  appel  à  la  tradition,  il  sera 
difficile  de  définir  ce  que  c'est  que  la  tradi- 
tion. 

Le  vingtième  article  nous  apprend  que  : 
«  L'Eglise  est  le  témoin  et  la  gardienne  des 
livres  sacrés.  »  Si  elle  en  est  la  gardienne, 
ce  doit  être  parce  que  Dieu  aurait  confié  les 
Ecritures  à  ses  soins  ;  si  elle  en  est  le  témoin, 
c'est  parce  que  Dieu  l'aurait  chargée  de 
rendre  témoignage  à  l'autorité  des  Ecritures. 
C'est  donc  par  conséquent  au  témoignage 
de  celte  gardienne  des  livres  sacrés,  c'est-à- 
dire  à  la  doctrine  traditionnelle  de  l'Eglise, 
qu'il  faut  recourir  pour  avoir  le  véritable 
Canon  des  Ecritures. 

Cependant  le  docteur  Marsh  a  essayé  de 


qui  ont  acquis  force  de  loi ,  ne  peuvent  être  changés         ^epenuant  le  uoeteur  :viarsn  a  essaye  uc 
(p.  11).  L'Eglise  s'attribue  le  droit  de  les  changer,      donner  a  cet  article  une  interprétation diffé- 


lorsqu'elle  le  juge  à  propos.  Voilà  ce  qui  explique  ce 
qui  a  causé  tant  de  surprise  au  docteur  Marsh ,  com- 
ment le  concile  de  Trente  a  pu  rejeter  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ,  quoiqu'elle  fût  conforme  à  la 
tradition  (p.  44).  Le  concile  considère  l'usage  de  re- 
cevoir la  communion  sous  une  seule  espèce ,  ou  sous 
les  deux,  comme  une  matière  de  pure  discipline;  et 
tel  est  le  sens  qu'il  faut  donner  a  ces  paroles  :  Agnos- 
cens  liane  suam  in  administratione  sacramentorum  auc- 
toriiatem.  Il  n'érige  pas  non  plus  en  loi,  comme  le  pré- 
tend le  docteur  Marsh ,  une  pratique  qu'il  reconnût 
être  en  opposition  avec  la  doctrine  reçue  depuis  le 
commencement  du  christianisme  (  p.  l'I  )  :  car  il  ne 
voyait  pas  en  cela  un  point  de  doctrine,  mais  bien  un 
point  de  discipline.  Il  ne  reconnaît  pasjnon  plus  que 
l'usage  de  communier  sous  une  seule  espèce  lût  eu 
opposition  avec  ce  qui  s'était  pratiqué  depuis  le  com- 
mencement du  christianisme  ,  mais  seulement  que 
l'usage  de  recevoir  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces avait  été  assez  communément  suivi  depuis  le 
commencement  du  christianisme  :  «  Licel  ab  initio 
€  christianœ  religionis  non  infrequens  ulriusque  spe- 
«  ciei  usus  fuisset.  > 

(1)  En  parlant  des  sacrements  de  l'Eglise  catholi- 
que le  docteur  Marsh  nous  dit ,  p.  193,  note  24,  que, 
suivant  notre  doctrine,  le  Baptême,  la  Continuation  , 
l'Eucharistie,  la  Pénitence  et  l'Exlrême-Onction  sont 
autant  de  sacrements  nécessaires  pour  le  salut  à  tous 
les  hommes.  Où  a-t-il  pris  eeK<? 


rente.  «  Quand  nous  voulons  établir  Vau- 
thenticité  des  Epîtres  de  saint  Paul,  par 
exemple,  nous  recherchons  les  citations  qui 
en  sont  faites  dans  les  auteurs  ecclésiastiques, 
en  remontant  des  temps  actuels  jusqu'aux 
écrivains  qui  ont  vécu  si  près  du  temps  où 
vivait  saint  Paul,  que  les  Epîtres  qui  lui 
sont  attribuées ,  ne  pouvaient  lui  être  fausse- 
ment attribuées  ,  sans  qu'ils  le  sussent. 
C'est  en  ce  sens  que  l'Eglise  est  le  témoin  et 
la  gardienne  des  livres  sacrés  (  Vue  compara- 
tive ,  p.  146).  »  Seulement  en  ce  sens?  mais 
alors  l'article  peut  tout  aussi  bien  déclarer 
que  l'Eglise  est  le  témoin  et  la  gardienne  de 
tout  écrit  encore  existant,  qui  a  pour  auteur 
un  chrétien  :  car,  «lorsque  nous  voulons  éta- 
blir l'authenticité  des  livres  de  Bède,  par 
exemple,  nous  recherchons  les  citations  qui 
en  sont  faites  dans  les  écrivains  ecclésiasli-  j 
ques,  en  remontant  dos  temps  actuels  jus- 
qu'aux écrivains  qui  vécurent  si  près  du 
temps  où  Bède  vivait,  que  les  ouvrages  qui 
lui  sont  attribués  ne  pouvaient  lui  être  faus- 
sement attribués  sans  qu'ils  le  sussent.  »  La 
marche  est  la  même  dans  les  deux  c;is.  Si, 
dans  le  premier,  on  constitue  l'Eglise  la  gar- 
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dienne  et  le  témoin  des  livres  sacrés,  dans 
le  second  on  la  constitue  également  la  gar- 
dienne et  le  témoin  dos  écrits  de  Bèdc  ,  ou  de 
tout  autre  auteur  ancien  dont  il  vous  plaira 
de  mettre  le  nom  à  la  place  du  sien.  En  vé- 
rité, si  tel  est  le  sens  de  la  déclaration  con- 
tenue dans  l'article  en  question,  insérer  cet 
article  dans  le  symbole  de  l'Eglise  anglicane, 
c'était  se  moquer  du  caractère  grave  et  sé- 
rieux des  formulaires  de  doctrine,  et  insulter 
au  jugement  du  clergé  qn'on  avait  forcé  d'y 
souscrire. 

Le  docteur  Marsh  continue  ainsi  :  «  On 
donne  quelquefois  le  nom  de  tradition  aux 
preuves  d'authenticité  que  nous  obtenons  de 
cette  sorte,  parce  que  ces  preuves  nous  ont 
été  transmises  des  premiers  siècles  ;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  tradition  de  témoignage,  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  une  tradition  de 
doctrine  (Vue  comparative,  p.  146).  »  Par 
authenticité  il  entend  probablement  que  les 
livres  de  l'Ecriture  ont  été  écrits  par  ceux 
dont  ils  portent  les  noms.  Il  faut  observer  ici 
que  le  sixième  article  parle  non  d'authenti- 
cité, mais  (Yautorilé  («  dont  l'autorité  n'a  ja- 
mais été  douteuse  dans  l'Eglise  »),  et  le  mot 
autorité  dit,  à  mon  avis,  quelque  chose  de 
plus  qu'une  simple  authenticité.  Celui  qui 
dépose  en  faveur  de  l'autorité  d'un  livre  de 
l'Ecriture,  dépose  en  faveur  de  l'inspiration 
de  ce  livre,  et  non  en  faveur  du  nom  de  l'au- 
teur :  il  atteste  qu'il  est  la  parole  de  Dieu, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  revêtu  de  l'autorité 
qui  appartient  à  la  parole  de  Dieu.  La  tradi- 
tion à  laquelle  l'article  en  appelle  n'est  donc 
pas  une  tradition  de  témoignage  qui  «  n'a  pas 
le  moindre  rapport  avec  une  tradition  de 
doctrine  ;  »  mais  une  tradition  de  témoignage 
qui  a  les  rapports  les  plus  intimes  avec  la 
doctrine.  On  ne  peut  séparer  le  témoignage 
et  la  doctrine  l'un  de  l'autre  ;  car  c'est  le  té- 
moignage de  celle  qui  est  le  témoin  et  la  gar- 
dienne des  livres  sacrés,  et  qui  enseigne  que 
certains  livres  sont  réellement  la  parole  de 
Dieu,  et  doivent  être  reçus  comme  tels  par 
tous  les  chrétiens. 

Mais  si  l'authenticité  des  livres  de  l'Ecriture 
est  la  seule  chose  qu'on  puisse  connaître  par 
la  tradition,  à  quelle  source  le  docteur  Marsh 
nous  renvoie-t-il  pour  en  découvrir  l'inspi- 
ration? Il  répond  que  «  l'inspiration  des 
Ecritures  est  un  fait  dont  ne  peut  témoigner 
aucune  Eglise  ancienne  ou  moderne;  un  fait 
qu'aucune  observation  humaine  ne  peut  dé- 
couvrir, un  fait  placé  au  delà  des  limites  de 
l'évidence  humaine,  un  fait  enfin  qui  ne  peut 
être  prouvé  que  par  un  témoignage  divin, 
et  ,  conséquemment  ,  par  l'Ecriture  seule 
(Vue comparât.,  p.  147,  n.  21).  »  Que  l'in- 
fluence surnaturelle,  exercée  par  l'Esprit  di- 
vin sur  les  écrivains  sacrés,  quelle  qu'elle 
puisse  être,  ne  tombe  point  sous  les  sens,  la 
chose  est  assez  évidente;  et  il  suit  tout  natu- 
lement  d'e  là  qu'aucune  Eglise,  ancienne  ou 
moderne,  ne  peut  témoigner  de  cette  influence 
comme  d'un  fait  que  l'on  perçoit  effective- 
ment par  les  sens  ;  mais  cela  est  étranger  au 
sujet  qui  nous  occupe.  Aucune  Eglise,  an- 
cienne on  moderne*  n'a  jamais  élevé  de  pa- 


reilles prétentions.  Faut-il  donc  avoir  recours 
aux  Ecritures    elles-mêmes    pour    prouver 
leur  inspiration?  Nous  pourrions  tout  aussi 
bien  y  avoir  recours  pour  prouver  leur  au- 
thenticité.   Si   le   raisonnement  du   docteur 
Marsh  est  admissible  dans  un  cas,  il   l'est 
également  dans  l'autre  ;  car,  lorsque  les  li- 
vres sacrés  furent  une  fois  terminés,  les  sens 
ne  purent  plus  s'assurer  par  eux-mêmes,  ni 
attester  qu'ils  avaient  été  écrits  par  les  apô- 
tres. C'était  dès  lors  un  fait  qu'aucune  obser- 
vation  humaine  ne  pouvait  découvrir,  un 
fait  de  l'existence  et  de  la  réalité  duquel  au- 
cune Eglise,   ancienne  ou  moderne,  ne  pou- 
vait plus    témoigner    après     la    mort    des 
premiers  témoins.  Mais,  dira-t-on,  ceux  qui 
avaient  appris  des  apôtres  le  nom  des  écri- 
vains sacrés,  ont  pu  communiquer  à  d'autres 
ce  qu'ils  savaient  à  ce  sujet,  de  manière  que 
la  connaissance  de  ce  fait  a  pu  se  transmettre 
ainsi  de  génération  en  génération. — Nul  doute 
à  cela  ;  mais  les  apôtres  n'ont-ils  pas  pu  aussi 
apprendre  à  leurs  disciples  que  les  livres  du 
Nouveau  Testament   étaient    inspirés?  Ces 
disciples  n'ont-ils  pas  pu,  après  la  mort  de 
leurs  maîtres,  transmettre  ce  fait  à  la  géné- 
ration nouvelle  qui  s'élevait  alors  ?  L'une  de 
ces  suppositions  est  certainement  aussi  pos- 
sible que  l'autre;   et,  en  ce  cas,  ils  auraient 
rendu  témoignage,  non  du  fait  même  de  l'in- 
spiration des  Ecritures,  comme  s'ils  en  eus- 
sent été  personnellement  témoins,  mais  de 
la  doctrine   de   l'inspiration  des   Ecritures, 
doctrine  qu'ils  auraient  reçue  des  apôtres. 
Ceux  qui  auraient  cru  cette  doctrine  sur  la 
foi  d'un  pareil  témoignage,   l'auraient  crue 
comme  faisant  partie  de  la  parole  non  écrite, 
et  auraient  eu  par  conséquent  des  motifs  suf- 
fisants de  croire,   quoique  le  fait  même  de 
l'inspiration  «  soit  placé  bien  au  delà  des  li- 
mites de  l'évidence  humaine.  » 

Que  si  nous  laissons  le  docteur  Marsh  nous 
renvoyer  aux  Ecritures  elles-mêmes  pour 
prouver  leur  inspiration,  je  crains  bien  que 
nous  ne  perdions  notre  temps  à  des  recher- 
ches complètement  infructueuses.  Il  est  re- 
connu que  les  quatre  Evangiles  forment  la 
plus  précieuse  et  la  plus  importante  partie 
du  Nouveau  Testament.  Eh  bien  !  cependant, 
qu'y  a-t-il  dans  les  Ecritures  qui  prouve 
qu'ils  sont  inspirés?  Les  écrivains  ne  le  di- 
sent point  ;  aucun  des  autres  écrivains  sa- 
crés ne  le  dit  non  plus  ;  ces  livres  ne  contien- 
nent rien  dont  la  connaissance  en  présuppose 
nécessairement  l'inspiration  :  ce  sont  de  sim- 
ples récits  des  actions  et  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ, tels  qu'on  en  pouvait  attendre 
d'écrivains  consciencieux  et  spirituels  ;  ils  ne 
proposent  presque  aucun  point  de  doctrine 
sur  l'autorité  des  écrivains  ;  et  le  peu  de  faits 
de  ce  genre  qu'on  y  trouve, ils  peuvent  les 
avoir  tirés  de  la  communication  orale.  Où 
est  donc  la  preuve  que  ce  sont  des  écrits  in- 
spirés ? 

Si  l'on  adopte  l'hypothèse  du  docteur 
Marsh  sur  l'origine  des  trois  premiers  Evan- 
giles, la  preuve  devient  plus  difficile  encore. 
Dans  cette  hypothèse,  les  trois  évangélistes 
ont  rassemblé  leurs  matériaux  de,  la  même 
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manière  ;  ils  se  sont  tous  procuré  des  copies 
d'un  document  original,  composé  par  quel- 
que écrivain  antérieur  à  eux;  chacune  de 
ces  copies,  en  passant  par  différentes  mains, 
avait  élé  enrichie  de  nouveaux  faits,  fournis 
par  les  circonstances;  et,  de  plus,  à  ces  ad- 
ditions chaque  évangéliste  a  ajouté  tous  les 
renseignements  qu'il  lui  a  été  possible  de 
réunir.  Munis  de  ces  ressouices,  les  évangé- 
listes  se  sont  mis  à  l'œuvre,  sans  que  chacun 
d'eux  connût  la  marche  suivie  par  les  autres, 
et  ont  composé  ainsi  trois  histoires  qui  s'ac- 
cordent ensemble  sur  beaucoup  de  points,  et 
diffèrent  sur  quelques-uns.  Il  n'y  a  certaine- 
ment pas  en  cela  de  preuve  bien  frappante 
d'inspiration.  C'est,  et  rien  de  plus,  la  mar- 
che ordinairement  suivie  par  les  hisloriens 
qui,  à  leurs  connaissances  personnelles  se 
montrent  jaloux  d'ajouter  tous  les  renseigne- 
ments traditionnels  ,  écrits  ou  purement 
oraux,  qu'il  leur  est  possible  de  se  procurer. 
Jl  n'en  est  pas  de  ces  Evangiles  comme  des 
écrits  des  prophètes  :  ceux-ci  prédisaient  au 
nom  du  Tout-Puissant  des  événements  fu- 
turs ;  et  l'accomplissement  de  leurs  prédic- 
tions est  une  preuve  de  leurs  litres  à  la  répu- 
tation d'auteurs  inspirés  ;  mais  les  trois  évan- 
gélistcs  ne  font  que  raconter  les  actions  et 
les  prophéties  d'un  autre  ;  ils  font  voir,  il  est 
vrai,  si  l'hypothèse  est  fondée,  la  haute  es- 
time qu'ils  professaient  pour  la  tradition  ;  ils 
prouvent  que  dès  lors  elle  était  regardée 
comme  une  source  légitime  de  connaissan- 
ces religieuses  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  leurs 
titres  à  la  réputation  d'auteurs  inspirés,  ils 
n'élèvent  à  ce  sujet  aucunes  prétentions,  et 
ne  fournissent  aucunes  données  sur  les- 
quelles on  en  puisse  raisonnablement  fonder 
quelqu'une. 

Le  docteur  Marsh  fait  observer  que  saint 
Matthieu  était  apôtre,  qu'en  conséquence 
tout  ce  qu'il  écrivait  recevait  la  sanction 
d'un  apôtre,  et  doit  être  considéré  comme 
une  doctrine  apostolique.  Je  lui  accorde  cela 
pour  un  moment,  et  je  me  contente  de  lui 
demander  ce  que  deviendront  alors  les  Evan- 
giles de  saint  Marc  et  de  saint  Luc  ?  Ces  évan- 
gélistes  n'étaient  pas  apôtres  ;  ils  ne  pouvaient 
donner  à  leurs  écrits  la  sanction  apostolique; 
et  l'Ecriture  ne  dit  point  qu'elle  leur  ait  été 
donnée  par  aucun  des  apôtres.  Si  donc  l'in- 
spiration ne  peut  être  prouvée  que  par  l'E- 
criture, il  faudra  exclure  leurs  ouvrages  du 
nombre  des  livres  inspirés,  et  les  ranger 
parmi  les  plus  antiques  sources  de  doctrine 
traditionnelle. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'Evangile  de  saint 
Luc  (1)  doit  s'appliquer  également  à  son  au- 

(1)  En  offel,  le  docteur  Marsh,  dans  son  Expliça-- 
cation  de  riujpotltèse ,  p.  27,  en  appelle  à  la  tradition 
jkiu''  pi  «m \< t  l'autorité  des  Evangiles  de  saint  Marc 
et  do  sluiit  Luc.  Pu-  rapport  à  leur  <  autorité,  l'iiypo- 
ilièsiî  laisse  ces  évangiles  en  pleine  possession  de  la 
salictioH  que  les  premiers  Pères  réclamaient  en  leur 
faveur,  savoir:  que  l'Evangile  de  saint  Marc  était 
approuvé  par  l'apôtre  saint  Pierre  ,  et  l'évangile  de 
saint  Luc  par  l'apôtre  saint  Paul.  >  Il  parait  cepen- 
dant, à  la  page  49,  ne  considérer  guère  ces  lénioi- 
yua^es  des   Pères  que  comme  de  simples  rapports. 


tre  ouvrage,  les  Actes  des  Apôtres.  Ce  livre 
doit  être  pareillement  effacé  du  canon  des 
Ecritures,  et  nous  nous  verrons  ainsi  enle- 
ver tout  d'un  coup  un  tiers  du  Nouveau  Tes» 
ment. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  descendre 
à  chaque  livre  en  particulier,  puisque  le 
principe  du  docteur  Marsh  affecle  également 
toute  la  collection  :  il  anéantit  à  la  fois  la 
preuve  de  l'inspiration  de  tous  :  car,  com- 
ment les  Ecritures  peuvent-elles  prouver 
elles-mêmes  leur  propre  inspiration  ?  C'est 
sur  leur  inspiration  que  repose  toute  leur 
autorité  en  fait  de  doctrine;  il  vous  faut  prou- 
ver qu'elles  sont  inspirées,  avant  de  pouvoir 
déduire  de  leur  témoignage  un  seul  point  de 
doctrine.  Si,  en  voulant  démonlrer  l'inspira- 
tion d'un  livre,  vous  en  présupposez  l'inspi- 
ration, vous  tombez  dans  un  cercle  vicieux  ; 
vous  prenez  pour  démontré  ce  que  vous 
avez  entrepris  de  prouver.  Si  vous  n'en  pré- 
supposez pas  l'inspiration,  alors  son  témoi- 
gnage sur  ce  point  n'a  pas  plus  d'autorité  que 
le  témoignage  de  tout  écrivain  profane  ou 
ecclésiastique.  Il  ne  faut  pas  admettre  qu'il 
est  inspiré,  par  cela  seul  qu'on  a  avancé 
qu'il  l'est  :  il  faut  que  ce  fait  soit  établi  par 
des  preuves  plus  convaincantes  qu'une  sim- 
ple assertion.  Lorsque  notre  divin  Sauveur 
déclara  qu'il  était  le  Fils  unique  du  Très- 
Haut,  il  n'exigea  pas  que  les  Juifs  le  crussent 
sur  parole  ;  il  en  appela  à  ses  miracles,  qui 
prouvaient  la  vérité  de  ses  paroles  :  Si'je  n'a- 
vais pas'  fait,  dit-il,  au  milieu  d'eux  des  œu- 
vres qu'aucun  autre  homme  n'a  jamais  faites^ 
ils  ne  seraient  pas  en  état  de  péché.  Lorsque 
les  apôtres  se  proclamaient  les  ministres  du 
Messie,  c'était  par  les  miracles  qu'ils  opé- 
raient qu'ils  prouvaient  la  vérité  de  leurs 
prétentions.  Le  Seigneur,  dit  saint  Marc, 
agissait  avec  eux  et  confirmait  leurs  discours 
par  les  miracles  qui  les  suivaient.  Donc,  pour 
prouver  l'inspiration  des  Ecritures  ,  il  vous 
faut  puiser  vos  preuves  à  une  autre  source 
que  les  Ecritures  elles-mêmes.  En  un  mot, 
suivant  le  docteur  Marsh,  l'inspiration  est  un 
fait  qui  ne  peut  être  prouvé  que  par  un  témoi- 
gnage divin  ;  donc,  par  conséquent,  puisque 
les  Ecritures,  tant  que  vous  n'aurez  pas  dé- 
montré leur  inspiration, ne  peuvent  être  con- 
sidérées comme  un  témoignage  divin,  on  ne 
r>eut  pas  s'en  servir  pour  prouver  leur  pro- 
re  inspiration. 

On  ne  sera  pas  plus  avancé  d'avoir  recours 
à  ce  que  le  D.  Marsh  appelle  ingénieusement 
«  tradition  de  témoignage  ,»  c'est-à-dire  la 
preuve  historique  que  les  livres  sacrés  ont 
été  écrits  par  ceux  dont  ils  portent  les  noms. 
Que  cela  soit  certain  ou  non,  peu  importe  ; 
le  raisonnement  que  nous  venons  de  fain; 
n'en  aura  pas  moins  ici  spn  applicaliou. 
L'inspiration  du  livre  ,  ou  l'inspiration  de 
l'auteur,  c'est  tout  un  ;  ce  sont  deux  chose; 
tout  à  fait  corrélatives  ;  si  le  témoignage  dos 
Ecritures  ne  peut  prouver  qu'elles  sont  inspi- 
rées, ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  il  ne 
peut  pas  prouver  davantage  l'inspiration  des 
écrivains  sacrés. 
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Peut-être  pourra-t-on  dire  que  la  tradition 
de  témoignage  atteste  qu'ils  étaient  les  apô- 
tres de  Jésus-Christ,  qu'ils  écrivaient  sous  la 
direction  de  l'Esprit-Saint,  qu'ils  ne  pouvaient 
enseigner  une  doctrine  fausse,  et  que,  par 
conséquent,  leurs  écrits  doivent  être  inspirés. 
Mais  où  a-t-on  puisé  tous  ces  renseignements? 
Si  c'est  dans  la  tradition  du  témoignage,  il 
est  donc  faux  que  l'inspiration  de  l'Ecriture 
ne  puisse  se  prouver  que  par  l'Ecriture  seule; 
si  cYst  dans  l'Ecriture  même,  il  vous  en  faut 
alors  prouver  l'inspiration  avant  d'être  en 
droit  d'exiger  du  lecteur  qu'il  croie  de  pa- 
reilles assertions  :  d'où  je  conclus  que  vou- 
loir déterminer  le  canon  des  Ecritures  ou  en 
démontrer  l'inspiration  par  l'Ecriture  seule  , 
est  une  chose  impraticable  ;  ces  deux  points 
de  croyance  ne  peuvent  être  connus  que  par 
la  tradition. 

Ces  exemples,  et  j'en  pourrais  apporter 
d'autres  encore  s'il  était  nécessaire,  suffiront 
pour  montrer  que  les  fondateurs  mêmes  de 
l'Eglise  anglicane,  malgré  toute  la  fureur 
avec  laquelle  ils  pouvaient  déclamer  contre 
l'auiorité  de  la  tradition,  se  virent  dans  l'im- 
possibilité  de  composer  leur  symbole  de  foi , 
sans  avoir  recours  à  son  assistance;  ils  doi- 
vent aussi  pleinement  convaincre  le  lecteur 
impartial  que  le  Nouveau  Testament,  quoi- 
qif étant  la  parole  de  Dieu,  n'a  pas  été  com- 
posé dans  le  but  de  fournir  une  seule  et  com- 
plète règle  de  la  foi  chrétienne.  Ici  donc  il 
me  sera  permis  d'appeler  l'attention  du  douleur 
Marsh  sur  la  question  que  j'ai  soulevée  au 
commencement  de  cet  écrit,  sa\oir:Les 
Eglises  réformées,  en  rejetant  l'autorité  de 
la  tradition  ,  n'ont-elles  pas  détruit  de  fait 
l'auiorité  de  I Écriture,  ruiné  la  cerlitude  de 
la  foi  religieuse,  et  sapé  les  fondements  mêmes 
du  christianisme  ?  Car  : 

1°  Si  les  observations  qui  précèdent  sont 
bien  fondées,  la  parole  écrite  ne  contient  pas 
toute  la  parole  non  écrite.  Ceux  donc  qui 
font  dériver  leurs  opinions  delà  seule  parole 
écrite,  ne  sauraient  avoir  une  pleine  assu- 
rance de  professer  et  de  croire  «  toules  les 
choses  que  Jé.->us-Christ  a  commandé  à  ses 
apôtres  »  d'enseigner. 

2°  En  rejetant  l'autorité  de  la  tradition,  ils 
ont  rejeté  le  seul  moyen  raisonnable  de  prou- 
ver l'inspiration  des  Ecritures.  Or,  si  les 
Ecritures  ne  sont  point  inspirées,  leur  auto- 
rité n'est  pas  d'i  n  ordre  plus  élevé  que  celle 
de  tout  autre  livre  antique.  On  n'en  peut  tirer 
aucune  doctrine  avec  une  pleine  et  entière 
assurance  de  ne  point  se  tromper.  Tant  s'en 
faut  donc  qu'elles  soient  la  seule  règle  de  foi, 
qu'elles  ne  sont  plus  du  tout  même  une  règle. 

3°  Mais  s'i  la  parole,  non  écrite  n'a  point 
d'autorité,  et  que  la  parole  écrite  n'ait  aucun 
titre  qui  prouve  son  inspiration,  que  devient 
alors  le  christianisme?  Il  restera  donc  sans 
aucun  appui,  il  n'aura  plus  où  poser  le 
pied. 

4°  Le  christianisme  n'est  pas  une  masse 
confuse  d'opinions  et  de  conjectures,  mais  un 
système  régulier  de  doctrine  révélée,  pour 
laquelle  notre  divin  Sauveur  exige  une  pleine 
et  sincère  adhésion.  Quand  il  donna  à  ses 


apôtres  leur  mission,  il  leur  ordonna  d'en- 
seigner toutes  les  choses  qu'il  leur  avait 
commandées,  et  menaça  des  plus  sévères 
châtiments  ceux  qui  refuseraient  d'y  croire 
Or  il  me  semble,  indépendemment  des  con?i 
déralions  qui  précèdent,  qu'il  est  impossible 
pour  qui  que  ce  soit,  dans  le  système  des  pro- 
testants ,  d'acquérir  une  connaissance  assc 
certaine  de  ces  doctrines ,  pour  pouvoir  y 
donner  en  sûreté  de  conscience,  une  pleine 
et  sincère  adhésion  ;  et  cela  par  la  raison  que 
les  doctrines  de  l'Ecriture  sont  susceptibles 
d'être  interprétées  dans  des  sens  différents 
et  même  opposés.  Un  code  de  lois  qui  serait 
différemment  interprété  dans  les  diverses 
cours  ne  serait  pas  regardé  comme  une  loi 
propre  à  régler  notre  conduite  ;  de  même 
une  règle  de  foi  qui  est  prise  dans  un  sens  dif- 
férent dans  chaque  province,  je  dirais  pres- 
que dans  chaque  famille,  ne  saurait  être  une 
règle  propre  à  déterminer  les  points  de  notre 
croyance.  Nier  que  les  doctrines  de  l'Ecri- 
ture sont  susceptibles  d'être  interprétées  de 
diverses  manières  ,  ce  serait  donner  un  dé- 
menti formel  à  l'expérience  de  près  de  trois 
siècles,  et  fermer  les  yeux  à  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous.  Car,  d'où  sont  donc 
venues,  si  ce  n'est  pas  de  celte  source,  toutes 
ces  opinions  discordantes,  tous  ces  symboles 
contradictoires,  toutes  ces  troupes  de  fanati- 
ques qui  ont  caractérisé  et  déshonoré  la  ré- 
forme? C'est  de  ce  principe: L'Ecriture  est  la 
seule  règle  de  foi,  qu'est  venue  toute  cette 
confusion.  Du  moment  que  ce  principe  a  été 
établi ,  les  portes  de  l'erreur  et  de  la  folie  se 
sont  ouvertes  de  tout  leur  grand,  chaque  en- 
thousiaste s'est  érigé  en  apôtre,  et  chacune 
des  doctrines  qui  avaient  jusque  là  été  jugées 
essentielles  au  christianisme,  ont  été  expo- 
sées au  doute  et  à  la  moquerie.  Le  mal  ne 
s'est  pas  toutefois  arrêté  là.  Si  les  réforma- 
teurs avaient  méprisé  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique,  malgré  toute  la  vénération  que 
lui  méritait  une  durée  de  tant  de  siècles  , 
leurs  disciples  ont  à  leur  tour,  et  avec  beau- 
coup plus  de  raison  ,  méprisé  l'autorité  de 
leurs  premiers  maîtres.  Ils  se  sont  divisés  et 
subdivisés  en  un  nombre  infini  de  sectes  ;  et 
parmi  ceux  qui  sont  encore  unis  ensemble 
par  une  adhésion  nominale  à  certains  articles, 
la  plupart  sont  indifférents  au  sens  renferme 
dans  ces  articles,  et  les  autres  les  expliquent 
les  uns  d'une  manière  les  autres  d'une  autre. 
Tous  en  appellent  également  aux  Ecritures; 
des  armées  de  textes  sont  rangées  en  ligne  de 
bataille  les  unes  contre  les  autres  ,  et  les 
partis  opposés  font  dire  et  contredire,  ap- 
prouver et  désapprouver  à  la  parole  de  Dieu 
tout  ce  qui  leur  plaît. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  ces  différences  d'o- 
pinion se  bornent  à  des  choses  de  peu  d'im- 
portance. Ce  n'est  point  pourdes  choses  qu'ils 
jugent  de  peu  d'importance  que  les  hommes 
se  séparent  de  communion  les  uns  d'avec  les 
autres.  Ce  ne  peut  être  non  plus  une  cïiose 
de  peu  d'importance  que  de  déterminer  s'il  y 
a  trois  personnes  en  Dieu,  ou  s'i!  n'y  en  a 
qu'une  seule;  si  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu, 
ou  n'est  qu'une  pure  créature  ;  s'il  u  soufiert 
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la  mort  pour  expier  nos  péchés,  ou  pour 
laisser  seulement  aux  hommes  un  modèle  de 
conduite  ;  si  le  baptême  des  enfants  est  va- 
lide ou  invalide  ;  si  «  la  dignité  d'évêque  a 
«  quelque    garant ,  quelque    fondement   ou 
«  quelque   autorité    dans    l'Ecriture,    »   ou 
bien  si,  comme  le  soutient  l'Eglise  d'Ecosse, 
«  cette  dignité  n'a  été  introduite  que  par  la 
«  folie  et  la  corruption  des  hommes,  au  grand 
«  détriment  de  l'Eglise  de  Dieu.»  (Art.  de  l'As- 
semblée gén.  tenue  à  Dundee  1580,  sess.  IV,  2.) 
Sur  tous  ces  points  et  sur  beaucoup  d'autres 
encore,  l'affirmative  et  la  négative  ont  été 
soutenues  dans  les  nombreux  symboles  des 
Eglises  réformées.  Donc,  assurément,  il  faut 
avouer  que  les  Ecritures  sont  susceptibles  de 
diverses  interprétations,  et  que  pour  qu'elles 
deviennent  une  règle  de  foi  et  non  d'erreur, 
elles  doivent  être   expliquées  par   quelque 
autorité  dont  les  décisions  soient  sans  appel. 
Mais  y  a-t-il  quelque  autorité  de  ce  genre 
sous  la  réforme?  oui ,  si  nous  en  croyons  l'E- 
glise anglicane.  Les  fondateurs  de  cette  Egli- 
se   voulant  réprimer  la  licence  des  opinions 
parmi  leurs  partisans  et  leurs  sectateurs, ont 
décrété  dans  le  vingtième  article,  que  «  LE- 
glise  a  autorité  dans  les  controverses  de  foi.  » 
"C'était  là  une  mesure  hardie  et  dangereuse  ; 
celait  un  acte  par  lequel  ils  se  condamnaient 
eux-mêmes;  parce  que  c'était  légitimer  et  lé- 
galiser la  sentence  qui  avait  été   prononcée 
contre  eux  par  l'Eglise  catholique,  lorsqu'ils 
commencèrent  à  dogmatiser.  C'était  un  acte 
de  tyrannie  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  disci- 
ples, en  leur  ôtant  par  là  le  droit  de  s'en  rap- 
porter à  leur  jugement  individuel,  au  moment 
même  où  ce  droit  était  exercé  par  leurs  maî- 
tres. C'a  été  longtemps  une  tâche  bien  difficile 
pour  lesthéologiensde  l'Eglise  anglicaned'ex- 
cuser  ou  de  justifier  à  cet  égard  la  conduite 
de  leurs  pères  dans  la  foi.  Le  docteur  Marsh 
n'est  point  satisfait  des  efforts  tentés  par  ses 
prédécesseurs.  Examiner  si  ses  travaux  ont 
été  plus  heureux  ,  ce  serait  m'écarter  du  su- 
jet qui  nous  occupe  présentement.  11  me  suf- 
fit de  savoir  que,   suivant  l'explication  qu'il 
en  donne,  le  sens  de  l'article  en  question  est 
que,  quand  le  sens  de  l'Ecriture  est  contes- 
té ,  l'autorité  qui  doit  décider  celte  contro- 
verse ,   réside  dans  l'Eglise.  Voici  ce  qu'il 
ajoute  :  «  Au  temps  de  la  réforme,  le  sens  de 
«  l'Ecriture  par  rapport  à  diverses  doctrines 
«  était  contesté.  C'est  pourquoi  le  synode,  qui 
«  est  notre  plus  haute  autorité  judiciaire  dans 
«  les  affaires  spirituelles ,  comme  les  juges 
«  sont  notre  plus  haute  autorité   judiciaire 
«  dans  les  affaires  temporelles,  s'assembla  et 
«  décida  ,  au  nom  de  l'Eglise  qu'il  représen- 
«  lait,  quel  était  le  vrai  sens  de  l'Ecriture  par 
«  rapport  aux  points  contestés.  »  (Vue  com- 
par.,p.  164). 

Mais  ici  il  ne  sera  pas  hors  de   propos  de 
'  demander   d'où  le  synode  tirait    l'autorité 
'  qu'il  <•  s'attribua  alors   de    déterminer  quel 
'  était  le  vrai  sens  de  l'Ecriture.   Etait-ce  de 
l'Eglise  qu'il  représentait  ?  Cette  Eglise  pou- 
vait bien,  il  est  vrai,  s'engager  à  se  soumettre 
à  cette  décision,  mais  un  pareil  engagement 
ne  saurait  être  une  preuve  que  le  synode 


avait  l'autorité  de  déterminer  le  frai  sens  de 
l'Ecriture  ;  il  prouverait  tout  simplementque 
les  membres  de  cette  Eglise,  incapables  par 
eux-mêmes  de  saisir  le  vrai  sens  de  leur 
seule  règle  de  foi,  se  virent  obligés  d'y  substi- 
tuer l'interprétation  d'hommes  faibles  comme 
eux.  — Etait-ce  de  l'Etat?  mais  l'Etat  n'a 
rien  à  démêler  avec  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  opinions  religieuses.  Il  peut  bien,  il  est 
"  guer  certaines  personnes  pour 
un  code  de  doctrine  qui  rende 
ceux  qui  en  feront  profession  aptes  à  possé- 
der certains  honneurs  et  certainsémoluments 
civils  ;  mais  il  ne  saurait  les  inveslirdu  droit 
de  découvrir,  ni  par  conséquent  de  l'autori- 
té nécessaire  «  pour  déterminer  quel  est  le 
«  vrai  sens  de  l'Ecriture.  »  La  comparaison 
entre  le  synode  et  les  juges  n'est  pas  admis- 
sible. Le  législateur  fait  les  lois  et  a  le  droit 
de  nommer  les  juges  qui  les  doivent  interpré- 
mais  le  législateur  n'a  pas  composé  les 


vrai  ,  délé 
composer 


ter 


Ecritures, etne  peut  pas  communiquer  à  d'au 
très  le  droit  de  décider  de  leur  vrai  sens. 

Mais  celte  autorité,  ce  droit  de  déterminer 
quel  est  le  vrai  sens  de  l'Ecriture,  ne  réside- 
t-elle  que  dans  le  synode  de  l'Eglise  anglicane 
seule  ?  Non  :  «  Les  protestants  d'Allemagne, 
«  dit  le  docteur  Marsh,  ont  agi  delà  même 
«  manière  par  rapporta  la  confession  d'Aus- 
«  bourg  ;  les  protestants  de  Suisse  ont  agi 
«  de  la  même  manière  par  rapport  à  la  con- 
«  fession  helvétique;  les  protestants  de  Hol- 
«  lande  ont  agi  de  la  même  manière  par 
«  rapport  à  la  confession  de  Dordrecht  ;  et 
«  c'est  ainsi  que  doivent  agir  toutes  les  Egli- 
«  ses,  sans  exception.»  (Vue  compai\,  p.  165.) 
Pour  rendre  cette  énumeration  plus  complète, 
on  aurait  pu  mentionner  aussi  les  deux 
confessions  des  protestants  d'Ecosse  ,  les 
deux  confessions  des  protestants  de  France, 
les  deux  confessions  des  protestants  de  Po- 
logne, les  cinq  confessions  des  protestants 
de  Suisse,  et  les  confessions  sans  nombre 
des  protestants  d'Allemagne.  Toutes  ces  con- 
fessions ont  déterminé  quel  était  le  vrai  sens 
de  l'Ecriture,  et  toutes  sont  émanées  de  l'au- 
torité de  synodes  ou  assemblées  ecclésiasti- 
ques. Mais  toutes  ces  définitions  ou  déter- 
minations sont-elles  semblables  ?  Non  :  elles 
sont  au  contraire  presque  toujours  différen- 
tes, souvent  même  contradictoires.  Le  vrai 
sens  de  l'Ecriture  a  constamment  varié  avec 
l'étendard  de  l'orthodoxie  locale.  C'était  une 
chose  en  Angleterre,  une  autre  en  Ecosse  , 
une  troisième  à  Augsbourg.et  ainsi  de  suite. 
Ces  variations  seules  sont  une  preuve  suffi- 
sante que  ces  synodes  ou  assemblées  n'étaient 
pas  compétents  pour  déterminer  le  véritable 
sens  de  l'Ecriture.  Ils  pouvaient  bien,  il  est 
vrai,  publier  au  monde  leurs  opinions  collec- 
tives, et  laisser  au  jugement  de  leurs  disci- 
ples la  liberté  de  les  adopter  ou  de  ne  pas  les 
adopter  ;  mais  s'ils  prétendaient  à  quelque 
chose  de  plus,  c'était  s'arroger  une  autorité  à 
laquelle  il  n'avaient  aucun  titre,  et  violer  le 
premier  principe,  le  principe  favori  de  la  ré- 
forme, en  ajoutant  à  la  parole  de  Dieu  leur 
propre  interprétation  faillible,  comme  règle 
de  foi. 
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Si  donc  le  droit  de  déterminer  quel  est  le 
■vrai  sens  de  l'Ecriture  est  en  dehors  de  la 
compétence  des  synodes  ,  appartient-il  à  cha- 
que iudividu? —  1°  Ce  droit  de  s'en  rapporter 
à  son  propre  jugement  individuel ,  si  univer- 
sellement proclamé  dans  lesEgliscs  réformées, 
n'estam  unementappuyésurles  livres  sacrés. 
Ils  enseignent  au  contraire  qu'il  est  (lu  devoir 
des  particuliers  d'ohéir,  et  non  qu'ils  ont  le 
privilège  déjuger.  —  2°  C'est  une  prétention 
dénuée  de  toute  probabilité;  car  ce  serait  en 
vain  qu'on  attendrait  delà  sagacité  des  indi- 
vidus, ce  qui  est  au-dessus  de  la  sagesse  des 
synodes  et  des  assemblées.  —  3U  II  est  contre- 
dit par  la  connaissance  que  nous  avons  de  la 
nature  humaine;  car  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain  est  évidemment  incapable 
d'exercer  convenablement  ce  droit  ;  et  les 
hommes  même  les  plus  vertueux  et  les  plus 
sages,  quand  ils  viennent  à  réfléchir  combien 
ils  sont  sujets  à  l'erreur  sur  d'autres  points  , 
et  que  leurs  opinions  par  rapport  à  celui-ci 
sont  combattues  par  les  opinions  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  qui  n'ont  pas  moins 
de  jugement  et  de  science  qu'eux-mêmes  , 
doivent  apprendre  à  se  défier  de  leurs  pro- 
pres décisions,  et  se  contenter  de  s'en  tenir 
plutôt  à  des  conjectures,  que  de  prétendre 
avoir  une  pleine  et  entière  certitude.  —  Vil 
est,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  une 
source  de  fanatisme  et  d'erreur;  il  a  mis  en 
question  et  révoqué  en  doute  tous  les  dogmes 
du  christianisme,  ou  les  a  altérés  et  dénaturés; 
chaque  année  il  multiplie  le  nombre  des  sec- 
tes et  invente  denouvellesdoctrines.  On  peut 
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appliquer  aux  partisans  de  ce  système  ce 
qu'un  auteur  ancien  a  dit  des  sages  de  la 
Grèce  païenne ,  qu'on  ne  saurait  imaginer 
d'opinion  si  absurde  qui  n'ait  été  enseignée 
par  quelqu'un  de  ces  prétendus  apôtres. 

Mais  si  ni  le  jugement  individuel  des  par- 
ticuliers ni  les  décisions  des  synodes  ne  peu- 
vent déterminer  d'une  manière  certaine  le 
vrai  sens  de  l'Ecriture  dans  les  Eglises  réfor- 
mées, on  en  doit  conclure  en  bonne  logique 
que  l'Ecriture  seule  n'est  pas  pour  elles  une 
règle  de  foi  certaine,  et  que  ceux  qui  n'ad- 
mettent point  d'autre  règle  ne  sauraient 
avoir  une  assurance  vraiment  rationnelle 
que  leur  symbole  religieux  est  parfaite- 
ment conforme  à  la  doctrine  de  notre.  Sau- 
veur. 

Je  conclus  en  disant  que  s'il  se  trouvait 
dans  les  pages  précédentes  quelque  expres- 
sion qui  pût  paraître  trop  peu  respectueuse 
envers  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
qu'on  se  rappelle  bien  qu'elle  n'a  été  employée 
qu'en  raisonnant  dans  l'hypothèse  de  mes 
adversaires.  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  chacun  de  ces  livres  a  été  écrit  sous  l'in- 
spiration du  divin  Esprit ,  et  qu'ils  doivent 
tous  être  reçus  comme  la  parole  de  Dieu 
même;  mais'je  suis  également  persuadé  quo 
vouloir  faire  de  ces  écrits,  qui  ne  doiventleur 
existence  qu'à  des  raisons  de  circonstance, 
toute  la  règle,  la  seule  règle  de  la  foi  reli- 
gieuse, c'est  leur  attribuer  un  privilège  qui 
outrage  la  sagesse  de  Dieu  et  porte  préjudi- 
ce à  la  cause  du  christianisme. 


— 
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EXAME1 


DE  CERTAINES  OPINIONS  AVANCÉES  PAR  LE  TRÈS-REYEREND  DOCTEUR  BURGESS, 
KVEQUE  DE  SAINT-DAVID,  DANS  UNE  PUBLICATION  RÉCENTE  (1812)  INTITULÉE  : 


LE  CHRIST,  et  non  SAINT   PIERRE  est  le  ROC  (  ou  la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise 

est  bâtie). 

Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise. 
(Matlli.,  XVI,  18.) 


Le  titre,  que  l'évêque  de  Saint-David  a  placé 
en  tête  de  sa  publication  pourrait  faire  dou- 
ter qu'il  entendît  bien  la  doctrine  qu'il  en- 
treprenait de  réfuter.  Dans  son  litre  il  avance 
que  le  Christ,  et  non  Pierre,  est  la  pierre  sur 
laquelle  l'Eglise  chrétienne  est  bâtie.  Veut-il 
donc  indiquer  par  là  que,  selon  la  foi  catho- 
lique, Pierre,  et  non  le  Christ,  est  cette 
pierre  ?  Si  (cl  est  le  sens  de  ses  paroles,  qu'il 
me  permette  de  le  mieux  informer.  Il  est 
bien  vrai,  en  effet,  que  les  catholiques,  à  l'i- 
mitation do  notre  divin  Sauveur,  appellent 
Pierre  la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  bâ- 
tie, mais  ils  ne  lui  donnent  point  ce  litre  à 
l'exclusion  de  Jésus-Christ,  ni  dans  le  même 
sens  dans  lequel  il  est  donné  à  Jésus-Christ. 
Ils  enseignent  de  Jésus-Christ  qu'il  é'.ait  la 


véritable  pierre,  par  son  office  même  de  Mes- 
sie; tandis  que  quand  ils  disent  de  Pierre 
qu'il  est  la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  bâ- 
tie, ils  ne  l'entendent  que  dans  un  rang  se- 
condaire et  subordonné.  Notre  divin  Sauveur 
possédait  en  propre  cette  qualité  ,  Pierre  ne 
la  tenait  que  de  la  concession  qui  lui  en 
avait  été  faite  par  son  divin  Maître.  Jésus- 
Christ  a  fondé  l'Eglise  par  sa  doctrine  et  pat- 
son  sang:  tandis  que  c'est  par  un  acte  de  la 
volonté  de  son  divin  Maître,  que  Pierre  a  été 
établi  son  représentant  pour  le  temps  où  il 
ne  serait  plus  présent  d'une  manière  visible 
sur  la  terre.  Qu'on  ne  dise  pas  que  cette  doc- 
trine est  en  contradiction  avec  elle-même  : 
autant  vaudrait  dire  que,  parce  que  Jésus- 
Christ  est  appelé,  dans  l'Ecriture,  le  pasteur 
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et  l'évéquede  nos  âmes  (I  Pet.,  11,25),  il  ne 
pouvait  instituer  d'autres  pasteurs  et  d'au- 
tres évoques  pour  continuer  son  ministère  à 
sa  place;  ou  bien  que,  parce  qu'il  est  dit  de 
lui  qu'il  est  «  le  seul  fondement  qui  puisse 
être  posé,  >>  c'était  une  erreur  de  la  part  de 
saint  Paul  d'appeler  de  ce  nom  les  apôtres 
et  les  prophètes  (Ephes.,  XI,  19).  Au  reste, 
cette  objection  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  été 
faite,  il  y  a  déjà  bien  des  siècles  ;  je  vais  don- 
ner ici  la  réponse  qu'on  y  faisait  dès  lors. 

E?  ykp  xai  <wiTpy.,  ovx  Wç  XoiïtÔç  TI-.TpOt.,  é>Ç  IIîTfOÇ  Tt^TfOt. 
XptîToç  ykf  OiiroJc  TzÎTpa.  (ÀaàlevTOç,  Ilïf/ssç  Si  Sik  rh'  •"■--' 
Tpy.j....  <tc>{  îarvi'  l[jté7i  It-zi  rioûç  roû  xbap.ov.  lepôûç  tT-r 
mnx.fi   '.épias.    niTfK  i-Ti'   nr'npa-v   -rots!.  «  Quanquam 

«  autem  petra  est,  non  ut  Christus  petra, 
«  sed  ut  Petrus  petra.  Christus  enim  vere 
«petra  est  inconcussa;    Petrus  vero  pro- 

«  pter  pctram Lux  est  :  Vos  estis  luxmun- 

«  di.  Sacerdos  est  ;  facit  sacerdotes.  Petra  est  : 
«  petram  facit  (Hom.,  de  Pœnit.  inAppend. 
«  ad  op.  sancti  Basilii,  t.  II).  » 

Maintenant,  Jésus-Christ  a-t-il  ou  n'a-t-il 
pas  conféré  ce  titre  à  saint  Pierre?  La  solu- 
tion de  celle  question  dépend  du  sens  qu'on 
doit  donner  au  passage  cité  plus  haut.  «  Et 
«  moi  aussi  je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  que 
«  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  A 
qui  donc,  ou  à  quoi  faut-il  rapporter  les  pa- 
roles «  cette  pierre?  »  C'est  à  Pierre  lui-mê- 
me, si  l'on  en  croit  les  théologiens  catholi- 
ques ;  tandis  que  c'est  à  la  confession  de  foi 
de  cet  apôtre,  si  le  raisonnement  du  très-ré- 
vérend prélat  est  concluant. 

Pour  mieux  entendre  ce  passage,  le  lecteur 
doit  se  rappeler  ce  qui  arriva  dans  la  pre- 
mière entrevue  de  notre  Sauveur  avec  cet 
apôtre.  Nous  apprenons  de  saint  Jean  (  I,  41  ), 
que  Simon,  un  des  fils  de  Jean,  fut  conduit 
et  présenté  d'abord  à  notre  divin  Sauveur 
par  André,  son  frère  aîné.  Aussitôt  que  Jé- 
sus aperçut  ce  jeune  homme,  il  lui  adressa 
ces  paroles  remarquables  :  «  Tues  Simon,  fils 
«  de  Jean,  et  tu  seras  appelé  Céphas,  c'est-à-dire 
Pierre.  Eh  bien  1  je  le  demande,  quel  était  le 
sens  de  celte  prédiction  étrange  et  inatten- 
due? Pourquoi  le  nom  de  Simon  devait-il  être 
changé  plutôt  que  celui  d'André  ou  de  tout 
autre  apôtre?  Qu'y  avait-il  en  lui  qui  le  dis- 
tinguât des  autres  et  le  rendît  digne  de  rece- 
voir seul  le  nom  mystérieux  de  Pierre?  Ce 
n'était  pas  assurément  la  constance  de  sa  foi, 
puisqu'il  renia  son  divin  Maître.  On  ne  peut 
douter  que  cette  prédiction  n'annonçât  quel- 
que chose  d'important  pour  la  destinée  fu- 
ture de  cet  apôtre  ;  mais  il  est  bien  probable 
que  le  véritable  sens  en  resta  caché  jusqu'à 
ce  que  Jésus-Christ  le  révélât  lui-même  dans 
une  autre  occasion.  11  avait  demandé  à  ses 
disciples  :  «  Que  disent  les  hommes  qu'est  le 
«  Fils  de  l'homme?  Ils  lui  répondirent  :  Les 
«  uns  disent  Jenn -Baptiste,  et  les  autres  Elié, 
«  les  autres  Jéiémie,  ou  l'un  des  prophètes.  » 
Non  content  do  cette  réponse,  il  leur  de- 
manda encore  :  «  El  vous,  qui  dites-vous 
«  que  je  suis?  Simon  Pierre,  prenant  la  pâ- 
te rôle,  lui  dit  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du 
«  Dieu  vivant.  Jésus  lui  repartit  :  Tu  es  bien- 
«  heureux,  Simon,  fils  de  Joua  ;  car  ce  n'est 
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«  point  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont  révélé 
«  ceci,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Et 
«  moi,  je  te  dis  que  lu  es  Pierre,  et  que  sur 
«  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
«  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
«  tre  elle.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royau- 
«  me  des  deux  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur 
«  la  terre  sera  aussi  lié  dans  le  ciel ,  et  tout 
«coque  tu  délieras  sur  la  terre  sera  aussi 
«  délié  dans  le  ciel.  Alors  il  défendit  à  sesdis- 
«  ciples  de  dire  à  personne  qu'il  fût  le  Christ 
«  LMatlh.,  XVI,  16,20).  » 

Ce  passage  nous  apprend  et  la  raison  pour 
laquelle  le  nom  de  Simon  fut  changé  en  ce- 
lui de  Céphas,  et  le  sens  du  nouveau  nom 
imposé  à  cet  apôtre.  Jésus-Christ  n'avait  pas 
encore  ouvertement  déclaré  à  la  foule,  ni  à 
ses  disciples  ce  qu'il  était  réellement,  lorsque 
Simon,  éclairé  par  l'inspiration  du  ciel,  dé- 
clara qu'il  était  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu.  Jé- 
sus répondit  aussitôt  qu'il  était  bienheureux 
d'avoir  été  ainsi  choisi  pour  annoncer  au 
monde  cette  importante  vérité  ;  et,  en  ré- 
compense de  la  déclaration  qu'il  avait  faite , 
il  le  proclama  la  pierre  sur  laquelle  son 
Eglise  serait  bâtie;  lui  promit  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  et  lui  assura  que  tout 
ce  qu'il  lierait  ou  délierait  sur  la  terre  serait 
délié  dans  le  ciel.  Simon  avait  dit  :  «  Vous 
«  êtes  le  Christ.  »  nom  qui  désignait  l'office 
de  celui  qui  était  le  rédempteur  du  monde,  et 
Jésus  lui  répondit  :  «  Et  je  te  dis  aussi  que 
«  tu  es  Pierre,  »  nom  qui  exprimait  l'office 
auquel  Simon  était  appelé,  d'être,  après  Jé- 
sus-Christ, la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise 
devait  être  fondée.  Alors,  en  conséquence  de 
son  élévation  à  cet  office  glorieux,  les  clefs, 
symbole  de  la  prééminence  el  de  l'autorité, 
lui  sont  promises,  et  il  lui  est  déclaré  en  outre 
que,  dans  l'exercice  de  cette  autorité,  les  dé- 
cisions qu'il  porterait  sur  la  terre  seraient 
ratifiées  dans  le  ciel. 

Cette  explication  des  paroles  :  «  Tu  es 
«  pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
«  Eglise,  »  n'a  rien  de  forcé  et  qui  ne  soit 
tout  à  fait  naturel.  C'est  le  premier  sens  qui 
se  présente  à  l'esprit  en  lisant  ce  passage  ; 
c'est  le  sens  dans  lequel  il  a  élé  entendu  par 
les  anciens  écrivains,  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  ajouter  le  sens  qui  lui  a  été  donné 
par  les  plus  francs  et  les  plus  sincères  des 
interprètes  protestants,  qui,  tout  en  n'ad- 
mettant pas  la  primauté  du  pape,  reconnais- 
sent cependant  que  saint  Pierre  fut  choisi 
par  Jésus-Christ  pour  être  la  pierre  sur  la- 
quelle serait  bâtie  son  Eglise.  Voici  com- 
ment le  docteur  Whitby  paraphrase  ce  pas- 
sage :  «  En  juste  retour  de  la  confession  de 
«  foi,  je  te  dis  aussi  que  lu  es  Pierre  de  nom, 
«  c'est-à-dire  roc  ou  pierre,  et  que  sur  toi, 
«  qui  es;  ce  roc  ou  cette  pierre,  je  bâtirai 
«  mon  Eglise.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
«  royaume  du  ciel,  le  pouvoir  de  faire  lies 
«  lois  pour  gouverner  mon  Eglise  (  Whitby. 
«  in  MatiL,  XVI,  16,  t.  I,  p.  143  ).  »  Il  est 
expliqué  de  même  par  le  docteur  Hammoml: 
«  Puisque  tu  m'as  confessé  si  riardiiiient  de- 
«  tant  les  hommes,  je  le  confesserai  aussi. 
«  Tu  es  Pierre,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  le  nom 
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«  par  lequel  tu  es  désigné  et  connu  de  moi, 
«  est  celui  même  qui  signifie  une  pierre  ou 
«  un  roc;  et,  en  conséquence,  mon  Eglise 
«  sera  tellement  bâtie  sur  toi,  fondée  en  toi, 
«  qu'elle  ne  sera  jamais  détruite.  —  Ce  qui 
«  est  ici  désigné  par  les  clefs  est  clairement 
«  indiqué  par  lsaïe  (  XXII,  28),  où  elles  signi- 
«  fient  le  gouvernement  de  toute  la  famille, 
«  ou  de  la  maison  du  roi  ;  et  relte  métaphore 
«  ainsi  appliquée  par  Jésus-Christ  à  l'Eglise, 
«  dénote  le  pouvoir  de  la  gouverner  (Ham- 
«  mond,  ibid.,  p.  92).  »  A  ces  deux  témoi- 
gnages je  ne  ferai  plus  qu'ajouter  celui  du 
docteur  Tomline,  actuellement  (1812)  évo- 
que de  Lincoln,  qui,  dans  ses  Eléments  de 
théologie  chrétienne,  suppose,  à  plusieurs  re- 
prises, que,  par  les  mois  ce  roc,  cette  pierre, 
il  faut  entendre  saint  Pierre  lui-même.  Ainsi, 
après  avoir  dit  que  tous  ces  faits  remarqua- 
bles qui  sont  rapportés  de  saint  Pierre  dans 
les  Evangiles  et  le  livre  des  Actes,  semblent 
indiquer  qu'il  était  le  chef  des  douze  apôtres, 
il  ajoute  :  u  Notre  Sauveur  lui  dit,  en  expli- 
«  cation  du  nom  qu'il  lui  avait  donné  lui— 
«  même  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  »  —  Il  nous  apprend 
encore  par  là  même  que  Pierre  a  été  le  pre- 
mier qui  ail  prêché  l'Evangile  aux  Juifs  et  en- 
suite, aux  gentils,  on  peut  bien  dire  de  lut 
qui!  a  fondé  l'Eglise  universelle  :  tel  était, 
on  le  suppose,  le  sens  des  paroles  de  Notrc- 
Seigneur  :  «  Sur  celte  pierre,  je  bâtirai  mon 
«  Eglise  (  Elém.de  théol.  chrét.,  p.  II,  c.  25, 
«p.  V76-79).  b 

Cependant,  l'évêque  de  Saint-David  a  op- 
posé à  celle  explication  trois  réponses  fai- 
bles et  évasnes  :  1°  Il  dit  que  la  pierre  sur 
laquelle  le  Christ  a  promis  de  bâtir  son 
Eglise  est  la  profession  de  foi  à  l'office  du 
Messie  que  Jésus  remplissait.  —  Orque  celte 
profession  de  foi  ait  é!é  !a  cause  immédiate 
pour  laquelle  le  Christ  a  dit  de  saint  Pierre, 
qu'il  était  la  pierre  sur  laquelle  il  bâtirait 
son  Eglise,  on  l'accordera  volontiers;  mais 
silesa\anl  prélat  entend  séparer  la  foi  de 
la  personne  même  de  Pierre  ,  et  restreindre 
à  sa  foi  seule  la  preinesse  de  noire  Sauveur, 
il  viole  à  la  fois  les  propriétés  du  langage,  et 
contredit  le  sens  naturel  des  paroles  de 
Jésus-Christ.  Ces  paroles  :  «  Et  moi,  je  te  dis 
«  aussi  que  tu  es  Pierre ,  et  que  sur  cetlc 
«  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  »  sont  par- 
faitement intelligibles,  et  s'expliquent  mu- 
tuellement les  unes  les  aulres.  La  seconde 
partie  explique  la  première;  elle  indique 
pourquoi  Simon  fut  appelé  Pierre,  et  monlre 
que  sur  lui,  comme  sur  un  roc  ou  une  pierre 
ferme  et  inébranlable,  l'Eglise  devait  être 
bâtie.  Mais  si  vous  mettez  à  la  place  de  celte 
explication  celle  de  l'évêque,  tout  le  pas- 
sage deviendra  embrouillé ,  incohérent  et 
nullement  naturel  :  «  Et  moi,  je  te  dis  que  tu 
«  es  Pierre,  et  que  sur  la  profession  de  foi  en 
«  ma  qualité  de  Messie,  comme  sur  un  roc,  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  »  Il  doit,  en  outre,  êlre 
évident  pour  tout  lecteur,  que  Jésus,  dans  sa 
réponse  à  Pierre  ,  entend  lui  conférer  quel- 
que chose  en  récompense  de  sa  confession 
de  foi.  Où  serait  cependant  cotte  récompense, 


si  Jésus-Christ  s'était  contenté  de  lui  dire 
que  l'Eglise  serait  bâtie  sur  la  foi ,  et  que  lui, 
non  moins  que  ses  collègues,  ne  seraient 
que  les  instruments  dont  il  se  servirait  pour 
l'élever  sur  ce  fondement  ! 

2"  Le  docteur  Burgess  observe  que  la  ques- 
tion du  Christ  s'adressait  à  tous  les  apôtres  : 
et  saint  Pierre  ayant  répondu,  au  nom  de 
tous,  la  réponse  de  notre  Sauveur,  s'adres- 
sait de  même  à  tous.  Or,  en  supposant  même 
que  les  prémisses  fussent  vraies,  je  ne  vois 
pas  cependant  encore  comment  la  conclu- 
sion pourrait  se  soutenir.  Autant  vaudrait 
prétendre  que  quand  un  shériff,  par  exemple, 
est  député  pour  présenter  une  adresse,  on 
entend  conférer  le  même  honneur  a  tous  les 
francs  tenanciers  du  canton,  au  nom  des- 
quels il  est  chargé  d'agir.  En  effet,  s'il  est 
jamais  possible  d'employer  un  langage  qui 
restreigne  à  un  seul  individu  lo  sens  d'une 
réponse  ,  c'est  assurément  dans  le  cas  pré- 
sent. L'évangéliste  déclare  que  les  paroles 
du  Christ  s'adressaient  à  Pierre  .  Jésus  pre- 
nant la  parole,  lui  dit.  — Bien  plus  les  termes 
mêmes  employés  par  Jésus-Christ  excluent 
toutes  autres  personnes  :  «  Tu  es  bienheu- 
«  rcux,  Simon,  fils  de  Jona.  Je  te  dis  :  Tu  es 

«  Pierre et  je  Redonnerai Tout  ce  que 

«  tu  lieras,  «etc. 

3°  Mais,  dit  l'évêque  de  Saint-David ,  il  y 
a  un  changement  de  termes  dans  les  paroles 
de  noire  Sauveur  :  «  Tu  es  Pierre,  Petrus,  et 
«sur  cette  pierre,  petra,  je  bâtirai  mon 
«  Eglise.  »  Si  Noire-Seigneur  avait  voulu 
dire  que  saint  Pierre  lui-même  serait  le  roc, 
la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  serait  bâtie  ,  il 
aurait  dû  répéter  le  même  terme  :  «  Tu  es 
«  Petrus  et  sur  ce  Petrus  je  bâtirai  mou 
«  Eglise.  »  Il  n'était  pas  le  fondement  sur 
lequel  l'Eglise  devait  être  bâtie;  il  n'en  était 
qu'une  partie;  il  n'était  pas  petra,  mais 
Petrus  (Evêque  de  Saint-David,  p.  5)  ,  c'est- 
à-dire,  il  n'était  pas  le  roc,  mais  une  des 
pierres  qui  devaient  servir  à  bâtir  l'Eglise 
sur  le  roc.  C'est  bien  là  une  de  ces  distinc- 
tions lumineuses  et  importantes  dont  nous 
sommes  redevables  au  génie  de  là  réforme. 
Tant  que  le  christianisme  resta  enseveli 
dans  les  ténèbres  du  papisme,  il  ne  fut  pas 
donné  à  l'homme  de  découvrir  le  vrai  sens 
du  curieux  entretien  qui ,  nous  dit-on  main- 
tenant, eut  lieu  entre  Jésus-Christ  et  l'apôtre. 

Le  Christ  :  Qui  dites-vous  que  je  suis,  moi, 
le  Fils  de  l'homme? 

Simon:  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant. 

Le  Christ  :  Et  moi ,  je  te  dis  aussi  que  lu 
es  pierre  (Petrus) ,  et  que  sur  ce  roc  (petra) 
je  bâtirai  mon  Eglise. 

Mais  le  très-révérend  prélat  devrait  se 
rappeler  que  Petrus  et  petra  ne  sont  pas  les 
paroles  mêmes  de  Jésus-Christ,  mais  bien  les 
expressions  du  traducteur.  Jésus-Christ  ne 
parlait  pas  en  grec,  mais  en  syro-chaldaïque. 
Si  pour  le  même  mot,  cephas,  le  traducteur 
s'est  servi  des  deux  mots  Petrus  et  petra  ,  il 
n'est  pas  difficile  d'en  assigner  la  raison  :  il 
a  employé  Petrus  dans  le  premier  cas ,  parce 
que    la    terminaison    masculine    convenait 
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mieux  pour  un  nom  d'homme  ,  et  petra  dans 
le  second,  parce  que  cette  expression  était 
plus  analogue    à   la    métaphore  :  bâtir   un 
'<  édifice  (1). 

j  Sur  la  fin  de  cette  partie  de  sa  publication, 
*  l'évêqué  énonce  les  trois  propositions  sui- 
:  vantes  :  que  «  la  première  Eglise  chrétienne 
«  fut  l'Eglise  de  Jérusalem;  que  celui  qui 
«  présida  le  premier  concile  chrétien  n'est 
«  pas  saint  Pierre,  mais  saint  Jacques;  et 
«  que  le  premier  évêque  chrétien  fut  saint 
«Jacques,   évêque   de  Jérusalem   (2).»  Il 

(l)  Le  docteur  Burgess  ne  veut  pas  reconnaître 
que  saint  Pierre  est  le  roc  sur  lequel  l'église  est  bâ- 
tie, parce  qu'il  y  a  un  changement  de  ternies  ,  Petrus 
el  Pelrà.  Voudrait-il  donc  bien  reconnaître  qu'il  est 
ce  roc,  s'il  n'y  avait  pas  de  changement  de  ternies? 
Or,  il  est  certain  que  ce  changement  n'avait  pas  lieu 
dans  les  paroles  soriies  de  la  bouche  même  du  Christ. 
Il  a  dû  se  servir  de  Cepltas  dans  les  deux  cas  ;  c'est 
aussi  le  même  mot  qui  est  employé  dans  les  deux 
cas  dans  le  syriaque,  l'arabe,  et  les  autres  langues 
orientales. 

i  (2)  ht.  p.  10.  Une  autre  assertion  éirange ,  hasar- 
dée par  le  savant  prélat ,  est  que  :  «  saint  Paul  fut  le 
premier  fondateur  de  l'Eglise  de  Rome,  s>  Dans  quel 
ancien  auteur  a-l-il  puisé  ce  l'ait.  Il  ne  nous  le  dit 
pas,  et  il  n'est  pas  possible  de  le  deviner.  Ce  n'est 
pas  dans  saint  Paul  lui-même  ;  car  il  écrivit  une 
longue  lettre  à  celle  Eglise,  plusieurs  années  avant 
qu'il  ne  fût  en  son  pouvoir  de  la  fonder.  Je  me  per- 
mettrai d'adresser  une  question  à  l'évêqué  de  Saint- 
David;  s'il  a  quelque  connaissance  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  il  doit  savoir  que  le  siège  de  Rome  y 
est  toujours  appelé  le  siège  de  Pierre  ,  sedes  ou  ca- 
thedra Pétri.  Or,  si  saint  Paul  fut  le  premier  fonda- 
teur de  celle  Eglise,  d'où  vient  qu'elle  n'a  point  été 
appelée  le  siège  de  Paul,  au  lieu  de  siège  de  Pierre? 
Et  même  en  supposant  que  ,  suivant  la  découverte 
faite  par  l'évêqué,  saint  Pierre  ait  aidé  dans  la  suite 
saint  Paul  à  prêcher  l'Evangile  à  Rome  ,  comment 
se  l'ait-il  donc  que  celle  Eglise  ait  tiré  la  qualification 
qui  la  dislingue  entre  toutes  les  autres,  de  celui  qui 
n'y  tenait  que  le  second  rang ,  au  lieu  de  la  tirer  de 
celui  qui  y  remplissait  le  premier  rôle?  vraiment,  il 
me  semble  qu'il  doit  nécessairement  abandonner  une 
de  ses  opinions  favorites.  11  lui  faut  reconnaître  ou 
que  saint  Paul  n'a  pas  été  le  premier  fondateur  de 
l'Eglise  de  Rome,  ou  que  le  nom  de  Pierre  a  été 
substitué  à  celui  de  Paul ,  à  raison  de  la  supério- 
rité qu'il  avait  sur  lui  par  la  dignité  dont  il  était 
revêtu. 


38  i 

semble  que  ces  trois  propositions  seraient 
considérées  par  sa  seigneurie,  comme  autant 
d'axiomes  théologiques,  qui  ne  demandent 
point  de  preuve  ni  d'explication.   S'il  m'est 
permis  d'exprimer  ici  mon  opinion,  je  dirai 
de  ces  propositions  que  la  première  est  pro- 
bable :  c'est,  en  effet,  à  Jérusalem  que  saint 
Pierre  posa  les  fondements  de  l'Eglise  chré- 
tienne, à  la  fête  de  la  Pentecôte  (Aet.  II,  H)  ; 
et,  par  conséquent,  on  peut  considérer  l'E- 
glise de  Jérusalem  comme  la  plus  ancienne 
église  locale.  La  seconde  proposition  est  fort 
douteuse.  L'Ecriture  ne  déclare  pas  expres- 
sément quel  fut  le  président  du  premier  Con- 
cile ;   mais,  autant  que  j'en  peux  juger,  le 
récit  de  saint  Luc  semble  attribuer  cet  office 
à  saint  Pierre  (Act.  XV,  7).   La  vérité  de  la 
troisième  proposition  dépend  nécessairement 
de  la  signification  qu'on  voudra  donner  au 
mot  évêque.  Si  ce  titre  n'emporte  que  le  gou- 
vernement spirituel  d'un  district  limité,  on 
pourra  dire  peut-être  que  saint  Jacques  est 
le  plus  ancien  évêque    chrétien;  mais  si, 
comme  le  soutiennent  la  plupart  des  théolo- 
giens ,  tous  les  apôtres  ont  été  revêtus  par 
Jésus-Christ  du  caractère  épiscopal ,  je  ne 
vois    plus   comment   aucun  d'eux  pourrait 
prétendre  avoir  sur  ses  collègues  la  priorité 
sous  le  rapport  du  temps.   Et  que  s'ensuit-il 
de  ces  propositions?  que  les  paroles  «  Tu  es 
«  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
«  Eglise  ,  n'ont  point  été  dites  dans  l'inten- 
«  tion  de   conférer   à  saint  Pierre  aucune 
«  primauté  (Id.,  p.  10).  »  Lecteur,  si  vous 
connaissez  quelque  procédé  logique  par  le- 
quel on  puisse  en  déduire  une  pareille  con-= 
séquence,  vous  êtes  plus  heureux  que  je  ne 
le  suis.   Tandis   que   l'esprit  vigoureux  de 
l'évêqué  atteint  d'un  seul  bond  les  conclu- 
sions  les  plus  éloignées ,  mon  intelligence 
plus  faible  est  forcée  de  suivre  lentement  sa 
marche  en  tâtonnant  au  milieu  des  ténèbres. 
Je  ne  saurais  répondre  à  ce  que  je  ne  suis 
pas  capable  de  comprendre.  Le  très-révérend 
prélat  nous  a  montré  les  deux  bouts  de  la 
chaîne,  qu'il  nous   fasse  voir  les  anneaux 
intermédiaires,  et  alors  nous  serons  à  même 
de  juger  de  quelle  manière  ils  tiennent  l'un 
à  l'autre. 


EXAMEN 

D'UNE  BROCHURE  INTITULEE 

REPONSE  D'UN  PROTESTANT, 

MÊME  SUJET  QUE  LES  REMARQUES,  etc. 


Dans  .e  cours  de  l'été  dernier,  l'évêqué  de 
Jurham  fit,  comme  il  est  d'usage,  la  visite  de 
son  diocèse.  Le  mandement  qu'il  adressa 
alors  fut  écouté,  comme  de  pareils  mande- 
ments doivent  l'être,  avec  attention  et  res- 
pect,  11  avertit  son  clergé  d'une  manière  très- 
touchante  que  c'était  son  dernier  discours,  et 


le  clergé ,  entraîné  par  son  affection ,  de^ 
manda  qu'à  l'aide  de  la  presse  il  le  laissât 
après  lui  pour  l'édification  et  la  consolation 
de  son  troupeau  affligé.  Cependant,  pour  des 
raisons  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'expliquer, 
celte  demande  parut  avoir  été  mise  en  ouhli, 
et  h-  mandement}  au  jrrand  désappointement 
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du  public,  resta  renfermé  pendant  plusieurs 
mois  dans  l'obscurité  du  pupitre  de  l'évêque. 
Enfin,  lorsqu'on  ne  s'y  attendait  presque  plus, 
il  fut  mis  au  jour  sous  les  auspices  les  plus  fa- 
vorables et  au  moment  même  où  l'intrigue  qui 
réussit  à  repousser  du  cabinet  le  dernier  mi- 
nistère venait  de  parvenir  à  maturité.  Le 
premier  à  qui  il  fut  permis  de  se  régaler  de 
la  manne  spirituelle  fut  sa  majesté;  et  aussi- 
tôt après  lui  avoir  été  présenté,  le  mande- 
ment fut  publié  et  circula  dans  ces  deux 
comtés  avec  une  adresse  égale  à  la  sollici- 
tude avec  laquelle  on  l'avait  primitivement 
tenu  secret.  Ceux  qui  rapprochèrent  l'époque 
de  sa  publication  de  la  nature  de  son  sujet, 
le  crurent  destiné  à  préparer  la  voie  au  cri 
de  guerre  :  «  À  bas  le  papisme!  »  que  beau- 
coup de  révérends  personnages  ont  essayé 
dernièrement  d'exciter  avec  autant  de  gloire 
que  pou  de  succès  (1).  Je  suis  bien  loin  tou- 
tefois d'attribuer  des  motifs  si  humains  au 
révérendissime  prélat.  À  son  âge ,  «  qui  dé- 
passe déjà  la  vie  ordinaire  de  l'homme,  »  il  a 
trop  vécu  pour  se  couvrir  de  la  boue  de  l'in- 
trigue politique,  ou  pour  vouloir  ressusciter 
la  persécution  et  la  controverse  avec  toute  sa 
violence  (2).  Son  but,  je  n'en  doute  point, 
était  de  défendre  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité 
et  de  prémunir  son  troupeau  contre  la  sé- 
duction de  ce  qu'il  croyait  être  l'erreur. 

Néanmoins,  pour  atteindre  ce  but,  le  vé- 
nérable prélat  a  cru  convenable  de  diriger 
une  attaque  pleine  de  colère  contre  les  doc- 
trines de  l'Eglise  catholique.  Il  en  a  repré- 
senté les  membres  comme  les  pères  de  l'in- 
crédulité, comme  des  idolâtres,  des  mutila- 
teurs  des  sacrements,  des  falsificateurs  des 
Ecritures,  des  ennemis  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  des  fauteurs  de  l'ignorance  religieuse, 
qui  s'opposent  à  la  propagation  de  la  con- 
naissance des  Ecritures.  11  n'était  pas,  selon 
moi,  dans  la  nature  des  choses  que  l'évêque 
pût  espérer  qu'une  pareille  accusation  reste- 
rait sans  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
écrivain  catholique  se  hasarda  à  entrer  en 
lice  avec  sa  grandeur  dans  le  champ  de  la 
controverse,  et  le  résultat  de  la  lutte  fut,  du 
moins  dans  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
protestants,  que  l'évêque  avait  été  loyalement 
désarçonné  par  son  adversaire,  lorsque  tout 
à  coup  surgit  un  second  champion,  M.  Elijah 
ou  Elle  Index,  qui,  avec  une  officieuse  ac- 
tivité, interposa  son  manteau  entre  le  prélat 
démonté  et  les  coups  de  son  adversaire.  Or 
cet  intrépide  guerrier,  ce  nouvel  Elie  des- 
cend-il du  prophète  de  l'Ancien  Testament? 
Je  ne  suis  pas  assez  généalogiste  pour  le 
décider;  mais  co  dont  je  suis  sûr,  c'est  que, 
d'après  l'exactitude  de  ses  assertions  et  la 
I  puissance  logique  de  son  raisonnement,  il 
,  doit  être  frère  jumeau  d'un  sujet  fidèle,  à  qui 
sa  loyauté  inspira,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de 
discréditer  la  loyauté  des  autres  en  donnant 

(1)  Il  prévoyait  [sans  doute  la  nature  des  circon- 
stances et  îles  événements  qui  devaient  probablement 
arriver.  (  Réplique  prétest.,  p.  4.) 

(2)  Sermon  de  l'évêque  de  Durbain  à  la  chambre 
des  lords,  17'J'J 


au  public  l'ouvrage  d'un  conlroversîste  pro- 
testant pour  un  catéchisme  catholique. 

Ovo  prognatus  èôdëm. 
(Ou  pour  ne  pas  parler  mie  langue  étrangère,) 
Un  poulet  sorti  dû  luèiue  œuf. 

Que  l'auteur  des  Remarques  sur  le  mande- 
ment de  l'évêque  de  Durham  daigne  s'occu- 
perd'un  adversaire  aussi  misérable  que  cet 
Elie,  il  ne  faut  guère  s'y  attendre ,  à  mon 
avis;  cependant,  comme  beaucoup  de  gens 
ont  l'habitude  de  prendre  des  assertions  pour 
des  faits  et  des  injures  pour  des  arguments, 
il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire 
ressortir  la  faiblesse  du  raisonnement  qu'il  a 
suivi  dans  sa  brochure.  Il  s'est  engagé  vo- 
lontairement pour  seconder  l'évêque  de  Dur- 
ham dans  ce  duel  en  controverse  :  pourquoi 
ne  pourrais-je  pas  m'avancer  au  secours  de 
l'auteur  des  Remarques  ?  Certes,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  présomption  à  croire  mes  services, 
aussi  précieux  pour  le  moins  que  ceux  d'E- 
lijah  Index. 

Elijah  commence  par  nous  apprendre  qu'il 
regarde  son  Eglise  comme  l'édifice  le  mieux 
construit  et  le  plus  beau  de  la  terre.  Pour  eela 
je  veux  bien  l'en  croire.  Tout  sectaire  chérit 
naturellement  et  admire  son  propre  symbole, 
parce  que  c'est  l'enfant  de  sa  propre  raison. 
Moi  aussi  je  considère  l'Eglise  anglicane, 
non  en  vérité  comme  l'édifice  le  mieux  con- 
struit et  le  plus  beau  de  la  terre,  mais  com- 
me s'éloignant  le  moins  de  toutes  les  Eglises 
réformées  de  la  beauté  et  de  la  constitution 
de  l'Eglise  romaine.  C'est,  pour  me  servie 
des  paroles  de  Dryden ,  la  moins  défigurée, 
parce  que  cest  la  moins  réformée.  La  réforme 
est,  en  vérité,  devenue  une  mère  bien  fé- 
conde; elle  a  produit  les  luthériens,  les  cal- 
vinistes, les  arminiens,  les  anabaptistes,  les 
quakers,  les  méthodistes,  les  swedenborgiens» 
les  sauteurs  et  mille  autres  sectes  que  ce  se- 
rait une  lâche  difficile  d'énumérer.  Mais  si 
j'étais  protestant,  je  crois  que  j'admirerais 
beaucoup  le  symbole  de  Socin  :  les  sociniens 
sont  de  tous  les  protestants  les  plus  consé- 
quent. Ils  adoptent  sans  hésiter  tous  les 
principes  qui  ont  donné  naissance  à  la  ré- 
forme,  sans  refuser  d'admettre  les  consé- 
quences qui  en  découlent  naturellement. 
Leurs  arguments  contre  la  foi  de  l'Eglise 
établie  sont  copiés  sur  ceux  dont  les  pères  de 
la  réforme  se  servaient  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Le  catholique  ne  peut  voir  sans  sou- 
rire le  théologien  orthodoxe  suer  et  se  dé- 
battre sous  la  tâche  difficile  de  prouver  la 
validité  ou  la  non-validité  de  ces  mêmes  ar- 
guments :  d'en  prouver  la  validité  lorsqu'il 
l'emploie  contre  les  papistes,  et  la  non-vali-  , 
dite  lorsqu'il  s'en  sert  contre  les  socinieiis 
Mais  quelle  est  la  partie  de  l'Eglise  proies- 
tante  qui  est  le  plus  véritablement  protes- 
tante ,  ceci  est  étranger  à  l'objet  qui  nous 
occupe.  Laissant  donc  Elie  contempler  là 
beauté  de  son  symbole,  nous  allons  revenir 
à  sa  brochure. 

Son  grand  objet  dans  ses  observations  pré- 
liminaires est  de  nous  montrer  que  la  pre- 
mière provocation  est  venue,  nonde  l'évêque 
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de  Durham,  mais  ae  l'auteur  des  Remarques. 
La  plupart  de  mes  lecteurs  devront  trouver 
celte  assertion  bien  étrange,  et  naturellement 
penser  que  notre  Israélite  a  sur  la  provoca- 
tion des  idées  bien  différentes  de  celles  de  la 
généralité  des  hommes.  L'évéque  a  dépeint 
les  dogmes  de  l'Eglise  catholique  sous  les  plus 
odieuses  couleurs,  et  a  cherché  à  rendre  ses 
membres  un  objet  d'horreur  et  de  mépris 
pour  tout  vrai  chrétien  ;  et  «  cependant ,  dit 
Elie,  il  n'y  eut,  de  fait,  aucun  défi,  aucune 
provocation,  aucune  attaque  (Rcpon.,  p.  6).  » 
Ceci  est  réellement  très  plaisant  :  dans  l'opi- 
nion de  notre  nouveau  docteur,  si  vous  in- 
sultez votre  prochain,  et  qu'il  repousse  votre 
insulte,  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  l'agres- 
seur, c'est  lui.  Une  telle  doctrine  peut  con- 
venir au  symbole  des  tyrans  et  des  persécu- 
teurs ,  elle  sera  rejetée  par  les  anglais  et  les 
chrétiens.  La  loi,  !a  raison  et  la  religion  don- 
nent à  l'accusé  le  privilège  de  la  défense.  Si 
l'évéque  de  Durham  se  fût  contenté  d'avancer 
que  les  doctrines  professées  par  les  catholi- 
ques sont  fausses,  personne  n'eût  eu  droit  de 
se  plaindre  de  ce  que  nous  aurions  essayé  d'en 
montrer  la  vérité;  or,  nous  condamner  au  si- 
lence, lorsqu'on  nous  impute  des  opinions 
que  nous  abhorrons  lorsqu'on  nous  repré- 
sente comme  ennemis  de  tout  ce  que  les  chré- 
tiens vénèrent  comme  sacré,  ce  serait  insul- 
ter l'humanité  et  le  sens  commun. 

«  Mais,  reprend  Elie,  l'évéque  ne  faisait 
que  son  devoir,  il  prêchait  les  doctrines  de 
son  Eglise.  »  Soit.  Je  crois  bien  que  les  doc- 
trines de  l'Eglise  établie  ne  sont  en  général 
que  des  négations.  Elles  ne  consistent  qu'à 
rejeter  des  opinions  imputées  à  tort  ou  à 
raison  à  l'Eglise  romaine;  si  ses  admirateurs 
peuvent  seulemeut  se  persuader  que  le  pape 
est  l'Antéchrist  et  Rome  la  prostituée  de 
Bahylone  ,  ils  paraissent  à  leurs  propres 
yeux  de  profonds  théologiens.  Je  sais  aussi 
qu'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  s'ima- 
ginent qu'après  avoir  déclamé  contre  ce 
qu'il  leur  plaît  d'appeler  le  papisme,  ils  ont 
satisfait  à  toutes  leurs  obligations.  Expli- 
quer et  recommander  les  douces  et  aimables 
vertus  de  l'Evangile,  c'est  à  leurs  yeux  une 
œuvre  bien  moins  méritoire  que  de  déployer 
toute  leur  haine  pour  les  doctrines  catho- 
liques, et  insinuer  leurs  préjugés  dans  l'es- 
prit de  leur  auditoire.  Mais  même  en  suppo- 
sant que  l'évéque  de  Durham,  en  prêchant 
contre  nos  principes  ait  fait  son  devoir  , 
j'espère  qu'Elie  voudra  bien  reconnaître  que 
le  critique  a  fait  aussi  le  sien  en  les  défen- 
dant. 

Hanc  veniam  p.etimusque  damusque  vicissim. 

Quel  que  soit  son  sentiment  sur  ce  point,  je 
suis  convaincu  que  ses  principes  sont  trop 
généreux  pour  exiger  que  nous  demeurions 
paisiblement  sous  le  coup  de  la  calomnie  et 
que  nous  souscrivions  par  notre  silence  aux 
conséquences  que  nos  ennemis  pourraient 
tirer  contre  nous. 

L'évéque  avait,  dans  son  mandement  , 
accusé  les  catholiques  d'idolâtrie,  et,  pour 
appuyer  celte  accusation,  il  avait  prétendu 
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que  l'abus  est  inséparable  de  l'usage  des 
images  religieuses,  et  que  l'idolâtrie  en  est  la 
conséquence  inévitable.  L'auteur  des  remar- 
ques, dans  sa  réplique,  a  soutenu  que  l'ac- 
cusation d'idolâtrie  était  san*  fondemenl;que 
l'adoration  des  images  était  défendue  par  l'E- 
glise catholique,  etque,  pour  se  convaincre  de 
la  pureté  de  notre  doctrine  sur  ce  sujet,  l'évé- 
que n'avait  qu'à  consulter  notre  catéchisme, 
ou  à  interroger  le  premier  enfant  catholique 
de  dix  ans  qu'il  rencontrerait  dans  la  rue  (1). 
A  ce  point  de  la  controverse  Elie  s'avance 
avec  un  air  d'importance  et  nous  apprend, 
quoi?  que  le  catéchisme  enseigne  l'adora- 
tion des  images?  qu'il  a  interrogé  un  enfant 
catholique  et  l'a' trouvé  idolâtre  ?Non  :  mais 
que  parfois  dans  les  pays  catholiques  on 
porte  les  images  dans  les  processions  publi- 
ques. Lecteur,  remarquez  ces  paroles:  «L'u- 
nique but  qu'ils  se  proposent  endéployant 
ce  luxe  d'images  dans  leurs  ornements  de  fete 
est,  non  pas  de  toucher  Dieu,  mais...  dois-je 
le  dire?  »  oui,  bon  Elie,  parlez,  je  vous  en 
prie;  «  mais  de  toucher  le  peuple,  de  per- 
suader à  la  multitude,  quoi?  ou  bien  qu'il 
y  a  dans  les  images  quelque  vertu  propre  à 
faire  descendre  sur  eux  les  bénédictions  du 
ciel,  ou  que  leur  médiateur, représenté  par 
ces  images,  peut  obtenir  quelque  chose  de 
Dieu  en  leur  faveur  [Réplique,  p.  10  ).  »  Que 
le  génie  de  notre  théoligien  juif  doit  être 
étroit  s'il  ne  trouve  pas  d'autres  motifs  que- 
ces  deux-là!  que  la  pointe  de  sa  logique 
doit  être  émoussée,  s'il  n'aperçoit  pas  qu'il 
y  a  un  milieu  entre  ces  deux  choses!  qu'Elie 
monte  sur  son  char  de  feu  et  considère  une 
de  ces  processions,  et  il  verra  probablement 
qu'elle  se  compose  des  corporations  de  la 
ville  et  du  clergé  attaché  aux  différentes 
Eglises.  Devant  les  premières,  il  verra  porter 
les  emblèmes  de  leurs  professions  respectives, 
(levant  le  dernier  les  tableaux  où  les  images 
des  saints  sous  les  noms  desquels  les  égli- 
ses sont  dédiées,  et  il  apprendra  que  l'on 
n'adore  pas  plus  les  uns  que  les  autres. 
Si  après  cela  il  est  encore  convaincu  que 

(1)  L'évéque  de  Durham  a  employé  dans  celle  par- 
lie  de  son  mandement  un  genre  à*àrgumehialrdn  Bien 
peu  loyal  contre  les  facultés  intellectuelles  des  callio- 
liques;  et  le  critique,  en  sa  qualité  de  déiste,  a  ré- 
torqué contre  l'évéque  une  objection  tome  pareille. 
Pour  échapper  à  la  force  de  ce  génie  de  raisonne- 
ment, Elie  a  recours  à  une  bien  misérable  pointe. 
Toutefois,  pour  ne  pas  me  laisser  entraîner  loin  de 
mon  véritable  sujet,  je  n'essaierai  pas  de  monder 
l'inutilité  de  cette  ruse;  mais,  supposant  <\\ic.  l'évéque 
proiesse  le  même  symbole  de  saint  Athanase,  je  lui 
demanderai  permission  de  substituer,  dans  les  Re- 
marques, le  mot  personne  au  mot  iwmme.  Le  i  as-yge 
se  lira  donc  ainsi  :  «  Qu'undéisie  \înt  5  observer  que 
«  la  même  superstition  (ce  n'est  que  cela  à  ses 
yeux),  qui  a  pu  porter  l'évéque  de  Durham  a 
croire  qu^iinè  personne  revêiqe  de  la  même  chair 
et  sujette  aux  mêmes  infirmités  que  nous,  était  le 
même  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  a  bien  pu 
aussi  facilement  lui  l'aire  adorer  l'image  de  là  créa- 
ture pour  le  créateur,  je  voudrais  bien  savoir  quelle 
.  serait  sa  réponse,  i  Quelle  que  soit  celle  réponse, 
si  elle  est  de  quelque  poids,  elle  devra  résoudre  l'ob- 
jection de  l'évéque  contre  les  catholiques. 
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c'est  de  l'idolâtrie  que  de  porter  procession- 
nollemenl  des  images,  qu'il  condamne  donc 
Josuc  comme  idolâtre,  pour  avoir  fait  porter 
professionnellement  l'arche  ,  à  travers  le 
Jourdain,  et  David  pour  avoir  dansé  devant 
elle,  lorsqu'elle  entrait  processionnellement 
dans  Jérusalem  ;  qu'il  traite  d'idolâtrie  le 
major  de  Newcaslle,  toutes  les  fois  qu'on 
porte  la  Masse  devant  lui;  les  francs-maçons 
aussi,  lorsqu'ils  portent  publiquement  leurs 
emblèmes  mystiques;  le  roi,  les  lords,  les 
communes  de  la  Grande-Bretagne  également, 
lorsqu'ils  décrètent  en  l'honneur  d'un  illus- 
tre mort,  la  pompe  d'un  enterrement  national. 
En  vérité,  les  images  que  l'on  porte  en  pro- 
cession ne  touchent  pas  plus  au  symbole  ca- 
tholique, que  celles  que  l'on  porta  à  l'enter- 
rement de  lord  Nelson  ne  touchaient  aux 
trente-neuf  articles  (1). 

Mais  peu  satisfait  d'accuser  les  catholiques 
d'idolâtrie,  l'évéque  y  a  joint  un  autre  crime 
d'une  teinte  bien  plus  noire  encore.  11  nous 
a  accusés  d'avoir  supprimé  le  second  com- 
mandement dans  nos  livres  d'instruction 
religieuse,  pour  cacher  l'impiété  de  cette 
pratique  aux  yeux  du  vulgaire  heureuse- 
ment l'absurdité  de  l'accusation  porte  avec 
elle  sa  propre  réfutation.  L'évéque  de  Dur- 
ham  et  même  Elic  son  champion  pensent- 
ils  que  les  catholiques  soient  assez  aveugles 
pour  croire  qu'ils  pourront  échapper  au  cri- 
me d'idolâtrie  par  la  suppression  du  com- 
mandement qui  l'interdit?  Mais  quelle 
preuve  l'évéque  apporte-t-il  pour  établir  son 
assertion?  rien  de  plus  que  sa  parole,  son 
«ùt5ç£>/?.  En  réponse,  l'auteur  des  Remar- 
qués repousse  l'odieuse  calomnie  et  en  ap- 
pelle à  la  justice  de  celui  de  ses  lecteurs  qui 
voudra  se  donner  la  peine  de  consulter  un 
catéchisme  catholique  ,  un  livre  de  prières 
catholique  ou  une  Bible  catholique.  Ici  Elie 
se  précipite  au  milieu  des  deux  combattants, 
et  leur  impose  silence  à  tous  les  deux.  Peut- 
être  a-t-il  découvert  que  le  commandement 
est  supprimé  dans  le  catéchisme  catholique,  ou 
dans  le  livre  de  prières,  oudans  la  Bible?Non: 
il  reconnaît  qu'il  est  conservé,  et  néanmoins, 
après  cet  aveu  encore  tout  chaud  sur  la  lan- 
gue, il  a  l'effronterie  d'avancer  qu'il  est  sup- 
priméen  réalité. Qu'est-ce  donc,  dira  le  lecteur, 
que  de  conserver  et  cependant  de  supprimer 
une  même  chose  ?  La  logique  d'Elie  va  nous 
l'apprendre.  «  Vous  mêlez  ensemble  s'écrie- 
l-il,  le  premier  et  le  second  commandement  ; 
vous  confondez  ensemble  deux  objets  dis- 
tincts, vous  faites  du  second  un  additum  au 

(1)  Convaincu  de  l'impuissance  de  son  raisonne- 
ment sur  celle  matière,  Elie  y  a  attaché,  pour  lui 
donner  du  poids,  un  passage  de  SfihMngfleet.  Que 
StillinguYei  lût  un  adepte  dans  Part  de  former  le 
tissu  d'un  sophisme;  personne  ne  l'ignore  ;  m:iis  , 
dans  le  cas  présent,  son  discernement  ordinaire  sem- 
ble l'avoir  abandonné,  car  ses  arguments,  s'ils  prou- 
vent quelque  chose,  prouvent  que  Dieu  ne  larda  pas 

à  violer   son  propre  ûfl andeinent  et  à   introduire 

l'idolâtrie  chez  son  peuple  choisi,  en  ordonnant  à 
Moïse  de  faire  deux  chérubins  en  or  battu,  pour  les 
placer  aux  deux  extrémités  du  propitiatoire,  l'un  à 
un  bout  et  l'autre  à  l'autre  bout  (Exvd.,  XXV,  19). 


premier,  et  par  là  vous  l'escamotez  duDéca- 
logue  (Réplique, p.  \k).  »  Bon  Elie,  au  lieu  de 
chercher  à  prouver  ce  que  vous  savez  bien 
être  impossible,  regardez  dans  voire  Bible  hé- 
braïque, et  vous  y  verrez  que  les  catholiques 
placent  ce  commandement  exactement  où  l'a 
placé  Moïse,  et  l'expriment  dans  les  mêmes 
termes  que  lui.  Si  donc  on  impute  aux  ca- 
tholiques le  crime  de  suppression,  le  légis- 
lateur juif  doit  le  partager  avec  eux.  Quant 
à  l'évéque,  je  puis  l'excuser  du  péché  de 
calomnie.  Il  a  probablement  lu  ce  conto 
dans  quelque  vieux  controversisle,  et  a  été 
assez  crédule  pour  le  croire;  son  erreur  a 
donc  été  involontaire.  Mais  pour  Elie,  je  ne 
s;:is  quelle  apologie  lui  fabriquer.  Il  savait 
que  la  calomnie  ne  reposait  nullement  sur 
la  vérité  et  cependant  il  a  aidé  de  tout  son 
pouvoir  à  l'appuyer. 

«  Mais,  arrêtez,  crie  Elie  :  parler  et  raison- 
ner ne  sont  pas  la  même  chose.  Allez  trouver 
un  de  mes  amis,  le  docteur  Hey,  et  il  vous 
dira  que  dans  une  église  située  environ  à 
trente-cinq  milles  sud-est  de  Paris,  les  dix 
commandements  sont  écrits  en  vieux  français 
autour  de  l'autel;  le  second  est  entièrement 
omis  ;  le  neuvième  est  :  Ne  vous  abandonnez 
pas  à  la  chair,  et  ne  vous  mariez  qu'une  fois. 
Le  dixième  :  Ne  désirez  point  les  biens  des 
autres,  et  ne  mentez  point  du  tout.  »  A  n'en 
pas  douter,  voilà  une  bien  curieuse  décou- 
verte, et  je  félicite  le  public,  et  en  particulier 
celui  qui  étudie  la  Bible,  de  l'avantage  scien- 
tifique qu'il  peut  tirer  des  Voyages  du  docteur 
Hey.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  per- 
sonnellement ce  monsieur,  mais  je  ne  doute 
nullement  qu'Elie  n'ait  laissé  tomber  son 
manteau  sur  lui,  et  ne  lui  ait  communiqué 
une  portion  de  son  esprit  (1). 

Avant  d'en  venir  à  l'accusation  suivante, 
formulée  par  l'évéque,  je  dois  dire  un  mot  de 
quelques  autres  sujets  qu'Elie  a  mêlés  à  la 
première  discussion. 

Il  désirerait  savoir  si  saint  Paul  ne  raison-' 
nait  point  d'une  manière  inconséquente ,'• 
lorsqu'il  appelait  les  éléments  pain  et  vin 
après  la  consécration  ?  Je  réponds  que  non. 
Saint  Paul  croyait  et  parlait  comme  h  s  ca- 
tholiques croient  et  parlent  encore.  Tout  en 
croyant  que  Jésus-Christ  est  véritablement 
présent  dans  l'eucharistie,  nous  ne  faisons 
pas  difficulté  de  l'appeler  pain  et  vin,  même 
après  la  consécration.  Elie  n'a-t-il  jamais 
rencontré  dans  l'Ecriture  des  textes  qui  attri- 
buent le  mouvement  au  soleil  et  l'immobilité 
à  la  terre  ?  Il  devrait  savoir  qu'en  parlant  de 
choses  de  cette  nature,  les  hommes  s'expri- 


(1)  Ce  qui  est  dit  ici  des  commandements  trouvés 
dans  cette  église,  située  au  sud-est  de  Paris,  me 
rappelle  les  deux  voyageurs  (  peut-être  Elie  Index  et 
Elisée  lley  ),  dépeint-,  par  ce  poêle. 

«  Surpris  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  notre  cou- 
«  pie  d'oisons  s'avancent  d'un  pas  lourd,  le  cou 
<  lendu,  ci  le  regard  fixe,  découvre  de  vasles  caihé- 
«  drales  bâties  en  pierres,  et  des  clochers  élancés 
«  d  ibs  les  airs,  semblables  aux  noires  ;  mais  il  mon- 
c  tre  surtout  ses  lumières,  par  les  nombreuses  gri- 
«  niaces  qu'il  l'ail  à  la  vue  des  pratiques  papistes  qu} 
i  s'observaient  à  l'intérieur.  » 
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ment  généralement  suivant  la  manière  dont 
elles  affectent  leurs  sens  ,  et  non  suivant  ce 
qu'elles  sont  en  réalité. 

Le  critique  a  demandé  comment  l'évèquc 
de  Durham  pouvait  concilier  son  refus  de 
croire  à  la  présence  réelle  avec  la  croyance 
que  le  corps  et  le  sang  du  Christ  sont  réelle- 
ment et  en  vérité  reçus  dans  la  cène  du  Sei- 
gneur, comment  peuvent-ils  y  être  reçus  s'ils 
n'y  sont  pas?  Elie  répond  que  le  catéchisme 
de  l'Eglise  anglicane  a  tort  d'enseigner  que 
le  corps  et  le  sang  du  Christ  sont  reçus  réel- 
lement et  en  vérité  (et  dans  ce  cas  l'évêque 
peut-il,  en  sûreté  de  conscience,  souffrir  qu'il 
soit  enseigné  dans  son  diocèse?)  ;  et  il  nous 
reporte  au  vingt-huitième  article,  où  celte 
Eglise  déclare  «  que  le  corps  du  Christ  est 
reçu  et  mangé  dans  la  cène,  mais  seulement 
â'une   manière  céleste  et  spirituelle;   et  le 
moyen  par  lequel  le  corps  du  Christ  est  reçu 
et  mangé,  c'est  la  foi.  »  Mais,  à  dire  vrai,  le 
sens  de  celte  doctrine  n'est  pas  assez   clair 
pour  être  à  la  portée  de  toute  sorte  d'intelli- 
;gence.  La  manière  dont  se  reçoit  l'eucha- 
ristie consiste  évidemment  dans  l'action  de 
manger  et  de  boire;  mais  que  cette  action 
soit  une  opération  céleste  et  spirituelle,  ou 
une  opération  terrestre  et  corporelle,  peu 
importe. 
♦•     f,c  que  je  désirerais  bien  savoir,  c'est  si  le 
corps  du  Christ  reçu   dans  l'eucharistie  est 
•son  Corps  véritable  ou  non;  si  c'est  son  corps 
véritable,  il  faut  qu'il  y  soit,  il  faut  admettre 
*ine  présence  réelle.   Si  ce  n'est  pas  son  vrai 
corps,  apprenez-i?u>i  donc  ce  que  c'est  que 
celle  chose  qui  est  le  corps  du  Christ,  et  n  est 
pas  son  corps,  et  qui  peut  êlre  reçue  dans  la 
cène  du  Seigneur  sans  y  être. 

Quant  à  la  seconde  accusation  del  eveque, 
relative  à  l'invocation  des  saints,  l'auteur 
des  Remarques  a  répondu  par  une  exposition 
claire  et  précise  de  la  doctrine  catholique  sur 
ce  sujet.  Elie  n'en  est  pas  satisfait,  et  objecte 
que  Dieu  est  un  Dieu  jaloux,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  souffrira  pas  que  sa  gloire  soit  com- 
muniquée à  la  créature.  Ceci  est  une  vérité 
hors  de  doute,  et  je  félicite  notre  Israélite 
«d'avoir  au  moins  une  fois  rencontré  la  vérité 
;sur  son  chemin.  Mais  est-il  évident  qu'implo- 
jrer  l'intercession  des  saints  c'est  leur  rendre 
^'honneur  dû  à  Dieu?  Est-ce  la  même  chose 
de  prier  nos  semblables  d'intercéder  pour 
nous,  et  de  prier  Dieu  de  nous  accorder  ses 

bénéuHeiïonjs  ?  ■ 

L'aci'ton  même  de  demander  les  prières 
des  saint  s  est  une  preuve  parlante  que  nous 
ne  les  croyons  pas  des  dieux,  mais  que  nous 
ne  les  regardons  seulement  que  comme  les 
serviteurs  de  Dieu  (4)- 

c\)  Sur  ce  sujet  encore  moire  rabbin  chrétien  ré- 
clame une  seconde  fois  l'assistance  du  docteur  Stil- 
liiMleel.  Nous  apprenons  de  ce  docteur,  que  ce  n  est 
Bas  tant  l'invocation  des  saints  qui  est  a  reprendre, 
mie  de  les  invoquer  à  genoux  avec  toute  la  solennité 
oui  esi  d'usage  dans  les  prières  qui  s  adressent  a  Dieu 
foi-même.  Se  mettre  ainsi  à  genoux,  est,  selon  lui, 
un  péché  mortel.  Toutefois  je  suis  surpris  qu  aucun 
protestant  ose  s'élever  contre  cette  pratique.  L  ec- 
clésiastique orthodoxe,  lorsqu'il  communie,  ne  neclitl 


En  traitant  ce  sujet,  l'évêque  a  cité  plu- 
sieurs textes  de  l'Ecriture,  et  les  a  complétés 
pour  la  plupart  par  l'addition  du  mot  impor- 
tant seul.  Elie  est  convaincu  que  cette  addi-  - 
tion  a  été  introduite  par  sa  grandeur,  non 
comme  une  citation,  mais  comme  une  con- 
séquence de  l'Ecriture.  Cela  peut  êlre.  L'é- 
vêque, en  prononçant  son  discours,  a  pu 
prendre  soin  de  distinguer,  par  une  inflexion' 
de  voix  particulière,  les  passages  qui  étaient' 
déduits  de  ceux  qui  étaient  cités  de  l'Ecri- 
ture; mais  comment  le  lecteur  peut-il  con- 
naître cette  différence?  Dans  le  mandement 
imprimé,  il  n'existe  aucune  marque  pour 
désigner  ce  qui  n'est  que  conséquence;  cl  je 
ne  balance  pas  à  dire  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  l'ont  parcouru  ont  été  portés  à 
croire  que  le  mot  seul  faisait  partie  des  textes 
cités. 

La  doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  la 
nature  de  la  pénitence,  que  l'évêque  a  re- 
présentée comme  une  négation  de  l'cfQcacilé 
des  mérites  de  la  passion  du  Christ,  et  celle 
qui  regarde  le  mérile  des  bonnes  œuvres* 
qu'il  a  déclarée  faire  injure  à  Vinfluence  sa- 
crée du  Saint-Esprit,  l'auteur  des  Remarques 
les  a  expliquées,  non  d'après  le  faux  exposé 
des  protestants,  mais  d'après  l'enseignement 
des  catholiques.  Il  a  déclaré  en  même  temps 
qu'il  était  convaincu  que  cette  explication 
était  si  conforme  à  la  raison,  que  personne 
n'oserait  la  contredire  après  l'avoir  exami- 
née avec  attention;  et  en  cela  il  ne  paraît 
pas  s'être  trompé.  A  l'égard  des  bonnes 
œuvres,  Elie,  par  son  silence,  manifeste  son 
assentiment  ;  quant  à  la  pénitence,  il  semble 
s'éloigner  du  critique;  mais  ce  dissentiment 
est  plutôt  apparent  que  réel.  Elie  dit  qu'il 
nous  est  bien  commandé  de  faire  des  bonnes 
œuvres  de  pénitence,  mais  qu'il  «  nous  est  dé- 
fendu d'attacher  de  la  valeur  à  ces  pratiques, 
comme  étant  bonnes  en  elles-mêmes,  puisque 
ce  ne  sontque  des  moyens  d'exciter  en  nous  la 
piété  vitale.  »  Le  critique  dit,|lui,  qu'il  ne  faut 
pas  les  considérer  comme  une  compensation 
suffisante  pour  le  péché,  mais  comme  une 
des  conditions  auxquelles  le  Christ  veut  bien 
communiquer  les  mérites  de  sa  passion  à 
l'âme  du  pécheur.  Les  mots  sont  différents  ; 
le  sens  est  à  peu  près  le  même  (1). 

il  pas  le  genou  devant  le  pain  et  le  vin,  qui  ne  sont 
que  de  simples  éléments  corporels,  fabriqués  par  une 
main  terrestre,  pour  me  servir  du  langage  de  l'é- 
vêque de  Durham,  dans  son  mandement,  p.  H? 
Fléchir  le  genou  est-il  donc  nécessairement  un  acte 
d'adoration?  Elie  est  obligé  d'avouer  que  non.  Mais, 
pour  en  revenir  aux  catholiques,  leur  loi  leur  permet 
de  réclamer  l'intercession  des  saintsaussi  souvent  qu'il 
leur  plaît,  et  en  telle  posture  qu'il  leur  convient  ras- 
sis, debout,  ou  à  genoux,  pourvn  qu'ils  ne  préten- 
dent pas  par  cetts  posture  leur  rendre  l'honneur  et  le 
culte  divins. 

(1)  Noire  Israélite  n'aime  pas  que  l'auteur  des  Re- 
marques préfère  ôirw-TriaÇw  à  ù-n-oTriaÇw,  en  cilant  saint 
Paul.  Je  n'ai  rien  à  objecter  contre  l'un  ni  l'autre. 
L'auteur  des  Remarques  a,  je  m'imagine,  cité  cette 
expression  d'après  le  Nouveau-Testament  grec  édile 
par  M.  Reeves,  imprimeur  du  roi,  qui  a  imprimé  la 
Bible  et  l'a  dédiée  à  Sa  Majesté.  Or ,  sachant  que  le 
roi  est  le  chef  de  l'Eglise  établie,  il  ne  pouvait  souu- 
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Avant  de  terminer  la  question  de  la  péni- 
tence, Elie  demande  qu'on  lui  permette  de 
suivre  une  veine,  de  ce  qui  lui  est  Ires-naturel, 
et  que  M.  la  Harpe  appellerait  «  naïveté  ou 
«  originalité,  mais  qui  lui  semble  à  lui  plus 
«  près  du  ridicule,  et  coule  trop  librement  de 
«i  sa  plume.  » 

Oci  est  vraiment  naïf,  bien  qu'EIie  paraisse 
ne  pas  le  savoir.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
être  une  (ois  d'accord  avec  lui;  je  pense, 
comme  lui,  que  le  ridicule  coule  trop  libre- 
ment de  sa  plume,  et  que  le  passage  entier 
est  souverainement  ridicule. 

L'évèque  de  Durham  a  accusé  l'Eglise  ro- 
maine de  violer  le  commandement  du  Christ 
en  retranchant  la  coupe  aux  laïques  dans  la 
cène  du  Seigneur.  Elie  ne  dit  pas  un  mot  des 
raisonnements  très-forts  par  lesquels  l'au- 
teur des  Remarques  a  prouvé  qu'aucun  com- 
mandement n'avait  été  violé,  parce  qu'il  n'en 
avait  été  fait  aucun;  sans  doute  par  ce 
motif  fondamental  qu'il  s'est  trouvé  inca- 
pable de  les  réfuter.  11  a  eu  néanmoins  re- 
cours à  un  stratagème  qui  prouve  qu'il  n'est 
pas  ennemi  des  fraudes  pieuses  lorsqu'elles 
peuvent  être  utiles  à  sa  cause;  il  attribue  au 
critique  une  conséquence  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  sa  brochure,  et  alors  il  montre 
qu'elle  n'est  pas  concluante,  afin  de  frapper 
le  lecteur  de  celte  idée,  que  le  raisonnement 
de  son  adversaire  est  faible  et  méprisable. 
Du  changement  qui  s'est  opéré  dans  la  ma- 
nière d'administrer  le  sacrement  de  baptême, 
ce  critique  n'a  pas  «  conclu  directement  que  la 
coupe  pouvait  être  retranchée  aux  laïques;  » 
mais,  de  ce  fait  et  de  plusieurs  autres  exem- 
ples, il  a  tiré  avec  raison  celle  conséquence, 
que,  dans  l'administration  des  sacrements  et 
les  autres  points  de  la  discipline  religieuse, 
les  pasteurs  de  l'Eglise  doivent  être  reconnus 
comme  les  légitimes  interprètes  de  l'intention 
de  leur  divin  législateur;  il  a  fait  voir  qu'à 
moins  d'admettre  ce  principe,  l'évèque  de 
Durham  ne  pourrait  justifier  ni  la  coutume 
de  baptiser  par  aspersion  ou  infusion,  ni  les 
serments  exigés  dans  h  s  cours,  ni  la  mandu- 
calion  du  >ang,  ni  l'omission  de  la  pratique 
de  laver  les  pieds  des  autres.  C'en  est  assez 
sur  la  bonne  foi  avec  laquelle  Elie  répond 
aux  arguments  de  son  adversaire  (1). 

çonner  qu'un  ecclésiasiique  orthodoxe  dûl  le  blâmer 
île  s'èue  servi  di  celle  édition.  Elie,  toutefois,  est 
libre  de  piétérer,  s'il  le  veut,  l'auionlé  de  Coin  celles 
à  (elle  de  M.  Rceves;  L'argument  de  l'auteur  des 
Remarques  conserve  louie  sa  force  dans  l'une  comme 
dans  fauire  leçon.  U  nous  rappelle  aussi,  dans  une 
noie,  les  (liujdlanls,  sectes  de  moines  el  de  religieuses 
qui  se  sont  élevées  dçins  l'Eglise  catholique.  Peul-è'.rc 
igiiopiïl-il  que  les  flagellants  n'étaient  pas  membres 
de  l'Eglise  catholique,  niais  bien  des  sectes  de  fana- 
tiques qui  parurent  dans  bs  quatorzième,  quinzième 
el  seizième  siècles,  et  qui  lurent  toujours  analhé- 
maiiséos  par  les  papes.  Sur  ce  sujet  il  n'a  qu'à  con- 
sulter Moslieim  ,  dans  son  Histoire  des  siècles  ci-des- 
sus mentionnée. 

(I)  Dans  une  note,  il  en  appelle  à  liingham ,  e!  , 
par  un  grand  étalage  d'éi  million,  il  triomphe  d'avoir 
découvert  un  passage  d'une  lettre  du  papeCé'ase,  où 
il  lui  semble  que  la  communion  sous  une  seule  es- 
pèce est  défendue.  Il  aman  fait  paraître  un  plus  haut 
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II  est  probable  que  lorsque  notre  zélé 
Israélite  s'est  imposé,  dans  le  principe,  la 
tâche  de  réfuter  les  Remarques,  il  s'était  fait 
une  Irop  haute  idée  de  ses  talents  et  une  trop 
basse  idée  de  ceux  de  son  anlagonisle;  il 
s'est  jeté  à  l'attaque  avec  vigueur,  mais  son 
courage  l'a  bientôt  abandonné,  et  mainte- 
nant, avant  d'avoir  escarmouche  avec  la 
moitié  des  postes  de  l'ennemi,  il  se  prépare 
une  retraite  précipitée.  De  plus,  comme  le 
Parlhe,  mais  avec  moins  d'adresse,  pendant 
sa  retraite,  il  décoche  au  hasard  quelques 
flèches  incapables  de  blesser  son  adversaire, 
et  que  l'on  peut  même  faire  ricocher  avec 
avantage  conlre  lui.  L'évèque  a  accusé  l'E- 
glise romaine  de  mettre  sa  confiance  dans 
des  cérémonies  et  des  rites  hostiles  aux  opé- 
rations du  Saint-Esprit,  et  le  critique  a  re- 
poussé l'accusation  en  avançant,  ce  qu'il 
appelle  un  fait,  que  la  conduite  morale  des 
catholiques  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de 
leurs  frères  prolestants,  et  en  tirant  cette 
conséquence,  que  leurs  cérémonies  n'étaient 
pas  plus  hostiles  aux  influences  du  Saint- 
Esprit  que  le  culte  nu  et  sans  vie  de  leurs 
adversaires. 

Le  silence  d'Elie  me  justifierait  dans  la  sup- 
position que  je  fais  qu'il  est  d'accord  sur  ce 
point;  mais  il  est  fâché  de  voir  le  critique 
mettre  la  curiosité  au  nombre  des  motifs  qui 
peuvent  porter  les  chrétiens  à  fréquenter  les 
lieux  consacrés  au  culte  public.  Je  reconnais 
bien  que  ce  n'est  pas  là  le  plus  parfait  de  tous 
les  motifs,  mais  il  faut  prendre  l'espèce  hu- 
maine comme  elle  est,  et  non  comme  nous 
voudrions  qu'elle  fût;  et,  comme  d'habiles 
ouvriers,  nous  devons  donner  aux  matériaux 
que  nous  possédons  la  meilleure  forme  pos- 
sible. 

Un  homme,  poussé  par  la  curiosité,  enlre 
autres  motifs,  peut,  par  suite  de  son  assiduité 
à  l'office  public,  apprendre  ce  qu'il  ne  savait 
pas  auparavant,  et  se  sentir  porté  à  servir  le 
Tout-Puissant  avec  une  plus  grande  ferveur 
que  jamais.  Nous  avons  en  nous  une  soif  in- 
satiable de  la  nouveauté,  qu'il  faut  satisfaire 

degré  de  science  ecclésiastique,  s'il  eût,  avant  tout, 
discuté  l'authenticité  de  ce  décret,  dont  les  meilleurs 
critiques  doutent  beaucoup.  Que  s'il  a  cru  que  l'au- 
torité de  Graiien  suffit  pour  l'établir,  il  aurait  du 
également  admettre  le  resie  du  texte  de  Graiien,  par 
où  l'on  voit  qu'il  ctaiL  question  alors,  non  de  la  com- 
munion des  laïques,  mais  do  certains  prônes  qui. 
après  avoir  consacré  le  pain  el  le  vin,  refusaient,  par 
une  sorte  de  superstition,  de  communier  sou,  l'es- 
pèce du  vin  (  De  Cotisée,  dis.  Il,  c.  12).  L'Eglise  ca 
tholique  le  défend  encore  aujourd'hui.  Ou  allégua 
aussi  le  pape  Léon,  mais  il  ne  condamnait  que  les 
manichéens,  qui  rejetaient  la  coupe,  dans  l'idée  que 
le  vin  était  une  chose  immonde.  Je  ne  vois  pas,  je 
l'avoue,  la  raison  de  tout  ce  tumulte.  Si  l'opinion  des 
catholiques  touchant  la  présence  réelle  est  vraie,  l'ef- 
fet sera  toujours  le  même,  que  la  communion  se  fasse 
sous  une  seule  espèce  ou  sous  les  deux  ;  si  c'est  au 
contraire  l'opinion  des  protestants,  qui  est  vraie, 
alors,  en  retranchant  l'usage  de  la  coupe,  on  ne  re- 
tranche simplement  qu'une  goutte  de  vin.  Assuré- 
ment on  peui  loin  aussi  bien  célébrer  la  mémoire  da 
la  mort  du  Seigneur  en  mangeant  seulement  v  qu'uq 
mangeant  el  buvani  à  la  l'ois, 

(Treize.) 
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jusqu'à  un  certain  point,  et  je  ne  crains  pas 
d'attribuer,  au  moins  en  partie,  la  solitude 
des  églises  prolestantes  à  l'éternelle  mono- 
tonie°et  à  la  constante  invariabilité  du  service 
divin.  Quant  aux  expressions  satiriques  de 
culte  théâtral  et  de  chrétiens  de  nom,  elles  ne 
servent  qu'à  faire  ressortir  l'ignorance  de 
leur  auteur.  Qu'il  considère  une  fois  quel- 
qu'une des  chapelles  de  son  voisinage,  et 
qu'il  dise  ensuite  s'il  n'y  a  pas  remarqué  au- 
tant d'attention,  autant  de  dévotion  véritable 
et  solide,  qu'il  en  ait  jamais  vu  dans  tout 
autre  lieu  consacré  au  culte  religieux,  ou 
même  dans  sa  propre  église. 

Au  sujet  des  indulgences,  le  critique  a 
avancé  quelques  observations  curieuses  sur 
la  vente  d'indulgences  dans  l'Eglise  établie, 
et  adressé  quelques  compliments  assez  bien 
tournés  au  zèle  avec  lequel  le  clergé  s'est 
efforcé  de  déraciner  l'abus.  A  ces  trois  pages, 
Elic  fait  celte  réponse,  non  moins  puissante 
que  concise  :  «  Vous  citez  donc  les  in- 
«  slructions  de  l'archevêque  Grindall  à  son 
«  clergé,  etc.,  etc.  Hélas  !  » 
Voxfaueibuslisesit  : 

La  coutume  de  dire  la  messe  en  latin  a  été 
un  autre  sujet  de  discussion  entre  l'évêque 
cl  le  critique.  Ici,  au  lieu  de  répondre  aux 
arguments  du  dernier  (1),  Elie  s'est  plu  à  les 
défigurer,  afin  de  faire  penser  à  son  lecteur 
qu'ils  sont  absurdes.  De  ce  que  les  univer- 
sités et  les  collèges  d'Eton  et  Winchester 
avaient  obtenu  la  permission  de  faire  le  ser- 
vice divin  dans  la  langue  latine,  le  criliqne 
n'a  pas  conclu  qui!  dût  également  se  faire 
en  latin  dans  tous  les  villages  du  royaume; 
mais  il  a  prétendu,  et  même  avec  quelque 
apparence  de  raison,  que  ceux  qui,  par  un 
acte  du  parlement,  forçaient,  sous  les  pdnes 
les  plus  sévères,  les  Irlandais  d'origine  d'as- 
sister au  service  divin  en  anglais,  langue 
inintelligible  pour  eux,  devraient  rougir  de 
reprocher  aux  catholiques  la  coutume  de 
célébrer  la  messe  dans  la  langue  de  l'an- 
cienne Rome.  Et  cette  conclusion  n'était  pas 
"a  sienne  propre,  c'était  celle  d'une  colonne 
Je  l'Eglise  protestante,  le  docteur  Heylin. 

(\)  Il  n  cependant  inséré  une  noie  dans  Inquelle  il 
demande  que  ce  soit  saint  Paul,  dont  l'opinion,  dit-il, 
est  diamétralement  opposée  à  la  nôtre,  qui  décide  la 
question.  Le  catholique  se  soumettra  très-volontiers 
à  la  décision  de  saint  Paul,  tuais  il  ne  consentira  pas 
à  ce  qu'Elic  soit  le  seul  interprète  de  ses  paroles.  Or, 
si  notre  rabbin  veut  se  donner  la  peine  de  lire,  sans 
préventions,  le  chapitre  auquel  il  renvoie,  il  recon- 
naîtra, je  pense,  que  saint  Panl  ne  dit  rien  qui  ait 
trait  à  l'usage  d'une  langue  ancienne  dans  la  litur- 
gie; que  son  blâme  ne  s'adresse  qu'à  quelques  Corin- 
ihiens  qui ,  par  ostentation,  affectaient  de  prêcher 
devant  leurs  frères  ,  ou  de  réciter  leurs  prières 
dans  des  langues  entièrement  inconnues.  Si  Elie  re- 
jette celle  explication,  j'espère  qu'à  l'avenir  d  adop- 
tera dans  son  Eglise  la  discipline  des  quakers:  «  Que 
t  les  prophètes  parlent  au  nombre  de  deux  on  trois,  et 
«  que  les  autres  les  jugent.  S'il  est  révélé  quelque 
«  chose  à  un  de  ceux  qui  sont  assis,  que  le  premier 
<  garde  le  silence.  Car  vous  pouvez  tous  prophéii- 
i  ser  l'un  après  l'autre,  afin  que  tous  soient  instruits 
«  el  atîeimis  dans  la  foi  (  Corinth.,  XIV,  2D-31  J.  > 


ANGELIQUE.  LINGARD.  "% 

La  science  biblique  était  un  autre  sujet 
que  l'évêque  avait  fait  entrer  dans  son  man- 
dement, et  à  l'égard  duquel  il  voulait  donner 
à  croire  que  les  catholiques  étaient  pitoyable- 
ment ignorants.  11  cherchait  à  nous  persuader 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour  l'ex- 
plication du  texte  sacré,  a  été  fait  par  les 
prolestants.  Dans  sa  réponse,  le  critique  lui 
rappela  que  la  connaissance  que  les  réfor- 
mateurs avaient  des  langues  anciennes,  ils 
la  liraient  des  universités  catholiques;  que 
les  trois  premières  polyglottes  qui  aient  paru, 
avec  les  premières  éditions  de  presque  toutes 
les  versions  orientales,  furent  l'œuvre  des 
catholiques,  et  que  l'étude  de  la  théologie  et 
des  sciences  ses  sœurs,  était  et  est  encore 
suivie  avec  une  bien  plus  grande  application 
dans  les  universités  catholiques  que  dans  les 
protestantes.  A  tout  cela  Elie  ne  répond  pas 
un  mot;  il  abandonne  son  évêque  au  fort  du 
danger.  Il  aime  mieux  montrer  sa  propre 
science  biblique  en  critiquant  le  latin  de  la 
vulgale.  Dans  la  Genèse,  III,  V,  15,  la  vul- 
gate  porte  ipsa,  elle,  c'est-à-dire  elle  t'écra- 
sera la  tête.  Or  ceci  est  une  grosse  erreur, 
une  altération  faite  à  dessein  pour  appuyer 
l'adoration  de  la  Vierge  Marie  (Réplique, 
p.  23). 

D'après  ce  passage,  je  commence  a  croire 
qu'il  est  probable  que  notre  Elie  est  le  pro- 
phète Juif  lui-même;  au  moins  doit-il  cire 
né  il  y  a  dix-huit  siècles  ;  car  s'il  n'eût  pas 
été  contemporain  du  traducteur  de  ce  pas- 
sage, il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  pu 
connaître  le  vérilablc  motif  qui  a  fait  préférer 
ce  pronom  féminin  au  masculin.  Le  passage 
est  tiré  non  de  la  version  de  saint  Jérôme, 
mais  d'une  version  bien  plus  ancienne,  appe- 
lée la  vieille  Italique,  et  qui  passe  pour  avoir 
été  faite  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Si  donc,  la  traduction  a  corrompu  le 
passage  à  dessein  pour  soutenir  l'adoration 
de  la  vierge  Marie,  il  s'en  suivra  que  l'adora- 
tion de  la  vierge  Marie  était  établie  dans 
l'Eglise  chrétienne  dès  le  premier  siècle.  Mais 
lout  cela  n'est  qu'une  pure  folie  et  une  ima- 
gination cVun  cerveau  léger,  sous  un  masque 
sérieux,  un  oracle  dans  un  tonneau  vide. 

L'adoration  de  la  vierge  Marie  n'a  jamais 
élé  admise  par  les  catholiques,  ni  au  premier 
ni  au  dix-neuvième  siècles.  Ils  la  regardent,  il 
est  vrai,  contme  la  mère  du  Messie,  mais  ils 
ne  l'adorent  pas  ;  et  si  Elie  veut  consulter  la 
version  anglaise  de  la  Vulgale,  il  trouvera  la 
note  suivante,  qui  prouve  que  si  l'intention 
du  traducteur  élait  d'appuyer  l'adoration  de 
la  vierge  Marie,  il  a  oublié  d'en  laisser  quel- 
que mémorial  à  ses  successeurs,  puisqu'ils 
paraissent  ignorants  de  ses  desseins.  Voici 
cette  note  :  «  Elle  écrasera,  »  ipsa,  la  femme. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  pères  lisent  ce  pas- 
sage conformément  au  latin  :  D'autres  lisent 
ipsum,  la  race.  Le  sens  est  le  même;  car 
c'est  par  sa  race,  Jésus-Christ,  que  la  femme 
écrase  la  tête  du  serpent  (1).  » 

(I)  Plusieurs  des  anciennes  versions  latines  sem- 
blent avoir  conservé  le  pronom  féminin.  Le  passage 
ebt  cité  par  saint  Augustim  comme  il  suit  :  Ipsa  uvi 
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Le  dernier  effort  d'Elie  a  pour  but  d'insi- 
nuer, que  si  l'Eglise  catholique  a  été  le  hé- 
raut de  l'Evangile  chez  ces  nations  infidèles, 
son  zèle  a  toujours  été  inspiré  par  l'espoir 
d'une  récompense  temporelle.  Ce  misérable 
sarcasme  ne  peut  nuire  qu'à  son  auteur; 
tout  le  temps  qu'il  restera  dans  sa  brochure, 
il  n'aura  d'autre  moyen  d'échapper  à  l'accu- 
sation de  faussaire,  qu'en  avouant  son  igno- 
rance de  l'histoire  ecclésiastique.  ïl  en  ap- 
pelle, il  est  vrai,  à  l'autorité  d'un  poëtc.  Mais 
les  poètes  sont  trop  souvent  occupés  à  fabri- 
quer des  fables,  pour  s'en  tenir  à  la  vérité 
sérieuse  de  l'histoire  (1). 


Picloribus  alque  poctis 

Quidlibet  audendi  semper  fuit  œqua  potestas. 

tervabit  capui,  et  lu  semabis  ejus  cakaneum  (De  Gen. 
ad  lin.,  lib,  XI,  c.  50).  Voyez  aussi  :  De  Gen.  adv.  Ma- 
nich.-,  I-  XI,  c.  1S;  suint  Ambroise,  deFuga  sœc.,c.  7; 
Bède,  Exp.  in  Gen.,  p.  25.  Les.  anciennes  éditions  de 
Josèphe  aussi  paraissent  offrir  la  même  leçon,  puis- 
que Rnfin  rend  ainsi  ce  passage  an  iroisième  chapitre 
du  premier  livre  :  Prœccpil  ut  millier  capiti  ejus  plu- 
y  us  inferret. 

(I)  il  y  a  quelque  chose  de  suspect  dans  la  conduite 
des  écrivains  protestants  qui,  lorsqu'ils  cherchent  à 
réfuter  ce  qu'ils  appellent  les  erreurs  de  l'Eglise  ro- 
maine, ont  lien  soin  de  raisonner  moins  contre  son 
enseignement  réel  que  contre  celui  que  lui  imputent 
ses  adversaires.  On  a  peine  à  croire  qu'une  bonne 
cause  dût  avoir  recours  à  un  artifice  aussi  misérable 
et  aussi  indigne.  Pour  la  satisfaction  de  l'évêque  et 
d'Elie,  je  vais  exposer  notre  véritable  doctrine  sur 
les  principaux  points  de  la  controverse. 

L'évêque  avance  que  nous  portons  atteinte  à  l'hon- 
neur de  Dieu  le  l'ère  en  conservant  l'adoration  des 
images  :  d'après  la  doctrine  catholique!,  il  est  défendu 
d'adorer  les  tableaux  et  les  images;  mais  il  est  permis 
de  les  placei  dans  les  églises,  et  inconvenant  de  les  trai- 
ter avec  mépris,  sous  prétexte  que  ce  sont  des  idoles. 
L'évêque  prétend  que  nous  portons  atteinte  à  la  mé- 
diation du  Christ,  en  considérant  losanges  et  les  saints 
connue  des  médiateurs,  et  à  l'efficacité  de  sa  passion 
ca  regardant  les  œuvres  de  pénitence  comme  le  prix 
da  pardon.  D'après  la  doctrine  catholique,  nous  n'a- 
vons qu'un  seul  médiateur,  Jésus-Christ,  et  lui  seul 
a  payé  par  sa  mort  la  rançon  de  ses  iniquités;  mais  il 
usl  permis  de  prier  les  saints  et  les  anges  d'intercéder 
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Et  même  Hudibrar,  s'il  eût  été  transcrit  da 
bonne  foi,  borne  sa  fiction  au  territoire  espa- 
gnol de  l'Amérique  du  Sud. 

Ainsi  suis-je  arrivé  à  la  fin  de  la  brochure 
d'Elie. 

Je  vais  conclure,  comme  il  a  commencé, 
en  faisant  observer  que  chacun  a  le  droit 
d'embrasser  le  symbole  qu'il  croit  fondé  sur 
l'autorité  infaillible  de  la  parole  de  Dieu;  et 
j'oserai  aussi  ajouter  que  chacun  a  le  droit 
de  défendre  le  symbole  qu'il  a  ainsi  em- 
brassé, lorsqu'il  est  attaqué  injustement  et  de 
mauvaise  foi.  C'est  ce  qu'avait  entrepris  de 
faire  le  critique,  après  la  publication  des 
mandements  de  l'évêque  de  Durham.  11  ne 
pouvait  avoir  aucune  haine  personnelle  pour 
ce  prélat.  L'évêque  est  revêtu  d'une  haulo 
dignité;  son  âge,  sa  position,  ses  vertus  pri- 
vées commandent  le  respect.  Mais  si,  oubliant 
tout  cela,  il  revêt  les  armes  d'un  jeune  guer- 
rier, et  dirige  une  attaque  pleine  de  colèro 
contre  les  opinions  de  ses  voisins,  il  doit  en 
subir  les  conséquences.  La  vérité  et  la  raison 
ont  toujours  prouvé  plus  qu'une  discussion, 
en  fait  uc  falsification.  Il  eût  mieux  valu  que 
l'évêque  n'eût  pas  provoqué  la  dispute,  et 
mieux  encore,  qu'Elie  en  cherchant  à  pallier, 
n'eût  pas  rendu  plus  éclatante  la  honte  de  sa 
défaite. 


pour  nous  par  ses  mérites,  et  les  œuvres  de  pénitence 
sont  une  des  conditions  auxquelles  il  veut  bien  commu- 
niquer les  effets  de  sa  passion  à  l'âme  du  pécheur. 
L'évêque  prétend  que  nous  attaquons  l'influence  de. 
l'Esprit-Saint  par  notre  doctrine  présomptueuse  sur 
les  mérites  des  bonnes  œuvres  et  notre  confiance 
dans  les  cérémonies  extérieures.  D'après  la  doctrine 
catholique,  Jésus-Christ  accordera  aux  bonnes  œu- 
vres la  récompense  qu'il  leur  a  promise,  el  l'Eglise  a 
le  droit  d'établir  tels  rites  et  telles  cérémonies  qu'elle 
croit  convenables  pour  la  célébration  du  service  di- 
vin. Que  l'évêque  ou  son  champion  prouvent  qtie  ces 
doctrines  sont  fausses,  et  ils  rendront  un  immortel  ser- 
vice au  public  catholique.  Jusqu'à  ce  qu'ils  le  lassent, 
ils  combattent  comme  un  homme  qui  frappe  l'air,  cl 
toutes  leurs  accusations  et  leurs  répliques  «  ne  sont 
qu'un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentissante.  » 


REMARQUES 


SUR  LE  MANDEMENT  DE  L'EVEQUE  DE  DURHAM. 

RÉFUTATION  DES  ASSERTIONS  DE  L'ÉVÊQUE  DE  DURHAM  SUR  LES  CAUSES  QUI 
ONT  AMENÉ  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE,  ET  SUR  LA  DOCTRINE  DE  L'ÉGLISE 
CATHOLIQUE  PAR  RAPPORT  AU  CULTE  ET  A  L'INVOCATION  DES  SAINTS,  A  LA 
PRÉSENCE  RÉELLE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  L'EUCHARISTIE  ,  A  LA  PÉNITENCE 
ET  AUX  INDULGENCES,  etc. 


On  a  publié  dernièrement  une  brochure 
sous  ce  titre,  bien  choisi  pour  commander  le 
respect  et  assurer  la  popularité  :  Mandement 
adressé  ait,  clergé  du  diocèse  de  Durham,  par 
Sliutc,  évêque  de  Durham.  C'est,  ou  ce  sem- 
blerait être  la  dernière  exhortation  d'un  véri- 
table prélat,  dont  les  années  ont  déjà  dépassé 
les  limites  ordinaires  de  la  vie  de  l'homme; 
ses  dernières    instructions   à  ses   révérends 


frères  le  clergé  de  son  diocèse  ;  un  legs  d'a- 
mour que,  dans  l'ardeur  de  son  affeclion,  il  a 
laissé  à  ses  enfants  spirituels.  J'ouvris  celle 
brochure  avec  empressement,  et  mes  désirs  se 
représentaient  d'avance  la  modération  ,  1 1 
générosité  et  la  bienveillance  d'un  prélat 
âgé,  qui  ne  voulait  pas  descendre  dans  la 
tombe  sans  laisser  à  la  postérité  un  monu- 
ment durable  de  sa  piété  cl  de  sa  solliciludo 
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pastorale.  Je  le  voyais,  comme  le  Sauveur  du 
genre  humain,  s'entretenant  pour  la  dernière 
fois  avec  ses  disciples,  et  s'appîiquant  à  for- 
tifier en  eux,  par  ses  exemples  cl  ses  paro- 
les, ce  sentiment  de  charilé  universelle,  si 
bien  dépeint  dans  l'instruction  que  Jésus- 
Christ  adresse,  la  veiliede  sa  passion,  à  ses 
apôtres  (Jean,  XIV,  XV,  XVI).  Je  suis  forcé 
d'avouer  que  je  fus  bien  étrangement  trompé. 
L'évéque  chrétien  est  tombé  dans  une  polé- 
mique pleine  d'aigreur,  et  le  but  de  sa  pu- 
blication parut  élre,  non  pas  de  resserrer  les 
liens  de  l'unité  et  de  l'affection;  non  pas 
d'exhorter  son  clergé  à  remplirconsciencieu- 
sementses  différents  devoirs  ;  mais  de  répan- 
dre plus  vite  les  préjugés  religieux  et  de  défi- 
gurer le  symbolcd'une classe  très-nombreuse 
des  sujets  de  Sa  Majesté.  Je  le  Irailai  avec  le  mé- 
pris que  je  crus  qu'il  méritait ,  et  jusqu'au 
momentoù  j'appris  qu'il  avaitété  présenté  au 
roi  par  le  zélé  prélat  lui-même,  je  me  per- 
suadais presque  que  c'était  l'œuvre  de  quelque 
controversisle  obscur,  qui  ,  pour  relever  sa 
nullité  personnelle,  avait  pris  le  nom  vénéra- 
ble de  Shute,  évêque  de  Durham. 

Celui  qui  embrasse  une  opinion  religieuse 
par  conviction  a  sans  doute  le  droit  de  la 
soutenir  par  le  raisonnement.  Mais,  défen- 
seur de  la  vérité  ,  qui  sera  son  premier  et 
son  principal  objet,  il  dédaigne  les  petits 
arlifices  par  lesquels  on  donne  des  assertions 
pour  des  preuves,  et  des  faits  controuvés 
pour  des  faits  réels.  Jamais  il  ne  consentira 
à  grossir  la  foule  des  conlrovcrsistes,  dont 
l'adresse  commence  par  fabriquer  un  sym- 
bole à  l'usage  de  l'Eglise  romaine  et  ,  après 
avoir  combattu  un  fantôme  de  leur  propre 
façon,  s'applaudissent  d'une  victoire  facile  et 
décisive.  Que  cet  expédient  ait  élé  souvent 
employé  par  une  foule  d'écrivains  sans  nom 
comme  sans  pain,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant. 
Cela  a  souvent  été  la  voie  la  plus  sûre  pour 
parvenir  à  la  réputation  ,  et,  ce  qu'ils  préfé- 
raient sans  doulc  à  la  réputation,  aux  ri- 
chesses et  à  l'avancement  (1).  Mais  l'évéque 
de  Durham  est  bien  au-dessus  de  si  pitoya- 
bles tentations.  La  réputation  dont  il  jouit 
peut  satisfaire  toute  l'étendue  de  son  ambi- 
tion, et  le  poste  qu'il  remplit  dans  l'Eglise, 
s'il  n'est  pas  le  premier  du  royaume  pour  le 
rang,  l'est  au  moins  sous  le  rapport  de  l'o- 
pulence. Si  donc,  malgré  son  grand  âge  et 
ses  hautes  fonctions,  il  se  sent  porté  à  briser 
une  lance  dans  l'arène  de  la  controverse, 
nous  pouvons  assurer  sans  crainte  que  ses 
motifs  sont  louables,  et  espérer  que  sa  con- 
duite, comme  son  courage,  sera  cligne  et  ho- 
norable. 

Le  Mandement  que  je  me  propose  d'exa- 
miner fut  publié  dans  des  circonstances  tout 
à  fait  solennelles.  Il  fut  adressé  au  nombreux 

(l)  C'est  ainsi  que  le  duc  d'York  demandant  un 
jour  à  l'archevêque  Slieldon  si  l'Eglise  anglicane  en- 
seignait que  les  catholiques  romains  étaient  des  ido- 
lâtres, celui-ci  répondit  que  non  ;  mais  que  les  jeunes 
gens  de  talent  voulaient  plaire  au  peuple,  et  que  celle 
accusation  était  le  moyen  d'y  parvenir  (Urunel ,  his- 
toire de  son  siècle,  aiwée  1G73). 
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clergé  du  diocèse  de  Durham,  dans  un  tem- 
ple dédié  au  cuite  du  Tout-Puissant,  et  du 
haut  de  la  chaire  de  vérité.  En  pareille  ren- 
contre nous  pouvons  justement  présumer 
que  nulle  parole  hasardée  n'eût  pu  s'échap- 
per de  la  bouche  du  savant  prélat.  Chaque 
assertion  devait  avoir  élé  préalablement 
pesée  ,  et  son  exactitude  soigneuseUient 
constatée.  L'érudition  de  l'auditoire,  la  sain- 
teté du  lieu,  le  caractère  sacré  de  1  episcopat 
demandaient  -que  la  vérité  cl  la  charité  con- 
duisissent et  modérassent  le  zèle  du  prédica- 
teur. Si  donc  j'ai  occasion,  dans  les  pages 
suivantes,  de  me  plaindre  du  peu  d'exactitu- 
de et  de  bonne  foi  avec  lesquelles  on  a  exposé 
les  dogmes  des  catholiques  et  décrit  leurs 
pratiques,  il  ne  faudra  pas  me  prêter  l'inten- 
tion d'attaquer  la  sincérité  ou  la  véracité  de 
l'évéque  de  Durham.  Mais  en  applaudissant 
à  la  droiture  de  ses  vues,  il  m'est  bien  per- 
misse gémir  sur  l'influence  des  préjugés  qui 
avaient  pu  dérober  la  vérité  à  ses  regards,  lo 
portera  étudier  la  doctrine  de  l'Eglise  calho- 
lique  dans  les  ouvrages  de  ses  adversaires; 
je  puis  bien  regretter  qu'il  ait  consenti  à  se 
joindre  à  la  foule  de  ces  écrivains  mal  infor- 
més, mais  tranchants,  qui,  sans  se  donner  la 
peine  de  distinguer  le  faux  du  vrai,  se  mon- 
trent toujours  décisifs,  clairs  et  forts,  là  où 
les  autres  se  fatiguent  à  force  de  raisonne- 
ments; leur  folle  mais  active  suffisance,  pre- 
nant un  chemin  plus  court,  vous  jette  à  la 
tête  la  conviction  en-masse,  et  arrive  d'un 
saut  aux  conséquences  les  plus  éloignées. 

Je  suis  persuadé  que  le  savant  auteur  du 
M  iiidemenl  ne  s'offensera  pas  de  la  liberté 
avec  laquelle  je  me  permets  de  critiquer 
quelques-unes  de  ses  assertions.  En  s'ar- 
rogeant  le  privilège  de  l'attaque,  il  n'a  pas  eu 
la  prétention  de  priver  ses  adversaires  du 
droit  de  la  défense.  Son  but  était  de  convain- 
cre nos  esprits  et  non  de  blesser  nos  senti- 
ments, et  si  nous  nous  croyons  offensés.  Il  ne 
nous  refusera  pas  la  consolation  d'essayer  à 
justifier  nos  plaintes. 

Son  amour  pour  la  vérité  lui  fera  rétrac- 
ter les  erreurs  qu'il  peut  avoir  adoptées  sans 
le  vouloir,  et  son  zèle  pour  l'Eglise  établie 
sera  bien  aise  de  reconnaître  que  celle-ci  ne 
descend  pas  d'une  mère  aussi 
qu'on  lui  a  appris  à  le  penser. 

L'évéque  commence  son  instruction  par 
rappeler  à  son  clergé  que  dans  une  première 
réunion,  il  tirait  attribué  en  définitive  le  ren- 
versement de  l'ancien  gouvernement  de  la 
France  et  taules  ses  conséquences  terribles, 
aux  erreurs  de  l'Eglise  de  Rome  et  à  son  grand 
éloignement  de  la  simplicité  de  l'Evangile 
[Mandement,  p.  50). 

Avant  de  souscrire  à  une  accusation  si  peu 
gracieuse,  il  nous  est  au  moins  bien  permis 
de  demander  sur  quelle  preuve  elle  repose? 
Voici  en  peu  de  mots  la  seule  que  sa  gran- 
deur a  consenti  à  produire  :  les  horreurs  de  la 
révolution  française  vinrent  de  l'impiété  de 
ses  auteurs,  et  leur  impiété  doitêtrealtribuée 
aux  doctrines  corrompues  de  l'Eglise  dans  la- 
quelle ils  ont  été  élevés.  Le  papisme  est  donc, 
dans  son  opinion,  la  mère  et  la  mère  fécondu 
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de  l'indifférence  religieuse,  du  déisme  et  de 
l'athéisme  (Sermon  de  l'évéque  de  Durham  de- 
vant les  lords,  1799,  p.  10,  et  suiv.). 

A  quelle  époque  sa  grandeur  fera-l-elle 
remonter  l'origine  du  papisme  (  par  ce  mot 
j'entends  le  symbole  religieux  des  peuples 
en  communion  avec  l'évéque  de  Rome),  c'est 
ce  que  je  ne  saurais  déterminer.  Les  catholi- 
ques soutiennent  qu'il  est  aussi  ancien  que 
le  christianisme;  les  protestants  ne  lui  refu- 
sent pas  mille  ans  au  moins  d'existence.  Or, 
en  admettant  le  calcul  le  moins  élevé,  n'est-il 
pas  extraordinaire,  si  l'Eglise  catholique  est 
naturellement  grosse  d'impiétés,  que  la  nais- 
sance du  monstre  ail  été  retardée  jusqu'à  la 
la  fin  du  dix-huitième  siècle?  Mille  ans  font 
une  bien  longue  grossesse,  et  à  moins  que 
l'évéque,  aidé  de  ses  prophétiques  amis 
MM.  Faner  et  Granville  Sharpe,  ne  puisse 
donner  une  raison  mystérieuse  de  cet  enfan- 
tement tardif,  je  serai  porté  à  conclure  qu'il 
s'est  trompé  sur  la  véritable  mère  dont  il  a  reçu 
le  jour,  et  doit  recommencer  ses  recherches. 

J'ai  trouvé  dans  plusieurs  écrivains  d'un 
mérite  éminent  et  reconnu  (1)  un  sentiment 
bien  opposé  sur  l'origine  du  déisme  et  de 
l'athéisme.  Au  lieu  de  les  considérer  comme 
les  descendants  du  papisme  ,  ils  soutien- 
nent ,  au  contraire  ,  que  le  déisme  est  le 
petit-fils,  et  l'athéisme  l'arriére  petit-fils  du 
protestantisme  :  selon  eux  ,  !e  protestantisme 
engendra  le  socinianisme,  le  socinianisme 
engendra  le  déisme,  et  le  déisme  engendra 
l'athéisme.  A  l'appui  de  cette  généalogie  ils 
ont  apporté  des  preuves  très-plausibles,  et, 
en  comparant  leurs  raisonnements  avec  ceux 
de  l'évéque  de  Durham,  le  lecteur  se  trou- 
vera à  portée  de  juger  lequel  des  deux 
systèmes  mérite  le  plus  de  confiance. 

Le  révéreudissime  prélat  fonde  son  senti- 
ment, par  rapport  à  l'origine  de  l'incrédulité, 
sur  cette  base  «  que  le  papisme  à  cause  de 
ses  erreurs,  fournit  matière  auxallaquesdes 
hommes  qui  pensent  (Serm.  p.  10).  Si  son 
raisonnement  est  juste,  il  s'en  suivra  natu- 
rellement, dans  les  pays  catholiques,  ou  que 
le  nombre  des  hommes  qui  pensent  est 
excessivement  petit,  ou  que  le  nombre  des 
incrédules  est  immensément  grand. 

Admettant  celle  dernière  conséquence  dans 
toute  son  étendue,  il  nous  assure  avec  beau- 
coup de  solennité,  «  que  chez  les  nations  en 
communion  avec  l'Eglise  romaine,  les  gens 
du  gouvernement  et  les  classes  supérieures 
de  la  société  manquent  en  général  de  sincé- 
rité, et  continuent  depuis  un  grand  nombre 
d'années  à  professer  le  papisme,  non  par  un 
sentiment  de  convie  lion,  mais  par  suite  d'une 
indifférence  complète  pour  loule  espèce  de 
vérité  religieuse  (ibid.).  Ce  serait  sans  doute 
faire  insulte  à  sa  franchise  et  à  son  honneur, 
de  mettre  en  question  la  vérité  du  fait  qu'il 
affirme  avec  tant  d'assurance.  Nous  lâche- 
rons dont-  de  croire  sur  son  autorile,  quel- 
qù'improbable  que  cela  puisse  être,  que,  du- 
rant nombre  d'années^  toutes  les  classes  su- 
périeures des  autres  nations  catholiques,  que 

(l)  Bergier,  traité  historique  ci  dogmatique  de  la 
religion,  vol.  XII;  Éncyclqp.,  t.  Vlll. 


tous  ceux  qui  ont  été  les  plus  éminents  en 
vertu,  en  science,  en  dignité,  les  papes,  les 
princes,  les  ministres,  les  nobles,  les  prélats, 
et  même  le  clergé  français,  qui,  pour  la  con- 
servation de  leur  foi  se  sont  exposés  à  la 
proscription,  à  l'exil  et  à  la  mort,  étaient, 
pour  l'ordinaire,  des  hommes  sans  sincérité, 
des  hypocrites,  des  sceptiques  et  des  incré- 
dules. Cette  assertion,  en  vérité,  ne  paraî- 
tra-t-elle  pas  étrange  à  un  grand  nombre  do 
lecteurs,  et  même  incroyable,  si  elle  ne  sor- 
tait de  la  bouche  de  l'évéque  de  Durham  ? 
Mais  ce  qui  me  paraît  plus  extraordinaire  et 
plus  incroyable  encore,  c'est  que  ces  csprUs 
forts,  ayant  une  fois  découvert  les  erreurs 
du  papisme,  n'aient  pas  adopté  le  symbole 
si  pur,  si  raisonnable,  si  intègre  du  protes- 
tantisme.  Qu'est-ce  donc  qui  les  portait  à  lui 
préférer  les  absurdités  de  l'incrédulité?  c'est 
là  un  mystère  que  l'évéque  n'a  pas  cherché 
à  expliquer. 

Les  défenseurs  de  la  généalogie  opposée 
ont  contume  d'en  appeler,  en  faveurde  leur 
sentiment,  au  témoignage  de  l'histoire;  ils  sou- 
tiennent que  l'incrédulité  ne  se  montra  pas 
en  public  avant  le  commencement  de  la  ré- 
forme, et  que  ses  apôtres,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  sortirent  pendant  plus  de 
deux  siècles  des  rangs  du  protestantisme, 
ils  observent  que  le  vrai  principe  qui  intro- 
duisit la  réforme  conduit  naturellement,  dans 
ses  conséquences,  au  scepticisme  religieux. 
Les  droits  de  la  raison  furent  exaltés  au  dé- 
triment de  ceux  de  la  révélation  :  tout  indi- 
vidu devint  du  moins  pour  lui-même,  le  seul 
juge  en  matière  de  religion  ;  sa  raison  privée 
fut  dès  lors  un  tribunal  dont  il  n'était  pas  per- 
mis d'appeler.  L'effet  de  cette  doctrine  se  ma- 
nifesta bientôt,  et  les  pères  de  la  réforme,  vi- 
rent, avec  le  plus  vif  regret,  leurs  propres 
armes  tournées  contre  eux  par  leurs  propres 
enfants.  Inutilement  Calvin  fit-il  brûler 
Servet  à  Genève,  cl  Gcntilis  perdit-il,  peu 
de  temps  après  ,  la  vie  dans  la  même  ville  : 
bien  avant  la  fin  du  seizième  siècle,  s'était 
établie,  en  Pologne,  une  secte  de  novateurs 
qui,  jugeant  comme  leurs  maîtres  du  sens 
de  l'Ecriture  par  l'infaillibilité  de  leur  propre 
raison  ,  ne  craignirent  pas  de  rejeter  tous  les 
mystères  du  christianisme  ,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  les  comprendre  Leurs  systèmes 
se  répandirent  peu  à  peu  dans  les  autres 
royaumes  de  l'Europe  ,  et  trouvèrent  dans  la 
plupart  des  Etals  protestants  le  sol  le  plus 
propre  à  les  recevoir  et  à  les  faire  fructifier. 
En  Angleterre,  les  prosélytes  de  la  nouvelle 
doctrine  furent  nombreux  ,  et  malgré  les  bû- 
chers allumés  à  Smilhfield  ,  sous  les  règnes 
d'Edouard,  d'Elisabeth  et  de  Jacques,  pour  la 
conservation  des  dogmes  de  l'Eglise  établie,  le 
socinianisme  n'en  continua  pas  moins  à 
faire  de  constants  et  de  solides  progrès.  Il  se. 
rencontra  cependant  parmi  ses  fauteurs  un 
certain  nombre  d'esprits  dont  la  raison  se 
trouva  encore  trop  gênée  par  les  entraves 
pourtant  si  insignilianles  qu'il  lui  imposait. 
Condamnant  donc  enfin  la  timidité  de  leurs 
maîtres,  et  partant  du  même  principe  qu'eux, 
ils  prouvèrent  que  les  saintes  Ecritures  elles- 
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mêmes  devaient  être  rejetées.  Si  c'est  le  droit 
de  la  raison  de  tout  décider,  de  quelle  né- 
cessité ,  demandaient-ils  ,  pouvait  donc  être 
la  révélation  ?  Un  nouveau  système  connu 
sous  le  titre  de  religion  naturelle,  fut  bientôt 
prêché,  et  ses  partisans  ,  pour  se  distinguer, 
prirent  le  nom  de  déistes  (Voyez  Hume,  Hist., 
c.  71).  Mais  on  découvrit  jusque  dans  la 
religion  naturelle  beaucoup  de  choses  que 
l'intelligence  humaine  ne  pouvait  compren- 
dre ;  ses  mystères  furent  rejetés  à  leur  tour 
par  des  raisonnements  plus  hardis  ,  et  en  peu 
d'années  le  déisme  parvint,  à  force  de  pro- 
grès ,  à  se  changer  en  athéisme. 

Le  premier  qui  réclama  le  mérite  d'avoir 
fait  du  déisme  un  système  complet,  fut  notre 
compatriote  lord  Herbert  de  Cherbury.  11  pu- 
blia son  premier  traité  sur  ce  sujet  en  1624  , 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  monopole 
de  l'incrédulité  ;  les  éloges  qu'il  avait  reçus  , 
ou  le  désir  bienveillant  de  dissiper  l'igno- 
rance du  genre  humain,  portèrent  une  foule 
d'écrivains  à  présenter  aussi  leurs  décou- 
vertes au  public.  Hobbes  entra  dans  la  car- 
rière en  1650,  Blount  en  1680,  Toland  en 
1698,  lord  Shaftesbury  en  1711,  Collins  en 
1712,  Woolslon  en  1727,  Tindal  en  1730, 
Morgan  en  1737,  et  Hume  en  1742.  Par  leurs 
œuvres  posthumes  ,  publiées  en  1748  et  1754 
Chubb  cl  lord  BoSingbroke  se  montrèrent  des 
défenseurs  de  la  même  cause.  La  singularité 
des  opinions  que  ces  écrivains  soutenaient , 
leur  donna  un  moment  de  réputation  ;  leurs 
ouvrages  furent  soigneusement  lus,  et  par 
fois  traduits  par  des  étrangers  qui  connais- 
saient la  langue  ;  et  les  principes  du  déisme 
furent  peu  à  peu  adoptés  par  les  esprits  lé- 
gers ,  sans  réflexion  comme  sans  mœurs  ,  de 
France  et  d'Allemagne  ;  car  les  incrédules 
français  et  allemands ,  ne  furent  que  les 
échos  des  Anglais,  leurs  maîtres. 

Quoique  puisse  penser  de  celte  généalogie 
l'évêquede  Durhani ,  il  doit  du  moins  recon- 
naître que  le  scepticisme  a  fleuri  dans  les 
Elats  protestants  comme  dans  les  Etats  ca- 
tholiques ,  et  que  s'il  persiste  à  attribuer  ses 
progrès  parmi  ceux-ci  aux  erreurs  de  la  re- 
ligion nationale,  il  n'a  pas  droit  de  se  plain- 
dre si  nous  les  attribuons  dans  ceux-là  à  la 
même  cause.  Quant  à  la  révolution  fran- 
çaise, qu'une  grande  partie  de  ses  horreurs 
ait  été  l'œuvre  des  déistes  français  ,  cela  est 
peut-être  vrai.  Comme  l'écume  monte  à  la 
surface,  ainsi  durant  la  frénésie  révolution- 
naire ,  ils  se  placèrent  à  la  tête  du  gouver- 
nement, et  saisirent  l'occasion  de  tenter  la 
destruction  de  l'ordre  religieux  ;  mais  leur 
conduite  fait  voir  que,  loin  de  penser  avec 
l'évêquedeDurham  que  le  catholicisme  était 
favorable  à  leurs  projels  ,  ils  le  traitèrent 
comme  leur  ennemi  naturel  et  le  plus  formi- 
dable (1). 

(1)  <  Si  le  catholicisme  esile  père  de  l'athéisme  et 
le  protecteur  de  l'impiété.,  comme  quelques-uns  de 
nos  compatriotes  protestants  l'ont  avancé,  la  manière 
rien  moins  que  filiale  et  bienveillante  dont  l'athéisme 
et  l'impiété  ont  traité  leur  Itou  allié,  sont  des  circon- 
stances si  surprenantes,  qu'il  n'y  a,  je  panse,  que  leur 
propre  subtilité  qui  puisse  s'en  rendre  compte  et  les 
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Les  déistes  allemands  ne  se  sont  jamais 
trouvés  en  pareille  position,  mais  il  n'y  a 
presque  pas  de  doute  qu'une  grande  partie 
de  l'indécision,  de  la  perfidie  et  de  l'injus- 
tice qui,  pendant  un  temps,  rendirent  le  gou- 
vernement prussien  un  objet  d'horreur  et  de 
mépris  pour  l'Europe,  ne  fut  due  qu'aux 
principes  déistes  et  athées  sur  lesquels  il 
était  établi.  Les  Français  et  les  Allemands 
ont  déjà  reçu  leur  récompense. 

Après  tout  ,  il  semble  que  l'évêquc  , 
fait  l'honneur  aux  catholiques  anglais  de 
penser  d'eux  moins  défavorablement  que 
de  ses  frères  du  continent;  là,  le  papisme 
fait  des  déistes  ;  ici,  il  fait  des  fanatiques. 
S'il  nous  eût  crus  tels  qu'il  a  représenté  les 
catholiques  étrangers  ,  indifférents  à  toute 
sorte  de  vérité  religieuse  ,  il  n'eût  pas  jugé 
nécessaire  de  sonner  le  tocsin  d'alarme , 
et  d'animer  contre  nous  le  zèlede  son  clergé. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  le  remercier, 
mais  mieux  vaudrait  peut-être  pour  nous, 
que  lui  et  la  partie  la  plus  prévenue  de  nos 
concitoyens  conçût  de  nous  une  idée  aussi 
injuste  que  des  catholiques  étrangers;  alors, 
peut-être,  pourrions-nous,  comme  eux,  non- 
seulement  verser  notre  sang,  mais  encore 
obtenir  de  l'avancement  dans  les  armées  de 
notre  pays  (1).  Alors  peut-être  aussi  bien  que 
les  Juifs,  les  déistes  et  les  athées,  pourrions- 
nous  aspirer  aux  places  de  confiance,  aux 
traitements,  aux  honneurs,  et  obtenir  les  pri- 
vilèges pour  lesquels  nos  pèresonteombattu, 
et  qui  sont  le  droit  d'aînesse  de  tout  Anglais. 

11  y  a  quelque  chose  d'adroit,  bien  que  de 
singulier  dans  la  manière  dont  le  révérendis- 
sime  prélat  a  disposé  ses  accusations  contre 
ce  qu'il  croit  être  le  symbole  catholique.  11 
affecte  d'intéresser  dans  la  discussion  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  et  les 
place  très-habilement  en  première  ligne  dans 
la  lutte.  Les  enseignements  et  les  ordonnances 
de  l'Eglise  de  Rome,  «  attaquent ,  nous  as- 
su  re-t-il  : 

1°  L'honneur  de  Dieu  le  Père; 

2°  La  médiation  de  Dieu  le  Fils,  etc. 

3"  L'action  sanctifiante  du  Saint-Esprit 
(Mandement,  p.  10).  » 

Ce  sont  là  certainement  des  assertions  bien 
hardies,  et  s'il  parvient  à  les  prouver,  je  ne 
serai  plus  surpris  de  son  aversion  pour  la 
foi  catholique,  et  de  son  attachement  pour  la 
foi  prolestante. 

1.  Que  l'Eglise  romaine  porte  atteinte  à 
l'honneur  de  Dieu  le  Père,   il  le  conclut  du 

expliquer  (Réflexions  sur  l'esprit  de  controverse, 
page  20S).s  Si  quelqu'un  voulait  voir  une  plus  ample 
discussion  sur  ce  sujet,  je  lui  recommanderais  la  lecture 
de  cette  publication  pleine  de  finesse  et  de  chaleur. 

(1)  Ki»  1804,  passa  sans  opposition  une  loi  qui  per- 
mettait à  Sa  Majesté  d'accorder  à  son  gré  toute  espèce 
de  charges  militaires  aux  catholiques  étrangers,  bien 
qu'ils  n'eussent  pas  abjuré  les  dogmes  erronés,  injus- 
tement reprochés  à  leur  religion. En  1807  l'ut  proposé 
un  projet  de  loi  tendant  à  permettre  à  Sa  Majesté 
d'accorder  les  mêmes  faveurs  aux  catholiques  anglais, 
qui  avaient  fait  cette  abjuration  ,  il  fui  rejeté,  et  la 
nation  s'émut  comme  si  tout  à  la  fois  le  trône  et  l'E- 
glise eussent  été  en  danger. 
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deuxième  précepte  du  Décalogne  :  «  Vous  ne 
vous  ferez  point  d'image  taillée,  ni  aucune 
figure  de  tout  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel 
ou  en  bas  sur  la  terre.  »  C'est  en  vain  qu'on 
alléguerait,  nous  dit-il,  que  les  images  ne 
sont  employées  que  comme  les  auxiliaires  et 
non  les  objets  de  la  dévotion  ,  il  est  impos- 
sible de  maintenir  cette  distinction  dans  l'es- 
prit du  peuple.  L'abus  est  inévitable  et  l'ido- 
lâtrie en  est  la  conséquence  nécessaire  (Man- 
dement, p.  1!). 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  en  faveur  de 
celle  accusation  si  mal  fondée  en  fait,  si  ca- 
pable de  blesser  les  sentiments  d'un  peuple 
aussi  zélé  pour  l'honneur  de  Dieu  que  l'é- 
voque de  Durham  lui-même  ,  c'est  qu'elle  a 
été  souvent  et  vivement  soutenue  par  les  en- 
nemis de  l'Eglise  romaine.  Souvent  aussi  elle 
a  été  réfutée  et  avec  avantage  ;  mais  il  est 
probable  que  les  lecteurs  de  l'évéque  se  sont 
bornés  principalement  à  nos  accusateurs,  et 
ont  rarement  consulté  nos  apologistes. 

Les  sentiments  dont  il  fut  imbu  dans  sa 
famille  par  le  bigotisme  et  les  préjugés  des 
conlrovcrsistcs,  il  les  nourrit  encore  dans  sa 
vieillesse,  et  nous  condamne  comme  ido- 
lâtres, lorsqu'il  pourrait  chaque  jour,  par  la 
plus  facile  expérience,  se  convaincre  de  la 
fausseté  de  l'accusation.  Qu'il  demande  au 
premier  enfant  catholique  de  dix  ans,  qu'il 
rencontrera  par  hasard  dans  la  rue,  s'il  est 
permis  d'adorer  les  images  ;  et  il  recevra 
celte  réponse  :  «  Non,  nullement:  car  elles  ne 
peuvent  ni  nous  entendre,  ni  nous  voir,  ni 
nous  secourir  (Catéchisme  catli.,l  comm.).  » 
C'est  la  leçon  qui  fut  gravée  dans  notre  es- 
prit dès  notre  enfance,  et  elle  est  si  conforme 
à  la  religion  et  au  sens  commun,  qu'elle  ne 
s'en  effacera,  je  l'espère,  jamais.  Je  puis  bien 
certainement  me  donner  pour  avoir  des  rap- 
ports plus  étendus  avec  les  catholiques  que 
l'évéque  de  Durham;  cependant  je  n'en  ai 
jamais  rencontré  un  seul  jusqu'ici  qui  fût 
assez  ignorant  pour  adorer  les  images  et  les 
tableaux. 

L'évéque  observe  ensuite  que  cette  pra- 
tique «  eut  opposée  à  la  lettre  du  commandement 
de  Dieu  (Mandement,  p.  2).  »  Mais,  pour  ce 
qui  regarde  la  lettre  du  commandement,  on 
peut  faire  remarquer  que  la  pratique  du  ca- 
tholique n'y  est  pas  plus  opposée  que  celle 
des  protestants.  Pris  littéralement,  le  précepte 
défend,  sans  exception  ni  distinction,  de 
faire  aucun  objet  ciselé,  ni  aucune  ressem- 
blance de  tout  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel 
ou  en  bas  sur  la  terre.  Si  nous  devons  être 
jugés  d'après  la  lettre  de  la  loi,  que  nos  ad- 
versaires se  soumettent  donc  aussi  au  même 
jugement,  et  que  l'évéque  de  Durham  justifie, 
s'il  le  peut,  les  ouvrages  ciselés  et  les  images 
d'objets  qui  sont  en  haut  dans  le  ciel  ou  en 
bas  sur  la  terre,  que  l'on  voit  encore  dans  sa 
cathédrale.  Elle  fut  autrefois  ornée  par  le 
génie  du  sculpteur  et  du  peintre,  et  si  un  grand 
nombre  de  ces  ornements  ont  été  détruits  par 
le  fanatisme  barbare  des  premiers  réforma- 
teurs, beaucoup  aussi  ont  été  religieusement 
conservés  par  les  soins  de  leurs  descendants. 
Prévoyant  bien  celle  difficulté,  il  a  prudem- 


ment inséré  dans  sa  version  du  commande- 
ment ces  mots  :  «  Pour  en  faire  un  objet  d'a- 
doration (Mandement ,  p.  II);  »  explication 
que  je  suis  bien  loin  de  désapprouver,  puis- 
qu'elle est  parfaitement  conforme  à  la  doctrine 
catholique.  «Ce  commandement,  dit  notre 
cathéchisme,  défend  de  faire  des  images  poui 
les  adorer  et  les  servir;  c'est-à-dire,  il  dé- 
fend de  nous  en  faire  des  dieux.  »  Si  donc  les 
catholiques  sont  idolâtres,  qu'est,  je  vous  le 
demande,  l'évéque  de  Durham  ? 

«  Du  reste,  conlinue-t-il,  que  la  même 
superstition  qui  a  fait  croire  que  le  pain  et  le 
vin,  simples  éléments  corporels  et  façonnés 
de  la  main  des  hommes,  étaient  changés  réel- 
lement au  corps  et  au  sang  du  Christ,  adore 
sans  beaucoup  de  difficulté  une  image  créée, 
à  la  place  du  Créateur,  il  n'y  a  rien  là  qui 
puisse  nous  surprendre  (Ibid.).»  En  lisant  ce 
passage  éloquent,  dicté  par  la  modération  et 
la  générosité  même,  j'ai  été  longtemps  sans 
savoir  ce  que  je  devais  admirer  le  plus  de  la 
gentillesse  de  l'expression  ou  de  la  finesse  du 
raisonnement.  Il  semble  que  dans  l'opinion 
de  l'évéque  de  Durham  ,  l'intelligence  det 
catholiques  est  atteinte  d'une  maladie  pro- 
fondément enracinée  et  incurable.  La  foi  à  la 
présence  réelle  est  une  sorte  de  péché  origi- 
nel qui  corrompt  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
lui  ô'e  le  pouvoir  de  distinguer  la  vérité  du 
mensonge,  et  la  dispose  à  recevoir  toute  es- 
pèce d'absurdités  :  en  vain  le  catholique  eu 
appellc-t-il  aux  paroles  expresses  de  Jésus- 
Christ  :  Ceci  est  mon  corps;  en  vain  presse- 
t-il  son  adversaire  d'apporter  à  l'appui  de  tout 
autre  dogme  des  paroles  aussi  claires  et  aussi 
significatives;  en  vain  en  appelle— t—ïl  à  la  foi 
unanime  de  toutes  les  autres  Eglises  chré- 
tiennes du  globe;  c'est  une  superstition,  ré- 
pond sa  grandeur;  ceux  qui  l'enseignent  ne 
peuvent  être  que  des  idolâtres,  et  dès  lors  il 
ne  saurait  y  avoir  pour  eux  de  difficulté  à 
adorer  une  image  créée  à  la  place  du  créa- 
teur! 

Le  révérendissime  théologien  ayant  aussi 
posé  la  loi ,  sa  candeur  ne  refusera  pas  sans 
doute  d'être  jugée  d'après  cette  même  loi.  Il 
croit,  suivant  le  symbole  de  son  Eglise,  que 
le  Christ  était  véritablement  Dieu;  mais  il  ne 
peut  pas  ignorer  que  plusieurs  écrivains  de 
son  pays,  et  des  hommes  qui  ne  sont  pas  non 
plus  sans  talent  et  sans  érudition  ,  ont  pré- 
tendu qu'il  n'était  qu'un  simple  homme.  Or, 
que  l'un  d'eux  vînt  à  observer  que  la  même 
superstition  (car  ce  n'est  que  cela  à  leuryeux) 
qui  a  fait  croire  à  l'évéque  de  Durham  qu'une 
personne  revêtue  de  la  même  chair,  et  sujette 
aux  mêmes  infirmités  que  nous,  étaitee  même 
Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  a  bien  pu, 
et  sans  plus  de  difficulté  lui  faire  adorer  l'i- 
mage créée  pour  le  créateur;  que  celte  re- 
marque vînt,  dis-jc,  à  être  faite,  je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu'il  répondrait. 

Citerail-il  les  textes  qui,  selon  lui,  établis 
sent  la  divinité  du  Messie?  Le  catholique  a 
pareillement  le  droit  de  citer  ceux  qui  éta- 
blissent aussi  clairement  la  présence  réelle 
Répondrait-il  que  pour  regarder  comme  fausse 
l'opinion  de  son  adversaire  ,   on  n'a  pas  ïo 
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droit  de  lui  reprocher  d'autres  opinions 
fausses  qu'il  désavoue?  Le  catholique  peut 
faire  la  même  réponse.  Sous  ce  rapport  le 
catholique  et  l'évéque  de  Durhain  se  trouvent 
sur  le  même  terrain.  Je  ne  veux  pas  conclure 
de  là  qu'il  soit  idolâtre  ;  mais  je  suis  curieux 
de  savoir  comment  il  prouvera  le  contraire, 
en  soutenant  la  justice  de  son  propre  rai- 
sonnement. 

De  plus,  il  paraît  que  le  savant  prélat  ne 
croit  pas  à  la  présence  réelle  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dans  la  cène,  et  cepen- 
dant, comme  un  fidèle  enfant  de  l'Eglise  an- 
glicane, il  croit  que  l'un  et  l'autre  y  sont  pris 
et  reçus  réellement  et  en  vérité  par  les  fi- 
dèles. 

Or,  à  mes  yeux,  une  doctrine  qui  enseigne 
que  l'on  reçoit  ce  qui  n'existe  pas  réellement 
a  toujours  eu  l'air  d'un  paradoxe;  toutefois 
il  s'en  faut  bien  que  j'en  conclue,  quand 
même  la  conduite  de  sa  grandeur  m'autori- 
serait à  le  faire,  que  parcequ'cllc  a  dit  sur 
cesujet.  quelque  chose  qui  me  paraît  absurde, 
elle  ne  dit  jamais  que  des  absurdités  dans 
d'autres  circonstances. 

«  Pour  pallier  celte  opposition  avec  le 
«  texte  sacré,  »  observe  le  Mandement ,  «  on 
«  a  eu  recours  dans  les  livres  papistes  des- 
«  Unes  à  l'instruction  religieuse,  à  une  ruse 
«  aussi  contraire  à  l'ihonneur  de  Dieu  ,  que 
«  le  culte  des  images  lui-même.  Dans  l'énu- 
«  mération  des  dix  commandements  ,  le 
«  second  est  entièrement  supprimé ,  cl  le 
«  nombre  dix  se  trouve  complété  par  la 
«  division  du  «iir.iômc  en  deux;  ce  qui  est 
«  une  violation  directe  de  cette  injonction  : 
«  Vous  n'ajouterez  rien  aux  commandements 
«  que  je  vous  fais,  et  vous  ri  y  retrancherez 
«rien  non  plus  [Snstruct.  ,  p.  12).  »  Je  suis 
bien  surpris  qu'u.i  prélat  si  grave  et  si  pru- 
dent ail  hasardé  une  assertion  aussi  dange- 
reuse ;  s'il  eût  ouvert  une  bible  catholique, 
un  livre  de  prières  catholique,  ou  un  ca- 
théchisn  :  catholique  .  il  y  aurait  trouvé  ce 
commandement  exprimé  dans  les  mêmes 
termes  que  dans  les  livres  religieux  des 
protestants  (1);  il  aurait  vu  que  le  Déca- 
logue  est  le  même  chez  les  uns  que  chez  les 
autres  ;  que  la  seule  différence  consiste  dans 
la  division  ,  et  qu'il  a  plu  aux  réformateurs 
de  partager  le  premier  précepte  en  deux,  et 
de  réunir  le  neuvième  et  le  dixième  en  un 
se'il.  Il  n'aurait  .pas  hasardé  une  assertion 
telle  que,  si  elle  venait  d'un  autre  que  de 
l'évéque  de  Durham  ,  je  ne  balancerais  pas  à 

(1)  Je  regarde  Vimage  taillée  de  la  vnrs;on  protes- 
tante comme  équivalente  à  la  chose  initiée  de  la  ver- 
sion catholique.  La  dernière  est  petit-êUe  p'us  com- 
préhensible. Quant  à  la  division  du  Décaloguc,  c'esi  en 
soi  une  chose  de  peu  de  conséquence.  Le  nombre 
exact  de  ions  les  piéceples  aflirmatil's  et  négatifs  e^t 
de  quatorze,  ci  leur  réduction  en  dix  ariicles  a  été 
l'objet  de  différents  systèmes  chez  les  Juifs  comme 
Chez  les  chiéliei  s  L:>  division  adoptée  par  les  catho- 
liques  depuis  nombre  de  siècles  e>t  celle  qui  a  reçu 
l'approbation  di  saint  Augustin.  C'est  donc  injustice 
que  de  la  présenter  comme  une  ruse  inventée  pour 
pallier  une  ruse  illégitime 
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la  qualifier  d'insulte  à  la  crédulité  publique, 
et  u'affreuse  calomnie  contre  la  conscience 
des  catholiques.  Mais  est-ce  donc  la  vérité  de 
sa  grandeur  que  j'accuse?  Non,  je  n'en  doute 
pas,  ce  qu'il  a  avancé,  il  l'a  cru  vrai.  Est-ce 
donc  son  ignorance  ?  Oui  ,  il  aurait  dû  être 
mieux  instruit. 

2"  Four  prouver  que  les  usages  de  l'Eglise 
romaine  portent  atteinte  à  l'honneur  de  Dieu 
le  Fils  ,  l'auteur  du  Mandement  cite  la  cou- 
tume «  de  prier  la  sainte  vierge  Marie,  les 
anges  et  les  saints  (1).  Prier  les  anges  et  les 
saints,  dans  le  langage  catholique,  c'est 
réclamer  leur  intercession  ,  et  celle  pratique 
est  recommandée  par  l'Eglise  comme  pieuse 
et  utile.  Mais  esl-i!  évident,  comme  l'avance 
l'évéque  de  Durham',  qu'elle  déroge  à  l'u- 
nique médiation  de  Jésus-Christ?  La  consé- 
quence me  parait  mal  déduite  et  injuste  ;  je 
suis  tout  prêt  à  reconnaître  avec  lui  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  nom  sous  le  ciel  par  lequel  nous 
devions  être  sauvés  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
Chrisl;  qu'il  vit  toujours  ,  afin  d'intercéder 
pour  nous;  qu'il  est  notre  intercesseur  au- 
près de  son  Père,  et  que  par  lui  nous  avons 
accès  en  un  même  esprit  auprès  de  son 
Père  (2).  Mais  s'en  suit-il  nécessairement  qu'il 
soit  défendu  de  désirer  que  d'autres  inter- 
cèdent pour  nous  avec  Jésus-Christ,  et  par 
ses  mérites? L'apôtre  saint  Paul  ne  réclama- 
t-il  pas  les  prières  des  Romains  ,  des  Co- 
rinthiens, des  Ephésiens?  L'Eglise  anglicane 
n'otdonne-l-elle  pas  à  ses  ministres  de  prier 
pour  le  roi ,  le  parlement ,  le  clergé  ,  et  les 
hommes  de  toutes  les  conditions?  L'1  docteur 
Porleus  n'exborle-t-il  pas  «  tous  les  vrais 
chrétiens  à  persévérer  dans  la  pratique  cha- 
ritable d'intercéder  pour  lotit  le  genre  hu- 
main [Sermons  de  Bieliiy  Portais,  évéque  de 
Londres,  vol.  IL  p.  381  j? 

A  coup  sûr,  l'évéque  de  Durham  ne  pré- 
tendra pas  que  l'Apôtre  ignorait  que  Jésus- 
Christ  est  notre  médiateur,  ou  qu'en  se  sou- 
mettant aux  ordonnances  de  son  Eglise  ,  il 
attaque  la  plénitude  des  mérites  de  notre 
Sauveur,  »  ou  que  son  réverendissime  col- 
lègue ne  sait  pas  que  «Jésus-Christ  est  tou- 
jours vivant,  afin  d'intercéder  pour  nous.» 
Cependant,  si  l'on  peut  recourir  à  l'inter- 
cession d'une  tierce  personne  ,  sans  porter 
atteinte  à  la  médiation  de  Jésus-Christ  ,  je 
ne  saurais  comprendre  en  quoi  il  peut  im- 
porter que  1  !  personne  soit  encore  sur  la 
terre,  ou  déjà  au  nombre  des  bienheureux. 
Le  catholique,  comme  le  protestant,  attend 

(I)  Mandement,  p.  13. Combien  celle  doctrine  n'est- 
e.le  pis  différente  de  «elle  du  docteur  Montagne, évé- 
que de  Norwicli !  «  J'accorde ,  dit  il,  qu'il  n'est  p;is 
i  porté  ailcinle  à  la  médiation  du  Christ  :  ce  n'est  pas 
«  une  impie  é  que  de  dire  :  Sainte  Marie,  priez  pour 
c  moi;  Saint  Pierre,  priez  pour  moi  [Traité  de  l  invo- 
«  cation  des  Saints,  p.  118).  » 

(-2)  Mandement,  p.  id  t):uis  la  crainte  d'encourir  la 
malédiction  qui,  connue  nous  avertit  l'évéque  de  Du- 
rhain (p.  12),  est  suspendue  .sur  la  tè  e  de  celui  qui 
ajoute  à  la  parole  de  Dieu,  je  ne  me  suis  pas  hasardé 
à  citer  ces  textes,  pour  les  augmenter,  comme  il  l'a 
fait,  en  y  insérant,  par  occasion,  le  mol  seul. 
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son  salut  des  mérites  do  Jésus-Christ  seul  ; 
i)  ne  demande  aux  saints  ni  grâces,  ni  salut; 
il  sollicite  seulement  pour  lui  leur  faveur  et 
leur  intercession  auprès  de  Jésus-Christ, 
qui  est  leur  Sauveur,  leur  Dieu  comme  le 
sien  (1). 

Peut-être  l'évêque  de  Durham  ne  sait-il 
pas  combien  il  est  facile  de  tourner  son  rai- 
sonnement contre  lui-même?  Pour  échan- 
tillon ,  je  vais  essayer  de  prouver  que  les 
pratiques  de  l'Eglise  anglicane  attaquent 
l'honneur  de  Dieu,  el  mon  raisonnement  va 
être  une  parodie  fidèle  du  sien.  Dans  l'o- 
raison pour  la  fête  de  saint  Michel ,  elle  de- 
mande que  «les  saints  anges  ,  par  laper- 
mission  de  Dieu,  nous  protègent  et  nous 
défendent  sur  la  terre  ;  »  prière  qui  porte 
atteinte  à  la  souveraine  providence  de  Dieu  , 
et  apprend  au  peuple  à  mettre  sa  confiance 
dans  les  anges,  qui  sont  les  créatures  de 
Dieu,  pluiôl  que  dans  Dieu,  leur  Créateur. 
«  Dieu  seul  (j'ai  autant  de  droit  que  l'évêque 
de  Durham  d'ajouter  le  mot  seul)  ,  Dieu  seul 
est  notre  roc,  notre  forteresse,  notre  libéra- 
teur ;  lui  seul  est  un  roc  pour  nous  sauver. 
Lui  seul  est  la  force  et  le  salut  de  ses  oints , 
notre  appui  et  notre  bouclier  ;  le  salut  des 
justes  vient  de  Dieu  seul  ».  La  pratique  de 
l'Eglise  d'Angleterre  ,  en  multipliant  les  pro- 
tecteurs et  les  défenseurs,  porte  donc  de 
graves  atteintes  à  la  providence  de  Dieu,  et 
conduit  à  communiquer  les  attributs  divins  à 
des  êtres  qui  ne  sont  que  des  créatures  et 
des  serviteurs  comme  nous.  Ce  n'est  là,  je 
l'avoue,  qu'un  raisonnement  futile;  mais 
c'est  de  l'évêque  de  Durham  que  je  l'ai  ap- 
pris ,  cl  il  faut  qu'il  l'admette,  ou  qu'il  désa- 
voue son  Mandement. 

«  Mais  l'imposition  des  pénitences,  comme 
prix  du  pardon  et  remède  du  péché  commis, 
semble  méconnaître  l'efficacité  (lu  grand  sa- 
crifice que  Jésus-Christ  a  offert  pour  nous 
en  mourant  [Mandement ,   p.  13  ).  »  J'avoue 

(1)  Après  roue  explication  de  1 1  doctrine  catholi- 
que relativement  à  l'invocation  (1rs  saints  ,  je  peux 
bien  me  hasarder  à  demander  an  très- révérend  théo- 
logien s'il  la  regarde  réellement  comme  idolàtriqne. 
Je  ne  suis  pas  assez  téméraire  pour  espérer  qu'il  lui 
donne  son  approbation;  niais,  s'il  n'est  pas  convaincu 
qu'elle  aille  jusqu'à  l'idolâtrie,  je  voudrais  savoir  com- 
nieui  il  peut  en  sûreté  de  conscience  faire  la  déclara- 
tion suivante,  avant  de  prendre  place  dans  la  cham- 
bre des  lords  :  «  En  présence  do  Dieu,  je  professe,  al- 
«  [e^ie  ci  déclare  solennellement  et  sincèrement  que 
«  je  crois  que  l'invocation  ou  l'adoration  de  la  vierge 
*  Marie  ou  de  tout  autre  saint,  comme  elle  se  pratique 
i  aujourd'hui  dans  i'Eglisc  de  Rome,  est  supersti- 
«  lieuse  et  id  ilâlrique.  »  Que  l'adoration  do  la  vierge 
Mai  ie,  ou  de  tout  autre  saint ,  lût  une  idolâtrie  ,  c'est 
évident;  mais  il  n'y  a  pis  d'adoration  de  ce  genre 
dans  l'Eglise  de  Home.  L'invocation  des  saims  y  est, 
il  e>l  vrai ,  en  usage,  dans  le  sens  expliqué  dans  le 
texte;  mais  évidemment  cette  invocation  n'a  rien  qui 
semé  l'idolâtrie-  Il  semble  qu'il  a  été  réservé  à  la 
bauie  sagesse  de  celle  nation  éclairée ,  de  faire  une 
condition  nécessaire  pour  être  législateur,  de  pouvoir 
affirmer  avec  serment  qu'une  pratique,  que  In  grande 
majorité  des  chrétiens  déclare  n'être  pas  idolàtriqne, 
cl  qui  probablement  n'a  jamais  élé  considérée  qu'à 
travers  le  milieu  trompeur  d'un  faux  exposé  du  l'ait 
en  question,  est  de  sa  nature  idolàtriqne. 


que  je  ne  comprends  guère  le  sens  de  ce 
mot:  «  prix  du  pardon.»  Il  est' méconnu  dans 
la  théologie  catholique,  et  il  est  probable- 
ment de  la  façon  du  génie  inventif  de  la  ré- 
forme. Si  par  là  l'évêque  de  Durham  veul 
insinuer  que  les  catholiques  enseignent  que 
les  œuvres  de  pénitence  sont  par  elles-mêmes 
une  compensation  suffisante  pour  le  péché, 
il  en  est  encore  à  savoir  les  premiers  élé- 
ments de  noire  doctrine.  S'il  veut  dire  que 
nous  les  regardons  comme  unedes  condilio  s 
auxquelles  Jésus-Christ  consent  à  communi- 
quer le  mérite  de  sa  passion  à  l'âme  du  pé- 
cheur, son  idée  est  jusle,  bien  que  son  ex- 
pression ne  soit  pas  exacte.  Mais  condamne- 
t-il  sérieusement  cette  doctrine,  toute  fondée 
qu'elle  est  sur  les  passages  les  plus  clairs  de 
l'Ecriture,  et  confirmée  parla  pratique  des 
siècles  les  plus  reculés?  Si  j'entends-  bien  ses 
raisonnements,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Il  est 
le  zé!é  défenseur  de  la  toute-suffisance  des 
mérites  de  Jésus-Christ,  et,  dans  son  senti- 
ment,  faire  pénitence  pour  le  péché,  après 
le  grand  sacrifice  qui  s'est  consommé  sur  la 
croix  ,  c'est  faire  injure  à  l'honneur  de  Dieu 
Je  Fils  et  nier  l'efficacité  de  sa  passion.  Son 
symbole,  au  moins  ,  doit  êlre  bien  consolant. 
Contentez  vos  passions,  cric-t-il  au  pécheur, 
contentez  vos  passions  maintenant,  et  cessez 
de  pécher  quand  vous  ne  pourrez  plus  pécher. 
Ne  craigne:  pas  1rs  rigueurs  de  la  pénitence  ; 
les  larmes  et  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône, 
la  pénitence  sous  le  ciliée  et  la  cendre  n'é- 
taient que  des  cérémonies  extérieures ,  bonnes 
seulement  sous  la  loi  judaïque.  ><  Observer  ces 
pratiques  aujourd'hui,  ce  serait  nous  faire 
renoncer  à  la  grâce  et  à  la  vérité,  qui  nous 
sont  venues  par  Jésus-Christ;  nous  reporter 
de  l'Evangile  à  la  loi,  cl  nous  priver  des 
avantages  inestimables  que  la  loi  de  Moïse 
ne  pouvait  nous  donner  (Mandement,  p.  14). 
C'est  une  chose  curieuse  de  voir  combien 
l'Evangile  que  l'on  prêche  dans  ce  siècle  de 
lumières,  laisse  loin  derrière  lui  l'esquisse 
grossière  el  imparfaite  donnée  à  nos  pères. 
Saint  Paul  avail  l'habitude  de  châtier  son 
corps  et  de  le  réduire  en  servitude  (Bingham, 
Orig.  ecclés.,  tom  II,  p.  207.  §.  Livre  de  la 
la  prière  commune,  V  ).  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  crût  faire  une  action  agréable  à  Jé->us- 
Christ ,  et  cependant  voi'à  que  nous  appre- 
nons de  l'évêque  de  Durham.  qu'alors  il  dé- 
rogeait à  l'efficacité  de  la  passion  du  Sauveur. 
Les  pénitents  des  anciens  jours  passaient 
souvent  toute  leur  vie  dans  des  œuvres  de 
pénitence;  ils  jeûnaient,  et  priaient  pros- 
ternés à  l'entrée  de  l'église,  ils  sollicitaient 
l'intercession  des  .chrétiens ,  moins  cou- 
pables qu'eux  (1).  Par  ces  austérités,  ils 
espéraient  accomplir  la  volonté  de  leur  Ré- 
dempteur. Mais  aujourd'hui  nous  apprenons 
qu'ils  ne  faisaient  qu'entasser  péchés  sur 
péchés  ,  el  augmenter  la  gravité  de  leurs 
fautes  anciennes ,  en  méconnaissant  l'effi- 
cacité du  sacrifice  de  Jésus-Chrisl.  il  paraît 

(1)  ïfceairtiÇw,  je  rliâiie,  je  dompte. —  Le  savant  pré- 
lat me  pardonnera  d'en  appeler  au  grec  malgré  s.» 
défense. 
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aussi  que  les  savants  qui  ont  compilé  le  livre 
de  la  Prière  publique,  sont  tombés  clans  la 
même  erreur.  «  C'était  autrefois  ,  nous  di- 
a  sent-ils,un  pieux  usage ,  qu'au  commen- 
«  cernent  du  carême  les  personnes  qui 
«  étaient  convaincues  de  fautes  notoires, 
'<  fussent  condamnées  à  la  pénitence  pu- 
«  blique,  et  punies  ici-bas ,  afin  que  leurs 
«  âmes  fussent  sauvées  au  jour  du  Seigneur. 
«  Et  il  serait  bien  à  désirer  que  cette  insti- 
«  tution  fût  rétablie  de  nos  jours».  Ils  ne 
pensaient  guère  alors  que  cette  pieuse  pra- 
tique de  pénitence  et  de  châtiment,  au  moyen 
de  laquelle  les  âmes  des  pécheurs  devaient 
être  sauvées  au  jour  du  Seigneur,  serait  un 
jour  convaincue,  par  un  de  leurs  succes- 
seurs dans  ce  ministère,  d'impiété  et  d'ou- 
trage envers  la  médiation  du  Rédempteur. 
Voilà  cependant  ,  si  je  comprends  bien  sa 
pensée,  ce  que  dit  l'évêque  de  Durham;  et 
c'est  un  maître  en  Israël  (1). 

L'auteur  du  mandement  tient  un  troisième 
argument  en  réserve  pour  prouver  son  allé- 
galion  :  «  L'Eglise  romaine  retranche  l'usage 
«  de  la  coupe  aux  laïques  dans  le  sacrement 
«  de  la  cène  du  Seigneur;  ce  qui  est  un  ou- 
«  trage  envers  notre  Sauveur  aussi  bien 
«  qu'une  transgression  de  son  commande- 
«  ment  formel  :  Buvez-en  tous.  Ce  n'est  pas 
«  seulement  une  injuste  violation  des  droils 
«  des  laïques  et  une  audacieuse  mutilation 
«du  sacrement;  mais  encore  un  outrage 
«  fait  à  celui  qui  l'a  institué  et  ordonné.  » 

C'est  avec  peine  que  je  reproduis  ces  as- 
sertions téméraires  et  qu'aucun  raisonne- 
ment ne  saurait  appuyer.  Un  prélat  ins- 
truit comme  l'évêque  de  Durbam  savait  ou 
aurait  dû  savoir  que  l'usage  de  communier 
sous  une  seule  espèce  est  sanctionné  non- 
seulement  parla  pratique  de  l'Eglise  latine, 
mais  encore  par  celle  des  Grecs,  à  plusieurs 
jours  de  l'année;  cl  il  aurait  dû  hésiter  avant 
de  condamner  de  son  autorité  privée  les  neuf 
dixièmes  de  la  grande  société  chrétienne  , 
comme  violateurs  du  commandement  de  Jé- 
sus-Christ et  inutilatcurs  de  son  sacrement. 
Il  savait  ou  il  aurait  dû  savoir  que  plusieurs 
écrivains  distingués  de  l'Eglise  anglicane  ont 
prétendu  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  n'était  pas  commandée  par  Jésus- 
Christ  [L'évêque  Montagne ,  Orig.,  tome  I, 
page  39]  ,  et  que  le  synode  des  protestants 
de  France,  tenu  à  Poitiers  en  1500,  décréta 
que  le  pain  de  la  cène  du  Seigneur  devait 
seul  être  administré  à  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  boire  du  vin  (2).  Il  savait  ou  devait  savoir 
que  la  manière  de  communier  est  purement 
une  matière   de  discipline,  qui  peut  varier 

(1)  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  signifie  le  jour 
déjeune  ordonné  par  le  roi  chaque  année;  n'esl-il 
pas  regardé  comme  une  œuvre  de  pénitence? 

(2)  Chap.  XIII ,  art.  7.  Pour  avoir  des  exemples  de 
la  communion  sous  une  seule  espèce,  voyez  Renau- 
doi,  Collection  des  liturgies  orientales,  tome  II,  p.  125, 
270.  Arcudius,  De  concordia  ecclesiastica  occidenluli  et 
orientait,  p.  582,  59G.  C'est  la  coutume  chez  les  coph- 
les  de  communier  les  enfants  sous  une  seule  espèce, 
en  plongeant  le  doigt  dans  le  calice,  et  en  le  niellant 
dana  leur  bouche  (llenaudot,  1. 1.  p.  201). 
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suivant  les  temps  et  les  circonstances  ;  que 
l'usage  de  la  coupe  a  été  tantôt  accordé  et 
tantôt  retranché  aux  laïques  ;  et  que  la  com- 
munion a  été  dans  certaines  rencontres  légi- 
timement administrée  sous  la  seule  espèce 
du  pain  ,  et  dans  d'autres  sous  la  seule  es- 
pèce du  vin  (1).  Les  apôtres,  il  est  vrai, 
commentèrent  sous  les  deux  espèces.  Mais 
voudrait-il  nous  obligera  suivre  toutes  les 
particularités  de  leur  communion?  alors, 
nous  (je  veux  dire  les  hommes  seulement , 
car  comme  aucune  femme  n'élail  présente, 
il  faut  toutes  les  exc'ure),  nous  devons  rece- 
voir la  communion  le  soir,  après  souper,  et 
assis  à  tahle.  Prétendra-t-il  que  toutes  les 
paroles  de  Jésus-Christ  s'adressaient  ici  à 
tous  les  fidèles?  alors  tout  individu  peut  ré- 
clamer le  droit  de  consacrer.  Il  faut  donc 
admettre  quelques  distinctions,  et,  comme 
l'Ecriture  se  (ail .  il  faut  recourir  à  la  prati- 
que et  à  l'autorité  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Mais  notre  Sauveur  n'a-l-il  pas  dit  :  «  Bu- 
vez-en tons  [Mand.,  p.  15).  »  Je  réponds  1° 
que,  d'après  saint  Maie,  il  paraît  qu'ils  en 
burent  tous  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le 
commandement  de  Jésus-Christ  s'adressait , 
non  à  tout  le  corps  des  chrétiens  ,  mais  seu- 
lement à  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
c'est-à-dire  aux  douze  apôtres  à  qui  il  con- 
féra le  pouvoir  de  consacrer  l'Eucharistie; 
2"  que  la  pratique  de  l'Eglise  chrétienne  est 
une  explication  suffisante  de  l'intention  de 
son  divin  Maître.  Et  ce  n'esl  pas  là  un  prin- 
cipe que  l'évêque  de  Durham  puisse  raison- 
nablement rejeter.  D'après  les  expressions 
de  l'Ecriture  et  la  pratique  des  premiers 
chrétiens,  il  est  clair  que  le  sacrement  du 
baptême  était,  dans  sa  première  institution  , 
administré  par  immersion.  Cependant  qml 
ministre  protestant  hésite  aujourd'hui  à 
adopter  la  méthode  contraire  de  l'aspersion 
ou  de  l'infusion?  Jésus-Christ  défendit  à  ses 
disciples  de  faire  aucun  serment  :  cependant 
l'évêque  de  Durham  ne  permet-il  pas  d'exi- 
ger  le  serment  dans  ses  cours  de  justice  ,  ail 
grand  profit  de  ses  officiers  ?  Il  commanda  à 
ses  disciples  de  se  laver  mutuellement  les 
pieds,  à  son  exemple.  Cependant  quel  est  au- 
jourd'hui celui  qui  remplit  ce  commande- 
ment? Les  apôtres,  dans  le  concile  de  Jéru- 
salem, déclarèrent  qu'il  fallait  s'abstenir  du 
sang  ;  cependant  quel  chrétien  se  fait  main- 
tenant scrupule  de  transgresser  celle  dé- 
fense? L'éloigncment  de  la  lettre  de  l'Ecri- 
ture dans  ces  circonstances  et  dans  plusieurs 
autres,  ne  saurait  trouver  de  raison  satis- 
faisante que  clans  l'autorité  des  pasteurs  de 
l'Eglise,  que  Jésus-Christ  a  établis  pour  être 
les  interprètes  de  sa  loi.  Puis  donc  que  la 
communion  sous  une  seule  espèce  a  ete  en 
usage  pendant  plusieurs  siècles  et  a  toujours 

(1)  D'après  la  manière  dont  s'exprime  saint  Paul, 
il  semble  que  la  communion  s'administrait  quelque- 
fois sous  une  seule  espèce  dans  les  premiers  siècles. 
Quiconque  mangera  ce  pain,  ou  boira  ce  calice  (I  Cor., 
XI ,  17).  Mais  les  traducteurs  anglais  protestants  ont 
cru  à  propos  de  changer  Sa  disjonciive  ou  en  la  cnpn- 
laiive  et. 
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été  admise  en  partie,  l'évèque  de  Durham 
voudra  bien  nous  pardonner,  si,  en  dépit  de 
sa  censure,  et  par  obéissante  à  une  autorité 
à  laquelle  il  doit  se  soumettre  en  d'autres 
circonstances,  nous  continuons  à  tenir  à  une 
ancienne  coutume,  sans  croire  ni  transgres- 
ser le  commandement,  ni  porter  atteinte  à 
la  médiation  de  Jésus-Clirist.  Quant  au  re- 
proche de  mutilation,  on  peut  avec  une  égale 
justice  le  rétorquer  contre  les  protestants. 
Ils  blâment  les  catholiques  d'avoir  tronqué 
le  sacrement.  Kn  quoi  ?  Dans  le  simple  re- 
tranchement d'une  coupe  do  vin.  Les  catho- 
liques les  blâment  pour  l'avoir  mutilé  dans 
son  essence  même,  dans  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ. 

«  3*  Nous  arrivons  maintenant  aux  influen- 
«  ces  sanctifiantes  du  Saint-Esprit.  L'Eglise 
'<  romaine  ,  nous  dit-on,"  y  porte  atteinte  par 
«  la  grande  importance  qu'elle  attache  aux 
«  rites  et  aux  cérémonies  extérieures;  impor- 
«  lance  qui  tend  à  diminuer  l'esprit  des  de- 
«  voirs  religieux,  et  apprend  à  l'âme  à  se  re- 
«  poser  sur  des  observances  extérieures  et 
i  charnelles,  au  lieu  de  placer  toute  sa  con- 
«  fiance  dans  l'assistance  de  l'Espril-Saint 
«  que  Jésus-Christ  nous  a  promis,  et  dans  la 
«  suffisance  de  sa  grâce  (Mandement,  p.  15).  » 

A  celte  accusation  vague  et  générale,  je 
sais  à  peine  quoi  répondre.  Avant  de  hasar- 
der une  condamnation  ,  l'évèque  aurait  dû  , 
au  moins,  se  donner  la  peine  d'exposer  la 
doctrine  des  catholiques  sur  les  rites  et  les 
cérémonies.  Il  aurait  dû  montrer  en  quoi  elle 
diffère  de  celle  de  l'Eglise  anglicane  (1),  et 
prouver,  non  par  une  simple  assertion,  mais 
par  des  faits,  qu'elle  est  dangereuse  dans  ses 
conséquences.  C'eût  été  agir  en  homme  sin- 
cère et  généreux;  c'eût  été  mettre  ses  lec- 
teurs à  même  de  juger  notre  doctrine  et  sa 
censure.  Mais  il  a  cru  convenable  d'adopter 
une  autre  méthode,  plus  commode  pour  i'au- 
tcur,  il  est  vrai ,  mais  plus  propre  aussi  à 
égarer  le  jugement  des  lecteurs.  11  a  décrit  la 
doctrine  catholique  dans  les  termes  les  plus 
vagues  et  les  p  us  indéfinis  qui  peuvent  si- 
gnifier tout  ou  rien  ,  qui  ne  présentent  au- 
cune idée  précise  de  l'esprit,  mais  envelop- 
pent le  sujet  dans  un  brouillard  au  travers 
duquel  il  apparaît  plein  d'exagération  et  de 
difformité.  Comme  donc  je  ne  saurais  déler- 

(1)  «  L'Eglise  a  le  pouvoir  d'établir  des  rites  et  des 
i  cérémonies  {Articles  de  l'Eglise  anglicane,  art.  20).  t 
—  «  Le  soin  de  prescrire  des  formes  lixes  et  détermi- 
«  nées  pour  les  divers  actes  du  culte  religieux,  et  de 
t  ne  pas  laisser  cet  objet  aux  talents  ou  aux  caprices, 

<  ans.    inventions  et   souvent  aux  extravagances  de 

<  ceux  qui  sont  chargés  d'office  de  les  remplir,  entre 

<  dans  les  règles  générales  données  par  les  apôtres 

«  aux  Eglises  de  leur  lemps Nous  devons  nous 

«  soumettre  à  toutes  les  règles  qui  sont  approuvées 

<  par  un  commun  consentement,  qui  nous  sont  re- 
«  commandées  par  une  longue  pratique,  et  qui  ont 
«  é;é  établies  par  ceux  qui  ont  sur  nous  une  autorité 
«  légitime.  Nous  ne  pouvons  mettre  d'autres  bornes  â 
«  notre  soumission  dans  ce  cas,  que  ceiles  qui  sont 
«  posées  dans  l'Evangile.  Nous  devons  obéir  à  Dieu 
•  plutôt  qu'aux  hommes  (  Exposition  de  trente-neuf 
i  articles,  par  Gilbert ,  évêque  de  Sarwm  ,  png.  193, 
«  190   » 


miner  le  vrai  sens  de  l'accusation  ,  j'espère 
que  l'on  me  dispensera  d'essayer  à  la  réfuter. 
Mais  quoiqu'on  soit  le  vrai  sens,  je  nie  forte- 
ment la  conséquence  qu'en  a  tirée  l'évèque 
do  Durham;  et  je  soutiens  que  la  conduite 
des  catholiques,  quelque  attachés  qu'ils  soient 
aux  cérémonies  extérieures  ,  n'est  pas  de 
nature  à  justifier  celle  assertion,  qu'ils  nui- 
sent plus  que  leurs  voisins  aux  influences 
sanctifiantes  de  l'Esprit-Saint. 

Quant  aux  observances  rituelles,  je  ne  sais 
pas  quelle  place  elles  tiennent  dans  l'estime 
de  l'évèque  de  Durham.  S'il  les  rejette,  je 
crains  bien  qu'il  ne  connaisse  guère  la  na- 
ture humaine.  Elles  sont  nécessaires  dans  la 
religion  pour  attirer  la  curiosité,  ranimer  la 
tiédeur  et  fixer  l'attention.  II  est  prouvé,  par 
Pexpérience  des  siècles,  que  sans  elles  la  pro- 
fession de  lotit  culte  religieux,  bien  que  les 
richesses  et  les  honneurs  puissent  lui  con- 
server la  vie,  doit  néanmoins  tomber  dans  un 
état  de  torpeur  et  d'indifférence.  Si  le  zélé 
prélat  veut  une  religion  purement  spirituelle, 
il  peut  se  féliciter  de  l'accomplissement  de 
son  désir.  Je  ne  saurais  être  mieux  informé 
que  sa  grandeur  de  l'état  du  diocèse  de 
Durham;  mais  s'il  ressemble  à  celui  des  au- 
tres diocèses  du  royaume  ,  il  y  a  peu,  et  très- 
peu  de  protestants,  dont  l'esprit  se  repose  sur 
les  cérémonies  extérieures  et  charnelles.  La 
solitude  des  églises  atteste  que  s'ils  ont  un 
culte,  ce  n'est  qu'un  culte  spirituel.  Ils  peu- 
vent bien,  il  est  vrai,  remplir  leurs  devoirs 
religieux  d'une  manière  spirituelle  et  invisi- 
ble :  pour  l'assistance  corporelle  et  les  céré- 
monies extérieures ,  il  est  certain  qu'ils  les 
dédaignent  (1). 

«  Mais,  reprend  l'auteur  du  Mandement, 
«  l'influence  sacrée  du  Saint-Esprit  était  en- 
«  core  plus  outragée  par  les  doctrines  pré- 
«  somptueuses  que  l'on  soutenait  sur  le  mé- 
«  rite  des  bonnes  œuvres  (Mandement,  p.  15).» 
Ceci  est  encore  une  accusation  vague  et  in- 
déterminée ,  qui  me  porterait  â  soupçonner 
que  l'évèque  de  Durham  n'est  pas  mieux 
instruit  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  les  bonnes  œuvres,  que  des  autres  points 
de  son  symbole  religieux.  Me  sera-l-il  per- 
mis de  lui  apprendre  ce  que  sait  parfaite- 
ment tout. catholique  dès  son  enfance?  On 
nous  enseigne  :  1°  que  l'Ecriture  inculque 
continuellement  l'utilité  des  bonnes  œuvres. 
Que  servira-t-il  à  quelqu'un  de  dire  qu'il  a  la 
foi ,  s'il  n'a  pas  les  œuvres?  La  foi  pourra-l- 
clle  le  sauver  ?  Si  la  foi  n'est  pas  accompagnée 
des  œuvres,  elle,  est  morte  à  cause  de  son  isole- 
ment. L'homme  est  justifié  par  les  œuvres  ,  et 

(1)  L'évèque  de  Londres  ,  dans  son  Mandement 
pour  1799  (p.  11),  fait  relie  observation  pleine  de 
vérité  :  «  C'est  à  peine  si  l'on  voit  jamais  parmi  nous 
«  quelque  signe  de  religion,  sinon  le  dimanche.  >  Et 
il  eût  pu  ajouter  :  et  l'on  en  voit  bien  peu,  même  ce 
jour-là.  «  11  faut  avouer,  dit-il  dans  un  autre  endroit, 
i  que  la  solitudei  remarquable  de  nos  églises  le  di- 
«  manche,  à  l'est  comme  à  l'ouest  de  la  ville,  est  uni'. 
«  preuve  que  l'abandon  du  culte  divin  ne  se  borne 
«  pas  aux  grands  ,  mais  s'est  étendu  presqu'à  toutes 
«  les  classes  du  peuple,  dans  celle  capitale  (Sermons, 
«  v.  I,  p.  212).  » 
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non  pas  seulement  par  la  foi  (Jacques,  II ,  li, 
17,  24) 

Saint  Paul  priait  pour  que  les  prosé'ytes  se 
conduisissent  d'une  manière  digne  de  Dieu, 
tâchant  de  lui  plaire  en  toutes  choses,  portant 
des  fruits  do  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
et  que  Jésus-Christ  remplît  leurs  cœurs  de 
consolation,  et  les  affermît  dans  toute  espèce 
de  hons  discours  et  de  bonnes  œuvre   [Coloss., 
I,  10,  2:  Thess..,  II.  17).  Il  avertit  ceux  qui  ont 
cru  en  Dieu  de  conserver  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres  ;  et  recommande  aux  riches  de 
faire  le  bien,  afin  qu'ils  soient  riches  en  bon- 
nes œuvres,  et  qu'ils  s'assurent  la  vie  éter- 
nelle (77/.,   III,  8;  I  Timoth.,   VI,  18.   Voyez 
aussi  Gai.  VI,  9;  2  Thess.,  II!,  13).  2"  Nous 
croyons  qu'une  récompense  est  promise  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  <<  Aimez  vos  en- 
nemis et  faites  du  bien  ,  et  votre  récompense 
sera  grande.  Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres  :  (a  vie  éternelle  à  ceux  qui,  par  leur 
patience  et  leur  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres,  cherchent  la  gloire,  /' honneur  et  l'im- 
mortalité. Il  m'est  réservé  une   couronne  de 
justice,  que  le  Seigneur,  le  juste  juge,  me  don- 
nera en  ce  grand  jour,  et  non-seulement  à  moi, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment  son  avè- 
nement (Luc,  VI,  36;  liom.,  II,  6,  7;  II  27/»., 
IV,  8).  3"  Ensuite,  bien  qu'avec  l'évêque  de 
Durham,  nous  reconnaissions  que  nous  som- 
mes des  serviteurs  inutiles  ;   bien  que  ce  soit 
l'Esprit  Saint  qui  opère  en  nous,  par  un  effet 
de  sa  pure  libéralité  ,  et  la  volonté  et  l'action, 
cependant,  comme  Dieu  est  fidèle  à  ses  pro- 
messes, cl  trop  juste  pour  oublier  les  œuvres 
que  notre  amour  pour  lui   nous  fait  faire, 
nous  espérons  avec  confiance  qu'il  remplira 
ses  engagements, et  récompensera  par  la  gloire 
dans  le  ciel,  les  actions  que,  par  sa  grâce  (car 
la  grâce  est  nécessaire),  il  nous  a  rendus  ca- 
pables de  faire  sur  la  terre.  Telle  est  la  doc- 
trine catholique   sur  le   mérite  des  bonnes 
œuvres  ;  et  eilc  est  si  conforme  à  la  raison 
et  à  la  religion,  que  je  pense  que  la  simple 
exposition  (le  celte  doctrine  fera  taire  toute 
objection  (1). 

(I)  Outre  l'évêque  de  Durham,  l'évêque  de  Londres 
esi  aussi  dans  l'habitude  de  taire  des  instructions  eu 
chaire.  Il  snnlile  cioire  que,  liien  que  Jésus-Christ , 
nous  ait  rachetés,  les  bonnes  œuvres  nous  sont  néan- 
moins nécessaires,  et  que  la  pratique  de  ces  œuvres 
ne  porte  point  atteinte  à  l'efficacité  de  la  passion. 
«  Tous  ces  sacrifices,  dit-il,  doivent  être  offerts.  C'est 
i  le  prix  que  nous  devons  payer  (en  outre  de  celui 
i  qu'a  payé  noire  Sauveur),  et  il  n'y  a  rien  en  cela 
«  qui  choque  la  raison,  afin  d'échapper  au  malheur 
«  éternel ,  cl  de  nous  rendre  digne  de  l'éternelle 
«  gloire  (Sermons  sur  S.  il  ait  h.,  serin.  VI ,  p.  143).  » 
Dans  un  autre  endroit,  il  est  parfaitement  d'accord 
avec  la  doctrine  catholique  sur  les  bonnes  œuvres. 
«  Notre  l'ère  céleste  attend  et  exige  de  nous  qui!  nous 
i  soyons  riches  en  bonnes  œuvres ,  que  nous  nnuris- 
<  sious  ceux  qui  ont  faim  ,  que  nous  rêvé  ions  ceux 
c  qui  sont  nus,  eic.  (Serin.  XVIII,  p.  163  ).  »  Je  ne 
pense  pis  non  plus  qu'il  partage  l'opinion  de  l'évêque 
de  Durham  au  sujet  des  cérémonies.  Il  traite  de  fana- 
tiques ceux  qui  foulent  aux  pieds  les  ce  émonies  et 
les  usages  antiques  (Serm.  VIII,  p.  100).  Que  les  deux 
prélais  concilient  leurs  symboles  respectifs,  si  diamé- 
tralement opposés ,  sur  des  points  d'une  telle  impor- 
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C'est  ainsi  que  j'ai  tâché  de  répondre,  et  je 
l'espère,  avec  quelque  succès,  aux  princi- 
paux arguments  de  mon  révérendissime  an- 
tagoniste. Il  y  a  ajouté  quelques  reproches, 
d'une  moindre  conséquence,  il  est  vrai,  mais 
que  je  ne  dois  pas  laisser  passer  inaperçus. 
De  ce  nombre,  et  au  premier  rang,  se  trouve 
la  vieille  fable  des  indulgences.  Je  ne  doute 
pas  que.  dans  l'imagination  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  lecteurs,  une  indulgence  ne  pa- 
raisse un  monstre  du  plus  hideux  aspect,  en- 
gendré par  l'avarice  du  clergé  et  la  crédulité 
du  peuple.  Mais,  s'ils  veulent  avoir  un  peu 
de  patience,  j'espère  leur  montrer  que  c'est 
un  être  d'un  caractère  très-innocent.  Autre- 
fois, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  pécheur 
qui,  par  des  fautes  publiques,  avait  affligé  le 
zèle  de  ses  frères  plus  justes  et  plus  fidèles, 
était  soumis  à  un  cours  de  pénitence  publi- 
que, qui  ne  se  bornait  pas  à  la  durée  de  quel- 
ques semaines,  mais  s'étendait  souvent  à  plu- 
sieurs années,  quelquefois  à  toute  la  vie  du 
coupable.    Cependant    les    évéques    s'attri- 
buèrent le   pouvoir  d'abréger   le  temps    ou 
d'adoucir  la  sévérité  de  la  pénitence,  selon 
que  la   ferveur  ou  l'état  du  pénitent  pour- 
raient l'exiger  :  et  celte  abréviation  ou  adou- 
cissement fut  appelé  indulgence.  Dans  plu- 
sieurs circonstances,  ils  commuèrent,  comme 
ils  le  jugèrent  convenable,  une  partie  de  la 
pénitence  en  d'autres  œuvres  pieuses,  telles 
que  des  aumônes*,  des  secours  pour  élever 
des    églises,    ou   pour    contribuer  à  quel- 
qu'établissement    de    charité.    Ce   sont   ces 
commutations    que    l'évêque     de     Durham 
appelle  la  vente  des  indulgences.  Or  il  est 
bon   d'observer  que  ce  genre  de  discipline 
n'était  pas  particulier  à  l'Eglise  romaine.  Il 
était  adopté  par  d'autres  Eglises,  et  l'avait 
été  même  par  Y  Eglise  établie  d'Angleterre.  En 
preuve  de  celle  assertion,  le  lecteur  curieux 
n'a  qu'à  lire  les  lignes  suivantes,  sorties  de 
la  plume  de  l'archevêque  Grindall  dans  un 
écrit  qui  fut  présenté  au  synode  de  la  pro- 
vince de  Cantorbéry  en  1580.  et  approuvé  par 
celle  assemblée.  Je  désire  ,  dil-il ,  qu'à  toutes 
les  impositions  de  fa  pénitence  publique  il  y 
ait  une  prédira! ion  si  la  chose  est  possible.  Que 
les  pécheurs  soient  placés  directement  devant  la 
chaire  pendant  le  service  ou  l'homélie,  et  qu'ils 
s'y  tiennent   debout,   la  tète  découverte  ,  avec 
le  drap  blanc  ou  toute  autre  marque  ordinaire 
de  distinction ,  et  cela  sur  une  estrade  élevée 
d'un  pied  et  demi  au  moins  au-dessus  du  sol 
de  l'église,  afin  qu'ils  soient  placés  plus  haut 

lance.  L'évêque  Walson  ,  en  sa  qualité  de  professeur 
de  théologie  dans  l'université  de  Cambridge,  a  publié 
une  collection  de  tr.ii;és  idéologiques  parmi  lesquels 
se  trouve  un  petit  ouvrge  intitulé  /'<  Clef  des  écrits 
apostoliques  (vol.  III,  p.  515)  Je  ne  comprends  pas  en 
quoi  la  doctrine  de  ce  traité  sur  la  nécessité  'les  lion- 
nes œuvres  «litière  de  celle  des  catholiques  Ainsi ,  p. 
500.  il  dit  :  «  Nous  devons  parcourir  une  carrière  de 
s  bienfaits,  afin  de  récolter  la  vie  éternelle  que  nous 
c  n'obtiendrons  pas  si  nuis  manquons  de  vigueur  et 
i  de  persévérance  dans  la  pratique  des  lionnes  œuvres, 
i  La  doctrine  qui  nous  enseigne  à  remplir  tomes 
€  sojjies  de  bonnes  œuvres  est  la  saine  et  pure  doc- 
«  trine  de  l'Evangile  (p.  451).  • 
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nue  le  reste  de  rassemblée.  Ensuite  il  oblige  un  abus  si  odieux.  J'ajouterai  seulement  que 

le  prédicateur  à  demander  au  pénitent  s'il  l'évoque  de  Durham  ne  devrait  pas  être  en- 

avoue    s'il  reconnaît  que  par  ses  crimes  il  a  nemi  des  indulgences  ;  car  sa  doctrine,  que 

mérité'  la  damnation    éternelle    et   outragé  les  œuvres  de  pénitence  sont  une   négation 

l'Eglise  de  Dieu  ;  s'il  s'en  repent  de  tout  son  de  l'efficacité  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 

cœur    s'il  en  demande   pardon  à  Dieu  et  à  offre  aux  pécheurs  une  indulgence  bien  plus 

l'assemblée  ,  et  s'il  promet  de  ne  plus  s'en  étendue  que  jamais  le  pape,  dans  la  plénitude 

rendre   coupable    à   l'avenir  1    A   toutes  ces  de  sa  puissance,  n'a  osé  en  accorder. 

questions  la  réponse  doit  être    affirmative.  11   blâme    ensuite   l'emploi    d'une    langue 

Alors  il  continue  :  Pourvu  toujours  que  l'or-  étrangère  dans  les  offices  publics  de  la  reli- 

dre  soit  donné  par  les  ordinaires,  lorsqu'ils  gion   (Mandement,  p.    16).    Il   veut  dire,  je 

imposent  les  pénitences ,  que ,  si  les  pénitents  pense  bien,  dans  la  célébration   du   service 

se  montrent  peu  respectueux,  ou  sans  repentir  divin  ;  car  il  n'ignore  pas  que  les  préires  ca- 

dans  la  pénitence  même,  que  leur  châtiment  soit  tholiques   récitent   des   prières   et  adressent 

réitéré  et  qu'ils  soient  conduits  liors  de  /Y-  leurs  instructions  au  peuple,  en  anglais.  11 

alise  sur  la  place  publique.  Que,  si  l'ordinaire  ne   saurait    être   nécessaire    de  répéter   ici 

juge  à  propos  de  commuer  la  peine  du  drap  les  raisons  par  lesquelles  les  théologiens  ca- 

seulemenl  (car  pour  toute  autre  commutation  tholiques  ont  justifié  celte  coutume  consacrée 

je  n'en    désire   point),   qu'alors  il   ordonne  à  leurs  yeux  par  l'approbation  de    lant  de 

Qu'une  bonne  somme  d'argent  soit  donnée  im-  siècles.  Si  l'évcque  de  Durham  croit  être  avec 

médiatemcnl  après  que  la  pénitence  aurait  été  ses  collègues  les  meilleurs  juges  de  la  langue 

faite   dans  la  forme  susdite,  par  le  pénitent  lui-  qui  convient  le   mieux  au  service  divin   de 

même  à  ceux  qui  recueillent  les  aumônes  pour  son  Eglise,  j'espère  qu'il  voudra  bien  accor- 

les  pauvres ,  avec  cette  condition  que,  s'il  ne  der  le  même  privilège  aux  prélats  de  l'Eglise 

donne  pas  de  vrais  signes  de  repentir,  Usera  de  catholique ,  à  l'égard  de  celui  de  la  leur.  LE- 

nowoeau  soumis  êi  la  pénitence  du  drap,  et  e/ue  glise  anglicane  est  une  Eglise  moderne  ;  son 

jamais   on  ne   recevra  de  lui  aucun   argent  langage,  par  conséquent,  devait  être  mo- 

{WUUins,  concil.,  loin.  IX  ,  p.  298).  derne  ,  afin  que  sa  liturgie  annonçât  à  la  po- 

Ainsi  nous  voyons  chez  les  protestants  une  stérile  l'époque  à  laquelle  elle  fut  fabriquée. 

commutation  de  pénitence  sanctionnée  par  Mais  l'Eglise  romaine  est  une  Eglise  antique; 

l'approbation  de  l'Eglise  anglicane,  et,  pour  elle  conserve  donc  sou  antique  liturgie, dont 

parler  comme  l'évêque  de  Durham,  une  vente  le  langage    remonte  à  l'origine  du  chrislia- 

d'indulgënce  chez  les  protestants.  Dans  l'une  nisme.  Je  ne  pense  pas  que  l'histoire  fouc- 

et  l'autre  Eglises  l'argent  provenant  de  cette  nissc  d'exemple  d'un  peuple  qui  ait  changé 

source  était  destiné  à  tic  pieuses  intentions ,  la  langue  de  sa  liturgie  sans  avoir  changé  en 

et  l'une  et  l'autre  eurent  quelquefois  lieu  de  même  temps  sa  religion.    Les   chrétiens  du 

se  plaindre  de  ce  que  leurs  desseins  n'étaient  rit     latin    ne  sont  pas  seuls   à   faire  usage 

pas  fidèlement  remplis.  D'après  les  nonibru-  d'une  langue   ancienne   dans    leurs  offices. 

ses    plaintes  formulées  dans  les  synodes  des  Les  Grecs,  les  Russes,  les  Arméniens,   les 

années  1 58  V ,  1597,  1599,  16W),  1710,  171k,  Syriens,   les   Cophtes ,  les   Ethiopiens,  les 

il  paraît  que  les  amendes  ainsi    payées  au  Géorgiens  et    les   autres    chrétiens  de  10- 

clerséd  Angleterre  semontaient  à  une  somme  rient  conservent  tous  les  liturgies  qu'ils  ont 

assez  considérable,  que  l'avarice  des  collée-  reçues  de  leurs  Pères  dans  la  foi,  et  qui  sont 

leurs  les  tenta  souvent  de  distraire  de  leur  écrites  dans  des    langues   inintelligibles   au 

but  naturel  au  profit  de  leurs  propres  bour-  peuple.  C'est  ainsi  qu'en   usèrent    les   Juifs 

ses.    Tour  remédier  à  cet  abus,   on  dressa  après  lacaptivité,  et  jenesache  pas  que  notre 

plusieurs  canons  qui  fo-nl  honneur  au  zèle  de  Sauveur  les  en  ait  jamais  blâmés.  D'ailleurs 

leurs  auteurs.   11  fut  décidé  que   le  pouvoir  il  n'est  pas  vrai  que  l'Eglise  moderne  d'An- 

d  accorder  des  commutations  serait  retiré  au  glelerre  ait  toujours  eu  lant  d'horreur  pour 

cler,ré  inférieur  et  restreint  aux  évêques  et  la  célébration  du  service  divin  dans  une  laii- 

à  leurs  délégués;  que  les  officiers  de  i'ordi-  gue  étrangère.  En  l'an  15C0  ,  il   fut  pris   un 

naire  se  contenteraient  de  leurs  droits  accou-  arrêté  à  l'effet  d'introduire  le  livre  de  prière 

lûmes  ;  que  l'ordinaire  lui-même  surveille-  publique  anglais   parmi    les   Irlandais,   qui 

rail  la  distribution  de  l'argent  et  s'en  ferait  furent  forcés,  sous    peine   des.  plus   sévères 

chaque  année  rendre  compte,  et  que  les  in-  amendes  ,  d'assister  à  la  célébration  de  la  li- 

fraclcurs  de  ces  règlements  seraient  suspen-  turgie  anglaise,  quoiqu'ils  en  ignorassent  cn- 

dus  de  leurs  fonctions  durant  trois  mois  ou  tièremenl  la  langue  (1). 

une  année  entière  (Wilkins,  concil.,  lom.  IV,  Les  prélats  anglais  ne  paraissent  pas  non 

p.  315,  355,  552,  638,  654).  plus   avoir   toujours  été  ennemis  de  la  lan- 

De   celte   considération   il  résulte  que  la  gue   latine.   Dans  l'arrêt   d'uniformité ,   on 

vente  des  indulgences,  si  cela  peut  s'appeler 

vente,  était  commune  au  clergé  de  l'Eglise 

protestante  comme  à  celui  de  l'Eglise  romai-  (')  Heylin,  Histoire  de  la  réforme,  EU,..,  png,  128. 

ne-  et  le  lecteur  impartial ,  tout  en  condam-  «  I'arçe.  siatut  le  peuple  est  oblge,  sons  diverses  pei- 

.  i'   '           An.  ,..,,, v  „„:  L,™,!  »,/n|r  f.,if  nés,  a  freipieuter  les  enlises  prolustsmics,  et  a  se  ren- 

nant  1  avance  de  ceux  qui  peuvent  avon  lait      (j|,(,  ;|sm(|. .  |a   lr(.||m'.  (j(J  |a  ,. 

tourner  celle  pratique   a  leur  propre  avan-      qu,;,  ,011I|ireild  ,,.|S  p|,ls  (|11C  h  m„s  ,.;,, 


\ir  la  nous 


«..».-. ~  ,  .  .  .  I|   Il      1   1       I  l'         1     '   M  I   I    |  'I    <  H        |      .1     >       |  M   I   I    '      l|  III  |      I      ||  |l      ^        |"   .      |      ,|   |         |   ,|       |  |l      |  ,> 

tage,  absoudra  chacune   des  deux   Eglises,  avons  foin  ni  aux  papistes  un  excellent  argument  con-j 

parce  que  toutes  les  deux  ont  hautement  et  i,e  nous,  en  faisant  célébrer  leservice  divin  dans  une 

expressément  désapprouvé  dans  leurs  canons  laugjie  que  le  peuple  n'entend  pas  ».  (Ibid.) 
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permettait  au  ministre  réformé  d'Irlande,  s'il 
ne  savait  pas  l'anglais,  de  se  servir  de  la 
traduction  latine,  que  ses  paroissiens  enten- 
daient probablement  aussi  bien()Vilk.  conc. 
t.l\r,/).2l7),el  dansîa  mêmeannée  lesuniver- 
sités  d'Oxford  et  de  Cambridge  ,  et  les  col- 
lèges d'Etoiî  et  de  Winchester  obtinrent  du 
chef  de  leur  Kglise  la  permission  de  célébrer 
l'office  divin  dans  la  langue  de  Home  (Man- 
dement,  p,  17). 

Mais,  observe  l'auteur  du  Mandement, 
«  les  saintes  écritures  étaient  à  l'époque  de 
«  la  réforme  au-dessus  de  la  portée  des  lec- 
«  leurs  ordinaires,  é'aut  cachées  dans  l'ob- 
«  scurité  d'une  langue  inconnue  ».  Il  est 
certain  que  l'évêque  de  Dur  ha  m  n'ignore 
pas  que  l'imprimerie  était  alors  dans  son  en- 
fance ,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait, 
pour  ainsi  dire,  que  les  savants  qui  fussent 
capables  de  lire.  Voudrait-il  donc  que  les 
prélats  catholiques  eussent  publié  des  ver- 
sions des  saintes  E  ritures  dans  le  but  très- 
raisonnable,  eu  véi  ilé,  de  les  mettre  entre  les 
mains  de  gens  qui  ne  savaient  pas  lire? 

Il  part  de  là  pour  peindre  l'Église  catho- 
lique comme  ennemie  de  la  sci.mce  biblique 
et  de  l'étude  des  langues  dans  lesquelles  les 
Ecritures  ont  été  originairement  écrites.  Je 
ne  saurais  souscrire  à  la  vérité  de  celte  asser- 
tion ,  dont  la  réfutation  a  été  déjà  faite  d'a- 
vance par  nombre  d'écrivains  protestants  (l). 
Je  laisse  volontiers  à  d'aulres  la  tâche  odieu- 
se de  la  comparaison  des  universités  protes- 
tantes avec  les  catholiques  (2);  mais  je  dois 
dire  que  je  connais  les  dernières  probable- 
ment aussi  bien  que  l'évêque,  et  que  je  ne 
crains  point  d'avancer  que  sa  proposilion 
est  pleine  de  mauvaise  foi  et  d'injustice.  Je 
voudrais  lui  demander  de  qui  les  premiers 
réformateurs  reçurent  la  connaissance  des 
langues  orientales  ,  sinon  des  monastères  et 
des  universités  catholiques?  Je  voudrais  lui 
demander  qui  est-ce  qui  publia  la  polyglotte 
de  Complule?  Ce  fut  un  cardinal  catholique 
(Ximenès).  La  polyglotte  d'Anvers?  un  roi 
catholique  (Philippe  II  d'Espagne):  la  poiy- 
glotte  de  Paris?  un  écrivain  catholique  (le 
Jay).  Toutes  ces  polyglottes  furent  publiées 
avant  la  polyglotte  anglaise  (de  Bryan  Wal- 
lon); et  l'on  vient  nous  dire  que  les  catholi- 
ques sont  ennemis  de  la  science  bibliquel 
Les  premières  éditions  duPentateuque  sama- 
ritain et  du  Testament  grec  furent  l'ouvrage 
des   catholiques  ;    les  versions  grecque,  sy- 

(1)  Un  seul  monastère  bénédictin,  dit  Gibbon,  a 
produit  plus  d'ouvrages  précieux  que  nos  deux  uni- 
versités. Nonobslant  le  Codex  du  docteur  Kipling,  et 
les  Septanleda  docteur  Holmes;  malgré  les  sermons 
de  Bamplon  et  le  poeme  de  Seaton;  nonobslant 
même  le  Slrabon  dont  l'enfantement  a  coulé  Irenle 
ans  de  travail  à  la  presse  de  Clarendon,  l'assertion 
de  Gibbon  resie  vraie. 

(Revue  annuelle  cCAikni,  1802,  vol.  1,  p.  1579.) 

(2)  Je  me  contenterai  de  recommander  à  l'attention 
du  seigneur  évèque  un  courl  passage,  extrait  d'une 
épigramme  composée  par  un  païen  de  l'antiquité. 

Ô<ttl;  rat  tiôxlit  tôv  lï^atov  tôpicvai  oùâfcv, 

h  fclvô?  i'  â«puv  ttrci,  vdîy  pcSXiqpgvoç  Is'jXoû- 
Icw;  -;às  1CÛVT&;  -ou-./.'  iruaàjAsOa. 


riaque,  arabe  et  éthiopienne  de  la  Bible,  et 
les  paraphrases chaldaïques  furent  primitive- 
ment publiées  par  des  catholiques;  et  l'on 
vient  nousdircencoreque  les  catholiques  sont 
ennemisdela  science  biblique  !  L'évêque  s'en- 
orgueillit du  nombre  et  de  la  perfection  des 
éditions  du  nouveau  Testament  grec  dus  aux 
auteurs  protestants  :  je  rends  volontiers  té- 
moignage à  leur  mérite,  mais  j'ose  espérer 
qu'on  n'oubliera  pas  les  travaux  des  catholi- 
ques qui  les  ont  précédés  ou  accompagnés 
dans  celte  carrière. 

L'éducation  d'un  ecclésiastique  protestant 
doit  certainement  le  conduire  à  étudier  le 
texte  grec  du  Nouveau  Testament.  Il  peut 
bien  ignorer  l'histoire  ecclésiastique  et  la 
science  théologique  ;  le  seul  avantage ,  ou  du 
moins  ,  un  avantage  qui  couvre  tout  autre 
défaut,  c'est  une  connaissance  suffisante  du 
Nouveau  Testament  grec  (1).  Cependant, 
avec  toute  l'application  dont  celle  langue  est 
l'objet  ,  je  n'ai  pas  encore  remarqué  qu'une 
seule  erreur  ait  elé  corrigée  dans  la  traduc- 
tion anglaise  adoptée  par  l'Eglise  protestante, 
ou  que  le  texte  grecsil  été  reproduit  (2)  avec 
«  plus  de  fidélité  que  la  Vul»ale  latine.  Les 
«  doctrines  et  les  usages  de  l'Eglise  romaine, 

(1)  «  Nous  devons  immédiatement  signaler  l'usage 
«  devenu  général  dans  ces  séminaires  (  les  universi- 
«  sites  )  de  négliger  presque  tontes  les  études  qui 
«  ont  rapporta  la  religion  révélée,  et  en  particulier 
«  l'élude  de  la  science  c  unmunéinciit  distinguée 
«  sous  le  nom  de  théologie.  Ce  qui  fait  que  nous  ne 
«  devons  pas  être  surplis  de  l'insuffisance  trop  géné- 
«  raie  de  ceux  qui  se  présentent  pour  les  Ordres:  de 
i  les  trouver  souvent  dans  une  profonde  ignorance 
«  des  Ecritures  ,  et  je  pourrais  ajouter,  des  devoirs 
«  nié.mes  tie  la  piété  et  de  la  morale,  dans  la  moin- 
«  dre  connaissance  des  devoirs  particuliers  du  nii- 
«  nistère  paroissial ,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  sans 
«  aptitude  à  trouver  du  plaisir  et  de  l'aurait  dans 
«  l'accomplissement  des  obligations  attachées  au 
«  poste  qu'ils  sont  destinés  à  remplir.  Ceux  qui,  ve- 
«  uanl  des  universités,  se  présentent  pour  les  Or- 
«  dres,  n'ayant  pour  l'ordinaire  pas  d'autres  connais- 
«  sauces  en  fait  de  religion  que  ce  que  l'on  en  ac- 
«  qiileri  aisément  dans  mut  autre  genre  de  vie, 
«  l'Eglise  s'est  trouvée  ainsi  livrée  à  la  merci  des 
«  hommes  de  tout  rang  ei  de  toute  condition.  Le 
«  commerçant  qui  n'a  p.:s  réussi  dans  son  négoce  ou 
«  l'officier  malheureux  n'ont  besoin,  pour  y  entrer. 
«  que  de  repasser  le  peu  de  grec  et  de  latin   qu'il* 

<  ont  appris  dans  les  premières  années  (le  leur  en- 
i  lance  à  l'école  de  leur  village,  et  de  s'appliquer 
«  pendant  quelques  semaines  seulement  à  l'élude  de 
«  la  théologie,  c'est-à-dire  à  l'étude  de  ce  qui  est 
«  contenu  dans  l'£a:p/icaa'on'rfesAr/jc/esdeWelchman, 
«  pour  avoir  toutes  les  qualités  requises  pour  la  i  écep- 

<  lion  des  Ordres,  et  être  tout  aussi   bien  préparés 

<  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  viennent  des  univer- 
i  sites  (Delà  nécessité  de  la  Théologie  dans  les  études 
«  académiques,  pp.  16,  55,  année  17&2).  »  En  eflfel  , 
connue  l'observe  M.  Burke,  pour  qu'un  minisire  pro- 
testant soit  en  état  de  remplir  ses  fonctions,  c  il  ne 
lui  faut  guère  autre  chose  que  de  savoir  lire  l'an- 
glais, i 

(v2)  Quelques  écrivains  éminenls,  tant  catholiques- 
romains  que  protestants  même,  observe  le  savant  au- 
teur des  Uorœ  bibtiece,  ont  prétendu  que,  considé- 
rant l'état  présent  du  texte  grec,  la  Vulgaie  repro- 
duit plus  exactement  !'■  sens  des  originaux  ci  des 
autographes  des  auteurs  sacrés,  qu'aucune  des  édi- 
tions  grecques  qui   aient   encore  paru  ou  qui  pour- 
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rond  ut  l'évoque  de  Durham,  «  mettent  obslâ- 
«  de  à  la  propagation  de  la  science  des  sain- 
te tes  Ecritures  ,  et  par  conséquent,  au  pro- 
«  grès  de  l'Evangile  [Mandement, page  18).  » 
J'ai  honte,  quand  je  réfléchis  que  cette  as- 
sertion est  celle  d  un  homme  qui  ne  peut 
ignorer  que  toutes  les  nations  païennes  qui 
jusqu'ici  ont  embrassé  la  foi  chrétienne,  ont 
été  converties  par  des  missionnaires  catho- 
liques. 

Dans  une  controverse  ,  comme  dans  tout 
raisonnement  philosophique,  il  est  souvent 
plus  prudent  de  s'attacher  à  des  faits  qu'à 
des  théories.  Si  les  doctrines  de  l'Eglise  ro- 
maine sont,  comme  l'assure  l'évéquc  ,  un 
obstacle  à  la  propagation  du  christianisme , 
il  doit  en  résulter  que  ses  disciples  sont  plus 
destitués  de  principes  religieux  que  ceux 
des  Eglises  qui  ,  en  quittant  sa  communion  , 
se  sont  débarrassés  de  cet  obstacle  ;  mais 
notre  évoque  se  sent-il  de  force  à  soutenir 
une  pareille  assertion?  J'en  appelle  avec 
confiance  à  quiconque  a  reçu  une  éduca- 
tion même  ordinaire  et  commune  :  qu'il  dise 
si  les  catholiques  de  ce  royaume  ne  sont  pas, 
en  fait  de  religion  ,  aussi  bien  instruits  que 
leurs  frères  protestants.  J'en  appelle  à  ceux 
qui  ont  voyagé  sur  le  continent,  et  ont  été 
témoins  de  l'attention  avec  laquelle  le  clergé 
catholique  s'applique  ordinairement  à  l'in- 
struction des  enfants,  dans  chaque  paroisse, 
pour  savoir  si  les  basses  classes  des  pays 
catholiques  ne  possèdent  pas  un  plus  grand 
fonds  de  connaissances  religieuses  que  celles 
d'Angleterre.  J'ai  eu  moi-même,  dit  un  écri- 
vain moderne,  plusieurs  fois  l'occasion  d'éta- 
blir la  comparaison  entre  les  connaissances 
religieuses  que  le  peuple  possède  en  France, 
et  celles  de  mes  concitoyens.  Je  dis  sans  par- 
tialité ,  d'après  cette  comparaison  ,  que  je 
crois  sérieusement  que  ,  généralement  par- 
lant, l'instruction  des  classes  pauvres  chez 
les  Français  est  de  l'érudition  auprès  des 
faibles  connaissances  de  la  même  classe  chez 
les  Anglais.  Si  celte  assertion  paraît  à  quel- 
qu'un l'effet  du  préjugé,  je  produirai  une 
seule  raison  qui  suffira,  je  pense  ,  pour  ex- 
pliquer celte  différence  frappante  :  c'esl  la 
méthode  par  laquelle  on  forme  l'esprit  des 
Français  à  la  science  et  à  la  pratique  de  la 
religion.  En  France,  un  enfant  n'a  pas  sitôt 
appris  à  bégayer  le  langage  de  la  raison,  que 
ses  parents  ,  qui  déjà  sans  doute  lui  ont  en- 
seigné les  prières  ordinaires  de  l'enfance, 
sont  obligés  de  le  conduire  à  l'Eglise  pa- 
roissiale pour  y  apprendre  et  répéter  son 
catéchisme.  Celle  récitation  a  lieu  tous  les 
dimanches  de  l'année,  excepté  quelquefois 
durant  le  temps  de  la  moisson.  Pendant  cer- 
taines parties  de  l'année  ,  comme  lavent  et 
le  carême,  cet  exercice  a  lieu  plus  fré- 
quemment. Le  catéchisme  en  France  n'est 
pas,  comme  le  catéchisme  proleslant  ordi- 
nairement en  usage  dans  notre  pairie  ,  un 
immense  volume  qui  comprend  une  demi- 
douzaine  de  questions  ,  avec  ce  même  nom- 


raienl  paraître 
Ed.  (CUxfovd). 
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brenon  moins  effrayant  de  réponses.  C'est 
un  livre  qui,  par  son  étendue  et  par  sa  clarté, 
esl  tout  à  fait  propre  à  renfermer  et  à  donner 
aux  enfants  une  connaissance  très-complèle 
et  très-exacte  de  la  religion.  On  l'apprend 
mot  à  mot  par  cœur.  Le  curé  ou  son  vicaire 
l'explique,  et,   comme  les  Français  possè- 
dent une  aisance  et  un  bonheur  d'expres- 
sion qu'en  général   nous   n'avons   pas,   ils 
l'expliquent  d'une  manière  claire  ,  naturelle 
et  vraiment  intéressante.  Cette   suile  d'in- 
struction continue  pendant  plusieurs  années, 
toujours  jusqu'à  ce  que  l'enfant  soit  jugé 
suffisamment  instruit  pour  èlre  admis  à  la 
réception  de  la  sainte  Eucharistie.  Le  degré 
de  connaissance  acquis  pour  cela  est  encore 
assez  élevé  ;  il  faut,  pour  être  admis  ,  non- 
seulement  comprendre  l'importance  et  les 
obligations  de  celle  action  sacrée,  et  la  nature 
du  sacrement,  mais  encore  être  en  état  de  con- 
cevoir et  d'expliquer  passablement  tous   les 
autres  dogmes  et  devoirs  principaux  de  la 
religion.   Je  pourrais  ajouter   à   cette    mé- 
thode, par  laquelle  les  enfants  acquièrent  en 
France  la  connaissance  de  la  religion,  l'at- 
tention des  parents,  l'assiduité  aux  écoles  , 
et  le  soin  d'assister  à    plusieurs  autres  in- 
structions particulières  et  publiques.  Je  pour- 
rais ajouter  encore  que  la  science  acquise 
de  la  sorte  dans  la  jeunesse ,  se  trouve  en- 
suite entretenue  et  augmentée   par    les  in- 
structions que  les  pasteurs  font  chaque  se- 
maine ,  par  les  sermons  et  les  discours  ,  par 
l'usage  îles  sacrements  et  par  la  circulation 
et  lu  distribution  gratuite  des  livres  de  piété. 
Il  y  a  dans  l'éducation  religieuse  des  Fran- 
çais   certaines    circonstances    qui    rendent 
l'ignorance  difficile  (dans  les  classes  aisées 
de  la  société)  ;  et  même  ceux  d'entre  les  pius 
pauvres  qui  sont  ignorants,  ne  le  sont  que 
par  leur  faute,  élant  à  portée  des  plus  belles 
occasions  de  s'instruire,  et  qu'en  dépit  des 
plus  puissants  motifs  de  le  faire  (Voyez  l'Es- 
prit de  la  controverse  religieuse,  p.  Ï5DJ. 

Avant  que  l'évêque  de  Durban?  ne  réitère 
ce  reproche  contre  l'Eglise  romaine,  je  lui 
conseillerais  bien  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  la  science  de  la  religion  a  été  floris- 
sante ici ,  par  les  soins  zélés  et  bienveillants 
du  clergé  établi.  L'altenliou  du  pays  a  été  der- 
nièremenlappelée  sur  ce  sujet  par  le  pian  pro- 
posé par  M.  Whitgread  pour  l'instruction  des 
pauvres,  et  il  en  est  résulté  que  tout  le 
monde  a  élé  convaincu  que  l'ignorance,  la 
superstition  etl'immoralilédes  basses  classes 
sont  un  mal  dont  la  profondeur  est  des  plus 
alarmantes.  Si  l'évêque  de  Durham  seul 
ignore  celte  vérité,  qu'il  interroge  son  vé- 
nérable collègue  l'évêque  de  Londres  ,  qui 
lui  apprendra  que,  dans  plusieurs  parties  d'f 
son  diocèse  ,  il  y  a  une  foule  de  pauvres  jeu» 
nés  gens  des  deux  sexes  plongés  dans  la  der 
nière  ignorance,  dénués  de  toute  espèce 
d'éducalion  ,  et  même  des  premiers  élément: 
de  la  religion,  elqui  peut-être  n'ont  jamais 
mis  le  pied  dans  l'enceinte  d'une  église  (Mail* 
dénient  de  l'évêque  de  Londres,  1790,^.14), 
Qu'il  s'adresse  à  ce  magistrat  éclaire" 
M.  Colquhoun,  il  lui  dira  que  sur  la  popu- 
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lalion  de  l'Angleterre  seule,  1,170,000  en-  prêcher  contre  les  doctrines  papistes  [Man~ 
fanls  (il  y  a  de  quoi  en  être  effrayé)  parvien-  dément,  p.  19).  J'aime  à  croire  qu'il  ne  nous 
nenl  à  l'adolescence  sans  la  moindre  inslruc-  envie  pas  cette   petite  grâce.   Tandis  qu'un 
tion  ,  comme  aussi  sans  la  moindre  idée  si  code  de  lois  cruelles  el  sanguinaires    nous 
nécessaire  de   religion    ou   de   moralité.    A  rendait    étrangers  dans    noire  propre  pays, 
ceux-ci  il  faut  en  ajouter  beaucoup  d'autres  nous  étions  forcés  d'aller  chercher  l'inslruc- 
qui  ont  eu  l'avantage  de  recevoir  quelque  lion  sous  un  ciel  plus  hospitalier.  La  tolé- 
éducalion,    mais  dans  des  écoles  mal  di ri-  rance  qui  nous   fut  accordée  par  un  souve- 
gées ,  el  où  l'on  ne  donne  point  une  allen-  rain  bienveillant  et  un  ministre  éclairé,  nous 
lion  convenable  à  l'instruction  religieuse  et  encouragea  à  ouvrir  nos  écoles  en    Angle- 
morale.  Si  bien  que,  dans  l'état  présent  des  terre.   Le  pays  n'y  perdra  rien.  Une  éduca- 
choses,  on  peut  dire  sans  exagération  que,  lion  domestique  fortifiera  notre  attachement 
tous  les  trente  ans   (durée  ordinaire  d'une  pour  notre  terre  natale,  et  retiendra  chez 
génération),   au    moins    quatre   millions   et  nous  l'argent  qui  nécessairement ,  autrefois  , 
demi  de  jeunes  gens,  si  l'on  n'y  remédie  point,  se  dépensait  à  l'étranger.  Le  souverain  qui 
devront  se  répandre  dans  la  population  gé-  gouverne  aujourd'hui  la  France  nous  a  fait 
nérale  du    royaume,    sans  aucun   principe  les  offres  les  plus  séduisantes  pour  nous  en- 
fixe  d'équité,  el  presque  sans  aucunes  con-  gager  à' reprendre  notre  ancien  plan  d'édu- 
naissances   religieuses  ou  morales  (1).  Tels  cation  dans  ce  pays  :  ses  offres  ont  été  re- 
sont les  heureux  effets  de  la  peine  si  méri-  poussées  par  nos  prélats.  L'évêque  de  Dur- 
toire  que    s'est   donnée    l'Eglise    anglicane  lia  ni  applaudira ,  je  l'espère,  à  leur  palrio- 
pour   l'impression  et  l'explication  du  texte  tisme  ,  et  désirera  le  succès  de  leurs  efforts. 
grec  du   Nouveau    Testament.   Si    le  clergé  A  la  fin  de  ce  mandement ,  l'éloquent  pré- 
anglais ,  à  l'exemple  du  clergé  romain,  dont  lat  avertit  ses  auditeurs  d'une  manière  pa- 
l'évê(juc  considère  le  zèle  comme   un   fort  thétique,  que  c'est  bien  probablement  pour 
beau  modèle  à  suivre,  faisait    de    la    pro-  la  dernière  fois  qu'il  leur  adresse  la  parole. 
pagation  de  la  science  religieuse  le  grand  J'ose    cependant    espérer  que  la   Provi- 
objet  de  ses  travaux   et  de   sa  sollicitude,  dence  ajoutera  encore  plusieurs  lustres   à 
nous   n'en   serions   pas   maintenant   à  voir  ses  années,  et  que  le  temps  et  la  réflexion 
avec    frayeur    et   une    sorte    d'élonnement  l'engageront  à  prendre  un  Ion  moins  absolu 
l'ignorance  et  l'immoralité  qui  nous  débor-  et  moins  injurieux,  à  soupçonner  moins  fa- 
dent  de  toutes  parts.  cilemcnt  un  manque  d'honnêteté  el  d'ineon- 
L'établissement    des    séminaires    catholi-  venance,  à  ne  point   imputer  aux  autres  des 
ques  dans  ce  royaume   fournit   ensuile   au  doctrines  qu'ils  désavouent,  età  croire  que 
zélé  nrélat  un  motif  d'obliger  son  clergé  à  le  devoir  d'un  prélat  chrétien  est  bien  plutôt 

d'inculquer  les  vertus  de  charité    et  de  mo- 

,1)  Colquhoun,  Nouveau  système   d'éducation   ap-  dération  ,  que  de  chercher  à  satisfaire  le  bi- 

propiié  <wx circonstances,   p. '72.  73.  J'ai  'adopté  ses  gotisme  en  réveillant  une  controverse  pleine 

calculs  pour  l'Angleterre  seulement.  d'aigreur. 


REMARQUES 

SUR   LA  DOCTRINE  DE  L'ÉVÊQUE  DE  DURHAM,  TOUCHANT  L'EUCHARISTIE. 


Suivant  la  foi  catholique,  le  pain  et  le  vin,  tendent  nos  adversaires,  c'est  de  l'Ecriture 

dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  sont  réel-  que  tout   individu   doit   tirer  les  articles   de 

Icmcnl  changés  au  corps  cl  au  sang  de  Jésus-  son  symbole,  on  doit  raisonnablement  croire 

Christ.  Cette  doctrine  est  fondée  sur  les  pa-  que  l'Esprit-Saint  nous  a  enseigné  ces  arli- 

rolcs  expresses  de  notre  divin  Sauveur,  dans  des  dans  les  livres  sacrés,  dans  les  termes 

l'institution  du  sacrement:  Ceci  est  mon  corps,  les  plus  naturels  elles  plus  intelligibles. 
ceci  est  monsnng.  Le  sens  naturel  de  ces  pa-         Enseigner  les  points  les  plus  importants 

rôles  est  si  clair,  que  je  me  bornerai  à  une  de  la  foi  et  de  la  morale  catholique  dans  un 

seule  observation  :  si  Jésus-Christ  eût  voulu  langage  figuratif  et  métaphorique,  suscepli- 

nous   inculquer   la  doctrine  catholique,    il  ble  de  mille  sens  divers,  c'eût  été  jeter  des 

n'aurait  pu  le  faire  en  des  termes  plus  pro-  semences  de  désunion,  et  embarrasser  l'cs- 

pres  à  son  dessein  ;  et  s'il  eût  voulu  incul-  prit  de  celui  qui  cherche  sincèrement  la  vé- 

quer  la  doctrine  de  l'Eglise  anglicane,  il  lui  rite.  Nous  pouvons  donc  poser  comme  une 

aurait  été  difficile  de  choisir  des  expressions  règle  de  l'interprétation  de  l'Ecriture,  que 

plus  propres  à  induire  ses  disciples  en  cr-  l'on  doit  considérer  le  sens  littéral  comme 

reur.  étant   le  véritable,  à  moins  que  l'on  n'ait  la 

L'évêque  de  Durliam  prétend  au  contraire  preuve    évidente   du    contraire.   L'oubli    de, 

que  les  paroles  de  Jésus-Christ  doivent  cire  celte  règle  a  ouvert  la   porte  à  loule  sorte 

prises,  non  dans  leur  sens  littéral,  mais  dans  d'innovations    religieuses;   il  a    également 

un  sens  figuratif.  fourni  aux   hommes  le  moyen  de  se  débar- 

Or   il  me  semble  que  la  présomption  est  rasser  de  tous  les  mystères  du  christianisme, 

en  faveur  du  sens  littéral.  Si,  comme  le  pré-  et  même  de  justifier  leur  adhésion  à  des  do» 
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Irines  qu'ils  soupçonnaient,  qu'ils  croyaient 
peut-être  même  être  fausses. 

Il  faut  cependant  observer  quela  doctrine  qui 
maintient  le  sens  littéral  de  ces  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  n'e^t  pas  d'une 
invention  moderne,  ni  la  doctrine  de  quel- 
ques individus  seulement:  c'était  la  croyance 
universelle  de  toute  l'Eglise  chrétienne  à 
l'époque  de  la  réforme;  c'a  été  celle  de  toute 
l'Eglise  pendant  plusieurs  siècles,  de  l'aveu 
même  de  nos  adversaires,  et,  selon  nous, 
celle  de  tous  les  temps,  depuis  les  apôtres. 
Aujourd'hui,  c'est  la  croyance  de  la  grande 
majorité  des  chrétiens  :  on  y  croit  dans  l'E- 
glise romaine,  et  dans  toutes  les  Eglises  de 
l'Occident  en  communion  avec  elle;  on  y 
croit  dans  toutes  les  Eglises  luthériennes, 
quoique  séparées  d'elle  ;  on  y  croit  dans  toutes 
les  Eglises  d'Orient,  soit  qu'elles  admettent 
ou  qu'elles  rejettent  sa  communion.  Or  ce  ne 
peut  être  par  condescendance  pour  l'Eglise 
romaine  que  les  luthériens  professent  cette 
doctrine;  ils  sont  les  premiers-nés  de  la  ré- 
forme, et  les  descendants  en  ligne  directe  du 
grand  patriarche  Luther.  Nous  ne  saurions 
non  plus  supposer  quelle  ait  été  adoptée 
par  les  Eglises  d'Orient  depuis  leur  sépara- 
tion de  celles  d'Occident.  La  jalousie  qui 
existe  entre  les  sectes  religieuses  exclut  une 
idée  semblable.  Celte  doctrine  doit  donc  avoir 
été  universellement  reçue  avant  la  sépara- 
lion  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  ;  et 
comme  cette  séparation  remonte  en  plusieurs 
points  jusqu'au  cinquième  siècle,  il  s'ensuit 
que  le  sens  littéral  a  pour  lui  le  témoignage 
de  presque  quatorze  siècles.  Or  une  opinion 
d'une  pareille  antiquité,  et  répandue  comme 
celle-ci  dans  presque  toute  l'Eglise  chré- 
tienne, mérite  certainement  d'être  respectée, 
et  ne  doit  pas  être  abandonnée  sans  les  plus 
fortes  raisons. 

Nous  allons  donc  examiner  les  bases  sur 
lesquelles  l'évêquc  de  Durham  établit  le  sen- 
timent opposé. 

Notre  Sauveur  dit  (ce  sont  les  paroles  du 
révérendissime  prélat)  :  Ceci  est  mon  corps 
qui  est  rompu  pour  vous.  Or  dans  l'institu- 
tion du  sacrement  son  corps  ne  fut  pas 
rompu,  et  par  conséquent  le  sens  littéral  ne 
peut  être  le  sens  véritable  (Motifs,  p.  1).  C'est 
là  le  premier  des  raisonnements  péremptoi- 
res  que  la  sollicitude  pastorale  de  l'évêque  a 
adressés  de  la  métropole  au  clergé  de  son 
diocèse,  pour  son  instruction  et  son  édifica- 
tion. Qu'il  les  ait  accueillis  avec  reconnais- 
sance et  admiration,  je  n'en  doute  point: 
c'est  son  devoir.  Mais  l'œil  profane  du  ca- 
tholique ne  sera  pas  si  aisément  satisfait  ;  il 
va  examiner  de  près  la  construction  du  syl- 
logisme épiscopal,  et  va  bientôt  en  découvrir 
les  défauts. 

L'évêque  de  Durham  voudra- t-il  bien  nous 
apprendre  quel  corps,  aulre  que  son  corps 
véritable,  Jésus-Christ  a  laissé  rompre  pour 
nous  ?  N'est-ce  pas  par  le  brisement  de  son 
corps  véritable  que  notre  rédemption  s'est 
effectuée  ? 

Si  donc  il  nous  a  donné  le  corps  qui  fut 
brisé  pour  nous,  il  nous  a  donné  son  corps 
Dkmonst.  jSyang.  XIV. 


véritable,  et  non  un  corps  figuratif.  Il  est 
clair  que  le  participe  grec,  bien  qu'au  pré- 
sent, est  pris  au  futur  ;  et  cela  est  si  clair, 
que  le  prélat  lui-même,  moins  de  six.  pages 
après,  oubliant  sa  première  objection,  lui 
donne  cette  signification!  Le  pain,  dit-il,  que 
le  Christ  rompit  était  un  emblème  de  son  corps 
qui  devait  être  rompu  (Ibidem,  et  p.  8). 

Si  mon  révérendissime  adversaire  n'est  pas 
satisfait  de  cette  solution,  il  me  permettra  de 
lui  proposer  un  raisonnement  conçu  de  la 
même  manière  et  également  péremptoire. 
Lorsque  l'ange  annonça  à  la  Vierge,  la  nais- 
sance future  du  Messie,  il  dit  :  Le  fruit  saint 
qui  est  né  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu(l).  Or  à  ce  moment  le  Messie  n'était 
pas  né;  donc  le  sens  littéral  ne  pouvait  pas 
être  le  sens  véritable;  et  l'ange  parlait,  non 
d'un  Messie  réel,  mais  d'un  Messie  figuratif. 
Si  l'évêque  se  hasarde  à  répondre  à  ce  rai- 
sonnement, je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réponde 
en  même  temps  à  son  objection  contre  la 
doctrine  catholique.  Je  demanderai  donc  per- 
mission de  le  renvoyer  à  lui-même  sur  ce 
point. 

Le  révérendissime  prélat  nous  apprend 
ensuite  que  par  la  loi  cérémonielle,  qui  n'é- 
tait pas  encore  abrogée,  il  était  défendu  aux 
Juifs  de  se  nourrir  de  sang  ;  d'où  il  conclut, 
qu'il  n'est  pas  probable  que  le  Christ  ait 
donné  son  propre  sang  aux  chrétiens  dans 
l'eucharistie  (Motifs,  p.  2).  S'il  y  a  quelqu'un 
à  qui  ce  raisonnement  paraisse  péremptoire, 
je  ne  lui  envie  pas  la  force  d'intelligence  dont 
il  est  doué  :  pour  moi,  je  croirais  faire  injure 
au  jugement  de  mes  lecteurs,  si  j'essayais 
sérieusement  de  le  réfuter.  Tanlum  valeat, 
quantum  valere  polest. 

Mais,  dit  l'évêque  de  Durham,  le  Christ 
avait  la  coutume  de  parler  de  lui  dans  un  lan- 
gage figuré  (Ibidem).  Cela  est  vrai  ;  et  la 
grande  différence  entre  son  langage  dans  ces 
circonstances  et  celui  qu'il  tint  dans  l'insti- 
tution du  sacrement,  prouve  fortement  à 
mes  yeux  que  ce  dernier  doit  s'entendre  à  la 
lettre  et  non  au  figuré.  Je  sais  que  nos  ad- 
versaires sont  dans  l'usage  d'en  appeler  avec 
confiance  aux  expressions,  Je  suis  la  vigne, 
je  suis  la  porte,  etc.;  mais  je  suis  encore  à 
savoir  sur  quoi  celte  confiance  est  fondée. 
Le  sens  de  ces  propositions  est  indéfini,  et 
n'est  pas  démonstrativement  attaché  à  aucun 
objet  particulier,  comme  dans  ces  mots  : 
Ceci  est  mon  corps.  Nous  ne  lisons  pas  que  le 
Christ  ait  jamais  porté  la  main  sur  une  vigne 
et  dit  :  Je  suis  celle  vigne,  ni  saisi  une  porte 
etdit  :  Je  suis  celte  porte,  de  la  même  manière 
qu'il  prit  du  pain  dans  sa  main  et  dit  :  Ceci 
est  mon  corps.  Que  le  lecteur  impartial  se 
reporte  aux  passages  en  question,  et  il  verra 
sur-le-champ  qu'ils  sont  allégoriques.  Celui 
qui  n'entre  pas  par  la  porte  dans  le  bercail  est 

(1)  Dans  l'original ,  les  participes  sont  au  présent 
dans  les  deux  passages,  ri  yewuphov,  Luc,  I,  35,  etc., 
x)w,u£»3v  (1  Cor.,  Il,  24.)  Au  premier  les  traducteurs 
anglais  ont  donné  avec  raison  un  sens  futur,  au  se- 
cond ils  ont  donné  avec  beaucoup  d'adresse  un  sens 
présent.  Le  futur  sentait  trop  les  erreurs  du  pa- 
pisme. 

(Quatorze.) 
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vu  voleur  et  un  larron.  Mais  celui  qui  y  en- 
tre par  la  porte  est  le  pasteur  du  troupeau. 
Je  suis  la  porte  :  si  quelqu'un  y  entre  par  moi, 
il  sera  sauvé.  — Je  suis  la  vigne,  et  mon  Père 
est  le  vigneron.  Comme  la  branche  ne  peut 
porter  de  fruit  d'elle-même,  à  moins  qu'elle  ne 
tienne  à  la  vigne,  de  même  vous,  si  vous  n'êtes 
en  moi.  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  bran- 
ches. D'après  tout  le  contexte,  il  est  évident 
que  ce  langage  est  figuratif. 

Mais  dans  l'institution  du  sacrement  il  n'y 
a  pas  ia  moindre  raison  de  prendre  ces  pa- 
roles :  Ceci  est  mon  corps  ,  pour  un  langage 
figuré.  Dans  le  premier  passage  la  proposi- 
tion est  générale  et  indéfinie,  et  par  cqnsé- 
quent  métaphorique;  dans  le  second  le  sujet 
et  l'attribut  sont  définis  et  particuliers.  La 
différence  entre  ces  deux  passages  est  donc 
si  frappante  que  je  me  crois  pleinement  en 
droit  de  conclure  de  cette  différence  que 
l'expression  ,  ceci  est  mon  corps  ,  doit  s'en- 
tendre littéralement. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  révérendissime  prélat 
a  deux  passages  à  produire  ,  qu'il  regarde 
comme  parfaitement  semblables  à  ces  paro- 
les :  Ceci  est  mon  corps;  et  qui  doivent  néan- 
moins s'entendre  dans  un  sens  figuré.  Le 
premier  est  tiré  de  saint  Paul  :  El  celte  pierre 
était  le  Christ,  non  pas,  ajoute-l-i! ,  le  Christ 
pris  à  la  lettre  ,  mais  figurativement  un  em- 
blème du  Christ  {Motifs,  p.  9).  Je  ne  saurais 
souscrire  à  cotte  explication.  L'apôtre  vou- 
lait certainement  dire  que.  celte  pierre  était 
le  Christ  pris  à  la  lettre,  et  non  figurative- 
ment un  emblème  du  Christ.  S'il  eût  parlé 
d'une  pierre  matérielle  ,  cette  interprétation 
nouvelle  eût  pu  avoir  quelque  fondement; 
mais  il  parlait  d'une  pierre  spirituelle  qui 
suivait  les  Israélites  dans  le  désert;  et  aussi- 
tôt après,  pour  prévenir  toute  méprise  ,  il 
ajoute  que  par  cette  pierre  spirituelle  il  en- 
tendait le  Christ  lui-même.  Voici  ses  paroles  : 
Vos  pères  mangèrent  tous  de  la  même  nour- 
riture et  burent  tous  du  même  breuvage  spiri- 
tuel :  car  ils  burent  de  cette  pierre  spirituelle 
qui  les  suivait,  et  celle  pierre  était  le  Christ. 

L'autre  expression  semblable  que  produit 
l'évèque  de  Durham  est  celle  de  Notre-Sei- 
gneur,  rapportée  par  saint  Luc.  Celte  coupe 
est  la  nouvelle  alliance  dans  mon  sang.  J'a- 
voue franchement  que  je  ne  comprends  pas 
très-bien  son  raisonnement  sur  ce  passage  ; 
mais  à  moins  qu'il  ne  prouve  ,  et  je  suis  sûr 
qu'il  ne  pourra  pas  le  faire,  qu'il  signifie  : 
Cette  coupe  est  la  figure  de  la  nouvelle  al 7 tance 
dans  mon  sang ,  je  ne  vois  pas  quel  avantage 
il  en  peut  tirer.  Il  est  certain  qu'il  a  le  même 
sens  que  ces  paroles  dans  saint  Matthieu  et 
saint  Luc  :  Ceci  est  mon  sang  ,  le  sang  de  la 
nouvelle  alliance. 

Mais  c'est  surtout  sur  le  mémorable  dis- 
cours que  le  Christ  adressa  aux  Juifs  de  Ca- 
pharnaum ,  que  l'évêqi:e  de  Durham  fonde 
tout  l'espoir  de  sa  cause.  «  11  se  serait  pres- 
te que  persuadé  qu'une  comparaison  atten- 
«  live  et  impartiale  de  ce  passage  avec  l'ins- 
«  litution  du  sacrement,  aurait  porté  le  cri- 
«  tique  et  ses  amis  à  changer  de  sentiment.» 
(Motifs,  pag.  3.)  Je  crains  cependant  que  le 


zèle  du  prélat  ne  se  laisse  aller  parfois  à  de 
trompeuses  espérances.  Je  suis  si  éloigné  de 
me  sentir  porté  ,  par  ce  discours  ,  à  changer 
de  sentiment,  que  je  crois  (et  en  cela  je 
pense  que  tout  catholique  est  de  mon  avis) 
qu'il  présente  la  preuve  la  plus  claire  de  no- 
tre doctrine.  Nous  y  recourons  constamment, 
cl  j'espère  convaincre  bientôt  !e  lecteur  que 
ce  n'est  pas  sans  raison.  Je  vais  d'abord  rap- 
porter les  principaux  passages  de  ce  dis- 
cours, et  chercher  cusuite  lequel,  du  symbole 
catholique  ou  du  protestant,  s'y  trouve  le 
plus  conforme.  «  Je  suis  le  pain  de  vie ,  le 
«  pain  vivant,  qui  est  descendu  du  ciel.  Si 
«  quelqu'un  mange  de  ce  pain  il  vivra  éter- 
*<  nettement,  et  le  pain  que  je  donnerai  c'est 
«  ma  chair  ,  que  je  donnerai  pour  !a  vie  du 
«  monde.  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
«  de  1  homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous 
«  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  ;  car  ma  chair 
«  est  vraiment  une  nourriture  et  mon  sang 
«  est  vraiment  un  breuvage.  » 

On  me  permettra  de  soutenir  que  dans  le 
système  catholique  ce  langage  est  clair  et 
Intelligible,  tandis  que  dans  le  protestant  il 
est  enveloppé  de  tant  d'obscurité,  que  le  gé- 
nie le  plus  habile  ne  saurait  lui  donner  un 
sens  raisonnable.  Si,  comme  les  catholiques 
l'enseignent,  les  paroles,  ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang  ,  doivent  s'entendre  à  la 
lettre  et  non  au  figuré;  si, dans  l'Eucharistie, 
le  pain  et  le  vin  devienne  nt  le  corps  et  le 
sang  véritables  du  Christ,  dès  lors  il  est  vrai 
que  nous  mangeons  le  pain  vivant  qui  est 
descendu  du  ciel,  et  la  même  chair  que  le 
Christ  a  livrée  pour  la  vie  du  monde.  Dès  lors 
véritablement,  nous  mangeons  sa  chair  et 
buvons  son  sang  ;  dès  lors  on  peut  dire  avec 
raison  que  sa  chair  est  vraiment  une  nour- 
riture,  et  son  sang  est  vraiment  un  breuvage. 
Mais  si,  comme  l'enseigne  l'Eglise  anglicane, 
les  paroles  de  l'institution  du  sacrement  ne 
doivent  pas  s'entendre  littéralement;  s;,  dans 
l'Eucharistie,  le  pain  et  le  vin  sent  de  purs 
emblèmes  du  corps  et  du  sang  du  Christ  , 
alors  il  n'est  pas  vrai  que  nous  mangions  la 
chair  que  le  Christ  a  livrée  pour  le  salut  du 
monde  :  alors  nous  ne  mangeons  q:  c  la  fi- 
gure de  sa  chair  et  ne  buvons  que  la  figure 
de  son  sang;  alors  sa  chair  n'est  plus  véri- 
tablement une  nourriture,  ni  son  sang  véri- 
tablement un  breuvage;  nais  la  nourriture 
est  l'emblème  de  sa  chair  et  le  breuvage 
l'emblème  de  son  sang.  Et  ici  je  ne  puis 
m'empêcher  d'admirer  la  présomptueuse  té- 
mérité eie  ces  hommes,  qui  d'abord  prétendent 
que  les  Ecritures  seules  doivent  être  le  fon- 
dement  de  notre  fui,  et  que  nous  sommes 
obligés  de  croire  tout  ce  qui  est  clairement 
enseigné  dans  les  Écritures  ;  et  ensuite,  lais- 
sant là  ce  principe  ,  n'ont  pas  honte  de 
nous  preiposer  comme  articles  defeii,  des  do- 
ctrines qui  ,  non-seulement  ne  s'accordent 
pas  ,  mais  encore  sont  en  contradiction  avec 
les  enseignements  formels  des  Ecritures.  Le 
Christ  dit  :  Ceci  est  mon  corps;  eux  ,  ils  di- 
sent: ce  n'est  pas  sem  corps.  Le  Christ  dit  : 
Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture  ;  mon 
sang  est  vraiment  un  breuvage  ;  eux  ,  ils  di- 
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sont:  sa  chair  n'est  pas  vraiment  une  nour- 
riture, ni  son  sang  vraiment  un  breuvage  ; 
et  parce  que  nous  refusons  de  les  croire  de 
préférence  à  lui,  ils  nous  reprochent  de  n'être 
pas  fondés  sur  les  Ecritures,  nous  traitent  de 
gens  ridicules  et  d'idiots,  et  nous  condamnent 
aux  tourments  de  l'enfer,  comme  des  ido- 
lâtres (Motifs).  Ce  n'est  pas  tout.  Nos  adver- 
saires peuvent  nous  vexer  dans  nos  droits 
comme  dans  notre  réputation  ;  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  jurer  que  lorsque  le 
Christ  a  dit  ceci  esl  mon  corps  ,  il  entendait 
que  ce  n'était  pas  son  corps,  et  que  nous 
ne  voulons  pas  souscrire  à  la  vérité  d  une 
opinion  que  l'infaillible  L.tiicr  lui-même  dé- 
clare lui  avoir  été  enseignée  pour  la  première 
fois  par  le  père  du  mensonge  ,  on  nous  prive 
des  distinctions  les  plus  élevées  et  des  plus 
précieux  privilèges  des  Anglais. 

Rien  cependant  ne  démontre  plus  puissam- 
ment la  vérité  de  la  doctrine  catholique  sur 
ce  sujet,  que  la  difficulté  que  rencontrent  ies 
interprètes  du  sens  figure,  dans  les  efforts 
qu'ils  font  pour  done.er  une  explication  qui 
ait  un  air  de  raison  à  ces  phrases  :  «  Ma  chair 
est  vraiment  une  nourriture,  et  mon  sang  est 
vraiment  un  breuvage.  Si  vous  ne  mangez 
la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  ne  buvez  son 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous,  etc.» 
Je  n'eu  veux  pas  de  meilleure  preuve  que 
celle  que  nous  fournit  le  savant  prélat  lui- 
même.  Dans  le  court  espace  de  deux  pages, 
il  a  essayé  en  cinq  manières  d'expliquer  ces 
phrases,  mais  il  a  trouvé  que  cette  région  de 
figures  n'est  qu'une  région  de  brouillards  et 
de  ténèbres:  à  chaque  pas  il  s'est  enfoncé 
de  plus  en  plus  dans  le  bourbier  de  l'ineerii- 
lude  et  de  l'inconséquence.  Plusieurs  de  ses 
explications  sont  ce  qu'un  logicien  appelle- 
rait obscurum  per  obscurius. 

Que  le  lccleur  en  juge. 

Première  explication.  «  Manger  le  Christ 
(sous  cette  expression  l'évêque  renferme  le 
sens  de  tous  les  passages  cités  plus  haut), 
c'est  incorporer  à  l'âme  la  nourriture  spiri- 
tuelle de  la  foi  et  de  la  justice  (Motifs,  p.  G).» 
Incorporer  à  l'âme  la  nourriture  de  la  foi  et 
de  la  justice  !  J'espèrequ'on  ne  me  taxera  pas 
de  mépris,  si  j'évite  de  commenter  cette  ex- 
plication. Pour  une  intelligence  orthodoxe, 
elle  peut  être  sans  doute  suffisamment  claire  ; 
pour  la  mienne,  c'est  une  langue  inconnue. 
C'est  une  parole  bien  dure,  et  quipeut  l'écouter  ! 

Deuxième  explication.  «  Manger  le  Christ, 
c'est  s'imbiber  de  ses  doctrines,  digérer  ses 
préceptes  et  vivre  à  son  exemple  (Ibid. 
p.  7).  »  Cette  explication  a  pour  but,  je  pré- 
sume, de  décrire  la  manière  dont  se  fait  l'in- 
corporation spirituelle  dont  il  est  parlé  dans 
la  première,  et  qui  consiste,  nous  dit-on  ,  à 
boire  une  chose,  à  en  digérer  une  autre,  et 
à  vivre  d'une  troisième;  à  boire  les  doctrines, 
à  digérer  les  préceptes  et  vivre  de  l'exemple. 

Troisième  explication.  «  Nous  mangeons  le 
Christ  en  pensant  à  lui  dans  notre  esprit  et 
en  méditant  sur  sa  vieet  sur  ses  souffran- 
ces. »  Celle  explication  a  un  mérite  que 
les  deux  précédentes  ne  sauraient  réclamer; 
on  peut  la  comprendre  :  mais  à  mes  yeux, 


elle  n'est  pas  moins  éloignée  que  les  autres 
du  vrai  sens  que  notre  Sauveur  avait  en  vue. 

Qu'on  dise  d'un  homme  qui  lit  un  livre 
avec  avidité-,  qu'il  mange  ou  dévore  ce  livre, 
il  n'y  a  là  aucune  violation  des  propriétés  du 
langage  ;  el  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  qu'Ezé- 
chiel  mangea  le  livre  de  la  prophétie.  Mais 
dire  de  celui  qui  pense  aux  souffrances  d'un 
autre,  qu'il  mange  sa  chair  et  boit  son  sang, 
c'est  là  une  manière  de  s'exprimer  bien  cho- 
quante cl  peu  naturelle,  que  toute  l'extrava- 
gance des  métaphores  orientales  ne  pourra 
jamais  justifier.  Bien  que  le  révérendissime 
prélat  m'ait  renvoyé  à  Homère  ,  comme  au 
meilleur  interprète  de  l'Evangile,  c'est  en  vain 
que  j'ai  cherché  dans  Homère  une  expression 
semblable.  Ses  héros  peuvent  bien,  il  est  vrai, 
se  ronger  le  cœur  de  colère  et  d'indignation  ; 
m  lis  je  ne  vois  pas  qu'Achille  ait  jamais 
mangé  la  chair  ou  hu  ie  sang  de  Patrocle, 
ni  Priam  mangé  la  chair  ni  bu  le  sang 
d'Hector,  quoique  le  premier  pensât  fré- 
quemment à  la  raortde  son  ami,  et  le  dernier 
au  mal  heur  de  son  fils. 

Quatrième  explication.  «  Manger  le  Christ 
c'est  croire  en  lui ,  et  manger  sa  chair  c'est 
conserver  le  souvenir  de  lui ,  et  spécialement 
de  sa  mort  (Motifs,  p.  G  ).  »  Ici  le  révéren- 
dissime prélat  paraît  étendre  les  limites  de 
l'indulgence  qu'il  a  accordée  dans  l'explica- 
tion précédente.  Manger  le  Christ ,  c'est  croi- 
re en  lui.  On  ne  prétendra  pas,  j'aime  à  le 
croire  ,  que  croire  en  Jésus-Christ  et  mé- 
diter sur  sa  vie  et  ses  souffrances,  soient 
des  expressions  synonymes.  Il  y  a  des  mil- 
liers d'hommes  qui  croient  en  lui  sans  ja- 
mais méditer  sur  sa  vie  et  ses  souflrances. 
Ceux-ci  cependant,  nous  l'apprenons  au- 
jourd'hui ,  le  mangent  aussi.  Il  faut  dqpc 
qu'on  accorde  que  l'explication  précédente 
n'était  qu'une  explication  partielle  et  tout 
à  l'ait  imparfaite.  On  établit  toutefois  une 
distinction  entre  manger  le  Christ  et  man- 
ger sa  chair  :  pour  cette  dernière  manduca- 
lion  ,  la  foi  en  lui  ne  suffit  pas  ,  il  faut 
encore  que  l'on  conserve  le  souvenir  de  lui 
el  surtout  de  sa  mort.  Sur  quel  fondement 
repose  celte  distinction  ,  je  n'en  sais  rien. 

Cinquième  explication. «Manger  le  corps  du 
Christ,  et  boire  son  sang  dans  le  sacrement, 
sont  donc  des  expressions  figurées  pour  signi- 
fier un  acte  de  foi  par  lequel  nous  professons 
notre  foi  au  Christ ,  et  nous  nous  rappelons 
le  souvenir  de  sa  mort ,  en  mangeant  les 
éléments  du  pain  et  du  vin  ,  qui  le  rempla- 
cent et  le  représentent.  »  (Ibid.) 

Nous  voila  ainsi  arrivés  à  l'importante 
conclusion,  que  le  révérendissime  prélat  a 
cherchée  si  long-temps  :  manger  le  corps 
et  boire  le  sang  du  Christ ,  c'est  manger, 
non  pas  son  corps  ,  mais  du  pain  ,  comme 
étant  la  figure  el  tenant  la  place  de  son  corps, 
et  boire,  non  pas  son  sang,  mais  du  vin  , 
comme  étant  la  ligure  et  tenant  la  place  de 
son  sang. 

Maintenant  j'en  appelle  à  tout  lecteur  sans 
passion  :  les  Juifs  de  Capharnaiim  étaient? 
ils  si  blâmables  de  ne  pas  entendre  de  celte 
manière  les  paroles  de  notre  Sauveur  ? 
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Nous  venons  de  voir  ici  un  prélat  d'un 
talent  et  d'une  érudition  distingués  ,  suer 
sang  et  eau,  et  se  débattre  en  tous  sens  pour 
trouver  cette  difficile  interprétation  ,  adopter 
quatre  explications  différentes  avant  d'avoir 
le  bonheur  d'en  rencontrer  une  véritable  , 
et,  après  cela,  si  convaincu  de  l'obscurité  de 
son  travail  qu'il  se  détermine  à  écrire  plus 
de  sept  pages  pour  expliquer  cette  explica- 
tion. Comment  espérer  après  cela  que  les 
Juifs  pussent  arriver  à  la  même  conclusion  ? 
Ce  n'était  qu'une  troupe  de  pauvres  gens, 
sans  lettres  ,  qui  n'avaient  pas  l'avantage 
de  lire  les  Ecritures  dans  leur  langue  na- 
tale ,  et  ne  pouvaient  pas  acquérir  cette 
subtilité  théologique  ,  et  ce  discernement 
hiblique  que  l'évéque  nous  apprend  qu'on 
ne  peut  trouver  que  dans  les  universités 
protestantes  (Mandement  de  l'évéque  de 
Durham,  p.  10,  11 ,  edit.  in-k°).  Bien  qu'il 
les  blâme,  je  pense  réellement  qu'ils  étaient 
plus  dignes  de  pitié  que  de  reproche  ,  et  je 
crois  que  la  majorité  de  mes  lecteurs,  au 
lieu  de  les  condamner  ,  s'étonneront  que 
notre  Sauveur  ne  condescendît  pas  à  leur 
ignorance  et  ne  leur  dît  pas,  qu'après  tout, 
il  parlait  en  Ggures  et  voulait  seulement  que 
ses  disciples  allassent  trouver  l'Eglise  protes- 
tante, pour  y  manger  un  morceau  de  pain 
ety  boire  une  coupe  de  vin  :  c'eût  été  lever 
d'un  seul  coup  toute  difficulté. 

Mais  est-il  donc  si  évident  que  les  Juifs  se 
soient  mépris  sur  le  sens  des  paroles  du  Sau- 
veur dans  cette  circonstance?  Qu'ils  aient 
compris  qu'il  parlait  de  manger  réelle- 
ment son  corps  et  de  boire  réellement  son 
sang,  je  l'avoue;  et  que  l'évéque  de  Durham 
comprenne  qu'il  parlât  de  manger  et  de  boire 
en  figure,  je  ne  saurais  le  nier  :  leurs  senti- 
ments sont  évidemment  opposés  ;  mais  je  suis 
tellement  habitué  à  contester  les  assertions 
dm  révérendissime  prélat,  qu'il  ne  sera  pas 
surpris,  je  pense,  que  j'hésite  à  préférer  son 
autorité  à  la  leur.  J'ai  donc  considéré  le  sujet 
avec  le  plus  haut  degré  d'attention,  et,  plus 
je  l'ai  considéré,  plus  j'ai  trouvé  de  raison 
d'e  croire  que  les  Juifs  ont  bien  compris.  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'ils  n'en  aient  pas  tiré  de 
fausses  conséquences  dans  leur  esprit,  quant 
à  la  manière  dont  se  devait  faire  la  mandu- 
cation  du  corps  du  Sauveur;  mais  en  tant 
qu'ils  comprirent  qu'il  parlait  de  l'action 
de  manger  et  de  boire  véritablement,  je  sou- 
tiens toujours  qu'ils  saisirent  le  vrai  sens  de 
ses  paroles. 

L'évangéliste  nous  apprend  que  l'audi- 
toire de  notre  divin  Maître,  dans  cette  cir- 
constance, était  divisé  en  deux  partis,  com- 
posés,l'un  deceux  qui  croyaient,  et  l'autre  de 
ceux  qui  ne  croyaientpasàsa  mission. Si  donc 
ces  deux  partisavaient  entendu  différemment 
le  sens  de  ses  paroles,  l'opinion  de  l'évéque 
aurait  trouvé,  je  l'avoue,  dans  celle  diver- 
sité, quelque  fondement;  mais  ils  furent 
parfaitement  d'accord  sur  ce  point:  ils  com- 
prirent l'un  et  l'autre  qu'il  parlait  de  l'ac- 
tion de  manger  véritablement  son  corps,  et 
de  boire  véritablement  son  sang.  Si  les  der- 
niers  demandèrent  :  Comment  cet  homme 
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pourra-t-il  nous  donner  sa  chair  à  manger? 
les  seconds  s'écrièrent  :  Cette  parole  est  dure, 
et  qui  peut  l'entendre?  Un  grand  nombre  l'a- 
bandonnèrent et  passèrent  du  côté  de  ses  en- 
nemis. Il  nous  faut  donc  admettre  l'une  de 
ces  deux  conclusions  :  ou  que  notre  Sauveur 
ne  parlait  pas  d'une  manducation  figurative, 
ou  qu'il  s'adressa  à  son  auditoire  dans  une 
langue  que  ni  ses  amis,  ni  ses  ennemis,  ne 
purent  comprendre.  Or  la  dernière  de  ces 
suppositions  paraît  de  tout  point  improba- 
ble. 11  employait,  il  est  vrai,  quelquefois  le 
langage  énigmatique;  mais  c'était  dans  des 
circonstances  bien  différentes.  Ici  il  adres- 
sait une  instruction  à  des  gens  qui  la  cher- 
chaient ;  il  leur  expliquait  l'institution  la 
plus  sacrée  et  la  plus  solennelle  de  la  reli- 
gion qu'il  avait  entrepris  d'établir,  et,  con- 
séquemment,  il  devait  employer  le  langage 
le  plus  propre  à  faire  comprendre  ce  qu'il 
voulait  dire,  et  expliquer  les  phrases  qu'il 
se  serait  aperçu  qu'on  entendait  mal.  Sup- 
posons que  l'évéque  de  Durham  eût  été  pré- 
sent et  eût  entendu  les  Juifs  demander  : 
«  Comment  cet  homme  peul-il  nous  donner 
sa  chair  à  manger?  »  Ne  se  serait-il  pas  écrié 
sur-le-champ:  «  Vous  êtes  dans  Verreur.  Il 
parle  non  d'une  manducation  réelle,  mais 
d'une  manducation  figurative.  Rien  ne  sau- 
rait être  plus  aisé.  Manger  le  Christ,  c'est 
croire  en  lui,  l'avoir  présenta  l'esprit  et  le 
méditer  ?  »  Mais  est-ce  là  la  réponse  que 
fit  notre  Sauveur  ?  Leur  dit-il  qu'ils  se  trom- 
paient et  qu'il  leur  parlait  dans  un  sens 
figuré  ?  Non  ?  il  s'appliqua,  au  contraire, à  les 
confirmer  dans  leur  opinion.  11  répéta  ce 
qu'il  leur  avait  dit,  et  le  leur  inculqua  dans 
les  termes  les  plus  forts  que  le  langage 
puisse  fournir  ;  il  déclara  que  leur  salut 
dépendait  de  leur  adhésion  à  ce  point ,  et, 
pour  l'imprimer  plus  avant  dans  leur  esprit, 
il  le  confirma  par  la  sanction  du  serment. 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne 
buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous  :  car  ma  chair  est  vraiment  une  nourri- 
ture et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage. 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
demeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  Comme  mon 
Père  vivant  m'a  envoyé  et  que  je  vis  par  mon 
Père,  ainsi  celui  qui  me  mange  vivra  lui- 
même  par  moi. 

J'en  appelle  à  tout  lecteur  impartial  :  si  le 
but  manifeste  de  ces  paroles  n'est  pas  de 
confirmer  les  Juifs  dans  l'idée  d'une  mandu- 
cation réelle,  qu'ils  avaient  conçue  d'abord. 
En  vérité,  si  c'est  là  une  méprise,  l'évéque 
de  Durham  sera  forcé  d'avouer,  ce  me  sem- 
ble, que  le  Christ,  le  Dieu  de  toute  vérité,  a 
usé  de  tout  son  pouvoir  pour  induire  ses 
auditeurs  de  bonne  foi  en  erreur. 

Les  disciples  du  Sauveur  paraissent  avoir 
écouté  ce  discours  avec  un  intérêt  extraor- 
dinaire. Comme  ses  ennemis,  ils  l'avaient 
pris  dans  ce  sens  littéral,  et  non  dans  un 
sens  figuré  ;  et  comme  eux  aussi  ils  avaient 
été  embarrassés  par  l'impossibilité  appa- 
rente d'une  semblable  doctrine.  Ce  fut  alors 
qu'il  s'éleva  celte  objection  ;  «  Comment  cet 
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homme  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  man- 
ger?» Il  semble  qu'ils  s'étaient  flattés  de  l'es- 
poir qu'elle  leur  serait  expliquée  dans  un  sens 
qui  répugnerait  moins  à  leurs  idées  et  à  leurs 
sentiments.  Ils  furent  trompés,  et  exprimè- 
rent leur  désappointement  par  cette  exclama- 
tion :  «  Celte  parole  estdure,  et  qui  peut  l'en- 
tendre !»Une  nouvelle  occcasion  s'offrait  donc 
au  Sauveur  de  les  détromper,  si  ses  premiè- 
res paroles  avaient  été  mal  comprises.  Que 
fit-il  cependant?  Il  les  laissa  aller  et  attribua 
leur  apostasie  non  à  une  méprise,  mais  à 
leur  incrédulité  :  «  Il  y  en  a  parmi  vous  qui 
«  ne  croient  pas.  »  Cette  observation  pa- 
raît mettre  la  question  hors  de  doute.  Ce 
qu'ils  ne  croyaient  pas,  était  évidemment  que 
l'on  dût  manger  réellement  le  corps  et  boire 
réellement  le  sang  du  Christ.  Or  il  est  cer- 
tain que  Jésus-Christ  ne  leur  aurait  pas  re- 
proché de  croire  une  autre  doctrine  que  celle 
qu'il  avait  enseignée.  Donc  nous  sommes  au- 
torisés à  conclure  que  la  doctrine,  de  Jésus- 
Christ,  relativement  à  la  manducalion  réelle 
de  son  corps  et  de  son  sang,  devaits'entendre 
dans  le  sens  littéral  et  non  dans  un  sens  fi- 
guré. 

Quand  les  disciples  se  furent  retirés,  le 
Sauveur  se  tourna  vers  les  douze  apôtres,  et 
leur  demanda  si  eux  aussi  ils  voulaient  le 
quitter.  Or  quelle  fut  leur  réponse?  Dirent- 
ils  qu'ils  n'étaient  pas  tombés  dans  la  même 
erreur  que  les  autres,  mais  qu'ils  avaient 
compris  qu'il  parlait  de  manger  et  de  boire 
figurativement?  Au  contraire,  ils  semblent 
avouer  qu'ils  ont  éprouvé  la  même  difficulté, 
mais  qu'ils  ont  soumis  leur  jugement  à  l'au- 
torité de  la  foi.  Ils  croient  tout  ce  qu'il  a  dit, 
parce  qu'ils  savaient  qu'il  était  le  Messie. 
«  Seigneur,  à  qui  irons-nous?  Vous  avez  les 
«  paroles  de  la  vie  éternelle;  nous  croyons 
«  et  nous  savons  que  vous  êtes  le  Christ,  le 
«.Fils  du  Dieu  vivant.  »  C'est  ainsi  que  la 
conduite  du  Sauveur,  l'incrédulité  des  Juifs, 
l'apostasie  des  disciples  et  la  foi  des  apôtres, 
tout  concourt  à  prouver  que  notre  Sauveur 
parlait,  dans  cette  circonstance,  de  manger 
réellement  et  non  figurativement  sa  chair,  et 
de  boire  réellement  et  non  figurativement 
son  sang. 

Mais  l'évêque  de  Durham  a  découvert  un 
passage  qui,  à  son  avis,  est  une  explication 
satisfaisante  du  sens  des  paroles  du  Sauveur. 
Après  que  les  disciples  eurent  exprimé  la 
surprise  qu'excitait  en  eux  cette  doctrine,  il 
répondit,  o  Cela  vous  scandalise  ?  Que  sera-ce 
donc,  quand  vous  verrez  le  Fils  de  l'Homme 
remonter  où  il  était  auparavant?  C'est  l'es- 
prit qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  à  rien  :  les 
paroles  que  je  vous  adresse  sont  esprit  et 
vie.  »  Ce  passage  «  c'est  l'esprit  qui  vivifie  ; 
la  chair  ne  sert  de  rien,  »  avaient,  nous  dit- 
on,  pour  objet  direct  de  corriger  la  fausse 
application  des  paroles  précédentes  du  Christ 
(Motifs,  p.  k).  Or,  ici  encore,  il  faut  qu'on  me 
permette  de  ne  pas  penser  comme  le  révé- 
rendissime  prélat. 

A  mes  yeux,  le  fait  lui-même  semble  prou- 
ver que  ce  passage  n'avait  aucun  but  de  ce 
genre.  Si  le  Christ  avait  voulu  par  là  détruire 


l'impression  que  ses  paroles  ^précédentes 
avaient  faite  sur  l'esprit  de  ses  disciples,  in- 
failliblement il  aurait  détruit  celte  impres- 
sion ;  s'il  eût  voulu  par  là  leur  apprendre 
qu'il  avait  parlé  de  manger  et  de  boire  figu- 
rativement, ils  l'auraient  compris  en  ce  sens; 
et  s'ils  l'eussent  compris  de  la  sorte,  ils  ne 
l'auraient  pas  abandonné.  Le  fait  même  de 
leur  retraite,  après  ces  paroles,  montre  qu'ils 
ne  les  considérèrent  pas  sous  le  même  point 
de  vue  que  l'évêque  de  Durham  :  car  assu- 
rément il  ne  pouvait  rien  y  avoir  dans  le 
sens  figuratif  qui  fût  de  nature  à  choquer  les 
idées  ou  les  préjugés  des  disciples,  au  point 
de  les  porter  à  refuser  de  croire  un  homme  à 
qui  ils  avaient  vu  opérer  les  miracles  les  plus 
étonnants,  et  que,  sur  la  foi  de  ses  miracles, 
ils  avaient  suivi  comme  le  Messie  promis.  Si 
donc  on  demande  quel  sens  je  donne  au  pas- 
sage en  question,  je  le  considère  comme 
une  explication,  et  je  le  paraphrase  de  cette 
manière  :  «  Comme  c'est  l'esprit  qui  vivifie, 
et  que  le  corps  sans  l'esprit  n'est  qu'un  ca- 
davre sans  vie  ,  ainsi  les  paroles  que  je  vous 
ai  adressées  sont  l'esprit  et  la  vie  de  l'âme  ; 
si  vous  ne  les  croyez  pas,  vous  êtes  morts; 
et  il  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  le  croient 
pas.  »  Cette  explication  me  paraît  le  com- 
mentaire le  plus  naturel  des  paroles  de  notre 
Sauveur,  et  le  plus  conforme  au  récit  de 
l'évangéliste. 

Ces  observations  convaincront,  je  l'espère, 
un  grand  nombre  de  mes  lecteurs,  que  la 
doctrine  catholique  sur  l'eucharistie  a  quel- 
ques droits  au  titre  de  doctrine  tirée  de  l'E- 
criture. En  vérité,  je  ne  sache  pas  qu'aucun 
autre  article  de  la  foi  chrétienne  soit  exprimé 
dans  les  livres  saints  en  termes  plus  clairs  et 
plus  décisifs. 

Je  ne  vais  donc  pas  fatiguer  le  lecteur  par 
la  réfutation  des  autres  objections  du  révé- 
rendissime  prélat  :  aucune  n'a  droit  de  récla- 
mer le  mérite  de  la  nouveauté;  elles  sont 
aussi  vieilles  que  la  réforme,  et  il  en  est  une 
qui  date  de  bien  plus  haut  encore,  c'est  celle 
des  Juifs  de  Capharnaum.  Lorsque  notre 
Sauveur  nous  promit  sa  chair  à  manger  et 
son  sang  à  boire,  les  Juifs  qui  l'entendirent 
crurent  la  chose  impossible,  et  s'écrièrent  : 
<<  Comment  cet  homme  peut-il  nous  donner 
sa  chair  à  manger?  »  De  même,  quand  nous 
disons  que  dans  l'eucharistie  le  Christ  nous 
donne  sa  chair,  qui  y  est  réellement  présente, 
à  manger,  et  son  sang,  qui  y  est  réellement 
présent,  à  boire,  l'évêque  de  Durham  déclare 
que  cela  est  impossible,  et  demande  comment 
le  corps  du  Christ  peut-il  se  trouver  tout  à  la 
fois  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  comment 
peut-il  être  mangé  par  différentes  personnes 
en  même  temps?  Quand  il  connaîtra  parfai- 
tement les  limites  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  quand  il  expliquera  clairement  les 
rapports  des  esprits  avec  le  temps  et  le  lieu  ; 
quand  il  pourra  nous  montrer^quel  est  le  su- 
jet des  qualités  premières  et  secondaires  de 
la  matière,  alors  nous  écouterons  avec  défé- 
rence ses  décisions  surcesqucslions; jusque- 
là,  s'il  le  croit  plus  prudent,  qu'il  imite  l'in- 
crédulité des  Juifs  et  des  disciples  de  Caphar- 
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r.aiïm  ;  mais  qu'il  nous  permette  à  nous  d'imi- 
ter la  docilité  des  apôtres,  de  soumettre  com- 
me eux  notre  intelligence  aux  paroles  du 
Christ,  et  de  dire  avec  saint  Pierre  :  «  Sei- 
«  gneur,  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
«  nelle  :  nous  croyons  et  nous  savons  que 
«  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
te vant.  » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire 
l'orthodoxie  de  l'évêque  de  Durham,  d'avoir 
montré  que  nous  avons  mal  compris  les  pa- 
roles du  Christ  dans  l'institution  du  sacre- 
ment. Il  nous  accuse  encore  d'idelâtrie;  et, 
comme  si  nous  étions  déjà  condamnés,  il  nous 
déclare  exclus  du  royaume  des  cieux.  Son 
zèle,  toutefois,  n'est  pas  sans  précédents 
propres  à  le  justifier.  On  nous  a  parlé  pré- 
cédemment d'hommes  qui  coulent  le  mouche- 
ron, et  qui  avalent  le  chameau  ;  et  le  très-ré- 
vérend prélat  peut  bien  aussi  former  les  yeux 
sur  les -vices  particuliers  de  l'époque,  pour 
appeler  plus  efficacement  la  vengeance  (lu 
ciel  sur  l'idolâtrie  imaginaire  des  catholi- 
ques ;  il  semble  être  persuadé  qu'il  ne  saurait 
se  commettre  de  crime  moins  problématique 
dans  sa  nature,  ou  plus  funeste  dans  ses  con- 
séquences. Au  commencement  de  la  présente 
session  du  parlement,  il  a  vu  la  table  de  la 
chambre  des  lords  couverte  de  bills  de  di- 
vorce, et  il  a  gardé  le  silence;  une  enquête 
toute  récente  l'a  initié  à  tous  les  mystères 
d'iniquité  qui  ont  soulevé  l'indignation  du 
pays,  et  il  a  encore  g;:rdéle  silence;  il.i  tous 
les  jours  sous  les  yeux  des  exemples  de  celte 
corruption  politique  et  morale  qui  caracté- 
rise l'époque  actuelle,  et  il  garde  toujours 
de  même  le  silence  le  plus  obstiné.  Contre  les 
séducteurs,  contre  les  adultères,  contre  les 
dilapidateurs  du  trésor  public,  il  n'a  point  de 
sermons  à  prêcher,  point  de  brochures  à  pu- 
blier, point  de  mémoires  à  présenter  à  Sa 
Majesté;  tous  ses  anathèmes  sont  réservés 
pour  ses  frères  catholiques  :  il  les  déclare 
coupables  de  sacrilège,  de  blasphème  et  d'ido- 
lâtrie, il  les  représente  comme  dignes  de 
haine  en  ce  monde,  et  de  tourments  éternels 
en  l'autre  (Motifs,  p.  8).  Or,  à  quoi  tout  cela 
doit-il  aboutir?  A  rallumer  le  feu  des  dissen- 
sions religieuses?  à  augmenter  le  mécon- 
tentement de  cinq  millions  de  sujets  de  Sa 
Majesté,  qui  réclamant,  et  ont  jusqu'ici  ré- 
clamé en  vain,  les  droits  et  les  privilèges 
communs  de  leurs  compatriotes?  Qu'il  jette 
les  yeux  sur  l'état  présent  de  l'Europe.  Le 
continent  est  aux  pieds  de  Buonaparte,  et 
malheur  au  royaume  dont  les  sujets  vien- 
nent à  cesser  d'être  unis.  «  Tout  royaume 
divisé  contre  lui-même  sera  détruit;  et  toute 
ville  qui  est  divisée  contre  elle-même  ne 
restera  pas  debout.  » 

Mais  voyons  de  quelle  manière  l'évêque 
cherche  à  justifier  son  accusation.  Son  pro- 
cédé est  très-court.  «  Si,  dit-il,  les  papistes 
adorent  l'hostie  comme  l'image  de  Dieu,  ou 
la  prennent  pour  un  Dieu  transsubstanlié 
qui  (pour  les  raisons  données  ci-dessus) 
n'est  pas  Dieu;  dans  l'un  comme  dans  l'au- 
tre cas,  il  y  a  violation  du  second  comman- 
dement, et  crime  d'idolâtrie.  »  Il  suffira,  je 


pense,  de  répondre  dans  le  même  style  :  si 
les  catholiques  adorent  comme  étant  le  Christ 
ce  qui  (pour  les  raisons  données  ci-dessus) 
est  le  Christ,  il  n'y  a  pas  de  violation  du  se- 
cond commandement,  ni  d'idolâtrie.  Et  sup- 
posé même  que  l'hypothèse  de  l'évêque  fût 
vraie,  la  conséquence  en  découlerait-elle 
nécessairement?  Je  me  sens  forcé  d'avouer 
que  je  ne  le  pense  pas.  Si ,  m'imaginant 
qu'une  chose  est  le  Christ,  quoique  en  réalité 
elle  ne  le  soit  pas,  je  l'adore  comme  étant  le 
Christ,  je  suis  dans  l'erreur,  mais  je  ne  suis 
pas  coupable  d'idolâtrie  :  mon  adoration  s'a- 
dresse au  Christ,  et  elle  sera  reçue  de  lui 
comme  (elle.  Quand  Sysiaambis  tomba  aux 
pieds  d'Ephestion,  le  prenant  pour  Alexan- 
dre, fut-ce  un  acte  de  trahison?  L'adoration 
est  un  acte  de  l'esprit,  et  elle  doit  s'adresser 
à  un  objet  qui  soit  présent  dans  l'esprit.  Par 
conséquent,  dans  l'eucharistie  nous  n'ado- 
rons que  le  pain  et  le  vin,  par  celte  raison 
simple  et  naturelle,  que  nous  croyons  qu'il 
n'y  a  plus  de  pain  ni  de  vin  ;  nous  n'adorons 
que  le  Christ  lui-même.  Toute  idée  contraire 
est  si  absurde  que  je  ne  pense  pas  qu'elle 
puisse  trouver  place  dans  aucun  autre  esprit 
que  celui  d'un  membre  orthodoxe  de  l'Eglise: 
on  lui  apprend  que  dans  le  sacrement  il  re- 
çoit le  corps  cl  le  sang  du  Christ,  quoique  en 
même  temps  il  croie  que  le  corps  et  le  sang 
du  Christ  n'existent  pas  dans  le  sacrement  ; 
un  homme  de  ce  caractère  peut  bien  se  per- 
suader, je  l'avoue,  que  les  catholiques  ado- 
rent le  pain  et  le  vin  dans  l'eucharistie,,  quoi- 
qu'ils croient  en  même  temps  qu'il  n'y  a  plus 
de  pain  ni  de  vin  dans  l'eucharistie.  A  tout 
autre  cela  paraît  impossible. 

Comme  cette  accusation  d'idolâtrie  est  un 
thème  tout  nouveau,  je  pense  qu'elle  a  été 
soulevée  dans  le  but  de  fournir  au  révéren- 
dissime  prélat  une  occasion  favorable  de  jus- 
tifier un  passage  très-insullanl  de  son  propre 
mandement;  savoir,  que  notre  doctrine  de 
l'eucharistie  dispose  nécessairement  l'esprit 
des  catholiques  à  adorer  les  créatures  à  la 
place  du  Créateur.  Dans  sa  réplique,  l'auteur 
des  remarques  demandait  ce  que  répondrait 
l'évêque  de  Durham  à  un  unitaire  qui  avan- 
cerait de  même  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
établie  touchant  la  divinité  du  Christ  dispose 
nécessairement  l'esprit  du  protestant  à  ado- 
rer la  créature  au  lieu  du  Créateur!  Il  est 
amusant  de  voir  la  répugnance  que  montrent 
l'évêque  et  ses  défenseurs  à  répondre  à  celte 
question,  et  avec  quelle  anxiété  ils  cherchent 
à  l'éluder,  en  établissant  un  parallèle  entre 
les  doctrines  des  deux  Eglises.  En  cela,  tou- 
tefois, ils  ne  font  que  jeter  de  la  poudr  >.  aux 
yeux  de  leurs  lecteurs.  Je  pourrais  aisément 
cou  tes  ter  l'exactitude  de  leurs  assertions  .mais 
je  ne  veux  pas  multiplier  les  sujets  de  dis- 
cussion. Quiconque  observera  combien,  dans 
le  cours  de  celte  controverse, chaque  réplique 
et  chaque  réponse  en  ont  accru  le  nombre, 
conviendra  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  en 
resserrer  qu'en  élargir  les  limites.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  renouveler  l'assurance  déjà 
donnée  à  plusieurs  reprises  par  l'auteur  des 
Remarques  ;  que  si  l'évêque  ou  ses  défenseurs 
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veulent  consentir  enfin  à  répondre  à  celle 
question,  il  prouvera  que  leur  réponse  sera 
une  réfutation  satisfaisante  de  l'injurieuse 
suggestion  du  prélat  ;  en  attendant,  le  public 
considérera  leur  silence  comme  un  aveu 
qu'elle  n'est  point  fondée. 

De  l'idolâtrie  l'évêque  passe  au  refus  de  la 
coupe,  point  sur  lequel  son  orthodoxie  lui 
commande  de  nous  condamner  comme  sacri- 
lèges. Je  ne  fais  pas  attention  aux  termes  in- 
jurieux ;  je  les  abandonne  à  la  discrétion  de 
mon  révérendissime  antagoniste,  et  je  me  bor- 
ne à  l'examen  de  ses  preuves. Sur  cette  matière, 
les  points  débattus  entre  nous  (qu'il  me  passe 
l'expression)  sont  :  1°  y  a-t-il  un  comman- 
dement qui  oblige  tous  les  chrétiens  à  com- 
munier sous  les  deux  espèces  ?  2°  la  partici- 
pation à  la  coupe  est-elle  de  l'essence  du  sa- 
crement? 3°  enfin  la  pratique  delà  primitive 
Eglise  prouve-t-el!e  que  le  retranchement 
de  la  coupe  soit  un  sacrilège? 

1°  Voici  par  quel  raisonnement  l'évêque 
de  Durham  cherche  à  prouver  qu'il  existe 
un  commandement  de  ce  genre.  «  Personne 
n'a  jamais  douté  que  prenez    et  mangez  ne 
soit  un  commandement  imposé  à  tout  le  corps 
des   chrétiens ,   sans   nullement  restreindre 
aux  apôtres  alors  présents  l'usage  du  pain; 
et  il  ne  faut  rien  moins  que  les  préjugés  d'é- 
ducation pour  trouver  dans  le  mot  tous,  qui 
est  dans  l'autre  commandement,    buvez -en 
tous  une  restriction  qui  exclue  de  la  partici- 
pation à  la  coupe  tous  les   chrétiens  qui  n'y 
étaient  pas  présents  (Motifs,  p.  26).  »  Est-ce 
Jd  une  subtilité,  ou  est-ce  un  raisonnement? 
Quoiqu'il  en  puisse  êlre,  nous   ne   sommes 
pas,  du  moins,  assez  idiots  pour  croire  que 
les  paroles  :  «  Buvez-en  tous  »  tendent  à  ex- 
clure de  l'usage  de  la  coupe  tous  les  chrétiens 
qui  «'?/  étaient  pas  présents.  Est-ce  qu'il  n'y 
a  pas   de  milieu  entre  un    commandement 
adressé  à  tous  les  chrétiens,   et  une  prohi- 
bition adressée  à  tous  ?  Si  nous  ne  reconnais- 
sons pas  ces  paroles  pour  être  l'expression 
d'un  conmandement,  s'ensuil-il  nécessaire- 
ment que  nous  y  voyons  une  prohibition  ? 
Que  si  le  révérendissime  prélat  croit  que  per- 
sonne n'a  jamais  douté   que  les  expressions 
prenez  et  mangez  ne  soient  un  commandement 
imposé  à  tout  le  corps  des  chrétiens,  il  doit  me 
permettre  de  l'avertir  qu'il  est  dans  l'erreur. 
Le  fait  lui-même  prouve  que  ces  paroles  ne 
contiennent    aucun    commandement    de  ce 
genre.  Les  apôtres  étaient  assis  à  table  avec 
notre  Sauveur  :    il  prit  du  pain,  le  rompit,  et 
le  leur  distribua  en  disant  :    Prenez  et  man- 
ges, ceci  est  mon  corps.  Qu'y  avait-il    autre 
que  les  préjugés  d'éducation  qui  pût  décou- 
vrir dans   ces    paroles  un  commandement , 
adressé  à  toutes  les  générations  futures  ?  — 
Puis,  ayant  pris  la  coupe,  il  la  leur  présenta 
pour  qu'ils   y   bussent   successivement,  en 
disant  :  «  liuvez-en  tous.  »  Ici  encore  qu'y 
avait-il  autre  que  les  préjugés  d'éducation 
qui  pût  découvrir  dans  ces  paroles  un  second 
commandement,  adressé  de  même  à  toutes 
les  générations  ?  Je  crois  que  tout  lecteur 
dont  l'esprit  n'est  pas  prévenu  par  des  doc- 
trines théologiques,  confessera  avec  moi,  que 


ces  deux  phrases  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  invitations  adressées  par  le  Christ  à 
ses  apôtres,  de  manger  son  corps  et  de  boire 
son  sang,  dans  le  sacrement  qu'il  instituait 
alors. 

2°  La  participation  à  la  coupe  est-elle  de 
l'essence  du  sacrement?  L'évêque  de  Dur- 
ham l'affirme  à  plusieurs  reprises  ;  mais  ses 
propres  concessions  prouvent  assez  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  Il  esl  certain  que  le  sa- 
crement ne  peut  plus  subsister,  lorsqu'on  en 
retranche  ce  qui  est  essentiel  à  son  existence. 
Puis  donc  que  mon  savant  antagoniste  re- 
connaît que,  dans  l'ancienne  Eglise,  ce  sacre- 
ment fut,  en  beaucoup  d'occasions,  admi- 
nistré sous  une  seule  espèce  ;  et  puisqu'une 
autorité  supérieure  encore  à  celle-là,  un  arrêt 
du  parlement  permet,  en  certains  cas,  d'en 
agir  de  même  dans  l'Eglise  actuelle  d'Angle- 
terre, il  doit  volontiers,  ce  me  semble,  con- 
venir avec  moi  que  la  coupe  n'est  pas  une 
partie  essentielle  du  sacrement. 

3°  L'évêque  paraît  fonder  sa  doctrine  prin- 
cipalement  sur  la  pratique  de  l'ancienne 
Eglise.  Or,  la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  la  communion  sous  les  deux  espèces 
était  la  pratique  la  plus  générale  de  l'an- 
cienne Eglise  (ce  qu'aucun  catholique  ne 
nie  ),  mais  bien  si  celle  pratique  était  telle- 
ment essentielle  au  christianisme  qu'il  ne 
fût  au  pouvoir  d'aucune  autorité  humaine 
de  la  changer  légitimement.  Nous  soutenons 
que  non;  et  la  légitimité  de  ce  changement 
a  été  démontrée  dans  les  remarques  ,  par 
plusieurs  exemples  de  changements  d'an- 
ciennes pratiques  ,  que  les  lois  de  son 
Eglise  et  les  usages  de  ses  propres  cours 
forcent  l'évêque  de  Durham  d'approuver.  Ni 
l'évêque,  ni  ses  défenseurs  n'ont  encore  es- 
sayé de  répondre  à  cet  argument.  Jusqu'ici 
donc  j'ai  le  droit  de  le  regarder  comme  inat- 
taquable (1). 

(1)  En  défendant  la  pratique  de  son  Eglise,  l'auteur 
de  la  Défense  en  appelle  aux  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Quiconque  mangera  ce  pain  ou  boira  celle  coupe  du 
Seigneur  indignemnnt  »,  et  l'ait  observer  que  les  tra- 
ducteurs anglais  ont  corrigé  ce  passage  eu  substi- 
tuant la  particule  copnlative  et  à  la  place  de  la  dis- 
jonctive  ou.  L'Evêque  de  Durham  réplique  :  «  Nous 
ne  devons  pas  être  surpris  de  voir  r>  et  x«<,  ou  et  et 
employés  souvent  l'un  pour  l'autre,  quand  nous  nous 
rappelons  que  dans  la  langue  naturelle  de  l'Apôtre 
la  particule  vau  s'employait  dans  les  deux  sens.  » 
On  me  permettra  de  taire  quelques  remarques  sur  ce 
précieux  modèle  de  critique  biblique.  1°  Quoique  les 
savants  bébraïsants  aient  coutume  de  considérer  la 
particule  copnlative  comme  ayant  quelquefois  la 
force  d'une  disjonclive,  est-il  certain  que  leur  opi- 
nion soit  exactement  vraie?  Dans  tous  les  exemples 
de  ce  genre,  que  j'ai  vus,  il  m'a  paru  qu'il  y  avait  ou 
fausse  leçon,  on  qu'il  fallait  y  voir  non  une  disjonc- 
tion, mais  une  répétition  de  quelques  autres  termes 
de  la  phrase.  2"  Quel  rapport  cette  opinion  a-t  elle 
avec  le  passage  cité  de  saint  Paul?  L'Apôtre  n'em- 
ploie pas  la  particule  copnlative,  jiiais  la  disjonclive. 
Que  l'évêque  de  Durham  prouve  donc  que  dans  l'hé- 
breu, la  particule  disjonctïve  a  la  force  de  la  copn- 
lative, et  alors  son  raisonnement  portera.  5*  Je  lui 
accorderai  que,  par  une  méprise  d'écrivain,  l'auteur 
inspiré  aurait  pu  penser  que,  comme  en  hébreu  et  si- 
gnifie ou,  ainsi  en  grec  ou  pouvait  signifier  ei;  mais  en 
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SDR  QUELQUES  MANIÈRES  NOUVELLES  ET  A  LA  MODE  D'INTERPRÉTER 

L'APOCALYPSE. 

Calvinus  sapuit  quia  non  scripsil  in  Apocalypsiin. 

(SnALIGER .) 


Durant  le  long  espace  de  plus  de  quinze 
siècles,  les  visions  de  l'apôtre  saint  Jean 
sont  demeurées  enveloppées  des  plus  épais- 
ses (énèbres.  A  l'époque  de  la  réforme,  un 
fort  rayon  de  lumière  apocalyptique  dissipa 
les  nuages  que  le  papisme  avait  amoncelés: 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus  de 
bonne  femme  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui 
ne  soit  à  même  de  débrouiller  à  l'aise  le  tissu 
de  mystères  renfermé  dans  l'Apocalyse,  et  de 
révéler  à  tout  l'univers  le  sens  véritable  des 
paroles  de  ce  livre  mystérieux.  Depuis  Lu- 
ther jusqu'à  nos  jours,  nous  avons  eu  une 
suite  nombreuse  et  non  interrompue  de  tra- 
ducteurs, de  discoureurs,  d'interprètes  et 
d'annotateurs,  dont  on  peut  dire  en  toute 
vérité  qu'ils  ont  vu  des  visions  et  rêve'  des 
rêves;  et  de  peur  que  cette  pieuse  rare  ne 
vînt  par  malheur  à  s'éteindre,  l'évêque  War- 
burton  a  laissé  des  fonds  destinés  à  l'entre- 
tien ou  à  la  récompense  des  plus  zélés  des 
membres  qui  !a  composent. 

Suivant  les  dispositions  de  son  testament, 
il  doit-être  prêché  chaque  année  un  sermon 
dans  la  chapelle  de  Lincoln's  lnn,  pour  prou- 
ver que  le  pape  est  l'Antéchrist.  On  peut  ad- 
mirer son  zèle,  mais  non  sa  sagesse:  il  ne 
voyait  probablement  pas  qu'il  travaillait 
ainsi  à  répandre  et  à  perpétuer  un  genre 
vraiment  alarmant  de  maladie  intellectuelle 
que,  pour  la  distinguer  des  autres,  je  me  per- 
mettrai d'appeler  la  manie  apocalyptique. 
Ce  mal,  il  est  vrai,  n'a  pas  encore  été  classé 
dans  aucun  système  de  nosologie;  mais  il  n'est 
pas  pour  cela  moins  réel  ni  moins  général  ;  et 
ce  sera,  je  l'espère,  rendre  un  service  au  pu- 
blic, que  de  signaler  l'origine  et  de  décrire 
les  symptômes  de  celte  maladie  théologique. 

Quand  les  pères  magnanimes  de  la  réforme 
rompirent  de  communion  avec  l'Eglise  ca- 
tholique, ils  jugèrent  convenable,  pour  jus- 
tifier leur  schisme,  de  soutenir  que  le  pape 
était  l'Antéchrist,  et  Rome  la  prostituée  de 
Babylone.  Cette  doctrine,  en  allumant  le  fa- 
natisme, flattait  l'orgueil  spirituel  de  leurs 

revanche,  je  souiiendrai  qu'il  est  également  probable 
qu'il  eût  pu  employer  el  pour  ira  en  grec,  selon  les 
usages  de  sa  langue  naturelle.  Si  on  m'accorde 
cela  (et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  raison- 
nablement me  le  refuser),  je  maintiendrai  que  le 
passage  «  Toules  les  fois  que  vous  mangez  ce  pain 
É/que  vous  buvez  celle  coupe,  n  doitse  rendre  par  : 
i  Toules  les  fois  que  vous  mangez  de  pain  ou  que  vous 
buvez  cette  coupe.»  La  vérité  est  que  si  on  prend  une 
fois  la  liberté  de  changer  la  signification  naturelle 
ries  mois,  on  peut  faire  dire  à  i'Ecriiure  tout  ce 
qu'on  veut. 


disciples;  tous  pleins  de  leur  supériorité  de 
naissance ,  ils  cherchèrent  dans  l'Apocalypse 
des  preuves  de  la  descendance  ignominieuse 
deleursadversaires;et  leur  familiarité  sacri- 
lège avec  le  mystérieux  volume,  produisit 
bientôt  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ces  ob- 
servations. Ses  progrès  furent  rapides  :  elle 
atîecta  bientôt  tous  les  âges  de  la  vie;  mais 
ses  victimes  principales  furent,  et  sont  encore 
choisies  parmi  les  ecclésiastiques,  qui  ont 
puisé  dans  les  leçons  de  leur  nourrice  ,  ou  de 
l'université,  une  vive  frayeur  des  horreurs 
du  papisme.  Cette  manie  se  manifeste  d'abord 
par  de  violentes  inquiétudes  sur  le  sort  futur 
de  l'Eglise,  et  un  fort  attachement  aux  hiéro- 
glyphes prohétiques. L'Antéchrist  est  l'homme 
de  péché,  la  béteaux  dix  cornes  et  la  bête 
aux  deux  cornes ,  les  armées  de  Gog  et  dé 
Magog  ;  la  chute  de  Babylone  et  l'arrivée  du 
millenium  ,  c'est-à-dire  des  mille  ans  ima- 
ginés par  les  millénaires;  tels  sont  les  sujets 
favoris,  les  seuls  sujets  même  sur  lesquels 
s'exerce  l'étude  ;  des  idées  fausses  et  ridicu- 
les amusent  l'imagination  ;  le  jugement  s'af- 
faiblit peu  à  peu,  et  enfin  les  esprits  les  plus 
solides  tombent  dans  l'imbécillité  el  l'enfance. 
Nous  avons  une  triste  preuve  de  celle  vérité 
dans  le  grand  sir  lsaac  Newton.  Pour  lui  la 
nature  semblait  avoir  révélé  ses  secrets  les 
plus  intimes;  comme  philosophe,  il  était  et 
est  encore  sans  rival  ;  mais  il  n'eut  pas  plu- 
tôt détourné  son  télescope  des  mouvements 
des  corps  célestes  pour  les  diriger  vers  les 
visions  de  l'Apocalypse,  qu'il  fut  pris  de 
vertige;  la  chute  du  papisme  lui  dansa  de- 
vant les  yeux,  et  il  hasarda  des  prédictions 
qui,  dans  l'échelle  des  prophètes,  l'ont  placé 
bien  au-dessous  du  fameux  François  Moorc, 
physicien  et  faiseur  d'almanachs. 

Je  dois  faire  observer  que  cette  maladie 
intellectuelle ,  comme  les  autres  espèces  de 
manie,  prend  mille  formes  différentes,  sui- 
vant la  disposition  première  des  individus 
qu'elle  attaque.  J'en  produirai  quelques 
exemples.  En  1789,  M.  Cook  publia  une  tra- 
duction de  l'Apocalypse,  accompagnée  de 
clefs  qui  en  devaient  ouvrir  le  sens  à  ses  lec- 
teurs. Ce  vénérable  personnage  étail  profes- 
seur de  grec  à  l'université  de  Cambridge;  et, 
comme  ses  lecteurs  devaient  avoir  tout  na 
turellemcnt  pour  objet  les  poètes  grecs,  il 
s'imagina  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  était 
un  poëte,  et,  qui  plus  est,  le  rival  de  Sopho- 
cle. Dans  son  opinion,  l'Apocalypse  était  une 
tragédie  formée  sur  le  même  plan  que  celle 
d'OEdipe,  roi.  Le  drame,  dit-il/,  s'ouvre  avec 
le  temple  qui  est  le  lieu  de  la  scène  ;  les  sceaux, 
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la  trompette  et  les  fioles  forment  le  développe- 
ment du  sujet;  et,  quoique  V Antéchrist  ne 
meure  pas  plus  qiïOEdipe,  il  tombe  cepen- 
dant dans  un  tel  excès  de  malheurs,  qu'il  de- 
vient un  objet  de  compassion  et  justifie  les 
lamentations  prononcées  sur  sa  chute.  Ce 
n'est  pas  tout  en  essayant  une  de  ses  clefs 
apocalyptiques  sur  l'odyssée  d'Homère,  il  a 
découvert  que  ce  poëme  aussi  était  inspiré, 
et  nous  apprend  que  les  amants  de  Pénélope 
représentent  les  vassaux  du  papisme  qui, 
sous  prétexte  de  faire  la  cour  à  l'épouse , 
l'Eglise  chrétienne,  dévorent  tous  les  biens 
de  sa  maison,  jusqu'au  moment  où  le  Christ, 
le  véritable  Ulysse,  V^m  <toos,  ou  la  véritable 
voie,  arrive  et  fait  éclater  sur  eux  sa  ven- 
geance. 

Dans  M.  Granville  Sharp,  le  Nostradamus 
apocalyptique,  favori  du  recteur  de  Newton 
Longville  [le  Mes.  rép.,  pp.  193  ,  202),  la 
manie  en  question  s'est  produite  sous  des 
traits  différents.  Ce  personnage  est  connu 
pour  être  singulièrement  partisan  des  mono- 
syllabes; il  a  écrit  un  volume  tout  entier  sur 
la  lettre  hébraïque  vau,  et  un  autre  sur  les 
articles  grecs  ô,  -h,  ri.  Des  lettres  et  des  ar- 
ticles il  s'est  trouvé  amené  par  ses  premiers 
succès  et  par  les  pressantes  sollicitations  de 
ses  amis,  à  tenter  l'explication  des  visions 
contenues  dans  le  livre  de  l'Apocalypse.  Ici 
la  manie  apocalyptique  ne  tarda  pas  à  se 
manifester;  mais  les  symptômes  du  mal  se 
trouvèrent  modifiés  par  l'habitude  qu'il  avait 
contractée  des  recherches  monosyllabiques. 
il  se  persuada  que  le  nom  de  la  bête  était 
Lateinos  ,  et  que  Latcinos  doit  signifier  l'E- 
glise latine.  La  preuve  qu'il  en  donne  est 
curieuse  :  Lateinos,  dit-il ,  dérive  du  mono- 
syllabe hébreu  lat,  qui  signifie  couvrir  ou 
cacher.  Or  l'Eglise  latine,  dans  la  célébration 
de  la  Messe,  cache  au  peuple  quelques-unes 
des  prières ,  en  ordonnant  qu'elles  soient 
prononcées  à  voix  basse;  donc  l'Eglise  la- 
tine est  Lateinos ,  la  béte  de  l'Apocalypse. 
En  outre,  le  chef  de  l'Eglise  latine  réside  dans 
le  palais  de  Latran,  nom  qui  dérive  égale- 
ment du  monosyllabe  hébreu  lat;  le  palais 
de  Latran,  à  son  tour,  est  situé  dans  une 
contrée  appelée  autrefois  Latium,  nom  qui 
dérive  aussi  du  monosyllabe  lat;  et  enfin  le 
Latium  est  une  portion  de  cette  partie  de 
l'Europcqui  est  appelée  l'Italie,  qui  tireaussi 
son  no  ;i  du  même  monosyllabe  lat.  Ne  vous 
effrayez  pas,  bon  lecteur:  les  maniaques 
apocalyptiques  lisent  aussi  facilement  à  re- 
bours qu'en  avant,  et  M.  Sharp  nous  apprend 
que  si  nous  lisons  à  rebours  le  mot  Italie 
(en  Anglais  Italy)  ,  nous  aurons  Ylali ,  au 
milieu  duquel  se  trouve  le  même  monosyl- 
labe lat  (Granville  Sharp  à  la  nation  hébraï- 
que, p.  127-131).  Naviyet  Anticijram  ! 

Dans  M.  Galloway  les  visions  de  saint 
Jean  prirent  un  caractère  différent  ,  par 
suite  de  l'horreur  que  lui  inspirait  la  révo- 
lution française.  D'après  lui,  la  bête  du 
puits  de  l'abîme  était  la  France;  la  petite 
corne  ,  la  France  ;  l'homme  de  péché  ,  la 
France;  et  l'Antéchrist,  la  France.  M.  Gal- 
loway était  un  faiseur  de  calcmbourgs,  et, 


durant  son  paroxisme  apocalyptique,  il  était 
incapable  de  distinguer  entre  un  calembourg 
et  un  syllogisme.  La  bêle  ,  dit-il ,  est  la 
France  révolutionnaire  ,  parce  que  la  bêle 
sortit  de  la  terre,  qui  est  une  planète  révo- 
lutionnaire ,  qui  accomplit  ses  révolutions 
diurnes  autour  de  son  axe,  et  ses  révolu- 
tions annuelles  autour  du  soleil  (1). 

Avec  MM.  Kelt  et  Bicheno,  l'histoire  pa- 
raît être  l'idée  dominante.  M.  Kelt  envoie 
saint  Jean  dans  une  caverne  de  l'île  de  Pat- 
mos  ,  pour  s'y  employer  à  écrire  une  his- 
toire prophétique  de  l'Angleterre  avec  un 
exposé  détaillé  des  maux  qu'elle  devait  souf- 
frir sous  le  joug  de  fer  du  papisme,  et  l'an- 
nonce de  sa  délivrance  totale  de  ces  maux, 
par  la  glorieuse  révolution  de  1688.  M.  Bi- 
cheno transporte  la  scène  d'Angleterre  en 
Allemagne;  mais,  de  peur  que  la  distance 
des  lieux  ne  diminue,  dans  l'esprit  du  lec- 
teur anglais,  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  livre, 
il  a  ajouté  une  découverte  qui  ne  doit  pas 
manquer  de  faire  une  profonde  impression 
sur  tous  les  cœurs.  Il  nous  assure  que  la  gé- 
nération présente  : 

0  fortunatos  nimium  sua  si  bona  norint.... 

jouit  actuellement,  et  déjà  depuis  longtemps, 
du  millcnium,  des  fameux  mille  ans  de  paix, 
de  vertu  et  de  bonheur,  imaginés  par  les 
millénaires. 

Si  j'entreprenais  de  décrire  toutes  les  va- 
riétés de  cette  maladie ,  ces  observations 
s'augmenteraient  au  point  de  former  un  im- 
mense volume;  je  me  contenterai  donc  d'en 
noter  l'espèce  prophétique,  qui  est  peut-être 
la  plus  dominante.  Une  fois  que  l'esprit  est 
saisi  de  celle  manie,  les  régions  de  l'avenir 
s'ouvrent  tout  à  coup  à  ses  yeux;  il  lui  est 
donné  de  marquer  d'une  manière  précise  la 
date  et  la  nature  de  tous  les  événements  qui 
doivent  arriver,  de  nous  dire  en  quelle  année 
le  papisme,  le  mahomélisme  et  l'incrédulité 
doivent  finir;  quand  et  en  quel  lieu  l'Anté- 
christ doit  naître,  régner  et  mourir;  qui  est- 
ce  qui  doit  rendre  la  Terre-Sainte  aux  Juifs, 
et  en  quelle  année  la  nouvelle  Jérusalem 
doit  descendre  du  ciel.  C'est  en  vain  que  les 
prophètes  antérieurs  ont  souvent  survécu  à 
leurs  propres  prédictions  ;  les  leçons  de  l'ex- 
périence ne  sont  écoutées  qu'avec  mépris,  et 
chaque  nouveau  voyant  est  convaincu  de  la 
vérité  de  ses  propres  visions.  Parmi  ceux  qui 
ont  été  récemment  attaqués  de  cette  mala- 
die et  chez  lesquels  elle  a  présenté  ces  der- 
niers caractères  ,  les  plus  distingués  sont  , 
MM.  Wilaker  et  Faber  ,  deux  savants  d'une 
vaste  érudition,  et  aussi  animés  l'un  que 
l'autre  contre  l'Eglise  de  Borne.  Ils  convien- 
nent tous  les  deux  que  Luther  est  l'ange  de 
l'Evangile  éternel;  et  si,  par  cet  Evangile 
ils  entendent  la  doctrine  déjà  mentionnée  de 
la  foi  sans  les  œuvres,  ils  ont  quelque  chance 
d'être  dans  la  vérité.  On  peut  l'appeler,   à 

(1)  Voyez  Commentaires  abrégés  sur  les  points 
des  révélations  de  l'Apocalypse  el  des  autres  pro- 
phéties qui  ont  des  rapports  immédiats  avec  les 
temps  actuels;    par  Joseph  Galloway,   Esq. 


p*ù 
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juste  lilre,  YJSvangiîe  éternel,  car  il  est  pro- 
bable qu'il  trouvera  (les  prosélytes  tant  qu'il 
y  aura  des  hommes  sur  la  terre.  M.  Wilaker 
découvre  que  les  deux  cornes  de  la  bête  sont 
les  deux  ordres  monastiques  des  dominicains 
et  des  franciscains.  Pourquoi  s'arrogeraient* 
ils  lia  préférence  sur  leurs  frères,  plus  an- 
ciens qu'eux  et  plus  généralement  répandus, 
je  n'en  sais  rien  ;  il  est  certes  bien  malheu- 
reux que  la  béte  n'ait  pas  quatre  cornes; 
car  alors,  vous  aussi,  enfants  de  Benoît  et  de 
Loyola  .  vous  auriez  pu  avoir  l'honneur 
d'être  placés  sur  les  deux  autres.  Nous  ap- 


que  l  étu- 
de temps, 


prenons  du  même  commentateur 
pire  ottoman  tombera  dans  peu 
que  Rome  sera  arrachée  au  pape,  et  le  siège 
de  la  papauté  transféré  à  Jérusalem.  M.  Fa- 
ber  ne  déploie  pas  moins  d'érudition  ;  mais 
le  troisième  ange,  le  Zwingle  de  M.  Wilaker, 
est  placé  par  lui  dans  une  position  des  plus 
critiques  ;  il  l'a  enchaîné  au  milieu  de 
l'Océan,  et  l'a  transformé  en  l'Eglise  insu- 
laire d'Angleterre  1  II  ne  s'accorde  pas  non 
plus  avec  son  rival  sur  des  points  plus  im- 
portants. Les  deux  cornes,  à  son  avis,  sont 
les  deux  empires  romains  contemporains,  le 
temporel  et  le  spirituel ,  sous  les  empereurs 
et  les  papes;  et  il  fait  à  ses  lecteurs  le  plai- 
sir de  leur  apprendre  que  le  Turc  et  le  pape 
expireront  en  l'an  18G8.  Quoiqu'il  ne  puisse 
espérer  d'être  lui-même  témoin  de  cet  heu- 
reux événement,  il  a  cependant  la  bonté 
d'en  promettre  la  vue  à  plusieurs  de  ceux 
qui  composent  la  génération  présente  : 

El  ètsôv  XàX  /a;  [iî'rwna:,  y]:  leal  oùxt. 

Malheureusement,  pour  ces  deux  prophè- 
tes ,  ils  se  contestèrent  l'un  l'autre  la  vérité 
des  prédictions  de  son  rival;  il  s'ensuivit  une 
controverse  animée,  qui  a  eu  pour  résultat 
de  convaincre  l'esprit  de  la  plupart  de  leurs 
lecteurs,  que  chacun  d'eux  avait  complè- 
tement réussi  à  renverser  le  système  de  son 
adversaire,  et  complètement  échoué  en  vou- 
lant établir  le  sien  propre. 

C'est  ainsi  que  j'ai  essayé  de  décrire  les 
différer) ls  symptômes  de  celle  maladie  ;  mais 
j'espère  qu'on  me  dispensera  d'indiquer  la 
méthode  à  suivre  pour  en  obtenir  la  guéri- 
son.  Quand  cette  manie  s'est  une  fois  empa- 
rée du  cerveau  ,  je  doute  que  trois  Anticyres 
fussent  suffisantes  pour  l'en  expulser.  Je 
préférerais,  comme  le  docteur  Trotter,  dans 
son  Traité  sur  le  tempérament  nerveux , 
essayer  de  corriger  cette  prédisposition  qui 
y  mène  tout  naturellement.  Je  conseillerais 
au  théojogien  protestant  de  suspendre,  pour 
un  instant  au    moins,    son   assentiment  à 
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quelques-unes  des  doctrines  que  l'éducation 
lui  a  appris  à  révérer  comme  sacrées.  Je  lui 
apprendrais  à  douter  s'il  est  certain  qu'une 
longue  succession  d'évêques,  durant  le  cours 
de  plusieurs  siècles,  puisse  être  le  person- 
nage désigné  par  saint  Paul,  comme  l'homme 
de   péché,    ou  que  l'Eglise,  dont  presque 
toutes  les  autres  Eglises  ont  reçu  la  connais- 
sance de  l'Evangile,  soit  la  grande  mère  de 
la  prostitution  et  le  royaume  de  l'Antéchrist. 
Je  lui  recommanderais  ,  s'il  entreprend  de 
déchiffrer  les  hiéroglyphes  apocalyptiques, 
de   faire  attention  à  ce  qu'affirme  d'un  ton 
solennel  et  à  plusieurs  reprises  leur  auteur, 
dans  le  premier  et  le  dernier  chapitres   que 
ses  prédictions  étaient,  au  moment  même  où 
il  écrivait,  sur  le  point  de  s'accomplir.  Dans 
la  destruction  de  Jérusalem  et  la  première 
époque  de  l'histoire  chrétienne  ,  il  trouvera 
assez  de  quoi  exercer  son  génie,  et  peut-être 
rencontrera-l-il  par  hasard  le  Cl  unique  qui 
puisse  le  faire  arriver  à  la  solution  des  dif- 
ficultés  contenues  dans    ce  volume   mysté- 
rieux. Je  sais  fort  bien  qu'on  ne  m'accor- 
dera pas  si   facilement  ce  que  je  demande. 
La  doctrine  ,  que  le  papisme  est  la  bête  ;  le 
pape    l'Antéchrist,  et   la  Rome  chrétienne 
la  prostituée  de  Babylonc,  forme,  je  le  sais, 
une    partie  importante  du  nouvel  évangile 
prêché  par  Luther  et  ses  associés;  elle  est , 
pour  me  servir  des  paroles  d'un  docte  prélat 
[Traités  théolog.  de  Watson,\o\.  V, p. 7), une 
colonne   fondamentale  de    la  foi   réformée. 
Mais ,   quand  je  considère   les  dangereuses 
conséquences  de  cette  doctrine,  les  funestes 
influences  qu'elle  exerce  sur  le  jugement  de 
quelques-uns  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  la  communion  protestante  ,  le  ridi- 
cule qu'elle  sert  à  jeter  sur  les  livres  inspi- 
rés, et  le  champ  qu'elle  ouvre  aux  mépris  et 
aux  sarcasmes  de.  ceux  qui  font  profession 
d'incrédulité,  j'ose  me  flatter  d'une  espérance 
bien  fondée:  que,  pour  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et   de  l'humanité,   elle   trouvera  peu 
d'appui  dans  les  hommes  éclairés  qui  occu- 
pent   aujourd'hui   les  premiers  rangs   dans 
l'Eglise  établie.    Si  jamais  elle  forma   une 
des  colonnes  de  la  réforme,  je  conçois  que 
ce  ne  pouvait  être  qu'un  appui  temporaire, 
qu'on  peut  maintenant  faire  disparaître  sans 
nul  danger  pour  l'édifice.  Les  premiers  ré- 
formateurs   purent    aisément    accommoder 
leur  conscience  avec  les  fraudes  pieuses,  à 
raison   des    avantages   qui   en   résultaient; 
mais  aujourd'hui  elles  doivent  être  rejetées 
avec  quelque  gloire  par  leurs  successeurs  : 
on    ne   saurait    désormais    en    user  sans 
déshonneur. 
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LES  LIVRES  DE  L'INDE  ET  LA  GENÈSE. 
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DE   L'ACCORD 


ANCIENS  LETTRES  DE  L'IIS 

AVEC  LES  ONZE  PREMIERS  CHAPITRES  DE  LA  GENÈSE, 
PAR  BRUNATI  ri). 


L*A3^g>  M* 


I. Les  anciens  libres sacrésdcl'Indeattirent 
depuis  longtemps  l'atienlion  de  l'Europe  ;  on 
s'est  servi  d'eux,  pour  attaquer  et  pour  dé- 
fendre la  Genèse.  On  n'a  pas  encore  traduit 
dans  aucune  de  nos  langues  ni  les  quatre 
Védas  (2),  ni  les  quatre  Upavédas  ou  appen- 
dices aux  Védas,  ni  les  six  Védangas,  com- 
plément des  Védas,  ni  les  dix-huit  ou  dix- 
neuf  Puranas  (3),  quoique  beaucoup  de  ces 
livres  soient  en  original  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Dans  la  pensée  de 
réunir  le  pius  possible  de  nts  sur  cette 

matière,  j'ai  visité  et  fouillé  les  bibliothèques 
de  Turin,  de  Milan,  de  Panne,  de  Modène,  de 
Bologne,  de  Florence,  de  Home  et  de  Naples, 
et  je  donne  aujourd'hui  la  faible  récolte 
moissonnée  dansun aussi  vaste  champ;  pour 
que  l'on  n'attribue  pas  sa  ténuité  à  ma  né- 
gligence, je  me  hâte  de  dire  que  j'ai  examiné 
et  eojnpuisé  les  écrits  des  auteurs  suivants  : 
Dow  (Y)  :  les  auteurs  de  l'histoire  universelle 
anglais  (5);deGuignes('ô);dcSaint-Croix  (7)  ; 
le  Gentil  (8)  ;  Foucher  d'Opsonville  (9);  Pao- 
lino  da  san  Bartolomeo  (10);  Anquetil  (11)  ; 

(I)  Rniiiaii  élan!  encore  vivant ,  nous  ne  donnons 
point  ici  de  noiiee  biographique  sur  cet  auteur. 

("2)  Védas  signifie  connaissance  ou  science  par  ex- 
cellence. 

(5)  Puranas  veut  dire  histoire,  ce  sont  des  espèces 
de  longs  poèmes. 

(■4)  Dissertations  sur  les  mœurs,  la  religion  el  la 
•philosophie  des  Indiens,  traduites  de  l'anglais  en  fran- 
çais. Paris;  1769. 

(.-,)  Édition  d'Ain, terd.mi,  1774,  t.  XXIX. 

(G)  Réflexions  sur  Bagavadam  ,  Mémoires  de.  C Aca- 
démie des  Inscriptions,  tome  XXXV III,  et  Recher- 
ches sur  la  religion  indienne  et  les  livres  fondamentaux 
de  cette  religion.  (Ibidem,  tome  XL). 

(7)  Ezour-Vedam,  ou  Commentaire  sur  les  Védas.  Il 
faut  aussi  voir  le  Bha-Jvct-Geela  ou  Dialogue  entre 
Krinà  el  Àrjoou,  qui  contiennent  tin  abrégé  de  la  re- 
ligion etde  la  morale  des  Indiens;  ouvrage  traduit 
du  sahsktit  en  anglais,  par  Wilkins,  et  de  l'anglais 
en  français,  par  Parraud.  M.  Ellis  a  démontré  que 
PEzour-Vèdàm  est  l'œuvre  du  jésuite  Roberto  No- 
bili ,  mort  en  165U.  Recherches  asiatiques,  tome  XV. 

(8]  Voyage  dans  les  mers  de  V Inde.  Paris,  17711-81. 

('.:)  Bagavadam,  Paris,  1788.  Le  Bagavadam  est  une 
partie  du  Manabaral,  l'un  des  Puranas. 

(10)  Sidharupam  seu  grammatica  samscradamica, 
Rome,  1790;  Sustenta  brahmanicum,  Rome,    1791. 

(II)  Voyage  aux   Indes  orientales,  dm*  le  Zënda- 


Wilkins  (1);  Maurice  (2);  Sonnerat  (3); 
Langlès  (4);  Dubris  (5)  ;  Cuvier  (6);  W.  Jo- 
ncs (7)  ,  et  ses  collègues  de  l'Académie  de 
Calcutta  (8)  ;  les  missionnaires  catholi- 
ques (9)  ;  les  compilateurs  du  Journal  asia- 
tique (10)  ;  l'abbé  Vincenzo  Bossi  (11)  ; 
Mgr.  Fortunalo  Zamboni  (12)  (ces  deux  der- 
niers écrivains  ont  traité  avec  beaucoup  de 
succès  le  même  sujet  que  moi)  ;  et  beaucoup 
d'autres  auteurs  encore. 

Mon  but  est  de  montrer  l'accord  existant 
entre  l'histoire  et  les  doctrines  contenues 
dans  les  anciens  livres  sacrés  des  Indiens  et  les 
onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  nou- 
veau témoignage  de  l'authenticité  de  nos  li- 
vres saints  et  nouvelle  preuve  de  cette  vérité, 
que  plus  on  interroge  la  science  ancienne  et 
plus  on  la  trouve  en  concordance  avec  les 
saintes  Ecritures  (13)',  dont  les  récits  se  sont 
répandus  dans  tout  le  monde  ou  par  les  tra- 
ditions des  patriarches  ,  ou  par  le  commerce 


ves'.a  ,  tome  I,  Paris.  Recherches  liisloriaues  et  criti- 
ques sur  l'Inde,  Berlin,  1787,  etc.,  etc. 

(I)   Le  Rahgua-Ceeta. 

(2j)  Histoire  de  CHindonslan,  ses  arts  et  ses  sciences, 
Londres,  1793,  etc.,  etc. 

(5)  Voyage  aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine. 
Paris,  1806. 

(i)  Monuments  indous,  Paris,  1821. 

(S)  Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de 
l'Inde,  Paris,  1825. 

(0)  Discours  sur  les  révolutions  du  globe  ,  Paris  , 
1825. 

(7)  Sept  discours  sur  la  communauté  ii'<  rigine  des 
peuples,  dans  les  trois  premiers  volun.es  des  Recher- 
ches asiatiques  ;  Dissertations  sur  les  dieux  de  la  Créée, 
de  l'Italie,  el  de  l'Inde,  ibidem;  el  Code  de  Menu. 
Londres,   1807. 

(8)  Recherches  asiatiques,  et  surtout  la  Dissertation 
de  Colcbroeke,  les  Védas,  etc.,  etc. 

(9)  Lettres  édifiâmes. 

(10)  Pans,  1823-1827. 

(ll)| Riposta  sppra  la  eonsonanza,  ecc,  dans  VA- 
mico  d'Italia,  1822. 

(12)  Saggio  sopr-a  le  chierche  asialiclie,  ecc. ,  nel 
giornale  degli  apologisli  délia  religione  catolica. 
Fin  nze,  1826. 

(15)  Voir  une  Dissertation  de  Slolberg,  intitulée: 
Fouii  délie  tradizioni  orientait,  dans  la  Storia  délia 
religione  di  (iiebù  Clirelo,  traduite  de  l'allemand  en 
italien  par  Hossi  el  Relier,  Home,  18*23. 
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des  Juifs  (1),  et  plus  tard  par  les  apôtres  et 
leuia  disciples. 

II.  Avant  d'entamer  mon  sujet,  je  dois  dire 
îin  mot  de  W.  Jones  dont  les  écrits   m'ont 
beaucoup  servi  ;  outre  le  sanskrit  il  connais- 
sait à  peu  près  vingt-sept  langues,  dont  plu- 
sieurs lui  étaient  très-familières.  Il  connais- 
sait à  fond  les  doctrines  des  Romains,  des 
Grecs  et  des  Asiatiques,  la  botanique,  la  mé- 
decine ,  la  législation,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  chronologie  ,  l'histoire  et  la 
philosophie;  son  esprit  était  fort  el  lucide, 
sa  critique  sûre,  son  goût  pur,  son  amour 
pour  le  travail  passionné  (2).  Pour  compren- 
ne les  dispositions  d'esprit  avec  lesquelles  il 
enlrepril  les  travaux  destinés  à  prouver  la 
vérité  de  l'histoire  de  Moïse  et  le  point  de 
vue  où  il  se  plaçait,  il  suffit  d'entendre  les 
paroles  qu'il  prononçait  devant  la  savante 
société  qu'il    avait    formée  à  Calcutta    (3). 
Nos  recherches ,  disait-il,  auront  un  grand 
intérêt  dans  un  temps  où  des  personnes  ver- 
tueuses et  instruites,  inclinent  à  douter  de  la 
véracité  des  récits  de  Moïse  sur  le  monde  pri- 
mitif. Car  tout  ce  qui  tend  à  détruire  le  doute 
sur  ces  faits  ne  peut  être  d'tin  médiocre  inté- 
rêt. Ou  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse sont  vrais  (mettant  de   côté  autant  que 
cela  doit  être,  le  sti/le  et  (es  figures  orientales), 
ou  toute  V économie  de  votre  religion  nation- 
nale  (k)  est   fausse.   Il  m'est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  pour  le  Messie  divin,  la  seule 
personne  à  laquelle ,  d'après  l'histoire,   con- 
viennent les  caractères  marqués  par  beaucoup 
de  prophéties  accomplies  et  spécialement  par 
celle  d'Isaïe,  et,  par  conséquent,  de  ne  pas  re- 
garder comme  vrais  les  livres  qui  donnent  ce 
titre  à  cette  personne.  Ce  n'est  pas  tant  le  dé- 
sir de  démontrer  la  vérité  de   notre  religion 
gui  me  presse,  que  l'amour  de  la  vérité  en  elle- 
même,  et  si  une  démonstration  calme  et  solide 
m'amenait  à  croire   que  Moïse  a  reçu  par  les 
Egyptiens    ou   Indiens     les   traditions   qu'il 
rapporte,  je  tiendrais  l'auteur  de  cette  démon- 
stration pour  un  ami  qui  m'aurait  arraché  à 
une  erreur  énorme,  je  me  placerais  au  premier 
rang  parmi  ses  disciples,  et  je  proclamerais 
avec  énergie  la  vérité  de  sa  découverte. 

III.  Telle  est  la  déclaration  de  principes 
du  fondateur  de  la  société  de  Calcutta.  Après 
l'avoir  fait  connaître,  je  vais  essayer  de  dé- 
montrer, en  suivant  les  traces  de  W.  Jones, 
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(1)  Les  juifs  étaient  répandus  dans  les  Indes  quel- 
ques siècles  avant  Jésus-Chrisi  el  probablement  à  la 
fin  de  la  captivité.  Voir  Saint-Croix,  Ezow- Vedam  ; 
Buchauan,  Recherches  chrétiennes  ;  Vaucillart ,  Mé- 
moires sur  les  Afghans  ;  Hamilton  et  Forster,  Histoire 
des  Afghans  ;  Roi  lias,  Yates,  Examen  d'un  exemplaire 
indien  du  Pentateuque,  Cambridge  ,  1812. 

(2)  Voir  la  Vie  de  W.  Jones,  par  lord  Gingnemant, 
en  leie  de  ses  Œuvres,  lonie  II;  ci  son  éloge  prononcé 
à  la  soeiélé  de  Calcutta,  par  i.  Sclior.  Recherches 
asiatiques,  tome  IV. 

(3)  Discours  sur  les  dieux  de  la  Grèce,  de  l'Italie  , 
de  Tlnde.  Recherches  asiatiques ,  1. 1  ;  elle  discours 
sur  les  lialiiiauts  des  côtes,  des  montagnes  et  des 
îles  de  l'Asie,  t.  111. 

(&)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  un  Anglais 
qui  parle. 


de  ses  collègues  et  des  autres  écrivains  que 
j'ai  désignés,  que  les  anciens  livres  sacrés  de 
l'Inde  s'accordent  avec  ceux  de  Moïse  en  ce 
qui  a  trait  à  la  création  du  monde,  à  la  com- 
munauté d'origine  du  genre  humain  sorti 
d'un  couple  unique,  au  paradis  terrestre  et  à 
la  chute  de  l'homme,  à  la  promesse  d'un  ré- 
dempteur ,  au  déluge  et  à  la  dispersion  des 
nations,  et  cela  sans  que  Moïse  ait  puisé  aux 
sources  indiennes  ;  à  la  fin  je  dirai  comment 
la  véritable  chronologie  indienne  prouvée 
par  l'histoire  s'accorde  avec  celle  de  Moïse  , 
et  je  serai  ainsi  amené  à  conclure  que  les  li- 
vres sacrés  de  l'Inde  méritent  confiance  quand 
ils  correspondent  à  ceux  de  Moïse,  et  qu'ils 
n'en  sont  plus  dignes  quand  ils  s'en  éloi- 
gnent. 

IV.  Pour  la  création  du  monde  nous  avons 
le  récit  du  codede  Menu  (1),  publié  par  Jones 
qui  le  regardait  comme  antérieur  à  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  de  treize  siècles  ,  mais 
d'autres  auteurs  lui  assignent  une  origine  bien 
plus  nouvelle;  or  ce  code  dit  que  (2)  le  mon- 
de (3)  primitif  était  entouré  de  ténèbres,  que 
l'Etre  existant  par  lui-même  ne  chassait  pas 
les  ténèbres;  que  par  sa  propre  vertu  il  créa 
les  eaux  et  les  mil  en  mouvement;  qu'il  pro- 
duisit après  le  mâle  divin,  puis  le  ciel,  la 
terre  ,  l'élher  ,  le  réservoir  permanent  des 
eaux  et  toutes  les  créatures,  leur  donnant  des 
noms,  des  fondions  et  des  habitudes  diffé- 
rentes; qu'il  créa  le  temps  et  ses  divisions,  les 
étoiles,  les  planètes,  l'Océan,  les  montagnes, 
les  plaines  et  les  vallées,  et  que,  par  son 
omnipotence,  il  pouvait  devenir  moitié  mâle, 
moitié  femelle  ;  et  enfin,  que  celui  dont  les 
pouvoirs  sont  incompréhensibles,  ayant  créé 
cet  univers,  fut  de  nouveau  absorbé  dans 
l'esprit,  changeant  le  temps  du  travail  on 
temps  de  repos.  Qui  ne  voit  dans  cet  extrait 
un  sommaire  des  deux  premiers  chapitres  de 
la  Genèse? 

V.  La  même  narration  se  rencontre  dans  l'a- 
brégé que  l'Anglais  lord  (Histoire  universelle 
anglaise,  t.  XXIX)  donne  des  Saitcr  (k)  ou- 

(1)  Recherches  asiatiques,  I.  V  ;  Œuvres  de  W.  Jo- 
nes, tome  VII,  1807,  ou  une  autre  édition  de  1826 
avec  le  titre  A'Institutcs  de  la  loi  des  Indiens. 

(2)  Préface  du  code  lui-même,  Œuvres  de  Jones, 
tome  Vil,  et  Langlès,  article  W.  Jones,  dans  la  Bio- 
graphie universelle. 

(5)  Piukerton  ,  Géographie  universelle,  tome  Vi,  el 
l'orientaliste  Chezy,  pensent  l'un  cl  l'auire  que  le 
code  de  Menu  est  l'œuvre  d'un  légiste  du  treizième  siè- 
cle; Saint-Croix,  éditeur  de  \'Ezour-Vedam  ,  Obser- 
vations préliminaires  ;  de  Guignes,  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  tomes  XXXV1I1  el  XL  ;  An- 
quelil,  Recherches  sur  l'Inde  ;  Paolino  da  San  Barlho- 
lomecr,  Systema  bralnnanicnm,  examen  liislorico-cri- 
licum-codtcum  Indiorum.  Bibli.  lang.  de propaganda ; 
Musai  Borgiani  Codices  ;  Viaggio  aile  Indie  orientait, 
tome  H  ;  Maurice,  Antiquités  de  l'Inde,  lome  II;  Ha- 
milion,  cité  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève; Histoire  de  la  philosophie;  Cuvier,  Discours  sur 
les  révolutions  de  la  surface  du  globe;  Winilscbmann... 
philosophie  ,  Frédéric  Windschmann,  Sancuru,  seu 
de  Theologumenis  Vedanlicorum  douienl  infiniment 
de  l'antiquité  assignée  -par  Jones  et  Colebiotke,  et 
réduisent  par  une  foule  de  raisons,  au  temps  de 
Moïse,  le  code  Menu  eflcs  Védas. 

(4)  Les  Hindous  donnent  ce  nom  à  tous  les  livres 
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vrage  postérieur  au  temps  de  Jésus-Christ, 
comme  aussi  aux  puranas  qui  fuient  certai- 
nement composés  après  cette  époque  (1). 

VI.  Dans  l'Oupnek-hat  (2),  abrégé  desVé- 
das,  traduit  du  persan  en  latin,  par  Anque- 
til,  on  trouve  des  rapprochements  surpre- 
nants avec  nos  livres  sacrés,  sur  l'origine 
du  monde,  de  l'homme  et  des  animaux  et  sur 
le  paradis  terrestre  (Histoire  de  V Hindous- 
tan). 

VII.  Maurice  fait  voir  (Opus  cilatum,  t.  I), 
que  la  cosmogonie  indienne  s'accorde  avec 
celle  des  Hébreux,  mais  toutefois  il  ne  dit 
pas  que  les  Hindous  ont  un  Purana  tout  en- 
tier sur  le  paradis  terrestre,  dont  l'histoire 
est  rapportée  comme  dans  la  Genèse  ;  ses 
faits  sont  les  mêmes  et  leurs  conséquences 
également  terribles. 

VIII.  Jones  (Disc,  sur  l 'origine  des  familles 
et  des  nations  de  l'Asie,  Recherches  asiati- 
ques, t.  III),  dans  un  discours  prononcé  à  la 
société  de  Calcutta,  déclare  que  le  récit  des 
Védas,  sur  la  création  et  la  chute  de  l'hom- 
me, se  rapproche  tellement  de  celui  de 
Moïse  que  ce  dernier  semble  en  être  l'au- 
teur primitif.  Le  vénérable  président  regarde 
les  Puranas  comme  publiés  après  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  dans  les  Indes. 

IX.  Wilfort  (  Essai  sur  les  rites  sacrés  et 
Recherches  asiatiques,  t.  X)  dit  «  que  l'on 
trouve  souvent  dans  les  Védas  et  dans  les 
Puranas  la  prédiction  de  la  venue  d'un  Sau- 
veur, venant  de  l'Occident  (Pour  les  Indiens, 
la  Palestine  est  à  l'Occident),  Sauveur  qui 
dans  la  pensée  des  Hindous  est  Crisna  (  l'un 
de  leurs  dieux),  venu  de  l'Occident  s'incarner 
dans  la  maison  de  Yiasu-Devu,  près  de  Mu- 
turu.  »  On  lit  sur  le  compte  de  ce  sauveur, 
une  légende  en  grande  partie  extraite  de 
l'Evangile  apocryphe  de  l'enfance  de  Jésus- 
Christ  (3). 

anciens  reconnus  comme  sacrés,  ce  mot  veut  dire 
livre  par  excellence.  Toutefois,  il  paraîtrait  qu'il  existe 
quelques  livres  sanskrits  portant  particulièrement  ce 
nom  ,  et  postérieurs  aux  Puranas.  Voir  Fouclier 
d'Opsonville,  Bagavadam. 

(1)  Ainsi  le  voient  Wilfort,  Dissert,  sur  l'ori- 
gine et  la  décadence  de  la  religion  chrétienne  aux  Indes, 
'Recherches  asiatiques,  tome  X;  Colebrocke,  Dissert. 
sur  les  Védas  ;  Recherches  asiatiques,  tome  VIII. 
Dans  le  l'ail,  on  trouve  les  traces  d'un  christianisme, 
étrangement  défiguré,  soit  par  les  manichéens  qui, 
après  la  mort  de  leur  chef,  s'étaient  répandus  dans 
les  Indes,  soit  par  les  brames,  d'après  l'Evangde 
apoc.  de  l'enfance  de  Jésus-Christ,  écrit  en  grec  au 
troisième  siècle.  Saint  Croix,  Ezour-V edam  ;  Mau- 
rice, Histoire  de  l'Ilindoustan,  tome  II;  Auqueiil  du 
Perron  regarde  le  Bagavadam,  partie  du  Mahabarat, 
l'un  des  Puranas,  comme  postérieur  au  troisième 
siècle;  el  de  Guignes  l'Islamisme. (Voir  le  Journal  des 
Savants.) 

(î)  Sur  YOitpnek-hat,  Anquelil  du  Perron,  Oupnek- 
hat,  etc.,  etc.,  et  F.Srhlcgel,  Histoire  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne. 

(5)  Le  père  Bouchet,  dans  sa  lettre  à  Iluct  ,  Let- 
tre* édi liantes,  t.  XI ,  dit  que  les  Hindous  font  un  sa- 
ciifice  appelé  Ekium,  le  plus  célèbre  de  tous,  dans 
lequel  ils  immolent  un  mouton,  où  ils  récitent  une 
prière  portant  :  Quand  est-ce  que  le  Sauveur  naîtra  ? 
Quand  appwuUra  le  Rédempteur  ?  Et  les  brames,  qui 


X.  Quant  à  ce  qui  a  trait  au  déluge,  on 
trouve  dans  le  Purana  intitulé  Matria  (Re^ 
cherches  asiatiques,  t.  I  et  II.  —  Maurice 
histoire  de  l'Ilindoustan,  t.  II.  —  Stolberg, 
histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ),  que 
Brama  ,  s'élant  endormi,  laissa  tomber  de 
ses  livres  le  Véda.  —  Un  démon  s'empara  du 
livre.  De  là  la  destruction  universelle  de  tou- 
tes choses.  Salyaurata,  pour  préserver  les 
pasteurs,  les  brames,  les  livres  sacrés,  etc., 
se  transforme  en  poisson  ,  se  piace  dans  les 
mainsde£'n,sai  nt  roi  de  ce  temps,  et,  après 
plusieurs  autres  prodiges,  l'avertit  de  l'im- 
minence du  déluge,  lui  apprend  à  faire  une 
arche,  à  s'y  sauver  avec  sept  autres  saints 
et  un  couple  de  chaque  espèce  d'animaux. 
L'Eri  du  Matria  est  bien  l'image  du  Noë  de 
la  Genèse. 

XI.  Dans  le  Bagavadam  (1)  dont  j'ai  déjà 
parlé, on  UlqueSaliévareden  et  sept  patriarches 
par  la  protection  de  V  ichnou  furent  sauvés  dans 
un  vaisseau  dans  lequel  Saticvareden,  averti  d'a- 
vance, avait  réuni  des  provisions.  Le  déluge 
fini,  ils  sortirent ,  adorèrent  Vichnou  et  re- 
peuplèrent la  terre.  Salievareden  et  Noë  ne 
sont-ils  pas  une  même  personne  ? 

XII.  Dans  la  vie  de  Jones  (2),  placée  en 
tête  de  sesOEuvres,  on  trouve  des  frag- 
ments d'un  livre  sanskrit  qui  indiquent  une 
identité   frappante  entre  Noë  et  Salieruratu. 

XIII.  Au  témoignage  de  Saint-Croix  (3)  le 
Maleham,  autre  Purina,  contient,  en  ce  sens 
diverses  particularités,   relatives  au  déluge. 

XIV.  Un  Saitcr  ,  d'après  l'extrait  donné 
par  Lord  (k)  rapporte  que  les  pères  par  leurs 
exemples  empoisonnés  semèrent  des  germes  de 
corruption  et  de  scélératesse  qui  se  dévelop- 
pèrent de  telle  façon  dans  leur  postérité,  que 
la  Divinité  offensée  ,  n'écoutant  plus  que  sa 
colère  ,  les  deux  se  couvrirent  de  ténèbres ,  les 
éclairs  et  la  foudre  éclatèrent  d'un  pôle  à  l'au- 
re,  la  mer  s' élevant  d'une  manière  effrayante 
couvrit  la  terre  d'un  déluge  par  lequel  toute 
la  race  humaine  périt  submergée,  et  ainsi 
fut  terminé  le  premier  âge  du  monde  appelé 
Curlain.  Cependant  Dieu  se  détermina  à  re- 
nouveler l'espèce  humaine  et  à  commencer  le 
second  âge  par  trois  personnes  d'une  perfec- 
tion à  laquelle  on  n'avait  pas  encore  at- 
teint (5). 

XV.  Les  livres  hindous  se  taisent  sur  l'in 
nocenlc   ivresse  de  Noë,  sur  la  malédiction 
prononcée  contre  Cham,  aussi  bien  que  sur 
la  bénédiction  de  Sem  et  de  Japhet  (6). 


ne  mangent  jamais  de  viande,  se  partagent  et  dévo- 
rent la  victime. 

(1)  Voir  Fouclier  d'-OpsonviUc  et  de  Guignes  ,  Ré- 
flexions sur  le  Bagavadam. 

(V\  Œuvres  de  Jones,  1. 11. 

(3)  Ezour-V  edam. 

(4)  Histoire  universelle  anglaise,  t.  XXIX.  Voir 
aussi  V  Ezour-V  edam. 

(:">)  Langlès ,  d.ms  sa  traduction  française  des 
Recherches  asiatiques,  tomes  I  et  H,  dans  les  notes,  a 
cherché  à  inur-mer  la  tradition  italienne  sur  le  dé- 
luge; il  a  été  combattu  par  M.  Luchesini,  dans  le 
Journal  ecclésiastique  et  littéraire. 

(6)  Recherches  asiatiques,  t,  III, 
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XVI.  Jones  a  cru  trouver  dans  ces  mêmes 
livres  quelques  traces  de  la  tour  (le  Babel, 
mais  il  est  mort  avant  d'avoir  pu  éclairer  ce 
fait  (1).  La  conjecture  de  Jones  a  été  confir- 
mée par  Maurice. 

XVII  On  a  déjà  vu  ce  que  \ecode  de  Menu 
dit  de  la  création  de  l'homme  et  de  la  femme, 
Jones  ne  se  contentant  pas  de  ces  simples  in- 
ductions prononça  devant  l'assemblée  qu'il 
présidait  ,  sept  discours  (2)  dans  lesquels  il 
s'était  imposé  la  lâche  de  prouver  par  l'affi- 
nité (3)  des  langues,  des  arts  et  des  monu- 
ments,, par  la  similitude  des  traits  des  diffé- 
rents peuples,  de  leurs  religions  ,  de  leurs 
usages,  de  leurs  doctrines,  que  toutes  les  na- 
tions étaient  primitivement  sorties  d'une 
souche  commune  et  que  toutes  tiraient  leur 
origine  particulière  de  trois  rameaux  ;  d'a- 
bord réunies,  clless'élaient ensuite  dispersées 
et  avaient  formé  des  familles  indiennes  , 
Arabes  et  tartares  ;  il  indique  comme  point 
de  départ  Ylran  (k)  ou  la  Perse  qui  louche 
à  l'Arménie  iieu  voisin  de  celui  déterminé  par 
Moïse. 

XVIII.  11  faudrait  citer  Jones  en  entier  pour 
exposer  les  arguments  sur  lesquels  il  fonde 
son  opinion.  En  cherchant  à  les  analyser  on 
leur  enlève  de  leur  force  ;  je  me  contenterai 
donc  du  peu  que  j'ai  dit  et  je  conclurai  avec 
ses  propres  paroles  (5).  Après  un  examen,  sé- 
rieux, dit-il,  des  traditions  anciennes ,  on 
voit  que  l'histoire  de  Moïse,  loin  d'être  com- 
battue par  elles  ,  se  confirme  au  contraire  par 
des  arguments  à  priori  en  partie  très-pro- 
bables, en  partie  certains  ,  et  nous  pouvons 
donc  dire  que  les  onze  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  sont  la  pré  face  des  histoires  les  plus 
anciennes  que  nous  ayons,  et  la  plus  an- 
cienne n'est  pas  celle  do  l'Inde  (G). 

XIX.  Il  reste  à  démontrer  que  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  les  a  copiés,  que  Moïse  se  trouve 
d'accordavec  les  anciens  écrivains  de  l'Inde, 
mais  qu'il  est,  lui  ,  original,  ayant  reçu  ce 
qu'il  dit  ou  de  la  révélation  ou  de  la  tradition. 

XX.  Moïse  n'a  pu  se  servir  des  Puranas 
qui  lui  sont  postérieurs  de  près  de  deux  mille 
ans,  ni  des  Védas,  ni  du  code  de  Menu  ;  car, 


!1  Y  Ibidem. 
•2)  Œuvres  de  Joncs,  t.  III. 
5)  Il  est  curieux  de  voir  les  noms  de  Cush,  de 
Misr  el  de  Rauru  conservés  par  le  sanskrit  et  révérés 
parles  Hindous,  au  dire  de  .loues,  ce  que  Maurice, 
Histoire  de  f  H indoustan,  confirma  ainsi  :  i  Sur  l'a u- 
loriié  de  Jones,  nous  affirmons  que  les  langues  pri- 
mitives de  ia  Chaldée  et  de  l'Inde  diffèrent  peu,  que 
le  nom  d'Adam,  en  racine  snnskrite,  est  Adim  ou  le 
premier;  que  dans  le  Menu  des  Indiens  on  doit  recon- 
naître le  patriarche  Neeli  ou  Neah,  que  leur  grand 
héros  Bali,  (ou  Beli)  appelé  par  leurs  voisins  Beso  est 
Baal,  et  que  dans  tout  ce  que  l'on  a  fabuleusement  ra- 
conté de  Dionisius  de  l'Inde,  s'il  y  a  quoique  ce  soit  de 
vrai,  il  faut  le  rapporter  à  Rama,  fils  de  Cush,  héros 
adoré  dans  tout  la  pays. 

(4)  Recherches  asiatiques,  t.  III. 

(5)  Neuvième  discours,  Recherches  asiatiques,  t.  II ï. 
(fi)  Tout  ce  ipie  nous  avons  rapporté  comme  extrait 

des  livres  sacrés  de  lTnde,est  professé  par  les  brames. 
(Voir  la  Lettre  du  P.  Bouchet.  Lettres  édifiantes, 
tome  XI.) 
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en  supposant  même,  ce  qui  n'est  pas,  que  ces 
livres  fussent  plus  anciens  que  le  Pcntateu- 
que,  ils  ne  pouvaient,  remplis  qu'ils  sont 
d'absurdités  repoussées  par  la  simple  raison, 
sur  l'humanité  et  la  divinité,  lui  offrir  ces 
notions  si  pures  et  si  vraies  sur  Dieu,  l'homme 
et  le  monde,  que  ce  livre  inspiré  nous  .donne. 
Si  les  Puranas,  le  code  de  Menu  et  les  Védas 
s'accordent  en  quelque  chose  avec  le  récit 
des  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  un 
tel  accord  doit  être  attribué  à  la  communauté 
d'origine  et  à  la  tradition  patriarcale.  Les 
Hindous  ne  défigurent  pas  autrement  que  les 
autres  peuples  les  fails  dans  leurs  circonstan- 
ces ,  n'exagèrent  pas  plus  leurs  dales  et  n'y 
mêlent  pas  plus  de  puérilités  indignes  de 
Dieu  et  de  l'homme.  Moïse  raconte  tout,  dé- 
crit tout  avec  simplicité  et  lucidité;  il  atteint 
le  sublime  de  la  vérité  :  par  ces  caractères  il  se 
distingue  de  tous  les  écrivains  humains.  11 
présente  une  philosophie  plus  élevée,  une 
morale  plus  pure,  une  importance  historique 
plus  considérable  que  tous  les  philosophes, 
les  législateurs  et  les  historiens  de  l'antiquité 
p  lïenne.  Ceux  qui  opposent  à  l'autorité  des 
livres  hébreux  celle  des  livres  indiens  et  des 
autres  peuples  anciens  comme  contradictoire 
des  premiers  en  quelque  chose,  permettront 
qu'on  leur  demande  comment  Moïse  a-t-iî 
pu  copier  de  ces  livres  seulement  cela  en  quoi 
nous  le  trouvons  d'accord  avec  eux.  Nos  ad- 
versaires semblent  vouloir  nous  opposer  ce 
dilemme  :  Les  traditions  externes  ou  s<mt  con- 
traires à  Moïse,  alors  Meîse  a  menti;  ou  elles 
sont  d'accord  avec  lui,  et  alors  il  les  a  copiées. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit,  nous  pou- 
vons ,  au  moins  quant  aux  Hindous ,  répon- 
dre :  Les  traditions  du  monde  primitif  ou  sont 
telles  quelles  méritent  croyance,  et  alors  elles 
s'accordent  avec  Moïse;  ou  elles  lui  sont  con- 
traires, et  alors  elles  sont  indignes  de  toute 
foi.  Je  vais  prouver  que  celte  seconde  partie 
du  dilemme  est  vraie  par  l'examen  de  la  chro- 
nologie de  l'Inde. 

XXI.  J'apporterai  à  l'appui  de  mon  opinion 
les  témoignages  des  hommes  qui  se  sont  le 
plus  occupés  des  livres  hindous,  Saint-Croix, 
Anquetil,  Maurice,  Jones,  Wilforl,  Bentley  et 
Dubois;  j'invoquerai  aussi  ceux  de  Laplacc, 
de  Klaproth  et  de  Cuvier. 

Saint-Croix  (Ezour-Vedam)  s'est  attaché  à 
faire  voir  que  les  calculs  des  livres  indiens, 
par  exemple,  du  Bagavadam,  sur  l'antiquité 
du  monde ,  ne  sont  que  le  résultat  des  rêve- 
ries de  leurs  auteurs;  il  oppose  à  leurs  pé- 
riodes une  observation  de  Le  Gentil  (Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXXIX), 
de  laquelle  il  résulte  que  la  quatrième,  dite 
Kaly-Yougam  ,  ou  de  ['infortune,  commence 
4929  ans  avant  l'année  1828. 

Anquetil  (Description  historique  et  géogra- 
phique de  l'Inde  )  s'est  aussi  occupé  de  dé- 
montrer que  les  périodes  passées,  et  spécia- 
lement les  trois  premières,  sont  simplement 
ou  astronomiques  ou  imaginaires. 

Maurice  (Histoire  de  l'Inde,  1. 1  )  regarde 
ces  périodes  comme  fabuleuses. 

Jones  pense  que  la  chronologie  suivie  par 
les  Hindous  (leur  chronologie  historique)  ne 
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s'éloigne  pas  de  celle  de  Moïse,  et  son  témoi- 
gnage sur  cette  concordance  inspire  d'autant 
plus  de  confiance  qu'il  déclare  que  s'il  eût 
trouvé  un  résultat  opposé,  il  l'eût  publié  avec 
la  même  franchise. 

Wilfort  et  Bentley,  associés  de  l'Académie 
de  Calcutta,  qui  ont  laissé  les  discussions  les 
plus  savantes  sur  la  chronologie  des  Hindous 
(Discours  sur  la  chronologie  des  Hindous! 
Reeherclies  asiatiques,  t.  V)  ,  observent  que 
quand  Mégastène  parcourut  les  Indes  peu 
après  l'expédition  d'Alexandre ,  le  mon- 
strueux système  actuel  n'était  pas  encore 
imaginé,  et  cette  observation  conduit  à  regar- 
der les  Puranas  comme  postérieurs  de  plu- 
sieurs siècles  à  Mégastène.  Les  deux  écri- 
vains précités  ne  regardent  aussi  les  périodes 
sur  lesquelles  se  basent  les  antiquités  in- 
diennes, que  comme  astronomiques  ou  poé- 
tiques et  nullement  comme  historiques  ;  amas 
confus  qu'elles  sont  de  fables  incohérentes, 
sans  suite,  sans  lien,  enveloppées  d'allégoi  les 
obscures. 

Laplace  (Exposition  du  système  du  monde) 
a  émis  l'avis  suivant  : 

Les'  tables  imliennes  ont  deux  époques  prin- 
cipales qui  remontent,  l'une  à  tannée  3 î 02 
avant  notre  ère,  l'autre  à  1491.  Ces  époques 
sont  liées  pur  les  mouvements  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  planètes,  de  manière  qu'en  partant 
de  laposilion  que  les  tables  indiennes  assi 


à  tous  ces  astres  à  la  seconde  époque,  et  remon- 
tant à  la  première  au  moyen  des  tables,  on 
trouve  la  conjonction  générale  quelles  suppo- 
sent à  cette  époque  primitive.  Le  savant  célè- 
bre dont  je  viens  de  parler,  Bailli,  a  cherché 
à  établir,  dans  son  Traité  de  l'astronomie  in- 
dienne, que  cette  première  époque  était  fondée 
sur  les  observations.  Malgré  ses  preuves  ex- 
posées avec  la  clarté  qu'il  a  su  répandre  sur 
les  matières  les  plus  abstraites ,  je  regarde 
comme  très-vraisemblable  qu'elle  a  été  imaginée 
pour  donner  dans  le  zodiaque  une  commune 
origine  aux  mouvements  des  corps  célestes. 
Nos  dernières  tables  astronomiques  ,  considé- 
rablement perfectionnées  par  la  comparaison 
de  la  théorie  avec  un  grand  nombre  d'observa- 
tions très-précises ,  ne  permettent  pas  d'ad- 
mettre la  conjonction  supposée  dans  les  tables 
indiennes  :  elles  offrent  même  à  cet  égard  des 
différences  beaucoup  plus  grandes  que  les  er- 
reurs dont  elles  sont  encore  susceptibles.  A  la 
vérité  quelques  éléments  de  l'astronomie  des 
Indiens  n'ont  pu  avoir  la  grandeur  qu'ils  leur 
assignent  que  longtemps  avant  notre  ère  :  il 
faut,  par  exemple,  remonter  jusqu'à  six  mille 
ans  pour  retrouver  leur  équation  du  centre  du 
soleil,  filais  indépendamment  des  erreurs  de 
leurs  déterminations  ,  on  doit  observer  qu'ils 
n'ont  considéré  les  inégalités  du  soleil  et  delà 
lune  ,  que  relativement  aux  éclipses  dans  les- 
quelles l'équation  annuelle  de  la  lune  s'ajoute 
à  l'équation  du  centre  du  soleil,  et  l'airimenle 
d'une  quantité  à  peu  près  égale  èi  la  différence 
de  sa  véritable  valeur,  à  celle  des  Indiens. 
Plusieurs  éléments  ,  tels  que  les  équations  du 
centre  de  Jupiter  et  de  Mars  ,  sont  très-diffé- 
rents dans  les  tables  indiennes  de  ce  qu'ils  de- 
vaient être  à  leur  première  époque  :  l'ensemble 
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de  ces  tables  ,  et  surtout  l'impossibilité  de  la 
conjonction  générale  qu'elles  supposent,  prou- 
vent qu'elles  ont  été  construites  ,  ou  du  moins 
rectifiées  dans  des  temps  modernes.  C'est  ce  qui 
résulte  encore  des  moyens  mouvements  qu'elles 
assignent  à  la  lune  par  rapport  à  son  périgée, 
à  ses  nœuds  et  au  soleil,  et  qui,  plus  rapides  que 
suivant  Plolémée,  indiquent  qu'elles  sont  pos- 
térieures à  cet  astronome  ;  car  on  sait  par  la 
théorie  de  la  pesanteur  universelle,  que  ces  trois 
mouvements  s  accélèrent  depuis  un  très-grand 
nombre  de  siècles.  Ainsi  ce  résultat  de  la  théo- 
rie, si  important  pour  l'astronomie  lunaire, 
sert  encore  ci  éclairer  la  chronologie.  Cepen- 
dant l'antique  réputation  des  Indiens  ne  per- 
met pas  de  douter  qu'ils  aient  dans  tous  les 
temps  cultivé  l'astronomie.  Lorsque  les  Grecs 
et  les  Arabes  commencèrent  à  se  livrer  aux 
sciences ,  ils  allèrent  en  puiser  chez  eux  les 
premiers  éléments. 

Klaprolh  (mémoire  relatifs  à  l'Asie)  déclare 
qqe  les  tables  astronomiques,  auxquelles  on 
avait  -itlribué  une  antiquité  prodigieuse,  ont 
été  construites  dans  le  septième  siècle  de  l'ère 
vulgaire  et  ont  été  postérieurement,  reportées 
par  des  calculs  à  une  époque  antérieure. 

Cuvier  (discours  sur  les  révolutions  de  la 
surface  du  globe),  membre  lui-même  de  la  so- 
ciété de  Calcutta,  s'exprime  ainsi  :  Les  listes 
de  rois  que  des  pandits  ou  docteurs  Indiens  ont 
inétendu  avoir  compilées  d'après  ces  Pouranas, 
ne  sont  que  de  simples  catalogues  sans  détails  ou 
ornés  île  détails  absurdes,  comme  en  uvaient  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens;  comme  Tri  thème 
et  Saxon  le  grammairien  en  ont  donné  pour 
les  peuples  du  Nord.  Ces  listes  sont  fort  loin 
de  s'accorder;  aucune  d'elles  ne  suppose  ni  une 
histoire,  ni  des  registres,  ni  des  titres  :  le  fonds 
même  a  pu  en  être  imaginé  par  les  poètes  dont 
les  ouvrages  ont  été  la  source.  L'un  des  pan- 
dits qui  en  ont  fourni  à  M.  Wilfort,  est  con- 
venu qu'il  remplissait  arbitrairement  avec  des 
noms  imaginaires  les  espaces  entre  les  rois  cé- 
lèbres, et  il  avouait  que  ses  prédécesseurs  en 
avaient  fait  autant.  Si  cela  est  vrai  des  listes 
qu'obtiennent  aujourd'hui  les  Anglais,  com- 
ment ne  le  serait-il  pas  de  celles  qu'Àbou-Fazel  a 
données  comme  extraites  des  annales  de  Cache- 
mire, et  qui  d'ailleurs,  toutes  pleines  de  fables 
qu elles  sont ,ne  remontent  qu 'à  quatre  mille  trois 
cents  ans, sur  lesquels  plus  de  mille  deux  cents 
sont  remplis  de  noms  de  princes  dont  les  règnes 
demeurent   indéterminés   quant  à  leur  durée. 

L'ère  même  d'après  laquelle  les  Indiens 
comptent  aujourd'hui  leurs  années,  qui  com- 
mence cinquante-sept  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
qui  porte  le  nom  du  prince  appelé  Vicramaditjia 
ou  Bickermadjit,  ne  le  porte  que  par  une  sorte 
de  convention;  car  on  trouve,  d'après  les  syn- 
chronismes  attribués  à  Vicramaditjia,  qu'il  y 
aurait  eu  au  moins  trois,  et  peut-être  jusqu'à 
huit  ou  neuf  princes  de  ce  nom,  qui  tous  ont 
des  légendes  semblables ,  qui  tous  ont  eu  des 
guerres  avec  un  prince  nommé Saliicahanna; 
et,  qui  plus  est,  on  ne  sait  pas  bien  si  cette  an- 
née cinquante-sept  avant  Jésus-Christ  est  celle 
de  la  naissance,  du  règne  ou  de  la  mort  de  Vi- 
cramaditjia,, dont  elle  porte  le  nom. 

Enfin,  les  livres  les  plus  authentiques  des  In", 
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(tiens  démentent  par  des  caractères  intrinsè- 
ques et  très-reconnaissables ,  l'antiquité  que 
ces  peuples  leur  attribuent.  Leurs  Védas,  ouii- 
vres  sacrés,  révélés  selon  eux  par  Brama  lui- 
même  dès  l'origine  du  monde,  et  rédigés  par 
Viasa  (nom  qui  signifie  autre  chose  que  collec- 
teur) au  commencement  de  l'âge  actuel,  si  l'on 
en  juge  par  le  calendrier  qui  s'y  trouve  annexé 
et  auquel  ils  se  rapportent,  ainsi  que  par  la 
position  des  colures  que  ce  calendrier  indique, 
peuvent  remontera  trois  mille  deux  cents  ans, 
ce  qui  serait  à  peu  près  l'époque  de  Moïse. 
Peut-être  même  ceux  qui  ajouteront  foi  à  l'as- 
sertion de  Mégasthènes,  que  de  son  temps  les 
Indiens  ne  savaient  pas  écrire  ;  ceux  qui  réflé- 
chiront qu'aucun  des  anciens  n'a  fait  mention 
de  ces  temples  superbes,  de  ces  immenses  pago- 
des, monuments  si  remarquables  de  la  religion 
des  Brames  ;  ceux  qui  sauront  que  les  époques 
de  leurs  tables  astronomiques  ont  été  calculées 
après  coup,  et  mal  calculées,  et  que  leurs  trai- 
tés d'astronomie  sont  modernes  et  antidatés, 
seront-ils  portés  à  diminuer  encore  beaucoup 
celte  antiquité  prétendue  des  Védas? 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  fables 
braminiques,  il  échappe  des  traits  dont  la  con- 
cordance, avec  ce  qui  résulte  des  monuments 
historiques  plus  occidentaux,  est  faite  pour 
étonner. 

Ainsi  leur  mythologie  consacre  les  destruc- 
lions  successives  que  la  surface  du  globe  a  es- 
suyées, et  doit  essuyer  à  l'avenir;  et  ce  n'est 
qu'à  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans  qu'ils  font 
remonter  la  dernière.  L'une  de  ces  révolutions, 
que  l'on  place  à  la  vérité  infiniment  plus  loin 
de  nous ,  est  décrite  dans  des  termes  presque 
correspondants  à  ceux  de  Moïse, 

M.  Wilfort  assure  même  que  dans  un  autre 
événement  de  cette  mythologie,  figure  un  per- 
sonnage qui  ressemble  à  Deucalion,  par  l'ori- 
gine, par  le  nom,  par  les  aventures,  et  jusque 
par  le  nom  et  les  aventures  de  son  père. 

Une  chose  également  assez  digne  de  remar- 
que, c'est  que  dans  ces  listes  de  rois,  toutes  sè- 
ches ,  toutes  peu  historiques  qu'elles  sont,  les 
Indiens  placent  le  commencement  de  leurs 
souverains  humains  (ceux  de  la  race  du  soleil 
et  de  la  lune),  à  une  époque  qui  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  ou  Clésias,  dans  une  liste  en- 
tièrement de  la  même  nature,  fait  commencer 
ses  rois  d'Assyrie  (environ  quatre  mille  ans 
avant  le  temps  présent). 

Cet  état  déplorable  des  connaissances  histo- 
riques devait  être  celui  d'un  peuple  où  les  prê- 
tres, héréditaires  d'un  culte  monstrueux  dans 
ses  formes  extérieures  et  cruel  dans  beaucoup 
de  ses  préceptes,  avaient  seuls  le  privilège  d'é- 
crire, de  conserver  et  d'expliquer  les  livres  ; 
quelque  légende  faite  pour  mettre  en  vogue  un 
lieu  de  pèlerinage,  des  inventions  propres  à 
graver  plus  profondément  le  respect  pour  leur 
caste,  devaient  les  intéresser  plus  que  toutes 
les  vérités  historiques,  Parmi  les  sciences  ,  ils 
pouvaient  cultiver  l'astronomie,  qui  leur  don- 
nait- du  crédit  comme  astrologues  ;  la  mécani- 


que qui  les  aidait  à  élever  les  monument ?,  si- 
gnes de  leur  puissance  et  objets  de  la  vênè\  alion 
superstitieuse  des  peuples  ;  la  géométrie  ,  base 
de  l'astronomie  comme  de  la  mécanique,  et 
auxiliaire  important  de  l'agricu  ure  dans  ces 
vastes  plaines  d'alluvion  qui  ne  pouvaient  être 
assainies  et  rendues  fertiles  qu'à  l'aide  de  nom- 
breux canaux  ;  ils  pouvaient  encourager  les 
arts  mécaniques  ou  chimiques  qui  alimentaient 
leur  commerce,  et  contribuaient  à  leur  luxe 
et  à  celui  de  leurs  temples  :  mais  ils  devaient 
redouter  l'histoire  qui  éclaire  les  hommes  sur 
leurs  rapports  mutuels.  Voilà  l'opinion  de 
Cuvier,  il  est  donc  prouvé  que  la  fabuleuse 
antiquité  de  l'Inde  est  le  fruit,  ou  de  la  va- 
nité ou  de  la  duplicité,  et  n'est  consacrée  que 
par  l'ignorance  ou  la  superstition.  Qui  osera 
désonnais  opposer  à  Moïse  un  système  de 
chronologie  histurique  aussi  défectueux  que 
celui  des  libres. 

Dubois  (Mœurs,  institutions  et  cérémonies 
des  peuples  de  l'Inde)  pense  que  les  trois  pre- 
mières périodes  indiennes  précédant  la  qua- 
trième, leur  kaly-yougam,  n'ont  rien  d'his- 
torique et  n'ont  été  inventées  que  pour  parer 
la  nation  d'une  antiquité  imaginaire.  Cet  au- 
teur établit  que  l'année  1825,  par  exemple, 
correspond  à  l'année  4,926  du  kaly-yougam, 
et  que  tous  les  documents  et  les  monuments 
datent  de  celte  période.  Le  temps,  d'après  le 
calcul  indien,  écoulé  entre  le  déluge  et  la 
naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
de  3,102  ans;  celte  période  présente  une  dif- 
férence de  770  années  avec  les  calculs  de  la 
Vulgate,  mais  elle  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  des  Septante  qui  est  de  3.258  années,  eo 
s'appuyant  de  l'avis  de  Tourneminc  et  de 
quelques  autres  qui  établissent  3,234  entre 
l'ère  chrétienne  et  le  déluge,  en  rapprochant 
la  période  des  Septante  et  le  kaly-yougam, 
la  différence  sera  bien  petite. 

XX11.  Ainsi,  sœpe  premente  Deo,  fert  Deus 
aller  opem.  La  divine  Providence  a  suscité 
des  hommes  d'une  science  profonde,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie,  qui  sont  venus  après 
d'immenses  recherches  sur  la  science  sacrée 
des  Brames,  rendre  témoignage  en  faveur  de 
Moïse  contre  quelques  écrivains  qui  avaient 
cru  lui  opposer  les  livres  hindous.  Ainsi  se 
vérifie  ce  que  j'ai  d'abord  dit  de  l'accord  des 
livres  sacrés  de  l'Inde  avec  la  version  mo- 
saïque, sur  la  création,  l'origine  du  genre 
humain,  le  paradis  terrestre,  la  chute  de 
l'homme,  etc.,  etc.,  et  il  en  résulte  que 
les  récits  indiens  ne  méritent  confiance  que 
quand  ils  s'accordent  avec  Moïse;  ainsi  en- 
core les  livres  hindous  viennent  augmenter 
la  foi  et  l'honneur  qui  sont  dus  à  la  Sainte 
Ecriture  ,  véritable  source  de  la  vérité  , 
fondement  de  toute  histoire,  seul  flambeau 
qui  éclaire  sur  l'origine  du  monde,  sur  l'ac- 
tiondivine  et  sans  lequel  la  science  du  temps, 
de  Dieu,  de  l'homme,  n'est  plus  qu'un  chaos 
sans  fond,  un  labyrinthe  obscur. 
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DÉS  ANCIENNES  LEGISLATURES  PAYENNES 

ET  DÉFENSE  DE  LA  LÉGISLATION  MOSAÏQUE. 
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1.  Les  législations  anciennes,  quelquecélè- 
bres  qu'elles   soient  par  leur  antiquité,   la 
prudence  avec  laquelle  elles  furent  données, 
et  les  peuples  qu'elles  ont  régis,  sont-elles 
d'un  or  si  pur  qu'il  soit  exempt  de  toute  sco- 
rie? Voilà  ce  que  nous   voulons  examiner 
brièvement.  Donnera-t-on  à  une  législation 
qui  ne  prescrit  point  à  l'homme  les  devoirs 
qui  forment  la  société,  les  noms  de  sage  et 
de  parfaite?  Car  le  père,  le  fils,  l'époux,  l'é- 
pouse, l'artisan,  l'agriculteur,  le  savant,  le 
prêtre,  le  citadin,  le  sujet,  le  prince  doivent 
voir  dans  la  loi  en  même  temps  la  règle  de 
leurs  actions  et  la  défense  de  leurs  droits  na- 
turels, et  retrouver  dans  le  code  de  la  légis- 
lation la  voix  de  la  nature  elle-même,   ou 
plutôt  de  son  auteur.  La  loi  qui  ne  serait  pas 
l'écho  parfait  de  cette  voix  qui  (Cicéron,  pro 
Milone),  venant  du  Législateur  suprême,  se 
fait  entendre  au  cœur  des  hommes  de  toutes 
les  nations,  serait  nulle  par  cela  même.  Ce 
sera  donc  toujours  un  grand  défaut  pour  une 
législation  de  prescrire  et  de  déterminer  tous 
les  devoirs  de  l'homme  vis-à-vis  de  lui-même 
et  de  la  société,  des  nations  entre  elles,  et  de 
ne  pas  se  mettre  en  peine  des  devoirs  que  la 
reconnaissance  et  la  soumission  inspirent  à 
l'égard  du  père  commun,  ce  qu'elle  ne  peut 
faire  qu'en  établissant  un  culte  correspondant 
à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de  l'homme. 
Bien  plus,  ne  pas  donner  à  une  nation  une 
religion  présentant  Dieu  comme  exemple  et 
loi  de  toute  vertu,  censeur  de  toutes  les  ac- 
tions humaines,  punissant  ou  récompensant 
dans  son  infinie  justice;  une  religion  (War- 
burton,  Union  de  la  religion  et  de  la  poli- 
tique), en  un  mot,  qui  soit  l'honneur,  l'appui 
et  la  vie  de  l'homme  et  de  la  société:  ce  se- 
rait une  omission  coupable.  Platon  (Epinom.) 
a  donc  eu  tort  dans  son  temps  de  défendre  au 
législateur  de  porter  la  main  sur  la  religion, 
dans  la  crainte  de  ne  pas  lui  en  substituer 
une  plus  certaine;   car  si  celle   défense  est 
fondée  quant  à  la  religion  chrétienne,  qui, 
considérée  en  elle-même,  dans  ses  fondements 
et  dans  son  établissement,  se  présente  comme 
l'unique  croyance  qui  corresponde  à  la  na- 
ture de  Dieu  et  de  l'homme,  jamais  précepte 
n'a  été  plus  faux  dans  le  temps  de  Platon, 
où  le.  législateur  ne  devait  craindre  en  aucune 
'faconde  trahir  la  vérité,  ou  de  déshonorer 
l'humanité,  ou  d'offenser  la  Divinité,  en  sub- 
stituant à  l'idolâtrie  le  monothéisme,  à  la 
prostitution  et  au  vice  encensés  sur  les  au- 
tels la  pudeur  et  la  vertu,  et  au  fatalisme 
l'idée  d'une  Providence  céleste, 
i    IL  Pesez  aussi  les  législations  des  peuples 
et  des  nations  qui  eurent  un  nom  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  et  comparez-les  avec 
les  lois  d'un  peuple  pour  ainsi  dire  séquestré 
Démonst.  Evang.  XIV. 


du  reste  du  monde,  adonné  aux  soins  de  ses 
terres,  opprimé  souvent  par  des  nations  plus 
puissantes  que  lui,  parmi  lesquelles  il  vivait; 
d'un  peuple  que  la  philosophie  et  la  littéra- 
ture des  sages  de  la  Grèce  et  du  Latium  n'ont 
pas  faussé  ;  avec,  dis-je,  la  législation  donnée 
par  Moïse  au  peuple  hébreu,  dans  un  temps 
où  les  peuples  les  plus  renommés  pour  leur 
science  et  leur  littérature  languissaient  en- 
core dans  leur  berceau,  et  où  le  nom  (Le  juif 
Josèphe.cont.  Ap.  I.  II,  21,  15)  de  législation 
n'avait  pas  encore  été  prononcé,  et  vous 
verrez  combien  elle  est  éloignée  des  défauts 
des  autres  législations,  et  vous  serez  obligé, 
même  seulement  à  cause  de  cela,  de  la  croire 
l'œuvre  de  Dieu. 

III.  Nous  commencerons  par  exposer  quel- 
ques-uns des  énormes  défauts  des  législations 
antiques,  puis  nous  essayerons  de' défendre 
Moïse  des  faules  qu'on  lui  impute  à  tort;  nous 
regretlerons  de  ne  pas  avoir  le  temps  de  faire 
voir  toute  la  valeur  de  sa  législation  considérée 
comme  militaire,  civile,  criminelle,  sanitaire 
et  religieuse.  Quel  temps   ne  faudrait-il  pas 
consacrerau  seul  Décalogue,  dont  Filangieri 
(Scienza  delta  legislat.,l.  IJasijustementdil:// 
contient  en  peu  de  préceptes  ce  qu'à  peine  cent 
codes  de  morale  pourraient  renfermer.  Là,  con- 
tinue Filangieri,  les  devoirs  dcVhommc  envers 
Dieu.envers  lui-même,  envers  les  autres  hommes, 
sont  admirablement  définis.  Le  culte  intérieur 
et  extérieur  qu'il  prescrit  est  plein  de  pureté 
et  de  piété.  Là  la  superstition  et  l'idolâtrie 
sont    également  proscrites.  La   paix   des  fa- 
milles, l'honnêteté  conjugale,  la  tranquillité  pu- 
blique sont  là  avec  leurs  conséquences.  Qui  ne 
voit  de  quelle  utilité  peut  être  à  la  législation 
un  modèle  aussi  parfait?  Goguet  (Origine  des 
lois,  desarts,  etc.,  t.  111)  ditaussique  les  seuls 
préceptes   du   Décalogue  renferment,  avec  la 
plus  sublime  vérité,  plus  de  maximes  propres 
à  assurer  le  bonheur  des  hommes  que  tout  le 
reste  des  écrits  de  l'antiquité  profane.  Quoi 
de  plus?  On  emplirait  un  vaste  traité  avec 
ces  deux  commandements  seuls  :  Aime  Dieu 
de  tout  Ion  cœur,  de  loute  ton  âme,  de  tout 
ton  esprit,  de  toutes  les  forces   (Dcut.  VI)  ; 
aime  ton  prochain  comme  toi-même  :  je  suis 
le  Seigneur  (Jér.,  XIX).  Jésus-Christ  (Malt., 
XXIIJ  n'a-l-il  pas  dit  que  ces  deux  préceptes 
sont  loute  la  loi  et  les  prophètes?  Et  le  grand 
saint  Augustin  (Ad  Volusian.l.  XXXV11)  n'a- 
t-il  pas  écrit  :  Quœ  disputationes,  quœ  (itterw 
quorumdampliilosophorum  :  quœ  leges  quarum- 
iibet   civilatum  duobus  prœceptis,  ex  quibus 
Christus     dicit     totam    legem    prophetasque 
pendere,  ullo  modo  sint  comparandœ?  Diliges 
etc.  lliv  Physica,  quoniam  omnes  omnium  na- 
turarum   causa',  in    Dco  Crealore  sunt.   Hic 
elhica,quoniumvitabonaethonrstauonaliiimle 
(Quinze.) 
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formatur  quam  cum  ea  quœ  diligenda  sunl, 
quemadmodum  diligenda  sunt  diliguntur:  hue 
est,  Deus etproximus  Hic  logica,  quoniam  Ve- 
ritas tumenqueanimœralionalis,nonnisi  Deus 
est.  Hic  eliamlaudabiiureipublicœ  salus  :neque 
enim  conditurel  custoditur  oplime  civitas,  nisi 
fundamento  et  vinculo  fidei  firmœque  concor- 
diœ,  cum  bonum  commune  diligitur,  quod  sum- 
mum ac  verissimum  Deus  est,  atque  in  illo  invi- 
cem  sincerissime  et  diligunt  homines,  quum 
propter  illum  se  diligunt,  cui,  quo  animo 
diligunt,  occultare  non  possunt. 

S'il  y  a  tant  à  dire  sur  les  deux  seules  Ta- 
bles du  Décalogue  et  même  de  leurs  deux 
préceptes  fondamentaux,  combien  ne  fau- 
|drait-il  pas  de  temps  pour  toute  la  législa- 
tion de  Moïse,  qui  renferme,  selon  Bouchard 
(Comment,  sur  la  loi  des  Douze  Tables,  tom.  I), 
la  meilleure  constitution,  les  lois  les  plus  par- 
faites, et  un  modèle  de  législation  le  plus  par- 
i  fait. —  Plus  on  médite  les  lois  de  Moïse ,  selon 
!Goguet(jLoco  cit.) ,  plus  onaperçoit  de  sciences 
et  de  lumières  en  elles  :  caractère  infaillible 
de  divinité  qui  manque  à  toutes  les  œuvres 
des  hommes,  dans  lesquelles  un  examen  appro- 
fondi fait  toujours  trouver  de  grands  défauts. 
Outre  cela  encore,  ces  lois  ont  Vinestimable 
avantage  de  n'être  pas  sujettes  à  toutes  les  ré- 
volutions communes  à  toutes  les  lois  humai- 
nes, qu'il  faut  de  temps  en  temps  corriger  en 
changeant  ou  en  retranchant  ou  en  ajoutant 
quelque  chose.  A  la  législation  de  Moïse, 
au  contraire,  aucun  changement  :  exemple 
unique  d'une  durée  de  plus  de  3000  ans.  Si 
Moïse  n'avait  point  éié  l'instrument  de  Dieu, 
il  n'eût  pu,  quelque  génie  qu'on  veuille  lui 
supposer,  tirer  de  sa  propre  tête  des  fois  par- 
faites dès  leur  naissance,  pourvoyant  à  tout 
ce  qui  a  pu  arriver  dans  la  suite  des  siècles, 
sans  la  moindre  modification  ;  jamais  légis- 
lateur n'a  eucette  jouissance,  et  Moïse  écrivant 
comme  homme,  sans  l'inspiration  de  l'Etre  su- 
prême, n'eût  pas  ainsi  fait.  Slapper  (Biog.  univ. 
art.  Michaëlis)  ne  raisonne  pas  autrement  : 
Dans  la  législation  de  Moïse  on  voit,  pour 
ainsi  dire,  des  yeux  la  sagesse  inexplicable  et 
surhumaine  d'un  chef  de  nation  qui  ne  con- 
naissait ni  la  Palestine,  ni  les  besoins  reli- 
gieux de  la  race  humaine  dans  la  suite  de  ses 
destinées,  et  qui  n'en  promulgue  pas  moins  ses 
lois,  et  qui  n'en  fonde  pas  moins  les  institu- 
tions les  plus  appropriées  à  leurs  fins  les  plus 
reculées,  constituant  au  milieu  du  domicile 
de  ces  colons  qu'il  ne  devait  jamais  connaître, 
et  colons  entrant  si  difficilement  dans  ses  vues, 
une  action  et  une  réaction  réciproques  avec 
une  telle  prévoyance  qu'il  ne  se  trouve  pas 
seulement  être  le  fondateur  d'un  état  nou- 
veau, mais  encore  le  législateur  de  la  morale 
universelle. 

IV.  Sans  chercher  à  exprimer  quel  est  le 
prix  du  corps  entier  des  lois  de  Moïse,  ve- 
nons à  notre  objet  et  jetons  d'abord  les  yeux 
sur  les  lieux  où  se  réfugièrent  la  science  et 
la  bonne  morale,  aux  contrées  les  plus  éloi- 
gnées, je  veux  dire  sur  l'Asie;  nous  vien- 
drons de  peuple  en  peuple  à  la  grande  Rome, 
et  en  finissant   nous    donnerons    un  coup 


d'oeil  aux  œuvres    politiques  de    Platon  et 
d'Aristote. 

V.  Portons  nos  regards  sur  l'Inde.  Qui  ne 
regardera  comme  un  extrême  défaut,  quoi 
qu'en  dise   Robertson,    la  loi  établissant  la 
division  (Zola,  Lez.  di  sloria  délie  legge  e  dei 
coslumidei  popoli,  tom.  1)  des  offices  et  leur 
succession  en  quelques  familles  et  le-  degré 
d'avilissement  auquel  est  condamnée  la  tribu 
des  parias  pour  les  fautes  de  ses  pères,  tan- 
dis que  la  nature  regarde  si  peu  aux  généa- 
logies dans  la  distribution   des  talents  et  de 
ses  faveurs?  Qui  pourra  (Zola,  opus  citatum) 
louer  une  loi  ou  un  usage  qui  condamne  la 
femme  ou  à  être  enterrée  vive  avec  son  mari 
mort,  ou  à  être  brûlée  avec  lui,  ou  à  un  veuvage 
éternel  ?  Qui  n'abhorrera  pas  une  législation 
qui  ne  sait  empêcher  une  tribu,  celle  des  Ta- 
xes, au  rapport  de  Strabon  (Code de  Gentoux) 
d'exposer  contre  toute  pudeur  ses  filles  nues 
pour  qu'elles  trouvent  des  maris  ?  qui  tolère 
parmi  plusieurs  Indiens  le  honteux  usage  de 
prêter  leurs  femmes  à  leurs  voisins  (  Zola, 
opus  citatum  );  ou  suivant  Hérodote   (  His. 
univ.  angl.  tom.  XX),  de  permettre  à  certaines 
peuplades  près  le  Caucase  d'user  des  femmes 
sans  pudeur  sur  les  chemins  publics?  Et  que 
dire   de  cette  ridicule  (Zola,  opus  citatum) 
et  dangereuse  défense  de  tuer  les  animaux 
malfaisants    à   cause    de  la  métempsycose. 
Quels   ravages  ne  devait  pas   faire  dans  la 
morale,  le  Faultierisme  (  Bergier,  Dict.,  art. 
Indiens)  auquel  les  livres   des  brames  sem- 
blent si  favorables.  Ce  n'était  certes  pas  en- 
courager l'honnêteté  que   d'enseigner    que 
l'homme  était  lavé  de  toute  faute  par  l'eau 
du  Gange  ,  ou  qu'il  est  assuré  de  son  salut 
s'il  meurt  en  tenant  à  la  main  la  queue  d'une 
vache,  et  autres  choses  semblables. 

Parmi  les  sentences  du  brame  Patrovarus 
(A.  Auger,  la  Porte  ouverte),  celle-ci  est  digne 
de  remarque  :  Le  prince  doit  inviter  les  cour- 
tisans et  simuler  bien  des  choses.  Tantôt  il 
doit  dire  la  vérité  avec  les  bons  et  tantôt 
mentir  avec  les  fourbes  ;  tantôt  être  humain , 
tantôt  être  dédaigneux;  tantôt  s'adonner' aux 
bonnes  œuvres ,  tantôt  aux  mauvaises  ;  tantôt 
accumuler  des  richesses  et  dans  d'autres  temps 
les  répandre  à  pleines  mains.  Ainsi ,  dit  Zola 
(Loco  citato),  chez  les  Indiens  on  a  trouvé 
les  traies  d'un  machiavélisme  bien  plus  ancien 
que  Machiavel.  Qui  pourra  dire,  après  un  sé- 
vère examen  du  livre  du  Prince:  Malheur  au 
serviteur,  à  la  famille,  au  peuple  qui  a  pour 
maître,  pour  père,  pour  roi  un  Machiuvel, 
sans  plaindre  aussitôt  l'affreuse  condition  des 
Indiens  qui  trouvent  une  si  fatale  morale  chez 
leurs  sages  et  chez  leurs  prêtres! 

VI.  Mais  laissons  là  les  Indiens  pour  pas- 
ser aux  Chinois  ,  assez  heureux  pour  avoir 
un  Confucius  ,  le  plus  sage  des  législateurs 
des  temps  Payens  (Pasloret,  Zoroastbe,  Confi  • 
ciusetMAHOMET),  et  des  temps  qui  suivirent. 
Toute  législation  qui,  comme  la  sienne  ce- 
pendant n'aura  pas  pour  fondement  une  idée 
claire  et  certaine  de  Dieu,  qui  ne  tiendra  pas 
pour  vraies  la  spiritualité  et  l'immorlalilé  de 
l'âme,  et  l'éternité  des  peines  de  la  vie  future, 
sera  toujours  faible  et  défectueuse.  On  no 
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pourra  que  mépriser  une  législation  et  un  peu- 
ple qui ,  pour  corriger  (Dwscalde ,  t.  111)  les 
enfants  et  pour  les  rendre  meilleurs  ,  permet 
aux  pères  de  les  vendre  comme  esclaves  ,  de 
les  accuser  sans  appel,  d'être  écoulés  (Zola, 
loc.  cit.)  comme  des  oracles,  comme  si  la  co- 
lère ,  la  vengeance  ,  tous  les  torts  fussent 
toujours  du  côté  des  enfants;  qui  défend  aux  ma- 
gistrats d'entendre  les  plaintes  des  fils  contre 
les  pères  ,  si  leur  accusation  n'est  pas  signée 
par  l'aïeul;  Pastoret,  loco  citato)  qui  fait  [Mon- 
tesquieu, Esprit  des  lois)  participer  au  châ- 
timent du  coupable  toute  sa  famille  ,  quoi- 
qu'elle ait  été  étrangère  au  crime,  tandis 
qu'il  faudrait  la  louer  (Platon,  des  Lois)  et  la 
récompenser  pour  avoir  repoussé  les  mauvais 
exemples;  qui,  allant  contre  le  but  et  la  fin  de 
la  nature,  mutile  par  châtiment  ces  parties 
que  la  pudeur  défend  de  nommer  (Pastoret,  ib.); 
qui  déforme  les  pieds  et  les  (Pastoret,  ibid.) 
jambes  des  jeunes  filles;  qui  punit  de  mort  un 
(Zola,  loco  citato)  astronome  pour  avoir  mal 
calculé  une  éclipse;  qui  admet  la  répudiation 
(Pastoret,  ib.;  Zola,  t,  1)  de  la  femme  pour  un 
défaut  qui,  à  bien  dire  est  plutôt  nature  que 
vice,  pour  babil,  et  enfin  regarde  comme  un 
péché,  à  l'exemple  des  Indiens,  la  mort  donnée 
à  tout  animal  (Confuci  us).  Tout  cela  cependant 
se  trouve  dans  la  législation  de  Gonfucius  ou 
dans  les  usages  d'un  peuple  qui  de  toute  anti- 
quilé,  en  suit  et  en  vénère  la  doctrine. 

VII.  Si  nous  remontons  aux  Assyriens  et 
aux  Babyloniens  ,  noms  illustres  dans  l'his- 
toire des  anciennes  nations,  il  nous  suffira  de 
noter  la  prostitution  publique  à  laquelle  cha- 
que jeune  fille  était  obligée  de  se  soumettre 
une  fois  dans  le  temple  de  Melilta  (Hérodote, 
l.  I)  avant  de  se  trouver  un  mari,  ou  mieux, 
un  acheteur.  Malheur  à  une  nation  devenue 
si  honteusement  lâche  et  soutenue  pour  de 
semblables  mœursl  Ajoutons  toutefois  que 
chez  les  Assyriens  la  loi  forçait  (Zola,  t.  Il) 
tout  homme  à  avoir  une  femme,  comme  s'il 
suffisait  pour  remplir  les  devoirs  de  père  de 
mettre  au  monde  des  enfants  ;  et  si  nous 
accordons  foi  à  Ammien  Marcellin  (liv.  XIV), 
disons  qu'ils  furent  les  auteurs  de  l'infâme 
usage  de  mutiler  la  nature  pour  rassurer  les 
maîtres  sur  la  fidélité  de  leurs  esclaves  à 
l'égard  de  leurs  femmes. 

VIII.  LesMèdes  seront-ils  exempts  de  toute 
critique,  s'ils  prescrivaient,  comme  leraconte 
Zola  (opus  citatum)  ,  d'avoir  sept  femmes, 
s'ils  cimentaient  leurs  contrats  par  l'émission 
de  leur  propre  sang  (Zola,  ib.),  s'ils  jetaient, 
commele dilBardesanes  (Zola,  t.  II),  en  pâture 
aux  chiens,  les  corps  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis  sur  le  point  d'expirer?  Aurons-nous 
assez  de  respect  pour  la  mémoire  des  rois  Mo- 
des et  Assyriens  et  de  tous  les  autres  Asiatiques 
vivants  comme  les  dieux  d'Epicure,  séparés  du 
reste  des  mortels, et  pour  ces  rois  des  Perses  qui 
se  faisaient  honorer  comme  des  dieux,  et  par 
l'ordredequi,suivantPhilostrate,  on  présen- 
tait à  tout  entrant  dans  Babylone  une  statue 
d'or  pur  les  représentant,  pour  qu'elle  fût 
adorée  ? 

IX.  Détachons  nos  regards  du  trône  de 
nîonarques  si  élevés  ,  pour  les  reporter  sur 


le  peuple.  On  ne  pourra  jamais  tolérer  la 
permission  accordée  aux  Persans  d'épouser 
leurs  sœurs  ,  leurs  filles  ,  que  dis-je  ,  leurs 
mères  (Pliilon,  des  Lois  spéciales),  et  de  com- 
prendre ,  comme  en  Chine  une  famille  tout 
entière  dans  le  châtiment  d'un  de  ses  mem- 
bres ,  comme  le  racontent  Corzius  et  Mar- 
cellin. —  Ne  séparons  pas  Zoroastre  ,  qui 
est  le  prodige  des  Perses  ,  de  notre  répro- 
bation, s'il  n'a  pas  mérité  le  reproche  d'avoir 
permis  le  mariage  du  fils  avec  la  mère  , 
comme  le  voudrait  Hyde  (  lib.  XXIV): 
attendu  que  ,  s'il  n'y  a  pas  vestige  de  cette 
permission  ,  comme  l'observe  Pastoret  dans 
Zend-Avesta  ,  il  y  a  toutefois  suffisamment 
molif  de  blâme  ,  puisqu'il  donne  aux  pères 
le  droit  de  marier  les  filles  avant  qu'elles 
soient  arrivées  à  l'âge  de  discernement,  et 
de  les  déshériter  dans  le  cas  où,  cet  âge  venu, 
elles  ne  consentiraient  pas  à  cet  arrêt  de 
leur  père.  Il  veut  qu'une  fille,  arrivée  à  18 
ans  sans  êtremariée,  soit  châtiée,  et  condam- 
ne à  de  longs  tourments,  jusqu'à  la  résur- 
rection générale,  celles  qui  meurent  vierges. 
Il  tolère  comme  Epicure,  que  le  roi  s'enivre 
une  fois  par  an.  Il  ordonne  mille  prières 
pour  les  semailles  ,  il  promet  le  ciel  et 
l'accomplissement  de  tous  leurs  désirs  à  ceux 
qui  ont  soin  des  bestiaux  et  qui  leur  four- 
nissent de  bons  pâturages.  Dans  la  fête  dite 
Vana ,  semblable  aux  Saturnales ,  il  fait 
exécuter  un  coupable,  après  en  avoir  fait 
un  roi  de  comédie  et  lui  avoir  permis  le 
commerce  le  plus  libre  avec  les  concubines 
du  véritable  roi.  Je  suis  porté  à  croire  que 
si  l'on  trouve  dans  les  lois  et  dans  la  morale 
de  Zoroastre  d'assez  bonnes  choses,  elles 
viennent  des  croyances  sacrées  des  Juifs, 
desquels  ils  les  avaient  reçues,  en  causant 
avec  quelques-uns  d'eux",  peut-être  avec 
Daniel  ou  Ezéchiel,  qui  vivaient  en  même 
temps  que  lui.  Plus  que  chez  tout  autre 
païen  on  trouve  dans  ses  préceptes  et  dans 
ses  rites  une  défiguralion  des  dispositions 
légales  des  Juifs. 

X.  Examinons  le  peuple  qui  ,  suivant 
quelques-uns,  transmit  les  sciences  au 
monde,  les  Egyptiens.  Nous  déclarerons  bien 
vite  contraire  au  bon  sens  l'hérédité  des 
conditions  que  nous  avons  déjà  rencontrées 
chez  les  Indiens  (Zola,  tom.  II),  la  protec- 
tion accordée  aux  voleurs  (Ibidem),  auxquels 
la  loi  laisse  la  quatrième  partie  de  leurs 
larcins  s'ils  se  sont  découverts  eux-mêmes; 
l'autorisation  du  mariage  des  frères  et  sœurs, 
à  l'exemple  des  dieux  Isis  et  Osiris,  la  pra- 
tique des  infâmes  rites  de  Bacchus  et  de 
Diane  ,  décrits  par  Hérodote  et  Diodore  ,  et 
enfin  un  Code  pénal  si  terrible,  que  Sabacon, 
que  l'on  regarde  comme  l'Aurélien  de  l'E- 
gypte, ne  put  en  tolérer  l'usage  (Ibidem). 

XI.  Malgré  le  petit  nombre  de  lois  de  Car- 
thage  que  nous  ne  connaissons  encore  que 
par  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Plutarquc 
et  Justin  ,  il  suffit  de  rappeler  l'ignominieux 
usage  des  sacrifices  humains  ofierts  à  Sa- 
turne (Rollin,  Histoire  ancienne),  pour  faire 
de  ces  lois  une  critique  suffisante. 

XII.  Venons  maintenant  à  la  législation 
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(!e  celui  que  les  poêles  onl  placé ,  à  cause  de 
sa  sévérité,  à  la  porte  des  enfers,  pour  ju- 
ger et  condamner  suivant  (  Dante ,  Inferno  , 
V,2)  les  lois  de  Minos.  Vous  saurez  que 
d'après  elles  aucun  lucre  (Polybe)  n'était 
honteux.  Elles  avaient  un  but  (Platon)  uni- 
que ,  la  guerre  ;  elles  étaient  déshonorées 
par  l'approbation  d'une  passion  (Zola)  dés- 
approuvée par  la  nature,  et  par  la  permis- 
sion d'excès  dont  on  ne  parle  pas  sans  frémir 
de  honte. 

XIII.  On  conçoit  les  plaintes  de  Cicéron 
(De  Bepublica,  l.'lY)  sur  les  lois  données  par 
Lycurgue  aux  Lacédémoniens  :  Lacedemonii 
ipsi ,  cum  omnia  concedunt  in  amore  juve- 
num ,  prœter  stuprum ,  tenui  sane  muro  dis- 
sepiunt  id  quod  excipiunt  :  complexus  enim, 
concubilusque  permiltunt  :  Pallas  inter  pe- 
cus.  Ouc  ne  dit  pas  Plularque  (Vie  de  Lycur- 
gue) des  honteuses  débauches,  des  sodomies 
et  des  adultères  permis  à  Sparte  !  Les  jeux  pu- 
blics, où  paraissaient  non-seulement  des  gar- 
çons nus  ,  mais  aussi  des  jeunes  filles  dans 
le  même  état ,  seront  toujours  là  pour  enta- 
cher la  mémoire  de  cette  fière  république, 
quoi  que  Plutarque  (Vie  de  Lycurgue)  en  ose 
dire.  Et  le  déshonneur  de  l'humanité,  de 
Sparte  (Platon,  de  Legibus,  l.  X),  comme  de 
la  Crète,  sera  toujours  une  éducation  qui 
n'aura  pour  but  que  de  former  des  hommes 
robustes  ,  des  soldats  :  Omnino  illud  hones- 
lum,  dit  Cicéron,  quod  ex  animo  excelso  mag- 
nificoque  quœrimus,  animi  efficitur,  non  cor- 
poris  viribus.  Le  déplorable  principe  qui 
présidait  à  l'éducation  avait  pour  consé- 
quence l'exposition  sur  le  mont  Taygète  de 
tout  enfant  qui  naissait  difforme.  Lira  sans 
horreur  qui  pourra  les  mauvais  traitements 
habituels  des  Spartiates  envers  les  Ilotes 
(Voir  le  mémoire  de  Caperonius,  Inscriptions 
et  Belles-Lettres). 

XIV.  11  suffira  de  dire  des  lois  données  par 
Dracon  aux  Athéniens,  qu'elles  étaient  d'une 
sévérité  sans  exemple  :  punissant  de  la  peine 
de  mort  presque  tous  les  délits ,  si  bien  que 
Demade  disait  que  Dracon  n'avait  pas  écrit 
ses  lois  avec  de  l'encre  ,  mais  avec  du  sang 
{Plutarque,  vie  de  Solon). 

XV.  Les  lois  de  Solon,  si  honorées  parmi  les 
sages  de  la  Grèce,  en  faisant  abstraction  de  ce 
qu'elles  ont  emprunté  de  celles  des  Hébreux, 
comme  le  veut  Huet  (Démons t.  évangélique), 
resteront  bien  imparfaites  ,  encore  que  l'on 
voile  les  vices  abominables  du  culte.  Plu- 
tarque (loco  citato)  lui-même  trouve  incon- 
venante et  ridicule  cette  loi  qui  permet  à  la 
femme  héritière,  quand  celui  qui  lui  est  uni 
est  impuissant,  de  s'unir  avec  l'un  de  ses  plus 
proches  parents.  Il  avoue  aussi  qu'il  y  a  dans 
les  lois  touchant  les  femmes  beaucoup  de 
choses  décousues  :  car  il  permet  à  celui  qui 
peut  prendre  un  adultère  sur  le  fait  de  le  tuer, 
et  celui  qui  a  ravi  ou  pris  de  force  une  femme 
de  libre  condition ,  n'est  condamné  qu'à  une 
amende  de  cent  dragmes  d'argent,  et  celui  qui 
en  aura  été  le  courtier,  qui  l'aura  amenée ,  à 
vingt  dragmes  seulement ,  excepté  si  cite  est 
de  celles  qui  se  vendent  publiquement.  Quel- 
que rare  que  fût  le  numéraire  à  Athènes,  la 
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peine  est  Irop  faible  pour  la  faute.  Solon 
ruine  les  uns  pour  enrichir  les  autres.  Pour 
remettre  les  dettes  ,  il  viole  la  propriété. 
Ayant  rétabli  les  quatre  cents  juges  du  Pry- 
tanée,  et  ayant  donné  au  peuple  l'autorité 
souveraine,  il  fit  dire  à  bon  droit  à  Anachar- 
sis  :  «  Je  m'étonne  de  voiries  sages  délibérer 
et  les  fous  décider.  »  Et  saint  Augustin  (de  Ci- 
vitate  Dci,  I.  III) ,  après  avoir  dit  avec  Sirius 
(/.  III):  Romani  ab  Atheniensibusmuluati  sunt 
leges  Solonis ,  ajoute  :  Tamen,  non  ut  accepe- 
rint  tenuerunt ,  sed  meliores  et  emendaliores 
facere  conati  sunt.  Et  n'est-il  pas  vrai,  comme 
le  raconte  Plutarque  (leco  citato) ,  que  So- 
lon lui-même ,  interrogé  sur  ses  lois  ,  les 
appela  les  meilleures  que  les  Athéniens  pus- 
sent porter  :  excuse  insuffisante  pour  tous  les 
défauts  de  cette  législation. 

XVI.  Arrivons  enfin  aux  lois  des  Douze 
Tables ,  ayant  pour  base  les  lois  de  Solon 
et  des  autres  législations  de  la  Grèce,  d'où 
elles  furent  apportées  par  des  hommes  habi- 
les. Il  suffira  de  citer  un  petit  nombre  de 
leurs  énormes  défauts  pour  soulever  le  mé- 
pris contre  elles.  Cicéron  (Deorat.  IV), 
écrivait  en  les  louant  :  Frcmanl  omnes  licet , 
dieam  quod  sentio  :  bibiiothecas  mehercule, 
omnium  philosophorum  unus  mihi  videtur 
Duodecim  Tabularum  libellus,  si  quis  legum 
fontes  et  capita  videril  et  auctoritatis  pon- 
dère, et  ulilitutis  uberlate  superare.  Quan- 
tum prœstiterint  nostri  majores  prudentia 
cœteris  genlibus,  tum  facile  intelligetis  ,  si 
cum  illorum  Lycurgo,  et  Dracone  et  Solone, 
nostras  leges  conferre  volueritis.  Jncredibi- 
le  est  enim  quam  sit  omne  jus  civile,  prœter 
hoc  nostrum,  inconditum,  ac  pêne  ridiculum. 
La  dernière  loi  de  la  troisième  Table  ,  si  on 
l'entend  comme  le  jurisconsulte  Cécilius 
(Aulu-Gclle  ,  1.  XX  )  ,  comme  Quintiliien 
(  Jntit.  1.  XIII  )  ,  et  Tertullien  (Apolog.,  adv. 
gent.  ) ,  et  comme  les  légistes  modernes  par- 
mi lesquels  il  faut  compter  Filangieri 
(  Scorso  délia  legislazione,  t.  1"  )  ,  fera  tou- 
jours frémir.  Elle  dit  :  Poslea  de  capite  ad- 
dicti  pœnas  sumito,  aut  si  volet  ultra  Tibe- 
rim  peregre  venumdalo.  At  si  pluribus  ad- 
dictus  sit,  terliis  nundinis  partes  secanto,  si 
plus  minusve  secuerunt  ,  sine  fraude  esta 
(Bouchard,  Dicours  préliminaire  sur  la  loi  des 
Douze  Tables)  .La  première  loi  delà  quatrième 
Table  n'est  ni  moins  atroce  ni  moins  contre 
nature,  elle  est  tirée  d'une  autre  loi  que  nous 
avons  vue  en  vigueur  chez  les  Spartiates  : 
Pater  insignem  ob  deformitatem  pucrum  cito 
necato;  et  la  seconde  qui  donne  au  père  un 
droit  si  étendu:  Patriin  filiumjus  vitœ  necis- 
que  polestas  eslo. 

XVIL  Mettons  en  regard  des  législations 
anciennes  les  principes  des  deux  grands 
philosophes  de  la  Grèce,  Platon  et  Aristole. 
La  république  tracée  par  celui  auquel  le 
litre  de  divin  a  été  donné  reslera-t-elle  sans 
tache  ?  Oui,  aux  yeux  de  celui  qui  pourrait 
approuver  un  culte  (Platon,  de  Republica  ) 
qui  admet  tous  les  excès  par  lesquels  on 
honore  Bacchus  ,  qui  délivre  les  femmes 
des  lois  de  la  pudeur  (  Ibidem  ),  qui  détruit 
l'union  conjugale,  en   adoptant  la  promis» 
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cuite  des  femmes  ,  et-  qui  propose  aux 
héros  les  faveurs  des  courtisanes  en  échange 
de  leurs  services  ,  qui  justifie  le  vol,  qui 
condamne  à  mort  l'esclave  se  défendant 
contre  un  maître  assassin  ,  qui  permet  aux 
guerriers  la  destruction  complète  de  l'en- 
nemi et  condamne  à  la  mort  les  enfants 
nés  du  commerce  d'hommes  et  de  femmes 
parvenus  au  neuvième  lustre.  Le  disci- 
ple de  Platon,  par  excellence,  Aristote  voit 
lui-même  le  danger  de  quelques-uns  des 
principes  {Polit.,  1.  II  )  de  son  maître,  tout 
en  tombant  dans  d'autres  vices  semblables  : 
dans  sa  Politique  ne  conseille-l-il  pas  aux 
femmes  d'exposer  leurs  enfants  (  Ibidem  ). 
A  la  voix  d'Aristote,  dit  Baruel,  il  n'y  aura 
plus  ni  égalité,  ni  fraternité.  L'homme  libre 
aura  reçu  de  la  nature  elle-même  les  chaî- 
nes dont  il  charge  celui  qu'il  prive  de  la 
liberté  ,  et  l'esclave  sera  essentiellement 
destiné  à  gémir  sous  le  joug.  Avec  les 
sages  Platon  et  Aristote  ,  comme  avec 
Diogène,  Solon  et  Théodore,  le  droit  sacré 
de  la  propriété  ,  ce  droit  saint  sur  lequel 
reposent  les  fondements  de  la  société,  ne  sera 
plus  qu'un  droit  établi  par  la  force,  et  tout 
autre  que  moi  pourra  sans  injustice  semer 
où  j'ai  labouré,  moissonner  oùj'ai  semé,  cul- 
tiver des  fruits  où  j'ai  planté.  Le  métier  d'as- 
sassin et  de  fripon  ne  sera  plus  qu'une  pro- 
fession, comme  celle  exercée  par  tant  d'hon- 
nêtes citoyens. 

XVIII.  Ne  passons  pas  plus  loin,  regar- 
dons le  revers  de  la  médaille,  les  vices  sup- 
posés delà  législation  mosaïque,  savoir:  la 
dureté  avec  laquelle  sont  traités  les  vaincus, 
l'esclavage,  la  vente  des  enfants,  leur  voca- 
tion au  temple  par  le  seul  vœu  du  père,  la 
servitude,  la  mise  à  mort  de  l'homicide  invo- 
lontaire s'il  est  sorti  de  sa  ville-asile,  l'into- 
lérance religieuse ,  la  négligence  du  com- 
merce, la  polygamie  et  le  divorce.  J'espère 
que  les  considérations  apologétiques  suivan- 
tes seront  utiles  en  ce  qu'elles  rappelleront 
les  solutions  données  à  ces  difficultés  ,  et 
peut-être  aussi  en  fournissant  des  arguments 
nouveaux  en  faveur  de  cette  cause. 

XIX.  H  faut  commencer  par  bien  se  rap- 
peler que  les  Israélites  avaient  l'esprit  et  le 
cœur  pleins  de  vices  et  des  rites  efféminés  de 
l'Egypte,  qu'ils  étaient  destinés  à  vivre  sur 
une  terre  souillée  des  iniquités  les  plus  con- 
tre nature,  entourés  de  tous  côtés  de  peu- 
ples dont  les  mœurs,  les  lois  et  la  religion 
étaient  remplis  de  vices,  eux  qui  ont  bien  de 
la  peine  à  observer  une  loi  parfaite  et  sévère 
en  tout  et  pour  tout;  eux  qui  dans  le  désert 
se  récrient  et  se  révoltent  à  la  voix  de  Moïse, 
leur  chef,  qui  tombent  dans  l'idolâtrie  la 
plus  stupide  et  la  plus  abominable,  quoique 
portes  sur  l'aile  de  la  protection  divine  ; 
devant  un  tel  peuple  il  fut  sage  et  prudent  de 
tolérer  des  inclinations  et  des  mœurs  pro- 
pres à  le  tenir  en  bride,  quoique  moins  con- 
formes au  droit.  Jésus-Christ  interrogé  par 
les  Pharisiens  sur  la  répudiation  ,  ne  répon- 
dit-il pas  lui-même:  «  Cestàcauscdc la  dureté 
de  votre  cœur  que  Moïse  vous  a  permis  de 
répudier  vos  femmes  ;  car  dès  lo  principe  il 


n'en  fut  pas  ainsi  ;  »  et  ceci  est  l'éponge,  selon 
l'expression  de  Montesquieu  (  Esprit  des 
Lois),  de  toutes  les  difficullés  qui  peuvent  se 
rencontrer  sur  les  lois  de  Moïse.  Mais  pas- 
sons à  l'examen  de  toutes  celles  dont  nous 
avons  parlé  ,  et  d'abord  à  la  dureté  des 
procédés   envers   les  vaincus. 

XX.  Dieu  parle  ainsi  à  son  peuple  (  Ex. 
XXIII  )  :  Mon  ange  marchera  devant  vous  ,  il 
vous  fera  entrer  dans  la  terre  des  Amorrhéens, 
des  Héthe'ens,  des  Phérézéens,  des  Chananéens  , 
des  Hévéens,  et  des  Jébuséens  ;  car' je  les  exter- 
minerai: vous  n'adorerez  point  leurs  dieux; 
mais  vous  disperserez  el  vous  détruirez  leurs 
statues;  vous  ne  ferez  point  alliance  avec  eux 
ni  avec  leurs  dieux.  Ils  n'habiteront  pas  dans 
votre  terre,  de  peur  qu'ils  ne  vous  portent  à 
m' offenser  en  servant  les  dieux  qu'ils  adorent, 
ce  qui  sera  certainement  voire  ruine ,  si  vous 
le  faites.  Moïse  donne  cet  ordre  au  peuple  : 
Lorsque  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  aura  fait 
entrer  en  cette  terre  que  vous  allez  posséder, 
et  qu'il  aura  exterminé  devant  vous  plusieurs 
nations,  les  Héthécns,  les  Gergézéens,  les  Cha- 
nanéens, les  Amorrhéens,  les  Phérézéens ,  les 
Hévéens,  et  les  Jébuséens ,  qui  sont  sept  peu- 
ples beaucoup  plus  nombreux  et  plus  puissants 
que  vous  n'êtes  ; 

Lorsque  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  les  aura 
livrés,  vous  les  ferez  tous  passer  au  fil  de  l'épée, 
sans  qu'il  en  demeure  un  seid.  Vous  ne  ferez 
point  d'alliance  avec  eux,  et  vous  n'aurez  au- 
cune compassion  d'eux. 

Mais  quant  à  ces  villes  qu'on  vous  doit  don- 
ner pour  vous,  vous  ne  laisserez  la  vie  à  aucun 
de  leurs  habitants. 

Mais  vous  les  ferez  tous  passer  au  fil  de  Vé- 
pée,  c'est-à-dire  les  Héthe'ens,  les  Amorrhéens, 
les  Chananéens,  les  Phérézéens,  les  Hévéens  et 
les  Jébuséens ,  comme  le  Seigneur  [votre  Dieu 
vous  le  commande  ; 

De  peur  qu'ils  ne  vous  apprennent  à  commet- 
tre toutes  les  abominations  qu'ils  ont  commises 
eux  mêmes  dans  le  culte  de  leurs  Dieux,  et  que 
vousne  péchiez  contre  le  Seigneur  votre  Dieu. 

Voilà  les  ordres  contre  l'exécution  des- 
quels on  crie  si  haut,  niant  ainsi  à  Dieu,  en 
dernière  analyse,  le  droit  de  mort  contre  ceux 
qui  ne  le  craignent  pas,  comme  les  habitans 
des  pays  de  Chanaan. 

Une  telle  deslruction  fut  ordonnée  par  le 
Seigneur  en  châlimont  des  énormes  iniquités 
dont  la  face  de  celte  terre  était  toute  souillée; 
pour  preuve  de  la  vérité  de  cet  argument  il 
faut  remarquer  ce  que  Dieu  (Gen.  ,XV)  a 
dit  à  Abraham  :  qu'il  ne  lui  donnait  pas  celle 
terre  parce  que  les  iniquités  des  Amorrhéens 
n'étaient  pas  encore  punies.  En  outre  de  cela, 
Dieu  voulait  la  destruction,  jusqu'au  dernier, 
de  ces  nations  pour  que  leur  vices  ne  fussent 
pas  un  aiguillon  et  un  piège  pour  son  peuple 
et  que  plus  tard  elles  ne  se  soulevassent  pas 
contre  lui ,  ne  l'exterminassent  ou  ne  le  ré- 
duisissent en  esclavage.  Saint  Augustin  (  m 
Josué,\).  pour  éclairer  la  discussion,  n'a  M 
il  pas  écrit  :  Hoc  genus  belli  sine  dubil alione 
justum  est  quod  Deus  imperat ,  apud  quem 
non  est  iniquilas ,  et  qui  novit  quod  inique 
ficri  debeat ,  in  quo  exercitus  non  tant  auctor 
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belli,  quam  minister  judicandus  est;  et  Aker- 
mann  (  Archeol.  Bibl. ,  §  289  )  :  Taie  ac  detes- 
tabile  hominum  genus  delere  volens  Deus,  usus 
est  opéra  Hebrœorum,  quibus  regionem  Cha- 
naan  concessit ,  ut  adversus  alleros  juslitiam 
suam  exercens,  sua  erga  alteros  bcneâcentia 
uteretnr,  atque  ni '  hi  alieno  exemplo  eavcti  di- 
vinis  prœceptis  obtemperare,  fœdosque  ac  bar- 
baros  mores  adversari  discerent.  Et  Rosen- 
niuller  (  Schol.  in  deuter.,  VII  ):  Hoc  genus 
belli  adversus  Chananœos  pcrquam  durum 
fait  ,  sed,  ob  idololatriœ  periculum  ab  Us  me- 
tuendum  et  perfidiam  eorum ,  vuldc  necessa- 
rium.  Du  reste  il  y  a  lieu  de  croire  que  si 
quelqu  js-unes  des  villes  chananéennesse  fus- 
sent soumises  aux  Hébreux  et  avaient  en- 
suite embrassé  leur  religion ,  si  elles  eus- 
sent envoyé  des  ambassadeurs  avant  d'être 
assiégées,  elles  auraient  trouvé  merci;  au  lieu 
d'être  exterminées,  elles  auraient  payé  un 
tribut.  C'est  ainsi  que  les  Gabaonites  (Josué, 
XI)  furent  assujettis  à  apporter  le  bois  et  à 
fournir  l'eau  pour  la  maison  du  Seigneur: 
c'est  pourquoi  je  crois  que  les  fils  d'Ephraïm 
(Job,  XVI  )  n'ont  pas  tué  le  Cbananéen  qui 
habitait  à  Jezer,  mais  l'ont  seulement  rendu 
tributaire,  et  que  Salomon  (  Rois,  IX)  a  sou- 
mis aussi  au  tribut  tons  les  Amorrhéens, 
Hélhéens,  Hévéens  et  Jéhuséens  qui  avaient 
été  soustraits  àla  destruction  générale,  et  que 
les  Hébreux  n'avaient  pu  tuer.  Le  fait  de 
Raab  (  Josué,  II  et  VI  )  vient  étayer  celte  ma- 
nière de  voir.  Et  pour  prouver  sa  vérité,  Jo- 
sué (Idem,  XI  )  ne  dit-il  pas:  Il  n'y  eut  pas  de 
ville  qui  se  rendit  aux  enfants  d'Israël ,  hors 
les  Hévéens  qui  demeuraient  à  Gabaon,  et  il  les 
prit  toutes  de  force,  car  cela  avait  été  la  volonté 
du  Seigneur  que  leurs  cœurs  s'endurcissent, 
qu'ils  combattissent  contre  Israël,  qu'ils  fussent 
défaits,  qu'ils  ne  méritassent  aucune  clémence 
et  qu'enfin  ils  fussent  exterminés  ,  selon  que  le 
Seigneur  l'avait  ordonné  à  Moïse. 

XXI.  Telles  étaient  les  dispositions  mili- 
taires de  Moïse  à  l'égard  des  Chananéens. 
Les  Amalécites  (Exode,  XVII;  Deutéronome, 
XXV,  etc.),  puis  les  Gabaonites  et  les  Ba- 
cannites  (Nomb.,  XXI),  qui  étaient  des  Amor- 
réens  d'au  delà  du  Jourdain,  les  Madia- 
nites  (Nomb.,  XV)  et  les  Ammonites  de 
Balbat  (Rois,  XII),  parce  qu'ils  avaient  par- 
ticulièrement irrité  Dieu,  s'attirèrent  leur 
propre  extermination  de  la  vengeance  di- 
vine comme  s'ils  avaient  été  Chananéens  et 
voués  déjà  par  Dieu  à  l'analhème. 

XXII.  Et  avant  de  terminer  ce  qui  a  trait 
aux  ordonnances  de  Moïse  relatives  aux  Cha- 
nanéens, je  dois  dire  un  mot  de  ce  terrible 
arrêt  d'anathème  par  lequel  les  villes,  les 
familles,  les  personnes  étaient  vouées  sans 
merci  à  la  destruction  et  à  la  mort  (Lév., 
XXVII).  Le  Seigneur  (Lév.,  XXVII)  seul 
pouvait  légitimement  vouer  à  l'analhème. 
Ainsi ,  par  commandement  du  Seigneur, 
l'analhème  pesait  sur  les  villes  chananéennes 
qui  d'abord  n'avaient  pas  demandé  merci  , 
comme  il  a  été  dit,  et  comme  le  furent  les 
Amiléciles  (Exode,  XV11),  et  sur  un  signe 
de  Dieu,  Acan  et  sa  maison  (Josué,  VII),  et 
tous  ceux  qui  avaient  entraîné  les  autres  à 
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l'idolâtrie  (Deut.,  XIII).  Que  si  Israël  ana- 
\  thématisa  de  lui-même,  comme  cela  est  ra- 
conté dans  les  Nombres  (XXI),  les  Cha- 
nanéens d'Arad,  ce  ne  fut  que  parce  que 
les  intentions  de  Dieu  sur  ce  peuple  réprouvé 
étaient  connues,  et  que  l'exécution  fut  sou- 
mise à  l'approbation  du  Seigneur. 

XXIII.  Examinons  maintenant  les  ordres 
5    de  Moïse  quant  aux  villes  étrangères  à  la 
terre  donnée  au  peuplejuif.  Moïse  dit  (Deut., 
XX)  :   Quand  vous   approcherez  d'une  ville 
I    pour  l'assiéger,  pour  une  juste  cause  de  guerre 
j    (Deut.,  XX,  suivant  Der  Mais  duns  son  tra- 
]    vail  sur   le   Deut.),  après  avoir  consulté  le 
j    Seigneur   ou  par  Urim   et  Tummim  (Jud., 
\    I,    etc.),    ou  par   le    moyen    des    prophètes 
j    (Rois,  XXII),   vous  lui  offrirez  d'abord  la 
paix  :  si  elle  l'accepte  et  qu'elle  vous  ouvre 
ses  portes,  tout  le  peuple  qui  s'y  trouvera  sera 
sauvé  et  vous  sera  assujetti  moyennant  le  tri- 
but; que  si  elle  ne  veut  point  recevoir  les  con- 
|  dilions  de  paix,  et  qu'elle  commence  à  vous 
déclarer  la  guerre,  vous  l'assiégerez,  et  lors- 
que le  Seigneur  votre  Dieu  vous  l'aura  livrée 
entre  les  mains,  vous  ferez  passer  tous  les 
mâles  au  fil  de  l'épée,  en  réservant  les  femmes, 
les  enfants,  les  bêtes  et  tout  le  reste  de  ce  qui 
se  trouvera  dans  la  ville  (Josèphe,  Antiq.,  IV). 
Vous  distribuerez  le  butin  à  toute  l'armée,  et 
vous  vous  nourrirez  des  dépouilles  de  vos  en- 
nemis que  le  Seigneur  votre   Dieu  vous  aura 
données.  C'est  ainsi  que  vous  en  tiserez  à  /'<f- 
gard  de  toutes  les  villes  qui  seront  fort  éloi- 
gnées de  vous  et  qui  ne  sont  pas  de  celles  que 
vous  devez  recevoir  pour  les  posséder. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  la  générosité  et 
l'humanité  ne  fassent  un  devoir  de  laisser  la 
vie  sauve,  même  aux  défenseurs  d'une  ville 
prise  d'assaut  quand  ils  ont  posé  les  armes. 
Le  législateur  ne  peut  commander  à  tous,  et 
le  guerrier  qui  sait  qu'il  vient  de  prendre  à 
juste  cause  une  ville,  qui  sait  avec  combien 
de  souffrances,  de  sang,  il  l'a  prise,  qui  est 
encore  dans  la  chaleur  de  la  vengeance,  est- 
il  capable  de  suivre  les  froides  règles  de 
l'humanité?  Le  législateur  ne  fait-il  pas  as- 
sez s'il  parvient  à  dompter  et  à  calmer  un 
peu  le  courroux  et  la  violence;  ainsi  a  fait 
Moïse.  Il  faut  se  souvenir  qu'avant  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  le  droit  de  la  guerre 
était  atroce  sur  toute  la  terre.  Pour  que  les 
Hébreux  n'eussent  point  à  craindre  par 
la  suite  ni  dommages  ni  embûches  des 
peuples  ennemis  ,  les  moyens  de  terreur  et 
de  destruction  furent  donc  sagement  établis. 
Le  droit  naturel  des  gens  ne  donne-l-il  pas 
la  permission  à  un  peuple  de  prendre  les 
moyens  de  se  préserver  des  attaques  futures 
de  son  ennemi?  L'enuemi  ne  donne-t-il  pas 
lui-même  la  mesure  du  degré  de  douceur  ou 
de  sévérité  dont  on  doit  usera  son  égard?  Si 
le  droit  de  guerre  a  été  adouci  par  l'Evangile, 
les  anciens,  en  se  contenant  dans  de  telles 
bornes,  se  seraient  exposés  aux  offenses  des 
autres.  Du  reste,  dans  l'antiquité,  les  Hé- 
breux et  leur  droit  des  gens  sont  encore  ce 
qu'il  y  a  de  moins  atroce.  Rapprochez  du 
statut  que  nous  venons  de  faire  connaître  et 
de  sa  cruauté  ce  que  faisaient  les  autres 
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peuples  après  un  assaut,  et  vous  verrez  com- 
bien Moïse  a  adouci  la  férocité  guerrière. 
Qu'est-ce  que  les  Grecs  n'ont  pas  fait  à  la  prise 
de  Troie  et  dans  la  guerre  du  Péloponèse? 
les  Assyriens  à  la  prise  de  Tyr  et  de  Jérusa- 
lem ?  à  la  prise  de  Sidon  ?  Alexandre  à  celles 
de  Thèbes,  de  Tyr,  de  Gaza?  les  Perses  dans 
leur  invasion  de  la  Grèce?  les  Romains  dans 
l'Epire,  à  Corinthe,à  Numance,  à  Carthage  et 
à  Jérusalem  ?Germanicus  aux  bourgs  des  Mar- 
ses?  Moïse  avait  prescrit  au  soldat  hébreu,  à 
l'égard  de  ses  prisonniers  de  guerre,  une  con- 
duite tout  à  fait  inconnue  aux  autres  peuples 
et  aux  autres  législations  :  Si  ayant  été  com- 
battre vos  ennemis,  dit  Moïse  (Deut.,  XXI),  le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  les  livre  entre  les 
mains,  et  que,  emmenant  les  captifs,  vous 
voyiez  parmi  les  prisonnières  de  guerre  une 
femme  qui  soit  belle,  que  vous  conceviez  pour 
elle  de  l'affection  ,  et  que  vous  vouliez 
l'épouser,  vous  lu  ferez  entrer  dans  votre  mai- 
son, où  elle  se  rasera  les  cheveux  et  se  coupera 
les  ongles  ;  elle  quittera  la  robe  avec  laquelle 
elle  a  été  prise;  et,  se  tenant  assise  en  votre 
maison,  elle  pleurera  son  père  et  sa  mère  un 
mois  durant  ;  après  cela,  vous  la  prendrez 
pour  vous,  vous  dormirez  avec  elle  et  elle  sera 
votre  femme.  Admirable  loi  1  s'écrie  Philon; 
elle  ne  tolère  pas  la  licence  que  l'usage  et  les 
lois  des  autres  peuples  ne  défendaient  pas; 
elle  retient  le  soldat  pendant  trente  jours,  et 
en  le  forçant  à  dépouiller  de  tous  les  orne- 
ments qui  pouvaient  accroître  sa  beauté,  sa 
prisonnière,  il  donne  le  temps  à  sa  fougue  de 
s'éteindre.  D'un  autre  côté,  elle  vient  dimi- 
nuer la  douleur  de  la  pauvre  enfant  esclave, 
qui  devait  être  désolée  de  ne  pouvoir  se  ma- 
rier suivant  son  cœur;  d'après  Philon,  le 
Talmud  de  Jérusalem,  Joseph  d'Abarbenel,  le 
R.  Beccaï ,  toute  espèce  de  familiarité  était 
défendue  au  soldat  envers  sa  captive,  pen- 
dant ce  temps,  avant  de  l'épouser.  Moïse 
porte  ses  regards  pour  le  temps  qui  suivra 
les  épousailles  ;  car  il  ajoute  :  Que  si,  dans 
la  suite  des  temps,  elle  ne  vous  plaît  pas,  vous 
la  renverrez  libre,  et  vous  ne  pourrez  point 
la  vendre  pour  de  l'argent  ni  l'opprimer  par 
votre  puissance,  parce  que  vous  l'avez  hu- 
miliée. 

XXIV.  Mais  nous  allons  entreprendre  à 
présent  la  défense  du  reproche  le  plus  accré- 
dité. La  liberté,  le  premier  et  le  plus  sacré 
des  droits,  est  blessée,  dit-on  ,  par  la  légis- 
lation mosaïque  comme  par  toutes  les  autres 
lois  de  l'antiquité.  —  Nous  avons  montré  à 
quel  degré  d'inhumanité  et  de  barbarie  était 
arrivée  la  servitude  chez  les  peuples  anciens. 
Ôr  vous  allez  entendre  combien  Moïse  allé- 
geait les  chaînes,  si,  en  effet, il  ne  les  brisait 
pas.  Ainsi  on  lit  dans  le  Lévilique  [Lev. , 
XXV  ).  «  Ayez  des  esclaves  et  des  servantes 
«  des  nations  qui  sont  autour  de  vous.  Vous 
«  aurez  aussi  pour  esclaves  les  étrangers  qui 
«  sout  venus  parmi  vous ,  ou  ceux  qui  sont 
«  nés  d'eux  dans  votre  pays.  Vous  les  lais— 
«  serez  à  votre  postérité  par  un  droit  héré- 
«  ditaire,  et  vous  en  serez  les  maîtres  pour 
«   toujours.  » 

Le  faux  Jonathas  (Targum,  de  Ex.  XXI, 


1 ,  nella  Polyglotta  W altoniana)  ne  voulait- 
il  pas  que  ces  esclaves  étrangers  fussent  mis 
en  liberté,  l'année  du  jubilé ,  suivant  la  loi 
du  Lévitique.  Est-il  donc  utile  de  rappeler 
avec  quelle  réserve  les  Hébreux  usaient  des 
esclaves,  le  seigneur  leurrappelant  toujours 
qu'eux-mêmes  avaient  servi  en  Egypte?  En 
outre,  des  châtiments  étaient  imposés  à  ceux 
qui  se  permettaient  à  leur  égard  de  trop  mau- 
vais traitements  {Ex.,  XXI).  «  Si  un  homme 
«  frappe  son  esclave  ou  sa  servante  avec 
'<  une  verge  ,  et  qu'ils  meurent  entre  ses 
«  mains,  il  sera  coupable  de  crime.  Mais  s'ils 
«  survivent  un  ou  deux  jours  ,  il  n'en  sera 
«  point  puni,  parce  qu'il  les  a  achetés  de  son 
«  argent.  Si  un  homme  donne  un  coup  dans 
«  l'œil  de  son  esclave  ou  à  sa  servante,  et 
«  qu'ensuite  ils  en  perdent  l'œil,  il  les  ren- 
«  verra  libres  pour  l'œil  qu'il  leur  a  fait 
«  perdre.  Il  renverra  encore  libres  son  esclave 
«ou  sa  servante,  s'il  leur  fait  sortir  une 
«  dent  de  la  bouche.  »  Le  seigneur  veut  de 
plus  que  l'esclave  soit  exempt  de  travail 
[Ex.,  XX)  tous  les  jours  consacrés  au  re- 
pos et  au  culte.  Ils  participeront  comme  des 
frères  [Deut.,  XXI)  aux  plaisirs  et  aux 
banquets  des  grandes  solennités  de  la  Pen- 
tecôte et  des  Tabernacles. 

Ils  auront  droit  à  la  récolte  [Lév.  XXV) 
des  fruits  des  champs,  l'année  sabbatienne, 
c'est-à-dire  la  septième.  Moïse  cherche  donc  à 
rendre  la  plus  douce  possible  la  condition 
des  esclaves  étrangers.  Et  qui  lira  sans  lar- 
mes le  récit  de  l'état  des  esclaves  chez  les 
autres  nations?  état  souvent  plus  malheu- 
reux que  celui  des  animaux  les  plus  vils 
ou  des  bêtes  féroces  enchaînées.  Oui ,  sans 
doute  ,  la  nature  humaine  ,  la  liberté  de 
l'homme,  qui  ne  peut  ni  s'acheter  ni  se  ven- 
dre, demande  certes  plus. Mais  Moïse  ne  peut 
faire  tout.  Les  temps  et  les  circonstances  ont 
leurs  exigences.  Le  peuple  juif  était  un 
peuple  dur,  vivant  au  milieu  des  peuples 
dénaturés  et  corrompus;  —  vouloir  le  ren- 
dre parfait  eût  été  vouloir  le  rendre  encore 
plus  rebelle  et  plus  prévaricateur.  Son  his- 
toire est  une  preuve  irrécusable  de  cette 
vérité;  n'est-elle  pas  remplie  par  le  récit  de 
ses  péchés  et  de  ses  chutes  continuelles . 
quoique  la  main  de  Dieu  le  régît  visible- 
ment. Il  était  réservé  àNolre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  faire,  avec  la  seule  loi  de  sa  grâce, 
du  inonde  entier  une  seule  famille  sous  un 
seul  père  ,  gouvernée  par  le  seul  lien  de 
l'amour,  changeant  ainsi  la  terre  en  un  pa- 
radis. Les  hommes  peuvent  ainsi  apprécier 
le  prix  et  la  sublimité  delà  mission,  et  de 
la  doctrine  du  divin  Rédempteur. 

XXV.  Revenons  à  Moïse  et  voyons  com- 
bien il  a  voulu  que  parmi  les  Hébreux  la 
servitude  des  nationaux  fût  plus  tolérablc 
encore  que  celle  des  étrangers.  Il  était  or- 
donné [Ex.,  XXI)  que  tout  homme  ou  femme 
esclave  (et  il  était  plutôt  traité  en  mercenaire 
qu'en  esclave),  fût  mis  sans  aucun  prix  en 
liberté  la  septième  année  [Ex.,  XXI),  et  avec 
un  présent  d'animaux  et  de  blé.  Si  l'esclave 
hébreu,    quand  il  avait  vendu  son  travail , 
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et  était  entré  en  servitude,  avait  une  femme  et 
des  enfants,  la  femme  et  les  enfants  devaient 
partir  avec  lui,  l'année  sabbaliennc  ,  libres 
et  chargés  de  dons.  Mais  si  depuis  qu'il  est 
esclave ,  son  maître  lui  a  fait  épouser  une 
étrangère,  et  qu'il  en  ait  des  enfants,  lui 
seul  sera  libre  et  non  sa  femme  et  ses  en- 
fants,  à  moins  d'un  consentement  exprès 
de  son  maître. 

XXVI.  En  agissant  ainsi  Moïse  a-t-il  lais- 
sé pécher  les  maîtres  contre  le  lien  et  les  lois 
du  mariage  ?  D.  Calmet  (Comm.in  Ex.  XXI), 
qui  de  tous  les  commentateurs  me  semble 
avoir  le  mieux  levé  la  difficulté,  dit:  — 
Mihi  videtur  ,  legis  sensus  esse ,  hebrœum 
.servum,  qui  de  heri  sui  manu  nationis  ac  reli- 
gionis  diversœ  uxorem  acceperit,  quœ  idcirco 
anni  sabbatici  privilegio  nequit  frui,  quo  indi- 
genœ  hebrœi  tant  uni  fruentur,hebrœum,inquam, 
servum  passe  relinquere  conjugem  ;  et  quem- 
admodum  nulliim  unquam  inter  ipsos  matri- 
monium proprie  dictum  extiterit,  neque  pro- 
prie matrimonii  adesse  soiulionem.  Servîtes 
nupliœ  volunlale  domini  solvebantur.  Inter 
servum  et  ancillam  ,  inquit  Grotius,  contu- 
bcrnium  dicitur ,  non  matrimonium  :  nuptia- 
r.um  fœdera,ait S. Léo (Epist.  adRustic.  XVI), 
inter  ingenuos  sunt  légitimée,  et  inter  cequa- 
les.  Aliud  est  iixor  ,  aliud  coucubina,  sicut 
aliud  ancilla  ,  aliud  libéra.  Dubium  non  est, 
mulierem  non  pertinere  ad  matrimonium  in 
gua  non  docetur  nuptiale  fuisse  mysterium. 
S'il  en  est  ainsi,  et  si  Calmet  est  dans  le  vrai, 
il  est  à  croire  que  l'esclave  étrangère  a  sui- 
vi pendant  le  temps  de  l'esclavage  la  religion 
tuive  ou  qu'il  était  permis  à  lHébreuxd'avoir 
pendant  sa  servitude  une  femme  de  religion 
étrangère. 

XXVII.  Mais  revenons  à  notre  sujet.  La 
septième  année,  l'esclave  hébreux  devait 
donc  être  mis  en  liberté  ,  non  avec  l'étran- 
gère que  son  maître  lui  avait  donnée  pour 
femme  ni  avec  les  enfants  qu'il  avait  eus 
d'elle;  ilsrestaient  à  la  charge  du  maître.  Si 
à  l'année  sabbalienne,  l'esclave  (Exod. XXI) 
renonçait  à  la  liberté  et  disait  :  Je  veux  du 
bien  à  mon  maître,  à  ma  femme  à  mes  en- 
fants :  je  ne  veux  pas  partir;  dans  un  tel  cas  le 
maître  lui  percera  l'oreille  en  marque  de  ser- 
vitude perpétuelle  ou  jusqu'à  l'année  du 
Jubilé,  la  cinquantième  ,  comme  le  veulent 
S.  Jérôme  [Corn.  in.  Epist.  ad  Gai.),  S.  Isi- 
dore (Lib.  H),  Drucius,  Fagio,  Tirino  ,  Cal- 
met, etc.,  etc.,  suivantce  qu'on  lit  dans  leLé- 
vilique  (Le'v.,  XXV)  et  dans  l'hébreu  Josèphe 
(Anliq.,  IV).  Telle  qu'elle  vient  d'être  expo- 
sée la  loi  de  Moïse  sur  l'esclavage  était  juste, 
et  jamais  les  esclaves  juifs  n'ont  porté,  pour 
leur  propre  compte,  contre  Moïse  toutes  les 
plaintes  que  se  sont  permises  d'imprudents 
écrivains. 

XXVIII.  Mais  ce  qui,  en  fait  de  servitude, 
déshonore  le  plus  Moïse,  a-t-on  dit,  c'est  la 
permission  donnée  aux  pères  de  vendre 
comme  esclaves  leurs  filles  ,  comme  s'ils 
n'étaient  pas  leurs  seigneurs  et  leurs  guides. 
Pour  connaître  toute  l'étendue  de  ce  droit  il 
faut  entendre  la  loi  :  5/  quelqu'un  vend 
{Ex.,  XXI)  (suivant  l'original)  sa  propre  fille, 


elle  ne  sortira  pas  comme  sortent  les  esclaves. 
Il  paraît  clair  qu'on  tolérait  sans  l'approu- 
ver un  semblable  usage  :  Moïse  adoucira  le 
sort  de  celle  fille,  en  ordonnant  qu'elle  ne 
soit  pas  traitée  comme  une  esclave.  Ne  dit-il 
pas  encore:  Sielledéplail  au  maître  à  qui  elle 
avait  été  donnée,  il  la  laissera  aller  ;  mais 
l'ayant  ainsi  méprisée  il  n'aurapas  le  pouvoir 
de  la  vendre  à  un  peuple  étranger.  Que  s'il  la 
fait  épouser  à  son  fils ,  il  la  traitera  comme 
l'on  traite  d'ordinaire  les  filles  libres.  Mais  s'il 
fait  épouser  à  son  fils  une  autre  femme,  il 
donnera  à  la  fille  ce  qui  lui  est  dû  pour  son  ma- 
riage et  des  vêtements,  et  il  ne  lui  refusera  pas 
le  prix  qui  est  dû  à  la  virginité.  Que  s'il  ne 
fait  point  ces  trois  choses,  elle  sortira  li- 
bre sans  qu'il  en  puisse  tirer  d'argent. 
D'après  cela  ne  peut-on  pas-  dire  que  Moïse 
n'a  parlé  que  de  celui  qui  vend  sa  fille  avec  la 
promesse  ou  la  persuasion  que  son  maître 
ou  son  fils  1  épousera  au  moins  en  sccond?De 
cette  façon  une  vente  de  ce  genre  ou  le  pla- 
cement d'une  fille  ne  sera  pas  toujours  aussi 
douloureuse  à  ses  yeux  qu'on  peut  se  l'ima- 
giner si  on  pèse  les  tristes  circonstances  et 
la  misère  dans  lesquelles  un  père  peut  se 
trouver. 

XXIX.  En  examinant  les  divers  modes  de 
servitude  permis  ou  tolérés  par  Moïse,  nous 
arrivons  à  la  consécration  par  vœux  qu'un 
père  pouvait  faire  de  son  fils  ou  de  sa  fille  au 
temple  du  Seigneur.  Un  mol  suffira  :  Tout 
homme  pouvait  se  vendre  au  temple  et  se  ra- 
cheter comme  on  le  voit  dans  le  Lévitique 
(Lév.,  XXVII),  lui  ou  son  fils,  en  payant  une 
très-légère  somme  que  les  enfants  pouvaient 
donner  eux-mêmes  ;  et  par  une  telle  consécra- 
tion ,  les  fils  ne  perdaient  pas  leurs  droits  hé- 
réditaires ,  ils  n'étaient  pas  condamnés  à  une 
virginité  involontaire,  ni  à  aucune  austérité. 

XXX.  Exposons  et  défendons  celte  loi  qui 
semble  donner  trop  d'étendue  à  l'accusation  du 
père  contre  le  fils  ;  la  voici  (Deut.,  XXI j  :  Si 
un  homme  a  un  fils  rebelle  et  insolent,  qui  ne  se 
rende  au  commandement  de  son  père  ,  ni  de  sa 
mère  ,  et  qui  en  ayant  été  repris  ,  refuse  avec 
mépris  de  leur  obéir;  ils  le  prendront  et  le 
mèneront  aux  anciens  de  sa  ville ,  et  à  la  porte 
où  se  rendent  les  jugements  ;et  ils  leur  diront: 
Voici  notre  fils  qui  est  un  rebelle  et  un  inso- 
lent ,  il  méprise  et  refuse  d'écouter  nos  remon- 
trances et  il  passe  sa  vie  dans  les  débauches  , 
dans  la  dissolution  et  dans  la  bonne  chère; 
alors  le  peuple  de  cette  ville  le  lapidera,  et  il 
sera  puni  de  mort  ;  afin  que  vous  ôtiez  le  mal 
du  milieu  de  vous,  et  que  tout  Israël  entendant 
cet  exemple  soit  saisi  de  crainte.  Voilà  donc 
la  règle.  Il  eût  été  plus  naturel  que  le  fils 
pût  se  défendre  et  que  les  parents  fussent 
obligés  de  prouver  son  accusation  s'il  n'y  eût 
eu  à  craindre  que  la  justice  et  la  défense  n'y 
gagnassent  rien  et  qu'un  mouvement  subit 
de  haine  ne  portât  à  quelque  douloureux 
excès  :  Pour  obvier  à  cela  les  parents  et  le 
fils  devaient  se  transporter  devant  les  juges, 
qui  n'ordonnaient  pas  lechâtiment  sans  avoir 
examiné  sa  cause.  Aussi  Calmet,  suivant 
Théodoret  (Q.  XX,  sup.  Deut.) ,  dit  :  Prcvccpit 
Moyses,  ut  parens  utergue  Jilium  suum  coram 
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judicibus  statuant.  Alleruter  eorum  seorsim 
paierai  for  lasse  insano  animi  affecta  excœcari: 
sed  fieri  nequaquam  posse  videlur,  ut  uterque 
ad  filium  perdendum  conjure!,;  et  Rosenmùl- 
ler  (Schol.  in  Deut.  XXI)  :  Duram  hanc  legem 
necessariam  faciebat  defectus  carcerum  Mis 
temporibus  apud  Israëlitas ,  et  contentiosœ 
ebrietaiis  gravior  noxa  in  calidis  Mis  regioni- 
bus.  Confer  Michaelis  (Jus.  mos.  P.  VI). 

XXXI.  Venons  à  la  loi  du  lévirat  ou  du 
mariage  de  beau-frère  et  de  belle-sœur:  voici 
la  disposition  de. Moïse  :  Quand  il  y  aura  deux 
frères  dans  une  même  famille  et  que  l'un  sera 
mort  sans  postérité  ,  l'autre  épousera  sa  veuve 
et  donnera  des  enfants  à  son  frère  mort. 
Il  donnera  le  nom  du  défunt  au  premier  enfant 
qu'il  aura,  pour  que  ce  nom  ne  périsse  pas  en 
Israël.  S'il  ne  veut  pas  épouser  la  veuve  de 
son  frère,  elle  le  conduira  devant  les  vieillards, 
ils  l'interrogeront,  et  s'il  persiste  dans  son  re- 
fus ,  elle  lui  ôtera  sa  chaussure  du  pied  et  lui 
crachera  à  la  figure  et  elle  dira  :  Ainsi  soit  fait 
à  celui  qui  ne  veut  pas  maintenir  la  maison  de 
son  frère  ;  et  la  demeure  du  coupable  sera  ap- 
pelée la  maison  du  déchaussé. 

Tel  est  le  droit  du  lévirat,  reconnu  par  les 
Mongols  suivant  Duhalde  (Description  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie,  tome  IV),  suivant  Mi- 
chaelis par  les  Phéniciens  (Jus  Leviratus  ex- 
plicatum),  en  Egypte  et  en  Amérique  d'après 
Huet  (Dem.,  évang.,  tome  I),  et  chez  les  Per- 
sans au  dire  de  Zola  (Zola,  tome  11);  d'a- 
près   l'histoire    de    ïhamar    racontée  dans 
la  Genèse  (Gen.,   XXXVIII),  on  voit  qu'il 
était  admis  chez  les  Hébreux  de  toute  an- 
tiquité.  Il  est  dur   sans  doute  d'être  forcé 
à    épouser  contre    sa    volonté    et  sans   en 
avoir  fait  choix,  une  femme  veuve  et  de  pro- 
créer des  enfants  qui  ne  porteront  pas  votre 
nom,  mais  celui  de  votre  frère  décédé.  Moïse 
le  vit  bien  ainsi.  S'il  ne  crut  pas  possible  dans 
les  circonstances  où  il  était  placé  ,  de  ne  pas 
prohiber  un  usage  de  ce  genre  devenu  loi  , 
il  chercha  toutefois  à  adoucir  ce  qu'il  avait 
d'amer.  Aussi  établit-il  que  si  le  frère  mort 
a  eu  des  enfants,  la  veuve  n'aura  aucun  droit 
à  de  secondes  noces  ;  que  le  premier  enfant 
seulement  appartiendra  à  la  famille  et  à  la 
généalogie  du  défunt,  et  enfin  à  la  peine  en- 
courue par  celui  qui  ne  voudra  pas  épouser 
sa  belle-sœur.  Il  est  facile  de   voir  combien 
celte  coutume  déplaisait  à  Moïse.  Michaelis 
(Jus.  Lev.)  s'exprime  ainsi   à  cet  égard  :  In 
staluenda  (ista)  pœna  placide  risisselegislalo- 
rcm  exislimem.   In  judicum   enim   çonsessu 
postquam  professus  esset  (frater  defuncli)  nolle 
se  fralriam  uxorem  habere,  fundisque  et  liœre- 
ditate  fralris,  ut  œquum  erat,   cedere,  spretœ 
uxori  licebat,  ut  reddere  vulgo  soient,  verbum 
I  in  fucicm  ejus  expuere  :  id  vero  est,  nisi  fallor, 
|  ex  arabico   bilem  in  ipsum  et  maledicta  evo- 
;  mère.  Gravis  videri  pœna  posset,  in  ipso  ju- 
dicii  çonsessu  os  contumeliœ  prœbere,iracun- 
do:que  fœminœ  convicia  audire  tacitum;  at 
ubi  causa  non  latet ,  sciuntque  omnes ,  hune 
malcdiclis  lacerari,  quia  fœmina  conjugio  ex- 
pelitus  eam  spreverat,  non  nimis  nos  pudebit 
publicœ  objurgationis,  alque  habebitur  eliam 
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honorificum  quodammodo  mulierem  non  me- 
diocriter  irasci.  Mallem  certe,  si  ex  meo  sensu 
libet,  alios  judicare,  hanc  subir  e  btandissimam 
contumeliam  ,  quam  publiée  mihi  gratias  a 
muliere  exultante  agi,  quod  eam  conjugem 
habere,  eum  possem  noluerim.  Altéra  pœna 
nomen  nudipedis.  Cum  enim  more  unliquo 
calceum  in  judicio  exuisset  vidua,  quo  signi- 
ficabatur  hœrcditale  sefralcrna  cedere,  licebat 
ex  Mo  die  omnibus  ,  qui  vellent  nudipedem 
eum  appellare Ignominiosum  est  hoc  no- 
men :  at  ubi  novam  accipit  significationem , 
viri  conjugio  expelili  illudque  recusantis , 
non  deerunt  et  juvenes  ,  et  viri,  qui  ultro 
etiam  affectent,  malinique  concoctores  audire, 
quam  narrari  repuisas  se  tulisse.  Au  reste  les 
raisons  d'une  telle  loi  s'explique  par  la  né- 
cessité de  la  conservaiion  des  familles,  la  dis- 
tinction de  ces  mêmes  familles  et  des  tribus 
et  des  possessions  ;  distinctions  d'une  grande 
importance  chez  les  Hébreux  et  pour  l'exis- 
tence de  la  veuve. 

Michaelis  ajoute  qu'un  droit  de  ce  genre 
pourrait  être  fondé  aux  yeux  de  ceux  qui 
croyaient  que  leur  nom,  par  sa  présence  sur 
les  tables  généalogiques,  devenait  hautement 
honoré  et  immortel. 

XXXII.  Mais,  dit-on,  comment  justifier  la 
peine  du  talion  si  justement  blâmée  dans  les 
autres  législations  antiques,  puisqu'il  n'est 
jamais  permis  de  faire  un  mal  pour  un  mal  ; 
comment,  dis-je  ,  justifier  cette  peine  dans 
Moïse,  qui,  si  souvent,  fait  payer  vie  pour 
vie,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour 
main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour  briilure  , 
coup  pour  coup,  contusion  pour  contusion  , 
et  qui  inflige  au  faux  témoin  pour  peine 
ce  qu'il  avait  l'intention  de  faire  à  son  frère? 

En  traitant  ces  dispositions  criminelles,  il 
faut  soigneusement  distinguer  le  talion  s'ap- 
pliquant  à  la  vie,  du  talion  s'appliquant  aux 
membres,  et  le  talion  par  lequel  la  vie  ou  les 
membres  de  quelqu'un  sont  atteints,  du  ta- 
lion par  lequel  on  a  cherché  seulement  à 
faire  tort  par  de  fausses  accusations. 

Le  talion  en  cas  capital  n'est  pas  seule- 
ment une  prescription  divine  dictée  à  Moïse, 
mais  aussi  à  Noé;  et  par  Noé,  si  je  ne  me 
(rompe,  il  est  devenu  commun  à  toutes  les 
nations  et  à  toutes  les  législations,  et  la  justi- 
fication de  cette  loi  se  trouve  dans  le  pouvoir 
du  divin  Créateur  de  lasociélé,  unique  maître 
de  la  vie  des  hommes.  Cette  question,  soule- 
vée par  les  publicisles  par  rapport  aux  lé- 
gislations humaines,  a  étédès  l'antiquité  ré- 
solue par  l'autorité  de  Dieu  et  par  la  doctrine 
de  sa  révélation,  et  ne  peut-être  vidée  autre- 
ment facilement. 

Quant  au  talion  pour  les  calomnies  et  les 
faux  témoignages,  le  droit  mosaïque,  le  droit 
romain  (1)  et  le  droit  canon  (2)  sont  identi- 
ques. Comme  il  y  a  une  compensation  ad- 


(1)  Voir  le  litre  du  Digeste  :  De  Accusai,  et  inscripl. 
el  la  dernière  loi  du  Code  :  Ne  S.  Bapiiswa  itère- 
retur. 

(2)  Décret.  II.  Tait,  causa.  Il,  <j.  r>  :  Caluniniator, 
si  in  accusaiionem  defeecrit,  lalem  rccipiel. 
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mise  à  la  convenance  de  l'offensé,  ce  talion 
était  moral.  Pour  le  talion  des  membres,  il  y 
avait  lieu  à  la  commutation  en  une  amende, 
ou  mieux  à  l'achat  par  de  l'argent,  quand 
l'offensé  n'était  pas  satisfait  (Nom.,  XXXV). 

Toutes  les  sortes  de  talion,  parmi  les  Hé- 
breux,étaient  établies  par  Moïse  ou  plutôt  par 
D'\cu:Ut  audientes  cœteri  timorem  habeant  et 
nequaquam  tafia  audeant  facere  (Deut.,  XIX]. 

Comme  le  dit  le  texte  sacré,  pour  prévenir 
par  la  terreur  les  injures  et  les  dommages, 
pour  empêcher  la  colère  des  offensés  ou  de 
leurs  adhérents,  comme  l'ont  observé  Tertul- 
lien  (Cont.  Mareion.,  lib.  II),  saint  Augustin 
(Cont.  Faust.,  lib.  XIX  ),  saint  Isidore  de 
Péluse  (Liv.  H,  Epît.  138).  Du  reste,  ce  qui 
nécessitait  la  dureté  du  peuple  hébreu  et  la 
barbarie  de  ces  temps,  peut  être  devenu  trop 
sévère  pour  d'autres  peuples  et  pour  des 
temps  déjà  éclairés  par  la  doctrine  et  la 
grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  loi 
juive  n'a  été  que  locale  et  temporaire.  Les 
paroles  suivantes  du  père  Ackerman  [Arche ni. 
bibl.)  cloront  ces  observations  apologétiques 
sur  le  talion  de  Moïse  :  Argumenta  ,  écrit-il , 
quibus  hoc  jus  (  talionis  )  impugnatum 
fuit  ad  rem  non  faciunt  ;  uti  si  dicant,  hoc  jure 
cives  mutilatos  multiplicari,  nam  potius  mi- 
nuuntur, quiapœna  hœc a lœsionibus  efficienter 
deterret  ;  vel  si  dicant,  difficile  esse  aut  pror- 
sus  fieri  non  posse  ,  ut  alteri  vulnus  non  ma- 
jus  infligatur.quam  auctor  injuriœintulit:  id 
enim  ipse  sibi  impiitet. 

XXXIII.  Continuons  notre  examen  et  notre 
apologie.  Doit-on  condamner  Moïse  ,  parce 
qu'il  tolère  que  celui  qui  par  hasard  et  invo- 
lontairement en  a  tué  un  autre,  soit  mis  à 
mort  s'il  se  trouve  en  dehors  de  la  ville  de 
refuge  (Deut.,  XIX)?  Mais  il  est  bien  clair 
que  le  législateur  n'a  été  à  cet  égard  aussi 
tolérant  que  parce  qu'il  a  compris  qu'il  ne 
pouvait  retenir  la  colère  et  la  vengeance  des 
parents  du  mort,  qu'en  établissant  une  ville 
de  refuge  pour  les  diverses  tribus  où  devait 
se  rendre  et  se  tenir  le  meurtrier  jusqu'à  la 
mort  du  grand  prêtre;  ce  cas  venant,  il  était 
reconnu  innocent  par  les  juges.  Pendant  ce 
temps,  la  douleur  et  la  colère  se  calment,  et 
l'esprit  de  vengeance  s'éteint.  Par  ces  villes 
de  refuge,  Moïse  parvint  à  empêcher  toutes 
les  rages  de  la  vengeance.  Refusera-l-on  le 
nom  de  sage  au  législateur  qui  sait  prévenir 
le  mal  et  le  crime  ? 

XXXIV.  Moïse  est  encore  accusé  d'intolé- 
rance religieuse  au  détriment  de  cette  liberté 
qui  est  invoquée  comme  souveraine  de  tout 
gouvernement.  Nous  allons  voir  si  ces  repro- 
ches sont  élevés  par  de  vrais  philosophes  ou 
par  des  hommes  indignes  de  porter  ce  nom 
sacré.  L'intolérance  de  Moïse  ne  s'est  point 
étendue  au  delà  des  confins  de  la  Palestine 
d'abord,  et,  en  second  lieu,  elle  regardait 
seulement  les  actes  extérieurs  et  publics  d'ir- 
réligion et  d'incrédulité.  Chez  un  Hébreu, 
étaient  condamnés  et  sévèrement  punis  :  l'ido- 
lâtrie, l'athéisme,  les  blasphèmes,  la  supersti- 
tion, le  mépris  insolent  de  la  religion  et  des 
lois.  Voudra-t-on  condamner  un  peuple  qui 
cherche  à  se   maintenir  fidèle  à  son    Dieu 
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dans  la  pureté  de  sa  loi,  et  à  conserver  la 
protection  de  la  main  puissante  dont  il  a  eu 
si  souvent  des  preuves  et  que  lui  ont  prouvée 
sans  cesse  des  prodiges  et  des  grâces  tant 
qu'il  est  resté  fidèle  à  sa  loi,  et  au  contraire  de 
terribles  châtiments  quand  il  s'en  est  éloigné? 
Du  reste,  les  Hébreux  ne  refusaient  point 
l'eau  et  le  feu  aux  étrangers  qui  avaient  à 
traverser  leur  pays  ;  ils  priaient  pour  les  rois 
étrangers,  quoique  idolâtres;  ils  admettaient 
dans  la  première  enceinte  du  temple  l'étran- 
ger à  offrir  des  holocaustes  au  Dieu  d'Israël  ; 
ils  ne  rejetaient  pas  les  alliances  qui  leur 
étaient  offertes.  Mais  sans  doute  le  crime  de 
Moïse  et  de  sa  législation  est  de  n'avoir  pas 
permis  à  son  peuple  d'avoir  des  religions  et 
cultes  par  milliers ,  avec  leurs  erreurs  et 
leurs  caprices,  comme  si  la  vérité  n'était  pas 
une  et  Dieu  un ,  et  de  n'avoir  pas  toléré,  per- 
mis même,  que  le  peuple  vécût  à  sa  guise, 
sans  religion,  comme  si  Dieu,  principe  et  fin 
de  toutes  choses,  n'était  sensible  ni  aux  hom- 
mages ni  aux  mépris  !!! 

XXXV.  On  pourra  peut-être  accuser  Moïse 
d'avoir  négligé  le  commerce.  Il  faut  observer 
que  les  habitants  de  Tyr  et  de  Sidon,  maîtres 
des  côtes  de  la  Phénicie,  pouvaient  être  dès 
ce  temps,  comme  ils  l'ont  été  depuis,  maîtres 
du  commerce  de  mer,  et  les  Arabes  de  celui  de 
terre,  et  qu'ainsi  ils  ont  bien  pu  empêcher  les 
Hébreux  de  devenir  des  commerçants  renom- 
més. Il  faut  observer  encore  que  la  base  uni- 
verselle et  concluante  des  richesses  d'un  Etat 
sont  l'agriculture  et  le  soin  des  bestiaux,  qui 
conservent  la  simplicité  des  mœurs  ,  la  santé 
et  la  force  publiques;  le  commerce  étranger, 
au  contraire,  spécialement  celui  qui,  comme 
dans  ce  temps  là,  se  faisait  avec  des  peuples 
idolâtres  et  adonnés  à  toutes  sortes  de  vices, 
aurait  en  bien  peu  de  temps  détruit  les 
croyances  religieuses  et  l'amour  delà  patrie; 
enfin  le  commerce  étranger,  la  multiplicité 
des  arts,  l'abondance  de  l'or  et  de  l'argent, 
qui  est  l'objet,  le  but,  la  fureur  des  écono- 
mistes modernes,  ne  méritaient  pas  une  bien 
grande  considération  dans  un  Etat  agricole. 
Cela  suffit  pour  excuser  le  législateur  dis 
Juifs  du  reproche  de  ne  les  avoir  pas  faits 
commerçants.  Moïse,  au  reste,  ne  le  leur  dé- 
fendit pas,  et  en  leur  donnant  les  moyens 
d'être  très-riches  en  denrées,  en  fruits  et  en 
troupeaux,  en  laissant  l'entrée  et  la  sortie 
des  marchandises  libres,  en  engageant  à  être 
affables  pour  les  étrangers,  les  rendit  très-pro- 
pres au  commerce.  Salomon  ne  fit-il  pas  le 
commerce  le  plus  étendu  elle  plus  productif  en 
envoyant  des  vaisseaux  d'Etat  à  Asiongaber. 

XXXVI.  Il  nous  reste  encore  un  combat  à 
soutenir,  le  plus  chaud  de  tous,  et  si  nous 
sortons  vainqueurs  la  palme  sera  à  nous. 
Moïse  permet  la  polygamie  et  le  divorce  :  ces 
deux  erreurs  suffisent  pour  détruire  toute  la 
beauté  et  toute  la  bonté  de  sa  législation.  Voici 
l'accusation  :  voyons  si  on  peut  la  défendre  ; 
commençant  par  la  polygamie,  il  faut  avant 
tout  nous  livrer  à  quelques  considérations. 

1°  Dieu,  au  commencement,  donna  à  l'hom- 
me une  seule  femme  pour  compagne  et  Douf 


177 


DES  LEGISLATIONS  PAÏENNE  ET  MOSAÏQUE. 


478 


fpouse,  et  ainsi  ils  furent  deux  âmes  dans 
une  seule  chair  (Gen.,  II). 

2°  La  monogamie  d'Adam  et  d'Eve  était  la 
figure  de  la  monogamie  de  Jésus-Christ  avec 
son  Eglise  (Eph.,  V). 
3*  Dieu  a  donné  aux  divers  animaux  une 
seule  compagne,  et  ils  suivent  en  liberté  celle 
loi,  même  dans  nos  murs  quand  la  nécessité 
ne  les  force  pas  à  s'en  écarter,  commo  l'ont 
observé  les  naturalistes;  observation  que  je 
ne  fais  au  reste  que  pour  que  l'on  voie  l'uni- 
formité observée  par  le  Créateur. 

k°  Le  nombre  des  mâles  diffère  peu  de  ce- 
lui des  femelles;  si  bien  que  si  la  polygamie 
était  un  fait  universel,  ce  qui  ne  sera  jamais, 
elle  serait  un  véritable  vol,  une  offense  à  des 
droits  communs,  inviolables,  et  elle  rendrait 
permise  et  nécessaire  une  guerre  universelle 
et  éternelle. 

5°  La  polygamie,  comme  Sussmilch  (Gotli- 
che  ordnunz  in  den  Veranderungcn  des  mens- 
chlichen  Geschlechts,  t.  I,  p.  495)  l'atteste, 
chez  les  Mongols,  entraîne  après  elle  la  po- 
lyandrie. 

6°  La  polygamie  donne  un  plus  petit  nom- 
bre d'enfants  que  la  monogamie  ;  les  méde- 
cins en  savent  la  raison;  quant  à  nous  il 
nous  suffit  de  savoir  que  l'histoire  profane  et 
l'histoire  sacrée  sont  d'accord,  à  cet  égard, 
avec  l'opinion  de  toutes  les  nations;  et  pour 
cela  cet  usage  va  à  rencontre  de  l'institution 
du  mariage,  qui  a  pour  but  la  propagation  de 
l'espèce  humaine. 

i  7*  La  polygamie  est  un  obstacle  à  la  paix 
et  à  la  concorde  des  familles;  à  l'égard  des 
enfants  comme  à  l'égard  des  femmes,  aux- 
quelles elle  laisse  toutes  les  charges  du  ma- 
riage et  une  large  voie  au  divorce,  elle  est 
une  source  d'innombrables  maux. 

8*  La  polygamie,  en  multipliant  trop  la 
race  d'un  même  père,  rend  la  bonne  éduca- 
tion difficile  :  et  par  cela  même  elle  rend'ce 
lien  du  mariage  si  nécessaire,  dangereux 
pour  la  société  et  digne  de  haine  aux  yeux  de 
Dieu. 

9»  Pour  flétrir  le  premier  la  polygamie, 
Tertuliien  (Exhort.  ad  castit.  ,  c.  V  ;  et  de 
Monogamia  ,  c.  V)  dit  :  Numerus  malrimonii, 
a  malcdicto  viro  cœpit.  Primus  Lamech  dua- 
bus  maritatus,  très  in  unam  carnem  effecit. 
Et  saint  Jérôme  :  Primus  (Cont.  Jovinian.) 
Lamech  sanguinarius  et  homicida,  unam  car- 
nem in  duas  divisit  uxores,  fratricidium  et 
bigamiam  eadem  cataclysmi  pœna  delevit.  Le 
pape  Nicolas  I  (Ep.  ad  Lotharium  regem) 
crie  à  l'adultère,  à  cause  de  la  bigamie  de 
Lamech. 

10"  Adam,  Noé  et  ses  Bis,  Isaac  et  Moïse 
lui-même  n'eurent  jamais  qu'une  même  fem- 
me en  même  temps. 

L'ensemble  des  considérations  qui  précè- 
dent, suffirait  pour  repousser  la  polygamie. 
Si  Abraham  et  Jacob,  et  les  autres  saints  pa- 
triarches furent  polygames  ,  il  faut  croire 
qu'ils  y  furent  poussés  ou  par  l'usage  géné- 
ral, ou  par  les  circonstances  où  ils  se  trou- 
vèrent, ou  par  la  permission  ou  le  conseil  de 
Dieu;  c'est  pourquoi  saint  Augustin  (Cont. 
t'aust.   manich.,  liv.  XXIIJ  raisonne  ainsi  : 


Jam  vero  Jacob,  quod  pro  ingenli  crimine 
quatuor  objiciuntur  uxores,  generali  prœlocu- 
lione  purgatur.  Quando  enim  mos  erat  cri- 
men  non  erat  :  et  nunc  proplerea  crimen  est, 
quia  mos  non  est.  Alia  enim  sunl  peccata  con- 
tra naturam,  alia  contra  mores,  alia  contra 
prœcepta.  Quœ  cum  ita  sint,  quid  tandem  cri- 
minis  est,  quod  de  pluribus  simul  habitis  uxo- 
ribus  objicitur  sanclo  viro  Jacob?  Si  naturam 
consulam,  non  lasciviendi,  sed  gignendi  causa 
illis  mulieribus  utebatur.  Si  mores  consulas, 
in  illo  tempore ,  atque  in  illis  terris  hoc 
factitabatur.  Si  prœccptum  consulas,  nullo 
prohibebatur.  Ainsi,  et  saint  Augustin  l'éta- 
blit très-judicieusement,  la  multiplicité  des 
femmes,  étant  dans  les  mœurs,  reste  inno- 
cente tant  qu'elle  est,  non  lasciviendi,  sed  gi- 
gnendi causa. 

Du  reste,  ajoute  Zola  \tom.  1),  en  considé- 
rant l'esprit  des  lois  de  Moïse,  on  peut  voir 
que  s'il  cédait  jusqu'à  tolérer  la  polygamie,  il 
cédait  malgré/lui  autant  à  l'antiguité  et  à  la 
généralité  de  cet  usage,  qu'au  caractère  indo- 
cile et  brut  de  ce  peuple  et  à  Vardeur  du 
climaJ.  Un  sage  législateur,  placé  surtout  de- 
vant un  peuple  dur,  ne  doit  pas  heurter  de 
front  ses  préjugés  les  plus  invétérés  et  les 
plus  chers,  s'il  ne  veut  courir  risque  de 
compromettre  sa  législation.  C'est  pourquoi 
Moïse,  par  ses  dispositions,  rendit  la  polyga- 
mie peu  commode.  Ainsi,  après  avoir  dit  que 
le  mari  devait  rendre  le  devoir  conjugal  in- 
distinctement à  chacune  de  ses  femmes,  il 
établit  qu'il  restait,  après  l'acte  conjugal,  im- 
pur tout  un  jour;  qu'il  devait  se  laver  dans 
l'eau  et  se  purifier  de  l'impureté  légale. 

Celui  donc  qui  avait  plusieurs  femmes  de- 
vait vivre  dans  l'impureté  et  dans  des  ablu- 
tions perpétuelles  ;  ajoutez  encore  que  Moïse 
enlève  à  la  polygamie  une  bonne  partie  de  ses 
inconvénients  par  ses  règlements.  Le  peuple 
hébreu  devait  conserver  la  vie  à  toutes  les 
vierges  des  peuples  vaincus,  excepté  des  sept 
peuples  ehananéens  ;  les  polygames  pouvaient 
avoir  ainsi  des  femmes  à  satiété,  et  de  cette 
façon  il  n'y  avait  pas  de  danger  que  chez  les 
Hébreux  l'ordre  domestique  fût  troublé  par 
la  polygamie  comme  parmi  les  autres  na- 
tions. La  subsistance  ,  le  devoir  conjugal 
étaient  assurés  à  toutes  les  femmes,  l'esclave 
n'était  pas  même  exclue  de  ces  droits.  Toute 
préférence  déraisonnable,  dans  le  partage  des 
biens,  était  défendue  au  père  vis  à  vis  de  ses 
enfants  de  toutes  ses  femmes.  Je  pense  que 
Moïse  est  ainsi  disculpé  du  reproche  qu'on 
lui  a  ailressé  relativement  à  la  tolérance  de 
la  polygamie. 

XXXVII.  Arrivons  à  ce  qui  peut  être  dit 
relativement  au  divorce.  Que  dit  Moïse  (Deut., 
XXlV)?«Si  un  homme  ayant  épousé  une 
femme  et  ayant  vécu  avec  elle  en  conçoit  en- 
suite du  dégoût  à  cause  de  quelque  défaut 
honteux,  il  fera  un  écrit  de  divorce,  il  le  met- 
tra entre  les  mains  de  cette  femme  et  la  ren- 
verra hors  de  sa  maison.  Pour  bien  com- 
prendre les  deux  paroles  de  l'original,  il  faut 
se  souvenir  que  l'adultère  n'était  pas  puni 
par  le  divorce,  mais  par  la  mort  (Deut., 
XXlIj;  ainsi  donc  on  ne  doit  point  entendre 
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par  ces  paroles  ce  crime,  comme  le  prétend 
Sammaju  (Mism,  Trait.  Gittin)  et  son  école  ; 
d'un  autre  côté,  les  désagréments  extérieurs 
ou  quelque  léger  dégoût  ne  pouvaient  être 
aux  yeux  de  Moïse  un  motif  suffisant  pour 
tolérer  un  divorce  ;  et  par  conséquent  nous 
ne  devons  pas  croire  que  ces  mots  signifient 
aussi  peu  de  chose  que  le  prétendent  Illel 
(Misna,  ib.),  Philon  (  Des  lois  spéciales)  et 
Josèphe  (Antiq.,liv.  IV);  il  faut  dire  avec 
'.{osenmùller  (SchoL,  in  Deut.,  XXIV)  que 
ces  paroles  mmiy  se  traduisent  par  :  Quid- 
quid  fœdum  est ,  ut  ob  idmerilo  displiceat, 
uxor  marito,  sive  sintmali  mores  ut  pertina- 
cia,  dicacitas,  furta;  sive  corporis  defectus 
qui  antea  latuerint. 

Comme  si  elle  ne  s'était  pas  trouvée  vierge 
(  Deut.,  XXI),  ce  qui  avait  pu  être  affirmé 
par  elle;  si  elle   était  suspectée  d'adultère, 
sans  que  toutes  les  preuves  (  Num.,  V)   ju- 
ridiques pussent  être  administrées   et   sans 
qu'elle  voulût  faire  usage  des  eaux  utiles  de 
preuves.  L'usage  et  la  tradition  avaient  sans 
doute  défini  et  limité  le  sens  de  ces  mots  bien 
mieux  que  ne  peuvent  le- faire  des  savants, 
qui  ne  peuvent  avoir  qu'une  connaissance 
imparfaite  de  la  langue  hébraïque.  En  ordon- 
nant que  le  mari  écrirait  la  cause  de  sa  sé- 
paration ,  Moïse  lui  donnait  le  temps  de  la 
réflexion  et  bien  plus,  de  peseravec  froideur 
son  divorce.  Le  législateur  défendait  de  re- 
prendre pour  épouse  la  femme  répudiée  ,  et 
coupait  ainsi  court  à  tout  infâme  commerce. 
Du  reste,  dans  un  pays  de  polygamie  comme 
en  Judée,  la  femme  répudiée  ne  restait  pas 
abandonnée  et   isolée  comme  dans  un  pays 
de  monogamie,  et,  cet  usage  de  la  polygamie, 
rendait  moins  inopportune  et  moins  dange- 
reuse la  tolérance  du  divorce.  Et,  dans  le  fait, 
outre  les   principes  de  la  religion  qui   leur 
faisaient  un  devoir  de  la  fidélité  envers  leurs 
maris,  elles  avaient  encore,  dans  la  crainte 
du  divorce,  des  motifs  de  chercher  par  tous 
les  moyens  à  leur  plaire  ;    elles  observaient 
donc  les  lois  de  la   concorde  et  de  l'amonr 
conjugal;  elles  s'abstenaient  de  jalousie,  de 
haines,  de  rivalités,  qui  sans   cela  auraient 
bientôt  surgi  ;    et  enfin  Moïse,  comme  je  l'ai 
dit  et  redit  déjà  mille  fois,  n'a   pas  toujours 
fait  ce   qu'il  aurait  voulu.  «Le   peuple  hé- 
breu  (Zola,  tom.l)    était  un  peuple  brut, 
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par  sa  longue  servitude  en  Egypte  il  était 
devenu  barbare,  attaché  outre  mesure  à  ses 
usages,  surtout  à  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
chers  et  où  il  trouvait  une  occasion  déplai- 
sir. L'usage  des  Egyptiens,  des  Phéniciens, 


des   Babyloniens,  en  un  mot  de  toutes  les 
nations  d'alors,  étaient  un  obstacle  bien  fort 
à  l'abolition  du  divorce,  surtout  Moïse  ayant 
déjàélagué  bien  des  coutumes  chèresaux  Juifs. 
Un  habile  législateur  ne  peut  pas  toujours 
donner  les  lois  les  plus  parfaites,  il  doit  parfois 
céder  aux  circonstances.  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ [Malt.,  V)  en  répondant  aux  pha- 
risiens qui  lui  demandaient  s'il  était  permis 
de  renvoyer  sa  propre  femme,  ne  condamne 
pas  tant  Moïse  et  sa  loi,  que  la  dureté  des 
Hébreux  qui  en  fut  la  cause  ;  et  tout  en  cédant, 
Moïse  rappelle  la  première  origine  du  ma- 
riage, comme  Notre-Seigneur  en  répondant 
aux  pharisiens  ;  et  s'il  ne  leur  impose  pas  la 
monogamie  pour  loi,  il  montre  au  peuple  la 
vérité  de  cette  loi  par  son  origine  première  ! 
Aussi  saint  Jérôme  (Comm.  in  Malth.  29) 
dit-il  :  Moyses,  quum  videret  propter  deside- 
rium  secundarum  conjugum ,  quœ  vel  dilio— 
res,  vel  junior  es,  velpulchriores  essent,  primas 
uxores  interfici,  aut  malam  vitam  ducere.ma- 
luit  indulrjere  discordiam,  quam  odia  et  homi- 
cidia   perseverare  ;  sbnulque   considéra  quod 
non  dixit  :  «  Propter  duriliamcordis  vestriper- 
misit  vobis  Deus,  »  sed  «  Moys'es,  »  ut  juxta 
apostolum  consilium  sit  hominis ,  non  impe- 
rium  Dei. 

XXXVIII.  Nous  terminerons  là  notre  Apo- 
logie ;  heureux  si  nous  avons  pu  réussir  à 
faire  disparaître  à  vos  yeux  les  taches  et  les 
fautes  que  l'on  veut  trouver  dans  la  législa- 
tion mosaïque  :  taches  que  l'on  est  forcé  de 
reconnaître  dans  les  codes  des  autres  peuples  ; 
et  heureux  encore  si  j'ai  pu  montrer  la  lu- 
mière vive  dont  brillait  le  génie  de  Moïse  non 
moins  que  son  front,  lumière  qui  l'inspire, 
lumière  divine  !  Du  reste,  ce  sera  pour  nous 
un  sujet  de  lonanges  éternelles  à  Notre-Sei- 
gneur Jésus,  lumière  de  la  lumière  du  Père, 
qui  est  venu  du  ciel  pour  écrire  non  sur  la 
pierre,  non  sur  les  écorces  d'arbres,  ou  sur 
le  papier,  mais  dans  nos  cœurs,  une  loi  qui 
ne  fait  aucune  différence  de  personnes  ni  de 
peuples,  comme  cela  avait  dû  avoir  lieu  pour 
la  législation  mosaïque  ;  mais  qui  enlève  toute 
distinction  de  Grec  ou  de  barbare,  de  gentil 
ou  d'Hébreu;  qui  du  mondeentier  fait  une 
seule  ville  sans  murailles  :  louanges  éter- 
nelles, dis-je,  au  divin  législateur  Jésus  ;  le 
rayon  lumineux  qui  brillait  sur  les  temples 
de  Moïse  n'était  qu'un  faible  reflet  de  sa  lu- 
mière, lui  que  Moïse  dans  sa  prophétie  salue 
et  vénère  quinze  siècles  d'avance  comme  sou- 
verain pontife,  chef  et  législateur  11 


DE  LA  MEDECINE  CHEZ  LES  HEBREUX 

ET    DES  GUÉRISONS  MIRACULEUSES  RACONTÉES  PAR    LES  SAINTES  ÉCRITURES. 


Beaucoup  de  savants  interprètes  et  d'ha- 
biles médecins,  soit  parmi  les  orthodoxes, 


soit  parm    .es  protestants,  se  sont  déjà  oc- 
cupés de  la  médecine  chez  les  Hébreux   et 
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des  guérisons  miraculeuses  rapportées  dans 
les  saintes  Ecritures. 

On  compte  parmi  les  catholiques  :  Ader 
(Enarraliones  de  œgrolis  et  morbis  in  Evan- 
qelio),  Calmet  (Diss.  dere  medicaveterum  He- 
brœorum) ,  Frizzi  Benedelto  (Diss.  de  la  po- 
lice sanitaire  de  quelques  aliments  défendus, 
et  sur  d'autres  points  du  Pentaleuque),  Scott 
(Catéchisme  médical  ou  exposition  des  doc- 
trines qui  lient  la  religion  à  la  médecine), 
Kahn  (Essai  de  police  médicale  mosaïque,  en 
allemand);  et  parmi  les  protestants  :  Barlolini 
(Commentaire  philologique  sur  les  paralytiques 
du  Nouveau  Testament),  Major  (Summariame- 
dicinœ  biblicœ),  Volgler  (De  rébus  nalurali- 
bus  et  medicis  quorum  in  Scripturis  sacris  fit 
mentio) ,  Jhoren  (De  Morbis  liibiicis  disser- 
talio),  Warlize  (  Diatribe  medico-biblica  de 
morbis  biblicis  a  prava  diœta  animique  affec- 
tionibus  résultant ibus  ) ,  Scheuzer  (  Physica 
sacra)  ;  Hoffman  (Diœtetica  sacrœ  Scripturœ 
medicina ,  inter  opéra  omnia  Hoffmanni  F. 
Frederici),  Mead  (Medica  sacra,  sivede  morbis 
insignioribus  qui  in  biblicis  commemoranlur 
commentants  ),  Richler  (Dissertaliones  qua- 
tuor medicœ)  ,  Eschembach  (Scripta  medica 
Biblica),  Mejer  (Analecta  historica  ad  medici- 
namJlebrœorum),  et  plusieurs  autres. 

Le  temps  employé  à  s'occuper  de  ce  sujet 
après  ces  écrivains,  ne  semblera-t-il  pas 
perdu  ?  A  mes  yeux  il  n'en  sera  pas  ainsi,  par 
la  raison  que  les  erreurs,  les  faux  systèmes 
sur  les  faits  de  l'Ecriture-Sainte  répandus 
chez  quelques-uns  d'entre  eux,  sont  réunis, 
sont  groupés  et  présentés  sous  des  couleurs 
bien  plus  dangereuses  encore  par  une  foule 
de  naturalistes,  biblicoles,  prolestants  de  nos 
jours,  et  par  (Nosographie  chirurgicale,  pro- 
leg.  Richerand,  etc.,  etc.,)  quelques  médecins 
qui  s'efforcent  d'expliquer,  par  des  moyens 
humains,  les  guérisons  miraculeuses  racon- 
tées dans  les  saintes  Ecritures,  et  d'enlever 
ainsi  à  Jésus-Christ,  aux  apôtres  et  aux  pro- 
phètes, l'un  des  caractères  les  plus  éclatants 
de  leur  mission  divine  (Euntes  renunliate 
Joanni  :  Cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi 
mundantur,surdi  audiunt  (Luc  VII,  22). 

Cet  état  de  choses  nous  a  délerminé  à 
nous  occuper  de  cette  matière  ;  ce  que  no  s 
allons  faire  sans  autres  préambules. 

IL  On  a  suivi  deux  roules  pour  arriver  au 
but  que  l'on  se  proposait.  On  a  exagéré  l'i- 
gnorance des  Juifs  sur  la  notion  de  la  phy- 
sique. De  cette  façon  on  a  voulu  persuader 
qu'ils  attribuaient  à  la  main  de  Dieu  des  ef- 
fets très-naturels  des  lois  physiques  ;  et  d'un 
autre  côté,  que  les  prêtres  et  les  prophètes, 
tant  ils  étaient  versés  dans  la  physique,  la 
chimie  et  la  thérapeutique,  obtenaient  des 
résultais  qui,  à  présent,  nous  semblent  im- 
possibles, et  par  conséquent  miraculeux.  Il 
faut  croire  que  la  vérité  est  entre  ces  deux 
extrêmes,  et  que  les  Juifs  ne  furent  ni  assez 
ignorants  pour  prendre  pour  miraculeuses, 
quoiqu'elles  ne  le  fussent  pas,  toutes  les  gué- 
risons qui  sont  rapportées  comme  telles  dans 
leurs  livres,  ni  assez  puissants  on  science 
pour  produire  par  des  moyens  naturels  des 


effets  que  les  chrétiens  disent  et  croient  sur- 
naturels. 

III.  Ceci  posé,  venons  à  ce  que  nous  sa- 
vons de  la  science  médicale  chez  les  Juifs  ; 
et  d'abord,  pour  éviter  toute  confusion,  il 
faut  considérer  le  privilège  particulier  que 
possède  le  peuple  choisi,  je  veux  dire  son 
système  niédico  politico-théocratique.  Per- 
sonne n'ignore  que  Dieu  avait  choisi  le  peu- 
ple hébreu,  et  qu'il  avait  voulu  en  être  le 
roi  immédiat.  Ainsi,  et  particulièrement  sur- 
tout avant  Saûl,  le  gouvernement  de  ce  peu- 
ple fut  théocratique  :  on  sait  encore  parfai- 
tement que  ce  roi  divin,  donnant  à  son 
peuple  une  loi  extérieure  par  la  bouche  de 
son  serviteur  Moïse,  outre  la  sanction  uni- 
verselle des  récompenses  et  des  peines,  com- 
pagne de  la  loi  naturelle  que  la  foi  nationale 
des  patriarches  avait  gravée  dans  les  cœurs, 
voulut  encore  y  joindre  une  sanction  de  ré- 
compenses et  de  peines  terrestres,  de  me- 
naces et  de  promesses  graduées  en  raison  de 
la  fidélité  ou  de  l'infldélilé  de  ce  peuple  à 
suivre  celte  loi,  de  son  repentir  ou  de  son 
obstination, 

Les  chapitres  XXVI  du  Lévilique  et 
XXVIII  du  Deutéronome  contiennent  les  in- 
tentions duThéocrate  d'Israël.  Ces  alterna- 
tives de  fidélité  et  d'infidélité  de  la  part  du 
peuple,  de  grâce,  de  châtiments,  de  promes- 
ses et  de  menaces  de  la  part  de  Dieu  sont  la 
clef,  je  dirai  toute  la  charpente  de  l'histoire 
de  ce  peuple,  soit  qu'on  le  considère  en 
corps,  soit  qu'on  le  considère  relativement  à 
ses  membres.  Ces  alternatives  expliquent 
encore  les  reproches,  les  avertissements  et  les 
prédictions  des  prophètes. 

Parmi  les  maux  dont  Dieu  menace  son 
peuple  prévaricateur,  aux  chapitres  du  Lé- 
vilique et  du  Déteuronome,  que  nous  avons 
indiqués,  on  voit  les  plaies,  les  ulcères,  la 
folie,  la  peste,  la  fièvre  et  des  maux  horri- 
bles et  perpétuels  (1).  Ainsi  le  peuple  hé- 
breu, à  l'invasion  de  ces  calamités,  averti 
que  la  main  vengeresse  de  son  Roi  suprême 
est  proche,  pour  se  sauver  a  recours  à  la 
pénitence;  il  va  en  suppliant  au  temple,  où 
il  crie  merci  et  miséricorde,  où  il  mêle  ses 
larmes  au  sang  des  agneaux  et  des  taureaux 
et  ses  prières  à  la  fumée  ides  holocaustes 
jusqu'à  ce  que  son  Dieu  et  son  Roi,  revenu 
à  des  sentiments  de  compassion  et  d'amour, 
accorde  aux  trihus  d'Israël  le  pardon  qu'elles 
implorent.  Une  telle  économie  dans  les  des- 
seins de  Dieu  nous  a  semblé  pouvoir  rece- 
voir le  nom  de  système  medico-politico- 
théocratique  d'Israël.  Cela  s'explique  parla 
vertu  toute-puissante  de  Dieu,  qui  frappait 
son  peuple  toutes  les  fois  qu'il  recevait  de 
lui  quelques  offenses  et  des  injures,  et  le 
guérissait  toutes  les  fois  qu'il  était  apaisé 
par  la  conversion  de  son  cœur,  la  prière  et 
l'offrande  des  sacrifices  ordinaires. 

(1)  Ei  dalur  noliis  intelligi  proptor  pecrata  pleras,- 
que  evenire  corporiim  debiliiaies  el  ideirco  forsan 
dimitlunlur  prins  peccala  m  causis  debililalis  ablalis , 
snuilas  restitua  lur.  (Saint  Jérôme  sur  saint  Matlhîeu,\X.i 
(Voir  V Exode  el  les  Nombres.) 
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Dans  ce  système,  la  médecine  chez  les  Hé- 
breux n'était  en  définitive  autre  chose  que  la 
>erlu  guéri/tante  de  Dieu.  Et  comme  les  prê- 
tres étaient  les  régulateurs  des  prières  publi- 
ques, les  sacrificateurs  des  victimes  de  propi- 
tialion,  l'âme  des  rites  sacrés,  de  même  ils  se 
trouvaient  dans  cet  ordre  de  chose  les  princi- 
paux et  les  solennels  médecins  des  Juifs.  Ceci 
peut  èlre  dit  avec  bien  plus  de  force  encore 
des  prophètes  qui  de  temps  en  temps  surgis- 
saient comme  des  ambassadeurs  et  des  mi- 
nistres extraordinaires  de  Dieu ,  et  plus 
encore,  comme  de  très-puissants  interces- 
seurs et  médiateurs  entre  le  peuple  et  Dieu. 
Ainsi  donc,  la  cause  raisonnable  des  maux 
physiques  était  les  péchés  du  peuple  ou  de 
ses  membres;  la  cause  efficiente  de  ses  maux, 
Dieu  ;  la  cause  occasionnelle  de  la  guérison, 
en  la  méritant,  la  conversion  et  les  prières 
du  peuple  ou  de  ses  membres,  mieux  encore 
les  prières  et  les  sacrifices  des  prêtres  et  des 
prophètes  ;  la  cause  efficiente  de  la  guérison, 
Dieu,  et  la  cause  instrumentale,  fréquem- 
ment des  personnes  munies  du  pouvoir  de 
Dieu,  comme  les  prophètes, 

Ce  système  médico-polilico-théocralique 
juif,  qui  pourrait  s'étendre  encore  en  grande 
partie  à  tous  les  peuples  chrétiens,  a  pour 
preuve  de  sa  vérité  et  de  sa  réalité  les  chapi- 
tres cités  du  Lévitique  et  du  Deuiéronome, 
et  presque  toute  l'Histoire  sainte,  ce  qui 
frappera  quiconque  la  lira. 

IV.  Avec  une  semblable  médecine,  les  con- 
naissances en  histoire  naturelle,  en  pharma- 
cie, n'étaient  pas  d'un  grand  usage  même 
dans  la  pratique  ;  ce  ne  sera  donc  pas  sur 
leur  étendue  que  rouleront  nos  recherches, 
et  aujourd'hui  nous  nous  étonnons  en  voyant 
combien  anciennement  les  Hébreux  furent 
savants  dans  la  médecine,  considérée  comme 
science  naturelle,  explorant  les  maladies, 
leurs  causes,  leurs  remèdes,  et  l'application 
de  ces  remèdes.  Rentrons  donc  dans  notre  su- 
jet. Nous  observerons  que  l'homme,  averti 
par  ses  besoins  et  par  ses  maux,  aidé  par  la 
main  de  la  Providence,  qui  l'aime,  qui  le 
secourt  et  qui  l'instruit,  se  donne  bientôt  à 
examiner  les  végétaux,  les  liquides,  les  ani- 
maux, à  étudier  leurs  vertus  pharmaceuti- 
ques, suivant  cette  parole  du  livre  de  l'Ecdé- 
siaste  (XXXV111):  Allissimus  creavit  de  terra 
medicamenta....  Ad  agnitionemhominum  vir- 
tusillorum,  et  dédit  hominibus  scientiam  ho- 
norari  Allissimus  in  mirabilibus  suis  (  Eccl., 
XXXIII,  4-6.  Voir  Origène,  hom.  i",  sur  le 
Ps.  XXXV11  ). 

Il  ne  semblera  pas  hors  de  raison  de  pen- 
ser avec  Ariïlolc,  Pline  et  Elien  (  Specim. 
sac.  Médic,  Baldit.),  que  l'homme,  guidé 
par  les  bêles  dirigées  par  l'instinct  que  Dieu 
leur  a  donné,  puisse  apprendre  bien  des 
remèdes  propres  aux  maladies,  sans  cepen- 
dant faire  des  animaux  de  très-savants  maî- 
tres pour  l'homme.  Il  faut  aussi  remarquer 
qu'Adam,  initié  par  Dieu  à  la  connaissance 
des  sciences  nalurelles(  Vide  Eccli.,  XVII,  5-7. 
5.  Thom.,  Ps.  IX,  94  à  3-4)  n'a  pas  dû  man- 
quer d'en  faire  l'application  à  l'art  de  gué- 


rir, dès  qu'il   fut  condamné  à  souffrir  un 
déluge  de  maladies. 

V.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'origine  de  la  mé- 
decine, on  croit  qu'elle  fleurit  d'abord  dans 
la  Chaldée.  où  furent  dans  l'origine  cultivés 
les  arts  et  les  sciences  dont  se  vante  l'anti- 
quité, d'où,  avec  les  traditions  des  autres 
arts  et  des  autres  sciences,  elle  passa  à  Abra- 
ham, dont  la  scienceestsi  vantée  par  les  écri- 
vains des  gentils  (1),  et  de  ce  patriarche  au 
peuple  qui  sortit  de  lui.  Ces  notions  durent 
s'accroître  parmi  les  douze  tribus  pendant 
leur  séjour  de  deux  siècles  en  Egypte  ,  où 
l'art  médical  (  Gen.  1,2;  Hom.  Odiss., 
liv.  IV;  Hérod.,  liv.  II,  c.  XXIV,  85  )  était 
porté  si  loin  de  toute  antiquité,  et  par  Moïse, 
versé  dans  toutes  les  sciences  de  celle  terre, 
comme  l'atteste  saint  Luc  aux  Actes  des  Apô- 
tres (Act.  III,  22;  S.  Clém.dAlexand.,  Hom., 
liv.  1)  ,  et  écrivain  inspiré  des  dispositions 
législatives  les  plus  sages  sur  la  police 
sanitaire  (  Voir  Frizzi,  Dissert.  III  de  la 
police  médicale  sur  le  Pentateuque.  Pavie, 
1788).  Pourquoi,  si  les  Hébreux  furent  ainsi 
que  le  prétendent  de  savants  auteurs,  si 
avancés  en  agriculture  (Alluzio  et  Ugolino, 
de  re  rustica  Hebrœorum  ),  en  commerce 
(Hwt,  de  navigatione  Salomonis,  etc.),  en  art 
militaire  (Lidio  ,  de  re  Militari  Hebrœorum; 
Antiquités  d'Ugolino,  t.  XVII;  Dauzio ,  de 
Mililia  Hcb.,  etc.),  en  politique  (  Dauhaver, 
Politica  Biblica;  Antiquit  sacr.  d'Ugolino; 
Bossuet,  Politique  sacrée,  etc.  ),  ne  l'au- 
raient-ils  pas  été  en  médecine,  au  moins  au- 
tant que  les  peuples  leurs  contemporains  ? 
Le  Seigneur,  quoiqu'il  exigeât  que  son  peu- 
ple eût  plus  de  confiance  en  lui  qu'aux  mé- 
decins et  en  leurs  remèdes  (Parai.,  X\l,  12; 
et  Eccl.,  XXXVIII,  9  et  14),  ne  défendait  pas 
cependant  d'avoir  recours  aux  uns  et  aux 
autres,  comme  on  le  voit  clairement  dans 
l'Ecclésiasle  (XXXV11I,  1-14),  où  le  respect 
pour  le  médecin  est  prescrit. 

Ainsi,  encore  que  Dieu  lui  promît  en.toute 
chose  une  protection  particulière  et  con- 
stante, il  n'entendait  pas  le  soustraire  à  la 
pratique  des  arts  utiles,  mais  seulement  ai- 
der et  suppléer  à  ses  forces  naturelles, 
comme  l'ont  observé  de  savants  auteurs  en 
traitant  de  la  théocratie  juive  (Spencer,  de 
Theocratia  Judœorum;  Bleschmid.de  Theo- 
cratia in  pop.  sanc.  instituta;Goudwin,  de 
Theocratia  Israelis  ;  dans  les  Ant.  sacrées 
d'Ugolino,  XXIX). 

VI.  Voyons  ce  que  nous  pouvons  savoir 
de  précis  par  les  saintes  Ecritures  sur  les 
médecins  et  la  médecine  chez  les  Hébreux  : 
d'abord  à  quelle  classe  de  personnes  l'exer. 
cice  de  l'art  de  guérir  était-il  dévolu;  sous 
quel  nom  la  chirurgie  était-elle  connue. 
Nous  savons  que  les  prêtres  devaient  juger 
de  la  lèpre  (  Lévit.,  XIII,  1—14  et  XIX,  2  ; 
Deut.,  XVII, 9  et  XX1V,8;  Matt.,  VIII,  4;  Luc, 


(\)  Sur  la  science  d'Abraham,  il  faut  consulter  Bé« 
Se  (Eusèbe,  Prip.  Evang.,\.  IV,    ch.  tli),   Eupo 
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chap.   G),    et  Josè|»iic,  Au/:'g. ,  liv.   I 
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XVII,  14),  décrite  avec  tant  de  détails  dans 
le  en.  XV  du  Lévitique;  de  l'état  des  coups 
el  des  blessures  et  du  dommage  causé  par 
elles  (Exode,  XXII;  Lév. ,  XXIV,  Nom. 
XXXV),  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sans 
quelques  connaissances  en  médecine  et  en 
chirurgie.  En  outre  les  préires  étaient 
les  gardiens  d'observances  semblables  et 
mystérieuses  parfois  et  cachant  des  instruc- 
tions morales  souvent  ayant  rapport  à  la 
médecine  cl  se  rapportant  à  l'hygiène,  ou  à  la 
salubrité  publique,  par  exemple  l'abstinence 
des  animaux  impurs,  comme  on  le  voit  au 
chapilre  XI  du  Lévitique  (Voir  Frizzi  ;  Du- 
clol,  Défense  de  la  Bible;  Steuqel,  de  Deo  légis- 
lature medico,in  Miscell.  physic.  medic).  tout 
cela  fait  supposer  que  l'art  de  la  médecine 
naturelle  était  propre  aux  prêtres  et  héré- 
ditaire dans  leur  famille,  comme  la  médecine 
surnaturelle  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  con- 
sistait dans  l'instruction,  la  prière  et  les  sa- 
crifices (Calmet,  de  Re  medica  Hebrœor.) 
Cela  n'empêche  pas  que  l'art  médical,  connu 
en  partie  par  les  prêtres,  ne  fût  exercé  par 
d'autres  personnes  (  Scott,  catéchis.  medico 
p.  1  c.4.  §7. 

VIL  Quelle  que  soit  la  classe  qui  exerçât  la 
médecine  en  Israël,  cherchons  ce  que  les  sain- 
tes Ecritures  nous  disent  des  théories  médi- 
cales et  de  leur  application.  Nous  savons 
par  le  XV  chapilre  du  Lévitique  quelle  con- 
naissance détaillée  de  la  lèpre ,  de  sa  durée, 
de  son  espèce  les  Israélites  possédaient 
d'après  les  renseignements  de  Moïse.  Nous 
ignorons  comment  ils  guérissaient  un  mal 
aussi  commun  parmi  eux.  Nous  savons  seu- 
lement que  le  lépreux  jusqu'à  sa  parfaite 
guérison  était  séquestré  du  reste  des  hom- 
mes à  cause  de  la  contagion  de  ce  mal.  Du 
silence  que  garde  Moïse  (Lévitique  XIII) 
sur  les  moyens  curalifs  de  la  lèpre,  de  l'his- 
toire de  Naaman  dans  le  livre  IV  des  Rois 
(V,  6,  7),  de  la  maladie  de  Job  que  Cal- 
met (  Dissert,  in  morbum  Jobi  )  qualifie  de 
lèpre  et  à  laquelle  on  ne  voit  aucun  traile- 
ment  opposé,  on  peut  conclure  que  les  Juifs 
ne  connaissaient  aucun  remède  à  cette  af- 
freuse contagion. 

VIII.  Si  nous  passons  à  d'autres  maux  et 
à  leurs  guérisons,  nous  trouverons  dans  les 
Proverbes  (  Prov.  V,  2)  et  dans  l'Ecclésiaste 
(  XIX ,  3  )  l'accumulation  de  maux  atro- 
ces, suite  de  l'incontinence,  dont  la  cause  est 
bien  indiquée ,  mais  non  pas  le  traitement. 

Dans  l'Ecclésiaste  (XXXI,  23,  24,  36, 
seqq.  ;  XXXII ,  24  ,  34  ) ,  il  est  question 
des  conséquences  de  l'intempérance,  et  on 
conseille  le  vomissement  à  ceux  qui  se  sen- 
tent l'estomac  trop  chargé  (Eccl.  XXXI,  25  ) 
Par  d'autres  passages  des  saintes  Ecrilures 
nous  apprenons  que  les  Juifs  essayaient  de 
guérir  la  goutte  (III  Rois,  XV,  23;  II  Par., 
XVI,  12);  qu'ils  savaient  panser  les  brûlu- 
res, les  blessures  el  les  plaies,  et  réluire  les 
fractures  (Exode,  XXI,  18,  19  ;  Ps.  CXLVI, 
13;  7s.,  I,  6;  XXX,  26;  Ezéch.,  XXX,  21  ; 
XXXIV,  4  ;  XLV1I,  12  ;  Eccl.  XXX  7  ;  Luc, 
X,  34  );  qu'ils  connaissaient  l'emploi  de  di- 


verses mixtures,  de  divers  onguents;  des 
beaumes,  des  bains,  de  l'huile,  des  aromates 
pour  embaumer,  de  différentes  herbes  mé- 
dicinales et  des  eaux  minérales.  Il  est  proba- 
ble que  le  livre  de  Salomon,  qui  traitait  des 
arbres  et  des  végétaux,  depuis  le  cèdre  du 
Liban  jusqu'à  l'hyssope  qui  pousse  sur  nos 
murs,  perdu  de  toute  l'antiquité,  contenait 
de  nombreux  préceptes  sur  l'usage  des  végé- 
taux. L'Ecclésiaste  nous  apprend  encore  que 
Dieu  indiqua  à  Moïse  un  bois  dont  la  pro- 
priété était  d'adoucir  les  eaux  de  la  mer.  Les 
livres  des  Rois  nous  présentent  la  mélanco- 
lie dont  le  malin  esprit  tourmentait  Saiàl  di- 
minuée par  la  harpe  de  David  (  Sag.,  XVI, 
12.-  Jérém. ,  VIII,  22.— Luc,  X,  34;  et  I  Tim., 
V,  23.  —  Isaie,  1,  6,  et  Luc,  X,  34.--  Eccl., 
XXXVIII,  7.—  Genèse,  L,10;  Evang.—Eccl. 
XXXVIII,  k.—Ezech..  XLVII,  12.  —  Jérém., 
XLVI,  il.-Gen.,  XXXVI,  24.— III  Rois,  IV, 
33.— Eccl.,  XXXV1I1,  5.—  Exode,  XV,  25.- 
I  Rois,  XVI,  14,  15,23). 

D'autres  passages  de  l'Ecriture  réunis  par 
Frédéric  Hoffman  (Hoffman  Fredericus,  Diœ- 
telica  sacrœ  Scripturœmedicina;  Opéra omnia, 
t.  V.  p.  270,  seqq.,  Genevœ,  1740)  indiquent 
un  moyen  très-efficace  d'avoir  une  bonne 
santé:  être  maître  de  soi  et  de  ses  passions, 
conserver  la  paix  de  l'âme,  être  continent, 
user  modérément  du  vin  et  des  aliments. 

IX.  T).  Calmet,  pillant  çà  et  là  dans  l'Ecri- 
ture, compose  un  système  juif  d'économie 
animale  que  nous  transcrivons  sans  assumer 
sur  nous  la  moindre  responsabilité.  Asseren- 
dum  nobis  est  (De  re  medica  Hebrœor.),  dit-il, 
aulumasse  illos  (Hebrœos  veleres)  uti  vele- 
res  ferme  omnes,  corporis  humani  fœtum  in 
utero  matris  coagulatione  quadam  ceu  lactis 
concrescere  (Job,  X,  10),  cui  deinde  Dominus 
pellem  et  nervos  et  lendones  induceret.  Adde- 
bant  ossa,  cumsalvasunt  omnia, succo quodam 
madesecre,  arescere  vero  continuo  ac  corpus 
viliatur  (Job,  XX,  10;  XXI,  24;  Prover.,  III, 
8;  Eccl.,  XXVI,  16).  Sictit  étiam,  medulla  os- 
num  affecta  ,  crudelibus  morbis  totum  corpus 
torqueri  (Job,  XXXIII,  19),  vitiosum  illum 
calorem,  quem  inflammalionem  vocamus,  ossi~ 
bus  adliœrere  (Jérém.,  Larn.,  I,  13),  oleum 
quo  exlima  pellis  fovelur,  ad  usqueossa  pene- 
trare  (Psau.  CVIII,  18);  uno  verbo  valeludi- 
nem  omnem  morbumque  ex  ossium  hubitudine 
réeta  pravuque  deducunt.  Quin  etiam  umbi— 
lici  œconomiam  plurimum  ad  valeludinem 
conferre  Salomon  (Proverbes,  III,  8)  insinnare 
videtur...  Vitam  constituebant  insanguine;  de 
venis  et  sanguinis  émission e  ne  verbum  quitlcm 
(Calmet ,  Diss.  dere  medica  vêt.  Hebrœor.). 

X.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'autres  connais- 
sauces  médicales  à  emprunter  aux  saintes 
Ecritures.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  les 
Juifs  eussent  été  à  cet  égard  très-savants,  en- 
core que  les  saintes  Ecrilures  en  disent  si 
peu;  car,  comme  le  remarque  saint  Augus- 
tin ,  le  but  de  l'Ecrilurc  n'est  pas  de  former 
d'habiles  physiciens,  mais  des  hommes  reli- 
gieux. 

XL  Le  silence  que  l'Ecriture  garde  sur  les 
médecins  et  sur  la  médecine,  quand  elle  ra< 
conlc  la  maladie  des  personnes  considéra-» 
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semblé  à  un  homme  d'un  grand  sa- 

dans 


blés ,  a 

voir  la  preuve  de  l'enfance  de  l'art 
l'antiquité  hébraïque.  Dans  la  maladie  de 
Jacob,  par  exemple,  on  ne  voit  pas  que  Jo- 
seph ait  appelé  de  médecin  ;  dans  l'histoire 
de  Job,  pas  un  seul  ne  paraît.  De  même, 
dans  la  maladie  d'Amon  ,  fils  de  David; 
d'Abia,  fils  de  Jéroboam;  de  Joram,  roi  de 
Juda.  De  ce  qu'il  n'est  pas  lait  mention  de 
médecins,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'on 
en  faisait  pas  usage.  Car ,  il  faudrait  aussi 
conclure  qu'en  Egypte  il  en  était  aussi  ainsi, 
puisqu'il  n'en  est  pas  question  pour  la  ma- 
ladie de  Jacob,  et  nous  avons  vu  de  quelle 
manière  cette  science  était  prospère  sur  les 
bords  du  Nil. 

XII.  En  outre,  comme  l'Ecriture  ne  parle 
jamais  de  remèdes  pour  les  maux  intérieurs  , 
la  fièvre  ,  la  peste ,  etc.,  mais  seulement 
quand  il  s'agit  de  blessures,  de  fractures,  etc. 
(Calmet.,  Dissert,  citée  plus  haut),  on  en 
conclut  qu'en  Israël  la  médecine  se  bornait 
à  la  chirurgie,  comme  chez  les  anciens  Grecs. 
Ghiron,  par  exemple, Macaon.Podalire,  Peon 
et  Esculape  lui-même  étaient  de  bons  chirur- 
giens (Voir  Leclerc,  Histoire  de  la  médecine), 
comme  dit  Pline  (Plin.,  Hist.  nat.  I.  XXJX  , 
c.  1) ,  bornant  leur  science  au  soin  des  bles- 
sures. Ainsi  Podalire  et  Macaon,  fils  d'Escu- 
lnpe ,  ayant  suivi  Agamemnon  au  siège  de 
Troie  ,  ne  furent  jamais  consultés,  comme 
le  remarque  Celse  ,  ni  contre  la  peste,  ni 
contre  les  maux  intérieurs  ,  mais  seulement 
pour  des  blessures.  El  ils  étaient  si  peu 
avancés  qu'ils  permirent  à  Macaon ,  blessé 
par  un  coup  d'épée,  de  prendre  un  breuvage, 
composé  de  vin  et  de  fromage  de  chèvre  , 
d'oignons  ,  de  miel  et  de  farine  (Homère, 
Jliad*,  XIV,  630)  Ne  lisons-nous  pas  dans 
l'histoire  que  les  Babyloniens  (Slrabon.XVl, 
746,  el  /.  I,  c,  19) ,  qui  eurent  une  grande 
réputation  pour  la  guérison  des  maux  in- 
ternes ,  exposaient  leurs  malades  sur  la 
place  publique  pour  que  les  passants  puis- 
sent dire  s'ils  avaient  un  remède  à  leurs 
maux.  La  même  chose  se  faisait  chez  les 
Gaulois  et  les  peuples  de  la  Lusitanie  (Stra- 
bon,  II).  Les  Egyptiens  agissaient  de  même. 
Ainsi,  si  la  leçon  de  Slrabon  (Strabon,  III, 
115)  est  exacte,  Casaubon  croit  qu'il  faut 
lire  les  Assyriens,  au  lieu  des  Egyptiens.  Au 
rapport  de  Pline,  ce  ne  fut  que  l'an  de  Rome 
535  (deux  cent  vingt-neuf  ans  avant  Jésus- 
Christ),  qu'il  vint  dans  cette  ville  un  méde- 
cin ou  un  chirurgien  d'un  pays  étranger.  On 
voit  par  la  dissertation  du  savant  professeur 
Vermiglioli  ,  sur  la  chirurgie  superstitieuse 
des  anciens  Romains,  combien,  dans  des 
temps  postérieurs,  l'art  médical  était  encore 
grossier. 

XIII.  Or  donc  que  les  Hébreux  fussent  en 
arrière  dans  l'art  médical,  spécialement  dans 
le  traitement  des  maladies  internes ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  guérisons  opérées  par 
les  prophètes  ,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  les  apôtres,  sans  l'emploi  des  remèdes 
propres  à  produire  un  effet  salutaire  et 
instantané  ne  doivent  pas  être  considérées 


comme  de  vrais  miracles,  et  distinguées  des 
faits  naturels.  Tout  au  contraire,  supposez, 
si  vous  voulez,  que  les  prophètes,  que  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  que  tous  les  apôtres 
fussent  aussi  instruits  que  l'évangeliste  saint 
Luc,  qu'ils  aient  étudié  toutes  les  doctrines 
les  plus  profondes,  qu'ils  fussent  initiés  à 
la  science  de  nos  physiciens  modernes,  à 
leurs  notions  sur  le  fluide  électrique  et 
galvanique  ,  sur  le  magnétisme  animal  , 
au  mesmérisme  même,  el  voyez  encore  si 
de  semblables  guérisons  ne  sont  pas  de  vé- 
ritables miracles  :  c'est  ce  qui  nous  reste  à 
établir. 

XIV.  Indiquons  les  cures  et  les  guérisons 
racontées  par  l'Ecriture  sainte,  que  nous  de- 
vons tenir  pour  de  vrais  miracles  ;  nous  les 
partagerons  en  trois  classes. 

XV.  1°  Nous  regarderons,  comme  miracu- 
leuses les  guérisons  opérées  par  des  moyens 
insuffisants  ;  dans  ce  cas  Dieu  a  voulu  cacher 
son  œuvre  immédiate  sous  l'apparence  de 
remèdes  inertes  ,  ou  ne  pouvant  avoir  d'effet 
salutaire  par  eux-mêmes. 

Il  faut  ranger  dans  celte  catégorie  le  ser- 
pentd'airain  (Nomb.,  XXI),  élevé  par  Moïse; 
la  résurrection  du  fils  de  la  Sunamile,  par 
Elisée,  en  posant  son  corps  sur  le  sien 
(IV  Rois,  IV,  32)  ;  la  guérison  de  la  lèpre  de 
Naaman,  par  l'eau  du  Jourdain,  dans  lequel 
Elisée  lui  donna  le  conseil  de  se  plonger 
(IV  Rois,  IV,  32);  les  ulcères  d'Ezéchi  is, 
guéris  par  Isaïe,  avec  un  cataplasme  de 
figues  (IV  Rois,  XX,  48).  La  cécité  du 
vieux  Tobie,  guérie  avec  le  fiel  d'un  poisson 
(TÙbie,  XI,  15),  sur  l'avis  de  l'ange  Raphaël  ; 
Le  jeune  Tobie  rendu  invulnérable  par  la 
fumée  du  foie  d'un  poisson  (Tobie,  IV,  19; 
VII,  2);  la  guérison  du  malade  de  chaque 
année,  par  les  eaux  de  la  piscine,  après 
qu'elle  avait  été  touchée  par  l'ange  (Jean,  V, 
3).  La  vue  donnée  par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  à  l'aveugle  de  naissance  par  l'appli- 
cation d'un  peu  de  boue  et  de  crachat  et  par 
les  eaux  de  la  piscine  de  Siloé  (Jean,  X  )  ;  le 
sourd  et  muet  guéri  de  la  même  f  çon  (Marc, 
VII,  33).  Il  faut  mutiler  les  récits  îles  saintes 
Ecritures  ou  nier  leur  divine  véracité  pour 
pouvoir  réfuter  cette  doctrine. 

XVI.  2°  Il  faut  placer  dans  une  seconde 
série  toutes  les  guérisons  opérées  par 
les  prophètes,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
les  apôtres ,  inslanlanément  ou  par  des 
prières  ou  par  des  signes  sans  aucun 
secours  de  la  médecine.  L'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  sont  pleins  de  ces  m  racles  ; 
mais  spécialement  le  saint  Evangile.  Combien 
de  maniaques,  de  fiévreux,  de  paralytiques 
d'épilepliques,  d'estropiés ,  de  sourds  ,  de 
muets,  d'aveugles  sont  guéris! 

XVII.  En  troisième  lieu  restent  les  possé- 
dés,dont  parlent  spécialement  l'Evangile  et  les 
Actes  des  Apôtres.  Ce  n'étaient  pas  sans  nul 
doute  des  hommes  attaqués  de  maladies  natu- 
relles dont  on  ne  connaissait  pas  la  cause 
physique  ni  le  remède  alors;  mais  des  hom- 
mes dont,  pour  des  fins  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  les  esprits  malins  s'étaient  empa. 
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rés,  ce  qui  est  très-clair  parla  seule  lecture 
du  saint  Evangile  (Matth.,  VIII,  28-34; 
Mare,  V,  I.  17  ;  Luc,  VIII,  26-37  ;  Marc,  I, 
34,  etc.,  etc.),  des  Actes  des  Apôtres  (Act.  XVI 
16-19;  XIX  13-20,  et  en  particulier  par 
l'histoire  du  démon  Légion  (Spagni,  de  Mira- 
culis.p.  444-447,559-567;  Alber  archœol.  Bib. 
c.  25  ;  Ackerman,  archœol.  Bibl.  §§  193-198). 
Raison.de  plus  encore  d'admirer  la  puissance 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres auxquels  non-seulement  les  maladies, 
mais  aussi  les  démons  obéissaient,  donnant 
ainsi  une  bien  grande  preuve  de  la  divinité 
de  leur  mission. 

|  XVIII.  Les  conclusions  que  nous  venons  à 
peine  d'indiquer  ont  été  exposées  avec  un 
grand  développement  et  avec  toute  la  clarté 
de  l'évidence  par  des  écrivains  de  cesderniers 
temps,  par  exemple,  parGoldhagen  (  Vindiciœ 
hcrmeneutico-criticœ  et  exegeticœ  in  sacram 
IScripluram,  etc.,  etc.),  Widenhofer  (  Sacrœ 
IScripturœ  dogmaticœ  et  polemicœ  explicatio), 
IWislhenhavcr  (Bibl.  sacra  explicata),  Weith 
\(Scriptura  sacra  contraincredulos  propugna- 
,ta  ),  Tobeiez  (Comm.  in  sacr.  Scr.  novi  fœ- 
*deris),  Duclot  (La  Bible  défendue  des  accusa- 
it ions  des  incrédules  ),  Alber  (Justificationes 
hermeneut.veteris  vel  et  novi  Test.),  Ackerman 
!(  Archœol.  Bibl.  et  Introduclio  in  vet.  Test.) 
'et par  plusieurs  autres  qui  ont  voulu  réfuter 
le  naturalisme  biblique  du  Nord  défendu  avec 
'ardeur  par  Pûnler,  Paulus,  Eichorn,  Baver, 
Michaëlis,  Rosenmiiller,  Kuinoël,  Gensénius, 
IWagschneider  et  autres  qui  ont  tenté  et  qui  ten- 


tent d'expliquer  comme  effets  naturels  tous 
ou  beaucoup  des  miracles  cités,  et  qui  poui 
atteindre  ce  but,  torturent,  obscurcissent  et 
mutilent  les  historiens  sacrés.  . 

XIX.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  affaiblisse 
l'éternelle  vérité  de  ces  faits  et  de  leurs  con- 
séquences ,  même  en  leur  opposant  ce  qui  a 
été  dit  de  certaines  cures  ,  que  la  magie  ,  la 
fraude  ou  l'adulation  ont  voulu  faire  croire  à 
la  louange  de  Vespasien  et  d'Arien,  etque  rap- 
portent Tacite,  Suétone,  Sparticus,ou  ce  quo 
Philocrale  nous  a  transmis  de  la  magie  d'Apol- 
lonius deTyaue  (Du  Pin,  histoire  d'Apollonius, 
convaincu  de  fausseté  et  d'imposture),  ni  de  ce 
que  l'on  dit  de  la  vertu  de  la  racine  d'une 
herbe  dite  Z?aara  pourdélivrer  les  possédés,  ou 
de  la  magie  ou  des  fraudes  du  Juif  Eléazar, 
qui  en  usait  comme  le  raconte  Josèphe,  ou 
autres  choses  de  ce  genre  si  souvent  vériliées 
par  les  apologistes  de  notre  sainte  religion. 
Tels  que  Haute  ville,  Rergier,Valsecchi,  Spagni 
(de  Miraculis ,  p.  VII  ;  prop.  2,  art.  3-5,  et 
p.  VII,  propA). 

XX.  D'où  je  conclus  que  ,  quelle  qu'ait  été 
chez  les  Hébreux  la  science  médicale  dont 
nous  avons  exposé  l'état ,  les  guérisons  opé- 
rées par  les  prophètes  ,  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  les  apôlres  ,  furent  l'un  des  carac- 
tères les  plus  signalés  de  la  divinité  de  leur 
mission  et  la  partie  la  plus  éclatante  de  celte 
grande  nuée  des  témoignages,  par  laquelle 
suivant  l'expression  de  saint  Paul  notre  fo*. 
est  protégée  (Héb.,  XII,  1). 


LA  REVELATION 


IRÉPANDUE  PARMI  LES  GENTILS  AVANT  LA  VENUE  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS- 
CHRIST. 


1.  S'il  plut  à  l'éternelle  Vérité  de  converser 
avec  'es  patriarches  et  les  prophètes,  et  par 
leur  intermédiaire,  avec  les  Hébreux;  de  ré- 
pandre sur  ces  tribus  les  rayons  de  sa  lu- 
mière pendant  tant  de  siècles;  de  leur  décou- 
vrir les  principes  de  la  foi, de  la  morale  et  de 
la  religion,  les  mystères  les  plus  élevés,  à  la 
connaissance  desquels  jamais  aucun  esprit 
créé  n'eût  pu  parvenir  par  lui-même,  et  nous 
lui  rendons  de  ferventes  actions  de  grâces  de 
ce  bien,  ne  lui  plut-il  pas  aussi  de  laisser 
tomber  un  rayon  bienfaisant  de  ces  connais- 
sances parmi  les  Gentils?  Cette  recherche 
fera  l'objet  de  celte  dissertation.  A  l'aide  des 
histoires  sacrées  et  profanes ,  des  écrits  des 
poêles  et  des  philosophes,  et  de  quelques  mo- 
numents échappés  aux  coups  du  temps  ,  je 
vais  chercher  à  établir  que  pendant  que  les 
saints  patriarches,  les  prophètes  et  les  Juifs 
étaient  éclairés  par  la  lumière  divine  avant 
la  venue  du  Messie,  les  autres  nations  avaient 
reçu  le  reflel  très-affaibli  de  quelque  pâle 
rayon  de  cette  lumière  (1).  Avant  d'entrer  en 

(1)  Pour  nio  défendre  du  reproche  de  nouveauté,  il 
me  suffirait  de  citer  quelques  passades  de  sainl  Jean 
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matière,  je  dois  déclarer  que  mon  travail  pa- 
raîtra peut-être  faible  de  preuves  pour  les 

Chrysostoine  et  de  saint  Augustin  ;  le  premier  ne  dit- 
il  pas  (Exposil.  du  psaum.  IV,  Opp.  tome  V)  :  «  liane 
Deus  a  multis  rétro  seculis  doclrinam  disseminavit 
in  unaquaque  generatione.  jEgyptios  itaque  docuit  ex 
Abrahamo,  Persasrursusexeodem,  Ismaélites  ex  ejus 
nepotibus  et  alios  innumerabiles,  eiper  Jacobeos  qui 
habitabanlin  Mesopotamia...  Vides  universum  orbem 
terrarum  a  sanctis  docendum,  si  modo  ipse  voluisset. 
Quinetiam  anie  eos  diluviurn  ad  excitandam  eorum 
mentem  salisfueral...lla  etiam  quibabilabant  inOcci- 
dente  omnes  omnia  discebant  cum  mercatoribus 
jEgypliis  versantes.  Quanquam  abonni  non  miillaî 
gentes  eranl  in  illa  regione  ,  sed  maxima  hominunt 
l'requenliaac  lurbaemultiludocratin  portibusOrientis. 
Etenim  et  Adam  illinc  egressus  et  genus  Nue  illic  ver- 
sabatur,  et  post  turrim  illic  crant  et  ut  plurimutn 
versabantur  in  Oriente.  Sed  tameuin  unaquaque  ge- 
neratione  Deus  illic  doctores  cousliluit:  Noe,  Abra- 
ham, lsaac,  Jacob,  Melcbisedecb.  Balaam  quippe, 
(Om.  XXIV,  supra  S.  Mail.,  tome  VU)  etc.,  a  (ide  et 
a  bona  vita  aliénas  erat  ;  attamen  gratia  in  illo  ad 
aliorum  res  providendas  operata  est.  Eliamque  Plia- 
rao  lalis  cral  :  attamen  ipsi  quoqne  fulura  oslen- 
d'n,  etc.,  etc.,  elc  »  Saint  Augustin  répond  sur  lo 
lait  ainsi  posé   (De  civil.  Dei,  liv.  XVlll,  c.    47): 

(Seize.) 
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temps  qui  ont  précédé  la  captivité  de  Baby- 
lone  ,  ce  qui  vient  de  l'absence  de  tout  docu- 
ment historique  sérieux  avant  cette  époque 
parmi  les  nations  païennes  chez  lesquelles 
on  ne  retrouve  que  des  faits  mythologiques, 
si  on  veut  donner  leur  vrai  nom  aux  récits 
qui  nous  sont  parvenus  :  ce  qui  a  fait  dire  à 
Bianchini  (La  storia  universale  provata  con 
monumenti)  que  l'histoire  profane  ne  peut 
marcher  la  tête  haute  sur  les  confins  de  cet 
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gardent  le  même  silence  sur  les  peuples  du 
Nord.  L'histoire  de  l'Europe  septentrionale 
ne  date  que  de  sa  conversion  au  christia- 
nisme, comme  l'adémontréM.LudovicSclœt- 
du  Nord  ).  Les  histoires 


âge,  ni  poser  le  pied  hardiment  sur  aucune 
allégation.  Le  peu  que  l'histoire  sainte  nous 
dit  sur  ces  choses  si  éloignées  suffira  pour 
prouver  que  je  m'appuie  sur  la  vérité.  Il  faut 
encore  observer  que  si  je  ne  présente  pas  des 
faits  historiques  quant  à  l'Amérique,  au  nord 
de  l'Europe  et  à  l'Espagne ,  à  la  Gaule ,  à 
l'Angleterre,  etc.,  etc.,  mes  conclusions  ne 
doivent  pas  êlre  rejetées  pour  cela  :  en  effet, 
quant  à  l'Amérique  ,  par  exemple,  les  histo- 
riens les  plus  anciens  ne  nous  disent  pas  un 
mot  sur  l'époque  à  laquelle  elle  fut  peuplée  ; 
les  mémoires  qu'on  y  a  trouvés  ne  nous  don- 
nent aucune  liste  de  rois  qui  remonte  au  delà 
du  sixième  siècle  de  notre  ère ,  et  les  monu- 
ments historiques  ne  comptent  pas  beaucoup 
de  siècles  avant  la  découverte  des  Espagnols, 
et  cependant  ils  portent  quelques  traces  des 
traditions  patriarcales  relatives  à  Eve  avec 
le  serpent,  à  Adam  et  Eve  mangeant  le  fruit 
défendu,  à  la  punition  du  serpent  (1),  au  dé- 
luge, à  Noé,  à  l'arche,  au  corbeau,  à  la  co- 
lombe, aux  huit  personnes  sauvées,  à  la  tour 
de  Babel  (2).  Les  histoires  et  les  monuments 

«  An  ante  lempora  clirisliana  aliqui  fuerint  extra 
israelitarum  gémis  qui  ad  cœlestis  civitaiis  consor 
lium  pertinuerint;!»  ceci  :  «  Nec  ipsos  Judoeosexislimo 
contendere  ncminem  pertinuisse  ad  Demn  pirater 
Israelilas,  ex  qno  propago  Israël  essecœpit  reprobato 
ejus  traire  majore.  Populus  enim  rêvera,  qui  proprie 
Dei  populus  dicerelur,  nullus  alius  fuit  ;  hommes  au- 
tem  quosdam  non  lerrena  sed  cœlesti  socieiaie  ad 
viros  israelilas  supernae  cives  patriœ  pertinentes 
eliam  in  aliis  geutibus  fuisse  negare  non  possuul  ; 
quia  si  negant,  facile  convincuulur  de  sanclo  et  mira- 
biliviroJo'b,  qui  nec  indigeua  née  proselytus,  id  est 
advena  populi  Israël  fuit;  sed  ex  génie  Idumsex  genus 
ducens  ib'i  orlus ,  inique  morluus  est ,  qui  div'mo  sic 
laudaïur  eloquio,  ut  quod  ad  justifiant  pietatemque 
atlinet  nullus  ei  homo  suorum  ternporum  coaequetur. 
Qura  lempora  ejus  quamvis  non  inveniamus  in  chro- 
nicis,  colliginms  lanien  exlibroejus,quemprosuime- 
rilo  Israe'lilœ  in  auctorilatem  eanonicam  receperunt, 
tertia  generaiione(  Vide  in  Eusebiu,  Dem,  I)  posterio- 
rum  fuisse  quam  Israël  :  diviniius  autem  provisum 
fuisse,  non  dubiio,  ut  ex  hoc  uno  sciremus  eliam  per 
alias  génies  esse  potuisse  qui  secundum  Deum  vixe- 
runt  cique  placuerunt,  perlinenles  ad  spirilalem  Jé- 
rusalem. Quod  nemini  concessum  fuisse  credendum 
est,  nisi  cui  diviniius  revelalus  esluuus  medialor  Dei 
et  bominum  homo  Chfislus  Jésus  :  qui  venturus  in 
carne  sic  anliqttis  pramunliabalur,  quemadmodum 
nobis  venisse  annuntiatus  est,  ut  una  eademque  per 
ipsum  fuies,  omnes  in  Dei  civitatem,  Dei  domum, 
Dei  lemplum,  pradestinatos  perducerei  ad  Deum. 

(1)  Voir  dans  les  Annales  delà  littérature  et  des 
arts,  tome  X,  page  286  et  suivantes,  la  description  de 
la  pierre  trouvée  en  Pensylvanie ,  à  Brownsvell,  et 
représentant  Adam  et  Eve. 

(2)  Voir  llumboldt  et  liornpland,  Vues  des  Cordil- 
lères et  monuments  de  V Amérique,  Paris,  1820.  — 
Augustin  Aglio,  Anliquities  of  Mexico,  tomeMI,  Lon- 
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de  1  Espagne,  des  Gaules ,  de  l'Angleterre 
n'ont  commencé  qu'avec  la  conquête  ro- 
maine. Avant  la  fondation  de  Rome ,  l'his- 
toire de  l'Italie  septentrionale  est  presque 
ignorée;  nous  n'avons  que  des  légendes.  Mal- 
gré cela,  nous  allons  prendre  notre  point  de 
départ  à  Adam  et  descendre  de  siècle  en  siècle 
jusqu'à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

IL  Dieu  souffle  la  vie  dans  Adam,  et  il  est 
plein  de  science  et  de  lumière,  et  il  lit  comme 
dans  un  livre  la  loi  sainte  qui  le  lie  à  son 
Créateur;  et  dans  la  vaste  surface  de  la  terre, 
etdans  l'infinité  des  êtresqu'ilaàson  service, 
et  dans  l'immensité  du  ciel  qu'il  mesure  de 
son  regard  ,  il  adore  son  omnipotence.  A 
peine  a-t-il  violé  la  loi  en  mangeant  du  fruit 
défendu,  qu'il  entend  la  promesse  delà  nais- 
sance d'un  fils  qui  écrasera  la  tête  du  ser- 
pent. Les  générations  sans  nombre  qui  sor- 
tirent d'Adam  pour  peupler  la  terre  tirèrent 
de  leur  commun  père  et  maître  non-seule- 
ment la  vie,  mais  encore,  pendant  les  neuf 
cent  trente  ans  de  son  existence,  la  connais- 
sance de  la  religion,  de  la  morale  qu'il  avait 
puisée  à  l'école  de  son  Créateur,  l'histoire  de 
son  origine,  de  sa  fatale  chute,  des  sacrifi- 
ces de  Caïn  et  d'Abel,  du  premier  fratricide 
et   la  tradition   d'un  Rédempteur  à   venir. 
Cette  foi,  cette  religion,  celte  morale ,  ces 
récits,  ces  traditions  ont  bien  pu  se  conser- 
ver parmi  toutes  les  nations  ;  car  qu'est-ce 
qui  reçut  et  Adam  et  Noé,  sinon  Lamech  et 
Mathusalem,  dont  l'un  a  existé  cinquante- 
huit  ans,  et  l'autre  deux  cent  quarante-cinq 
ans,  en  même  temps  qu'Adam.  Enoch  naquit 
l'an  du  monde  622  (Gen.,  V,  22).  11  menace 
devant  le  Seigneur  les  nations  qui  ne  mar- 
chent pas  dans  leurs  voies,  il  annonce  le  jour 
des   vengeances  (  saint  Jude,   Epît.  Ik,  I5j. 
A    sa  trois  cent  soixante-cinquième  année 
(il  en  avait  vécu  cent  treize  avec  Noé)  il  fut 
par  sa  foi  transporté  dans   le   paradis  (ad 
Hébr.,  XI,  5,  Eccl.  XLIV,  Gen.,  V,  26),  et 
présenté  (suivant  le  texte  grec)  comme  exem- 
ple de  pénitence  aux  nations,  et  destiné  (sui- 
vant la  Vulgate),  à  prêcher  la  pénitence  aux 
nations.  Les  hommes  purent  donc  apprendre 
de  nouveau  à  l'école  d'Enoch,  et  par  ses 
exemples,  la  foi  et  la  justice,  s'ils  les  avaient 
oubliées.  La  lumière  de  la  révélation  fit-elle 
défaut  aux  nations  antidiluviennes?  Elles  ne 
la  suivirent  pas,  comme  le  juste  Noë,  puis- 
qu'elles se  plongèrent  tellement  dans  toutes 
sortes  de  crimes,  qu'il  fallut  un  déluge  d'eau 
pour  laver  la  souillure  de  la  terre  (  Gen.,  VII; 
Matth.,   XIV,  37,  38;  Luc,  XVII,  21).  Noë 
et  sa  famille  voguaient  tranquillement  sur 
les  flots,  et  avec  eux  la  morale  et  la  foi  révé- 
lée à  Adam  et  à  Enoch  et  même  à  Noé,  puis- 
qu'il avait  conversé  avec  le  Seigneur  (Gen., 

don. —  Les  Antiquités  mexicaines,  tome  IV,  Paris.  — 
On  y  trouvera  beaucoup  de  documents  et  de  tradi- 
tions semblables. 
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VI  ).  Le  petit  nombre  de  personnes  sauvées 
non-seulement  repeuplèrent  la  terre  de  nou- 
velles générations,  mais  encore  leur  com- 
muniquèrent les  doctrines  et  les  récits  qu'elles 
avaient  conservés  (1).  Noé  en  effet  survécut 
de  trois  cent  cinquante  ans  au  déluge,  Sem, 
cinq  cents;  la  vie  de  Japhet  ;  celle  de  Cham 
ne  furent  pas  plus  courtes  ;  ce  furent,  pour 
ainsi  dire,  de  véritables  livres  pleins  d'auto- 
rité, par  la  lecture  desquels  leurs  neveux  les 
plus  éloignés  pouvaient  s'instruire  de  toutes 
les  vérités  de  la  foi,  de  la  morale,  de  la  reli- 
gion et  de  l'histoire.  Ainsi  put-il  arriver  à 
Abraham  qui  vécut  cent  cinquante  ans  en 
même  temps  que  Sem,  cent  trente  pondant 
l'existence  de  Salé,  et  cent  quatre-vingt  du- 
rant celle  d'Heber,  fils  de  Salé.  Ajoutons  que 
nous  avons  des  preuves  plus  frappantes  que 
les  médailles  et  les  pierres  de  la  toute-puis- 
sance et  de  la  justice  de  Dieu,  d'où  viennent 
les  prodiges  racontés  par  nos  pères.  La  divi- 
sion du  temps  par  semaines  (2j,  le  repos 
de  l'arche  sur  le  mont  Ararat  (3),  la  sub- 
version totale  du  globe,  les  dépouilles  des 
animaux  pélriûées  (h),  les  ruines  de  l'im- 
mense tour  (5)  des  plaines  de  Sennaar  et  les 
noms  divers  qu'on  lui  donne  (  saint  Jérôme, 
Op..  t.  Y). 

III.  Que  préférer  aux  traditions  et  aux 
monuments  historiques,  législatifs  et  dogma- 
tiques? Les  nations,  après  avoir  suivi  toutes 
les  phases  de  l'iniquité,  se  refusèrent  à  croire 
et  à  obéir  à  leur  Créateur,  à  leur  Seigneur  , 
au  Dieu  unique  et  vrai  ;  et  elles  se  créèrent, 
à  la  place  du  Seigneur,  des  dieux  parmi  les 
esprits  inférieurs  qui  avaient  reçu  de  lui 
l'être  et  la  vie,  parmi  les  astres,  les  éléments, 


(1)  Voir  le  livre  d'Edouard  Ryan,  ministre  protes- 
tant, traduit  de  l'anglais  par  Bouhird,  Bienfaits  de  la 
Religion  chrétienne,  chap.  1.  —  Thomassin,  Méthode 
pour  étudier  la  philosophie,  liv.  1.  —  De  Lamennais, 
Essai  sur  l'Indifférence,  tome  III,  chap.  21.  De  là 
vint  aux  Chinois  (sinon  par  leurs  relations  avec  les 
Juifs),  la  tradition  de  Fo-hi  ou  de  Yao  ou  de  Ti-ko, 
si  semlilahles  à  Noé. —  Duclot,  Défense  delà  Bible. 

—  L'Histoire  universelle  anglaise.  —  Paravey,  Iden- 
tité du  déluge  d'Yao  et  de  celui  de  la  Bible,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  —  Duclot  sur  la 
Tradition  chaldécnne,  op.  cit.  —  Brunati  sur  V Accord 
des  livres  sacrés  de  l'Inde  et  les  onze  premiers  chapitres 
de  la  Genèse.  —  Aristote,  du  Monde  et  du  Ciel ,  elc. 

(2)  La  semaine  ou  l'usage  de  compter  par  sept 
jours  a  été  retrouvée  dans  la  Chine,  dans  l'Inde,  la 
Perse,  la  Syrie,  la  Grèce,  l'Arabie,  l'Egypte,  l'Ethio- 
pie,  chez  les  Etrusques,  les  Celtes,  les  Améri- 
cains, etc.,  etc.  Voir  Gobelin,  Histoire  du  calendrier, 
elc,  elc.  —  Butler,  Feste  inobili,  Trallato  délia  dom. 
— Duclot,  note  11  sur  la  Genèse.  — Aristobule,  dans 
Eusèbe.  —  Le  juif  Josèphe.  —  Philon,  De  la  Création 
du  monde.  —  Tertullien,  Apologie.  —  Théophile , 
patriarche  d'Antioche.  —  Suidas.  —  Platon.  —  Sel- 
den,  de  jure  nat.  et  gent.  etc.  —  Stolherg,  His- 
toire de  la  religion  de  Jésus-Christ,  etc.,  etc. 

(3)  Voir  Eusèbe  et  le  Juif  Josèphe.  —  La  Sibylle, 
citée  par  Alexandre  Polyhislor,  dans  Eusèbe,  Chron., 

—  saint  Epiphane,  etc., elc. 

(4)  Voir  Leibniiz,  Protogea.  —  Cuvier,  Discours 
préparatoire  aux  recherches  sur  les  ossements  fossiles. 

(S)Slrabon,  liv.  XVI.  Saint  Jérôme  inlsaiam.  La 
tour  de  Babel  a  été  l'original  de  la  guerre  des  géants 
ci  des  dieux. 
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parmi  les  hommes  qui  avaient  été  ou  chers 
ou  illustres,  en  un  mot  parmi  les  œuvres 
de  ses  mains  (Sap.  XIII,  XIV,  et  Rom.,  I  ; 
Eusèbe,  Prép.  évang.  ).  Le  père  même  d'A- 
braham, Tharé,  était  adonné  au  culte  des 
faux  dieux  (  Josue,  XXIV,  Judith  V).  Dieu 
choisit  donc  Abraham  pour  être  le  prédi- 
cateur et  le  réformateur  des  nations,  lui 
observateur  de  la  religion  primitive  ,  lui 
que  les  anges  visitent  et  instruisent  ,  lui 
qui  sera  le  père  des  croyants  et  la  souche 
d'où  sortira  le  Messie  promis  à  Adam.  Il 
vient  avec  son  neveu  Loi,  et  Sara  sa  fem- 
me (Gen.,  XI,  Xll  ;Act.,  VII;  Judith,  V. 
Joseph.  Ant.  )  de  Ur  en  Chaldéc  à  Haram  en 
Mésopotamie,  après  plusieurs  séjours  dans  la 
terre  de  Chanaan,  en  Egypte,  où  régnait  un 
roi  du  nom  générique  de  Pharaon  (  Eu- 
sèbe ,  Prép.  év.  1.  IX  ;  Josèphe,  Ant.  )  ;  il 
retourne  à  la  Chananilide,  où  Lot,  se  séparant 
de  lui,  va  habiter  la  Pentapole,  pour  évan- 
géliser,  sans  doute,  cette  terre  souillée  de  tous 
les  péchés.  Vient  (Gen.,  XIV)  ensuite  le 
combat  dans  la  vallée  de  Ciddim,  contre  An- 
crafel,  roi  du  Sennaar,  contre  Arioch,  roi  d  E- 
lasar  ,  contre  Chodorlahomor,  roi  d'Elam , 
contre  Tadal,  roi  de  Goim.  Ces  rois  sont 
vaincus,  Abraham  fait  un  riche  butin,  il 
délivre  son  neveu  Lot  ,  qui  avait  été  fait 
prisonnier  et  il  poursuit  avec  valeur  jus- 
qu'à Damas  (Josèphe  ,  Ant.,  1.  I.  ).  Ainsi 
se  faisait  connaître  parmi  ces  peuples  di- 
vers cet  homme  si  riche  en  serviteurs  et 
en  troupeaux,  mais  bien  plus  riche  encore 
en  sciences  saintes,  lui  qui  en  avait  reçu  la 
tradition  de  ses  aïeux  et  de  Dieu  même. 
Melchisédech,  roi  de  Salem,  prêtre  du  Très- 
Haut,  reconnaît  l'homme  saint ,  le  père  des 
croyants,  le  maître  des  nations.  Ce  roi  de  la 
Chananitide.  Lot,  habitant  de  la  Pentapole, 
et  le  voyageur  Abraham  restent  purs  tous 
trois  au  milieu  des  désordres  de  ces  temps  : 
ils  furent  des  exemples  vivants  pour  les  peu- 
ples parmi  lesquels  ils  vivaient  ;  ils  purent 
être  pour  eux  des  précepteurs  et  des  guides 
dans  la  justice,  la  foi,  et  ils  seront  à  tou- 
jours une  cause  de  condamnation  pour  ceux 
qui  auraient  pu  proûter  de  semblables  bien- 
faits, car  ils  seront  la  preuve  que  la  lumière 
céleste  ne  leur  a  pas  manqué  1  Voici  du  reste 
un  fait  probant.  Abraham  et  Lot  (  Gen., 
XVIII,  XIX  j  sont  avertis  par  les  anges  du 
sort  réservé  à  la  Pentapole  ;  Lot  engage  les 
jeunes  hommes  qui  devaient  épouser  ses 
deuxûllesà  fuir  avec  lui;  mais  eux  et  les  habi- 
tants de  Sodome  rirent  de  son  avertissement, 
comme  les  habitants  de  la  terre,  avant  le  dé- 
luge, des  paroles  de  Noë.  Le  Seigneur,  qui 
ne  trouve  pas  dans  Sodome ,  Gomorrhe 
Adama,  Séboim  et  Zégor  les  dix  justes  dont  il 


avait  parlé  à  Abraham  (Gen.,  XVII 1,  32). 
lance  sur  elles  un  déluge  de  feu  et  de  sourie 
les  détruit  de  fond  en  comble  et  ne  laisse 
subsister  que  Zégor,  parce  que  Lot  s'y  était 
réfugié.  Cet  exemple  terrible  fut  perdu  ,  la 
nation  chananéenne  non  plus  que  leurs  voi- 
sins ne  se  changèrent  pas  à  la  vue  de  ce  feu 
de  la  colère  divine,  dont  les  traces  subsis- 
tent toujours  [Gen.  ,  XIX,  Deut.,  XXIX 


im 
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et  XXXII:  Sap.  X,  Josèphe ,  de  la  Guerre  des 
Juifs.  —  Philon,  de  la  vie  de  Moïse.  —  Tacite, 
Hist.  —  Diodore  de  Sicile.  —  Pline.  —  Stra- 
bon.  —  Micliaeiis,  etc.,  etc.  ). 

IV.  En    poursuivant    noire  course    nous 
rencontrons  deux  souches  de  nations,  Moab 
et  Ammon,  sortis  de  Lot  et  de  ses  filles  {Gen. 
XIX;  Rosenmuller  ),    et  qui  sans   nul  doute 
avaient  été  instruits  dans  la  science  divine  ; 
de  même  Israaël,  père  d'une  immensité  de 
peuples  ,  et  comme  lui,  Zamran  ,  Jecsan  , 
Madan,Madian,  Jesboc  et  Sue,  tous  (ils  d'A- 
braham (  Gen.,  XXV.  )  et  auteurs  de  tribus 
innombrables    (  Mach.  ,  XII.  —  Josèphe.   — 
Bochart  ,   Chanaan.  —  Jluet.  etc.  )  ,   furent 
initiés  par  lui   à  la   sainte   doctrine.   Cette 
science  précieuse  tomba  dans  une  terre  sté- 
rile, car  si  elle   porta  quelques    fruits  chez 
les  fils  immédiats  du  patriarche,  elle  ne  ger- 
ma plus  chez  leurs  descendants.  Les  rapports 
qu'il    eut  avec  la  Palestine,  et  à  cause  de 
Sara   avec  Abimélech  et  sa  cour,  le  voyage 
du  serviteur    fidèle  en   Mésopotamie  ,   pour 
aller  y  chercher  l'épouse  d'Isaac,  furent-ils 
la  cause  de  salutaires  instructions,  je  ne   le 
sais  pas;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
ce  que  la  Genèse  nous  a  transmis  de  la  vie 
d'Abraham  suffit  pour  prouver  la  vérité  de 
ce  que  j'ai  avancé.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  la  vie  d'Isaac,  qui,  voyageant,  avec 
Rébecca  à  cause  de  la  disette,   comme  avait 
fait  Abraham,  trouva  à  Gérara  de  Palestine 
(  Gen.,  XXVI  )  un  Abimélech,  probablement 
fils  du  précédent,  qui  le  reconnut,  et  lsaac 
s'enrichit  dans  ce  pays.    N'est-ce  pas  pour 
une  cause  importante  dans  les  desseins  de 
Dieu,  que  Jacob  fut  envoyé  par  son  père  et  par 
sa  mère  (Gen.,XXVII,XXVIII),  chez  Laban, 
en  Mésopotamie  ,  qu'il  y  resta  pendant  vingt 
ans,  qu'il  y  épousa  Lia  et  Rachel  et  non  Bala 
etZelfa,  qu'il  enrichit  son  beau-père  et  lui- 
même,   qu'il  se  mit  en  route  avec  tous  ses 
troupeaux  et  ses  deux  femmes  et  sa    nom- 
fcreuse  famille,  que  Laban  le  poursuivit  et 
que  le  ciel  le  protégea  (  Gen.,  XXXI,  24  )  ? 
Comment  croire  encore  une  fois  que  tous  ces 
patriarches  aient  gardé  pour  eux  seuls   les 
traditions  de  leurs  pères,  l'espérance  d'un 
Rédempteur,  sans  vouloir  en  instruire  ,  non 
plus  que  des  révélations    qui    leur   furent 
faites    (  Gen. ,  XVII,  XXII  ;  Eccl.   XLIV  ; 
Gen.,  XXVIII. — Jean,  VIII,  56)  leurs  en- 
fants, leurs  tribus  et  les  nations  avec  les- 
quelles ils  se  trouvèrent  en  contact? Furent- 
ils  assez  circonspects  pour  ne  jamais  don- 
ner connaissance  de   leur  culte  et  de   leur 
croyance  par  des  actes  extérieurs?  Au  lieu 
d'accuser  ces  saints  patriarches,  n'est-il  pas 
plus  naturel  de  penscrque  leurs  efforts  furent 
inutiles  et  que  les  nations  ne  profitèrent  pas 
des  leçons  qu'elles  reçurent,  comme  Laban  , 
qui  après  avoir  vécu  vingt  ans  avec  Jacob, 
après  avoir  été  favorisé  d'une  apparition  du 
Dieu  vivant  (  Gen.,  XXXI,  26,  30,  34  )  ,  ado- 
rait encore  les   faux  dieux  {Gen.,  XXXI, 
24-29  )? 

V.  Diverses  autres  circonstances  de  la  vie 
de  Jacob  nous  amèneraient  à  la  même  con- 
clusion.  Je  ne  dirai  rien  cependant   de  sa 


rencontre  avec  son  frère  Esaii,  et  les  fils  de 
ce  dernier,  les  Iduméens,  si  nombreux,  ne 
durent-ils  pas  être  instruits  selon  le  cœur  de 
Dieu,  par  ce  petit-fils  d'Abraham?  Le  retour 
de  Jacob  avec  de  nombreux  troupeaux 
{Gen.,  XXX,  XXXI,  XXXII)  dans  le  pays 
de  Chanaan,  ne  devait-il  pas  fixer  l'atten- 
tion de  ces  peuples  sur  lui,  qui  avait  quitté 
les  rives  du  Jourdain  {Gen.,  XXXII)  seul 
avec  son  bâton,  plusieurs  années  avant,  et 
leur  inspirer  de  graves  réflexions  en  le 
voyant  adorer  un  autre  Dieu  qu'eux,  avoir 
une  autre  croyance,  un  autre  culte,  d'au- 
tres mœurs?  Et  cependant  ces  peuples  con- 
servant leurs  dieux,  ouvrage  de  leurs  pro- 
pres mains  ;  ces  idoles  qni  deviendront  une 
partie  du  butin  {Gen.,  XXXV)  fait  par  les 
fils  de  Jacob  sur  les  Sichimites  et  sur  les 
villes  autour  de  Sichem,  craignent  le  bras 
des  fils  de  Jacob,  mais  non  le  Dieu  de  leur 
père. 

VI.  Mais  cet  endurcissement  de  cœur  et 
cet  aveuglement  volontaire  sur  la  vraie  re- 
ligion, la  morale  et  les  espérances  les  plus 
précieuses  de  la  part  des  nations  qui  au- 
raient pu  y  être  initiées  par  les  patriarches  , 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se 
passa  de  semblable  en  Egypte,  où  pendant 
deux  siècles,  Joseph,  Jacob,  ses  douze  fils, 
Moïse  et  Aaron,  demeurèrent  et  enseignèrent 
le  vrai  Dieu,  par  le  secours  duquel  les  douze 
tribus  sortirent.  Joseph  {Gen.,  XXXVII),  le 
fils  chéri  de  Jacob,  est  vendu  par  ses  frères 
à  des  marchands  descendants  d'Ismaël  et  de 
Madian  (fils  d'Abraham,  l'un  par  Agar,  l'au- 
tre par  Cétura).  En  Egypte  il  devient  la 
propriété  de  Putiphar,  ministre  de  Pharaon, 
Joseph  si  savant  des  choses  de  Dieu.  Heu- 
reux Putiphar  qui  reçoit  dans  sa  maison  un 
trésor  si  précieux  de  science  divine!  Enfin, 
en  prison  il  se  montre  illuminé  d'en  haut  et 
dépositaire  des  secrets  du  Tout-Puissant. 
Heureuse  l'Egypte  qui  possède  dans  son  sein 
un  envoyé  de  Dieu  et  avec  lui  toutes  les  bé- 
nédictions célestes  !  En  lisant  dans  les  songes 
du  roi  d'alors  la  grande  abondance  des  sept 
années  et  la  stérilité  des  sept  autres  qui  les 
suivront,  il  pourvoit  à  assurer  la  vie  des 
sujets  de  Pharaon,  qui  l'a  institué  son  vice- 
roi  {Voir  le  Psaume  XC1V). 

VIL  Joseph,  adorateur  du  vrai  Dieu,  béni 
de  lui  visiblement,  initié  à  sa  sagesse,  fixant 
sur  lui  les  regards  de  toute  l'Egypte  et  son 
amour  ,  pouvait ,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  si  la 
nation  l'avait  voulu,  changer  le  trône  en 
chaire  de  vérité  ;  très-certainement  il  n'avait 
pas  caché  sa  foi  ;  puis  arrive  du  pays  de 
Chanaan  le  prophète  Jacob,  qui,  à  son  lit  de 
mort,  voit  dans  les  siècles  futures  le  Messie; 
elavec  Jacob,  ses  onze  fils  et  tous  le  reste  de 
sa  nombreuse  famille  et  son  bétail;  ils  s'éta^ 
blissent  dans  la  terre  de  Gessen  et  ils  forment 
un  grand  peuple.  Comment  croire  que  le 
culte,  la  religion,  le  Dieu  dece peuple  restent 
inconnus  auxEgypliens,  commes'il  s'agissait 
du  Dieu  d'un  passant, d'un  voyageur?  L'éloi- 
gnement  des  temps  n'a  pas  tellement  détruit 
toutes  les  traces  de  ces  vérités  que  mes  con- 
jectures ne  se  changent  en  preuves  évidentes. 


497 


LA  REVELATION  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 


493 


C'est  en  vain  que  brille  la  lumière  que  Joseph 
et  Jacob  apportent ,  les  Egyptiens  n'en  pro- 
fiteront pas.  Ils  ne  feront  rien  pour  entrer 
dans  la  voie  de  la  vertu  et  de  la  vérité  ;  au 
contraire  ils  s'enfonceront  de  plus  en  plus 
dans  l'euridolâtrie(  Voir /swsè&e,  Prép.évang., 
I.  1).  Leurs  prêtres  et  leurs  sages  se  con- 
tenteront d'adopter  inutilement  le  rit  de  la 
circoncision,  quoi  qu'en  disent  les  écrivains 
grecs  (Hérodote.  —  Diodore.  —  Strabon.  — 
Athénée, — Eusèbe. — Fourmont,  Réflex.  crit. 
sur  les  anciens  peuples.  — Calmet.  Humboldt, 
vues  des  Cordillères.  —  Suidas.)  qui  préten- 
dent que  les  Hébreux  apprirent  cet  usage  des 
Egyptiens  ,  tandis  que  le  plus  ancien  et  le 
plus  grave  des  auteurs,  Moïse  (Gen.,  XVII) 
nous  dit  que  cette  coutume  ne  vint  pas  aux 
Juifs  de  l'exemple  de  l'Egypte,  mais  du  corn- 
mandement  de  Dieu  à  Abraham.  Il  ne  suffit 
point  aux  habitants  des  bords  du  Nil  de  re- 
jeter les  doctrines  qui  leur  étaient  apportées 
pour  leur  salut;  mais  plus  ingrats  qu'on  ne 
peut  le  dire,  ils  cherchèrent  à  soumettre  au 
plus  dur  esclavage  le  peuple  hébreu  et  ils 
y  seraient  parvenus  ,  si  toute  force  humaine 
ne  devait  pas  toujours  céder  devant  Dieu,  qui 
suscita  Moïse  pour  sauver  son  peuple. 

VIII.  L'Egypte  ne  saura  pas  profiter  de 
l'heureuse  occasion  que  Dieu  lui  offre  de  se 
rapprocher  de  lui  en  lui  montrant  un  homme 
savant  non-seulement  dans  toutes  les  sciences 
des  écoles  (Act.,  VII,  22} ,  mais  encore  de 
la  sagesse  des  patriarches  et  du  savoir  que 
le  ciel  inspire.  Moïse  est  élevé  à  la  cour  du 
roi  et  grandit  sous  la  protection  de  la  fille  de 
Pharaon  ,  et ,  à  l'âge  de  quarante  ans,  il  s'y 
montre  fort  en  œuvreseten paroles  (Act., VII, 
22,  23).  Destiné  qu'il  est  à  être  le  libérateur 
de  ses  frères,  il  tue  (Act. ,  VII,  25)  un  Egyp- 
tien qui  frappait  l'un  d'eux.  Il  est  poursuivi 
pour  être  mis  à  mort  et  se  sauve  en  Arabie 
pétrée  ou  terre  de  Madian  (Exod.,  II).  Là 
vivait  Ruguel,  adorateur  et  prêtre  du  vrai 
Dieu  et  père  de  Jéthro(£'.rod.,IIl)etdeHobab 
(Nomb.  X,29)  Cineus  (Juges,  IV,  11).  Ainsi 
l'Egypte,  le  roi  et  sa  courperdirent  celui  qu'ils 
du  salul  ;  prendre  pour  guide  dans  la  voix 
pouvaient  l'Arabie,  au  reste,  ne  tira  pas  plus 
avantage  de  lui  que  de  Raguel,  de  Jélhro, 
d'Hobab  et  de  Job. 

IX.  Quarante  ans  après  (Act.,  VII,  30), 
Dieu  apparaît  à  Mois?  sur  le  mont  Horeb, 
l'envoie,  ainsi  qu'Aaron,  revêtu  de  toute  sa 
puissance,  auprès  du  roi  d'Egypte  pour  lui 
demander  la  liberté  de  son  peuple  ;  mais  ni 
les  ordres  du  Dieu  d'Israël,  ni  l'évidence  des 
prodiges  ne  peuvent  donner  la  sagesse  à  ce 
Pharaon,  à  ses  magiciens,  à  son  peuple,  et 
leur  faire  adorer  la  main  qui  frappe  :  plus 
les  preuves  s'accumulent  et  plus  ils  devien- 
nent incrédules  ;  fiers  de  leurs  propres  for- 
ces ,  entendus  seulement  à  leurs  intérêts, 
ils  se  refusent  à  reconnaître  et  à  obéir  au 
Dieu  d'Israël,  si  bien  que  le  souverain  et  son 
armée  périssent  dans  la  mer  Rouge,  en  pour- 
suivant les  Hébreux  fugitifs  qui  sur  l'autre 
rive  chantent  des  cantiques  d'actions  de  grâces 
auDieulcur  libérateur.  Quelques  Egyptiens, 
préférant  à  leur  patrie  et  a  leurs  dieux  le 


Dieu  des  Hébreux,  so  joignent  à  eux  (Esc., 
XIII,  38  ;  Nomb.,  XL,  4).   Protégés  par  sa. 
main  puissante  ils  mêlent  leurs  voix  à  celles 
des  autres,  et  ainsi  troi-s  générations  (Deut., 
XXIII,  8),  se  réjouiront  de  s'être  inscrites  à  la 
congrégation  du  Seigneur.  Elles  se  lèveront  un 
jour  pour  la  condamnation  de  leurs  compa- 
triotes qui  ne  suivirent  pas  leur  exemple.  Le 
sort  fatal  de  l'armée  ne  changea  pas  le  cœur  de  j 
la  nation  (1)  qui,  en  fait  de  religion,  tomba  ' 
d'erreur  en  erreur,  si  bien  qu'elle  poussa  l'i- 
dolâtrie plus  loin  qu'aucune  autre.  Les  Moa- 
bites,  les  Iduméens,  les  Philistins,  les  Cha-j 
nanéens  ne  profitèrent  pas  du  terrible  aver— J 
tissement  que  le  spectacle  de  la  destruction 
des  forces  de  Pharaon  leur  avait  donné,  ils 
s'enfoncèrent  de  plus  en  plus  dans  la  plus 
honteuse  idolâtrie   et  dans  l'iniquité  (Gen.,' 
XV,  16;  Sag.,  XII),   comme  nous  ledit  le 
Pentatcuquc. 

X.  La  bonté  de  Dieu  est  si  grande  qu'il  ne 
cessa  de  donner  aux  nations  de  nouvelles  oc-| 
casions  de  s'instruire  et  de  se  sauver.  La  re- 
nommée répandit  le  bruit  des  prodiges  infinis 
par  lesquels,  il  maintint  et  défendit  son  peu- 
ple, comptant  au  moins  un  million  (Duclot, 
op.,  cit.,  t.  III)  et  demi  d'individus,  dans  le  dé- 
sert où  il  campait  sous  le  commandement 
de  Moïse.  Elle  ne  laissa  pas  ignorer  les  vic- 
toires nombreuses  des  Israélites  (ItaocL, XVII, 
Nomb.,  XXIet  XXXI  ;  Deut.,  II,  III),  les  châ- 
timents dont  ils  furent  frappés,  la  pompe  du 
tabernacle,  l'admirable  législation  (fluet, 
saint  Cyrille,  cont.  Julian,  1. 1)  donnée  du  haut 
du  Sinaï  au  milieu  des  éclairs  et  des  éclats  de 
la  foudre.  Toutes  ces  choses  furent  connues 
des  nations  voisines  et  même  assez  éloi- 
gnées. JélhroetHobab,  fils  de  Raguel,  les  an-: 
noncèrent  en  Arabie,  et  Balaam  en  Mésopo- 
tamie- 

Les  sages  du  pays  de  l'Etoile  n'avaienl-ils 
pas  été  instruits  de  ce  qui  devait  naître  de 
Jacob? Lui-même  avait  annoncé  de  sa  propre 
bouche  la  venue  du  Messie  à  Israël  (2).  Di- 
vers interprètes  sacrés  n'ont-ils  pas  pensé 
que  les  mages  avaient  conservé  pendant 
quinze  siècles  le  souvenir  de  celte  prophétie 
qui  annonçait  la  venue  de  l'Etoile  mystique 
de  Balaam*  par  l'apparition  d'une  étoile  au 
firmament.  Le  retentissement  des  hauts  faits 
de  Moïse  s'était  fait  entendre  chez  les  peuples 
les  plus  éloignés  ,  au  dire  de  savants  écri- 
vains (  voir  la  note  suivante  qui  commence 
par  ces  mots  :  La  fable  qui  remplaça),  si  bien 
que  la  vie  et  les  exploits  du  saint  prophète 
ont  été  travestis  et  sont  devenus  ceux  de  leurs 
dieux,  demi-dieux  et  héros.  La  preuve  de  ce 
retentissement  se  trouve  dans  la  réponse  de 
Raab  aux   envoyés  de  Josué  (Josué,  II).  Je 

(1)  La  fable,  qui  remplaça  la  vérité,  a  bien  pu  dé- 
figurer la  mémoire  de  ces  laits.  Voir  Alt.  Guérin  du 
Koclier,  Véritable  histoire  des  temps  fabuleux,  I.  111. 
—  Hérodote,  Diodore,  Justin,  Duclot,  Thomassin. 
Bochart,  Huet,  Lavaur,  Fourmont,  Gosseline,  Davis, 
Zœgu,  de  la  Barre,  Frérct,  Toucher,  Bougainville, 
Court  de  Gebelin,  Pluche,  Hergier,  etc.,  etc. 

(2)  La  prophétie  «le  Balaam,  au  dire  d'Herbelot. 
(Bib.  orient.)  était  répandue  en  Orient.  (Voir  Faher, 
Histoire  universelle  anglaise.) 


499 


DEMONSTRATION  EYANGEL'.QUE.  BRUNATI. 


500 


sais  que  le  Seigneur  vous  a  donné  cette  terre  : 
c'est  pour  cela  que  vous  nous  êtes  devenus  ter- 
ribles et  que  nous  sommes  dans  la  crainte;  nous 
wons  entendu  dire  comment  le  Seigneur  a  ar- 
rêté les  eaux  de  la  mer  Rouge  pour  votre  pas- 
sage, comment  il  a  traite'  les  deux  rois  des 
Amorrhe'ens,  etc.,  etc.  Le  Seigneur  votre  Dieu 
est  là-haut,  au  ciel ,  et  ici-bas  sur  la  terre. 
Tous  les  habitants  de  la  terre  promise  n'é- 
taient pas  disposés  à  faire  la  profession  de 
foi  de  Raab.  Malgré  les  prodiges  dont  elle  fut 
entourée,  la  vie  de  Moïse  passa  inutile  pour 
les  peuples  païens.  Il  en  fut  de  même  de  celle 
de  son  successeur  Josué.  Il  raconte  lui-même 
(Josué,  V,  1)  de  quelle  frayeur  furent  saisis 
les  rois  habitants  des  rives  du  Jourdain  quand 
ils  connurent  de  quelle  manière  le  Seigneur 
avait  fait  traverser  le  fleuve  à  son  peuple; 
mais  cette  frayeur  fut  sans  résultat  pour  le 
salut  de  ces  tribus  qui  restent  sourdes  au 
bruit  de  la  chute  des  portes  de  Jéricho  (Jos., 
VI),  aveugles  à  la  station  du  soleil  et  à  la 
pluie  de  pierres;  aussi  toutes  sont-elles  sou- 
mises par  la  force  sauf  les  Gabaonites  (Jos., 
IX)  et  ceux  du  Gezer(/os.,XI).  Aussi  trente- 
et  un  (Jos.,  XII)  rois  et  leurs  sujets  tombent 
sous  l'épée  de  Josué.  Les  nations  étrangères 
à  ce  pays  profitèrent-elles  davantage  de  ces 
miracles,  je  l'ignore  :  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'ils  ont  été  connus  d'assez  loin,  car  ils  ont 
encore  servi  de  base  à  des  fables  mythologi- 
ques, suivant  des  auteurs  renommés  (Martin, 
histoire  de  la  Chine;  Duclot,  la  Bible  défendue; 
Thomassin,  Huet,  Lavaur,  etc.).  La  mémoire 
des  exploits  de  Josué  fut  portée  en  Afrique 
par  les  Chananéens  ou  Phéniciens  qui  fuyaient 
devant  lui  et  elle  fut  conservée  par  la  langue 
punique,  au  rapport  de  Procope  (Voir  saint 
Augustin,  Procope,  Bocharl)  qui  raconte  que 
dans  une  ville  de  Numidie ,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale d'Afrique,  on  voyait  encore  deux 
colonnes  de  pierre  blanche  portant  en  lan- 
gue phénicienne  ces  mots  :  Nous  avons  fui 
devant  la  face  du  voleur  Josué,  fils  de  Navé, 
ou  deNun.  Le  phénicien  Cadinus  (Procope, 
Scaliger,  Bochart ,  Selden,  Holtingcr,  Huet, 
Cassel,  etc.)  qui  porta  en  Grècel'alphabet,la  lit- 
térature et  les  sciences,  ne  serait-il  pas,  si  on 
considère  l'ordre  des  temps,  l'un  de  ces  fugi- 
tifs, et  certainement  alors  il  ne  laissa  pas  in- 
connus le  nom  et  les  actions  de  Josué,  de  son 
peuple  et  quelques  notions  de  leur  religion. 
XL  Au  milieu  de  ses  pérégrinations,  le  peu- 
ple Juif,  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
fut  l'apôtre  des  autres  nations  ;  abandonna- 
t-il  ce  caractère,  une  fois  fixé  dans  la  terre 
promise  ?  Si  le  voile  épais  qui  couvre  l'his- 
toire de  ces  temps  si  éloignés  pouvait  être 
enlevé,  il  nous  serait  donné  de  voir  assez  clai- 
rement comment  on  a  tissé  la  fable  sur  la  vé- 
rité, et  de  reconnaître  que  le  peuple  hébreu, 
avec  ses  prêtres  ,  ses  rites,  sa  croyance,  sa 
foi,  a  été  plus  connu  des  étrangers  qu'on  no 
le  croit  ;  l'antiquité  n'a  pas  plus  manqué  de 
c  uriosité  que  le  temps  présent.  Cette  nation 
si  nombreuse  n'a  pu  rester  ignorée  quand  ce 
ne  serait  qu'à  cause  des  caravanes  de  mar- 
(  hands(Forr/a  Genèse,  XXXVII,  25,  qui  parle 
de  caravanes  d'Ismaélites)  qui  avaient  à  pas- 


ser par  la  Palestine.  L'affinité  des  langues, 
qui  alors  devait  être  plus  grande  qu'à  pré- 
sent, rendait  les  relations  plus  faciles  :  aussi 
serait-il  fort  difficile  de  croire  que  Samson  (La- 
vauxmontre  Hercule  dans  Samson,  et  dans  Jep- 
thé  et  sa  fille,  la  fable  d'Iphigénie)  et  les  au- 
tres juges,  surtout  Samuel,  Saùl  le  premier 
roi,  Jonathas,  ne  soient  jamais  venus  à  la 
connaissance  des  autres  peuples,  ou  voisins 
ou  même  éloignés  (Voir  Huet,  Dém.Ev.  Prop. 
de  lib.  Sam.  §  10).  Que  dirais-je  du  successeur 
deSaiil,  de  David,  vainqueur  des  Moabites, 
des  Ammonites,  des  Philistins,  des  Amaléci- 
tes  (II  Rois,  VIII,  12),  des  deux  Syries  et 
d'autres  nations  jusqu'à  l'Euphrate  (Il  Rois, 
VIII,  3  et  X  ;  I  Parai.,  XVIII ,  XIX  ;  et  Josèphe, 
Anliq),  dont  le  Seigneur  a  dit  (II  Rois,  VII, 
9)  :  Fecique  tibi  nomen  grande  ,  juxta  nomen 
magnorum  qui  sunt  in  terra.  Sous  son  règne, 
il  fut  impossible  que  les  Hébreux,  leurs  livres 
et  leur  foi  restassent  ignorés  aux  autres  peu- 
ples: il  jouissait  alors  d'une  renommée  trop 
étendue  et  il  inspirait  trop  de  crainte  pour 
qu'il  en  fût  autrement  (1).  Le  règne  de  Salo- 
mon  donne  mille  fois  plus  de  force  à  mes 
conjectures.  Sa  cour  est  des  plus  splencli- 
des  (III  Rois,  XV).  son  armée  est  nombreuse 
en  cavalerie  (I  Parai.,  XXVII)  et  en  infan- 
terie (III  Rois  ,  X.  26;  11  Par.  I,  ik).  Il  sou- 
met Emalh,  Suba  (II  Para!.,  VIII,  3),  il  rend 
tributaires  les  Chananéens  (III  Rois,  IX,  20, 
II  Par.,  VIII,  7,  8).  11  bâtit  des  villes,  Tad- 
mor  ou  Palmyre  (III  Rois ,  IX,  17,  18,  19) 
est  de  ce  nombre;  il  est  en  correspondance 
avec  Vafre,  roi  d'Egypte  (voir Polyhistor, dans 
Clément  d'Alexandrie ,  Strom,  l.  I;  Eusèbe, 
Prép.  évang.  I.  IX)  qui  lui  envoya  des  ou- 
vriers (Ibidem)  en  grande  quantité  et  dont  il 
épousa  la  fille  (2)  ;  il  esten  relation  avec  Iram, 
roi  de  Tyr  (III  Rois,  V)  qui  lui  donne  des 
cèdres  du  Liban  en  abondance,  des  architec- 
tes et  des  tailleurs  de  pierre  (3).  Il  envoieune 
flotte  de  la  mer  Rouge  aux  terres  éloignées 
d'Ophir  et  de  Tarsis(4),qui  revient  tellement 
chargée  d'argent  et  d  or  que  ces  métaux  pré- 
cieux étaient  aussi  communs  que  les  pierres 
à  Jérusalem  (III  Rois,  III,  12;  IV, 29, 30, 31). 
11  élève  à  son  Dieu  sur  leMoria,  un  temple 
qui  par  sa  majesté,  sa  richesse,  son  travail, 
la  pompe  de  ses  cérémonies  n'a  pas  de  pa- 
reil dans  le  monde,  dont  il  fut  la  première 
merveille. 

XII.  Dieu  donna  à  Salomon  (III  Rois,  III. 
13;  X,  23;  II  Paralip.,\,  12)  la  sagesse  et  la 


(1)  I  Par.  XXII,  2;  II  Par.  II,  17.  Iram  de  Tyr 
élaii  l'ami  (le  bavid,  et  Sanchonialon,  écrivain  phéni- 
cien ,  parle  de  la  guerre  de  Moïse.  Eusèbe,  Prép. 
évang.,  liv.  1.  —  Fourmont,  Réflexions  critiques  sur 
C  histoire  des  anciens  peuples,  lome  1. 

(2)  III  Rois,  III,  i .  Vdir  encore  dans  Tazianns,  cont. 
Grœcos,  n.  57;  Theodat.,  Iphicrale  et  Mou,  écrivains 
phéniciens. 

C>i  111  Rois,  V;  II  Par.,  II.  Alexandre  Polyhisior 
dans  Clément  d'Alexandrie,  Sirom.;  saint  Théophile 
d'Antioche,  ad  Autolyc.,  liv.  III  ;  Joseph,  Antiq.  coni. 
Apion.;  Ta/.ian.,  coni.  Grœc;  et  Eusèbr',  loco  cit. 

(4)  III  Rois,  IX;  Il  Par.,  VIII;  Iil  Rois,  XI;  II, 
P«r.,lX.  Ce  voyage  fut  aussi  tenté  par  les  flottes  de 
Josaphatcl  Ochozias,  H  P«r.  XX. 
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prudence  à  un  degré  tel  que  jamais  homme 
ne  l'atteindra ,  et  il  surpassait  encore   plus 
de  ce  côté  qu'en  richesses  et  en  gloire  tous 
les  rois  de  la  terre  (III  Rois,  IV,  32 ,  33  ,  34  ; 
Eccl.,  XLVII ,  47).  De  partout  on  se  rendait 
près  de  lui  pour  apprendre  la  sagesse  (II  Pa- 
ralip., II ,  17  )  ;  ajoutons  qu'il  vint  un  grand 
nombre  d'étrangers  et  de  prosélytes  en  Pales- 
tine, il  en  avait  fait  inscrire  le  nombre  que 
l'on  trouva  être  de   150,600.  Que  l'on  dise 
donc  que  les  livres  et  les  connaissances  théo- 
logiques des  Juifs  purent  rester  concentrés 
chez  eux  seuls,  sans  avantage  pourles  autres. 
Irara  (III  Rois,  V,  7;  II  Paralip.,  II,  11)  et  la 
reine  de  Saba  (III  Bots,  X,  9;  II  Paralip.,  IX, 
8)  rendirent  hommage  au  Dieu  de  Salomon. 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  il  nous  suffit  de  savoir 
que  la  doctrine  inspirée  par  celui  que  les  Hé- 
breux adoraient ,  pouvait  être  pour  les  na- 
tions païennes,  si  elles  l'eussent  voulu, comme 
le  soleil  qui  tout  en  lançant  ses  rayons  sur 
la  zone  torride  ne  laisse  pas  les  autres  dans 
les  ténèbres.  (On  a  voulu  que  Homère  et  Hé- 
siode aient  eu  connaissance  des  livres  des 
Hébreux.   Voir  de  Magistris ,   Daniel ,  sec. 
LXX.)  A  la  suite  de  ces  temps  le  peuple  juif 
fut  le  point  de  mire  de  tous  les  conquérants 
dont  on  a  conservé  la  mémoire.  Ainsi  il  fut 
successivement  attaqué  par  Susac  ou  Sésac, 
roi  d'Egypte  (III Rois,  XIV;  II  Paralip.,  XII  ; 
Hérodote  et  Josèphe),  par  les  Ethiopiens  et  les 
Libyens  sous  le  commandement  de  Zara  (II 
Paralip.,  XlV,9ef  XVI, 8);  par  Benadad,  roi 
de  Syrie  (III  Rois,  XV,  18)  et  par  son  fils,  du 
même  nom  (III  Rois ,  XX),  par  un  autre  roi 
de  Syrie  dont  nous  n'avons  pas  le  nom  (  IV 
Rois,  VI),  par  Hazaël  (IV  Rois,  XII  ;  II  Par., 
XXII)  aussi  roi  de  Syrie,  parles  Philistins, 
parles  Arabes  et  les  Ammonites  (IV  Bots, 
XV,  19,  20).  par  Phul  ou  Sardanapale,  roi 
d'Assyrie  (Ibidem,  18,  29  ).  Si  ces  faits  n'a- 
vaient pas    suffi  pour  faire    connaître  les 
Juifs,  les  conquérants  qui  vinrent  après  ceux- 
là  ne  purent  les  laisser  ignorer:  ainsi  Téglat- 
phalasar,  autre  roi  d'Assyrie  (  Ibidem ,  37  et 
XVI),  au  temps  duquel  eut  lieu  la  caplivité 
des  dix  tribus  formant  le  royaume  d'Israël, 
ainsi  Basin,  roi  de  Syrie  (1) ,  et  Salmanasar 
qui  emmena  captifs  en  Assyrie  les  restes  des 
tribus  d'Israël  (IV  Rois,  XVIII,  XIX;  II  Pa- 
ralip., XXXII  );  Sennachérib,  roi  d'Assyrie 
(II  Paralip.,  XXXIII),  et  un  autre  roi  de  ce 
pays  (  Voir  Montfaucon  ,  Calmet ,  Marchini , 
Sainte-Croix ,  etc.) ,  Holophernc  ,  général  de 
Nabuchodonosor  ,  roi   de   Ninive  (  IV  Rois  , 
XXIII  ;   II  Paralip.,   XXXV;  Hérodote,  l.  II, 
fait  mention  de  la  victoire  de  Nicaos  sur  les 
Juifs),  le  Pharaon  Nico  ou  Nicaos,  roi  d'E- 
gypte (Bérose,  cité  par  Josèphe,  contre  Ap.,l. 
I ,  et  par  Eusèbe,  Chroniq.)  et   enfin   Nabu- 
chodonosor sous  les  coups  duquel  tomba  Jé- 
rusalem et  son  temple  et  qui  conduisit  surles 
bords  de  l'Euphrate  le  roi  de  Juda,  avec  sa 

(1)  IV  Rois,  XVII,  3,  6.  —  11  esl  vraisemblable  que 
son  par  Tegialhphalasar,  soit  par  Salmanasar  ou 
Nabuchodonosor  ,  les  Juifs  furent  dispersés  dans  lès 
Indes;  voir  Sainte-Croix  ,  Ruchanan  ,  Ilamillon  et 
Forster,  etc. 


tribu,  celles  de  Benjamin  et  de  Lévi.  Ajoutons 
encore  que  dans  l'espace  de  temps  qui  s'é- 
coula enlre  Roboam  et  Sédécias ,  fleurirent 
dans  les  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël 
par  leur  sainteté,  par  leurs  miracles  et  par 
leurs  prédications,  les  prophètes  (III  Rois. XX) 
Aza  (  III  Rois  ,  XIV  )  ,  Jéhu  (  III  Rois  ,  XVI; 
II  Paralip.,  XIX),  Elie  (III  Rois,  XVII, XVI II, 
XIX,  XXI,  etc.) ,  Michée  (III  Rois  ,  XXII; 
II  Paro/Zp.,  XVHI), Elisée  (IV Rois, II,  XIII), 
Osée  (Os.,  III,  4,  6),  Joël,  Jonas,  Amos,  Isaïe 
(Voir  sur  la  prophétie  d'Isaïe,  Hurt,  Geurgi 
alphabetum  Thibetanum  ;  Rosenmilller,  Heyne, 
Drach),  Abdias  ,  un  autre  Michée  ,  Nahum  , 
Jérémie,  Habacuc  et  les  Réchabitcs  (Jérém., 
XXXV).  Si  la  beauté  de  la  religion  des  Juifs 
se  cachait  derrière  leurs  vices  ,  elle  brillait 
dans  les  prophètes  et  devait  par  eux  jeter 
des  flots  de  lumière  sur  les  nations  païennes. 

11  faut  le  dire  encore,  le  Dieu  des  Hébreux  se 
manifestait  aux  peuples  les  plus  éloignés  par 
ses  ministres  inspirés  ;  Elisée  guérit  de  la  lè- 
pre Naaman  ,  général  des  troupes  du  roi  de 
Syrie  (  IV  Rois.  V  );  sous  Phul  (  ÏV  Rois,  XV, 
19;  Bossuet,  Hisl.  universelle),  Jonas  prêche 
la  pénitence  à  Ninive,  et  le  Dieu  des  armées 
exlermine  par  l'épée  vengeresse  de  son  ange 
en  une  seule  nuit  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  soldais  de  Sennachérib  qui  menaçaient 
Jérusalem  (Hér.  I.  II  ;  Rollin,  Histoire  univer- 
selle) ;  il  guérit  miraculeusement  le  roi  Ezé- 
chias  en  récompense  de  sa  fidélité,  et  il  recule 
l'ombre  du  soleil  sur  le  cadran  (IV  Bots,  XX, 

12  ;  11  Paralip.,  XXXIII,  31;  Eusèbe,  Chron.). 
Les  peuples  ont-ils  fait  attention  à  la  guéri- 
son  de  Naaman  (IV  Rois,  V,  16,  19),  les  Nini- 
vites  à  la  prédication  de  Jonas?  (Jonas,  III,  6, 

10.  Voir  Licophron  in  Capandra-Cyrille.)Ré- 
las!  non  ;  et  l'idolâtrie  et  l'iniquité  s'accru- 
rent sur  la  face  de  la  terre,  et  les  colonies  de 
Cnlha,  d'Avah,  d'Emath  et  Sepharvaim,  en- 
voyés par  AsorHaddan  (Esd.,  IV,  2)  pour  ha- 
biter les  villes  de  la  Samarie  (IV  Bots,  XVII), 
furent  averties  par  les  lions  que  le  Seigneur 
avait  suscités  contre  elles, de  n'adorer  que  lui, 
et  un  prêtre  leur  fut  envoyé  pour  leur  ensei- 
gner la  religion  primitive  de  ce  pays,  et  elles 
rendirent  hommage  au  Seigneur,  et  toutefois 
elles  n'abandonnèrent  pas  leurs  idoles.  Dans 
cet  immense  empire  d'Assyrie  (Voir  Calmet , 
sur  le  pays  on  les  tribus  furent  conduites),  la 
présence  de  personnages  aussi  saints  et  aussi 
savants  que  Tobie  (Examiner  le  texte  des  f. 
3  et  k,  chap.  XIII,  du  livre  de  Tobie),  Ezéchiel, 
Susanue  ,  Daniel,  Ananias  ,  Azarias,  Misaël, 
AggéeelZacharie,  parmi  les  tribus  d'Israël  et 
de  Juda,  emmenées  en  esclavage  parTéglath- 
phalasar,  Salmanasar  el  Nabuchodonosor,  ne 
porta  pas  de  fruits  (Ps.  CXXXVI.  2,  3)  utiles 
pour l'ensemblodes  peuples;  Nabuchodonosor 
fait  un  véritable  éloge  du  Dieu  des  Juifs(Z)an., 

11,  46,  49)  en  reconnaissant  la  sagesse  de  Da- 
niel, qu'il  plaça,  ainsi  que  Ananias,  Azarias  et 
Misaël,  dans  des  postes  fort  importants  à  sa 
cour,  puis  il  fait  jeter  ces  trois  derniers  dans 
une  fournaise  ardente  parce  qu'ils  refusèrent 
d'adorer  ses  statues.  Après  la  conservation 
miraculeuse  de  ces  trois  jeunes  hommes  ,  ce 
prince  publia  un  décret  où  il  exalte  leur  Dieu 
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{Dan.,  III,  91,  100  ;  IV  Rois,  XXV)  qui  les  a 
sauvés,  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  métamor- 
phosé en  un  animal  dans  lequel,  loin  de  pou- 
voir reconnaître  un  dieu,  l'homme  (Eusèbe, 
Chron.,  p.  1  et  Prép.  évang.,  I.  IX)  n'appa- 
raissait même  plus.  Cette  punition  d'un  si 
puissant  empereur  et  sa  pénitence  (  qui ,  à 
mon  estime,  ne  fut  pas  durable)  ne  servirent 
pas  à  ses  successeurs.  Son  voluptueux  ne- 
veu, Balîhasar,  pour  trembler  devant  le  Dieu 
tout-puissant,  osa  voir  sa  main  terrible  tra- 
cer l'arrêt  fatal.  Darius  le  Mède,  conquérant 
de  l'empire  de  Babylone,  après  tant  et  de  si 
grandes  leçons,  avait  la  pensée  de  placer  Da- 
niel à  la  tête  des  cent -vingt  satrapies  de 
son  royaume  (  Dan. ,  VI ,  1  ,  k  )  ;  mais  ce 
prophète  ayant  refusé  de  lui  rendre  les 
donneurs  dus  à  la  Divinité  seule,  est  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions  (Dan.,  VI).  Et  je  suis 
persuadé  que  le  décret  par  lequel  Darius 
exalte  le  libérateur  de  Daniel  (Dan.,  VI ,  23, 
28)  et  le  propose  à  la  vénération  de  tous  ses 
sujets,  n'eut  pour  effet  que  d'enrichir  d'une 
divinité  de  plus  l'olympe  babylonien. 


XIII.  Les  Egyptiens  ne  retirèrent  pas  plus 
de  profit  du  séjour  parmi  eux  des  prophètes 
Jérémie  et  Baruch,  entraînés  dans  ce  pays 
par  ceux  des  Juifs  qui  s'y  étaient  réfugiés  (IV. 
Rois,  XXV,  25,  26,  el  Jérém.,  XLIIJ),  crai- 
gnant la  vengeance  des  Chaldéens  à  cause 
du  meurtre  de  Godolias  dont  la  domination 
avait  remplacé  celle  de  Sédécias  (Voir  sur 
les  victoires  de  Nabuchodonosor ,  Ezéchiel, 
CXXIX  ;  Jérémie,  XLIII).  Les  savants  et  les 
philosophes  en  grand  nombre  de  différentes 
nations  qui  visitèrent  par  amour  de  la  science 
l'Egypte  (1)  et  l'Assyrie  où  florissaient  les 

(t)  Eusèbe,  Préparation  évangélique,  liv.  X,  dit  que 
Solon,  au  dire  de  Platon,  visita  l'Egypte  au  temps  où 
les  juifs  l'habitaient.  Wormius  montre  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  les  lois  de  Solon  et  de  Moïse.  Voir  Iluet, 
Démonstration  évangélique. 

^  Eusèbe  dit  que  f'yihagore  vit  les  prophètes  en 
Egypte  nu  temps  où  les  Juifs  étaient  exilés  dans  ce 
pays  et  en  Babylonie.Ercippe  ajoute  que  ce  philoso- 
phe avait  embrassé  quelques-unes  des  opinions  juives 
et  porté  leur  philosophie  aux  Grecs.  Voir  sa  vie  par 
Porphyre,  l'observation  précédente  est  confirmée 
par  lluet.  Pylhagore  eut  pour  maître  un  Phénicien. 
On  sait  que  les  livres  de  celle  nation,  si  on  en  croit 
les  fragments  rapportés  par  Eusèbe,  ont  les  rapports 
les  plus  frappants  avec  les  récils  historiques  de 
Moïse  (Voir  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  et  Théodo- 
re!). 

Il  est  à  croire  que  Confucius  a  lire  ses  notions  sur 
ia  Divimé  et  sur  la  venue  du  Saint ,  de  ses  relaiions 
avec  quelque  Juif.  Voir  Primase,  aux  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne;  Cibot,  Mémoire  concernant  f his- 
toire, les  sciences,  les  artsel  les  mœurs  des  Chinois;  de 
Lamennais,  Indifférence  en  matière  de  religion  ;  Ram- 
say,  Discours  sur  la  Mythologie;  etSionnel ,  aux  An- 
nules de  philosophie  chrétienne. 

D'après  le  Zend-Avesla,  ne  paraît-il  pas  clair  que 
Zeroaslre  a  été  instruit  des  doctrines  mosaïques  par 
ses  rapports  avec  Daniel?  Voir  Prideaux,  Union  du 
Nouveau  et  de  l" Ancien  Testament  ;  Foucher,  Mémoire 
sur  la  teligiondes  Perses;  Anquetil,  cité  par  Duclot, 
Défense  de  la  Bible;  Zola,  Sloria  delta  LegisL;  Guénée, 
Lettres  de  quelques  Juifs  ;  de  Lamenna'is,  Essai  sur 
l'indifférence;  et  T.  P.  Bergsman,  Dissertalio  de  Zo- 
roaslri  quibusdam  placitis  cum  doclrina  chrisliana 
comparalh. 
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Juifs  dans  leur  exil,  ou  encore  la  Syrie  dont 
la  Palestine  faisait  partie,  ou  la  Phénicie  où. 
certes  ce  peuple  était  connu  ainsi  que  ses 
doctrines  :  ces  graves  écrivains  établirent 
leur  philosophie  par  les  inspirationsdes  sain- 
tes Ecritures  qu'ils  recueillirent  ou  par  les 
livres  juifs,  ou  par  les  Juifs  mêmes.' 

XIV.  Arrivons  aux  faits  de  l'histoire  juive 
qui  se  rattachent  à  notre  sujet,  et  qui  se 
sont  passés  après  la  captivité  de  Babylone. 
Tout  d'abord  se  présente  l'histoire  de  Cyrus 
qui  nous  fournit  une  preuve  irrécusable  de 
ce  que  nous  avons  avancé.  Dès  la  première 
année  (I  Es.,  1, 1)  de  son  règne,  il  se  rend  le 
complice  forcé  de  Daniel  (Dan.,  VI,  28),  d'I- 
saïe  (/s..XLIV,  28  ;  XLV,  1-13)  et  de  Jéré- 
mie (Jérém.,  XXV,  12;  XXIX,  10),  qui,  un 
siècle  avant,  l'ont  appelé  par  son  nom,  et 
l'ont  désigné  comme  devant  être  le  libérateur 
de  la  nation  hébraïque,  le  restaurateur  de 
Jérusalem  et  de  son  temple;  aussi  voyons- 
nous  qu'il  se  hâte  de  faire  publier  partout 
son  vaste  empire  ce  décret  (I  Esd.,  1,2-4): 
Omnia  régna  terrœ  dédit  mihi  Dominus  Deus 
cœli ,  et  ipse  prœcepit  mihi  ut  œdificarem  ei 
domum  in  Jérusalem  quœ  est  in  Judœa.  Quis 
est  in  vobis  de  universo  populo  ejus  ?  sit  Deus 
illius  cum  ipso.  Ascendat  in  Jérusalem  quœ 
est  in  Judœa  et  œdificet  domum  Domini  Dci 
Israël,  ipse  est  Deus  qui  est  in  Jérusalem.  Et 

Quels  vols  Platon  n'a-t-il  pas  faits  aux  Juifs,  sui- 
vant Eusèbe  (pour  ne  parler  que  de  ce  dernier  el  ne 
rien  dire  des  autres  Pères)?  Voir  Eusèbe,  Clément 
d'Alexandrie,  Origène.  Qui  est  Platon,  sinon  Moïse 
parlant  athénien?  dit  Eusèbe.  Voir  aussi  de  Lamen- 
nais ,  Rousseau  lui-même  dans  Emile;  sa  déclaration 
est  des  plus  remarquables.  D'où  Platon  aurait-il  liié 
des  idées  aussi  sublimes  sur  la  Divinité,  s'il  eût  ignoré 
les  Juifs  ?  voir  la  Sagesse  d'après  Arislote  et  leur  dis- 
cipline. Les  rapports  de  Platon  avec  un  Juif  ne  sont 
pasdouleux.  Voir  Josèphe  elSelden;  voir  aussi  dans 
Brunati,  lnstituliones.sive  disquisiliones  variœ  de  re  ar- 
chœologica  biblica,  p.  I,  c.  2. 

Les  vers  sibyllins  dont  parle  Virgile  dans  la  qua- 
trième églogue  sont  une  copie  d'Isaïe,  comme  le  dé- 
montre Rosenmûller,  Voir  saint  Justin,  elc.eic,  saint 
Augustin,  Alexandre  Polyhislor,  dans  la  Chronique 
d1  Eusèbe  ;  Josèphe,  Antiquités.  Théophile ,  ad  Auto- 
lic,  liv.  Il,  rapporte  un  passage  de  la  sibylle  relatif 
à  la  tour  de  Babel,  et  qui  semble  extrait  de  la  Ge- 
nèse; les  Pères  les  plus  doctes,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, saint  Justin, Eusèbe,  saint  Augustin,  etc.,  eic, 
rapportent  aussi  divers  chants  sibyllins  contenant  des 
rapports  frappants  avec  la  Bible  et  les  prédictions  les 
plus  claires  sur  le  Christ;  voir  Origène  contre  Celse  ; 
voir  surtout  sur  les  livres  sibyllins  Revereggio,  Cod. 
can.  Eccl.  primit.,  1.  I,  c.  14;  le  père  Onorato  da 
Sauta  Maria,  Animadv.  in  régulas  el  usuni  crilic,  cl 
Fabrieius,  Bib.  grœc;  et  Brucker,  Hist.  ait.  pliil. 

Le  passage  suivant  d'Aristobule  est  d'une  grande 
importance  (Eusèbe,  Préparât,  évang.,  liv.  Mil). 
Ab  atio  quodamante  Demetrium  el  etiam  anle  Persarum 
imperium  inter prélat  a  sunt  non  ea  modo  quai  dum  ex 
Aïgypto  Hebrœi  nosiri  educunlur,  sc4  eaam  quœcum- 
que  ipsis  ad  famam,  conligerunl,  tum  quemadmodum  ea 
regione  polili  sunt,  et  omnis  législations universa  èir£|>.- 
•/>!»•!«•  (Voir  aussi  Josèphe,  liv.  XII). 

Pour  acquérir  la  certitude  que  la  nation  juive  el 
ses  croyances  ne  sont  pas  restées  ignorées  des  sages 
de  l'antiquité  païenne,  il  suffit  de  voir  saint  Justin, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe,  sainl  Augustin 
et  quelques  auteurs  modernes  cités  par  de  Magistris 
et  Fabricy. 
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omnes  reliqui  in  cunclis  locis  ubicumque  ha- 
bitant, adjuvent  eum  viri  de  loco  suo,  argento 
et  aura,  et  substantia  et  pecoribus  excepto 
quod  voluntarie  offerunt  templo  Dei  quod  est 
in  Jérusalem.  Les   vases  sacrés,  qui  avaient 
été  enlevés  au  temple ,  et  qui   servaient  au 
culte  des  faux  dieux,  partirent  pour  Jérusa- 
lem ,  emportés  par  les  Hébreux  redevenus 
riches;  les  tribus  de   Juda,    de  Benjamin, 
de  Lévi ,    quarante-deux   mille  trois    cent 
soixante  autres  personnes  des  autres  tribus 
(I  Esd.   I,  11)  et  plus  de  sept  mille  escla- 
ves des   deux   sexes    reprirent    le  chemin 
de    la    ville   sainte,  avec    des    bétes     de 
somme  de  diverses  espèces,  pour  relever  le 
temple,   œuvre   pour  laquelle    le   roi  leur 
donna  lui-même  de  l'argent  (I  Esd.,  111,  7; 
VI,  4).  Ce  décret  n'était-il  pas  une  véritable 
trompe  dont  se  servait  le  Dieu  d'Israël  pour 
annoncer  sapuissanceet  la  vérité  des  croyan- 
ces de  ce  peuple  redevenu  libre,  et  qui  put, 
dans  les  nombreuses  provinces  de  ce  vaste 
empire,  ne  pas  entendre  le  récit  de  faits  aussi 
importants  (Voy.  le  Ps.  CXXV)?Peu  après, 
le  successeur  de  Cyrus,  appelé  Assuérus  par 
l'Ecriture  (lEsd.  IV,  6,  Esth.)  et  Cambyse 
par  l'histoire  profane,  répudie  Vasti  et  prend 
pour  femme  la  juive  Esther,  pour  premier 
ministre  à  la  place  d'Aman,  Mardochée,  on- 
cle d'Esther,  et  enfin,  à  la  sollicitation  de  la 
reine,  adresse  aux  cent  vingt  provinces  de 
ses  états  (Esth.,  XVI)  une  lettre  par  laquelle 
les    Hébreux   (Esth.,  VIII,  11,  13)    étaient 
avertis  de  se  réunir  dans  les  villes,  de  s'y 
préparer  à  une  courageuse  défense   contre 
leurs  ennemis  (Esth.,  IX,  1-5),  devenus  re- 
belles   (Esth.,  XIV,  14)  au  roi,  qui,  avec 
Aman,  avaient  juré  leur  mort,  et  ils  en  tuè- 
rent (Esth.,  IX,  16)  plus  de  soixante-quinze 
mille.  Dans  cette  circonstance  un  assez  grand 
nombre  de  sujets  du  roi  s'unirent  aux  Juifs  et 
embrassèrent  leur  culte  (Esth.,  VIII,  17). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conversions,  il  est 
très-certain  que  du  temps    d'Esther  et    de 
Mardochée  la  religion  juivedut  être  en  grande 
réputation  (Esth.,  IX,  4)  dans  tout  l'empire 
persan,  et  certainement  le  décret  de  Darius 
Hystaspe  ne  diminua  pas   cette   renommée  ; 
voici  ce  décret  (I  Esd.  VI)  :  Nunc  ergo  Thatha- 
naiduxregionis  quœ  est  trans  (lumen,  Slhar- 
buzanai  et   consiliarii   vestri   Apharsachœi, 
qui  estvs  trans  flumen,  procul  recedite  ab  illis, 
et  dimittite  fieri  templum  Dei  illud  a  duce  Ju- 
dœorum  et  a  senioribus  eorum,  ut  domum  Dei 
illam  œdificenl  in  loco  suo.  Sed  et  a  me  prœce- 
ptum  est  quid  oporteat  fieri  a  presbyteris  Ju- 
dœorum  illis,  ut  œdificetur  domus  Dei,  scilicet 
ut  de  arca  régis,  id  est,  de  tributis,  quœ  dan- 
tur  de  regione  trans  flumen,  studiose  sumptus 
dentur  viris  illis,  ne  impediatur  opus.Quod  si 
necesse  fuerit  et  vitulos,  et  agnos  et  hœdos  in 
holocaustum  Deo  cœli,  frumenlum,  sal,  vinum 
et  oleum  secundum  ritum  sacerdotum  qui  sunt 
in  Jérusalem ,  delur  eis  per  singulos  dies ,  ne 
sit  in  aliquo  querimonia.  Et  offerant  oblatio- 
nes  Deo  cœli  orentque  pro  vila  régis  et  filio- 
rum  ejus.  A  me  erg,o  positum  est  decrelum  : 
Ut  omnis  homo  qui  hanc  mutoverit  jussionem 
tollatur  lignum  de  domo  ipsiùs,  et  erigatur  et 


configatur  in  eo,  domus  aulem  ejus  publiée- 
tur.  Deus  autem  qui  habitare  fecit  nomen 
suum  ibi ,  dissipet  omnia  régna  et  populum 
qui  extenderit  manum  suam  ut  répugne  t*  €• 
dissipet  domum  Dei  illam  quœ  est  in  Jérusalem) 
Ego  Darius  statui  decrelum  quod  studio/ 6 
impleri  volo. 

XV.     Le     décret    suivant     d'Artaxerxès 
Longue-main    n'est    pas    moins     précieux: 
(I  Esdras,   VII,  12.  )  Ar taxer xes  rex   regum 
Esdrœ     sacerdoti  ,     scribœ    legis   Dei    cœli 
doctissimo  salutem.    A    me    decretum  est  ut 
cuicumque    placucrit   in  regno  meo   de  po- 
pulo    Israël    et   de  sacerdotibus    ejus   et   de 
levilis,  ire  in  Jérusalem,  tecum  vadat.  A  facie. 
enim  régis  et  septem  consiliatorum  ejus,  mis- 
sus  es  h/  visites  Judœam  et  Jérusalem,  in  lege 
Deituiquœ  est  inmanutua  :  élut  feras  argentum 
et  auruin  quod  rex  et  consiliatores  ejus  sponle 
oblulerunt  Deo  Israël,  cujns  in  Jérusalem  ta- 
bernaculum  est.  Et  omne  argentum  et  aurum 
quodeumque  inveneris  in  universa  provincia 
Babylonis,  et  populus   ofjerre  voluerit  et    de 
sacerdotibus  quœ  sponte  oblulerint  Donuti  Dei 
sui,  quœ  est  in  Jérusalem,  libère  accipe  et  stu- 
diose  eme  de  hac  pecunia  vitulos  ,  arietes  , 
agnos  et  sacrificia  et  libamina  eorum  et  offer 
ca  super  altare  templi  Dei  vestri,  quod  est  in 
Jérusalem.  Sed  et  si  quid  libi  et  fralribus  tuis 
placuerit,  de  reliquo  argento  et  auro  ut  facia- 
tis,juxta  voluntatem  Dei  vestri  facile.  Vasa 
quoque,quœ  danlur  tibi  in  ministerium  domus 
Dei  lui,  irade  in  conspectu  Dei  in  Jérusalem. 
Sed  et  cœtera  quibus  opus  fuerit  in  domum  Dei 
tui,  quant  umeumque  necesse  est  ut  expendas  , 
dabitur de thesauro  etdefiscoregis,  et  ame.  Ego 
Artaxerxes  rex  statui  alque  decrevi  omnibus 
custodibus  arcœ  publicœ,  qui  sunt  trans  flu- 
men, ut  quodeumque  pelierit  a  vobis  Esdras 
sacerdos,  scribu  legis   Dei  cœli,   absque  mora 
detis.usque  ad  argent i  talentacentum,  et  risque 
ad  frumcnli  coros  cenlum  et  usqae  advini  ha- 
los cenium  et  usque  ad  halos  olei  cenlum,  sal 
vero  absque  mensura.  Omne  quod  ad  ritum  Dei 
cœli  perlinet,  tribualur  diligenter  in  domo  Dei 
cœli,  ne  forte  irascatur  contra  regnum  régis 
et  filiorum  ejus.  Vobis  quoque  notum  facimus 
de  universis  sacerdotibus,  et  levilis,  etcantori- 
bus,etjanitoribus,Nathinœis  et  ministris  domus 
Dei  liujus,  ut  vectigal,  et  tributum,  et  annonas 
non  habealis  polcstatcm  imponendi  super  eos. 
Tu  aulem  Esdra,   secundum  sapientiam   Dei 
tui ,  quœ  est  in  manu  tua.  constitue  judices  et 
prœsidcs,  utjudicent  omnipopulo,  qui  est  trans 
flumen,  his  videliect  qui  noverunl  leqem  Dei 
tui,  sed  et  imperitos  docete  libère.  Et  omnis  qui 
non  feccril  IcgemDcilui,  et  legemreyis  diligen- 
ter, judicium  erit  de  eo,  sive  in  morlem,  sive  m 
exilium  sive  in  condamnationem  substaniiœ 
ejus,  velcerlein  carcerem. 

XVI.  Les  lettres  que  Artaxerxes  Longue- 
Main  (II  Esdras,  11  ;  Joscphe,  Antiquil.,  I. 
XI  )  reçut  de  son  secrétaire  Néhémias  , 
quand  il  l'envoya  de  Perse  à  Jérusalem  pour 
faire  relever  les  murs,  ne  nous  sont  pas  par- 
venues ;  il  est  probable  qu'elles  étaient  du 
même  genre  que  le  décret  précédent.  Nous 
laissons  à  penser  s'il  peut  y  avoir  une  seule 
ville  qui  n'eût  quelques  notions  de  la  nation 
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juive,  si  ces  simples  notions  pouvaient  se 
changer  en  connaissances  (I  Esdras ,  IX- 
XIII)...  1 

Ne  vit-on  pas,  quand  le  temple  fut  élevé, 
s'unir  pour  manger  la  pâque,  aux  fils  d'Is- 
raël, beaucoup  de  ceux  qui  (I  Esdras,  VI), 
s" éloignant  de  la  corruption  des  nations  au 
pays,  se  joignaient  à  eux  pour  chercher  le  Sei- 
gneur, roi  d'Israël  ;  et  ceux-là  au  dernier 
jour  se  lèveront  pour  condamner  les  nations 
qui  ne  profilèrent  pas  comme  eux  de  tant  de 
leçons  que  Dieu  leur  donna  pour  leur  salut. 

XVII.  Voyons  comment  en  avançant  dans 
les  âges  la  religion  juive  dut  apparaître  aux 
peuples  plus  entourée  de  lumières,  plus  bril- 
lante à  leurs  yeux.  Alexandre  de  Macédoine 
marche  vers  Jérusalem  (Josèphe,  Ant.,l.  XI, 
Talmud  )  avec  la  résolution  de  se  venger  du 
refus  que  lui  avaient  fait  les  Juifs  de  lui 
fournir  des  provisions  pendant  le  siège  de 
Tyr.  Pour  apaiser  la  colère  de  ce  grand 
conquérant,  ils  sortent  de  leurs  murs,  vont 
jusqu'à  Japha,  ayant  à  leur  tête  le  grand 
prêtre  Jaddus  ,  les  prêtres  entourés  de 
la  plus  grande  pompe.  Dès  qu'Alexandre 
aperçoit  le  pontife,  il  vénère  le  nom  ineffa- 
ble qu'il  portait  écrit  sur  la  lame  d'or 
dont  son  front  était  orné  ,  et  le  salue 
le  premier  ,  au  grand  étonnement  des 
officiers  de  sa  suite.  Aussitôt  qu'ils  furent 
tête  à  lête,  Parménion  lui  demanda  comment 
il  s'était  fait  qu'il  eût  donné,  lui  que  véné- 
raient autant  tous  les  hommes  ,  des  mar- 
ques d'adoration  au  grand  prêtre  des  Juifs. 
Alexandre  lui  répondit  qu'il  n'avait  point 
adoré  le  prêtre,  mais  bien  le  Dieu  auquel  il 
était  consacré,  se  rappelant  une  vision  qu'il 
avait  eue  en  Macédoine  et  dans  laquelle  la 
conquête  de  la  Perse  lui  avait  été  promise  par 
un  personnage  tout  à  fait  semblable  en  toutes 
choses.  Le  grand  roi,  offrant  la  main  à  Jaddus 
et  suivi  des  prêtres,  vient  à  Jérusalem,  monte 
au  temple,  fait  immoler  des  victimes  au  Dieu 
vivant,  et  comble  d'honneurs  et  de  présents 
les  pontifes  et  les  lévites.  Ayant  vu  les  prophéa 
ties  de  Daniel  qui  annonçaient  la  destruction 
de  l'empire  persan  par  les  Grecs  et  l'accom- 
plissement de  ces  prophéties  en  sa  personne, 
il  en  éprouva  une  grande  joie,  et  le  lendemain 
il  déchargea  de  tout  tribut  le  peuple  Juif  pen- 
dant sept  ans,  lui  permettant  de  vivre  selon 
ses  lois,  étendant  ses  promesses  à  ceux  qui 
habitaient  la  Babylonie  et  la  Médie  qu'il  allait 
conquérir  et  à  ceux  aussi  qui  désiraient  pren- 
dre du  service  sous  ses  drapeaux  (Josèphe, 
Antiquités  ;  Le  Talmud  de  Van-Dale). 

XVIII.  Il  faut  se  souvenir  encore  que  Se- 
leucus  Nicator,  qui  dans  le  partage  de  l'em- 
pire d'Alexandre  eut  la  Syrie,  accorda  (Jo- 
sèphe, Antiq.)  aux  Juifs  le  droit  de  cité  dans 
les  villes  qu'il  fonda  dans  l'Asie  Mineure  et 
dans  la  Syrie,  et  même  à  Antioche  ;  que  Pto- 
lémée-Lagide,  auquel  l'Egypte  tomba  en 
partage,  fixa  par  ses  bontés,  dans  ce  pays,  à 
Cyrène  et  dans  la  Libye,  des  Israélites,  ou 
qu'il  avait  fait  prisonniers,  ou  qui  prirent 
volontairement  ce  parti  :  dans  ce  temps  en- 
core, le  philosophe  Hécatée-Abdérita  publia 
en  grec  un  livre  sur  les  Juifs  (Josèphe  contre 
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App.) ,  et  un  autre  sur  Abraham  (Idem,  An- 
tiquités). Ces  deux  livres  sont  perdus;  il  faut 
reporte*  encore  à  cette  époque  les  prodiges 
de  Théodet  et  de  Théopompe,  rapportés  par 
JosèpheJ/dem,  Antiq. — De  Magistris,  Daniel, 
éd.  LXX).  Par  une  grâce  toute  spéciale  de  la 
Providence,  comme  le  dit  saint  Jean-Chry- 
sostome  (Comment.  IV  in  Gènes.) ,  sous  Pto- 
lémée-Philadelphe,  fils  de  Ptolémée-Lagide  , 
les  livres  de  Moïse  furent  traduits  en  grec  à 
Alexandrie.  Ainsi  donc,  ils  ont  été  lus  dans 
cette  langue  deux  cent  vingt  ans  environ 
avant  Jésus-Christ,  comme  l'atteste  Jésus 
Siracide  dans  le  prologue  du  livre  de  l'Ecclé- 
siaste  (De  Magistris,  opus  cilatum).  Ainsi 
donc,  ces  livres  répandirent  la  connaissance 
de  la  morale,  de  la  religion  et  de  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu  et  préparèrent  ainsi  la  voie 
à  la  prédication  de  l'Evangile,  comme  l'ont 
observé  plusieurs  des  saints  Pères  (Saint  Clé- 
ment d  Alexandrie.  —  Tertullien.  —  Eu- 
sèbe ,  etc.).  Les  gentils  d'alors  purent  donc 
prendre  les  Juifs  pour  maîtres. 

XIX.  Les  livres  canoniques  des Machabées, 
les  apocryphes  (Calmet,  comm.)  qui  portent 
leur  nom  et  Sosèpbe(Josèphe,Antiquités),nous 
démontrent  assez  combien  les  Juifs,  et  ce  qui 
avait  trait  à  eux,  furent  connus  sous  les  Sé- 
leucides  et  les  Ptolémées  jusqu'à  la  conquête 
de  Pompée;  je  ne  transcrirai  qu'un  très-petit 
nombre  de  faits.  Antiochus  le  Grand  (Josèphe. 
Antiquités)  accorda  aux  Juifs  d'assez  grands 
privilèges  tant  pour  eux  que  pour  le  temple  ; 
il  en  appela  un  grand  nombre  de  la  Mésopo- 
tamie et  de  la  Babylonie,  après  avoir  reconnu 
leur  fidélité,  pour  habiter  les  villes  de  la  Ly- 
die et  de  la  Phénicie. 

Ptolèmée  Philopator  (III  Mac,  III),  violem- 
ment châtié  par  le  Seigneur,  parce  qu'il 
avait  osé  entrer  dans  le  saint  des  saints, 
dans  sa  colère  fit  traîner  en  Egypte  (  III 
Mac,  IV)  beaucoup  d'Israélites,  et  en  fit 
exposer  dans  le  cirque  d'Alexandrie  aux 
éléphants;  mais  deux  anges  étant  descendus 
du  ciel,  les  délivrèrent;  Philopator,  éclairé 
par  ce  prodige,  rentra  en  lui-même,  et  com- 
bla de  bienfaits  et  de  preuves  d'affection 
(111  Mac,  V1-VII1)  ceux  qu'il  avait  persécu- 
tés. Séleucus  Philopator  (III  Mac,  III,  3) 
fournit  pendant  quelque  temps  à  toutes  les 
dépenses  du  temple;  puis  mal  informé  sur 
les  richesses  de  ce  saint  lieu  (III  Mac,  III), 
et  ayant  ordonné  à  Héliodore  de  mettre  la 
main  dessus,  celui-ci  fut  traité  comme  on  le 
sait  par  les  anges,  et  revenu  auprès  du  roi, 
il  lui  raconta,  ainsi  qu'à  tous,  ce  qu'il  avait 
vu  de  ses  propres  yeux  de  la  puissance  de  ce 
grand  Dieu,  et  Séleucus  lui  ayant  demandé 
quelle  personne  il  devrait  envoyer  une  autre 
fois  à  Jérusalem,  il  répondit  que  ce  ne  pour- 
rait être  qu'un  ennemi  du  roi,  s'il  en  exis- 
tait, car  il  serait  rudement  fouetté  et  puni, 
s'il  échappait  à  la  mort,  car  le  ciel  protège  ce 
lieu  et  frappe  quiconque  veut  le  violer.  Sous 
ce  même  Séleucus,  le  roi  de  Sparte  adressa 
une  lettre  contenant  les  protestations  d'ami- 
tié les  plus  cordiales  au  grand  prêtre  Onias 
(I  Mac,  XII,  19-23).  Sous  Antiochus  Philopa- 
tor, les  nations   païennes  cherchaient  dans 
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les  livres  (IMac,  III)  des  Juifs  des  analogies', 
avec  leurs  idoles;  et,  au  contraire,  fidèles  à 
leur  loi,  beaucoupde  Juifs,  entre  aulresmille, 
se  laissèrent  tuer  dans  le  désert  plutôt  que 
de  transgresser  la  loi  du  sabbat  (I  Mac,  II, 
29-38)   en  combattant  ce  jour  la;    le   vieil 
Eléazar  (II  Mac,  VI),  la  mère  (H  Mac,  Vil) 
des  Machabées,  ses  sept  fils,  un  autre  Eléazar 
(H  Mac,  VI,  43-46),  Mathathiasel  les  valeu- 
reux Machabées  montrèrent   aux    gentils  , 
dans  ce  jour,  quelle  fidélité  ils   gardaient  à 
leur  loi  et  quel  héroïsme  elle  leur  inspirait. 
XX.  Nicanor,    général  d'Anliochus  Epi- 
phnnè,  ne  disait-il  pas  publiquement  (II  Mac, 
VIII,  30)  que  les  Juifs  avaient  Dieu  pour  pro- 
tecteur, et  étaient  invincibles   parce  qu'ils 
suivaient  les  lois  données  par  ce  Dieu;   et 
Epiphane  n'honorait-il  pas  les  Juifs  et  leur 
religion  dans  les  jours  de  sa  terrible  agonie, 
quand  il   disait  à  ses  amis  (I  Mac,   VI;  II 
Mac,  IX):«Je  me  souviens  à  présent  de  ce  que 
j'ai  faitde  malàJérusalemet  dans  la  Judée. ..1 
Je  reconnais  que  j'ai  attiré  ainsi  sur  moi  les 
calamités  qui  m'accablent.  Il  est  juste  que 
l'homme  soit  soumis  à  Dieu,  et  qu'un  mortel 
ne  prétende  pas  s'égaler  à  lui  !...»  Sous  An- 
tiochus    Eupator,    successeur    d'Epiphane, 
son  général  Timoihée  combattant  Judas  Ma- 
chabée  (II  Mac,  X,  24,  31),   vit  au    milieu 
de  la  chaleur  de  l'action  apparaître  dans  le 
ciel  cinq   hommes,  montés  sur  des  chevaux 
de  bataille  et  couverts  d'armes  d'or,  qui  sem- 
blaient les  chefs  des  Juifs  ;  deux  d'entre  eux 
semblaient  couvrir  Judas  Machabée  de  leurs 
armes  et  le  défendre;  ils  lançaient  des  dards 
et  des  traits  enflammés  sur  les  Syriens  qui, 
effrayés    au  dernier    point,  tombaient    par 
terre.  Aussi  vingt  mille  cinq  cents  fantassins 
et  six  cents  cavaliers  trouvèrent  là  la  mort, 
et  Timothée  prit  la  fuite.  Un  autre  général 
du  même  roi,  Lysias,  reconnut  aussi  que  les 
Juifs  étaient  invincibles   à  cause  de  la  pro- 
tection du  Très-Haut.  Vers  ce  temps,  Onias, 
grand-prêtre  des  Juifs  venu  de  Jérusalem  en 
Egypte,  élève,  avec  la  permission  dePtolémée 
Philométor  (josèphe,  Antiquités)  un  temple 
sur  le  territoire  de  Héliopolis  et  y  appelle  des 
prêtres  et  des  lévites.  Onias  chercha  à  justi- 
fier son  entreprise  par  l'application  intem- 
pestive d'un  passage  d'Isaïc   (Is.,   XIX,  18, 
19),  et  par  l'exemple   des    temples  que  les 
Juifs   avaient  ailleurs   qu'à   Jérusalem.   Ce 
même  Ptolénée,  prononçant  sur  une  discus- 
sion des  Juifs  et  des  Samaritains,  donna  la 
préférence  au  temple  de  Jérusalem  (Josèphe, 
Antiquités)   sur   celui   de   Garizim.   Ensuite 
Démétrius  Soter,  après  la  mort  d'Anliochus 
Eupator,  disputant  le  sceptre  contre  Alexan- 
dre, fils  d'Anliochus  Epiphane,  é<  rit  à  Jona- 
Ihas,  général  des  Juifs  (I  M  ac,X;  Josèphe,  ib.), 
une  lettre  dans  laquelle  il  propose  des  offran- 
des pour  le  temple,  et  pour  les  Juifs   la  li- 
berté de  vivre  suivant  les  lois  de  leur  patrie. 
A  peu  de  temps  de  là  (De  Guiqn.,  Lettres  édi- 
fiantes ;  la  Chron.  du  père   Gaubil,  Brottier, 
Davis.  —  Sionnet,  Annales  de  philos,  chrét. , 
sur  Cépoque   de  l'introd.  des  Juifs  en  Chine) 
Philon  le  Vieux    (Voir  H  net,  de  Magistris) 
publia  unpoëme  grec  de  plusieurs  livres,  in- 


titulé :  Jérusalem,  et  un  autre  sur  les  rois  des 
Juifs.  On  lui  attribue  aussi  le  livre  canonique 
de  laSayesse  (Calmet,  De  Magistris).  Jonathas 
est  reçu  avec  honneur  à  Ptolémaïs  (I  Mac, 
X)  par  Ptolémée  Philométor  et  par  Alexan- 
dre, et  par  le  même  Ptolémée  à  Joppé,  et  une 
autre  fois   par  Démétrius  à  Ptolémaïs,  et  il 
envoie  une  ambassade  à  Rome  et  à  Sparte 
(I  Mao.,  XII)  pour  renouveler  l'alliance  an- 
cienne. Antiochus  le  Pieux  fait  offrir  des  vic- 
times et  des  présents  au  temple  de  Jérusalem 
(Josèphe,   Antiq.)  ;   Aristobule,  Juif  célèbre, 
est  maître  en  Egypte  (Fahricius,  Bib.  gr.)  de 
Ptolémée  Evergète  ,  et  Jésus   Siracide  pu- 
blie sa  version  grecque  du  livre  de  l'Ecclé- 
siasle.  Un  autre  Juif,  Démétrius,  donne  un 
ouvrage  en  grec  (Eusèbe,  Prép.  évang.)  sur 
les   rois  des  Juifs  ;  Eupolème  (Huet.,   Dém. 
évang.),  de  la  même  nation,  écrit  aussi  sur 
les  Juifs,  de  même  que  le  milésien  Alexandre 
Polyhislor  (Fabric,  Bib.  gr.)  :  tous  ces  ou- 
vrages sont  malheureusement  perdus.  Jean 
Hircan  renouvelle   l'alliance  avec    les    Ro- 
mains (Josèphe,   Antiquités)  ;  Simon  suit  cet 
exemple,  et  s'allie  aussi  avec  les  Spartiates; 
il  s'en  trouve  bien  (I  Mac,  XIV  ,    XV).  Et 
enfin,  environ    soixante-cinq  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, C.    Antonius  et   M.  T.  Cicéron, 
étant  consuls  ,  Pompée   s'empare  (Josèphe, 
De  la  Guerre  juive)  de  Jérusalem,  entre  dans 
le   temple   où  ses  troupes   font   un    affreux 
carnage  (Josèphe,  Antiquit.l.  XIV,c/<.4),  et 
il  ose  mettre  le  pied  dansle  saint  des  saints; 
mais  il  en  respecte  les  richesses,  et  le  lende- 
main ayant  ordonné  de  purifier  le  temple  et 
d'y  faire  des  libations,  il  rétablit  en  qualité  de 
souverain  pontife  Hircan  II,  fils  d'Alexandre 
Jannée,  et  rend  la  Judée  tributaire  de  Rome. 
XXI.    De  celle  série  de   faits  historiques 
d'Alexandre  le  Grand  à  Pompée  ,  résulte',  ce 
nous  semble,   la  preuve  que  ni  les  Juifs  ni 
leur  religion  ne  purent  rester  ignorés.  Pour 
atteindre  absolument  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  il  nous  reste  à  parcourir  le 
monde  pendant  celte  courte  période  de  Pom- 
pée à  la  naissance  du  Messie.  Comment  mé- 
connaître les  Juifs  et  leur  religion,  tandis  que 
leur  pairie   fait  partie  d'un  empire  dont  les 
aigles  volent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et 
quand  ils  étaient,  eux,  répandus  dans  toutes 
les  provinces  d'Asie,  d'Europe  et  d'Afrique 
(1)  et  dans  toutes  les  villes  commerçantes? 
les  livres  grecs  parlent  d'eux  et  leurs  pro- 
pres  livres  sont  traduits   en   grec.  Devant 
une  évidence  de  ce  genre,  toute  preuve  de- 
vient inutile.  Toutefois  ceux  qui  voudraient 
pousser  plus  loin  leurs  recherches,  peuvent 
lire  Josèphe  (Josèphe  ,  hist.  de  la  Guerre  des 
Juifs)   et  les  auteurs  païens  qui  fleurirent 
alors;  Cicéron  (Orat.  pro  Flacco  ),  par  exem- 
ple ,  Diodore  de  Sicile  (Ex.  ,  1.  XXXVI.)  ; 
Virgile  (Ed.,    IV,    4);  Horace  (Serm.,  1.  1 
Sut.    v.    97—100.),  Ovide   (Metam.,  1.  I. — 
Création  du  monde  )  ;    Nicolas    de    Damas 
l  Fragments  recueillis  par  Henri  Valois.  )  > 


(I)  Voir  ce  qtfè  dit  Agrippa  ÛÀus Philon  el  Josèphe, 
Guerre  judaïque  ;  h  cli.H  desAcles  des  apôtres. 
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Strabon  (L.  XVI.)  ;  Trogue-Pompée  ,  com- 
menté par  Justin  (L.  XXXVI.)  ;  Tite-Live 
(Epît.  102)  etc.,  etc.  Je  me  contenterai  de 
dire  comment,  non-seulement  les  Juifs,  mais 
encore  toutes  les  nations  attendaient  la  ve- 
nue prochaine  d'un  Rédempteur  dont  la  pro- 
messe avait  été  connue  et  gardée  depuis  le 
commencement.  Pour  ne  rien  dire  des  livres 
de  Confucius  (Herbelot,  Bibl.  or.;  de  Lamen- 
nais) et  de  Zoroastre  (Herbelot,  Bibl.  Or.)où 
on  trouve  de  tout  temps  en  Chine  et  en  Perse 
des  traces  de  cette  salutaire  croyance  ;  l'Edda 
nous  la  montre  éparse  chez  les  Celtes  (Edda. 
Fab.  XI,  XXV,  XXXII.  Rech.  Asiat.);  les 
Puranas  (1)  chez  les  Indiens  ainsi  que  les 
Védas  ,  les  livres  sibyllins  (Virg.  Ecl.  IV., 
et  Josèphe  )  ,  Josèphe  (De  la  guerre  juive  ) , 
Suétone  (Vespasian.),  Tacite  (Hist.,  1.  V), 
le  Talmud  (2) ,  Terlullien  (Apologetic.  ,  c. 
XXI)  et  d'autres  écrivains  encore,  dans 
l'Orient  et  dans  l'empire  romain.  Sur  cela  il 
faut  consulter  Maurice  (kisl.  de  VJndostan  ; 
de  Lamennais  ) ,  Schmitt  (  Rédemption  du 
genre  humain,elc. ,  etc.),  Lamennais  (Essaisur 
l'Indifférence).  Des  auteurs  qui  nous  sont 
opposés  font  écho  avec  nous  sur  ce  sujet,  et 
montrent  comment  mentita  est  iniquitas  sibi. 
Boulanger  (Despotisme  oriental) ,  par  exem- 
ple, dit  que  l'oracle  de  Delphes,  d'après  Plu- 
tarque,  était  dépositaire  d'une  antique  et 
ancienne  prophétie  sur  la  naissance  future 
d'un  fils  d'Apollon  qui  devait  ramener  le 
règne  de  la  justice.  Voltaire  (Hist.  univ.) 
n'a-l-il  pas  dit  que  de  temps  immémorial 
les  Chinois  croient  que  le  Sage  viendra 
d'Occident,  et  l'Europe  d'Orient.  Et  cela  ,  à 
cause  de  la  situation  relative  des  deux  pays. 
Volney  (  Les  Ruines)  enfin  n'a-t-il  pas  dé- 
claré que  l'Asie  croit,  d'après  certaines  tra- 
ditions ,  à  la  venue  d'un  grand  Médiateur,  à 
un  jugement  final,  à  un  Sauveur  futur,  etc. 
Une  voix  ,  partie  de  toutes  les  parties  du 
monde,  annonce  donc  l'arrivée  future  et  pro- 
chaine ,  cependant,  du  Sage  éternel,  de  la 
lumière  qui  doit  éclairer  comme  un  soleil 
ardent  toutes  les  nations  (Platon,  Alcibiude  ; 
Cicéron  )  ;  et  déjà  une  étoile  merveilleuse 
annonce  la  naissance  de  l'astre  mystique  de 
Jacob  ,  prédit  par  Balaam  sous  ce  nom.  Les 
mages  l'ont  bien  vu  ,  eux  qui  sont  venus 
d'Orient  en  Judée  pour  l'adorer,  précurseurs 
qu'ils  sont  de  tous  les  peuples  païens.  Arrê- 
tons-nous dans  notre  course  de  quarante 
siècles  ,  et  prosternons-nous  avec  les  mages 
pour  saluer  avec  un  prophète  la  Lumière  des 
nations. 

XXII  Je  pourrais  en  rester  là  ,  mais  je 
crois  devoir  répondre  à  une  difficulté  qui 
peut  se  présenter  ;  on  peut  demander  com- 
ment il  se  fait,  la  nation  juive  et  ses  doc- 
trines étant  aussi  connues  des  autres  peuples 


(1)  Voir  la  Dissertation  de  Brunnti  sur  l'accord  îles 
livres  indiens e;  des  onze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse. 

(2)  Talmud  babylonien,  Sanhédrin,  la  Défense  de  la 
religion  chrétienne,  par  J.  Joseph  EytUk,  rabbin  cou- 
vera. 


que  nous  avons  cherché  aie  démontrer,  que 
les  écrivains  païens  en  parlent  si  peu, 
Josèphe  (  Cont.  Ap.  L  I,  §  2),  qui,  lui  aussi  , 
s'est  posé  l'objection ,  y  a  répondu  ,  et  ii 
pense  que  si  on  n'a  pas  parlé  des  Juifs, 
quoiqu'on  les  connût,  c'est  par  on  ne  sait 
quelle  envie.  Il  cite  cet  exemple:  Jérôme  , 
auteur  de  l'histoire  des  successeurs  d'A- 
lexandre, qui  vivait  au  même  temps  d'Héca- 
téc  ,  et  était  lié  avec  Antigonc,  roi  de  Syrie; 
Hécatée  a  publié  un  livre  sur  les  Juifs,  et 
Jérôme  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  ce  peu- 
ple. Pour  prouver  l'antiquité  hébraïque , 
dit-il  encore ,  il  suffit  de  consulter  les  his- 
toires des  Egyptiens,  des  Chaldéens,  des 
Phéniciens  et  tant  d'écrivains  grecs,  aux- 
quels il  faut  ajouter  Théophile,  Théodote, 
Muasca,  Aristophane,  Hermogène,  Everus , 
Conon  et  Zopyre,  et  plusieurs  autres  encore. 
Le  petit  nombre  d'anciens  qui  ont  écrit  sur 
les  Juifs  l'ont  fait  avec  peine  ,  et  les  erreurs 
dont  leurs  livres  fourmillent  et  sur  la  reli- 
gion et  sur  les  lois  hébraïques  viennent  de 
là.  Cette  nation  est  restée  à  part,  cultivant 
ses  champs  et  soignant  ses  troupeaux  ,  pas- 
sant au  reste  pour  la  plus  ancienne  et  pour 
la  plus  chérie  de  Dieu;  cela  a  suffi  pour 
exciter  l'envie  et  renforcer  les  préjugés. 
Comment  expliquer  autrement  les  fables  pu- 
bliées sur  les  Juifs  par  Manéton  ,  Appien  , 
Philon  et  par  plusieurs  autres,  contre  les- 
quels Josèphe  a  écrit  ses  deux  livres  contre 
Appien,  elles  sottises  racontées  par  Tacite  (1) 
au  cinquième  livre  de  ses  Histoires,  tandis 
que  les  Juifs,  tributaires  de  l'empire  Romain, 
surgissaient  de  partout,  et  que  Jérusalem  , 
son  Dieu,  ses  lois  et  son  histoire  ,  devaient 
être  tout  aussi  connus  que  Rome,  son  Ju- 
piter, ses  douze  tables  et  ses  faits  consulaires? 
Le  silence  que  l'antiquité  a  gardé  sur  la  Ju  - 
dée  n'est  pas  plus  étonnant  que  celui  du 
Coran  (  Voir  Sales,  dise,  prépar.  à  la  trad. 
du  Coran  ),  sur  nos  livres  saints,  et  pourrait- 
on  en  induire  qu'ils  étaient  ignorés  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  parce  que 
Mahomet  n'en  a  rien  dit?  On  est  donc  forcé 
de  prononcer  qu'arrivés  au  sommet  du  crime, 
les  gentils  y  ajoutèrent  encore  en  repous- 
sant, reniant,  et  défigurant  la  vérité  qui 
leur  fut  connue;  Dieu  n'a  jamais  manqué  de 
de  donner  un  rayon  de  sa  lumière  à  chaque 
nation  ,  rayon  suffisant,  s'il  eût  été  reçu  avec 
reconnaissance  ,  pour  arriver  à  connaître  la 
loi  naturelle,  bien  affaiblie  dans  les  cœurs, 
pour  avoir  une  idée  assez  claire  d'un  Dieu 
vrai  et  unique,  et  pour  obtenir  la  foi  en  un 
Rédempteur  à  venir,  foi  sinon  explicite,  au 
moins  implicite  sans  laquelle  on  ne  peut  arri- 
ver au  salut  éternel. 

XXIII.  Si  on  objectait  que  Dieu  a  été  bien 
avare  de  révélations  et  de  lumières  envers 
les  gentils ,  tandis  qu'il  en  était  prodigue 
envers  les  Juifs,  je  répondrais  avec  saint  Paul 
que  ses  jugements  sont  incompréhensibles 
ainsi  que  ses  voies  ;  que  s  il  se  montre  libéral 
pour  sauver,  il  n'est  pas  coupable  pour  avoir 

(\)  Voir  Wormius  ,  de  Corruplis  aut.  hebr.  apud 
Tacilum  et  Marlialcm  ;  Kirchinayer,  Brollier. 
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condamné,  car  il  sauve  par  miséricorde  et  il 
condamme  par  justice  ;  et  si  je  me  suis  efforcé 
de  montrer  l'une  des  manières  par  lesquelles 
Dieu  appelle  les  hommes  au  salut,  je  n'ai  pas 
prétendu  exclure  par  mon  silence  les  autres 
moyens  dont  sa  puissance  use,  ainsi  par 
exemple  ,  cette  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  dans  le  monde.  A  l'appui  de 
cette  opinion  nous  citerons  les  paroles  sui- 
vantes de  saint  Augustin  {Opéra,  t.  V).  Di- 
vina  Providcntia  non  solum  singulis  homini- 
bus,  quasi  privalim ,  sed  universo  generi  hu- 
mano  tanquam  publiée  consulit.  Quid  cum 
singulis  agatur,  Deus  qui  agit  atque  ipsi  cum 
quibus  agitur  sciunt.  Quid  autem  agatur  cum 
génère humano,per  hisloriam  commendari  vo- 
luit  et  per  prophetiam.  La  bonté  de  Dieu  est 
si  grande,  écrivait  Leibnitz  au  P.  Grimaldi, 
que  ceux  à  qui  la  grâce  de  la  révélation  n'a 
pas  été  accordée  ,  sont  éclairés  par  une  autre 
grâce,  car  elle  ne  manque  pas  à  qui  a  bonne 

volonté La  sagesse  entrera  dans  une  âme 

de  bonne  volonté  (Sagesse,  I,  k). 

XXIV.  Enfin,  il  faut  bien  le  dire,  l'histoire 
des  excès  dont  la  terre  était  souillée  quand 
apparut  Notre-Seigneur  est  bien  triste  ,  et , 
certes  ,  le  monde  n'était  pas  digne  de  grâce. 
Ecoutons  les  accusations  que  saint  Paul 
adresse  aux  gentils  dans  son  Epître  aux 
Romains.  Ils  sont  inexcusables  sur  ceqiïayant 
connu  Dieu  ils  ne  Vont  pas  glorifié  comme 
Dieu,  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  grâces,  mais  ils 
sesoîit  égarés  dans  leurs  vains  raisonnements, 
et  leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de  ténèbres. 
Ils  sont  devenus  fous  en  s'attribuant  le  nom 
de  sages ,  et  ils  ont  transféré  V honneur  qui 
n'est  dû  qu'au  Dieu  incorruptible  à  l'image 
d'un  homme  corruptible  et  à  des  figures  d'oi- 
seaux, de  bêtes  à  quatre  pieds  et  de  serpents. 
C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de 
leur  cœur  ,  aux  vices  de  l'impureté  ,  en  sorte 
qu'en  s'y  plongeant  ils  ont  déshonoré  eux- 
mêmes  leurs  propres  corps.  Eux  qui  avaient 
mis  le  mensonge  à  la  place  de  la  vérité  de  Dieu 
et  rendu  â  la  créature  l'adoration  et  le  culte 
souverain,  au  lieu  de  le  rendre  au  Créateur.., 
C'est  pourquoi  Dieules  a  livrés  à  des  passions 
honteuses.  Car  les  femmes  parmi  eux  ont 
changé  l'usage  qui  est  telon  la  nature,  en  un 
autre  qui  est  contre  la  nature.  Les  hommes 
de  même ,  rejetant  l'alliance  des  deux  sexes  , 
qui  est  selon  la  nature,  ont  été  embrasés  d'un 
désir  brutal  les  uns  envers  les  autres,  l'homme 
commettant  avec  l'homme  une  infamie  détes- 
table et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  la  juste 
peine  qui  était  due  à  leur  aveuglement.  Et 
comme  ils  n'ont  pas  voulu  reconnaître  Dieu  , 
Dieu  aussi  les  a  livrés  à  un  sens  dépravé,  en 
sorte  qu'ils  ont  fait  des  actions  indignes  de 
l'homme;  qu'ils  ont  été  remplis  de  toute  sorte 
d'injustice,  de  méchanceté ,  de  fornications , 
d'avarice,  de  malignité.  Ils  ont  été  envieux . 
meurtriers,  querelleurs,  trompeurs  ;  ils  ont  été 
corrompus  dans  leurs  mœurs,  semeurs  de  faux 
rapports,  calomniateurs  et  ennemis  de  Dieu. 
Ils  ont  été  outrageux  ,  ailiers  ,  superbes,  in- 
venteurs de  nouveaux  moyens  de  faire  mal, 
désobéissants  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères , 
sans  prudence,  sans  modestie,  sans  affection, 


sans  foi,  sans  miséricorde.  Tel  est  le  tableau 
que  saint  Paul  trace  des  païens  et  de  leurs 
sages  ;  les  écrivains  profanes  n'en  donnent 
pas  un  bien  plus  beau  et  ils  peignent  les 
villes  les  plus  célèbres  par  leur  amour  des 
sciences  et  des  lettres  ,  Memphis  ,  Athènes  , 
Rome,  comme  adonnées  aux  vices  les  plus 
affreux  et  au  culte  le  plus  odieux.  Il  faut 
remarquer  avec  saint  Augustin  (de  Civitale 
Dei,  l.  XI  ;  Lactance  et  de  Lamennais)  que 
pas  un  seul  livre  de  moral  n'est  sorti  de  la 
plume  des  prêtres  du  paganisme,  ni  de  leur 
bouche  dans  les  temples  aucun  précepte  ver- 
tueux ;  aussi  les  vices  et  les  abominations 
que  les  écoles  et  les  tribunaux  condamnaient 
trouvaient-ils  une  place  au  ciel  et  sur  les 
autels.  Ces  sages  ne  portèrent  pas  remède 
par  leurs  exemples  au  mal  fait  par  Icups 
doctrines.  H  suffit  au  reste  de  rapporter  le 
passage  suivant,  extrait  du  Dictionnaire  his- 
torique de  l'abbé  François-Xavier  de  Feller, 
art.  Zenon,  fondateur  de  la  secte  des  stoï- 
ciens. On  trouve  en  lui  (en  Zenon)  comme 
dans  tous  les  philosophes  profanes  dont  nous 
avons  parlé  dans  ce  Dictionnaire,  ce  mélange 
bizarre  et  plus  odieux  que  le  vice  déclaré ,  de 
sagesse,  de  folie,  de  morale  et  de  licence  ;  cette 
vanité  et  cette  ostentation  qui  rendraient  la 
verlumême  méprisable  si  elle  pouvait  se  trouver 
sous  le  simulacre  qui  l'affiche  ;  cette  ambition 
dévorante  qui,  dans  les  uns,  éclatait  par  des 
violences,  et  que  la  faiblesse  cachait  dans  les 
autres  sous  les  haillons  et  la  crasse;  cette 
austérité  de  mœurs  dans  les  leçons,  et  dans  le 
fait  des  infamies  qui  outrageaient  la  nature. 
A  quoi  Von  doit  ajouter  l'oubli  et  le  mépris  du 
vrai  Dieu,  que  ces  sages  ne  pouvaient  mécon- 
naître et  qu'ils  abandonnèrent  pour  adorer 
les  pierres  et  les  brutes,  pour  professer  le  scep- 
ticisme et  l'athéisme.  Enfin  l'on  peut  dire  de 
tous  ces  hommes  bruyants,  ces  héros  que  l'an- 
tiquité philosphiquc  ou  politique  nous  donne 
pour  des  objets  d'admiration  ce  que  le  pfas  beau 
génie  de  Rome  nous  dit  des  illustres  scélérats  ; 

Hic  pelit  excidiis  urbem,  miserosque  pénates 
Ut  gemmas  bibat  et  sarrano  indormiat  oslro  , 
Condit  opes  abus,  del'ossoque  incubât  auro; 
Vendidil  liic  auro  patriam  dominuinqiie  potentem 
Imposuit,  leges  fixit  pretio  atque  relixit. 
Hic  ttialamum  invasil  natse  velitosque  hymenœos 
Ausi  omnes  immane  nef'as,  ausoque  polili. 

Saint  Augustin  (De  vera  Religione)  observe 
encore  que  parmi  ces  philosophas  il  en  était 
qui  dans  leurs  écoles  enseignaient  l'unité  de 
Dieu  et  qui,  malgré  cela,  fréquentaient  les 
temples  et  observaient  la  religion  du  peuple  : 
Sapientes  populorum,  dit-il,  scholas  habebant 
dissentientes  et  templa  communia.  Non  enim 
sic  isti  noti  erant  ut  populorum  suorum  opi- 
nionem  ad  verum  cultum  veri  Dei  a  simula- 
crorum  superslitione  atque  ab  hujusmodi  va- 
nitate  converterent.  Jtaque  et  ipse  Socrates 
cum  populo  simulacra  venerabatur.  Lactance 
(Divin.  Inslit.,  I.  II,  c.  5)  censure  aussi,  dans 
le  même  sens,  les  philosophes  et  Cicéron  en 
particulier  :  Videmus  doctos  et  prudentes  viros 
eum  religionum  intelligant  vanilalem,  nihilo- 
,minus  lamcn  sic  in  ipsis  quœ  damnant  col  end  i  s 
nescio  qua  pravitale  prœstare,  Intelligebat  Ci- 
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ccro  falsa  esse  quœ  homines  adorarent.  Nam 
cum  multa  dixisset  quœ  ad  eversionem  reli- 
yionum  valerent,  ait  tatnen  non  illa  vulgo  dis- 
putanda,  nesusceptas  publicereligiones  dispu- 
talio  talis  extinguat.  Quid  de  eo  facias,  qui 
cum  errare  se  senliat  ultro  ipse  in  lapides  im- 
pingat  ut  popuius  omnis  offendat?  ipse  sibi 
oculos  eruat,  ut  omnes  cœci  sint,  qui  nec  de 
aliis  bene  merealur  quos  patilur  errare  ;  nec 
de  seipso  qui  alienis  accedit  erroribus,nec  uti- 
tur  tandem  sapientiœ  suœ  bono  ut  faclis  im- 
pleat  quod  mente  percepit,  sed  prudens  et 
sciens  pedem  laqueo  inserit, .ut  simul  cum  cœ- 
teris  quos  liberare  ut  prudentior  debuit,  et 
ipse  capiatur  ! Quin potius,  si  quid  tibi  Cicero, 
virtutis  est,  experire populum  facere  sapienten  : 
Digna  res  est  ubi  omnes  eloquenliœ  tuœ  vires 
exeras.  Non  enim  verendum  est,  ne  te  in  lam 
bona  causa  deficiat  oratio,  qui  sœpe  eliam 
malas  copiose  ac  fortiter  defendisti.  Sednimi- 
rum  Socratis  carcerem  limes,  ideoque,  patro- 
cinium  veritatis  suscipere  non  audes.  At  mor- 
lem  ut  sapiens  contemnere  debuisti.  Et  erat 
quidem  multo  pulchrius  ut  ob  bene  dicta  po- 
tius, quant  ob  maie  dicta,  morereris.  Nec  plus 
tibi  laudis  Philippicœ  afferre  potuerunt,  quant 
discussus  error  humani  gcneris  et  mentes  ho- 
minum  ad  sanitatem  tuadisputatione  avocatœ. 
Sed  concedamus  timiditati  quœ  in  sapiente 
esse  non  débet.  Quid  ergo  ipse  in  eodem  ver- 
saris  errore!  Video  te  terrena  et  manufacta 
venerari,  vana  esse  intelligis,  et  tamen  eadem 
facis  quœ  faciunt  ipsi,  quos  ipse  stultissi- 
mos  confileris.  Quid  igitur  profuit  vidisse  te 
veritatem,  quam  nec  defensurus  esses  nec  se- 
cuturus ? 

XXV.  Le  savant  Calmet  (  Dissertation  sur 
le  salut  des  gentils  )  venant  à  examiner  la 
prétendue  vertu  des  philosophes,  les  voit  se 
frapper  la  poitrine  par  componction,  confes- 
ser à  Dieu  ou  aux  dieux  leurs  fautes,  deman- 
der pardon,  se  plaindre  de  leurs  faiblesses, 
placer  en  lui  leur  espérance,  et  lui  attribuer 
tout  ce  qu'il  font  de  bien  et  leur  propre  vertu. 
Non-seulement  Horace  disait  hardiment  à 
Jupiter  (Epist.    18)  :  Det  vitam,  det  opes, 
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œquum  mi  animum  ipse  parabo,  mais  Cicéron 
(de  Natura  Deorum,  L  III)  :  Quis  quod  bonus 
vir  esset,  gratias  diis  egit  unquatn  ?  At  quod 
dives,  quod  honoratus,  quod  incolumis.  Jo- 
vemque  optimum  et  maximum  ob  eas  res 
appellant,  non  quod  nos  justos,  temperatos, 
sapientes  efficiat,  sed  quod  salvos ,  incolu- 
mes,  opulentos,  copiosos.  Tant  était  grand 
l'orgueil  des  sages  du  paganisme  !  Rien,  au 
reste  n'égale  Socrate,  de  qui  Erasme  s'écrie 
dans  son  enthousiasme  :  Purum  abest  ut 
dicam  :  Sancte  Socrates ,  ora  pro  nobis  ;  So- 
crate, qui,  selon  saint  Augustin,  simulacra 
cum  populo  venerabatur,  et  qui  en  mourant 
ordonne  à  ses  amis  de  sacrifier  un  coq  à 
Esculape  en  son  nom  (  Tertull.  Apolog.)  1  Et 
Xénophon  et  Platon,  pour  faire  son  apolo- 
gie, attestent  qu'il  honorait  les  dieux  de  la 
Grèce  (  V.  Diog.  Laërce.  )  !  Aussi  Lactance 
(De  falsa  lleligione) ,  s'écrie-t-il  en  parlant 
de  lui  :  O  hominem  scurram,  si  cavillari  voluit 
religionem,  dementem,  si  hoc  serio  fecit  ut 
animal  turpissimum pro  Deo  haberet.  Porphyre 
(Apolog.  de  S.  Cyrille  contre  Julien),  rend  bon 
témoignage  du  penchant  de  Socrate  pour 
la  colère  et  la  volupté,  et  le  discours  qu'il 
lui  fait  tenir  à  ce  sujet,  à  ses  derniers  mo- 
ments, montre  quels  doutes  il  avait  sur  une 
vie  future  (  Plat.,  Phéd.).  Si  on  veut  connaî- 
tre les  défauts  de  Cimon  et  du  juste  Aristide, 
il  suffit  de  lire  saint  Cyrille. 

Il  est  donc  évident  que  les  hommes,  par 
leurs  innombrables  fautes ,  se  sont  rendus 
indignes  de  toutes  grâces  et  de  toutes  lu- 
mières célestes,  et  se  sont  montrés  ingrats 
envers  Dieu,  qui  les  a  comblés  de  bienfaits  ; 
que  la  Divinité  ne  peut  être  accusée  de  par- 
tialité en  faveur  des  Israélites,  car  si  elle  a 
été  prodigue  envers  eux,  les  nations  païen- 
nes ont  monstrueusement  abusé  de  ses 
propres  dons  ;  et  qu'enfin,  au  grand  jour  du 
jugement,  le  petit  nombre  de  gentils,  qui  à 
travers  la  nuit  des  nations  ont  vu  quelque 
rayon  de  lumière  et  en  ont  profité,  se  lève- 
ront contre  ces  nations,  et  ce  mot  se  réali- 
sera :  Yiri  Ninivitœ  surgent  injudicio. 


DU  SYSTEME  CATHOLIQUE 

D'INTERPRÉTATION  DES  SAINTES  ECRITURES. 


I.  On  lit  dans  la  seconde  Epître  de  saint  Pierre 
(II  Pierre,  III,  16)  ces  paroles  :  Et  c'est  aussi 
ce  que  Paul  vous  a  écrit  suivant  la  sagesse  qui 
lui  a  été  donnée,  comme  il  fait  aussi  en  toutes 
ses  lettres  où  il  parle  de  ces  mêmes  choses  dans 
lesquelles  il  y  a  quelques  endroits  difficiles  à 
entendre,  que  des  hommes  ignorants  et  légers 
détournent  aussi  bien  que  les  autres  Ecritures 
à  de  mauvais  sens  pour  leur  propre  ruine. 
C'est  par  l'emploi  de  moyens  semblables  que 
l'on  a  toujours  tenté  de  détruire  l'antique  foi 
et  de  la  remplacer  par  des  dogmes  faux, 
comme  l'ont  observé  de  longue  main  deux 
des  plus  célèbres  Pères  de  l'Eglise  latine, 
Saint  Augustin  et  saint  Jérôme  :  Non  nalœ 


sunt  hœreses,  dit  le  premier  (Tractatus  XVIII 
in  Joannem,  1. 1)  et  quœdamdogmata  illaquean- 
tia  animas,  et  inprofundumprœcipitantia,  nisi 
dum  Scriplurœ  bonœ  intelligunlur  non  bene,  et 
quod  in  eis  non  bene  intelligitur  etiam  temere 
et  audacter  asseritur.  Et  saint  Jérôme  (Com- 
ment, in  Epistol.  ad  Galatas)  :  Omnes  hœreses 
sibi  in  Scripturis  cervicalia  consuunt,  quœ  po 
nuntur  sub  cubitu  universœ  œtatis...  Grande 
periculum  est,  ne  forte  interprelatione  per— 
versa  de  Evangelio  Christi  fiât  Evangelium 
hominis,  aut,  quod  pejus  est,  diaboli  (Voir  en- 
core saint  Irénée  cont.  hœr.  I.  V. — Tertullien, 
Origine,  saint  Hilaire).  Ceux  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  là  Bible  ne  peuvent  jamais  trop 
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éviter  ce  danger;  ils  y  parviendront  en  se  sou- 
mettant aux  lois  renfermées  dans  beaucoup 
de  traités  sur  l'herméneutique  et  sur  l'exé- 
gèse sacrée.  Aussi  saint  Augustin  commence- 
t-il  ainsi  son  traité  d'exégèse  sacrée,  intitulé 
de  la  Doctrine  chre'lienne  :  Sunt  prœcepta 
quœdam  tractandarum  Scriplurarum,  quœ 
stxidiosis  earum  video  non  incommode  posse 
tradi,  ut  non  solum  légende  alios  qui  divinn- 
rum  Scriplurarum  optrla  aperucrunt,  sed  et 
■aliis  ipsi  aperiendo  proficianl. 

II.  Do  toutes  les  règles  d'interprétation  qui 
ont  été  données  nous  en  rappellerons  aujour- 
d'hui plus  encore  qu'en  tout  autre  temps, 
trois  sur  lesquelles  se  fonde  tout  le  système 
catholique.  La  première  a  été  donnée  par 
saint  Paul;  il  recommande  à  ceux  qui  expo- 
sent le  sens  des  Ecritures  de  ne  pas  s'écarter 
de  l'analogie  et  de  la  règle  de  la  foi  (Rom.,  XII, 
C).  Par  celte  première  règle  il  faut  donc  re- 
jeter comme  fausse  toute  explication  de  quel- 
que passage  de  l'Ecriture  que  ce  soit  qui  im- 
plique contradiction,  ou  avec  un  article  de 
loi,  ou  avec  un  dogme  professé  par  l'histoire. 
L'histoire  ecclésiastique  montre  que  par  ce 
moyen  on  a  reconnu,  en  tous  temps,  les  hé- 
résies, et  qu'elles  ont  été  condamnées  ainsi. 

III.  En  second  lieu,  ou  pour  seconde  règle, 
on  doit  suivre  fidèlement  la  tradition  des  di- 
vers passages  des  Ecritures,  non-seulement 
la  tradition  que  les  é\  angélistes  et  les  apôtres 
ont  rapportée  dans  leurs  livres  comme  venant 
ou  de  Noire-Seigneur  Jésus -Christ  ou  de 
l'inspiration  de  Saint-Esprit  (1)  comme  ex- 
jplication  des  prophètes  ou  des  figures  de  l'An- 
cien Testament,  mais  encore  celle  tradition 
qui  a  été  conservée  par  les  livres  des  saints 
Pères,  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques, 
les  actes  des  conciles,  les  anciennes  liturgies, 
les  actes  des  martyrs,  ou  par  les  divers  do- 
cuments de  l'antiquité  ecclésiastique. 

IV.  Pour  bien  voir  toute  la  sagesse  de  celle 
règle,  il  faut  se  rappeler  que  la  foi  et  la  mo- 
rale chrétiennes  ont  été  préchées  avant  d'être 
écrites;  la  majeure  partie  du  Nouveau  Testa- 
ment, surtout  les  Epîtrcs,  ont  été  écrilcs  par 
les  apôtres  pour  préserver  des  vices  cl  des 
erreurs  qui  se  répandaient  à  rencontre  de 
leur  doctrine  et  non  pour  en  enseigner  une 
nouvelle.  Et  cela  est  si  vrai  que  sur  douze 
apôtres  qui  ont  porté  la  lumière  de  l'Evan- 
gile aux  gentils,  sept  n'ont  rien  laissé  d'écrit. 
L'Eglise  a  été  parfaitement  établie  avant  que 
le  Nouveau  Testament  fût  écrit;  les  pasteurs 
ont  été  les  dépositaires  des  dogmes  saints  ;  les 
■vrais  fidèles  ont  été,  si  on  peut  le  dire,  l'arche 
sainte;  l'ensemble,  le  corps  des  dogmes  fut 
confié  à  l'Eglise  avant  la  rédaction  des  sain- 
tes Ecritures  ,  dès  le  principe.  Ce  fut  de  ce 
corps  de  doctrine  que  se  servirent  les  pre- 
miers pasteurs  et  les  premiers  fidèles  pour 
distinguer  les  véritables  écrits  des  apôtres  de 
ceux  qui  étaient  supposés  ou  viciés,  et  pour 
pénétrer  leur  sens,  le  vrai  sens  qui  aulre- 

(1)  Voir  saint  Luc,  XXIV,  45;  saint  Jean,  XIV, 
2G;  saint  Jérôme;,  Comment,  in  Amos,  IX,  11.  Acker- 
man,  Archœol.  Bibl.i  §  11)3;  monseigneur  Wiseinaim, 
■Discours  sur  Cunion  des  sciences  et  de  la  religion,  i.  H.' 


ment  aurait  pu  rester  obscur.  Les  apôtres  et 
les  évangélisles  usaient  des  vérités  révélées 
avec  plus  ou  moins  de  prolixité,  et  pour  cela 
appréciaient  et  la  circonstance  et  les  besoins 
des  fidèles  auxquels  ils  écrivaient  ;  de  là  vient 
qu'il  y  a  dans  leurs  écrits  des  choses  qui  ne 
sont  pas  assez  claires  pour  nous.  Les  pre- 
miers chrétiens,  instruits  si  souvent  de  vive 
voix  par  les  apôtres,  entendaient  plus  facile- 
ment le  sens  de  leurs  paroles.  Disons  encore 
plus  :  s'ils  avaient  quelque  embarras,  ils  pou- 
vaient recourir  ou  aux  apôtres  ou  à  leurs 
disciples.  Enfin  ces  divers  écrits  à  peine  re- 
çus dans  les  Eglises,  y  étaient  lus  et  expli- 
qués par  des  pasteurs  qui,  le  plus  souvent, 
avaient  entendu  eux-mêmes  les  apôtres;  et 
dans  ces  temps,  parmi  les  dons  du  Saint-Es- 
prit, celui  d'expliquer  les  saintes  Ecritures 
était  accordé  (I  Cor.,  XIII,  10;  XIV,  2-5; 
Eph.  IV,  11)  fréquemment.  Si  bien  donc  que 
dans  les  premiers  temps,  non-seulement  les 
dogmes  étaient  déposés  dans  les  livres  saints, 
mais  encore  ils  étaient  confiés  à  la  tradition 
orale  à  laquelle  était  aussi  remise  l'intelli- 
gence du  sens  dogmatique  de  ces  livres. 
Saint  Paul  écrivant  aux  habitants  de  Thessa- 
lonique,  dit  :  Hat/ue,  fralres,  state  :  et  tenete 
traditiones  quas  didicislis  sive  per  sermonem, 
sive  per  epistolam  nostram  (11  Tliess.  II,  IV; 
voir  S.  Chrysost.,  hom.  k).  Chaque  jour  les 
pasteurs  dans  leurs  homélies,  dans  leurs  ca- 
téchismes, dans  leurs  sermons,  dans  leurs 
discussions  se  servent  de  cet  ensemble  do 
traditions.  Toujours  les  conciles  se  sont  éle- 
vés contre  les  nouveautés  en  matière  de  foi 
et  d'interprétation  des  Ecritures,  et  les  saints 
Pères  ont  expressément  porté  témoignage  en 
faveur  des  traditions,  de  leur  existence,  de 
leur  usage  et  de  leur  autorité. 

V.  Oportei,  disait  saint  Irénée  (Cont.  hœr., 
l.\U,c.k,n.i;l.ll\,c.3,n.k),quœsuntEcclcsiœ 
cum  summa  diligent ia  diligere  ,  et  apprehen- 
dere  yeritatis  traditionem.  Quid  enim?  Et  si 
de  aliqua  modica  quœslione  disceplatio  esset , 
nonne  oporteret  ordinem  sequi  tradilionis , 
quam  tradiderunt  iis  quibus  committebant  Ec- 
clesias?  Tertullicn  n'était  pas  d'un  autre 
avis  (de  Prœscript.,  c.  21)  :  Quid  prœdicuve- 
rint  apostoli,  non  aliter  probari  debere,  nisi 
per  casdem  Ecclesias  ,  quas  apostoli  condide- 
runt  ipsi  eis  prœdicando  ttim  viva  voce,  quam 
per  epistolas  postea.  Origcne  (In  S.  Pampltili 
martyris  Apologia,c.  i):Servetur  ecclesiasti- 
ca  prœdicalio  per  successionis  ordinem  ab 
apustolis  tradita  ,  et  usque  ad  prœsens  in  Ee- 
ctesiis  germanicis  ;  illa  sola  credenda  est  Veri- 
tas, quœ  in  nullo  ab  ecclesiaslica  traditione 
discordet.  Clément  d'Alex'andrie  (Strom., 
I.  VI ,  c.  4)  disait  que  la  gnose,  c.  a.  d.  la  do< 
ctrine  des  choses  cachées  ,  enseignée  et  trans- 
mise par  les  apôtres  à  un  petit  nombre,  nous 
est  parvenue  par  succession  et  sans  écrits. 
Théodoret  (Prœf.  in  corn.  Cant.  canlic.) 
donne  le  nom  d'hérédité  paternelle  à  celle 
transmission  d'interprétations.  Saint  Jérôme 
s'écrie  (Comm.  in  Dan.,  c.  12)  :  Scriptural 
sanctœ  intelligentiam  absque  Dei  gratia  et  du~ 
ctrina  majorum  sibi  imptritissimï  vel  maxime 
vindicant  ;  et  il  ne  rougit  pas  de  dire  de  lui 


il9 


DÉMONSTRATION  EVANC.ELIQUE.  BRUNATI. 


520 


(Prœf.  in  comm.  in  Epist.  ad  Ephesios)  : 
Numquam  me  ipsam  hnbui  magistrum?  Rufin 
nous  exhorte  ainsi  (Ilist.,  I.  11,  c.  9)  :  Divinœ 
Scripturœ  inteliigentiamnon  ex  propria  prœ- 
sumptione ,  sed  ex  apostotica  successionis  ré- 
gula capiamus.  Et  il  présente  pour  exemple 
.saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Basile 
dont  il  dit  :  Divina  volumina  non  ex  propria 
prœsumptione  ,  sed  ex  majorum  scriptis  et 
auctoritate  scquebanlur  ;  quod  ipsos  pariter 
ex  apostotica  successione  suscepisse  constabat, 
commentando  prœvolvebanl.  Saint  Augustin 
prescrit  à  celui  qui  éludic  la  Bible  que  (de 
Doct.  ch.,  I.  III,  c.  2)  cum  verba  faciunt  am- 
biguam  scripturam  consulat  regulam  fidei , 
quam  de  Scripturarum  planioribus  locis  Ec- 
clcsiœ  auctoritate  percepit.  Et  il  dit  des  Pères 
qui  l'ont  précédé  (Cont.  Julianum.  Pclag., 
I.  II)  :  Quod  invenerunt  in  Ecclesia,tenuerunt  ; 
quod  didicerunt  docuerunt  ;  quod  a  palribus 
acceperunt  filiis  tradiderunt.  Talibus  post 
apostolo-s  plantoribus,  rigatoribus,  œdificato- 
r'ibus.pastoribus  crevit,  etc. Vincent  de  Lérins 
recommande  (Comment ,  c.  27  )  :  Calholici 
homines  et  Ecclesiœ  Filii...magnopere  cura- 
bunt...  ut  divinum  canonem  secundum  uni- 
versrrfis  Ecclesiœ  traditionem  etjuxta  catholici 
dogmatis  régulas  interprelentur,  in  qua  item 
catholica  et  apostolicu  Ecclesia  sequantur 
necesse  est  universitatem,  antiquitatem,  con- 
sensionem. 

VI.  Les  conciles  ont  parlé  le  même  lan- 
gage. Les  Pères  de  celui  d'Ephèse ,  suivant 
ce  que  rapporte  le  cardinal  Pallavicini  (Sto- 
ria  del  concilia  diTrentaJ.  VI, c.l8),s'élevè- 
vent  contre  la  présomption  condamnable  de 
Nestorius  qui  se  vantait  d'entendre  et  le  pre- 
mier et  le  seul  l'Ecriture,  et  qui  prétendait 
que  jusqu'à  lui  elle  n'avait  pas  été  connue, 
et  que  l'Eglise  tout  entière  avait  erré  en 
suivant  d'ignorants  docteurs.  Ce  fut  aussi 
la  cause  de  la  condamnation  portée  contre 
Arius  ,  comme  le  rapporte  Théodoret  (Ilist. 
eccles.,  I.  I,  c.  k),  et  le  concile  réuni  in  trullo 
a  prescrit  par  son  XIXe  canon  (Colet.  collect. 
conc,  t.  VII)  :  Oportel  eos  qui  prœsunt  Eccle- 
siis,  omnem  clerum  et  populum  docere  pietatis 
et  rectœ  religionis  eloquia.ex  divina  Scriptura 
colligentes  intelligent ias  et  judicia  veritatis  ; 
et  non  transgredientes  jam  positos  terminos , 
vel  divinorum  Patrum  traditionem.  Si  ad  Scri- 
pturam pertinens  conlroversia  aliqua  excitata 
fuerit ,  ne  eam  aliter  interpretetur  quam  quo- 
modo  Ecclesiœ  luminaria  et  doctores  suis 
scriptis  exposuerunt.  Cette  vérité  fut  pro- 
clamée encore  plus  haut  dans  la  quatrième 
session  du  concile  de  Trente,  et  par  Pie  IV 
dans  sa  bulle  (Les  paroles  du  concile  seront 
plus  tard  rapportées)  Super  forma  juramenti 
professionis  fidei.  Et  dans  le  concile  grec 
schismatique  de  Jérusalem,  de  1672,  réuni 
contre  Cyrille  Lucaris  (Colet.  collect.  conc, 
f .  XXI)  :  Credimus  sacras  Scripturas  fuisse  re- 
velatas ,  eisque  propterea  non  quidem  ut  li- 
bucrit  sed  secundum  Ecclesiœ  catholicœ  tra- 
ditionem et  interprelationem  adhibendam  esse 
fidem  omni  dubitatione  majorem.  Au  synode 
de  Constantinople  de  1106,  sous  Manuel 
Commène,  synode  dont  les  actes  ont  été  pu- 


bliés pour  la  première  fois  par  le  cardinal 
Maï  (Script,  veterum  vatic.  coll. ,  t.  IV),  les 
cinquante-trois  évéques  orientaux  qui  y 
étaient  réunis,  adoptèrent  en  définitive  le 
sens  catholique  de  ces  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  (  Jean  ,  XIV,  23)  :  Quia 
Pater  major  me  est,  c'est-à-dire  la  doctrine 
des  saints  Pères. 

VIL  De  Rossi  (1)  observe  en  outre  que 
Jésus-Christ  lui-même  et  ses  apôtres,  parlant 
aux  Juifs,  ont  fait  un  très-grand  usage  de  la 
tradition  conservée  dans  la  synagogue  sur  di- 
vers points  de  l'Ecriture  qui,  ayant  en  appa- 
rence un  sens  douteux  ,  ne  pouvaient  être 
éclaircis  et  invoqués  contre  les  Hébreux  sans 
le  secours  d'une  tradition  admise  par  eux- 
mêmes  ;  et  il  dit ,  d'après  Raymond  Martini , 
qu'on  ne  peut  nier  que  certaines  choses  de 
la  Misnie(2)  pleinedelavérilable  doctrine  des 
prophètes  et  des  pères,  sont  conformes  d'une 
manière  incroyable  à  la  foi  catholique,  et 
qu'elles  confondent  la  perfidie  des  Juifs  mo- 
dernes ,  ces  choses  étant  venues  de  Moïse  à 
ceux  qui  les  ont  écrites  par  les  prophètes  et 
les  anciens.  Ce  que  nous  disons  de  la  Misnie 
peut  se  dire  encore  plus  du  Tragumin  ou  pa-» 
raphrasechaldéenne,  et  en  grande  partie  de  la 
version  d'Aquiia,  de  Symmaque  et  de  Tlico- 
dotion,  car  ils  présentent  très-souvent  et  la 
doctrine  et  le  sens  catholique  de  l'Ancien 
Testament  contre  les  Juifs  modernes  et  les 
protestants.  D'où  il  ressort  que  l'Eglise  ca- 
tholique, dans  ses  anciennes  versions,  dans 
les  écrits  des  Pères,  etc.,  etc.,  a  conservé  le 
dépôt  des  traditions  exégétiques  venant  de 
Moïse  et  des  prophètes  que  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  lui  avaient  transmis.  Quand  Notre- 
Seigneur  reprochait  aux  pharisiens  leurs  tra- 
ditions ,  ils  s'agissait  de  celles  qu'ils  avaient 
inventées  ,  et  qui  en  général  sont  repoussées 
par  le  Talmud  (3). 

VIII.  Les  anglicans,  il  est  bon  de  faire  cette 
observation,  reconnaissent  l'autorité  de  la 
tradition,  et  en  font  usage  pour  interpréter 
les  Ecritures  contre  les  sociniens;  invoquant 
contre  eux  les  quatre  premiers  conciles  œcu- 
méniques et  les  Pères  des  cinq  premiers  siè- 
cles, et  cependant  ils  ne  suivent  pas  long- 
temps ni  fréquemment  le  vrai  sens  dogmati- 
que des  Ecritures  :  cela  vient  de  ce  qu'ils  re- 
fusent de  reconnaître  le  pouvoir  infaillible  de 
la  sainle  Eglise  catholique ,  apostolique  et 
romaine  ,  pour  diriger  perpétuellement,  par 
privilège  divin  ,  tous  les  fidèles  dans  la  voie 
de  la  vraie  doctrine  (Matth. ,  XXVT1I ,  19; 
Marc,  XVI,  15)  :  Car  à  elle  appartiendra  tou- 
jours de  juger  du  vrai  sens  des  saintes  Ecri- 
tures. Ce  droit  a  été  largement  reconnu  et 
par  le  concile  de  Trente ,  dans  sa  quatrième 
session,  et  par  la  bulle  du  souverain  pon- 
tif  Pie  IV  Super  forma  juramenti  professionis 
fidei. 

IX.  La  troisième  règle  repose  dans  le  ju- 

(1)  Esame  délie  riflessioni  llieologico-criiiche  con- 
tro  il  libro  délia  vana  aspeilazionedegli  Ebrei,  p.  Il, 
§4.5. 

(2)  Voir  Drach  ,  Dissertation  sur  l'invocation  des 
saints  dans  la  Synagogue. 

(5)  Sanhédrin,  c.  10  de  roui.  op.  cit. 
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gcmont  souverain  do  la  sainle  Eglise,  con- 
servateur de  tous  temps  de  la  définition  de  la 
tradition  sur  le  sens  des  divines  Ecritures , 
tradition  éparse  dans  les  divers  documents 
de  l'antiquité  religieuse.  Disons  d'abord  que 
ce  droit  et  ce  privilège  ont  été  reconnus  à  la 
sainte  Eglise  dès  les  premiers  siècles  jusqu'à 
ce  jour,  et  ils  lui  seront  conservés  jusqu'à  ce 
que  les  divines  promesses  (Matth.,  XVI,  18; 
XXVIII,  20)  trompent,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  :  Jésus-Christ,  la 
vérité,  l'Eglise,  et  cela  hier  et  aujourd'hui 
(Hebr.,  XIII,  8).  Voici  quelques  témoignages 
de  l'antiquité  en  faveur  de  cette  maxime, 
sans  parler  de  la  conduite  tenue  à  cet  égard 
dans  les  premiers  siècles  par  les  pasteurs, 
soit  réunis,  soit  dispersés. Saint  Irénée  la  re- 
connaît cette  autorité  en  plusieurs  endroits  de 
son  livre  contre  les  hérésies  (Conl.  hœr.,  I.  IV, 
c.  26).  Hiqui  surit  in  E eclesia presbyteris  abau- 
dire  oportet,  qui  successionem habenl  abaposlo- 
lis,  qui  eum  episcopatus  successione  charisma 
veritatis  certum  secundum  placilum  patris 
acceperunt.  —  Paulus  (Cont.  hœr.,  I.  IV, 
c.  26)  docens  ait  (I  Cor.  XII,  28)  :  Posuit 
Deus  in  E  eclesia  primo  apostolos ,  secundo 
prophetas ,  tertio  doctores.  Ubi  igitur  charis- 
?nutu  Domini  posila  sunt,  ibi  discere  oportet 
verilatem,  apud  quos  est  ab  apostolis  succes- 
sio  ,  et  ici  quod  est  suum  ,  et  irreparabile  con- 
versations,  et  inadulteratum  ,  et  incorrupli- 
bile  sermonis  constat.  Hi  enim  et  eam  quœ  est 
in  unum  Deum  ,  qui  omnia  fecit  ,  fidem  nos- 
tram  cuslodiunt ,  et  eam  quœ  ut  in  ftlium  di- 
lectionem  adaugent ,  qui  tanias  dispositiones 
propter  nos  fecit  et  Scripturas  sine  periculo 
nobis  exponunt ,  neque  Deum  blasphémantes  , 
neque  patriarchas  exhonorantes  [Cont.  hœr., 
I.  IV,  c.  32),  neque  prophetas  contemnentes. — 
Omnis  sermo  ei  constabit ,  si  et  Scripturas  di- 
ligenter  legerit  apud  eos  qui  in  Ecclesia  sunt 
presbyteri  ,  apud  quos  et  apostolica  doctrina, 
quemadmodum  démons  Iravimus.  Agnilio  vera 
(Cont.  hœr.,  I.  IV,  c.  33)  est  apostolorum  doc- 
trina et  anliquus  Ecclesiœ  status  in  universo 
mundo  ,  et  cliaracler  corporis  Christi.  Secun- 
dum successiones  episcoporum,  quibus  illi  eam 
quœ  in  nno  quoque  loco  est ,  Ecclesium  tradi- 
derunt  :  (  Agnilio  vera)  pervenit  usque  ad  nos 
custodilione  sine  fictione  Scripturarum,  (  est 
que)  iractatio  plenissima,  neque  additamen- 
tum,  neque  oblationem  recipiens,  sine  periculo 
et  sine  blasphemia.  Saint  Hippoly  te  (Conl.  Noe- 
tum,  c.  IX),  disciple  de  saint  Irénée,  dit  que 
Noetus  fut  chassé  de  l'ordre  des  prêtres  parce 
que,  dans  l'explication  de  l'Ecriture,  il  sui- 
vait son  propre  jugement  et  non  pas  celui  de 
l'Eglise.  Tertullien  donne  cet  avertissement 
(de  Prœscript.,  c.  XXI)  :  Omnem  doctrinaux... 
veritati  depulandum  sine  dubio  tenentem , 
quod  Ecclesiœ  ab  apostolis,  apostoli  a  Christo, 
Chrislus  a  Deo  accepit ,  omnem  vero  doclri- 
nam  de  mendacio  prœjudicandam ,  quœ  sa- 
pial  contra  veritatem  È eclesiarum  et  aposto- 
lorum,  et  Christi  et  Dei.  Saint  Hilaire  s'écrie 
(Comm.  in  Matth.,  XIII ,  1)  :  Qui  extra  po- 
siiisunt,  nullam  divini  sermonis  caperc  passe 
inlelligenliam...  lntra  Ecclesiam  verbumvitœ 
positum  et  prœdicatum.  Saint  Augustin  pro- 
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clame  cette  maxime  dans  un  grand  nombre 
de  ses  ouvrages  (Cont.  epist.  fundamenti,  c.  5. 
—  De  Doct.  chr.,  I.  III,  c.  2.  —  Conl.  Crescon, 
l.  I,  c.  33.  —  De  utilitate  credendi,  c.  XIV, 
n.  31).  Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Paulin 
(Epist.,  I.  III,  n.  5,  6),  traite  au  long  cette 
matière,  et  appuie  la  doctrine  que  nous  dé- 
fendons de  toute  son  autorité.  Le  concile  de 
Milan  (Can.  II)  prescrit  :  Non  aliter  intelli- 
genda  esse  verba  sancta  nisi  quemadmodum 
Ecclesia  cutholica  semper  intcllc.rit.  Saint 
Maxime  ,  évêque  de  Turin  ,  nous  recom- 
mande ceci  (  Hom.  IX  ,  inter  hiemales  )  :  Per 
religiosi  itineris  vices  ac  veritatis  semitas,  quas 
universa  tenet  Ecclesia  gradientes  magis  ma- 
gisque  hœreticorum  dévia  ac  diabolica  calcate 
figmenta.  Nous  pourrions  citer  de  graves  pa- 
roles de  saint  Vincent  de  Lerins  (Commonit., 
c  2.  —  C  28)  à  l'appui  de  cette  opinion ,  si 
nous  ne  craignions  de  trop  citer. 

X.  Il  devient  évident,  après  avoir  lu  ces 
témoignages  ,  que  le  concile  de  Trente  n'a 
introduit  aucune  nouveauté  dans  l'Eglise  en 
proclamant  ,  dans  sa  quatrième  session  ,  ce 
décret  (  Voir  la  onzième  session  du  concile  de  La- 
tran)  :  Ad  coercenda  petulantia  ingénia  sacro- 
sancta  synodus  decernit,  ut  nemo  suœ  pruden- 
liœ  innixus  in  rébus  fidei  et  morum  ad  œdifi- 
calionem  doclrinœ  chrislianœ  pertinentium, 
sacram  Scripturam ad  suos  sensus  contorquens 
contra  eum  sensum  que  m  tenuit  et  tenet  sancta 
mater  Ecclesia  ,  cujus  est  judicare  de  vero 
sensu  et  inlerprelalione  Scripturarum  sancta- 
rum  ,  aut  etiam  contra  unanimum  consensum 
Patrum,  ipsam  Scripturam  sacram  interpretari 
audeal ,  etiam  si  hujusmodi  interpretationes 
nullo  unquam  tempore  in  lucem  edendœ  fo- 
rent. 11  devient  encore  plus  évident  que  Pie  IV 
a  très-bien  traduit  et  ce  décret  et  l'opinion 
de  l'antiquité  ecclésiastique  dans  la  formule 
de  serment  de  sa  bulle  Super  forma  jura- 
menti  professionis  fidei  :  Sacram  Scripturam 
juxla  eum  sensum  quem  tenuit  et  tenet  sancta 
mater  Ecclesia  cujus  est  judicare  de  vero 
sensuel  interpretatione Scripturarum  sancta- 
rum  ,  admilto  :  nec  eam  unquam  nisi  juxla 
unanimum  consensum  Patrum  accipiam  aut 
interprelubor.  La  doctrine  de  l'Eglise  et  des 
conciles  n'a  pas  varié  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'au  concile  de  Trente,  qui,  par 
plusieurs  de  ses  canons,  a  fixé  le  sens  de 
plusieurs  passages  des  saintes  Ecritures  ; 
ainsi  le  troisième  a  trait  au  sacrement  de  la 
pénitence,  le  quatrième  à  l'extrême  onction, 
le  deuxième  au  baptême,  et  le  premier  de  la 
onzième  session  à  l'eucharistie. 

XI.  L'expérience  prouve  que  la  Bible  se 
défigure  quand  on  écarte  le  flambeau  de  l'au- 
torité ecclésiastique  ,  et  cela  donne  encore 
plus  de  poids  à  cet  axiome  qu'une  législa- 
tion sans  interprèle  est  morte,  changeante  , 
inutile  et  litigieuse.  Le  P.  Salmeron  (Pro- 
legomenon  2,  in  Comment.,  p.  16)  compte 
dix-sept  opinions  sur  la  justification  de  la  fo 
présentées  par  des  novateurs  comme  extraites 
de  l'Ecriture.  Rasbcrgcr,  théologien  catholi- 
que, dans  une  dissertation,  a  rapporté  deux 
cents  interprétations  diverses  de  ces  au- 
gustes  paroles  -.Ceci  est  mon  corns  ;  et  1q 

(Dix-sept.) 
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P.  Tiess  a  énuméré  quatre-vingt-cinq  sens 
donnés  à  la  parabole  de  l'économe  injuste  de 
saint  Luc,  et  cent  cinquante  au  verset  20  du 
chapitre  111  de  VEpître  aux  Galatcs.  La  foi. 
pour  être  pure  doit  rester  une,  comme  Jésus- 
Çhrist  et  son  baptême  (E ph.t  TV,  5);  aussi  les 
secles  se  multiplient-elles  tous  les  jours, eten- 
traînenl-elles  au  socinianisme  ,  au  rationa- 
lisée, au  naturalisme,  au  déisme  et  à  l'in- 
différence. 

XII.  Il  serai!  inutile  de  rien  dire  aujourd'hui 
de  l'esprit  privé  que  les  anciens  protestants 
substituaient  à  celui  par  lequel  l'Eglise  est 
éclairée,  et  par  lequel  elle  dit  avec  la  formule 
de  saint  Jérôme  :  Visitm  est  Spirilui  sanclo  et 
nobis.  Le  fameux  J.-D.  Michaelis  (Biblioth. 
or.,  t.l,  et  Introd.  ad  N.  Test.,  c.  12)  con- 
fesse n'avoir  jamais  senti  en  lui  rien  qui  pût 
passer  pour  un  témoignage  du  Saint-Esprit , 
et  n'avoir  jamais  lu  dans  les  saintes  Ecri- 
tures une  promisse  de  ce  genre.  Et  en  fait 
que  serait  un  semblable  esprit,  sinon  ce- 
lui des  pro,  diètes  d'Achab  ,  l'esprit  dos  con- 
tradictions infinies  dans  lesquelles  les  pro- 
testants to.nbent  sur  les  points  les  plus  im- 
portants ? 
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XIII.  Nous  finirons  en  avertissant  que 
malgré  le  système  catholique  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  il  y  a  encore  beaucoup  d'é- 
tudes à  faire  sur  les  divines  Ecritures,  sait 
en  ce  qui  a  trait  à  l'érudition  simple  ou  à  lar 
philologie,  et  sur  tous  les  points  sur  lesquels 


ni  l'autorité  de  l'Eglise  ni  les  Pères  n'ont 
fixé  l'interprétation  ;  quant  à  ce  qui-  regarde 
le  dogme  et  la  morale  ,  il  est  bien  rare  que 
l'on  puisse  donner  plus  de  force  ou  de  lu- 
mière au  sens  catholique.  Nous  terminerons 
par  les  belles  paroles  de  saint  Vincent  de 
Lérins  (Commonit.  ,  c.  22)  :  0  sacrrdos  ,  o 
tractator,  o  doctor,  si  te  divinus  animus  ido- 
neum  fecerit,  ingenio,  exercitatione,  doctrina, 
esto  spiritualis  tabernaculi  Bcseleel,  preliosas 
divini  dogmatis  gemmas  exsculpe  ,  fideliter 
coupla  ,  adorna  sapienter,  edice  splcndorem  , 
graiïam,vcnustatem,inlclligotur  te  exponente 
inlustrius ,  quod  antea  obscurius  credebatur, 
Fer  le  posleritas  intellectum  graluletur,  </uod 
antea  vetustas  non  intellectum  venerabutur. 
Eœdcm  (amen  quœ  didicisti  doce,  ut  cum  dicas 
nove,  non  dicas  nova. 
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Des  milliers  m'ont  pi écédé,  des  milliers  me  suivront; 
jamais  les  conversions  n'o;il  été  si  fréquentes  et  si 
éclatantes  que  de  nos  jours. 

[natter,  lettre  à  sa  fiuniite.) 
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Milan,  1837. 
J'ai  pensé  qu'une  notice  sur  les  protestants 
convertis  à  la  religion  catholique  à  commencer 
de  1794  et  depuis,  c  est-à-dire  à  une  époque  où 
toutes  les  forces  humaines  semblaient  tendre  à 
amener  le  dernier  jour  non-seulement  du  ca- 
tholicisme, mais  dit  christianisme  (si  cependant 
les  portes  de  l'enfer  pouvaient  prévaloir  con- 
tre la  cité  de  Dieu),  époque  qui  ne  fut  qu'une 
période  de  vicissitudes,  dont  mes  lecteurs  ont 
peut-être  été  historiens  juges  ou  acteurs,  pou- 
vait avoir  quelque  utilité  pour  affermir  et  con- 
soler mes  frères  catholiques,  servir  d'exemple 
et  tle  flambeau,  à  nos  frères  errants  dans  la 
communion  appelée  protestante ,  si  ceux-ci 
veulent  étudier  de  bonne  foi  le  chemin  par  le- 
quel la  divine  grâce  en  a  conduit  tant  d'autres 
de  leur  communion,  de  leur  nation,  leurs  con- 
temporains, ceux  de  leur  rang,  nourris  dans 
leur  doctrine,  élevés  par  leur  noblesse  et  leurs 
dignités;  s'ils  consentent  à  peser  vis-à-vis 
d'eux  mêmes,  comme  sur  les  balances  de  la  vé- 
rité, ce  que  valent,  d'un  côté,  les  efforts  de 
quelques  sages  dans  la  voie  étroite  dont  ils  ont 
fait  choix,  qui  est  celte  de  l'humilité,  de  l'ab- 
négation, dcV  obéissance, durenon  cernent  et  des 
persécutions  ;  de  l'autre  les  actions  du  plus 
grand  nombre  qui  courent  dans  le  large  chemin 
de  la  vaine  gloire,  de  la  présomption,  de  l'a- 
xnour-propre  et  de  la  liberté,  dans  lequel  une 


éducation  trompeuse  les  fit  entrer.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  réuni  en  forme  de  liste  l'histoire 
des  conversions  arrivées  à  ma  connaissance,  de 
celles  surtout  dont  j'ai  trouvé  le  récit  dans  de 
judicieux  ouvrages  périodiques  dont  j'ai  fuit 
la  lecture;  je  les  ai  classées  suivant  les  diffé- 
rentes nations,  et  suivant  l'ordre  des  temps, 
au  moins  lorsque  j'ai  pu  savoir  l'époque  et  le 
pays  oiï  elles  ont  eu  lieu.  Je  prie  le  sage  lecteur 
de  vouloir  bien  attribuer  plutôt  au  manque  de 
livres  et  de  notices,  qu'au  défaut  de  soin  et  de 
consciencieuses  recherches,  les  inexactitudes 
qu'il  pourra  découvrir  dans  ce  catalogue,  qui 
probablement  ne  fait  pas  mention  de  beaucoup 
d'autres  protestants  entrés  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique,  dans  la  période  d'années  qu'il 
embrasse. 

FRANCE. 

Commençons  ce*te  notice  par  le  récit  d'une 
conversion'arrivée  à  Ensisheim ,  ville  delà 
haute  Alsace  en  1794.  Un  gendarme  de  la 
brigade  de  celle  ville,  grâce  aux  soins  d'un 
prêtre,  auteur  d'un  grand  nombre  de  con- 
UM\sions,  abjura  le  protestantisme,  dans  un 
temps  qui  fut  une  tenible  époque  pour  les 
catholiques.  Une  foi  vive,  œuvre  de  la  grâce 
divine,  put  seule  inspirer  une  semblable  ré- 
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solution  à  ce  militaire,  pendant  que  la  reli- 
gion catholique  était  proscrite,  que  l'on  vou- 
lait la  faire  disparaître  de  la  face  du  monde. 

La  même  année  l'abbé  Isnnrdon,  mission- 
naire de  Marseille,  transporté  à  Aix,  où  il 
exerçait  pour  huit  jours  les  fondions  de  son 
ministère,  eut  la  consolation  de  convertir  un 
luthérien  de  vingt-huit  ans  qui  avait  été  exilé 
comme  d'autres  pour  sa  noblesse,  et  reçut 
son  abjuration.  Ce  noble  converti  montra  la 
force  et  la  vivacité  de  sa  foi,  en  répondant  à 
un  mécréant,  surpris  de  sa  résolution,  qui  lui 
faisait  observer  combien  il  était  dangereux 
d'embrasser  le  catholicisme  dans  un  temps 
où  il  était  persécuté  :  La  vérité  est  pour  tous 
(es  temps,  et  la  persécution  en  fait  paraître 
plus  clairement  le  divin  caractère.  Heureux 
comme  je  le  suis  de  la  connaître,  je  serais  plus 
heureux  encore  de  mourir  pour  elle.  Ce  néo- 
phyte conserva  depuis  sa  loi  pure  et  invio- 
lable ;  il  donna  l'exemple  du  zèle  le  plus  ar- 
dent, il  encouragea  les  fidèles  à  se  réunir 
pour  des  assemblées  religieuses  ,  même  au 
péril  de  leur  vie;  il  ne  se  plaignait  jamais  de 
la  perte  de  ses  biens  qui  lui  furent  injuste- 
ment ravis,  si  ce  n'est  parce  qu'il  ne  pou- 
vait plus  avoir  un  appartement  suffisamment 
grand  pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. 

Pendant  que  le  sang  des  prêtres  catholiques 
était  répandu,  la  femme  du  baron  de  Detlin- 
gen,  officier  général,  touché  de  leur  courage, 
se  fit  catholique  d'elle-même,  je  ne  sais  si  ce 
fut  à  Strasbourg  ,  vérifiant  ainsi  d'une  cer- 
taine manière,  de  nos  jours,  la  belle  sentence 
de  ïertullien  :  Le  sang  des  martyrs  est  une 
semence  de  nouveaux  chrétiens. 

Quelque  temps  après  madame  Detlingen, 
eut  la  consolation  de  voir  son  exemple  suivi 
par  son  mari  qui  abjura  dans  la  même  ville. 

Madame  de  Hogerdon  de  Saxe,  femme  d'un 
autre  officier  général,  embrasse  le  catholi- 
cisme dans  le  même  temps,  à  Strasbourg.  Là 
aussi  Marie-Anne  Fritz,  qui  avait  été  au  ser- 
vice de  la  princesse  Willelmine,  veuve  du 
prince  Henri,  frère  de  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  vint  faire  abjuration  du  protestan- 
tisme, le  27  novembre  1807.  Elle  habitait 
Berlin.  S'étant  sentie  émue  par  la  lecture  des 
livres  de  piété  catholiques»  £lle  résolut  d'em- 
brasser le  catholicisme.  Le?  prêtres  auquels 
elle  ouvrit  son  cœur  lui  conseillèrent  de  se 
rendre  ailleurs  pour  faire  abjuration,  pour 
éviter  ie  tumulte.  Venue  à  Strasbourg,  elle  y 
accomplit  sa  résolution  avec  courage,  la  sou- 
tint par  une  pieuse  vie,  qu'elle  termina  par 
une  mort  édifiante.  Quelques  années  après,  à 
Lyon,  l'année  1810,  .Jacques-Louis  Heboal,  de 
Genève,  abjura  le  protestantisme,  entre  les 
mains  de  l'abbé  Juiilard,  curé  de  celte  ville. 

Jean  Henri  Srhullz,  ancien  orfèvre,  après 
dix  ans  de  réflexions  et  d  éludes  de  contro- 
verse, laissa  le  luthéranisme,  et  entra  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique  ,  le  19  septem- 
bre 1812,  dans  la  ville  de  Strasbourg,  où  il 
donna  toujours  depuis  beaucoup  d'édification 
par  la  régularité  de  sa  vie. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  ou- 
vrirent les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité  ca- 


tholique, et  abjurèrent  les  erreurs  du  calvi- 
nisme ou  du  luthéranisme,  à  Strasbourg,  dans 
les  années  qui  sécoulèrent  de  1800  à  1820: 
Charles  Krebs,  du  diocèse  de  Vratislaw  en  Po- 
logne, après  sa  conversion  se  fit  prêtre,  et  il  a 
été  curé  à  Bilsheim;  Madame  Barbara  Gau- 
thier, veuve  de  M.  Guilion,  lieutenant  aux  cui- 
rassiers; Catherine  Barbara  Slrehl,  femme  de 
Théodore  Chizelle.  sécréta  iredu  quartier  géné- 
ral du  Haut-Rhin;  Marie-Louise  Geje,  femme  de 
Laurent  Schroeder,  directeur  des  hospices  mi- 
litaires; Louis  Eck,  imprimeur  et  libraire,  et 
beaucoup  d'autres  dont  je  ne  sais  pas  les 
noms,  dans  la  ville  de  Strasbourg,  où  la  ten- 
dance au  catholicisme  est  très-forte  et  très- 
ancienne.  On  dit  pourtant  que  lorsque 
Louis  XIV  s'en  rendit  maître,  en  1G81,  on  y 
trouva  à  peine  quelques  familles  catholiques, 
et  qu'à  l'époque  de  la  révolution,  dans  une 
population  de  cinquante-trois  mille  âmes, 
les  catholiques  montaient  à  trente  mille,  et 
un  tel  changement  y  est  arrivé  sans  bruit, 
sans  violence,  par  la  seule  force  des  exemples 
et  de  l'instruction  :  les  jésuites  appelés  à  Stras- 
bourg y  prêchèrent  les  vérités  catholiques, 
les  préjugés  se  dissipèrent,  leur  auditoire 
s'accroissait  de  jour  en  jour. 

Madame  Marie  Achard,  de  Genève  ,  après 
avoir  été  bien  instruite  par  un  des  grands 
vicaires  de  Montpellier  ,  y  abjura  sa  secte 
en  1814. 

En  1816  dix  protestants  ont  fait  abjuration 
d  "iis  l'Eglise  de  Saint-Charles  à  Nîmes.  Delon 
secrétaire  général  de  la  préfecture  des  Hau- 
tes-Pyrénées, se  fit  instruire  de  la  religion 
catholique  et  l'embrassa  en  1817;  le  19  no- 
vembre de  celte  même  année  la  comtesse  de 
Choiseul ,  née Tohnson  l'embrassa  aussi.  Mon- 
sieur Jayet,  Suisse,  établi  en  France  et  des- 
tiné d'abord  aux  fonctions  ministérielles,  puis 
devenu  avocat,  après  un  examen  attentif,  fit 
son  abjuration,  en  1817,  entre  les  mains  de 
l'abbé  Gualy  à  Milaud  où  il  s'était  retiré.  Cas- 
tel,  ministre  protestant  ,  lui  ayant  d'abord 
demandé  s'il  était  vrai  qu'il  voulût  abandon- 
ner la  religion  de  ses  pères,  Jayet  lui  répon- 
dit :  <i  En  me  réunissant  à  la  véritable  Eglise, 
je  rentre  dans  la  religion  de  mes  pères  qui 
furent  longtemps  catholiques  avant  de  deve- 
nir prolestants.  »  Son  fils  aîné,  au  moment  de 
son  abjuration,  promit  de  suivre  sou  exemple. 
Jayet  mourut  dans  la  religion  catholique  avec 
de  grands  sentiments  de  piété. 

Dans  le  cours  de  l'année  1817Lavabre,  an- 
cien militaire,  et  madame  Pauline  Sainl-Alary 
de  Saverdun,  renoncèrent  au  protestantisme 
à  Toulouse,  et  madame  Thérèse-Marie  Warol- 
Leilem,  avec  sa  fille  Marie-Célesline  Lcllem, 
firent  de  même  à  Tréguier,  après  avoir  été 
instruites  par  l'abbé  Rouxel  et  baptisées  sous 
condition. 

Dans  la  ville  de  Tréguier  ci-dessus  nommée, 
l'année  1818,  une  famille  anglaise  tout  en- 
tière abjura  les  erreurs  de  sa  secte  :  ce  furent 
M.  Snowden  sa  femme  et  leurs  six  fils  ;  mes- 
sieurs Rouxel  et  moi  les  y  préparâmes. 

Mademoiselle  Smith,  Anglaise,  et  mademoi- 
selle Governa,  américaine,  firent  de  même  le 
9  août  1818,  à  Paris.  Au  mois  de  novembre 
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madame  de  Foulongue  de  Précorbin,  née  en 
m  Angleterre,  et  femme  d'un  chevalier  de  Saint- 
*v  Louis  ,  abjura  à  Paris,  et  montra  dans  la 
suite  la  sincérité  de  sa  résolution.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  Marie-Elisabeth 
Clare,  fille  d'un  ministre  anglican,  à  l'âge  de 
45  ans,  après  un  an  et  plus  d'études  et  d'in- 
structions, entra  dans  le  sein  de  l'Eglise  à 
Meung  sur  la  Loire. 

Paris  eut  à  se  réjouir  de  l'abjuration  du 
baron  de  T...,.  né  en  Hollande,  et  employé 
alors  au  service  d'une  grande  puissance;  de 
celle  du  comte  Senft-Pilsach,  déjà  ambassa- 
deur du  roi  de  Saxe  près  l'empereur  des 
Français,  puis  ambassadeur  de  sa  majesté 
François  1er  près  le  roi  de  Sardaigne,  et 
maintenant  dans  la  même  position  près  du 
grand  duc  à  Florence;  il  prit  la  résolution 
d'abandonner  le  luthéranisme ,  avec  sa 
femme  et  sa  fille  unique,  après  une  étude 
profonde  de  la  religion,  et  par  les  soins  as- 
sidus du  célèbre  missionnaire  Loewenburk. 
Dans  le  cours  de  la  même  année  1819,  ma- 
dame Schedel,  née  à  Berne  et  mariée  en 
France,  se  convertit,  ayant  été  touchée  par  la 
mission  de  Louhans,  après  un  examen  at- 
tentif de  la  religion  catholique. 

Dorothée  Hcrt,  née  à  Chariot  tembourg,  près 
Berlin,  et  mariée  à  un  Français,  abjura  à 
Maillebois,  dans  le  département  d'Eure-et- 
Loire,  convaincue  parles  instructionsdu  curé 
de  ce  lieu.  Charles-Joseph  Berton,  originaire 
du  canton  de  Berne ,  fit  de  même  à  Mornant, 
près  Lyon.  D'autres  conversions  eurent  lieu 
en  France  dans  l'année  1820  :  celle  d'une  dame 
anglaise  instruite  par  l'abbé  Letourneur,  elle 
fit  abjuration  publique  à  Paris;  celle  de  ma- 
demoiselle Doudoit  à  Quimper;  de  madame 
Durot,  née  Kohler,  fille  d'un  officier  du  roi  de 
Wurtemberg,  à  Lille;  delà  baronne  de  Saint- 
Jean,  née  de  Causin,  à  Orange;  de  madame 
Saint-Hippolyte  ,  à  Montpellier,  avec  ses 
deux  filles. 

Les  catholiques  de  Paris  eurent  la  consola- 
tion devoir,  en  1821,  la  conversion  de  M.  La- 
val, ministre  protestant,  à  Condé-sur-Noi- 
reau,  renduepar  lui  publique  et  exemplaire, 
par  une  lettre  à  ceux  de  sa  communion,  dans 
laquelle  il  exprime  avec  beaucoup  de  clarté 
et  de  force  les  motifs  de  sa  conviction;  elle 
fut  imprimée  en  italien  à  Venise. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  le  ca- 
tholicisme fut  embrassé,  à  Lille,  par  Sophie- 
Willelmine  Schoedrer  et  sa  fille,  à  Evreux 
par  mademoiselle  Sara  Bost,  et  à  Toulon 
par  Jean  Lafosse,  né  à  Tonneins. 

M.  Paul  Latour,  pasteur  de  l'Eglise  pro- 
<  testante  de  Bordes ,  membre  président  de 
l'Eglise  consistoriale  du  Mas  d'Asil  dans 
l'Arriége,  et  fondateur  de  l'Eglise  protes- 
tante de  Toulouse,  renonça  en  1821  aux  er- 
reurs de  Calvin  et  de  Luther.  Touché  par 
l'exemple  de  M.  Dambois  de  Larboux,  son 
digne  et  respectable  paroissien,  par  la  célè- 
bre lettre  de  Hàller  à  sa  famille,  par  les 
examens  faits  par  lui-même  pendant  plu- 
sieurs années  de.  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique romaine,  et  plus  encore  parla  force 
de  la  grâce  divine,  il  résolut  d'accepter  la  pro- 


fession de  foi  arrêtée  par  l'autorité  du  con- 
cile de  Trente,  et  il  fit  connaître  sa  détermi- 
nation, par  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Toulouse,  Mgr.  de  Clermont-Tonnerre,  de- 
puis cardinal.  Enfin  le  29  septembre  1822, 
il  abjura  publiquement  l'hérésie  entre  les 
mains  de  ce  prélat. 

Dans  l'année  1822,  à  Bussière,  dans  le 
diocèse  de  Poitiers,  Marie  Sara  de  Palmer, 
femme  du  comte  de  Laage  de  la  Brettolière 
de  Foussac,  maréchal  de  camp,  renonça  aux 
erreurs  de  sa  secte,  et  entra  dans  l'Église 
catholique,  après  avoir  étudié  la  religion 
et  reconnu  dans  notre  Eglise  les  caractères 
imposants  qu'elle  voyait  manquer  tout  à  fait 
dans  la  sienne,  l'autorité,  l'unité,  la  suc- 
cession des  pasteurs,  la  stabilité  de  la 
croyance,  etc.  Madame  Louise-SusanneBon- 
hajot  prit  le  même  parti,  à  Paris,  ainsi  que 
mademoiselle  Boyle,  qui  épousa  depuis  sir 
Thomas  Web  ;  Mademoiselle  Nancy  Allen  ; 
Mesdames  Adrienne-Victoire  de  Suffren  de 
Saint-Tropez  ;  Marie-Anne  Erskine  Emden, 
veuve  écossaise,  et  la  marquise  de  Monta- 
lembert,  femme  d'un  pair  de  France,  à  Stra- 
sbourg; Marie-Clémentine  Fries,  femme 
d'un  major  d'artillerie,  au  service  de  Rus- 
sie, et  membre  de  la  Légion  d'honneur;  puis, 
à  Paris,  la  jeune  Anglaise,  Emilie  Douglas 
Loveday,  qui  persista  fermement  dans  la 
résolution  qu'elle  avait  prise,  malgré  tous 
les  efforts  de  son  père  irrité.  Le  22  décem- 
bre 1822,  M.  Poynter  reçut  à  Paris  l'abjura- 
tion de  l'anglicanisme  de  sir  Léopold 
Wright,  noble  jeune  homme  de  vingt-six 
ans,  qui  fut  porté  à  cette  résolution  après 
plusieurs  voyages,  l'étude  calme  et  profonde 
de  la  doctrine  et  des  pratiques  catholiques, 
comme  il  est  facile  de  le  voir  dans  la  lettre 
de  sir  Léopold,  gentilhomme  anglais,  sur 
son  retour  à  l'Eglise  catholique  et  romaine, 
adressée  à  milady  Marie  ***  sa  mère  (Paris 
1824,  in-8°).  Wright  par  celte  même  lettre 
amena  la  conversion  de  sa  mère,  et  la  céré- 
monie de  sa  profession  de  foi  publique  fut 
couronnée  par  une  autre  conquête,  c'est-à- 
dire  par  la  renonciation  d'un  jeune  calvi- 
niste à  l'hérésie  :  son  nom  était  Charles 
Jaillac  de  la  côte  d'Ars,  il  se  consacra  à 
l'état  ecclésiastique. 

A  Nantes,  M.  Thornlon,  Anglais,  se  dé- 
cida à  entrer  dans  l'Eglise  catholique  vers 
1822  ;  on  dit  que  ce  fut  après  la  lecture  de 
la  lettre  de  Haller  à  sa  famille. 

Vers  le  même  temps,  eut  lieu  à  Gangers, 
diocèse  de  Montpellier ,  la  conversion  de 
M.  Bastide,  homme  d'une  réputation  distin- 
guée ;  et  à  Verdun,  celle  de  Démazières,  of- 
ficier dans  le  56e  régiment  de  ligne  :  il  était 
protestant  de  la  secte  des  arminiens  ou  re- 
montrants ;  il  fut  touché  par  les  soins  cha- 
ritables des  sœurs  hospitalières  de  Saint- 
Charles  (dont  il  avait  été  lui-même  l'objet 
dans  l'hôpital  militaire),  puis  instruit  par 
l'abbé  Tyet,  et  baptisé  sous  condition  , 
comme  on  a  coutume  de  le  faire  avec  les 
protestants,  car  on  doute  avec  fondement  de 
la  validité  de  leur  baptême. 

Le  C  mai  1824,  fut  marqué  par  l'abjura- 
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M.  Gâches,  Juge  d'instruction  au 
tribunal  de  Vigan,  magistrat  distingué  de 
la  cour  royale  de  Nîmes,  rendu  honorable 
par  cinquante  ans  de  fatigues  et  de  services. 
Le  9  janvier  1825,  David  Woelfel ,  lieu- 
tenant de  gendarmerie,  renonça  au  luthé- 
ranisme, et  se  fit  catholique  à  Cipalliau. 

Je  suis  heureux  d'enrichir  le  catalogue  des 
conversions  arrivées  en  France  et  venues  à  ma 
connaissance,  du  nom  très-connu  de  Pierre 
deJoux.de  la  Chapelle.  De Joux  fut  littéra- 
teur distingué,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  et  déjà  célèbre  par  quelques  œu- 
vres mises  au  jour.  Il  fut  en  outre  premier 
ministre  protestant  à  Genève,  puis  président 
du  consistoire  réuni  de  la  Loire-Inférieure 
et  de  la   Vendée  à  Nantes.  On   chercha  en 
vain  à  le  faire  professeur  de  théologie  dans 
l'université  de  Glascow,  il  fut  nommé  rec- 
teur de    l'université    de    Biemme    et   enfin 
professeur   de  langues  anciennes  dans  un 
collège  d'Ecosse.    Cependant ,    après   deux 
voyages  faits  en   Italie  (au  second  avec  le 
jeune   et  noble   anglais  Wright,  ci-dessus 
nommé),  après  bien  des  années  passées  à  de 
mûrs  examens,  il  fit   abjuration   du   calvi- 
nisme, déjà   plus  que  septuagénaire,  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Paris,  le  11  oc- 
tobre 1825.  On    peut  voir   les  motifs  puis- 
sants de  sa  conversion  dans  ses  lettres  célè- 
bres sur  l'Italie,   qui  furent  mises  au  jour 
par  sa    fille  Joséphine,  aussitôt    qu'il    eut 
passé  à  une  vie  meilleure,  ce  qui  arriva  peu 
de  jours  après  son   abjuration.  Je  voudrais 
voir  dans  cet  ouvrage  quelques  importantes 
expressions  corrigées,  il  y  en  a  peu  de  blâ- 
mables. Cette   même  Joséphine,  assistant  à 
l'agonie  de    son  père,  qui  avait  été  frappé 
de  paralysie,  et  lui  voyant  recevoir  le  via- 
tique,   consternée  et  fondant  en  larmes,  se 
prosterna  à  genoux,  et  ouvrit  au  Seigneur 
son  cœur  affligé  et  suppliant.  Elle  en  obtint 
une    plus    grande    grâce  ,     que    n'eût    été 
celle    de   la    guérison     de   son     père  :  car 
s'agenouillant   protestante ,    elle   se   releva 
catholique,  ainsi  qu'elle  le  dit  depuis   elle- 
même.  Elle  fit  abjuration  le  25  novembre 
de  la  même  année,  après  avoir  été  instruite 
par  le  savant  et  pieux  ecclésiastique,  Jean- 
Baptiste  de  Saint- Arroman.  Elle  écrivit  à  sa 
sœur  une  lettre  qui  est  tout   cœur  et   tout 
esprit,  pour  lui   faire  connaître  les    motifs 
qui  l'avaient  déterminée. 

Le  27  janvier  1826,  M.  Aldebert,  juge  au 
tribunal  de  Nîmes,  âgé  de  soixante  ans,  vint 
ajouter  son  nom  à  la  liste  des  protestants 
convertis  au  catholicisme,  après  des  confé- 
rences tenues  entre  lui  et  un  habile  mission- 
naire ;  son  fils,  ministre  protestant  dans  le 
Dauphiné,  accourut  à  Nîmes,  mais  ne  put  l'em- 
pêcher d'exécuter  sa  généreuse  résolution. 
M.  Charles-Louis  Constant  de  Bebecque, 
frère  du  fameux  Benjamin  Constant,  fit  de 
même  le  24-  avril  1828,  à  Bodigny,  diocèse 
de  Saint-Claude. 

La  dernière  des  personnes  illustres  qui  ait 
laissé  le  protestantisme  pour  rentrer  dans 
la  religion  catholique  en  B'rance  (au  moins 
à  ma  connaissance),  est   madame  Wagner 


eette  femme  distinguée,  veuve  de  M.  Wa- 
gner, président  ou  membre  du  tribunal  de 
Mayenne,  sœur  de  M.  Intcr,  professeur  de 
langues  étrangères  à  la  cour  de  Napoléon, 
fille  d'un  ministre  protestant  du  même  nom, 
élevée  par  lui  avec  tout  le  soin  possible 
dans  les  erreurs  et  les  préjugés  de  sa  secte 
contre  le  catholicisme,  après  une  longue 
résistance  à  la  lumière  et  aux  attraits  de  la 
vérité,  instruite  enfn.  et  encouragée  par 
l'abbé  Bouleau,  vicaire  de  la  cathédrale  de 
Nevers,  fit  abjuration  du  protestantisme 
dans  cette  cathédrale  en  janvier  ou  février 
1837. 

SUISSE. 

Ils  sont  nombreux,  chaque  année,  les 
Suisses  qui  abandonnent  les  erreurs  de  Cal- 
vin et  de  Zwingle,  pour  se  jeter  entre  les 
bras  de  leur  première  mère  l'Eglise  catholi- 
que et  romaine.  Cela  me  fut  attesté  à  Tu- 
rin, en  1823,  par  l'abbé  Fischer,  ex-jésuite, 
alors  chapelain  des  gardes  suisses,  né  à 
Berne,  cousin  du  célèbre  Charles-Louis  de 
Haller,  et  converti  lui-même  avec  son  père. 
Toutefois  je  ne  sais  le  nom  que  d'un  petit 
nombre  d'entre  eux.  Je  vais  les  faire  con- 
naître l'un  après  l'autre.  Dabord  M.  Ber- 
nouilli  de  Bâle,  major  des  gardes  suis:?:-,  • 
Courten,  au  service  du  roi  de  France,  <l 
fils  de  Jean  Bernouilli,  directeur  des  classes 
de  mathématiques,  des  sciences,  de  Berlin  :  il 
embrassa  la  religion  catholique  en  1798, 
ainsi  qu'une  de  ses  sœurs  appelée  Cathe- 
rine. 

Mademoiselle  Jeanne-Marie  Fusay,  ab- 
jura en  1801,  et  en  1808  M.  Pierre-François 
Coteau,  imité  huit  ans  après  par  sa  sœur, 
Anne-Marie-Marguerite.  M.  Georges-Louis 
Voullaire,  suivi  par  deux  autres  Vouliaire, 
l'un  nommé  Jean-Louis-Alphonse,  et  l'autre 
Jean-Francois-Louis,  tous  de  Genève.  En 
1809,  MM.  Jean  et  Louis  Wurst  ;  mesdames 
Françoisc-Gabrielle  Jeannin,  née  Duc;  et 
Susanne  Salomon,  née  Boumieu,  aussi  de 
Genève. 

En  1810,  M.  François  d'Ernst  de  Berne, 
major  général  au  service  du  roi  de  Sardai- 
gne,  se  fit  catholique  à  Nice,  en  Provence  ; 
puis  madame  Marie-Louise  Grencs  de  Ge- 
nève; et  en  1812,  M.  Bcrtholletde  Ferrare, 
né  à  Aigle,  canton  de  Vaud,  prit  celte  sage 
détermination  avec  ses  fils  et  le  reste  de  sa 
famille. 

En  1814,  M.  Emmanuel  Knerhl  de  Berne, 
major  au  service  du  roi  de  SanJaigne,  et 
mademoiselle  Eugénie  Treytorrens  ,  née 
dans  le  canton  de  Vaud.  furent  agrégés  à  la 
communion  catholique.  En  1815,  M.  Etienne 
Peschier  Bertrand;  et  en  1817,  mademoi- 
selle André-Anne  Moissonicz,  de  Genève, 
eurent  le  même  bonheur. 

M.  Paul  Vernassat,  de  Vcvay,  élève  de 
l'école  polytechnique,  puis  officier  de  la 
garnison  de  Genève,  et  enfin  au  service  du 
roi  de  Sardaigne,  fit  son  abjuration  à  Ca- 
gliari,  en  1817.  Il  devint  ingénieur  dans  le 
canton  de  Vaud  ;  de  cet  emploi,  il  passa  au 
séminaire  de   Fribourg  pour  se  disposer  à 
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l'état  ecclésiastique,  il  doit  être  prêtre  main- 
tenant. 
M.  D '.vid  Benudronet  et  madame  Elisabeth 

Bblk,  tous   deux  Genevois,   abjurèrent   en 

1S18,  et  en  1819  mademoiselle  Jeanne  Stork, 

«le  Genève,  abjura  aussi. 

Dans  la  même  ane.ée,  un  prêtre  de  l'ancien 

diocèse  de  Genève,  M.  François  Guers,  qui, 

après  être  tombé  dans  le  schisme  constitu- 
tionnel et  dans  d'autres  erreurs,  s'était  marié 

et  avait  embrassé  le  protestantisme  publique- 
ment à  Genève  (comme  il  le  confessa  dans  sa 

supplique    adressée    au    souverain    pontife 

Pie  VII),  fit  abjuration  et  rentra  dans  le  sein 

de  l'Eglise  qu'il  avait  reniée  au  milieu  de  ses 

égarements. 
En    1820,   M.  Miche!,  de   Zurich,  fils  du 

commandant  de  cette  ville,  renonça  au  pro- 
testantisme, voulut  être  catholique'  et  se  faire 

religieux  dans  l'abbaye  de  Saint-Urbain. 
M.   Viande  et  sa  femme,    madame  Rose 

Gnérin,  abjurèrent  dans  le  conrs  de  l'année 

1820,  dans  les  mains  du  grand  pénitencier 

Branca,  à  Milan;   et  en    1821,  MM.  Jean- 
Jacques  Expert-l'Etoile  et  Etienne  Mussard. 
Vers  ce  temps  et  quelques  années  après 

eurent  Heu  les  conversions  de  MM.  Bcrselh 

et  Bûcher,  de  Berne,  officiers  en  Piémont,  de 

cinq  dames  aussi  de  Berne,  converties  après 

leur  mariage  par  des  étrangers  catholiques  : 

ce  sont  mesdames  Tornelli,  née  de  Graffen- 

ried;  Fcregra,  née.  Tscharner;  de  Moutier, 

née    Wiltembach  ;  Massé,  née  Mesmer,  et 

Schmidt,  née  Konig  ;  de  M.  Huber,  de  Bâle, 

fils  d'un  des   plus   ardents  révolutionnaires 

suisses;  il  s'est  fait  jésuite;  de  madame  Pont 

Vulliamez,  de  Maudon,  canton  de  Vaud,  et  de 

son  fils,  qui  devint  depuis  secrétaire  aulique 

à  Vienne. 

ta  réputation  de  Charles-Louis  de  Haller 

et  l'abjuration  qu'il  fit  du  protestantisme,  le 

17  octobre  1820,  entre  les  mains  de  l'évêque 

de  Fribourg,  sont  connues  de  tout  le  monde 

catholique  et  protestant.  Héritier  d'un  nom 
illustre  (je  le  dis  avec  une  illustre  demoiselle 

convertie  à  notre  loi),  M.  de  Haller,  qui  réu- 
nit l'éclat  de  ses  vertus  à  son  érudition  et  à 
ses  travaux  littéraires,  cet  écrivain  distin- 
gué, sénateur  et  membre  du  conseil  souve- 
rain de  Berne,  donna  l'exemple  d'un  sacrifice 
vraiment  sans  bornes  et  montra  aux  protes- 
tants jusqu'où  peut  aller  le  renoncement 
complet.  Convaincu  par  ses  études  et  ses  re- 
cherches que  l'Eglise  catholique  était  la  seule 
véritable,  il  sacrifia  tout  au  devoir  de  sa  con- 
science et  se  fil  catholique  Retiré  à  Paris,  il 
adressa,,  le  7  avril  1821,  une  lettre  à  sa  fa- 
mille pour  lui  déclarer  son  retour  à  l'Eglise 
catholique  et  romaine,  qui  doit  toucher  forte- 
ment tout  protestant  de  bonne  foi  et  faire 
couler  les  larmes  des  yeux  les  plus  secs. 
Ceux  qui  auront  lu  avec  attention  la  Heslau- 

'  '  ?  '  des  sciences  politiques,  imprimée  par 
l'illustre  néophyte  avant  sa  conversion,  ne 
seront  pas  étonnés  delà  résolution  prise  par 
lui  :  il  y  faisait  déjà  voir  une  âme  catholique. 
Cependant  \»  protestantisme  neputse  voir  d'un 
œil  tranquille  abandonné  par  un  homme  de  ce 
mérite,  et  dirigea  contre  lui  son  ressentiment  ; 
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il  fut  dépouillé  de  ses  charges  à  Berne  et 
injurié  dans  les  publications  les  plus  répan- 
dues. La  Providence  ne  manqua  pas  de  le 
soutenir  dans  de  telles  afflictions  :  il  eut  la 
consolation  de  voir  réunies  a  la  même  foi  sa 
femme  et  ses  fils;  puis  un  assez  grand  nombre 
furent  amenés  à  aimer  le  catholicisme  par  la 
force  et  les  bons  sentiments  de  sa  lettre. 
Parmi  ceux-ci  j'ai  déjà  nommé,  à  l'article 
France,  le  ministre  Latour  et  M.  Thornlon. 
Dernièrement  encore,  Henri  Schumann,  de 
Magdebourg,  se  détermina  à  quitter  le  pro- 
testantisme après  la  lecture  de  la  lettre  de 
Haller,  et  celle  des  virulentes  diatribes  des 
ministres  de  Grenoble  contre  les  catholiques. 
II  fit  abjuration  dans  cette  ville,  le  23  juin 
1836,  et  fut  préparé  à  celte  action  par  deux 
professeurs  du  séminaire.  Voici  maintenant 
ce  qui  arriva  à  un  jeune  étudiant  suisse, 
M.  Chevalay  de  Vevay;  ayant  fini  ses  cour-s 
de  belles-lettres  et  de  philosophie,  à  Lau- 
sanne, il  se  mit  à  étudier  la  théologie  pour 
réfuter  la  lettre  de  M-  de  Haller,  dans  son  dé- 
pit de  voir  que  nul  des  pasteurs  ne  savait  y 
répondre.  En  effet  il  étudia  ses  arguments  ; 
mais  d'ennemi  qu'il  était  de  l'Eglise  catholi- 
que, il  en  devint  le  fils  soumis;  il  quitta  sa 
propre  famille  qui  menaçait  de  le  priver  de 
la  liberté,  abjura  le  calvinisme  dans  un  can- 
ton catholique,  puis  il  se  relira  à  la  Trappe, 
près  de  Laval,  où  il  partagea  son  temps  en- 
tre les  exercices  de  piété  et  l'élude  de  la  chi- 
rurgie. 

Entre  les  nombreuses  conversions  de  Suis- 
ses, qui  se  succédèrent  d'années  en  années, 
je  nommerai  seulement  les  suivantes  :  celle 
d'un  Vaudois,  d'un  savant  citoyen  d'ilanz, 
dans  le  canton  des  Grisons  ;  d'un  autre  Vau- 
dois et  d'un  professeur  de  Bâle;  de  M.  Baldes- 
sare  de  Kaslelberg  d'ilanz,  converti  au  ca- 
tholicisme en  1826  après  de  longues  recher- 
ches ;  il  lut,  au  synode  protestant  de  ce  can- 
ton, une  lettre  insérée  dans  le  journal  ca- 
tholique de  Wurzbourg ,  nommé  l'Ami  de 
l'Eglise,  dans  laquelle  il  détaille  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  retourner  à  la  foi  anti- 
que. M.  Jean-Daniel  Tourn,  Vaudois,  se  con- 
vertit en  1826.  II  écrivit  deux  lettres  à  son 
père,  sur  les  motifs  de  son  retour  à  la  religion 
catholique  ;  je  les  ai  trouvées  citées,  comme 
tendres  et  pathétiques,  dans  l'Ami  de  lu  re- 
ligion. 

M.  Jean  Probst,  professeur  à  Bâle  et  réuni 
à  notre  Eglise  vers  la  fin  de  1827  ou  le  com- 
mencement de  1828 ,  publia  à  Spire  un  livre 
écrit  en  langue  allemande  ayant  pour  titre  : 
«  Du  protestantisme  et  du  catholicisme,  ou 
exposition  des  motifs  qui  ont  décidé  un  pro- 
lestant à  retourner  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  »  On  dit  que  M.  Probst  montra 
une  grande  modération  dans  cette  œuvre  , 
beaucoup  de  sensibilité  et  d'esprit,  ainsi  que 
de  savoir  sur  les  doctrines  des  communions 
catholique  et  protestante.  Je  dirai  en  ter- 
minant cet  article,  ce  que  j'ai  dit  en  le 
commençant  :  chaque  année  les  conversions 
sont  fréquentes  en  Suisse,  et  on  assure  que 
les  seuls  jésuites  de  Brieg  et  ae  Sion  ,  reçoi- 
vent  presque  tous   les  dimanches  quelque 
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abjuration,  ce  qui  irrite  extrêmement  contre 
eux  les  protestants  et  les  sociniens. 

ALLEMAGNE  ET  PAYS-BAS. 


Dans  cet  article  qui  comprend  un  vaste 
pays,  je  parlerai  seulement  (les  hommes  les 
plus  célèbres  dans  la  littérature,  ou  parleurs 
dignités,  qui  ayant  laissé  le  chemin  tortueux 
des  novateurs,  se  sont  soumis  à  l'autorité  de 
l'Eglise  catholique,  la  seule  pouvant  ensei- 
gner la  voie  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

Je  nommerai  d'abord  le  prince  V.  de  Bruns- 
wick qui  abjura  en  1798,  et  expliqua  les  mo- 
tifs de  son  abjuration  à  l'un  et  l'autre  parti. 

Le  comte  Frédéric  Léopold  de  Stolberg,  mi- 
nistre et  littérateur  distingué, causa  une  grande 
joie  aux  catholiques  en  se  réunissant  à  l'Eglise 
romaine,  en  1800.  Ne  d'une   noble  famille  le 
7  novembre  1750àBramsladt  dans  leïîolstein, 
il  se  rendit  plus  honorable  encore   par  ses 
qualités  personnelles  ;  et,  après  avoir  occupé 
des  charges  importantes, appeléàPétersbourg 
à  l'occasion  de  l'intronisation  do  S.  M.  l'em- 
pereur Paul   II,  il  y   fut  décoré  des  ordres 
russes  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Alexandre 
Newki.    Très-versé    dans   la    philosophie, 
l'histoire,  les   langues,  la  diplomatie ,   les 
sciences  anciennes    et  étrangères,   étudiées 
avec  soin  dans  ses  voyages  littéraires  en  Al- 
lemagne, en  Suisse,  en  Italie  et  en  Sicile  ;  il 
publia  un  grand  nombre  de  traductions  d'un 
mérite  peu   ordinaire  ainsi  que  ses  propres 
écrits  en  vers  et  en  prose;  enfin  il  fui  rc- 
renommé  parmi  les  savants  d'Allemagne  les 
plus  distingués.   Cependant  il  fit  heureuse- 
ment à  la  vérité  le  sacrifice  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui   attirer  les  honneurs,  en  aban- 
donnant ses  emplois  et  se  retirante  Munster, 
où  il  quitta  le  luthéranisme  dans  lequel  il 
avait  été  élevé,  pour  embrasser  la  religion 
catholique  avec  toute  sa  famille.  Il  expliqua 
les  motifs  de  sa  résolution  dans  une  lettre 
abrégée,  mais  bien  expressive  qu'il  adressa 
le  11  octobre  1800,  au  comte  de  Smettau,  sei- 
gneur et  littérateur  prussien,  qui  les  lui  avait 
fait  demander  ;  et  plus  encore  dans  son  grand 
travail  sur  Itutloirc  de  la  religion  de  Jéiiis- 
Christ,  auquel  il  s'appliqua  pendant  quinze 
ans,  dans  l'intérieur  de  sa  famille. M.  de  Stol- 
berg mourut  en  1819,  dans  une  maison  de 
campagne  près  d'Osnabruck.  oùil  s'était  relire 
depuis  quelque  temps.  Sa  mort  fut  conforme 
à  sa  conversion;  sa  renommée  pure  et  intacte, 
insultée  vainement  par  des  hommes  peu  di- 
gnes d'estime,  procura  honneur  et  relief  à  la 
cause  catholique  en  Allemagne. 

M.  Frédéric  Schlegel,  autre  littérateur  dis- 
tingué, suivit  l'exemple  de  M.  de  Stolberg. 
Doué  d'un  esprit  original,  juste  et  profond  , 
d'une  imagination  très-vive ,  cultivant  les 
belles-lettres  elles  sciences  avec  une  ardeur 
extraordinaire,  il  se  montra  en  même  temps 
poëte,  philologue ,  littérateur  et  philosophe 
distingué.  S'étant  retiré  à  Paris  en  1802  avec 
sa  femme,  fille  du  philosophe  G.  Mendclshon, 
il  y  ouvrit  un  cours  de  philosophie  qu'il  avait 
déjà  fait  à  Iéna.  Revenu  de  Paris,  M.  Schlegel 
embrassa  la  religion  catholique  à  Cologne, 
ainsi  que  sa  t'euime.  Il  est  clair  qu'une  sera- 
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blable  résolution  dans  un  tel  homme  ne  put 
être  que  l'effet  d'une  profonde  conviction  : 
depuis  lors  il  cultiva  avec  plus  d'ardeur  les 
éludes  sérieuses,   et  il  publia  des  œuvres  en- 
core plus  graves  et  plus  raisonnées  que  les 
premières   qu'il  avait    mises   au  jour.  Il  se 
montra  très-habile  dans  la  diplomatie  et  tut 
quelque   temps   conseiller  de   légation  a  la 
diète  de  Francfort.  Ayant  abandonné  cette 
charge  au  commencement  de  1818,  il  s'établit 
à  Vienne  et  il  y  commença  la  Concorde  avec 
quelques  collaborateurs. 'revenus  comme  lui 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  travailla  aussi  a 
perfectionner  les  Leçons  sur  l'histoire  de  la  lit- 
térature de  tous  les  peuples.  Ne  sachant  rien 
des  emplois   ni  des   travaux   avec  lesquels 
Schlegel  peut  avoir  servi  les  lettres  et  la  re- 
ligion dans  ses  dernières  années,  je  vais  par- 
ler d'un   autre  savant   écrivain   qui  voulut 
sortir  des  assemblées  protestantes  pour  être 
réuni  au  peuple  catholique.  M.  Lesage  Ten- 
Broeck,  Hollandais,  vers  l'année  1309.  à  l'âgé 


de  trente  ans  à  peu  près  ,  reconnut  l'Eglise 
catholique  pour  l'Église  de  Jésus-Christ,  et 
il  se  mit  sous  son  joug.  11  montra  dans  ses 
écrits  la  pureté  de  sa  doctrine  et  son  zèle 
pour  la  foi  qu'il  avait  embrassée,  sans  crain- 
dre les  insultes  des  écrivains  des  journaux 
prolestants. 

Vers  1812,  les  catholiques  virent  entrer 
dans  leurs  rangs  un  autre  personnage  de  sa- 
voir et  d'esprit, le  baron  Ferdi nanti  de  Enkslein: 
il  fil  abjuration  entre  les  mains  du  célèbre 
professeur  l'abbé  Pielro  Ostini,  maintenant 
cardinal. 

Parmi  les  écrivains  convertis  au  catholi- 
cisme, je  ne  sais  en  quelle  année,  se  trouve 
un  autre  journaliste,  M.Jules.  Aeninghaus, 
compilateur  des  Feuilles  de  palmier,  journal  de 
Francfort-sur-le-Mein. 

En  1809,  Fréderic-Louis-Zacharie  Werner, 
poète  et  orateur  distingué  en  Allemagne,  se 
converiit  au  catholicisme.  Né  le  18  novembre 
1768  àKœnisberg  d'un  père  instruit  qui  y  fut 
professeur  d'éloquence,  d'histoire  et  de  poésie, 
recteur  de  l'université,   dès  son   enfance  il 
aimait  cà  fréquenter  l'église   catholique.  Il  fit 
un  cours  de  philosophie  sous  Kanl,  étudia  le 
droit,  ctût  connaître  pour  la  première  lois 
son  talent  dans  une  thèse  qu'il  soutint  de- 
vant l'université,  et  par  deux  discours  qu  il 
y  prononça  aux  applaudissements  d'un  nom- 
breux auditoire.  En  1793,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  guerre  et  des  domaines  ;  en 
1805,  appelé  en   qualité  de  secrétaire  intime 
du  nouveau  département  de  la  Prusse  orien- 
tale. Je  ne  sais  plus  en  quel  temps  le  prince 
de  Hesse-Darmstat  le  fil  son  conseiller  auli- 
que  titulaire  et  membre  de  la  société  royale 
deKœnisbcrg.  Pour  augmenter  ses  connais- 
sances littéraires,  par  l'examen  des  monu- 
ments et  la  conversation  des  hommes  savants 
de  chaque  pays,  il  visita  en  1790  Berlin  et  la 
Saxe  ;  en  1807  Vienne  ,  Monaco,  Francfort  , 
Cologne  et  léna  ;  en  1808  la  Suisse  et  Paris  ; 
en  1809  la  terre  classique  d'Italie.  Dans  ses 
courses  littéraires,  il  se  lia  avec  les  Kttéra- 
leurs  allemands  de  ce  temps,  Schclling,  Goe- 
the, Jacobi  et  Auguste  Guillaume  Schlegel; 
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mais  si  tous   ces  voyages  augmentaient  le 
goût  et  les  connaissances  de  Werner,  celui 
d'Italie  lui  fut  extrêmement  utile;  pendant 
qu'il  était  à  Rome,  il  parvint  à  connaître  la 
vérité  de  l'Eglise  catholique  et  à  se  réunir  au 
centre  de  l'unité.  La  persécution  sous  laquelle 
gémissait  alors  l'Eglise  romaine,  en  la  per- 
sonne de  son  chef  visible  ,  ne  l'empêcha  pas 
de  reconnaître  en  elle  les  signes  de  l'assi- 
stance divine  et  le  caractère  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. Arrivé  à  Rome,  il  pensa  qu'il  était 
i  temps  de  méditer  sérieusement  sur  la  religion 
j  et  d'examiner  le  catholicisme  avec  attention. 
'  Ayant  demandé  la  permission  d'assister  à  une 
première  communion,  il  fut  conduit  un  ma- 
tin  à  l'église  de  l'Enfant-Jésus,  par  l'abbé 
Ostini, depuis  cardinal;  placé  dans  un  endroit 
où  il  pouvait  bien  voir  sans  distractions,  il 
assista  à  la  première  communion  de  nom- 
breux enfants  :  il  en  fut  si  ému  qu'il  fondit 
en  larmes,  et  qu'elles  ne  cessèrent  de  couler 
pendant  deux  heures  que  dura  la  cérémonie. 
En  sortant  il  répondit  à  l'abbé  Ostini  qui  lui 
avait  dit,  rempli  d'étonnemenl  et  de  joie,  ~-v 
Vous  êtes  donc  catholique?—  Je  désire  l'être, 
mais  je  vois  en  moi  mille  difficultés.  L'abbé 
Ostini  l'ayant  éclairé  de  ses  lumières,  dans 
des    conférences    particulières,    après    huit 
mois  d'études  et  de  réflexions ,  il  fit  secrète- 
ment entre  ses  mains   abjuration  du  protes- 
tantisme :  puis  sa  manière  de  vivre  la  rendit 
bientôt  publique,  parce  qu'il  fut  un  catholi- 
que de  zèle  et  d'action.  Sachant  qu'il  avait 
fait   beaucoup  de  mal  par  ses  écrits,  entre 
autres  par  sa  tragédie  intitulée  Martin  Luther, 
il   voulut  entrer  dans   l'état  ecclésiastique  , 
afin  de  pouvoir  réparer  par  la  prédication  le 
scandale  dont  il  avait  été  cause.  De  retour  à 
Rome,  r. près  avoir  fait  un   voyage  à  Venise  , 
étant    toujours   dans    la   même  résolution  , 
l'abbé  Ostini   lui  fil  lui-même  un   cours  de 
théologie;  lorsqu'il  fut  terminé,  il  retourna 
en  Allemagne,  ce  fut  en  1813.  Ayant  fait  con- 
naître son  désir  d'entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique à  l'archevêque  de  Ratisbonne,Mgr. 
Dalberg,  il  fut  placé  par  lui  dans  le  séminaire 
d'Ascheftemburg,  où  il  fut  ordonné  prêtre  en 
181k.  Venu  ensuite  à  Vienne,  il  se  donna  au 
ministère  de  la  prédication,  il  y  eut  un  nom- 
breux concours  à  ses  sermons  l'hiver  dans  la 
capitale  ;  ce  fut  de  même  l'été  dans  les  pro- 
vinces environnantes.  La  Hongrie,  la  Styrie, 
Venise  aussi  furent  le  théâtre  de  son  zèle.  Il 
passa  une   partie   de  l'année  1817  près  du 
comte  Nicolas  de  Grohalski,  vice-gouverneur 
de  Kaminiek  dans  la  Pologne  russe;  il    eut 
occasion  d'y  connaître  l'évéque  Maklewicz  , 
qui  le  nomma  chanoine    honoraire   de  son 
Eglise:  enfin  suivant  sa  vocation  pour  la  vie 
religieuse  qui  lui  avait  fait  désirer  à  Rome 
d'être  jésuite,  il  entra  dans  la  congrégation 
des  liguoriens  de  Vienne.  11  mourut  plein  de 
mérite  dans  la  paix  du  Seigneur  (1). 

L'abjuration  faite  en  1810  à  Mutzig  en 
Alsace,  par  Jean-Henri  Ranké  de  Worms , 

(t)  On  raconte  que  Werner  étant  présenté  au  roi 
de  Prusse  ,  celui  ci  lui  dit  :  «  Je  blâme  ceux  qui 
changent  de  religion,  >  ce  à  quoi  il  répondit  :  a  Moi 


mérile  aussi  d'èlre  remarquée.  Né  de  parents 
protestants  le  7  décembre  1791,  il  se  sentît 
dès  l'enfance  le  goût  de  la  religion.  Pour  évi- 
ter le  service  militaire  au  temps  de  Buona- 
parle.  il  entra  dans  la  manufacture  d'armes 
de  Mutzig  :  ayant  connu  là  M.  Sorg,  peintre 
estimable,  rentré  Hui-même  dans  le' sein  de 
l'Eglise  catholique,  il  chercha  à  se  l'attacher 
et  à  obtenir   de  lui  des  leçons  de   dessin. 
M.  Sorg,  homme  pieux  affectionné  à  l'Eglise, 
doué  d'un  caractère  aimable,  sut  acquérir  la 
confiance  de  l'artiste  Ranké.  Il  l'entendit  d'a- 
bord parler  de  religion ,  lui  demander  des 
explications  sur  les  difficultés  et  les  doutes 
qu'il  puisait  dans  de  nombreuses  lectures  sur 
ces  matières,  en  voyant  le  protestantisme  si 
sec,  si  froid,  si  vague  et  si  peu  propre  à  met- 
tre  l'âme  en   repos.  Sorg,  sans   chercher  à 
provoquer  son  disciple,  se  contentait  de  ré- 
pondre à  ses  demandes  ,  et  de  lui  faire  con- 
naître  franchement  ses  impressions  et  ses 
sentiments.  Ranké,  convaincu  à  la  longue  du 
vice  de  la  réforme,  surmonta  fortement  les 
obstacles  qui  lui  étaient  opposés  par  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  il  fit  abjuration  publique 
dans  la  ville  qu'il  habitait.  S'étant  remis  à 
ses  études  qu'il  avait  inlcrrompues  ,  décidé  à 
se  faire  ecclésiastique  ,  il  entra  c,n  1812  au 
séminaire  de  Magoncc,  où  il  reçut  les  ordres 
en  1818  :  il  devint  ensuite  vicaire  à  Herrns- 
heim,  près  Worms,  puis  chapelain  à  l'hôpital 
de  Magonce:  il  y  remplit  les  fonctions  de  son 
ministère  avec  un  zèle  et  une  charité  égales, 
bénissant  chaque  jour  le  Seigneur  de  la  grâco 
qu'il  lui  avait  faite  dans  sa  conversion. 

En  1813  environ,  M.  le  docteur  Christian 
Frédéric  Schlosser  de  Francfort  sur  le  Mein, 
embrassa  la  foi  catholique  ;  il  abjura  à  Rome 
entre  les  mains  de  l'abbé  Ostini,  maintenant 
cardinal.  Nous  avons  de  lui  un  petit  ouvrage 
intéressant  imprimé  en  allemand.  Il  mourut 
à  Rome  en  1830. 

Je  ne  sais  pas  bien  si  c'est  en  1816  que  le 
ducFrédéricde  Saxe-Gotha, né  en  1774,  donna 
à  ses  sujets  l'exemple  de  l'abjuration  du 
protestantisme. 

M.  Valtz,  professeur  et  prédicateur  pro- 
testant à  la  cour  de  Carlsruhe,  embrassa 
la  foi  catholique  en  1817;  depuis  il  se  fit  prê- 
tre et  devint  professeur  à  Fribourg. 

A  Bouillon  dans  les  Pays-Ras  ,  vers  la 
même  année,  la  conversion  de  madame  Es- 
kclbrok,  veuve  d'un  capitaine  catholique,  fit 
quelque  bruit.  Extrêmement  édifiée  de  la 
manière  dont  son  mari  avait  supporté  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  elle  voulut  se  faire  in- 
struire d'une  religion  pour  laquelle  elle  avait 
toujours  eu  de  l'estime  ;  étant  complètement 
persuadée  ,  elle  méprisa  le  mécontentement 
de  sa  famille  et  les  tentatives  des  autres  ad- 
versaires de  l'Eglise  pour  la  dissuader;  elie 
se  décida  à  embrasser  la  vérité  qu'elle  con- 
naissait enfin,  et  elle  prouva  depuis,  par  sa 

aussi,  sire;  c'est  pour  cela  que  je  blâme  Luther  et 
que  je  suis  revenu  à  la  loi  qu'il  avait  quittée.  >  On  prèle 
une  semblable  réponse  à  Slolberg,  à  un  prince  d'Al- 
lemagne. 
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manière  de  vivre,  sa  sincérité  et  la  fermeté  de 
sa  résolution. 

Le  prince  Frédéric-Auguste-Gharles,  troi- 
sième Gis  du  duc  de  Hesse-Darmstadt ,  né  en 
1788,  abjura  le  protestantisme  vers  1817;  il 
reçut  en  1818  un  bref  du  pape  Pie  Vil,  en 
réponse  à  la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près,  M.  de 
Hardenberg,  conseiller  provincial  du  comté 
de  Mansfeld,  et  son  frère  (qui  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  fille  du  comte  de  Stolberg, 
damed'honneur  de  la  princesse  Cunégonde, 
nièce  du  roi  de  Saxe)  se  réunirent  à  l'Eglise 
catholique;  la  première  femme  de  M.  de  Har- 
denberg l'avait  précédé  dans  cette  résolution. 

Vers  les  années  1816  et  1820,  eurent  lieu 
les  conversions  d'autres  personnages  dis- 
tingués :  celle  de  M.  Adam  Muller  de  Berlin  , 
conseiller  de  la  cour  àWeynaar,  puis  consulau- 
trichien  à  Leipsik,  publiciste  remarquable  et 
affectionné  aux  saines  doctrines;  de  M.  Bies- 
ter  aussi  de  Berlin  ,  fils  du  bibliothécaiie 
royal,  un  des  compilateurs  du  journal  litté- 
raire intitulé  :  la  Bibliothèque  germanique 
universelle,  publié  à  Berlin  par  Nicolaï;  du 
docteur  Moeller  et  sa  femme  ,  belle-sœur  du 
célèbre  poète  allemand  Tick  de  Berlin  ;  des 
deux  frères  Gossler ,  fils  du  président  de  ce 
nom,  étudiants  à  l'Université  de  Bonn;  de 
M.  Frédéric  Overbeek,  célèbre  peintre  de 
Lubeck,  établi  à  Rome;  de  M.  Schudow, 
sculpteur,  fils  du  directeur  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Berlin  ,  mort  à  Rome;  de 
la  princesse  de  Holsteinbeek,  née  baronne  de 
Richtaff ,  et  de  la  comtesse  de  Goerz,  qui  em- 
brassèrent la  religion  ,  toutes  deux  à  Breslau. 

La  conversion  de  M.  Freydenfcld ,  pro- 
fesseur des  belles-lettres  à  l'université  de 
Bonn  ,  arrivée  en  1820,  fut  d'une  grande  im- 
portance ,  et  fit  honneur  à  la  vérité.  On  dit 
qu'il  se  sentit  porté  à  embrasser  le  catholi- 
cisme, en  assistant  à  une  instruction  qu'un 
jeune  séminariste  calholi  ;ue  faisait  à  des 
jeunes  gens.  En  1821  ,  au  commencement  du 
second  semestre  de  l'année  scolastique,  il 
avait  annoncé  qu'il  voulait  donner  des  leçons 
sur  l'histoire  des  trois  derniers  siècles.  Quel- 
ques esprits  ardents,  connaissant  son  amour 
ponr  la  vérité  historique,  s'en  mécontentè- 
rent et  formèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  le  des- 
sein de  troubler  ses  leçons.  En  effet,  le  2k  mai, 
au  lieu  de  soixante-trois  auditeurs  inscrits 
comme  ses  écoliers,  il  s'en  présenta  deux 
cents.  Le  professeur  cependant  conserva  des 
égards  devant  un  auditoire  de  différentes 
communions.  Conduit  par  son  argument  à 
parler  de  la  réforme,  il  la  considéra  seule- 
ment du  côté  historique  et  dit  qu'il  avait  eu 
pour  guides  Héerens  ,  de  Villers  et  quelques 
autres  regardés  comme  impartiaux  parmi  les 
protestants.  Il  avait  divisé  sa  leçon  en  trois 
questions  :  Quels  furent  les  principes  de  la 
réforme? Quels  en  furent  les  moyens?  Quelles 
en  furent  les  conséquences?  Après  avoir 
parlé  des  avantages  judicieux  trouvés  par 
Héerens  et  de  Villers  sur  les  points  de  la  ré- 
forme ,  il  lut  ensuite  un  passage  d'une  lettre 
de  Luther  à  Mélanchton  :  Si  vim  evasérimus , 
disait  le    réformateur,  pace   oblcnta,   dolos, 


mendacia,  ac  lapsus  facile  emendabimus.  Le 
professeur  ayant  fait  quelques  observations 
sur  cette  confession  si  spontanée,  la  leçon 
fut  interrompue  ;  cependant  le  recteur  de 
l'université  et  le  sénat  ayant  condamné  le 
fait,  justifièrent  Freydenfeld;  mais  lui,  ayant 
assuré  que  ses  écoliers  n'étaient  pas  coupa- 
bles du  tumulte,  que  c'était  seulement  les 
étrangers,  on  lui  permit  de  recevoir  ses  seuls 
élèves.  Ayant  repris  ses  leçons  le  premier 
juin  ,  le  plus  grand  ordre  y  régna;  plus  tard 
ensuite,  il  reçut  la  défense  de  continuer. 
Freydenfeld  partit  de  Bonn  pour  Rome  en 
1821,  avec  l'intention,  disait-il,  de  se  faire 
missionnaire  ,  je  ne  sais  s'il  mit  ce  projet  à 
exécution. 

En  1820,  un  homme  distingué  se  fit  catho- 
lique, le  baron  Edouard  de  Grouvestein,  em- 
ployé dans  les  travaux  des  affaires  étran- 
gères à  la  Haye.  S'étant  rendu  par  hasard  à 
une  sainte  cérémonie  dans  une  église  catho- 
lique, il  en  fut  ému,  et,  à  son  retour  à  la 
Haye,  ayant  eu  des  conférences  avec  l'abbé 
Raynal,  alors  curé  de  cette  ville,  et  voyant 
les  preuves  éclatantes  en  faveur  de  l'Eglise 
catholique  qui  lui  étaient  présentées  par  cet 
estimable  prêtre,  il  se  rendit  à  la  vérité.  Ce 
jeune  homme,  doué  d'un  aimable  caractère, 
continua  depuis  à  professer  et  à  pratiquer 
la  foi  embrassée  ,  et  à  lui  rendre  nommage 
par  sa  piété  franche,  sa  conduite  courageuse 
et  loyale. 

Dans  le  cours  de  l'année  1820,  le  duc  Adol- 
phe de  Mecklembourg  Schwerin  ,  né  en 
1785,  quatrième  fils  de  Frédéric-François, 
duc  de  Mecklemhourg  et  de  Louise  de  Saxe- 
Gotha,  se  décida  à  se  faire  catholique.  De- 
puis sa  plus  tendre  jeunesse  il  se  sentait 
porté  à  la  religion  catholique,  ce  que  ne  fit 
qu'accroître  la  lecture  des  bons  livres.  Il 
trouvait  dans  les  livres  mêmes  des  prote- 
stants des  raisons  pour  s'éloigner  de  leur 
doctrine;  il  lut  l'exposition  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  de  Bossuet,  en  notant  sur 
l'exemplaire  qu'il  avait  les  principaux  mo- 
tifs qui  se  présentaient  à  lui  pour  l'engager  à 
se  convertir.  Ayant  obtenu  de  son  père,  après 
bien  des  instances  ,  la  liberté  de  suivre  l'im-> 
pulsion  de  sa  propre  conscience,  à  la  condi- 
tion de  faire  abjuration  loin  de  sa  famille,  il 
se  fit  catholique  à  Genève.  En  parcourant  la 
Suisse  et  séjournant  à  Rome,  il  donna  beau- 
coup d'édification  par  sa  piété  ,  par  son  assi- 
duité aux  pratiques  religieuses,  par  les  pa- 
roles expressives  d'une  foi  robuste.  Rappelé 
de  Rome  par  sa  famille  et  sa  patrie,  il  passa 
à  une  vie  meilleure,  peu  de  temps  après  son 
retour,  en  1822. 

En  1822  aussi,  le  prince  Henri  Adoard  de 
Schoenburg  Waldenburg,  veuf  de  la  prin- 
cesse Pauline  de  Schwarlzembcrgh  ,  aban- 
donna le  protestantisme  et  fil  profession  de 
la  foi  catholique  à  Vienne. 

Dans  la  même  année,  à  Magonce,  Ernest 
de  Gagern,  fils  de  l'ancien  ministre  de  Nas- 
sau, fut  instruit  de  la  religion  catholique. 
Ayant  obtenu  le  consentement  de  son  père 
luthérien,  il  fil  abjuration  ;  il  montra  du  goût 
pour  la  piélé  et  le  désir  d'entrer  dans  l'état 
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Je  ne  sais  si  ce  désir  a  été 
exemple  fut  imité  doux  ans 
de  ses  frères    nommé   Guil- 


ecclésiastique. 
satisfait.  Son 
après  par  un 
laume. 

1822  fut  remarquable  par  la  conversion 
d'une  dame  de  distinction  à  la  foi  catholique, 
la  comtesse  Frulérique  Willelmine-L<.>uise 
de  Saîms-B  iruth ,  Qlle  de  la  princesse  d'A'ti- 
halt  Berenberg;  Restée  veuve  du  comte  Bur- 
gheron  de  Slesia,  elle  se  relira  en  1789  à 
Borne  pour  y  passer  plusieurs  années;  en 
1812  elle  vint  s'établir  à  Tivoli.  Après  de 
longues  et  sérieuses  considérations  sur  les 
communions  catholique  et  proleslaritc  , 
après  des  combats  intérieurs,  docile  enfin  à 
la  grâce,  elle  fit  abjuration  solennelle  et  em- 
brassa la  religion  catholique  à  Tivoli,  le  jour 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  1821.  Le  reste  de  sa 
vie  et  son  testament  montrèrent  la  sincé- 
rité de  sa  conversion.  Elle  fit  ériger  un  hos- 
pice à  Tivoli,  ii  fut  confié  aux  Fatc  béne  fia- 
telli;i\t  restaurer  et  dota  uus  maison  pour 
l'éducation  de  six  orphelines,  en  acheta  line 
autre  pour  les  frères  des  écoles  chrétiennes  , 
et  donna  les  fonds  nécessaires  à  l'entretien 
de  six  orphelines  ;  une  troisième  fut  destinée 
dans  son  testament  à  un  établissement  pu- 
blie de  piété  et  de  bienfaisance.  Tant  de  pau- 
vres logés,  nourris,  vêtus  par  elle,  firent 
pleurer  sa  mort,  arrivée  le  27  décembre  1832, 
à  tons  ceux  qui  habitaient  Tivoli.  Son  corps 
fut  transporté  à  Rome,  suivant  son  désir,  et 
il  repose  dans  l'église  de  Saint-Jean  des  Flo- 
rentins. 

En  1824,  un  professeur  d'histoire  du  lycée 
de  Dusseldorf  prononça  son  abjuration  entre 
les  mains  du  très-savant  G.  A.  Bintérim,  curé 
d'une  paroisse  voisine  de  cette  ville;  celte 
conversion  a  été  remarquable  par  une  cir- 
constance tout  à  fait  singulière.  Dusseldorf 
est  une  ville  catholique,  et  on  pouvait  espé- 
rer que  le  consisloire  d'instruction  ne  pren- 
drait pas  dans  son  lycée  un  professeur  pro- 
testant. 11  n'en  fut  pas  ainsi,  malgré  les 
plaintes  des  catboliques  ,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  dans  tout  le  pays  un  catholique  capable 
d'occuper  cette  place,  on  y  mit  le  protestant 
ci-dessus  nommé.  Eclairé  ensuite  sur  les 
erreurs  de  sa  série,  il  l'abandonna. 

M.  E.  D.Slacdel,  négociant  deMagonce,  né 
âSlrasbourg,  se  convertit  à  Sa  foi  catholique, 
celte  même  année  1824  Un  vieux  livre  de 
prières  calholiques,  tombé  par  hasard  entre 
ses  mains, et  dans  lequel  il  trouva  une  saine 
doctrine,  une  morale  pure,  commença  à  lui 
toucher  le  cœur  :  s'étant  décidé  à  se  mieux 
instruire  ,  il  lut  avec  une  attention  particu- 
lière les  écrits  du  savant  Prechtl,  ex-abbé  des 
bénédictins  de  Michafiehî  en  Bavière;  le  sys- 
lèiiic  Ihéologiquc  de  Leibnitz,  les  lettres  de 
Millier,  le  journal  allemand  intitulé Calholich 
qui,  ayant  pris  naissaficeà Magonce,  lut  trans- 
porté à  Strasbourg  et  paraît  maintenant  à 
Spire.  Après  deux  années  de  profondes  études 
accompagnées  de  ferventes  prières  a  I  n 
pour  qu'il  voulût  bien  lui  montrer  la  vérité, 
il  embrassa  le  catholicisme  et  fit  sa  profes- 
sion de  foi  à  Magonce  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Quentin.  Le  prince  Frédéric  Ferdinand,  duc 


régnantd'AnhaltCoëthen  dans  la  basse  Saxe, 
venu  en  1825  à  Paris  avec  la  duchesse  Julie 
sa  femme,  de  la  maison  régnante  de  Prusse, 
suivant  l'impulsion  qui  depuis  longtemps  le 
portait  à  étudier  et  connaître  la  religion  véri- 
table ,  chercha  des  conférences ,  assista  à  di- 
verses cérémonies  religieuses;  puis,  étant 
parfaitement  convaincu,  il  fit  abjuration  avec 
la  ducliesee  d'Anhalt,  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Paris,  le  24-  octobre  1824  ;  et, 
de  retour  dans  ses  Etals,  annonça  publique- 
ment à  son  peuple  son  entrée  dans  l'Eglise 
catholique  par  une  lettre  datée  du  6  janvier 
1820,  simple,  respirant  la  tranquillité,  la 
piélé  et  l'amour  du  généreux  prince  pour 
ses  sujets  ,  propre  à  faire  connaître  l'esprit 
de  paix,  de  charité  et  de  vraie  tolérance  qui 
anime  les  calholiques,  faite  enfin  pour  pro- 
duire beaucoup  de  conversions  dans  cet  Etat. 

M.  Albert  deHaza,  secrétaire  du  cabinet  et 
conseiller  de  légation  du  prince  dont  nous 
venons  de  parler,  prit  la  même  résolution, 
en  abjurant  à  Paris,  ie  5  juillet  182^>.  Ce  sage 
ministre  avait  déjà,  fait  connaître  son  pen- 
chant pour' le  catholicisme,  par  sa  traduc- 
tion allemande  de  l'ouvrage  du  comle  de 
Maistrë,  sur  le  principe  gencratcur  des  con- 
stitutions. Vers  1820,  sur  les  traces  du  duc  et 
de  la  duchesse  d'Anhail-Coëihen,  le  comte 
d'îngclheim,  frère  du  roi  de  Prusse,  s'e^t 
converti  au  catholicisme,  abjurante  Coëlben 
où  il  se  trouvait  près  de  la  duchesse  sa 
sœur.  M.  Beckendorf,  conseiller  d'Etat  du 
roi  de  Prusse  au  ministère  des  affaires  ecclé- 
siastiques et  de  l'instruction  publique,  ab- 
jura le  luthéranisme,  dans  son  voyagea 
BalisbonDe,  la  même  année  1826.  Le  roi  lui 
retira  sa  place,  et  lui  laissa  sa  pension.  D'au- 
tres illustres  Allemands  vinrent  s'ajouter  à 
la  foule  des  nouveaux  convertis  à  la  foi  catho- 
lique, entre  autres  M.  Guillaume  Bernard  , 
comte  de  Limbourg.  Styrum  né  à  Arnheim 
dans  la  Gueldre,  demeurant  ordinairement 
en  Hollande,  a  fait  abjuration  à  Paris  le  3 
juillet  1827. 

M.  le  docteur  Philips  ,  professeur  de  l'uni- 
versité de  Berlin  ,  est  rentré  dans  le  catholi- 
cisme en  1828. 

Laurent  Mosheim,  neveu  du  ministre  dont 
nous  avons  parlé,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, ministre  lui-même  et  fort  instruit  , 
a  renoncé  à  ses  erreurs  en  1829  environ  , 
après  avoir  souffert  des  persécutions  de  la 
part  de  sa  famille  et  du  gouvernement,  jus- 
qu'à élre  détenu  en  prison  au  pain  et  à  l'eau 
pendant  vingt  jours.  Ayant  résisté  courageu- 
sement à  de  telles  épreuves  il  se  retira  à 
Fribourg. 

La  princesse  Charlotte  Fridérique,  fille  du 
grand  duc  régnant,  de  Moeklembourg-Schwe- 
rin,  sœur  du  prince  Adolphe  Frédéric,  de  la 
conversion  duquel  nous  nous  sommes  déjà 
occupés  ,  fit  abjuration  à  Vienne  entre  les 
mains  de  monseigneur  Peruzzy,  alors  évêque 
de  celle  ville,  le  27  lévrier  1830. 

M.  Samuel Sabo,  homme  instruit,  prédica- 
teur protestant  à  Loevol,  a  fait  abjurationen 
1830,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  à  Erlau  en 
Hongrie,  entre  les  mains  de   son  éminence 
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Mgr.  Pirker,  archevêque  de  cette  ville. 

M.Louis,  ou  Ludovic  Landf,  architecte 
prussien, hommeinslruit,  demeurant  à  Paris, 
a  fait  abjuration  dans  cette  ville,  le  18  juin 
1831,  entre  les  mains  de  M.  Vincent-Marie 
Heuderger,  missionnaire  américain  qui  s'y 
trouvait  alors. 

Christian-Adolphe  Loesser,  né  à  Ham- 
bourg de  parents  juifs  et  élevé  dans  lejudaïsme, 
comprit  en  grandissante  vicede  sa  religion  , 
s'affectionna  à  la  simplicité  dos  préceptes  du 
christianisme,  à  la  pureté  de  sa  morale;  en 
voyageant  en  Italie,  il  rencontra  quelques 
ministres  luthériens  ,  qui  le  firent  renoncer 
au  judaïsme,  et  le  baptiseront.  Mais  dans  ce 
même  temps,  tout  en  se  nourrissant  de  leurs 
erreurs,  Loesser  n'était  pas  encore  satisfait, 
il  entendait  une  voix  intérieure  qui  lui  di- 
sait qu'il  n'était  pas  dans  la  voie  du  saint. 
Pénétré  d'estime  et  d'amour  pour  la  religion 
catholique  par  quelques  bons  livres  qui  lui 
tombèrent  entre  les  mains,  arrivé  à  l'érouse, 
il  se  présenta  à  Mgr.  Cittadini  ,  évêque  de 
celte  ville,  et  lui  demanda  d'être  admis  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Le  prélat,  après  les  instruc- 
tions et  les  préparations  nécessaires,  l'y  fit 
entrer.  Au  mois  de  septembre  1831  il  abjura 
à  lâge  de  vingt-huit  ans. 

Ayant  raconté  comment  un  Juif  parvint  au 
catholicisme  après  avoir  passé  par  le  protes- 
tantisme ,  j  ajouterai  un  fait  arrivé  à  Li- 
vourne  concernant  un  proiestant  pour  lequel 
un  Juif  l'ut  la  voie  dont  la  Providence  se  ser- 
vit pour  le  conduire  au  calhoiieisme.  Ce  pro- 
testant était  malade  à  Livourne  vers  1820,  et 
fort  tourmenté  pardes  inquiétudes  sur  sa  foi. 
Un  médecin  juif,  renommé  dans  cette  ville  lui 
donnait  ses  soins  ;  ayant  reconnu  que  son 
mal  physique  était  augmenté  par  un  mal 
moral,  H  lui  en  demandala  cause;après  avoir 
appris  l'état  dans  lequel  le  mettaient  ses  tristes 
doutes,  le  médecin  juif  dit  au  malade  que  s'il 
était  persuadé  que  le  Messie  fût  déjà  venu, 
l'unique  voie  du  salut  selon  lui  était  l'Eglise 
catholique.  Le  malade  l'ayant  entendu  parler 
ainsi,  s'efforça  de  chercher  dans  le  sein  de 
l'Eglise  cette  paix  et  ce  repos  qu'il  ne  pou- 
vait trouver  dans  les  changements  et  les  in- 
ceriiludcs  du  protestantisme  ;  s'élant  mis 
dans  la  barque  de  Pierre,  il  se  dirigea  vers  le 
port  du  salut. 

Revenons  à  l'ordre  chronologique  des 
conversions.  M. G. Arendl,  professeur  de  l'uni- 
versité de  Bonn  ,  in:  truit  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes,  se  fit  catholique  vers 
182-2.  Comme  le  gouvernement  prussien  ne  par» 
donne  pas  à  un  protestant  de  devenir  catholi- 
que/'! qu'il  est  aussitôt  regardé  comme  inha- 
bile, Are  nd  la  ha  ndonna  le  professoral  et  se  mit 
à  composer  des  articles  sur  des  arguments  de 
philosophie  et  d'histoire  qu'il  fil  insérer  dans 
le  CeOiolich,  publié  à  Spire  sous  la  direction 
de  Bacs  et  de  Weiss  :  en  outre  il  mit  au 
jour  un  aperçu  historique,  sur  l'étal  de  l'em- 
pire romain,  depuis  Constantin,  et  sur  le 
pontificat  de  saint  Léon.  Depuis  peu  il  a  été 
nommé  professeur  d'archéologie  dans  la  nou- 
velle université  beige  à  Maiines. 

Henri  Ferdinand  Eisembach  ,  professeur 


distingué  de  l'universilé  de  Tubingen,  entr.a 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  en  1833,  il 
a  écrit  la  narration  de  sa  conversion  et  a 
permis  de  l'inscrire  dans  \eCatholich,  publié 
maintenant  à  Spire,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Elle  fut  mise  en  français  et  parut  dans 
Y  Ami  delà  Religion.  Dans  ce  récit  on  admi 
re  comment  il  fut  possible  que  ce  protestant, 
après  avoir  appris  la  pieuse  pralique  des 
catholiques  qui  font  vœu  d'une  offrande  à 
la  très- sainte  Vierge,  s'ils  obtiennent  l'ac- 
complissement d'un  désir,  ayant  obtenu  ce 
qu'il  souhaitait,  lui  offrit  un  ex-voto  pour  ne 
pas  manquera  sa  parole.  Ce  fut  le  premier 
pas  d'Lisenbach  dans  les  voies  mystérieuses 
et  toujours  paternelles  de  la  Providence. 

D'autres  personnages  distingués  se  con- 
verlirenl  encore  eiv  Allemagne  à  la  foi  catho- 
lique. En  1835  M.  Brandis,  professeur  de  phi- 
losophie dans  l'universilé  de  Bonn,  se  fit  ca- 
tholique. Le  29  juillet  1836,  le  capitaine  Louis 
de  l'Or,  de  Berlin,  professeur  à  l'Académie 
royale  de  Saxe,  et  le  docteur  Charles  Guil- 
laume Bunger,  d'abord  prédicateur  à  Dresde 
et  ensuite  ministre  à  Baulzen,  firent  leur  ab- 
juration et  leur  profession  de  foi  à  Vienne 
dans  la  chapelle  de  l'Annonciation,  entre  les 
mains  de  son  érninence  le  cardinal  Oslini. 

Qu'il  me  soit  permis  de  raconter  en  ter- 
minant cet  article  sur  les  conversions  des 
prolestants  en  Allemagne,  comment  M.  Au- 
gustin Thciner  de  Breslaw,  docteur  en  phi- 
losophie et  tout  à  la  fois  légiste  distingué,  né 
en  1804,  jeune  homme  connu  par  ses  talents 
et  ses  écrits,  a  reconnu  heureusement  ses  er- 
reurs et  sa  déviation  des  maximes  catholi- 
ques en  1833.  Ses  connaissances  mit  l'histoire 
ecclésiastique,  l'avaient  fait  regarder  par  les 
autorités  de  l'Allemagne  comme  un  instru- 
ment utile  pour  ce  que  l'on  appelle  la  réfor- 
me du  clergé  catholique,  qui  serait,  au  lieu  de 
cela,  la  perte  et  la  ruine  de  la  religion.  Théi- 
ne r  imbu  des  fausses  doctrines  qui  régnaient 
dans  nombre  d'universités  allemandes,  tou- 
ché par  les  exemples  d'une  partie  du  cler- 
gé du  pays,  céda  aux  offres  qui  lui  furent 
faites,  et  écrivit  en  1828  contre  le  célibat  re- 
ligieux. Voyageant  ensuite  en  Europe  pour 
y  faire  des  recherches  scientifiques,  et  visi- 
tant l'Autriche,  l'Angleterre  ,  les  Pays-Ras 
et  la  France,  élevé  comme  il  l'avait  été  dans 
la  religion  catholique,  il  fut  louché  de  tout  ce 
qu'il  vildans  ces  pays,  et  par  suite  des  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  quelques  personnes  in- 
struites, ses  préjugés  commencèrent  à  se  dis- 
siper. Enfin  il  vint  à  Borne,  et  après  bien  des 
irrésolutions,  il  se  décida  à  voir  le  pèrcKohl- 
man  ,  prêtre  jésuite  d'Alsace  ,  déjà  mission* 
naire  en  Amérique,  et  depuis  maître  de  théo- 
logie à  Rome,  où  il  mourut. 

Après  plusieurs  conférences  avec  ce  père, 
Theiner,  ayant  fait  pendant  quelques  jours  une 
retraite  d'exercices  spirituels,  dans  la  maison 
de  Saint-Eusèbe,  à  Rome  même,  il  y  retrouva 
la  paix  el  ta  liberté  d'esprit  qu'il  ne  connais- 
sait plus.  Il  écrivit  alors  celte  œuvre,  impor- 
tante .inlituice,  te  Séminaire  ecclésiastique,  ou 
hait 'jours  à  Saint-Eusèbe,  à  Rome,  avec  une 
préface    en  forme    de  lettre  au  professeur 
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Moehler  en  date  du  13  novembre  1833.  Dans 
celte  lettre,  l'auteur,  fait  une  rétractation  lou- 
chante de  ses  erreurs;  il  y  raconte  les  égare- 
ments de  son  esprit  et  dit  comment,  ayant  été 
accueilli  par  le  saint-père,  poussé  par  une 
commotion  intérieure  ,  il  se  jeta  à  ses  pieds 
et,  dans  le  sincère  repentir  de  son  cœur  et  la 
vive  joie  de  son  âme,  avec  les  yeux  remplis 
de  larmes  ,  il  fit  la  belle  profession  de  foi  de 
Fénelon  envers  l'Eglise  romaine. 

ANGLETERRE,   IRLANDE  ET  ECOSSE. 

A  dater  de  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise jusqu'à  nos  jours,  le  nombre  des  ca- 
tholiques s'est  multiplié  d'une  manière  extra- 
ordinaire ,  en  Angleterre,  et  à  Londres  par- 
ticulièrement; je  l'ai  lu  il  y  a  quelques  années 
dans  un  journal  qui  donnait  là-dessus  d'inté- 
ressants détails  ;  mais  cependant  je  suis  ex- 
trêmement pauvre  d'explications  sur  les 
conversions  particulières  ;  je  prie  le  lecteur 
de  vouloir  bien  se  contenter  du  peu  qu'il  m'a 
été  possible  de  recueillir. 

Je  nommerai  d'abord  trois  Anglais  conver- 
tis à  l'Eglise  romaine  dans  l'espace  de  temps 
que  comprend  notre  histoire.  M.  Georges 
Chamberlagne ,  qui  occupa  je  ne  sais  quel 
poste  dans  l'université  de  Cambridge.  En 
voyageant  en  France,  il  rencontra  un  père 
de  l'Oratoire,  qui  fit  naître  quelques  doutes 
dans  son  esprit  sur  les  bases  du  protestan- 
tisme, et  lui  conseilla  de  lire  V Exposition  de 
là  foi  catholique  de  Bossuel,  le  Discours  sur 
V 'Histoire  universelle,  la  Perpétuité  de  la  foi, 
etc.  —  Ayant  lu  ces  livres  avec  le  sens  droit 
qu'il  possédait  et  le  cœur  bien  disposé,  il  de- 
vint zélé  catholique,  renonça  généreusement 
à  sa  charge  à  Cambridge;  quoique  avancé  en 
âge,  il  se  mit  à  étudier  à  Douai ,  et  se  fit 
prêtre;  après  quoi  il  dirigea  pendant  plu- 
sieurs années  une  congrégation  dans  sa  pa- 
trie; il  mourut  à  Londres  en  1815,  pleuré 
pour  ses  bonnes  qualités,  sa  piété  et  son 
zèle. 

Vers  1800,  Mlle  Middleton  ,  d'une  famille 
commerçante  de  Southamplon,  embrassa  la 
foi  catholique,  souffrant  pour  cela  avec  rési- 
gnation l'exil  de  la  maison  paternelle  ;  elle  se 
relira  à  Londres,  près  d'un  oncle  qui  lui  lais- 
sait la  liberté  de  suivre  sa  religion.  Dieu  ré- 
compensa dès  ce  monde  sa  fidélité  ,  en  lui 
donnant  un  noble  et  parfait  époux ,  M.  Odo- 
ard  Jerningham,  de  la  famille  de  lord  Staf- 
ford,  avec  lequel  elle  travailla,  autant  que 
possible  ,  au  soulagement  des  malheureux 
de  son  pays  ou  étrangers.  Elle  mourut  en 
1822,  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Vers  le  même  temps,  M.  Beauchamp,  né- 
gociant de  Londres,  et  sa  femme,  se  sont  con- 
vertis au  catholicisme  parurft  heureuse  cir- 
constance. Tous  deux  protestants  déclarés,  et 
pleins  de  préjugés  et  d'aversion  pour  le  ca- 
tholicisme, lurent  l'un  et  l'autre,  séparément, 
un  livre  qui  les  éclaira  peu  à  peu.  Mais 
comme  ils  connaissaient  réciproquement 
leurs  dispositions  antérieures  ,  ils  n'osèrent 
pas  s'avouer  leur  changement ,  et  chacun 
craignait  l'opposition  de  l'autre.  Ils  se  firent 
instruire  tous  deux  avec  le  même  mystère. 


Etant  parvenus  à  la  conviction  delà  religion 
catholique,  ils  firent  leur  abjuration,  se  ca- 
chant mutuellement  leur  résolution  ;  peut- 
être  attendaient-ils  une  occasion  favorable 
pour  se  découvrir  tous  deux ,  quand  ils  se 
trouvèrent  un  jour  à  côté  l'un  de  l'autre  à  la 
table  sainte,  dans  la  chapelle  catholique  de 
Lincoln's  inn  à  Londres:  il  est  facile  d'imagi- 
ner quelle  fut  leur  surprise  (1). 

MlleMuir,  d'une  riche  famille  d'Ecosse, 
venue  à  Rome  en  1815,  s'y  trouvant  avec  un 
sage  et  savant  prélat,  eut  des  conférences 
avec  lui,  dans  lesquelles  elle  s'instruisit  des 
vices  du  protestantisme  et  s'éclaira  sur  les 
préjugés  dont  elle  était  entourée;  elle  em- 
brassa la  vérité  avec  ardeur.  De  retour  dans 
sa  patrie,  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  jusqu'au  moment  où  une  maladie  in- 
curable, supportée  avec  patience  et  ferveur, 
la  fit  passer  à  une  meilleure  vie  en  1817. 

C'est  peut-être  dans  ce  même  temps  que 
Mme  Walcher,  qui  se  fit  depuis  bénédictine, 
abjura  l'erreur.  Le  père  Regoli,  d.  c.  de  G., 
écrivit  sa  vie  ;  ce  livre  ne  m'est  pas  tombé 
entre  les  mains. 

La  conversion  de  Henri  Noorman,  remar- 
quable par  plusieurs  de  ses  circonstances, 
eut  lieu  en  1816.  Ce  jeuqe  Anglais,  d'un  char- 
mant caractère,  habitait  à  Londres  la  même 
maison  qu'un  célèbre  écrivain  français,  qui 
s'y  était  retiré.  Dans  sa  candeur,  il  plaignait 
un  homme  qu'il  croyait  enseveli  dans  les  té- 
nèbres d'une  religion  superstitieuse,  et,  dans 
la  ferveur  de  son  zèle,  il  se  mit  en  tête  d'es- 
sayer de  le  convertir  à  l'Eglise  anglicane. 
Pour  l'y  porter,  il  lui  fit  présent  de  trente- 
neuf  articles  sur  la  confession  de  celte  Eglise. 
Le  sage  français  accueillit  le  présent  avec 
bonté,  puis  il  lui  proposa  quelques  difficultés 
sur  plusieurs  articles  de  cette  confession;  le 
jeune  homme  ne  sachant  y  répondre,  promit 
d'interroger  les  ministres,  qui  ne  daignèrent 
pas  s'en  occuper,  ou  qui  lui  donnèrent  des 
réponses  en  l'air.  Le  bon  Noorman  fut  con- 
traint d'avouer,  à  sa  confusion,  le  procédé  de 
ses  pasteurs.  Il  eut  plusieurs  conférences 
avec  l'écrivain  français,  et  il  vit  ses  préven- 
tions diminuer,  par  les  lumières  et  la  chari- 
té qu'il  découvrit  en  lui  ;  son  âme  franche 
et  loyale  s'ouvrit  à  la  vérité,  qu'il  embrassa 
avec  ardeur.  En  1816  il  quitta  l'Angleterre, 
fut  trouver  à  Paris  celui  qui  l'avait  éclairé. 
Ayant  fait  secrètement  abjuration,  il  retour- 
na à  Londres,  où  il  sut  résister  aux  intrigues 
et  aux  menaces  mises  en  œuvre  pour  ébran- 
ler sa  fermeté.  Peut-être  les  contradictions 
qu'il  éprouva  furent-elles  la  cause  d'une  ma- 
ladie, qui  en  peu  de  jours  le  conduisit  au 
tombeau,  en  1818.  Ce  fut  une  grande  peine 
pour  le  savant  français,  qui  l'aimait  en  rai- 


(1)  Une  chose  semblable  arriva  aux  deux  Fischer 
de  Berne,  père  et  lits,  tous  deux  au  service,  convertis 
le  premier  en  Pensylvanie,  le  second  en  Piémont; 
ils  cherchaient  mutuellement  à  s'exciter  à  embrasser 
là  foi  catholique',  quand  ils  se  renconirèrenl  dans 
une  ville  et  se  reconnurent  pour  catholiques  l'un  et 
l'autre.  Nous  avons  parlé  du  jeune  Fischer  à  l'article 
Suisse,  et  dit  qu'il  mourut  chapelain  des  gardes  suis- 
ses, oui  sont  au  service  du  roi  de  Sardaignc. 
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son  de  son  bon  caractère,  de  sa  piété,  de  sa 
foi  généreuse  et  qui  avait  avec  lui  une  cor- 
respondance assidue. 

Cette  même  année  Mlle  Campbell ,  écos- 
saise, amie  de  Mlle  Muir,  déjà  citée,  imi(a  sa 
résolution,  et  s'unit  ensuite  au  prince  de  Po- 
lignac. 

Vers  le  même  temps,  un  gentilhomme, 
Charles  l'obert  Frizell  ,  s'est  converti  au  ca- 
tholicisme en  Irlande;  il  vint  habiter  la 
France,  il  y  fut  un  modèle  de  régularité. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1818 ,  une  femme 
distinguée  par  son  esprit  et  ses  connaissan- 
ces, Mme  Ashton,   rentra  dans  le   sein  de 


cité  et  de  vérité  l'histoire  de  sa  conversion. 

Le  docteur  King,  ministre  protestant  à 
Londres  a  suivi,  assure-t-on,  l'exemple  écla- 
tant du  respectable  Spencer,  en  se  faisan* 
catholique.  Ayant  cherché  deux  ans  la  vé 
rite,  heureux  de  l'avoir  trouvée,  grâce  à  la 
divine  lumière  ,  il  s'y  donna,  fil  son  abjura- 
tion et  sa  profession  de  foi  aux  pieds  du  doc- 
teur Baines,  évêque  de  Siga  ,  et  vicaire  apo= 
stolique  du  diocèse  de  l'Ovest. 

Le  jeune  Thomas  Stewart,  d'une  ancienne 
et  noble  famille  d'Ecosse,  a  abjuré  le  protes- 
tantisme à  Montréal  en  Sicile,  entre  les  mains 
de  Mgr.  Domenico-Benedetlo  Balsamo  ,  ar- 
l'Eglise.  Depuis  quelque  temps  elle  cherchait,      chevêque  de  cette  ville,  et  premier  religieux 


mais  en  vain,  la  vérité  dans  différentes  sec 
tes  ;  arrivée  à  Paris  elle  se  consacra  tout 
entière  à  l'étude  de  la  religion,  eut  de  nom- 
breuses conférences  avec  l'évêque  de  Lon- 
dres qui  s'y  trouvait  alors.  Elle  commença 
à  éprouver  le  sentiment  de  la  foi,  à  reconnaî- 
tre dans  l'Eglise  catholique  cette  autorité 
et  cette  fermeté  qui  préservent  l'esprit  hu- 
main de  toute  vacillation;  elle  s'y  arrêta  en- 
fin et  fit  abjuration.  On  compte  dans  le  même 
temps,  parmi  les  protestants  anglais  conver- 
tis à  la  foi  catholique,  M.  Morlay,  ministre 
anglican,  il  se  fit  prêtre  en  France,  une  sœur 
de  lord  Greenville,  Mme  Arundell,  Mdme 
Pèche,  femme  du  général  de  ce  nom,  et  six 
jeunes  gens,  entrés  ensuite  élèves  au  collège 
de  Saint-Edmond,  à  Old-hall-Green,  qui  est 
le  séminaire  du  district  de  Londres. 

Jean  Biggs,  ayant  plus  de  quatre-vingts 
ans,  habitant  à  Thorn,  abjura  en  1822  avec 
une  grande  foi  ;  ce  fut  un  spectacle  des  plus 
édifiants,  on  le  vit  fondant  en  larmes  pen- 
dant toute  la  cérémonie.  En  1824  eut  lieu  la 
conversion  remarquable  de  M.  Tilt,  âgé  de 
quarante  ans  ,  ministre  de  l'église  de  Tous- 
les-Saints  à  Londres.  Elle  eut  lieu  à  l'occa- 
sion de  la  guérison  miraculeuse  d'une  béné- 
dictine du  monastère  de  New-Hall  (opérée  par 
les  prières  du  prince  de  Hohenlohe),  qui  lui 
fit  considérer  sérieusement  la  continuité  des 
miracles  dans  l'Eglise  catholique.  11  prononça 
son  abjuration  le  28  juillet  1824-.  Le  même 
jour  il  adressa  deux  lettres  parfaites,  au 
recteur  de  l'église  de  Tous-les-Saints,  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  conduit  à  abandonner 
l'Eglise  anglicane  et  son  office  de  prédica- 
teur. Cette  résolution  fut  d'autant  plus  re- 
marquable que  cette  place  était  fort  lucrative, 
et  qu'il  soutenait  par  elle  lui  ,  ses  fils,  sa 
femme,  qui  l'avait  déjà  précédé  ,dans  le 
vrai  chemin  ;  Tilt  se  rendit  à  Paris,  où  il  en- 
seigna l'hébreu. 

George  Spencer,  second  fils  de  lord  Spen- 
cer, chapelain  de  l'évêque  de  Londres,  et 
curé  d'une  paroisse,  s'est  converti  au  catho- 
licisme après  de  longues  considérations;  son 
père  a  approuvé  sa  résolution.  S'étant  ren- 
du à  Rome,  il  y  fut  ordonné  prêtre  dans 
l'église  Saint- Grégoire  le  Grand,  le  23  mai 
1832,  jour  consacré  à  honorer  saint  Augus- 
tin, apôtre  de  l'Angleterre.  11  retourna  dans 
sa  patrie  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur. 
Ce  noble  Anglais  écrivit  une  lettre  dans  la- 
quelle il  raconte  avec  beaucoup  de  simpli- 


Cassinese.  M.  Stewart  a  pris  ensuite  l'habit 
de  bénédictin  dans  le  monastère  de  Montréal. 

M.  Fitzgibbons,  fils  d'un  ministre  protes- 
tant de  Limerick  en  Irlande,  est  entré  der- 
nièrement aussi  dans  le  sein  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 11  s'est  fait  prêtre,  et  il  exerce  son 
ministère  dans  le  lieu  même  de  la  résidence 
de  son  père. 

De  même  à  Gallway  dans  la  même  île,  le 
fils  du  ministre  protestant  s'est  fait  catholi- 
que, puis  prêtre,  et  il  y  exerce  aussi  son  mi- 
nistère. Ainsi  se  vérifient  ces  terribles  pa- 
roles de  l'Evangile  :  Unus  assumetur,  et  aller 
relinquelur. 

Je  vais  finir  cet  article  surles  conversions 
de  l'Angleterre  (1)  par  ce  que  j'ai  lu  sur 
celte  nation  dans  un  ouvrage  français  (Tra- 
dition de  l'Eglise  sur  l'institution  des  évê- 
ques).  L'Angleterre,  comme  un  astre  égaré, 
parcourt  avec  une  rapidité  surprenante  l'im- 
mense orbite  de  V erreur.  Elle  a  commencé  par 
se  soustraire  à  la  sainte  puissance  établie  par 
Dieu,  pour  maintenir  les  pasteurs  et  le  trou- 
peau. Elle  s'est  séparée  de  l'Eglise  universelle 
et  de  son  chef.  Il  y  a  peu  de  temps  elle  prit 
ombrage  de  l'autorité  des  évéques  aussi  bien 
que  de  celle  du  souverain  pontife.  Elle  a  aboli 
la  hiérarchie  ,  l'épiscopat  ,  le  sacerdoce  lui- 
même.  Et  quel  besoin  est-il  du  sacerdoce 
quand  il  n'y  a  plus  de  sacrifice  !  !  Après  avoir 
rompu  l'imité  et  divisé  la  tunique  du  Christ, 
pour  parler  comme  les  Pères  ,  elle  a  attaqué 
Jésus-Christ  même  dans  le  sacrement  de  son 
amour,  nié  sa  présence  sur  la  terre,  sa  divi- 
nité dan*  le  ciel.  Arius  a  reparu  avec  ses 
dogmes   exécrables ,    il  a   obtenu   dans  une 

(1)  Je  ne  veux  pas  oublier  de  faire  mention  de  la 
conversion  à  la  foi  catholique,  d'une  illustre  demoi- 
selle et  (le  s:i  mère,  rendue  publique  par  une  lettre. 
Louise-Thérèse  llariwel,  et  sa  mère  Louise  Harlwel," 
par  une  admirable  disposition  delà  Providence,  après 
des  instructions  convaincantes  et  persuasives  so 
convertirent  au  catholicisme  en  1833.  Mademoiselle 
Thérèse  écrivit  à  Rome,  en  anglais  ,  la  relation  de  sa 
conversion  ,  qui  fut.  traduite  et  publiée  en  français 
par  le  célèbre  Droch  ,  puis  en  italien  à  Milan  avec  ce 
litre  :  Relation  de  la  conversion  de  mademoiselle  Louise- 
Thérèse.  HaHWîl  h  lu  sainte  Eglise  catholique,  écrite. 
par  elle-même.  Elle  s'est  faite  depuis  religieuse  car- 
mélite déchaussée  ;  dans  le  couvent  de  ce't  ordre  à 
Rome,  et  a  pris  le  nom  de  sœur  Thérèse  Qônzaguc 
de  la  Croix.  De  ce  couvent ,  par  des  motifs  de  santé 


e  à   II 


OOII- 


elle  lut  transférée  à  celui  du  même  oïdi 

glione,  ce  que  j'ai  lu  dans  les  Mémoires  de  Religion 

qui  se  publiaient,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Modéne, 


547 


DEMONSTRATION  LVANGEUQUE.  BRUNATf. 


548 


Eglise  qui  se  dit  chrétienne,  dans  la  patrie  de 
tant  de  saints,  une  tolérance  sacrilège  ;  non- 
seulement  elle  fut  affaiblie,  elle  fut  renversée , 
l'autorité  des  anciennes  traditions,  mais  la  foi 
n'est  plus  qu'un  amas  de  broussailles,  au  mi- 
lieu desquelles  le  déisme  jette  silencieusement  de 
profondes  racines  semblables  à  ces  mauvaises 
plantes  qui  croissent  au  milieu  des  ruines, 
s'élivent  peu  à  peu,  s'étendent  plus,  ensuite 
divisent  ce  qui  ne  faisait  qu'un  seul  et  même 
tout,  et  recouvrent  pour  ainsi  dire  d'un  voile 
funèbre  l'édifice  détruit  ,  ainsi  laisse-l-il  à 
peine  reconnaître  quelques  vestiges  du  chris- 
tianisme renversé. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  l'Eglise 
anglicane,  depuis  qu'elle  a  abandonné  la  doc- 
trine de  ses  saints  fondateurs  pour  suivre 
celle  de  ses  faux  prophètes.  Gardons-nous 
de  croire  cependant  que  Dieu  l'ait  réprouvée 
pour  toujours.  Lui  qui,  dans  sa  colère,  a  per- 
mis à  l'erreur  d'exercer  sa  séduction,  saura 
bien  rendre  à  la  vérité  sa  force  triomphante, 
quand  le  jour  de  la  miséricorde  aura  lui. 
L'aurore  de  ce  jour  heureux  semble  poindre 
déjà.  Les  germes  de  la  vraie  religion  déposés 
par  le  clergé  français  dans  cette  terre  fé- 
conde en  verlus  généreuses  se  développent 
rapidement.  L'épouse  du  Fils  de  Dieu  y  en- 
gendre chaque  année  de  nouveaux  enfants. 
Les  préjugés  disparaissent,  les  yeux  s'ou- 
vrent, les  Anglais  commencent  à  reconnaî- 
tre dans  noire  foi  celle  des  anciens  Bretons; 
n'en  douions  pas,  le  ciel  achèvera  son  œuvre, 
et  ce  peuple  hospitalier,  qui  a  ouvert  avec 
joie  un  asile  aux  confesseurs  de  Jésus-Christ, 
rentrera  dans  le  sein  de  l'unité,  dans  lequel 
le  rappellent  les  vœux  les  plus  ardents  du 
premier  pasteur. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Le  nouveau  monde  aussi  a  été  fécond  en 
conversions  plus  ou  moins  marquantes  dans 
ces  derniers  temps  :  je  vais  donner  la  liste  du 
petit  nombre  de  celles  des  Etals-Unis  qui 
sont  parvenues  à  ma  connaissance.  Je  crois 
devoir  parler  d'abord  de  celle  de  M.  Nata- 
nael  Thaycr,  minisire  presbytérien  de  Bos- 
ton, elle  esl  arrivée  avant  la  révolution  fran- 
çaise, en  1783.  Il  vint  à  Borne  et  vit  de  ses 
yeux  tas  miracles  qui  eurent  lieu  à  la  tombe 
du  bienheureux  Labre,  mort  celte  même  an- 
née :  ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  abandon- 
ner le  protestantisme.  Il  écrivit  lui-même  la 
relation  de  sa  conversion,  puis,  s'étant  fait 
prêtre,  il  fut  exercer  les  fonctions  de  mission- 
naire dans  les  lieux  où  il  avait  enseigné 
l'erreur.  Il  mourut  à  Limmerick  en  Irlande 
en  1816. 

Vers  1800, David  Williamson,  de  Baltimore, 
nomme  généralement  estimé  pour  les  bonnes 
qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  s'est 
fait  catholique,  et  a  montré  ensuite  par  une 
vie  édifiante  la  sincérité  et  la  fermeté  de  sa 
résolution  ;  toute  sa  famille  est  rentrée,  à  son 
exemple,  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

C'est  probablement  peu  après,  queMmeSe- 
ton,  veuve  d'un  négociant  de  New- York,  a 
embrassé  la  religion  catholique,  à  l'âge  de 
trente  ans.  Elle  eut  la  plus  grande  part  à 


rétablissement  des  sœurs  de  charité  dans 
cette  ville  ;  elle  fut  douze  ans  supérieure 
d'une  maison  d'éducation  nombreuse  et  flo- 
rissante, elle  s'y  distingua  par  son  mérite, 
son  habileté,  par  sa  piété  et  son  zèle. 

En  1809,  la  conversion  de  M.  Clevelland 
Buylhe,  médecin,  né  à  Salem,  dans  l'Etat  de 
Massachuset,  le  20  janvier  1771,  d'une  fa- 
mille de  la  secte  des  épiscopaux,  jeta  un  cer- 
tain éclat.  Il  voyagea  en  Europe  et  aux  Indes, 
devint  incrédule  parla  lecture  qu'il  fit  encore 
jeune  du  livre  de  Thomas  Payne,  l'Age  de  la 
raison.  Il  fut  confirmé  dans  ses  erreurs  par 
Payne  lui-même,  qu'il  vil  à  Paris  en  1795. 
Cependant  d'heureuses  inclinations,  un  es- 
prit droit,  et  plus  que  tout  cela,  la  grâce  di- 
vine qui  l'appelait  dans  la  voie  du  saint ,  ne 
le  laissèrent  pas  languir  dans  un  état  aussi 
déplorable.  Il  étudia  en  Angleterre  et  aux  co- 
lonies les  dogmes  de  plusieurs  sectes  pro- 
testâmes, ce!!es  des  Moraves,  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  des  universalistes,  des  quakers, 
des  unitaires  dirigés  à  Londres  par  Disney), 
sans  pouvoir  trouver  en  aucune  d'elles  les 
caractères  de  la  vérité.  La  lecture  des  œu- 
vres de  Priestley  lui  ôta  peu  à  peu  ses  doutes 
sur  la  révélation.  Les  sermons  de  Massillon 
le  touchèrent  vivenient,  et  diminuèrent  ses 
préventions  contre  l'Eg  ise  catholique.  Re- 
tourné à  Boston  en  1805,  il  voulut  avoir  des 
conférences  avec  MM.  de  Cheverus  et  Mali- 
gnon,  dont  le  premier  fut  depuis  é\  éque  de 
cette  ville.  Ses  fréquents  entretiens  avec  ces 
hommes  respectables,  un  mûr  exam  n  fait 
avec  bonne  foi  et  simplicité,  le  déridèrent 
enfin  à  embrasser  la  foi  catholique  avec  toute 
s  afmiille.il  abjura,  ainsi  qu'elle,  le  jour  delà 
Pentecôte  1809,  dans  l'église  Sainte-Croix  de 
Boston.  L'année  suivante,  il  reçutla  confirma- 
tion des  mains  de  l'évèquede  Québec,  il  per- 
sévéra avec  ferveur  dans  la  pieté.  En  1815,  il 
publia  à  New-York  une  apologie  de  sa  con- 
version, écrite  en  anglais;  il  y  fit  voir  la  ré- 
solution et  la  persuasion  de  son  esprit;  elle 
a  été  traduite  en  français. 

Je  pense  que  ce  fut  dans  le  même  temps 
que  se  succédèrent  les  conversion  s  de  MM.  (iib- 
son  et  Lee.  M.  Gibson,  gentilhomme  du  Ma- 
ryland,  possesseur  de  l"î!e  de  Magothy,  peu 
éloignée  de  Baltimore,  convaincu  par  une 
élude  profonde  des  preuves  de  noire  foi, 
élude  dirigée  par  l'abbé  Dubourg  ,  depuis 
évêque  de  la  Louisiane,  abjura,  malgré  les 
tentations  faites  par  sa  famille  pour  l'en  em- 
pêcher. M.  Lee,  qui  fut  gouverneur  du  Ma- 
ryland,  doué  de  qualités  rares,  s'unit  à  l'E- 
glise catholique,  et  persévéra  par  une  vie  ré- 
gulière dans  le  droit  chemin  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eullieu  dans  ses  lerres,  près  de  Frédcrick- 
Town. 

Je  crois  devoir  répéter  ici  ce  que  raconte 
l'éloquent  père  Grassi.  «  Que  dirais— je  des 
«  triomphes  de  la  grâce  dans  quelques  con- 
«  versions?  s'écrie  cet  estimable  jésuite.  En 
«  deux  ans,  trois  ministres  embrassèrent  la 
«  sainte  foi,  et  l'on  vit  renouvelé  l'exemple 
«  édifiant  donné  en  d'autres  temps  par  lord  et 
«  miiady  Warner,  qui,  après  avoir  abjuré 
«  l'erreur  et  établi  leurs  enfants,  se  séparé- 
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«  rent  d'un  commun  consentement  pour  se 
«  faire  l'un  religieux,  l'autre,  religieuse.  »  Je 
pourrais  citer  ici  bien  des  exemples  de  con- 
versions admirables  :  pour  être  court,  je  me 
bornerai  à  deux  seulement.  Une  quakeresse 
des  plus  distinguées,  qui  tenait,  pour  ainsi 
parler,  bureau  d'esprit,  ayant  entendu  dire 
qu'il  y  avait  à  New-York  des  prêtres  catho- 
liques, et  qu'ils  étaient  jésuites  ,  dévorée  par 
son  zèle,  résolut  de  convertir  ceux  que  le 
préjugé  faisait  croire  tlic  vcorse  abbomina- 
tion  ofthe  antichrist,  l'abomination  la  plus 
maudite  de  l'Antéchrist.  Elle  fut  les  trouver 
de  suite,  et  dit  tant  de  choses  ridicules  ba- 
sées sur  ce  principe,  qu'un  des  missionnaires 
crut  devoir  sortir  de  la  salle.  L'autre,  améri- 
cain, connaissant  son  pays,  l'écoula  avec  pa- 
tience, lui  répondit  avec  politesse,  ne  se  fâ- 
cha pas  lorsqu'elle  l'interrompit,  et  la  rendit 
ainsi  moins  furieuse  ,  plus  attentive  à  ce 
qu'il  lui  répliquait.  Le  Seigneur  la  convertit, 
et  il  accorda  la  même  grâce  à  d'autres  tenant 
fortement  à  leur  religion.  Elle  fut  détrom- 
pée, reconnut  son  erreur  et  embrassa  la  vé- 
rité. Le  second  exemple  se  trouve  dans  l'his- 
toire d'un  jeune  prédicateur  méthodiste , 
nommé  Richard,  qui  voulait  convertir  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  du  collège  et  du  sé- 
minaire de  Montréal  dans  le  Canada.  Son 
projet  avait  rempli  ses  sectaires  d'un  grand 
espoir  ;  mais  quelle  fut  leur  surprise  et  la  joie 
des  catholiques,  quand  on  apprit  que  Richard 
s'était  converti  à  la  foi,  s'était  fait  prêtre,  et 
enfin  qu'il  était  professeur  de  théologie,  em- 
ploi qu'il  continue  à  exercer  avec  honneur 
encore  aujourd'hui. 

Vers  1817  M.  Claget,  riche  propriétaire  du 
Maryland ,  ayant  entendu  dire  à  l'évèque 
anglican  du  pays,  du  même  nom  que  lui  et 
son  proche  parent,  que  s'il  fût  né  catholique 
il  serait  resté  dans  celte  communion,  en  con- 
clut que  les  protestants  avaient  eu  tort  dans 
l'origine  de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine; 
il  se  fit  catholique. 

En  1818,  trois  ministres  protestants  des 
Etats-Unis  se  convertirent  à  notre  foi  (ceux 
dont  parle  le  père  Grassi  dans  la  narration 
que  nous  avons  rapportée).  Ce  furent  MM. 
Ironside,  Barber  et  Th  >wly.  Ironside  était 
ministre  à  New- York;  il  y  tenait  une  école 
très-florissante;  il  décida  sa  femme  et  ses  fils 
à  suivre  son  exemple.  Barber,  ministre  an- 
glican, très-honorable,  instruit,  d'une  répu- 
tation méritée,  fut  converti  à  New- York  par 
les  soins  du  père  Edouard  Fenwiih,  depuis 
évêque  de  Cincinnati.  11  parvint  à  convertir 
à  son  tour  son  père,  qui  entra  dans  l'état 
ecclésiastique  pendant  qu'il  se  faisait  jésuite. 
Sa  femme  ayant  renoncé  au  protestantisme 
fit  profession  dans  le  couvent  de  la  Visitation 
à  Georges-Town.  Enfin  M.  Thewly,  après 
s'être  fait  catholique,  s'est  retiré  à  Rome,  où 
il  s'est  préparé,  assurc-t-on,  à  recevoir  les 
ordres  sacrés. 

En  1819  eut  lieu  la  conversion  de  M.  Scott, 
avocat,  homme  de  mérite  dans  sa  profession. 
Le  docteur  Harlney  ,  compilateur  d'un  jour- 
nal littéraire  dans  le  Kenlucky,  ayant  aban- 
donné ses  préjugés  contre  la  religion  catho- 


lique en  1822 ,  forma  le  projet  "de  quitter  le 
monde  pour  entrer  dans  Tordre  de  Saint-Do 
minique,  et  se  retirer  à  Cincinnati  aussilc\ 
que  la  communauté  y  serait  suffisamment  éta- 
blie. Il  croyait,  comme  beaucoup  de  protes- 
tants, que  nos  prêtres  étaient  tous  ignorants 
et  fanatiques;  ayant  connu  quelques  mis- 
sionnaires, il  fut  touché  de  leur  simplicité, 
de  leur  conduite  pleine  de  franchise  et  dd 
leur  solide  piété. 

Un  neveu  du  célèbre  Whasington  ,  du 
même  nom  que  lui,  né  dans  les  Etats-Unis, 
passé  en  Grèce  pour  y  épouser  la  cause  des 
insurgés,  tenu  ensuite  à  Paris,  où  il  s'in- 
struisit de  la  religion  catholique,  eut  le  bon- 
heur d'abjurer  les  erreurs  du  protestantisme 
entre  les  mains  de  l'évèque  de  Strasbourg,  le 
26  septembre  1826. 

Dans  le  Kentucky ,  M.  Dillon  ,  médecin 
estimé,  après  avoir  été  tourmenté  pendant 
quatorze  ans  par  ses  incertitudes,  reconnut 
enfin,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  nécessité  et 
l'existence  d'une  Eglise  infaillible;  il  entra 
dans  son  sein  ,  en  recevant  le  baptême  des 
mains  de  l'abbé  Mac-Mahon ,  pasteur  delà 
congrégation  de  Saint-Pie.  Il  persévéra  dans 
la  loi  qu'il  avait  embrassée. 

Un  autre  médecin ,  le  docteur  Coleman, 
élevé  dans  la  secte  des  quakers,  entré  dans 
celle  des  sakeri,  à  Libanon,  a  été  baptisé  en 
février  183i  dans  l'église  de  Sainte-Marie  des 
Albanois  dans  l'Etat  de  New- York.  Après 
avoir  fait  sa  profession  de  foi ,  il  se  rendit 
dans  une  congrégation  où  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  protestants  :  il  y  parla  avec  clarté 
et  fermeté  des  motifs  de  son  changement;  il 
dit  qu'il  avait  étudié  la  religion  catholique, 
et  qu'il  avait  trouvé  seulement  en  elle  le 
repos,  la  paix,  l'assurance  du  salut.  Il  finit 
en  démontrant  qu'elle  est  la  véritable,  ou 
que  le  christianisme  est  une  imposture.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  dire  en  finissant 
l'effet  produit  quelquefois  dans  les  Etats- 
Unis  par  les  conférences  et  les  prédications 
des  ministres  protestants.  M.  le  docteur  Hall, 
ministre  presbytérien,  le  dimanche  de  la  Scp- 
tuagésimé  1822,  tint,  si  je  ne  me  trompe,  à 
Barsdtown  une  conférence  qui  dura  cinq 
heures,  avec  M.  David,  coadjuteur  de  l'évè- 
que dcKentucky,  M.  Flaget.  Leurs  arguments 
furent  imprimés  de  part  et  d'autre;  le  résul- 
tat fut  cependant  peu  favorable  aux  protes- 
tants ,  car  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
qui  quelque  temps  après  furent  malades,  ap- 
pelèrent des  prêtres  catholiques  pour  les 
assister;  parmi  ceux-ci  fut  le  docteur  Brown 
de  Libanon  et  trois  ou  quatre  autres  de  la 
paroisse  de  Sainte-Bose.  L'effet  produit  sur 
l'esprit  de  M.  Dunton  Geoghégan,  par  la  pré- 
dication d'un  ministre  protestant,  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Cet  homme  respectable,  de 
quarante-cinq  ans  ,  élevé  par  son  jugement 
aux  premières  charges  de  la  magistrature, 
depuis  quelques  années,  grâce  à  ses  confé- 
rences avec  M.  Abell,  prêtre,  et  à  la  lecture 
des  livres  catholiques,  avait  renoncé  à  ses 
préjugés  et  permis  même  à  ses  deux  filles  de 
se  faire  catholiques.  Mais  il  n'avait  pas  osé 
encore  se  déclarer  ;  invité  par  un  de  ses  arai^ 
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à  aller  écouter  un  prédicateur  de  la  secte  des 
anabaptistes,  il  l'entendit  s'élever  contre  le 
baptême  des  enfants  et  les  pratiques  catholi- 
ques, entre  autres  contre  les  honneurs  ren- 
dus à  la  croix.  Ces  violentes  déclamations,  ses 
railleries  pour  décrier  les  cérémonies  de  l'E- 
glise, ses  blasphèmes  contre  la  croix,  qu'il 
appelait  le  cachet  de  la  bête,  le  signe  de  l'a- 
postasie ,  le  sceau  de  la  réprobation ,  firent 
sortir  M.  Dunlon  Geoghégan  irrité  de  la  salle, 
résolu  à  recevoir  le  baptême  le  plus  vite  pos- 
sible, ce  qu'il  fit  avec  piété  et  édification  le 
14-  avril  d'e  la  même  année ,  ayant  pour 
parrain  M.  Robey,  autre  magistrat  con- 
verti. 

A  New-York  aussi  un  protestant,  Gardner 
Jones,  a  déclaré  dans  une  lettre  du  18  jan- 
vier 1834  insérée  dans  le  Wecklij  registre  et 
calholiè  diary,  journal  de  cette  ville ,  quil 
avait  pris  la  résolution  de  se  faire  catholique 
en  entendant  la  défense  du  protestantisme 
faite  par  le  docteur  Brownler,  dans  des  con- 
troverses entre  lui  et  les  prêtres  catholiques 
de  New-York,  et  qu'il  s'était  déterminé 
par  sept  raisons  :  1°  parce  que  l'Église  ro- 
maine est  la  seule  catholique ,  2°  parce 
qu'elle  est  apostolique  ,  remontant  jusqu'aux 
apôtres,  3'  parce  qu'elle  a  résisté  aux  ré- 
volutions et  aux  hérésies  ,  4°  pendant  que 
l'Eglise  séparée  n'a  ni  règle  ni  foi ,  5°  que 
celle-ci  rejette  les  dogmes  reconnus  ancien- 
nement ;  6°  toutes  les  pratiques  respectables  ; 
7°  qu'elle  mène  à  l'oubli  de  la  religion.  En 
outre  M.  Gardner  Jones  a  répondu  dans  le 
même  journal  à  ce  qui  avait  été  écrit  contre 
sa  conversion  dans  quelques  journaux  pro- 
lestants. 

Enfin  le  27  mars  1836  le  dimanche  des 
Rameaux,  la  métropole  du  monde  catholique 
eut  à  se  réjouir  de  l'abjuration  publique  et 
solennelle  des  erreurs  de  sa  secte, par  Pierre 
Connely,  né  clans  les  Etats-Unis,  qui  exerçait 
l'office  de  curé  prolestant  dans  l'Eglise 
Sainte-Trinité,  à  Natchez  ,  lorsqu'il  en  partit 
pour  Rome  avec  celle  généreuse  résolution, 
qui  fut  exécutée  entre  les  mains  de  son  émi- 


nencele  révérendissime  cardinal  Odescalchi, 
vicaire  de  Sa  Sainteté  (1). 

Mais  à  quoi  sert  de  compter  les  conver- 
sions particulières  des  Etats-Unis  ,  lorsque 
monseigneur  Edouard  Fenwich  ,  évêque  de 
Cincinnati,  allant  en  1808  dans  l'Etat  de 
l'Ohio,  qui  possède  six  cents  mille  habitants  , 
y  trouva  seulement  trois  familles  catholiques 
allemandes,  qui  n'avaient  pas  eu  de  prêtres 
depuis  dix  ans  ;  en  1824-  cependant  quelques 
prêtres  y  ayant  été  envoyés,  il  y  avait  déjà 
quatorze  mille  catholiques;  j'ajouterai  en 
terminant,  avec  un  estimable  journal,  que 
jusqu'en  1799  il  n'y  avait  qu'un  seul  évêché 
dans  les  Etals-Unis.  Aujourd'hui  il  y  a  un 
archevêque  à  Baltimore  ,  sept  évêchés  .  Bos- 
ton ,  New  -  York,  Philadelphie,  Charls- 
Town  ,  Bards-Town,  la  Louisiane  et 
l'Ohio  (2).  Quand  le  pape  établit  en  1789  un 
évêché  à  Baltimore,  la  population  catholique 
dans  les  Etats-Unis  était  estimée  à  dix-huit 
mille  âmes.  En  1822  il  y  avait  soixante  et 
dix  mille  catholiques  seulement  dans  l'Etal 
du  Maryland,  dont  environ  quartorze  mille 
à  Baltimore,  trente  mille  à  New  -  York, 
vingt-cinq  mille  à  Philadelphie;  et  dans  tous 
les  Etals-Unis  on  en  comptait  300  mille  unis 
en  congrégation;  on  estimait  qu'il  n'y  en  avait 
pas  moins  d'un  million  de  dispersés  dans  les 
différents  Etats.  Un  fail  rapporté  par  un 
évêque  de  ces  pays  prouverait  à  lui  seul  le 
grand  nombre  des  conversions.  Ce  prélat 
donnant,  il  y  a  quelques  années,  la  confirma- 
tion dans  une  ville  de  son  diocèse  ,  observait 
que  dans  le  nombre  des  confirmés  les  deux 
tiers  étaient  des  protestants  convertis. 

Unus  Dominus,  una  (ides,  unum  haptisma, 
Fiat  unum  ovile  et  unus  pastor  !  * 

(I)  L'Ami  de  la  Religion  raconte  plus  longuement 
l'histoire  de  la  conversion  de  ce  ministre.  Il  ajoute 
que  sa  femme  se  fit  aussi  catholique,  et  que  son  dis- 
cours d'adieu  à  la  congrégation  de  Natcliez  ei  sa 
lettre  à  l'évêque  protestant  de  Tenncssea,  montrent 
son  amour  pour  la  vérité. 

(-2)  Maintenant  les  évêchés  des  Etats-Unis  sont  au 
nombre  de  quatorze. 
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Cet  ouvrage  a  pour  but  de  défendre  la  mo- 
nte de  l'Eglise  catholique  contre  les  accusa- 
tions qui  lui  sont  faites  dans  le  chapitre  127 
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de  rilalie  est  en  grande  partie  une  consé- 
quence de  cette  morale.  Quant  â  moi,  je  suis 
convaincu  qu'elle  est  la  seule  morale  sainte  et 
raisonnc'e,  et  qu'au  contraire  la  corruption 
vient  de  ce  qu'elle  est  oubliée,  peu  connue  ou 
mal  interprétée  ;  qu'il  est  impossible  de  faire 
contre  elle  aucun  raisonnement  solide  ;  et  j'ai 
exposé  ici  les  raisons  qui  m'empêchent  d'ad- 
mettre comme  tel,  aucun  de  ceux  dont  se  sert 
l'illustre  auteur  de  cette  histoire. 

Faible,  mais  sincère  défenseur  d'une  mo- 
rale dont  la  fin  est  l'amour,  persuadé  que  le 
sentiment  de  bonne  volonté  qui  naît  clans  un 
cœur  simple  a  plus  de  noblesse  et  d'impor- 
tance que  la  vaste  et  haute  conception  de  l'es- 
prit d'un  grand  penseur;  persuadé  aussi  que 
quand  nous  sommes  en  divergence  d'opinion 
avec  quelqu'un ,  c'est  alors  précisément  que 
nous  devons  nous  efforcer  d'augmenter  pour 
lui  notre  estime  et  notre  affection,  parce  que 
notre  inclination  corrompue  pourrait  injus- 
tement nous  entraîner  en  des  sentiments  con- 
traires; si  je  n'ai  pas  dans  ce  petit  ouvrage 
les  égards  les  plus  scrupuleux  pour  l'auteur 
que  je  vais  réfuter,  certainement  ce  sera  con- 
tre mon  intention.  J'espère  qu'il  n'en  sera  pas 
ainsi,  et  je  proteste  d'avance  contre  toute  in- 
terprétation qui  tendrait  à  expliquer  d'une 
manière  désagréable  le  sens  de  mes   paroles. 

Néanmoins  je  sens  qu'à  toutes  les  œuvres  de 
ce  genre  il  s'attache  toujours  quelque  chose 
d'odieux,  dont  il  est  très-difficile  de  détruire 
l'effet.  Prendre  en  main  le  livre  d'un  écrivain 
vivant  et  justement  estimé,  citer  publiquement 
de  ses  phrases,  les  examiner,  prouver  que 
dans  presque  toutes  il  a  été  dans  l'erreur,  â 
chat/ne  instant  lui  donner,  pour  ainsi  dire, 
des  leçons,  tout  cela  doit  à  la  longue  laisser 
une  impression  fâcheuse  de  présomption  et  de 
polémique  basse  et  opiniâtre.  Pour  préve- 
nir cette  impression,  je  ne  dirai  pas  au  lec- 
teur :  «  Voyez  si  je  n'ai  pas  raison  toutes  les 
fois  que  j'attaque  une  opinion.  »  Je  sens  qu'il 
ne  suffit  pas  toujours  d'avoir  raison  pour  jus- 
tifier une  attaque  et  surtout  pour  la  rendre 
noble  ;  mais  je  dirai  :  «  Considérez  l'état  de  la 
question;  il  ne  s'agit  pas  d'une  discussion 
abstraite,  mais  d'une  délibération  ;  elle  ne  doit 
pas  conduire  à  adopter  certaines  idées  plutôt 
que  d'autres,  mais  à  prendre  un  parti.  Car  si 
la  morale  que  l'Eglise  enseigne  conduisait  à  la 
corruption,  il  faudrait  la  rejeter.  »  Telle  est  la 
conséquence  que  les  Italiens  devraient  tirer  des 
réflexions  que  je  viens  combattre,  et  je  suis 
persuadé  que  celte  conséquence  serait  pour 
mes  compatriotes  le  plus  grand  des  malheurs! 
Quand  sur  une  question  aussi  importante  on 
croit  avoir  une  opinion  raisonnes,  la  donner 
pourrait  bien  être  un  devoir  :  il  y  a  toujours 
de  la  noblesse  à  remplir  un  devoir. 

Quelquefois  le  lecteur  trouvera  que  la  réfu- 
tation s'étend  plus  que  l'article  réfuté  ;  dans 
ce  cas  je  lui  fais  observer  que  je  ne  veux  nul- 
lement amplifier  ce  que  dit  l'illustre  auteur. 
J'ai  cru  qu'alors  le  seul  moyen  d'arriver  àun 
résultat  utile  était  de  considérer  la  question 
sous  v.npoint  de  vue  plus  général,  sans  m  ar- 
rêter seulement  aux  arguments  de  l'auteur,  et 
d'en  donner  une  explication  complète  ;    car 
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c'est  sur  le  fond  delà  question  qu'il  importe 
de  se  former  une  opinion  ;  il  faut  ou  tout  ac- 
cepter ou  tout  repousser.  J'ai  suivi  d'autant 
plus  volontiers  cette  méthode,  qu'elle  me  sert 
à  prouver  d'une  manière  plus  positive,  que  mon 
but  est  d'établir  des  vérités  importantes  et  qub 
la  réfutation  n'est  qu'un  moyen  d'y  parvenir. 
Il  n'y  aurait  peut-être  pas  d'injustice,  mais  il  y 
aurait  peu  de  bienveillance  à  signaler  dans  xin 
ouvrage  aussi  étendu,  ce  que  l'on  croit  tme  er- 
reur, sans  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  ce  se- 
rait présenter  sous  un  seul  jour  et  sous  le 
moins  favorable,  une  chose  qui  a  plusieurs  as- 
pects. 

Comme  je  ne  dois  citer  /'Histoire  des  répu- 
bliques italiennes  que  pour  l'attaquer  sur  cer- 
tains points  ,  je  me  hâte  de  manifester  mon  es- 
time pour  tant  d'autres  parties  d'un  ouvrage 
dont  les  recherches  laborieuses  et  exactes  qu'il 
a  nécessitées  ,  sont  le  moindre  prix  ,  tandis 
qu'elles  forment  presque  le  seul  mérite  de  beau- 
coup d' œuvres  du  même  genre  ;  d'un  ouvrage 
original  sur  la  matière  peut-être  la  plus  trai- 
tée et  l'original ,  précisément  parce  que  l'his- 
toire y  est  écrite  comme  elle  devrait  toujours 
l'être  et  comme  elle  l'est  très-rarement. 

Souvent  dans  les  meilleurs  historiens  on  lit 
les  descriptions  de  longues  périodes  de  temps 
et  la  succession  de  faits  divers  et  importants, 
et  l'on  n'y  voit  autre  chose  que  les  change- 
ments qu'ils  ont  produits  dans  les  intérêts  et 
la  politique  de  quelques  hommes  en  particu- 
lier ;  les  nations  sont  pour  ainsi  dire  rayées 
de  l'histoire. 

La  manière  de  la  traiter  en  prenant  pour 
base  les  mœurs  et  l'administration ,  les  effets 
des  lois  sur  les  hommes  pour  lesquels  elles 
doivent  être  faites;  cette  méthode  déjà  rendue 
célèbre  par  plusieurs  écrivains  a  été  appliquée 
à  une  matière  vaste  et  compliquée,  mais  belle  en 
même  temps;  les  faits  de  temps  et  de  nature  s'y 
succèdent  si  rapidement  qu'il  est  facile  de  les 
confronter  avec  les  théories  qui  les  embrassent 
tous;  et  ces  théories  sont  très-étendues  ;  sans 
se  jeter  dans  cet  indéterminé  qui  sans  doute 
met  l'historien  à  l'abri  des  critiques  particu- 
lières, parce  qu'ainsi  il  est  presque  impossible 
de  trouver  les  erreurs,  mais  qui  laisse  le  lec- 
teur dans  l'incertitude,  car  il  ne  sait  s'il  a  re- 
cueilli une  observation  vraie  et  importante,  ou 
si  ce  n'était  qu'une  hypothèse  ingénieuse. 

Sans  partager  entièrement  les  idées  de  l'illus- 
tre écrivain,  il  est  impossible  de  ne  pus  com- 
prendre combien  ce  qui  touche  à  la  politique, 
à  la  jurisprudence,  à  l'économie  et  à  la  litté- 
rature a  été  présenté  par  lui  sous  un  aspect 
tout  à  fait  nouveau  et  intéressant,  et,  ce  qui  im-  ■ 
porte  davantage,  noble  et  généreux  ;  que  dt 
vérités  n'a-t-il  pas  réhabilitées  !  car  elles 
étaient  tombées  sous  une  espèce  de  prescription 
à  cause  de  l'indolence  ou  de  la  basse  conni- 
vence de  certains  historiens  qui  s'abaissèrent 
trop  souvent  à  défendre  l'injustice  puissante 
et  même  à  prodiguer  leur  encens  à  des  tom- 
beaux. 

Il  a  presque  toujours  voulu  reporter  l'estime 
publique,  de  l'heureux  succès  à  la  justice  :  le 
but  est  si  beau  qu'il  est  du  devoir  de  tout  hon- 
nête homme,  quelque  peu  de  poids  que  puisse 
(Dix-huit.) 
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avoir  son  suffrage,  de  le  lui  donner,  ne  fut-ce 
que  pour  augmenter  le  nombre  des  défenseurs 
d'une  cause  <jui  eh  a  toujours  eu  besoin.  Je  dé- 
clare cependant  que  mon  avis  est  contraire  à 
celui  de  routeur  toutes  les  fois  qu'il  s'éloigne 
de  la  foi  cl  de  la  morale  catholique,  et  parce 
que  je  la  crois  seule  règle  infaillible,  et  parce 
que,  en  examinant  chacun  de  ces  cas  en  parti- 
culier, il  est  pour  moi  évident  que  la  vérité 
est  de  son  côté. 

Celui  qui  a  fait  une  longue  et  sérieuse  étude^ 
de  l'Ecriture  sainte,  source  de  la  morale,  celui 
qui  a  lu  avec  attention  les  grands  moralistes 
catholiques  et  qui,  loin  du  fracas  du  monde,  a 
médité  sur  lui-même  et  sur  les  autres,  celui-là 
trouvera  ces  réflexions  superficielles;  et  je  suis 
loin  d'en  appeler  de  son  jugement,  car  je  le 
reconnais  juste.  Les  discussions  partielles 
peuvent  bien  éclaircir  quelques  points  de  la 
vérité,  mais  ce  n'est  que  dans  les  ouvrages  où 
l'on  considère  dans  tout  son  ensemble  la  loi 
divine  et  l'homme  pour  lequel  elle  a  été  faite, 
que  l'évidence,  la  beauté,  et  la  grandeur  de  la 
morale  catholique  brillent  de  tout  leur  éclat. 
Là,  l'intelligence  passe  d'une  vérité  à  une  au- 
tre ;  l'unité  de  la  révélation  est  telle,  que  cha- 
que petite  partie  devient  une  nouvelle  preuve 
du  tout,  tant  est  merveilleux  l'enchaînement 
qu'on  y  découvre  ;  les  choses  les  plus  difficiles 
s'y  expliquent  à  chaque  instant,  et  de  proposi- 
tions en  apparence  paradoxales  résulte  un 
système  clair  et  vrai.  Ce  qui  est,  et  ce  qui  de- 
vrait être,  c'est-à-dire  la  misère  et  la  concu- 
piscence et  en  même  temps  ce  désir  de  perfection 
et  d'ordre  que  nous  retrouvons  toujours  en 
nous;  le  bien  et  le  mal,  les  avertissements  de 
la  sagesse  divine  et  les  vains  discours  des  hom- 
mes ;  la  joie  prudente  du  juste,  les  douleurs  et 
les  consolations  du  coupable  repentant ,  la 
créante  ou  la  folle  sécurité  du  méchant,  les 
triomphes  de  la  justice  et  ceux  du  crime,  les 
desseins  des  hommes  arrivant  à  leur  fin  à  tra- 
vers mille  obstacles  et  puis  renversés  par  un 
seul  qu'ils  n'avaient  pas  prévu,  la  foi  qui  at- 
tend et  sent  la  vanité  de  ce  qui  passe ,  l'in- 
crédulité même,  tout  s' explique  avec  l'Evangile, 
tout  contribue  à  le  confirmer;  la  révélation 
d'un  passé  dont  l'homme  porte  dans  son  cœur 
les  tristes  témoignages,  sans  en  avoir  par 
lui-même  les  traditions  et  les  secrets ,  et 
d'un  avenir  qui  ne  faisait  naître  en  lui 
qu'une  idée  confuse  d'épouvante  et  de  désir, 
enfin  cette  révélation  qui  lui  fait  voir  clai- 
rement le  présent  qu'il  a  sous  les  yeux. 
Les  mystères  concilient  ce  qui  paraît  con- 
tradictoire et  la  connaissance  des  choses  invi- 
sibles fait  comprendre  ce  qui  est  visible.  Plus 
on  étudie  cette  religion,  et  plus  il  est  évident 
que  c'est  à  elle  que  l'homme  doit  la  connais- 
sance qu'il  a  de  lui-même,  et  qu'elle  suppose 
dans  son  fondateur  la  connaissance  la  plus 
universelle,  lapins  profonde  et  la  plus  prophé- 
tique de  chacun  des  sentiments  qui  peuvent 
nous  animer.  Lorsque  je  relis  les  œuvres  des 
grands  moralistes  catholiques,  les  sermons  de 
Massillon  et  de  Bourdaloue,  par  exemple,  les 
pensées  de  Pascal  et  les  essais  de  morale  de 
Nicole,  je  sens  combien  sont  faibles  les  ré- 
flexions contenues  dans  cet  ouvrage,  je  com- 


prends quel  avantage  donnaient  aux  deux  pre- 
miers l'autorité  du  sacerdoce  et  à  tous  la 
manière  générale  de  considérer  la  morale,  un 
grand  génie,  de  longues  études  et  une  vie  irré- 
prochable. 

On  est  vraiment  d'une  injustice  étonnante 
envers  les  défenseurs  de  la  religion  catholique. 
On  écoute  avec  plaisir  ceux  qui  l'attaquent,  et 
lorsque  ses  défenseurs  veulent  répondre,  on 
leur  dit  que  leur  cause  n'est  pas  assez  intéres- 
sante, que  le  monde  doit  penser  à  bien  d'autres 
choses,  que  le  temps  des  discussions  théologi- 
ques est  passé.  Comment  ?  notre  cause  n'est 
pas  intéressante  !  mais  nous  avons  la  preuve 
du  contraire  dans  l'avidité  avec  laquelle  ont 
toujours  été  reçues  les  objections  qui  lui  sont 
faites.  Elle  n'est  pas  intéressante!  et  dans  tou- 
tes les  questions  qui  touchent  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sérieux  et  de  plus  intéressant  pour 
l'homme  ,  elle  se  présente  si  naturellement 
qu'il  est  plus  facile  de  la  repousser  que  de  l'ou- 
blier. Elle  n'est  pas  intéressante  !  et  pas  un 
siècle  ne  s'est  passé  sans  qu'elle  ait  laissé  des 
monuments  d'une  vénération  profonde,  d'un 
amour  prodigieux  et  d'une  haine  ardente  et 
infatigable.  Elle  n'est  pas  intéressante  !  et  le 
vide  qu'elle  laisserait  dans  le  monde,  si  on  l'en 
proscrivait,  serait  si  grand  et  si  horrible  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  la  veulent 
pas  pour  eux-mêmes,  sont  d'avis  qu'il  con- 
vient de  la  laisser  au  peuple,  c'est-à-dire  aux 
neuf  dixièmes  du  genre  humain.  Notre  cause 
n'est  pas  intéressante!  et  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  décider  si  des  millions  d'hommes 
doivent  abandonner  la  morale  qu'ils  profes- 
sent, ou  s'ils  doivent  mieux  l'étudier  et  en 
suivre  plus  fidèlement  les  préceptes. 

Bien  des  penseurs  croient  que  cette  indiffé- 
rence est  le  fruit  d'une  longue  discussion  et 
d'une  civilisation  avancée;  quelle  est  le  der- 
nier et  le  plus  terrible  ennemi  de  la  religion, 
venu  dans  la  plénitude  des  temps  pour  achever 
de  la  détruire  et  jouir  du  triomphe  préparé 
partant  de  combats;  c'est  une  erreur,  cet  en- 
nemi fut  le  premier  qu'elle  eut  à  combattre 
dans  le  cours  de  sa  merveilleuse  carrière. 

A  son  apparition  dans  le  monde,  la  religion 
fut  entourée  de  dédains;  on  ne  la  crut  même 
pas  digne  d'être  examinée.  Cependant  les  apô- 
tres, dans  les  tranquilles  extases  de  l'Esprit 
saint,  révélaient  ces  grandes  vérités  qui  de- 
vaient éclairer  les  plus  hautes  intelligences  et 
leur  offrir  un  sujet  de  méditation  et  de  conso- 
lation ;  ils  posaient  les  bases  d'une  civilisation 
qui  devait  s'étendre  par  toute  l'Europe,  par 
tout  le  monde,  et  l'on  disait  que  le  vin  leur 
avait  fait  perdre  la  raison  (  Act.,  II,  13). 

Saint  Paul  faisait  entendre  dans  l'Aréo- 
page les  paroles  de  cette  divine  sagesse  qui 
rendait  les  femmes  chrétiennes  si  supérieures 
aux  plus  grands  sages  du  paganisme,  et  ces 
sages  lui  répondaient  qu'ils  l  écouteraient  une 
autre  fois  (Act.,  XVII).  Ils  croyaient  aussi 
avoir  à  méditer  sur  des  choses  plus  importan- 
tes que  Dieu,  l'himme,  le  péché  et  la  rédemp- 
tion. Cet  ancien  ennemi  existe  toujours  parce 
qu'il  n'a  pas  été  promis  à  l'Eglise  quelle  dé- 
truirait tous  ses  ennemis,  mais  qu'aucun  ne 
pourrait  l'abattre. 
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Lorsqu'on  parle  de  dogmes,  de  rites,  de  sa- 
crements pour  combattre  la  foi,  on  est  philo- 
sophe; lorsqu'on  en  parle  pour  la  défendre, 
on  veut  faire  te  théologien,  l'ascétique,  le  pré- 
dicateur ;  on  prétend  que  la  discussion  prend 
alors  un  caractère  de  petitesse  et  de  pédante- 
rie. Et  pourtant  on  ne  peut  défendre  la  reli- 
gion sans  justifier  ce  que  l'on  condamne  en 
elle  et  sans  prouver  que  tout  ce  qui  forme  son 
essence  est  important  et  raisonné.  En  parlant 
du  christianisme  il  faut  pourtant  se  décider 
à  parler  aussi  des  sacrements.  Que  dis-je? 
pourquoi  rougir  de  ce  qui  fait  notre  espé- 
rance ?  Au  temps  d'une  jeunesse  qui  passe  et 
d'une  vigueur  qui  nous  abandonne,  pourquoi 
ne  pas  rendre  témoignage  à  ce  que  nous  invo- 
querons plus  lardait  moment  de  la  séparation 
et  de  la  terreur  ? 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fais  une  défense 
contre  des  censures  qui  n'existent  pas  et  qui 
n'existeront  peut-être  jamais.  Je  tomberais 
dans  un  orgueil  ridicule,  si  je  cherchais  à  re- 
porter à  ce  petit  ouvrage  l'intérêt  qui  n'est 
dû  qu'à  la  cause  pour  laquelle  il  a  été  fait. 

En  l'écrivant,  mes  intentions  ont  été  bonnes, 
je  l'espère,  et  je  le  livre  à  l'impression  ,  tran- 
quille comme  l'homme  qui  est  persuadé  qu'il 
remplit  un  devoir  en  parlant  pour  la  vérité, 
sans  se  croire  obligé  à  la  faire  triompher, 

CHAPITRE  PREMIER. 

L'unité  de  foi,  qui  ne  peut  résulter  que  d'un 
asservissement  absolu  de  la  raison  à  la 
croyance,  et  qui  en  conséquence  ne  se  trouve 
dans  aucune  autre  religion  au  même  degré 
que  dans  la  catholique,  lie  bien  tous  les 
membres  de  celle  Eglise  à  recevoir  les  mêmes 
dogmes,  à  se  soumettre  aux  mêmes  décisions, 
à  se  former  par  les  mêmes  enseignements 
(Hist.desRépub.ital.tomeXYlfVageklO). 

L'unité  de  foi  se  trouve  certainement  au 
plus  haut  degré  dans  l'Eglise  catholique;  et 
c'est  précisément  un  caractère  évangélique 
dont  elle  s'honore,  car  elle  n'a  pas  établi 
cette  unité,  mais  elle  l'a  reçue  ;  et,  sans 
parler  de  tant  de  passages  des  saintes  Ecri- 
tures où  elle  est  enseignée,  je  me  contenterai 
d'en  citer  un  seul  où  le  texte  l'exprime  clai- 
rement sans  avoir  besoin  de  commentaire. 
Saint  Paul,  dans  son  Epître  aux  Ephésiens, 
après  avoir  énuméréles  diverses  obligations 
qu'impose  l'Eglise,  en  établit  pour  fin  l'u- 
nité de  foi  et  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  : 
Donec  accurramus  omnes  in  unitatem  fidei.in 
agnitionem  Filii  Dei  (Ephes.,  IV,  13). 

L'illustre  auteur  ne  donne  pas  les  raisons 
pour  lesquelles  il  croit  que  l'unité  de  foi  ne 
peut  résulter  que  de  l'asservissement  absolu 
de  la  raison  à  la  croyance.  S'il  en  était  ainsi, 
on  ne  pourrait  concilier  le  passage  de  saint 
Faul,  que  nous  venons  de  citer,  et  l'autre  où 
i'i  dit  expressément  :  La  foi  est  une  (Ibid., 
XV),  non  plus  que  celui  où  il  dit  aux  Ro- 
mains :  Votre  soumission  est  raisonnée  (Rom., 
XII,  1).  Mais  non-seulement  il  est  facile  de 
les  concilier,  ils  s'expliquent  même,  et  l'un 
vient  à  l'appui  de  l'autre. 

Certainement  la  foi  comprend  la  soumis- 


sion de  la  raison  ;  mais  cette  soumission  est 
reconnue  nécessaire  par  la  raison  même  qui, 
en  acceptant  certains  principes  incontesta- 
bles, se  trouve  dans  l'alternative  ou  d'admet- 
tre certaines  conséquences  inévitables  qu'elles 
ne  saurait  comprendre,  ou  de  renoncer  aux 
principes.  La  raison  ayant  reconnu  que  la 
religion  chrétienne  est  une  révélation  divine, 
elle  ne  peut  jeter  de  doute  sur  aucune  partie 
de  cette  révélation  ;  le  doute  serait  non-seu- 
lement irréligieux,  mais  absurde.  En  suppo- 
sant pour  un  moment  que  l'unité  de  foi  ne 
soit  pas  exprimée  dans  les  Ecritures,  la  rai- 
son, qui  a  reçu  la  foi,  doit  aussi  en  adopter 
l'unité  ;  elle  n'a  plus  besoin  pour  cela  de  se 
soumettre  à  la  croyance,  la  force  de  la  logi- 
que l'y  conduit  nécessairement. 

La  foi  est  l'assentiment  donné  par  l'intel- 
ligence aux  choses  révélées,  parce  que  la  ré- 
vélation est  de  Dieu.  Je  pense  que  l'auteur, 
en  écrivant  le  mot  foi,  lui  a  appliqué  cette 
idée,  parce  qu'il  serait  impossible  de  l'enten- 
dre autrement.  Or  il  répugne  à  la  raison  que 
Dieu  révèle  des  choses  contradictoires  ;  si  la 
vérité  est  une,  la  foi  doit  l'être  aussi,  pour 
être  fondée  sur  la  vérité. 

La  liaison  de  ces  idées  est  clairement  mar- 
quée dans  le  texte  cité  plus  haut  :  Un  seul 
Seigneur,  une  seule  foi,  un  seul  baptême.  De 
l'unité  de  Dieu  résulte  nécessairement  l'u- 
nité de  foi,  et  de  cette  dernière  l'unité  du 
culte.  Bacon  pose  cette  vérité  comme  fonda- 
mentale, lorsqu'il  dit  :  Au  nombre  des  attri- 
buts du  vrai  Dieu,  on  met  qu'il  est  un  Dieu 
jaloux?  d'où  il  résulte  que  son  culte  n'admet 
ni  alliage  ni  mélange  (1). 

Les  idées  de  foi  et  de  pluralité  sont  si  op- 
posées, que  le  langage  même  semble  se  re- 
fuser à  exprimer  leur  union  ;  on  dit  bien  les 
diverses  religions,  opinions,  croyances  reli- 
gieuses, mais  jamais  les  diverses  fois.  Par  re- 
ligion on  entend  un  assemblage  de  traditions, 
de  préceptes,  de  rites  ;  et  l'on  comprend  par- 
faitement qu'il  puisse  y  en  avoir  plus  d'une. 
De  même  pour  les  opinions,  on  considère 
plutôt  la  conviction  de  celui  qui  croit,  que  la 
vérité  de  ce  qu'il  croit.  Mais  par  foi  on  en- 
tend une  conviction  fondée  sur  la  révélation 
divine;  et,  quoique  les  peuples  qui  suivent 
différents  cultes  soient  persuadés  que  leur 
croyance  a  cette  base,  on  ne  saurait  trouver 
de  mots  pour  exprimer  la  coexistence  de 
plusieurs  révélations,  parce  que  ce  serait 
contraire  à  la  raison.  Plusieurs  hommes  pra- 
tiquant différentes  religions  peuvent  croire 
qu'ils  ont  la  foi,  mais  un  homme  ne  peut  ad- 
mettre qu'ils  l'aient  tous.  Que  ce  soit  là,  si 
l'on  veut,  une  subtilité  grammaticale,  il  n'en 
reste  pas  moins  prouvé  par  noire  argument 
que  l'unité  de  foi  ne  suppose  d'autre  assujet- 
tissement à  la  raison,  que  celui  qu'elle  doit 
aux  lois  du  raisonnement. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  la  foi 
naisse  seulement  par  le  raisonnement;  elle 

(1)  lnter  attributs  autem  vori  Dei  ponilur  quod  sit 
Deus  zelotynus  ;  ittque  cujius  ejus  non  lerl  mixturam, 
nec  consortium  (Franc.  Baconis  termones  fidèle»  'ici 
de  unilale  Ecclewe). 
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vient  aussi  du  cœur,  et  c'est  pour  cela  que 
l'Eglise  la  nomme  vertu.  Cette  qualité  lui  est 
refusée  par  Voltaire,  à  l'article  Vertu  du 
Dictionnaire  philosophique ,  dans  un  petit 
dialogue  où  le  nom  seul  d'un  des  interlocu- 
teurs prouve  qu'il  avait  oublié  toute  conve- 
nance, et  qu'il  était  loin  d'avoir  celte  tran- 
quillité d'esprit  avec  laquelle  on  doit  exami- 
ner les  questions  philosophiques.  Un  honnête 
homme  soutient  ,  contre  un  excrément  de 
théologie,  que  la  foi  n'est  plus  une  vertu  en 
faisant  cet  argument  :  Est-ce  une  vertu  de 
croire  ?  ou  ce  que  tu  crois  te  semble  vrai,  et 
en  ce  cas  il  n'y  a  nul  mérite  à  le  croire;  ou  il 
te  semble  faux,  et  alors  il  est  impossible  que 
tu  le  croies. 

11  est  impossible  d'être  plus  superficiel  que 
ne  l'a  été  ici  Voltaire.  Pour  ôter  à  la  foi  toute 
coopération  de  la  volonté,  il  ne  considère 
dans  l'action  de  croire  que  la  dernière  opé- 
ralionde  l'esprit, qui  reconnaît  qu'une  chose 
est  vraie  ou  fausse;  il  considère  cette  opé- 
ration comme  une  conséquence  des  preuves, 
sans  que  rien  autre  puisse  la  déterminer; 
enfin,  il  considère  l'esprit  comme  un  instru- 
ment qui  reçoit  une  action  et  sur  lequel  les 
probabilités  produisent  ou  la  persuasion  ou 
l'incrédulité,  comme  si  l'Eglise  avait  dit  que 
la  foi  est  une  vertu  de  l'intelligence.  La  foi 
eslune  vertu  dans  l'homme  :  pour  s'en  con- 
vaincre il  n'y  a  qu'à  observer  combien  agit 
le  moral  de  l'homme  pour  la  recevoir  ou  la 
rejeter.  Voltaire  laisse  de  côté  deux  éléments 
importants,  l'acte  de  la  volonté  qui  pousse 
l'esprit  à  examiner  et  la  disposition  de  l'âme 
qui  agit  d'une  manière  si  puissante  dans  l'ad- 
mission ou  le  rejet  des  motifs  de  crédibilité, 
et  par  suite  sur  la  croyance  elle-même.  Quant 
au  premier,  les  vérités  de  la  foi  sont  de  toutes 
manières  si  opposées  à  l'orgueil  et  aux  désirs 
des  sens,  qu'elles  inspirent  à  l'esprit  une 
certaine  crainte,  une  certaine  aversion;  il 
cherche  à  se  distraire  ,  enfin  il  voudrait  s'é- 
loigner de  ces  recherches  qui  lui  feraient 
connaître  ce  qu'il  veut  ignorer.  Chacun  peut 
retrouvercn  soi  celte  disposition  ,  en  obser- 
vant l'activité  extrême  que  met  l'imaginalion 
à  se  représenter  toutes  sortes  d'objets  di- 
vers pour  occuper  l'attention ,  lorsqu'une 
idée  triste  la  tourmente.  La  volonté  de  faire 
naître  le  calme  dans  notre  âme  influe  sur  ces 
opérations  de  l'esprit,  d'une  manière  si  ma- 
nifeste, que  quand  il  se  présente  à  nous  une 
idée  dont  nous  reconnaissons  l'importance, 
mais  à  laquelle  nous  ne  voulons  pas  nous 
arrêter,  il  nous  arrive  souvent  de  nous  dire 
à  nous-mêmes  :  Je  ne  veux  pas  y  penser;  et 
nous  le  disons  ,  persuadés  cependant  qu'en 
n'y  pensant  pas ,  nous  nous  préparons  des 
maux  pour  l'avenir;  tant  est  vif  le  désir  que 
nous  éprouvons  dans  le  moment  de  chasser 
loin  de  nous  toute  impression  pénible  I 
Voilà,  ce  me  semble,  une  des  raisons  pour 
lesquelles  les  écrivains  qui  ont  combattu  la 
rebgion  par  le  ridicule ,  ont  eu  tant  de  vogue  : 
ils  favorisent  ainsi  une  disposition  commune 
à  tous  les  hommes  ,  en  mêlant  aux  idées  sé- 
rieuses et  importunes  une  foule  d'idées  lé- 
gères et  agréables. 


Cette  inclination  de  l'esprit  ainsi  reconnue, 
la  volonté  fait  un  acte  difficile  de  vertu  en 
l'appliquant  à  l'examen  des  vérités  reli- 
gieuses :  et  la  seule  résolution  de  faire  cef 
examen  suppose  non-seulement  une  impres* 
sion  résultantde  probabilités,  mais  une  sainte 
frayeur  des  jugements  de  Dieu,  et  un  amour 
de  ces  vérités,  capable  de  surmonter  ou  au 
moins  de  combattre  les  inclinations  terres- 
tres. 

Ensuite,  que  l'amour  ou  la  haine  des  choses 
que  l'on  nous  propose  de  croire,  influe  for- 
tement sur  la  manière  de  les  examiner,  sur 
l'admission  ou  le  rejet  des  preuves  ,  c'est 
une  vérité  connue  et  dont  on  peut  se  con- 
vaincre journellement.  Lorsque  dans  une 
ville  malheureusement  divisée  en  plusieurs 
partis,  arrive  une  nouvelle,  tes  uns  y 
croient,  les  autres  n'y  croient  pas,  selon  les 
intérêts  et  les  passions.  La  crainte,  aussi  bien 
que  le  désir,  influe  sur  notre  croyance  en 
nous  portant  souvent  à  ne  pas  vouloir  prê- 
ter foi  aux  choses  que  nous  craignons ,  et 
souvent  à  leur  donner  plus  d'importance 
qu'elles  ne  méritent;  ce  qui  arrive  presque 
toujours  quand  nous  avons  un  moyen  de 
les  éviter  (1).  Puis  les  expressions  suivantes 


(I)  Il  me  semo.e  que  c  est  à  lort  que  Jean-jacques 
Rousseau  plaisante  sur  ceux  qui  admirèrent  le  courage 
d'Alexandre,  lorsqu'il  but  le  médicament  que  lui  pré- 
sentait le  médecin  Philippe,  après  avoir  été  averti 
par  une  lettre  de  Parménion  de  se  défier  du  médecin, 
qui,  gagné  par  les  dons  ei  les  promesses  de  Darius, 
s'était  engagé  à  lui  ôier  la  vie.  Rousseau  du  dans  son 
second  livre  de  Y  Emile  que  ce  fait  ayant  été  raconté 
à  lalile  par  un  enfant,  plusieurs  des  convixes  avaient 
taxé  Alexandre  de  témérité  el  que  d'autres  avaient 
admiré  sa  fermeté  et  son  courage.  11  leur  répondit, 
njoute-t-il,  que  si  dans  cette  action  d'Alexandre  il  y 
avait  eu  la  moindre  fermeté,  le  moindre  courage,  elle 
n'aurait  plus  été  qu'une  extravagance.  Tout  le  monde 
ayant  nié  que  ce  fût  une  extravagance,  il  commençait 
à  s'échauffer  el  se  préparait  à  répondre,  lorsqu'une 
femme  qui  était  près  de  lui  s'approcha  de  son  oredle 
el  lui  dit  à  demi  voix  :  e  Tais-toi,  Jean-Jacques,  ils 
ne  l'entendraient  pas.  t  L'explication  ne  fut  donc  pas 
faite  :  Rousseau  la  donne  à  ses  lecteurs,  mais  deceite 
manière  emportée  el  mystérieuse  qui  lui  esi  trop  fa- 
milière dans  ce  livre  surtout  où  il  semble  souvent 
qu'il  veuille  faire  voir  qu'il  ne  croit  aucun  de  ses  lec- 
teurs digne  d'entendre  la  vérité,  ni  capable  de  la 
comprendre,  où  souvent  il  affecte  de  vouloir  l'aire 
deviner  ce  qu'il  pouvait  dire  clairement  ;  et  où,  au 
lieu  d'avoir  la  simplicité,  la  clarté  et  la  douceur  en 
proportion  de  la  supériorité  de  son  esprit,  il  prend 
avec  ses  lecteurs  le  ion  aigre,  impérieux  el  mépri- 
sant qu'il  reproche  aux  précepteurs,  comme  s'il  vou- 
lait  irriter  el  humilier  les  hommes,  plutôt  que  de  1rs 
instruire.  Il  parle  ainsi  :  <  Quelques  lecteurs,  mécon- 
tents du  T ais-tui ,  Jean- Jacques,  demanderont,  je  le 
prévois,  ce  que  je  trouve  enfin  de  si  beau  dan»  l'ac- 
tion d'Alexandre.  Infortunés  !  s'il  faut  vous  le  dire, 
comment  le  compreodrez-vous?  C'est  qu'Alexandre 
croyait  à  la  vertu;  c'est  qu'il  y  croyait  sur  sa  tête,' 
sur  sa  propre  vie;  c'est  que  sa  grande  âme  était  faite 
poury  croire.  Oh!  que  celle  médecine  avalée  était  une 
belle  profession  de  loi!  Non,  jamais  morlel  n'en  fil  une 
sijsublime.  >Maigré  tout  cela,  il  me  semble  «pie  le  cou- 
rage brille  dans  celle  action.  Dans  ce  cas  û  ne  suffi- 
sait pas  de  croire  à  la  vertu  en  général,  il  fallait 
croire  à  la  vertu  du  médecin  Philippe,  et  poury  croire 
en  ce  moment  avec  une  pleine  certitude,  il  fallait  avec 
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sont  si  communes:  examiner  de  bonne  foi, 
juger  sans  prévention,  sans  passion,  sans  se 
faire  illusion,  et  d'autres  semblables  qui 
annoncent  que  le  jugement  ne  doit  pas  être 
sous  l'empire  des  passions.  La  force  d'esprit 
qui  soutient  cette  liberté  est  sans  doute  une 
disposition  vertueuse  ;  elle  vient  d'un  amour 
de  la  vérité,  indépendant  de  l'impression 
agréable  ou  désagréable  qu'elle  peut  pro- 
duire sur  nos  sens.  On  voit  par  là  combien 
on  a  été  sage  en  donnant  à  la  foi  le  nom  de 
vertu.  Ensuite,  comme  l'esprit  humain  n'au- 
rait pu  parvenir  par  lui-même  à  connaître 
beaucoup  de  vérités  si  Dieu  ne  les  avait  ré- 
vélées, et  comme  notre  volonté  corrompue 
n'a  pas  par  elle-même  cette  force  dont  nous 
venons  de  parler,  l'Eglise  nomme  la  foi  une 
vertu  ,  un  don  de  Dieu.  Après  cette  longue 
digression  ,  je  reviens  au  point  de  la  ques- 
tion, et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien 
celle  proposition:  L'unité  de  foi  ne  se  trouve 
dans  aucune  autre  religion  à  un  aussi  haut 
degré  que  dans  la  religion  catholique. 
Comment  peut-il  y  avoir  des  degrés  dans 
l'unité  de  foi  ?  Ou  ces  autres  religions 
tiennent  pour  certain  que  leur  foi  est  vraie 
et  qu'elle  est  la  seule  vraie,  ou  elles  admet- 
tent la  possibilité  de  quelque  autre  foi, 
et  alors  elles  ne  sont  pas  certaines  de  la  leur, 
elles  n'ont  pas  la  foi.  Toujours  quand  une  re- 
ligion se  rapproche  du  principe  de  l'unité  , 
elle  exclut  de  son  sein  toutes  les  opinions 
contraires  à  celles  qu'elle  professe  ,  et  il  en 
est  ainsi  parce  qu'alors  dans  cette  religion 
l'on  comprend  qu'il  est  absurde  d'admettre 
une  proposition  comme  vraie  ,  sans  nier  la 
proposition  contraire.  Toutes  les  fois  qu'une 
religion  s'éloigne  du  principe  d'unité,  et  cela 
arrive  parce  qu'elle  ne  trouve  pas  d'argu- 
ments assez  forts  pour  établir  la  certitude  de 
la  foi,  elle  est  tolérante  pour  les  autres,  parce 
qu'elle  a  besoin  de  tolérance  elle-même  ;  elle 
n'ose  faire  aucune  exclusion  parce  que  les 


calme  rappeler  à  sa  mémoire  pour  les  examiner, 
les  raisons  en  faveur  de  sa  fidélité,  et  se  convaincre 
qu'elles  surpassaient  la  probabilité  d'un  crime  (car  la 
lettre  de  Parménion  établissait  certainement  une  pro- 
babilité); il  fallait  avoir  une  âme  telle,  que  l'idée  d'un 
empoisonnement  possible  ne  l'empêchât  pas  de  faire 
froidement  cet  examen;  enfin,  il  fallait  avoir  du  cou- 
rage. Le  sentiment  qui  porte  l'homme  timide  à  se 
créer  des  chimères  ou  à  agrandir  le  danger,  est  le 
même,  qui  le  pousse  à  fuir  un  danger  réel;  c'est-à- 
dire  une  crainte  de  la  mort  ou  des  douleurs  physiques 
qui  s'empare  de  ses  facultés,  cl  agit  comme  une  pas- 
sion en  lui  étant  la  tranquillité  de  l'esprit.  Conserver 
celte  tranquillité  en  face  d'un  danger  vrai  ou  possi- 
ble, c'est  l'effet  du  courage.  Si  Alexandre  avait  cru 
probable  que  Philippe  voulût  l'empoisonner,  c'eût  été 
sans  doute  une  grande  extravagance  de  sa  part  que  d'a- 
valer la  médecine;  mais  si  cette  lettre  avait  été  remise 
à  un  homme  pusillanime,  bien  que  persuadé  jusqu'à  ce 
ce  jour  de  la  venu  du  médecin,  il  aurait  été  dans  une 
telle  angoisse,  une  telle  perplexité ,  qu'il  n'aurait 
plus  raisonné,  et  aurait  employé  violemment  toutes 
sortes  de  moyens  pour  éviter  le  danger;  il  aurait  pris 
des  informations,  ordonna  des  perquisitions,  fait 
examiner  la  médecine,  arrêter  le  médecin  ,  il  au- 
rait fait  toute  autre  chose  que  d'avaler  le  médica- 
nicuti 
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autres  pourraient  en  faire  autant  et  pour  les 
mêmes  raisons. 

Si  l'Eglise  catholique  n'est  pas  sujette  à 
ces  incertitudes  ,  c'est  parce  qu'elle  a  l'unité 
de  foi  au  plus  haut  degré,  et  c'est  une  preu- 
ve de  la  certitude  qu'elle  a  de  sa  foi  ;  et  c'est 
précisément  cette  immutabilité  que  les  ca- 
tholiques donnent  comme  un  caractère  de  la 
vérité  de  leur  foi. 

CHAPITRE   II. 

Sur  les  influences  diverses  de  la  religion  catho- 
lique, selon  les  lieux  et  les  temps. 

Toutefois  ïinfluence  de  la  religion  catholi- 
que n'est  pas  la  même  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  ;  elle  a  opéré  fort  différemment  en  France 
et  en  Allemagne  de  ce  qu'elle  a  fait  en  Italie  et 
en  Espagne....  Les  observations  que  nous  se- 
rons appelés  à  faire  sur  la  religion  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne  pendant  les  trois  derniers 
siècles  ,  ne  doivent  point  s'appliquer  à  toute 
l'Eglise  catholique.  Page  410. 

Pour  éclaircir  ce  point,  qui,  comme  on  le 
verra,  n'est  pas  ici  d'une  importance  seulement 
historique,  il  est  nécessaire  de  rappeler  le  but 
du  chapitre  127,  dont  nous  attaquons  une  par- 
tie. Ce  but  est  parfaitement  indiqué  par  le  titre 
même  du  chapitre  :  «  Quelles  sont  les  causes 
«  qui  ont  changé  le  caractère  des  Italiens,  de- 
«  puis  l'asservissement  de  leurs  républiques?» 
Et  l'on  en  donne  quatre  :  la  première  est  la 
seule  que  je  veuille  examiner  ,  c'est  la  reli- 
gion. L'auteur  en  expliquant  comment  elle  a 
pu  causer  le  changement  que  nous  venons 
de  citer,  fait  une  objection  de  l'unité  de  foi, 
parce  que,  comme  il  le  dit  très-bien,  en  obli- 
geant tous  les  membres  de  l'Eglise  catholique 
à  recevoir  les  mêmes  dogmes,  à  se  soumettre 
aux  mêmes  décisions,  à  s'instruire  des  mêmes 
enseignements  ,  il  semble  que  cette  religion 
doive  plutôt  être  une  cause  d'union  entre 
les  peuples  qui  la  professent ,  qu'une  cause 
de  désunion.  Cependant,  ajoule-t-il ,  l'in- 
fluence de  la  religion  catholique  n'est  pas  tou- 
jours la  même  ,  elle  varie  selon  les  lieux  ;  elle 
a  opéré  différemment  en  France  et  en  Allema- 
gne, de  ce  qu'elle  a  fait  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  trois  causes  qui 
puissent  produire  une  diversité  d'influence, 
malgré  l'unité  de  foi  gardée  par  tous  les  ca- 
tholiques. 

I.  Lois  ou  coutumes  disciplinaires  qui  ne 
font  point  partie  de  la  foi. 

IL  Altérations  insensibles  de  quelques 
parties  de  la  doctrine,  ou  non  observation  et 
violation  des  points  essentiels  de  la  discipline 
universelle,  lesquelles  tout  en  laissant  intact 
en  théorie  le  principe  de  l'unité  ,  peuvent 
porter  une  nation  ou  une  partie  de  celte  na- 
tion, pendant  longtemps  ou  par  intervalle, 
avec  connaissance  de  cause  ou  par  ignoran- 
ce ,  à  agir  et  à  parler  en  effet  comme  si  elle 
avait  renoncé  à  l'unité. 

III.  Circonstancesparticulièrcs  d'histoire,  do 
culture  ,  d'intérêts  ,  de  climat  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  précisément  à  la  religion  ,  mais 
tellement  liées  aux  hommes  qui  la  profes-* 
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sont  qu'elles  balancent,  empêchent  ou  faci- 
litent l'influenee  de  la  religion  plutôt  chez 
les  uns  que  chez  les  autres. 

Si  l'illustre  auteur  avait  cherché  dans  ces 
trois  classes  les  causes  particulières  des  effets 
différents  qu'il  dit  avoir  été  produits  en 
Italie  par  la  religion,  je  me  serais  bien  gardé 
de  toucher  la  question;  car  ou  ses  raisons 
m'auraient  paru  concluantes,  et  j'aurais  été 
bien  aise  de  m'instruire,  comme  je  l'ai  fait 
en  lisant  tant  d'autres  parties  de  cette  his- 
toire; ou  elles  ne  m'auraient  pas  persuadé, 
et  dans  ce  cas  le  silence  aurait  mieux  valu 
que  la  démonstration.  Mais  comme  les  causes 
qu'il  assigne  comme  ayant  produit  un  effet 
pernicieux  sur  les  Italiens  ne  sont  pour  la 
plupart  ni  des  coutumes  ni  des  opinions  qui 
leur  soient  particulières,  mais  des  maximes 
de  morale  ou  des  ordonnances  ecclésiastiques 
respectées  et  suivies  par  tous  les  catholiques 
en  France  et  en  Allemagne,  aussi  bien  qu'en 
Italie  et  en  Espagne,  si  on  les  condamnait,  on 
en  viendrait  à  condamner  la  foi  catholique, 
conséquence  qu'on  ne  saurait  trop  pré- 
venir. 

L'auteur  lui-même,  dans  le  cours  de  ses 
réflexions,  en  se  servant  plusieurs  fois  du 
seul  mot  l'Eglise,  laisse  douter  s'il  attribue  à 
l'Eglise  en  général  les  doctrines  qu'il  attaque, 
ou  s'il  veut  parler  seulement  de  l'Eglise  d'I- 
talie. Il  n'est  pas  possible,  il  n'est  même  pas 
nécessaire  dans  ce  cas  de  savoir  quel  sens 
précis  on  doit  donner  à  ses  paroles  ;  je  me 
contenterai  donc  de  prouver  que  ces  maxi- 
mes, que  ces  ordonnances,  qui  tiennent  né- 
cessairement au  catholicisme,  sont  univer- 
selles et  raisonnées. 

Je  citerai  souvent  des  écrivains  français, 
non-seulement  parce  qu'ils  ont  une  supé- 
riorité marquée dansces matières,  mais  encore 
parce  que  leur  autorité  me  servira  admira- 
blement à  prouver  que  ces  doctrines  ne  sont 
pas  particulières  à  l'Italie,  et  qu'en  cela  la 
France  n'en  diffère  que  par  l'avantage  qu'elle 
a  eu  d'avoir  des  hommes  qui  les  ont  plus 
éloquemment  et  plus  logiquement  soutenues 
et  défendues. 

La  preuve  la  plus  éclatante  de  l'universa- 
lité de  ces  maximes  de  morale  sera  tirée  des 
saintes  Ecritures,  où  elles  sont  pour  la  plu- 
part littéralement  exprimées  ,  si  bien  qu'on 
peut  hardiment  affirmer  qu'elles  ne  peuvent 
être  un  sujet  de  controverse  parmi  les  catho- 
liques d'aucune  nation. 

Les  ordonnances  de  l'Eglise  concernant  la 
morale  peuvent  se  diviser  en  deux  classes, 
savoir  :  1°  décisions  de  points  de  morale, 
c'est-à-dire  témoignages  de  l'Eglise  que  cette 
morale  est  vraiment  celle  qui  lui  a  été  confiée 
par  le  Christ  et  non  pas  une  autre  qu'on 
voudrait  faire  adopter:  preuves  qui  obligent 
les  fidèles  à  s'y  soumettre; 

2°  Les  lois  réglant  l'usage  que  doit  faire 
l'Eglise  de  l'autorité  qui  lui  a  été  confiée  par 
son  fondateur,  dans  l'application  des  remèdes 
spirituels  qui  tous  viennent  de  lui. 

Pour  les  unes  comme  pour  les  autres, 
qu'on  interroge  quelque  catholique  que  ce 
soit  de  France  et  d'Allemagne,  certainement 
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il  répondra  qu'elles  sont  en  vigueur  aussi 
bien  dans  l'un  que  dans  l'autre  pays.  Avec 
l'illustre  auteur,  je  puis  citer  le  concile  de 
Trente,  comme  le  témoignage  le  plus  récent 
et  le  plus  parlant  de  l'uniformité  de  la  doc- 
trine, uniformité  qui  prouve  sa  perpétuité. 

Le  concile  de  Trente  travailla  avec  .autant 
d'ardeur  à  reformer  la  discipline  de  l'Eglise, 
qu'à  empêcher  toute  réforme  dans  ses  croyances 
et.  ses  enseignements  (Hist.  des  re'p.  ital., 
t.  XVI,  pag.  183).  Aucun  catholique  ne 
pourra  exprimer  d'une  manière  plus  précise 
et  plus  forte  la  fermeté  des  pères  de  ce  con- 
cile à  rejeter  toute  idée  de  réforme  dans  la 
foi,  comme  une  chose  impossible  et  impie. 

Or  au  concile  de  Trente  siégeaient  des 
évêques  de  ces  quatre  nations,  et  comme  ils 
y  étaient  venus  appuyés  du  témoignage  de 
leurs  Eglises  sur  les  points  controversés  de 
la  foi  et  de  la  morale,  ils  s'en  retournèrent 
appuyés  du  témoignage  de  toute  l'Eglise.  De- 
puis lors  ce  fut  au  concile  de  Trente  que 
tous  les  catholiques  recoururent  plus  parti- 
culièrement; et  pour  prouver  la  foi  de  tous 
les  siècles  ,  consignée  et  répandue  dans  un 
si  grand  nombre  de  conciles,  ils  n'eurent 
plus  pour  beaucoup  de  questions  qu'à  citer 
ce  concile,  qui  l'avait  reproduite  et  pour 
ainsi  dire  résumée.  Le  grand  Bossuet,  dans 
son  exposition  de  la  foi  catholique,  s'appuie 
de  l'autorité  de  ce  concile  pour  prouver  les 
points  essentiels  de  discipline  et  de  morale; 
quelques-uns  des  points  attaqués  dans  le 
chapitre  sur  lequel  nous  faisons  ces  ré- 
flexions, étaient  aussi  combattus  alors,  mais 
par  des  arguments  tout  à  fait  différents. 

Dans  sa  correspondance  avec  Leibnitz,  le 
même  Bossuet  rejette  comme  inadmissible  la 
proposition  de  revenir  sur  ce  qui  avait  été 
décidé  au  concile  de  Trente.  Je  voudrais  bien 
seulement  vous  supplier  de  me  dire  si  vous 
pouvez  douter  que  les  décrets  du  concile  de 
Trente  soient  autant  reçus  en  France  et  en 
Allemagne  parmi  les  catholiques,  qu'en  Es- 
pagne et  en  Italie,  en  ce  qui  regarde  la  foi  ;  et 
si  vous  avez  jamais  oui  un  seul  catholique  qui 
se  crût  libre  à  recevoir  ou  à  ne  pas  recevoir  la 
foi  de  ce  concile  (  Lettre  à  M.  Leibnitz,  du 
10  janvier  1692.  OE livres  posth.  de  Bossuet, 
t.  I,  pag.  3i9). 

Donc  les  décrets  du  concile  de  Trente  tou- 
chant la  morale  qui  seront  cités  dans  cet  ou- 
vrage, sont  des  points  qui,  du  consentement 
de  tous  les  catholiques,  font  partie  de  la  foi. 

Quant  aux  abus  et  aux  erreurs  populai- 
res, il  importe  de  dire  une  fois  pour  toutes, 
qu'on  ne  doit  pas  les  imputer  à  l'Eglise  qui 
ne  les  a  ni  sanctionnés  ni  approuvés  Je 
me  fais  fort  de  prouver  qu'ils  ne  sont  pas 
des  conséquences  légitimes  de  la  foi  ni  delà 
morale  de  l'Eglise  :  si  quelques-uns  les  lui 
ont  attribués,  l'Eglise  ne  peut  empêcher  le* 
paralogismes  ni  anéantir  la  logique  des  pas 
sions.  Ces  maux  me  semblent  beaucoup 
moins  grands  en  réalité  qu'en  peinture;  ce- 
pendant j'en  parlerai  brièvement,  seulement 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  sur  laquelle  on 
veut  en  faire  retomber  le  blâme.  Si  quel- 
qu'un veuteroireque  ces  inconvénients  soient 
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particuliers  à  l'Italie,  je  ne  prendrai  nulle- 
ment la  peine  de  le  détourner  de  son  opinion. 
Cependant  on  doit  observer  que  les  citations 
des  écrivains  français,  dans  plusieurs  cao, 
prouveront  le  contraire.  On  verra,  dans  leuv 
manière  d'établir  les  vérités  catholiques , 
qu'ils  ont  combattu  ces  mêmes  erreurs , 
comme  existant  en  France.  Plût  à  Dieu  qu'il 
n'en  fût  pas  ainsi  !  Comment  peut-il  se  faire 
que  ce  soit  une  consolation  pour  l'orgueil 
national  d'un  chrétien  de  voir  l'Eglise  moins 
florissante  en  quelque  lieu  que  ce  soit  ? 

Partout  les  fidèles  droits,  éclairés,  irrépré- 
hensibles, font  notre  gloire,  et  nous  devons 
suivre  leur  exemple  si  nous  ne  voulons  pas 
qu'un  jour  ils  deviennent  notre  condamna- 
tion. 

CHAPITRE  III. 

De  la  philosophie  morale  et  de  la  théologie. 

Il  y  a  sans  doute  une  liaison  intime  entre 
la  religion  et  la  morale,  et  tout  honnête  homme 
doit  reconnaître  que  le  plus  noble,  hommage 
que  la  créature  puisse  rendre  à  son  Créateur, 
c'est  de  s'élever  à  lui  par  ses  vertus.  Cependant 
la  philosophie  morale  est  une  science  absolu- 
ment distincte  de  la  théologie;  elle  a  ses  bases 
dans  la  raison  et  dans  la  conscience,  elle  porte 
avec  elle  sa  propre  conviction;  et  après  avoir 
développé  Vesprit  par  la  recherche  de  ses 
principes,  elle  satisfait  le  cœur  par  la  décou- 
verte de  ce  qui  est  vraiment  beau,  juste  et  con- 
venable. L'Eglise  s'empara  de  la  morale , 
comme  étant  purement  de  son  domaine.... 
Page  413. 

Quand  Jésus-Christ  dit  aux  apôtres  :  In- 
struisez tous  les  peuples  en  leur  enseignant  à 
observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé 
(Matth.,  XXVIII,  19,  20  ),  il  enjoignit  ex- 
pressément à  l'Eglise  de  s'emparer  de  la 
morale. 

Certainement  les  hommes  ont,  indépen- 
damment de  la  religion,  des  idées  sur  le  juste 
et  l'injuste,  qui  constituent  une  science  mo- 
rale. Mais  cette  science  est-elle  complète  ? 
est-ce  celle  que  nous  devons  adopter? 

La  morale  doit-elle  être  distincte  de  la  théo- 
logie, ou  en  elle  cotte  distinction  est-elle  une 
imperfection?  Voilà  la  question  :  c'est  la  ré- 
soudre que  de  l'énoncer.  C'est  précisément 
celte  science  imparfaite,  erronée  en  tant  de 
parties,  et  manquant  en  tout  d'un  fondement 
solide,  que  Jésus-Christ  a  voulu  réformer, 
quand  il  a  prescrit  les  actions  et  les  motifs 
qui  doivent  nous  faire  agir,  quand  il  a  réglé 
les  sentiments ,  les  désirs  et  les  paroles, 
quand  il  a  réduit  tout  amour  et  toute  haine 
aux  principes  qu'il  a  donnés  comme  éternels, 
infaillibles,  uniques  et  universels.  Alors  il  a 
uni  la  philosophie  morale  à  la  théologie  : 
appartenait-il  à  l'Eglise  de  les  séparer? 

De  quoi  traite  la  philosophie  morale  ?  de 
nos  devoirs  envers  Dieu  et  les  hommes,  du 
bien  et  du  mal,  du  bonheur  ;  elle  se  propose 
enfin  de  diriger  notre  volonté  dans  le  choix 
des  actions:  et  la  morale  théologique  a-l-clle 
un  autre  but?  peut-elle  l'avoir?  Donc  si  elles 
tendent  à  une  seule  vérité,  si  elles  discutent 


les  mêmes  principes,  si  elles  les  appliquent 
aux  mêmes  actions  ,  comment  formeront- 
elles  deux  sciences  différentes  ?  N'est-il  pas 
vrai  que,  où  elles  ne  sont  plus  d'accord, 
l'une  doit  être  fausse,  et  que,  quand  elles 
s'accordent,  elles  ne  forment  qu'une  science  ? 
Il  est  évident  que  dans  les  questions  mo- 
rales, on  ne  peut  s'éloigner  de  l'Evangile  :  il 
faut  le  rejeter  ou  l'admettre  comme  fonde- 
ment. Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans 
le  trouver  sur  notre  roule  :  on  peut  feindre 
de  ne  pas  le  voir,  on  peut  l'éviter  sans  le 
heurter  de  front;  on  peut  le  faire  en  paroles, 
mais  non  de  fait. 

Je  sais  qu'ordinairement  on  admet  celte 
distinction  de  la  philosophie  morale  et  de  la 
théologie,  et  que,  par  ce  moyen,  on  résout 
beaucoup  de  difficultés,  on  concilie  beaucoup 
de  choses  contraires  ;  mais  cet  aveu  n'est  pas 
même  une  objection.  Je  sais  aussi  que  beau- 
coup d'hommes  distingués  ont  adopté  celte 
distinction,  que  même  ils  l'ont  prise  pour 
base  d'une  partie  de  leur  système.  Je  puis 
citer  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  un  homme 
et  un  livre  des  plus  estimés  :  Comme  dans 
cet  ouvrage  je  ne  suis  point  théologien,  mais 
écrivain  politique,  il  pourrait  y  avoir  des 
choses  qui  ne  seraient  entièrement  vraies 
que  dans  une  façon  de  penser  humaine, 
n'ayant  point  élé  considérées  dans  le  rap- 
port avec  des  vérités  plus  sublimes  (  Esprit 
des  Lois,  liv.  XXIV,  chap.  1  ). 

Quoique  celte  phrase  soit  de  Montesquieu, 
elle  ne  manque  pourtant  pas  de  sens.  Si 
ces  choses  sont  entièrement  vraies  dans  une 
façon  de  penser  humaine  ,  de  quelque  façon 
de  penser  que  ce  soit,  elles  seront  aussi 
vraies.  Celte  opposition  qu'il  suppose  pou- 
voir exister  avec  des  vérités  plus  sublimes, 
ou  n'existera  pas,  ou,  si  elle  existe,  elle  prou- 
vera que  ces  choses  ne  sont  pas  entièrement 
vraies.  Si  elles  ont  un  rapport  avec  des  vé- 
rités plus  sublimes,  il  est  essentiel  d'exami- 
ner ce  rapport ,  qui  sera  nécessairement  la 
règle  qui  fera  juger  de  la  vérité  de  ces  choses. 
L'erreur  qui  a  fait  écrire  cette  phrase  et  tout 
d'autres  avait  déjà  été  observée  et  signalée 
un  demi-siècle  auparavant  par  un  observa- 
teur profond  et  subtil  du  cœur  humain,  par 
le  grand  Nicole.  En  considérant  la  portée  de 
ces  paroles  dont  on  se  sert  si  fréquemment, 
humainement  parlant,  il  dit  :  //  semble,  à 
nous  entendre  parler,  qu'il  y  ait  comme  trois 
classes  de  sentiments ,  les  uns  justes  ,  les  au- 
tres injustes  et  les  autres  humains ,  et  trois 
classes  de  jugements,  les  uns  vrais,  les  autres 
faux  et  les  autres  humains.  Cependant  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Tout  jugement  est  ou  vrai  ou 
faux,  tout  sentiment  est  ou  juste  ou  injuste; 
et  il  faut  nécessairement  que  ceux  que  nous 
appelons  jugements  cl  sentiments  humains  se 
réduisent  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  classes 
(Danger  des  entretiens  des  hommes,  première 
partie,  eh.  V).  Nicole  a  réduit  la  question  aux 
plus  simples  termes,  et  puis  il  a  merveilleu- 
sement démontré  les  raisons  qui  portent  les 
hommes  à  tomber  dans  cette  erreur.  Dire 
qu'une  chose  est  humainement  vraie,  c'est  la 
proposer  comme  une  hypothèse ,  mais  on  en 
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tire  des  conséquences  comme  si  elle  était  ab- 
solument vraie.  Celte  manière  de  s'exprimer 
signifie  donc  :  Je  sens  que  la  maxime  que  je 
soutiens  est  opposée  à  la  religion  -,  je  ne 
veux,  ni  attaquer  la  religion  ni  abandon- 
doHner  la  maxime;  comme  je  ne  puis  logi- 
quement les  concilier,  j'use  d'un  moyen  qui, 
mi  laissant  intact  le  fond  de  la  question,  me 
permet  d'en  tirer  les  conséquences  que  je 
désire. 

En  demandant  s'il  suffit  qu'un  principe  soit 
humainement  vrai  pour  pouvoir  servir  de 
base,  on  ferait  voir  de  suite  l'inutilité  de 
cette  expression.  Pourquoi  ne  dit-on  jamais, 
selon  le  système  de  Ptolémée ,  selon  la  chi- 
mie ancienne?  parce  que  dans  ces  matières 
personne  ne  trouve  d'intérêt  à  partir  d'un 
faux  principe. 

Mais,  sans  vouloir  porter  aucun  jugement 
sur  Montesquieu,  on  peut  dire  que  de  son 
temps  ce  n'était  nullement  par  ignorance  que 
plusieurs  écrivains  se  servaient  de  ces  ex- 
pressions. 

La  religion  catholique  était  alors  soutenue 
en  France  par  la  force;  or  par  une  loi  qui 
durera  aussi  longtemps  que  le  monde  exis- 
tera, la  force  fait  naître  la  ruse  pour  la  com- 
battre (1);  et  ces  écrivains,  qui  voulaient 
combattre  la  religion  sans  se  compromettre, 
ne  disaient  pas  qu'elle  fût  fausse,  mais  cher- 
chaient à  établir  des  principes  incompatibles 
avec  ses  dogmes,  et  soutenaient  que  ces 
principes  en  étaient  indépendants.  N'osant 
renverser  publiquement  l'édifice  du  christia- 
nisme, ils  élevaient  auprès  un  autre  édi- 
fice ,  qui ,  selon  eux  ,  devait  détruire  le  pre- 
mier (2). 

(1)  Le  lecteur  comprendra  facilement  que  le  mot 
loi  veut  dire  ici  non  ce  que  l'on  doit  faire,  mais  ce  que 
les  hommes  font  généralement  avec  autant  de  certi- 
tude que  s'ils  y  étaient  obligés  {par  une  loi ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  soutenus  par  un  principe  et  une  force 
surnaturels.  Les  premiers  chrétiens  firent  une  glo- 
rieuse exception  à  ce  que  j'avance,  et  surent  conci- 
lier d'une  manière  admirable  la  sincérité  à  la  pa- 
tience et  à  la  résistance.  Quelle  divine  sagesse  dans 
ce  conseil  de  fuir  les  persécutions!  Comme  elles  con- 
duisaient ou  à  la  mort  ou  à  l'apostasie ,  l'homme  ne 
devait  pas  s'exposer  à  une  épreuve  si  supérieure  à 
ses  forces;  mais  il  devait  la  soutenir  lorsqu'elle  était 
inévitable.  Selon  la  prudence  humaine  on  ne  pouvait 
imaginer  un  plan  qui  offrît  moins  d'espérance  de  suc- 
cès, que  celui  qui  excluait  les  avantages  de  la  force  et 
ceux  de  la  ruse;  qui  ne  permettait  ni  de  transiger,  ni 
de  prendre  du  temps,  ni  de  tromper  l'oppresseur.  Le 
plan  du  christianisme  ne  laissait  à  ses  défenseurs, 
quand  ils  étaient  en  présence  de  l'ennemi ,  d'autre 
choix  que  celui  de  mourir  sans  se  venger.  Certaine- 
ment tout  sage,  selon  le  monde,  aurait  annoncé  que 
celte  doctrine  devait  périr  en  peu  de  temps,  a  moins 
que  ses  partisans,  instruits  par  l'expérience,  ne  chan- 
geassent leur  manière  de  la  propager;  ce  qu'il  y  a 
d'admirable,  c'est  que  c'est  précisément  par  la 
fidélité  à  suivre  ces  ordres  que  celle  doctrine  a  été 
établie  et  répandue. 

(2)  Ce  chapitre  était  déjà  fait  quand  j'appris  que  la 
même  question  avait  été  récemment  discutée  par  un 
respectable  apologiste  de  la  religion  (Analyse  mi- 
sonnée  des  systèmes  et  des  fondements  de  l'athéisme 
et  de  l'incrédulité ,  dissertation  VI,  chap.  2).  Malgré 
çeja ,  j'ai  cru  devoir  le  laisser  lel  qu'il  est ,  car  il  im- 
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Mais  cette  philosophie  morale  a  sis  b'usrs 
dans  la  raison  et  dans  la  conscience,  elle  porte 
avec  elle  sa  propre  conviction  ;  et  après  avoir 
développé  l'esprit  par  la  recherche  des  prin- 
cipes, elle  satisfait  le  cœur  en  lui  faisant  dé- 
couvrir ce  qui  est  vraiment  beau,  juste  et  con- 
venable. 

A-t-elle  des  bases  établies?  Produit-elle 
une  conviction  universelle  et  perpétuelle? 
Ses  principes  sont-ils  reconnus  par  tous  ceux 
qui  la  professent  ?  S'accorde-t-elle  toujours 
et  partout  avec  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est 
juste,  ce  qui  est  convenable?  Dans  ce  cas  on 
peut  la  distinguer  de  la  théologie;  mais  elle 
n'en  a  plus  besoin,  ou,  pour  mieux  dire,  elle 
n'est  autre  chose  que  la  théologie  même. 

Si  elle  varie  selon  les  lieux  et  les  temps, 
elle  ne  sera  plus  une;  on  ne  pourra  donc  la 
comparera  la  morale  religieuse,  qui  est  lelle. 
On  pourra  demander  de  quelle  philosophie 
morale  on  veut  parler,  car  il  y  en  a  certai- 
nement plusieurs.  II  y  a  dans  la  morale  deux 
choses  principales,  le  principe  et  les  règles 
des  actions  qui  en  font  l'application;  l'his- 
toire des  opinions  morales  présente  en  tou- 
tes deux  les  variétés  les  plus  monstrueuses. 
Quant  aux  règles,  il  suffit  pour  s'en  convain- 
cre de  se  rappeler  certains  systèmes  absur- 
des de  morale  pratique, qui  ont  été  reçus  par 
des  nations  entières.  Quand  Locke  a  voulu 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  dérègles  de  morale 
innées  et  naturellement  gravées  dans  l'âme 
des  hommes,  combien  d'exemples  n'en  a-l-il 
pas  cités  (1)  !  Il  en  a  cherché  la  plus  grande 

porte  de  traiter  non  des  choses  nouvelles,  mais  des 
choses  opportunes,  et  elles  le  sont  toujours,  celles  qui 
touchent  à  un  point  contesté  postérieurement  par  un 
écrivain  distingue. 

(1)  Essai  sur  l'intelligence,  liv.  I,  chap.  2.  Après 
Locke,  on  a  voulu  de  ces  laits  et  d'autres  du  même 
genre  tirer  une  conséquence  beaucoup  plus  étendue, 
on  a  voulu  en  déduire  que  le  sentiment  de  la  moralité 
n'existe  pas  dans  les  hommes. 

Ilelvélius  a  cité  beaucoup  de  faits  pour  prouver  que 
dans  luus  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  la  probité 
ne  peut  êlre  que  l'habitude  des  actions  utiles  à  la  pro- 
pre nation  (Disc  2,  chap.  13).  Un  écrivain  qui, 
avec  raison  et  dignité,  attaque  ce  sophisme  qui  con- 
fond l'idée  de  la  justice  avec  son  application  ,  semble 
presque  désapprouver  la  recherche  de  ces  faiis 
(Philosophie  de  liant,  par  C.  Villers,  page  57S).  Ma- 
dame de  Staël  s'y  oppose  plus  expressément  encore  : 
(De  l'Allemagne,  troisième  partie,  chap.  2)  :  «  Qu'est- 
«  ce  donc  qu'un  système  qui  ïinspire  a  un  homme 

<  aussi  vertueux  que  Lncke  de  l'avidité  pour  de  tels 

<  faits''  »  Mais  elle-même  lu  voir  qu'elle  sentait  que 
ce  n'émit  pas  là  une  objection,  car  en  effet  elle  ajouta 
immédiatement  :  «  Que  ces  faits  soient  tristes  ou  non, 
«  pourra-t-on  dire,  l'important  est  de  savoir  s'ils  sont 
«  vrais,  s  Rien  de  plus  jusle  ;  on  ne  doit  rechercher 
dans  les  faits  que  la  vérité;  celui  qui  craint  de  les 
examiner  l'ail  bien  voir  qu'il  n'est  pas  certain  de  ses 
principes.  Mais  la  célèbre  dame,  ajoute  :  «  Ils  peuvent 
«  êlre  vrais,  iniais  que  signifient-ils?  »  Ils  signifient 
qu'il  n'y  a  pas  de  principe  inné  de  morale  pratique; 
vérité  ni  petite  ni  vulgaire  avant  Lncke;  en  la  fai- 
sant connaître  et  en  la  prouvant,  il  a  détruit  une  er- 
reur ei  rendu  un  service  immense,  car  en  morale 
toutes  les  erreurs  sont  nuisibles. 

Cette  vérité  formait  la  thèse  de  Locke  ,  mais  il  fa.  l 
avouer  que  ses  raisonnements  semblent  se  rapporter 
à  la  conséquence  dont  nous  avons  parlé.  S'il  ne  l'a 
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partie  chez  .es  peuples  grossiers  et  presque 
sauvages;  il  aurait  pu  en  trouver  beaucoup 
chez  les  nations  les  plus  connues  et  qui  pas- 
sent pour  les  plus  civilisées  et  les  plus  éclai- 
rées.  Les   païens  trouvaient-ils  dans   leur 
cœur  et  dans  leur  esprit  la  vraie  mesure  du 
juste  et  de  l'injustice?  Avaient-ils  une  idée 
vraie  du  juste  et  de  l'injuste,  ces  Romains 
qui    ne    pouvaient   apprendre   sans  frémir 
qu'un  de  leurs  concitoyens  eût  été  frappé  de 
verges,  et  qui  trouvaient  juste  qu'on  donnât 
pour  pâture  aux  bêtes  féroces  un  esclave 
qui  avait  fui,  parce  qu'il  n'avait  pu  suppor- 
ter  les    mauvais   traitements    d'un    maître 
cruel?  Sans  citer  d'autres  exemples,  il  suffit 
de  dire,  que  les  historiens  et  les  moralistes 
anciens    en    fourmillent.  Quelle   est   donc 
celle  conviction  morale,  si  elle  n'est  pas  la 
même  chez  tous  les  hommes?  Ellenepourra 
que  trop  déterminer  un  homme  à  commettre 
une  mauvaise  action  avec  la  persuasion  qu'il 
fait  bien ,  elle  pourra  étouffer  en  lui  le  re- 
mords   après  qu'il    l'aura  commise  ;  cette 
conviction  pourra  s'étendre  à  une  nation  en- 
tière, mais  ce  sera  une  conviction  fausse, 
et,  pour  le  faire  comprendre,  le  secours  de 
la  religion  ne  sera  même  pas  nécessaire  ;  il 
suffira  que  quelques  circonstances  cessent, 
qu'un    intérêt   change ,  qu'on   abolisse  un 
usage. 

Quant  aux  principes  de  la  morale,  les  dif- 
férences ne  sont  plus  parmi  les  Mingréliens, 
les  Péruviens  et  les  Topinambous;  la  ques- 
tion est  traitée  par  quelques  hommes  qui 
s'appliquent  à  l'étudier,  et  qui ,  dans  la  re- 
cherche du  vrai,  prétendent  ne  se  laisser  in- 
fluencer par  aucun  intérêt,  aucune  autorité, 
aucune  coutume.  D'un  commun  accord,  ils 
admettentqu'il  existe  un  principe  de  morale, 
une  raison  de  justice  applicable  à  tous  les 
rapports  des  hommes;  mais  quand  il  s'agit 
de  le  faire  connaître,  l'un  croit  le  voir  dans 
l'intérêt,  l'autre  dans  l'idée  du  devoir,  l'au- 

pas  précisément  déduite ,  il  ne  l'a  pas  prévenue  ;  il  a 
prouvé  que  les  hommes  varient  prodigieusement  dans 
l'application  de  l'idée  de  justice,  mais  il  n'a  pas  ob- 
servé que  tous  s'accordent  à  sentir  qu'il  y  a  des  cho- 
ses justes  et  des  choses  injustes,  desaclions  belles  et 
des  actions  houleuses.  Ceux  qui  après  lui  établirent 
celle  vérité,  ont,  je  ne  dirai  pas,  réfuté  une  grande 
erreur-  de  son  système,  mais  rempli  un  vide  impor- 
tant qui  s'y  trouvait. 

En  rapprochant  de  celte  dernière  la  vérité  décou- 
verte par  Locke,  on  peut  lirer  une  troisième  consé- 
quence, c'est  que  la  loi  divine  est  nécessaire  pour 
aveir  une  règle  de  morale  suinte  et  infaillible.  Le 
sentiment  universel  de  la  moralité  prouve  que  l'homme 
est  aple  à  recevoir  une  règle  universelle  pour  en  faire 
l'application;  la  main  qui  a  écrit  la  loi  avait  déjà 
formé  le  cœur  de  l'homme  et  lui  avait  donné  les  dis- 
positions nécessaires  pour  l'entendre  et  pour  la  re- 
connaître. Les  monstrueuses  déviations  des  hommes 
qui  ont  voulu  l'appliquer  d'eux-mêmes  prouvent  que 
cette  loi  esl  nécessaire,  el  qu'elle  est  la  seule  vraie; 
que  hors  d'elle  toui  est  confusion  cl  aveuglement;  et 
<-ue  les  erreurs  dans  lesquelles  tombent  les  hommes 
tn  voulant  en  établir  d'autres,  sont  si  grossières,  que 
les  autres  aveugles  comme  eux  les  avertissent  et  les 
condamnent,  quand  les  causes  particulières  qui  leur 
faisaient  prendre  comme  vérité  une  erreur  plutôt 
qu'une  aulrc  ont  cessé  d'exister. 


a  conscience.  Qu'on  observe  que 
ces  discussions  ne  sont  pas  de  celles  qui 
préparent  à  un  accord,  de  celles  dont  cha- 
que partie  fait  un  pas  vers  un  centre  com- 
mun. De  telles  discussions  ont  un  mouve- 
ment progressif,  et  à  chaque  époque  on  re- 
connaît des  points  de  contact  qui  forment 
ensuite  partie  de  la  science;  on  convient  de 
certaines  choses  qu'on  ne  discute  plus.  Ici, 
au  contraire,  les  différents  systèmes  tombent, 
se  relèvent,  mais  conservent  toujours  leurs 
différences  caractéristiques;  on  dispute, cha- 
cun répète  toujours  ses  arguments  comme 
péremptoires,  elles  répète,  bien  qu'il  soit 
prouvé  qu'ils  ne  peuvent  détruire  ceux  qui 
lui  sont  opposés  par  ses  adversaires  ;  el  tel 
est  le  grand  caractère  des  questions  incon- 
ciliables (1). 

(1)  De  temps  en  temps  l'on  voit  des  écrivains  tour- 
ner en  ridicule  ces  discussions,  chose  d'autant  plus 
facile  qu'elles  tiennent  d'une  part  à  des  systèmes  ar- 
bitraires, et  de  l'autre  aux   sentiments  les  plus  inti- 
mes de  l'homme  ;  deux  grandes  sources  de  ridicule 
pour  la  majeure  partie  des  hommes  éclairés.  Les 
phrases  mêmes  adoptées  par  les  défenseurs  des  di- 
vers systèmes  offrent  aux  écrivains  burlesques  d'am- 
ples matériaux  qu'il  leur  esl  facile  de  mettre  en  œuvre 
sans  beaucoup  d'étude.  Dans  chaque  système,  à  me- 
sure que  les  idées  se  classent,  il  devient  nécessaire 
d'inventer  des  mois  qui  en  expriment  les  rapports  et 
le  complément.  Ces  mots  dont  l'usage  est  peu  com- 
mun, souvent  répétés  par  les  philosophes  pour  sup- 
pléer à  une  période  et  quelquefois  à  un  traiié,  el  pres- 
que toujours  répétés  avec  un    ton  d'importance,  par- 
ce qu'ils  expriment  les  idées  fondamentales  du  sys- 
tème, ces  mots  seuls,  réunis  dans  un  écrit  railleur, 
Suffisent  pour  faire  rire  des  milliers  de  lecteurs.  U-ii 
des  plus  puissants  moyens  de  faire  tourner  unechoso 
en  ridicule  par  les  hommes,  c'est  de  leur  rappeler 
que  pour  d'autres  celle  même  chose  esl  sérieuse  et 
importante,  parce  que  chacun  se   persuade  que  c'est 
une  preuve  de  sa  propre  supériorité  que  d'être  diverti 
par  ce  qui  occupe  et  domine  l'esprit  des  autres.  On 
peut  observer  cela  tous  les  jours  parmi  les  hommes 
de  toutes  les  sectes,  ou  quand  on  s'aperçoit  que  quel- 
qu'un affectionne  particulièrement  une  idée,  les  au- 
tres pour  le  plaisanter  se  servent  de  celte  idée,  soit 
en  la  contrariant,  soit  en  la  secondant,  mais  toujours 
de  manière  à  ce  (pie  celle  idée  qu'il  affectionne  se 
montre  au  plus   haut  degré  :  el  celte  habitude  peut 
très-bien  s'accorder  avec  l'urbanité  qui,  en   fusant 
abstraction  de  la  charité  chrétienne,  devient  plutôt 
loi  de  la  guerre  que  traité  de  paix  parmi  les  hommes. 
Depuis  les  Nuées  (d'Aristophane)  jusqu'à  Faust,  les 
systèmes  positifs  sur  la  partie  morale  el  intellectuelle 
de  l'homme  (soit  à  leur  naissance,  soit  avec  le  temps) 
sonl  toujours  tombés  entre  les  mains  d'écrivains  co- 
miques: et  le  sentiment  qu'ils  ont  fait  naître  a  été  ou 
gai  ou  plaidant  ou  même  pénible  selon  qu'ils  ont  fait 
ressortir  davantage  ou  la  vanité  des  systèmes  particu- 
liers ou  la  vanité  aflligeante  de   l'esprit  humain,  et 
cela   a   dépendu  de  la   malignité,  de   la  vivacité  ou 
de  la   profondeur    de    l'esprit   des   différents   écri- 
vains. 

Quand  les  mois  techniques  ont  été  souvent  tournés 
en  ridicule,  peu  de  personnes  osent  ensuite  les  répé- 
ter; les  questions  semblent  terminées,  mais  elles  sur- 
gissent presque  toujours  sous  d'autres  noms.  Il  faut 
autre  chose  que  des  plaisanteries  pour  satisfaire  ce 
désir  qu'éprouve  l'homme  de  connaître  sa  propre  na- 
ture et  de  trouver  un  type  auquel  il  puisse  comparer 
ses  sentiments. 

Qu'on  observe  ici,  en  passant,  que  les  philosophes 
discutent  moins  sur  les  règles  des  aclious  que  sur  le 
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11  est  donc  clair  que  la  philosophie  mo- 
rale ne  forme  pas  une  science ,  qu'elle  n'a 
pas  de  bases  fixes  ni  de  point  de  conviction 
générale.  Quand  on  lui  donnerait  la  préfé- 
rence sur  la  morale  théologique  ,  il  resterait 
toujours  à  choisir  parmi  les  cent  systèmes 
opposés  et  incompatibles  entre  lesquels  elle 
se  divise,  ou  plutôt  parmi  lesquels  elle  est 
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combattue. 

Il  y  a  deux  vices  irrémédiables  qui  ont  dé- 
truit, et  qui,  l'un  après  l'autre,  détruiront 
les  systèmes  de  morale  humaine  ,  le  manque 
de  beauté  et  le  manque  de  raisons.  Pour  être 
parfaite,  une  morale  doit  réunir  ces  deux 
conditions  au  plus  haut  degré,  c'est-à-dire 
que  non-seulement  elle  ne  doit  pas  exclure, 
mais  encore  elle  doit  proposer  les  sentiments 
et  les  actions  les  plus  belles  ,  et  donner  des 
raisons  pour  les  faire  préférer.  Or  aucun  de 
ces  systèmes  ne  peut  le  faire,  chacun  d'eux 
est  obligé,  pour  ainsi  dire,  à  faire  un  choix, 
et  il  perd  d'un  côté  ce  qu'il  acquiert  de  l'au- 
tre. Si ,  pour  éluder  la  difficulté  ,  on  recourt 
à  un  système  moyen,  il  palliera  les  deux 
défauts  ,  mais  il  les  aura  tous  les  deux. 

Qu'on  me  permette  de  faire  un  examen 
plus  étendu  pour  éclaircir  cette  propo- 
sition. 

Plus  un  système  de  philosophie  morale  se 
rapproche  du  sentiment  universel,  en  consa- 
crant certaines  maximes  que  les  hommes  ont 
toujours  louées  et  admirées,  telles  que  la 
préférence  donnée  aux  choses  justes  sur  les 
choses  agréables  ,  le  sacrifice  de  soi-même  , 
le  bienfait  sans  espérance  de  récompense  ni 
de  gloire  ,  plus  il  est  difficile  de  trouver  dans 
l'esprit  les  bases  raisonnées  de  cette  doc- 
trine. En  effet,  si  nous  examinons  quelle 
est  dans  une  belle  action  la  qualité  qui  excite 
notre  admiration  ,  et  qui  nous  la  fait  appeler 
belle,  nous  trouverons  que  ce  n'est  autre 
chose  que  la  difficulté  (j'entends,  non  la  diffi- 
culté d'exécution  qui  naît  des  obstacles  ex- 
térieurs, mais  celle  de  se  déterminer  à  la 
faire)  ;  sans  l'utilité  et  la  justice  elle  ne 
serait  pas  belle  ,  mais  ce  ne  sont  pas  ces 
conditions  qui  constituent  sa  beauté.  Cela 
est  si  vrai  que  si ,  pendant  qu'on  admire  la 
résolution  prise  par  un  homme  dans  une 
circonstance  donnée,  quelqu'un  découvre 
qu'elle  lui  était  avantageuse  et  qu'il  le  savait 
en  la  prenant,  aussitôt  l'admiration  cesse; 

principe  général  de  la  morale  ;  ils  s'accordent  généra- 
lement surc.es  règles;  chacun  même  s'efforce,  aillant 
qu'il  le  peut,  de  lier  à  son  principe  les  règles  prati- 
ques le  plus  communément  reçues.  Il  me  semble  que 
cela  vient  de  certaines  choses  qui  niellent  plus  facile- 
ment d'accord  sur  le  jugement  des  actions,  ei  ce  .sont 
l'éducation,,  et  l'autorité  importante  du  consentement 
des  contemporains,  suite  de  circonstances  et  d'inté- 
rêts communs  ;  d'où  il  suit  que  les  philosophes,  loin 
d'être  guides,  sont  plutôt  guidés  eux-mêmes.  L'in- 
fluence du  christianisme  vient  ensuite  donner  plus  de 
lorce  et  d'étendue  à  celle  raison  ;  car  en  proscrivant 
certaines  actions  que,  par  une  corruption  du  sens  mo- 
ral, d'autres  peuples  considéraient  comme  nonnes, 
pour  en  ordonner  d'antres,  il  a  créé  sur  beaucoup  de 
îe»  actions  un  jugement  stable  et  indépendant  de 
princines  arbitraires. 


on  dira  que  celte  résolution  est  bonne,  utile, 
juste,  sage  ,  mais  non  plus  admirable  ni 
belle;  on  dira  que  cet  homme  a  été  heureux, 
honnête  ,  prévoyant ,  mais  on  ne  lui  doonerfl 
pas  le  titre  de  grand.  Nous  trouvons  aussi 
une  preuve  de  ce  que  j'avance  dans  l'envie  : 
quand  elle  ne  peut  nier  une  belle  action ,  elle 
s'efforce  de  trouver  des  motifs  pour  faire 
croire  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  celui  qui 
l'a  faite,  ou  prouver  qu'il  n'était  pas  difficile 
de  la  faire  :  les  choses  faciles  ne  sont  pas  ad- 
mirées. Mais  pourquoi  les  plus  belles  ac- 
tions semblent-elles  les  plus  difficiles  à  la 
majorité  du  genre  humain?  N'est-ce  pas 
parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  la  raison 
de  motifs  suffisants  pour  se  résoudre  à  les 
entreprendre,  parce  qu'au  contraire  l'amour 
d'eux-mêmes  leur  donne  des  motifs  con- 
traires ?  De  là  il  suit  que  plus  un  système 
de  morale  a  pour  but  la  beauté  des  actions , 
plus  il  est  difficile  de  prouver  qu'il  est  rai- 
sonnable de  l'adopter  et  de  le  suivre. 

Mais  lorsqu'un  système  est  fondé  unique- 
ment sur  le  raisonnement ,  lorsqu'il  n'exige 
de  l'homme  d'autres  déterminations  que 
celles  auxquelles  il  lui  prouve  que  doit  le 
porter  son  utilité  temporelle  ,  ce  système  ne 
satisfait  pas  ;  il  offense  même  une  autre  ten- 
dance commune  à  tous  les  hommes  qui  ne 
veulent  pas  renoncer  à  l'estime  de  ce  qui  est 
beau  sans  offrir  d'utilité  particulière  ;  car 
c'est  précisément  pour  cette  raison  que  c'est 
beau.  Je  sais  que  dans  la  théorie  de  la  mo- 
rale fondée  sur  l'intérêt ,  on  explique  toutes 
les  actions  les  plus  grandes  et  les  plus  indé- 
pendantes de  ce  qu'ordinairement  on  ap- 
pelle utile;  on  les  explique  en  disant  que 
les  hommes  magnanimes  trouvent  en  elles- 
mêmes  leur  propre  satisfaction.  Mais  .pour 
être  complète,  il  ne  suffit  pas  qu'une  théorie 
morale  explique  comment  quelques  hommes 
ont  pu  les  faire,  ces  belles  actions,  il  faut 
qu'elle  donne  les  raisons  qui  portent  à  les 
faire,  autrement  la  partie  la  plus  parfaite 
de  la  morale  devient  une  exception  à  la 
règle,  et  c'est  la  loi  de  quelques  hommes 
qui  ne  raisonnent  pas  comme  tout  le  monde, 
c'est  presque  une  extravagance  de  goût  (1). 

11  y  a  dans  les  hommes  une  puissance  qui 
les  force  à  désapprouver  tout  ce  qui  leur 
paraît  faux  ,  et  comme  ils  ne  peuvent  désap- 
prouver les  vertus  désintéressées  ,  il  leur 
faut  un  système  qui  les  considère  comme 
fondées  sur  la  raison. 

Je  crois  que  plus  on  approfondit  la  ques- 
tion ,  et  plus  on  voit  que  les  morales  hu- 
maines s'agitent  entre  ces  deux  termes  et 
cherchent  en  vain  à  les  rapprocher;  tout 
système  a  une  partie  de  ses  bases  dans  la 

(1)  L'auteur  anonyme  de  la  vie  d'Helvélius,  après 
avoir  parléde  ses  Iraits  de  bienfaisance,  ajoute  qu'il 
dit  à  son  domestique  qui  en  était  le  témoin  :  <  Je  vous 
défends  de  raconter  ce  que  vous  avez  vu,  même  après 
ma  mort.  »  Cel  écrivain  ne  citerait  pas  un  (el  fait  s'il 
n'était  d'avis  que  c'est  une  disposition  vertueuse  que 
de  chercher  à  cacher  le  bien  que  l'on  fait.  Elle  l'est 
en  effet,  mais,  dans  le  système  d'Helvélius,  il  esl  im- 
possible de  la  meltre  au  nombre  des  verlus. 
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nature  humaine,  c'est-à-dire  dans  la  raison 
ou  le  sentiment;  la  difficulté  consiste  à  les 
faire  coïncider,  à  trouver  un  point  qui  les 
réunisse  au  plus  haut  degré. 

Ce  point,  c'est  la  morale  théologique. 

Qu'on  imagine  quelque  sentiment  que  ce 
soit  de  perfection  ,  il  se  trouve  dans  l'Evan- 
gile ;  qu'on  élève  les  désirs  de  l'âme  la  plus 
épurée  de  passions  personnelles  jusqu'à 
l'idéal  de  la  morale  la  plus  sublime  ,  ils  ne 
s'élèveront  pas  au-dessus  de  l'Evangile,  et 
en  même  temps  on  ne  trouvera  aucun  sen- 
liment  de  perfection  auquel  l'Evangile  ne 
puisse  donner  un  motif  raisonné  ,  prépondé- 
rant et  naturellement  lié  à  toute  la  révéla- 
tion. 

Est-il  beau  de  pardonner  les  offenses,  de 
conserver  dans  son  cœur  des  sentiments  de 
douceur  el  d'affection  fraternelle  pour  celui 
qui  nous  hait?  Qui  en  doute?  Mais  si  tout 
me  porte  à  des  sentiments  contraires  ,  pour- 
quoi eetle  douceur  et  cet  amour  ?  Parce  que 
lu  n'as  le  droit  de  haïr  ton  frère  que  lorsqu'il 
est  la  cause  de  ton  mal  ;  s'il  ne  l'est  pas  ,  ta 
haine  devient  insensée  et  injuste  ;  or,  il  ne 
t'a  pas  fait  de  mal;  ta  volonté  seule  peut  te 
nuire  réellement  :  il  s'est  fait  mal  à  lui- 
même  et  mérite  compassion.  Si  l'offense  te 
blesse,  c'est  parce  que  tu  donnes  aux  choses 
temporelles  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  ont, 
parce  que  tu  n'as  pas  l'habitude  de  sentir 
que  Dieu  est  ton  seul  bien ,  et  qu'aucune 
créature  ne  peut  t'enlever  à  lui.  Ta  haine 
vient  donc  de  la  corruption  de  ton  cœur  ,  de 
l'égarement  de  ton  esprit;  purifie  l'un  ,  cor- 
rige l'autre  ,  et  la  haine  ne  trouvera  plus  de 
place  dans  ce  cœur  purifié.  De  plus  ,  tu  re- 
connais comme  le  premier  des  devoirs  d'ai- 
mer Dieu  par-dessus  toutes  choses  ;  tu  dois 
donc  désirer  qu'on  le  glorifie  et  qu'on  lui 
obéisse  ;  oserais-tu  vouloir  que  quelque 
créature  raisonnable  lui  refusât  son  hom- 
mage ,  fût  rebelle  à  sa  loi  ?  Cette  pensée 
t'inspire  de  l'horreur  ,  tu  voudrais  donc  que 
tout  homme  fût  un  serviteur  de  Dieu  ,  un 
observateur  de  sa  loi  :  s'il  en  est  ainsi,  tu 
désires  que  tout  homme  soit  parfait,  qu'il 
soit  heureux  :  tu  aimes  ton  prochain  comme 
loi-même. 

Est -il  beau  de  sacrifier  sa  vie  à  la  vérité 
ri  à  la  justice  ;  de  la  sacrifier  sans  témoins 
qui  vous  admirent,  sans  amis  qui  vous  pleu- 
rent, avec  la  certitude  que  les  hommes  trom- 
pés vous  accompagneront  de  leurs  exécra- 
lions,  que  le  sentiment  de  la  sainteté  de  votre 
cause  ne  trouvera  hors  de  vous  ni  appui ,  ni 
défenseur?  Il  n'y  a  pas  un  homme  qui  ne 
verse  des  larmes  d'admiration  en  apprenant 
;  qu'un  autre  homme  a  ainsi  quitté  la  terre. 
Mais  qui  prouvera  qu'il  est  raisonnable  de 
le  faire?  Pour  quel  motif  devons-nous  re- 
noncer à  ce  sentiment  qui  domine  dans  tout 
notre  être  ,  à  ce  désir  de  faire  sympathiser 
des  âmes  immortelles  comme  la  nôtre  avec 
nos  sentiments  les  plus  élevés ,  les  plus  in- 
times ?  Parce  que,  quand  pour  suivre  la  jus- 
lice  il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  que  celui  de 
la  mort ,  il  est  certain  pour  nous  que  Dieu 
nous  l'a  enseigné  pour  arriver  à  lui  ;  c'est 
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parce  que  le  temps  présent  n'a  pas  son  com- 
plément en  soi,  parce  que  le  besoin  que  nous 
ressentons  d'être  approuvés  ne  sera  satisfait 
que  quand  nous  verrons  que  Dieu  nous  ap- 
prouve ;  parce  que  tous  nos  sacrifices  sont 
légers  comparés  à  l'ineffable  sacrifice  d-e 
l'Homme-Dieu,  auquel  nous  devons  ressem- 
bler, si  nous  voulons  avoir  notre  part  de  son 
royaume. 

Voilà  les  motifs  pour  lesquels  des  millions 
de  faibles  créatures  ,  aidées  du  secours  divin 
qui  rend  facile  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs,  ont  trouvé  que  la  résolution  la  plus 
admirable  et  la  plus  difficile,  celle  de  mourir 
dans  les  tourments  pour  la  vérité,  était  la 
plus  raisonnable,  la  seule  raisonnable  ;  voilà 
pourquoi  ils  l'ont  embrassée.  Qu'elle  est  pro- 
digieuse l'histoire  de  cette  religion  dans  la- 
quelle l'acte  de  vertu  supérieur  aux  forces 
de  l'homme  est  peut-être  celui  dont  on 
trouve  le  plus  d'exemples  !  On  ne  peut  s'ima- 
giner aucun  acte  de  vertu  ,  dont  l'Evangile 
ne  donne  les  motifs  ;  aucun  sentiment  vicieux 
qui ,  selon  l'Evangile  ,  ne  suppose  une  idée 
fausse.  Qu'on  demande  à  un  chrétien,  quelle 
est,  dans  quelque  circonstance  que  ce  soil, 
la  résolution  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
utile  ,  il  faudra  qu'il  réponde  :  la  plus  hon- 
nête et  la  plus  généreuse. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  des  systèmes  de 
morale  philosophique  résulte  un  autre  dé- 
faut essentiel  et  auquel  on  ne  saurait  porter 
remède.  Observons-les  aussi  sous  cet  aspect, 
et  comparons-les  à  la  morale  religieuse  ;  nous 
trouverons  que  celte  dernière  non-seulement 
en  est  exempte ,  mais  qu'au  contraire  elle 
est  parfaite. 

Dans  le  principe  de  la  morale  ,  on  ne 
cherche  pas  seulement  une  vérité  spécula- 
tive ,  on  cherche  encore  une  source  de 
règles  pour  la  conduite  de  la  vie.  Tous  les 
principes  de  morale  humaine  sont  stériles 
et  inapplicables ,  non  pas  qu'un  principe 
une  fois  posé  on  n'en  puisse  déduire  une 
règle,  mais  parce  que  ces  règles  pouvant  être 
niées  ,  ne  sont  pas  universelles  et  perpé- 
tuelles ;  parce  que  tous  ne  doivent  pas  les 
reconnaître,  même  après  avoir  admis  le  prin- 
cipe. 

Faisons  brièvement  cet  examen  sur  un  de 
ces  principes  qui,  au  temps  où  nous  vivons, 
est  peut-être  le  plus  répandu  ,  sur  celui  qui 
réduit  toutes  les  obligations  morales  au  pro- 
pre intérêt  bien  entendu;  principe  qui  sup- 
pose que  l'intérêt  particulier  coïncide  tou- 
jours avec  l'intérêt  général,  de  manière  à  ce 
que  l'homme,  en  se  rendant  utile  à  ses  sem- 
blables ,  fasse  son  propre  bonheur,  et  vice 
versa  (Voyez  ï Essai  sur  V indifférence  en  ma- 
tière de  religion,  3<-  édition ,  tom.  1er,  pag. 
476,  4-77).  Supposons  un  homme  convaincu 
de  la  vérité  de  ce  principe  el  sincèrement 
disposé  à  agir  en  conséquence  ;  supposons-le 
sur  le  point  de  prendre  une  détermination. 
Que  fera-t-il  pour  trouver  la  règle  ?  il  consi- 
dérera son  propre  intérêt.  Comment  fera-t-il 
pour  bien  le  considérer?  11  repassera  toutes 
les  éventualités  de  bonheur,  ou  de  chagrin, 
dont  son  action  pourra  être  la  cause.  Cou- 
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naît-il  1  avenir?  prévoil-il  les  effets  des  effets, 
les  circonstances  indépendantes  de  son  action 
et  qui  agiront  sur  lui  en  conséquence  de  son 
choiv,  les  opinions,  les  caprices  des  hommes, 
le  changement  possible  de  ses  propres  senti- 
ments ?  Sans  parler  du  temps  et  de  la  peine 
(lue  donnera  cette  recherche  ,  qu'on  dise 
si  elle  peut  conduire  à  un  résultat.  Ce  prin- 
cipe n'est  donc  applicable  que  pour  le  passé; 
c'est  un  principe  d'observation  et  non  de 
régies.  Mais  on  me  dira  :  Examinons  toutes 
les  actions  des  hommes,  et  nous  verrons  que 
les  actions  vertueuses  ont  toujours  augmenté 
le  bonheur  de  celui  qui  les  a  faites,  tandis 
que  les  actions  mauvaises  ont  porté  avec 
elles  leur  propre  châtiment.  Je  vous  accorde 
qu'il  en  soit  ainsi,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  vous  demande  ;  je  vous  prie,  de  me  dire, 
lorsque  je  dois  choisir  entre  deux  actions , 
quelle  est  celle  qui  me  rendra  plus  heureux? 
Me  renvoyez-vous  à  mon  expérience?  elle 
ne  suffit  pas;  à  l'expérience  de  tous  les 
temps  ?  mais  je  ne  la  connais  pas  et  elle  ne 
me  suffirait  pas  non  plus,  parce  que  j'ai 
besoin  de  connaître  les  effets  d'une  action 
sur  moi,  dans  les  circonstances  particulières 
où  je  me  trouve. 

Me  renverrez- vous  au  consentement  géné- 
ral? Ce  consentement  n'existe  pas;  et  quand 
même  il  existerait,  il  ne  ferait  pas  autorité 
pour  moi.  11  faudrait  supposer  que  les  hommes 
ne  se  trompassent  pas  quand  ils  s'accordent 
à  décider  qu'une  action  est  utile  ou  dange- 
reuse, et  que  leurs  observations  unanimes 
fussent  applicables  aussi  au  cas  où  je  suis. 

Mais  comme  dans  ce  système  on  reconnaît 
dans  toute  action  vertueuse  deux  conditions, 
le  bien  particulier  de  celui  qui  la  fait  et  le 
bien  publie,  si  je  ne  puis  prévoir  le  premier 
et  en  tirer  une  règle  de  conduite,  au  moins  je 
chercherai  cette  règle  dans  le  bien  public, 
avec  la  certitude  que,  si  je  le  procure,  j'aurai 
aussi  fait  mon  bonheur.  Il  est  inutile  de  s'é- 
tendre davantage  pour  prouver  qu'il  m'est 
aussi  impossible  de  le  prévoir;  que  c'est  un 
pouvoir  qui  surpasse  les  forces  de  l'intelli- 
gence humaine  que  de  découvrir  la  somme 
de  bonheur  ou  de  chagrin  que  ma  détermi- 
nation procurera  aux  autres  hommes.  Je 
veux  bien  supposer  que  quelqu'un  y  par- 
vienne; qu'il  sache  que  cette  action  est  cer- 
tainement utiie  aux  autres,  et  qu'il  s'y  déter- 
mine. Supposons  que  cette  action  (l'hypothèse 
n'est  pas  étrange),  supposons,  dis-je,  que 
celte  action  lui  attire  de  la  haine,  des  persé- 
cutions, des  chagrins;  son  action  devient-elle 
peut-être  mauvaise  parce  qu'il  n'a  pas  su 
unir  son  propre  intérêt  à  celui  d'aulrui  ? 
Mais  ,  répond-on  ,  il  trouve  dans  sa  con- 
science un  soutien,  un  dédommagement;  son 
intérêt  n'est  donc  pas  sacrifié. 

Je  demanderai  si  la  voix  de  la  conscience 
est  certaine,  perpétuelle;  si,  à  la  suite  de 
toutes  les  actions  utiles  au  public,  elle  pro- 
cure un  plaisir  qui  surpasse  tous  les  maux 
que  ces  mêmes  actions  peuvent  avoir  procuré 
à  ceux  qui  les  ont  faites,  et  si,  à  la  suite  de 
toutes  les  actions  nuisibles,  elle  porte  uno 
peine  supérieure  aux  avantages?  Si  l'on  peut 


l'affirmer,  c'est  à  la  conscience  seule  qu'il 
faudra  recourir  pour  se  diriger,  indépendam- 
ment de  tout  autre  plaisir  ou  douleur,  parce 
que  la  douleur  et  le  plaisir  de  la  conscience 
étant  infaillibles  et  toujours  prépondérants, 
ils  seront,  d'après  le  système,  une  règle  sûre 
de  la  vertu. 

Mais  si  on  n'ose  l'affirmer,  si  l'on  dit  que 
ce  témoignage  de  la  conscience  peut  manquer 
d'abord  relativement  au  temps,  car  un  homme 
peut  éprouver  du  plaisir  à  faire  le  mal,  de  la 
douleur  à  faire  le  bien,  et  mourir  avant  que 
le  remords  ou  la  consolation  de  la  conscience 
portent  la  ptine  ou  la  récompense;  si  l'on 
dit  que  ce  témoignage  est  incertain,  parce 
qu'il  dépend  des  circonstances,  des  idées  et 
de  la  manière  d'être  de  l'homme  sur  lequel  il 
doit  opérer,  on  devra  en  conclure  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'une  action  soit  utile  au  plus 
grand  nombre  pour  déclarer  qu'elle  est  ver- 
tueuse et  qu'il  faut  l'entreprendre,  puisqu'il 
n'est  pas  prouvé  qu'elle  procurera  l'utilité  de 
celui  qui  l'aura  faite.  Si  on  disait  que  celle 
voix  de  la  conscience,  quoiqu'elle  ne  soit  ni 
infaillible,  ni  prépondérante,  doit  cependant 
être  prise  en  considération,  puisqu'il  est  no- 
toire qu'elle  porte  avec  elle  plaisir  ou  dou- 
leur, selon  les  actions,  et  par  suite  une  pro- 
babilité de  récompense  ou  de  punition,  il 
faudrait  en  tirer  la  conséquence  que,  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  semblables,  les 
obligations  ne  sont  pas  égales,  parce  que 
l'homme  qui  connaît  la  délicatesse  de  sa  con- 
science s'abstient  de  toute  action  nuisible  au 
public,  persuadé  qu'en  la  faisant  il  dimi- 
nuera sa  propre  félicité,  tandis  que  celui  qui 
se  sent  aguerri  contre  le  remords  se  pro- 
mettra la  tranquillité  de  l'âme.  Ainsi  les  deux 
extrêmes  du  système,  l'intérêt  public  et  l'in- 
térêt privé,  se  combineront  dans  le  premier 
cas,  mais  non  dans  le  second. 

Outre  un  grand  nombre  d'autres  remar- 
quées par  les  moralistes  ,  voilà  les  consé- 
quences de  ce  système;  système  absurde, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  la  supposition  d'un 
l'ait  démenti  en  mille  occasions  par  la  réalité, 
c'est-à-dire  qu'en  cette  vie  le  bien  public 
coïncide  toujours  avec  les  intérêts  particu- 
liers de  celui  qui  le  procure;  d'un  fait  qui, 
fût-il  vrai,  ne  pourrait  être  prouvé  et  établi 
en  principe  pour  l'avenir,  aucun  homme  ne 
pouvant  en  faire  l'application,  puisque  l'a- 
venir nous  est  caché.  El  comme  une  erreur 
conduit  à  une  autre,  ce  système  est  inappli- 
cable dans  la  pratique  par  les  mêmes  raisons 
qui  le  rendent  absurde  en  principe. 

Du  reste,  qu'on  observe  en  passant  que  ce 
système  n'est  que  l'altération  d'une  grande 
vérité  proposée  par  la  religion;  qu'en  agis- 
sant selon  la  justice,  on  obtient  le  bonheur 
suprême.  Une  philosophie  arbitraire  a  voulu 
(si  je  puis  m'exprimer  ainsi)  retrancher  de 
ce  calcul  le  chiffre  de  la  vie  éternelle,  et  le 
calcul  ne  s'est  plus  trouvé  juste. 

Il  est  donc  démontré  qu'on  ne  peut  utile- 
ment déduire  de  ce  principe  des  règles  de 
conduite,  je  le  répète,  des  règles  certaines; 
car  il  y  aura  des  circonstances  où  quelqu'un 
pourra  y  trouver  une  règle  assez  sûre  pour 
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s'y  arrêter,  mais  il  ne  pourra  la  donner 
connue  préceple,  et  obliger  tous  ceux  qui  re- 
connaissent le  principe  à  l'admettre  comme 
telle,  sous  peine  de  manquer  de  logique. 

Cet  inconvénient  est  commun  à  tous  les 
autres  systèmes  de  morale  humaine ,  parce 
que  dans  tous  les  règles  ne  sont  pas  expri- 
mées dans  le  principe  et  n'en  dérivent  pas 
nécessairement.  Il  faudrait  pour  les  établir 
d'une  manière  incontestable,  avoir  une  con- 
naissance prophétique  de  tous  les  effets  des 
actions,  une  connaissance  de  tous  leurs  rap- 
ports avec  l'ordre  général.  En  admettant  que 
l'idée  du  devoir  soit  le  principe  des  obliga- 
tions morales,  on  sera  obligédedire,  ou  que 
l'homme  connaît  certainement  tous  ses  de- 
voirs en  toute  occasion,  ou  d'avouer  que  les 
règles  doivent  venir  de  toute  autre  source 
que  de  ce  seul  principe  ;  en  admettant  que 
ce  soit  la  conscience,  il  faudra  dire,  ou 
qu'elle  ne  trompe  jamais,  et  de  là  remettre 
les  règles  à  la  conscience  de  chacun  ,  ou 
avouer  ici  encore  qu'elles  ne  viennent  pas 
du  principe.  La  morale  religieuse  seule  pou- 
vail  donner  des  règles  pratiques,  incontes- 
tables et  liées  au  principe  d'une  manière 
indissoluble,  parce  qu'elle  seule  peut  recon- 
naîtreun  principe  d'autorité  infaillible,  c'est- 
à-dire,  Dieu;  et  seule,  elle  peut  transmettre 
à  l'homme  les  règles  qui  viennent  de  ce  prin- 
cipe et  qu'il  a  révélées.  Celui  qui  a  admis  ce 
principe  doit  recevoir  les  règles,  doit-être 
certain  qu'elles  sont  justes,  parce  que  par  sa 
justice  éternelle  et  immuable  celui  qui  les  a 
données  connaît  lous  les  rapports  possibles 
des  sentiments  et  des  actions  (1).  Principe 
d'autorité  irrécusable;  règles  auxquelles  se 
réduit  chaque  action  ,  chaque  pensée  ;  esprit 
de  perfection  qui,  en  toulc  chose  douteuse, 
porte  à  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  pro- 
messes qui  surpassent  tout  intérêt  temporel 
imaginable  ;  modèle  de  sainteté  proposé  dans 
î'Homme-Dieu  ;  moyens  efficaces  pour  nous 
aider  à  l'imiter,  dans  les  sacrements  qu'il  a 
institués,  dans  lesquels,  ceux  mêmes  qui 
sont  assez  malheureux  pour  ne  pas  recon- 
naître l'autorité  divine  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  voir  les  actions  qui  préparent  à 
toute  espèce  de  vertu  ;  telle  est  la  morale  de 
l'Eglise  catholique,  cette  morale  qui  seule 
a  pu  nous  donner  une  connaissance  de  nous- 
mêmes  ,  qui  seule,  au  milieu  de  maux  hu- 
mainement irrémédiables,  a  pu  faire  naître 
l'espérance  ;  celte  morale  que  nous  voudrions 
tous  voir  pratiquer  par  les  autres  et  qui,  si 
nous  la  pratiquions  tous,  nous  élèverait  au 
plus  haut  degré  de  perfection  et  de  bonheur 

(1)  Pur  là  on  voit  comnien  il  est  absurde,  de  vou- 
loir faire  îles  exceptions  à  la  loi  divine  sous  prétexte 
d'une  plus  grande  milité,  puisqu'elle  suppose  dans 
l'homme  une  connaissance  plus  étendue  de  l'utile 
qu'en  Dieu  lui-même. L'homme  ne  voit  qu'une  partie 
des  choses.  Dieu  esi.  venu  au  secours  île  sa  faiblesse, 
il  lui  a  donné  des  règles  avec  lesquelles  l'homme  c-l 
sur,  en  les  observant ,  de  faire  ce  qu'il  ferait  par 
sou  propre  choix  s'il  voyait  loin  ;  l'homme  qui  se  dis- 
pense de  les  suivie  met  en  parallèle  le  peu  qu'il  sait 
avec  la  sagesse  infinie  de  Dieu,  et  décide  en  laveur  do 
«a  propre  opinion. 


auquel  on  puisse  parvenir  sur  cette  terre  ; 
cette  morale  à  laquelle  le  monde  lui-même 
n'a  pu  refuser  un  témoignage  continuel  d'ap- 
plaudissement et  d'admiration. 

Il  n'est  que  trop  vrai  pourtant  que,  même, 
après  l'établissement  du  christianisme,  ccr-' 
tains  philosophes  se  soient  efforcés  d'en  dé- 
couvrir une  autre.  Semblables  à  celui  qui, 
au  milieu  d'une  mullitude  altérée,  et  sachant 
qu'il  est  auprès  d'un  grand  fleuve,  s'arrête- 
rait, par  des  procédés  chimiques,  à  faire  quel- 
ques goullcs  de  cette  eau  qui  ne  désaltère 
pas,  ils  ont  employé  lous  leurs  soins  à  cher- 
cher une  théorie  de  devoirs.  Quand  ils  ont 
trouvé  quelque  vérité  morale  importante,  ils 
ont  oublié  qu'elle  leur  avait  été  enseignée, 
qu'elle  était  un  fragment,  une  conséquence 
du  catéchisme  ;  ils  ne  se  sout  pas  aperçus 
qu'ils  avaient  seulement  pris  un  long  détour 
pour  y  arriver;  qu'au  lieu  de  présenter  une 
loi  nouvelle,  ils  ne  faisaient  que  dépouiller  de 
sa  sanction  divine  une  loi  déjà  promul- 
guée (1).  L'Eglise  n'ignore  pas  leurs  efforts  et 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  :  mais  doit- 
elle  peut-être  suivre  leur  exemple?  Elle  n'a 
pu  que  les  avertir  et  les  plaindre;  pourquoi 
aurait-elle  dû  les  imiter?  Ne  devra-t-elic  pas 
en  rester  dépositaire,  celte  Eglise  à  laquelle 
Jésus-Christ  a  laissé  une  doctrine  morale 
parfaite?  Devra- t-el!e  cesser  de  lui  dire 
comme  Pierre  :  A  qui  irions-nous,  Seigneur  , 
vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle 
(Jean,  VI,  69)  ?  Devra-t-ellc  cesser  de  répé- 
ter que  celui  qui  n'amasse  pas  avec  lui  dis- 
sipe (Luc,  XI,  G)  ?  Pourra-t-elle  supposer  un 
instant  qu'il  y  ait  deux  routes,  deux  vérités, 
deux  vies?  On  lui  a  confié  des  préceptes  ;  et, 
dépositaire  infidèle,  administrateur  défiant, 
enseigncra-t-elle  des  doutes?  Laissera-l-elle 
de  côté  la  parole  éternelle,  et  se  renfermera- 
t-elle  dans  les  discours  de  l'homme,  pour 
trouver  peut-être  que  la  vertu  est  plus  rai- 
sonnable que  le    vice,    ou  peut-être  qu'on 

(I)  Si  l'on  ne  savait  pas  que  les  sciences  morales 
ne  sont  pas  en  rapport  de  progression  avec  les  au- 
tres (parce  qu'elles  ne  dépendent  pas  seulement  de 
l'intelligence,  parce  qu'elles  ne  procèdent  pas  de  ces 
vérilés  qui,  une  fois  reconnues,  ne  peuvent  (dus  être 
contestées,  et  conduisent  à  tant  d'autres),  on  ne  pour- 
rail  expliquer  comment  la  doctrine  d'Helvétius  a  pu 
succéder  en  France  à  celle  des  grands  moralistes  du 
dix-septième  siècle.  Frappé  de  l'infériorité  de  la  pre- 
mière ;  de  ces  deux  manières  de  s'en  rendre  compte, 
ou  ne  saurait  laquelle  admettre  comme  la  moins 
étrange  :  ou  (lelvélius,  moraliste  de  profession,  ne 
s'est  pas  informé  de  l'état  de  la  science  el  des  opi- 
nions d'écrivains  très-distingués  et  modernes;  ou  en 
lisaiu  leurs  ouvrages,  il  n'a  pas  vu  que  les  questions 
qu'il  a  soulevées  avaient  été  déjà  complètement  réso- 
lues, el  que  la  solution  était  toujours  celle  qu'il  trou- 
vait la  plus  belle  el  la  plus  ulile,  celle  qu'il  aurait 
voulu  fane  adopter  par  tous  ceux  qui  étaient  en  rap- 
port avec  lui;  ou  en  fi  il  il  n'a  pus  compris  que  dans 
ces  livres  tout  concorde  avec  la  connaissance  que 
l'homme  a  de  lui-même,  que  les  principes  sont  sans 
exception  de  temps  ou  de  personne,  que  la  perfection 
est  raisoimée,  que  le  vrai  un. yen  pour  faire  des  irai- 
lés  de  morale,  miles,  universels  et  honnêtes  ,  él«it 
d'adopter  ces  principes  et  de  les  appliquer  au\  obser- 
vations qu'offre  la  société. 
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doit  adorer  Dieu  et  lui  obéir,  ou  bien  qu'il 
faut  aimer  ses  frères!  Le  Verbe  a-t-il  pris 
celte  enveloppe  mortelle,  a-t-il  souffert  les 
angoisses   ineffables  de  la  rédemption,  pour 
mériter  à  la  société  qu'il  a  fondée  une  place 
;>armi  les  académies  philosophiques  ?  Cette 
Hglise  qui,  par  ses  premiers  enseignements, 
peut   élever  l'âme  simple  qui  ignore  tout, 
hors  l'espérance,  au  plus  haut  degré  de  la 
morale,  au  point  où  se  trouve  Bossuet  après 
avoir  parcouru  un  cercle  immense  de  médi- 
tations sublimes  ;  cette  Eglise,  au  lieu  de  l'y 
élever,  la  rejettera-t-elle  sur  la  route  du  rai- 
sonnement, qui  conduit  à  cent  buts  diffé- 
rents? Egaré  ou  fatigué  du  voyage,  l'homme 
chercherait  un  refuge  dans  la  cité  placée  sur 
la  montagne  {Matth.,  V,  14),  et  elle  refuse- 
rait de  lui  donner  asile?  Affamé  de  justiceet 
de  croyance,  d'autorilé  et  d'espérance,  il  s'a- 
dresserait à  l'Eglise,  et  l'Eglise  ne  lui  rom- 
prait pas  ce  pain  qui  se  multiplie  dans  ses 
mains? Non.  L'Eglise  ne  trahit  pas  ainsi  ses 
enfants;    nous    ne    pouvons    pas    craindre 
qu'elle  nous  abandonne;   il  ne  nous  reste 
que  la  crainte    salutaire  que  nous  devons 
avoir   de   l'abandonner  :  cette  crainte   doit 
augmenter  notre  confiance  en  celui  qui  seul 
peut    faire    que   nous  restions    attachés    a 
cette  colonne,  à  ce  fondement  de  la  vérité 
(1  Tim.,  III,  15).  Oublions  dix-huit  siècles 
d'cxislence,  de  succession  de  pasteurs  et  de 
souverains  pontifes,  de  continuation  dans  la 
même   doctrine;    dix-huit  siècles,  ;dans  le 
cours  desquels  on  compte  tant  de  persécu- 
tions et  tant  de  triomphes,  tant  de  sépara- 
tions douloureuses  sans  une  seule  transac- 
tion ;  qu'avons-nous    besoin  d'expérience? 
Les  premiers  chrétiens  ne  lavaient  pas,  et 
ils  ont  cru  :  il  leur  a  suffi  de  la  parole  de  ce 
Dieu,  devant  lequel  mille  années  sont  comme 
le  jour  d'hier  qui  est  passé  {Ps.  LXXXIX,  4). 
je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  su- 
périorité de  la  morale  religieuse  ;  les  argu- 
ments qui  l'établissent  ont  été  donnés  par 
des  hommes  du   plus  grand  mérite,   et  se 
trouvent  naturellement  réunis  dans   les  li- 
vres qui  traitent  de  celte  morale.  Les  mor- 
ceaux délachés  seuls  qu'en    laissa  Pascal, 
contiennent  plus  de  découvertes  importantes 
de  morale  générale  que  beaucoup  de  volu- 
mes (1),  D'ailleurs,  le  but  de  cet  ouvrage  est 
de  faire  ressortir  cette  supériorité. 

(1)  Souvent  on  a  accusé  Pascal  d'avoir  l'humeur 
atrabilaire,  parce  qu'il  a  profondément  observé  les 
maux  de  l'Iiomme  ;  on  n'a  pas  fait  le  même  repro- 
che à  Ilelvélius  qui  présente  la  nature  humaine  sous 
le  point  de  vue  le  plus  iriste  et  le  plus  désolant.  Cette 
différence  de  jugement  porlé  sur  ces  deux  écrivains 
est  d'autant  plus  étrange  par  rapport  a  t  ascal,  qu  il 
avait  fail  de  lui-même  uneétude  trop  approfondie  pour 
mépriser  les  autres,  qu'il  ne. respire  que  compassion 
pour  lui  et  son  prochain,  résignation ,  amour  et  espé- 
rance; de  temps  en  temps  avec  calme  et  avec  joie,  il 
repose  dans  le  ciel  son  regard  trouble  et  effraye  par 
la  contemplation  de  l'abîme  du  cœur  humain;  les 
réflexions  d'Helvélius  souvent  sont  pleines  da- 
meriume,  de  colère ,  d'impatience  ou  d  une  gaieté 
cruelle.  Pascal  est  atrabilaire,  p:>rce  qu'il  montre  la 
nécessité  de  remèdes  auxquels  on  préfère  les  maux. 
Ilelvélius,  au  contraire,  à  tout  inconvénient  moral 
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Maintenant  reprenons  en  peu  de  mots,  et 
examinons  les  résultats  de  la  comparaison 
que  nous  avons  établie  dans  ce  chapitre. 

La  philosophie  n'a  pu  se  renfermer  dans 
un  seul  principe  et  dans  une  seule  règle,  et 
ce  sont  les  deux  parties  essentielles  de  la 
morale.  Elle  n'est  donc  pas  une,  et  on  ne 
peut  l'opposer  à  la  révélation. 

Lorsqu'on  examine  l'un  après  l'autre  les 
systèmes  de  morale  philosophique,  on  trouve 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  concilier  la  suprême 
beauté  avec  la  suprême  raison  ;  ainsi  chacun 
d'eux  laisse  beaucoup  à  désirer  à  ses  parti- 
sans. La  morale  théologique  réunit  ces  deux 
conditions  au  plus  haut  degré. 

Les  systèmes  de  philosophie  morale  ne 
donnent  pas  de  règles  certainesetdérivant  né- 
cessairement du  principe  ;  celles  que  propose 
la  morale  théologique  sont  telles  :  son  prin- 
cipe est  l'autorité  divine,  ses  règles  sont  les 
commandements  de  Dieu. 

En  admettant  que  la  morale  de  l'Evangile 
vient  de  Dieu,  il  faut  admettre  que  c'est  un 
devoir  rigoureux  pour  l'Eglise  de  l'adopter, 
de  la  conserver,  et  d'exclure  toute  autre 
morale  ;  ensuite,  "en  l'examinant  et  en  la 
comparant  aux  autres,  on  voit  que  ses  per- 
fections prouvent  toujours  davantage  son 
origine  céleste. 

CHAPITRE  IV. 

Sur  les  décrets  de  l'Eglise.  —  Sur  les  décisions 
des  Pères  et  sur  les  casuistes. 

Elle  (V Eglise)  substitua  l'autorité  de  ses 
décrets  et  les  décisions  des  Pères  aux  lumiè- 
res de  la  raison  et  de  la  conscience,  l'étude 
des  casuistes  à  celle  de  la  philosophie  morale. 
Pages  413-4-14. 

L'Eglise  fonde  son  autorité  sur  la  parole 
de  Jésus-Christ;  elle  prétend  être  dépositaire 
et  interprète  des  Ecritures  et  de  la  tradition  ; 


s'opposera  toujours  à  toute  nouveauté  qui 
chercherait  à  s'introduire;  qu'elle  est  prêle  à 
effacer,  à  peine  écrite,  chaque  lettre  qu'une 
main  profane  oserait  ajouter  au  livre  divin. 
Elle  n'a  jamais  prétendu  avoir  l'autorité  d'in- 
venter des  principes  de  morale  essentielle; 
au  contraire,  elle  se  fait  gloire  de  ne  pas  l'a- 
voir, de  pouvoir  dire  que  chaque  vérité  lui 
a  été  enseignée  dès  son  origine,  qu'elle  a  tou- 
jours eu  les  enseignements  et  les  moyens 
nécessaires  au  salut  de  ses  enfants,  d'avoir 
une  autorité  qui  ne  peut  augmenter,  puis- 
qu'elle n'a  jamais  cessé  d'être  ce  qu'elle  est. 
Elle  affirme,  en  conséquence,  que  ses  décrets 
sont  conformes  à  l'Evangile,  et  qu'elle  ne  re- 
çoit les  décisions  des  Pères  quv  lorsqu'elles 
lui  sont  conformes  et  sont  un  témoignage  de 
la  continuation  de  la  même  foi  et  de  la  même 
morale. 

cherche  une  cause  étrangère;  au  lien  de  combattre 
les  passions  il  les  Halte,  en  disant  à  chacun  d'attri- 
buer les  vices  à  la  nécessité  ou  à  l'ignorance  des  au» 
1res,  et  non  à  la  corruption  de  son  cœur. 
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Si  ce  que  l'Eglise  affirme  est  vrai,  on  ne 
pourra  pas  dire  qu'elle  substitue  ces  décrets 
et  ces  décisions  aux  lumières  de  la  raison  et 
de  la  conscience,  de  même  qu'on  ne  peut  dire 
qu'une  sentence  qui  explique  la  loi  et  en  dé- 
termine l'exécution,  lui  soit  substituée  ;  au 
contraire  on  sera  forcé  d'avouer  qu'elle  en- 
seigne l'une  et  l'autre  avec  une  règle  infailli- 
ble comme  est  celle  de  l'Evangile.  Si  on  re- 
fuse de  croire  à  cette  assertion  de  l'Eglise,  il 
faut  dire  quelles  sont  les  maximes  de  morale, 
enseignées  par  l'Eglise  qui  ne  viennent  pas 
de  l'Evangile,  qui  lui  soient  contraires  ou 
qui  diffèrent  de  son  esprit.  Cette  recherche  ne 
fera  qu'éclaircir  de  plus  en  plus  la  merveil- 
leuse immutabilité  de  l'Eglise  dans  sa  morale 
toujours  évangélique,  et  fera  voir  la  distance 
énorme  qu'il  y  a  entre  elle  et  ces  sectes  phi- 
losophiques qui  n'ont  fait  qu'élever  et  dé- 
truire, affirmer  et  se  rétracter,  dans  lesquelles 
on  a  reconnu,  pour  les  plus  sages,  ceux  qui 
professaient  le  doute. 

Quant  aux  casuistes  ,  je  commence  par 
avouer  que  je  ne  les  ai  pas  lus ,  je  ne  dis  pas 
tous  ,  ce  serait  une  chose  impossible,  j'avoue 
que  je  n'en  ai  pas  lu  un  seul,  et  je  n'en  ai 
d'autre  idée  que  celle  que  m'en  ont  donnée 
les  réfutations  et  les  critiques  qu'on  en  a 
faites.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  con- 
naître leurs  œuvres  pour  établir  le  point  qui 
intéresse  l'Eglise  relativement  à  eux,  savoir 
que  les  doctrines  des  casuistes  ne peuventêlre 
attribuées  à  l'Eglise;  qu'elle  ne  répond  nul- 
lement des  opinions  des  hommes  privés  et 
qu'elle  ne  prétend  pas  qu'aucun  de  ses  en- 
fants ne  puisse  tomber  dans  l'erreur;  cette 
prétention  serait  contre  les  prédictions  de  son 
divin  fondateur.  L'Eglise  n'a  jamais  donné 
les  casuistes  comme  règle  de  morale  ;  elle,  ne 
pouvait  même  le  faire,  car  leurs  décisions 
doivent  être  un  amas  d'opinions,  souvent  va- 
riées, souvent  opposées. 

On  peut,  sur  l'histoire  du  casuisme,  faire 
deux  observations  importantes  :  la  première, 
que  les  propositions  fausses,  jusqu'à  l'extra- 
vagance, qui  ont  été  émises  par  quelques  ca- 
suistes, sont  basées  sur  des  systèmes  arbi- 
traires et  indépendants  de  la  religion.  Quel- 
ques-uns d'eutre  eux  avaient  formé  une  école 
de  philosophes  moralistes  profanes  et  se  per- 
daient à  consulter  et  à  citer  Aristole  et  Sénè- 
que,  là  où  Jésus-Christ  avait  parlé.  Le  prin- 
cipe même  sur  lequel  ils  semblent  avoir  fondé 
une  partie  de  leur  autorité  (celui  de  la  pro- 
babilité), est  un  principe  tout  philosophique; 
je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  jamais  voulu  prou- 
ver qu'il  était  tiré  de  la  révélation;  ils  au- 
raient été  bien  embarrassés  de  le  faire.  Voilà 
ce  que  Fleury  observa  dans  leurs  écrits  :  II 
s'est  à  la  fin  trouvé  des  casuistes  qui  ont  fondé 
leur  morale  plutôt  sur  le  raisonnement  hu- 
main que  sur  l'Ecriture  et  la  tradition,  comme 
si  Jésus-Christ  ne  nous  avait  pas  enseigné 
toute  vérité  aussi  bien  pour  les  mœurs  que 
pour  la  foi,  comme  si  nous  en  étions  encore 
à  chercher  avec  les  anciens  philosophes  {Mœurs 
des  chrétiens,  quatrième  partie,  §  LXlV ,  mul- 
titude des  docteurs  ). 
La  seconda  ob^ervatou  est  que  les  écri- 
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vains  et  les  autorites  qui  dans  l'Eglise  s'éle- 
vèrent contre  ces  propositions,  les  combat- 
taient toujours  en  leur  opposant  les  saintes 
Ecritures  et  la  tradition. 

Les  excès  d'une  partie  des  casuistes  vin- 
rent donc  de  ce  qu'ils  s'étaient  éloignés  des 
règles  que  l'Eglise  suit  et  propose,  règles 
auxquelles  on  doit  recourir  pour  ramener 
la  morale  à  ses  vrais  principes. 

CHAPITRE  V. 

Car  la  correspondance  de  la  morale  catholique 
avec  les  sentiments  naturels  et  droits. 

La  morale  fut  absolument  dénaturée  entre 
les  mains  des  casuistes  ;  elle  devint  étrangère 
au  cœur  comme  à  la  raison  ;  elle  perdit  de  vue 
la  souffrance  que  chacune  de  nos  fautes  pou- 
vait causer  à  quelqu'une  des  créatures,  pour 
n'avoir  d'autre  loi  que  les  volontés  supposées 
du  Créateur  ;  elle  repoussa  la  base  que  lui 
avait  donnée  la  nature  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  pour  s'en  former  une  tout  arbi- 
traire. Page  414. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  ici  défendre  les 
casuistes,  je  ne  puis  m'empécher  de  récla- 
mer contre  une  condamnation  qui  les  com- 
prend tous;  ils  sont  si  nombreux  qu'il 
est  presque  impossible  que  parmi  eux  il  ne 
s'en  soit  pas  trouvé  quelqu'un  qui  ait  traité 
la  morale  chrétienne  avec  sincérité  et  avec 
science;  ceux  mêmes  qui  dévoilèrent  et  con- 
damnèrent les  maximes  de  certains  casuis- 
tes ne  manquèrent  pas  de  faire  une  distinc- 
tion parmi  la  multitude,  et  rendirent  justice 
aux  bons.  Mais  comme,  un  peu  plus  haut  , 
l'Eglise  est  accusée  d'avoir  substitué  l'étude 
des  casuistes  à  la  philosophie  morale  ,  et 
comme  n'avoir  d'autres  lois  que  les  volon- 
tés (non  supposées,  mais  révélées)  du  Créa- 
teur n'est  pas  une  maxime  particulière  des 
casuistes,  mais  générale  à  l'Eglise,  c'est  sur 
elle  que  ces  censures  retombent.  Je  crois 
qu'il  est  bon  de  faire  connaître  l'esprit  de 
l'Eglise  sur  ce  point,  pour  prouver  que  ce 
qui  vient  d'elle  est  très-sage,  et  pour  empê- 
cher qu'on  lui  attribue  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas.  Si  l'intention  de  l'illustre  auteur 
n'a  pas  été  de  censurer  l'Eglise,  je  m'en  féli- 
cite ;  j'aurai  pu  lui  rendre  hommage  sans 
contredire  l'opinion  de  personne. 

L'Eglise  n'a  pas  établi  les  bases  de  la  mo- 
rale, mais  les  a  trouvées  dans  la  parole  de 
Dieu.  Je  suis  ton  Seigneur,  ton  Dieu  {Exod., 
XX  ,  2)  ;  voilà  le  fondement  et  la  raison  de 
la  loi  divine  et  par  conséquent  de  la  morale 
de  l'Eglise.  La  crainte  du  Seigneur  est  le 
commencement  de  la  sagesse  (Ps.  CX  ,  10; 
EccL,  1,  16;  Pro».,  1,7;  ibid.,  IX,  10).  Telles 
sont  les  seules  bases  sur  lesquelles  l'Eglise> 
devait  édifier. 

Mais  en  le  faisant  a-t-elle  pu  repousser 
les  bases  naturelles  de  la  morale,  c'est-à-dire 
les  sentiments  droits  auxquels  tous  les  hom- 
mes ont  une  disposition?  Non,  jamais,  puis- 
que ces  sentiments  ne  peuvent  êlre  en  con- 
tradiction avec  la  loi  de  Dieu,  duquel  ils 
viennent  aussi.  La  loi  n'est  faite  que  pour 
les  confirmer,  que  pour  faire  connaître  à 
l'homme  qu'il  peut  et  doit  les  suivre,  qu© 
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pour  lui  donnev  un  moyen  de  distinguer  dans 
son  cœur  ce  que  Dieu  y  a  mis  de  ce  qui  y  a 
été  introduit  par  le  péché.  Ces  deux  voix 
parlent  en  nous;  et  souvent  en  prêtant  l'o- 
reille intérieure,  l'homme  n'entend  pas  une 
réponse  distincte  et  certaine,  mais  le  bruit 
confus  d'un  triste  débat.  Conformer  la  mo- 
rale à  la  loi  divine,  c'est  donc  la  mettre  en 
conformité  avec  le  cœur  droit  et  la  saine 
raison;  et  c'est  ce  que  l'Eglise  a  fait,  et  elle 
seule  a  ce  pouvoir,  comme  interprète  infail- 
lible de  cette  loi. 

Qu'importe  que  la  règle  qui  sert  à  tirer 
une  ligne  soit  parfaite  si  elle  est  tenue  par 
une  main  tremblante?  À  quoi  servirait  la 
sainteté  de  la  loi  si  l'interprétation  en  était 
abandonnée  au  jugement  passionné  de  celui 
qui  doit  s'y  soumettre?  si  Dieu  ne  l'avait 
rendue  indépendante  des  fluctuations  de  l'es- 
prit humain  en  la  confiant  à  l'Eglise  qu'il  a 
promis  de  soutenir?  Si  donc  la  compassion 
pour  le  mal  des  autres  ,  si  le  devoir  de  ne 
pas  causer  de  tristesse  à  une  image  de  Dieu 
est  un  de  ces  sentiments  que  Dieu  lui-même 
a  gravés  dans  le  cœur  de  l'homme,  l'Eglise 
ne  l'aura  certainement  pas  perdu  de  vue  dans 
son  enseignement  moral,  parce  que  certai- 
nement elle  n'a  pas  perdu  de  vue  la  loi  di- 
vine ;  et  il  en  est  ainsi. 

C'est  un  enseignement  universellement 
professé  que  la  gravité  des  péchés  est  en 
rapport  avec  le  mal  que  l'on  cause  volontai- 
rement au  prochain  en  les  commettant.  L'E- 
glise considère  comme  péchés  une  foule 
d'actions  auxquelles  on  ne  peut  assigner 
d'autre  culpabilité  que  le  mal  qu'elles  font 
au  prochain.  L'intention  de  causer  de  la 
douleur  à  un  homme  est  toujours  un  péché  ; 
l'action  la  plus  licite,  l'exercice  du  droit  le 
moins  incontestable  devient  une  faute  lors- 
qu'il lend  à  cette  fin  détestable. 

L'Eglise  n'a  donc  pas  oublié  ce  sentiment  ; 
elle  a  ensuite  ajouté  la  sanction  en  ensei- 
gnant que  le  mal  fait  aux  autres  retombe  in- 
failliblement sur  celui  qui  en  est  l'auteur, 
ce  que  la  nature  n'enseigne  pas  et  ne  pou- 
vait enseigner. 

\:  L'Eglise  veut  que  ses  enfants  habituent 
leur  esprit  à  vaincre  la  douleur,  qu'ils  ne  se 
consument  pas  en  plaintes  inutiles  ;  elle  leur 
offre  un  modèle  divin  de  force  et  de  calme 
dans  les  souffrances.  Elle  veut  que  ses  en- 
fants soient  sévères  pour  eux-mêmes  ,  mais 
pleins  de  miséricorde  pour  les  maux  de  leurs 
frères,  et  leur  présente  le  même  modèle  ,  cet 
Homme-Dieu  qui  versa  des  larmes  en  pen- 
sant aux  maux  dont  serait  accablée  la  ville 
où  il  devait  souffrir  la  mort  la  plus  cruelle 
(Luc,  XIX,  h\). 

Certes,  elle  n'a  pas  oublié  ce  sentiment  de 
commisération,  celte  Eglise  qui,  dans  la  pa- 
role divine  de  charité,  unit  et  confond,  pour 
ainsi  dire,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ; 
cette  Eglise  qui  montre  tant  d'horreur  pour 
le  sang,  qu'elle  déclare  que  même  celui  qu'on 
verse  pour  la  défense  de  la  patrie  souille  les 
mains  de  ses  ministres  et  les  rend  indignes 
d'offrir  l'hostie  de  paix.  Elle  veut  si  bien 
inoutrer  que  son  ministère  est  tout  de  per- 
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fection  ,  que ,  s'il  est  des  circonstances  af- 
freuses où  il  peut  être  permis  à  l'homme  de 
combattre  contre  l'homme,  elle  n'a  pas  in 
stitué  des  ministres  pour  faire  ce  qui  est  per- 
mis, mais  seulement  pour  faire  ce  qui  es  '! 
saint;  que  lorsqu'elle  croit  ne  pouvoir  re- 
médier au  mal  que  par  un  autre  mal ,  elle 
ne  veut  pas  y  prendre  part  ;  elle  veut  mon- 
trer enfin  que  sa  fin  est  la  soumission  aux 
décrets  de  Dieu  ,  elle  qui  rejette  tout  ce  qui 
n'est  pas  saint,  et  qui  ne  trouve  la  dou- 
leur sainte  que  lorsqu'elle  est  volontaire- 
ment soufferte  en  expiation  et  offerte  ainsi 
par  l'âme  qui  la  souffre. 

CHAPITRE  VI. 

Sur  ta  distinction  des  péchés  mortels  et  des 
péchés  véniels. 

La  distinction  des  péchés  mortels  d'avec  les 
péchés  véniels  efface  celle  que  nous  trouvions 
dans  notre  conscience  entre  les  offenses  plus 
graves  et  plus  pardonnables.  On  y  vit  ranger 
les  uns  à  côté  des  autres  ,  les  crimes  qui  in- 
spirent la  plus  profonde  horreur  avec  les  fau- 
tes que  notre  faiblesse  peut  à  peine  éviter. 
Page  414. 

Je  fais  ici  la  même  protestation  qu'au 
chapitre  précédent. 

L'illustre  auteur  semble  admettre,   avec 
l'Eglise  catholique  ,  la  distinction  des  péchés 
mortels  et  des  péchés  véniels  de  leur  nature, 
puisqu'il  divise  les  offenses  en  plus  graves 
et  plus  pardonnables  ,  et  en  remet  la  distinc- 
tion à  la  conscience.  On  peut  donc  croire 
que  la  censure  ne  tombe  que  sur  l'applica- 
tion de  la  maxime,  c'est-à-dire  sur  la  classi- 
fication concrète  des  péchés.  Sur  cela  je  me 
permettrai  d'observer  que  notre  conscience, 
sans   le   secours  de  la  révélation  ,  ne  peut 
jamais   être  une  autorité  à   laquelle   nous 
puissions  récourir  pour  réformer  en   cela  , 
non-seulement  le  jugement  de  l'Église  ,  mais 
quelque  jugement  que  ce  soit;  ce  ne  serait 
qu'en  appeler  d'une  conscience  à  une  autre. 
Quand  on  entend  dire  qu'en  distinguant  les 
péchés  mortels  des  péchés  véniels  ,  on  a  effa- 
cé cette  distinction  que  fait  notre  conscience 
des  offenses  plus  graves  et  des  plus  pardon- 
nables ,  on  pourrait  croire  que  lorsque  l'E- 
glise enseigna  cette  distinction,  elle  avait 
trouvé  dans  les  esprits    des    hommes  une 
distinction  antérieure  ,  précise  et  unanime- 
ment reçue,  et  qu'elle  lui  avait  substitué  la 
sienne.  Mais  le  fait  est  (comme  nous  l'avons 
souvent  répété)  que  la  voix  de  la  conscience 
variait  suivant  les  lieux ,  les  temps  et  les 
individus  ;  qu'aux  uns  elle   faisait  trouver 
grave  ce  que  les  autres  considéraient  comme 
une  faute  légère ,  ou  pas  même  comme  une 
faute,  mais  comme  une  vertu;  que  quelques 
autres  enfin  (  et  ils  n'étaient  pas  les  moins 
habiles  )   croyaient  que   toutes   les    fautes 
étaient  égales  ,  et,  par  suite,  non-seulement 
ne  trouvaient  pas  cette  distinction  dans  leur 
conscience  ,  mais  encore  la  regardaient  com- 
me une  chimère. 

L'Eglise,  instituée  pour  servir  de  lumièr  : 
et  de  règle  à  la  conscience  ;  l'Eglise  ,  fondés 
précisément  parce  que  cette  conscience  n'est 
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ni  uroite,  ni  unanime,  ni  infaillible,   ne 
peut  être  citée  à  son  tribunal. 

De  quelle  règle  devait-elle  donc  se  servir 
pour  juger  de  la  gravité  des  fautes?  certai- 
nement de  la  parole  de  Dieu. 

Un  des  hommes  qui  aient  le  plus  médité 
et  écrit  sur  les  idées  morales  ,  saint  Augus- 
tin, avait  déjî  observé  que  certaines  choses 
sembleraient  ti es- légères,  si  les  Ecritures  ne 
déclaraient  pas  qu'elles  sont  plus  graves  qu'el- 
les ne  nous  le  paraissent  ;  et  de  là  précisément 
il  avait  conclu  que  c'est  le  jugement,  divin  et 
non  celui  de  l'homme ,  qui  doit  servir  de  règle 
pour  juger  de  la  gravité  des  fautes  (1).  11  dit 
ailleurs  :  Nous  ne  prenons  pas  de  trompeuses 
balances  pour  peser  ce  que  nous  voulons  et 
comme  nous  le  voulons  ,  en  disant  selon  notre 
caprice  :  Cela  est  grave ,  cela  est  léger  ;  nous 
prenons  la  balance  divine  des  Écritures  ,  et 
c'est  avec  elle  que  nous  pesons  ce  qui  est  faute 
grave ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  que  nous  recon- 
naissons le  poids  que  Dieu  a  donné  à  chacune 
de  nos  fautes  (2)  ;  Parce  que  le  véritable  appel 
est  de  la  conscience  à  la  révélation  ,  c'est-à- 
dire  de  l'incertain  au  certain  ,  de  l'erreur  et 
de  la  tentation  à  l'incorruptibilité  et  à  la 
sainteté. 

Si  ,  avec  le  secours  de  cette  conscience 
réformée  et  éclairée  par  la  révélation  ,  nous 
observons  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne  sur 
la  gravité  des  fautes  ,  nous  ne  pourrons 
qu'admirer  la  sagesse  de  l'Eglise  et  sa  fidélité 
à  ne  pas  s'éloigner  de  la  parole  divine  ,  dont 
elle  est  l'interprète  et  la  dépositaire  ;  nous 
verrons  que  toutes  les  choses  qu'elle  déclare 
péchés  graves ,  viennent  de  dispositions  de 
l'homme  absolument  contraires  au  sentiment 
prédominant  d'amour  et  d'adoration  que 
nous  devons  à  Dieu,  ou  à  l'amour  que  nous 
devons  aux  autres  nommes  ,  nos  frères  par 
la  création  et  la  rédemption  ;  nous  verrons 
que  l'Eglise  n'a  mis  au  nombre  des  fautes 
graves  aucun  sentiment  qui  ne  vienne  d'un 
cœur  orgueilleux  et  corrompu  ,  qui  ne  soit 
incompatible  avec  la  justice  chrétienne  ; 
aucune  disposition  qui  ne  soit  basse,  char- 
nelle ou  violente  ,  qui  ne  tende  à  avilir 
l'homme  ,  à  l'éloigner  de  sa  noble  fin  ,  et  à 
effacer  de  son  âme  les  traits  divins  de  res- 
semblance avec  le  Créateur,  et  surtout  au- 
cune disposition  pour  laquelle  les  saintes 
Ecritures  ne  condamnent  expressément  à 
l'exclusion  du  royaume  des  cieux. 

Mais  en  spécifiant  ces  dispositions,  l'Eglise 
a  bien  rarement  énuméré  les  actes  qui  con- 
stituent des  fautes  graves.  Elle  sait  et  ensei- 
gne que  Dieu  seul  voit  jusqu'à  quel  point  le 

(l)Suntautcm  qusodam  quœ  levissima  piitarentur, 
nisi  in  Scripturis  demonslrarentur  opinione  graviora 
(S.  August.,  Enchirid.  de  fide,  etc.,  c.  79).  Quœ  sint 
antem  levia,  quse  gravia  peccala,  non  huniano,  sed 
divino  sunt  pensanda  judicio  (lbid.,  c.  78). 

(2j  Non  afferamus  stateras  dolosas  ubi  appendamus 
quod  volumus,  et  quomodo  voluinus,  pro  arbiliïo  nos- 
trodicenles:  Hoc  grave,  hoc  levé  est;  sed  aiïeramus 
divinam  slateram  de  Scripturis  sanctis  tauquam  de 
Ihesauris  dominicis,  ei  in  illa  quod  sit  gravius  appen- 
damus, sed  a  domino  appensa  recognoscamus  (S.Ah- 
#«s/.,  de  Baplismo  contra  doiialistas,  lib.  II,  9).    ' 
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cœur  des  hommes  s  éloigne  de  lui ,  et  hors 
les  cas  où  l'action  est  une  expression  mani- 
feste de  cette  disposition  ,  elle  ne  peut  que 
répéter  :  Quel  est  celui  qui  connaît  les  péchés 
(Ps.  XV11I,  12)? 

Outre  les  dispositions,  il  y  a  encore  des 
actions  pour  lesquelles  l'Ecriture  prononce  la 
mort  éternelle;  sur  la  gravité  de  celles-là, 
il  n'y  a  pas  de  controverse  possible. 

L'Eglise  a  en  outre  déclaré  fautes  graves 
quelques  désobéissances  aux  lois  qu'elle  a 
établies  par  l'autorité  qu'elle  a  reçue  de 
Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  aucune  de  ces  prescriptions  qui 
redoute  l'observation  d'un  esprit  chrétien, 
délivré  de  passions  et  sérieux,  aucune  qui 
ne  soit  un  moyen  manifeste  et  direct  d'ac- 
complir la  loi  divine.  11  n'est  pas  ici  hors  de 
propos  de  discuter  en  peu  de  mots  une  de 
ces  prescriptions. 

C'est  un  péché  mortel  que  de  ne  pas  assis- 
ter à  la  messe  un  jour  de  fête  ou  un  diman- 
che. 

Qui  ignore  qu'en  énonçant  seulement  ce 
précepte  on  fait  rire  beaucoup  de  gens  ?  Mal- 
heur à  nous,  si  nous  abandonnions  tout  ce 
qui  a  été  un  sujet  de  risée;  quelle  est  l'idée 
sérieuse,  quel  est  le  noble  sentiment  qui 
n'ait  été  tourné  en  ridicule?  Beaucoup  de 
personnes  ne  considèrent  comme,  fautes  que 
les  actions  qui  tendent  directement  à  pro- 
duire le  mal  temporel  des  hommes;  mais  ce 
n'est  pas  d'après  cette  opinion  frivole  et  im- 
prévoyante que  l'Eglise  a  établi  ses  lois  ; 
elle  enseigne  d'autres  devoirs,  et  quand  elle 
règle  ses  prescriptions  d'après  toute  sa  doc- 
trine, il  faut  d'abord  avouer  qu'elle  est  con- 
séquente ;  si  les  préceptes  ne  paraissent  pas 
raisonnables,  il  faut  prouver  que  toute  sa 
doctrine  est  fausse  ;  enfin  il  ne  faut  pas  la 
juger  avec  un  esprit  qui  n'est  pas  le  sien  et 
qu'elle  réprouve. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Eglise  ne  fait  pas 
consister  l'accomplissement  du  précepte  dans 
l'assistance  matérielle  au  sacrifice,  mais  dans 
la  volonté  d'y  assister;  elle  en  dispense  les 
malades  et  ceux  qui  sont  retenus  par  une 
occupation  nécessaire,  et  considère  comme 
transgresseurs  ceux  qui  y  sont  présents  de 
corps  ,  mais  éloignés  de  cœur:  tant  il  est  vrai 
que  même  dans  les  choses  les  plus  nécessai- 
res, c'est  principalement  le  cœur  des  fidèles 
qu'elle  veut.  Cela  posé,  voyons  quelles  sont 
les  dispositions  que  suppose  certainement  la 
transgression  de  ce  précepte. 

Dieu  lui-même  a  ordonné  à  l'homme  de 
sanctifier  le  jour  du  Seigneur.  Certes  aucun 
commandement  de  Dieu  n'a  besoin  d'apolo- 
gie; mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
beauté  et  la  convenance  de  celui-ci  qui  con- 
sacre spécialement  un  jour  au  devoir  le  plus 
noble,  au  premier  des  devoirs,  qui  rappelle 
l'homme  à  son  Créateur. 

Le  pauvre  laboureur  courbé  vers  la  terre, 
accablé  de  fatigue  et  ne  sachant  si  cette  terre 
lui  donnera  sa  subsistance,  forcé  souvent  de 
mesurer  par  son  travail  un  temps  qui  lui 
manque  :  le  riche ,  presque  toujours  désireux 
de  trouver  un  moyen  de  le  passer  sans  s'en 

{Dix-neuf.) 
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apercevoir,  entouré  de  tout  ce  qui ,  selon  le 
monde,  porte  le  bonheur,  et  étonné  à  chaque 
instant  de  se  trouver  malheureux;  dégoûté 
des  objets  dont  il  attendait  le  contentement, 
et  cherchant  d'autres  objets  dont  il  se  dégoû- 
tera aussi  quand  il  en  aura  la  jouissance; 
l'homme  abattu  par  le  malheur  et  l'homme 
enivré  d'heureux  succès  ;  l'homme  plongé 
dans  les  plaisirs  et  l'homme  absorbé  par  l'é- 
tude des  sciences  ;  le  puissant,  le  simple  par- 
ticulier, tous  enfin  nous  trouvons  dans  cha- 
que objet  un  obstacle  qui  nous  éloigne  de  la 
Divinité,  une  force  qui  nous  pousse  vers  les 
choses  pour  lesquelles  nous  ne  sommes  pas 
créés,  qui  nous  fait  oublier  la  noblesse  de 
notre  origine  et  l'importance  de  notre  fin. 
Ainsi  la  sagesse  divine  se  manifeste  dans  ce 
précepte  qui  nous  enlève  aux  soins  mortels 
pour  nous  ramener  au  culte  et  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes,  qui  consacre  tant 
de  jours  de  l'homme  ignorant  à  l'école  de  la 
philosophie  la  plus  sublime,  qui  sanctifie  le 
repos  du  corps  et  qui  en  fait  une  image  de 
ce  repos  de  bonheur  éternel  auquel  nous  as- 
pirons et  dont  notre  âme  sent  qu'elle  est  ca- 
pable; dans  ce  précepte  enfin  qui  nous  réu- 
nit dans  un  temple,  où  les  communes  priè- 
res, en  nous  rappelant  nos  communes  misères 
et  nos  communs  besoins,  nous  font  compren- 
dre que  nous  sommes  frères. 

L'Eglise,  conservatrice  perpétuelle  de  ce 
précepte,  prescrit  à  ses  enfants  la  manière 
de  l'accomplir  plus  également  et  plus  con- 
stamment ;  et  parmi  les  moyens  qu'elle  choi- 
sit, pouvait-elle  oublier  le  rit  le  plus  néces- 
saire, le  plus  essentiellement  chrétien,  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  ce  sacrifice  qui 
renferme  toute  la  foi,  toute  la  science,  toutes 
les  règles,  toutes  les  espérances  ? 

Peut-il  être  un  juste  qui  vit  delà  foi  (Rom., 
1 ,  17  et  alibi  )  le  chrétien  qui,  en  un  tel  jour, 
s'abstient  d'assister  à  un  tel  sacrifice?  Peut- 
il  montrer  d'une  manière  plus  évidente  com- 
bien il  s'inquiète  peu  du  précepte  divin  do 
la  sanctification  ?  N'a-t-il  pas  évidemment 
dans  son  cœur  une  aversion  pour  le  christia- 
nisme ;  n'a-t-il  pas  renoncé  à  ce  que  la  foi 
offre  de  plus  grand,  de  plus  sacré  et  de  plus  con- 
solant, n'a-t-il  pas  renoncé  à  Jésus-Christ? 

Prétendre  que  l'Eglise  ne  déclare  pas  pré- 
varicateur celui  qui  nourrit  dans  son  cœur 
de  telles  dispositions,  ce  serait  vouloir  lui 
faire  oublier  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été 
instituée ,  vouloir  qu'elle  nous  laissât  re- 
tomber dans  l'air  empesté  du  paganisme. 

CHAPITRE  VU. 

Des  haines  religieuses. 

Les  casuisles  présentèrent  à  Vexécration 
des  hommes  un  premier  rang  entre  les  plus 
coupables  ,  les  hérétiques,  schismatiques  ,  les 
blasphémateurs.  Quelquefois  ils  réusssirent  à 
allumer  contre  eux  la  haine  la  plus  violente... 
Page  414. 

Certainement  il  y  a  peu  de  choses  qui  cor- 
rompent plus  un  peuple  qre  l'habitude  de  la 
haine  ;  aussi  serait-il  à  désirer  que  ce  senti- 
ment ne  fût  pas  continuellement  fomenté  par 
toutee  quiinfluesurlesesprilsetsurlesâmes. 


L'intérêt ,  l'opinion ,  les  préjugés  ,  les  vé- 
rités mêmes  ,  tout  devient  pour  les  hommes 
un  sujet  de  haine;  à  peine  s'en  trouve-t-il 
un  qui  dans  son  cœur  ne  déteste  et  ne 
méprise  des  classes  entières  de  ses  frères  ; 
à  peine  peut-il  arriver  un  malheur  à  quel- 
qu'un que  ce  ne  soit  un  sujet  de  joie  pour 
les  autres ,  et  souvent  sans  qu'il  leur  en 
revienne  aucune  utilité ,  mais  par  un  sen- 
timent encore  plus  bas  que  l'intérêt,  celui 
de  la  haine.  J'avoue  que  je  suis  étonné  de 
de  voir  les  casuistes  mis  dans  cette  classe  de 
corrupteurs  d'une  nation  ,  tandis  que  jus- 
qu'à ce  jour  je  ne  leur  ai  jamais  entendu 
faire  d'autre  reproche  ,  que  do  vouloir  jus- 
tifier presque  chaque  action  et  chaque  per- 
sonne, que  d'enseigner  à  ne  pas  détester 
même  le  vice.  Que  ce  soient  les  casuistes,  ou 
qui  l'on  voudra,  qui  inspirent  aux  hommes  de 
la  haine  contre  leurs  frères  ,  ou  les  rend 
coupables  d'homicide  [Uean,  III.  15),  on  les 
met  directement  en  opposition  avec  le  se- 
cond commandement,  semblable  au  premier, 
qui  n'en  a  aucun  au-dessus  de  lui  [Matth. 
XII ,  31);  c'est  aller  directement  contre  l'en- 
seignement de  l'Eglise  ,  qui  n'a  jamais  cessé 
de  prêcher  que  le  signe  de  vie  est  l'amour 
de  ses  frères  (I  Jean,  III,  14).  Qu'on  me 
permette  d'observer  que  parmi  les  causes 
qui  peuvent  avoir  changé  le  caractère  des 
Italiens  ,  celle-ci ,  si  elle  existe  ,  ne  peut 
avoir  agi  que  d'une  manière  bien  faible  , 
car  il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation  chrétien- 
ne, chez  laquelle  les  sentimens  d'antipathie, 
sous  prétexte  de  la  religion,  avaient  eu  moins 
d'occasion  de  se  montrer  et  d'influer  sur  la 
conduite  des  hommes.  Vraiment  en  considé- 
rant cette  partie  de  l'histoire ,  nous  avons 
plutôt  à  gémir  sur  celte  France  ,  et  sur  celte 
Allemagne ,  qu'on  nous  oppose.  Parmi  les 
horribles  causes  qui  ont  jeté  la  division,  qui 
ont  éloigné  l'Italien  de  l'Italien ,  celle-ci  au 
moins  ne  se  rencontre  pas  ;  les  passions  qui 
nous  ont  rendus  ennemis  n'ont  pu  se  cacher 
derrière  le  voile  du  sanctuaire. 

Nous  ne  voyons  que  trop  à  chaque  page 
de  nos  annales ,  les  inimitiés  se  transmettre 
d'une  génération  à  l'autre  pour  de  miséra- 
bles intérêts  ,  et  la  vengeance  préférée  à  la 
propre  sûreté  ;  nous  y  voyons  à  chaque  page 
deux  parties  d'une  nation  se  disputer  avec 
acharnement  un  pouvoir  et  des  avantages 
qui,  pour  un  grand  exemple,  ne  sont  restés 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre;  nous  y  voyons  la 
cruelle  obstination  de  faire  des  esclaves  dan- 
gereux de  ceux-là  mêmes  qui  pouvaient 
être  des  amis  ardents  et  fidèles  ;  nous  y  trou- 
vons une  suite  effrayante  de  jours  déplora- 
bles ,  mais  aucun  au  moins  ne  ressemble  à 
la  journée  deCappel,  (31  octobre  1531), 
ou  à  celles  de  Jarnac  (  16  mars  1569  )  et 
de  Prague  (  8  novembre  1620). 

H  n'est  que  trop  vrai  qu'au  dernier  jour 
beaucoup  de  sang  s'élèvera  de  cette  terre 
malheureuse,  mais  il  y  en  aura  bien  peu  qui 
aura  été  versé  sous  le  prétexte  de  la  religion. 
Je  dis  peu  eh  comparaison  de  celui  qui 
inonda  les  autres  parties  de  l'Europe  ;  les 
fureurs  et  les  malheurs  des  autres  nations 
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nous  donnent  ce  triste  avantage  de  quali- 
fier de  peu  ce  qui  en  a  été  versé  ;  mais  le 
sang  d'un  seul  homme  versé  par  la  main 
de  son  frère ,  n'est  déjà  que  trop  pour  tous 
les  siècles  et  pour  toute  la  terre  1 

A  cette  occasion  on  ne  peut  s'empêcher 
de  réfléchir  à  l'injustice  de  tant  d'écrivains 
qui  ont  attribué  aux  catholiques  seuls  les 
horribles  sentiments  de  haine  religieuse  ,  et 
leurs  effets;  injustice  qu'il  est  facile  de  voir 
si  Ton  parcourt  seulement  l'histoire  de  ces 
dissensions.  Mais  cette  partialité  peut  être 
utile  à  l'Eglise;  le  cri  d'horreur  que  tous  les 
siècles  élèvent  contre  ces  dissensions  atta- 
quant principalement  les  catholiques  ,  ils  ne 
doivent  pas  l'oublier,  et  alors  ce  sera  non- 
seulement  la  voix  de  l'Eglise,  mais  encore 
celle  du  monde  qui  les  rappellera  à  la  dou- 
ceur et  à  la  justice. 

Je  sais  qu'on  a  dit  souvent  que  ces  haines 
et  ces  massacres  pouvaient  être  imputés  à 
l'Eglise,  bien  qu'elle  les  abhorre,  parce  que, 
en  enseignant  à   détester  l'erreur,  elle  dis- 
pose l'âme  des  catholiques  à  étendre  ce  sen- 
timent sur  les  hommes  qui   la  professent. 
On  pourrait  répondre  à  cela  que  non-seu- 
lement toute  religion,   mais  toute  philoso- 
phie enseigne  à  détester  les  erreurs  qui  ont 
rapport  aux  principaux  devoirs  de  l'homme, 
qu'il  n'  y  a  pas  de  secte  chrétienne  qui  ne 
considère  comme  détestable  ,    toute   erreur 
qui  attaque  les  bases  du  christianisme.  Mais 
pour  justifier  l'Eglise  il  n'est  pas  nécessaire 
de  recourir  à  des  exemples  ,  il  sufût  d'exa- 
miner ses  maximes.  La  doctrine  perpétuelle 
de  l'Eglise  est  qu'on  doit  détester  les  erreurs, 
mais  aimer  ceux  qui  sont  égarés.  Y  a-t-il 
contradiction   entre    ces    deux   préceptes  ? 
Personne  n'osera  le  dire.  Mais  il  est  difficile 
de   faire  la   distinction  entre  l'erreur  et  la 
personne  égarée ,  il  est  difficile  de    détes- 
ter  l'une    et   de  nourrir  pour  l'autre  les 
sentiments  d'un   amour  non-seulement  ap- 
parent, mais    vrai   et  agissant  (I  Jean,  III, 
18).  C'est  difficile  1  Mais  quel  est  l'acte  de 
justice  facile   à   l'homme  corrompu  ?  D'où 
vient  cette  difficulté  de  concilier  deux  pré- 
ceptes ,  s'ils  sont  justes  tous  les  deux  ?  Esl-il 
juste  de  détester  l'erreur?  Oui  certainement, 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  le  prouver.  Est-il 
juste   d'aimer   ceux    qui  sont  égarés  ?  oui 
certainement,  et  par  les  mêmes  raisons  pour 
lesquelles  il  est  juste  d'aimer  tous  les  hom- 
mes ;  parce  que  Dieu,  auquel  nous  devons 
tout ,  duquel  nous   attendons   tout  ,  Dieu, 
vers  lequel  nous  devons  tout  diriger  ,  les 
a  aimés  jusqu'à  donner  pour  eux  son  Fils 
unique  (I  Jean,  III ,  16  )  ;  parce  qu'il  est  af- 
freux de  ne  pas   aimer  ceux    que  Dieu  à 
prédestinés  à  sa  gloire  ;  et  ce  serait  une  té- 
mérité coupable  et  insensée  d'affirmer  d'un 
seul  homme  vivant,  qu'il  n'est  pas  prédesti- 
né et  de  l'exclure  de  l'espérance  dans  les 
trésors  de  la  miséricorde  divine. 

Ceux  qui  allaient  lancer  les  premières 
pierres  à  Etienne  déposèrent  leurs  vêtements 
aux  pieds  d'un  jeune  homme  ;  il  ne  se  retira 
pas  saisi  d'horreur  ;  mais,  consentant  à  la 
"mort  de  ce  juste,  il  resta  pour  garder  les  vê- 


tements (Act.,  VII, 57,  59).  Si  un  chrétien 
avait  alors  laissé  naître  dans  son  cœur  un 
sentiment  de  haine  contre  ce  jeune  homme  , 
dont  la  perversité  précoce  pouvait  paraître 
une  preuve  manifeste  de  réprobation  ;  s'il 
avait  prononcé  cette  malédiction  qui  sem- 
blait si  juste  dans  la  bouche  des  oppressés, 
ah  !  ce  chrétien  aurait  maudit  le  vase  d'élec- 
tion (  Ibid.,  IX ,  15).  D'où  vient  donc  la  difG- 
culté  de  concilier  ces  préceptes ,  si  ce  n'est 
de  notre  corruption,  cause  de  tous  les  com- 
bats que  se  livrent  nos  devoirs?  C'est  préci- 
sément cette  difficulté  qui  fait  le  triomphe  de 
la  morale  catholique,parce  qu'elle  seule  peut 
la  vaincre  ;  elle  seule  en  ,  prescrivant  de  sa 
pleine  autorité  toutes  les  choses  justes  ,  ne 
laisse  de  doute  sur  aucun  devoir  ;  et  pour 
couper  court  à  toutes  les  inductions  qui  (mis- 
sent par  faire  sacrifier  un  principe  à  un  au- 
tre principe,  elle  les  consacre  tous  et  les  met 
hors  de  la  discussion.  Aucun  catholique  de 
bonne  foi  ne  peut  se  croire  autorisé  par  de 
bonnes  raisons,  à  haïr  son  frère;  le  Législa- 
teur divin,  qu'il  se  fait  gloire  de  suivre  ,  sa- 
vait certainement  qu'il  y  aurait  des  hommes 
injustes  et  provocateurs,  ennemis  de  la  foi, 
et  pourtant  il  a  dit  à  ce  sujet,  sans  y  ajouter 
autre  chose  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  Un  des  plus  grands  caractères  de 
la  morale  catholique,  un  des  plus  grands 
avantages  de  son  autorité  ,  c'est  de  prévenir 
par  un  précepte  ou  par  une  déclaration  tous 
les  sophismes  des  passions.  Ainsi  lorsqu'on 
discutait  pour  savoir  si  des  hommes  d'une 
autre  couleur  que  les  Européens  devaient 
être  considérés  comme  des  hommes,  l'Eglise 
en  versant  sur  leurs  fronts  l'eau  régénéra- 
trice ,  avait  imposé  silence,  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir,  à  ces  discussions  honteuses; 
elle  les  déclarait  frères  de  Jésus-Christ  et 
appelés  à  avoir  leur  part  de  son  royaume. 

La  morale  catholique  fait  plus  :  elle  éloi- 
gne les  causes  qui  rendent  difficile  l'accom- 
plissement de  ces  deux  devoirs  :  la  haine  de 
l'erreur  ,  et  l'amour  pour  les  hommes  ,  en 
proscrivant  l'orgueil,  l'attachement  aux  cho- 
ses de  la  terre  et  tout  ce  qui  entraîne  au 
manque  de  charité.  Elle  nous  donne  les  mo- 
yens de  remplir  fidèlement  ces  deux  devoirs  ; 
et  ces  moyens  sont  toutes  les  choses  qui  por- 
tent l'esprit  à  connaître  la  justice,  et  le  cœur 
à  l'aimer  :  la  méditation  sur  les  devoirs  ,  la 
prière  ,  les  sacrements,  la  défiance  de  nous- 
mêmes  ,  la  confiance  en  Dieu.  L'homme  qui 
sait  profiter  des  leçons  qu'il  reçoit  à  cette 
école  élève  sa  bienveillance  jusqu'à  une 
sphère  où  n'arrivent,  ni  contrastes,  ni  inté- 
rêts, ni  objections,  et  cette  perfection,  même 
dès  ce  monde,  reçoit  sa  récompense.  A  toutes 
les  victoires  morales  succède  un  calme  con- 
solateur ;  et  aimer  en  Dieu  ceux  que  l'on 
délesterait  selon  le  monde  porte  dans  l'âme, 
née  pour  aimer,  un  sentiment  d'une  douceur 
inexprimable. 

11  y  eut  cependant  un  écrivain  distingué 
qui  prétendit  que  concilier  la  haine  de  l'er- 
reur et  l'amour  des  hommes  égarés  n'était 
pas  une  chose  difficile  ,  mais  impossible.  La 
distinction  entre  la  tolérance  civile  et  la  lolé- 
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tance  théologique  est  puérile  et  vaine.  Ces 
deux  tolérances  sont  inséparables  et  Von  ne 
peut  admettre  l'une  sans  Vautre.  Des  anges 
mêmes  ne  vivraient  pas  en  paix  avec  des  hom- 
mes qu'ils  regarderaient  comme  les  ennemis 
de  Dieu.  (Emile,  liv.  IV,  not.  40.) 

Quelles  conséquences  de  ce  principe  !  Les 
premiers  chrétiens  ne  devaient  donc  pas 
croire  que  l'homme  devenait  l'ennemi  de 
Dieu  en  le  méconnaissant  pour  adorer  les 
idoles.  Us  ont  donc  eu  tort  de  combattre  le 
paganisme,  parce  qu'il  est  au  moins  impru- 
dent et  insensé  de  vouloir  prêcher  contre  une 
religion  qui  ne  rend  pas  ennemis  de  Dieu 
ceux  qui  la  professent!  Et  lorsque  saint  Paul, 
pour  augmenter  leur  reconnaissance  et  leur 
confiance  ,  rappelait  aux  fidèles  les  miséri- 
cordes de  Dieu  envers  eux,  lors  même  qu'ils 
étaient  ses  ennemis  (1),  il  leur  proposait  une 
idée  fausse  et  antisociale. 

Ne  pourront-ils  vivre  en  paix  avec  ceux 
qui  sont  considérés  comme  ennemis  de  Dieu, 
les  hommes  qui  croient  que  Dieu  lui-même 
leur  fait  une  obligation  d'aimer  tous  les  hom- 
mes ;  qui  ignorent  si  eux-mêmes  ils  sont  di- 
gnes d'amour  ou  de  haine  (2)  et  qui  savent 
que  certainement  ils  deviendraient  les  enne- 
mis de  Dieu  en  troublant  la  paix  ?  Ne  pour- 
ront-ils vivre  en  paix  ,  ceux  qui  croient 
qu'un  jour  il  leur  sera  demandé  si  la  foi  leur 
a  été  donnée  pour  les  dispenser  de  la  charité, 
et  de  quel  droit  ils  attendent  la  miséricorde  si, 
autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  ils  l'ont  re- 
fusée aux  autres  ,  ceux  qui  doivent  recon- 
naître un  don  dans  la  foi  ,  et  trembler  dans 
la  crainte  d'en  faire  un  mauvais  usage? 

Voilà  les  raisons  qu'on  aurait  pu  opposer 
à  ceux  qui  auraient  fait  cette  objection  quand 
le  christianisme  était  encore  naissant;  mais 
au  temps  de  Rousseau  ,  il  est  inconcevable 
qu'on  puisse  faire  cette  objection,  puisqu'elle 
attaque  la  possibilité  d'un  fait  dont  l'histoire 
du  christianisme  est  un  témoignage  long  et 
non  interrompu. 

6  Celui  qui  le  premier  en  donna  l'exemple 
était  certainement  au-dessus  des  anges  mais 
il  était  homme  aussi;  mais,  dans  les  desseins 
de  sa  miséricorde,  il  voulut  que  sa  conduite 
fût  un  modèle  que  chacun  de  ses  disciples 
pût  imiter  :  le  Rédempteur  prie  en  mourant 
pour  ceux  qui  lui  oient  la  vie.  La  même  gé- 
nération durait  encore  lorsqu'Etienne  entra 
le  premier  dans  la  carrière  de  sang  que 
l'homme-Dieu  avait  ou  verte.  Etienne  qui,  avec 
une  sagesse  divine,  cherche  à  éclairer  et  ses 
juges  et  le  peuple ,  qui  voudrait  les  rappeler 
à  un  repentir  salutaire,  Etienne  renversé  et 
sur  le  point  d'accomplir  sur  la  terre  l'acte 
sanglant  de  son  témoignage,  après  avoir  re- 
commandé son  âme  à  Dieu,  ne  se  souvient  de 
ses  bourreaux  que  pour  dire  :  Seigneur,  ne 
leur  imputez  pas  ce  péché.  Et  après  ces  pa- 
roles il  s'endormit  dans  le  Seigneur  (3).         t 

(1)  Si  cuim,  cnm  inimici  essemus,  reconciliati  sn- 
iïius  Deo  per  mortem  Filii  ejus  :  mollo  magis  recon- 
ciliati ,   suivi   erimus  in  vita  ipsius  (Rom.,  V.  10.). 

(2)  Nescit  homo,  utrum.amore,  an  odio  dignus  sit 
{Eccl.AZ,  1).  t 

(5)  Domine,  ne  statuas  ïlïis  hoc  peccalum.  Et  cum 


Telle  fui  toujours  la  conduite  des  chrétiens 
pendant  ces  sîé^lpç  d'erreur  où  les  hommes 
persistèrent,  dans  leur  incompréhensible  mé- 
chanceté, à  vénérer  les  idoles  faites  de  leurs 
mains  et  à  immoler  les  justes  ;  l'horrible  paix 
du  paganisme  ne  fut  jamais  troublée ,  pas 
même  par  leurs  gémissements.  Que  peut-on 
faire  de  plus  pour  conserver  la  paix  avec  les 
hommes  que  de  les  aimer  et  de  mourir?  Il 
faut  avouer  que  celte  doctrine  est  bien  en 
harmonie  avec  elle-même  et  bien  claire  pour 
les  esprits  des  chrétiens,  puisque  les  enfants 
mêmes  la  trouvaient  intelligible  ;  fidèles  aux 
enseignements  de  leurs  mères,  les  enfants 
souriaient  aux  bourreaux^  les  derniers  ve- 
nus imitaient  ceux  qui  venaient  d'être  frap- 
pés :  prémices  des  saints  ,  fleurs  naissantes 
sous  la  faux  du  moissonneur. 

Mais  l'histoire  du  christianisme  n'offre-t- 
elle  pas  des  exemples  de  haine  et  de  guerre? 
Il  n'est  que  trop  vrai ,  mais  on  ne  peut  de- 
mander compte  à  une  doctrine  que  des  con- 
séquences légitimes  qu'on  en  doit  tirer  et  non 
pas  de  celles  que  les  passions  peuvent  en  dé- 
duire. Ce  principe,  vrai  en  tout  temps,  on 
peut  de  nos  jours  le  répéter  avec  une  plus 
grande  confiance  d'être  écouté  ,  parce  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  le  contestaient 
à  la  religion,  ont  été  obligés  d'y  recourir  pour 
d'autres  doctrines.  La  mémorable  époque 
historique  dont  nous  parlons  se  distingue  par 
la  découverte,  la  propagation  et  la  récapitula- 
tion de  quelques  principes  politiques  et  par 
les  moyens  qu'on  a  pris  pour  les  mettre  à  exé- 
cution. De  grands  maux  ont  suivi  ladécouverte 
de  ces  principes  ;  ceux  qui  les  attaquent  disent 
que  ces  maux  sont  la  conséquence  de  ces 
principes  et  qu'il  faut  les  abandonner;  ceux 
qui  les  défendent  leur  répondent  qu'il  est 
absurde  et  injuste  de  proscrire  les  vérités, 
parce  que  les  hommes  ont  pu  en  abuser  , 
qu'en  cessant  de  les  faire  connaître  et  de  les 
établir,  on  ne  délivrera  pas  pour  cela  le 
monde  des  passions  ;  qu'en  laissant  les  hom- 
mes dans  l'erreur,  on  laisse  subsister  une 
cause  bien  plus  certaine  et  plus  directe  de 
malheur  et  d'injustice;  qu'enfin  les  idées 
fausses  ne  rendent  les  hommes  ni  meilleurs 
ni  plus  humains.  La  Saint-Barthélemi  n'a 
pas  fait  proscrire  le  catholicisme  (Consid., 
sur  la  révolut.  franc,  par  madame  de  Staël, 
1. 111,  p.  382) ,  a  dit  à  ce  propos  un  génie 
qu'on  a  vanté  ,  et  certes  aucune  conséquence 
n'aurait  pu  être  plus  folle  et  plus  injuste.  Le 
souvenir  de  cette  affreuse  nuit  devrait  servir 
cà  faire  proscrire  l'ambition  ,  l'esprit  des  fac- 
tions, l'abus  du  pouvoir ,  l'insubordination 
aux  lois,  celte  politique  horrible  et  insensée 
qui  fait  violer  à  chaque  instant  la  justice  , 
pour  obtenir  quelque  avantagent  qui  ensei- 
gne que  tout  est  permis  pour  tout  sauver  , 
lorsque  ces  violations  accumulées  ont  fait 
naître  un  danger  grave  et  imminent.  Le  sou- 
venir de  cette  nuit  affreuse  doit  aussi  servir 
à  faire  proscrire  les  embûches  et  les  trahi- 
sons ,   les  provocations   et  les  haines,  l'a vi- 

hoc  dixisset,  obdormivit  in  Domino  {Ad.  Apott. 
VIII,  59). 
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dite  de  la  puissance  qui  porle  à  tout  entre- 
prendre, à  tout  oser,  et  cet  amour  désordonné 
de  la  vie  qui  fait  transgresser  toutes  les  lois 
pour  la  conserver  :  car  telles  furent  les  véri- 
tables causcsdes  massacres  qui  ont  rendu  cette 
nuit  à  jamais  infâme. 

Qu'on  nous  permette  de  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  posé  en  principe  :  qu'on 
ne  doit  demander  compte  à  une  doctrine 
que  des  conséquences  légitimes  qu'on  en 
tire  et  non  de  celles  que  les  passions  en  peu- 
vent déduire;  et  en  appliquant  cette  vérité 
à  la  religion,  nous  verrons  que  sur  ce  point 
aussi  elle  est  au-dessus  de  toutes  les  théo- 
ries humaines  par  les  caractères  qui  la  dis- 
tinguent et  qu'on  ne  pourrait  trouver  ail- 
leurs. La  religion  exclut  toute  conséquence 
dangereuse  et  l'exclut  avec  cette  même  auto- 
rité qui  donne  un  caractère  sacré  à  tous  ses 
principes  ;  seule  elle  peut  agir  ainsi  ;  lorsque 
de  raisonnement  en  raisonnement  on  arrive 
à  une  injustice,  il  est  certain  qu'on  a  mal 
raisonné,  et  alors  l'homme  qui  agit  avec  sin- 
cérité trouve  dans  la  religion  l'avis  qu'il 
s'est  écarté  du  bon  chemin,  parce  que,  où 
apparaît  le  mal,  là  se  trouvent  une  défense  et 
une  menace.  Il  n'est  donc  pas  raisonnable 
de  rejeter  la  faute  sur  les  vérités  révélées  , 
si  les  hommes  se  sont  détestés,  s'ils  ont  com- 
battu les  uns  contre  les  autres;  mais  au 
contraire  on  doit  dire  :  Malheureusement  les 
hommes  sont  si  portés  à  se  haïr  et  à  se  nuire 
que  même  ils  ont  tiré  un  prétexte  de  haine 
des  vérités  d'une  religion  qui  leur  ordonne 
de  s'aimer ,  sans  admettre  aucune  exception. 
Qu'auraient-ils  donc  fait  s'ils  avaient  tiré 
leursprétexlesde  principes  ou  d'intérêts  aux- 
quels ce  commandement  n'aurait  pas  été  lié, 
de  choses  où  tout  aurait  été  sacrifié  aux 
passions?  Et  que  n'ont-ils  pas  fait? 

La  religion  catholique  n'a  jamais  agi  et  ne 
pouvait  agir  comme  cause  directe  et  natu  - 
relie  de  discordes  ;  mais  tout  sert  d'armes  à 
un  furieux.  Ces  discordes  n'ont  jamais  éclaté 
parmi  des  hommes  d'abord  unis  et  humains, 
mais  toujours  dans  des  temps  de  férocité 
et  de  brutalité,  lorsque  toutes  les  pas- 
sions hostiles  étaient  allumées  ;etjecrois  que, 
sans  craindre  d'être  démenti  par  l'histoire,  on 
peut  ajouter:  dans  des  temps  qui  se  sont  dis- 
tingués par  une  grande  indifférence  pour  les 
choses  les  plus  essentielles  de  la  religion  (1), 
et  par  une  ardeur  singulière  pour  tout  ce 

(1)  Toul  le  monde  sait  que  le  connétable  de  Mont- 
morency fut  blessé  mortellement  à  Saint-Denis  en 
combattant  parmi  les  catholiques.  Voici  comment 
Davila  raconte  sa  mort  :  i  II  mourut  "esprit  tran- 
«  quille  et  avec  la  plus  grande  fermeté;  un  religieux 
«  s'élanl  approché  du  lit  sur  lequel  il  était  étendu, 
«  pour  l'encourager,  il  se  tourna  vers  lui  et  d'un  air 
«  serein  le  pria  de  ne  pas  venir  le  tourmenter  ;  il  sc- 
i  rail  honteux,  ajouta  t-il,  d'avoir  su  vivre  quatre- 
«  vingts  ans  et  de  ne  pas  savoir  mourir  un  quart* 
«  d'heure.  >  (Hist.  des  guerres  civiles  de  France,  1.  IV.) 

Quel  jugement  porter  sur  un  catholique  qui,  se  con- 
fiant en  lui-même,  ne  sait,  à  la  (in  d'une  longuecar- 
rière,  que  se  complaire  en  elle,  ne  pense  pas  à  implo- 
rer la  miséricorde  de  Dieu,  et  repousse  le  ministère 
institué  pour  la  répandre! 
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que  le  véritable  amour  de  la  religion  fait 
considérer  comme  vanité. 

Chaque  fois  que  dans  l'histoire  on  trouve 
un  exemple  de  l'influence  bénigne  de  la  reli- 
gion ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
une  cause  qui  produit  son  effet.  Un  de  ces 
exemples  est  la  trêve  de  Dieu  :  c'est  une 
voix  d'union  et  de  pitié  qui  s'élève,  au  milieu 
des  cris  de  provocation  et  de  vengeance; 
c'est  la  voix  de  l'Kvangile,  et  c'est  par  la 
bouche  des  évéques  et  des  prêtres  qu'elle  se 
fait  entendre.  Mais  pour  expliquer  les  vexa- 
tions commises  sous  le  prétexte  de  la  religion, 
il  faut  supposer  un  état  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi,  une  irritation  des  esprits,  des 
motifs  d'aversion  déjà  existants  ;  des  6ns  ca- 
chées et  un  degré  de  passion  qui  altère  l'in- 
telligence au  point  de  la  faire  consentir  à  ce 
qui  est  défendu  par  la  loi  même  qu'elle  se 
propose  pour  règle.  Saint  Ambroise  met  en 
pièces  et  vend  les  vases  sacrés  pour  racheter 
les  esclaves  Illyriens,  qui  pour  la  plupart 
étaient  ariens.  Saint  Martin  de  Tours  se  rend 
à  Trêves  auprès  de  l'empereur  pour  intercé- 
der en  faveur  des  priscillianistes,  et  pourtant 
il  considère  comme  excomuniés  Idace  et  les 
autres  évéques  qui  l'avaient  poussé  à  sévir 
contre  eux  ;  Saint  Augustin  supplie  le  pro- 
consul d'Afrique  en  faveur  des  donatistes,  et 
chacun  sait  que  de  peines  ils  donnèrent  à 
l'Eglise;  nous  vousprions,  dit-il,  pour  qu'ils 
ne  soient  point  condamnés  à  mort  ;  nous  prions 
Dieu  qu'ils  se  repentent  (1).  Voilà  comment 
ont  agi  les  vrais  catholiques,  et  l'histoire  ec- 
clésiastique offre  un  grand  nombre  de  ces 
exemples.  Parmi  les  nombreux  exemples  de 
ce  genre  qu'elle  a  donnés  dans  les  temps  mo- 
dernes, il  est  bon  d'en  rappeler  un,  et  parce 
qu'il  est  peut-être  le  plus  brillant,  et  parce 
que  pendant  un  demi -siècle  on  a  cherché 
non-seulement  à  en  ravir  la  gloire  à  l'Eglise, 
mais  encore  à  la  changer  en  ignominie;  je 
veux  parler  de  la  conduite  du  clergé  catho- 
lique en  Amérique. 

La  rage  qu'excite  toute  résistance,  l'ava- 
rice devenue  exigeante  en  proportion  de  ce 
que  se  promettait  une  imagination  exaltée  , 
la  crainte  qui  naît  même  dans  les  esprits  les 
plus  déterminés  et  les  rend  cruels,  quand 
ils  ne  sont  pas  soutenus  par  la  pensée  d'un 
devoir  et  quand  les  offenses  sont  nombreu- 
ses, en  un  mot  toutes  les  passions  de  la  con- 
quête avaient  tout  à  fait  dénaturé  les  âmes 
des  Espagnols,  et  les  Américains  n'eurent 
d'autres  avocats  que  les  ecélésiasliques,  qui 
nefirentvaloiren  faveurdesopprimés  que  des 
arguments  tirés  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise. 
Je  crois  qu'il  est  utile  de  rapporter  ici  le  pas- 
sage connu  de  Robertson,  passage  très  im- 
portant et  à  cause  de  l'impartialité  certaine 
de  l'historien,  et  par  le  soin  et  la  multitude 
des  recherches  qui  le  conduisirent  à  l'opi- 
nion qu'il   manifeste.  C'est  avec  une  plus 

(\)  Non  libi  vile  sit,  nequecontemplibile,  fili  hono- 
rabiliter  dileciissime,  quod  vos  rogamus  ne  ocridan- 
tur,  pro  quibus  Dominuin  rogamus  ut  corriganiur 
(Augusl.  Donato  procom.  Afr .  Epist.,  tome  H,  p.  270, 
édil.  Maur.). 
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grande  injustice  encore  que  plusieurs  écri- 
vains ont  dit  que  l'esprit  d'intolérance  de  la 
religion  romaine  avait  été  la  cause  de  la  des- 
truction des  Américains  ;et  ils  ont  accusé  les 
prêtres  Espagnols  d'avoir  excité  leurs  com- 
patriotes à  frapper  sans  pitié  ers  peuples  inno- 
cents, parce  qu'ils  étaient  idolâtres  et  ennemis 
de  Dieu.  Mais  les  premiers  missionnaires  qui 
allèrent  en  Amérique ,  quoique  simples  et  igno- 
rants, étaient  des  hommes  pieux.  Ils  prirent 
dès  le  commencement  la  défense  des  indigènes 
et  repoussèrent  les  calomnies  des  vainqueurs , 
qui,  en  les  représentant  comme  incapables  de 
se  civiliser  et  de  comprendre  les  doctrines  de 
la  religion,  soutenaient  qu'ils  formaient  une 
espèce  différente  el  imparfaite  marquée  par  la 
nature  du  sceau  de  la  servitude.  Ce  que  j'ai 
dit  du  zèle  constant  que  mirent  les  mission- 
naires Espagnols  à  protéger  le  faible  trou- 
peau qui  était  confié  à  leurs  soins ,  les  repré- 
sente sous  un  point  de  vue  qui  relève  leurs 
fonctions.  Ministres  de  paix,  ils  cherchaient 
à  arracher  la  verge  des  mains  des  oppresseurs. 
Les  Américains  durent  tous  les  règlements  qui 
adoucirent  la  rigueur  de  leur  malheureux  sort 
à  la  puissante  médiation  de  ces  prêtres  bien- 
faisants. Dans  les  établissements  Espagnols 
les  prêtres  séculiers,  ainsi  que  les  prêtres  régu- 
liers, sont  considérés  par  les  Indiens  comme 
leurs  protecteurs  naturels;  c'est  à  eux  qu'ils 
recourent  pour  repousser  les  exactions  et  les 
violences  auxquelles  ils  sont  trop  souvent 
exposés  (1). 

(l)Un  seul  ecclésiastique  déshonora  son  ministère 
en  excitant  ses  concitoyens  à  verser  le  sang,  ce  lut 
Valverde.  En  examinant  sa  conduite,  d'après  ce  qu'en 
ilil  Robertsôn,  il  est  clair  à  mon  avis  que  c'était  tout 
autre  motif  que  le  fanatisme  religieux,  qui  le  portait  à 
agir  ainsi .  Pizarre  avait  formé  le  perfide  dessein  de  s'em- 
parer de  l'inca  Alaliualpa  pour  se  rendre  maître  absolu 
(lu  Pérou  el  se  gorger  d'or.  Sous  prétexte  d'amitié, 
l'inca  attiré  à  une  entrevue,  consentit  à  entendre 
une  allocution  de  Valverde  dans  laquelle  ce  dernier 
n'exposa  les  mystères  de  la  pure  et  sainte  religion  du 
Christ  que  pour  en  tirer  l'absurde  conséquence  que 
l'inca  devait  se  soumettre  au  roi  deCaslille  comme  à 
son  souverain  légitime.  La  réponse  et  l'altitude  d'Ata- 
hualpa  servirent  de  prétexte  à  Valverde  pour  animer 
les  Espagnols  contre  les  Péruviens.  «  Pizarre  (c'est 

<  Robertsôn  qui  parle),  Pizarre,  qui  pendant  celte  lon- 
«  gue  conférence  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  reie- 

<  nir  les  soldats  impatients  de  s'emparer  des  riches 

<  dépouilles  qu'ils  voyaient,  alors  de  si  près,  donna  le 
«  signal  de  J'attaque.  >  Pizarre  lui-même,  qui  était 
venu  dans  ce  but  ,  fil  prisonnier  l'inca  qui  fut  con- 
damné à  mort  par  suite  du  procès  le  plus  atroce  el  le 
plus  insensé;  et  Valverde  commit  encore  le  crime 
d'autoriser  la  sentence  en  apposant  sa  signature.  Or  il 
est  facile  de  voir  que  tout  prétexte  élail  bon  pour  des 
hommes  décidés  à  commettre  une  action  injuste,  pour 
des  hommes  forts  sévissant  contre  des  hommes  riches 
et  faillies;  que  Valverde  fut  l'horrible  instrument  d$ 
l'injustice  ,  mais  qu'il  n'en  fut  pas  le  moteur  ,  que  sa 
conduite  dévoile  plutôt  une  basse  connivence  à  l'am- 
bition el  à  l'avarice  de  Pizarre  que  le  fanatisme  reli- 
gieux? Ce  ne  fut  qu'en  travestissant  tout  à  fait  l'his- 
toire que  Marinontel,  dans  les  Incas,  a  pu  attribuer 
au  lanalisiiie  la  plus  grande  partie  des  cruautés 
dont  les  Espagnols  se  rendirent  coupables.  Il  repré- 
sente Pizarre  comme  n'ayant  aucunement  l'intention 
d'opprimer  et  de  tromper  Alaliualpa,  il  dissimule  les 


Telle  est  cette  religion  où  les  hommes 
faibles,  quand  ils  sont  pieux,  résistent  à  la 
force  pour  secourir  leurs  frères;  où  les 
hommes  ignorants  connaissent  et  dévoilent 
les  sophismes  que  les  passions  opposent  à  la 
justice!  Dans  une  expédition  où  l'on  ne  par- 
lait que  de  conquêtes  etd'or,  eux,  ils  ne  par- 
laient que  de  pitié  et  de  devoirs;  ils  citaient 
les  vainqueurs  au  tribunal  de  Dieu;  ils  di- 
saient'que  l'oppression  était  impie  et  irréli- 
gieuse. Le  monde,  avec  toutes  ses  passions, 
avait  envoyé  aux  Indiens  des  ennemis  que 
ces  peuples  malheureux  n'avaient  pas  offen- 
sés ;  la  religion  leur  envoyait  (les  amis  qu'ils 
n'avaient  jamais  connus.  Ces  généreux  amis 
furent  un  objet  de  haine  et  de  persécution; 
ils  furent  quelquefois  contraints  à  se  cacher, 
mais  au  moins  ils  adoucirent  le  sort  des 
vaincus  ;  mais,  par  les  dangers  auxquels  ils 
s'exposèrent,  par  leur  admirable  constance, 
ils  préparèrent  à  la  religion  ce  consolant  té- 
moignage, qu'elle  n'a  jamais  servi  de  pré- 
texte aux  cruautés  qui  furent  commises  mal- 
gré ses  protestations.  Ah  !  ces  conquérants 
cruels  et  avares  auraient  voulu  passer  pour 
zélés  et  dévoués,  mais  les  ministres  de  la 
religion  ne  leur  ont  pas  permis  de  se  cacher 

cruautés  de  ce  dernier,  et  basé,  on  ne  sait  sur  quelle 
autorité,  nie  qu'il  ail  donné  l'ordre  de  tuer  lluascar, 
son  compétiteur  et  son  frère;  il  invente  ensuite  d'au- 
tres atrocités  dont  il  charge  le  caractère  de  Valverde 
qui  n'était  déjà  que  trop  coupable,  et  à  force  de  le 
rendre  odieux,  il  le  rend  invraisemblable  en  lui  don- 
nant des  vices  qui  ne  peuvent  s'allier.  Ainsi  ceux  qui 
ne  trouvent  pas  que  l'histoire  prouve  suffisamment 
certaines  maximes  générales,  font  des  romans  où  ils 
vont  chercher  les  preuves  qu'ils  n'avaient  pu  trouver 
dans  la  vérité.  Le  bon  sens  seul  fait  voir  qu'il  n'est 
pas  dans  la  nature  de  l'homme,  quel  que  soit  son  fana- 
tisme, de  concevoir  une  haine  violente  contre  ceux 
qui  ne  professent  pas  le  christianisme,  parce  qu'ils  ne 
le  connaissent  pas.  En  effet  si  la  disposition  des  ec- 
clésiastiques espagnols  avail  été  lelle  ,  si  la  religion 
leur  avait  inspiré  des  sentiments  de  celle  espèce,  pour- 
quoi tous  les  autres  ont-ils  parlé  et  agi  d'une  manière 
tout  à  fait  opposée?  El  si  la  conduite  de  Valverde 
était  conforme  aux  idées  de  religion  de  ses  conci- 
toyens, pourquoi  (comme  l'assure  Kobertson)  a-t-elle 
été  censurée  par  tous  les  historiens? 

11  est  juste  d'observer  que  l'ouvrage  de  Marmontel, 
de  quelque  manière  qu'il  soit  traité  sous  le  rapport 
historique,  inspire  de  l'horreur  pour  la  violence  et 
pour  le  sang;  cette  impression  ne  doit  jamais  être  af- 
faiblie, de  quelque  manière  qu'elle  soit  produite.  La 
conduite  de  Mai  niontel  ayant  toujours  été  conforme 
à  ses  sentiments,  celle  impression  d'li"rreur  qu'il 
inspire  pour  le  sang  acquiert  une  nouvelle  force. 
Mais  il  est  également'  juste  de  donner  aux  maux  po- 
litiques el  moraux  de  la  société  leurs  véritables  cau- 
ses, quand  il  lui  en  a  été  assigné  d'arbitraires  el  d'em- 
pêcher autant  qu'on  le  peut,  l'im pression  la  plus 
fausse  et  la  plus  funeste,  celle  qui  ferait  supposer  que 
la  religion  est  en  opposition  avec  l'humanité. 

Au  reste,  la  religion  outragée  par  Valverde  a  été 
vengée  non-seulement  par  presque  tous  les  ecclésias- 
tiques des  diverses  expéditions,  mais  encore  par  ces 
milliers  de  missionnaires  qui,  en  portant  la  toi  aux 
sauvages  et  aux  infidèles  de  toule  espèce,  y  allèrent, 
comme  des  agneaux  parmi  les  loups.  L'histoire  mer- 
Veilleuse  de  ces  entreprises  de  charité  est  trop  vasie 
el  trop  variée  pour  êlro  traitée  dans  une  note,  il  suf- 
fit de  l'avoir  indiquée. 
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sous  ce  masque  ;  ils  les  ont  forcés  à  déduire 
leurs  sophismes  de  tout  autre  principe  que 
de  celui  de  la  religion  ;  ils  les  ont  forcés  à 
recourir  aux  raisons  de  convenance,  d'utilité 
politique,  d'impossibilité  de  s'en  tenir  exac- 
tement à  la  loi  divine;  ils  les  ont  forcés  à 
parler  des  grands  maux  qui  auraient  affligé 
le  monde  si  tous  les  hommes  avaient  été 
justes  ;  à  dire  qu'il  était  nécessaire  de  les  op- 
primer cruellement,  parce  que,  sans  cela,  il 
aurait  été  imposssible  de  les  opprimer. 

C'est  une  calomnie  démentie  par  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  que  de  représenter  l'into- 
lérance tyrannique  comme  une  conséquence 
de  l'esprit  du  christianisme  ;  il  y  a  une  sin- 
gulière injustice  à  la  représenter  comme  un 
vice  particulier  aux  chrétiens.  Etaient-ce  les 
vérités  chrétiennes  qui  rendaient  intolérants 
les  empereurs  païens?  Sont-ce  les  vérités 
chrétiennes  qui  ont  fait  naître  celle  cruauté 
sans  remords  qui  a  versé  le  sang  de  tant  de 
millions,  je  ne  dirai  pas  d'innocents,  mais 
d'hommes  qui  ont  porté  la  vertu  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  cette  cruauté  qui  a 
excilé  la  colère  du  monde  contre  ceux  dont 
le  monde  n'était  pas  digne  (Hébr.,  XI)  ? 

Vers  le  commencement  du  deuxième  siècle, 
un  vieillard  fut  conduit  à  Antioche,  devant 
l'empereur.  Celui-ci ,  après  lui  avoir  fait 
quelques  interrogations ,  lui  demanda  s'il 
persistait  à  déclarer  qu'il  portait  Jésus- 
Christ  dans  son  cœur;  sur  la  réponse  affir- 
mative du  vieillard ,  l'empereur  ordonna 
qu'il  fût  chargé  de  chaînes  et  conduit  à  Rome 
pour  y  être  donné  vivant  aux  bêles  féroces. 
Le  vieillard  fut  donc  chargé  de  fers,  et,  après 
un  long  voyage,  il  arriva  à  Rome;  il  fut 
aussitôt  conduit  à  l'amphithéâtre  où  les 
bêtes  le  déchirèrent  pour  le  divertissement 
du  peuple  romain  (Tillemont,  saint  Ignace). 

Ce  vieillard  était  saint  Ignace ,  évêque 
d'Anlioche.  Disciple  des  apôtres,  sa  vie  avait 
élé  digne  d'une  telle  école.  Le  courage  qu'il 
montra  lorsqu'on  lui  lut  la  sentence  ne  l'a- 
bandonna pas  un  instant  pendant  ce  long 
et  pénible  voyage;  ce  fut  un  courage  tou- 
jours tranquille  et  comme  un  de  ces  derniers 
sentiments  que  font  naîlre  la  délibération  la 
plus  ferme  et  la  plus  réfléchie,  qui  prévoit  et 
pèse  d'avance  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient se  présenter.  Le  rugissement  des  bêtes 
féroces  le  fit  tressaillir  de  joie;  la  mort  du 
supplice,  cette  mort  sans  combat  et  sans  in- 
certitude, qui  inspire  de  la  terreur  même  aux 
âmes  les  mieux  préparées,  n'avai»  pour  lui 
rien  d'inattendu  ,  tant  l'Esprit-Saint  avait 
donné  de  force  à  son  cœur,  tant  était  grand 
l'amour  qui  l'embrasait! 

L'empereur  était  Trajan. 

Ah  I  quand  on  peut  reprocher  à  un  chrétien 
d'avoir,  par  un  zèle  injuste  et  erroné,  attenté 
à  la  vie  de  son  prochain,  quelque  irrépro- 
chable qu'eût  été  d'ailleurs  sa  conduite,  à 
chacune  de  ses  vertus  on  opposera  toujours 
ce  sang  injustement  versé  :  une  vie  entière 
de  mérites  ne  suffit  pas  pour  couvrir  un  acte 
de  violence.  Et  pourquoi,  dans  le  jugement 
si  favorable  qu'on  porte  sur  Trajan  ,  ne 
compte-t-on  pas  le  sang  d'Ignace  et  de  tant 


d'autres  innocents,  qui  pèse  sur  cet  empereur 
et  doit  flétrir  sa  mémoire?  Pourquoi  le  pro- 
poser comme  un  modèle?  pourquoi  prodiguer 
à  son  règne  les  mêmes  louanges  que  lui  don- 
nait Tacite  lorsqu'il  disait  qu'alors  il  était 
permis  de  penser  ce  que  l'on  voulait  et  de 
dire  ce  que  l'on  pensait  (1)?  parce  que  ordi- 
nairement nous  formons  noire  opinion  d'a- 
près celle  des  autres,  et  que  les  païens,  qui 
avaient  de  la  vertu  do  Trajan  une  si  haute 
idée,  ne  croyaient  pas  qu'un  prince,  en  ver- 
sant le  sang  chrétien,  fût  injuste  et  cruel. 
C'est  la  religion  qui  nous  a  rendus  difficiles 
à  accorder  le  titre  à' humain  et  de  juste  ;  c'est 
elle  qui  nous  a  révélé  que  la  douleur  d'une 
âme  immortelle  a  quelque  chose  d'ineffable; 
c'est  elle  qui  nous  a  enseigné  à  regarder  et  à 
respecter  en  chaque  homme  les  vues  de  Dieu 
et  le  prix  de  la  rédemption.  Si,  en  parlant 
des  hommes  qui  furent  condamnés  aux  flam- 
mes sous  prétexte  de  religion  ,  quelqu'un, 
pour  atténuer  l'atrocité  de  ces  jugements, 
alléguait  que  les  juges  étaient  des  fanatiques, 
le  monde  répondrait  qu'on  ne  doit  pas  l'être  ; 
si  quelqu'un  disait  qu'ils  se  trompaient,  le 
monde  ajouterait  qu'on  ne  doit  pas  se  trom- 
per quand  on  prétend  disposer  de  la  vie  d'un 
homme;  si  quelqu'un  enfin  les  excusait  en 
disant  qu'ils  croyaient  rendre  hommage  à  la 
religion,  le  monde  répondrait  que  cette  opi- 
nion est  un  blasphème.  Qui  a  donc  enseigné 
au  monde  qu'on  ne  peut  honorer  Dieu  que 
par  la  miséricorde  et  l'amour,  qu'en  donnant 
sa  vie  pour  les  autres,  et  non  en  les  immo- 
lant; que  Dieu  ne  daigne  recevoir  d'autres 
hommages  que  ceux  qui  lui  sont  offerts  vo- 
lontairement par  l'homme? 

Pour  expliquer  les  persécutions  contre  les 
chrétiens,  il  est  parfois  nécessaire  de  suppo- 
ser que  les  gentils  ignoraient  le  respect  que 
l'on  doit  à  la  vie  de  l'homme,  et  que  c'est  un 
nouveau  mystère  qui  nous  a  été  révélé  par 
l'Evangile.  Pendant  ces  persécutions,  on  voit 
des  atrocités  incroyables  commises  sans  une 
forte,  impulsion  ;  on  voit  des  princes  sans 
fanatisme  seconder  les  transports  du  peuple 
pour  les  supplices,  non  par  politique,  non  par 
cruauté  ni  parrage,  maisjediraispresque  par 
indifférence,  parcequelamortcruelle  que  l'on 
faisait  souffrir  à  des  milliers  d'hommes  n'était 
pas  sans  doute  à  leurs  yeux  un  objet  qui 
méritât  d'être  sérieusement  examiné  ;  c'est 
être  bien  indulgent  que  de  supposer  cette 
ignorance  à  ceux  qui,  pour  une  fête,  ne  crai- 
gnaient pas  de  faire  égorger  des  milliers 
d'esclaves. 

La  lettre  fameuse  que  Pline  adressa  à  Tra- 
jan et  la  réponse  de  ce  dernier  prouvent  jus- 
qu'à l'évidence  cet  esprit  du  paganisme. 
Pline,  envoyé  comme  préteur  en  Bilhynie, 
consulte  l'empereur  sur  ce  qu'il  doit  faire 
par  rapport  aux  chrétiens,  expose  sa  con- 
duite antécédente,  parle  d'un  libelle  anonyme 
qui  lui  en  a  fait  découvrir  plusieurs,  et  de- 
mande des  instructions.  L'empereur  ap- 
prouve la  conduite  de  Pline,  défend  qu'on 

(t)  Rnro  teniporum  felicilale,  ubi  senlire  quœ  velis 
et  quu;  sentias  dicere  licet  (Ilist.,  lib.  I  ) 


§99 


DEMONSTRATION  EVANGEL1QUE.  MANZON1. 


S  00 


recherche  les  chrétiens,  qu'on  les  punisse 
lorsqu'ils  sont  dénoncés,  et  qu'on  pardonne 
à  ceux  qui  renieront  leur  foi  et  qui  par  le 
fait  se  montreront  adorateurs  des  dieux.  En- 
fin il  ordonne  que  pour  aucun  crime  on  ne 
tienne  compte  des  accusations  anonymes, 
parce  que,  dit-il,  c'est  une  chose  du  plus 
mauvais  exemple  et  indigne  de  notre  siècle(l). 
Mais,  en  fait  de  barbarie,  pouvait-il  y  avoir 
quelque  chose  qui  fût  indigne  d'un  siècle  où 
les  lois  n'ont  pas  déterminé  la  nécessité  que 
l'accusateur  se  fît  connaître;  où  un  prince 
ordonne  la  punition,  non  d'une  action,  mais 
d'un  sentiment,  et  en  défend  toute  recher- 
che; où,  en  autorisant  un  magistrat  à  user 
de  la  force  publique  contre  des  hommes,  il 
commence  par  déclarer  qu'on  ne  peut  en 
cette  matière  prendre  une  disposition  cer- 
taine et  générale  (2);  où  un  magistrat  célè- 
bre par  sa  science  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère demande,  pour  régler  sa  conduite,  si 
c'est  le  nom  seul  de  chrétien  qu'il  faut  punir, 
bien  qu'il  soit  exempt  de  toute  faute,  ou  si  ce 
sont  les  crimes  que  porte  avec  lui  ce  nom  ; 
s'il  faut  faire  des  distinctions  d'âge,  ou  trai- 
ter de  la  même  manière  les  enfants,  quelque 
jeunes  qu'ils  soient,  et  les  adultes?  Pouvait- 
il  y  avoir  quelque  chose  d'indigne  d'un  siècle 
où  cet  homme  dit  qu'il  a  fait  conduire  au 
supplice  ceux  qui  persistaient  à  confesser  le 
christianisme,  ne  doutant  pas,  ajoute-t-il, 
que,  quelle  que  fût  la  chose  qu'ils  professaient, 
on  devait  de  toute  façon  punir  leur  inflexibi- 
lité et  leur  obstination?  d'un  siècle  où,  après 
avoir  découvert  par  ses  recherches  que  les 
chrétiens  se  réunissaient,  non  pour  médi- 
ter des  crimes,  mais  pour  s'animer  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  ce  magistrat  ne 
montre  pas  le  plus  léger  regret  pour  ces  ob- 
stinés qu'il  a  fait  mourir,  et  met  à  la  torture 
deux  femmes  pour  pousser  plus  loin  ses  dé- 
couvertes? Il  voit  avec  peine  le  grand  nom- 
bre des  chrétiens ,  puis  il  se  console  dans 
l'espérance  qu'on  pourra  arrêter  le  mal  ;  il 
reprend  courage  en  voyant  recommencer  les 
sacrifices  et  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
achètent  les  chairs  sacrifiées  aux  idoles  (3). 

(1)  Actum  quem  debuisli,  mi  secunde,  in  excutien- 
dis  causis  eorum  qui  christiani  ad  te  delali  fuerant, 
secnius  es....  Co-aquircndi  non  sunt,  si  deferunlur  et 
arguanlur,  puniemli  sunt;  ita  tameu  ,  ut  qui  nega- 
verit  se  christianum  esse,  idque  re  ipsa  manifestum 
foceril,  id  psi  sitpplicando  diis  nostris,  quamvis  sus- 
pectus  in  prœterituin  fuerit,  veniain  ex  pœniientiaim- 
pcirel.  Sine  auclore  vero  propositi  libelli  nulle. 
criniine  locuni  liabere  debenl;  nain  et  pessimi  exem- 
ple, ner  imsiri  sa>culi  est  (Trajanus  Plinio,  in  Plin., 
Epist.  XGVIH). 

(2)  Ncque  enim  in  universum  aliquid  quod  certam 
formant  habeat  consiitui  potesl  (/6irf.) 

(5)  Nec  mediocriier  b.Tsitavi,  situe  aliquod  discri- 
men  aelatum ,  an  quamlibet  leneri  nihil  a  robustio- 
ribus  différant...  nomen  ipsum,  si  llagiliis  careat,  aut 
flagilia  cohœrenlia  noniini  punianlur.  Persévérantes 
ductjussi  :  nequeenim  dubitabain  ,  qualecinnque  es- 
sel  quod  falerenlur,  pertinaciam  certe  et  inllexibilem 

obstinationemdebere  puniri.  —  Adfirniabant se  sa- 

cramento  non  in  scelus  aliquod  obstiïngere ,  sed  ne 
lurla ,  ne  latrocinia,  ne  adulteria  coinmitierent,  ne 
fidem  fallerent,  ne  depositum  appellati  abnegarent. 


On  ne  voit  pas  une  idée  importante,  je  ne 
dirai  pas  de  morale,  mais  d'aucune  espèce 
se  mêler  à  ces  craintes  et  à  ces  espérances. 
Et  le  sang  humain,  et  les  angoisses  d'une 
mort  violente,  et  les  gémissements  d'une  fa- 
mille à  laquelle  on  arrache  un  de  ses  mem- 
bres pour  le  conduire  au  supplice,  tout  est 
mis  en  balance,  on  ne  sait  avec  quoi.  Certes 
on  ne  pourra  pas  dire  que  c'est  la  fidélité  à 
une  ancienne  loi  de  l'empire  qui  a  été  le  mo- 
tif de  ces  supplices,  puisque  les  persécutions 
ont  commencé  ou  cessé  selon  le  caractère  et 
les  caprices  des  empereurs,  des  préfets  et  des 
proconsuls  ;  puisque  celte  loi  est  si  obscure 
que  Pline  ne  savait  comment  l'appliquer  :  et 
puis  les  lois  ne  sont-elles  pas  faites  pour  les 
hommes?  Les  empereurs  romains  qui  ont 
pu  abolir  ou  violer  les  lois  les  plus  suivies 
et  les  plus  fondamentales  et  celles  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  établies  ,  pourquoi  seu- 
lement devant  celles-ci  s'arrêtaient- ils 
pleins  de  respect  et  de  crainte?  Enfin  que 
pouvait-il  y  avoir  qui  fût  indigne  d'un  siècle 
où  c'était  un  passe-temps  pour  le  peuple  que 
le  spectacle  d'un  vieillard  dévoré  par  les  bê- 
tes féroces  ;  d'un  siècle  où  un  prince  renom- 
mé pour  sa  douceur  donnait  au  peuple  un 
tel  passe-temps? 

II  n'est  que  trop  vrai  que  les  siècles  chré- 
tiens offrent  des  exemples  de  cruautés  com- 
mises sous  le  prétexte  de  la  religion;  mais 
on  peut  toujours  affirmer  que  ceux  qui  les 
ont  commises  furent  infidèles  à  la  loi  qu'ils 
professaient,  et  que  cette  loi  les  condamne. 
Dans  les  persécutions  du  paganisme  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  persécuteurs  aient  été 
inconséquents  ou  infidèles  à  leur  religion  , 
car  elle  n'avait  rien  fait  pour  les  éloigner  de 
la  violence.  Peut-être  pensera-t-on,  que  par 
celte  discussion  nous  nous  sommes  éloignés, 
de  notre  sujet  ;  cependant  elle  ne  sera  pas 
inutile  si  elle  peut  donner  l'occasion  d'ob- 
server que  plusieurs  écrivains  ont  eu  deux 
poids  et  deux  mesures  ,  dans  les  jugements 
qu'ils  ont  portés  sur  les  chrétieu?  el  sur 
les  payens;  si  elle  peut  servir  à  éloigner  de 
plus  en  plus  de  la  morale  catholique  1  hor- 
rible accusation  d'avoir  fait  répandre  le  sang, 
accusation  qu'on  a  si  souvent  portée  contre 
elle  ;  enfin  cette  discussion  ne  sera  pas  inu- 
tile si  elle  sert  à  rappeler  que  la  violence 
employée  pour  défendre  celte  religion  de 
paix  et  de  miséricorde  est  tout  à  fait  con- 
traire à  son  esprit,  ainsi  qu'il  a  été  professé 
dans  tous  les  siècles  par  les  vrais  adorateurs 
de  Celui  qui  avec  tant  d'autorité  réprimanda 
ses  disciples  parce  qu'ils  appelaient  le  feu  du 
ciel  sur  les  villes  qui  ne  voulaient  pas  rece- 
voir leur  salut  (Luc,  IX, 52-55);  de  Celui  qui 
ordonna  aux  apôtres  de  secouer  la  pous- 

—  Quo  niagis  necessariumeredidi,  ex  duabus  ancillis, 
quae  ministra:  dicebaniur,  quid  esset  veri  et  per  tor- 
inenla  qurerere.  Visa  est  enim  mibi  resdigna  consul- 
tatione,  maxime  propter  pericliiamium  numerum. 
Certe  salis  constat  propter  jam  desnlaia  lempla  cœ- 
pisse  celebrari  ,  et  sacra  solemnia  di  iniermissa  re- 
peti;  passimquevœnire  viclimas  quarum  adhuc  raris- 
simus  emplor  inveniebatur.  (Plinius  Trajano,  Epist. 
XGV1I.) 
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Bière  de  leurs  pieds  (Matth.,  X,  Ik),  et  d'a- 
bandonner les  obstinés. 

Honneur  à  ces  hommes  vraiment  chrétiens 
qui  en  tout  temps  et  en  face  de  toute  passion 
et  de  toute  puissance  enseignèrent  la  dou- 
ceur, depuis  ce  Lactance  qui  écrivit  qiïon 
doit  défendre  la  religion  en  recevant  la  mort 
et  non  en  la  donnant  (1),  jusqu'aux  derniers 
de  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  des  occa- 
sions où  il  fallait  du  courage  pour  manifes- 
ter un  sentiment  aussi  essentiellement  évan- 
géliquel  Honneur  à  eux,  puisque  nous  en 
pouvons  en  avoir  l'honneur,  puisque  nous 
vivons  dans  des  temps  et  dans  des  lieux  où 
il  y  aurait  infamie  à  soutenir  le  contraire,  où, 
si  les  hommes  n'ont  pas  renoncé  aux  haines, 
ils  ont  au  moins  su  comprendre  que  la  reli- 
gion les  réprouve  ;  où  s'ils  admettent  quel- 
quefois le  prétexte  de  l'utilité  et  des  grandes 
passions  pour  servir  d'excuses  aux  vexa- 
tions et  aux  cruautés,  ils  avouent  que  la  re- 
ligion est  trop  pure  pour  admettre  ce  pré- 
texte, que  ce  n'est  que  par  le  bien  qu'elle 
veut  conduire  au  bien  1 

CHAPITRE  VIII. 
Sur  la  doctrine  de  la  pénitence. 
La  doctrine  de  la  pénitence  causa  une  nouvelle 
subversion  dans  la  morale,  déjà  confondue 
parla  distinction  arbitraire  des  péchés;  sans 
doute  c'était  une  promesse  consolante  que 
celle  du  pardon  du  ciel  pour  le  retour  à  la 
vertu;  et  celte  opinion  est  tellement  confor- 
me aux  besoins  et  aux  faiblesses  del'homme, 
qu'elle  a  fait  partie  de  toutes  les  religions, 
Mais  les  casuistes  avaient  dénaturé  cette 
doctrine  en  imposant  des  formes  précises  à  la 
pénitence,  à  la  confession  et  à  l'absolution. 
Un  seul  acte  de  foi  et  de  ferveur  fut  déclaré 
suffisant  pour  effacer  une  longue  liste  de  cri- 
mes  Page  415. 

Comme  je  n'ai  pas  l'érudition  nécessaire 
pour  discuter  cette  assertion  de  l'illustre  au- 
teur, que  la  promesse  du  pardon  céleste  pour 
le  retour  à  la  vertu  est  une  opinion  qui  fait 
partie  de  toutes  les  religions,  je  m'abstiens 
d'en  parler.  Ce  que  j'ai  lu  dans  les  livres  sur 
les  différentes  religions  et  particulièrement  sur 
le  paganisme,  m'a  laissé  l'idée  que  beaucoup 
de  ces  religions  avaient  des  cérémonies  ex- 
piatoires, qui,  par  leur  propre  vertu,  lavaient 
de  tout  péché  ceux  qui  les  avaient  employées, 
sans  que  le  retour  à  la  vertu  fût  nécessaire; 
et  que  l'idée  de  la  conversion,  aussi  bien  que 
la  parole  qui  l'exprime,  est  due  à  la  religion 
chrétienne. Quoiqu'il  en  soit,  cette  question, 
bien  qu'importante,  n'a  pas  un  rapport  né- 
cessaire avec  l'argument,  et  on  peut,  sans 
la  traiter,  défendre  entièrement,  contre  les 

(I)  Defendenda  enini  est  religio,  non  occidendo  sed 
monendo,  non  s;i;vitia  sed  palienlia,  non  scelere  sed 
fuie  ;  illa  enini  inaloriun  sunt,  luec  lionorum.  Et  ne- 
cesse  esi  bonum  in  religione  versari,  non  tnalimi.  Nam 
si  sanguine,  si  tormentis,  si  malo  religioncm  defen- 
derc  velis,  jam  non  defendetur  illa,  sed  polluetur,  at- 
que  violabilur.  Nihil  lani  volunlaiinin  quam  religio, 
in  ipia  si  animus  sacrilicanlis  aversus  est.jani  sublata, 
jam  nulla  est  IL,  C.  F.  Laclantii  divin.  Institut,  lib. 
V.  chap.XX.) 


censures,  la  doctrine  catholique  sur  la  péni- 
tence; bien  plus,  ce  sera  une  occasion  de  faire 
briller  la  sublime  raison  et  la  perfection  de 
cette  doctrine. 

On  porte  contre  elle  trois  accusations 
principales  :  1°  qu'elle  à  dénaturé  la  doctrine 
de  la  pénitence  en  lui  imposant  des  formes 
précises  ;  2°  que  les  casuistes  ont  imposé 
ces  formes  ;  3°  qu'un  acte  defoi;et  d'amour  a 
été  déclaré  suffisant  pour  effacer  les  fautes. 
Nous  allons  examiner  en  particulier  cha- 
cune de  ces  accusations;  nous  ne  suivrons 
pas  l'ordre  dans  lequel  elles  sout  présen- 
tées,  mais  celui  qui  semble  le  plus  naturel 
au  plusgranddéveloppemenl  que  noussom- 
mes  obligés  de  donner  à  la  matière  ,  en  ex- 
posant la  véritable  doctrine  de  l'Eglise. 
§  I.  Qui  a  imposé  des  formes  précises  à  la 
pénitence  ? 

Puisque  dans  l'Evangile  l'autorité  de  re- 
mettre et  de  retenir  les  péchés  est  expres- 
sément donnée  aux  ministres,  il  s'ensuit  la 
nécessité  de  formes  pour  l'exercer;  mais  qui 
a  pu  ordonner  et  imposer  ces  formes  ?  Si  les 
casuistes  avaient  usurpé  ce  droit,  ils  auraient 
altéré  toute  l'économie  de  la  milice  spirituel- 
le; mais  comment  supposer  que  les  casuis- 
tes, qui  ne  sout  pas  constitués  en  corps,  qui 
n'ont  pas  un  organe  législatif,  se  soient  en- 
tendus pour  établir  ces  formes  sur  les  mêmes 
principes  et  d'après  les  mêmes  règles?  Com- 
ment supposer  que  toutes  les  Eglises  les 
aient  reçues  de  personnes  sans  autorité,  que 
ceux  mêmes  qui  on;  l'autorité  s'y  soient 
soumis,  car  personne  ne  s'en  croit  dispensé? 
que  les  papes  eux-mêmes  se  soient  laissé 
imposer  par  les  casuistes  une  loi  ,  pour 
obéir  à  laquelle  ils  se  confessent  aux  pieds 
d'un  de  leurs  inférieurs,  lui  demandent 
l'absolution,  et  se  laissentimposer  des  péni- 
tences? En  outre  comment  supposer  que  les 
Grecs  qui,  hélas  !  sont  divisés,  et  étaient  di- 
visés quelques  siècles  avant  qu'il  fût  ques- 
tion des  casuistes,  avaient  pu  ensuite  ado- 
pter les  formes  établies  par  ces  derniers,  car, 
dans  toutes  les  parties  essentielles,  les  Grecs 
ne  différent  en  rien  de  ce  qui  se  pratique 
parmi  nous? 

Quand  les  casuistes  out-ils  commis  cet 
acte  d'usurpation?  Enfin  comment  exerçait- 
on  l'autorité  de  lier  et  de  délier  avant  que 
les  casuistes  vinssent  inventer  les  formes  ? 

Les  formes  de  la  pénitence,  de  la  confes- 
sion et  de  l'absolution  ont  été  imposées  par 
l'Eglise  dès  son  établissement,  ainsi  que  le 
prouve  son  histoire;  il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement ,  puisque  sans  ces  formes  il  est  im- 
possible d'exercer  l'autorité  de  lier  et  de  dé- 
lier les  péchés  ;  il  est  impossible  d'en  ima- 
giner de  plus  simples  et  de  plus  conformes 
à  l'esprit  de  celte  autorité;  et  il  est  aussi  im- 
possible d'imaginer  qui,  si  ce  n'est  l'Eglise, 
aurait  pu  s'arroger  le  droit  de  régler  cet 
exercice. 

§  II.  Conditions  de  la  pénitence  selon  la  doctrine 
catholique.  j 

Examinons  maintenant  la  doctrine  quo 
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l'on  accuse  d'avoir  corrompu  la  morale,  et 
voyons  si  c'est  celle  de  l'Eglise:  Un  seul  acte 
de  foi  et  de  ferveur  fut  déclare  suffisant  pour 
effacer  une  longue  liste  dépêchés.  Une  partie 
de  cette  opinion  a  été  condamnée  ;  l'autre  par- 
tie n'a  jamais  été  enseignée,  pas  plus  que  la 
proposition  entière. 

Quant  à  la  première  il  suffit  de  rappeler 
que  le  Concile  de  Trente  condamna  la  doc- 
trine qui  enseigne  que  la  foi  seule  justifie 
l'impie,  et  à  peine  fut-elle  proposée  (1). 

Quant  à  la  seconde,  non-seulement  aucun 
concile,  ni  aucun  décret  pontifical,  ni  aucun 
catéchisme,  mais  j'oserais  même  dire  aucun 
livre  de  dévotion ,  n'a  jamais  dit  qu'un 
acte  de  foi  et  de  ferveur  suffisait  pour  effacer 
les  péchés.  Au  contraire  l'Eglise  enseigne 
qu'ils  peuvent  être  effacés  par  la  contrition 
accompagnéed'une  ferme  volonté  de  recourir 
à  la  pénitence  sacramentelle,  aussitôt  qu'on 
le  pourra. 

Celui  qui  croirait  qu'il  s'agit  ici  d'une 
question  de  mots  se  tromperait  grossière- 
ment: c'est  une  question  d'idées  s'il  en  fut  ja- 
mais. 

Ferveur  ne  signifie  autre  chose  que  l'in- 
tensité et  la  force  d'un  sentiment;  il  est  vrai 
qu'ordinairement  elle  suppose  un  sentiment 
pieux,  mais  elle  n'en  détermine  pas  la  qualité  : 
la  contrition,  au  contraire,  exprime  un  sen- 
timent précis.  Attribuer  à  la  ferveur  l'effet 
d'effacer  les  péchés,  ce  serait  émettre  une  idée 
confuse  et  indéterminée,  et  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  cet  effet;  l'attribuer  à  la  con- 
trition, c'est  spécifier  le  sentiment  qui,  selon 
les  Ecritures  et  les  notions  de  la  raison  éclai- 
rée par  elles,  dispose  l'âme  du  pécheur  à 
recevoir  la  grâce  de  la  justification.  Donc, 
pour  se  faire  une-  idée  juste  de  la  foi  catho- 
lique en  cette  matière,  il  faut  chercher  ce 
qu'est  la  contrition,  et  ie  chercher  dans  les 
définitions  qu'en  donne  l'Eglise.  La  contrition 
est  une  douleur  de  l'âme,  une  détestation  du 
péché  commis,  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  offenser  Dieu...  Le  saint  synode  déclare 
que  celte  contrition  renferme  non-seulement 
la  cessation  du  péché  et  la  résolution  déjà  mise 
en  pratique  de  changer  de  vie,  mais  encore  la 
haine  de  la  vie  passée...  Il  enseigne,  en  outre, 
que  si  quelquefois  cette  contrition  est  parfaite 
de  charité  et  réconcilie  l'homme  avec  Dieu 
avant  qu'on  lui  ait  administré  le  sacrement  de 
pénitence,  on  ne  doit  pas  attribuer  la  récon- 
ciliation à  la  contrition,  sans  qu'elle  soit  ac- 
compagnée de  la  volonté  de  recevoir  le  sacre- 
ment qui  est  renfermé  en  elle  (2). 

(1)  Si  quis  dixerit  sola  nde  impium  juslilirari  ,  ita 
ut  inlelligat  niliil  aliud  requiri,  quod  ad  jnsiilicatio- 
nis  gratiam  cooperetur,  et  nulla  ex  parle  necesse  esse 
eum  suoe  voluniatis  motu  pnvparari,  atque  disponi  ; 
analhema  sil  (Sess.  VI  de  juslt[îcatione  canon.  XI). 

(2)  Contritio,  quoe  primum  locum  inler  dictos  pœni- 
teniisaclushabci.  animidolor  aedetestalio  estdepec- 
cato  commisse»,  cum  proposilo  non  peccaudi  de  caelero.. 
Déclarât  igitur  sancia synodus,  liane contiitionem,  non 
solum  cessalionem  ex  peccalo,  et  viia;  novae  ji'oposi- 
tum,  el  inchoationem,  sed  veieris  eliam  otlium  conti- 

nere Docel  prœierea,    etsi    coniritionem  hanc 

aliquando  charitaie  perfectani  esse  continuât,  homi- 


La  raison  seule  ne  pouvait  certainement 
pas  découvrir  cette  doctrine,  parce  qu'elle 
est  fondée  sur  la  charité;  mais  lorsque  la  ré- 
vélation la  fait  connaître,  la  raison  est  forcée 
de  l'approuver;  en  effet,  on  finit  par  aban- 
donner comme  insoutenables   toutes  les  opi- 
nions qu'on  a  voulu  lui  substituer.  L'homme 
qui  transgresse  les  commandements  de  Dieu, 
devient  son  ennemi,  et  se  rend  injuste-  Mais 
lorsqu'il  reconnaît  sa  faute,  quand  il  est  re- 
pentant, quand  il  la  déteste,  et,  par  suite, 
quand  il  se  propose  de  n'en  plus  commettre, 
de  revenir  à  Dieu  par  ces  moyens  que  dans 
sa  miséricorde  ce  Dieu  lui  a  donnés  et  qu'il  a 
établis  à  cet  effet  ;  quand  il  se  propose  de 
satisfaire  à  la  justice  divine,  de  remédier  au- 
tant qu'il  le  peut  au   mal  qu'il  a  fait;  alors 
ce  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  le  même  homme, 
il  n'est  plus  injuste  ;  cela  est  si  vrai  que  non- 
seulement  le  péché  en  général,  mais  encore 
les  siens  en  particulier,  lui  inspirent  le  même 
sentiment  d'horreur  qu'à  Dieu ,  source  de 
toute  justice.   Il  est  donc  tout  à  fait  raison- 
nable que  cet  homme  ainsi  changé  soit  ré- 
concilié avec  Dieu.  Mais,  a-t-on  dit  souvent, 
la  conséquence  immorale  de  cette  doctrine 
est  que  beaucoup  de  personnes  persuadées 
qu'il  est  facile  d'avoir  ce  sentiment  de  con- 
trition, s'animent  à  commettre  le  mal,  puis- 
qu'il est  si  aisé  d'obtenir  le  pardon.  Pourquoi 
ont-elles  cette  croyance?  qui  la  leur  a  don- 
née? Elles  croient  à  ce  que  leur  dit  l'Eglise, 
quand  elle  enseigne  que  la  contrition  récon- 
cilie avec  Dieu;   pourquoi   n'ajoutent-elles 
pas  foi  à  ses  paroles,  quand   elle  enseigne 
que  l'effet  naturel  du  péché  est  l'endurcisse- 
ment du  cœur,  que  le  retour  à  Dieu  est  un 
don  particulier  de  sa  miséricorde,  que  le  mé- 
pris de  ses  avertissements  rend  ce  retour 
plus  difficile?  Si,  à  chaque  conséquence  ab- 
surde que  les  hommes  ont  déduite  delà  doc- 
trine de  l'Eglise,  elle  avait  voulu  abandonner 
une  vérité  pour  éviter  ces  conséquences,  de- 
puis longtemps  elle  les  aurait  abandonnées 
toutes.  Certainement  elle  s'oppose  à  ces  éga- 
rements déplorables  en  répétant  souvent  les 
mêmes  vérités  ;  et  dans  ce  cas,  en  particu- 
lier, qui  peut  ne  pas  reconnaître  de  combien 
de  précautions  elle  use  dans  sa  sollicitude 
maternelle,  pour  que  le  pécheur  ne  se  fasse 
pas  illusion,  pour  qu'il  ne  change  pas  en  co- 
lère les  dons  de  la  miséricorde? 

Nous  parlerons  bientôt  de  ces  précautions 
en  traitant  de  l'administration  de  la  péni- 
tence. 

Il  suffit  pour  le  moment,  après  avoir  exposé 
la  doctrine  de  l'Eglise,  que  nous  puissions 
hardiment  affirmer  qu'elle  est  la  seule  rai- 
sonnable, et  demander  hardiment  quelle  est 
parmi  les  doctrines  connues,  celle  qu'on 
pourrait  lui  substituer,  et  si  l'on  pourrait  en 
inventer  qui  pût  lui  être  opposée.  Ou  il  faut 
recourir  à  la  doctrine  cruelle,  absurde,  et  par 

nemque  Deo  reconciliare,  priusquam  hoc  sacramen- 
lum  aciu,  suscipialur;  ipsam  nihilommus  reconcilia- 
tionem  i psi  conlritioni,  sine  sacramenii  volo,  quod 
in  illa  includilur,  non  esse  adscribendam  {Cône,  Trid. 
sess.,  XIV.de  Fœnitenlia ,  IV) 
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conséquent  immorale,  de  la  non-expiation; 
on,  si  l'on  suppose  qu'il  soit  possible  que 
l'homme  revienne  au  Dieu  qui  l'a  créé  pour 
lui,  on  est  forcé  de  croire  que  la  foi  en  celui 
qui  seul  peut  sauver,  le  changement  du 
cœur,  le  changement  de  vie,  la  réparation  du 
mal  qu'on  a  fait,  sont  le  vrai  chemin  pour 
arriver  à  ce  retour.  Et  c'est  précisément 
cette  voie  que  l'Eglise  a  suivie;  c'est  cdle 
où  marchent  à  grands  pas  les  simples  de 
cœur,  avec  l'assurance  de  celui  qui  se  sent 
conduit  par  une  main  puissante;  c'est  celle 
où  ont  recouru  et  où  courent  encore  tant 
d'hommes  de  génie,  qui,  voyant  que  hors  de 
cette  voie  tout  est  précipice,  sont  d'autant 
plus  humbles,  d'autant  plus  reconnaissants 
qu'ils  sont  plus  éclairés. 
§  III.  Esprit  et  effets  des  formes  imposées  à 
la  pénitence. 

Quelles  sont  enfin  ces  formes  pénitentiel- 
les?  la  confession  des  péchés,  pour  faire 
connaître  au  prêtre  l'état  de  l'âme  du  pé- 
cheur, connaissance  sans  laquelle  il  est  im- 
possible qu'il  exerce  son  autorité;  l'imposi- 
tion des  œuvres  de  satisfaction,  la  formule 
de  l'absolution.  Je  ne  veux  pas  en  faire  l'a- 
pologie ;  car  que  peut-on  trouvera  redire  à 
ces  formes,  puisqu'elles  sont  le  moyen  le 
plus  simple,  le  plus  indispensable,  le  plus 
conforme  à  l'institution  évangélique,  pour 
appliquer  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  sang 
de  propitiation  !  Je  ferai  cependant  observer, 
non  tous  les  effets  de  cette  institution  divine 
(me  rapportant  pour  cela  aux  nombreux 
ouvrages  qui  on  font  l'apologie,  et  aux  louan- 
ges qui  ont  été  prodiguées  à  cette  institution 
par  un  grand  nombre,  même  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  conservée)  ;  je  ferai,  dis-je,  obser- 
ver principalement  ceux  de  ces  effets  qui 
sont  en  rapport  avec  le  retour  à  la  vertu, 
pour  les  pécheurs,  et  avec  la  persévérance 
dans  la  vertu  chez  les  justes. 

L'homme,  tombé  dans  le  mal,  n'est  que 
trop  porté  à  y  persévérer;  il  est  affligé  de  ne 
pas  avoir  le  témoignage  d'une  bonne  con- 
science, mais  cela  ne  suffit  pour  le  rendre 
meilleur.  Il  est  même  connu  que  le  coupable, 
alin  d'éteindre  le  remords,  accumule  faute 
sur  faute;  semblables  à  ceux  qui  dans  le 
trouble  et  la  terreur  d'un  incendie  jettent 
dans  les  flammes  tout  ce  qui  leur  tombé  sous 
la  main,  comme  s'ils  voulaient  les  étouffer. 
Le  remords,  ce  sentiment  que  la  religion  avec 
ses  espérances  change  en  contrition,  et  qui 
entre  ses  mains  estsi  fécond,  le  remords  sans 
la  religion  est  ordinairement  stérile  ou  nui- 
sible. Le  coupable  entend  au  fond  de  sa  con- 
science ces  terribles  paroles  :  Tu  n'es  plus 
innocent;  et  ces  autres  plus  terribles  encore: 
Tu  ne  pourras  plus  le  devenir.  Il  regarde  la 
vertu  comme  perdue  à  jamais  pour  lui,  il 
s'efforce  de  persuader  à  son  esprit  qu'on  peut 
se  passer  d'elle ,  qu'elle  n'est  qu'un  vain 
nom,  et  que  les  hommes  lui  donnent  des 
louanges  parce  qu'ils  la  trouvent  utile  dans 
les  autres,  ou  parce  qu'ils  la  vénèrent  par 
préjugé;  il  cherche  à  entretenir  dans  son 
cœur  des  sentiments  vicieux  qui  le  rassu- 


rent, parce  que  la  vertu  est  un  tourment 
pour  lui.  Ordinairement  ceux  qui  ne  cessent 
de  se  dire  à  eux-mêmes  que  la  vertu  est  un 
vain  nom,  n'en  sont  pas  véritablement  per- 
suadés; si  une  voix  puissante  parlait  à  leur 
cœur  et  leur  disait  qu'ils  peuvent  la  recon- 
quérir, ils  croiraient  à  sa  réalité,  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  avoueraient  qu'ils  n'ont  ja- 
mais cessé  d'y  croire.  C'est  ainsi  qu'agit  la 
religion,  pour  celui  qui  veut  l'écouter;  elle 
parle  au  nom  d'un  Dieu  qui  a  promis  de  re- 
jeter loin  de  sa  présence  les  iniquités  du  pé- 
cheur repentant;  elle  promet  le  pardon,  elle 
acquitte  le  prix  du  péché.  Mystère  de  sagesse 
et  de  miséricorde  1  mystère  que  la  raison  ne 
peut  pénétrer,  mais  dont  l'admiration  l'oc- 
cupe tout  entière;  mystère  qui,  parle  prix 
inestimable  de  la  rédemption,  donne  une  idée 
infinie  de  l'injustice  du  péché,  et  du  moyen 
de  l'expier;  mystère  enfin  qui  donne  un  motif 
immense  et  de  repentir  et  de  confiance  1 

Mais  la  religion  ne  se  borne  pas  à  cela, 
elle  éloigne  encore  les  obstacles  que  les  hom- 
mes voudraient  opposer  à  leur  retour  au 
bien.  Le  coupable  fuit  la  société  de  ceux  qui 
ne  lui  ressemblent  pas,  car  il  craint  qu'ils 
soient  enorgueillis  de  leur  vertu  ;  ouvrira-t-il 
son  cœur  à  des  hommes  qui  profiteraient  de 
ses  aveux  pour  lui  faire  sentir  qu'ils  sont 
meilleurs  que  lui  ?  Quelles  consolations  pour- 
raient lui  offrir  ceux  qui  ne.  pourraient  lui 
rendre  la  justice?  eux  qui  s'éloignent  de  lui 
pour  ne  pas  paraître  souillés?  eux  qui  par- 
lent de  lui  avec  mépris,  afin  de  faire  mieux 
voirqu'ils  détestent  le  vice;  eux  qui  le  forcent 
aussi  à  rechercher  la  société  de  ceux  qui, 
coupables  comme  lui,  ont  les  mêmes  raisons 
pour  se  rire  de  la  vertu  ?  La  justice  humaine 
n'a  que  trop  en  partage  l'orgueil  du  pharisien 
qui  se  compare  au  publicain,  qui  se  place 
loin  de  lui  ;  qui  ne  se  figure  pas  que  ce  pu- 
blicain puisse  lui  ressembler,  et  qui,  s'il  le 
pouvait,  le  retiendrait  toujours  dans  la  honte 
du  péché. 

Mais  cette  divine  religion  d'amour  et  de 
pardon  a  établi  des  conciliateurs  entre  Dieu 
et  l'homme  ;  elle  veut  qu'ils  soient  purs,  afin 
que  leur  vie  augmente  la  confiance  en  leurs 
paroles,  afin  que  le  pécheur  qui  s'approche 
d'eux  sente  qu'il  est  revenu  dans  la  compa- 
gnie de  gens  vertueux  ;  mais  elle  veut  qu'ils 
soient  humbles  pour  qu'ils  soient  purs,  pour 
que  le  coupable  puisse  recourir  à  eux  sans 
crainte  d'être  repoussé.  Ce  coupable  s'appro- 
che sans  effroi  d'un  homme  qui  confesse  qu'il 
est  aussi  pécheur;  d'un  homme  qui  de  l'aveu 
des  fautes  tire  la  confiance  que  celui  qui  les 
révèle  est  cher  à  Dieu,  qui  vénère  dans  le 
pécheur  repentant  la  grâce  de  celui  qui  rap- 
pelle à  lui  les  cœurs;  d'un  homme  qui  voit 
en  lui  la  brebis  portée  sur  les  épaules  du 
pasteur,  qui  voit  dans  celui  qui  est  à  ses 
pieds  l'objet  de  la  joie  du  ciel;  d'un  homme 
qui,  avec  respect  et  compassion,  touche  les 
plaies  de  son  âme,  et  les  voit  déjà  couvertes 
du  sang  qu'il  appellera  sur  elles.  O  sagesse 
admirable  de  la  religion  du  Christ!  elle  im- 
pose au  pénitent  des  œuvres  de  satisfaction 
pour  faire  apparaître  d'une  manière  plus 
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certaine  le  changement  de  son  cœur,  pour 
qu'il  agisse  autrement  qu'il  ne  le  faisait  pen- 
dant son  égarement  ;  pour  qu'il  se  raffermisse 
dans  l'habitude  de  pratiquer  la  vertu  et  de 
se  vaincre  lui-même;  pour  qu'il  entretienne 
dans  son  cœur  la  charité,  et  compense  en 
quelque  sorte  le  mal  qu'il  a  fait. 

Car,   non-seulement  elle  ne  lui   accorde 
le  pardon  qu'à  condition  qu'il  remédiera,  s'il 
le  peut,  au  mal  qu'il  a  fait  à  son  prochain  ; 
mais  pour  toute  espèce  de  faute,  elle  lui  im- 
pose la  pénitence,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'accroissement  de  toutes  les  vertus.  Elle  or- 
donne à  ses  ministres  de  s'assurer,  le  plus 
qu'ils  le  pourront,  de  la  vérité  du  repentir 
et  du  ferme  propos:  recherche  qui  tend  non- 
seulement  à  empêcher  que  l'on  n'encourage 
le  vice  par  la  facilité  du  pardon,  mais  encore 
à  inspirer  une  plus  grande  confiance  au  pé- 
cheur vraiment  repentant;  en  elle  tout  est 
perfection,  tout  est  miséricorde.  Et  elle  prend 
un   si    grand  soin   pour    que   l'homme    ne 
change  pas  en  poison  les  remèdes  que  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  a  donnés  à  notre   fai- 
blesse, qu'elle  menace  les  ministres  qui  don- 
neraient légèrement  l'absolution  à  celui  qui 
ne  serait  pas  réellement  changé,  de  ne  pas 
ratifier  leur    sentence   et   de  les   lier  eux- 
mêmes. 

Celui  qui,  avec  de  telles  dispositions,  est 
admis  à  la  pénitence,  est  certainement  dans 
le  sentier  de  la  vertu;  celui  qui  a  entendu 
le  ministre  du  Seigneur  lui  dire  qu'il  est 
absous,  se  sent  comme  rétabli  dans  l'héritage 
de  l'innocence  ;  il  recommence  à  marcher 
dans  cette  voie  avec  plaisir,  avec  d'autant 
plus  de  ferveur  qu'il  se  rappelle  davantage 
combien  étaient  amers  les  fruits  cueillis  dans 
celle  du  vice  ;  qu'il  sent  plus  vivement  que  les 
actes  et  les  sentiments  vertueux  sont  des 
moyens  que  la  religion  lui  offre  pour  augmen- 
ter la  confiance  que  ses  traces  sur  le  triste 
chemin  du  vice  sont  entièrement  effacées. 

La  religion  a  reçu  de  la  société  un  homme 
vicieux,  elle  le  lui  rend  juste  :  elle  seule  pou- 
vait opérer  ce  changement.  Qui  aurait  pensé 
à  former  une  réunion  d'hommes  pour  atten- 
dre le  pécheur,  pour  aller  à  sa  recherche  , 
pour  lui  enseigner  la  vérité,  pour  l'y  rame- 
ner, pour  lui  parler  avec  cette  franchise  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  monde,  pour  le  met- 
tre en  garde  contre  toute  illusion  ,  pour  le 
consolera  mesure  qu'il  devient  meilleur? 

Le  monde  se  plaint  de  ce  que  beaucoup  de 
prêtres  exercent  un  si  haut  ministère  comme 
un  métier;  et  par  cette   accusation  qui   ne 
saurait  déshonorer  ces  nobles  fonctions  ,  le 
monde  fait  voir  quelle  distance  il  met  lui- 
même  entre  elles  et  les  autres  ;  il  fait  voir  que 
lui-même   il   comprend  que  l'institution  est 
si  sublime,  que  ce  qui  chez  les  autres  est  or- 
dinaire ,  chez  elle  est  inconvenant.  Mais  n'y 
a-t-il  donc  plus  de  ministres  dignes  de  leurs 
fonctions?  Non,  Dieu  n'a  pas  abandonné  son 
Eglise  ;  il  conservedans  son  sein  des  hommes 
dévoués  ,  qui  ne  veulent  d'autre  métier  que 
celui  de  se  sacrifier  pour  le  salut  de    leurs 
frères  ;  de  se  proposer  ce  salut  comme  l'uni- 
que récompense  des  dangers  qu'ils  courent. 


des  souffrances  qu'ils  endurent.de  leur  vie 
laborieuse  ,  quelquefois  de  leur  mort  dans 
les  supplices,  et  le  plus  souvent  de  leur  long 
martyre. 

Le  monde,  qui  se  plaint  des  autres,  aura 
donc  pour  ceux-ci  de  la  vénération  et.  de  la 
reconnaissance;  dans  chaque  ministre  plein 
de  zèle,  d'humilité  et  de  désintéressement,  il 
verra  un  grand  homme  ;  il  se  rappellera  avec 
attendrissement  et  avec  admiration  cesEuro- 
péens  qui  parcourent  les  déserts  de  l'Améri- 
que pour  parler  de  Dieu  aux  peuples  sauva- 
ges ;  au  récit  de  la  mort  des  soldats  du  Christ 
qui,  envoyés  en  Chine  pour  prêcher  l'Evan- 
gile du  Christ  sans  aucune  espérance  terres- 
tre, y  ont  récemment  souffert  le  martyre  ,  le 
monde  s'en  glorifiera,  comme  il  fait  de  tous 
ceux  qui ,  pour  une  noble  fin,  savent  mépri- 
ser la  vie. 

S'il  ne  le  fait  pas ,  s'il  tourne  en  ridicule 
ceux  qu'il  ne  peut  censurer  ,  s'il  les  oublie  , 
ou  les  nomme  esprits  faibles,  mi«érables,  es- 
claves des  préjugés,  on  doit  croire  que  ce  ne 
sont  pas  les  défauts  des  ministres, mais  le  mi- 
nistère que  le  monde  déteste. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  qui  ont 
secoué  le  joug  de  la  loi  divine  et  qui  veulent 
le  reprendre,  que  la  pénitence  sacramentelle 
est  utile  et  nécessaire,  elle  ne  l'est  pas  moins 
aux  justes  :  comme  ils  sont  continuellement 
en  guerre  avec  les  inclinations  mauvaises  et 
avec  toutes  les  puissances  du  mal,  la  religion 
leur  rappelle  de  se  souvenir  de  leurs  imper- 
fections dans   l'amertume  de  leur  cœur,  de 
veiller  sur  leurs  chutes,  d'en  implorer  le  par- 
don, de  faire  en  expiation  des  actes  d'une  ver- 
tueuse abnégation,  de  former  le  désir  de  ren- 
dre leur  vie  toujours  plus  parfaite.  C'est  la 
pénitence  qui  détruit  en  eux  les  vices  à  leur 
naissance,  qui,  dans  des  vases  d'argile,  con- 
serve le  trésor  de  l'innocence  (II  Cor.,  IV,  7). 
Une  institution  qui  oblige  1  homme  à  for- 
mer sur  lui-même  un  jugement  sévère,  à  me- 
surer ses  actions  et  les  dispositions  de  son 
cœur,  pour  voir  en  quoi  il  s'éloigne  de  la  per- 
fection ,  qui  lui  donne  le  motif  le  plus  fort 
pour  exclure  de  ce  jugement  toute  hypocri- 
sie en  lui  enseignant  que  Dieu  lui-même  le 
reverra,  est  une  institution  éminemment  mo- 
rale. ,  I 
Comment  autant  d'écrivains  ont-ils  pu  mé- 
connaître une  telle  institution  ? 

Comment  a-l-on  pu  si  souvent  lui  attribuer 
un  esprit  tout  à  fait  opposé  au  sien? 

On  ne  saurait  s'empêcher  d'éprouver  un 
sentiment  douloureux,  quand,  dans  un  ou- 
vrage qui  respire  l'amour  de  la  vérité  et  de  la 
perfection,  dans  un  ouvrage  où  les  réflexions 
les  plus  mûrement  pensées  sont  réglées  sur 
le  sentiment  moral  et  même  religieux,  ou 
trouve  celte  proposition  :  que  le  catholicisme 
fait  acheter  l'absolution  par  l'aveu  des  iau- 
tes  (1). 

(\)  Le  catholicisme  en  admettant  les  pratiques  à 
compenser  les  crimes,  en  faisant  acneler  1  absohmon 
par  des  aveux,  et  les  faveurs  par  des  offrandes,  bles- 
sait trop  ouvertement  les  plus  simples  notions  de  la 
raison,  poui  pouvoir  résister  au  progrès  des  Inmieres 
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Il  ne  s'agit  pas  ici  d'inductions,  ni  d'influen- 
ces cachées  et  compliquées ,  il  s'agit  d'un 
fait;  on  peut  demander  à  quelque  catholique 
que  ce  soit  si  l'aveu  des  fautes  suffit  pour  en 
obtenirl'absolution;  et  il  répondra  que  non,  il 
répétera  avec  le  concile  de  Trente  :  Anathème 
à  quiconque  niera  que  pour  obtenir  la  rémis- 
sion parfaite  des  péchés,  trois  actes  sont  re- 
quis du  pénitent,  actes  qui  sont  presque  la  ma- 
tière du  sacrement,  savoir:  la  contrition,  la 
confession  et  la  satisfaction  (1).  De  plus,  c'est 
un  saerilége,  un  nouveau,  un  horrible  péché 
que  de  recevoir  le  sacrement  sans  les  dispo- 
sitions nécessaires.  Il  est  si  vrai  que  l'abso- 
lution ne  s'achète  pas  par  l'aveu  des  fautes, 
que  souvent  on  peut  la  refuser  même  après 
cet  aveu  ,  et  que ,  quelquefois  on  la  donne 
sans  confession ,  aux  mourants  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  se  confesser,  mais  qui  donnent 
des  signes  de  leurs  dispositions  à  être  ab- 
sous. 

Que  l'on  considère  un  instant  l'esprit  de 
l'Eglise  dans  la  doctrine  des  sacrements  et 
l'on  verra  comme  en  tout  ils  tendent  à  sanc- 
tifier le  cœur;  on  verra  combien  elle  abhorre 
la  substitution  des  pratiques  aux  sentiments. 
L'Eglise  catholique  fait  dans  les  sacrements 
une  distinction  aussi  raisonnable  qu'impor- 
tante, en  nommant  les  uns  :  sacrements  des 
vivants,  les  autres  :  sacrements  des  morts. 
Les  uns  et  les  autres  sont  institués  par  Jésus- 
Christ,  et  tous  le  sont  pour  nous  sanctifier; 
mais  on  ne  peut  s'approcher  des  premiers 
qu'en  état  de  grâce,  et  pourquoi?  parce  que, 
selon  l'Kglise,  le  premier  pas,  le  pas  indis- 

f «ensable  à  tout  degré  de  sanctification,  est 
e  retour  à  Dieu,  l'amour  de  la  justice,  la 
haine  du  mal. 


(éducation  pratique,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Pictet, 
Genève,  de  l'imprimerie  de  la  Bibliothèque  britannique, 
préltce  du  traducteur,  page  VIII,  et  de  la  seconde 
édition,  page  Vil). 

Sans  doute ,  une  semblable  religion  blesserait  les 
plus  simples  notions  de  la  raison.  En  supposant  que 
le  catholicisme  fût  tel,  il  resterait  à  expliquer  com- 
ment, par  exemple,  Pascal  etBossuel  auraient  pu  ad- 
mettre une  telle  religion  ,  comment  tous  les  catholi- 
ques n'agissent  pas  d'après  les  premières  notions  de 
la  raison;  mais  cette  explication  n'est  pas  nécessaire, 
puisque  le  (ail  n'existe  pas.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  les  deux  autres  reproches  qu'on  fait  au  ca- 
tholicisme ,  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  directement 
à  l'argument,  et. qu'implicitement  ils  sont  aussi  dé- 
truits, puisque  les  pratiques  du  culte  et  les  offran- 
des faites  pour  effacer  les  péchés  et  en  obtenir  le 
pardon  doivent  être  réunies  aux  conditions  dont  nous 
avons  tant  parlé,  qui  sont  commandées  par  l'Eglise  et 
sans  lesquelles  elles  ne  sont  pas  agréées.  J'ai  cité  cet 
exemple,  parce  qu'il  est  très-important  d'en  présen- 
ter un  qui  prouve  évidemment  que  l'aversion  pour  la 
doctrine  de  l'Eglise  est  fondée  sur  une  maxime  sup- 
posée; et  j'ai  choisi  celui-ci  parce  que  dans  un  livre 
où  je  voudrais  que  tout  fût  concorde  et  bienveillance, 
il  m'a  semblé  bien  de  citer  des  écrivains  auxquels  je 
puisse  témoigner  mon  estime ,  tout  en  contredisant 
leurs  opinions. 

(v2)  Si  quis  negaverit  ad  inleg-am  et  perfectam  re-  ..    Y 
missionem  requiri  très  aclusin  pœnilente,  quasi  mate- . 
riam  s-acramenti  pœniteuiiae,  videlicet,  conirilioncm,      /' 


Il  n'y  a  que  trop  dans  les  hommes  une 
tendance  superstitieuse  qui  les  porte  à  se 
confier  dans  les  seules  pratiques  extérieures, 
et  à  recourir  à  des  cérémonies  religieuses 
pour  étouffer  les  remords  sans  réparer  le 
mal  qu'ils  ont  fait ,  sans  renoncer  aux  pas- 
sions ;  le  paganisme  en  cela  les  servait  à 
souhait;  mais  quelle  est  la  religion  qui,  es- 
sentiellement, perpétuellement  et  de  la  ma- 
nière la  plus  manifeste,  s'oppose  à  celte  ten- 
dance? la  religion  catholique,  sans  aucun 
doute. 

Puisque  tous  les  sacrements  sont  des 
moyens  efficaces  de  sanctification,  pourquoi 
ne  serait-il  pas  permis  de  recourir  à  tous  in- 
distinctement, si  les  pratiques  du  culte  suf- 
fisaient pour  compenser  les  fautes?  Quel 
moyen  de  sanctification  paraîtrait  plus  facile 
que  le  sacrement  de  l'eucharistie,  par  lequel 
on  reçoit  la  victime  divine,  et  qui  unit  à 
l'homme  la  sainteté  même?  Cependant,  l'E- 
glise déclare  que  non-seulement  il  est  inutile, 
mais  encore  que  c'est  un  sacrilège  de  rece- 
voir ce  sacrement  sans  être  en  état  de  grâce; 
dans  un  cœur  coupable,  la  victime  de  propi- 
tiation  devient  un  jugement,  une  condamna- 
tion. L'Eglise  oblige  les  pécheurs  qui  veu- 
lent s'approcher  de  ces  sources  de  grâces,  à 
recevoir  d'abord  les  sacrements  qui  réconci- 
lient avec  Dieu  ;  la  pénitence  de  laquelle  on 
ne  peut  s'approcher  sans  douleur  d'avoir 
commis  le  péché  et  sans  la  résolution  de 
changer  de  vie;  et  le  baptême  qui,  pour  les 
adultes,  exige  les  mêmes  conditions.  L'Eglise 
pouvait-elle  montrer  plus  clairement  qu'elle 
ne  compte  pas,  que  même  elle  repousse  les 
pratiques  extérieures  quand  elles  ne  sont 
pas  les  signes  d'un  amour  sincère  de  la  jus- 
tice? Mais  d'où  a  pu  venir  une  opinion  si 
contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise?  Je  crois  que 
c'est  d'une  équivoque.  Comme  la  confession 
est  la  partie  la  plus  apparente  du  sacrement 
de  pénitence,  on  a  pris  l'habitude  d'appeler 
improprement  confession  tout  le  sacrement. 
Qu'on  sache  pourtant  que  celte  inexactitude 
de  mois  n'a  pas  corrompu  l'idée  qu'on  a  de 
ce  sacrement,  parce  qu'on  enseigne  si  uni- 
versellement que  la  douleur  d'avoir  commis 
le  péché,  le  ferme  propos  de  ne  plus  le  com- 
mettre et  la  satisfaction  sont  nécessaires, 
qu'on  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  un  caté- 
chisme qui  ne  l'inculque,  pas  un  enfant  ad- 
mis à  la  confession  qui  l'ignore. 


CHAPITRE  IX. 

Sur  le  retard  de  la  conversion. 

La  vertu ,  au  lieu  d'être  la  tâche  constante 
de  toute  lu  vie,  ne  fut  plus  qu'un  compte  à  ré- 
gler à  V article  de  la  mort.  Il  n'y  cul  plus  au- 
cun pécheur  si  aveuglé  pur  ses  passions,  qu'il 
ne  projetât  de  donner,  avant  de  mourir,  quel- 
ques jours  au  soin  de  son  salut;  et  dans  cette 
confiance,  il  abandonnait  la  bride  à  ses  pen- 
chants déréglés.  Les  casuistes  avaient  dépassé 
fur  but  en  nourrissant  une  telle  confiance  ;  ce 
ut  en  vain  qu'ils  prêchèrent  alors  contre  le 


ronlessionem  et  satisfactionem....  analhema  sit  (Co/ic. 
Trid.  $ess.  XIV    eau.  IV). 


jL. retard  de    la   conversion;  ils  étaient   eux- 
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inconnu  aux  anciens  moralistes;  l'habitude 
était  prise  de  ne  considérer  que  la  mort  du 
pécheur,  et  non  sa  vie,  et  elle  devint  univer- 
selle. Pages  415,  416. 

Celle  dernière  objection  contre  la  doctrine 
catholique  de  la  pénitence  veut  dire  qu'elle 
a  proposé  un  moyen  de  rémission  si  facile, 
tellement  à  la  disposition  du  pécheur  en 
tout  temps,  que  certain,  pour  ainsi  dire, 
d'obtenir  son  pardon,  il  a  été  porté  à  persé- 
vérer dans  le  vice  en  se  réservant  de  faire 
pénitence  à  ses  derniers  moments,  et  qu'ainsi 
toute  sa  vie,  non-seulement  a  été  rendue 
indépendante  de  la  sanction  religieuse,  mais 
encore  elle-même  l'a  encouragé -à  faire  le 
mal,  et  par  conséquent  la  marale  a  été  dé- 
truite. 

Un  effet  si  déplorable  est  ici  attribué,  ce 
me  semble,  et  à  la  doctrine  en  elle-même,  et 
aux  opinions  du  peuple  et  à  l'enseignement 
du  clergé  ;  et  tels  sont  en  effet  les  trois  élé- 
ments qu'il  faut  examiner  dans  la  question 
présente.  Nous  les  considérerons  chacun  en 
particulier,  pour  les  présenter  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue  ;  mais  d'abord  il  est  né- 
cessaire d'indiquer  les  propositions  que  nous 
croyons  devoir  résulter  de  cet  examen. 

I.  La  doctrine  est  la  seule  conforme  aux 
saintes  Ecritures,  la  seule  qui  puisse  se  con- 
cilier avec  la  raison  et  avec  la  morale. 

II.  Les  opinions  abusives  ne  peuvent  venir 
de  la  doctrine  ;  elles  sont  pratiques  et  non 
spéculatives  ,  individuelles  et  non  générales. 
On  ne  peut  les  détruire  utilement  que  par  la 
connaissance  et  l'amour  de  la  doctrine. 

III.  Le  clergé  (considéré  non  dans  la  gé- 
néralité de  ses  membres,  mais  dans  l'unani- 
mité de  sa  morale)  n'enseigne  pas  une  fausse 
doctrine,  ne  cache  pas  la  vérité. 

§  I.  De  la  doctrine. 

Dans  toutes  les  questions  morales,  il  est 
nécessaire  d'examiner  la  doctrine  en  elle- 
même.  Porter  un  jugement  sur  la  doctrine, 
uniquement  d'après  ses  effets,  me  semble 
une  méthode  non-seulement  incomplète , 
mais  fausse  pour  beaucoup  de  raisons,  parce 
qu'elle  suppose  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  révé- 
lation et  dans  la  raison  des  principes  de  mo- 
rale auxquels  on  puisse  réduire  cette  doc- 
trine :  parce  que  les  effets  s'étendent  si  loin 
et  se  compliquent  tellement  qu'il  est  impos- 
sible de  les  énumérer,  je  ne  dirai  pas  d'une 
manière  précise,  mais  encore  d'approcher 
assez  de  la  réalité  qu'il  est  pourtant  néces- 
saire qu'ils  aient,  puisqu'ils  doivent  servir 
de  preuves  et  de  preuves  uniques;  et  enfin 
parce  que  n'étant  pas  tous  une  conséquence 
de  la  doctrine,  on  ne  doit  pas  les  lui  attri- 
buer tous,  et  que,  par  conséquent,  on  intro- 
duit dans  la  question  un  élément  qui  lui  est 
étranger.  Je  m'explique  :  toute  morale  doit 
avoir  pour  but  d'arriver  à  la  perfection  pos- 
sible des  hommes  ;  deux  choses  sensibles 
doivent  coopérer  à  ce  but  :  la  doctrine  et  la 
volonté  des  hommes.  Ainsi,  toutes  les  fois 
que  l'on  s'éloigne  plus  ou  moins  de  la  per- 
fection, la  faute  peut  venir  d'une  de  ces  deux 
choses  ou  de  toutes  deux  ;  c'est  ce  qu'il  faut 
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volonté  peut  se 


rechercher  avec  soin.  La 
tourner  vers  le  mal,  même  après  avoir  reçu 
les  maximes  d'une  doctrine  excellente  ;  elle 
le  peut  d'autant  plus  facilement,  lorsqu'elle 
adopte  une  doctrine  mauvaise.  Attribuer  à 
la  doctrine  les  maux  qui  arrivent  parmi 
ceux  qui  l'ont  reçue,  c'est  l'accuser  seule 
d'une  faute  qui  peut  avoir  été  commise  par 
la  volonté,  ou  au  moins  dont  elle  peut,  avoir 
été  complice,  et  cela,  sans  avoir  examiné  ni 
l'une  ni  l'autre. 

Une  doctrine  morale  qui,parsa  seule  pro- 
mulgation, promettrait  de  conduire  infail- 
liblement tous  les  hommes  au  bien,  pourrait, 
à  bon  droit ,  êlre  rejetée  sur  la  simple  preuve 
des  inconvénients  qui  subsisleraient  en  elle. 
Mais  comme  la  doctrine  catholique  ne  fait 
pas  une  telle  promesse,  cette  preuve  ne  suf- 
firait pas  contre  elle;  il  faut  donc  l'examiner; 
et  si  elle  produit  des  effets  nuisibles,  le 
vice  se  trouvera  dans  les  principes  (1). 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons 
démontré  que  la  doctrine  catholique  sur  la 
conversion  est  la  seule  raisonnable;  or  l'idée 

(1)  J'insiste  particulièrement  sur  la  nécessité  d'exa- 
miner ht  doctrine,  parce  que  ordinairement  on  né- 
glige de  faire  cet  examen  ;  et  beaucoup  de  gens  après 
avnir  rappelé  quelqu'action  perverse,  commise  par 
les  catholiques,  croient  avoir  condamné  la  religion. 
Celle  singulière  manière  déraisonner  se  trouve  fré- 
quemment dans  toutes  les  questions  qui  ont  rapport 
à  la  morale.  Partout  où  il  existe  des  partis,  chacun 
croit  Avoir  établi  la  vérité  de  sa  cause,  quand  il  a  mon- 
tré les  inconvénients  de  l'autre  ;  chacun  considère  la 
cause  adverse  comme  un  type  de  perfection  et  il  ne 
lui  est  pas  difficile  àë  prouver  qu'elle  en  esi  éloignée; 
tous  oublient  que  le  jugement  doit  êlre  porte  sur 
l'examen  des  inconvénients  des  deux  causes.  De  là 
ces  disputes  éternelles  dans  lesquelles  chacun  expose 
la  moitié  de  la  question  qui  lui  est  favorable,  et  iriom  - 
plie;  tandis  que  l'autre  peut  triompher  à  son  tour, 
en  exposant  l'autre  moitié. 

On  cite  des  abus  monstrueux  du  pouvoir,  soute- 
tenus  par  les  usages  et  par  les  lois  ;  des  frivolités 
considérées  comme  des  choses  sérieuses,  des  choses 
véritablement  importantes  oubliées  et  négligées,  les 
découvertes  du  bon  sens  et  du  génie  accueillies 
comme  des  folies,  la  persévérance  la  plus  longue  des 
hommes  les  plus  savants,  vers  quelque  but  insensé, 
et  leurs  erreurs  dans  les  moyens  qu'ils  ont  pris  pour 
y  parvenir;  de  bonnes  actions  devenues  la  cause  de 
persécutions,  et  des  actions  coupables  source  de  féli- 
cité, etc.,  etc.,  et  l'on  conclut  en  disant  :  «  Voilà  le 
bon  vieux  temps  ;  >  el  de  là  on  lire  des  raisons  pour 
admirer  les  temps  modernes.  D'un  autre  côté  on  rap- 
pelle des  entreprises  commencées  au  nom  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité  et  conduites  avec  la  plus  horri- 
ble barbarie;  l'exaltation  de  toutes  les  passions  per- 
sonnelles présentée  comme  un  moyen  de  perfection- 
ner la  société;  la  sagesse  qu'un  grand  nombre  met 
dans  la  volupté,  el  la  vertu  dans  l'orgueil;  et  ici,  comme 
toujours  et  pu  tout,  la  vertu  persécutée,  le  vice 
triomphant ,  etc.,  etc.,  et  l'on  conclut  en  disant  : 
<  Voilà  le  siècle  des  lumières  !  »  et  l'on  croit  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  regretter  le  temps  passé  !  Le 
temps  que  l'on  perd  à  admirer  el  à  regretter  serait 
employé  beaucoup  plus  utilement,  si  on  le  consacrait 
â  l'étude  de  la  corruption  de  l'homme  et  des  vérita- 
bles moyens  pour  y  remédier  el  à  l'application  de 
celle  science  à  toutes  les  institutions  et  à  tous  les 
temps. 

Je  ne  donne  pas  ici  ces  réflexions  comme  ignorée-;, 
mais  comme  négligées. 
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de  conversion  renferme  naturellement  la 
possibilité  de  l'effectuer  à  tous  les  moments 
de  la  vie;  on  pourrait  donc  dire  que  la  dé- 
monstration de  la  première  assertion  peut 
Servir  également  pour  la  seconde  ,  qui  en  est 
une  conséquence.  Mais  comme  cette  possi- 
bilité est  présentée  comme  origine  de  maxi- 
mes et  d'habitudes  funestes  à  la  morale,  il 
devient  nécessaire  de  l'examiner  à  part.  Si 
nous  examinons  d'abord  la  doctrine,  ce  n'est 
pas  que  nous  nous  refusions  à  examiner  le 
fait;  nous  chercherons  même  à  le  faire  avec 
toute  la  précision  qu'on  peut  apporter  en 
récapitulant  des  faits  multipliés  ,  divers  et 
composés,  et  avec  toute  la  sincérité  possible; 
car  si  notre  but  était  de  tromper  et  nous- 
mêmes  et  les  autres ,  le  seul  avantage  que 
nous  en  tirerions  serait  d'être  ou  volontai- 
rement aveugles  ou  imposteurs;  et  ce 
seraient  de  fort  tristes  résultats. 

Voici  quel  est  le  point  de  la  controverse  : 

L'homme,  tant  qu'il  est  vivant,  peut-il 
devenir  juste  de  coupable  qu'il  était,  en 
détestant  ses  péchés,  en  les  réparant,  en 
demandant  pardon  à  Dieu,  en  prenant  la 
résolution  de  n'en  plus  commettre,  se  con- 
fiant  pour  la  rémission  de  ses  fautes  dans  la 
miséricorde  divine  et  dans  les  mérites  de 
Jésus-Christ?  Le  pécheur  ainsi  justifié  est- 
il  en  état  de  grâce? 

L'Eglise  répond,  Oui.  Consultons  l'Ecri- 
ture sainte,  consultons  la  raison  ,  cherchons 
les  principes  et  les  conséquences  légitimes 
de  cette  doctrine  et  de  la  doctrine  contraire. 
Pour  être  moins  long  nous  ne  ferons  pas 
voir  la  connexion  essentielle  de  celte  doc- 
trine avec  toutes  les  Ecritures,  et  laissant 
de  côté  tous  les  passages  où  elle  est  sous- 
entendue,  nous  nous  contenterons  d'en  rap- 
porter un  seul,  qui  est  formel. 

La  justice  du  juste  ne  le  délivrera  pas  en 
quelque  jour  qu'il  pèche  ;  et  l'impiété  de  l'impie 
ne  lui  sera  plus  nuisible,  en  quelque  jour  qu'il 

se  convertisse Si  après  que  j'aurai  dit  à 

l'impie  :  Tu  mourras  ,  il  fait  pénitence  de  son 
péché  ;  si  ses  œuvres  sont  droites  et  justes;  s'il 
restitue  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié;  s'il 
marche  dans  les  sentiers  delà  vertu  et  s'ab- 
stient de  toute  injustice;  il  vivra  et  ne 
mourra  pas.  Tous  les  péchés  qu'il  avait 
commis  ne  lui  seront  plus  imputés;  il  aura 
aiji  selon  la  sagesse  et  la  justice,  il  vivra  (1). 

Donc,  tous  les  principes  ,  toutes  les  con- 
séquences de  cette  doctrine  retombent  sur 
l'Ecriture ,  c'est  à  elle  qu'il  faut  en  de- 
mander compte,  ou  pour  mieux  dire  c'est  à 


(1)  Juslitia  justi  non  liberabit  eum  in  quacumque 
die  peccaverii  :  el  impieias  itupii  non  nocebit  ei,  in 
qnacumqne  die  conversus  fuér|t  an  invpjetatë  sua.... 
Si  autem  dixero  inipio  :  morle  moriè'rî's  ;  et  egeiït 
pœnilentiam  a  peccato  siio,  fecèrilqûe  judiciuui  et 
justitiam,  et  pignus  restituent  ille  impius,  rapinam- 
que  reddiderii;  in  mandaiis  vii;e  ambiilaverit,  nec 
fecerit  <|uid(|iiam  injustum  :  vita  vivei  et  non  morie- 
tur.  Oinnia  peocala  ejus,  <iuœ  peccavil ,  non  imputa- 
buniur  ei  :  judicium  el  justitiam  fecit ,  vita  vivet 
(Lucli.,  XXX1U,  12,  ii,  15,  16.  Voir  aussi  le  ebap. 
X\HI,  21  et  suiv.). 


elle  que  nous  devons  le  point  essentiel  de 
morale  qu'elle  nous  a  révélé  dans  ces  pa- 
roles. En  effet,  si  la  justice  consiste  dans  la 
conformité  de  la  volonté  (  et  par  une  consé- 
quence nécessaire,  dans  la  conformité  des 
actions)  avec  la  loi  divine ,  le  pécheur  qui 
obtient  son  pardon  et  agit  d'après  les  pré- 
ceptes de  celte  loi,  devient  juste;  et  si  la 
justice  est  un  état  réel  de  l'âme,  si  la  con- 
version ,  si  l'application  de  la  miséricorde 
de  Dieu  par  les  mérites  du  Rédempteur 
n'est  point  une  chimère,  l'homme  qui  est 
entré  dans  cet  état  est  alors  l'ami  de  Dieu  , 
il  est  digne  de  récompense.  Si  cette  vie  est 
un  temps  d'épreuve,  si  selon  la  conduite 
qu'on  y  a  tenue  on  reçoit  la  récompense  ou 
le  châtiment  (et  toute  la  morale  religieuse 
est  basée  sur  celte  maxime,  et  tous  les  phi- 
losophes, depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
considèrent  cette  maxime  comme  un  bien- 
lait  de  la  religion,  qui  supplée  à  ce  qui 
manque  aux  moyens  humains  pour  augmen- 
ter le  bien  moral  et  diminuer  le  mal);  si, 
dis-je ,  cette  vie  est  un  temps  d'épreuve, 
l'homme  qui,  à  la  fin  de  cette  épreuve,  est  en 
état  de  justice,  doit  être  en  état  de  salut. 
Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  les  conditions 
nécessaires  pour  que  la  conversion  soit  vraie; 
conditions  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
chapitre  précédent,  et  qu'on  dise  si  ces 
principes  de  morale  peuvent  être  réfutés 
par  la  raison ,  si  elle  peut  en  admettre 
d'autres. 

Mais  quelles  sont  les  conséquences  légitimes 
de  ces  principes  dans  leur  application  pra- 
tique à  toute  la  vie?  Eux  seuls  suffisent 
pour  conduire  aux  conséquences  les  plus  mo- 
rales qui  puissent  être  soumises  au  jugement 
des  hommes  :  pour  mieux  se  convaincre  de 
celte  vérité,  il  faut  voir  la  doctrine  dans  tou- 
tes ses  parties. 

Si,  dansle  péril  imminent  d'une  inondation, 
un  homme  auquel  on  parlerait  de  la  néces- 
sité de  se  mettre  en  sûreté  ,  faisait  cette  de- 
mande :  «  Ma  négligence  à  le  faire  en  ce  mo- 
ment causera-t-elle  certainement  ma  perte?» 
Que  devrait-on  raisonnablement  lui  répon- 
dre? «  Non,  il  n'est  pas  certain  que  vous  pé- 
rirez, quoique  vous  tardiez  à  vous  mettre  en 
sûreté  ;  l'eau  même  peut  jeter  près  de  vous 
une  planche  et  vous  offrir  ainsi  un  moyen  de 
salut;  il  y  aurait  de  la  folie  à  nier  une  possi- 
bilité qui  est  dans  la  nature  des  eboses,  et  si 
nous  vous  disions  le  contraire,  vous  n'ajou- 
teriez pas  foi  à  nos  paroles.  Mais  vous  po- 
sez mal  la  question,  vous  avez  tort  de  consi- 
dérer sous  un  point  de  vue  qui  n'est  pas  con- 
forme à  la  raison,  une  chose  aussi  impor- 
tante ;  plus  vous  tardez  et  plus  il  vous  devient 
difficile  de  vous  sauver;  vous  devez  calculer 
cette  difficulté ,  et  prendre  des  mesures  en 
conséquence  ;  en  ne  considérant  que  la  pos- 
sibilité seule,  vous  excluez  de  la  délibé- 
ration les  éléments  les  plus  importants.» 

Il  en  est  de  même  dans  l'affaire  du  salu 
de  l'âme. 

La  conversion  est  toujours  possible,  noug 
dit  l'Eglise,  et  elle  ne  peut  tenir  un  autre 
langage  ;  mais  elle  est  difficile,  mais  celte  dif  • 
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Acuité  croit  à  mesure  que  le  temps  passe,  que 
les  péchés  s'accumulent,  que  les  habitudes 
vicieuses  augmentent,  quela  patience  de  Dieu 
se  fatigue,  que  l'on  est  sourd  à  ses  avertisse- 
ments ;  ainsi  la  difficulté  devient  immense 
au  moment  de  quitter  la  vie.  Et  l'Eglise  non- 
seulement  ne  fait  pas  espérer  aux  pécheurs 
qu'ils  pourront  vaincre  cette  difficulté,  mais 
encore  elle  les  avertit  qu'ils  ne  savent  pas 
même  s'il  pourront  l'affronter,  puisque  le 
moment  et  le  genre  delà  mort  sont  également 
incertains. 

Ainsi,  toutes  les  règles  de  conduite  qu'un 
homme  raisonnable  (et  la  religion  comme 
toutes  les  doctrines  vraies,  ne  prétend  parler 
qu'à  la  raison)  peut  tirer  de  cette  doctrine, 
se  réduisent  à  une  seule,  que  le  divin  Maître 
a  donnée  lui-même  comme  une  conséquence 
de  tous  ses  enseignements  :  Soyez  prêts,  parce 
que  le  Fils  de  l'homme  viendra  à  l'heure  où 
vous  y  penserez  le  moins  (Luc,  XII,  kO). 

Il  est  donc  raisonnable  de  vivre  toujours 
de  manière  à  pouvoir  avec  confiance  paraître 
devant  Dieu  ;  donc  la  conversion  est  toujours 
nécessaire  aux  pécheurs,  la  persévérance  est 
toujours  nécessaire  aux  justes  ;  il  est  impos- 
sible de  trouver  une  conséquence  qui  offre 
une  application  plus  morale,  plus  puissante, 
qui  s'étende  davantage  à  toutes  les  actions. 
De  là  cette  doctrine,  bien  loin  de  reporter  toute 
idée  de  conversion  au  moment  de  la  mort, 
est  essentiellement  propre  à  diriger  toute  la 
vie. 

Mais,  dira-t-on  ,  quand  les  conséquences 
immorales  ont  été  admises,  quand  sur  ces  con- 
séquences les  hommes  ont  réglé  leur  vie,  qu  im- 
porte qu'elles  soient  légitimes  ou  non  ?  Vous 
dites  que  les  catholiques  vicieux  n'ont  pas  agi 
selon  les  règles  de  la  raison  ;  je  vous  l'accorde  ; 
mais  cette  doctrine  a  été  pour  eux  une  occa- 
sion de  se  créer  une  fausse  confiance  ;  ils  ont 
vécu  dans  le  mal,  avec  l'espérance  et  par  l'es- 
pérance de  bien  mourir. 

Je  supposequ'il  en  soit  ainsi,  et  je  demande 
ce  que  l'on  peut  y  faire.  Ou  il  faut  prouver 
qu'il  est  utile  de  laisser  les  hommes  sans  une 
doctrine  sur  le  retour  à  Dieu,  sur  ses  juge- 
ments, sur  les  peines  et  les  récompenses 
de  la  vie  future  :  ou  il  faut  en  donner  une 
qui  diffère  entièrement  de  celle  de  la  révéla- 
tion, et  qui  ne  soit  pas  sujette  à  ces  inconvé- 
nients. Si  un  homme,  si  une  secte  quelcon- 
que s'arrogeait  le  droit  de  le  faire,  l'Eglise 
n'aurait-elle  pas  raison  de  l'arrêter  et  de  lui 
dire  :  «  Parce  que  les  hommes  ont,  selon  vous, 
tiré  des  conséquences  vicieuses  d'une  doc- 
trine sainte  et  vraie,  vous  voulez  leur  en  don- 
ner une  arbitraire  1  Comment  1  avec  cette  rè- 
gle infaillible,  ils  n'ont  pas  redressé  leurs  in- 
clinations ;  dans  quels  égarements  ne  tombe- 
ront-ils pas  avec  une  règle  fausse?» 

Supposons  que  cet  homme  n'écoute  pas 
l'Eglise  et  que,  passant  sur  toutes  les  difficul- 
tés, il  raisonne  ainsi  :  On  a  enseigné  aux  ca- 
tholiques que  le  pécheur,  tant  qu'il  est  vivant, 
peut  se  convertir  et  devenir  juste.  Il  est  vrai 
qu'on  leur  a  toujours  dit  que  différer  leur 
conversion  est  une  absurdité,  parce  qu'il  leur 
devient  plus  difficile  de  faireleur  salut,  etc.,  etc. 


Mais,  malgré  toutes  ces  restrictions,  l'effet  a 
été  qu'il  n'y  eut  plus  aucun  pécheur,  quelque 
aveuglé  qu'il  fût  par  ses  passions,  quine  pro- 
jetât de  donner,  avant  de  mourir,  quelques 
jours  au  soin  de  son  salut  ;  et  que ,  dans  cette 
espérance,  il  abandonnait  la  bride  à  ses  pen- 
chants déréglés.  Il  faut  donc  un  remède  et  non  un 
palliatif;  il  faut  ôter  laracine  du  mal,  c'est-à- 
dire  une  doctrinenécessairement  mal  interprétée 
une  doctrine  qui,  vu  la  nature  de  l'homme,  pro- 
duit certainement  de  très-mauvais  effets .  Dans 
ces  sortes  de  choses  on  ne  peut  rester  sans  une 
doctrine  quelconque  ;  il  est  impossible  de  pren- 
dre une  doctrine  qui  tienne  le  milieu,  il  faut 
donc  établir  et  annoncer  la  doctrine  opposée, 
c'est-à-dire ,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'homme 
puisse  revenir  à  Dieu  ;  car  si  l'on  en  admet  la 
possibilité,  elle  s'applique  naturellement  et  né- 
cessairement à  tous  les  instants  de  la  vie,  et 
par  conséquent  même  aux  derniers.  On  a  aussi 
enseigné  aux  catholiques  que  l'homme  est  jugé 
selon  l'état  où  il  se  trouve  en  mourant,  il  est 
vrai  qu'on  leur  aaussidit  que  la  mort  est  ordi- 
nairement la  conséquence  de  la  vie  ;  qu'une 
bonne  mort  est  un  don  siprécieux,  que  la  vie 
tout  entière  doit  être  employée  à  la  demander 
et  à  la  mériter;  que  non-seulement  elle  n'est 
pas  promise  aux  impies,  mais  qu'ils  sont  me- 
nacés de  mourir  dans  le  péché  ;  que  le  meilleur 
moyen  des'assurer  unebonnemort,  c'esldebien 
vivre,  et  autres  maximes  semblables  ;  mais  mal- 
gré totit  cela,  l'on  a  pris  l'habitude  de  ne  con- 
sidérer que  la  mort  du  pécheur,  et  non  sa  vie, 
et  cette  habitude  devient  universelle.  Qu'on  en- 
seigne donc  que  l'homme  ne  sera  pas  jugé  selon 
l'état  où  il  se  trouve  en  quittant  cette  vie. 

Qu'où  nous  enseigne  celte  doctrine  et  qu'on 
dise  quelles  en  seront  les  conséquences  ap- 
plicables à  la  conduite  morale.  L'homme  ne 
peut  revenir  à  Dieu ,  donc  il  ne  reste  au  pé- 
cheur que  le  désespoir;  état  incompatible 
avec  tout  sentiment  de  piété,  d'humanité,  de 
dignité;  état  horrible  dans  lequel  l'homme, 
s'il  pouvait  le  supporter  et  être  tranquille, 
ne  pourrait  s'imposer  d'autre  loi  que  de  se 
procurer  le  plus  de  plaisir  possible  et  à  quel- 
que prix  que  ce  soit.  L'homme  ne  peut  reve- 
nir a  Dieu;  donc  il  n'y  a  plus  de  repentir, 
plus  de  changement  de  vie,  plus  de  prières, 
plus  d'espérance,  plus  de  rédemption,  plus 
d'Evangik;  donc  ce  serait  faire  une  propo- 
sition absurde  à  un  pécheur  que  de  lui  don- 
ner des  motifs  tout  spirituels  pour  l'engager 
à  devenir  bon.  L'homme  n'est  pas  jugé  selon 
l'état oùil  se  trouveau  sortir  decetle  vie;  donc 
il  n'y  a  ni  état  de  justice,  ni  état  d'injustice  ; 
car  quelle  serait  la  justice  qui  ne  rendrait 
pas  à  l'homme  l'amour  de  son  Dieu,  et  quel 
serait  cet  amour  de  Dieu  qui  laisserait 
l'homme  souffrir  éternellement?  Donc  il  n'y 
aura  ni  peines,  ni  récompenses  pour  les  ac- 
tions de  cette  vie,  puisqu'on  ne  suppose  pas 
dans  cette  vie  un  état  où  l'homme  puisse  élro 
digne  des  unes  et  des  autres;  donc  il  n'y  aura 
aucune  raison  forte  et  certaine  de  bien  agir 
à  chaque  instant  de  la  vie. 

Telles  seraient  les  conséquences  d'une  telle 
doctrine,  et  nous  les  en  tirerions  si  elle  était 
promulguée  et  acceptée  ;  car  malheureuse-» 
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ment  les  hommes  raisonnent  mieux  sur  de 
faux  principes  de  morale  que  sur  les  vérita- 
bles ,  parce  que  les  conséquences  qu'ils  en 
tirent  ne  sont  pas  ordinairement  contraires 
à  la  nature  corrompue,  et  l'esprit  y  marche 
sans  que  des  passions  querelleuses  l'arrêtent 
à  chaque  pas.  Sous  le  régime  de  la  doctrine  ca- 
tholique, c'est  la  passion  qui  conduit  l'homme 
à  l'égarement;  dans  cette  doctrine  supposée 
plus  l'homme  raisonnerait  et  plus  il  devien- 
drait mauvais. 

Dans  la  doctrine  catholique,  le  moyen  de 
prévenir  les  conséquences  immorales  ,  c'est 
de  rappeler  les  hommes  à  la  doctrine  ;  ici 
l'immoralité  se  trouverait  dans  la  doctrine 
même.  Mais  une  telle  doctrine  est  si  opposée 
à  la  raison  et  à  tout  sentiment  religieux 
qu'elle  n'a  pas  été  proposée,  et  qu'elle  ne 
pourrait  jamais  être  reçue.  Nous  n'en  avons 
parlé  que  pour  montrer  qu'à  la  doctrine  de 
l'Eglise  on  n'en  peut  substituer  aucune  qui 
ne  soit  absurde. 

Maintenant,  tout  en  embrassant  plus  de 
lieux  et  plus  de  temps ,  examinons  autant 
qu'il  est  possible  l'étal  ou  plutôt  la  nature 
des  opinions  abusives  qui  existent  dans  le 
catholicisme  sur  cette  matière;  voyons  jus- 
qu'où sont  arrivés  les  inconvénients  qui  ont 
surgi,  non  de  cette  doctrine,  mais  malgré  elle 
et  contre  elle. 

§  II.  Des  opinions. 

On  ne  peut  imputer  à  la  doctrine  les  opi- 
nions abusives. 

Je  crois  l'avoir  prouvé  ;  et  cette  proposition 
n'est  ici  répétée  que  pour  servir  à  l'enchaîne- 
ment des  idées. 

Ces  opinions  ne  viennent  pas  non  plus  de 
l'enseignement  ;  c'est  ce  que  nous  examine- 
rons par  la  suite. 

Elles  viennent  delà  corruption  du  cœur; 
en  effet,  l'homme  qui  ne  veut  pas  observer 
la  loi,  et  qui  ne  peut  se  persuader  que  la  loi 
soit  fausse,  cherche  à  concilier  autant  qu'il 
le  peut  ses  actions  avec  ses  idées.  L'homme 
a  besoin  d'être  en  paix  avec  sa  raison  ;  le 
moyen  qu'il  devrait  toujours  choisir  pour  y 
parvenir  devrait  être  d'agir  selon  la  raison; 
mais  quand  il  a  résolu  d'agir  selon  les  pas- 
sions ,  à  force  de  sophismes  ,  de  son  mieux, 
il  obtient  la  paix. 

La  religion  lui  enseigne  que  Dieu  fait  mi- 
séricorde à  celui  qui  se  repent;  et  il  dit  :  Je 
me  repentirai  un  jour. 

Celte  illusion  constitue  une  erreur  pratique 
et  non  spéculative,  et  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  caractères  :  par  erreurs 
pratiques ,  j'entends  celles  que  l'homme  se 
crée  à  lui-même  selon  la  circonstance ,  pour 
justifier  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  la  rai- 
son le  mal  qu'il  est  décidé  à  faire  ;  et  par 
erreurs  spéculatives,  j'entends  celles  dans  les- 
quelles on  tombe  ordinairement,  même  sans 
y  êlre  poussé  par  aucun  intérêt.  Ces  derniè- 
res agissent  en  tous  temps  et  sont  des  causes 
puissantes  de  corruption;  l'homme  le  plus 
tranquille  peut,  par  une  opinion  fausse,  être 
conduit  à  commettre  un  mal  qu'il  fuirait  si 
cette  opinion  ne  le  dirigeait  pas.  Les  erreurs 
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pratiques,  au  contraire,  ne  trouvent  place  que 
dans  les  esprits  déjà  corrompus;  elles  ne 
durent  que  dans  le  trouble  des  passions,  elles 
ne  sont  soumises  ni  à  la  discussion  ,  ni  à 
l'examen,  ni  aux  raisonnements,  ce  sont  plu- 
tôt des  formules  pour  couper  court  à  un  rai- 
sonnement. 

En  effet,  si  l'homme  s'arrête  à  réfléchir  sur 
la  conversion,  il  esl  conduit  par  la  logique 
à  la  nécessité  de  se  convertir  de  suite;  pour 
ne  pas  arriver  à  une  conclusion  nécessaire, 
pour  retarder  une  conversion  que  ses  sens 
abhorrent;  il  se  dit  à  lui-même  :  je  me  con- 
vertirai plus  tard;  il  ne  suit  pas  la  série  des 
idées  ,  et  cherche  une  distraction. 

Ici  il  en  existe  encore  une  autre  différence 
essentielle;  les  erreurs  de  ce  genre  ne  sont 
pas  générales,  mais  individuelles;  je  veux 
dire  qu'elles  ne  se  transmettent  pas  par  le 
moyen  de  la  discussion, elles  nedeviennent  pas 
préceptes  et  partie  d'une  science  commune. 
L'homme  qui  aime  le  désordre  se  contente 
d'avoir  un  argument  quelconque,  pour  ainsi 
dire ,  à  son  usage  ;  il  se  soucie  peu  d'en  faire 
part  aux  autres,  et  surtout  il  ne  veut  pas 
entrer  en  discussion ,  et  parce  qu'il  déteste 
les  conversations  de  ce  genre,  et  parce  qu'il 
sent  que  son  argument  ne  peut  soutenir  ceux 
qui  lui  seraient  opposés.  Ainsi  cette  erreur 
ne  se  propage  pas  par  prosélytisme;  en  cette 
matière  il  y  a  des  hommes  égarés ,  mais  il 
n'y  a  pas  de  faux  maîtres,  ni  il  n'y  a  pas  de 
disciples  trompés. 

Enfin  il  n'y  que  la  connaissance  et  l'amour 
de  la  doctrine  qui  puisse  détruire  utilement 
celte  erreur. 

Pour  détruire  utilement  les  abus,  il  faut 
créer  un  état  de  choses  meilleur  que  celui  où 
ces  abus  existent  :  je  crois  avoir  prouvé  que 
ce  serait  une  erreur  source  d'autres  erreurs 
dangereuses,  certaines,  universelles,  que  de 
vouloir  substituer  à  la  doctrine  catholique  de 
la  conversion  quelque  autre  doctrine  que  ce 
soit.  Le  seul  moyen  de  diminuer  les  erreurs 
qui  existent,  c'est  de  répandre,  d'étudier  et 
d'aimer  cette  religion  qui  commande  et  en- 
seigne la  vertu,  qui  indique  et  ouvre  toutes 
les  voies  qui  y  conduisent.  Quand  on  se  rap- 
pelle un  moment  toutes  les  maximes  de  ccll^ 
religion,  on  comprend  à  quel  degré  d'igno- 
rance, d'oubli  et  d'aveuglement  doit  être 
parvenu  l'homme  qui  vit  dans  le  péché,  avec 
l'espérance  de  se  repentir  plus  tard.  Il  î.e 
suffit  pas  de  mal  interpréter  l'Ecriture  et  la 
tradition  pour  les  amener  à  autoriser  cette 
confiance  :  cela  ne  se  peut  pas  ;  l'une  et  l'au- 
tre la  combattent  toujours,  la  maudissent 
sans  cesse;  il  faut  s'éloigner  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition  ,  il  faut  les  oublier.  Aussitôt 
qu'on  s'en  approche,  soit  par  l'esprit,  soit 
par  le  cœur,  l'on  sent  qu'il  n'y  a  dé  confiance 
qu'en  employant  selon  la  loi  de  Dieu  chacun 
de  ces  moments  dont  il  faudra  lui  rendre 
compte;  et  qu'il  n'en  a  pas  accordé  un  seul 
pour  l'employer  à  faire  le  mal;  qu'il  est  tou- 
jours très-nécessaire  de  marcher  avec  pré" 
caution,  non  comme  des  insensés,  mais  comme 
deshommesprtt  lents,  enrachetant  le  temps  perdu 
(Ephv's.,)',  io,  10),  que  la  seule  manière  rai- 
iVingt.) 
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sonnable  de  se  conduire  est  de  s'efforcer  de 
rendre  certaine  noire  vocation  et  notre  élec- 
tion, en  faisant  de  bonnes  œuvres  (II  Pierre,  I, 
ÎO). 

§  III. — De  renseignement. 

Le  clergé  n'enseigne  pas  la  fausse  doc- 
trine. Il  ne  cache  pas  la  vérité;  chacun  voit 
qu'il  y  a  trop  de  preuves  à  l'appui  de  cette 
allégation  pour  qu'on  puisse  les  rapporter; 
mais  on  peut  hardiment  citer  toutes  les  in- 
structions du  clergé,  tous  les  sermons,  tous 
les  livres  ascétiques,  à  la  réserve  de  quel- 
ques exceptions  très-rares,  que  nous  indi- 
querons plus  tard.  Pour  preuve  de  l'ensei- 
gnement en  cette  matière,  je  vais  transcrire 
ici  quelques  passages  de  trois  hommes  célè- 
bres. 

Mais  serons-nous  fort  contents  d'une  péni- 
tence commencée  à  l'agonie,  qui  n'aura  jamais 
été  éprouvée;  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun 
fruit  ;  d'une  pénitence  imparfaite  ;  d'une  péni- 
tence nulle,  douteuse  ,  si  vous  le  voulez; sans 
forces,  sans  réflexions,  sans  loisir  pour  en  ré- 
parer les  défauts  (Bossuet,  Oraison  funèbre 
d'Anne  de  Gonzague)?  Ils  meurent  ces  pé- 
cheurs invétérés  comme  ils  ont  vécu;  ils  ont 
vécu  dans  le  péché,  et  ils  meurent  dans  le  pé- 
ché; ils  ont  vécu  dans  la  haine  de  Dieu,  et  ils 
meurent  dans  la  haine  de  Dieu;  ils  ont  vécu  en 
païens,  et  ils  meurent  en  réprouvés  ;  voilà  ce 
que  l'expérience  nous  apprend....  De  préten- 
dre que  des  habitudes  contractées  durant  toute 
la  vie  se  détruisent  aux  approches  de  la  mort, 
et  que  dans  un  moment  on  se  fasse  alors  un 
autre  esprit,  un  autre  cœur,  une  autre  volon- 
té, c'est,  chrétiens,  la  plus  grossière  de  toutes 

les  erreurs De  tous  les   temps  celui  où  la 

vraie  pénitence  est  plus  difficile,  c'est  le  temps 

de  la  mort Le  temps  de  le  chercher  ce  Dieu 

demiséricorde,  c'est  la  vie;  le  temps  de  le  trou 

ver,  c'est    la  mort (Bourdaloue,   sermon 

pour  le  lundi  de  la  seconde  semaine  de  carême, 
sur  l'impénitence  finale). 

Vous  avez  vécu  impudique ,  vous  mourrez 
tel  :  vous  avez  vécu  ambitieux,  vous  mourrez 
sans  que  l'amour  du  monde  et  de  ses  vains 
honneurs  meure  dans  votre  cœur;  vous  avez 
vécu  mollement,  sans  viceni  vertu,  vous  mour- 
rez lâchement  et  sans  componction Je  sais 

que  le  temps  de  la  vie  présente  est  un  temps  de 
salut  et  de  propiliation;  que  nous  pouvons 
toujours  retourner  à  Dieu;  qu'à  quelque  heure 
que  le  pécheur  se  convertisse  au  Seigneur,  le  Sei- 
gneur se  convertit  à  lui  ;  et  que,  tandis  que  le 
serpent  d'airain  est  élevé,  il  n'est  point  de 
plaie  incurable;  c'est  une  vérité  de  la  foi;  mais 
je  sais  aussi  que  chaque  grâce  spéciale  dont 
vous  abusez  peut  être  la  dernière  de  votre 
vie Car  non-seulement  vous  vous  promet- 
tez la  grâce  de  la  conversion,  esest-à-dv  e  celle 
grâce  qui  change  le  cœur;  mais  vous  vous  pro- 
mettez encore  la  grâce  qui  nous  fait  mourir 
dans  la  sainteté  et  dans  la  justice,  la  grâctqui 
consomme  la  sanctification  d'une  âme,  la  grâce 
de  la  persévérance  finale  ;  mais  c'est  la  grâce 
des  seuls  élus,  c'est  le  plus  grand  de  tous  les 
dons,  c'est  la  consommation  de  toutes  les  grâ- 
ces, c'est  le  dernier  trait  de  la  bienveillance  de 


Dieu  sur  une  âme;  c'est  le  fruit  d'une  vie  en- 
tière d'innocence  et  de  piété,  c'est  la  couronne 
réservée  à  ceux  qui  ont  légitimement  combat- 
tu. ...  Et  vous  présumez  que  le  plus  signalé 
de  tous  les  bienfaits  sera  le  prix  de  la  plus  in- 
grate de  toutes  les  vies  ?  Que  pouvez  vous  sou- 
haiter de  plus  favorable  pour  vous  à  la  mort, 
que  d'avoir  le  temps,  et  d'être  en  état  de  cher- 
cher Jésus-Christ,  que  de  le  chercher  en  effet, 
et  de  lui  offrir  des  larmes  de  douleur  et  de 
pénitence?  C'est  tout  ce  que  vous  pouvez-vous 
promettre  de  plus  favorable  pour  ce  dernier 
moment.  Et  cependant  [cette  vérité  me  fait 
trembler),  cependant  que  vous  permet  Jésus- 
Christ  d'espérer  de  vos  recherches  mêmes  et  de 
vos  larmes,  si  vous  les  renvoyez  jusque-là  ? 
Vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans  vo- 
ire péché  .-Quceretis  me,  et  in  peccato  vestro 

moriemini Tout  ce  que  je  sais,  c'est  quêtes 

sacrements  du  salut  appliqués  alors  sur  un  pé- 
cheur, consomment  peut-être  sa  réprobation. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  tous  les  Pères 
qui  ont  parlé  de  la  pénitence  des  mourants,  en 

ont  parlé  en  des  termes  qui  font  trembler 

(Massillon,  sermon  pour  le  lundi  de  la  seconde 
semaine  sur  l'impénitence  finale).  De  telles 
maximes  préchées  avec  tant  d'assurance, 
prèchées  si  affirmativement  par  de  tels  hom- 
mes constituent  certainement  d'une  manière 
exclusive  l'enseignement  de  l'Eglise  en  cette 
matière. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  opposer  que  ces 
écrivains  sont  français ,  et  qu'il  s'agit  ici  des 
effets  produits  par  la  religion  catholique  en 
Italie.  La  citation  d'écrivains  français  es/ 
très-opportune,  parce  qu'elle  montre  très- 
bien  que  ce  désordre  de  l'esprit ,  comme  le 
nomme  très-bien  l'illustre  auteur,  a  besoin 
d'être  combattu  même  hors  de  l'Italie.  Mais 
si  l'on  veut  un  Italien  ,  écoutons  ce  que  nous 
dit  Seigneri  :  Pourquoi  me  dites-vous  que 
vous  n'avez  point  hâte  de  vous  convertir, 
parce  que  vous  savez  très-bien  que  pour  se 
sauver  il  n'est  pas  nécessaire  de  vivre  sainte- 
ment,  mais  seulement  de  faire  une  bonne 
mort  ?  Oh  !  esprits  en  démence!  quels  aveugles 
raisonnements!  quelles  filles  résolutions  !  Et 
comment  pouvez-vous  espérer  une  telle  mort, 
si  celui  même  à  qui  il  appartient  de  vous  la 
donner,  vous  la  refuse  clairement ,  et  déclare 
de  la  manière  la  plus  positive  que  vous 
mourrez  dans  le  péché?  In  peccato  vestro 
moriemini  (Segncri,  Serin.  X). 

On  répondra  peut-être  que  l'illustre  au- 
teur n'ignore  pas,  et  ne  nie  pas,  que  l'on 
prêche  cette  doctrine  ;  il  prétend  même  qu'a- 
près avoir  créé  la  cause  on  veut  en  empêcher 
les  effets.  Ce  fut  en  vain,  dit-il  ,  qu'ils  prê- 
chèrent alors  contre  le  retard  de  la  conver- 
sion ;  ils  étaient  eux-mêmes  les  créateurs  de 
ce  dérèglement  d'esprit  inconnu  aux  anciens 
moralistes.  Us  prêchèrent  alors  ?  Mais  à 
quelle  époque  devons-nous  remonter  pour 
trouver  l'origine  de  celte  prédication?  Mais 
si  parmi  les  moralistes  anciens,  nous  comp- 
tons les  SS.  Pères  ,  ce  dérèglement  n'était 
certainement  pas  inconnu  à  ceux  d'entre  eux 
qui,   dans   les  premiers   siècles  de  l'Eglise 
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s'élevèrent  tant  contre  les  cliniques  (1).  Mais 
dans  un  livre  bien  antérieur  aux  casuistes, 
aux  cliniques  et  aux  Pères,  il  est  écrit  :  Ne 
tarde  pas  à  te  convertir  au  Seigneur,  ne 
diffère  pas  d'un  jour  à  l'autre  (Ecclés.,  V,  8). 
En  effet,  du  moment  où  l'idée  de  la  conver- 
sion a  été  donnée  aux  hommes  ,  ils  ont  pu  y 
ajouter  celle  du  délai. 

C'est  en  vain  qu'ils  prêchèrent  contre  le 
retard  de  la  conversion.  En  vain?  Et  pour- 
quoi ?  Leurs  prédications  ne  furent-elles  pas 
conformes  à  la  raison?  N'est-il  pas  prouvé 
que  c'est  une  folie  que  de  tarder  à  se  con- 
vertir ?  Peut-on  faire  à  leurs  discours  une 
objection  sensée  ?  Sera-ce  toujours  en  vain 
que  l'on  fera  connaître  aux  hommes  la  vérité 
pour  eux  la  plus  importante  ?  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  n'a  pas  toujours  été  en  vain. 
Certainement  la  semence  de  la  parole  peut 
tomber  sur  le  chemin,  sur  les  pierres,  entre 
les  épines  ,  mais  elle  tombe  aussi  quelque- 
fois sur  la  bonne  terre  ;  et  ce  serait  déses- 
pérer de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  raison  de 
l'homme,  que  de  croire  qu'on  a  toujours 
prêché  en  vain  des  vérités  aussi  incontes- 
tables et  aussi  importantes. 

Ils  étaient  tes  auteurs  de  ce  dérèglement  de 
l'esprit.  Ah  1  si  les  chrétiens  qui  vivent  dans 
ce  dérèglement  leur  faisaient  un  tel  repro- 
che, n'auraient-ils  pas  raison  de  répondre: 
Nous  ?  c'est  en  vous  prêt  liant  la  conversion 
que  nous  vous  avons  portés  à  la  différer  et  à 
vivre  dans  le  péché? C'est  donc,  en  vous  par- 
lant des  trésors  de  la  miséricorde  divine 
que  nous  vous  avons  excités  à  les  mépriser? 
Nous  vous  avons  dit:  Venez,  adorons,  pro- 
sternons-nous et  prions  ;  nous  vous  avons  dit: 
aujourd'hui  que  vous  entendez  la  voix 
du  Seigneur,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs 
(  Ps.  XCIV,  6,  8);  et  vous  comptez  sur  un 
lendemain  que  nous  ne  pouvons  pas  vous  pro- 
mettre, sur  un  lendemain  dont  nous  cherchons 
à  vous  faire  douter,  et  nous  sommes  la  cause 
de  votre  endurcissement  ?  Certes,  votre  sang 
ne  peut  crier  vengeance  contre  nous 
(Act.,  XX,  26).  C'est  ainsi  qu'ils  pourraient 
répondre,  s'il  y  avait  un  langage  pour  justi- 
fier la  prédication  de  l'Evangile  à  la  face  du 
monde.  Ou  bien,  ils  pourraient  aussi  opposer 
à  cette  accusation  celle-;  qu'on  leur  fait  d'ef- 
frayer les  hommes  par  des  idées  lugubres  de 
mort  et  de  jugement  pour  les  exciter  à  se 
convertir. 

Mais  si  l'Eglise  a  si  peu  de  confiance  dans 
les  conversions  faites  à  l'heure  de  la  mort, 
pourquoi  met-elle  tant  de  sollicitude  à  assis- 
ter le  pécheur  mourant?  C'est  précisément 
parce  qu'elle  a  peu  de  confiance  qu'elle 
réunit  tous  ses  efforts  ;  c'est  précisément 
parce  que  l'entreprise  est  difficile  qu'elle 
emploie  toute  la  charité  de  son  cœur  et  de 
ses  paroles. 

Le  plus  petit  espoir  de  sauver   un    de  ses 

(l)On  sait  (|no  l'on  appela  cliniques, ceux  qui,  bien 
persuadés  de  la  vérité  du  christianisme,  continuaient 
à  vivre  ei  p  nous,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  sou- 
meUre  à  son  joug,  cl  se  proposaient  île  recevoir  le 
bapiêmeau  lii  de  la  mort. 


enfants  suTit  à  l'Eglise  pour  qu'elle  ne  l'a- 
bandonne pas  ;  mais  par  là  enseigne-t-elle 
aux  hommes  à  se  réduire  à  ce  léger  espoir? 
Les  hommes  bienfaisants  qui  font  tous  leurs 
efforts  pour  sauver  la  vie  à  celui  qu'ils  reti- 
rent des  flots,  malgré  le  peu  d'espérance  qu'ils 
ont  de  le  sauver,  peuvent-ils  être  accusés 
d'encourager  les  hommes  à  se  noyer? 

Qu'on  observe  ici  que  ,  relativement  à 
cette  matière ,  l'Eglise  semble  tenir  deux 
langages  ;  elle  cherche  à  inspirer  des  craintes 
aux  pécheurs  qui,  pleins  de  vigueur  et  de 
santé,  espèrent  qu'ils  auront  le  temps  de 
vivre  dans  le  péché  et  de  se  convertir  ensuite; 
elle  inspire  de  la  confiance  aux  mourants. 
Dans  ces  diverses  manières  d'agir,  il  n'y  a 
pas  de  contradiction  ,  elle  se  tient  au  con- 
traire dans  les  limites  de  la  prudence  cl  de 
la  vérité.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  les 
pécheurs  ne  sont  disposés  à  considérer  atten- 
tivement qu'une  partie  de  la  question; 
l'Eglise  leur  rappelle  celle  qu'ils  oublient. 

Les  premiers  sont  pleins  de  l'idée  qu'il  leur 
sera  possible  de  se  convertir,  et  il  est  néces- 
saire de  leur  montrer  combien  ce  sera  diffi- 
cile; les  autres  se  représentent  cette  diffi- 
culté comme  insurmontable,  et  la  méfiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu  est  un  des  plus 
grands  obstacles  qui  s'oppose  à  leur  conver- 
sion. 

Nous  avons  parlé  de  l'enseignement  géné- 
ral, peut-être  n'existe-t-il  pas  un  seul  exem- 
ple qui  prouve  que  quelqu'un  ait  enseigné  le 
contraire;  mais  la  vérité  veut  que  nous  ex- 
pliquions ici  comment  quelquefois  l'erreur 
a  pu  être  indirectement  favorisée. 

Parmi  les  nombreux  inconvénients  de  l'art 
oratoire  (ainsi  qu'il  est  généralement  com- 
pris), inconvénients  qui  font  que  souvent  il 
est  en  opposition  avec  l'esprit  logique  et  l'es- 
prit moral,  l'un  des  plus  communs  et  des 
plus  pernicieux  est  d'exagérer  le  bien  ou  le 
mal  d'une  chose  en  oubliant  la  liaison,  le 
rapport  qu'elle  a  avec  d'autres;  ainsi  l'on 
affaiblit,  quelquefois  même  on  détruit  une 
réunion  de  plusieurs  vérités  pour  vouloii  trop 
en  étendre  une,  que  par  conséquent  on  dé- 
truit aussi.  Un  tel  esprit  qui  plaît  «à  bien  des 
personnes  qui  voient  une  puissance  de  génie 
où  il  n'y  a  que  faiblesse  et  inhabileté  à  em- 
brasser tous  les  rapports  importants  d'un 
sujet;  un  tel  esprit,  dis-je,  a  égaré  quelques 
hommes ,  car  en  voulant  exalter  quelque 
pratique  religieuse,  ils  sont  arrivés  à  lui  at- 
tribuer la  faculté  d'assurer  la  conversion  aux 
pécheurs  mourants.  Assertion  fausse  et  nui- 
sible, jeu  d'éloquence  mal  à  propos  nommée 
populaire,  car  il  n'y  a  de  populaires  que  les 
choses  qui  contribuent  à  éclairer  et  à  perfec- 
tionner le  peuple;  celles  qui  ne  servent  qu'à 
fomenter  ses  passions  et  ses  préjugés  ne  mé- 
ritent pas  cette  qualification.  A  la  vérité  ceux 
qui  quelquefois  se  sont  abandonnés  à  cette 
misérable  intempérance  de  génie,  n'ont  pas 
manqué,  ordinairement,  d'y  mêler  des  cor- 
rectifs; mais  celte  méthode  dévoile  le  mal 
sans  y  porter  remède,  parce  que,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  les  hommes  goûtent  vo- 
lontiers le  mal,  cl  rejettent  l'absinthe  salu- 
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taire.  Observons  que  non-seulement  ces  ora- 
teurs onttoujourséléconlredits  parla  presque 
totalité  des  autres,  mais  encore  qu'ils  ont  été 
en  contradiction  avec  eux-mêmes,  puisque 
leur  enseignement  était  incompatible  avec 
celte  doctrine  particulière;  car  s'ils  l'avaient 
appliquée  à  tous  les  cas,  ils  n'auraient  pu 
continuer  à  prêcher  l'Evangile  :  il  devenait 
inutile.  On  a  lieu  d'espérer  que  de  nos  jours 
ce  désordre  a  presque  entièrement  cessé. 

Pour  prouver  l'effet  de  l'habitude  do  ne 
considérer  que  la  mort  du  pécheur,  l'auteur 
allègue  une  preuve  de  ce  fait,  que  nous  rappor- 
tons en  citant  ses  propres  paroles  :  La  fu- 
neste influence  de  cette  doctrine  se  fuit  sentir 
en  Italie  d'une  manière  éclatante,  toutes  les 
fois  que  quelque  grand  criminel  est  condamné 
à  tin  sxipplice  capital.  La  solennité  du  juge- 
ment et  la  certitude  de  la  peine  frappent  tou- 
jours le  plus  endurci  de  terreur,  puis  de 
repentir.  Aucun  incendiaire,  aucun  brigand, 
aucun  empoisonneur  ne  monte  sur  l'échafaud 
sans  avoir  fait,  avec  une  componction  pro- 
fonde, une  bonne  confession,  une  bonne  com- 
munion, sans  faire  ensuite  une  bonne  mort  ; 
son  confesseur  déclare  sa  ferme  confiance  que 
Vâme  du  pénitent  a  déjà  pris  son  vol  vers  le 
ciel,  et  la  populace  se  dispute  au  pied  de  Vé- 
chafaud les  reliques  du  nouveau  saint,  du  nou- 
veau martyr,  dont  les  crimes  lavaient  peut- 
être  glacée  cVejfroi  pendant  des  années. 

Avant  d'avoir  lu  ce  passage,  je  n'avais  ja- 
mais entendu  parler  de  cet  usage  extrava- 
gant;  mais  comme  je  suis  loin  de  vouloir 
présenter  mon   ignorance  pour  unique  ré- 
ponse à  une  assertion,  je  m'en  rapporte  à 
ceux  qui  savent,  mieux  que  moi,  comment  se 
passent  les  choses  en  Italie.  Par  sa  nature  le 
l'ait  est  si  public,  qu'il  sera  facile  d'établir  la 
vérité.  Je  tiendrai   néanmoins  pour  certain 
que  celte  superstition  est  des  plus  contraires 
à  l'enseignement  de  l'Eglise,  quelque  soit  le 
lieu  où  elle  a  pu  exister.  L'Eglise  accueille, 
il  est  vrai,  le  coupable  chassé  violemment  de 
la  société  et  condamné  à  la  mort  ;  son  mi- 
nistre se  place  enlre  le  juge  et  le  bourreau; 
oui  1  entre  le  juge  et  le  bourreau,  car  le  poste 
d'honneur,  pour  un  ministre  de  l'Eglise,  est 
celui  où  il  trouve  à  sanctifier,  à  consoler  une 
âme;  où  il  trouve  des  répugnances  à  vain- 
cre;  une  suite  de   sentiments  pénibles  qui 
n'ont  point  en  dédommagement  une  récom- 
pense temporelle  ;  c'est  ce  poste  qu'il  choisit, 
c'est  celui  qu'il  choisira  toujours  tant  que 
subsisteront  les  lois  qui  supposent  qu'on  ne 
peut  empêcher  certains  crimes  de  se  renou- 
veler souvent,  qu'en  infligeant  la  peine  de 
mort  au  coupable.  Comment  peindre  les  an- 
goisses d'un  homme  qui  a  sous  les  yeux  l'in- 
strument du  supplice,   et  qui,  sondant  sa 
conscience,  n'y   trouve  que  le  souvenir  du 
crime;  d'un  homme  qui  attend  la  mort,  non 
pour  la  défense  d'une  cause  sainle,  mais  en 
punition  des   crimes   où  l'ont  entraîné   ses 
passions?  L'Eglise   négligerait-elle  de   ren- 
dre utile  à  celui  qui  est  forcé  de  la  suppor- 
ter, une  douleur  aussi  grande  et  aussi  acca- 
blante? Y   aurait-il  une  seule  circonstance 
où  elle  n'aurait  pas  de  miséricorde  à  pro- 


mettre,  un  seul  cas  où  elle  aussi  abandon- 
nerait un  homme  !  Elle  lui  ouvre  les  bras 
elle  n'oublie  pas  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
a  été  versé  pour  lui  comme  pour  les  autres, 
et  elle  fait  en  sorte  qu'il  n'ait  pas  été  ré- 
pandu en  vain  ;  mais  elle  n'assure  le  salut, 
ni  à  lui  ni  à  d'autres  ;  et  ce  serait  aller  di- 
rectement contre  ses  enseignements,  que  de 
se  reposer  sur  une  telle  assurance. 

CHAPITRE  X. 

Des  moyens  de  subsistance  du  clergé,  considé- 
rés comme  cause  d'immoralité. 

Je  ne  parlerai  pas  du  scandaleux  trafic  des 
indulgences,  et  du  prix  honteux  que  le  péni- 
tent payait  pour  obtenir  l'absolution  du  prê- 
tre, le  concile  de  Trente  prit  à  tâche  d'en  dimi- 
nuer l'abus  ;  cependant,  encore  aujourd'hui,  le 
prêtre  vit  des  péchés  du  peuple  et  de  ses  ter- 
reurs; le  pécheur  moribond  prodigue,  pour 
payer  des  messes  et  des  rosaires,  l'argent  qu'il 
a  souvent  rassemblé  par  des  voies  iniques  ;  il 
apaise  au  prix  de  l'or  sa  conscience,  et  il  éta- 
blit aux  yeux  du  vulgaire  sa  réputation  de 
piété.  Page  41G-W7. 

Admettons   provisoirement   qu'il    en   soit 
ainsi  (par  la  suite  nous  examinerons  le  fait); 
admettons-le  pour  le  temps  présent  et  pour 
l'Italie,  car  en  l'étendant  à  tous  les  temps  et 
à  tous  les  lieux,  on  voudrait  dire  que  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  n'a  apporté  à  la  terre 
qu'un  surcroît  de  perversité  et  de  supersti- 
tion ;    la    proposition    serait    plus    absurde 
qu'impie  :  ce  serait  outre-passer  sans  motifs 
l'assertion  de  l'illustre  auteur  qui  ne  veut  par- 
ler que  des  effets  de  la  religion  catholique  en 
Italie;  afin  de  tirer  de  ce  fait,  que  nous  venons 
d'admettre  pour  l'instant,  un  résultat  utile  et 
non  un  argument  de  déclamation,  supposons 
que  l'on  charge  un  homme  de  proposer  des  re- 
mèdes pour  faire  cesser  un  si  triste  état  de  cho- 
ses. A  quelles  recherches  cet  homme  devra-t-il 
se  livrer?  Sans  doute  qu'il  s'informera  d'a- 
bord si  cette  coutume  vient  d'une  loi  ou  d'un 
abus.   Je  sais  que  cette  distinction  est  re- 
baltue,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  la 
faire  de  nouveau  chaque  fois  que  par  elle 
seule  on  peut  embrasser  toule  la  question. 
Si  l'on  répond  que  c'est  un  effet  de  la  loi,  il 
faudra  le  prendre  en  citant  la  loi;  assertion 
impossible,  reconnue  implicitement  comme 
fausse  par  l'auteur  lui-même,  puisque,  en  re- 
prochant cette  conduite  à  l'Italie,  lorsqu'il  la 
compare  à  la  France  et  à  l'Allemagne,  il  ac- 
corde qu'on  peut  être  catholique  sans  agir  de 
la  sorte,  que  par  conséquent  une  telle  con- 
duite n'est  pas  fondée  sur  les  lois.  Si  l'on  ré- 
pond que  c'est  un  abus,  alors  cet  homme  que 
nous  avons  supposé  ne  devra  plus  en  tirer 
des  conséquences  contre  la  loi,  mais  au  con- 
traire chercher  le  vice  dans  l'oubli  de  celle 
loi,  et  la  discussion  change  tout  à  fait  de 
nature.  11  devra  chercher,  pour  les  enlever, 
ces  abus  qui  sont  les  obstacles  qui  empêchent 
l'effet  naturel  de  la  loi  ;  c'est  dans  la  loi  même 
qu'il  devra  chercher  les  moyens  de  la  faire 
observer. 

Donc  le  fait  une  fois  admis,  il  en  résulte- 
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rait  qu'on  Italie  cet  inconvénient  existe,  parce 
que  les  Italiens  ne  sont  pas  assez  bons  ca- 
tholiques; que  pour  le  faire  cesser  il  faut  tâ- 
cher de  les  rendre  aussi  bons  catholiques  que 
l'illustre  auteur  suppose  l'être  ceux  de  France 
et  d'Allemagne. 

Si  dans  l'ordre  civil  on  se  faisait  une  règle 
générale  d'abolir  toutes  les  lois  qui  ne  sont 
pas  universellement  exécutées,  ce  serait  une 
règle  très-mauvaise,  bien  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  la  transgression  de  la  loi 
puisse  arriver  au  point  de  la  rendre  inutile 
et  nuisible,  et  d'être  un  motif  raisonnable 
pour  la  faire  abolir. 

Dans  les  choses  de  la  religion  la  règle  serait 
encore  plus  fausse,  parce  que  ce  n'est  pas  sur 
des  effets  partiels  et  temporaires  que  les  lois 
essentiels  de  la  religion  sont  calculées;  elles 
ne  se  plient  pas  aux  circonstances,  mais  doi- 
vent faire  plier  tout  à  elles;  elles  viennent 
d'une  autorité  dont  on  ne  peut  pas  appeler, 
et  l'homme  est  dans  l'impossibilité  de  leur  en 
substituer  de  plus  convenables.  Le  ministère 
ecclésiastique,  institué  par  Jésus-Christ,  est 
une  de  ces  lois;  et  le  plus  grand  abus  que 
les  hommes  puissent  en  faire,  c'est  de  le  dé- 
truire autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir  en  le 
chassant  de  quelque  lieu  et  pour  quelque 
temps.  Le  système  de  l'Eglise  n'est  pas  et  ne 
doit  pas  être  d'extirper  les  abus  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  mais  de  combiner  avec  l'ex- 
tirpation ou  la  diminution  des  abus  la  con- 
servation des  choses  essentielles;  elle  n'imite 
pas  l'artisan  inhabile  et  impatient  qui  brise 
l'instrument  pour  en  ôter  la  rouille. 

Pourquoi  existe-t-il  des  abus?  Parce  que 
les  passions  des  hommes  les  portent  au  dés- 
ordre; et  c'est  précisément  pour  cela  que 
Jésus-Christ  a  donné  l'autorité  à  l'Eglise; 
qu'il  a  institué  le  ministère;  c'est  précisé- 
ment pour  cela  que  le  ministère  est  indispen- 
sable. Ce  que  l'Eglise  veut  éviter  avant  tout, 
c'est  le  mal  horrible  d'un  peuple  sans  chris- 
tianisme et  l'absurdité  d'un  christianisme 
sans  ministère.  Les  ministres  doivent  indis- 
pensablement  avoir  une  existence  assurée, 
et  pour  parvenir  à  ce  but,  il  y  a  deux  moyens. 
L'un  serait  de  ne  choisir  les  ministres  que 
parmi  ceux  qui  sont  pourvus  des  biens  de  la 
fortune;  moyen  téméraire  et  contraire  à  la 
raison,  puisqu'il  restreindrait  la  vocation  di- 
vine à  une  seule  classe  d'hommes  et  renver- 
serait le  bel  ordre  du  gouvernement  ecclé- 
siastique: l'autre  moyen  est  d'ordonner  que 
le  ministère  entretienne  celui  qui  l'exerce  : 
ce  moyen  est  si  raisonnable  qu'il  a  été  établi 
comme  loi  dès  le  commencement  du  christia- 
nisme; car  le  prêtre  en  servant  les  autels  se 
met  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins d'une  autre  manière.  Les  fidèles  doi- 
vent donc  pourvoir  aux  besoins  des  ministres 
des  autels;  voilà  la  loi.  Mais  parmi  les  mi- 
nistres, qui  sont  hommes,  il  s'en  trouvera 
qui,  faisant  servir  à  l'avarice  ce  qui  est  ac- 
cordé à  la  nécessité,  useront  d'une  manière 
illégitime  du  droit  certain  de  recevoir,  et  re- 
tendront à  des  choses  auxquelles  il  n'est 
point  applicable  ;  et  parmi  les  fidèles  il  arri- 
vera que  cette  croyance  juste,  que  c'est  une 
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bonne  œuvre  de  fournir  aux  subsistances  des 
ministres,  en  portera  quelques-uns  à  don- 
neràcette  œuvre  une  valeur  qu'elle  n'a  point, 
en  lui  attribuant  les  effets  qui  n'appartien- 
nent qu'à  d'autres  œuvres  indispensables;  et 
qui  par  leur  générosité  croiront  pouvoir  se 
dispenser  d'être  chrétiens  :  voilà  l'abus. 
Comme  cet  abus  est  contraire  à  l'esprit  et  à 
la  lettre  de  l'institution  ,  le  vrai  moyen  de  le 
faire  cesser  sera  d'avoir  recours  à  l'institu- 
tion même.  C'est  ainsi  qu'ont  fait  ceux  aux- 
quels il  appartient  de  le  faire  directement; 
l'histoire  ecclésiastique  est  pleine  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  succès  ;  et  sans  remonter 
plus  haut  dans  les  annales,  le  concile  de 
Trente  que  nous  avons  déjà  cité  en  est  une 
preuve.  Beaucoup  de  papes  et  beaucoup  d'é- 
vêques  ont  mis  un  soin  particulier  à  remplir 
ce  devoir;  le  seul  saint  Charles  y  a  consumé 
sa  vie  en  y  travaillant  sans  relâche,  et  il  s'est 
toujours  montré  attaché  à  l'Eglise;  le  clergé 
catholique  n'a  pas  manqué  d'hommes  zélés 
et  sincères  qui  ont  dévoilé  les  abus  et  les  ont 
corrigés  autant  qu'il  pouvait  se  faire.  Tous 
les  fidèles  enfin  peuvent  contribuer  à  y  por- 
ter remède  en  se  montrant  pieux,  vigilants 
observateurs  de  la  loi  divine;  car  il  est  cer- 
tain que  les  abus  naissent  ià  où  les  hommes 
les  désirent,  et  que  les  hommes  ne  les  dési- 
rent que  lorsqu'ils  sont  corrompus,  que  lors- 
que, n'aimant  pas  la  loi,  ils  en  imaginent  une 
autre;  il  est  certain  que  chacun  en  se  réfor- 
mant soi-même  coopère  à  la  réforme  du  corps 
entier  auquel  il  appartient. 

Nous  n'avons  admis  le  fait  que  pour  prou- 
ver que  celui  qui  en  tirerait  des  conclusions 
contre  la  religion  ne  raisonnerait  pas  ;  main- 
tenant il  est  bon  de  l'examiner.  Le  prêtre,  dit 
l'illustre  auteur,  vit  des  péchés  et  des  terreurs 
du  peuple;  lepécheur  moribond  prodigue,  pour 
payer  des  messes  et  des  rosaires,  l'argent  que 
souvent  il  a  rassemblé  par  des  voies  iniques  ;  au 
prix  de  l'or  il  apaise  sa  conscience,  et  établit 
aux  yeux  du  vulgaire  sa  réputation  de  piété. 
J'observe,  en  passant,  que  jamais,  autant 
que  jo  sache,  il  n'a  été  question  de  payer 
pour  faire  réciter  le  rosaire,  et  que  d'ailleurs 
celle  association  étant  étrangère  au  ministère 
ecclésiastique,  s'il  y  a  rétribution,  ce  n'est 
nullement  au  profit  des  prêtres. 

Qu'on  observe  encore,  et  cela  est  bien  plus 
important,  que  non-seulement  l'Eglise  ca- 
tholique enseigne  que  pour  effacer  le  péché 
d'avoir  accumulé  de  l'argent  par  des  voies 
iniques,  il  faut  en  faire  la  restitution  quand 
cela  est  possible;  que  c'est  une  erreur,  c'est 
persister  dans  l'injustice  que  d'employer  cet  ; 
argent  à  d'autres  usages,  quelque  saints 
qu'ils  soient  d'ailleurs;  mais  encore  que  cette 
doctrine  est  universellement  prêchée  et  re- 
connue en  Italie.  Il  peut  y  avoir  quelque  mi- 
nistre prévaricateur  qui  prêche  le  contraire, 
mais  s'il  en  existe,  c'est  certainement  une  ex- 
ception aussi  rare  que  déplorable.  On  sait  le 
nombre  immense  de  restitutions  qui  se  font 
par  le  moyen  des  prêtres.  Que  de  restitutions 
de  réparations  la  confession  ne  fait-elle  point 
raire,  chez  les  catholiques  (J.-J.  Rousseau 
Emile,  liv.  IV,  note  kl)? 


0-27 


Ces  prêtres  engagent-ils  alors  un  homme 
à  apaiser  sa  conscience  à  prix  d'or;  mais  cet 
or,  qui  ne  fait  que  passer  par  leurs  mains, 
est  une  preuve  qu'ils  n'allèrent  point  la  pu- 
reté de  la  religion  pour  se  l'approprier,  et 
qu'ils  enseignent  au  contraire  qu'il  ne  peut 
devenir  un  moyen  d'expiation  qu'en  retour- 
nant à  ceux  auxquels  il  a  été  injustement 
enlevé. 

Le  prêtre  qui  remplit  ses  devoirs  cherche 
à  exciter  dans  les  cœurs  des  fidèles  une 
crainte  des  jugements  de  Dieu  ;  cette  crainte, 
dont,  par  un  effet  incompréhensible  de  notre 
faiblesse,  tout  nous  distrait;  cette  crainte  qui 
nous  rappelle  à  la  vertu,  cette  noble  crainte 
qui  nous  fait  considérer  comme  le  seul  mal- 
heur véritable  celui  de  manquer  nos  hautes 
destinées,  et  qui  inspire  du  courage  en  ha- 
bituant celui  qui  l'éprouve  à  ne  rien  redou- 
ter des  hommes. 

Mais  après  avoir  excité  cette  sainte  ter- 
reur par  ses  instructions,  est-il  un  seul  mi- 
nistre qui  enseigne  que  le  moyen  de  vivre 
en  paix  est  de  faire  des  largesses  aux  prê- 
tres? En  a-l-on  entendu  un  seul  prêcher  une 
telle  doctrine?  Ne  disent-ils  pas  tous  :  Lavez- 
vous,  purifiez-vous,  ôtez  de  devant  les  yeux 
de  Dieu  la  malignité  de  vos  pensées,  cessez  de 
faire  le  mal,  apprenez  à  faire  le  bien,  examinez 
avant  que  de  juger  et  choisissez  ce  qui  est 
piste  ,  secourez  le  malheureux  ,  protégez 
l" orphelin,  défendez  la  veuve  (Isa.,  I,  17)? 
Certainement  je  ne  veux  pas  dire  que  l'ava- 
rice ne  puisse  pas  voir  un  objet  de  lucre  dans 
les  choses  les  plus  pures,  les  plus  terribles, 
les  plus  sacrées,  et  (je  me  servirai  des  expres- 
sions d'un  grand  évêque,  qui  le  disait  en  fré- 
missant) faire  du  sang  adorable  de  Jésus- 
Christ  un  profit  infâme!  (Massillon,  Discours 
synodaux,  XIII,  de  la  compassion  des  pau- 
vres.) 

Quelle  que  fût  l'horreur  que  dut  éprouver 
l'Eglise  à  la  seule  supposition  d'une  telle  pré- 
varication, elle  a  dû  en  parler  pour  la  prévenir 
et  pour  la  rendre  difficile  et  rare,  si  elle  ne 
pouvait  la  rendre  impossible.  Le  concile  de 
Trente,  après  avoir  professé  la  doctrine  per- 
pétuelle de  l'Eglise  sur  le  purgatoire,  sur  les 
soulagements  que  les  suffrages  des  fidèles  et 
principalement  le  sacrifice  de  l'autel  peuvent 
procurer  aux  âmes  qui  y  sont  retenues  ;  après 
avoir  prescrit  aux  évêques  d'enseigner  et  de 
conserver  cette  doctrine,  ajoute:  Que  ces 
choses  qui  ne  tiennent  qu'à  la  curiosité  et  à  la 
superstition,  et  qui  sont  la  source  de  gains 
honteux,  soient  défendues  comme  scandaleuses 
et  dangereuses  pour  les  fidèles  (1). 

(l)Cum  c:it  Iiolica  Ecclesia  Spiriiu  San  (Mo  edocla 
ex  sacris  litlcris,  etanliqua  pairum  iradilione,  etno- 
vissime  in  iinc  œcumenica.  synodo,  docuerit  purgato- 
rinrn  esse,  animasque  ibi  detentas  fidelium  suffragiis, 
«îoiissimiim  vero  acceptabili  allaiïs  sacrilicio  juvaii; 
prsecipit  sancla  synodus  episcopis,  ni  sanam  cli;  pur- 
gatorio  ducirinam  asanctis  Patribus,  et  a  sacris  con- 
ciliis  iraditam  a  Christi  fidelibus  credi,  lenciï,  doceri, 
cl  ubique  prœdicari  diligenter  studeant.  Eaveroquse 
ad  curiosilalem  quamdam  aut  superstitionem  spec- 
tant,  vel  turpe  lucrum  snpiunt,  tanquara  scandala,  et 
fidelium  offendicida  prohibeant  (Conc.  Trid.,  sess. 
XXV,  Décret  de  Purgatorio.) 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  ces  dan- 
gers et  de  contrôler  ceux  qui  les  répandent 
sur  la  voie  du  salut  :  et  cela  ne  conviendrait 
en  aucune  manière  à  un  homme  qui  n'a  au- 
cune autorité  pour  le  faire.  Mais  ce  serait 
une  chose  vile,  mensongère  et  irréligieuse 
que  de  nier  l'existence  d'abus  réellement  exi- 
stants, ou  de  chercher  à  les  justifier  par  des 
raisons  spécieuses,  de  présenter  comme  une 
chose  nécessaire  à  l'Eglise  ce  qui  fait  sa  honte 
et  sa  désolation,  et  cela  ne  convient  ni  à  moi 
ni  à  personne.  Je  ne  crois  pas  affaiblir  l'ar- 
gument en  gardant  le  silence  sur  ce  point;  je 
crois  même  l'avoir  suffisamment  traité  en 
donnant  toutes  les  raisons  par  lesquelles  il  me 
semble  qu'on  peut  affirmer  que,  parmi  les 
abus  qui  ne  sont  que  trop  réels,  l'abus  hor- 
rible de  substituer  les  dons  aux  devoirs  et 
d'apaiser  la  conscience  à  prix  d'or,  n'existe 
pas  moralement  parlant. 

Par  la  voix  des  conciles,  des  souverains 
pontifes  et  des  évêques.  l'Eglise  a  toujours 
parlé;  parmi  mille  exemples  de  zèle  et  de 
franchise,  on  peut  en  trouver  un  dans  les 
discours  synodaux  du  grand  évêque  que  nous 
venons  de  citer  un  peu  plus  haut,  de  ce  Mas- 
sillon ,  qui  certainement  fut  un  des  plus 
grands  génies  que  le  ciel  ait  donnés  à  la  terre 
pour  l'instruction  du  genre  humain,  et  qui, 
par  son  éloquence,  s'est  peut-être  élevé  au- 
dessus  de  tous  (  Outre  le  discours  déjà  cité, 
voyez  le  neuvième  sur  i avarice  des  prêtres). 
Jamais  l'ennemi  le  plus  ardent  et  le  plus 
adroit  de  l'Eglise  ne  dévoilera  avec  plus  de 
force  et  de  pénétration  les  effets  horribles  de 
l'avarice,  lorsqu'elle  entre  dans  le  cœur  d'un 
ministre  du  sanctuaire;  et  le  plus  obéissant 
et  le  plus  tendre  des  fils  de  l'Eglise  ne  les  dé- 
plorera jamais  avec  des  accents  plus  lamen- 
tables, avec  plus  d'humilité,  avec  un  désir 
plus  vif  de  la  voir  délivrée  de  cette  plaie  af- 
freuse. 


Quant  à  nous ,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  facile  d'avoir  cet  esprit  d'impartialité  ; 
nous  croyons,  au  contraire,  qu'en  jugeant 
les  défauts  des  prêtres,  on  cède  trop  facile- 
ment aux  préventions  qui  viennent  d'un 
principe  d'aversion  que  malheureusement 
nous  avons  tous  pour  leur  ministère. 

Ceux  qui  nous  montrent  la  voie  étroite  du 
salut,  qui  combattent  nos  inclinations  mauvai- 
ses, qui,  par  la  vue  seule  de  leur  habit,  nous 
font  souvenir  qu'il  y,a  un  juge  dont  ils  sont  les 
ministres,  qu'il  y  a  un  ministère  institué  pour 
lier  et  délier,  qu'il  y  a  un  modèle  qu'ils  doi- 
vent présenter  à  tous  ;  ah  !  elle  est  trop  pré- 
cieuse aux  sens  corrompus  l'occasion  de  les 
soupçonner  pour  qu'on  la  laisse  échapper; 
l'aversion  que  la  loi  inspire  à  la  chair  et  au 
sang  est  trop  forte  pour  qu'elle  ne  s'étende 
pas  aussi  à  ceux  qui  la  prêchent,  pour  qu'on 
ne  désire  pas  pouvoir  dire  qu'eux-mêmes  ne 
la  suivent  pas ,  et  qu'ainsi  puisque  nous  la 
recevons  de  leur  bouche,  elle  peut  d'autant 
moins  nous  soumettre  à  ses  obligations.  C'est 
cette  aversion  qui,  en  grande  partie,  nous 
porte  à  déverser  sur  tous  en  général  le  blâme 
pour  le  mal  que  nous  voyons  dans  quelques- 
uns  en  particulier  ;  à  dire  qu'il  n'y  aurai' 
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rien  de  plus  respectable  que  le  ministère  s'il 
élait  dignement  exercé,  et  à  fermer  ensuite 
les  yeux  quand  on  nous  présente  des  prêtres 
qui  l'exercent  saintement ,  ou  à  diminuer 
avec  malice  les  vertus  qui  ne  peuvent  être 
mises  en  doute.  Ainsi,  lorsque  dans  la  con- 
duite pleine  de  zèle  d'un  prêtre  on  ne  peut 
soupçonner  l'avarice,  parce  que  sa  pauvreté 
volontaire  et  sa  générosité  sont  trop  éviden- 
tes, on  explique  cette  conduite  par  le  désir 
de  dominer,  de  diriger,  d'avoir  de  l'influence, 
de  jouir  de  la  considération.  Si  la  conduite  de 
ce  prêtre  est  tellement  éloignée  des  intrigues, 
si  elle  est  si  franche  et  si  simple  qu'elle  re- 
pousse aussi  cette  interprétation,  on  y  voit 
le  fanatisme,  un  zèle  inquiet  et  intolérant.  Si 
la  conduite  ne  respire  qu'amour,  patience  et 
paix,  il  ne  reste  plus  à  l'attribuer  qu'aux 
préjugés,  à  la  petitesse  d'esprit,  à  l'ignoran- 
ce, dernière  raison  par  laquelle  le  monde  ex- 
plique ce  qui  est  la  perfection  de  toute  vertu 
et  de  tout  raisonnement. 

Oui,  il  y  a  des  prêtres  qui  méprisent  ces 
richesses,  dont  ils  annoncent  la  vanité  et  le 
danger;  des  prêtres  qui  auraient  horreur  de 
recevoir  le  don  du  pauvre,  et  qui  se  dépouil- 
lent pour  le  secourir;  qui  reçoivent  du  riche 
avec  une  noble  pudeur  et  un  sentiment  in- 
térieur de  répugnance ,  qui  en  tendant  la 
main  ne  se  consolent  que  par  la  pensée  que 
bientôt  ils  l'ouvriront  pour  remettre  au  pau- 
vre cet  argent  qui  à  leurs  yeux  est  bien  peu 
capable  de  compenser  les  privations  d'un 
ministère  qui  n'a  de  prix  digne  de  lui  que 
la  charité.  Ils  passent  au  milieu  du  monde, 
et  ils  entendent  les  plaisanteries  sur  l'avidité 
des  prêtres;  il  les  entendent  et  pourraient 
élever  la  voix  pour  défendre  leur  innocence  ; 
ils  pourraient  montrer  que  leurs  mains  sont 
pures,  et  que  leur  cœur  n'est  avide  que  de 
ce  trésor  que  la  rouille  ne  consume  pas 
(Mallh.,  VI,  20),  qu'il  n'est  avare  que  du  sa- 
lut de  leurs  frères  ;  mais  ils  se  taisent,  ils  dé- 
vorent les  sarcasmes  du  monde,  et  se  réjouis- 
sent d'être  jugés  dignes  de  souffrir  les  affronts 
pour  le  nom  du  Christ  (Act.,  V,  41). 

CHAPITRE  XI. 

Des  indulgences. 

Mais  Von  a  considéré  les  indulgences  gra- 
tuites, celles  que,  d'après  les  concessions  des 
papes,  on  obtient  par  quelque  acte  extérieur  de 
piété,  comme  moins  abusives  ;  on  ne  saurait 
toutefois  en  concilier  l'existence  avec  aucun 
principe  de  moralité.  Lorsqu'on  voit ,  par 
exemple,  deux  cents  jours  d'indulqcnce  pro- 
mis pour  chaque  baiser  donné  â  la  croix  qui 
s'élève  au  milieu  du  Coh/séc,  lorsqu'on  voit 
dans  toutes  les  églises  d'Italie  tant  d'indul- 
gences plénièr  es  si  faciles  à  gagner,  comment 
concilier  ou  la  justice  de  Dieu  ou  sa  miséri- 
corde, avec  le  pardon  accordé  à  une,  si  faible 
pénitence,  ou  avec  le  châtiment  réservé  à  celui 
(/ni  n'est  point  à  portée  de  le  gagner  par  celte 
voie  si  facile?  Page  kil. 

Ici  quatre  questions  se  présentent  natu- 
rellement : 

1"  Qu'est-ce  que  l'indulgence? 


2°  Peut-il  y  avoir  des  excès  dans  les  con- 
cessions d'indulgences? 

3°  Les  concessions  excessives  sont-elles 
contraires  au  principe  de  moralité? 

4°  Si  elles  ne  produisent  point  cet  effet, 
quel  est  celui  qu'elles  produisent? 

Comme  nous  ne  pouvons  pas  même  tenter 
d'ajouter  de  nouveaux  arguments  dans  une 
discussion  soutenue  pendant  des  siècles  par 
des  centaines  d'écrivains,  ni  de  mêler  quel- 
que agrément  à  une  matière  si  aride  par  elle- 
même  ,  nous  chercherons  à  y  suppléer  par 
la  brièveté  et  par  la  précision  du  raisonne- 
ment, pleins  de  confiance  dans  l'attention  de 
ces  lecteurs  pour  lesquels  il  est  toujours  in- 
téressant de  voir  une  vérité  démontrée  jus- 
qu'à l'évidence. 

1°  Qu'est-ce  que  l'indulgence? 

Pour  être  plus  bref,  j'en  prendrai  la  défi- 
nition dans  le  catéchisme  du  diocèse  de  Mi- 
lan, qui  est  conforme  à  tous  les  catéchismes 
de  la  catholicité.  L'indulgence  est  une  rémis- 
sion des  peines  temporelles  qui  ordinaire- 
ment doivent  être  souffertes  dans  celte  vie 
ou  dans  l'autre,  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine  après  l'absolution  du  péché  et  la  re- 
mise de  la  peine  éternelle  (  Abrégé  de  la  doc- 
trine chrétienne,  tiré  du  Catéchistne  romain, 
etc.,  Milan,  1814,  page  120). 

Cette  doctrine  suppose  donc  dans  le  pé- 
cheur l'obligation  de  satisfaire  à  la  justice 
divine. 

2°  Peut-il  y  avoir  excès  dans  les  conces- 
sions d'indulgence? 

Sans  doute;  les  conciles  de  Latran  et  de 
Trente  ont  parlé  de  l'excès  et  y  ont  apporté 
des  remèdes. 

11  se  présente  ici  une  observation  singu- 
lière, tant  elle  est  vraie:  c'est  que  toute  cen- 
sure d'indulgence  comme  excessive  devient 
un  hommage  à  la  doctrine  catholique  de  la 
satisfaction  ;  car  l'indulgence  étant  une  com- 
mutation de  peine,  une  diminution  des  œu- 
vresde  satisfaction,  celui  qui  trouve  cette  di- 
minution excessive,  arrive  directement  à 
dire  que  la  satisfaction  est  juste  et  utile,  et  à 
avouer  qu'en  se  débarrassant  de  toute  satis- 
faction on  pousse  les  indulgences  jusqu'au 
dernier  degré,  on  transporte  l'excès  du  fait 
au  principe,  on  convertit  en  loi  perpétuelle 
un  abus  temporaire,  en  le  dépouillant  même 
de  ces  correctifs  que  les  abus  conservent 
toujours,  afin  de  ne  pas  heurter  la  loi  de  front. 

3°  Les  concessions  excessives  d'indulgen- 
ces attaquent-elles  les  principes  de  moralité? 

Non  jamais.  La  manière  de  répandre  les  in- 
dulgences, ditBossuet  [Exposit.de  la  doctrine 
catholique,  §  8)  regarde  la  discipline.  Cela. 
posé,  les  concessions  excessives  ne  peuvent 
être  qu'un  abus;  or  l'Eglise  catholique  est 
établie  de  manière  à  ce  que  les  abus  ne  puis- 
sent pas  porter  atteinte  aux  principes  de 
moralité,  parce  que  ces  principes  ne  sont 
pas  dans  la  sphère  delà  discipline,  mais  dans 
celle  de  la  foi.  Tout  principe  essentiel  de  mo- 
ralité étant  un  article  de  foi  ,  il  ne  peut  être 
renversé  que  par  une  doctrine  qui  établisse 
un  principe  contraire.  Voyons  maintenant 
dans  le  cas  concret  comment ,  en  supposant 
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toutes  sortes  d'excès  dons  la  concession  des 
indulgences,  les  principes  de  moralité  restent 
intacts. 

11  y  a  deux  maximes  essentielles  que  nous 
rapporterons  en  nous  servant  pour  consacrer 
l'une  des  paroles  de  Massillon,  pour  l'autre 
de  celles  de  Bossuel,  non  parce  qu'ils  ont  été 
les  seuls  à  les  enseigner,  puisque  tous  les  en- 
seignent et  nul  ne  les  contredit;  mais  pour 
saisir  celte  occasion  de  présenter  des  idées 
importantes  exprimées  avec  exactitude  et 
élégance.  Ne  nous  flattons  point  que  nos  fau- 
tes soient  expiées,  si  elles  n'ont  pas  été  dé- 
testées; ne  croyonspasqueles  grâces  de  l'Eglise 
nous  aient  purifiés,  si  elles  ne  nous  ont  pas 
changés;  ne  comptons  sur  son  indulgence 
qu'autant  que  nous  pouvons  compter  sur  un 
sincère  repentir  (Massillon,  Mandement  pour 
la  publication  du  jubilé,  15  novembre  1724). 

Pour  obtenir  les  indulgences  ,  la  conver- 
sion du  cœur  est  donc  nécessaire, 
i  Mais  il  se  faut  bien  garder  de  s'imaginer 
que  l'intention  de  l'Eglise  soit  de  nous  déchar- 
ger par  l'indulgence  de  l'obligation  de  satis- 
faire à  Dieu;  au  contraire,  l'esprit  de  l'Eglise 
est  de  n'accorder  l'indulgence  qu'à  ceux  qui 
se  mettent  en  devoir  désalisfairedc  leur  côléd 
la  justice  divine,  autant  que  l'infirmité  humaine 
le  permet:  et  l'indulgence  ne  laisse  pas  dt  nous 
être  fort  nécessaire  en  cet  étal ,  puisque  ayant, 
comme  nous  avons,  tout  sujet  de  croire  que 
nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir  satisfait 
selon  nos  obligations  ,  nous  serions  trop  enne- 
mis de  nous-mêmes  ,  si  nous  n'avions  recours 
aux  -grâces  et  à  l'indulgence  de  l'Eglise 
(  Bossuel  ,  Instructions  nécessaires  pour  le 
jubilé). 

Pour  obtenir  les  indulgences  le  désir  de 
satisfaire  autant  qu'on  le  peut  à  la  justice 
divine  est  donc  nécessaire,  et  ce  désir  n'est 
sincère  que  lorsqu'il  est  joint  aune  vie  péni- 
tente. 

i  Quand  une  fois  on  a  admis  ces  deux  dispo- 
sitions, l'indulgence  la  plus  ample  accordée  à 
l'œuvre  la  moins  importante,  se  concilie  par- 
faitement avec  tous  les  principes  de  moralité, 
parce  que  la  rémission  des  peines  obtenue  à 
ces  conditions,  se  concilie  avec  la  justice  di- 
vine. Il  faudrait,  pour  aller  contre  les  no- 
tions que  nous  avons  de  celle  justice,  dire 
que  sans  la  conversion  du  cœur  les  indul- 
gences obtiennent  seules  la  rémission  de  la 
peine  et  le  désir  de  satisfaire  à  la  justice,  et 
c'eslune  impiété  que,  grâces  au  Ciel,  personne 
n'enseigne  dans  l'Eglise.  Mais  comment  con- 
cilier la  miséricorde  de  Dieu  avec  le  châti- 
ment réservé  à  celui  qui  ne  peut  obtenir  le 
pardon  par  un  moyen  aussi  facile? 

H  faut  observer  qu'il  est  presque  impossi- 
ble qu'un  fidèle  se  trouve  dans  le  cas  où  tous 
les  moyens  d'avoir  recours  à  lindulgcnce 
de  l'Eglise  lui  soient  fermés.  Mais  en  suppo- 
sant ce  cas,  l'Eglise  est  bien  loin  d'affirmer 
que  des  châtiments  soient  réservés  à  ce  fi- 
dèle ;  l'Eglise  dispense  les  moyens  ordinai- 
res de  miséricorde  que  Dieu  lui  a  confiés  ; 
mais  elle  est  loin  de  vouloir  limiter  celte 
miséricorde  ou  de  la  croire  infinie  ;  elle  est 
bien  loin  de  dire  que  celui  qui,  lorsqu'il  le 
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veut,  élève  celui  qui  lui  plaît  (1),  ne  puisse 
accorder  l'indulgence  la  plus  grande  à  l'hom- 
me, qui  avec  un  désir  ardent  de  l'obtenir 
par  le  moyen  de  l'Eglise,  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  la  demander. 

Si  les  concessions  excessives  d'indulgences 
ne  détruisent  pas  les  principes  de  moralité  , 
quel  autre  effet  produisent-elles? 

Un  effet  dangereux  certainement,  comme 
tous  les  excès,  et  il  n'est  pas  besoin  de  se 
faliguer  à  le  chercher  ,  puisque  le  concile  de 
Trente  nous  l'enseigne  :  cet  effet  est  d'affai- 
blir la  discipline.  Le  saint  synode  veut  qu  en 
accordant  les  indulgences  on  use  de  modéra- 
tion, selon  l'habitude  ancienne  approuvée  par 
l'Eglise ,  afin  que  par  une  trop  grande  facilité 
on  n'affaiblisse  pas  la  discipline  ecclésias- 
tique (I). 

En  effet,  si  les  indulgences  rendent  facile 
l'obligation  d'accomplir  la  satisfaction,  l'ex- 
cès de  ces  indulgences  deviendrait  presque  une 
dispense  de  cette  obligation;  et  la  même  rai- 
son pour  laquelle  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
nous  a  imposé  de  satisfaire,  conseille  la  mo- 
dération dans  la  concession  des  indulgences  : 
de  peur,  dit  Bossuet,  que,  sortant  trop  promp- 
tement  des  liens  de  la  justice,  nous  ne  nous 
abandonnions  à  une  téméraire  confiance,  abu- 
sant de  la  facilité  du  pardon  (Exposition  de 
la  doctrine  catholique,  §8). 

Mais  est-ce  dans  les  exemples  cités  ici  par 
l'auteur  que  se  trouve  l'excès  ?  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  le  décider,  et  la  décision  en  est 
peu  importante ,  puisqu'il  a  été  démontré 
comment  les  indulgences  peuvent  se  concilier 
avec  les  principes  delà  moralité,  ce  qui  fai- 
sait le  point  essentiel  de  la  question. 

CHAPITRE  XII. 

Des  choses  qui  décident   du  salut  et   de   la 
damnation. 

Le  pouvoir  attribué  au  repentir,  aux  céré- 
monies religieuses,  aux  indulgences,  tout  s'é- 
tait réuni  pour  persuader  au  peuple,  que  le 
salut  ou  la  damnation  éternelle  dépendait  de 
l'absolution  du  prêtre,  et  ce  fut  encore  peut- 
être  là  le  coup  le  plus  funeste  porté  à  la  mo- 
rale. Le  hasard,  et  non  plus  la  ver  tu,  fut  appelé 
à  décider  du  sort  éternel  ie  l'âme  du  moribond. 
L'homme  le  plus  vertueux,  celui  dont  la  vie 
avait  été  la  plus  pure,  pouvait  être  frappé  de 
mort  subite,  au  moment  où  la  colère,  la  dou- 
leur, la  surprise,  lui  avaient  arraché  un  de  ces 
mots  profanes,  que  l'habitude  a  rendus  si  com- 
muns, et  que  d'après  les  décisions  de  l'Eglise, 
on  ne  peut  prononcer  sans  tomber  en  péché 
mortel  ;  alors  sa  damnation  était  éternelle, 
parce  qu'un  prêtre  ne  s'était  pas  trouvé  pré- 
sent pour  accepter  sa  pénitence,  et  lui  ouvrir 
les  portes  du  ciel.  L'homme  le  plus  pervers,  le 
plus  souillé  de  crimes  ,  pouvait  au  contraire 
éprouver  un  de  ces  retours  momentanés  à  la 

(I)  Socrosnnnm  synodus....  in  liîs  (indulgcnliisj  te- 
rrien concedendismoderaiionem  juxta  veterem  ei  pro- 
baiam  in  Ecclesia  consueludinem,  adhiberi  cupii  ne 
nimia  facililate  ecclcsiaslica disciplina  enervelur  (Ses». 
XXV,  Décret,  de  indidg.). 
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vertu,  qui  ne  seul  pas  étrangers  aux  cœurs  les 
plus  dépravés;  il  pouvait  faire  une  bonne  con- 
fession, une  bonne  communion,  une  bonne  mort, 
et  être  assuré  du  paradis.  Page  417,  418. 

Ces  objections  retombent  pour  la  plupart 
sur  la  doctrine  qui  a  été  défendue  dans  le 
chapitre  IX,  c'est  pourquoi  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ce  chapitre. 

Ici  nous  nous  contenterons'  d'examiner 
quelques-unes  de  ces  suppositions  de  l'illus- 
tre auteur.  L'opinion  erronée  que  le  salut  et 
la  damnation  éternelle  dépendent  de  l'absolu- 
tion du  prêtre,  n'est  pas  connue  en  Italie.  On  y 
croit  que  le  salut  dépend  de  la  miséricorde 
de  Dieu  et  des  mérites  de  Jésus-Christ  appli- 
qués à  l'âme  qui  a  conservé  l'innocence  du 
baptême,  ou  qui,  après  l'avoir  perdue,  l'a 
recouvrée  par  la  pénitence.  L'autorité  qu'a  le 
prêtre  d'absoudre  des  péchés,  est  si  claire- 
ment établie  par  les  paroles  mêmes  de  l'Evan- 
gile qu'il  suffit  de  les  répéter  pour  le  prouver 
jusqu'à  l'évidence.  Les  péchés  seront  remis  à 
ceux  auxquels  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  auxquels  vous  les  retiendrez. 
{Jean,  XX,  23.) 

Mais  personne  n'a  jamais  prétendu  que  le 
salut  dépende  de  l'absolution  de  manière  à 
ce  que  celui  qui  est  dans  l'impossibilité  de 
l'obtenir  ne  puisse  espérer  un  tel  bienfait. 
Non-seulement  l'homme  peut  conserver  pen- 
dant toute  sa  vie  l'innocence,  en  s'abstenant 
de  toutes  ces  fautes  qui  le  rendent  ennemi  de 
Dieu  (et  quoique  le  monde  ne  sache  pas  les 
reconnaître,  il  y  a  encore  de  ces  âmes  justes 
qui  y  passent  sans  participer  à  ses  œuvres): 
mais  en  outre  l'Eglise  enseigne  et  les  catho- 
liques croient  que  la  pénitence  accompagnée 
de  la  contrition  et  du  désir  de  recevoir  l'ab- 
solution, peut  être  agréable  à  Dieu,  bien  que 
l'homme  n'ait  pas  été  absous  par  un  prêtre. 
En  laissant  aux  ministres  l'autorité  d'absou- 
dre, Dieu  aurait-il  voulu  rendre  le  pardon 
impossible  dans  certains  cas?  et  les  dons  que 
ce  Dieu  a  faits  à  l'Eglise  peuvent-ils  jamais 
porter  préjudice  à  sa  toute-puissance  et  à  sa 
miséricorde?  et  parce  qu'il  daigne  employer 
la  main  de  l'homme,  sera-ce  une  raison  pour 
que  la  sienne  soit  moins  puissante  pour  sauver 
ceux  qu'il  a  convertis  à  lui  (Isaïe,  LIX,  1). 

En  supposant  que  cette  fausse  persuasion 
soit  répandue,  elle  ne  pouvait  certainement 
pas  venir  de  la  première  ni  de  la  troisième 
des  raisons  alléguées  ici.  Elle  ne  pouvait  ve- 
nir du  pouvoir  attribué  au  repentir,  pareeque 
ce  pouvoir  rendrait  l'absolution  moins  né- 
cessaire à  une  âme  déjà  revenue  à  Dieu  ;  elle 
ne  pouvait  venir  du  pouvoir  attribué  aux  in- 
dulgences, parce  qu'on  n'a  jamais  dit  qu'elles 
puissent  sauver  de  la  damnation  éternelle. 
Comme  je  ne  sais  précisément  à  quelles  cé- 
rémonies religieuses  on  veut  faire  allusion, 
je  n'en  parle  pas. 

L'Eglise  est  si  éloignée  de  soupçonner  que 
le  hasard  et  non  la  vertu  puisse  décider  du 
sort  éternel  de  l'âme  du  moribond,  qu'elle  ne 
connaît  même  pas  ce  mot  hasard.  Pour  elle 
ce  n'est  pas  le  hasard  qui  fait  que  l'on  est  ou 
que  l'on  n'est  pas  en  étal  de  grâce,  qu'on 
meurt  dans  un  moment  plutôt  que  dans  un 
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autre.  Lorsque  l'homme  vertueux  tombe 
dans  le  péché,  ce  n'est  pas  par  un  effet  du  ha- 
sard, mais  de  sa  volonté  pervertie;  s'il  meurt 
dans  le  péché,  c'est  un  arrêt  juste  et  terrible. 

L'Eglise  ne  suppose  l'existence  possible 
d'aucun  péché  mortel  avec  la  conservation 
de  la  vertu;  de  sorte  que  si  le  juste  devient 
pécheur,  c'est  précisément  l'abandon  qu'il  a 
fait  de  la  vertu  qui  décide  du  sort  de  son  âme. 
La  justice  du  juste  ne  le  délivrera  pas,  en 
quelque  jour  qu'il  pèche  {Ezech.,  XXIII,  12, 
14,  15,  16). 

Mais  on  ne  rétablit  pas  le  véritable  esprit 
de  l'Eglise,  on  ne  donne  pas  même,  à  ce  qu'il 
me  semble,  une  idée  juste  de  la  nature  de 
l'homme,  en  supposant  qu'il  puisse  perdre  si 
facilement  la  sainteté  à  laquelle  il  est  par- 
venu, en  croyant  que  la  conséquence  natu- 
relle de  la  vie  la  plus  pure  soit  une  mort  im- 
pénitente et  la  damnation  éternelle.  Certai- 
nement le  juste  peut  tomber;  l'Eglise  le  lui 
rappelle,  afin  qu'il  veille  sur  lui-même, 
qu'il  soit  humble,  afin  qu'il  craigne  et  qu'il 
espère  ;  et  elle  le  lui  rappelle  parce  que  c'est 
une  vérité.  S'il  ne  pouvait  tomber,  celle  vie 
serait-elle  une  vie  d'épreuve?  Si  l'on  ne  pou- 
vait être  vaincu,  que  serait  le  combat?  Si  à 
chaque  instant  on  n'avait  pas  besoin  du  se- 
cours divin,  il  serait  inutile  de  prier.  L'E- 
glise veut  ôter  au  juste  la  présomption,  mais 
non  la  confiance.  Comment!  elle  qui  ne  parle 
aux  pécheurs  que  de  conversion  et  de  par- 
don, de  pénitence  et  de  consolation,  qui  leur 
rappelle  les  jours  heureux  que  l'on  passe 
dans  la  maison  du  Père  céleste,  voudrait-elle 
ensuite  porter  la  tristesse  daes  l'âme  des 
innocents,  en  leur  représentant  leur  état 
comme  un  état  sans  solidité  et  sans  appui? 
L'Eglise  ne  conseille  pas  l'espérance,  mais 
elle  l'ordonne  :  elle  dit  à  tous  de  faire  leur 
salut  avec  crainte  et  tremblement  (  Philip.,  Il, 
12)  ;  mais  elle  dit  aussi  que  Dieu  esl  fidèle  et 
qu'il  ne  permettra  pas  qu'ils  soient  tentés 
au  delà  de  leurs  forces  (  I  Cor.,  X,  13); 
elle  ne  cesse  de  répéter  aux  justes  que  celui 
qui  a  commencé  en  eux  l'œuvre  bonne,  la 
perfectionnera  jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ 
{Philip.,  I,  6). 

L'illuslre  auteur  n'a  pas  cité  les  décisions 
de  l'Eglise  sur  lesquelles  il  se  fonde,  lors- 
qu'il dit  que  l'on  tombe  en  péché  mortel  en 
proférant  certaines  paroles  profanes  que  l'ha- 
bitude a  rendues  si  communes;  je  ne  connais 
pas  ces  décisions,  et  pour  les  discuter  il  fau- 
drait les  connaître.  L'Eglise  est  si  circon- 
specte dans  ces  décisions  de  péché,  son  lan- 
gage est  si  châtié,  qu'il  serait  très-important 
devoir  comment  elle  a  pu  descendre  à  ces 
particularités,  et  les  traiter  avec  l'autorité 
et  la  dignité  qui  lui  conviennent.  De  toute 
manière,  le  juste  de  l'Eglise,  nourri  des 
pensées  saintes  et  élevées  de  l'autre  vie,  ha- 
bitué à  vaincre  les  appétits  sensuels,  attentif 
à  régler  chacune  de  ses  actions  parla  raison 
et  la  prudence,  ce  juste  a  une  garde  à  sa 
bouche  (Ps.CXL,  3).  Dans  les  temps  de 
calme,  lorsque  les  passions  se  taisent,  il  se 
fortifie,  contre  la  colère  et  contre  la  douleur  ;  il 
demande  à  Dieu  la  grâce  d'être  toujours  assez 
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vigilant  pour  qu'il  ne  puisse  être  surpris  ;  s'il 
tombe  ,  il  s'humilie  et  prie  avec  plus  d'in- 
stance. Je  ne  sais  qui  peut  enseigner  qu'une 
de  ces  paroles  profanes  détruit  le  règne  de 
Dieu  dans  une  âme;  il  est  pourtant  certain 
que  la  langue  est  pure  et  grave  là  où  Dieu 
règne,  et  que  l'Eglise  ne  veut  nullement  en- 
seigner aux  hommes  à  suivre  l'usage  com- 
mun, ni  à  prendre  l'habitude  d'expressions 
vulgaires  et  passionnées,  sans  sagesse,  sans 
but  et  sans  dignité. 

Quant  au  retour  momentané  à  la  vertu  de 
l'homme  pervers,  nous  en  avons  suffisam- 
ment et  peut-être  trop  longuement  parlé 
dans  le  chapitre  IX. 

CHAPITRE  XIII. 

Sur  les  préceptes  de  l'Eglise. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  l'Eglise  plaça  ses  com- 
mandements à  côté  de  la  grande  table  des  ver- 
tus et  des  vices,  dont  la  connaissance  a  été 
implantée  dans  notre  cœur.  Elle  ne  les  ap- 
puya point  par  une  sanction  aussi  redoutable 
que  ceux  de  la  Divinité  ;  elle  ne  fit  point  dé- 
p'endre'le  salut  éternel  de  leur  observation;  et 
en  même  temps  elle  leur  donna  une  puissance 
que  ne  purent  jamais  obtenir  tes  lois  de  la  mo- 
rale. Le  meurtrier  encore  tout  couvert  du  sang 
qu'il  vient  de  verser,  fait  maigre  avec  dévo- 
tion ,  tout  en  méditant  un  nouvel  assassi- 
nat...., car  plus  chaque  homme  vicieux  a  été 
régulier  à  observer  les  commandements  de 
V Église,  plus  il  se  sent  dans  son  cœur  dispense 
de  l'observation  de  cette  morale  céleste,  à  la- 
quelle il  faudrait  sacrifier  ses  penchants  dé- 
pravés. Page  419. 

Examinons  brièvement  les  deux  assertions 
préliminaires  ,  nous  parlerons  ensuite  des 
rapports  de  ces  préceptes  ecclésiastiques  (1) 
avec  les  lois  de  la  morale. 

1°  L'Eglise  prétend  ne  donner  aucun  pré- 
cepte qui  ne  prescrive  une  action  vertueuse 
par  elle-même,  qui  ne  soit  un  moyen  de  pu- 
rifier, d'élever,  de  sanctifier  l'âme,  en  un  mot 
d'accomplir  la  loi  divine.  Si  l'on  nie  cette 
assertion,  il  faut  produire  les  préceptes  vi- 
cieux ou  indifférents  de  l'Eglise.  Si  on  la  re- 
connaît, comment  peut-on  lui  reprocher  d'a- 
voir mis  ses  commandements  à  côté  de  la 
grande  table  des  vices  et  des  vertus?  Ne  les 
a-t-elle  pas  placés  dans  l'ordre  le  plus  con- 
venable ?  Pour  ce  qui  est  de  la  connaissance 
des  vices  et  des  vertus  imprimée  dans  no- 
tre cœur,  c'est  une  question  étrangère  à  ce 
3ui  nous  occupe,  et  qui  a  été  traitée  dans  un 
es  chapitres  précédents  ; 
2°  11  est  vrai  que  l'Eglise  a  donné  à  ses 
commandements  la  même  sanction  qu'ont 
les  commandements  de  Dieu,  parce  qu'ils 
viennent  aussi  de  lui  ;  si  elle  agissait  diffé- 
remment, elle  n'aurait  pas  une  pleine  con- 
fiance dans  l'autorité  qui  lui  a  été  laissée  par 

(1)  11  est  évident  que  l'illustre  auteur  n'a  pas  voulu 
seulement  parler  de  ceux  qui  dans  un  sens  étroil  et 
dans  le  langage  catéchiste,  sont  nommés,  commande- 
ments de  l'Eglise ,  mais  de  l'ensemble  des  pratiques 
ordonnées  ou  approuvées  par  l'Eglise;  nous  les  pren- 
drons également  dans  ce  sens 


son  Fondateur.  Que  celui  qui  n'écoute  pas 
l'Eglise  soit  considéré  comme  un  païen  et  un 
publicain  (Matth.,  XVIII,  19).  Elle  fait  dé- 
pendre le  salut  de  l'observation  de  ses  com- 
mandements, parce  que  la  transgression  qui 
en  est  faite  ne  peut  venir  que  d'un  cœur  in- 
docile et  peu  soucieux  de  cette  vie  qui  n'est 
accordée  qu'à  ceux  qui  désirent  l'obtenir, 
qui  savent  l'apprécier  et  qui  la  cherchent  par 
les  moyens  ordonnés  par  Jésus-Christ. 

Telle  est  sa  doctrine  perpétuelle,  doctrine 
si  manifeste  et  si  universelle  que  tout  catho- 
lique peut  toujours  l'appuyer  de  son  témoi- 
gnage. 

Mais  ce  qu'il  importe  d'examiner,  c'est 
l'effet  attribué  à  ces  commandements,  d'être 
comme  un  horrible  supplément  aux  lois 
éternelles  de  la  morale,  une  excuse  pour  les 
transgresser  sans  remords  ;  voilà  le  point 
de  vue  et  l'unique  point  de  vue  sous  lequel 
ils  aient  été  considérés  par  l'illustre  auteur. 
11  y  a  ici  deux  observations  à  faire:  le  fait, 
et  sa  dépendance  des  principes  constitutifs 
de  l'Eglise. 

Le  fait  est  une  partie  très-importante  de 
statistique  morale.  Or,  à  mon  avis,  voilà 
quelles  sont  les  maximes  qu'il  faut  consi- 
dérer et  les  recherches  qu'il  faut  faire  pour 
parvenir  à  la  connaissance  de  ce  fait. 

La  religion  n'ordonne  que  des  choses 
saintes  :  je  crois  ce  point  hors  de  contro- 
verse; donc  toute  espèce  de  crime  est  incom- 
patible avec  la  vraie  et  entière  fidélité  à  la 
religion,  donc  l'homme  qui  veut  être  vi- 
cieux, ne  pouvant  concilier  ses  actions  avec 
la  religion  telle  qu'elle  est,  cherche  à  l'a- 
bandonner ou  à  l'altérer;  il  se  rapproche 
de  l'irréligion  ou  de  la  superstition.  Dans  le 
premier  cas  la  haine  que  lui  inspirent  les 
préceptes  qu'il  ne  veut  pas  observer  le  porte 
à  désirer  qu'ils  ne  soient  que  de  simples  in- 
ventions humaines,  et  quelquefois  la  rage 
de  les  avoir  violés  change  ce  désir  en  per- 
suasion. 

Mais  il  peut  tomber  dans  une  autre  espèce 
d'aveuglement.  Il  sent  que  le  péché  l'exclut 
de  la  part  des  justes,  mais  il  ne  peut  cesser 
de  croire  à  la  promesse  et  il  ne  voudrait 
pas  y  renoncer  ;  il  cherche  à  oublier  que 
celui  qui  a  violé  un  précepte  a  violé  toute 
la  loi  (Jacq.,  II,  10),  e'  il  faudrait  être  fi- 
dèle à  en  observer  les  parties  qui  ne  lui 
imposent  pas  le  sacrifice  de  sa  passion  do- 
minante. Il  sait  que  c'est  une  obligation 
d'observer  certains  commandements,  et  en 
les  observant  il  se  promet  confusément  de 
n'être  pas  tout  à  fait  en  dehors  de  la  ligne 
du  devoir,  et  d'avoir  encore  un  pied  dans  la 
voie  du  salut  :  il  lui  semble  que  Dieu  ne  l'a 
pas  entièrement  abandonné,  parce  qu'il  ac- 
complit certains  actes  que  Dieu  commande. 
Les  ténèbres  de  son  esprit  sont  quelquefois 
si  épaisses(car  où  ne  tombe  pas  l'intelligence 
esclave  des  passions  ?)  que  ces  actes,  bien 
qu'ils  ne  soient  point  accompagnés  de  l'a- 
mour de  la  justice,  lui  paraissent  une  es- 
pèce d'expiation  ;  et  qu'il  prend  pour  un 
sentiment  do  religion  ce  qui  n'est  autre 
chose  que  le  délire  de  l'impiété. 
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Or,  pour  décider  si  parmi  les  criminels 
de  profession  en  Italie,  c'est  le  mépris  de 
la  religion  ou  cette  superstition  qui  se  ren- 
contre le  plus  fréquemment,  il  est  facile  de 
comprendre  quelles  recherches  il  faudrait 
avoir  faites  :  il  faudrait  avoir  visité  les  pri- 
sons pour  savoir  si  ceux  qui  y  sont  détenus 
pour  de  graves  délits,  nourrissent  dans  leur 
cœur  des  sentiments  de  respect  pour  l'E- 
glise, ou  s'ils  en  font  un  sujet  de  dérision  ; 
il  faudrait  en  avoir  parlé  à  ceux  qui,  par 
état,  les  examinent  et  les  observent,  avoir 
demandé  aux  ecclésiastiques  (pourvu  tou- 
tefois qu'on  ne  voulût  pas  les  soupçonner 
de  partialité),  si  ceux  qui  se  sont  abandon- 
nés à  une  vie  coupable  étaient  de  zélés  ob- 
servateurs des  préceptes  ecclésiastiques  ;  il 
faudrait  enfin  avoir  pris  les  informations 
les  plus  exactes. 

Ne  me  trouvant  pas  dans  la  possibilité  de 
les  prendre,  je  ne  puis  que  donner  une  opi- 
nion, celle  que  je  me  suis  faite  par  la  ten- 
dance que  nous  avons  tous  de  former  un 
jugement  général  sur  des  faits  du  même 
genre,  quoique  les  notions  que  nous  avons 
ne  soient  ni  assez  exactes,  ni  assez  cer- 
taines pour  que  nous  puissions  les  démon- 
trer aux  autres.  Je  pense  donc  que  parmi 
ceux  qui  en  Italie  courent  la  déplorable  car- 
rière du  crime  ,  il  y  a  de  nos  jours  peu  ou 
point  de  superstition,  et  une  grande  indif- 
férence pour  tout  ce  qui  touche  à  la  reli- 
gion. Pour  renoncer  à  cette  opinion,  il  ne 
me  suffit  pas  que  l'illustre  auteur  en  ait 
manifesté  une  tout  à  fait  contraire,  parce 
que  de  quelque  poids  que  soit  son  autorité, 
ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  preuves  et  de 
raisonnements  qu'on  prend  une  décision 
sur  une  réunion  de  faits.  Je  sais  que  beau- 
coup d'étrangers  font  une  exception  pour 
l'Italie  et  adoptent  sans  examen  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  relativement  à  la  superstition  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  façon  d'agir 
soit  bonne.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela 
proposer  mon  opinion  aux  autres,  mais  je 
la  soumets  au  jugement  de  ceux  qui  sur 
cette  matière  ont  pu  faire  des  observations. 

Quoiqu'ici  mon  but  ne  soit  pas  de  défen- 
dre l'Italie,  mais  la  religion,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  protester  en  passant  contre 
l'interprétation  gui  pourra  être  donnée  à 
l'exemple  que  rapporte  l'illustre  auteur,  par 
ces  étrangers  qui  sont  portés  à  croire  plus 
de  mal  qu'on  ne  leur  en  dit  sur  cette  pau- 
vre Italie;  et  qui  en  entendant  parler  d'as- 
sassins faisant  maigre,  pourront  se  figurer 
que  l'Italie  est  pleine  d'hommes  qui  vivent 
tantôt  en  scélérats,  tantôt  en  chartreux.  Si 
jamais  par  un  hasard  étrange  ce  petit  livre 
tombait  entre  les  mains  de  l'un  d'eux,  qu'il 
juge  si  c'est  être  trop  exigeant  que  de  l'en- 
gager à  faire  d'autres  recherches  avant  de 
se  former  une  telle  idée  d'une  nation. 

Mais  pour  en  venir  au  rapport  qui  existe 
entre  ces  faits  et  les  principes  de  l'Eglise, 
l'impression  qu'il  importe  avant  tout  de 
détruire  pour  l'honneur  de  la  vérité  et  de 
la  religion,  est  celle  qui  peut  naître  contre 
les  précept .s  de  l'Eglise  et  contre  son  esprit, 


en  voyant  présenter  ces  préceptes  comme 
contraires  aux  lois  de  la  morale,  en  voyant 
mêlés  ensemble  l'ahstinence  et  l'assassinat, 
et  (dans  les  autres  exemples  que  j'ai  cru 
inutile  de  transcrire)  le  culte  des  images 
réuni  au  libertinage,  le  jeûne  ecclésiastique 
et  le  parjure,  comme  si  ces  choses  étaient 
en  quelque  sorte,  causes  et  effets  ;  en  voyant 
supposée  dans  le  cœur  de  l'homme  une  pro- 
gression presque  parallèle  de  scélératesse  et 
de  fidélité  aux  préceptes  de  l'Eglise. 

Non,  ces  choses  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport,  ce  sont  des  noms  et  des  idées  qui 
se  repoussent  ;  elles  ne  se  touchent  d'aucun 
côté,  elles  sont  séparées  par  la  distance 
qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mal  ;  non,  l'E- 
glise n'a  jamais  proposé  de  substituer  ses 
préceptes  aux  lois  de  la  morale,  car  on  ne 
pouvait  en  imaginer  qui  conduisissent  plus 
sûrement  à  la  morale  véritable,  entière  et 
éternelle.  Ce  n'est  que  par  un  effet  d'une 
démence  irréligieuse  de  son  esprit  que  le 
chrétien  peut,  en  observant  extérieurement 
quelques-uns  de  ces  préceptes,  se  croire 
dispensé  de  suivre  les  lois  de  cette  morale, 
et  une  démence  de  ce  genre  doit  toujours 
être  une  chose  fort  rare. 

De  ce  que  des  hommes  pervers,  foulant 
aux  pieds  ces  commandements  importants 
dont  dépend  la  conservation  de  la  société, 
aient  gardé  une  fidélité  extérieure  à  ceux 
qui  sont  donnés  par  l'Eglise  pour  faciliter 
l'accomplissement  de  toute  justice,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  ce  soit  cette  fidélité  même  qui 
les  ait  encouragés  à  fouler  aux  pieds  les 
premiers.  Ils  ont  observé  cequ'il  y  a  de  plus 
facile  dans  la  loi,  ils  sont  tombés  seulement 
dans  les  fautes  qu'ils  ne  savaient  pas  refuser 
à  leurs  penchants  corrompus,  ils  n'ont  pas 
joint  le  mépris  de  certains  préceptes  à  la 
violation  des  autres,  parce  que  ce  mépris 
n'avait  pas  pour  eux  une  attraction  assez 
lorte  pour  les  faire  devenir  encore  coupables 
sur  ce  point;  voilà  toute  l'histoire  de  leur 
cœur.  S'il  existe  néanmoins  un  homme  vi- 
cieux qui  se  croie  dispensé  de  la  morale,  à 
mesure  qu'il  observe  plus  régulièrement  les 
commandements,  qu'on  dise  sur  quels  pré- 
ceptes de  l'Eglise  il  fonde  ce  système,  qu'on 
indique  dans  ces  préceptes  le  point  d'où  il 
est  parti  pour  arriver  à  un  tel  degré  de  fo- 
lie, qu'on  nous  apprenne  quelles  sont  les 
institutions  capables  de  retenir  dans  l'ordre 
un  esprit  et  un  cœur,  tels  que  ceux  qu'on 
suppose  à  cet  homme. 

L'assassin  fait  maigre  avec  dévotion!  Ah! 
combien  ce  sentiment  qui  réunit  le  sacrifice 
et  l'amour,  n'est-il  pas  éloigné  du  cœur  qu: 
a  résolu  la  mort  d'un  frère!  Il  fait  maigre! 
mais  quand  l'Eglise  lui  a  dit  :  Sois  tempérant; 
renonce  en  certains  jours  à  certains  ali- 
ments pour  vaincre  la  basse  inclination  d'un 
appétit  déréglé,  pour  mortifier  ton  cœur,  a- 
t-elle  ensuite  ajouté:  En  observant  ce  pré- 
cepte, tu  pourras  immoler  ton  frère!  Ou  bien 
parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  veulent  être 
assassins,  l'Eglise  n'ordonnera-t-elle  pas  à 
tous  l'abstinence  1  ne  devra-t-elle  plus  im- 
poser de  pénitence,  dans  la  crainte  d'encou- 
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rager  le  péché?  Qu'importe  que  deux  com- 
mandements soient  différents,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  contradictoires?  Il  est  impossible 
de  se  figurer  une  morale,  une  règle  dévie, 
où  il  n'y  ait  pas  des  obligations  différentes  et 
de  diverses  importances  ;  la  morale   parfaite 
est  celle  où  toutes  les  obligations  viennent 
d'un  seul  et  môme  principe,  où  elles  tendent 
toutes  à  une  même  lin,  qui  doit  être  sainte  et 
sacrée:    telle   est  précisément  la   morale  de 
l'Eglise.  Est-il  croyable  que  l'Eglise  n'arrive 
jamais  à  ce  but?  Dans  le  texte  dont  nous  par- 
lons il  n'est  fait  mention  que  d'un  des  rap- 
ports   possibles   des    commandements  avec 
la    morale,  c'est-à-dire   l'exécution   de    ces 
commandements   combinée     avec   la   persi- 
stance dans  le  crime.  Une  réunion  de  précep- 
tes médités,  promulgués,  respectés  par  une 
société  telle    que  l'Eglise,  ne  mériterait-elle 
l'attention  que  parce  que  des  homicides  ,  des 
prostituées,  des   parjures,    sont  fidèles  à  les 
observer  en  quelque  point?  Les  catholiques 
vertueux  ne  sont- ils  donc  pas  observateurs 
des  commandements?  Ou  s'ils  le  sont,   cette 
fidélité  à  les  observer  n'influe-t-elle  donc  pas 
sur  leur  conduite  ?  Aucun   des   effets  que  le 
législateur  avait  en  vue   ne  s'obtiendrait-il 
donc  jamais:  ni  la  noble  obéissance  détermi- 
née par  la  seule  raison,  ni  l'amour   de  la  rè- 
gle qui  fait  préférer  ce  qui  est  ordonné  à  ce 
que  l'on  choisirait  ;  ni  l'abstinence  qui  dé- 
livre l'âme  des   tendances  à    la  sensualité  ; 
ni  le  culte  des  images  qui,  pour  l'appliquer 
aux  choses  célestes  ,  se  prévaut  de   l'entraî- 
nement même  des  sens  qui  l'en  éloigne  avec 
tant  de  force;  ni    l'habitude  de  l'hommage 
que    l'on   rend  à  Dieu  ,  de  la  vigilance,   de 
l'abnégation  et  du  combat  !  N'y  aurait-il  donc 
aucun  catholique  qui  serait  d'autant  plus  fi- 
dèle à  cette   morale  céleste  à  laquelle  on  doit 
sacrifier   les  inclinations  corrompues ,    qu'il 
observerait  plus  régulièrement  les  comman- 
dements de    l'Eglise  I    Mais    le    monde   lui- 
même  reconnaît  qu'il  y  en   a,  quand  ce  ne 
serait  qu'en  se  riant  de  leurs  scrupules  ;  le 
monde  qui  les  plaint  de  ce  qu'ils  sont  assez 
simples  pour  craindre  de  nuire  à  leur  pro- 
chain  par  une  parole   imprudente  ou    par 
une    action    inconsidérée,    de    manquer  au 
plus  petit  devoir  de  charité  et  de  faire  usage 
d'un  aliment  défendu.  Otez  les  commande- 
ments de  l'Eglise,  aurez-vous  moins  de  cri- 
mes? Non  ,  mais  vous  aurez  moins  de  senti- 
ments  religieux,  moins  d'actions  indépen- 
dantes d'impulsions  et  de  fins   temporelles  , 
moins  d'oeuvres  tendant  à  la  perfection  pour 
laquelle  l'homme  a  été   créé,  qui  aura  son 
complément  dans   l'autre     vie,   et  vers   la- 
quelle chacun,   dès   celte  vie,  doit  commen- 
cer à  se  diriger. 

L'histoire  fournit  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  scélérats  qui  étaient  bien  loin  d'obser- 
ver ces  commandements,  et  de  suivre  aucune 
pratique  religieuse.  Lorsque  l'on  trouve  des 
exemples  d'une  vie  perverse  entremêlée  de 
pratiques  religieuses  dictées  par  un  senti- 
ment quelconque  et  non  par  des  fins  humai- 
nes, les  écrivains  y  font  ordinairement  une 
grande  attention, et  c'est  avec  raison,  car  l'as- 


semblage de  choses  si  opposées,  telles  que  la 
perversité  et  les  pratiques  religieuses,  la 
continuité  d'un  certain  respect  pour  cette  re- 
ligion qui  ordonne  le  bien,  dans  un  cœur  qui 
se  résout  au  mal,  est  toujours  une  contradic- 
tion digne  d'être  observée,  un  triste  phéno- 
mène delà  nature  humaine. 

Tout  le  monde  le  sait,  Louis  XI  honorait 
avec  superstition,  comme  le  dit  Bossuet 
{Abrégé  de  l'histoire  de  France,  livre  dou- 
zième, année  1472) ,  une  image  de  Notre-Dame  : 
mais  si  Louis  XI  qui ,  entraîné  par  la  fu- 
reur de  dominer,  viola  tant  de  lois  divines  et 
ecclésiastiques,  d'humanité,  de  justice  et  de 
vérité,  avait  encore  transgressé  toutes  les 
lois  purement  ecclésiastiques  ,  peut-on  croire 
que  pour  cela  il  en  serait  devenu  meilleur? 
Aurait-il  perdu  un  encouragement  à  faire  le 
mal,  ou  aurait-t-il  renversé  la  dernière  bar- 
rière qui  le  retenait  encore  ?  N'aurait-il  pas 
par  là  chassé  de  son  cœur  tout  sentiment  de 
piété,  d'ordre,  d'humilité  et  d'amour  fra- 
ternel ? 

Quelques  historiens  croient  qu'il  fit  empoi- 
sonner le  duc  de  Guienne,  son  frère,  et  l'on 
raconte  qu'on  l'a  entendu  demander  pardon 
de  ce  crime  à  une  petite  image  de  la  Vierge. 
Cela  prouverait  seulement  que  la  vue  d'une 
image  sacrée  éveillait  en  lui  le  remords,  et 
qu'en  ce  moment  il  se  trouvait  transporté  à 
la  contemplation  d'un  ordre  de  choses  où 
l'ambition,  la  raison  d'étal,  la  sûreté  et  les 
offenses  reçues  n'excusent  pas  des  crimes  ; 
qu'il  sentait  ce  que  c'est  qu'un  fratricide,  de- 
vant l'image  de  celte  Vierge  dont  le  nom  rap- 
pelle les  sentiments  les  plus  tendres  et  les 
plus  nobles. 

Si  parmi  cent  homicides  il  s'en  trouve  un 
qui  fasse  maigre  ;  eh  bien  1  c'est  un  homme 
qui  espère  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  qui 
au  fond  du  cœur  a  encore  quelque  reste  de 
miséricorde,  un  reste  de  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  et  c'est  un  côté  accessible  à 
la  pénitence,  un  souvenir  de  vertu  et  de 
christianisme.  Le  malheureux  se  rappelle 
quelquefois  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  châtie  et 
récompense,  et  c'est  à  ce  souvenir  qu'il  faut 
l'attribuer,  s'il  épargne  quelque  victime  sup- 
pliante ,  si  volontairement  il  fait  quelque 
trêve  à  ses  crimes,  et  surtout  si  un  jour  il 
revient  à  la  vertu. 

11  convient  ici  de  prévenir  une  objection  : 
La  superstition  qui  fait  que  l'on  se  confie  en 
l'accomplissement  de  certains  préceptes  et 
dans  l'usage  de  quelques  pratiques  pieuses  , 
pour  suppléer  à  d'autres  devoirs  essentiels, 
est  une  source  très-fréquente  de  plaintes  et 
de  reproches  dans  les  instructions  des  prê- 
tres catholiques  ;  le  mal  existe  donc  et  il 
est  très-commun. 

Pour  bien  comprendre  la  différence  énor- 
me qu'il  y  a  entre  le  mal  contre  lequel  s'é- 
lèvent les  prêtres,  et  celui  dont  il  a  été  parlé 
jusqu'à  présent,  il  faut  faire  une  distinction 
entre  deux  degrés,  ou  pour  mieux  dire  en- 
tre deux  genres  de  bonté  :  celle  dont  se  con- 
tente le  monde,  et  celle  qu'ordonne  l'Evan- 
gile et  que  prêchent  ses  ministres.  Le  monde, 
pour  son   intérêt  et    pour  sa   tranquillité. 
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exige  que  les  hommes  s'abstiennent  de 
commettre  des  crimes  et  pratiquent  les  ver- 
tus qui  peuvent  être  utiles  aux  autres  selon 
l'ordre  temporel,  sans  pour  cela  renoncer  à 
approuver  les  crimes  qui  peuvent  leur  être 
de  quelque  utilité  ;  l'Évangile,  outre  cela, 
veut  le  cœur  :  Ce  ne  sont  pas  les  désordres 
évités  qui  font  les  chrétiens,  ce  sont  les  vertus 
de  l'Evangile  pratiquées;  ce  ne  sont  pas  des 
mœurs  irréprochables  aux  yeux  des  hommes, 
c'est  l'esprit  de  Jésus-Christ  crucifié  (  Mas- 
sillon,  sermon  du  jeudi  de  la  deuxième  semaine 
du  carême  :  Le  mauvais  riche  ). 

Les  prêtres  catholiques  déclament  contre 
l'abandon  de  cette  doctrine  ,  contre  la  per- 
suasion qu'on  peut  y  suppléer  par  des  pra- 
tiques extérieures  de  religion,  contre  ceux 
qui,  vivant  pour  le  monde,  sans  se  rappeler 
la  fin  surnaturelle  qui  doit  animer  les  actions 
du  chrétien,  croient  l'être  par  le  seul  accom- 
plissement de  certains  préceptes  qui  n'ont 
de  valeur  que  lorsque  le  cœur  les  fait  ob- 
server. Mais  ceux  auxquels  sont  adressés 
ces  avis  sont  des  hommes  dont  le  monde  n'a 
point  à  se  plaindre,  ce  sont  les  meilleurs  de 
ses  enfants,  et  si  l'Eglise  se  plaint  d'eux  , 
c'est  parce  qu'elle  tend  à  un  ordre  de  sain- 
teté que  le  monde  ne  connaît  pas  ;  parce  que 
n'ayant  d'autre  intérêt  que  le  salut  des 
hommes,  elle  veut  des  vertus  capables  de 
perfectionner  ceux  qui  les  exercent,  et  ne  se 
contente  pas  de  celles  qui  sont  utiles  à  ceux 
qui  les  prêchent.  H  ne  suffit  pas  à  l'Eglise 
que  les  hommes  ne  se  tuent  pas  entre  eux , 
mais  elle  veut  qu'ils  vivent  comme  des  frères, 
elle  veut  qu'ils  s'aiment  en  Jésus-Christ  :  à 
ses  yeux  rien  ne  peut  remplacer  ce  senti- 
ment ;  toute  pratique  du  culte  partant  d'un 
cœur  qui  ne  se  nourrit  pas  de  ce  sentiment, 
est  à  ses  yeux  une  pratique  superstitieuse  et 
trompeuse.  Mais  la  superstition  qui  concilie 
l'homicide  et  le  parjure  avec  l'obéissance 
aux  préceptes  est  une  monstruosité,  qui, 
j'ose  le  dire,  n'a  pas  besoin  d'êlre  combattue. 

Si  l'on  en  rencontre  des  exemples,  quelles 
réflexions  utiles  pourrait -on  faire  à  ce 
sujet?  Quels  sentiments  doivent  nous  inspirer 
les  préceptes  de  l'Eglise  même  lorsque  nous 
les  voyons  scrupuleusement  observés  par 
l'homme  le  plus  criminel.  Nous  pouvons  les 
proclamer  avec  une  entière  confiance,  puis- 
que celui  qui  ne  peut  se  tromper  nous  les  a 
enseignés.  Malheur  à  vous,  scribes  et  phari- 
siens hypocrites  ,  qui  payez  la  d'une  de  (a 
menthe,  de  l'aneth  et  du  cumin,  et  qui  avez 
abandonné  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
la  loi,  savoir  :  la  justice,  la  miséricorde  et  la 
foi!  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  faisait  dos 
reproches  aux  hypocrites,  et  quelle  diffé- 
rence entre  l'importance  des  préceptes  mé- 
prisés et  de  ceux  exécutés  !  Qu'on  observe 
combien  est  important  l'avis  qu'il  donne  à 
ces  hommes  abusés,  il  ne  paraît  pas  mépri- 
ser le  plus  petit  des  commandements  (  ni 
même  le  scrupule  le  plus  léger  dans  son 
accomplissement  ),  même  lorsqu'il  le  com- 
pare à  ce  que  la  loi  a  de  plus  grave  ;  et  même, 
afin  que  la  considération  de  la  justice,  de  la 
miséricorde  et  de  la  foi  ne  fasse  naître   au- 
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cune  indifférence  pour  celui-là  :  afin  qu'on 
voie  que  c'est  dans  la  transgression  que  con- 
siste le  mal  et  non  dans  l'obéissance;  que 
tout  ce  qui  est  commandé  est  sacré,  que  tout 
ce  qui  est  pieux  est  utile ,  il  ajoute  :  C'étaient-' 
là  les  choses  qu'il  fallait  pratiquer,  sans  pour- 
tant omettre  les  autres   (  Mallh.,  XXIII,  23  ). 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  médisance. 

La  morale  proprement  dite  n'a  cependant 
jamais  cessé  d'être  l'objet  des  prédications  de 
l'Eglise; mais  l'intérêt  sacerdotal  a  corrompu 
dans  l'Italie  moderne  tout  ce  qu'il  a  touché. 
La  bienveillance  mutuelle  est  le  fondement  des 
vertus  sociales;  le  casuiste  la  réduisant  en 
préceptes,  a  déclaré  qu'on  péchait  en  disant 
du  mal  de  son  prochain  ;  il  a  empêché  chacun 
d'exprimer  le  juste  jugement  qui  doit  discerner 
la  vertu  du  vice;  il  a  imposé  silence  aux  ac- 
cents de  la  vérité  ;  mais  en  accoutumant  ainsi 
à  ce  que  les  mots  n'exprimassent  point  la  pen- 
sée, il  n'a  fait  que  redoubler  la  secrète  défiance 
de  chaque  homme  à  l'égard  de  tous  les  autres. 
Pages  419,  420. 

La  doctrine  qui  défend  de  médire  du  pro- 
chain appartient  à  l'Eglise  d'une  manière  si 
manifeste,  que  les  casuistes  qui  l'ont  profes- 
sée peuvent  franchement  en  rejeter  sur  elle 
toute  la  responsabilité.  Si  l'on  demande  à 
l'Eglise  quelles  sont  les  raisons  qui  l'ont  dé- 
terminée à  en  faire  un  précepte ,  elle  répon- 
dra qu'elle  ne  l'a  pas  fait,  mais  qu'elle  l'a 
reçu  ;  que  ce  précepte,  outre  qu'il  tient  à  tout 
l'enseignement  évangéliquc,  se  trouve  sou- 
vant  énoncé  et  en  termes  exprès,  dans  les 
deux  Testaments.  Pour  être  plus  court,  je  me 
contenterai  d'en  citer  un  seul  passage  :  Ne 
vous  trompez  pas les  médisants  ne  possé- 
deront point  le  royaume  de  Dieu  (I  Cor.,  I, 
9,  19). 

Cette  sentence  a-t-elle  besoin  de  justifica- 
tion? Qui  voudrait  soutenir  le  contraire? 

On  accuse  ici  cette  sentence  d'empêcher 
chacun  d'exprimer  le  juste  jugement  qui  doit 
distinguer  la  vertu  du  vice,  d'imposer  silence 
à  la  vérité  et  d'augmenter  la  secrète  défiance 
de  chaque  homme  à  l'égard  des  autres.  Mais 
l'illustre  auteur  n'exigera  certainement  pas 
qu'une  question  complexe  et  multiforme  ne 
soit  considérée  que  sous  un  seul  point  de 
vue.  En  supposant  qu'un  précepte  fut  un  ob- 
stacle à  quelque  bien,  il  est  juste  de  peser 
tous  ses  effets  et  de  mettre  en  balance  le  mal 
qu'il  empêche;  car  il  serait  trop  extraordi- 
naire qu'une  défense  dont  le  but  est  de  por- 
ter les  hommes  à  être  indulgents  les  uns  en- 
vers les  autres,  n'apporlûl  d'empêchement 
qu'aux  choses  utiles. 

L'amour  de  la  vérité,  le  désir  de  faire  une 
juste  distinction  entre  la  vertu  et  le  vice, 
sont-ils  donc  le  motif  principal  qui  détermine 
à  médire  du  prochain  ?  Et  la  médisance  a-t- 
elle  ordinairement  pour  effet  de  mettre  la  vé- 
rité en  évidence,  la  vertu  en  honneur  et  le 
vice  en  abomination? 

11  suffit  do  jeter  un  simple  regard  sur  la 
société  pour  se  convaincre  aussitôt  du  con- 
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traire,  car  on  y  voit  à  découvert  les  vrais 

motifs,  les  vrais  caractères  et  les  effets  de  la 

médisance. 

Pourquoi  dans  les  conversations  oisives 
des  hommes,  où.  la  vanité  de  chacun  qui  vou- 
drait occuper  exclusivement  les  autres,  trouve 
un  obstacle  dans  la  vanité  de  tous  ,  car  tous 
tendent  au  même  but,  où  l'on  combat  avec 
adresse  et  quelquefois  ouvertement  ,  pour 
conquérir  celle  attention  que  l'on  voudrait  si 
rarement  accorder  aux  autres  ;  pourquoi , 
dis-je,  celui  qui  dans  son  exorde  promet 
qu'il  médira  du  prochain,  réussit-il  si  facile- 
ment à  captiver  cette  attention  ?  N'est-ce  pas 
parce  que  toutes  ces  passions  espèrent  dans 
ses  discours  trouver  quelque  soulagement? 
Et  quelles  sont  ces  passions?  c'est  l'orgueil 
qui  tacitement  nous  fait  croire  que  nous  nous 
élevons  en  abaissant  les  autres,  qui  nous 
console  de  nos  défauts  par  la  pensée  que 
d'autres  en  ont  de  pires  ou  de  semblables. 
.Misérable  condition  de  l'homme  1  Désireux 
d'arriver  à  la  perfection,  il  refuse  les  secours 
que  la  religion  lui  offre  pour  s'approcher  de 
cette  perfection  absolue  pour  laquelle  il  est 
créé,  et  il  se  fatigue  à  la  recherche  d'une  per- 
fection comparative  ;  il  fait  tous  ses  efforts 
pour  arriver  au  premier  rang  et  non  pour  se 
rendre  parfait,  et  il  veut  être  jugé  tel,  sans  le 
devenir.  C'est  l'envie,  compagne  inséparable 
de  l'orgueil,  l'envie  qui  se  réjouit  du  mal, 
comme  la  charité  se  réjouit  du  bien,  l'envie 
qui  respire  plus  librement  quand  une  belle 
réputation  est  ternie  par  quelque  tache  , 
quand  il  est  prouvé  qu'il  y  a  quelque  vertu 
ou  quelque  talent  de  moins  ;  c'est  la  haine 
qui  fait  que  nous  accueillons  si  facilement 
les  pensées  du  mal;  c'est  l'intérêt  qui  nous 
fait  abhorrer  les  concurrents  de  tous  genres, 
sans  parler  de  tant  d'autres  :  telles  sont  les 
passions  qui  portent  si  communément  à  mé- 
dire ou  à  écarter  la  médisance  ;  les  passions 
qui  expliquent  en  partie  le  honteux  plaisir 
que  l'homme  éprouve  à  tourner  l'homme  en 
ridicule,  à  le  condamner. 

La  logique  si  facile  à  accepter  les  preuves 
du  mal  ,  devient  un  juge  sévère  avant  de 
croire  à  une  bonne  action  ou  à  la  pure  in- 
tention d'une  bonne  action. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  religion 
ne  sache  que  faire  de  ces  passions  et  de  ce 
qui  les  met  en  œuvre  :  fratricides  malériels 
et  ennemis  de  toute  union ,  comment  entre- 
raient-elles dans  l'édifice  d'amour  et  d'humi- 
lité ,  de  culte  et  de  raison  qu'elle  veut  élever 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes? 

Il  y  a  dans  la  médisance  un  caractère  de 
bassesse  qui  en  fait  une  espèce  de  délation, 
et  qui  fait  ressortir  aussi,  sous  ce  rapport, 
son  opposition  à  l'esprit  de  l'Evangile,  où  tout 
est  franchise  et  dignité;  de  l'Evangile  qui 
déteste  les  moyens  cachés  par  lesquels  on  nuit 
sans  s'exposer,  et  qui,  dans  les  combats  qu'on 
ne  doit  que  trop  souvent  livrer  aux  hommes 
pour  défendre  la  justice,  exige  qu'on  tienne 
une  conduite  qui  suppose  presque  toujours 
du  courage;  c-'est  d'ordinaire  sans  courir  le 
moindre  danger,  que  le  médisant  censure  les 
absents,  c'est  un  acte  d'hostilité  contre  qucl- 
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qu'un  qui  ne  peut  se  défendre,  c'est  souvent 
une  manière  d'autant  plus  ignoble  qu'elle 
est  plus  ingénieuse  de  flatter  celui  qui  écoute. 
Tu  ne  diras  pas  de  mal  d'un  sourd  (Levit., 
XIX,  ik)  ,  est  une  des  présentions  les  plus 
pieuses  et  les  plus  profondes  de  la  loi  de 
Moïse;  et  les  moralistes  catholiques,  quj  l'ap- 
pliquèrent aussi  aux  absents,  ont  prouvé 
qu'ils  comprenaient  le  véritable  esprit  d'une 
religion  qui  veut  que  lorsqu'on  est  forcé  de 
se  mettre  en  opposition  avec  le  prochain  on 
conserve  la  charité  ,  on  fuie  avec  soin  toute 
basse  grossièreté. 

Au  dire  de  plusieurs,  la  médisance  est  une 
espèce  de  censure,  qui  sert  à  retenir  les 
hommes  dans  le  devoir;  oui,  comme  un  tri- 
bunal composé  de  juges  prévenus  contre  un 
accusé  ,  où  cet  accusé  ne  serait  ni  appelé  ni 
entendu,  où  celui  qui  voudrait  prendre  sa 
défense  serait  tourné  en  ridicule  et  découragé, 
où  toutes  les  preuves  à  charge  serak  consi- 
dérées comme  bonnes  :  les  jugements  d'un 
pareil  tribunal  seraient-ils  capables  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  crimes? 

11  est  facile  d'observer  qu'on  ajoute  foi 
aux  médisances  sur  des  arguments  qui  , 
dans  des  matières  où  l'on  aurait  intérêt  à 
examiner  sérieusement ,  ne  suffiraient  pas 
à  produire  la  plus  petite  probabilité. 

La  médisance  porte  préjudice  à  celui  qui 
parle,  à  celui  qui  écoute  ,  et  souvent  aussi 
à  celui  qui  en  est  l'objet.  Quelque  grand  que 
soit  le  nombre  des  fautes  réellement  commi- 
ses ,  celui  des  accusations  injustes  lui  est  de 
beaucoup  supérieur.  Quand  la  médisance 
attaque  l'innocent  ,  quelle  épreuve  pour 
lui  !  Peut-être  en  suivant  l'étroit  scntier.de 
la  probité,  il  se  proposait  de  mériter  l'ap- 
probation des  hommes  ;  il  était  plein  de  celle 
opinion  aussi  commune  que  fausse  ,  que  la 
vertu  est  toujours  connue  et  appréciée:  en  la 
voyant  méconnue  en  lui,  il  commence  à  croire 
qu'elle  n'est  qu'un  vain  nom  ;  son  âme  nour- 
rie des  idées  agréables  et  tranquilles  d'appro- 
bation et  de  concorde  ,  commence  à  goûter 
l'amertume  de  ia  haine  ;  alors  le  mobile  fon- 
dement sur  lequel  était  élevée  sa  vertu  cède 
facilement  :  heureux  si  alors  il  comprend 
que  la  louange  des  hommes  n'est  pas  une 
récompense  sûre  ,  et  que  ce  n'est  pas  celle 
qu'il  devait  désirer.  Ah  !  si  la  défiance  règne 
parmi  les  hommes  ,  la  facilité  avec  laquelle 
on  médit  en  est  une  des  principales  causes. 
Celui  qui  a  vu  un  homme  composer  son  vi- 
sage au  sourire  de  l'amitié,  en  pressant  la 
main  d'un  autre,  et  qui  a  entendu  ensuite 
ce  même  homme  imputer  les  actions  les 
plus  noires  à  celui  qu'un  instant  avant  il 
appelait  son  ami,  interpréter  ses  intentions , 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  sa  pensée  , 
ou  au  moins  censurer  sa  conduite;  celui  qui 
aura  été  témoin  d'une  semblable  façon  d'agir 
doit  naturellement  se  défier  de  tous  ;  il  doit 
croire  que  les  expressions  de  l'estime  et  du 
mépris  ne  sont  amenées  sur  les  lèvres  des 
hommes  que  par  la  bassesse  et  la  malignité 
La  confiance  augmenterait ,  au  contraire  , 
et  avec  elle  la  bienveillance  et  la  paix,  si 
l'on  proscrivait  la  médisance  :  celui  qui,  en 
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embrassant  un  homme  .  serait  certain  qu'il 
n'est  pas  L'objet  tic  sa  censure  et  de  sa  déri- 
sion .  le  ferait  avec  plus  de  facilité  et  plus 
de  charité. 

On  croit  assez  généralement  que  la  répu- 
gnance à  supposer  le  mal  vient  d'une  simpli- 
cité excessive  ou  de  l'inexpérience  ,  comme 
s'il  était  nécessaire  d'avoir  une  grande  per- 
spicacité pour  supposer  que  chaque  homme, 
dans  toutes  les  circonstances  ,  choisira  tou- 
jours le  parti  le  moins  honnête.  Au  contraire, 
cette  disposition  à  juger  avec  indulgence,  à 
peser  des  accusations  précipitées  et  à  être 
indulgent  pour  les  fautes  réelles,  exige  l'ha- 
bitude de  la  réflexion  sur  les  nombreux  mo- 
tifs qui  peuvent  déterminer  à  faire  une  action, 
sur  la  nature  et  la  faiblesse  de  l'homme. 

Celui  auquel  on  vient  raconter  les  juge- 
ments sévères  que  l'on  a  portés  sur  lui  ,  y 
découvre  avec  peine  un  degré  d'injustice  que 
celui  qui  les  a  portés  n'y  soupçonnait  certai- 
nement pas.  11  a  agi  dans  une  situation  d'es- 
prit où  les  circonstances,  les  sentiments,  les 
opinions  qui  le  poussaient  pouvaient  être 
appréciés  par  lui  seul  :  le  censeur  ne  s'est 
pas  mis  à  sa  place  ;  pour  juger  un  fait,  il 
s'est  servi  de  règles  dont  il  ne  peut  justement 
mesurer  l'application  ;  peut-être  ne  condam- 
ne-t-il  un  homme  que  parce  que  cet  homme 
n'agit  pas  comme  il  ferait  lui-même,  parce 
qu'il  n'a  pas  ses  propres  passions.  Lorsque 
celui  dont  on  a  médit  est  contraint  de  s'a- 
vouer à  lui-même  que  la  médisance  n'était 
pas  une  calomnie  ,  il  n'est  pas  pour  cela 
porté  à  un  retour  sur  lui-même,  mais  à  la 
rancune;  il  ne  pense  pas  à  prendre  les  moyens 
de  devenir  meilleur  ;  mais  il  s'occupe  à  exa- 
miner la  conduite  de  son  détracteur,  à  y 
chercher  un  côté  faible  et  ouvert  à  la  récri- 
mination. L'impartialité  est  rare  chez  tout  le 
monde  ,  mais  encore  plus  chez  les  offensés. 
C'est  ainsi  qu'on  se  fait  une  guerre  miséra- 
ble ;  c'est  celte  occupation  continuelle  à 
examiner  et  à  divulguer  les  actions  d'autrui 
qui  fait  qu'on  est  toujours  plus  indifférent 
pour  les  siennes. 

Lorsque  ensuite  les  intérêts  nous  mettent 
en  présence  les  uns  des  autres  ,  faut-il  s'é- 
lonncr  si  les  passions  sont  violentes,  si  nous 
nous  faisons  tant  de  mal  ?  Nous  nous  y  som- 
mes préparés  par  celui  que  si  souvent  nous 
avons  dit  ou  pensé.  Nous  sommes  habitués 
à  ne  rien  nous  pardonner  dans  le  discours  , 
à  jouir  de  l'abaissement  des  autres  ,  à  déchi- 
rer ceux-mêmes  avec  lesquels  nous  ne  som- 
mes pas  en  opposition  ;  nous  traitons  en 
ennemis  ceux  que  nous  ne  connaissons  mê- 
me pas  ,  comment  pourrons-nous  conserver 
de  la  douceur  et  des  égards  dans  les  circon- 
stances qui  exigent  qu'on  s'y  soit  exercé  de 
longue  main? 

C'est  pourquoi  l'Eglise,  qui  veut  l'amour 
fraternel  ,  veut  aussi  que  les  hommes  ne 
pensent  pas  le  mal,  qu'ils  en  gémissent  lors- 
qu'ils le  voient ,  qu'ils  parlent  des  absents 
avec  celle  attention  délicate  que  l'amour- 
propre  nous  fait  ordinairement  observer  en- 
vers les  présents.  Pour  régler  les  actions  , 
«lie  met  un  frein  aux  paroles,  et  pour  régler 
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celles-ci ,  elle  met  une  garde  au  cœur.  L'on 
sépare  quelquefois   et  l'on  condamne  deux 
espèces  de  prescriptions  religieuses  que  l'on 
devrait,  au  contraire,  rapprocher  et  admirer. 
La  première  ordonne  la  prière  continuelle  , 
la  garde  des  sens,  le  combat  perpétuel  con- 
tre tout  attachement  aux  choses  mortelles  , 
l'entier  abandon  à  Dieu  ,  la  vigilance  sur  le 
principe  de  tout  sentiment  déréglé,  et  autres 
choses  semblables.  On  les  qualifie  de  misères, 
de  liens  qui  rétrécissent  l'âme  sans  produire 
aucun  résultat ,  de  pratiques  claustrales.  La 
seconde  prescription  ordonne  des  choses  sé- 
vères,  justes  et  contre   lesquelles  il  n'y  a 
point  d'excuses  ;  qui    quelquefois  exigent 
des  sacrifices  auxquels  les  sens  répugnent, 
sacrifices  que  notre  cœur  mou  et  servile  re- 
garde comme  héroïques  ,  et  que  la  raison 
proclame    n'èlrc   que  l'accomplissement  de 
devoirs  justes  et  impérieux.  A  propos  de  ces 
dernières   prescriptions  ,   on    dit  qu'il    faut 
prendre  les  hommes  comme  ils  sont  et   ne 
pas  demander  des  choses  parfaites  à  une  na- 
ture faible.  Mais  précisément  parce  qu'elle 
connaît    la   faiblesse    de    cette    nature    sur 
laquelle  elle  veut  agir,  la  religion  l'en  vironne 
de  secours    et  de  force;  précisément   parce 
que   le  combat   est  terrible,    elle  veut  que 
l'homme  s'y  prépare  pendant  toute  la  vie  ; 
précisément  parce  que  nous  avons  une  âme 
qu'une  forle  impression  seule  peut  troubler, 
que    l'importance   et    l'urgence   d'un   choix 
déconcertent,  lorsque  le  calme  lui  serait  le 
plus  nécessaire  ;  c'est  précisément  parce  que 
l'habitude  exerce  sur  nous  une  sorte  d'em- 
pire, que  la  religion  emploie  tous  nos  mo- 
ments à  nous  habituer   à  l'empire  de  nous- 
mêmes,  au  règne  de  la  raison  surlespassions, 
à  la  tranquillité  de  l'esprit.  Dès  les  premiers 
temps  de  son  établissement  et  par   ses  pre- 
miers apôtres,  l'Eglise  a  été  même  comparée 
à  une  milice.  En  suivant  celte  comparaison, 
l'on  peut  dire  que  celui  qui  ne  voit  pas  et 
ne  sait  pas  apprécier  l'unité  de  ses  maximes 
et  de  sa  discipline,  est  semblable  à  celui  qui 
trouverait  étrange  que  les  soldats  s'exerças- 
sent aux  évolutions  militaires,  s'habituassent 
aux  fatigues  et  aux  privations  de  la  guerre  , 
lorsqu'il  n'y  a  pas  d'ennemis  à  comballre. 

Les  philosophies  humaines,  en  deman- 
dant à  l'homme  beaucoup  moins,  sont  infi- 
niment, plus  exigeantes  ;  eiies  ne  font  rien 
pour  habituer  l'âme  à  l'accomplissement  des 
devoirs  difficiles,  et  ne  prescrivent  que  des 
actions  isolées  ;  elles  exigent  souvent  la  fin, 
sans  donner  les  moyens  pour  y  arriver;  elles 
traitent  les  hommes  comme  dès  recrues  aux- 
quelles on  ne  parlerait  que  de  paix  et  de 
passe-temps,  et  qu'on  conduirait  à  l'impro- 
viste  contre  des  ennemis  terribles.  Mais  ce 
n'est  pas  en  l'oubliant  qu'on  évite  le  combat; 
il  arrive  des  moments  où  le  devoir  est  aux 
prises  avec  l'utile,  l'habitude  avec  la  néces- 
sité; et  l'homme  se  trouve  en  face  d'une  forte 
inclination  qu'il  doit  vaincre,  sans  avoir  ap- 
pris à  vaincre  les  plus  petits  penchants. 
Peut-être  se  sera-t-il  habitué  à  les  répri- 
mer par  des  vices  d'intérêts,  par  une  pru- 
dence  toute   sensuelle  ;   mais  c'est  précisé- 
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ment  alors  l'intérêt  qui  rend  difficile  sa  po- 
sition. On  lui  a  dépeint  la  voie  de  la  justice 
comme  une  voie  facile  et  semée  de  fleurs  ; 
on  lui  a  dit  qu'il  n'y  avait  qu'à  choisir  entre 
les  plaisirs  ,  et  maintenant  il  se  trouve  placé 
entre  le  plaisir  et  la  justice  ,  entre  une 
grande  douleur  et  une  grande  iniquité.  La 
religion,  qui  a  fortifié  son  élève  contre  les 
sens,  contre  les  surprises  ;  la  religion  ,  qui 
lui  a  appris  à  implorer  sans  cesse  des  se- 
cours qui  ne  sont  jamais  refusés,  lui  impose 
alors  une  grande  obligation,  mais  elle  l'a 
rendu  capable  de  la  remplir,  et  c'est  un  don 
de  plus  qu'elle  lui  fait  en  lui  demandant  un 
grand  sacrifice.  La  religion,  en  exigeant  de 
l'homme  des  choses  plus  parfaites,  lui  de- 
mande des  choses  plus  faciles  ;  elle  veut  qu'il 
s'élève  à  une  grande  hauteur,  mais  elle  lui  a 
montré  les  degrés  pour  arriver,  elle  l'a  con- 
duite par  la  main.  Les  philosophies  humai- 
nes ,  en  se  contentant  qu'il  arrive  à  un  point 
moins  élevé  ,  exigent  souvent  davantage  , 
elles  lui  présentent  des  difficultés  qu'il  ne 
saurait  vaincre. 

Je  crois  devoir  déclarer  que  je  suis  loin  de 
penser  que  l'illustre  auteur  ne  voie  pas  les 
inconvénients   delà  médisance,   et    encore 


moins  qu'il  ait  voulu  en  faire  l'apologie  ; 
mais  je  devais  démontrer  que  l'enseignement 
de  l'Eglise  qui  dit  que-  c'est  un  péché  de  mé- 
dire du  prochain  ,  est  essentiellement  évan- 
gélique  et  moral. 

Mais  l'Eglise  veut-elle  mettre  obstacle  au 
jugement  équitable  qui  distingue  la  vertu 
du  vice?  Non  certainement.  Elle  veut  empê- 
cher les  accusations  orgueilleuses,  légères  , 
injustes  et  inutiles,  le  jugement  des  inten- 
tions ,  où  Dieu  seul  peut  distinguer  ce  qui 
n'est  senti  que  d'une  manière  confuse  même 
dans  le  cœur  où  elles  se  sont  formées  ;  elle 
.veut  régler  et  non  étouffer  le  témoignage  des 
actions.  Dans  presque  tous  les  cas  où  elle  ne 
le  condamne  pas  ,  elle  l'ordonne,  c'est-à-dire 
quand  nous  devons  le  donner,  non  pour  op- 
primer ou  déshonorer  quelqu'un  de  nous, 
mais  pour  remplir  un  devoir  de  charité,  pour 
délivrer  le  prochain  des  embûches  des  mé- 
chants ;  enfin  quand  il  est  requis  par  la  jus- 
tice et  l'utilité.  Dans  tous  ces  cas,  il  faut  user 
d'une  prudence  toute  chrétienne  ;  mais  la 
religion  nous  enseigne  le  moyen  de  l'obte- 
nir :  avec  elle  l'homme  peut  se  conduire  dans 
les  circonstances  difficiles,  où,  en  apparence, 
il  peut  y  avoir  du  mal  à  parler  ou  à  se  taire, 
où  l'on  doit  s'opposer  à  un  pervers  et  pou- 
voir se  rendre  le  témoignage  qu'on  n'a  pas 
agi  par  méchanceté.  Les  gémissements  de 
l'hypocrite  qui  médit  de  celui  qu'il  déteste, 
les  protestations  qu'il  fait  d'être  affligé  des 
défauts  de  l'homme  qu'il  dénigre,  de  parler 
par  devoir,  rendent  un  double  hommage  à  la 
conduite  et  aux  sentiments  que  la  religion 
ordonne. 

Elle  est  si  éloignée  de  vouloir  imposer  si- 
lence aux  accents  de  la  vérité  quand  ils 
sont  poussés  par  la  charité  ,  elle  est  si  éloi- 
gnée de  négliger  aucun  des  moyens  qui  peu- 
vent contribuer  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs, qu'élis  condamne  le  respect  humain  , 
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et  que  c'est  elle-même  qui  a  créé  le  mot  qui 
exprime  cette  disposition  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
a  prémuni  l'âme  contre  la  terreur  que  lui 
inspirent  ordinairement  la  force,  la  multi- 
tude ,  la  dérision  ,  les  doctrines  mondaines  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  a  rendu  la  parole  libre 
dans  la  bouche  de  l'homme  qui  a  connu  la 
vérité. 

Elle  a  aussi  ordonné  la  correction  frater- 
nelle, admirable  réunion  de  paroles,  où  se 
joint,  à  l'idée  de  correction  qui  révolte  les 
sens,  l'idée  de  fraternité  qui  rappelle  les  fins 
d'amour,  le  sentiment  de  la  propre  faiblesse 
et  la  bonne  volonté  à  recevoir  la  correction 
en  celui  qui  la  fait  à  autrui  !  La  religion 
n'empêche  aucun  des  avantages  que  peut 
produire  la  libre  expression  de  la  vérité  et  du 
discernement  juste  et  fondé  entre  la  vertu 
et  le  vice. 

Qu'on  me  permette  de  faire  ici  une  ré- 
flexion qui  est  sous-entendue  dans  plusieurs 
passages  de  cet  écrit,  cl  que  ,  dans  un  autre 
ouvrage,  je  reproduirai  et  développerai  dans 
toute  son  étendue.  Toutes  les  fois  que  dans 
la  religion  on  croit  voir  un  obstacle  à  quel- 
que sentiment ,  à  quelque  action  ou  à  quel- 
que institution  juste  et  utile,  généreuse  et 
tendant  au  bien  de  la  société,  en  examinant 
bien  on  trouvera  ou  que  l'obstacle  n'existe 
pas,  et  qu'on  ne  croyait  le  voir  que  parce.l'on 
n'avait  pas  assez  observé  la  religion  ;  ou  que 
cette  apparence  n'a  pas  les  caractères  et  les 
fins  qu'on  lui  trouvait  d'abord.  Outre  les  il- 
lusions ordinaires  qui  viennent  de  la  fai- 
blesse de  notre  entendement,  il  y  a  une  ten- 
tation continuelle  d'hypocrisie  dont  les  âmes 
les  plus  pures  et  les  plus  désireuses  du  bien 
ne  sont  pas  exemptes;  hypocrisie  qui  associe 
promptement  l'idée  d'un  plus  grand  bien  , 
l'idée  d'une  inclination  généreuse  aux  désirs 
des  passions  dominantes  ;  de  sorte  que  cha- 
cun,  en  s'examinant  soi-même,  peut  quel- 
quefois ne  pas  être  certain  de  la  rectitude 
absolue  des  intentions  qui  le  font  agir;  il  ne 
peut  discerner  la  part  que  peuvent  y  avoir 
l'orgueil  ou  la  prévention.  Si  alors  nous  con- 
condamnons  les  règles  de  la  morale,  parce 
qu'elles  nous  semblent  inférieures  à  nos 
vues ,  nous  courons  le  risque  d'agir  par  des 
sentiments  répréhensibles  que  nous  nous 
cachons  à  nous-mêmes,  que  peut-être  nous 
combattons  ,  mais  que  nous  ne  pouvons  en- 
tièrement vaincre  dans  cette  vie. 

Qu'on  observe  enfin  que  si  la  défense  de 
médire  augmentait  la  défiance,  comme  cette 
défense  est  prêchée  dans  toute  l'étendue  du 
monde  catholique  (Voyez  comme  exemple  le 
sermon  de  Massillon  sur  la  médisance;  c'csl 
celui  du  lundi  de  la  quatrième  semaine),  il  en 
résulterait  ou  que  la  défiance  a  fait  partout 
des  progrès  ,  ou  qu'en  Italie  les  préceptes 
sont  mieux  observés  qu'ailleurs ,  ce  qui  se- 
rait une  preuve  de  l'amélioration  de  l'état 
normal.  Je  ne  sais  si  nous  autres  Italiens 
nous  sommes  plus  déGants  que  le  reste  des 
Européens,  je  sais  que  nous  nous  plaignons 
de  ne  l'être  point  assez  ;  je  sais  que  (  comme 
toutes  les  autres  nations  )  nous  disons  au 
contraire  que  nous  avons  trop  de  crédulité 
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et  de  bonne  foi.  Si  cependant  la  défiance 
était  chez  nous  plus  universelle  ,  je  crois 
qu'il  faudrait  L'attribuer  à  toute  autre  chose 
qu'à  la  crainte  de  médire  ,  car  l'époque  ou 
cette  habitude  sera  totalement  perdue  est 
encore  bien  éloignée  de  nous. 
CHAPITRE  XV. 
Sur  les  motifs  de  l'aumône. 

La  charité  est  la  vertu  par  excellence  de 
l'Evangile  ;  mais  le  casuiste  a  enseigné  à  don- 
ner au  pauvre  pour  le  bien  de  sa  propre  âme, 
et  non    pour  soidagcr  son    semblable.  Pag. 

420. 

Donner  au  pauvre  pour  le  bien  de  son  ame 
est  l'action  et  le  motif  que  prescrit  l'Eglise. 
Exclure  de  l'aumône  le  but  de  soulager  le 
prochain,  est  un  raffinement  antichrétien  qui, 
je  crois,  n'a  été  enseigné  par  qui  que  ce  soit, 
et  je  pense  qu'en  Italie  il  n'y  en  a  aucun 
vestige. 

Quant  au  motif,  l'Eglise  le  maintient  et  le 
transmet  tel  qu'il  a   été  donné  par  Jésus- 
Christ  lui-même  :  il  n'est  peut-être  pas  dans 
l'Evangile  de  précepte  auquel  la  promesse  de 
récompense  soit  si  souvent  jointe  qu'à  celui- 
ci.  Tantôt  l'aumône  y  est  représentée  comme 
un  trésor  qu'on  amasse  dans  le  ciel,  tantôt 
comme  un  ami  qui  doit  nous  introduire  dans 
les  demeures  célestes  ;  tantôt  c'est  le  royaume 
des  cieux  qui  est  promis  aux  bénis  du  Père 
qui  auront  rassasié,   vêtu,  recueilli,  visité 
ceux  que  le  Roi,  au  jour  de  la  manifestation 
glorieuse,  ne  dédaignera  pas  d'appeler  encore 
ses  frères;  se  rappelant  ainsi  les  privations 
et  les  souffrances  qu'il  a  partagées  avec  eux, 
se  rappelant  que  lui  aussi ,  il  passa  comme 
un  inconnu  devant  les  regards  des  heureux 
de  la  terre  (Matlh.,  XIX,  21  ;  Luc,  XVI,  9; 
Matth.,  XXV,  3k  et  suiv.).  Toute  l'Ecriture 
s'exprime  de  celte  manière  :  Celui  qui  ne  fait 
pas    d'aumône  n'aura  pas   de    bien  (Eccl., 
XII,  3).  Que  veut-on  de  plus?  Les  paroles 
mêmes  que  l'on  cite  ici  connue  un  enseigne- 
ment des  casuistes  sont  celles  de  lEcriture  : 
Le  miséricordieux  fait  du  bien  à  son  âme 
(Prov.,  XI,  17).  Ce  motif  est  proposé  à  toutes 
les  choses  commandées  ,  ce  n'est  que  sur  lui 
qu'est  fondée  la  sanction  religieuse. 

Par  quel  molif  serait  déterminé  l'homme 
qui,  faisant  abstraction  de  toute  idée  de  ré- 
compense ,  donnerait  au  pauvredans  le  seul 
but  de  soulager  son  semblable?  Dans  un 
autre  sens  il  serait  animé  du  désir  de  faire 
du  bien  à  son  âme.  L'homme  ne  peut  agir  par 
un  autre  motif,  et  le  désintéressement  ne 
consiste  pas  dans  son  exclusion. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  ici  hors  de  pro- 
pos ,  je  crois  qu'il  est  même  utile  de  recher- 
cher quelle  doit  être  l'idée  raisonnable  du 
(Irsinléressement,  et  de  faire  connaître  en 
même  temps  une  illusion  qui  a  fait  donner 
à  ce  mot  un  sens  exagéré  et  chimérique  :  d'au- 
tant plus  que  cette  recherche  se  lie  naturel- 
lement à  la  question  tant  débattue  de  nos 
jours ,  sur  la  part  que  l'intérêt  doit  avoir 
dans  la  morale.  L'illusion  dont  nous  venons 
de  parler    mérite  d'être  considérée  avec  la 
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plus  grande  attention  ,  et  parce  que  plu- 
sieurs esprits;  élevés  l'ont  partagée  et  parce 
que  souvent  elle  se  mêle  aux  jugements  qu'on 
porte  sur  les  motifs  des  actions,  et  parce  que, 
s'il  m'est  permis  de  le  dire,  elle  a  inspiré  le 
reproche  qui  est  ici  fait  à  la  morale  catholi- 
que sur  les  motifs  de  l'aumône. 

Les  observations  suivantes  ont  fait  naître 
l'idée  du    désintéressement  :  l'homme   tend 
au  plaisir;  beaucoup  de  choses  qui  procu- 
rent du  plaisir   sont  injustes;  l'homme  qui 
serait  en   position  de  se  les  procurer  peut 
surmonter  cette  tendance  et  s'en  abstenir;  il 
peut  toujours  se  décider  à  une  action  juste, 
indépendamment  des  plaisirs  et  des  douleurs 
qui  l'accompagnent  :  de  plus,  quand  une  ac- 
tion vertueuse  porte  avec  elle  des  satisfac- 
tions d'un  certain  genre  (telles  que  les  plai- 
sirs des  sens,  les  applaudissements,  la  puis- 
sance, les  richesses,  etc.,  satisfactions  en  un 
mot  qui  ne  proviennent  pas  de  l'amélioration 
de  l'âme),  l'homme  peut  en  faire  abstraction 
et  les  exclure  des  motifs  qui  le  déterminent 
à  cette  action.  C'est  celte  disposition  et  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  dans  les  circonstances 
de  la  vie,  que  l'on  nomme  désintéressement. 
Mais  pour  être  conforme  à  la  raison,  c'est-à- 
dire  [jour  qu'on  puisse ladémontrereten  faire 
un  principe ,  ecttedisposilion  suppose  la  per- 
suasion que  le  véritable  bonheur  de  l'homme 
est  dans  la  justice.  Une  telle  persuasion  ,  de- 
venue espérance  chrétienne,  fait  naître  le 
conlcntemenlmême  au  milieu  des  plus  grands 
sacrifices  et  des  plus  vives  souffrances;  l'âme 
ne  désire   pas  rester   dans    celte  situation , 
mais  se  trouvant  dans  des  circonstances  où 
elle  ne  peut  éviter  de  choisir  entre  un  plaisir 
qui  la  souille  et   la  prépare  au  malheur,   et 
une  douleur  qui  la  perfectionne  et  la  conduit 
à  une  joie  complète  et   éternelle,    elle  sent 
que  c'est  en  choisissant  cette  douleur  passa- 
gère ,  qu'elle  trouvera  la  plus  grande  satis- 
faction qu'il  lui  soit  possible  de  goûter,  l'état 
le  plus  voisin  du  repos. 

Pour  arriver  ensuite  à  l'exagération  dont 
j'ai  parlé,  l'intelligence  doit,  ce  me  semble, 
suivre  ce  cours  d'idées. 

Quand  les  choses  justes  se  trouvent  telle- 
ment conformes  aux  inclinations  de  celui 
qui  doit  agir,  que  l'âme  s'y  applique  sans 
combat,  il  n'y  a  pas  de  désintéressement 
dans  la  détermination.  Ce  sentiment  existe 
seulement  dans  les  circonstances  (  et  ce  sont 
les  plus  fréquentes  )  où  pour  faire  ce  qui  est 
le  plus  juste  et  le  meilleur  ,  il  faut  renoncer 
à  un  plaisir  qu'on  pourrait  facilement  se 
procurer  ,  ou  s'assujettir  à  une  douleur  qu'on 
pourrait  éviter. 

L'action  sera  d'autant  plus  désintéressée 
et  vertueuse  que  le  plaisir  auquel  on  aura 
renoncé  sera  plus  grand  et  plus  universel; 
et  de  même  lous  les  plaisirs  que  l'on  y  con- 
sidérera comme  motifs  en  diminueront  le 
mérite  et  lui  donneront  une  teinte  d'égoïsme  ; 
tous  les  plaisirs  et  les  espérances  de  plaisir, 
de  quelque  genre  que  ce  soit  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit;  en  dernière  analyse,  tout 
ce  qui  signifie  plaisirs  ,  comme  promesse, 
récompense,  bien-être  ,  bonheur  ,  rendra  la 
(Vingt  et  une.) 
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détermination  moins  désinlérossée  et  par 
conséquent  moins  vertueuse.  Ici  commence 
l'erreur;  ici  Ton  est  en  opposition  avec  une 
loi  éternelle  de  l'esprit  humain,  avec  une 
condition  de  l'intelligence  ,  l'amour  de  soi- 
même  ;  ici  l'on  propose  une  perfection  im- 
possible et  contraire  à  la  nature  humaine. 

La  réprobation  attachée  à  l'idée  de  plai- 
sir est  une  conséquence  de  ce  que  nous  sa- 
vons qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  opposés 
au  devoir  et  à  la  vertu;  transporter  cette  ré- 
probation à  l'idée  générale  du  plaisir  ,  du 
contentement  ,  c'est  se  servir  d'un  noble 
sentiment  pour  autoriser  une  erreur;  c'est 
rejeter  une  idée,  même  lorsqu'elle  est  sépa- 
rée de  ce  qui  seul  pourrait  la  faire  rejeter. 

Puisque  les  hommes  ont  donné  le  nom 
d'intérêt  à  ce  qui  signifie  biens  temporels  ; 
puisque  pour  se  disputer  ces  biens  ils  se  com- 
battent et  trahissent  souvent  leurs  devoirs, 
on  a  bien  fait  d'avilir  le  mot  d'intérêt;  mais 
lorsqu'on  s'éloigne  de  la  sphère  de  la 
vie  présente,  ce  mot  n'est  plus  applicable, 
oa  il  perd  toute  signification  de  bas- 
sesse et  en  prend  une  autre,  puisqu'il  repré- 
sente des  biens  qui  ne  sont  accompagnés  ni 
d'injustice,  ni  de  combat,  ni  d'erreur,  et  qui 
au  conlraire  ont  toutes  les  qualités  opposées. 

J'ai  dit  erreur  :  et  c'est  une  des  conditions 
essentielles  qui  font  réprouver  l'intérêt  tem- 
porel, car  il  est  vicieux  lorsqu'il  est  faux  ; 
si  c'était  un  intérêt  véritable,  c'est-à-dire 
s'il  procurait  un  vrai  bonheur,  on  ne  pour- 
rail  en  aucun  Cas  censurer  l'homme  qui  s'y 
at lâcherait  ;  il  ferait  la  juste  application, 
d'une  loi  qui  n'admet  ni  transgression,  ni 
même  de  résistance,  car  l'homme  n'est  pas 
libre  de  ne  pas  désirer  le  bonheur  ;  il  n'est 
libre  que  dans  le  choix  des  moyens  pour  y 
parvenir. 

Qu'entend  le  chrétien  par  le  bien  de  son 
âme?  En  le  considérant  dans  l'autre  vie,  il 
entend  une  félicilé  de  perfection,  un  repos 
quieonsisleraàètre  absolument  dans  l'ordre, 
à  aimer  Dieu,  à  n'avoir  d'autre  volonté  que 
la  sienne,  à  être  délivré  de  toute  douleur, 
parce  qu'il  sera  délivré  de  tout  combat,  de 
toule  inclination  au  mal.  Pour  la  vie  pré- 
sente il  entend  un  bonheur  de  perfectionne- 
ment dont  le  commencement  et  le  progrès 
consistent  à  s'avancer  dans  l'ordre  et  avec 
espérance  d'arriver  à  l'autre  élat  dont  nous 
venons  déparier.  Voilà  dans  quel  sens  saint 
Paul  disait  à  Timolhée  et  à  nous  tous  :  La 
piété  est  utile  à  tout  ;  elle  a  les  promesses  de  la 
vie  présente  et  de  la  vie  future  (1  l'im.,  IV,  18). 
1  II  est  impossible  de  proposer  des  vues  p'us 
nobles  à  la  conduite  morale  de  1  homme.  L'ab- 
négation de  soi  même  et  le  mépris  des  plai- 
sirs étant  le  précepte  continuel  et  l'esprit  de 
l'Evangile,  il  était  facile  à  l'intelligence  hu- 
maine, qui  abuse  de  tout  ,  de  dénaturer  cet 
esprit  en  le  portant  à  l'exagération  ,  et  de 
*•  transporter  celle  illusion  dans  la  religion 
même  ,  en  s'imaginant  que  ce  serait  le  per- 
fectionnement que  d'appliquer  l'idée  d'abné- 
gation même  à  la  vie  future  et  de  la  pousser 
ainsi  au  delà  des  termes  fixés  par  l'Evangile. 
En  effet  on  a  reproduit  souvent  dans  l'Eglise 
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des  doctrines  du  même  genre  ,  et  elles  ont 
toujours  été  condamnées  (1). 

Il  ne  peut  donc  jamais  être  question  de 
déiruire  l'amour  de  soi-même  ,  mais  de  lui 
donner  une  direction  droite  et  noble,  au  lieu 
d'une  fausse  etservile  ;  c'est  ce  que  la  reli- 
gion a  fait  d'une  manière  admirable.  En  pla- 
çant la  récompense  en  dehors  de  la  vie  pré- 
sente ,  elle  a  ouvert  à  ce  sentiment  une'  voie 
qu'il  peut  parcourir  à  grands  pas  sans  man- 
querjamaisauplus  petit  devoir. Elle  est  même 
parvenueà  porter  l'homme  au  plus  haut  de- 
gré de  désintéressement  ,  et  à  le  faire  renon- 
cer non-seulement  aux  plaisirsqui  peuventdi- 
rectement  nuire  au  prochain  ,  mais  à  beau- 
coup d'autres  encore  que  la  morale  du  mon- 
de   permet   et    approuve   dans   son   impré- 


(1)  Telle  lut,  comme  on  lésait,  la  doctrine  qui  de- 
vint un  sujei  de  controverse  entre  Féuelon  et  Bos- 
suet.  Les  noms  des  deux  illustres  adversaires  ont  sou- 
vent attiré  l'attention  sur  cette  controverse,  et  les  ju 
gemeuU  qui  en  ont  été  portés  sont  nombreux  et  dif- 
férents :  le  moins  sensé  de  ces  jugements  est,  à  mou 
avis,  celui  qui  déclare  que.  celle  controverse  est  une 
question  frivole. 

Telle  est  l'idée  que  voulut  en  donner  Voltaire  (Siè- 
cle  de  Louis XI  V,  cliap.  28,  du  Quiéihme).  Ceriaine- 
rnenl  si  Ton  regarde  comme  frhole  loula  recherche 
sur  les  raison-  qui  (léleroiincnl  la  volonté,  sur  les  de- 
voirs ei  sur  la  manière  d,e  réduire  tous  les  sentimenls 
de  l'âme  à  un  centre  de  vérité,  celle-ci  le  sera,  puis- 
qu'elle est  rangée  dans  cette  catégorie;  mais  alors 
dans  quel  cas  une  telle  élude  seia-t  elle  importante 
pour  l'homme?  Les  philosophes quj  vinrent  après  Vol- 
taire continuèrent  à  imiter  ce  point  de  morale,  eu 
d'autres  termes,  et  le  considérèrent  comme  fonda- 
mental. (Voyez  enlr'aulies  Watdemar,  par  Jacohi, 
ttaduil  de  l'allemand  pajp  Cil.  W.inderhtturg,  tome  I, 
page  151  et  suivantes.)  Les  qiies'ious  sur  l'intérêt 
connue  hase  de  la  morale,  sur  j'an?uur  de  la  vertu 
pour  elle-même,  eic.,  etc.,  se  réduisent  à  décider  si 
la  vue  du  propre  honhenr  doit  entrer  dms  les  déter- 
minations vertueuses;  et  telle  élàil  la  question  prin- 
cipale du  quiélisme.  Il  me  semhie  pourtant  que  les 
deux  théologiens  réduisirent  l.i  question  aux  termes 
les  plus  simples  et  que  dans  le  langage  des  autres  mo- 
ralisiez, il  lègue  toujours  une  certaine  confusion, 
parce  qu'ils  emploient  le  mol  intérêt  AiiiS  un  sens  am- 
hign.  sans  spérilier  si  par  ce  mot  on  doit  entendre 
ce  qui  est  utile  pour  cette  vie  ou  ce  qui  embrasse 
louie  l'existence  de  l'âme  immortelle.  On  pourra  tou- 
jours proposer  le  dilemme  suivant  à  ceux  qui  (ont- 
hatle.nl  la  morale  de  l'intérêt  sans  s'expliquer  sur  ce 
point  :  ou  vous  croyez  qu'il  est  dans  fin  et  et  de 
l'homme  d'être  vertueux,  et  alors  pourquoi  discutez- 
vous?  ou  vous  ne  le  croyez  pis,  et  alors  la  vertu 
obligerait  l'homme  à  *,e  taire  du  mal  à  lui-même,  ce 
qui  est  absurde.  Le  tort  des  autres  ne  consiste  i  as 
à  prétendre  que  l'utilité  et  le  devoir  doivent  être 
d'accord,  mais  à  vouloir  qu'ils  le  soient  dans  celle 
vie. 

Dans  ta  discussion  entre  les  deux  grands  évéques, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  mettre  l'amolli 
de  Dieu  eu  opposition  avec  une  loi  nécessaire  da 
l'âme,  et  de  détruire,  l'harmonie  entre  les  vérités  ré- 
vélées et  les  vérités  senties  11  est  inutile  d';qouler 
que  l'intention  de  Fénelon  n'était  certainement  pas  de 
tirer  une  telle  conséquence;  la  manière  doni  il  ter- 
mine ce  différend ,  ses  autres  ouvrages  et  mute  sa 
vie,  sont  une  preuve  de  la  sinréiilé  avec  laquelle  il 
ne  cessa  jamais  de  protester,  qu'il  n'entendait  pro- 
poser ni  accepter  rien  qui  pût  altérer  la  foi  de  l'E- 
glise. 
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voyance.  C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  en 
enseignant  le  motif  de  l'aumône  ,  ordonne 
non-seulement  l'action,  mais  le  secret,  et  par 
là  substitue  à  l'amour  des  louanges  du  monde 
I  s  récompenses  éternelles.  Voire  Père,  qui 
voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret,  vous  en  don- 
nera In  récompense  (Matth.,  VI,  k). 

La  religion  ne  veut  pas  guérir  l'avarice 
par  la  vanité  ,  elle  ne  veut  pas  que  l'homme 
dans  le  temps  présent  s'arroge  des  récom- 
penses d'un  genre  qui  est  réserve  à  l'autre; 
qu'il  cueille,  dans  la  saison  où  il  doit  seule- 
ment s'appliquer  à  cultiver,  une  moisson 
qui  ,  une  fois  coupée  ,  se  sèche  et  ne  remplit 
pas  la  main  (Ps.  CXWIII ,  7j.  Elle  ne  veut 
pas  seulement  qu'il  y  ait  des  pauvres  soula- 
gés,  mais  aussi  des  âmes  libres,  éclairées 
et  patientes.  Le  monde  dit  souvent  :  Pourvu 
qu'jl  y  ait  beaucoup  d'actions  utiles ,  qu'im- 
porte le  motif  qui  les  fait  faire?  Cette  ques- 
tion suppose  un  manque  de  réflexion  vrai- 
ment prodigieux,  et  il  est  trop  facile  de  ré- 
pondre qu'il  importe  de  ne  pas  détourner 
les  hommes  de  leur  fin  ,  de  ne  pas  les  trom- 
per, de  ne  pas  les  habituer  à  l'amour  de  ces 
biens  qui,  plus  tard,  les  priveraient  des  biens 
éternels  ,  de  ces  biens  dont  la  possession 
augmente  le  désir ,  mais  non  la  faculté  de 
les  multiplier;  car  cette  faculté  admirable  est 
une  qualité  exclusive  des  biens  dont  se  com- 
pose la  félicité  chrétienne. 

On  a  souvent  fait  à  la  morale  catholique 
un  reproche  opposé  :  qu'elle  ne  lient  pas 
compte  de  l'amour  de  soi-même  ,  quand  elle 
ordonne  l'abnégation  et  l'amour  du  pro- 
chain. Mais  l'abnégation  ne  veut  pas  dire 
renonciation  au  bonheur,  mais  résistance 
aux  inclinations  vicieuses  que  le  péché  fait 
naître  en  nous,  et  qui  nous  éloignent  du  vrai 
bonheur;  aimer  le  prochain  comme  soi- 
même  signifie  désirer  et  procurer,  autant 
qu'on  le  peut,  au  prochain  ce  même  bien  que 
nous  devons  vouloir  pour  nous-mêmes  ; 
c'est-à-dire  le  bien  éternel  et  infini.  Les  dé- 
sirs mondains  se  concentrent  sur  des  choses 
finies,  qu'on  ne  peut  ordinairement  posséder 
sans  en  priver  les  autres;  celui  qui  les  pro- 
poserait comme  des  biens  tomberait  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  s'il  ordonnait  de 
les  désirer  et  de  les  procurer  aux  autres  et  à 
soi-même. 

La  religion  a  pu  raisonnablement  prescrire 
un  amour  du  prochain  sans  limites  ,  parée 
qu'elle  a  enseigné  que  cet  amour  n'est  ja- 
mais en  opposition  avec  celui  qu'on  se  doit  à 
soi-même. 

Oler  à  l'aumône  le  but  de  soulager  le  pro- 
chain ,  ce  serait  établir  une  doctrine  tout  à 
l'ait  hétérogène  dans  la    morale   catholique. 

L'aumône  délai  lie  le  cœur  des  biens  de  la 
terre ,  et  nourrit  en  môme  temps  le  senti- 
ment de  la  charité  ,  et  ces  deux  effets,  loin 
croire  en  opposition,  se  fortifient  réciproque- 
ment. L'esprit  de  l'homme  évile  si  difficile- 
ment les  extrêmes  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  quelqu'un  ait  cru  trouver  une  plus  grande 
perfection  à  faire  abstraction  de  l'intention  de 
soulager  le  prochain  par  l'aumône,  que  de 
chercher  à  sanctifier  cette  intention.  Mais  je 
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connue  en  Italie,  et  Ségneri  s'est  con  orme  à 
l'enseignement  universel  de    l'Eglise,  lors-, 
qu'il  a  dit  :  «  Deux  voies  seulement  mènent  • 
«  au  ciel  :  celle  des  souffrances  et  celle  de  l 
«  la  charité.  »  Quand   les  ministres  de  TE-  ? 
vangile  exhortent  les  fidèles  à  secourir  les 
pauvres,  ils  font  toujours  la  peinture  des 
angoisses  de  leur  état  malheureux;  et  con- 
damnent toujours,  dans  l'abandon  de  ce  de- 
voir,  la  dureté  et  la   cruauté   comme  des 
dispositions  injustes  et  anli-évangéliques. 

Quand  Jésus-Christ  multiplia  les  pains 
pour  rassasier  la  foule  qui,  avec  tant  de  con- 
fiance, le  suivait  pour  entendre  sa  divine  pa- 
role, l'œuvredela  toute-puissance  fui  précé- 
dée dans  le  cœur  de  l'homme  Dieu  d'un  mou- 
vement ineffable  de  commisération.  J'ai  pitié 
de  ce  peuple  ,  car  il  y  a  déjà  trois  jours  qu'il 
ne  me  quitte  pas;  il  n'a  rien  à  manger,  et  je 
ne  veux  pas  le  renvoyer  sans  soulager  sa  faim, 
de  peur  qu'il  ne  tombe  en  défaillance  sur  le 
chemin  (Matth.,  XV,  32).  L'Eglise  a-t-elle 
pu  un  seul  instant  cesser  de  proposer  pour 
modèle  les  sentiments  de  Jésus-Chrisl? 

I!  faudrait  interroger  ces  pasteurs  zélés  et 
miséricordieux  qui, après  avoir  visité  les  de- 
meures habitées  par  l'indigence,  après  avoir 
soulagé  les  premiers  besoins  du  pauvre,  en 
versant  des  larmes  de  tendresse  et  de  conso- 
lation ,  trouvent  de  nouveaux  besoins  et  n'ont 
plus  que  des  larmes  à  mêler  aux  pleurs  de 
l'infortuné;  il  faudrait  leur  demander  si  , 
quand  ils  s'adressent  au  riche  pas  en  obte- 
nir les  moyens  de  secourir  les  indigents,  ils 
ne  lui  parlent  que  de  son  âme;  s'ils  ne  lui 
font  pas  le  triste  tableau  des  misères,  des 
souffrances,  des  dangers  du  pauvre,  et  si 
ceux  (jui  écoulent  des  prières  aussi  saintes  et 
aussi  généreuses,  ne  sentent  pas  leur  cœur 
s'émouvoir  de  compassion  ;  si  l'image  de  la 
douleur  et  de  la  faim  est  exclue  des  senti- 
ments qui  les  poussent  à  partager  avec  le 
malheureux  ces  richesses  qui  sont  si  sou- 
vent dangereuses  pour  eux  et  un  moyen  de 
plaisirs  qui  les  portent  à  l'oubli  et  même  à 
l'aversion  de  l'homme  qui  souffre. 

Saint  Charles,  qui  se  dépouillait  pour  cou- 
vrir les  pauvres  ,  et  vivait  au  milieu  des  pes- 
tiférés, afin  de  leur  prodiguer  toutes  sortes 
de  secours,  n'oubliant  que  ses  propres  dan- 
gers ;  ce  Girolarao  Miani  qui  allait  à  la  re  j 
cherche  des  orphelins ,  mendiait  pour  les 
nourrir  et  les  élever,  et  y  allait  avec  celle 
ardeur  que  niellent  les  ambitieux  à  briguer 
l'éducation  du  fils  d'un  roi:  ces  hommes  ad- 
mirables ne  pensaient  donc  qu'à  leur  ?mc? 
La  pensée  de  soulager  leurs  semblables  n'en- 
trait donc  pour  rien  dans  une  vie  qui  leur 
était  toute  consacrée?  L'homme  qui  vit  loin 
du  spectacle  delà  misère  et  de  la  douleur, 
verse  quelques  larmes  au  récit  qu'on  lui  en 
fait:  comment  ceux  qu'une  charité  infatiga-> 
ble  pousse  sans  cesse  à  aller  au  devant  d'elles 
à  les  secourir,  y  porteraient-ils  un  cœur  vidé 
de  sympathie? 

Certes,  je  ne  veux  pas  faire  ici  l'énuméra- 
lion  des  actes  de  charité  dont  l'histoire  du 
catholicisme  est  remplie;  j'en   cite  un  seul 
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.remarquable  par  la  délicatesse  dont  il  est 
empreint,  et  je  le  choisis  parce  que,  étant 
récent  ,  il  est  un  témoignage  consolant  de 
l'esprit  qui  dans  le  catholicisme  est  tou- 
jours vivrait.  Une  femme  que  nous  avons  vue 
parmi  nous  ,  et  dont  nous  répéterons  le  nom 
à  nos  enfants  ,  une  femme  née  au  sein  des 
richesses,  mais  depuis  longtemps  habituée  à 
s'en  priver  et  à  ne  voir  en  elles  qu'un  moyen 
de  soulager  ses  semblables ,  sortant  un 
jour  d'une  église  de  campagne,  où  elle  avait 
entendu  une  instruction  sur  l'amour  du  pro- 
chain ,  alla  dans  la  chaumière  qu'habi- 
tait une  malheureuse  infirme  dont  le  corps 
ne  formait  qu'une  plaie  dégoûtante;  elle  ne 
se  contenta  pas,  ainsi  qu'elle  en  avait  l'ha- 
bitude, de  lui  prodiguer  ces  services  déjà  si 
pénibles  ,  et  qui,  rendus  même  par  le  merce- 
naire, sont  de  sa  part  une  œuvre  de  miséri- 
corde ;  mais  encore, pleine  d'un  excès  de  cha- 
rité, elle  la  presse  entre  ses  bras  ,  lui  baise 
le  visage,  se  met  auprès  d'elle,  partage  son 
lit  de  douleur  et  d'abandon  et  l'appelle  cent 
fois  du  nom  de  sœur  (  Vie  de  la  vertueuse 
dame  milanaise  Tercsa  Trotli  Bentivogli  Ar- 
conati,  p.  82). 

Ah  1  l'idée  de  soulager  une  créature  hu- 
maine n'était  certainement  pas  étrangère 
à  ces  nobles  embrassements.  L'homme  gé- 
missant sous  le  poids  de  la  misère  et  de  l'in- 
firmité n'éprouve  pas  seulement  le  besoin  de 
se  rassasier  du  pain  offert  par  une  généreuse 
libéralité,  d'obtenir  un  adoucissement  aux 
maux  du  corps,  afin  de  prolonger  une  vie  de 
souffrance;  il  sent  que  lui  aussi  il  est  appelé 
à  ce  banquet  d'amour  et  de  communion  so- 
ciale ;  la  solitude  dans  laquelle,  on  le  laisse, 
l'horreur  qu'il  croit  inspirer  à  son  semblable, 
les  précautions  avec  lesquelles  s'approche  de 
lui  celui  même  qui  vient  le  secourir,  ne  voir 
jamais  un  sourire,  c'est  peut-être  la  plus 
amère  de  toutes  ses  douleurs.  Le  cœur  qui 
pense  à  ses  besoins  et  les  satisfait,  qui  sait 
vaincre  la  répugnance  des  sens  pour  ne  voir 
que  l'âme  immortelle  qui  souffre  et  se  pu- 
rifie ,  est  le  meilleur  témoignage  de  la  beauté 
des  doctrines  qui  l'ont  instruit,  est  une 
preuve  qu'elles  ne  manquent  jamais  aux 
inspirations  les  plus  ardentes  et  les  plus  in- 
génieuses de  la  charité  universelle, 

CHAPITRE  XVI. 

Sur  la  sobriété  et  les  abstinences.  —  Sur  la 
continence  et  sur  la  virginité.    - 

La  sobriété ,  la  continence  sont  des  vertus 
3  domestiques ,  qui  conservent  les  facultés  des 
]  individus,  et  assurent  la  paix  des  familles; 
■  le  casuiste  a  mis  à  la  place  les  maigres ,  les 
jeûnes,  les  vigiles,  les  vœux  de  virginité  et  de 
chasteté;  et  à  côté  de  ces  vertus  monacales  , 
\  la  gourmandise  et  Vimpud  ici  té  peuvent  prendre 
'!     racine  dans  les  cœurs.  Pagek20. 

Le  monde  a  eu  l'art  d'entourer  d'une  es- 
pèce de  ridicule  toutes  les  institutions  rela- 
tives à  l'abstinence  ;  c'est  pour  cela  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  les  vénèrent 
davis  leur  cœur,  ne  les  défendent  qu'avec  ti- 
midité, n'osent  presque  pas  en  parler  fran- 


chement et  laissent  croire  que  la  raison  en 
les  respectant  ne  fait  que  se  soumettre  à  une 
autorité  incontestable  et  sacrée.  Mais  celui 
qui  cherche  sincèrement  la  vérité,  loin  de 
se  laisser  effrayer  par  le  ridicule,  doit  en 
faire  un  objet  d'examen.  Deux  causes  bien 
distinctes  ont  amené  ce  ridicule.  L'une  est 
dans  l'aversion  que  la  pénitence  inspire  au 
monde;  tout  ce  qui  l'ordonne  et  la  régula- 
rise, pour  ainsi  dire,  lui  déplaît;  ne  vou- 
lant pas  avouer  les  véritables  motifs  de  celte 
aversion,  il  associe  à  la  pénitence  des  idées 
ridicules  pour  faire  croire  qu'il  désapprouve 
en  elle  quelque  chose  de  contraire  à  la  rai- 
son; il  oublie  ou  feint  d'oublier  l'esprfl  et 
les  motifs  de  ces  prescriptions  ;  il  n'aura  pas 
honte,  par  exemple ,  de  demander  pendant 
des  siècles  ce  qu'il  importe  à  Dieu  que  les 
hommes  usent  de  certains  aliments  plutôt 
que  d'autres,  et  de  faire  encore  certaines  dif- 
ficultés de  la  même  force. 

L'autre  cause  est  dans  la  manière  dont 
beaucoup  de  catholiques  observentles  pres- 
criptions relatives  à  l'abstinence.  L'Ecri- 
ture et  la  tradition  représentent  le  jeûne 
comme  une  disposition  de  détachement  et  de 
privations  volontaires  de  laquelle  l'absti- 
nence des  aliments  est  une  partie,  une 
conséquence  nécessaire  ,  une  expression 
extérieure.  Pour  les  hommes  appliqués  à  la 
recherche  des  plaisirs  mondains  de  tous 
genres,  ennemis  de  l'humiliation  et  de  la 
souffrance,  celte  seule  partie  de  la  pénitence, 
exécutée  pharisaïquement,  est  une  œuvre 
isolée,  qui,  se  trouvant  tellement  différente 
du  reste  de  leur  vie  ,  y  forme  un  désaccord 
qui  sert  l'inclination  du  monde  à  profiler  de 
tout  pour  tourner  en  ridicule  les  choses  de 
la  religion.  L'abslinence  des  viandes  n'est 
qu'un  moyen  prescrit  par  l'Eglise  pour  ob- 
server ce  jeûne.  Si  l'on  a  pu  en  faire  un 
moyen  de  raffinement,  il  est  certain  qu'une 
marque  extérieure,  un  souvenir  illusoire, 
et  pour  ainsi  dire  une  charlatanerie  de  pé- 
nitence que  l'on  voit  sortir  tout  à  coup 
au  milieu  d'une  vie  pleine  de  délices  et  aban- 
donnée aux  passions  ,  prêle  au  ridicule  en 
présentant  un  contraste  entre  l'intention  de 
la  loi  et  l'esprit  d'obéissance  ,  entre  la  diffi- 
culté et  le  mérite.  Mais  pour  ôter  tout  pré- 
texte à  ceux  qui  aiment  à  réfléchir  (car  il  y 
a  des  hommes  qui  ne  cessent  jamais  de  rire 
d'une  chose,  une  fois  qu'ils  l'ont  trouvée  ri- 
dicule), il  suffit  de  ne  pas  considérer  les 
abstinences  dans  cet  ordre  d'idées  où  elles 
font  contradiction  ,  mais  de  les  rapporter  à 
celui  qui  leur  convient ,  et  dans  lequel  elles 
ont  été  placées  par  les  lois  religieuses;  il 
suffit  de  les  observer  dans  leurs  rapports  avec 
l'esprit  humain,  avec  les  motifs  et  les  fins 
que  l'Eglise  a  eus  en  vue  lorsqu'elle  les  a 
ordonnés;  il  suffit  enfin  de  ne  pas  oublier  les 
cas  dans  lesquels  elles  produisent  leurs  ef- 
fets: alors  non-seulement  le  ridicule  cessera, 
mais  il  en  résultera  la  beauté  ,  la  sagesse  et 
l'importance  de  ces  lois. 

C'est  une  vérilé  aussi  connue  qu'humi- 
liante que  les  aliments  influent  sur  l'âme 
et  la  dégradent.    Un  excès  peut  interrompre 
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une  succession  de  sentiments  graves,  réglés, 
magnanimes  et  bienveillants;  et  dans  le 
siège  même  de  la  pensée  se  forme  une  espèce 
d'enthousiasme  charnel ,  une  exaltation  des 
sens  qui  fait  naître  l'indifférence  pour  les 
choses  les  plus  grandes  ,  qui  détruit  ou  af- 
faiblit le  sentiment  du  beau  et  conduit  à  la 
sensualité  et  à  l'égoïsme. 

La  sobriété  conserve  les  facultés  des  indi- 
vidus, comme  l'a  très-bien  dit  l'illustre 
auteur;  mais  la  religion  ne  se  contente  pas 
de  cet  effet,  ni  de  cette  vertu  connue  même 
chez  les  païens  ;  après  avoir  fait  connaître 
les  maux  qui  affligent  l'humanité,  elle  a  dû 
apporter  des  remèdes  qui  leur  fussent  pro- 
portionnés. 

Dans  les  plaisirs  de  la  table  qui  peuvent 
être  combinés  avec  la  sobriété  ,  elle  aperçoit 
une  tendance  sensuelle  qui  peut  détourner 
l'homme  de  sa  véritable  destination;  et  avant 
que  le  mal  existe ,  elle  fait  connaître  le. 
danger,  elle  ordonne  l'abstinence  comme 
une  précaution  indispensable  pour  celui  qui 
doit  soutenir  le  combat  contre  les  sens  ;  elle 
l'ordonne  comme  une  expiation  des  fautes 
dans  lesquelles  la  faiblesse  humaine  fait 
tomber  même  les  plus  vertueux;  elle  l'or- 
donne encore  comme  œuvre  de  justice  et  de 
charité  ;  parce  que  les  privations  des  fidèles 
doivent  servir  à  soulager  les  besoins  d'au- 
trui ,  à  répartir  entre  les  hommes  les  choses 
nécessaires  à  la  nourriture,  à  faire  disparaî- 
tre des  sociétés  chrétiennes  ces  deux  tristes 
oppositions:  la  profusion  à  laquelle  manque 
la  faim,  et  la  faim  qui  n'a  pas  de  pain  pour 
se  rassasier. 

Comme  ces  prescriptions  sont  nécessaires 
à  l'homme  dans  tous  les  temps,  elles  ont  dû 
commencer  avec  la  promulgation  de  la  reli- 
gion, et  c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Elles  se 
trouvent  chez  le  seul  peuple  qui  eut  une  civi- 
lisation fondée  sur  des  idées  de  justice  uni- 
verselle, de  dignité  humaine  et  de  progrès 
dans  le  bien,  c'est-à-dire  sur  un  culte  légi- 
time, et  elles  s'y  trouvent  dès  les  premiers 
temps  de  son  passage  solennel  de  l'état  d'es- 
clavage domestique  dans  lequel  il  était  re- 
tenu par  l'avarice  et  la  mauvaise  foi,  à  l'état 
de  nation;  et  la  tradition  du  jeûne  est  venue 
depuis  Moïse  jusqu'à  nous,  comme  un  rit  de 
pénitence,  un  moyen  d'élever  l'âme  à  la  con- 
naissance des  choses  de  Dieu,  pour  demeurer 
fidèlr  à  sa  loi. 

Du  temps  de  Samuel,  les  Israélites  sont 
prévaricateurs;  mais  quand,  pleins  de  re- 
pentir, ils  reviennent  au  Seigneur,  quand  ils 
cessent  d'adorer  les  richesses  de  la  terre  et 
rejettent  loin  d'eux  les  dieux  visibles  des 
étrangers,  ils  offrent  des  holocaustes  au  Sei- 
gneur et  jeûnent  (1). 

L'idolâtrie  était  le  culte  de  la  cupidité,  la 
fête  des  jouissances  terrestres;  pour  cesser 
d'être  esclave  des  sens,   pour  retourner  à 

(1)  Abslulcruntergo  (ilii  Israël  Baalim  et  Asiaroili, 
et  servierunt  Domino  soli,  eC  jejunaverunt  in  die  illa 
(I  Reg.,  Vil,  46).  Asiaralh,  grèges,  sive  diviliœ,  Baa- 
lim, idola,  dominantes  (Nominum  inlerpretalio  in  Bibl. 
jussu  cler.  gai,  édita,  Paris,  Vitré,  16.)v2). 


Dieu,  il  fallait  commencer  par  les  privations 
volontaires.  Et  quand  les  enfants  d'Israël  re- 
viennent de  la  terre  étrangère,  où  ils  étaient 
retenus  comme  esclaves,  quand  ils  vont  re- 
voir Jérusalem,  le  magnanime  Esdras,  qui 
les  conduit,  les  prépare,  au  voyage  par  le 
jeûne  et  la  prière  (Esdras,  VIII,  21),  pour 
renouveler  ainsi  ce  peuple,  pour  le  rendre 
religieux  et  tempérant,  pour  l'éloigner  des 
joies  tumultueuses  et  serviles  des  Gentils. 

Partout  dans  l'Ancien  Testament  se  trouve 
le  jeûne;  Jean,  précurseur  du  Nouveau,  l'ac- 
complit et  le  prêche;  et  celui  qui  fut  l'attente 
et  le  complément  de  l'un,  le  fondateur  et  la 
loi  de  l'autre,  le  salut  de  tous,  Jésus-Christ, 
l'ordonne,  le  règle,  le  dépouille  de  l'hypocrite 
rudesse  et  de  la  mélancolique  ostentation, 
l'entoure  d'images  sociales  et  consolantes 
(Mailh.,  VI,  16,  17,  18),  en  enseigne  l'esprit, 
et  lui-même  en  donne  l'exemple.  Certaine- 
ment, pour  se  justifier  de  l'avoir  conservé, 
l'Eglise  n'a  pas  besoin  d'autre  autorité. 

Les  apôtres  sont  les  premiers  à  le  suivre. 
Le  jeûne  et  la  prière  précédèrent  l'imposition 
des  mains,  qui  confirma  à  Paul  la  mission  de 
prêcher  aux  Gentils  (.IcL.XlII,  3);  et,  comme 
le  dit  Massillon,  la  religion  naît  dans  le  sein 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  (Sermon  sur  le. 
jeûne;  c'est  le  premier  du  Petit  Carême). 
Depuis  lors  peut-on  indiquer  une  époque  de 
suspension  ou  d'intervalle?  La  tradition  tout 
entière  le  reproduit  à  chaque  instant;  et  si 
l'on  ne  trouve  que  trop  souvent  l'accomplis- 
sement littéral  du  jeûne  accompagné  d'une 
vie  déréglée,  il  est  impossible  de  trouver  une 
vie  chrétienne  séparée  du  jeûne. 

Celte  loi  est  aimée  et  observée  par  les 
martyrs  et  les  rois,  par  les  évêques  et  par  les 
simples  fidèles;  elle  se  trouve  placée  tout  na- 
turellement parmi  les  chrétiens.  Fructueux, 
évêque  de  Tarragone,  refusa,  en  marchant 
au  martyre,  une  boisson  qu'on  lui  offrait 
pour  le  fortifier,  et  la  refusa  en  disant  que 
l'heure  du  jeûne  n'était  pas  encore  passée 
(Fleury,  Mœurs  des  chrétiens,  IX,  Jeûnes). 
Peut-on  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment 
de  vénération  pour  une.  loi  ainsi  respectée, 
dans  le  moment  solennel  de  la  souffrance, 
par  un  homme  qui  était  sur  le  point  de  donner 
son  sang  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité? 
Comment  ne  pas  voir  que  cette  même  loi  avait 
contribué  à  le  préparer  au  sacrifice,  et  que, 
pour  imiter  Jésus-Christ  dans  sa  mort,  il  l'a- 
vait pris  pour  modèle  pendant  sa  vie? 

Mais,  faisant  abstraction  de  ces  exemples 
admirables,  dans  la  position  la  plus  ordinaire 
où  se  trouve  un  chrétien,  le  jeûne  et  l'absti- 
nence se  lient  avec  ce  que  sa  vie  a  de  plus 
digne  et  de  plus  pur;  qu'on  observe  un 
homme  juste,  exact  à  remplir  ses  devoirs, 
zélé  pour  le  bien,  souffrant  les  maux  inévi- 
tables, ferme  et  patient  contre  l'injustice, 
tolérant  et  miséricordieux,  et  qu'on  dise  si 
les  pratiques  de  l'abstinence  ne  sont  pas  en 
harmonie  avec  une  telle  conduite? 

Saint  Paul  compare  le  chrétien  à  l'athlète 
qui,  pour  mériter  une  couronne  corruptible, 
soumettait  son  e  >rps  à  une  abstinence  rigou- 
reuse [l  Cor.,  IX,  25).  Il  était  si  évident  quo 
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par  là  son  corps  acquerrait  tant  d'agilité  et 
de  vigueur,  les  moyens  étaient  si  conformes 
à  la  fin,  que  ce  genre  de  vie  semblait  raison- 
nable à  tout  le  monde,  que  personne  ne  s'en 
étonnait;  et  nous,  élevés  aux  idées  spiri- 
tuelles du  christianisme,  ne  comprendrons- 
nous  jamais  la  nécessité  et  la  beauté  de  ces 
institutions,  qui  tendent  à  délivrer  l'âme  de 
la  dépendance  des  inclinations  des  sens? 

Tel  est  le  point  de  vue  véritable  et  impor- 
tant sous  lequel  on  doit  considérer  les  absti- 
nences, tels  sont  leurs  effets;  et  si  le  monde 
ne  les  aperçoit  pas,  c'est  parce  que  ceux  qui 
les  pratiquent  avec  fidélité  se  cachent  à  tous 
les  yeux,  c'est  que  le  monde  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  les  rechercher,  et  qu'ordinaire- 
ment il  ne  fait  attention  aux  abstinences  que 
lorsqu'elles  offrent  un  contraste  avec  le  reste 
de  la  conduite. 

11  y  a  des  institutions  transitoires  dont  la 
fin  est  seulement  de  préparer  à  ur.  autre 
ordre  de  eboses,  et  qui  doivent  cesser  quand 
le  but  est  atteint  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  se 
lient  tellement  à  l'esprit  principal  qui  est 
leur  fin,  que  jamais  elles  ne  peuvent  être 
abolies;  elles  passent  à  travers  les  généra- 
tions rebelles  et  insouciantes,  elles  res- 
tent immobiles  au  milieu  d'un  peuple  léger 
et  moqueur,  elles  attendent  les  générations 
obéissantes  et  réfléchies,  parce  qu'elles  sont 
faites  pour  tous  les  temps.  Telles  sont  (je  ne 
dis  pas  Se  jeûne,  qui  est  d'institution  divine), 
mais  la  plupart  des  lois  ecclésiastiques  sur 
l'abstinence;  telles  sont,  par  exemple,  les 
vigiles.  Il  est  si  essentiel  pour  un  chrétien  de 
célébrer  la  commémoration  des  grands  mystè- 
res etdes  événements  qui  doivent  attirer  toute 
son  attention  ,  de  s'y  préparer  par  la  péni- 
tence et  par  les  privations;  l'institution  qui 
lui  en  fait  un  devoir  est  si  parfaitement 
chrétienne,  qu'elle  se  confond  avec  l'origine 
de  la  religion,  et  n'a  point  eu  un  moment 
d'interruption. 

L'abstinence  des  viandes  est  un  moyen 
prescrit  par  l'Eglise  pour  faciliter  l'accom- 
plissement de  la  pénitence.  S'il  y  a  des  chré- 
tiens qui  en  joignent  l'observance  avec  la 
gourmandise  et  l'intempérance  ,  cela  prouve 
encore  que  l'homme  est  ingénieux  à  éluder 
les  lois  les  plus  salutaires;  cela  doit  faire 
réfléchir  aux  dangers  des  richesses,  annon- 
cés par  Jésus-Christ,  puisqu'on  voit  qu'elles 
peuvent  nous  faire  trouver  un  danger  même 
dans  les  moyens  de  salut  qui  nous  sont  of- 
ferts. 

Malgré  les  cris  et  les  sarcasmes  qui,  de- 
puis si  longtemps  ,  s'élèvent  contre  ce  pré- 
cepte ,  l'Eglise  s'est  bien  gardée,  pour  obéir 
aux  réclamations  du  inonde,  son  ennemi , 
de  renverser  un  monument  de  l'antique  sim- 
plicité et  de  l'antique  rigueur. 

S'il  est  des  chrétiens  qui  éludent  ce  pré- 
cepte ,  il  ne  manque  pas  de  riches  qui  obéis- 
sent sincèrement  et  par  esprit  de  pénitence 
à  une  loi  de  pénitence;  il  ne  manque  pas  de 
pauvres  qui  ,  forcés  de  vivre  dans  une  so- 
briété qu'ils  rendent  noble  et  volontaire  en 
l'aimant ,  trouvent  le  moyen  d'être  plus  so- 
bres encore  dans  les  jours  où  l'Eglise  pres- 
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crit  de  plus  grandes  privations  ;  et  cette 
bonne  mère  les  considère  comme  son  plus 
bel  ornement,  comme  ses  enfants  de  prédi- 
lection. 

On  ne  peut  pas  dire  que  toutes  ces  prati- 
ques soient  substituées  à  la  sobriété  ;  elles 
n'en  dispensent  pas  ,  elles  la  supposent  au 
contraire  et  en  sont  un  perfectionnement. 
C'est  ainsi  que  l'on  doit  parler  de  la  virginité 
et  de  la  chasteté  par, rapport  à  la  continence; 
car  comment  les  appeler  une  substitution  à 
cette  dernière  vertu,  puisqu'elles  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  l'idéal?  Il  est  inutile  de  dire 
que  la  virginité  louée  et  conseillée  par  saint 
Paul  (I  Cor.,  Vil,  25,  26,  27),  qui  en  donne 
l'exemple,  soumise  à  la  discipline  par  les 
Pères  ,  n'est  pas  une  invention  des  ca- 
suistes. 

Si  l'impudicité  peut  prendre  racine  dans 
le  cœur  à  côté  de  la  chasteté,  et  la  gour- 
mandise à  côté  des  abstinences  ,  cela  prou- 
vera que  la  corruption  de  l'homme  est  si 
grande  ,  que  les  moyens  mêmes  proposés 
par  l'Homme-Dieu  ne  l'extirpent  pas  entiè- 
rement :  que  ce  sont  des  armes  avec  les- 
quelles on  peut  vaincre  ,  mais  qui  ne  dis- 
pensent pas  de  combattre  ;  et  qui  osera  sup- 
poser qu'il  existe  de  meilleurs  remèdes? 

On  ne  pourrait ,  ce  me  semble,  arriver  à 
aucune  conséquence  utile,  en  opposant  à 
l'Eglise,  qui  conseille  et  ordonne  l'exercice  le 
plus  parfait  d'une  vertu,  que,  quelquefois, 
cet  exercice  peut  être  séparé  du  sentiment  de 
cette  vertu.  Pour  que  cette  objection  eût 
quelque  force  ,  il  faudrait  pouvoir  affirmer 
que  la  sobriété  et  la  continence  extirpent 
du  cœur  la  racine  des  inclinations  con- 
traires. 

CHAPITRE  XVII. 

•Sur  la  modestie  et  l'humilité. 

La  modestie  est  la  plus  aimable  des  qualités 
de  l'homme  supérieur ,  elle  n'exclut  point  un 
juste  orgueil ,  qui  lui  sert  d'appui  contre  ses 
propres  faiblesses ,  et  de  consolation  dans 
l'adversité  ;  le  casuiste  y  a  substitué  l'humilité, 
qui  s'allie  avec  le  mépris  le  plus  insultant  pour 
les  autres.  Pages  420,421. 

Je  ne  défendrai  point  ici  les  casuistes 
contre  l'accusation  qui  leur  est  faite  d'avoir, 
pour  ainsi  dire,  inventé  l'humilité  et  de  l'a- 
voir substituée  à  la  modestie:  l'humilité  est 
si  expressément  ordonnée  dans  les  Ecri- 
tures ,  que  la  phrase  qui  paraît  présenter  ce 
sens  doit  en  avoir  un  autre  que  je  n'ai  pas 
su  comprendre. 

Je  me  bornerai  à  présenter  quelques  ré- 
flexions sur  la  nature  de  ces  deux  vertus, 
afin  de  démontrer  que  la  modestie  sans  l'hu- 
milité ou  n'existe  pas  ,  ou  n'est  pas  une 
vertu;  que  celui  qui  loue  la  modestie,  ou 
prononce  des  paroles  dénuées  de  sens  ,  ou 
rend  hommage  à  la  vérité  de  la  doctrine  ca- 
tholique ,  parce  que  les  actes  et  les  senti- 
ments qui  sont  compris  sous  le  non)  de  mo- 
destie n'ont  de  fondement  que  dans  l'humi- 
lité, telle  qu'elle  est  présentée  par  celle  doc- 
trine. Il  faut  ici  remonter  à  un  principe  gé- 
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néral  dé  la  morale  religieuse  :  dans  cette  mo- 
rale tout  sentiment  commandé  se  fonde  sur 
la  vérité  absolue  d'une  idée.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  justifier  ce  principe; 
il  est  si  conforme  à  la  raison  qu'il  suffit  de 
l'énoncer.  Maintenant  en  l'appliquant  à  la 
modestie,  nous  verrons  que  ,  pour  être  une 
vertu,  elle  doit  réunir  deux  conditions;  elle 
doit  élre  l'expression  d'un  sentiment  non 
supposé,  mais  réel;  d'un  sentiment  fondé 
sur  une  vérité  ;  en  un  mot,  elle  doit  être 
sincère  et  raisonnée. 

Qu'est-ce  que  la  modestie?  Je  crois  qu'il 
n'est  pas  facile  d'en  faire  la  définition  :  par 
le  mol  définir,  on  entend  ordinairement  spé- 
cifier le  sens  unique  et  constant  que  les  hom- 
mes donnent  à  un  mot.  Or,  si  les  hommes 
varient  dans  l'application  d'un  mot,  com- 
ment transporter  dans  la  définition  un  sens 
unique,  qui  n'existe  pas  dans  les  idées? 
Otte  observation  de  Locke  est  célèbre  :  La 
plupart  des  disputes  philosophiques  sont 
venues,  dit-il,  des  diverses  significations 
attribuées  aux  mêmes  mots  :  11  \j  a  peu  de 
ces  mots  d'idées  complexes  que  deux  hommes 
emploient  pour  exprimer  la  même  série  d'idées 
(Locke  ,  Essai  sur  V Entendement  humain  , 
liv.  III,  chap.  10;  de  l'Abus  des  mots,  §  22); 

Celte  différence  ou  pour  mieux  dire  celte 
latitude  de  signification  se  rencontre  plus 
spécialement  dans  les  mots  consacrés  à  ex- 
primer des  dispositions  morales.  Cependant 
il  est  certain  que  les  hommes  s'entendent  en- 
tre eux.  si  ce  n'est  avec  précision,  au  moins 
approximativement,  quand  ils  emploient  ou 
entendent  quelques-uns  de  ces  mots;  ils  ne 
pourraient  même  discuter  s'ils  ne  s'enten- 
daient plus  ou  moins.  S'ils  ne  donnaient  pas 
en  partie  la  même  signification  au  mot  en 
question;  et  voilà  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  n'y 
a  pas  de  disputes  de  simples  mots,  qu'il  n'y  a 
que  des  disputes  d'idées.  Cela  s'explique,  il 
me  semble,  en  observant  que  dans  chacun  de 
ces  mots  d'idées  morales ,  il  y  a  une  idée  pré- 
dominante et  générale  que  tous  y  reconnais- 
sent, bien  que  dans  l'application  elle  subisse 
des  modifications  indéfinies,  selon  la  diversité 
des  esprits;  une  idée  qui  reparaît  toujours  et 
qui  régit,  pour  ainsi  dire,  l'ensemble  des  idées 
auxquelles  on  veut  appliquer  ce  mot.  Or  il 
me  semble  que,  dans  les  sentiments,  les  pen- 
sées, les  actions,  le  maintien  auxquels  s'ap- 
plique le  mol  modestie  ,  l'idée  prédominante 
esl  l'aveu  d'une  dislance  plus  ou  moins 
grande  de  la  perfection.  Je  crois  que  celle  dé- 
finition est  la  plus  propre  à  embrasser  tous 
les  cas  possibles  d'application  ,  et  c'est  de 
celle  clélinilion  que  je  pars  pour  arriver  à 
une  autre  non  moins  générale  et  plus  rai- 
sonnée. Je  crois  qu'en  ces  matières  on  doit 
donner  deux  espèces  de  définitions  :  1"  défi- 
nitions qui  attirent  et  expriment  cette  idée 
dominante  dont  nous  avons  parlé  et  que  l'on 
pourrait  nommer  historiques;  2°  définitions 
qui  donnent  la  raison  de  cette  idée,  et  qui  ia 
réduisent,  d'une  manière  sûre  et  fondée,  à 
dos  notions  précises  el  applicables,  circon- 
scrivent et  commandent,  pour  ainsi  dire,  le 
sens  que  les  hommes  doivent  attacher  à  ce 
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mot,  s'ils  veulent  exprimer  une  idée  juste  ; 
on  pourrait  appeler  ces  dernières  :  définitions 
rationnelles.  Celte  dislinction  paraîtra  plus 
claire  lorsque  nous  l'appliquerons  à  la  defi- 
nilion  de  la  modestie,  car  je  crois  qu'on  peut 
en  donner  une  précise,  du  second  genre. 

Ln  admettant  pour  un  instant  la  première, 
je  demande  si  l'homme  qu'on  loue  de  sa  mo- 
destie, parce  qu'il  témoigne  un  sentiment  de 
sa  propre  imperfection,  est  persuadé  ou  s'il 
ne  l'est  pas;  s'il  ne  l'est  pas,  sa  modestie  est 
si  loin  d'être  une  vertu  qu'elle  est,  au  con- 
traire, un  vice,  une  fausseté,  une  hypocrisie. 
S'il  est  persuadé,  ou  il  se  juge  bien,  ou  il  se 
trompe;  et  dans  ce  second  cas  il  y  a  igno- 
rance, erreur;  or,  ce  sentiment  n'est  pas  une 
vertu;  un  examen  plus  sérieux,  une  plus 
grande  connaissance  de  la  vérité,  une  aug- 
mentation de  lumières,  nous  le  feront  aban- 
donner :  autrement  il  faudrait  dire  qu'il  y  a 
des  vertus  opposées  à  la  vérité,  ou  en  d'autres 
termes,  que  quelquefois  la  vertu  est  une  chi- 
mère. Donc,  lorsqu'on  loue  la  modestie  d'un 
homme,  si  l'on  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  un 
imposteur  ou  un  insensé,  il  faudra  avouer  que 
la  modestie  suppose  la  connaissance  de  soi- 
même  ,  et  que  dans' la  connaissance  de  soi- 
même  l'homme  doit  toujours  trouver  la  rai- 
son d'être  modeste.  J'ai  dit  toujours  ,  car 
autrement,  en  certains  cas,  l'homme  pourrait 
raisonnablement  éprouver  le  sentiment  con- 
traire à  cette  vertu  ;  bien  plus,  à  mesure  qu'il 
avancerait  dans  la  pratique  des  vertus,  il  de- 
vrait être  moinsmodeste,  puisqu'ii  est  certain 
qu'il  se  serait  approché  de  la  perfection;  et 
uiiv  i  l'amélioration  de  l'âme  conduirait  logi- 
quement à  la  perte  d'une  vertu,  ce  qui  est 
absurde. 

Or,  cette  raison  continuelle  de  modestie  se 
trouve  dans  la  double  idée  que  la  révélation 
nous-a  donnée  de  nous-mêmes  et  sur  laquelle 
esl  fondé  le  précepte  de  l'humilité,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  connaissance  de  soi- 
même;  et  celle  idée  est  que  l'homme  est  cor- 
rompu et  porté  au  mal,  et  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  en  lui  est  un  don  de  Dieu.  De  sorte 
que  chacun  peut  et  doit  en  toute  circonstance 
se  dire  à  soi-même  :  Qu  as-tu  que  lu  ne  l'aies 
reçu?  el  si  tu  l'as  reçu,  pourquoi  l'en  glorifier 
comme  si  lu  ne  l'avais  pas  reçu  (ICor.,  IV, 7)? 

C'est  uniquement  pour  cette  dernière  rai- 
son que  Jésus-Christ,  quoique  parfait,  et  pré- 
cisément pour  cela,  a  pu  être  souveraine- 
ment humble,  car  possédant  au  plus  haut 
degré  la  connaissance  de  lui-même,  et  n'étant 
sous  l'influence  d'aucune  des  passions  qui 
font  tomber  dans  l'erreur  l'homme  qui  se 
juge  lui-même,  il  a  vu  clairement  que  les 
perfections  infinies  de  son  humaine  nature 
étaient  des  dons. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  on  donnera 
une  idée  claire  et  raisonnée  de  la  modestie 
en  la  définissant  :  l'expression  de  l'humilité, 
le  maintien  d'un  homme  qui  sent  combien 
il  est  sujet  à  l'erreur  et  â  l'égarement,  qui 
regarde  toutes  ses  perfections  comme  de 
purs  dons  que  sa  faiblesse  et  sa  cOTfdplion 
peuvent  lui  faire  perdre  à  chaque  instant.  Si 
l'on  ne  suooose  cette  idée  à  la  modestie,  elle 
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n'est  qu'un  artifice,  qu'une  sottise;  si  on  la 
lui  suppose,  c'est  une  vertu  rationnelle;  avec 
celte  idée  on  peut  expliquer  l'uniformité  du 
sentiment  des  hommes  en  sa  faveur,  et  ce 
sentiment  est  fondé  sur  la  raison. 

Nous  louons  l'homme  modeste,  non-seule- 
ment parce  qu'en  s'abaissant  et  se  tenant  à 
l'écart,  il  nous  laisse  un  peu  plus  de  place 
pour  nous  élever  et  pour  briller;  nous  ne  le 
louons  pas  seulement  comme  un  rival  qui  se 
retire.  Il  est  certain  que,  dans  notre  approba- 
tion et  dans  notre  blâme,  l'intérêt  de  nos  pas- 
sions a  une  part  que  nous  ne  savons  pas  tou- 
jours discerner  nous-mêmes  ;  mais  chacun, 
en  s'examinant,  trouve  en  soi-même  une 
disposition  à  approuver,  indépendante  de  cet 
intérêt  et  fondée  sur  la  beauté  de  ce  qu'il  ap- 
prouve. Il  serait  facile  de  démontrer  par  des 
exemples  la  réalité  de  cette  disposition,  mais 
chacun  la  sent,  c'est  un  fait. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  une  qua- 
lité rare  et  difficile  que  nous  louons  la 
modestie  :  il  y  a  des  habitudes  perverses 
auxquelles  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les 
possèdent  ne  parviennent  qu'en  se  faisant 
beaucoup  de  violence,  cl  personne  ne  les  ap- 
prouve. 

Ce  n'est  pas  non  plus  seulement  parce 
qu'elle  réunit  ces  deux  caractères  d'utilité  et 
de  difficulté  que  nous  louons  la  modestie.  Le 
Vieux  de  la  Montagne  retirait  un  avantage 
de  la  crédulité  et  du  dévouement  de  celui  qui 
à  son  ordre  se  précipitait  dans  l'abîme,  et  il. 
devait  reconnaître  un  effort  difficile  dans 
cette  obéissance  ;  et  pourtant  il  ne  pouvait 
éprouver  un  senliment  d'estime  pour  cet 
homme  que,  mieux  qu'un  autre,  il  savait 
n'être  qu'une  misérable  dupe  de  son  impo- 
sture. Nous  approuvons  et  louons  l'homme 
modeste ,  parce  que ,  malgré  le  penchant 
violent  qu'ont  tous  les  hommes  à  s'estimer 
excessivement,  il  est  parvenu  à  porter  sur 
lui-même  un  jugement  impartial  et  vrai,  il 
est  parvenu  à  se  faire  une  loi  de  rendre  à  la 
vérité  ce  témoignage  difficile  et  douloureux. 
Enfin,  la  modestie  plaît  comme  utilité,  comme 
difficulté  et  comme  vérité.  Qu'on  repasse 
toutes  les  idées  raisonnables  relativement  à 
la  modestie,  toutes  viendront  se  combiner 
avec  celle-ci. 

La  modestie  est  la  plus  aimable  des  quali- 
tés de  l'homme  supérieur,  on  observe  même 
qu'elle  croît  en  rapport  avec  la  supériorité, 
et  cela  s'explique  parfaitement  avec  les  idées 
de  la  religion.  La  supériorité  n'est  autre 
chose  qu'un  grand  progrès  dans  la  connais- 
sance et  dans  l'amour  du  vrai  ;  la  première 
rend  l'homme  humble,  et  la  seconde  le  rend 
modeste. 

Cet  homme  craint  les  louanges  et  les  fuit. 
Mais  les  louanges  plaisent,  et  il  ne  paraît 
pas  injuste  de.  rechercher  les  occasions  de 
les  obtenir,  lorsqu'elles  sont  données  volon- 
tairement ;  et  cependant,  tous  ceux  qui  ap- 
précient la  vertu  approuvent  sa  conduite;  et 
il  en  est  ainsi  parce  que  sa  conduite  est  rai- 
sonnable. 

L'homme  modeste  sent  que  les  louanges 
ne  lui  rappellent  qu'une  partie  de  lui-même, 


661 

celle  précisément  qu'il  est  le  plus  disposé  a 
considérer  et  à  augmenter,  tandis  que  pour 
bien  se  connaître,  il  faut  qu'il  se  considère 
sous  toutes  ses  faces  ;  il  sent  que  les  louanges 
le  portent  à  s'attribuer  à  lui-même  ce  qui 
est  un  don  de  Dieu,  à  supposer  en  lui  une 
excellence  qui  lui  est  propre;  en  un  mot,  il 
sent  que  ces  louanges  l'induisent  en  erreur. 
C'est  pour  cela  qu'il  les  fuit ,  qu'il  cache  ses 
belles  actions  ,  qu'il  conserve  ses  sentiments 
les  plus  nobles  dans  le  secret  de  son  cœur, 
car  il  sait  que  tout  ce  qui  le  porte*  à  en  faire 
parade  est  un  désir  produit  par  l'orgueil, 
désir  d'être  distingué,  observé,  considéré, 
non  à  sa  juste  valeur,  mais  le  plus  haut 
possible. 

Cependant  ,  lorsque  la  vérité  et  la  cha- 
rité l'exigent,  il  laisse  paraître  ce  qu'il  a  de 
bien ,  et  il  ne  cherche  pas  à  le  dissimuler 
lorsqu'il  est  certain  de  ne  tromper  ni  lui ,  ni 
les  autres;  nous  en  trouvons  un  brillant 
exemple  dans  la  conduite  de  saint  Paul, 
quand,  pour  l'utilité  de  son  minislère,  il  ré- 
vèle aux  Corinthiens  les  dons  magnifiques 
dont  Dieu  l'a  comblé.  Contraint  de  parler 
de  ce  qui  peut  l'élever  aux  yeux  d'autrui, 
il  en  reporte  à  Dieu  toute  la  gloire  ,  puis  il 
confesse  les  misères  les  plus  humiliantes  pour 
un  apôtre,  dont  la  dignité  de  la  mission  semble 
exclure  non-seulement  la  pensée  de  la  chute  , 
mais  encore  celle  de  la  tentation.  Dans  une 
âme  élevée  à  l'intelligence  des  paroles,  ca- 
chées qu'il  ri  est  permis  à  aucun  homme  de 
proférer  (II  Cor.,  XII,  4),  qui  aurait  pu 
supposer  encore  vivante  la  guerre  des  in- 
clinations des  sens?  Lui-même  il  en  parle; 
des  hautes  et  pures  visions  du  troisième 
ciel ,  il  descend  pour  se  montrer  dans  l'arène 
des  combats  charnels  ;  forcé  de  révéler  le 
secret  de  son  âme ,  il  le  révèle  tout  entier, 
afin  d'être  entièrement  connu  :  Et  ne  magni- 
tudo  revelationum  extollat  me  ,  datus  est  miki 
stimulus  carni  meœ  ,  angélus  Satanœ  gui  me 
colaphizel  (Ibid. ,  7  ). 

Si  la  modestie  est  l'humilité  mise  en  pra- 
tique, elle  ne  peut  s'associer  avec  l'orgueil , 
qui  est  l'opposé  de  celle-ci  ,  et  il  ne  pourra 
plus  y  avoir  de  juste  orgueil.  L'homme  qui 
se  complaît  en  lui-même,  l'homme  qui  ne 
reconnaît  pas  en  lui  celte  loi  des  sens  qui 
est  en  opposition  avec  la  loi  de  l'esprit, 
l'homme  qui  ose  se  promettre  que,  par  ses 
seules  forces,  il  choisira  le  bien  dans  les 
circonstances  difficiles ,  tombe  dans  une 
grande  erreur  et  une  grande  injustice. 
L'homme  qui  se  place  au-dessus  des  autres 
est  téméraire  ;  il  est  partie,  et  il  se  fait  juge. 
Si,  par  un  juste  orgueil,  on  entend  recon- 
naître la  vérité  du  bien  qu'on  a  fait,  sans  se 
l'attribuer  et  sans  s'élever,  ce  sera  certaine- 
ment un  senliment  légitime  et  imposé  par 
le  devoir;  mais  l'humilité  ne  l'exclut  pas, 
mais  ce  sentiment  est  l'humilité  même,  mais 
la  conduite  opposée  est  proscrite  par  la  mo- 
rale catholique,  comme  mensongère  et  su- 
perbe, parce  que  celui  qui  pense  qu'il  au- 
rait droit  de  se  glorifier  après  s'être  jugé 
avec  impartialité,  celui-là,  voulant  paraître 
humble ,  serait  obligé  de  dire  le  contraire 


66  b* 


EXCELLENCE  DE  LA 


de  ce  qu'il  pense;  il  ne  serait  qu'un  pauvre 
orgueilleux;  mais  enfin  il  faut  nous  per- 
mettre de  donner  à  ce  sentiment  un  autre 
nom  que  celui  d'orgueil;  non  que  nous 
voulions  nous  attacher  à  un  mot  pour  le 
discuter,  mais  parce  que  ce  mot  est  con- 
sacré à  exprimer  un  sentiment  faux  et  vi- 
cieux dans  tous  ses  degrés.  Puisqu'en  beau- 
coup de  circonstances  celui  qui  a  le  senti- 
ment de  l'humilité  et  celui  qui  ne  l'a  pas 
se  conduisent  extérieurement  de  la  même 
manière  ,  il  importe  de  conserver  son  véri- 
table sens  au  mot  qui  est  précisément  destiné 
à  spécifier  ce  sentiment.  L'orgueil  ne  peul 
donc  jamais  être  juste,  et  par  conséquent 
il  ne  peut  être  ni  un  appui  pour  la  faiblesse 
humaine,  ni  une  consolation  dans  l'adver- 
sité. Tels  sont  les  fruits  de  l'humilité;  c'est 
elle  qui  nous  soutient  contre  la  faiblesse  en 
nous  la  faisant  connaître  et  en  nous  la  rappe- 
lant à  chaque  instant;  c'est  elle  qui  nous 
porte  à  veiller  et  à  prier  celui  qui  commande 
la  vertu  et  qui  la  donne;  c'est  elle  qui  nous 
fait  lever  les  yeux  vers  les  montagnes  d'où 
nous  arrive  le  secours  (  Ps.  CXX,  1  ). 

Dans  l'adversité ,  l'âme  humble  qui  se 
reconnaît  digne  de  souffrir,  trouve  des  con- 
solations et  éprouve  un  sentiment  de  joie 
qui  naît  de  son  acquiescement  à  la  justice; 
elle  examine  ses  fautes,  et  l'adversité  lui 
apparaît  comme  le  juste  châtiment  d'un  Dieu 
qui  pardonnera,  et  non  comme  les  coups 
d'une  aveugle  puissance;  elle  devient  plus 
digne  et  plus  pure,  parce  qu'à  chaque  dou- 
leur soufferte  avec  résignation,  elle  sent 
s'effacer  quelques-unes  des  taches  qui  la 
rend  lient  moins  belle.  Que  dis-je  ?  elle  par- 
vient à  aimer  l'adversité  même,  parce  que 
l'adversité  la  rend  conforme  à  l'image  du  Fils 
de  Dieu  (Rom.,  Mil,  29);  et  au  lieu  de  se 
perdre  en  de  vaines  et  faibles  plaintes , 
elle  rend  des  actions  de  grâces  dans  des 
circonstances  où,  abandonnée  à  elle-même  , 
elle  ne  trouverait  que  le  gémissement  de  la 
souffrance  ou  le  cri  de  la  révolte.  Mais  l'or- 
gueil! quand  Dieu  aura  Immilir  le  superbe 
comme  un  homme  blessé  (Ps.  LXXXVI11,  11), 
l'orgueil  sera-l-il  pour  lui  un  baume?  A  quoi 
peut-il  servir  dans  l'adversité?  à  la  faire  dé- 
tester comme  injuste,  à  nous  exciter  conti- 
nuellement à  faire  la  comparaison  de  ce  que 
nous  avons  à  souffrir  avec  ce  qu'il  nous  sem- 
ble que  nous  devrions  mériter?  L'homme  ne 
trouve  de  repos  dans  celle  vie  que  lorsqu'il 
sait  conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu;  et 
qui  est  plus  éloigné  de  celte  conformité  que 
l'orgueilleux  frappé?  L'orgueil  aux  prises 
avec  l'infortune  se  répand  en  plaintes  lors- 
qu'il trouve  des  auditeurs,  il  s'épuise  pour 
prouver  que  les  choses  ne  devraient  pas  être 
comme  Dieu  les  a  voulues;  son  silence  est 
ordinairement  forcé,  amer  et  méprisant;  il 
redoute  jusqu'au  sentiment  de  commiséra- 
tion. L'homme  dans  le  malheur  qui  se  vante 
de  trouver  en  lui-même  des  consolations 
qu'il  présente  comme  une.  compensation  à  ses 
maux,  au  lieu  de  la  résignation  et  de  l'espé- 
rante, est  un  orgueilleux;  il  craint  de  lais- 
ser apercevoir  un  état  d'abattement  dont  le 
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spectacle  pourrait  être  agréable  à  l'orgueil 
des  autres.  Dieu  sait  quelles  sont  ces  conso- 
lations, et  il  suffit  de  lire  les  Confessions  de 
l'infortuné  Rousseau  pour  s'en  former  une 
idée,  pour  voir  quel  est  l'état  d'un  cœur  qui, 
malade  de  l'orgueil ,  appelle  l'orgueil  à  son 
aide.  11  revient  par  la  pensée  sur  les   humi- 
liations souffertes  dans  la  société,  il  en  rap- 
pelle les  plus  petites  circonstances.  Celui  qui 
avait  tant  médité  et  tant  écrit  sur  la  corrup- 
tion de  l'homme   social ,  n'avait  point  une 
âme  préparée  à  l'injustice;  quand  il  en  est 
frappé,  il  n'y  a  plus  de  paix  pour  lui.  Il  se 
compare  à  ceux  qui  l'oflVnsèrent,  qui  le  mé- 
prisèrent, il  se  trouve  de  beaucoup  supérieur 
à  eux,  et  il  se  consume  en  pensant  que  ce 
sont  de  tels  hommes  qui  l'ont  offensé  et  mé- 
prisé. Les  paroles,  les  regards,  le  silence,  il 
repasse  tout  dans  l'amertume  de  son  âme  ; 
-  l'aversion  qu'il  ressent  pour  ceux  qui  l'ont 
blessé  peut  donner  une  idée  des  tortures  qu'é- 
prouve son  orgueil.  Comme  il  les  dépeint! 
le  châtiment  est  plus  cruel  que  l'offense;  il 
est  certain  d'avoir  inspiré  à  des  milliers  de 
lecteurs  les  sentiments  de  haine  et  de  mépris 
qui  le  tourmentent,  et  quand  il  semble  qu'il 
soit  vengé,  il  s'écrie  :  Cela  me  passait  et  me 
passe  encore  (  Confessions,  deuxième  partie, 
liv.  XX).  Cependant  s'il  fut  jamais,  selon  le 
monde,  un  juste  orgueil;  si  un  esprit  vaste, 
profond,  et,  ce  qui  est  plus  difficile,  souvent 
indépendant  des  opinions  prédominantes;  si 
la  possession  d'une  parole  éloquente,  d'une 
parole  qui  porte  le  trouble  de  l'enthousiasme 
même  dans  les  esprits  pour  lesquels  il  n'y  a 
de  sérieux  que  le  plaisir,  d'une  parole  qui  va 
chercher  les  sentiments  les  plus  universels  et 
les  plus  intimes  même  dans  les  cœurs  où  ils 
étaient  le  plus  étouffés  par  les  passions  du 
luxe  et  de  la  vanité,  d'une  parole  qui  a  pu, 
pendant  quelque  temps,  rompre  les  habitu- 
des  invétérées  d'indifférence,  d'une  parole 
qui  entraîne  et  commande,  qui  persuade  à 
sou  gré  le  vrai  oublié  ou  méconnu  par  le  gé- 
nie, et  le  faux  contre  lequel  se  révolte  la  rai- 
son ;  si  une  renommée  aussi  rapide  qu'uni- 
verselle, une  renommée  qui,  étant  à  la  foule 
des  écrivains  même  l'idée  de  rivalité  ,  étouffe 
en  eux  tout  sentiment  d'envie  et  la  fait  naî- 
tre dans  lecœur  de  ces  vieillards  qui  croyaient 
n'avoir  plus  qu'à  encourager  le  mérite  nais- 
sant et  applaudir  à  des  succès  qui  ne  pou- 
vaient obscurcir  les  leurs  ;  si  le  mépris  des 
honneurs  et  de  la  fortune  sont  des  litres  à  un 
juste  orgueil,  qui  en  eut  jamais  plus  que  ce 
Rousseau  dont  nous  parlons?  Et  parmi  tant 
de  sujels,  je  ne  dirai  pas  de  consolation  mais 
de  triomphe,  quels  sont  enfin  ses  chagrins? 
c'est  un  ami  selon  le.  monde,  qui  le  menace 
et  veut   lui   prescrire    ce    qu'il    doit    faire; 
c'en   est  un   autre  qu'il  a  protégé  pendant 
quelque   temps,   qui  veut  avoir  l'air  d'être 
son  protecteur  et  lui  enlève  la  place  qu'il 
avaitàla  table  d'un  autre  ami  du  même  genre. 
Ah!  certainement  il  ne  faut  pas  être  avare 
de  compassion,  ni  peser  avec  nos  propres 
balances  les  douleurs  qui  ont  affligé  le  cœur 
des  autres;   l'homme  qui  souffre  connaît  lui 
seul  l'étendue  de  sa  souffrance,  et  si  la  fai- 
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blesse  de  son  âme  augmente  le  mal,  cette 
faiblesse  même,  qui  est  commune  à  tous,  mé- 
rite une  plus  grande  pitié;  mais  quand  on 
pense  à  la  multitude  des  injustices  souffertes 
par  les  béros  du  christianisme;  quand  on  se 
rappelle  les  persécutions,  les  calomnies,  les 
mépris  dont  furent  abreuvés  les  saints,  à  la 
joie  avec  laquelle  ils  les  supportèrent,  à  la 
patience  avec  laquelle  ils  attendirent  la  ma- 
nifestation de  la  vérité,  sans  y  prétendre  pour 
cette  vie,  aux  doux  plaisirs  qu'ils  éprouvaient 
à  exhaler  leurs  sentiments,  seuls  en  la  pré- 
sence de  Dieu;  quand  on  pense  que  ces  effu- 
sions n'étaient  que  des  actions  de  grâces,  et 
tout  cela  parce  qu'ils  étaient  humbles  :  alors 
on  comprend  que  le  véritable,  le  grand  mal- 
heur de  cet  homme  était  causé  par  son  or- 
gueil. 

Si  dans  l'injustice  de  quelques  hommes  il 
avait  reconnu  la  justice  de  Dieu  ,  celte  inju- 
stice aurait  perdu  de  son  amertume,  mais 
il  exige  des  hommes  une  équité  parfaite; 
il  veut,  au  tribunal  de  son  esprit,  réformer 
tous  les  jugements  qu'on  a  portés  sur  lui; 
et  enfin  cette  idée  d'injustice  qu'il  nour- 
rit toujours  en  la  combattant  devient  unique, 
s'applique  à  tout,  c'est  un  ver  qui  ne  meurt 
plus.  Il  croit  que  tous  s'occupent  de  lui,  que 
tous  sont  ses  ennemis,  que  le  but  du  genre 
humain  est  de  le  voir  malheureux  et  désho- 
noré. Phénomène  de  notre  humaine  nature 
vraiment  digne  de  compassion!  caria  prin- 
cipale idée  de  l'orgueil ,  celle  de  se  croire 
l'objet  de  l'attention  publique,  devient  la 
source  du  malheur.  Il  a  vidé  le  calice  de  la 
gloire,  mais  son  ivresse  est  triste  et  pénible. 
Les  regards  de  l'inconnu  qui  le  rencontre  sur 
le  chemin,  la  curiosité  de  celui  qui  l'admire, 
les  mots  dits  à  voix  basse  en  sa  présence,  tout 
devient  pour  lui  conspirations,  prémédita- 
tions. Le  malheureux,  en  écrivant  l'histoire 
de  ses  douleurs,  par  une  phrase  où  respirent 
le  mépris  des  vains  jugemenls  du  monde  et 
la  confiance  en  lui-mëmo,  fait  croire  qu'il 
retrouve  la  tranquillité  ;  mais  bientôt  la 
phrase  suivante  prouve  que  sa  douleur  est 
toujours  aussi  violente.  Il  écrit  pour  se  dé- 
livrer de  ce  poids  de  haine,  il  en  appelle 
à  ces  hommes  que  tous  il  accuse  d'ini- 
quité ,  mais  trouvera-t-il  une  main  qui  ne 
lui  soit  pas  hostile ,  pour  lui  confier  son 
écrit?  Il  se  souvient  de  Dieu  ,  et  prend  la  ré- 
solution de  déposer  sa  justification  dans  le 
sanctuaire;  mais  une  barrière  qu'il  trouve 
fermée  lui  paraît  le  signe  d'un  refus  de  la  part 
de  Dieu  même  (Histoire  du  précèdent  écrit, 
annexée  aux  dialogues  intitulés  :  Rousseau  juge 
de  Jean-Jacques).  Homme  infortuné  1  s'il  s'é- 
tait approché  de  1  autel  comme  il  en  avait 
l'intention,  s'il  s'en  était  approché  de  cœur, 
s'il  s'était  rappelé  que  là  on  adore  celui  qui 
n'ouvrit  pas  la  bouche,  celui  qui  resta  muet 
comme  l'agneau  devant  celui  qui  le  tond  [Isaïe, 
111,7),  relui  qui  a  dit  :  Venez  à  moi  vous  tous 
qui  travaillez  et  êtes  chargés,  et  je  vous  soula- 
gerai (Matth.,  XI,  28),  celui  dont  il  avait  con- 
fessé la  divinité  avec  tant  de  magnificence, 
ah  1  lui  aussi  près  de  cet  autel  il  aurait  trouvé 
de  la  consolation,  il  l'aurait  trouvée  selon  la 


multitude  de  ses  douleurs  (Ps.  XCIII,  19). 

Si,  dans  la  vie  qu'il  nous  reste  à  parcourir, 
nous  devons  rencontrer  des  passages  diffici- 
les et  douloureux,  si  le  moment  de  l'épreuve 
s'approche  pour  nous,  prions  qu'il  nous  trouve 
dans  l'humilité  ,  que  notre  front  soit  prêt  à 
s'incliner  sous  la  main  de  Dieu  quand  clic 
s'appesantira  sur  nous. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'hu- 
milité, on  doit  conclure  que  s'il  est  un  senti- 
ment qui  détruise  le  mépris  insultant  pour 
les  autres  ,  certainement  c'est  l'humilité. 
Le  mépris  naît  de  la  comparaison  que  l'on 
fait  de  soi-même  avec  les  autres  et  de  la  pré- 
férence que  l'on  se  donne;  or  ce  sentiment 
pourra-l-il  jamais  prendre  racine  dans  Un 
coeur  habitué  à  considérer  et  à  déplorer  ses 
propres  misères,  à  reconnaître  que  tout  ce 
qu'il  a  de.  bon  vient  de  Dieu,  à  croire  que  si 
Dieu  ne  le  retenait,  il  s'abandonnerait  au  dé- 
règlement de  ses  passions? 

CHAPITRE  XVIII. 

Sur  le  secret  de  la  morale.  Sur  les  fidèles  scru- 
puleux et  sur  les  directeurs  de  conscience. 

La  morale  est  devenue  non-seulement  leur 
science,  mais  leur  secret  (des  docteurs  dogma- 
tiques ).  Le  dépôt  en  est  tout  entier  entre  les 
mains  des  confesseurs  et  des  directeurs  des 
consciences.  Page  421. 

Si  les  confesseurs  en  Italie  ont  fait  de  la 
morale  un  secret,  ils  ont  donc  oublié  qu'il 
leur  a  été  ordonné  de  prêcher  sur  les  toits 
(Matth. ,X,  27),  et  la  religion  chrétienne,  dont 
un  des  caractères  particuliers  est  de  ne  pas 
avoir  de  doctrine  expliquée  ,  ni  de  mystère 
présenté  qui  ne  le  soit  d'une  manière  uni- 
forme pour  tous,  serait  entre  leurs  mains  de- 
venue semblable  aux  sectes  du  paganisme, 
où  l'on  ne  révélait  aux  initiés  qu'une  partie 
de  la  science,  tandis  que  l'autre  leur  restait 
cachée  et  n'était  connue  que  des  prêtres,  afin 
que  l'imagination  des  sectateurs  supposât  la 
vérité  de  la  doctrine  et  le  complément  de  ses 
preuves,  précisément  dans  ce  qu'on  tenait 
caché. 

Mais,  parmi  nous, quels  sont  les  livres  ré- 
servés aux  seuls  docteurs  dogmatiques  ?  Com- 
ment se  transmettent-ils  ce  secret?  L'illustre 
auteur  n'a-t-il  pas  dit  un  peu  plus  haut  que 
la  morale  proprement  dite  n'a  pas  cessé  d'être 
l'objet  des  prédications  de  l'Eglise?  De  quoi 
parlent  les  ministres  des  autels,  qu'enseignent 
tous  les  traités  de  morale,  que  chacun  peut 
consulter?  quel  est  l'objet  des  instructions 
que  l'on  donne  au  catéchisme? 

Le  fidèle  scrupuleux  doit,  en  Italie,  abdiquer 
la  plus  belle  des  facultés  de  l'homme,  celle  d'é- 
tudier et  de  connaître  ses  devoirs  (Ibid.). 

Mais  le  clergé  s'élève  en  Italie  contre  la 
négligence  que  l'on  met  à  s'instruire  de  celle 
loi  sur  laquelle  nous  serons  jugés;  il  apprend 
aux  parents  qu'ils  doivent  instruire  leurs  en- 
fants de  tous  leurs  devoirs;  qu'ils  doivent  les 
armer  de  bonne  heure  avec  l'épée  de  l'esprit, 
qui  est  la  parole  de  Dieu,  afin  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas  pris  au  dépourvu  à  l'heure  du 
combat  ;  mais  tout  l'enseignement  catholique 
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tend  à  répandre  la  maxime,  qu'apprendre  à 
connaître  ses  devoirs  est  non-seulement  la 
plus  belle  faeullé  de  l'homme,  mais  encore 
sa  première,  sa  plus  étroite  obligation. 

On  lui  recommande  de  s'interdire  une  pen- 
sée qui  pourrait  l'égarer,  un  orgueil  humain 
qui  pourrait  le  séduire  (Ibid.). 

Qui  voudra  sur  ce  point  chercher  à  discul- 
per le  clergé  italien?  S  il  en  est  ainsi,  il  ne 
reste  qu'à  désirer  qu'il  en  soit  toujours  de 
même;  que  ces  recommandations  soient  uni- 
verselles ,  constantes  ,  accompagnées  de  la 
science  et  de  la  charité,  que  le  clergé  ne  tienne 
jamais  d'autre  langage,  puisque  c'est  celui  de 
l'Evangile. 

Quant  au  fidèle  scrupuleux  (en  prenant  ce 
terme  dans.le  sens  le  plus  étroit),  on  lui  re- 
commande en  Italie  ,  comme  ailleurs,  de  ne 
pas  se  livrer  à  des  considérations  longues  et 
excessives  sur  chacune  de  ses  pensées  et  cha- 
cune de  ses  actions,  de  s'arrêter  sur  des  idées 
douces  et  consolantes  de  confiance  en  Dieu 
et  en  sa  miséricorde. 

A  propos  des  scrupules,  qu'on  me  permette 
do  faire  deux  observations;  si  elles  ne  se 
lient  pas  au  point  particulier  dont  il  est  ici 
question  ,  elles  ne  sont  pourtant  pas  étran- 
gères à  l'argument  général. 

Les  moralistes  pensent  assez  généralement 
que  les  scrupules  viennent  de  l'orgueil  de 
l'esprit.  Celte  observation  aussi  subtile  que 
vraie  est  une  preuve,  entre  mille  autres,  de 
la  finesse  et  de  la  profondeur  que  la  morale 
religieuse  a  apportée  dans  l'élude  du  cœur 
humain  et  dans  la  recherche  des  inextrica- 
bles détours  des  passions. 

L'autre  observation  est  que  cette  maladie 
morale  est  une  preuve  en  même  temps,  et  de 
la  misère  de  l'homme  et  de  la  beauté  de  la  re- 
ligion. Le  scrupuleux  y  met  l'incertitude,  la 
crainte,  le  trouble,  la  défiance,  dispositions 
qui  ne  sont  que  trop  naturelles  à  l'homme, 
et  qui,  chez  plusieurs,  constituent  leur  ca- 
ractère, tant  elles  sont  prédominantes.  Il 
est  assez  singulier  que  quelques  chrétiens 
éprouvent  la  peine  que  prend  l'avare  à  la 
conservation  de  son  trésor  ,  l'ambitieux  à 
l'augmentation  de  sa  puissance,  celle  sollici- 
tude pénible  et  inquiète  que  tous  ont  pour 
les  objets  de  leurs  passions;  et  pourquoi  ces 
chrétiens  se  mellenl-ils  ainsi  à  la  torture? 
pour  accomplir  leurs  devoirs.  La  religion 
tend  si  fortement  à  la  perfection,  que  celle 
tendance  se  manifeste  même  dans  les  égare- 
ments ei  les  misères  de  l'homme  religieux. 

Une  âme  dévorée  de  l'inquiétude  de  n'être 
pas  assez  juste,  au  point  d'en  perdre  le  repos, 
pourrait  presque  paraître  un  phénomène  de 
verlUj  si  la  religion  même,  si  supérieure  aux 
vues  de  l'homme,  ne  nous  montrait  en  celle 
âme  des  dispositions  contraires  à  la  confiance, 
à  l  humilité  et  a  là  liberté  chrétiennes  ;  si  elle 
ne  nous  donnait  l'idée  d'une  vertu  délivrée 
de  tout  mouvement  désordonné,  etqui,  à  me- 
sure qu'elle  se  perfectionne,  se  rapproche 
davantage  du  calme  elde  la  souveraine  raison. 

Et  toutes  les  fots  qu'il  rencontre  un  doute  , 
toutes  les  fois  que  su  situation  devient  diffi- 
cile, il  doit   recourir  à  son  guide  spirituel. 


Ainsi  l'épreuve  de  l'adversité,  qui  est  faite 
pour  élever  l'homme,  l'asservit  toujours  da- 
vantage (Ibid.). 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  découverte  qui 
révolte  autant  l'orgueil  de  l'homme  ,  que  de 
se  trouver  dans  la  dépendance  intellectuelle, 
de  trouver  qu'il  a  élé,  sans  le  savoir,  l'instru- 
ment d'une  adroite  domination  ;  qu'il  a  fait, 
par  l'impulsion  d'autrui,  ce  qu'il  croyait  avoir 
volontairement  et  sagement  décidé  par  son 
propre  jugement.  À  cette  idée  toutes  les  pas- 
sions se  soulèvent,  comme  irritées  d'une 
usurpation  sur  leurs  droits,  et  elles  se  sou- 
lèvent avec  une  véhémence  qui  s'accroît  à 
proportion  de  l'appui  qu'elles,  trouvent  dans 
la  raison.  Certainement  Dieu  veut  que  l'esprit 
se  perfectionne  par  l'examen  de  ses  devoirs 
et  le  libre  choix  du  bien  ;  et  l'homme  qui  se 
laisse  enlever  arbitrairement  la  conduite  de 
sa  volonté,  cesse  de  surveiller  ses  actions, 
dont  il  ne  rendra  pas  moins  compte.  Quel- 
quefois le  soupçon  seul  de  cette  faiblesse 
porte  l'homme  aux  pensées  les  plus  inconsi- 
dérées ;  il  est  prêt  à  s'écrier  :  Rompons  leurs 
liens,  et  jetons  leur  joug  loin  de  nous  (Ps.  II,  3). 

Il  est  par  conséquent  très-important  de  sé- 
parer la  voix  de  l'orgueil  de  celle  de  la  rai- 
son, afin  de  ne  pas  être  entraîné  par  leurs 
forces  réunies  ,  et  d'examiner  avec  tranquil- 
lité quelle  doit  être  en  ce  cas  la  conduite  rai- 
sonnable et  digne  d'un  chrétien.  Dans  le  sa- 
cerdoce on  peut  considérer  deux  sortes 
d'autorité  :  celle  qui  vient  de  Dieu  et  qui 
forme  l'essence  de  la  mission  ,  l'autorité 
d'enseigner,  de  lier  et  de  délier  ;  et  une  autre 
autorité  qui  peut  être  donnée  volontairement 
par  les  hommes  à  tel  ou  tel  prêlre,  et  cela  en 
considération  de  la  première  ;  elle  vient  de 
la  vénération  et  de  la  confiance  des  fidèles  , 
qui  les  portent  à  lui  obéir  même  dans  les 
choses  où  il  n'exerce  pas  directement  son  mi- 
nistère. 

Quant  à  la  première  de  ces  autorités  ,  elle 
est  essentielle  au  christianisme,  et  en  s'y 
soumettant  l'homme  n'est  point  esclave,  il 
agil  avec  raison  et  dignité.  H  n'est  point  un 
seul  acte  de  celte  autorité  qui  ne  soit  néces- 
saire et  où  le  prêtre  n'apparaisse  comme  mi- 
nistre de  l'autorité  divine  à  laquelle  il  obéit 
aussi  bien  que  les  fidèles  ;  il  n'est  aucun  de 
ces  actes  qui  puisse  abaisser  le  chrétien.  Oui, 
nous  nous  agenouillons  devant  le  prêtre  , 
nous  lui  avouons  nos  fautes,  nous  écoutons 
ses  réprimandes  et  ses  conseils,  nous  rece- 
vons les  punitions  qu'il  nous  impose.  Mais 
lorsqu'un  préire,  frémissant  en  esprit  de  son 
indignité  et  de  la  sublimité  de  ses  fonctions  , 
a  étendu  sur  noire  tête  ses  mains  consacrées; 
lorsque,  confus  de  se  trouver  le  dispensateur 
du  sang  de  l'alliance,  toujours  éloi>>:é  de  pro- 
férer les  paroles  qui  donnent  la  vie,  pécheur 
lui-même,  il  absout  un  pécheur,  nous  sen- 
tons ,  en  nous  relevant,  que  nous  n'avons 
point  commis  une  bassesse.  Nous  sommes- 
nous  prosternas  à  ses  pieds  pour  mendier 
des  espérances  terrestres?  Nous  sommes- 
nous  entretenus  de  lui?  N'avons-nous  pris 
une  posture  humiliante  que  pour  nous  n 
ver  plus  orgueilleux  ,  pour  obtenir  le  droit 
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de  primer  sur  nos  frères?  Il  n'a  été  question 
entre  nous  que  d'une  misère  commune  à  tous, 
d'une  miséricorde  dont  nous  avons  tous  be- 
\  soin.  Nous  avons  élé  aux  pieds  d'un  homme 
1  qui  représentait  Jésus-Christ,  pour  nous  dé- 
pouiller, autant  que  nous  le  pouvons,  de  tout 
ce  qui  porte  notre  âme  à  la  bassesse,  au  joug 
des  passions ,  à  l'amour  des  choses  passagè- 
res du  monde,  à  la  crainte  de  ses  jugements  ; 
nous  y  avons  été  pour  devenir  libres  et  en- 
fants de  Dieu. 

Quant  à  l'autorité  du  second  genre.,  elle 
est  fondée  sur  le  principe  le  plus  raisonnable, 
mais  elle  peut  avoir  et  n'a  que  trop  d'abus. 
A  mon  avis,  un  chrétien  ne  doit  jamais  per- 
dre deux  choses,  de  vue,  s'il  veut  en  cette 
matière  ne  pas  porter  un  jugement  précipité  : 
l'une,  que  l'homme  peut  abuser  des  choses 
les  plus  saintes  ;  l'autre,  que  le  monde  a  cou- 
tume de  donner  le  nom  d'abus,  même  aux 
choses  les  plus  saintes.  Quand  on  nous  ac- 
cuse de  superstition,  de  fanatisme,  de  domi- 
nation, de  servilité,  persuadons-nous  aussi- 
tôt que  cette  accusation  peut  être  fondée  ; 
mais  examinons  ensuite  si  vraiment  elle  l'est, 
car  on  emploie  souvent  ces  paroles  pour  qua- 
lifier les  actions  et  les  sentiments  que  prescrit 
l'Evangile. 

En  recourant  à  son  guide  spirituel  dans 
les  circonstances  difficiles,  on  ne  se  rend 
point  esclave  de  l'homme  ,  on  use  noblement 
de  sa  propre  liberté.  Celui  qui  doit  être  juge 
dans  sa  propre  cause  et  qui  désire  agir  selon 
la  loi  divine,  ne  peut  s'empêcher  de  s'aperce- 
voir que  l'intérêt  et  la  prévention  enchaînent 
la  liberté  de  son  jugement ,  et  il  montre  de 
la  sagesse  en  recourant  à  un  conseiller  qui  , 
par  institution  et  par  ministère,  doit  avoir 
médité  la  loi  divine,  et  doit  pouvoir  l'appli- 
quer avec  plus  d'impartialité,  à  un  homme 
qui  doit  être  nourri  de  prière,  et  qui,  habitué 
à  la  contemplation  des  choses  célestes  et  au 
sacrifice  de  lui-même  ,  peut  beaucoup  mieux 
qu'aucun  autre  évaluer  les  choses  au  poids 
du  sanctuaire.  Celui  qui  s'adresse  à  son  guide 
spirituel,  reste  toujours  juge  du  conseil  qui 
lui  est  donné,  et  la  décision  dépend  de  sa  pro- 
pre conviction,  puisqu'il  doit  rendre  compte, 
non-seulement  de  celte  décision,  mais  encore 
du  choix  du  conseiller.  Jamais  dans  l'Eglise 
on  n'a  cessé  de  prêcher  que  si  un  aveugle 
conduit  un  autre  aveugle,  ils  tomberont  en- 
semble dans  le  fossé  (Matth.,  XV,  14). 

Les  deux  tendances  misérables  et  opposées 
de  servilité  et  de  domination  ont  des  racines 
profondes  dans  notre  cœur  affaibli  par  le  pé- 
ché. Paresseux  et  irrésolus,  nous  aimons  à 
rejeter  sur  les  autres  le  poids  de  notre  âme, 
fious  sommes  satisfaits  de  tout  ce  qui  nous 
épargne  la  peine  de  délibérer  ;  et  d'un  autre 
voté,  quand  un  homme  nous  donne  sa  con- 
fiance ,  encouragés  par  son  suffrage,  fiers 
d'étendre  l'empire  de  notre  petite  volonté, 
nous  sommes  aussitôt  portés  à  l'imposer  plu- 
tôt qu'à  la  faire  servir  au  bien  des  autres  ; 
nous  sommes  portés  à  oublier  que  l'homme 
n'est  pas  né  pour  dominer  sur  autrui  et  qu'il 
est  appelé  à  faire  de  ses  facultés  un  exercice 
bien  plus  sublime.  Ces  faiblesses  de  la  nature 


peuvent  créer  des  inconvénients 
dans  l'usage  du  conseil,  et  cela  doit  être  pour 
tous  les  chrétiens  un  sujet  de  confusion  et  de 
vigilance. 

Mais  abandonner  les  guides  que  Dieu  nous 
a  donnés,  mais  rejeter  le  sel  de  la  terre 
[Mat th.,  y,  13),  mais,  parce  qu'il  peut  y  avoir 
des  dangers  à  s'en  servir,  se  priver  d'un  aide 
nécessaire,  mais  ne  voir  que  des  oppresseurs 
et  des  intrigants  parmi  tant  de  pasteurs  zélés 
et  désintéressés  qui  ne  donnent  conseil  qu'en 
tremblant,  et  se  croiraient  des  insensés  s'ils 
voulaient  usurper  une  autorité  excessive  qui 
les  exposerait  à  un  jugeaient  effrayant  :  loin 
de  nous  de  telles  pensées,  car  elles  nous  con- 
duiraient à  rendre  en  partie  inutile  le  mi- 
nistère institué  pour  nous  1 

Et  celui  même  qui  a  été  vraiment  et  pure- 
ment vertueux,  ne  saurait  se  rendre  compte 
des  règles  qu'il  s'est  imposées  (lbid.). 

Les  préceptes  du  Décaloguc,  les  maximes 
et  l'esprit  de  l'Evangile,  les  commandements 
de  l'Eglise,  telles  sont  les  règles  que  le  ca- 
tholique vertueux  se  propose  et  dont  il  peut 
se  rendre  compte  à  chaque  instant. 

CHAPITRE  XIX. 

Sur  les  objections  faites  à  la  morale  catholique, 
déduites  du  caractère  des  Italiens. 

Aussi  serait-il  impossible  de  dire  à  quel  de- 
gré une  fausse  instruction  religieuse  a  été  fu- 
neste à  la  morale  en  Italie.  Il  n'y  a  pas  en 
Europe  un  peuple  qui  soit  plus  constamment 
occupé  de  ses  pratiques  religieuses,  qui  y  soit 
plus  universellement  fidèle.  Il  n'y  en  a  pas  un 
qui  observe  moins  les  devoirs  et  les  vertus  que 
prescrit  ce  christianisme  auquel  il  parait  si 
attaché.  Chacun  y  a  appris  non  point  à  obéira 
sa  conscience,  mais  à  ruser  avec  elle  ;  chacun 
met  ses  passions  à  leur  aise ,  par  le  bénéfice 
des  indulgences,  par  des  réservationsmenlales, 
par  le  projet  d'une  pénitence  ,  et  l'espérance 
d'une  prochaine  absolution;  et,  loin  que  la  plus 
grande  ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie 
de  la  probité,  plus  on  y  voit  un  homme  scru- 
puleux dans  ses  pratiques  de  dévotion,  plus 
on  peut,  à  bon  droit,  concevoir  de  défiance. 
Pages  421-422. 

Voilà  en  peu  de  mots  une  condamnation 
bien  précise  et  bien  sévère.  Le  peuple  italien 
est  le  moins  fidèle  aux  devoirs  et  aux  vertus 
du  christianisme,  il  est  par  conséquent  le  peu- 
ple le  moins  estimable  de  l'Europe  ;  et  chez 
ce  peuple,  ceux  qui  méritent  le  moins  d'estime 
sont  les  plus  scrupuleux  observateurs  des 
pratiques  de  dévotion.  Mon  intention  n'est 
pas  de  réfuter  ce  jugement,  ni  de  faire  l'apolo- 
gie de  l'Italie,  et  encore  moins  une  apologie 
comparative;  il  serait  très-difficile  de  le  faire, 
parce  qu'il  est  nécessaire  pour  cela  de  réunir 
toutes  les  preuves  qui  viennent  à  l'appui  de 
l'opinion  qu'on  soutient,  et  de  juger  avec  im- 
partialité. Mais  ce  jugement  aussi  général  est 
ici  donné  comme  une  preuve  de  la  fausse 
instruction  religieuse  que  reçoit  l'Italie  ;  or 
cette  preuve  n'esteonfirmée  ni  par  des  raison- 
nements, ni  par  des  faits ,  elle  est  proposée 
comme  évidente   par    elle-même;   je    crois 
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qu'en  une  matière  aussi  grave  et  aussi  com- 
pliquée, on  ne  doit  pas  l'admettre  légèrement, 
et  je  vais  me  contenter  d'indiquer,  en  partie, 
ce  que  l'on  doit  faire  avant  de  l'admettre. 

Le  catholique  italien,  qui  s'entend  dire  que 
sa  nation  est  la  moins  chrétienne  et  la  moins 
vertueuse,  fera  observer  qu'il  faut  discuter 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  peut  diredes  Italiens, 
parce  que  l'un  et  l'autre  viennent  d'hommes 
faillibles  et  sujets  aux  passions;  il  fera  obser- 
ver qu'on  est  bien  loin  d'être  impartial  en  ad- 
mettant tout  le  mal  qu'on  leur  impute  sur 
des  choses  aussi  importantes  et  aussi  inté- 
ressantes sans  examen  pour  eux;  il  pensera 
que  plus  un  jugement  comparatif  sur  des 
faits  étendus  et  compliqués  est  simple  et 
précis  ,  plus  il  mérite  d'être  examiné  avec 
soin,  parce  que  dans  les  jugements  des  hom 
mes,  on  trouve  facilement  cette  simplicité  et 
celte  précision,  mais  on  la  trouve  rarement 
dans  les  choses.  11  comparera  ce  jugement 
aux  notions  qu'il  a  de  son  pays  et  des  autres 
et  cherchera  à  en  acquérir  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  exactes  qu'il  lui  sera  pos- 
sible. 

Si,  d'après  ses  recherches,  il  peut  établir  un 
jugement  fondé  (chose  bien  difficile  dans  des 
temps  où  une  nation  est  dépeinte  dans  un 
livre  comme  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus, 
et  dans  un  autre  comme  le  repaire  de  tous 
les  vices,  chacun  deces  livres  jouissant  d'une 
immense  réputation),  s'il  a  su  juger  par  lui- 
même,  peser  les  témoignages,  en  écarter  ce 
qui  est  erreur  et  passion,  et  s'en  préserver 
lui-même;  si,  après  cela,  son  jugement  est  dé- 
favorable à  sa  nation,  en  bon  catholique  il 
ne  sera  pas  affligé  par  la  connaissance  qu'il 
aura  acquise  des  grandes  vertus  des  autres 
peuples,  mais  bien  parce  que  ses  compatriotes 
en  sont  privés.  S'il  se  met  ensuite  à  recher- 
cher les  causes  de  celte  dépravation,  il  faut 
qu'il  commence  par  la  religion.  Le  résultat 
de  son  examen  sera  que  la  morale  catholique 
inspire  tous  les  sentiments  et  toutes  les  ac- 
tions vertueuses,  qu'elle  condamne  tous  les 
vices,  et  que  les  défauts  qui  se  sont  peut-être 
introduits  dans  son  enseignement  et  dans  sa 
pratique  ne  peuvent  diminuer  que  lorsqu'on 
l'étudiera  plus  exactement ,  lorsqu'on  l'ob- 
servera plus  sincèrement. 

Celui  qui  accepterait  un  jugement  de  celte 
importance  sans  douter  d'abord  et  sans  faire 
les  recherches  que  nous  venons  d'indiquer; 
celui  qui  s'empresserail  d'attribuer  à  la  reli- 
gion celle  suprématie  supposée  dans  le  mal, 
celui-là  éprouverait  peut-être  quelque  satis- 
faction à  condamner  une  religion  qu'il 
abhorre,  à  la  condamner  non  comme  con- 
|  traire  aux  passions,  mais  comme  cause  de 
dépravation;  mais  il  aurait  agi  avec  une  lé- 
gèreté inexcusable,  il  aurait  trop  accordé  à 
l'autorité  d'un  homme,  dans  des  choses  où 
chacun  doit  agir  selon  son  propre  jugement  ; 
mais  il  se  serait  exposé  à  donner  à  celte  con- 
damnation un  sens  plus  étendu  que  ne  le 
voulait  1'auleur;  car  certainement  lorsqu'il  a 
écrit  :  Chacun  y  a  appris,  non  point  à  obéir 
à  sa  conscience,  mais  à  ruser  avec  elle,  cha- 
cun met  ses  passions  à  leur  aise,  etc.,  il  n'a 
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pas   voulu    précisément  parler    de    chaque 
Italien. 

Quoi  !  parmi  nous  ne  se  trouverait-il  pas 
un  seul  holmms  qui  obéît  à  sa  conscience? 
Aucun  Italien  ne  pourrait-il  croire  à  sa  vertu, 
à  celle  d'un  ami  ?  Ne  seraient-elles  réservées 
à  aucun  de  nous,  ces  précieuses  émotions  de 
l'estime  et  de  la  confiance,  cette  joie  qu'il  est 
donné  à  l'homme  d'éprouver  quand,  pressant 
la  main  d'un  autre  homme,  il  sent  avec  cer- 
titude qu'un  cœur  répond  au  sien? 

Celui  qui  prendrait  à  la  lettre  la  phrase  que 
je  viens  de  citer  serait  taxé  d'extravagance  ; 
on  lui  dirait  que  ces  choses  doivent  être  in- 
terprétées avec  prudence,  que  ne  point  dis- 
cerner ce  qu'il  y  a  d'hyperbolique  dans  une 
phrase  dénote  ou  bien  peu  de  connaissance  de 
la  manière  reçue  de  parler,  ou  un  grand  dé- 
sir de  soulever  des  difficultés;  que,  dans  d'au- 
tres phrases  du  même  chapitre,  l'auteur  a 
parlé  des  Italiens  de  manière  à  exclure  l'in- 
terprétation littérale  de  celle-ci.  Or,  s'il  est 
raisonnable  de  retirer  de  cette  phrase  le  sens 
étendu  et  général  qu'elle  semble  renfermer, 
qu'on  en  retire  aussi  la  conséquence  qu'on 
veut  en  déduire  contre  l'enseignement  catho- 
lique ;  et  que  celui  qui  sent  (tous  devraient 
le  sentir)  que  cette  conséquence  est  au  moins 
une  hyperbole  se  garde  bien  de  fonder  sur 
une  hyperbole  le  jugement  qu'il  doit  porter 
dans  une  semblable  matière. 

L'assertion  suivante  est  sans  doute  du 
même  genre  :  On  a  d'autant  plus  de  droit  de 
se  défier  d'un  homme,  qu'on  le  voit  plus  scru- 
puleux'observateur  des  pratiques  de  dévotion. 

Les  pratiques  extérieures  ne  sont  pas  l'œu- 
vre la  plus  difficile  de  la  religion,  et  souvent 
on  les  exerce  sans  que  le  cœur  et  la  conduite 
y  correspondent.  Seules, elles  ne  suffisent  donc 
pas  pour  attester  la  probilé;  mais  pourquoi 
suffiraient-elles  pour  l'exclure  ?  Parce  que 
l'hypocrisie  imite  les  œuvres  de  la  vertu  ,  là 
où  se  trouvent  ces  œuvres,  y  aura-t-il  toujours 
hypocrisie  ?  Dans  ce  cas,  il  n'y  aura  plus  de 
conduite  possible  pour  un  catholique  ;  car  s'il 
néglige  toutes  les  pratiques  de  dévotion,  on 
pourra,  avec  raison  ,  l'accuser  de  n'être  pas 
fidèle  à  sa  loi;  s'il  les  exerce,  il  excitera  la 
défiance  de  tout  le  monde. 

Deux  motifs  peuvent  porter  à  exercer  ces 
pratiques  :  celui  de  se  jouer  de  soi-même  ou 
des  autres,  et  celui  de  remplir  son  devoir,  de 
participer  aux  fruits  de  la  foi,  de  se  sancti- 
fier. Sur  quoi  est-on  fondé,  pour  croire  que 
ce  dernier  motif  qui  est  celui  pour  lequel  elles 
ont  été  instituées,   n'influe  jamais  en  Italie? 

Je  ne  chercherai  pas  même  à  prouver  que 
ce  motif  a  de  l'influence  parmi  nous,  qu'il, 
y  a  des  hommes  qui  agissent  par  lui,  des1 
hommes  auxquels  on  ne  pourrait  refuser  la 
confiance  sans  montrer  qu'on  ne  croit  à  au- 
cune vertu  ;  des  hommes  qui  sortent  de  l'é- 
glise où  ils  ont  prie  plus  humains,  plus  désin- 
téressés, plus  fermes,  plus  sincères,  plus 
courageux  dans  le  combat  qu'ils  se  livrent; 
qui,  après avpir  reçu  les  sacrements,  sont  raf- 
fermis, et  pour  ainsi  dire,  rajeunis  dans  la 
vertu.  Avant  de  nous  croire  autorisés  à  reje- 
ter les  pratiques  de  dévotion,  à  condamner  la 
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ferveur  religieuse,  parce  qu'elle  n'est  pas 
une  garantie  de  probité,  regardons  autour  de 
nous  ;  nos  regards  se  porteront  liienlôt  sur 
quelqucs-unsdc  ces  hommes  qui  déposeraient 


un  jour  contre  nous,  qui  sont  un  témoi- 
gnage vivant  de  la  beauté  de  la  morale  ca- 
tholique, et  savent  prouver  par  leur  conduite 
qu'il  est  possible  de  la  suivre. 


VIE  DE  PALE  Y. 
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PALEY  (Guillaume),  célèbre  théologien  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  naquit  en  1743  à  Pé- 
lerborough,  dans  le  comté  de  Norlhampton. 
Il  fit  avec  distinction  ses  études  à  Cam- 
bridge au  collège  de  Christ.  Etant  entré  dans 
l'état  ecclésiastique,  il  obtint  une  chaire 
d'Ecriture  sainte  et  donna  sur  le  Nouveau 
Testament  grec,  des  leçons  qui  servirent  de 
canevas  à  des  ouvrages  qu'il  publia  dans  la 
suite.  Les  prineipaux  sont  :  The  princ'iples  of 
moral  and  political  philosppky  (Principes  de 
philosophie  morale  et  politique),  1785,  in-4", 
1800.  Cet  ouvrage,  extrêmement  estimé  en 
Angleterre,  eut  seize  éditions,  et  fut,  dit-on, 
payé  à  l'auteur  2.000  livres  sterling  par  un 
libraire  anglais.  11  a  été  traduit  en  allemand 
par  Grave,  et  en  français  par  Saint  Vincent. 
Horœ  Paulitiœ,  1  volume,  \n-k°.  La  traduc- 
tion française  est  de  M.  Lcvade,  pasteur  de 
Nîmes,  1809.    Ce  sont  des  observations  sur 


les  Epîtres  de  saint  Paul.  L'auteur  y  prouve 
la  vérité  de  l'histoire  de  saint  Paul  par  la 
comparaison  des  Epîtres  qui  portent  son 
nom  avec  les  Actes  des  apôtres:  il  n'y  fait 
aucune  mention  de  l'Epître  aux  Hébreux, 
dont  il  ne  reconnaissait  pas  la  canonieilé. 
Paley  s'est  beaucoup  servi  dans  cet  ouvrage 
des  travaux  deLardner.  Tableau  des  preuves 
du  christianisme,  1800,2  vol.  in-8";  Théolo- 
gie naturelle,  ou  Preuves  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu,  d'après  les  phénomènes  de 
la  nature,  1802,  in-8°;  Charles  Piclel  de  Ge- 
nève en  a  donné  une  traduction  libre,  Ge- 
nève 1803,  1815  et  1817,  in-8».  Paley  fut 
nomméà  l'archidiaconal  de  Carlisle.  11  mou- 
rut à  Sunderland  le  25  mai  1805,  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Il  était  savant  et  bon 
critique.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés  après 
sa  mort. 
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DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DE  FRANCE. 


Messieurs  , 
Les  rapports  intimes  que  j'ai  l'honneur  de 
soutenir  depuis  vingt-quatre  ans  avec  un 
grand  nombre  d'entre  vous,  messieurs,  me 
portent  à  vous  faire  l'hommage  de  cette  tra- 
duction. Vous  me  rendrez  la  justice  d'avoir 
cherché  dans  mes  enseignements  à  vous  atta- 
cher à  la  religion  chrétienne,  en  in' efforçant  à 
éta'blir  les  preuves  évidentes  de  sa  divinité  ;  de 
vous  avoir  sans  cesse  invité  à  la  paix,  au  sup- 
port, au  respect  pour  les  gouvernements,  à 
l'union  avec  toutes  les  sociétés  chrétiennes, 
dont  les  fondements,  la  morale  et  les  espérances 
sont  à  peu  près  semblables.  J'éprouve,  mes- 
sieurs, une  douce  satisfaction  en  pensant  que 
l'ouvrage  que  je  vous  présente  pourra  servir 
de  rapprochement  entre  vous  et  les  pasteurs  de 


communions  différentes ,  qu'il  pourra  être 
accueilli  par  tous  ceux  qui,  sous  quelque  dé- 
nomination que  ce  soit,  professent  le  christia- 
nisme. Je  me  flatte  aussi  qu'il  méritera  l'ap- 
probation du  ministre  des  cultes,  qui,  dans  ses 
importantes  fonctions,  répond  avec  tant  de 
sagesse  aux  grandes  vues  du  héros  qui  veille 
sur  les  destinées  de  la  France.  C'est  à  ce  res- 
pectable magistrat  que  j'eusse  désiré  adresser 
mon  hommage  ;  mais  j'ai  cru  devoir  me  borner 
à  en  exprima'  publiquement  le  désir,  eu  fai- 
sant des  vœux  sincères  pour  qu'il  paisse  tenir 
longtemps  en  main  la  balance  d'équité  que  lui 
a  confiée  le  souverain  de  votre  grand  empire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

D.  LEVADE. 

Luusaune,  15  juin  1806. 
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Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  prouver  que 
le  (jenrc  humain  avait  besoin  d'une  révélation, 
parce  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré  d'homme 
raisonnable  qui  pensât  que,  même  avec  le  se- 
cours de  la  révélation  chrétienne,  nous  eus- 
sions trop  de  lumière  et  d'évidence;  je  désire 
cependant  que.  dans  le  jugement  qu'on  va 
porter  sur  le  christianisme,  on  veuille  se  rap- 
peler qu'il  s'agit  uniquement  de  savoir  si  ion 
doit  admettre  cette  religion  ou  n'en  admettre 
aucune;  car  si  la  religion  chrétienne  n'était 
pas  croyable,  nul  de  ceux  auxquels  je  m'a- 
dresse ne  souffrirait  qu'on  voulût  en  soutenir 
une  autre. 

Supposé  donc  que  le  monde  où  nous  sommes 
placés  ait  eu  un  Créateur;  supposé  qu'il  pa- 
raisse, d'après  le  but  prédominant  et  les  fins 
particulières  qu'on  remarque  dans  l'univers, 
que  Dieu,   en  le  formant,  se  soit  occupé  du 
bonheur  des  créatures  sensibles,  et  qu'il  con- 
serve toujours  les  mêmes  dispositions  qui  lui 
dictèrent  son  ouvrage;  supposé  qu'une  partie 
des   créatures  ait  reçu  de  son  Créateur  des 
facultés  qui  les  rendent  capables  d'une  obéis- 
sance morale  à  su  volonté,  et  de  poursuivre 
volontairement  le  but  pour  lequel  il   leur  a 
donné  l'existence;  supposé  que  le  Créateur  ait 
destiné  à  cette  partie  de  ses  créatures,  à  ces 
agents  raisonnables  et  responsables  de  leurs 
actions,  une  seconde  existence,  dans  laquelle 
leur  sort  sera  fixé  d'après  la  conduite  qu'ils 
auront  tenue  dans  leur  premier  état;  suppo- 
sition qui  peut  seule  faire  évanouir  cette  ob- 
jection contre  la  Providence  divine,  savoir, 
que  l'on  ne  voit  dans  ce  monde  aucune  diffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal,  et  que  cette  con- 
fusion est  incompatible  avec  les  soins  et  la 
bienveillance  qui  se  découvrent  dans  les  ou- 
vrages de  la  Divinité;  supposé  qu'il  soit  d'une 
grande  importance  pour  les  êtres  soumis  à 
celle  dispensalion  de  connaître  ce  qui  leur  est 
destiné,   c'est-à-dire  supposé  que  cette   con- 
naissance puisse  essentiellement  contribuer  au 
bonheur   de   l'espèce,    bonheur   que    tant    de 
moyens  dans  la  nature  tendent  à  développer; 
supposé  cependant  que,  soit  par  l'imperfection 
de  ses  facultés,  soit  par  le  désavantage  de  sa 
situation  ou  par  la  perte  de  quelque  révélation 
antérieure,  toute  l'espèce  humaine  ait  été  pri- 
vée de  cette  connaissance,  de  manière  qu'il  ne 
soit  pas  probable  qu'elle  puisse  l'acquérir  sans 
•une  révélation  ;  en  supposant  de  telles  circon- 
stances, serait-il  improbable  que  cette  révéla- 
lion  lui  eût  été  donnée?  serait-il  incroyable 
</iie  Dieu  se  fût  proposé  un  tel  dessein  et  qu'il 
l'eût  exécuté?  lin  supposant  qu'il  réserve  un 
étal  futur  au  genre  humain,  est-il  invraisem- 
blable qu'il  nous  ait  fait  connaître  notre  des- 
tinée? 

Maintenant ,  de  quelle  manière  une  révéla- 
tion pourrait-elle  s'opérer  si  ce  n'est  par  des 
miracles?  Nous  n 'en  pouvons  concevoir  aucune 


autre.  Par  conséquent,  les  miracles  seront  pro- 
bables ou  improbables,  dans  la  même  propor- 
tion qu'il  est  probable  ou  improbable  qu'une 
révélation  ait  pu  être  communiquée  au  genre 
humain.  Ainsi  donc,  quand  on  nous  dit  qu'une 
révélation ,  dont  nous  manquions  manifeste- 
ment, et  qui  serait  d'un  prix  inestimable  si  elle 
était  vraie  ,  fut  promulguée  par  des  miracles , 
l'improbabilité  qui  résulte  de  la  nature  mira- 
culeuse des  faits  qu'on  nous  rapporte,  n'est  pas 
plus  grande  que  l'improbabilité  originelle,  qu'il 
y  aurait  à  ce  que  Dieu  nous  eût  communiqué 
une  révélation. 

Je  souhaite  cependant  que  l'on  saisisse  d'une 
manière  précise  le  sens  et  l'étendue  que  nous 
donnons  à  ce  raisonnement.  Nous  ne  suppo- 
sons pas  les  attributs  de  Dieu  ou  l'existence 
d'une  vie  à  venir,  dans  le  dessein  de  prouver 
la  réalité  des  miracles  ;  elle  doit  toujours  être 
démontrée  par  l'évidence;   nous   prétendons 
seulement  que  dans  les  miracles  allégués  àl'ap- 
pui  de  la  révélation  il  n'existe  pas  d'impro- 
babilité antécédente,  qu'aucun  témoignage  ne 
puisse  surmonter  ;  et,  dans  le  dessein  de  soute- 
nir cette  assertion,  nous  prétendons  que  les  mi- 
racles rapportés  comme  ayant  été  opérés  en 
témoignage  d'une  parole  venant  de  Dieu,  pour 
nous  donner  la  connaissance  d'un  état  futur 
de  peines  et  de  récompenses,  et  pour  enseigner 
au  genre  humain  comment  il  doit  se  préparer 
à  cet  état,  que  ces  miracles,  dis-je,  ne  sont  pas 
plus  incroyables  en  eux-mêmes  que  ces  deux, 
propositions  supposées  vraies  ,  que  vous  les 
appeliez  probables  ou  improbables:  l'une ,  que 
Dieu  destine  aux  hommes  qu'il  a  créés  un  état 
d'existence  future  ;  l'autre  ,  que  cet  état  leur 
étant  destiné,  il  a  dû  les  en  instruire.  Il  n'est 
pas  nécessaire  pour  notre  but  que  ces  deux 
propositions  soient  suscptibles  de  preuves,  ni 
même  qu'on  puisse  les  présenter  comme  proba- 
bles par  des  arguments  tirés  des  lumières  na- 
turelles ;  il  suffit  que  nous  puissions  affirmer 
à  leur  égard  qu'elles  ne  sont  pas  si  fortement 
improbables ,  si   contradictoires  avec  ce  que 
nous  croyons  déjà  de  la  puissance  et  des  per- 
fections de  Dieu,  que  ces  propositions  en  elles- 
mêmes  ou  les  faits  qui,  leur  étant  étroitement 
liés,  ne  sont  pas  plus  improbables  qu  elles,  dus- 
sent être  rejetés  à  la  première  vue,  et  rejelés  , 
quelle  que  pût  être  la  force  et  la  comparution 
d'évidence  qu'on  pourrait  alléguer  en  leur  fa- 
veur. 

C'est  là  le  préjugé  que  nous  voudrions  atta- 
quer ;  car  H  existe  une  objection  moderne  pous- 
sée jusqu'à  ce  point,  qu'aucun  témoignage  hu- 
main ne  peut  dans  aucun  cas  rendre  les  mira- 
cles croyables.  Je  crois  que  l'ensemble  de  cette 
objection  est  victorieusemnt  réfuté  par  la  ré-> 
flexion  que  nous  avons  établie  ci-dessus,  savoir, 
que  s'il  y  a  une  révélation,  il  doit  y  avoir  des 
miracles  ;  et  que.  dans  les  circonstances  où  l'es- 
pèce humaine  se  trouve  placée ,  une  révélation 
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n'est  pas  improbable,  ou  improbable  sous  toute 
espèce  de  rapport. 

Mais  puisque  cette  objection  se  trouve  comme 
à  la  porte  de  notre  matière,  et  que  si  elle  était 
admise,  elle  opposerait  une  barrière  à.  toute  es- 
pèce de  preuve  et  à  tous  les  raisonnements  que 
nous  pourrions  faire  dans  la  suite  sur  ce  su- 
jet, il  est  nécessaire,  avant  d'aller  plus  loin  , 
d'examiner  le  principe  sur  lequel  on  la  fonde  ; 
et  qui  revient  exactement  à  ceci  :  c'est  qu'il  est 
contraire  à  l' expérience  qu'un  miracle  puisse 
être  vrai,  mais  non  qu'un  témoignage  puisse 
être  faux. 

Il  parait  d'abord  que  clans  ce  mot  d'expé- 
rience, et  dans  la  phrase,  contraire  à  l'expé- 
rience, ou  contredisant  l'expérience,  il  y  a 
quelqu  ambiguïté  qu'il  faut  commencer  par 
éclaircir.  Strictement  parlant ,  le  récit  d'un 
fait  est  contraire  à  l'expérience  lors  seulement 
que  l'on  rapporte  que  le  fait  a  eu  lieu  dans  une 
époque  et  dans  une  place  où  nous-mêmes  étant 
présents,  n'avons  point  aperçu  qu'il  soit  ar- 
rivé ;  comme  si  l'on  nous  disait  que  dans  une 
telle  chambre,  à  telle  heure  d'un  jour  détermi- 
né, un  homme  mort  serait  revenu  en  vie,  tandis 
que  nous-mêmes, placés  dans  celte  même  cham- 
bre ,  au  même  jour  et  à  la  même  heure,  et  y 
donnant  toute  notre  attention,  nous  n'aurions 
point  aperçu  un  semblable  événement.  Dans  ce 
cas  l'assertion  est  contraire  à  l'expérience  pro- 
prement dite;  contradiction  qu'aucune  évi- 
dence ne  peut  détruire,  sans  qu'il  importe  pour 
cela  que  le  fait  soit  ou  ne  soit  pas  de  nature 
miraculeuse.  Mais  quoique  ce  soit  bien  ici  l'es- 
pèce d'expérience ,  et  de  contraire  à  l'expérience 
qu'a  alléguée  l'archevêque  Tillotson,  en  citant 
le  début  de  l'Essai  de  M.  Hume  ,  ce  n'est  pas 
dans  ce  sens  que  M.  Hume  lui-même  l'entend 
dans  son  objection.  Pour  abréger,  je  ne  con- 
nais rô  ces mo(s  contraire  à  l'expérience,  aucun 
autre  sens  intelligible  que  celui-ci  :  c'est  que 
nous  n'avons  éprouvé  nous-mêmes  rien  de  sem- 
blable à  ce  qu'on  nous  rapporte,  ou  que  ces 
choses  n'ont  pas  été  généralement  éprouvées 
par  d'autres  personnes.  Je  dis  généralement, 
car  si  pour  établir  la  question  on  disait  qu'une 
telle  chose  n'a  jamais  été  éprouvée  par  personne, 
ou  que  l'expérience  universelle,  lui  est  con- 
traire ,  ce  serait  décider  soi-même  le  sujet  de 
la  discussion. 

Maintenant,  l'improbabilité  qui  découle  du 
défaut  d'expérience ,  car  il  s'agit  plutôt  ici 
d'un  défaut  que  d'une  contradiction,  est  seule- 
ment égale  ci  la  probabilité  qu'il  y  a  que,  si  la 
chose  est  vraie,  nous  devrions  en  éprouver 
de  semblables  à  cclle-lèi,  ou  que  ces  choses 
devraient  être  généralement  éprouvées.  Suppo- 
sons donc  qu'il  soit  vrai  que  la  première  pro- 
mulqation  du  christianisme  ait  été  accompa- 
gnée de  miracles,  qui  pouvaient  seuls  fixer  son 
autorité,  est-il  certain  que  ces  miracles  de- 
vraient être  répétés  assez  souvent  et  dans  un 
assez  grand  nombre  de  lieux  pour  devenir  les 
objets  d'une  expérience  générale  ?  'Est-ce  là 
une  probabilité  qui  approche  de  la  certitude, 
ou  qui  soit  d'une  si  grande  force  qu'aucune 
évidence  ne  la  puisse  ébranler  ?  Et  cependant 
cette  probabilité  est  précisément  J'inverse  et 
par  conséquent  l'exacte  mesure  de  Vimprobabi- 
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lilé  qui  découle  du  défaut  d'expérience,  que 
M.  Hume  représente  comme  invincible  par  le 
témoignage  humain. 

H  ne  s'agit  pas  ici  de  quelque  nouvelle  loi 
de  la  nature  ou  de  quelque  nouvelle  expérience 
de  physique,  où  Von  doit  s'attendre  que  les 
mêmes  circonstances  produiront  partout  les 
mêmes  effets,  et  où  le  défaut  de  succès,  lors- 
qu'on la  répète  avec  exactitude,  contredit  ma- 
nifestement ce  qu'on  en  rapporte  ;  mais  atten- 
dre qu'un  miracle  se  répète,  c'est  attendre  ce 
qui  empêcherait  qu'il  n'en  fût  un  ;  ce  qui  est 
contraire  à  sa  nature  comme  miracle,  et  ce  qui 
détruirait  entièrement  l'usage  et  le  but  pour 
lequel  il  fut  opéré. 

La  force  de  l'objection  contre  les  miracles 
tirée  de  l'expérience,  est  fondée  sur  cette  pré- 
somption, ou  que  le  cours  de  la  nature  est  in- 
variable, ou  que  s'il  a  jamais  varié,  les  varia- 
tions doivent  être  fréquentes  et  générales.  Mais 
la  nécessité  de  cette  alternative  a-t-elle  été 
bien  démontrée  ?  Permettez-nous  d'appeler  le 
cours  de  la  nature  faction  d'un  Etre  intelli- 
gent, et  pour  lors,  y  a-t-il  quelque  forte  rai- 
son de  penser  que  cet  Etre  ne  puisse  jamais 
varier  son  action,  ou  qu'il  doive  le  faire  d'une 
manière  fréquente  et  générale?  Ne  devons- 
nous  pas  plutôt  attendre  qu'il  pourra  dans  des 
occasions  importantes  interrompre  l'ordre 
qu'il  a  fixé,  mais  que  ces  interruptions  se- 
ront rares,  et  ne  seront  soumises  par  consé- 
quent qu'à  l'expérience  d'un  petit  nombre  de 
personnes,  en  sorte  que  le  défaut  d'expérience 
chez  plusieurs  ne  saurait  être  un  sujet  d'éton- 
nement  ou  d'objection? 

Mais  comme  à  la  suite  du  raisonnement  tiré 
de  l'expérience,  on  nous  dit  que  lorsque  nous 
citons  des  miracles,  nous  avançons  des  effets 
sans  cause,  ou  que  nous  attribuons  des  effets  à 
des  causes  insuffisantes,  ou  à  des  causes  dont 
l'expérience  ne  nous  a  point  fait  connaître 
l'efficace  ;  nous  demandons  de  quelles  causes  et 
de  quels  effets  on  veut  parler  dans  celte  o&- 
jection.  Si  l'on  nous  répond  que  c'est  mériter 
ce  reproche,  d'attribuer  la  guérison  d'un  pa- 
ralytique à  l'attouchement,  celle  d'un  aveugle 
à  un  peu  de  terre  détrempée,  ou  la  résurrec- 
tion d'un  mort  à  quelques  paroles,  nous  ré- 
pliquons que  nous  n  attribuons  point  de  tels 
effets  à  ces  causes  ;  nous  n'y  voyons  pas  plus 
d'efficace  que  dans  d'autres  causes  de  cette  es- 
pèct  ;  ce  ne  sont  là  que  des  signes  qui  lient  le 
miracle  avec  le  but  ;  et  pour  l'effet,  nous  l'at- 
tribuons simplement  à  la  volonté  de  Dieu, 
dont  l'existence,  la  toute-puissance,  la  toute- 
présence  et  l'action  sent  démontrées  par  des 
preuves  antérieures  aux  miracles  et  qui  en  sont  » 
indépendantes.  Nous  avons  donc  tout  ce  que 
l'on  peut  désirer  dans  les  actes  d'un  agent 
raisonnable,  un  pouvoir  suffisant,  et  un  motif  \ 
assez  fort  pour  déterminer  son  action.  En  un 
mot,  commençons  par  croire  qu'il  y  a  un  Dieu, 
et  les  miracles  cessent  d'être  incroyables.  ' 

M.  Hume  établit  le  cas  des  miracles  comme 
un  conflit  entre  des  improbabilités  opposées  , 
c'est-à-dire  une  question  où  il  s'agit  de  déter- 
miner lequel  est  le  plus  improbable,  que  le 
miracle  soit  vrai,  ou  que  le  témoignage  soit 
faux;  et  je  crois  que  c'est  établir  avec  équité 
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le  sujet  de  la  question.  Mais  c'est  dans  le  rai- 
sonnement que  je  remarque  un  défaut  de  bonne 
foi  :  car  en  développant  l'improbabilité  des 
miracles,  il  supprime  toutes  les  circonstances 
qui  l'atténuent,  telles  que  le  résultat  de  la 
connaissance  que  nous  avons  de  l'existence,  du 
pouvoir  et  des  dispositions  de  la  Divinité,  de 
l'intérêt  qu'elle  prend  à  ses  créatures,  du  but 
qu'elle  peut  s'être  proposé  dans  les  miracles, 
de  l'importance  de  ce  but  et  de  sa  subordina- 
tion au  plan  des  œuvres  de  la  nature. 

be  la  manière  dont  raisonne  M.  Hume,  les 
miracles  seraient  également  incroyables  et  pour 
l'homme  déjà  persuadé  de  l'action  constante 
de  la  Divinité,  et  pour  celui  qui  rejette  son 
existence  :  ils  seraient  également  incroyables, 
soit  que  l'on  nous  dit  qu'ils  ont  été  opérés 
dans  les  occasions  les  plus  importantes  et 
pour  les  buts  les  plus  avantageux,  soit  que 
l'on  dît  qu'ils  ont  été  opérés  sans  but,  ou  dans 
«n  but  de  peu  d'importance,  ou  même  mani- 
festement pernicieux.  Certainement  ce  ne  se- 
rait pas  établir  notre  proposition  d'une  ma- 
nière exacte.  Outre  cela,  cet  auteur,  en  pesant 
dans  l'auP'e  bassin  de  la  balance  la  force  et  le 
poids  du  témoignage,  prépare  d'avance  une 
réponse  à  toute  la  masse  des  preuves  histori- 
ques, en  disant  que  nous  ne  sommes  pas  dans 
l'obligation  d'expliquer  comment  l'histoire, 
ou  l'évidence  d'un  fait  s'est  formée.  Pour  moi 
je  pense  que  nous  y  sommes  obligés,  non  pas, 
peut-être,  afin  de  montrer  par  des  détails  po- 
sitifs comment  elle  a  eu  lieu,  mais  comment 
elle  a  pu  probablement  se  former.  L'existence 
d'un  témoignage  est  un  phénomène  ;  la  vérité 
du  fait  qu'on  témoigne  donne  la  solution  du 
phénomène.  Si  nous  rejetons  cette  solution,  il 
faut  donc  donner  quelque  autre  cause  à  l'exis- 
tence du  témoignage,  et  nos  adversaires  mêmes 
ne  peuvent  en  admettre  aucune  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  principes  des  affaires  hu- 
maines et  avec  la  conduite  des  hommes  de 
notre  temps,  ou  qui  donne  lieu  de  croire  que 
les  hommes  d'alors  aient  été  des  êtres  d'une 
tout  autre  espèce  que  ceux  d'aujourd'hui. 

Mais  ce  qui  me  persuade,  indépendamment 


de  toute  autre  considération,  que  le  raison- 
nement de  M.  Hume  est  sans  aucune  solidité, 
c'est  cette  réflexion  bien  simple.  Lorsqu'on 
propose  un  théorème  à  un  mathématicien,  la 
première  chose  qu'il  fait  est  de  l'examiner  sur 
un  cas  particulier  ;  et  s'il  produit  un  résultat 
faux,  il  est  sûr  qu'il  y  a  quelque  erreur  dans 
la  démonstration.  Procédons  de  même  avec  ce 
que  nous  appellerons  le  théorème  de  M.  Hume  : 
si  douze  hommes  dont  j'aurais  longtemps 
connu  le  bon  sens  et  la  probité,  rapportaient 
sérieusement  et  en  détail  un  miracle  opéré 
sous  leurs  yeux,  et  de  nature  à  ce  qu'ils  n'eus- 
sent pas  pu  être  trompés  ;  si,  sur  le  bruit  de 
cette  relation,  le  gouverneur  du  pays  faisait 
venir  ces  hommes  en  sa  présence,  et  leur  don- 
nait le  choix,  ou  de  confesser  qu'ils  publient 
une  imposture,  ou  d'être  pendus;  s'ils  refu- 
saient unanimement  de  reconnaître  qu'il  y  eût 
la  moindre  fausseté  dans  leur  récit,  si  l'on 
répétait  la  même  menace  à  chacun  d'eux  sé- 
parément sans  qu'elle  produisît  plus  d'effet,  si 
elle  était  enfin  exécutée,  si  je  voyais  de  mes 
yeux  ces  hommes  consentir  l'un  après  l'autre  à 
être  torturés,  étranglés,  brûlés,  plutôt  que  de 
rétracter  leur  témoignage,  eh  bien!  dans  ce 
cas,  je  ne  devrais  point  y  ajouter  foi  ,  d'après 
le  principe  de  M.  Hume.  J'ose  dire,  cepen- 
dant, qu'il  ne  saurait  se  trouver  un  sceptique 
dans  le  monde  qui  pût  se  refuser  à  les  croire, 
ou  qui  osât  justifier  une  pareille  incrédulité. 
Les  exemples  que  l'on  pourrait  alléguer  de 
faux  miracles  dont  le  témoignage  fut  soutenu 
avec  une  apparence  de  force,  doivent  sans 
doute  être  examinés.  M.  Hume  cherehe  à  for- 
tifier son  raisonnement  par  des  exemples  de 
cette  espèce;  mais  j'espère  montrer  par  la 
suite  qu'aucun  témoignage  en  faveur  de  ces 
faux  miracles  n'est  accompagné  des  mêmes 
circonstances,  ou  ne  peut  atteindre  au  même 
degré  d'évidence  qui  parait  dans  le  témoignage 
en  faveur  des  miracles  du  christianisme.  C'est  en 
cela,  cependant,  que  consiste  toute  la  force  de 
l'objection  de  M.  Hume;  car  il  n'y  en  a  cer- 
tainement aucune  dans  son  principe. 
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Voici  les  deux  propositions  que  je  vais 
m'efforcer  d'établir: 

I.  Il  est  suffisamment  évidentque  plusieurs 
hommes,  déclarant  être  les  premiers  témoins 
des  miracles  du  christianisme,  ont  passéleur 
vie  dans  les  travaux,  les  dangers  et  les  souf- 
frances, auxquels  ils  se  sont  soumis  volon- 
tairement par  le  seul  effet  de  leur  croyance  à 
ces  miracles  et  pour  les  attester,  et  que  par 
le  même  motif  ils  ont  suivi  de  nouvelles  rè- 
gles de  conduite. 

IL  11  n'est  point  suffisamment  évident  que 
des  personnes,  se  disant   être    les    premiers 
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témoins  d'autres  faits  dune  nature  aussi 
miraculeuse  que  ceux-ci,  aient  agi  de  la 
même  manière  pour  les  attester,  et  par  le 
seul  effet  de  leur  croyance  à  ces  miracles. 

La  première  de  ces  propositions,  qui  forme 
le  raisonnement,  sera  développée  dans  les 
neuf  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  PREMIER. 

//  est  suffisamment  évident  que  plusieurs  hom- 
mes, déclarant  être  les  premiers  témoins  des 
miracles  du  christianisme,  ont  passé  leur 
vie  dans  tes  travaux,  les  dangers  et  les  sou f* 
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fronces,  auxquels  ils  se  sont  soumis  volon- 
tairement par  le  seul  effet  de  leur  croyance 
à  ces  miracles  et  pour  les  attester;  et  que  par 
le  même  motif  ils  ont  suivi  de  nouvelles  rè- 
gles de  conduite. 

Pour  établir  notre  première  proposition,  il 
faut  démontrer  ces  deux  points  :  le  premier, 
c'est  que  le  Fondateur  du  christianisme,  ses 
associés  et  leurs  disciples  immédiats  ont  fait 
ce  que  cette  proposition  leur  attribue;  le  se- 
cond, c'est  qu'ils  l'ont  fait  pour  attester  l'hi- 
stoire miraculeuse  rapportée  dans  nos  Ecri- 
tures, et  par  laseulepersuasionqu'ilsavaient 
de  la  vérité  de  cette  histoire. 

Avant  de  produire  aucun  témoignage  en 
faveur  de  l'activité  et  des  souffrances  des 
premiers  fondateurs  du  christianisme,  il  con- 
vient d'examiner  le  degré  de  probabilité  que 
cette  assertion  tire  de  la  nature  même  du  cas, 
c'est-à-dire  les  présomptions  fondées  sur  ces 
parties  de  l'événement  qui,  étant  des  points 
de  fait,  sont  généralement  reconnues. 

Et  d'abord,  la  religion  chrétienne  existe  ; 
par  conséqnent,  elle  a  été  établie  d'une  ma- 
nière quelconque;  elle  doit  donc  le  principe 
de  son  établissement,  ou  sa  première  publi- 
cation, à  l'activité  de  son  Fondateur  et  de 
ceux  qui  se  sont  réunis  avec  lui  dans  son  en- 
treprise; ou  bien  nous  devrions  adopter  cette 
étrange  supposition,  que  quoiqu'ils  eussent 
abandonné  leur  entreprise  et  qu'ils  fussent 
restés  tranquilles  et  silencieux,  d'autres  s'en 
seraient  chargés  et  auraient  travaillé  à  la 
propagation  et  au  succès  de  leur  histoire;  ce 
qui  est  absolument  incroyable.  11  me  paraît 
à  peu  près  certain,  que  si  la  première  publi- 
cation du  christianisme  par  son  Fondateur 
n'avait  pas  été  suivie  de  l'industrie  etdu  zèle 
de  ses  disciples  immédiats,  la  tentative  aurait 
dû  échouerdès  sa  naissance.  Quant  àl'espèce 
et  au  degré  d'activité  que  doivent  avoir  em- 
ployé ces  hommes  et  à  la  manière  de  vivre 
à  laquelle  ils  ont  dû  se  soumettre,  il  est  rai- 
sonnable de  supposer  qu'elle  a  dû  être  sem- 
blable à  ce  qu'on  observe  chez  tous  ceux  qui 
se  font  volontairement  les  missionnaires  d'une 
nouvelle  doctrine  ;  ce  sont  des  prédications 
actives,  pressantes,  souvent  répétées;  ce  sont 
des  entretiens  habituels  sur  la  religion  avec 
des  personnes  religieuses  ;  c'est  l'éloigne- 
ment  des  plaisirs,des  engagements  et  des  dis- 
sipations de  la  vie;  c'est  un  dévouement  to- 
tal à  un  seul  objet  sérieux  :  voilà  ce  que  la 
vie  journalière  de  tels  hommes  doitprésenter. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  genre  de  vie  soit 
sans  jouissance,  mais  je  dis  que  l'on  n'aura 
jamais  cette  jouissance  si  l'on  n'est  pas  de 
bonne  foi:  avec  le  sentiment  intime  du  néant 
et  de  l'imposture,  la  fatigue  et  la  gêne  devien- 
draient insupportables.  Je  croirais  aisément 
que  peu  d'hypocrites  s'engageraient  dans  de 
pareilles  entreprises,  ou  qu'ils  n'y  persévé- 
reraient pas  longtemps.  Pour  l'ordinaire,  il 
n'y  a  qu'une  entière  conviction  qui  soit  ca- 
pable de  vaincre  l'indolence  naturelle  à  la 
plupart  des  hommes,  et  leur  goût  général 
pour  une  société  gaie,  pour  des  récréations 
amusantes,  pour  vivre  à  leur  aise  et  en  li- 
berté. 


En  second  lieu,  il  est  aussi  fortement  pro- 
bable, 4'après  la  nature  du  fait,  que  la  pro- 
pagation de  celte  nouvelle  doctrine  a  dû  être 
accompagnée  de  difficultés  et  de  périls.  An- 
noncée aux  Juifs,  elle  leur  présentait  un  sy- 
stème, opposé  non-seulement  à  leurs  opinions 
habituelles,  mais  encore  aux  opinions  sur 
lesquelles  reposaient  leur  esprit  national, 
leur  orgueil,  leurs  consolations,  leurs  espé- 
rances. Fondés  ou  non,  les  Juifs  étaient  par- 
venus à  se  persuader  que,  par  le  moyen  d'un 
Envoyé  céleste,  annoncé  depuis  longtemps, 
il  allait  s'opérer  un  changement  aussi  impor- 
tant qu'avantageux  dans  l'état  de  leur 
pays  (1)  :  leurs  magistrats,  leur  clergé,  leur 
secte  principale  avaient  répandu  celteopinion 
parmi  le  commun  peuple  ;  en  sorte  que  ce 
n'étaient  pas  ici  les  simples  conjectures  de 
quelques  théologiens  théorétiques,  ou  l'at- 
tente secrète  d'un  petit  nombre  de  dévots  re- 
tirés du  monde,  mais  cette  attente  était  deve- 
nue l'espérance  et'la  passion  de  tout  le  peu- 
ple, qui  l'envisageait  comme  étant  hors  de 
doute,  et  qui  s'indignait  de  tout  ce  qui  pou- 
vait la  contredire,  comme  cela  arrive  dans 
toutes  les  opinions  populaires  :  les  Juifs  s'at- 
tachaient plus  fortement  encore  à  cette  espé- 
rance par  les  calamités  de  leur  pays,  et  cet 
attachement  croissait  en  proportion  de  leur 
dangers  et  de  leurs  malheurs.  Annonceraux 
Juifs  qu'une  attente  aussi  flatteuse  allait  être 
plus  que  dissipée,  qu'ils  allaient  être  confon- 
dus avec  les  autres  peuples  dans  une  religion 
douce  et  sans  ambition,  dans  laquelle  ils  ne 
trouveraient  ni  victoires  ni  triomphes,  et 
qui  bien  loin  d'élever  leur  nation  et  leurs 
institutions  au-dessus  des  autres,  ne  ten- 
drait qu'à  élever  à  leur  niveau  ceux  qu'ils 
méprisaient,  et  cela  sous  les  rapports  mêmes 
dans  lesquels  ils  se  croyaient  le  plus  privi- 
légiés: aucun  Juif  ne  pouvait  recevoir  avec 
plaisir  cette  nouvelle  doctrine,  et  ceux  qui 
venaient  la  leur  annoncer  ne  pouvaient  se 
flatter  d'en  être  bien  accueillis,  ou  d'en  obte- 
nir une  facile  croyance.  Cette  doctrine  pa- 
raissait aux  Juifs  aussi  rude  que  nouvelle, 
n'étant  encore  venu  dans  la  pensée  d'aucun 
d'eux  que  le  royaume  de  Dieu  pût  être  destinéi 
à  ceux  qui  ne  se  conformaient  point  à  la  loi 
de  Moïse. 

Le  caractère  de  cette  nouvelle  religion 
était  encore  à  d'autres  égards  en  opposition 
avec  les  habitudes  et  les  principes  des  Juifs. 
La  leur  était  en  grande  partie  composée 
d'objets  sensibles  ;  les  Juifs,  même  les  plus 
instruits,  faisant  grand  cas  des  cérémonies 
de  la  loi ,  leur  attribuaient  beaucoup  d'effi- 
cace ;  le  vulgaire,  grossier  connaissait  à 
peine  autre  chose  dans  sa  religion  :  et  les 
hypocrites  en  exagéraient  à  l'excès  la  partie 
cérémonielle,  parce  qu'elle  servait  d'instru- 
ment à  leur  réputation  ou  à  leur  influence. 


(1)  Percrebuerat  Oriente  loto  vêtus  et  constats 
opinio,  esse  in  fatis  ,  ul  eo  tempore  Judœa  profecti 
rerum  polirentiir  (Sucton.,  Vespasian.,  cap.  A,  8).  > 
«  Pluribus  persuasio  ineral,  anliqtiis  sacerdoium 
lilteris  conlineri,  eo  ipso  tempore  fore,  ut  valesce- 
ret  Oriens,  prol'ectique  Judxa  reruni  polircnlur  (Ta* 
cit.,  Ilis!.,  lib.  V,  cap.  9,  13).» 
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La  doctrine  chrétienne,  sans  abolir  formelle- 
ment le  code  lévitique,  affaiblissait  beau- 
coup le  cas  qu'on  en  faisait  :  au  lieu  de  l'exac- 
titude et  du  zèle  à  pratiquer»  les  ordon- 
nances de  ce  code,  ou  celles  que  la  tradition 
y  avait  ajoutées,  les  nouveaux  docteurs 
prêchaient  hautement  la  foi,  la  régularité 
dans  les  sentiments,  la  pureté  intérieure, 
la  rectitude  morale,  comme  les  vrais  moyens 
par  lesquels  les  adorateurs  de  la  Divinité 
pouvaient  obtenir  sa  bienveillance.  Quoique 
cela  fût  très-raisonnable,  et  parût  présenter 
une  forte  recommandation  en  faveur  du 
ebristianisme  ,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'à  cette  époque  cela  pût  en  faciliter  l'éta- 
blissement: au  contraire,  dépriser  les  quali- 
tés dont  les  premiers  de  la  nation  faisaient 
un  si  grand  cas,  était  un  sûr  moyen  de  s'at- 
lirerde  puissants  ennemis  ;  et  comme  si  ce 
n'avait  pas  été  assez  pour  cela  que  des  Juifs, 

f>réchant  à  des  Juifs,  renversassent  toutes 
eurs  espérances  nationales  ,  ils  décriaient 
encore  le  mérite  lire  du  zèle  pour  les  céré- 
monies, et  de  l'exactitude  de  leur  observa- 
tion. 

Le  parti  dominant  à  Jérusalem  venait  de 
mettre  en  croix  le  Fondateur  de  la  religion 
chrétienne,  ce  qui  ne  peut  être  contesté: 
ceux  donc  qui  lui  succédèrent  pour  prêcher 
sa  religion,  durent  nécessairement  repro- 
cher aux  principaux  des  Juifs  une  mort 
qu'ils  ne  pouvaient  regarder  que  comme 
injuste  et  cruelle  ;  ce  qui  ne  devait  pas  ren- 
dre leur  mission  pius  aisée,  ou  leur  position 
plus  tranquille.  Quant  à  l'intervention  du 
gouvernement  romain,  alors  établi  en  Judée, 
je  ne  crois  pas  que,  méprisant,  comme  il  le 
faisait,  la  religion  du  pays,  il  voulût,  sans  y 
être  forcé,  examiner  avec  beaucoup  de  vigi- 
lance ou  de  sévérité  des  schismes  et  des  con- 
troverses qui  naissaient  au  sein  de  cette  reli- 
gion. Cependant  il  y  avait  dans  le  christia- 
nisme une  chose  qui  pouvait  aisément  servir 
de  prétexte  d'accusation  aux  yeux  d'un 
gouvernement  jaloux  de  son  autorité.  Les 
chrétiens  faisaient  profession  d'une  obéis- 
sance indéfinie  à  un  nouveau  Maître,  décla- 
rant qu'il  était  la  personne  annoncée  aux 
Juifs  par  les  prophètes  sous  la  qualité  de 
roi  ;  la  nature  spirituelle  de  ce  royaume,  et 
l'accord  de  l'obéissance  qu'il  exigeait  avec 
celle  qu'on  doit  à  l'autorité  civile,  offraient  des 
distinctions  trop  subtiles  pourêtre  facilement 
saisies  par  un  gouverneur  romain,  qui  ne 
voyait  pas  la  chose  de  près  ,  et  seulement  au 
travers  des  représentations  dictées  par  les 
ennemis  du  christianisme.  En  effet,  nos  his- 
toires nous  apprennent  que  ce  fut  le  côté 
sous  lequel  les  ennemis  de  Jésus  dépeigni- 
rent son  caractère  et  ses  prétentions  dans 
leurs  plaintes  à  Ponce  Pilate;  et  Justin 
martyr  combat  ,  cent  ans  après ,  cette 
fausse  idée  qui  régnait  encore  de  son  temps. 
Vous  avez  ouï  dire  que  nous  sommes  dans 
Vattente  d'un  royaume ,  et  vous  supposez  sans 
examen  qiïil  s'agit  d'une  royauté  humaine  , 
tandis  que  nous  ne  parlons  réellement  que  du 
royaume  de  Dieu  (Ap.  Iren.,p.  16,  éd.  Thirl.). 
Ce  devait  être  certainement  une  source  na- 


turelle de  fausses  interprétations  et  de 
calomnies  contre  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile. 

Ils  eurent  donc  à  lutter  contre  un  préjugé 
soutenu  par  le  pouvoir  ;  ils  durent  s'adres- 
ser à  un  peuple  trompé  dans  son  attente,  à 
un  clergé  revêtu  d'une  grande  portion  de 
l'autorité  civile,  et  poussé  par  de  puissants 
motifs  de  ressentiment  ou  d'opposition;  ils 
durent  soutenir  celle  lutte  sous  un  gouver- 
nement étranger,  dont  ils  ne  pouvaient  es- 
pérer la  faveur,  vu  qu'il  était  sans  cesse 
entouré  des  Juifs,  leurs  ennemis.  Ce  que 
l'expérience  nous  enseigne  sur  le  sort  des 
réformateurs,  lorsque  la  réformation  tend  à 
renverser  quelque  opinion  régnante,  et 
qu'elle  ne  procède  pas  de  quelque  change- 
ment déjà  formé  dans  les  sentiments  d'un  peu- 
ple, ne  nous  permet  pas  de  supposer  que  les 
premiers  propagateurs  du  christianisme  à 
Jérusalem  et  dans  la  Judée  aient  pu  remplir 
leur  mission  d'une  manière  sûre  et  tranquille 
au  milieu  des  difficultés  et  des  ennemis  qu'ils 
avaient  à  combattre,  totalement  privés, 
comme  ils  l'étaient ,  d'autorité,  de  force  et 
de  protection. 

Voyons  encore  à  quoi  ils  devaient  natu- 
rellement s'attendre  en  s'adressant  aux 
païens.  La  première  chose  qui  nous  frappe  , 
c'est  que  la  religion  annoncée  par  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  était  exclusive: 
elle  démentait  sans  exception  tous  les  arti- 
cles delà  mythologie  païenne  et  l'existence 
de  tous  les  objets  de  leur  culte  ;  elle  ne  se 
pliait  à  aucun  accommodement  ;  elle  ne  pou- 
vait prévaloir,  au  cas  qu'elle  prévalût,  qu'en 
entraînant  la  chute  de  toutes  les  statues,  de 
tous  les  autels,  de  tous  les  temples  du  monde  ; 
etil  n'est  pas  facile  de  se  persuader  qu'une 
entreprise  aussi  hardie  pût  être  impunément 
exécutée  dans  aucune  époque:  car  observez 
qu'il  ne  s'agissait  pas  simplement  d'annoncer 
quelque  nouvelle  divinité  ou  d'en  exaller 
la  grandeur,  pour  la  placer  avec  les  autres 
dans  le  Panthéon,  ni  de  discuter  ses  titres 
sans  révoquer  en  doute  ceux  des  divinités 
déjà  reçues;  il  s'agissait  ici  de  déclarer 
que  ces  dernières  étaient  toutes  fausses,  et 
que  leur  culte  était  ridicule  et  vain.  Il  est 
vrai  que  les  anciens  païens  admettaient  faci- 
lement de  nouveaux  objets  de  culte  au  nom- 
bre de  leurs  divinités,  ou  qu'ils  supportaient 
sans  aigreur  de  pareilles  propositions  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  dussent  tolérer  un 
nouveau  système,  dont  les  actifs  propaga- 
teurs travaillaient  à  raser  jusqu'aux  fon- 
dements la  religion  établie  :  dans  le  premier 
cas,  ce  n'eût  été  que  l'addition  d'un  saint  à 
leur  calendrier  ;  dans  le  second,  il  s'agissait 
d'abolir  et  de  fouler  aux  pieds  tout  le  calen- 
drier lui-même. 

Considérez  ,  en  second  lieu ,  que  la  posi- 
tion des  prédicateurs  de  l'Evangile  était  bien 
diftérente  de  celle  des  philosophes  qui  dans 
leurs  écrits  ou  dans  leurs  écoles  proposaient 
des  doutes  sur  les  objets  de  la  croyance 
populaire,  ou  qui  faisaient  même  profession 
de  la  rejeter.  Ces  philosophes  n'allaient  pas 
de  lieu  en  lieu  pour  se  faire  des  prosélytes 
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dans  la  classe  du  peuple,  pour  former  dans 
le  cœur  du  pays  des  sociétés  qui  professas- 
sent leurs  dogmes,  pour  organiser  l'instruc- 
tion ou  la  permanence  de  ces  sociétés  ;  ils 
n'exigeaient  point  de  leurs  sectateurs  de  se 
refuser  au  culte  public  et  aux  cérémonies 
religieuses  instituées  par  les  lois  (1)  :  c'est 
cependant  ce  que  faisaient  les  chrétiens  ,  et 
c'est  en  cela  que  consiste  l'activité  et  le  péril 
de  leur  entreprise. 

Il  faut  observer,  en  troisième  lieu,  que  le 
danger  auquel  ils  s'exposaient  ne  procédait 
pas  seulement  d'actes  solennels  ou  de  réso- 
lutions publiques  prises  par  l'autorité  civile, 
mais  de  mouvements  soudains,  qui  éclataient 
avec  violence  en  divers  lieux  particuliers,  soit 
par  la  fureur  de  la  populace,  soit  parjla  négli- 
gence ou  la  témérité  de  quelques  magistrats, 
soit  par  l'influence  ou  l'instigation  d'ennemis 
intéressés,  soit  en  général  par  la  chaleur  et 
la  diversité  des  opinions  qu'une  doctrine 
aussi  nouvelle  et  aussi  extraordinaire  de- 
vait nécessairement  exciter.  Je  conçois  com- 
bien ceux  qui  enseignaient  le  christianisme 
devaient  avoir  à  craindre  et  à  souffrir  de  ces 
causes,  lors  même  qu'aucune  persécution 
n'aurait  été  dirigée  contre  eux  par  l'autorité 
des  empereurs.  Je  pense  qu'il  dut  s'écouler 
un  certain  temps  avant  que  la  vaste  machine 
de  l'empire  romain  fût  mise  en  mouvement 
par  des  opinions  religieuses,  ou  qu'elles  par- 
vinssent à  fixer  l'attention  générale;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  jusqu'à  cette  époque/.une 
réunion  de  missionnaires,  sans  protecteurs, 
sans  amis,  n'ait  dû  souffrir  de  mauvais  trai- 
tements, en  annonçant  aux  habitants  de  tous 
les  pays  qu'ils  parcouraient,  que  la  religion 
de  leurs  ancêtres,  et  dans  laquelle  ils  avaient 
été  élevés,  la  religion  de  l'Etat  cl  des  magis- 
trats ,  les  rites  qu'ils  pratiquaient,  la  pompe 
qu'ils  admiraient,  n'étaient  dans  le  fond  qu'un 
système  de  folie  et  d'imposture. 

Et  je  ne  crois  pas  que  le  discrédit  dans 
lequel  on  suppose  qu'était  alors  tombée  la 
théologie  populaire  parmi  la  partie  la  plus 
éclairée  des  peuples  païens  ait  dû  favoriser 
les  missionnaires  du  christianisme.  Il  n'est 
point  vrai  que  les  incrédules  soient  généra- 
lement tolérants.  Ils  ne  sont  point  disposés 
(et  pourquoi  le  seraient-ils?)  à  compro- 
mettre l'état  actuel  des  choses,  en  souffrant 
qu'une  religion  qu'ils  ne  croient  pas  soit  at- 
taquée par  une  autre  qu'ils  ne  croient  pas 
davantage:  eux-mêmes  se  montrent  prêts  à 
se  conformer  à  tout;  ils  sont  souvent  les 
premiers  à  vouloir  contraindre  les  autres  à 
se  plier  à  une  semblable  conformité,  em- 
ployant pour  cela  tous  les  moyens  qu'ils  jugent 
efficaces.  Quand  avons-nous  vu  un  change- 
ment de  religion  soutenu  par  les  incrédules? 
Deux  exemples  remarquables,  et  que  l'on  ne 

(1)  Los  meilleurs  des  anciens  philosophes,  tels  que 
Platon,  Cieéron,  Epicièle  ,  recommandaient  d'adorer 
les  dieux  du  pays  de  la  manière  accoutumée.  Voyez 
divers  passages  rassemblés  dans  la  Religion  naturelle 
el  révélée  du  docteur  Clarkc.  Tous,  à  l'exception  de 
Sociale,  jugeaient  qu'il  était  plus  sage  d'obéir  aux 
lois  que  de  contester. 


peut  révoquer  en  doute,  nous  montrent  com- 
bien les  vrais  principes  de  tolérance  étaient 
inconnus  aux  plus  sages  d'entre  les  païens 
dans  un  siècle  dont  on  exagère  trop  le  scep- 
ticisme et  les  idées  libérales.  Pline  le  jeune, 
distingué  par  tout  le  brillant  de  la  littéra- 
ture ,  dans  une  époque  célèbre  par  ses  lu- 
mières et  son  élégance ,  prononçait  alors  ce 
jugement  monstrueux:  «J'ai  ordonné- que 
«  l'on  punît,  c'est-à-dire  que  l'on  envoyât  au 
«  supplice,  ceux  qui  persisteraient  à  se  dé- 
«  clarer  chrétiens  ;  car  je  n'ai  pas  mis  en 
«  doute  que,  quelle  que  pût  être  leur  profes- 
«  sion  de  foi ,  cette  opiniâtreté  et  cette  in- 
«  flexible  obstination  ne  dût  être  punie.»  Son 
maître,  Trajan,  prince  doux  et  accompli,  ne 
porta  cependant  pas  ses  principes  de  modé- 
ration et  d'équité  au  delà  de  ce  qui  paraît 
dans  le  rescrit  suivant  :  «  On  ne  doit  pas 
«  rechercher  les  chrétiens  ;  mais  si  quel- 
«  qu'un  d'entre  eux  vous  est  dénoncé  et  se 
«trouve  convaincu,  il  doit  être  puni.»  Et 
voilà  les  directions  qu'il  donne,  sur  ce  que 
son  propre  préfet  lui  a  fait  rapport,  qu'après 
l'examen  le  plus  scrupuleux,  on  ne  pouvait 
découvrir  autre  chose  dans  les  principes  des 
chrétiens  «  qu'une  superstition  mauvaise  et 
«  excessive,  accompagnée,  à  ce  qu'il  semble, 
«  de  quelque  serment  ou  d'une  confédéra- 
«  tion  mutuelle  ,  par  laquelle  ils  s'enga- 
«  geaient  à  ne  se  rendre  coupables  d'aucun 
«crime,  ou  d'aucune  immoralité  dans  leur 
«  conduite.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  anciens 
païens  envisageaient  la  religion  comme  étant 
entièrement  une  affaire  d'Etat,  soumise  à 
l'inspection  du  magistrat,  aussi  bien  que 
toute  autre  partie  de  la  police.  La  religion 
d'alors  était  non-seulement  liée,  mais  incor- 
porée à  l'ordre  civil.  Plusieurs  de  ses  offices 
étaient  remplis  par  des  magistrats;  ses  titres 
de  pontifes,  d'augures  ou  de  flamines  ,  déco- 
raient les  sénateurs,  les  consuls  et  les  géné- 
raux. Ainsi ,  sans  discuter  la  vérité  de  la 
théologie,  ils  ressentaient  tous  les  outrages 
dirigés  contre  le  culte  établi  ,  comme  des 
oppositions  directes  à  l'autorité  du  gouver- 
nement. 

Ajoutez  à  cela  que  les  systèmes  religieux 
de  ces  temps,  quoique  mal  soutenus  du  côté 
de  l'évidence ,  l'étaient  fortement  par  leur 
ancienneté.  L'ancienne  religion  d'un  pays  a 
toujours  de  nombreux  sectateurs,  et  d'autant 
plus  quelquefois,  que  son  origine  est  plus 
cachée  dans  l'éloignemenl  et  l'obscurité  des 
siècles.  L'homme  a  une  vénération  naturelle 
pour  l'antiquité, surtout  en  matièrede  religion, 
et  ce  que  Tacite  disait  des  Juifs  était  encore 
plus  applicable  aux  institutions  du  paganis- 
me :  Hi  ritus ,  quoquo  modo  inducti,  antiqui- 
tate  defenduntur.  Outre  cela,  c'était  un  culte 
brillant  el  somptueux  ;  il  avait  son  clergé, 
ses  fondations  ,  ses  temples  ;  la  sculpture  ,  la 
peinture ,  l'architecture  et  la  musique  en 
faisaient  l'ornement  et  la  magnificence,  le 
peuple  tenait  fortement  à  ses  solennités  et 
à  ses  fêtes,  plus  attrayantes  qu'aucune  des 
nôtres  ;  en  sorte  que  cette  religion  devait 
captiver  un  grand  nombre  de  sectateurs,  par 
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la  pompe  du  spectacle  et  par  plusieurs  avan- 
tages qui  les  intéressaient  à  la  maintenir. 
Car,  selon  l'observation  judicieuse  de  M.  Gib- 
bon ,  «  elle  était  liée  aux  affaires  ,  aux  plai- 
«  sirs ,  à  la  vie  publique  comme  à  la  vie 
«  privée,  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  ré- 
«  créations  de  la  société.  »  Dans  la  célébra- 
tion de  ses  rites,  on  enseignait  et  Ton  persua- 
dait au  peuple  qu'ils  avaient  la  plus  grande 
influence  sur  la  prospérité  de  la  patrie. 

J'adopte  volontiers  la  manière  dont  M.  Gib- 
bon présente  ce  sujet  :  «  Les  différentes 
«  formes  d'adoration  usitées  dans  l'empire 
«  romain  étaient  toutes  également  vraies  aux 
«yeux  du  peuple,  également  fausses  aux 
«  yeux  des  philosophes,  également  utiles  aux 
«  yeux  des  magistrats  ;  »  et  je  demanderai  de 
laquelle  de  ces  trois  classes  les  missionnaires 
chrétiens  devaient  attendre  la  protection  ou 
l'impunité;  Est-ce  du  peuple?  mais  ils  ve- 
naient renverser  de  fond  en  comble  la  religion 
publique  à  laquelle  on  reconnaît  qu'il  était 
si  fort  attaché.  Est-ce  des  philosophes?  mais 
toutes  les  religions  étant  également  fausses 
à  leurs  yeux,  ils  devaient  placer  celle-ci  dans 
la  même  classe  que  les  autres,  et  ne  voir 
dans  les  missionnaires  du  christianisme  que 
des  fanatiques  remuants  et  incommodes  Est- 
ce  des  magistrats?  mais  ceux-ci,  reconnais- 
sant l'utilité  de  la  religion  établie,  devaient 
s'opposer  à  tout  esprit  de  prosélytisme  ou 
d'innovation,  à  un  système  qui  déclarait  la 
guerre  à  tous  les  autres  ,  et  devait  entraîner 
la  chute  de  l'opinion  publique  s'il  venait  à 
s'enraciner;  les  magistrats  devaient  naturel- 
lement s'opposer  à  unenouvelle  religion  qui, 
s'élevant  tout  à  coup,  ne  se  contentait  pas 
de  vouloir  établir  sa  propre  autorité,  mais 
voulait  encore  détruire  l'autorité  de  toutes 
les  autres  religions  établies  dans  le  monde. 
On  ne  saurait  croire  que  le  gouvernement 
souffrît  longtemps  avec  patience  que  des 
Juifs  superstitieux  et  méprisés  calomniassent 
et  foulassent  aux  pieds  la  religion  de  l'em- 
pereur et  de  l'Etat. 

Enfin  ,  nous  trouvons  dans  la  nature  même 
du  fait  une  forte  preuve  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  ont  dû  ,  par  un  effet 
de  leur  nouvelle  vocation  ,  se  plier  à  un  genre 
de  vie  particulier,  qui  était  tout  nouveau  pour 
eux.  On  peut  raisonnablement  croire  qu'ils 
durent  conformer  leur  conduite  aux  maximes 
qu'ils  prêchaient  aux  autres,  parce  que  c'est 
là  ce  que  font  et  ce  que  doivent  faire  tous 
ceux  qui  annoncent  une  nouvelle  doctrine  , 
pour  se  procurer  des  prosélytes  ou  des  au- 
diteurs. La  réforme  que  la  prédication  de 
l'Evangile  dut  produire  dans  la  vie  de  ses 
premiers  missionnaires  fut  considérable  ,  et 
nous  ne  pouvons  en  calculer  exactement  le 
degré  ,  parce  qu'étant  accoutumés  dès  notre 
enfance  à  cette  religion,  de  même  que  les 
personnes  qui  nous  entourent,  nous  ne  pou- 
vons, ni  observer  le  changement  qu'elle  pro- 
duit, ni  l'éprouver  nous-mêmes.  Du  moment 
qu'un  homme  était  devenu  chrétien ,  une 
grande  partie  de  son  temps  se  passait  en 
prières,  en  dévotion,  en  assemblées  reli- 
gieuses, en  célébration  de  l'eucharistie,  en 


conférences,  en  exhortations,  en  prédica- 
tions, en  communications  affectueuses  les 
uns  avec  les  autres,  et  en  correspondances 
avec  d'autres  sociétés.  Peut-être  que  cette 
manière  de  vivre  ressemblait  assez  ,  dans  sa 
forme  et  ses  habitudes,  à  Vunitas  fratrum  de 
nos  méthodistes  modernes.  Pensez  donc  quel 
devait  être  ce  changement  de  mœurs  dans  des 
villes  telles  que  Corinthe,  Ephèse  ,  Antioche, 
ou  même  à  Jérusalem.  Quelle  nouveauté? 
Quelle  opposition  avec  leurs  anciennes  idées 
et  leurs  anciennes  habitudes  !  Quel  contraste 
avec  la  conduite  de  tous  ceux  qui  les  entou- 
raient, et  quelle  révolution  ne  durent  pas 
éprouver  les  opinions  et  les  préjugés  pour 
qu'on  en  vînt  jusqu'à  ce  point-là  ! 

Nous  connaissons  la  nature  des  préceptes 
de  l'Evangile:  nous  savons  qu'ils  nous  or- 
donnent une  conduite  pure,  charitable, 
désintéressée,  et  qu'ils  étendent  cette  pureté 
jusque  sur  nos  pensées  et  sur  nos  affections 
secrètes.  Nous  ne  pouvons  peut-être  pas 
exiger  qu'on  nous  accorde  que  la  vie  des 
prédicateurs  du  christianisme  ait  été  aussi 
parfaite  que  leur  doctrine  ;  mais  nous  som- 
mes en  droit  d'exiger  que  l'on  convienne  du 
moins  que  l'extérieur  de  leur  conduite  dut 
être  en  grande  partie  conforme  aux  devoirs 
qu'ils  enseignaient.  Tout  ce  que  nous  sup- 
posons, c'est  qu'ils  durent  se  plier  à  une  ma- 
nière de  vivre  différente  de  celle  qu'ils 
avaient  suivie  jusqu'alors  ;  ce  qui  est  d'une 
grande  importance  ;  car  la  dernière  chose  à 
laquelle  les  hommes  puissent  se  prêter,  est 
le  changement  de  leur  manière  de  vivre  , 
surtout  lorsque  ce  changement  est  incom- 
mode et  contraire  aux  inclinations  naturel- 
les ,  ou  qu'il  entraîne  la  privation  des  jouis- 
sances auxquelles  on  s'est  habitué. 

Hartley  remarque  dans  ses  Essais  sur 
l'homme,  page  190,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  que  de  ramener  l'homme  de  l'habi- 
tude du  vice  à  celle  de  la  vertu  ;  et  c'est  ce 
dont  chacun  peut  être  juge  ,  d'après  ce  qu'il 
éprouve  lui-même  ou  qu'il  observe  chez  ses 
semblables:  c'est  presque  créer  l'homme  de 
nouveau. 

Livré  donc  à  moi-même,  sans  connaître 
autre  chose  que  l'existence  actuelle  de  la 
religion  chrétienne  et  l'histoire  générale 
sur  laquelle  elle  repose  ,  avec  la  seule  cer- 
titude qu'aucun  acte  de  pouvoir,  de  force  ou 
d'autorité  n'a  pu  favoriser  ses  premiers 
succès  ,  je  conclus,  d'après  la  nature  même 
du  fait,  que  l'auteur  de  cette  religion  ,  pen- 
dant sa  vie,  et  ses  disciples  immédiats,  après 
sa  mort,  ont  travaillé  à  publier  et  à  répan- 
dre cette  religion  dans  leur  propre  pays  et 
dans  ceux  où  elle  fut  d'abord  annoncée  ; 
que  pour  remplir  ce  but ,  ils  ont  eu  à  sup- 
porter des  peines  et  des  fatigues,  telles  que 
les  propagateurs  des  nouvelles  sectes  en 
éprouvent  sous  nos  yeux  ;  que  cette  tenta- 
tive a  dû  nécessairement  être  dangereuse 
au  plus  haut  degré  et  les  exposer  à  des 
oppositions  fortes  et  fréquentes,  à  cause  du 
contraste  de  l'objet  de  leur  mission  avec  les 
sentiments  établis  et  les  préjugés  de  ceux 
auxquels  ils  s'adressaient  ;     qu'ils  durent 
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souvent  éprouver  de«  traitements  injurieux 
et  cruels,  soit  de  la  part  des  magistrats , 
soit  dans  les  mouvements  soudains  et  mal 
réprimés  de  la  licence  et  de  la  fureur  popu- 
laires ;  qu'ils  doivent  toujours  avoir  été 
troublés  par  diverses  craintes  sur  leur  sû- 
reté personnelle  et  avoir  passé  leur  vie  dans 
un  état  continuel  de  péril  et  d'anxiété  ;  enfin 
que  leur  manière  de  vivre,  ou  du  moins  leur 
conduite  extérieure,  doit  avoir  été  conforme 
à  leurs  enseignement,  ce  qui  était  tout  à  la 
fois  une  nouveauté  et  un  renoncement  con- 
tinuel à  soi-même. 

CHAPITRE  II. 
Il  est  suffisamment  e'vident  que  plusieurs 
hommes,  déclarant  être  les  premiers  témoins 
des  miracles  du  christianisme ,  ont  passé 
leur  vie  dans  les  travaux,  les  dangers  et 
les  souffrances,  auxquels  ils  se  sont  soumis 
volontairement  par  le  seul  effet  de  leur 
croyance  à  ces  miracles  et  pour  les  attester, 
et  que  parle  même  motif  ils  ont  suivi  de 
nouvelles  règles  de  conduite. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  devait 
vraisemblablement  avoir  lieu  dans  la  pre- 
mière prédication  de  l'Evangile,  recherchons 
comment  elle  nous  est  racontée  dans  les  di- 
vers mémoires  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Ce  second  examen  devait  naturelle- 
ment être  précédé  de  l'autre,  parce  que  le 
degré  de  croyance  qu'on  peut  accorder  à 
ces  mémoires  ,  dépend  en  grande  partie  de 
la  vraisemblance  des  faits  qu'ils  contien- 
nent. 

Quoique  les  ouvrages  qui  nous  restent  des 
auteurs  païens  de  ces  temps-là  ne  nous  don- 
nent qu'un  faible  aperçu  du  christianisme 
dans  un  petit  nombre  de  passages  où  ils  en 
parlent  d'une  manière  incidentélle ,  ils  doi- 
vent cependant  être  le  premier  objet  de  no- 
tre examen,  parce  que  leur  aveu,  aussi  loin 
qu'il  peut  s'étendre,  ne  saurait  être  suspect, 
sortant  de  la  bouche  de  nos  adversaires. 

Commençons  par  un  passage  de  Tacite  , 
connu  de  tout  homme  de  lettres  ,  et  qui  mé- 
rite une  attention  particulière.  Le  lecteur  doit 
se  rappeler  que  ce  passage  fut  écrit  environ 
soixante  et  dix  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  se  rapporte  à  des  événements 
qui  sont  arrivés  trente  ans  après  cette  mort. 
En  parlant  de  l'incendie  qui  éclata  à  Rome 
sous  Néron,  et  des  soupçons  que  l'on  eut  que 
l'empereur  pouvait  en  être  la  cause  ,  l'histo- 
rien continue  son  récit  et  ses  observations  de 
la  manière  suivante  : 

Mais  ni  ses  efforts,  ni  ses  largesses  au  peu- 
ple, ni  ses  offrandes  aux  dieux  ne  purent 
effacer  l'odieuse  imputation  qu'il  avait  or- 
donné cet  incendie.  Pour  étouffer  ces  bruits, 
il  supposa  coupables  ,  et  fit  punir  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle  ,  des  gens  détestés  pour 
leurs  crimes  et  que  le  vulgaire  nommait  chré- 
tiens. Leur  nom  vient  de  celui  de  Christ,  qui 
avait  été  puni  du  dernier  supplice  sous  l'em- 
pire de  Tibère,  par  son  lieutenant  Ponce 
Pilule.  Cette  fatale  superstition,  comprimée 
pendant  quelque  temps  ,  éclatait  de  nouveau, 
non-seulement  en  Judée,  où  ce  mal  avait  pris 


naissance  ,  mais  dans  Rome  même  ,  où  afflue 
de  toute  part  et  se  propage  tout  ce  qu'il  y  a 
d'atroce  et  de  honteux.  On  saisit  donc  d'abord 
ceux  qui  s'avouaient  chrétiens  ,  ensuite  ,  sur 
leur  déclaration,  une  multitude  immense,  qui 
fut  convaincue ,  non  du  crime  de  l'incendie  , 
mais  de  la  haine  du  genre  humain.  Ajoutant 
l'insulte  aux  tourments  du  supplice,  on  les 
couvrait  de  peaux  de  bêtes  sauvages  pour 
les  faire  périr  déchirés  par  des  chiens,  on  les 
clouait  à  des  croix ,  ou  bien ,  après  les  avoir 
couverts  de  matières  inflammables  (1),  on  les 
allumait  comme  des  flambeaux  nocturnes  à  la 
fin  du  jour.  Néron  avait  prêté  ses  jardins 
pour  ce  spectacle ,  dont  il  formait  des  jeux , 
tels  que  ceux  du  cirque,  se  mêlant  à  la  foule  en 
habit  de  cocher ,  ou  regardant  de  dessus  son 
char.  De  là  vint  que  ces  hommes,  quoique 
criminels  et  dignes  de  mort,  excitaient  la 
commisération,  comme  étant  sacrifiés,  non  à 
la  sûreté  publique ,  mais  à  la  cruauté  d'un 
seul. 

Nous  ne  voulons  pour  le  moment  nous 
servir  de  ce  passage  que  comme  d'une  pré- 
somption en  faveur  de  la  proposition  que 
nous  cherchons  à  établir  ,  savoir,  l'aetiviié 
et  les  souffrances  des  premiers  missionnaires 
du  christianisme.  Sous  ce  point  de  vue  ,  ce 
passage  prouve  trois  choses  :  la  première  , 
que  le  Fondateur  de  cette  religion  fut  mis 
à  mort.  La  seconde,  que  dans  le  pays  même 
où  il  endura  le  dernier  supplice,  sa  doctrine, 
après  avoir  été  comprimée  pour  un  peu  de 
temps,  éclata  de  nouveau  et  fit  des  progrès. 
La  troisième,  qu'elle  se  répandit  avec  tant 
de  rapidité,  que,  environ  trente  ans  après  la 
mort  du  Chef,  il  se  trouva  à  Rome  une  grande 
multitude  de  chrétiens  (  ingens  multitudo  ). 
De  ce  fait  découlent  nécessairement  les  deux 
conséquences  suivantes  :  1°  si  dans  l'espace 
de  trente  ans,  depuis  son  origine,  la  religion 
chrétienne  s'est  répandue  dans  toute  laJu- 
dée,  a  pénétré  jusqu'à  Rome,  y  a  fait  une 
grande  multitude  de  prosélytes,  ses  premiers 
missionnaires  n'ont  pas  été  oisifs.  2°  L'au- 
teur de  cette  entreprise  ayant  été  mis  à  mo&t 
comme  un  malfaiteur,  ses  disciples  durent 
nécessairement  être  exposés  à  plusieurs 
dangers,  en  travaillant  à  établir  sa  religion 
dans  lemême  pays  ,  chez  le  même  peuple ,  à 
la  même  époque. 

Suétone  (Sueton. ,  Nero,  cap.  16),  écrivain 
contemporain  de  Tacite,  décrivant  les  évé- 
nements du  même  règne,  s'exprime  ainsi  : 
Affecti  suppliciis  christiani,  genus  hominum 
superstilionis  novœ  et  maleficœ.  On  punit  de 
divers  supplices  les  chrétiens,  espèce  d'hom- 
mes d'une  superstition  nouvelle  et  pernicieuse 
(  ou  magique  ). 

Puisqu'il  n'est  pas  dit  dans  ce  passage  que 
les  chrétiens  aient  été  punis  sous  le  prétexte 
de  l'incendie  de  Rome,  ni  que  les  supplices 
soient  tombés  sur  les  seuls  chrétiens  de  cette 
ville,  il  est  probable  que  Suétone  veut  parler 

(1)  On  voit  ces  paroles  dans  le  Scoliaste  de  Juvé- 
nal  :  Nero  maleficos  homines  tœda  et  papyro,  et  cera 
supervestiebut,  et  t>ic  ad  ignem  admoveri  jubebal  (Lard., 
Témoig.  Juifs  et  Païens,  tome  I ,  page  559). 
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de  quelque  persécution  plus  générale  que 
ne  le  fut  la  persécution  occasionnelle  et  mo- 
mentanée dont  parle  Tacite.  Juvénal ,  écri- 
vain du  même  âge  que  les  deux  précédents, 
voulant,  à  ce  qu'il  paraît,  rappeler  les  cruau- 
tés exercées  sous  le  règne  de  Néron ,  s'ex- 
prime ainsi  : 

Pone  Tigellinum,  tarda  lucebis  in  illa 

(Jua  stantes  ardent,  qui  fixo  gulture  fumant, 

El  latum  média  sulcum  deducit  arena. 

(Sat.  1,  v.  155.) 

Parlez  seulement  de  Tigellinus  (  créature 
de  Néron  )  et  vous  éclairerez  comme  une  tor- 
che, tel  que  ceux  qu'on  fait  brûler  debout ,  et 
qui  fument,  ayant  le  gosier  percé,  et  traçant 
un  large  sillon  sur  le  sable. 

L'allusion  de  ce  passage  serait  douteuse 
si  on  l'envisageait  isolé  ;  mais  en  le  réunis- 
sant au  témoignage  de  Suétone,  et  aux  dé- 
tails que  Tacite  nous  donne  de  cette  espèce 
de  supplice  infligé  aux  chrétiens  par  l'ordre 
de  Néron,  il  est  fort  probable  que  Juvénal  y 
fait  allusion. 

Ces  événements  ,  comme  je  l'ai  dit ,  ont 
eu  lieu  environ  trente  ans  après  la  mort  du 
Christ;,  c'est-à-dire  du  vivant  de  quelques- 
uns  des  apôtres  ,  comme  cela  est  probable 
selon  le  cours  delà  nature  ;  et  certainement 
du  vivant  de  ceux  qui  furent  convertis  par 
les  apôtres  ou  qui  le  furent  de  leur  temps. 
Ainsi  donc,  si  le  Fondateur  du  christianisme 
fut  mis  à  mort  pour  avoir  voulu  l'établir,  si 
la  première  génération  des  chrétiens,  ou  du 
moins  plusieurs  d'entre  eux,  eurent  à  souffrir 
les  plus  grands  maux  en  le  professant,  il  est 
difficile  de  croire  que  les  intermédiaires , 
c'est-à-dire  les  compagnons  immédiats  de 
l'Auteur  de  celte  religion,  et  qui  en  furent 
les  prédicateurs  après  sa  mort,  aient  pu 
remplir  celte  mission  dans  un  état  de  bien- 
être  et  de  sûreté. 

Le  témoignage  de  Pline  le  Jeune  appar- 
tient à  une  époque  plus  éloignée;  car  quoi- 
qu'il fût  contemporain  de  Tacite  et  de  Sué- 
tone, cependant  son  récit  ne  remonte  pas  à 
des  temps  antérieurs  et  jusqu'au  règne  de 
Néron,  comme  celui  de  ces  deux  historiens, 
mais  il  ne  parle  que  de  ce  qui  s'est  passé 
de  son  temps.  Sa  fameuse  lettre  à  Trajan 
fut  écrite  environ  soixante  et  dix  ans  après 
la  mort  de  Christ,  et  en  l'examinant  dans 
son  rapport  avec  notre  proposition ,  elle 
nous  offre,  ces  deux  résultats  principaux  : 
le  premier,  c'est  que  le  nombre  des  chré- 
tiens dans  lePont  et  la  Bithynie  était  si  con- 
sidérable ,  que  le  gouverneur  de  ces  provin- 
ces crut  devoir  l'exprimer  en  ces  termes  : 
Multi,  omnis  œtatis  ,  utriusque  sexus  etiam  ; 
neque  enim  civitates  tantum  ,  sed  vicos  etiam 
et  agros  superstitionis  istius  contagio  perva- 
gata  est.  Ils  s.onl  en  grand  nombre  ,  de  tout 
âge,  et  mime  des  deux  sexes  :  et  cette  super- 
stition contagieuse  ne  s'est  pas  seulement  ré- 
pandue dans  les  grandes  villes  ,  mais  encore 
dans  les  petites,  e)  dam  les  campagnes.  Il  a 
fallu  de  grands  efforts  pour  que  les  prédica- 
teurs du  christianisme  aient  pu  faire  de  tels 
progrès  dans  cet  espace  de  temps. 
Le  second  résultat  est   la  connaissance 


d'un  fait  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'il 
importe  d'observer  :  ce  sont  les  souffrances 
auxquelles  les  chrétiens  furent  exposés,  sans 
que  l'autorité  souveraine  eût  ordonné  con- 
tre eux  aucune  persécution  publique;  car 
l'embarras  que  Pline  manifestait  sur  la  ma- 
nière dont  il  devait  se  conduire,  son  silence 
sur  les  lois  qui  auraient  pu  exister  à  cet 
égard,  sa  demande  d'un  rescrit  impérial 
qui  pût  régler  sa  conduite,  ne  faisant  men- 
tion d'aucune  règle  antérieure,  font  présu- 
mer qu'il  n'y  avait  alors  aucun  édit  public 
en  vigueur  contre  les  chrétiens.  Cependant , 
d'après  celte  même  lettre  de  Pline  ,  il  paraît 
que  l'on  se  permettait  contre  eux,  dans  les 
provinces  de  sa  préfecture  ,  des  accusations, 
des  procès  et  des  enquêtes  ;  que  des  dénon- 
ciateurs anonymes  faisaient  passer  au  gou- 
vernement des  listes  de  personnes  soupçon- 
nées de  suivre  ou  de  favoriser  le  christia- 
nisme ;  que  sur  ces  informations,  on  en  avait 
arrêté  plusieurs,  dont  quelques-uns  avaient 
soutenu  courageusement  leur  profession  de 
foi,  et  sur  cet  aveu,  avaient  été  punis  de  mort; 
d'autres  avaient  nié  qu'ils  fussent  chrétiens; 
d'autres  déclaraient  qu'ils  l'avaient  été,  mais 
que  depuis  longtemps  ils  avaient  cessé  de 
l'être.  Ce  détail  prouve  que  du  moins  dans 
ces  provinces  la  profession  du  christianisme 
était  alors  accompagnée  de  craintes  et  de 
dangers  ;  et  cependant  que  cet  état  de  choses 
existait  sans  que  la  persécution  contre  les 
chrétiens  fût  commandée  ou  autorisée  par 
aucun  édit  impérial.  Cette  observation  se 
trouve  confirmée  par  un  rescrit  d'Adrien  à 
Minucius  Fundanus,  proconsul  d'Asie  [Lard., 
Témoig.  des  païens  ;  tome  II,  p.  110).  D'après 
ce  rescrit,  il  paraît  que  le  peuple  de  cette  pro- 
vince avait  coutume  de  procéder  contre  les 
chrétiens  avec  désordre  et  tumulte  ;  ces  pro- 
cédés tumultueux  sont  supposés  dans  cet 
édit,  puisque  l'empereur  enjoint  qu'à  l'ave- 
nir on  procède  légalement  contre  les  chré- 
tiens,  s'ils  sont  coupables,  au  lieu  de  les 
poursuivre  par  des  importunités  et  des  cla- 
meurs. 

Martial  écrivit  peu  d'années  avant  Pline 
le  jeune,  et  selon  son  génie,  il  peignit  les 
souffrances  des  chrétiens  sous  un  côté  ridi- 
cule. 

In  niatutina  nuper  speetatus  arena 
Mucius,  imposuil  qui  sua  membrafocis. 

Si  patiensforlisque  tibi,  durusque  videtur, 
Abderilanae  peclora  plebis  habes. 

Nain  cumdicatur,  tunica  pnesente  molesta: 
Ure  manum,  plus  est  dicere  :  Non  facio. 

Rien  ne  montre  avec  plus  de  certitude  la 
notoriété  de  ces  souffrances  que  ce  passage. 
Le  témoignage  de  Martial ,  comme  celui  de 
Pline,  nous  conduit  à  une  autre  consé- 
quence, savoir  ,  que  la  mort  de  ces  hommes 
était  un  martyre  dans  le  sens  le  plus  strict, 
c'est-à-dire  qu'elle  était  volontaire,  et  qu'au 
moment  où  la  sentence  se  prononçait  ils 
avaient  encore  le  pouvoir  de  s'y  soustraire, 
en  consentant  à  sacrifier  sur  les  autels 
païens . 

La  constance,  et  par  conséquent  les  souf- 
frances, des  chrétiens  à  celte  époque  est  aussi 
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rapportée  par  Epictète,  qui  attribue  leur  in- 
trépidité à  la  démence  ouàunesorte  de  mode 
et  d'habitude  ;  et  cinquante  ans  après,  Marc- 
Aurèle  l'attribue  à  l'obstination.  Est-il  pos- 
sible, demande  Epictète,  qu'un  homme  puisse 
parvenir  à  cet  état  et  devenir  indifférent  à  de 
telles  choses  par  folie  ou  par  habitude,  comme 
les  Galiléens  (Epict.,  IV,  chap.  7)  ?  Et  Marc- 
Aurèle  :  Que  cette  disposition  de  Vâme  (à 
braver  la  mort)  soit  V effet  de  votre  jugement, 
et  non  de  votre  obstination,  comme  c'est  le  cas 
des  chrétiens  (Marc-Aurèle,  XI,  chap.  3). 

CHAPITRE  III. 

Il  est  suffisamment  évidentque  plusieurs  hom- 
mes, déclarant  être  les  premiers  témoins  des 
miracles  du  christianisme,  ont  passé  leur 
vie  dans  les  travaux,  les  dangers  et  les  souf- 
frances, auxquels  ils  se  sont  soumis  volon- 
tairement par  le  seul  effet  de  leur  croyance 
à  ces  miracles  et  pour  les  attester,  et  que  par 
le  même  motif  ils  ont  suivi  de  nouvelles 
règles  de  conduite. 

On  ne  trouve  dans  les  auteurs  païens  que 
des  aperçus  éloignés  et  généraux  de  l'état 
primitif  du  christianisme.  C'est  dans  nos  li- 
vres qu'ils  faut  chercher  les  détails  plus  pré- 
cis de  son  établissement:  ce  qui  est  fort  na- 
turel; car  qui  aurait  pensé  à  écrire  une  hi- 
stoire du  christianisme,  si  ce  n'est  un  chré- 
tien? Est-il  probable  que  quelqu'un,  autre 
qu'un  apôtre  ou  ses  associés,  eût  eu  l'idée 
d'enregistrer  leurs  voyages,  leurs  travaux, 
leurs  souffrances  ou  leurs  succès?  Leurs 
livres  nous  donnent  donc  des  détails  qui  em- 
brassent toute  l'étenduede  la  proportion  que 
nous  cherchons  à  établir. 

Nous  avons  quatre  histoires  de  Jésus-Christ, 
et  une  qui,  reprenantla  narration  au  moment 
de  sa  mort,  contient  tout  ce  qui  concerne  la 
propagation  de  la  religion  chrétienne,  et  la 
part  qu'y  ont  prise  les  principaux  personna- 
ges pendant  environ  trente  ans.  Nous  avons 
des  pièces  qui  paraîtront  plus  originales  en- 
core, savoir,  un  recueil  de  lettres  écrites  par 
quelques-uns  des  premiers  apôtres  du  chris- 
tianisme, sur  le  sujet  même  de  leur  mission, 
et  dans  le  temps  où  ils  en  étaient  le  plus  oc- 
cupés. Or  nous  voyons  que  chacun  de  ces 
écrits  atteste  ce  que  nous  cherchons  à  éta- 
blir, c'est-à-dire,  les  souffrances  des  témoins 
de  l'histoire  évangélique;  et  qu'elles  y  sont 
attestées  sous  toutes  les  diverses  formes  qu'il 
est  possible  de  concevoir;  les  auteurs  de  ces 
écrits  parlent  de  leurs  souffrances  d'une  ma- 
nière directe  ou  indirecte,  expressément  ou 
par  occasion  ;  ils  les  racontent,  ils  les  attes- 
tent; ils  y  font  des  allusions  fréquentes;  ils 
font  non-seulement  la  narration  des  faits  , 
mais  des  raisonnements  fondés  sur  ces  faits, 
et  des  discours  qui  s'y  rapportent  ou  qui  les 
supposent. 

Je  parle  de  cette  variété,  parce  que,  en 
examinant  d'anciens  titres  ou  toute  autre 
espèce  de  témoignage,  il  me  paraît  de  la  plus 
haute  importance  de  faire  attention  à  cer- 
tains traits  qui  peuvent  prouver  occasion- 
nellementet  sansdesseinle  sujet  dont  il  s'agit, 
parce  que  de  tous  les  genres  de  preuves  ,  il 


n'en  est  aucun  qui  soit  moins  susceptible 
d'être  supposé  par  la  fraude,  ou  altéré  par 
de  fausses  interprétations.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  d'éclairer  la  recherche  du  fait  qui 
nous  occupe  par  quelques  inductions  de  ce 
genre,  comme  conduisant  à  un  témoignage 
plus  direct. 

1°  Nos  livres  rapportent  que  Jésus-Christ, 
Fondateur  de  la  religion  chrétienne,  fut  mis 
à  mort  à  Jérusalem,  comme  un  malfaiteur, 
pour  avoir  voulu  l'établir.  On  ne  peut  du 
moins  contester  ce  fait,  également  rapporté 
parTacite.  Nos  livres  nous  disentensuiteque, 
malgré  ce  supplice  de  Jésus-Christ,  sa  religion 
fut  publiée  dans  celte  même  ville  de  Jérusa- 
lem, répandue  de  là  dans  toute  la  Judée  et 
dans  d'autres  parties  de  l'empire  romain.  C'est 
encore  ce  qui  se  trouve  pleinement  confirmé 
par  Tacite,  qui  nous  apprend  que  cette  reli- 
gion, après  avoir  été  comprimée  pendant 
quelque  temps,  éclata  de  nouveau,  et  se  ré- 
pandit, non-seulement  dans  le  pays  où  elle 
avait  pris  naissance,  mais  à  Rome,  où  elle 
trouva  une  grande  multitude  de  prosélytes, 
et  cela  dans  l'espace  de  trente  ans  depuis  son 
origine.  Maintenant  ces  faits  offrent  une  pré- 
somption bien  forte  en  faveur  de  notre  pro- 
position. Que  pouvaient  attendre  pour  eux- 
mêmes  les  disciples  de  Christ,  en  voyant 
leur  Maître  mis  à  mort?  Pouvaient- ils  se 
flatter  d'échapper  aux  périls  auxquels  il  avait 
succombé  lui-même  ?  S'ils  m'ont  persécuté, 
ils  vous  persécuteront  ;  c'était  là  un  avertisse- 
ment du  sens  commun.  Avec  un  tel  exemple 
sous  les  yeux,  pouvaient-ils  n'être  pas 
frappés  du  danger  de  leur  prochaine  entre- 
prise ? 

2°  Toutes  nos  histoires  s'accordent  à  re- 
présenter Christ  comme  prédisant  des  per- 
sécutions à  ses  disciples. 

Alors  ils  vous  livreront  pour  être  affligés,  et 
ils  vous  tueront,  et  vous  serez  haïs  de  toutes  les 
nations  à  cause  de monnom  (Mal th. ,  XXIV ,9) . 

L'affliction  de  la  persécution  s' élevant  à  cause 
de  la  parole,  ils  sont  incontinent  scandalisés. 
(Marc,  IV,  17;  X,  30). 

Ils  mettront  les  mains  sur  vous  et  vous  per- 
sécuteront, vous  livrant  aux  synagogues  et 
vous  mettant  en  prison,  et  ils  vous  traîneront 
devant  les  rois  et  les  gouverneurs  à  cause  de 
mon  nom.  El  vous  serez  livrés  par  vos  pères 
et  par  vos  mères,  par  vos  frères,  par  vos 
parents  et  par  vos  amis  ,  et  ils  en  feront 
mourir  plusieurs  d'entre  vous  (Luc,  XXI,  J2, 
16;  XI,  49). 

Le  temps  vient  que  quiconque  vous  fera  mou- 
rir croira  rendre  service  à  Dieu,  et  ils  vous 
feront  ces  choses,  parce  qu'ils  n'ont  point 
connu  le  Père  ni  moi.  Mais  je  vous  ai  dit 
ces  choses,  afin  que  quand  l'heure  sera  venue, 
il  vous  souvienne  que  je  vous  les  ai  dites. 
(Jean,  XVI,  2,4;  XV,  20). 

Ces  passages  ne  m'autorisent  pas  encore 
à  conclure  que  Jésus-Christ  ait  réellement  an- 
noncé ces  événements  et  qu'ils  aient  eu  lieu 
d'après  sa  prédiction,  car  ce  serait  là  pré- 
supposer la  vérité  du  christianisme,  mais 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  alternatives  est 
vraie;   ou    bien  les  évangélistes   nous    ont 
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rapporté  ce  que  Christ  a  prédit  en  effet,  et 
qui  a  été  justifié  par  l'événement;  ou  bien  ,  • 
ils  ont  attribué  celte  prédiction  à  Christ  , 
d'après  l'événement  qui  la  justifiait  à  l'épo- 
que où  ils  écrivaient  leurs  histoires.  Car, 
hors  de  celte  alternative,  oa  ne  peut  faire 
que  deux  suppositions  absolument  incroya- 
bles :  l'une,  que  Christ,  sans  motifs,  sans 
autorité  et  contre  la  vérité  du  fait,  eût  pris 
plaisir  àremplir  d'appréhension  et  de  frayeur 
l'âme  de  ses  disciples;  l'autre,  que  Christ 
n'ayant  jamais  rien  prédit  de  semblable,  et 
l'événement  ayant  été  contraire  à  de  telles 
prédictions,  au  cas  qu'ils  les  eût  faites,  ce- 
pendant les  historiens  qui  vivaient  à  l'épo- 
que où  l'événement  était  connu,  lui  auraient 
faussement  et  officieusement  attribué  les  pa- 
roles que  nous  avons  citées. 

3°  Ces  livres  sont  pleins  d'exhortations  à 
la  patience,  accompagnées  de  motifs  de  cou- 
rage dans  la  détresse. 

..Qui  est-ce  qui  nous  séparera  de  l'amour  de 
Christ  ?  Sera-ce  l'oppression  ou  l'angoisse  , 
ou  la  persécution,  ou,  la  famine,  ou  la  nudité, 
ou  le  péril,  ou  Cépée  ?  Au  contraire,  en  toutes 
ces  choses  nous  sommes  plus  que  vainqueurs 
par  celui  qui  nous  a  aimés  [Rom.,  V11I , 
35,37). 

Etant  affligés  à  to  us  égards,  mais  non  pas  ré- 
duits entièrement  à  V étroit;  étant  en  perplexité, 
mais  non  pas  sans  secours;  étant  persécutés, 
ïnais  non  pas  abandonnés  ;  abattus,  mais 
non  pas  perdus;  portant  toujours  partout 
en  notre  corps  la  mort  du  Seigneur  Jésus, 
afin  que  la  vie  de  Jésus  soit  aussi  mani- 
festée en  notre  corps  ;  sachant  que  celui 
qui  a  ressuscité  le  Seigneur  Jésus,  nous  res- 
suscitera aussi  par  Jésus,  et  nous  fera  com- 
paraître en  sa  présence  avec  vous.  C'est 
pourquoi  nous  ne  nous  relâchons  point;  car 
quoique  notre  homme  extérieur  dépérisse  , 
toutefois  l'intérieur  se  renouvelle  de  jour  en 
jour  ;  car  notre  légère  affliction,  qui  n'est  que 
pour  un  temps  ,  produit  en  nous  le  poids 
éternel  d'une  gloire  souverainement  excel- 
lente [Corinth.,  IV,  8, 10, 14, 17). 

Prenez  pour  un  exemple  d'affliction  et  de 
patience  les  prophètes  qui  ont  parlé  au  nom  du 
Seigneur.  Voici,  nous  tenons  pour  bienheu- 
reux ceux  qui  ont  souffert  ;  vous  avez  appris 
quelle  a  été  la  patience  de  Job,  et  vous  avez  vu 
la  fin  du  Seigneur;  car  le  Seigneur  est  plein 
de  compassion  et  pitoyable  (Jacq.,  V,  10). 

Or  rappelez  dans  votre  mémoire  les  jours 
précédents  durant  lesquels,  après  avoir  été  il- 
luminés, vous  avez  soutenu  un  grand  combat 
de  souffrances,  ayant  été,  d'une  part,  exposés 
à  la  vue  de  tout  le  monde  par  des  opprobres  et 
des  afflictions,  et  de  l'autre,  ayant  participé 
aux  maux  de  ceux  qui  ont  souffert  de  sembla- 
bles indignités  :  car  vous  avez  aussi  été  par- 
ticipants de  l'affliction  de  mes  liens,  et  vous 
avez  reçu  avec  joie  l'enlèvement  de  vos  biens, 
sachant  en  vous-mêmes  que  vous  avez  dans  les 
deux  des  biens  meilleurs  et  permanents.  Ne 
perdez  point  cette  fermeté  que  vous  avez  fait 
paraître,  et  qui  sera  bien  récompensée,  parce 
que  vous  avez  besoin  de  patience,  afin  qu'a- 


près avoir  fait  la  volonté  de. Dieu,  vous  rece- 
viez l'effet  de  la  promesse  (Héb.,  X,  32). 

De  sorte  que  nous-mêmes  nous  nous  glori- 
fions de  vous  dans  les  Eglises  de  Dieu,  à  cause 
de  votre  patience  et  de  votre  foi  dans  toutes 
vos  persécutions  et  dans  les  afflictions  que  vous 
soutenez,  qui  sont  une  manifeste  démonstra- 
tion du  juste  jugement  de  Dieu,  afin  que  vous 
soyez  estimés  dignes  du  royaume  de  Dieu,  < 
pour  lequel  aussi  vous  souffrez  (II  Thess.,  I). 

Nous  nous  glorifions  en  l'espérance  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  non-seulement  cela,  mais 
nous  nous  glorifions  même  dans  les  afflictions, 
sachant  que  l'affliction  produit  la  patience, 
et  la  patience  l'épreuve,  et  l'épreuve  l'espé- 
rance (Rom.,  V,  3). 

Mes  bien-aimés,  ne  trouvez  point  étrange 
quand  vous  êtes  comme  dans  une  fournaise 
pour  votre  épreuve,  comme  s'il  vous  arrivait 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais  réjouis- 
sez-vous en  ce  que  vous  participez  aux  souf- 
frances de  Christ.  Que  ceux-là  donc  aussi  qui 
souffrent  par  la  volonté  de  Dieu,  lui  recom- 
mandent leurs  âmes,  en  faisant  le  bien,  comme 
au  fidèle  Créateur  (I  Pierre,  IV,  12). 

Quel  serait  le  sens  de  tous  ces  passages,  si 
rien,  à  cette  époque,  n'avait  exigé  de  la  pa- 
tience ou  rendu  nécessaire  le  courage  et  la 
fermeté?  Supposera-t-on  que  ces  exhorta- 
tions, non  d'un  seul  auteur,  mais  de  tous, 
aient  été  insérées  dans  leurs  Lettres  pour 
faire  croire  aux  générations  futures,  contre 
toute  vérité,  que  les  premiers  chrétiens  fu- 
rent exposés  à  des  périls  ou  qu'ils  endurè- 
rent des  souffrances  ?  Si  ces  livres  sont  de 
l'époque  à  laquelle  ils  prétendent  appartenir 
et  à  laquelle  ils  ont  certainement  paru,  qu'on 
les  croie  ou  qu'on  ne  les  croie  pas  authenti- 
ques, une  pareille  supposition  ne  peut  se 
soutenir  un  instant,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble de  penser  que,  dans  le  seul  but  de  pro- 
duire quelque  effet  sur  les  races  futures,  on 
eût  pu  insérer  dans  divers  écrits  des  passa- 
ges qui  auraient  paru,  non-seulement  inin- 
telligibles, mais  absolument  faux  à  ceux  qui 
devaient  les  lire  au  moment  de  leur  publica- 
tion. On  peut  sans  doute  employer  quelque 
ruse  de  ce  genre  dansles  falsifications  qui  ne 
paraissent  au  jour  que  longtemps  après  l'é- 
poque à  laquelle  on  veut  les  attribuer,  mais 
on  n'oserait  l'essayer  en  écrivant  dans  cette 
époque  même  où  les  faits  sont  connus  de 
tout  le  monde. 

CHAPITRE  IV. 

Il  est  suffisamment  évident  que  plusieurs 
hommes,  déclarant  être  les  premiers  témoins 
des  miracles  du  christianisme,  ont  passé 
leur  vie  dans  les  travaux,  les  dangers  et  les 
souffrances,  auxquels  ils  se  sont  soumis  vo- 
lontairement par  le  seid  effet  de  leur  croyance 
à  ces  miracles  et  pour  les  attester,  et  que 
par  le  même  motif  ils  ont  suivi  de  nouvelles 
règles  de  conduite. 

Examinons  maintenant  ce  que  nos  Ecritu- 
res nous  racontent  des  traitements  qu'endura 
la  religion  chrétienne,  et  des  travaux  de  ses 
premiers  prédicateurs  :  elles  ne  les  racontent 
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pas  comme  histoire  directe  des  persécutions, 
ni  dans  l'ordre  où  je  vais  les  présenter,  mais  • 
d'une  manière  détachée,  par  des  récits  occa- 
sionnels, entremêlés  avec  plusieurs  autres 
objets  historiques,  ce  qui  prévient  tout  soup- 
çon d'un  but  frauduleux. 
Voici  les  faits  qu'elles  nous  présentent  : 
«  Le  fondateur  du  christianisme  se  consa- 
«  cra  lui-même  à  son  établissement  en  Judée 
«  et  en  Galilée,  dès  l'entrée  de  son  ministère 
«  jusqu'à  son  supplice.  Pour  s'aider  dans 
o  son  entreprise,  il  choisit  douze  hommes  qui 
«  pussent  l'accompagner  dans  ses  voyages  ; 
«  si  l'on  en  excepte  la  courte  absence  qu'ils 
«  firent  lorsque  leur  Maître  les  envoya  deux 
«  à  deux  annoncer  sa  venue,  et  une  autre  de 
«  peu  de  jours,  lorsqu'ils  le  devancèrent  à 
«  Jérusalem,  ces  hommes  furent  conslam- 
«  ment  auprès  de  lui,  et  ils  étaient  avec  lui 
«  dans  celte  ville  lorsqu'il  fut  saisi  et  mis  à 
«  mort  ;  à  la  On  de  son  ministère,  ils  reçurent 
«  de  sa  part  l'ordre  de  prêcher  et  d'établir 
«  son  Evangile  dans  tous  les  pays  de  la 
«  lerrc.  » 

Nous  voyons  encore  dans  nos  Ecritures 
«  que  ces  hommes,  avec  quelques-uns  de 
«  leurs  parents  et  de  leurs  associés,  s'assem- 
«  blèrent  à  Jérusalem  peu  de  jours  après  la 
«  mort  de  Jésus-Christ  :  là  ,  considérant  l'o- 
«  bligation  qui  leur  était  imposée  de  prêcher 
«  Je  christianisme,  et  que  l'un  d'entre  eux, 
«  après  en  avoir  abandonné  la  cause,  s'était 
«  donné  la  mort  de  regret,  ils  procédèrent  au 
«  choix  de  celui  qui  devaitle  remplacer,  ayant 
«  soin  d'élire  quelqu'un  qui  eût  accompagné 
«  leur  Maître  du  commencement  à  la  fin  de 
«  son  ministère,  pour  qu'il  pût,  comme  ils  le 
«  disaient,  être  avec  eux  le  témoin  des  fails 
«  qu'ils  allaientannoncer  (Act.,  I,  21, 22). Ces 
«  apôtres  commencèrent  à  remplir  leur  mis- 
«  sion  à  Jérusalem,  en  déclarant  publique- 
«  ment  que  ce  Jésus,  crucifié  depuis  peu  par 
«  l'ordre  des  chefs  et  des  habitants  de  la 
«  ville,  était  réellement  le  Sauveur  désigné 
«  dans  toutes  leurs  prophéties  ,  et  l'objet  de 
'(  leur  attente  ;  qu'il  leur  était  envoyé  de 
«  Dieu,  et  destiné  pour  être  le  juge  du  genre 
«  humain  ;  en  sorte  que  tous  ceux  qui  dési- 
«  raient  de  s'assurer  un  bonheur  éternel 
«  après  la  mort,  devaient  croire  à  cet  Envoyé 
«  céleste,  et  faire  profession  de  leur  foi,  en 
«  recevant  le  baptême  en  son  nom  (Act.,X.l).» 
L'histoire  évangélique  nous  enseigne  encore 
«  qu'un  grand  nombre  de  personnes  reçurent 
«  cette  doctrine,  et  formèrent  entre  elles  une 
«  étroite  société;  qu'ayant  bienlôt  attiré  l'at- 
«  tention  du  gouvernement  des  Juifs,  deux 
«  des  principaux  d'entre  les  douze,  et  qui 
«  avaient  vécu  le  plus  constamment  dans 
«  l'intimité  du  Fondateur  de  celle  religion  , 
«  furent  saisis,  pendant  qu'ils  prêchaient  au 
«  peuple  dans  le  temple,  qu'après  avoir  été 
«  retenus  en  prison  toute  la  nuit  ils  furent 
«  traduits  le  lendemain  devant  une  assem- 
«  blée  des  principaux  membres  de  la  magis- 
«  trature  et  du  clergé  ;  que  cette  assemblée  , 
«  après  avoir  délibéré,  trouva  que  le  meil- 
«  leur  moyen  d'arrêter  l'accroissement  de 
«  cette  secte,  était  de  menacer  du  châtiment 


«  les  deux  prisonniers,  s'ils  continuaient  à 
«  répandre  leur  doctrine;  que  ces  hommes, 
«  après  avoir  exprimé  avec  décence,  mais 
«  avec  fermeté,  l'obligation  dans  laquelle  ils 
«  croyaient  être  de  publier  ce  qu'ils  savaient, 
«  et  d'annoncer  ce  qu'ils  avaient  vu  et  enten- 
te du,  sortirent  du  conseil ,  et  rapportèrent  à 
«  leurs  compagnons  ce  qui  s'était  passé;  que 
«  ce  rapport,  en  leur  faisant  connaître  tout  le 
«  danger  de  leur  situation,  ne  produisit  ce- 
«  pendant  d'autre  effet  sur  leur  conduite  que 
«  de  les  engager  à  prendre  unanimement  la 
«  résolution  de  persévérer  dans  leur  entre- 
«  prise,  en  adressant  à  Dieu  une  prière  fer- 
«  vente  (  Act.,  IV  ),  pour  qu'il  daignât  leur 
«  inspirer  un  courage  proportionné  aux 
«  nouvelles  difficultés  de  leur  ministère.  » 
Peu  de  temps  après  ,  «  les  douze  apô- 
«  très  lurent  tous  saisis  et  mis  en  prison 
«  (Act.,  V  ,  18  )  :  ayant  comparu  pour  la 
«  seconde  fois  devant  le  sanhédrin  des  Juifs, 
«  ils  furent  censurés  et  battus  de  verges  pour 
«  leur  désobéissance  à  l'ordre  qui  leur  avait 
«  été  intimé  de  renoncer  à  leur  prédication  : 
«  après  le  leur  avoir  réitéré  on  les  laissa  sor- 
«  tir  ;  mais  ils  ne  quittèrent  point  Jérusalem, 
«  et  ne  cessèrent  d'y  prêcher,  soit  dans  le 
«  temple,  soit  de  maison  en  maison.  Les 
«  douze  apôtres  pensaient  devoir  se  consa- 
«  crer  à  cet  emploi  d'une  manière  si  com- 
«  plète  et  si  exclusive  ,  qu'ils  remirent  à 
«  d'autres  personnes  le  soin  des  affaires 
«  temporelles  de  la  société  (1).  » 

Jusqu'ici  les  prédicateurs  de  la  nouvelle 
religion  semblent  avoir  eu  le  commun  peu- 
ple dans  leur  parti,  et  l'on  y  trouve  une  rai- 
son de  ce  que  les  magistrats  des  Juifs  ne 
crurent  pas  prudent  de  procéder  alors  avec  la 
dernière  sévérité.  Mais  les  ennemis  de  cette 
religion  ne  tardèrent  pas  à  la  représenter 
au  peuple  comme  tendant  à  pervertir  leur 
loi ,  à  en  dégrader  le  législateur,  à  désho- 
norer leur  lemplc  (  Act.,  VI,  12  )  ;  et  ces  in- 
sinuations furent  répandues  avec  tant  de 
succès,  qu'elles  portèrent  le  peuple  à  se  réu- 
nir à  ses   supérieurs   et  à   lapider  un   des 

(1)  Acl.,  VI.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  ail  jamais  in- 
sinué que  les  apôlres  aient  prêché  l'Evangile  pour 
faire  fortune  ci  gagner  de  l'argent.  Cependant ,  il  n'est 
pas  inutile  d'observer  sur  cette  particularité  de  leur 
histoire  combien  ils  soin  à  l'abri  de  tout  soupçon  de 
vues  iniéressées.  La  garde  et  la  direction  des  tonds 
communs  leur  fournissait  l'occasion  la  plus  [favorable 
de  faire  leur  profit  aux  dépens  des  nouveaux  con- 
vertis, dans  un  temps  où  quelques-uns  des  plus  riches 
vendaient  leurs  possessions  et  en  déposaient  le  prix 
aux  pieds  des  apôlres  pour  le  soutien  de  la  société. 
Mais  les  douze  montrèrent  une  si  grande  indifférence 
pour  les  avantages  que  celle  conliance  leur  présen- 
tait, que  nous  voyons  qu'ils  se  déchargèrent  de  ce 
dépôt  entre  les  mains  d'intendants  choisis,  non  par 
eux-mêmes  mais  partout  le  corps. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  que  les  apôtres 
étaient  bien  éloignés  d'exiger  comme  une  obligation 
du  christianisme  cet  excès  de  générosité  par  lequel 
on  versait  ses  propriétés  particulières  dans  une  caisse 
commune,  puisque  Pierre  reproche  à  Ananias  qu'il 
s'est  rendu  coupable  d'une  prévarication  touie  volon- 
taire: Pendant  que  ion  fonds  liélail  pas  vendu,  lui 
dit-il,  ne  Cappartcnall-U  pas  ?  et  étant  vendu,  néiad-\\ 
pas  en  tu  puissance  ? 
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membres  les  plus  actifs  de  la  nouvelle  société. 
La  mort  de  cet  homme  fut  le  signal  d'une 
persécution  générale,  et  l'on  peut  juger  com- 
bien elle  fut  ardente  par  un  seul  trait  de  l'his- 
toire de  ce  temps-là  :  Quant  à  Saul,  il  rava- 
geait l'Eglise,  entrant  dans  chaque  maison,  et 
traînant  par  force  les  hommes  et  les  femmes,  il 
les  mettait  enprison  (Act.,  VIII,  12).  La  fureur 
de  cette  persécution  fut  si  grande  à  Jérusa- 
lem, qu'elle  en  fit  sortir  la  plupart  des  nou- 
veaux convertis  (1),  excepté  les  douze  apô- 
tres. Ces  premiers  chrétiens  ainsi  dispersés 
prêchèrent  leur  religion  dans  tous  les  lieux 
où  ils  allèrent,  et  leur  prédication  fut  réelle- 
ment celle  des  douze  ,  car  elle  se  faisait  de 
concert  avec  eux;  et  lorsqu'ils  apprenaient 
que  leurs  associés  avaient  quelques  succès 
dans  un  pays,  ils  y  envoyaient  deux  d'entre 
eux  pour  achever  et  affermir  celte  mission. 

Il   se    présente  ici    un   événement   d'une 
grande  importance  pour  l'histoire  du  chris- 
tianisme. La  persécution  (  Act.,  IX  )    com- 
mencée à  Jérusalem,  suivit  les  chrétiens  dans 
d'autres  villes   où   s'étendait  encore  l'auto- 
rité du  sanhédrin  des  Juifs  sur  ceux  de  cette 
nation.  Un  jeune  homme  qui  s'était   signalé 
par  son  acharnement  contre  les  sectateurs 
de  la  nouvelle  doctrine,  et  qui  s'était  procuré 
une   commission    du   conseil   de    Jérusalem 
pour  saisira  Damas  tous  les  Juifs  convertis 
qu'il  pourrait  y  trouver,  devint  tout  à  coup 
un  des  prosélytes  de  cette  religion,  lorsqu'il 
était  en  chemin  pour  aller  la  détruire.  Après 
un  changement  aussi  extraordinaire,  le  nou- 
veau converti  n'eut  pas  seulement  à  parta- 
ger le  sort  de  ses  compagnons,  mais  il  attira 
sur  lui  une  double  haine  de  la  part  de  ceux 
dont  il  avait  abandonné  la  cause.  Etant  re- 
tourné à  Damas,  les  Juifs  de  cette  ville  l'at- 
tendirent aux  portes  nuit  et  jour  avec  une  si 
grande  vigilance,  qu'il  ne  put  leur  échapper 
qu'en  se  faisant  descendre  du  haut  des  murs 
dans  une  corbeille  :  il  ne  fut   pas  plus   en 
sûreté  à  Jérusalem,  où  il   reparut   bientôt 
après  ;  car  on  y  forma  d'abord  un  plan  pour 
le  faire  périr,  et  il  n'évita  ce  danger  que  par 
la  commission  qu'il  reçut  de  se  rendre  en 
Cilicie,  son  pays  natal.  Il  paraît  qu'il  y  eut 
alors  quelque  relâche   aux  souffrances  des 
chrétiens,  par  des  raisons  dont  il  n'est  pas 
parlé,  et  qui  peut-être  restèrent  inconnues  , 
mais  qui  tenaient  à  l'histoire  civile  des  Juifs, 
ou  à  quelques  dangers  qui  fixèrent  l'atten- 
tion publique  (2). 

Ceci  arriva  trois  ou  quatre  ans,  ou  tout  au 
plus  sept  ou  huit,  après  la  mort  de  Jésus. 
Malgré  les  persécutions  qui  remplirent  une 
partie  de  ce  période,  il  s'y  forma  plusieurs 

(1)  Act.,  VIII,  1  :  «  El  tous  furent  dispersés  nu  de- 
hors ;  »  ce  mol  tous  ne  peut  cire  pris  que  pour  la  gé- 
néralité; ainsi  (Acl.,  IX,  55),  «  tous  ceux  quï  habi- 
taient à  Lydde  et  à  Saron  le  virent,  el  furent  convertis 
au  Seigneur.  t 

d)  Le  docteur  Lardner  el  le  docteur  Benson  attri- 
ouent  ce  relâche  de  persécution  contre  les  chrétiens 
à  la  tentative  (tué  ht  Caligula  de  placer  sa  propre 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem  :  eu  sorte  que  la 
consternation  des  Juifs  leur  (il  suspendre  d'autres 
disputes. 


sociétés  de  fidèles  dans  la  Judée,  la  Galilée 
et  laSamarie,  puisque  nous  lisons  (  Act.  , 
IX,  31  )  que  les  Eglises  de  ces  contrées  étaient 
alors  en  paix,  étant  édifiées  et  marchant  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  et  elles  étaient  mtdtipliées 
par  la  consolation  du  Saint-Esprit.  Durant  ces 
jours  de  tranquillité,  les  premiers  prédica- 
teurs de  la  religion  chrétienne  ne  se  relâchè- 
rent point  dans  leurs  travaux  et  dans  leur 
zèle,  puisque  nous  voyons  un  des  principaux 
d'entre  eux  voyager  en  plusieurs  pays,  et  les 
chrétiens,  chassés  précédemment  de  Jérusa- 
lem par  la  persécution,  se  répandre  jusqu'en 
Epire,  en  Phénicie  et  à  Antioche  (Act.,  XI, 
19  ).  Nous  voyons  enfin  Jérusalem  devenir 
encore  le  centre  de  la  mission  ,  dans  lequel 
se  rendent  les  prédicateurs  au  retour  de 
leurs  voyages,  où  ils  viennent  rendre  compte 
de  leur  conduite  et  des  succès  de  leur  minis- 
tère, et  demander  des  directions  ,  où  l'on 
discute  et  décide  les  questions  relatives  à 
l'intérêt  commun,  et  d'où  l'on  fait  partir  les 
missionnaires. 

Ce  temps  de  calme  ne  dura  pas  longtemps. 
Hérode  Agrippa,  appelé  depuis  peu  au  gou- 
vernement de  la  Judée,  se  mit  à  maltraiter 
qnelques-uns  de  ceux  de  VEglise  (Act.,XU,i). 
11  fit  d'abord  décapiter  un  des  douze  pre- 
miers apôtres,  parent  et  compagnon  fidèle 
du  Fondateur  de  la  religion.  Voyant  que  cette 
exécution  était  agréable  aux  Juifs,  il  con- 
tinua, et  fit  saisir,  dans  le  dessein  de  l'en- 
voyer au  supplice,  un  autre  apôtre  qui  avait 
été,  comme  le  précédent,  associé  à  Jésus- 
Christ  pendant  sa  vie,  et  l'un  de  ses  mi- 
nistres les  plus  zélés  après  sa  mort;  mais  il 
fut  délivré  de  prison  d'une  manière  miracu- 
leuse, comme  le  rapporte  notre  histoire,  et 
il  s'échappa  de  Jérusalem. 

Ces  faits  ne   sont  pas  racontés  en  termes 
généraux  et  en   simple  esquisse  historique, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  mais  avec 
le  plus  grand  détail  des  noms,  'des  person- 
nes, des  lieux  et  des  circonstances;  et  il  im- 
porte d'observer   qu'on    ne  découvre  dans 
l'historien  aucun   penchant  à  exagérer  les 
souffrances  ou  le  courage  de  ceux  de    son 
parti.  Il  nous  dit  quand  ils  s'enfuirent  pour 
mettre  leur  vie  en  sûreté  ;  les  Eglises  jouis- 
sent-elles de  quelque  calme  ,  il  en  fait  la 
remarque;  il  a  soin  d'observer  que  c'est  sans 
violence   qu'on    amène  la   seconde  fois  les 
apôtres  devant  le  sanhédrin,  ou   quand  le 
peuple  prend   leur  parti  ;  il  nous  fait  con- 
naître l'auteur  de  conseils  plus  modères   et 
le  discours  qu'il  prononce  à  cette  occasion  ; 
lorsque,  par  un   effet  de  cet  avis ,  les  chefs 
se  contentent  de  menacer  les  apôtres  et  de 
les  faire   battre   de  verges,   sans  pousser  la 
persécution   plus    loin,   l'historien  r:iconte 
a»rcc  candeur   et  précision    cette    conduite 
modérée.  Lors  donc  que  dans  d'autres  cas  , 
il  rapporte  des  persécutions  plus  cruelles  et 
de   véritables  martyres,   il  est  raisonnable 
de  croire  qu'il  les  raconte  parce  qu'ils  sont 
vrais,   et  non  dans  le  but  d'exagérer  les 
souffrances  qu'endurèrent  les   chrétiens,  et 
de  donner  une  plus  haute  idée  de  leur  pa- 
tience. 
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Notre  histoire  suit  maintenant  un  objet 
plus  particulier  ;  ne  parlant  plus  des  douze 
premiers  apôtres  .  associés  à  Jésus-Christ 
pour  la  propagation  de  la  toi  (  sans  que 
rien  donne  cependant  lieu  de  soupçonner  de 
leur  part  quelque  relâchement  de  zèle  et  de 
courage),  la  suite  de  la  narration  parle  de  ce 
prédicateur  distingué,  dont  nous  avons  fait 
connaître  plus  haut  la  conversion  subite  et 
extraordinaire,  et  du  changement  qu'elle 
produisit  dans  sa  conduite.  Prenant  avec 
lui  un  autre  membre  de  la  société  de  Jéru- 
salem, qu'on  avait  vu  attaché  aux  douze 
apôtres  (Act.,  IV,  36),  il  part  pour  Antioche, 
dans  l'unique  dessein  d'annoncer  la  nou- 
velle religion  aux  diverses  provinces  de 
l'Asie  Mineure  {Act.,  XIII,  2).  Pendant  tout 
le  cours  de  ce  voyage,  partout  où  ils  se  pré- 
sentèrent, ils  virent  leurs  personnes  atta- 
quées et  leur  vie  en  péril.  Chassés  d'An- 
tioche  (Act.-  XIII,  50),  ils  reparurent  à  Ico- 
nium,  où  l'on  voulut  les  lapider;  à  Listre, 
où  ils  s'enfuirent  en  quittant  Iconium,l'un 
d'eux  fut  lapidé  et  traîné  pour  mort  hors  de 
la  ville  (Act.,  XIV,  5).  Quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  du  nombre  des  douze  premiers  apôtres  , 
ils  agissaient  de  concert  avec  eux  ;  car  étant 
envoyés  à  Jérusalem  à  la  fin  de  leur  voyage 
pour  une  commission  particulière  ,  ils  firent 
rapport  aui  apôtres  et  aux  anciens  des 
travaux  et  des  succès  de  leur  ministère,  et 
ils  furent  en  conséquence  recommandés  aux 
Eglises  comme  des  gens  qui  avaient  exposé 
leurs  vies  pour  le  service  de  Jésus-Christ 
(4c*.,  XV,  12,  26). 

Le  traitement  qu'ils  avaient  éprouvé  dans 
leur  première  course  ne  les  empêcha  pas 
d'en  entreprendre  une  seconde.  Une  con- 
testation s'étant  élevée  entre  eux  sur  un 
objet  étranger  à  leurs  communs  travaux,  ils 
se  conduisirent  en  hommes  sages  et  sincères; 
ils  ne  quittèrent  point  par  humeur  le  ser- 
vice auquel  ils  s'étaient  engagés,  mais  se 
dévouant  à  l'avancement  de  la  religion,  ils 
se  séparèrent  l'un  de  l'autre  et  prirent  des 
routes  différentes.  L'histoire  ne  parle  que 
de  l'un  d'eux,  et  nous  apprend  que  dans 
cette  seconde  entreprise  il  éprouva  les 
mêmes  dangers  et  les  mêmes  persécutions 
que  dans  la  première.  Jusqu'ici  cet  apôtre 
n'avait  voyagé  qu'en  Asie;  maintenant  il 
traverse  la  mer  Egée  pour  la  première  fois, 
avec  un  nouvel  associé.  Arrivé  en  Grèce,  il 
s'arrêta  d'abord  à  Philippes  de  Macédoine  , 
où  il  fut  cruellement  battu  de  verges  avec 
son  compagnon,  et  jeté  dans  le  fond  d'un 
cachot,  avec  les  ceps  aux  pieds  (Act.,  XVI , 
23,  24)  :  quoique  ce  traitement  cruel  leur 
présageât  ce  qu'ils  avaient  lieu  d'attendre 
dans  ce  pays,  à  peine  furent-ils  délivrés  , 
qu'ils  y  poursuivirent  leur  mission  ;  ayant 
traversé  Amphipolis  et  Apollonie,  ils  arrivè- 
rent â  Thessaloniquc  :  là,  un  parti  de  leurs 
ennemis  vint  assaillir  la  maison  qu'ils  ha- 
bitaient, pour  les  livrer  à  la  populace  ;  mais 
ne  s'y  étant  pas  trouvés,  le  propriétaire  en 
fut  saisi  et  traîné  devant  le  magistrat  pour 
l'hospitalité  qu'il  leur  avait  accordée  (Act., 
XVII,  1,  5J.  Ils  furent  mieux  accueillis  en 
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arrivant  à  Bérée  ;  mais  après  quelque  séjour, 
les  Juifs,  leurs  remuants  adversaires,  par- 
vinrent à  exciter  contre  eux  un  si  grand 
tumulte  parmi  les  habitants  de  la  ville,  que 
l'apôtre  dut  s'échapper  en  partant  seul  pour 
Athènes  (ld.,  15).  Il  termina  son  voyage  à 
Corinlhe,  où  son  séjour  fut  quelque  temps 
assez  tranquille  :  à  la  fin  cependant  les  Juifs 
parvinrent  à  exciter  une  sédition  contre  lui. 
et  à  le  faire  traduire  devant  le  gouverneur 
romain  (Act.,  XVIII,  12-18)  ;  l'apôtre  ne 
dut  sa  délivrance  (ld.,  32)  qu'au  mépris  de 
ce  magistrat  pour  les  Juifs  et  pour  leurs 
controverses,  pensant  que  le  christianisme 
n'était  autre  chose.  Cet  infatigable  mission- 
naire quitta  Corinthe  ,  retourna  par  Ephèse 
en  Syrie,  visita  de  nouveau  la  société  de 
chrétiens  établie  à  Jérusalem ,  qui  était 
toujours  le  lieu  central  de  la  mission  (Act., 
XVIII,  22),  comme  nous  l'avons  observé. 
L'activité  de  son  zèle  ne  lui  permettant  pas 
d'y  séjourner  longtemps,  on  le  voit  partir 
pour  Antioche,  qu'il  quitte  après  quelque 
séjour,  pour  se  rendre  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l'Asie  Mineure  (ld.,  23). 
S'arrêtant  à  Ephèse,  cet  apôtre  y  exerça 
journellement  son  ministère  durant  deux 
années,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  succès  alar- 
mèrent ceux  qui  étaient  intéressés  à  mainte- 
nir le  culte  national,  et  leurs  clameurs  pro- 
duisirent un  tumulte  dans  lequel  il  faillit 
perdre  la  vie  (Act.,  XIX,  29,  31).  Sans  être 
épouvanté  des  périls  auxquels  il  venait  d'être 
exposé,  il  quitta  Ephèse  pour  aller  en  Grèce 
y  recommencer  ses  travaux  ;  il  traversa  la 
Macédoine  et  revint  à  Corinthe,  sa  première 
station  :  il  avait  formé  le  dessein  de  se  ren- 
dre depuis  là  directement  en  Syrie;  mais 
ayant  appris  que  les  Juifs  avaient  fait  le 
complot  de  l'enlever  à  son  passage,  il  revint 
sur  ses  pas  à  Philippes  de  Macédoine,  où  il 
s'embarqua  pour  l'Asie:  il  en  suivit  les  côtes 
le  plus  promplement  qu'il  lui  fut  possible, 
pour  se  rendre  à  Jérusalem,  à  la  fête  de  la 
Pentecôte  (Act.,  XX,  16).  Tout  ce  que  les 
Juifs  lui  avaient  fait  endurer  dans  d'autres 
villes  annonce  la  manière  dont  ils  l'accueilli- 
rent dans  celle-ci  :  il  n'y  était  que  depuis  peu 
de  jours,  lorsque  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens ennemis  d'Asie,  qui  se  trouvaient  à  la 
fête,  excitèrent  la  populace  contre  lui,  le  sai- 
sirent dans  le  temple,  l'en  tirèrent  avec  vio- 
lente, et  se  disposaient  à  le  faire  périr  sur 
le  champ,  lorsque  la  garde  romaine  parais- 
sant tout  à  enup.  l'enleva  de  leurs  mains 
(Act.,  XXI,  27,  33).  Cependant  l'officier  sur- 
venu si  à  propos  n'avait  en  vue  que  le  main- 
tien de  l'ordre  public  dont  il  était  chargé, 
sans  prendre  aucun  intérêt  au  sort  de  l'a- 
pôtre, et  sans  aucune  disposition  à  le  traiter 
avec  humanité,  ou  du  moins  avec  justice; 
car  aussitôt  qu'il  se  fut  assuré  de  sa  personne 
en  l'envoyant  à  la  forteresse,  il  se  prépara 
à  l'examiner  en  le  mettant  à  la  torture  (Act., 
XXII,  24).  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  con- 
clusion de  l'histoire,  l'apôtre  resta  dans  les 
prisons  du  gouvernement  romain  :  il  échappa 
à  l'assassinat  qu'on  méditait  contre  lui,  par 
une  heureuse  découverte  du  complot,  cl  à 
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l'influence  de  ses  ennemis  par  un  appel  à 
Vempereur  (Act.,  XXV,  9,  11);  mais  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  ans  de  prison  qu'on  le 
conduisit  à  Rome  (Act.,  XXIV,  28).  Après 
un  voyage  pénible  et  les  dangers  d'un  nau- 
frage, il  aborda  en  Italie,  tout  prisonnier 
qu'il  était,  et  ignorant  encore  quel  sort  lui 
était  réservé ,  il  ne  laissa  pas  que  de  prêcher 
constamment  la  religion,  sans  en  être  dé- 
tourné par  ses  continuelles  souffrances,  ni 
par  les  dangers  de  sa  situation;  car  l'histo- 
rien lermine  son  récit  en  nous  disant  que 
Paul  demeura  deux  ans  entiers  dans  une  mai- 
son qu'il  avait  louée  pour  lui,  et  dans  laquelle 
on  lui  permettait  d'habiter  sous  la  garde  d'un 
soldat,  y  recevant  tous  ceux  qui  venaient  le 
voir,  préchant  le  royaume  de  Dieu  et  ensei- 
gnant les  choses  qui  regardent  le  Seigneur 
Jésus-Christ,  avec  toute  liberté  de  parler. 

Maintenant  l'historien  chez  lequel  nous 
avons  puisé  ces  détails  est  appuyé,  quant  à 
la  partie  de  sa  narration  qui  concerne  saint 
Paul,  par  le  témoignage  le  plus  décisif  en 
faveur  d'une  histoire.  Nous  avons  des  lettres 
écrites  par  saint  Paul  lui-même  sur  son  mini- 
stère, lettres  écrites  soit  pendant  la  période 
comprise  dans  l'histoire,  soit  après,  mais  en 
citant  les  événements  qu'elle  renferme.  Ces 
lettres  n'empruntant  rien  de  l'histoire,  ni  l'hi- 
stoire de  ces  lettres,  confirment  d'autant  plus 
tous  les  détails  contenus  dans  l'histoire, 
qu'elles  n'ont  point  été  écrites  dans  ce  but. 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  la  des- 
cription des  souffrances  de  l'apôtre,  et  le  ta- 
bleau que  l'histoire  nous  trace  des  dangers  et 
des  traverses  qu'il  eut  à  essuyer,  s'accorde 
non-seulement  d'une  manière  générale  avec 
ce  que  dit  l'apôtre,  toutes  les  fois  qu'il  parle 
de  sa  vie  et  de  son  ministère,  mais  se  trouve 
encore  confirmé  dans  plusieurs  occasions  par 
la  correspondance  spéciale  des  temps,  des 
lieux  et  de  l'ordre  des  événements 

Si  l'historien  raconte  qu'à  Philippes  l'apô- 
tre fut  battu  de  verges,  mis  en  prison,  et 
traité  d'une  manière  indigne  et  rigoureuse 
(Act.,  XVI,  24),  nous  voyons  celui-ci  dire, 
dans  une  de  ses  lettres  (I  Thess.,  II,  2)  adres- 
sée aux  nouveaux  convertis  d'une  Eglise 
voisine  ,  que  quoiqu'il  eût  souffert  aupara- 
vant et  qu'on  l'eût  indignement  maltraité  à 
Philippes  ,  il  avait  eu  le  courage  de  leur  an- 
noncer l'Evangile  de  Dieu  au  milieu  de  grands 
combats.  Si  l'histoire  rapporte  que  la  pre- 
mière fois  que  l'apôtre  vint  à  Thessalonique 
(Act.,  XVII,  57),  la  maison  dans  laquelle  il 
logeait  fut  assaillie  par  la  populace,  et  le 
propriétaire  traîné  devant  le  magistrat  pour 
lui  avoir  donné  asile,  l'apôtre,  dans  sa  lettre 
aux  chrétiens  de  Thessalonique  ,  leur  rap- 
pelle qu'ils  avaient  reçu  la  parole  accompa- 
gnée de  grande  affliction  (Thess.,  1 ,  6).  Si 
l'histoire  parle  de  l'insurrection  d'Ephèse  où 
l'apôtre  courut  risque  de  la  vie,  nous  le 
voyons  décrire  lui-même  sa  douleur  et  ren- 
dre grâces  à  Dieu  de  sa  délivrance  (Act., 
XIX  ,  23  ;  II  Cor.,  I,  8, 10),  dans  une  lettre 
écrite  peu  de  temps  après  son  départ  de 
celte  ville.  L'histoire  nous  apprend-elle  que 
l'apôtre  fut  chassé  d'Antioche  en  Pisidic , 


qu'on  voulut  le  lapider  à  Iconium,  qu'il  fut 
en  effet  lapidé  à  Listre  ?  il  existe  une  lettre 
adressée  à  un  de  ses  plus  chers  disciples,  qu'il 
avait  rencontré  dans  ces  provinces,  comme 
l'histoire  le  rapporte  ;  là  il  le  prend  à  témoin 
des  persécutions  qu'il  a  éprouvées  à  Anlioche, 
à  Iconium  et  à  Listre  (Act.,  XIII,  50,  et  XVI, 
19;  II  77m.,  III,  10,  11).  Si  dans  le  discours 
que  l'apôtre  adresse  aux  anciens  d'Ephèse, 
l'histoire  lui  fait  dire  qu'ils  se  rappelassent, 
pour  preuve  de  son  désintéressement,  qu'il 
avait  pourvu  par  le  travail  de  ses  mains  à 
son  entrelien  et  à  celui  de  ses  compagnons, 
nous  voyons  ce  même  apôtre,  dans  une  lettre 
écrite  d'Ephèse,  assurer  que  jusqu'à  cette 
heure  il  se  fatiguait  en  travaillant  de  ses  pro- 
pres mains  (Act.,  XX,  34;  I  Corinlh.,lV , 
11,  12). 

Ces  coïncidences,  de  même  que  plusieurs 
autres  entre  diverses  parties  de  l'histoire  de 
saint  Paul,  et  toutes  tirées  de  sources  indé- 
pendantes, non-seulement  confirment  la  vé- 
rité de  la  narration  sur  l'objet  particulier  des 
travaux  et  des  souffrances  des  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  mais  ajoutent  beau- 
coup au  degré  de  croyance  que  l'on  peut 
accorder  au  récit  des  autres  faits,  et  ap- 
puyent  la  prétention  de  l'auteur,  qui  se  dit  être 
le  contemporain  de  celui  dont  il  raconte 
l'histoire,  et  l'avoir  accompagné  dans  les 
événements  les  plus  essentiels. 

Ce  qu'on  lit  dans  les  Epî.tres  des  apôtres 
sur  l'état  de  souffrance  du  christianisme , 
se  trouve  expressément  confirmé  dans  les 
écrits  que  nous  conservons  de  leurs  compa- 
gnons et  de  leurs  disciples  immédiats. 

Clément,  dont  saint  Paul  fait  une  mention 
honorable  dans  son  Epître  aux  Philippiens 
(Philipp.,  IV,  3),  nous  atteste  la  chose  de  la 
manière  suivante  :  Prenons  exemple  de  notre 
siècle,  dit-il, -par  l'effet  de  l'envie  et  de  l'ani- 
mosité,  les  soutiens  de  l'Eglise  les  plus  dis- 
tingués par  leur  foi  et  par  leur  justice,  ont 
été  persécutés  jusqu'à  la  mort  la  plus  cruelle. 
Ayons  donc  devant  nos  yeux  les  saints  apôtres  : 
Pierre,  par  l'effet  d'une  injuste  envie,  a  dû 
endurer,  non  pas  une  ou  deux  souffrances-, 
mais  plusieurs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  devenu 
martyr,  il  a  pris  possession  du  séjour  de 
gloire  qui  lui  était  réservé.  Paul  a  reçu  pour 
la  même  cause  et  de  la  même  manière  la  ré- 
compense de  sa  patience.  Sept  fois  il  fut  mis 
aux  fers,  il  fut  fouetté,  il  fut  lapidé  ;  il  prêcha 
dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  laissant  après 
lui  la  renommée  glorieuse  de  sa  foi  :  il  ensei- 
gna la  justice  dans  tout  le  monde  ;  voyagea 
dans  ce  but  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occi- 
dent ,  et  souffrit  enfin  le  martyre  par  l'ordre 
des  gouverneurs  ;  il  quitta  la  terre  et  se  ren- 
dit dans  la  demeure  de  sainteté,  d'où  il  offre 
à  tous  les  siècles  un  exemple  éminent  de  pa- 
tience. A  ces  saints  apôtres  se  sont  joints  un 
grand  nombre  d'hommes  qui ,  bravant  la  mé- 
chanceté, ont  aussi  enduré  plusieurs  peines  et 
plusieurs  tourments,  et  nous  ont  laissé  leur 
glorieux  exemple.  El  non-seulement  les  hom* 
mes,  mais  les  femmes  ont  enduré  la  persécu- 
tion pour  celte  cause,  ont  souffert  des  suppli- 
ées rigoureux  ,  et  ont  terminé  la  carrière  di 


707 


DEMONSTRATION  ÉVANGELIQUE.  PALEY. 


leur  foi  avec  fermeté  (Clem.  adCorinth.,  ch. 
5,6). 

Hormas,  que  saint  Paul  saluait  dans  son 
Epître  aux  Romains,  s'exprime  ainsi ,  dans 
un  ouvrage  qui  a  fort  peu  de  rapports  avec 
une  narration  historique  :  Tels  sont  ceux  gui 
ont  cru,  et  qui  ont  enduré  la  mort  volontaire- 
ment pour  le  nom  de  Christ,  et  qui  ont  fait  de 
tout  leur  cœur  le  sacrifice  de  leur  vie  (Le  Ber- 
ger d'IIermas,  chap.  28). 

Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean,  quoique 
l'on  n'ait  conservé  de  tous  ses  ouvrages 
qu'une  Epître  assez  courte,  ne  laisse  pas 
d'y  faire  mention  de  ces  souffrances  :Je  vous 
exhorte  tous,  dit-il,  à  obéir  à  la  parole  de  justi- 
ce, à  exercer  toute  patience,  comme  vous  enavez 
vu  l'exemple  sous  vos  y  eux,  non-seulement  des 
bienheureux  Ignace,  Lorimus  et  Rufus ,  mais 
d'autres  au  milieu  de  vous,  et  de  Paul  lui-mê- 
me et  du  reste  des  apôtres  :  pleins  de  confiance 
en  ceci,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  couru  en  vain  , 
mais  dans  la  foi  et  la  justice,  étant  allés  dans 
la  demeure  qui  leur  était  réservée  par  le  Sei- 
gneur, dont  ils  ont  partagé  les  souffrances  ; 
car  ils  n'aimaient  point  le  monde  présent, 
mais  Jésus-Christ  qui  est  mort,  et  que  Dieu  a 
ressuscité  pour  nous  (Polijc.  ad  Phil.,  ch.9). 
Ignace ,  contemporain  de  Polycarpe,  tou- 
che le  même  sujet,  brièvement,  il  est  vrai  , 
mais  d'une  manière  positive  et  précise  :  par- 
lant de  Pierre  et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui 
lors  de  l'apparition  de  Christ,  et  qui  s'étaient 
convaincus  de  sa  résurrection  par  la  chair  et 
par  l'esprit,  en  touchant  son  corps,  il  dit  : 
Pour  cette  cause  ils  ont  méprisé  la  mort,  et  se 
sont  montrés  plus  forts  qu'elle  (XIX  Epit. 
Smi/rn.,  ch.  3). 

Si  l'on  désire  de  connaître  le  genre  de  per- 
sécutions  de  celte  époque,  on  peut  lire  la 
lettre  circulaire  écrite  par  l'Eglise  de  Smyrne 
peu  de    temps  après  la  mort  de  Polycarpe  , 
contemporain  de  saint  Jean  ;  le  titre  de  cette 
lettre  porte  :  Relation  du  martyre  de  Vêvêgue 
Polycarpe. —  «  Les  souffrances  de  tous  les  autres 
martyrs,  endurées  conformément  à  la  volonté 
de  Dieu,  ont  été  généreuses  et  glorieuses  ;  car 
il  est  de  notre  devoir,  à  nous  qui  sommes  plus 
religieux  que  les  autres,  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  et  la  direction  de  toutes  choses.  Eh! 
qui  n'admirerait  l'élévation  de  leur  âme,  cette 
admirable  patience  et  cet  amour  qu'ils  ont 
manifesté  pour  leur  Maîtreï  Ils  ont  été  fouet- 
lés  jusqu'à   être  déchirés,  et  à  exposer  aux 
yeux  les  veines  et  les  artères  de  l'intérieur  de 
leur  corps,  et  cependant  ils  l'ont  supporté.  On 
en  a  vu  d'autres  ,  après  un  long  emprisonne- 
ment, condamnés  à  cire  dévorés  par  les  bêtes 
sauvages,  exposés  aux  plus  cruels  tourments, 
forcés  de  coucher  sur  des  pointes  aiguës  ,  et 
déchirés  par  divers  supplices.   Leurs  tyrans 
espéraient,  si  cela  eût  été  possible,  de  les  for- 
cer, par  la  durée  de  leurs  souffrances  ,  à  re- 
nier le  Christ  [Relut,  mort.  Polyc. ,  chap.  2). 

CHAPITRE  V. 

H  at  suffisamment  évident  que  plusieurs  hom- 
mes, déclarant  être  les  premiers  témoins  des 
miracles  du  christianisme,  ont  passé  leur  vie 
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dans  les  travaux,  les  dangers  et  les  souffran- 
ces, auxquels  ils  se  sont  soumis  volontaire- 
ment par  le  seul  effet  de  leur  croyance  à  ces 
miracles  et  pour  les  attester,  et  que  par  le 
même  motif  ils  ont  suivi  de  nouvelles  règles 
de  conduite. 

Il  se  présente  à  la  suite  de  l'histoire  dont 
nous  venons  de  donner  un  extrait,  quelques 
observations  qui  fortifient  les  propositions 
que  nous  cherchons  à  établir. 

I.  Quoique  l'histoire  de  l'Ecriture  aban- 
donne à  une  époque  peu  avancée  le  récit  gé- 
néral de  ce  qui  concerne  tous  les  apôtres,  ne 
suivant  que  les  détails  des  travaux  d'un  seul, 
cependant  la  lumière  qui  en  résulte  se  ré- 
pand assez  sur  les  autres  pour  nous  faire  con- 
naître la  nature  de  leur  office. 

Après  nous  être  convaincus  qu'un  des  apô- 
tre eut  à  souffrir  des  persécutions  en  prê- 
chant le  christianisme,  nous  ne  pouvons  nous 
persuader  sans  évidence  que  d'autres  apôtres 
aient  pu  remplir  la  même  mission  à  la  même 
époque  sans  peine  et  sans  péril  :  et  cette  con- 
séquence, tirée  par  la  saine  raison,  est  con- 
firmée par  le  témoignage  positif  de  ces  lettres 
que  nous  avons  si  souvent  citées.  Leur  au- 
teur fait  allusion,  dans  un  grand  nombre  de 
passages,  non-seulement  à  ses  propres  souf- 
frances ,  mais  encore  à  celles  du  reste  des 
apôtres,  comme  étant  exposés  aux  mêmes 
souffrances  que  lui  :  Car  je  pense  que  Dieu 
nous  a  exposés  publiquement,  nous  qui  som- 
mes les  derniers  apôtres  ,  comme  des  gens  con- 
damnés à  la  mort,  puisqu'il  nous  met  en  spec- 
tacle au  monde ,  aux  anges  et  aux  hommes  : 
jusqu'à  cette  heure  nous  souffrons  la  faim  et  la 
soif,  et  nous  sommes  nus,  nous  sommes  souf- 
fletés et  nous  sommes  errants  çà  et  là,  et  nous 
nous  fatiguons  en  travaillant  de  nos  propres 
mains  ;  on  dit  du  mal  de  nous,  et  nous  bénis- 
sons; nous  sommes  persécutés,  et  nous  le  souf- 
frons ;  nous  sommes  blâmés,  et  nous  prions; 
nous  sommes  faits  comme  les  balayures  du 
monde ,  et  comme  le  rebut  de  tous  jusqu'à 
maintenant  (I  Cor.,  IV,  9  et  suiv.). 

Ajoutons  que  dans  le  récit  abrégé  de  ce 
qui  concerne  les  autres  apôtres ,  et  dans  le 
court  espace  de  temps  que  comprend  cette 
narration  du  livre  des  Actes,  nous  y  voyons 
d'abord  deux  des  premiers  disciples  saisis  , 
emprisonnés,  traduits  devant  le  sanhédrin  , 
menacés  d'autres  châtiments  (Act.,  IV ,  3  et 
21),  puis  tous  les  autres  apôtres  emprisonnés 
et  battus  de  verges  (  Act.,  V,  18,40  )  ;  peu 
après,  l'un  de  leurs  adhérents  lapidé  à  mort. 
Il  survient  ensuite  une  persécution  si  vive 
contre  la  nouvelle  religion,  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  l'ont  embrassée  est  obli- 
gé de  s'enfuir.  Peu  de  temps  s'écoule ,  et 
nous  voyons  l'un  des  douze  uécapité,  un  au- 
tre condamné  au  même  sort  ;  et  tout  cela  se 
passe  dans  la  ville  de  Jérusalem,  dans  l'in- 
tervalle de  dix  ans  depuis  la  mort  du  fonda- 
teur du  christianisme  et  le  commencement  de 
cette  religion. 

H.  Nous   ne  voulons  pas  nous  prévaloir 
pour  le  moment  de  la  partie  miraculeuse  de 
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la  narration,  et  nous  n'insistons  point  sur 
l'exactitude  de  ses  passages  détachés.  Si  l'his- 
toire 'entière  n'est  pas  un  roman ,  et  toute 
l'action  un  rêve,  si  Pierre  ,  Jacques  et  Paul 
et  le  reste  des  apôtres,  dont  il  est  parlé,  ne 
sont  pas  des  personnages  imaginaires  ,  si 
leurs  lettres  ne  sont  pas  des  pièces  supposées, 
et  ce  qui  est  plus  encore,  supposant  des  noms 
et  des  caractères  qui  n'existèrent  jamais  , 
nous  possédons  alors  une  évidence  suffisante 
pour  établir  le  seul  fait  mis  en  question  ,  et 
que  je  dis  encore  être  fortement  probable , 
savoir,  que  les  compagnons  immédiats  de  Jé- 
sus-Christ ont  fait  de  grands  efforts  pour  ré- 
pandre sa  religion,  qu'ils  ont  couru  de  grands 
dangers,  et  supporté  de  grands  travaux  et  de 
grandes  souffrances  par  une  suite  de  leur  en- 
treprise. 

111.  La  certitude  générale  de  l'histoire  apo- 
stolique se  trouve  fortement  confirmée  par 
cette  considération  :  c'est  que  pour  rendre 
raison  d'effets  qui  certainement  ont  eu  lieu, 
elle  leur  assigne  des  causes  qui  leur  sont 
proportionnées,  et  qu'elle  décrit  des  consé- 
quences qui  résultent  naturellement  de  situa- 
tions qui  ont  réellement  existé.  Les  effets  sont 
certainement  ceux  dont  l'histoire  indique  la 
cause,  l'origine  et  les  progrès  ;  on  ne  peut 
douter  que  la  religion  n'ait  commencé  à  pa- 
raître dans  le  temps  et  dans  le  pays  qu'elle 
indique,  puisque  cela  est  rapporté  par  d'au- 
tres témoignages  que  ceux  des  chrétiens:  on 
comprendrait  difficilement  comment  cette 
nouvelle  doctrine  aurait  pu  commencer  et  se 
développer,  sans  que  son  auteur  ou  ses  di- 
sciples se  fussent  donné  aucune  peine  pour  la 
répandre.  Or  1  histoire  que  nous  possédons 
décrit  ce  genre  de  peine  et  de  travail,  les  per- 
sonnes qui  s'y  sont  employées  ,  les  efforts 
qu'elles  ont  faits,  les  moyens  qu'elles  ont  mis 
en  usage,  et  leurs  travaux  pour  remplir  leur 
but.  Ce  que  l'histoire  nous  raconte  des  trai- 
tements qu'ont  éprouvés  les  premiers  propa- 
gateurs du  christianisme,  n'est  que  le  résul- 
tat naturel  de  la  situation  dans  laquelle  ils  se 
sont  indispensablement  placés.  On  convient 
que  la  religion  chrétienne  était  entièrement 
opposée  aux  opinions  dominantes,  aux  espé- 
rances et  aux  désirs  du  peuple  auquel  elle 
fut  d'abord  annoncée,  et  qu'en  s'élablissant, 
elle  renversait  le  culte  et  la  théologie  de  tou- 
tes les  autres  nations.  Nous  ne  devons  pas 
trouver  de  difficulté  à  croire  que  lorsque  les 
propagateurs  d'un  tel  système  se  répandirent 
dans  le  monde,  non-seulement  pour  le  pu- 
blier, mais  pour  réunir  des  prosélytes  en  so- 
ciétés régulières,  ils  durent  trouver  dans  leur 
entreprise  des  oppositions  poussées  quelque- 
fois jusqu'aux  dernières  extrémités.  Notre 
histoire  nous  donne  sur  ces  oppositions,  sur 
les  souffrances  et  les  dangers  auxquels  les 
missionnaires  du  christianisme  furent  en 
proie,  des  détails  parfaitement  conformes  à 
ce  (pion  devait  raisonnablement  présumer, 
d'après  la  nature  de  leur  entreprise,  compa- 
rée avec  le  caractère  du  siècle  et  du  peuple 
où  elle  fut  exécutée. 

IV.  Les  témoignages  historiques  que  nous 
possédons   démo'itrent    encore    la    seconde 
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partie  de  notre  proposition  générale,  laquelle 
est  fortement  probable  et  résulte  naturelle- 
ment de  cette  nouvelle  doctrine,  savoir,  que 
les  premiers  disciples  de  Jésus, en  travaillant 
avec  ardeur  et  avec  courage  à  répandre  sa 
religion  ,  adoptèrent ,  en  l'embrassant ,  une 
forme  nouvelle  et  particulière  de  conduite 
privée.  Dès  l'instant  que  leur  Maître  est  en- 
levé du  milieu  d'eux,  nous  apprenons  qu'îYs 
persévéraient  unanimement  en  prières  et  en 
supplications  (Act.,  1, 14)  ;  qu'ils  persévéraient 
tous  d'un  accord  dans  le  temple  (Act.,  II,  46)  ; 
que  plusieurs  étant  assemblés,  faisaient  des 
prières  (Act.,  Xll,  12).  Nous  savons  ce  qui 
était  strictement  prescrit  aux  nouveaux  con- 
vertis par  ceux  qui  les  instruisaient  ;  dans 
quelque  lieu  qu'ils  allassent,  le  premier  mot 
de  leur  prédication  était,  Repentez-vous.  Nous 
savons  que  ce  précepte  les  obligeait  à  répri- 
mer plusieurs  genres  de  licence  que  l'on  ne 


regardait  pas  alors  comme  criminels.  Nous 
connaissons  quelles  étaient  les  maximes  de 
bienveillance  et  les  règles  de  pureîé  dont  les 
chrétiens  faisaient  la  lecture  dans  leurs  li- 
vres. Nous  nous  bornons  donc  à  observer 
qu'une  obéissance,  je  ne  dirai  pas  complète, 
à  ces  règles,  mais  quelque  espèce  d'égard 
pour  elles,  devait  produire  chez  eux  un  sy- 
stème de  conduite,  et  ce  qui  est  plus  difficile 
encore,  une  disposition  d'esprit  et  une  régu- 
larité d'affections  différentes  de  leurs  habitudes 
ordinaires,  et  de  ce  qu'ils  avaient  pu  obser- 
ver chez  les  autres.  Ce  changementde  mœurs, 
qui  résultait  de  leur  nouveau  caractère,  nous 
est  sans  cesse  présenté  dans  les  lettres  de 
leurs  réformateurs  :  Et  lorsque  vous  étiez 
morts  dans  vos  fautes  et  dans  vos  péchés,  dans 
lesquels  vous  avez  marché  autrefois ,  suivant 
le  train  de  ce  monde,  selon  le  prince  de  la  puis- 
sance  de  l'air,  qui  est  l'esprit  qui  agit  mainte' 
nant  avec  efficace  dans  les  enfants  rebelles  à 
Dieu,  entre  lesquels  aussi  nous  avons  tous  con- 
versé autrefois  dans  tes  convoitises  de  notre 
chair,  accomplissant  les  désirs  de  la  chair  et 
de  nos  pensées,  et  nous  étions  de  notre  nature 
des  enfants  de  colère  comme  les  autres  (Ephés., 
Il,  1,  3  ;  Tit.,  III,  3).  Car  il  nous  doit  suffire 
d'avoir  accompli  la  volonté  des  gentils  durant 
le  temps  de  notre  vie  passée,  quand  nous  nous 
abandonnions  aux  impudicités ,  aux  convoiti- 
ses, à  l'ivrognerie,  aux  excès  dans  le  manger  et 
dans  le  boire,  et  aux  idolâtries  abominables  ;  ce 
que  ces  gentils  trouvant  fort  étrange,  ils  vous 
blâment  de  ce  que  vous  ne  courez  pas  avec  eux 
dans  un  même  abandon  de  dissolution  (  I 
Pierre,  IV,  3,  4). 

Saint  Paul,  dans  sa  première  lettre  aux 
Corinthiens,  après  avoir  fait,  selon  sa  cou- 
tume, l'énumération  des  caractères  vicieux  , 
ajoute  ces  paroles:  Et  quelques-uns  de  vous 
étiez  tels  -mais  vous  avez  été  lavés,  m<ds  vous 
avez  été  sanctifiés  (  Corint.,  VI ,  11).  Faisant 
ailleurs  allusion  au  même  changement  d'af- 
fections et  de  conduite,  il  demande  aux  chré- 
tiens de  Rome  :  Quel  fruit  retiriez-vous  donc 
alors  des  choses  dont  vous  rougissez  mainte- 
nant (  Rom.  YI,  21)?  Le  même  écrivain 
indique  au  moins  un  nouveau  système  de 
devoir,  et  probablement   une  nouvelle  con« 
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duite  dès  l'époque  de  la  conversion  ,  lorsque 
pour  décrire  l'état  moral  des  chrétiens,  com- 
paré avec  leur  condition  précédente,  il  em- 
ploie souvent  des  expressions  telles  que 
celles-ci  :  nouveauté  de  vie  ;  étant  délivrés  du 
péché,  étant  morts  au  péché  ,  la  destruction 
du  corps  du  péché  ,  afin  qu'à  l'avenir  ils  ne 
soient  plus  esclaves  du  péché  ,  les  enfants  de 
la  lumière  et  du  jour  opposés  aux  enfants  de 
ténèbres  et  de  la  nuit,  ne  dormant  pas  comme 
les  autres,  etc. 

Appliquons  au  sujet  qui  nous  occupe  le 
témoignage  que  Pline  rend  à  la  conduite 
des  chrétiens  de  son  temps  ,  cinquante  ans 
après  celui  de  saint  Paul.  Voici  le  caractère 
que  cet  écrivain  leur  attribue  avec  exacti- 
tude, puisqu'il  considérait  leurs  principes 
moraux  comme  exigeant  l'inspection  du 
magistrat  ;  il  dit  à  l'empereur  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  quitté  cette  secte  ,  ou 
qui  le  disaient  seulement  pour  obtenir  grâce , 
affirmaient  qu'ils  avaient  l'habitude  de  se 
réunir  de  grand  matin  à  un  four  fixe  ;  qu'ils 
chantaient  ensemble  alternativement  un  hymne 
à  Christ  comme  à  un  Dieu;  qu'ils  s'enga- 
geaient par  serment  à  ne  commettre  aucune 
action  criminelle,  à  s'abstenir  d'infidélité,  de 
vol,  d'adultère  ,  à  ne  point  manquer  à  leur 
parole,  à  rendre  les  dépôts  qui  pouvaient  leur 
être  redemandés.  Ce  passage  prouve  qu'on 
exigeait  alors  dans  les  sociétés  chrétiennes 
une  morale  plus  pure  et  plus  exacte  qu'elle 
ne  l'était  généralement.  Et  il  me  semble  que 
la  force  de  ce  témoignage  peut  être  reculée 
jusqu'au  temps  des  apôlres,  parce  qu'il  n'est 
pas  probable  que  les  auditeurs  immédiats  et 
les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  aient 
été  plus  relâchés  que  ne  le  furent  leurs  suc- 
cesseursau  temps  de  Pline,  ou  que  les  pre- 
miers prédicateurs  delà  religion  l'aient  été 
plus  que  leurs  élèves. 

CHAPITRE  VI. 

//  est  suffisamment  évident  que  plusieurs  hom- 
mes, déclarant  être  les  premiers  témoins  des 
miracles  du  christianisme  ,  ont  passé  leur 
vie  dans  les  travaux,  les  dangers  et  les 
souffrances ,  auxquels  ils  se  sont  soumis 
volontairement  par  le  seul  effet  de  leur 
croyance  à  ces  miracles  et  pour  les  attester, 
et  que  par  le  même  motif  ils  ont  suivi  de 
nouvelles  règles  de  conduite. 


Quand  on  considère  :  1°  que  la  religion 
chrétienne  est  établie  aujourd'hui  dans  une 
grande  partie  du  monde  ;  2°  les  causes  vrai- 
semblables de  son  origine  ,  savoir,  les  tra- 
vaux actifs  de  son  Fondateur  et  de  ses  asso- 
ciés ;  3°  les  obstacles  que  ces  travaux  ont  dû 
nécessairement  rencontrer  ;  k"  le  sort  du 
Fondateur  de  cette  religion,  attesté  par  les 
écrivains  païens,  tout  comme  par  les  chré- 
tiens ;  5°  le  témoignage  que  les  mêmes  au- 
teurs rendent  aux  souffrances  des  chrétiens 
contemporains  ou  successeurs  immédiats 
du  premier  Fondateur  du  christianisme  ; 
6°  les  prédictions  qui  lui  sont  attribuées  sur 
les  souffrances  de  ceux  qui  s'attacheraient 
à  lui  ;  ce  qui  prouve  ou  que  ces  prédictions 
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furent  prononcées  et  accomplies,  ou  que  les 
historiens  de  la  vie  de  Christ  ont  été  entraî- 
nés par  l'événement  à  lui  attribuer  ces  pré- 
dictions ;  7°  les  lettres  que  nous  possédons  , 
écrites  par  quelques-uns  des  principaux 
missionnaires  de  l'Evangile,  et  qui  s'accor- 
dent parfaitement  avec  les  grands  travaux  , 
les  dangers  et  les  souffrances  auxquels  les 
auteurs  de  ces  lettres  et  leurs  compagnons 
furent  exposés  :  enfin  ,  quand  on  considère 
une  histoire  donnée  pour  avoir  été  écrite 
par  le  compagnon  de  voyage  de  l'un  des 
nouveaux  prédicateurs  ;  histoire  qui  par 
son  exacte  conformité  avec  les  lettres  de  ce 
prédicateur  vivant  à  celte  époque ,  prouve 
qu'elle  a  été  écrite  par  un  homme  bien  ins- 
truit de  ce  qu'il  raconte  ;  histoire  qui  con- 
tient les  détails  de  ses  voyages,  des  persé- 
cutions et  des  souffrances  qu'il  endura, 
d'une  manière  conformée  ce  que  l'on  devait 
présumer:  lors  donc  qu'on  rassemble  toutes 
ces  considérations ,  dont  chacune  prise  à 
part  est  exactement  telle  que  je  l'ai  montré 
dans  les  chapitres  précédents,  il  ne  saurait 
rester  aucun  doute  qu'un  certain  nombre  de 
personnesn'aientexistéàcetteépoque  dans  le 
monde,  annonçant  publiquement  une  hi- 
stoire extraordinaire,  et  s'exposant  volontai- 
rement aux  plus  grands  dangers,  dans  le 
dessein  d'établir  et  de  répandre  cette  hi- 
stoire, parcourant  dans  ce  but  les  terres  et 
les  mers,  développant  une  grande  activité, 
se  soumettant  aux  mauvais  traitements  et 
aux  persécutions  les  plus  cruelles.  Il  est 
également  prouvé  que  ces  mêmes  personnes, 
par  un  effet  de  leur  persuasion,  bien  ou  mal 
fondée  ,  se  sont  conformées  à  un  genre  de 
vie  particulier  et  nouveau  pour  elles  à  plu- 
sieurs égards. 

D'après  ce  qu'il  y  a  de  clair,  et  de  reconnu 
pour  tel  dans  ce  que  nous  venons  d'exposer, 
je  regarde  comme  fort  probable  que  l'histoire 
pour  laquelle  ces  hommes  se  sont  volontai- 
rement soumis  aux  peines  et  aux  fatigues 
qu'ils  ont  endurées  ,  devait  être  une  histoire 
miraculeuse;  je  veux  dire  qu'ils  ont  pré- 
tendu que  l'évidence  qu'ils  en  avaient  repo- 
sait sur  des  miracles,  et  que  c'était  là  leur 
seul  point  d'appui  :  ce  n'était  qu'en  attri- 
buant des  signes  surnaturels  à  Jésus  de 
Nazareth  qu'ils  pouvaient  caractériser  sa 
personne,  le  distinguer  de  tout  autre 
comme  étant  le  Messie  ,  et  en  faire  le  sujet 
de  leur  prédication.  Ils  ne  pouvaient  en  ap- 
peler ici  ni  à  des  victoires,  ni  à  des  conquê- 
tes, ni  à  des  révolutions;  on  ne  voyait  en  lui 
ni  grandeur  surprenante  de  fortune  ,  ni  ex- 
ploits de  valeur  ou  de  politique,  ni  décou- 
verte dans  les  arts  et  les  sciences  ,  ni  aucun 
élan  de  génie  et  d'habileté.  Un  simple  artisan 
de  Galilée  était  annoncé  au  monde  comme 
un  Législateur  céleste  ;  un  jeune  homme  né 
dans  l'obscurité,  d'une  vie  simple  et  sans 
éclat,  était  déclaré  le  Messie  du  peuple  juif, 
sans  avoir  opéré  aucune  délivrance  en  sa  fa- 
veur. Si  les  apôtres  n'avaient  présenté  au- 
cune preuve  de  sa  mission  (  et  quelles  preu- 
ves auraient-ils  pu  présenter,  si  ce  n'étaient 
des  preuves  surnaturelles  ?) ,  une  semblable 
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déclaration  eût  été  trop  absurde  pour  qu'ils 
eussent  osé  l'imaginer  ou   l'entreprendre  , 
et  pour  que  personne  eût  pu  la   croire.  Par 
quelle  espèce  d'argument  pouvait-on  répon- 
dre à  celte  première   question  si  naturelle  : 
Le  Fils  du  charpentier  de  Nazareth  est-il  ce- 
lui que  nous  devons  recevoir  et  auquel  nous 
devons  obéir  ?  Ce  n'était  qu'en  lui  attribuant 
des  miracles  que  l'on  pouvait   se   flatter  de 
soutenir    sa    prétention.   Toute   dispute  et 
toute  recherche  sur  son  sujet  devait  présup- 
poser les  miracles  ;   car  quoique  cette  ques- 
tion, si  Je'sus  était  le  Messie,  pût  d'abord  et 
dût  naturellement   être   discutée  par  le  rai- 
sonnement d'une    manière    plus   générale  . 
sans  citer  la  preuve  des  miracles  que  l'on 
disait  accompagner   sa  mission  céleste  ,  ce- 
pendant nous  devons  nous   mettre  dans  l'es- 
pritque  l'on  n'aurait  jamais  puexaminercette 
question  par  la  seule  voie  du  raisonnement, 
si  l'on  n'avait  pas  commencé  par  supposer 
cette  preuve  tirée  des   miracles.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  était  naturel  d'examiner   si   les 
prédictions   que   les   Juifs   appliquaient  au 
Messie   étaient  ou  n'étaient  pas  applicables 
à'Jésus  de  Nazareth  ;  et  l'on  pouvait  pousser 
cette  recherche  sans  avoir  recours  à  ses  mi- 
racles sur  chaque  point  de  l'examen  ,  parce 
qu'il  commençait  par   les  supposer;   mais  je 
ne  vois  pas  comment  on  aurait   pu  penser  à 
traiter  cette  question  par  rapport  à  Jésus  de 
Nazareth,  s'il  n'y  avait  eu  en  lui  aucun  ca- 
ractère miraculeux,  réel  ou  prétendu  ,  puis- 
qu'il n'avait  opéré  dans  la  condition  publi- 
que de  ce  peuple  aucun  grand  changement 
qui  lui   rendît   applicable   le  sens  que  l'on 
donnait  alors  à  ces  prophéties.    Nous  lisons 
quApollos  convainquait   les  Juifs  avec  une 
grande  véhémence,  démontrant  parles  Ecritu- 
res que  Jésus  était  le  Christ.   Mais   à   moins 
que  Jésus   n'eût   montré  dans   sa  personne 
quelque  chose  qui  la  distinguât,    et  quelque 
preuve  d'un  pouvoir  surnaturel,  l'argument 
tiré  des    anciennes   prophéties  n'aurait  été 
d'aucun     usage,  et  l'on   n'en  pouvait    rien 
conclure  en  faveur  de  Jésus.  Un  jeune  homme 
aurait  pu  prendre  le  nom  de  Fils  de  Dieu  , 
rassembler  une   foule  autour  de  lui,  et  don- 
ner des  leçons  de   morale,  sans  qu'il   pût 
entrer  dans  l'esprit  d'aucun  Juif  que  ce  jeune 
homme  fût  l'Etre  désigné  par  cette    longue 
suite  d'anciens  oracles,  de  l'accomplissement 
desquels  ils  se  formaient  des  idées  si  magni- 
fiques et  si  contraires    à  ce  qu'ils  voyaient 
dans  la  personne  de  Jésus.  Je  ne   pense  pas 
que  les  Juifs    pussent  en  avoir   le    inoindre 
soupçon  quand   ils  eurent   sous  les  yeux  le 
développement  complet  de  sa  vie,  quand  ils 
le  virent  mis  à  mort   en  récompense  de  ses 
peines,  et  que  par  celte  mort  toute   preuve 
vonait  à  cesser. 

De  plus  ,  en  supposant  que  Jésus  ait  été 
le  Messie,  l'effet  de  sa  venue  sur  les  Juifs  et 
sur  les  païens,  quant  à  leurs  relations  réci- 
proques, à  leurs  prétentions  à  la  faveur  de 
Dieu,  à  leurs  devoirs  et  à  leurs  espérances  ; 
quant  à  la  nature  ,  à  l'autorité  ,  à  l'office,  à 
l'influence  de  Jésus,  cet  effet  dut  offrir  une 
grande  importance  aux  yeux  des  premiers 
Démonst,  Kvano.  XIV, 


qui  embrassèrent  la  religion,  dut  fixer  leur 
attention  et  être  un  des  sujets  de  leurs 
écrits.  Je  ne  croirais  pas  cependant  qu'occu- 
pés de  ces  recherches,  que  leurs  Epîlres, 
leurs  discours  ou  leurs  traités  en  forme  nous 
onteonservées,  ils  eussent  dû  faire  une  men- 
tion fréquente  et  directe  des  miracles.  La 
preuve  résultante  des  miracles  se  trouvait 
au  centre  de  tous  leurs  raisonnements.  La 
supposition  des  miracles  ,  et  cette  supposi- 
tion seule,  était  dès  le  principe  leur  unique 
point  d'appui. 

Les  pouvoirs  miraculeux  dont  se  préva- 
lurent les  chrétiens  des  âges  suivants  font 
encore  légitimement  inférer  que  l'histoire  ori- 
ginelle élait  miraculeuse.  Si  leur  prétention 
à  faire  des  miracles  était  vraie  ,  ce  n'était 
que  la  continuation  des  mêmes  pouvoirs  ; 
si  elle  était  fausse,  c'était  une  imitation  des 
miracles,  je  ne  dirai  pas  qui  avaient  été  faits, 
mais  qu'on  annonçait  avoir  été  faits  par  les 
hommes  qui  les  avaient  précédés.  L'imita- 
tion était  une  suite  de  la  réalité,  et  la  fiction 
élait  entée  sur  un  fait  véritable.  Il  est  con- 
forme au  cours  des  affaires  humaines  et  faci- 
lement croyable  que  si  des  miracles  avaient 
été  opérés  dès  l'origine  du  christianisme  , 
on  devait  prétendre  dans  la  suite  à  en  opé- 
rer encore.  La  supposition  conlrairec  t  tout 
à  fait  improbable  ,  savoir  ,  que  les  compa- 
gnons et  les  successeurs  des  apôtres  eussent 
prétendu  à  un  pouvoir  miraculeux  ,  tandis 
que  ni  les  apôtres  ni  leur  Maître  ,ne  se  le 
seraient  attribué. 

CHAPITRE  VII. 

Il  est  suffisamment  évident  que  plusieurs  hom- 
mes, déclarant  être  les  premiers  témoins  des 
miracles  du  christianisme  ,  ont  passé  leur 
vie  dans  les  travaux,  les  dangers  et  les  souf- 
frances, auxquels  ils  se  sont  soumis  volon- 
tairement parle  seul  effet  de  leur  croyance 
à  ces  miracles  et  pour  les  attester  ,  et  que, 
par  le  même  motif,  ils  ont  suivi  de  nouvelles 
règles  de  conduite. 

Après  avoir  prouvé  que  les  premiers  pro- 
pagateurs de  la  religion  chrétienne  ont  dé- 
ployé une  grande  activité,  et  qu'ils  se  sont 
assujettis  à  de  grands  dangers  et  à  de  gran- 
des souffrances  pour  établir  une  histoire 
extraordinaire,  et  j'ose  dire,  qu'ils  croyaient 
miraculeuse,  la  grande  question  qui  se  pré- 
sente est  de  savoir  si  le  récit  contenu  dans 
nos  Ecritures  est  bien  cette  même  histoire 
que  ces  hommes  ont  annoncée,  et  pour  la- 
quelle ils  ont  travaillé  et  souffert. 

Cette  question  se  réduit  à  savoir  si  l'his- 
toire que  les  chrétiens  possèdent  aujour- 
d'hui est  la  même  histoire  que  les  chrétiens, 
avaient  alors.  On  peut  le  prouver  par  des 
considérations  générales  et  antérieures  à 
toute  recherche  de  raisons  particulières  ou 
de  témoignages  qui  appuient  l'autorité  de 
notre  histoire. 

1.  Il  n'existe   aucun   vestige   d'une  autre 

histoire  du  christianisme:  il  n'en  est  pas  ici 

comme    de  la   mort  du  graild   Cyrus  ,    sur 

laquelle  il  s'agil  de  combiner  des  narrations 

(Vingt-trois.) 
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opposées,  et  de  décider  du  crédit  de  diffé- 
rents historiens.  Il  n'existe  pas  un  seul 
document,  pas  un  seul  fragment  de  narra- 
tion depuis  l'origine  du  christianisme  ,  ni 
dans  les  siècles  suivants,  qui  parle  de  quel- 
que histoire  essentiellement  différente  de 
celle  que  nous  avons  dans  l'Evangile  :  les 
renseignements  que  l'on  trouve  sur  la  reli- 
gion chrétienne  dans  les  auteurs  païens, 
aussi  loin  que  l'on  puisse  remonter,  s'accor- 
dent avec  nous,  quoiqu'ils  n'en  parlent  qu'en 
peu  de  mots  cl  dune  manière  incidentcllc; 
ils  rendent  témoignage  à  la  vérité  des  faits  ; 
ils  disent  que  Jésus  fut  l'auteur  du  chri- 
stianisme ,  qu'il  fut  mis  à  mort  à  Jérusalem 
comme  un  malfaiteur,  par  l'autorité  de  Ponce 
Piiate,  gouverneur  romain  ;  que  la  religion 
ne  laissa  pas  de  se  répandre  dans  celle  ville 
et  dans  toute  la  Judée  ;  qu'elle  s'étendit  de 
là  dans  les  pays  éloignés  ;  que  les  convertis 
élaient  Irès-nombreus  ;  qu'ils  eurent  à  souf- 
frir pour  leur  religion  de  grands  outrages  et 
de  cruels  tourments  ,  et  que  tous  ces  faits 
sont  arrivés  à  la  même  époque  où  nos  livres 
les  placent.  Ils  vont  plus  loin  ,  et  décrivent 
les  mœurs  des  chrétiens  en  des  termes  par- 
faitement conformes  aux  détails  contenus 
dans  l'histoire  évangélique,  savoir,  qu'ils 
avaient  coutume  de  s'assembler  dans  certains 
jours,  qu'ils  chantaient  des  hymnes  à  Christ 
comme  à  un  Dieu ,  qu'ils  s'engageaient  par 
serment  à  ne  commettre  aucun  crime,  mais 
à  s'abstenir  de  vol,  d'adultère,  à  tenir  scru- 
puleusement leur  parole,  à  rendre  les  dépôts 
qu'on  pouvait  leur  avoir  confiés  (1).  Us 
nous  disent  que  les  chrétiens  adoraient 
celui  qui  avait  été  crucifié  en  Palestine,  que 
leur  premier  Législateur  leur  avait  enseigné 
qu'ils  étaient  tous  frères;  qu'ils  avaient  un 
grand  mépris  pour  les  choses  de  ce  monde, 
et  qu'ils  les  regardaient  comme  viles;  qu'ils 
volaient  au  secours  les  uns  des  autres  ;  qu'ils 
nourrissaient  les  plus  fortes  espérances  de 
l'immortalité,  méprisant  la  mort  et  se  rési- 
gnant aux  souffrances  (2). 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  des  auteurs 
fort  éloignés  d'être  chrétiens,  peu  instruits 
sur  le  fond  de  celte  religion,  et  qui  n'y  pre- 
naient aucun  intérêt.  Nous  trouvons  dans 

(1)  Voyez  la  lettre  de  Pline.  Bonnet,  dans  sa  ma- 
nière vive  de  s'exprimer,  dit  :  «  En  comparant  la 
«  lettre  de  Pline  avec  la  narration  des  Actes,  il  me 

<  semble  lire  le  même  auteur  ;  je  crois  continuel'  la 
i  lecture  de  l'historien  de  cette  société  extraordï- 
«  nuire,  i  Ceci  est  un  peu  trop  ;  mais  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'y  ait  de  l'affinité,  et  toute  celle  qu'on 
pouvait  être  en  droit  d'attendre. 

("2)  t  11  est  incroyable  quelle  activité  ils  montrent 
«  quand  un  de  leurs  amis  est  dans  la  peine,  et  ils  ne 

<  négligent  rien  dans  de  semblables  occasions  ;  car 
«  ces  malheureux  ne  doutent  pas  de  leur  immortalité; 
«  c'est  pourquoi  ils  méprisent  la  mort,  ei  plusieurs 
«  se  résignent  aux  souffrances.  Outre  cela,  leur  pre- 
«  inier  législateur  leur  a  appris  qu'ils  sont  tous  frères 

<  dès  qu'ils  ont  renoncé  aux  divinités  des  Grecs ,  ils 

<  adorent  leur  Maître,  qui  a  été  crucifié ,  et  ils  s'en- 
i  gagent  à  vivre  selon  ses  lois.  Us  ont  aussi  un  sou- 

<  verain  mépris  pour  toutes  les  choses  de  ce  monde , 
«  les  regardant  comme  viles.  >  (Lucian,  (te  morte  Pe- 
regrini,  tome  I,  page  505  ;  édit.  Gracv.), 
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leur  récit  les  caractères  extérieurs  de  notre 
histoire;  nous  y  voyons  les  effets  que  pro- 
duisit dans  le  monde  la  naissance  de  celle 
religion  nouvelle,  et  la  conversion  d'une 
grande  multitude  qui  en  embrasse  les  prin- 
cipes ;  mais  aucun  détail  des  événements  sur 
lesquels  elle  se  fonde,  ni  de  ces  caractères 
intérieurs ,  ni  des  preuves  alléguées  par 
ceux  qui  engageaient  les  autres  à  l'embras- 
ser. Cependant,  il  n'en  résulte  encore  aucune 
opposition  à  notre  histoire  ;  nous  n'aperce- 
vons aucun  récit  qui  la  contredise  ou  qui 
en  diffère;  au  contraire,  cet  accord  qui  se 
trouve  entre  les  écrivains  païens  et  les  chré- 
tiens, confirme  les  faits  principaux  de  l'his- 
toire de  l'Evangile. 

On  peut  étendre  cette  observation  au  petit 
nombre  d'écrivains  juifs  de  cette  période  et 
de  la  suivante,  dont  les  ouvrages  nous  sont 
parvenus.  Quelles  que  soient  leurs  omissions , 
et  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  les  expli- 
quer, ils  n'avancent  sur  l'établissement  du 
christianisme  aucune  histoire  différente  de. 
celle  qui  est  admise  parmi  nous.  Josèphe, 
qui  écrivit  ses  Antiquités,  ou  Vllisloire  des 
Juifs,  environ  soixante  ans  après  l'origine. 
de  la  religion  chrétienne,  fait  mention  de 
Jean  sous  le  nom  de  Jean-Lapliste,  dans  un 
passage  dont  l'authenticité  est  généralement 
reconnue  ;  il  nous  apprend  qu'il  prêchait  lu 
vertu,  qu'il  baptisait  ses  prosélytes,  qu'il 
était  bien  reçu  du  peuple,  qu'il  fut  mis  eu 
prison  et  décapité  par  l'ordre  d'Hérode,  qui 
vivait  dans  un  commerce  criminel  avec  Hé- 
rodias ,  femme  do  son  frère  (Ânliquit. , 
I.  XVUI,  ch.  5.  sect.  1, 2).  Dans  un  autre  pas- 
sage que  plusieurs  admettent  comme  au- 
thentique, il  nous  parle  de  Jacques,  frère  de 
celui  que  l'on  nommait  Jésus,  et  de  son  sup- 
plice (Antiq.  I.  XX,  ch.  9,  sect.  I).  Dans 
un  troisième  passage,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  copies  de  l'histoire  de  Josèphe, 
mais  dont  l'authenticité  fut  longtemps  dispu- 
tée, nous  trouvons  un  témoignage  positif  de 
la  substance  de  notre  histoire,  en  ces  mois: 
«  A  celte  époque  vivait  Jésus,  homme  sage, 
«  si  l'on  peut  Je  désigner  par  le  nom  d'homme;  ; 
«  car  il  opérait  des  choses  merveilleuses;  il 
«  instruisait  ceux  qui  aiment  à  recevoir  la 
«  la  vérité;  il  attira  à  lui  plusieurs  juifs  et 
«  plusieurs  gentils.  C'était  le  Christ;  et  quand 
«  à  l'instigation  des  principaux  d'entre  nous, 
<i  Piiate  l'eut  condamné  au  supplice  de  la 
«  croix,  ceux  qui  s'étaient  d'abord  allai  liés 
«  à  lui,  persévérèrent  dans  cet  attachement, 
«  car  il  leur  apparut  vivant  au  troisième 
«  jour  :  les  prophètes  avaient  prédit  ces 
«  choses  à  son  sujet,  et  plusieurs  autres 
«  choses  étonnantes.  La  seele  des  chrétiens 
«  qui  lire  de  lui  son  nom,  subsiste  aujourd'hui 
«  (Idem,  l.  XVIII,  ch.  3,  sect.  3).»  Quelque  soit 
le  résultat  des  disputes  élevées  sur  l'authenti- 
cité de  ce  passage,  soit  que  Josèphe  embrasse 
toute  notre  histoire,  ce  qu'il  aurait  fait,  en 
supposant  le  passage  authentique,  soit  qu'il 
n'eu  reconnaisse  que  quelques  traits  ,  au  cas 
que  le  passage  soit  supposé,  nous  n'ensommes 
pas  moins  endroit  d'affirmer  qu'il  né  pr-é, 
sente  ni  sur  l'origine  ni  sur  le  fond  du  thristia. 


717 


TABLEAU  DES  PREUVES  DU  CHRISTIANISME. 


7Î8 


nisrae  «aucune  histoire  différente  de  la  nôtre 
ou  qui  la  contredise.  Je  crois  aussi  qu'on 
csl  en  droit  de  conclure,  ou  que  le  passage 
csl  vrai ,  ou  que,  s'il  est  faux  ,  l'omission  est 
laite  à  dessein.  Car  comment  peut-on  suppo- 
ser que  la  religion  chrétienne  et  les  faits  sur 
lesquels  elle  s'appuyait  fussent  de  trop  peu 
d'importance  pour  fixer  l'attention  de  Josô- 
phe  et  pour  mériter  une  place  dans  son  his- 
toire ,  tandis  que  ,  èans  parler  de  ce  que  nos 
livres  sacrés  nous  rapportent ,  Tacite,  qui 
écrivait  environ  dix  ans  après  Josèphe,  âgé 
d'environ  trente  ans,  à  cette  époque,  nous  dit 
qu'une  grande  multitude  de  chrétiens  fut 
condamnée  à  Rome,  et  qu'ils  tiraient  leur 
nom  de  Christ,  mis  à  mort  comme  criminel, 
par  le  procurateur  Ponce  Pilate,  sous  l'empiré 
de  Tibère;  et  que  celte  superstition  s'était 
répandue  non-seulement  dans  toute  la  Judée 
où  elle  avait  pris  naissance,  mais  qu'elle 
avait  gagné  Rome  ?  Comment  Josèphe  ,  qui 
vivait  (iu  temps  des  empereurs  Claude  cl  Né- 
ron, aurait-il  trouvé  le  christianisme  trop 
peu  important  pour  en  parler,  lorsque  Sué- 
tone, historien  contemporain  de  Tacite,  nous 
dit  que,  sous  le  règne  de  Claude,  les  Juifs 
ayant  pour  chd' C lires t ,  occasionnaient  des 
(roubles  à  Rome  (1).  et  qu'ils  furent  punis 
de  divers  supplices  sons  le  règne  de  Néron? 
lorsque  Pline  ,  qui  n'écrivit  sa  fameuse  let- 
tre que  trente  ans  après  la  publication  de 
l'Histoire  des  Juifs,  trouve  le  nombre  des 
chrétiens  si  multipliés  dans  la  province  de 
Bilhynie,  qu'il  se  plaignait  que  cette  conta- 
gion avait  gagné  les  capitales,  les  villes  ,  les 
villages  ,  de  manière  à  entraîner  la  désertion 
des  rites  publics  ;  et  cependant,  comme  nous 
l'avons  observé  ,  rien  ne  porte  à  croire  que 
les  chrétiens  fussent  plus  nombreux  dans 
celle  province  que  dans  le  reste  de  l'empire 
romain.  Peut-être  Josèphe  ne  sut-il  pas  com- 
ment traiter  un  point  si  embarrassant,  et  re- 
tenu par  ses  difficultés,  il  crut  devoir  le  pas- 
ser sous  silence.  C'est  ainsi  qu'Eusèbe,  écri- 
vant la  Vie  de  Constantin,  ne  fait  aucune 
mention  de  la  mort  de  Crisp'us,  fils  de  cet  em- 
pereur, quoique  l'événement  fût  assez  mar- 
quant: on  aperçoit  celte  même  réserve  chez 
Josèphe  au  sujet  du  christianisme,  lorsqu'il 
passe  sous  silence  l'expulsion  des  Juifs  sous 
Claude;  tandis  que  Suétone  en  parle,  l'attri- 
buant à  Christ.  De  même  en  est-il  de  son 
silence  sur  les  enfants  de  Rethléhem  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  omission  de  Josè- 
phe (3) ,  il  n'en  csl  pas  moins  vrai  qu'il  n'a 
avancé  aucune  autre  histoire  sur  la  religion 
chrétienne  ,  ni  seulement  supposé  qu'il  y  en 
eût  d'autre. 

(1)  Judaeos,  inpnlsqre  Chrcsto,  assidue  lumulluan- 
les,  ttomn  expulit  (Suelon.  Ctaudius  Cçeèar). 

(2)  Micliaêlisa  calculé,  et'àce  qu'il  paraît  de  bonne 
foi,  qu'il  ne  diii  y  avoir  qu'une  vingtaine  d'enfants  qui 
périrent  par  cette  cruelle  précaution  {Mickael.  In- 
irod.  lo  tke  N.  T.). 

(5)  La  Mishna  ou  la  collection  des  traditions  juives, 
compilées  vers  Tau  180,  ne  l'ail  aucune  mention  du 
christianisme, quoiqu'elle  contienne  un  traitétfe  Culiu 
peregrino,  «  sur  les  cultes  étrangers  où  idolâtres  ,>  on 
ne  saurait  cependant  nier  que  le  christianisme  ne  lût 


2.  Allons  plus  loin  :  toute  la  suite  des  écri- 
vains chrétiens,  depuis  l'origine  de.  cette 
religion  jusqu'à  ce  jour,  dans  tous  leurs 
traités,  apologies,  raisonnements  et  ouvrages 
de  controverse,  ne  parlent  que  de  celle  his- 
toire générale  contenue  dans  nos  Ecritures, 
et  ne  parlent  d'aucune  autre.  Chez  tous  ces- 
auteurs,  les  événements  et  les  acteurs  prin- 
cipaux sont  toujours  les  mômes;  et  cet  argu- 
ment paraîtra  d'une  grande  force,  lorsque 
nous  serons  remontés  d'écrivain  en  écrivain, 
comme  nous  le  promettons  ici ,  jusqu'à  leur 
point  de  contact  avec  les  livres  historiques 
du  Nouveau  Testament,  et  jusqu'au  siècle 
des  premiers  missionnaires  de  la  religion, 
poser  anneau  par  anneau  toute  cette 
chaîne  sans  aucune  interruption,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin. 

Le  titre  ie  plus  original  que  nous  puissions 
avoir  sont  les  lettres  des  apôtres;  quoiqu'el- 
les aient  été  écrites  sans  le  moindre  dessein 
de.  Iran:  mettre  aux  âges  futurs  l'histoire  de 
Jésus-Christ  et  du  christianisme,  ni  même  de 
la  faire  connaître  à  leurs  contemporains, 
elles  nous  instruisent  incidenlellement  des 
circonstances  suivantes:  de  la  généalogie  dé 
Christ  et  de  sa  famille,  de  son  innocence,  de 
là  douceur  et'  de  la  bonté  de  son  caractère; 
on  y  voit,  comme  dans  une  récapitulation  de 
l'histoire  évangélique,  la  dignité  de  la  nature 
de  Jésus-Christ,  sa  circoncision,  sa  transfi- 
guration, les  contradictions  et  les  souffrances 
qu'il  endura  pendant  sa  vie,  sa  patience, 
l'institution  de  l'eucharistie  avec  tous  ses 
détails,  son  agonie,  sa  confession  devant 
Ponce  Pilate,  les  coups  qu'il  reçut,  son  sup.- 
plice  sur  la  croix,  sa  sépulture,  sa  résurrec- 
tion, son  apparition,  après  qu'il  fut  ressuscité, 
d'abord  à  Pierre  et  ensuite  aux  autres  apô^ 
1res,  son  ascension  dans  le  ciel,  sa  qualité 
de  Juge  du  genre  humain.  Ces  lettres  nous 
instruisent  encore  de  la  résidence  fixe  des 
apôtres  à  Jérusalem,  des  miracles  opérés  par 
les  premiers  prédicateurs  de  i 'livangile,  qui 
avaient  été  les  auditeurs  de  Christ  (ï)  :  elles 

alors  parfaitement  connu  dans  le  m  inde.  Le  Talmuil 
de  Jérusalem,  compilé  vers  Fan  500,  n'en  parle  pres- 
que pas ,  non  plus  que  le  Talmiid  (je  Bàbylone  de  l'à'n 
500,  quoique  ces  deux  ouvrages  traitent  de  matières 
religieuses,  ci  quoique,  à  l'époque  de.  la  compilation  du 
premier",  la  religion  chrétienne  louchât  au  moment 
d'être  adoptée  pour  la  religion  de  l'empire,  et  que,  à 
celle  du  dernier,  elle  lût  depuis  200  ans  la  religion 
dominante. 

(l)«Comment  échapperons-nous  si  nous  négligeons 
«  un  si  grand  saint,  qui,  ayant  commence  d'être  an- 
«  nom  e  par  le  Seigneur,  nous  a  été  confirmé  par  ceux 
j  qui  Pavaient  ouï?  Dïeu  leur  rendant  aussi  lémoi- 
«  molgnagu  par  des  pYodiges  et  par  des  miracles  ,  et 
«  pardivërs  autres  efiets  de  sa  puissance,  et  par  les 
«  distributions  de  son  Saint  Esprit,  selon  sa  volonté 
«  (//Mr.,  Il,  5).»J'allègu  aie  cette  EpUre;  car 

quels  qu'aient  pu  être  les  doute  des  protestai  ts  sur  son 
auteur,  ils  n'en  ont  point  formé  sur  l'époque  où  elle  fut 
écrite.  Dahsjla collection  des Ëpître  ides  apôtres, il  n'en 
exi-  squi  offre  des  caractères  plus  évident  •  da 

son  antiquité. Elle  fait  surtout  ùhe  mention  fréquente  du 
temple  de  Jérusalem  comme  subsislahl  encore,  de 
même  que  du  culte  qu'on  y  rendait  à  Dieu  chaque 
jour.  «  Vu  même  que,  si  Jésus  était  sur  la  terre,  i| 
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nous  parlent  des  succès  de  cette  prédication, 
des  persécutions  excitées  contre  les  chrétiens, 
de  la  conversion  miraculeuse  de  saint  Paul, 
des  miracles  qu'il  opéra  ,  miracles  qu'il  allè- 
gue lui-même  dans  ses  disputes  avec  ses  ad- 
versaires, et  qu'il  cite  dans  des  lettres  écrites 
à  des  personnes  au  milieu  desquelles  il  les 
avait  opérés  ;  enfin  ,  ces  lettres  nous  disent 
que  les  miracles  étaient  les  signes  ou  les  mar- 
ques d'un  apôtre  (1). 

Dans  uneEpître  portant  le  nom  de  Barna- 
bas,  Epître  probablement  authentique,  et  qui 
appartient  certainement  à  cette  époque,  nous 
trouvons  les  souffrances  de  Christ,  le  choix 
et  le  nombre  de  ses  apôtres,  sa  passion,  la 
robe  d'écarlate  dont  il  fut  couvert,  le  vinai- 
gre, le  fiel  et  les  outrages  dont  il  fut  abreuvé, 
son  côté  percé,  le  sort  jeté  sur  sa  robe  (Epist. 
Barnab.,  cap.  7),  sa  résurrection  le  premier 
jour  de  la  semaine,  et  l'institution  de  ce  jour 
comme  un  mémorial  de  cet  événement  ex- 
traordinaire, son  apparition  après  .être  res- 
suscité, son  ascension.  Ses  miracles  y  sont 
aussi  positivement  rapportés  dans  les  paroles 
suivantes  :  «  Enfin  instruisant  le  peuple  dls- 
«  raël  et  faisant  plusieurs  signes  et  plusieurs 
«  miracles  au  milieu  deux,  il  leur  prêchait  et 
«  leur  montrait  le  grand  amour  dont  il  était 
«  animé  pour  eux  (Ibid.,  cap.  5).  » 

Dans  une  Epître  de  Clément,  l'un  des  au- 
diteurs de  saint  Paul,  quoique  écrite  sur  un 
sujet  qui  avait  peu  de  rapport  avec  l'histoire 
du  christianisme,  il  est  parlé  de  la  résurrec- 
tion de  Christ  et  de  la  mission  des  apôtres 
dans  ces  termes  formels  :  «  Les  apôtres  nous 
a  ont  prêché  de  la  part  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  de  la  part  de  Dieu  ;  car  en 
«  ayant  reçu  l'ordre ,  et  étant  pleinement 
«  convaincus  par  la  résurrection  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  ils  partirent,  publiant 
«  que  le  royaume  de  Dieu  était  proche  (Epist. 
«  Clem.  Rom.,  chap.  42).  »  Cette  Epître  parle 
de  l'humilité  et  de  la  puissance  de  Christ 
(chap.  16)  ;  elle  nous  dit  qu'il  descendait  d'A- 
braham, qu'il  fut  crucifié.  Pierre  et  Paul  nous 
y  sont  représentés  comme  des  colonnes  de 
l'Eglise,  distingués  par  leur  foi  et  leur  jus- 
tice :  il  y  est  fait  mention  des  nombreuses 
souffrances  de  Pierre,  des  liens  de  Paul,  des 
coups  qu'il  reçut,  de  sa  lapidation,  et  sur- 
tout de  ses  longs  et  continuels  voyages. 

Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean,  dans  une 
lettre  qui  n'est  cependant  qu'une  courte  ex- 
hortation, nous  parle  de  l'humilité,  de  la  pa- 
tience, des  souffrances,  de  la  résurrection  et 
de  l'ascension  de  Jésus-Christ;  elle  trace 
exactement  le  caractère  apostolique  de  saint 
Paul  (Polycarp.,  Eplt.  aux  Philip.,  chap.  2, 
3  ,  5  et  8).  Irénée,  parlant  de  ce  même  Père, 

j  ne  serait  pas  sacrificateur,  pendant  qu'il  y  a  des 
«  sacrificateurs  qui  offrent  des  dons  selon  la  loi  ; 
t  lesquels  faut  le  service  dans  le  lieu  qui  n'est  que 
«  l'image  el  l'ombre  du  ciel  (  Jleb.,  Il,  3.)  Nous 
t  avons  un  autel  donl  ceux  qui  le  servent  n'ont  pas  le 
«  pouvoir  de  manger  (Héb.,  XIII,  10).  » 

(I  )  «  Certainement ,  les  marques  de  mon  apostolat 
i  ont  éié  efficaces  parmi  vous,  avec  toute  patience, 
<  par  des  signes,  des  prodiges  el  des  miracles  (II 
t  Corinlh.,  XII,  12).  • 
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assure  qu'il  lui  a  entendu  raconter  «  ce  qu'il 
«  avait  appris  de  témoins  oculaires  concer- 
«  nant  le  Seigneur,  soit  concernant  ses  mira- 
«  des,  soit  concernant  sa  doctrine  (Iren.  ad 
«  Fior.,  apud  Euseb.,  I.  V,  chap.  20).  » 

Les  ouvrages  que  nous  conservons  encore 
d'Ignace,  contemporain  de  Polycarpe,  et  plus 
nombreux  que  ceux  de  ce  dernier,  ne  traitent 
pas  plus  directement  de  l'histoire  du  chri- 
stianisme, mais  font  occasionnellement  plu- 
sieurs allusions  à  celte  histoire.  Il  y  est  dit 
que  Christ  descendait  de  la  famille  de  David, 
que  sa  mère  se  nommait  Marie  ;  il  y  est  parlé 
de  sa  conception  miraculeuse,  de  l'étoile  qui 
apparut  à  sa  naissance,  de  son  baptême  par 
saint  Jean  et  du  but  de  ce  baptême,  de  ses 
citations  des  anciennes  prophéties  qui  l'an- 
nonçaient, de  l'onction  répandue  sur  lui,  de 
ses  souffrances  sous  Ponce  Pilate  et  sous 
Ilérodc  le  tétrarque,  de  sa  résurrection  et  du 
jour  du  dimanche,  ainsi  nommé  en  mémoire 
de  cet  événement  ;  de  l'institution  de  l'eu- 
charislie  sous  les  deux  espèces  :  il  est  parlé 
de  tous  ces  faits  de  la  manière  la  plus  claire  ; 
l'auteur  entre  môme  en  divers  détails  sur  la 
résurrection,  nous  disant  que  Christ  but  et 
mangea  avec  ses  disciples  après  qu'il  fut 
ressuscité,  qu'ils  touchèrent  son  corps;  et 
Ignace  tire  de  cette  dernière  circonstance  une 
réflexion  bien  juste  :  «  Ils  croyaient,  étant 
«  également  convaincus  par  leur  entende- 
«  ment  et  par  leurs  sens  ;  c'est  pourquoi  ils 
«  méprisèrent  la  mort  et  se  mirent  au-dessus 
«  d'elle  (Ign.  ad  Smyrn.,  cap.  3).  » 

Voici  le  beau  témoignage  que  nous  a  laissé 
Quadratus ,  contemporain  d'Ignace  :  «  L'es 
«  œuvres  de  Notre-Seigneur  furent  toujours 
«  remarquables,  parce  qu'elles  furent  réelles, 
«  et  ceux  qui  furent  guéris  ou  ressuscites 
«  furent  vus  non-seulement  au  moment  de 
«  leur  guérison  ou  de  leur  résurrection,  mais 
«  encore  longtemps  après  ;  non-seulement 
«  pendant  son  séjour  sur  la  terre,  mais  de- 
«  puis  son  départ  et  longtemps  ensuite  :  de 
«  sorte  que  quelques-uns  ont  vécu  jusqu'à 
«  nos  jours  (Quadrat.,  apud  Euseb.,  lib.  IV, 
«  cap.  3).  » 

Justin  martyr  paraît  un  peu  plus  de  trente 
ans  après  Quadratus,  et  nous  trouvons  dans 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  nous  sont  parve- 
nus un  détail  de  la  vie  de  Jésus-Christ  assez 
complet  et  conforme  en  tous  ses  points  à  ce- 
lui que  nous  donne  l'Evangile;  détail  donl  la 
plus  grande  partie  est  empruntée  de  nos 
saints  livres,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  prouve 
pas  moins  que  notre  histoire  seule  était  con- 
nue et  reçue  dans  ce  temps-là  On  y  trouve 
en  particulier  ce  qui  forme  la  partie  la  plus 
essentielle  de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  sa- 
voir, ses  miracles,  dont  l'énumération  dis- 
tincte se  voit  dans  le  passage  suivant  :  «  Il 
«  guérit  ceux  qui  avaient  été  aveugles,  sourds 
«  ou  estropiés  dès  leur  naissance;  à  sa  pa- 
rt rôle  ils  sautaient,  entendaient  et  voyaient. 
«  Il  se  fit  connaître  aux  hommes  de  son  temps 
«  en  ressuscitant  les  morts  et  leur  redonnant 
«  la  vie  (Justin.,  dialog.  cumTryphp,  v.  288, 
«  edit,  ThirL).  » 

II  serait  inutile  de  pousser  ces  citations 
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plus  loin  parce  qu'après  cette  époque  l'his- 
toire se  reproduit  aussi  fréquemment  dans 
les  anciens  ouvrages  des  chrétiens  que  dans 
nos  sermons  modernes,  que  la  substance  en 
est  toujours  la  même,  et  telle  que  nos  évan- 
gélistes  nous  l'ont  représentée.  Et  ceci  n'est 
pas  seulement  vrai  de  tous  les  écrits  chré- 
tiens qui  passent  pour  authentiques,  et  dont 
l'autorité  est  généralement  reconnue,  mais 
encore  de  tous  les  anciens  écrits  qui  existent, 
quoique  quelques-uns  aient  pu  être  attribués 
mal  à  propos  à  des  auteurs  auxquels  ils 
n'appartenaient  pas,  quoiqu'ils  contiennent 
des  faits  faux,  et  qu'ils  n'aient  jamais  obtenu 
ni  mérité  aucun  crédit.  Quelques  fables  que 
ces  auteurs  aient  pu  mêler  à  leur  narration, 
ils  conservent  cependant  les  parties  essen- 
tielles et  les  faits  principaux  de  l'histoire 
évangélique  telle  qu'elle  est  admise  parmi 
nous.  Et  si  cet  accord  sur  divers  points  n'est 
pas  une  preuve  de  leur  vérité,  c'est  du  moins 
une  démonstration  évidente  que  ces  points 
étaient  fixés,  reçus  et  reconnus  par  tous  les 
chrétiens  du  temps  où  ces  livres  furent  écrits. 
Enfin,  l'on  peut  assurer  que  dans  tous  les 
passages  où  nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  ces  faits,  s'ils  ont  existé,  on  ne  dé- 
couvre sur  l'origine  et  sur  les  causes  du 
christianisme  aucune  trace  d'histoire  essen- 
tiellement différente  de  celle  que  nous  ad- 
mettons. 

Maintenant,  vouloir  supposer  que  l'his- 
toire primitive  de  la  religion  chrétienne,  telle 
qu'elle  fut  présentée  par  ses  premiers  prédi- 
cateurs, ait  pu  si  complètement  disparaître, 
qu'il  ne  restât  aucun  fragment  et  aucun  mé- 
morial de  son  existence,  quoique  l'on  possède 
tant  de  fragments  historiques  du  temps  de 
cette  institution;  vouloir  supposer  qu'une 
histoire  toute  différente  ait  pu  se  glisser  à  sa 
place  et  entraîner  exclusivement  la  croyance 
de  tous  ceux  qui  professaient  cette  doctrine, 
ce  serait  supposer  une  corruption  historique 
sans  exemple,  même  dans  les  traditions  ora- 
les, à  plus  forte  raison  dans  une  histoire 
écrite.  Celle  improbabilité,  déjà  très-grande 
en  elle-même,  frappera  bien  plus  encore  si 
l'on  réfléchit  que  l'oubli  total  d'une  histoire, 
et  la  substitution  d'une  autre  à  sa  place,  est 
un  changement  qui  n'eut  jamais  lieu  dans 
aucune  des  périodes  suivantes  de  l'ère  chré- 
tienne. Le  christianisme  a  traversé  les  siè- 
cles les  plus  ignorants  et  les  plus  agités,  et 
cependant  il  est  ressorti  du  sein  de  ces  nua- 
ges essentiellement  le  même  qu'il  y  était  en- 
tré. On  a  sans  doute  ajouté  à  son  histoire 
primitive  bien  des  choses  qui  méritent  plus 
ou  moins  de  crédit  ;  on  a  inséré  à  diverses 
époques,  dans  la  profession  de  foi,  diverses  er- 
reurs de  doctrine  (1);  mais  l'histoireoriginelle 
subsiste  encore,  elle  s'est  maintenue  toujours 
la  même,  et  dès  son  origine  elle  a  été  fixée 
dans  toutes  ses  parties  essentielles. 

3.  Les  cérémonies  religieuses  et  les  rites 
pratiqués  par  les  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ  appartiennent  à  l'histoire  que  nous 
avons  en  main  ,  et  ils  en  découlent  :  cet  ac- 

(I)  Le  caftrfltcisme  a  seul,  en  effet,  conservé  pure  ta 
doctrine  de  Jésus-Christ 


cord  démontre  que  ces  hommes  ont  agi  d'a- 
près ce  qu'ils  nous  racontent  des  instructions 
qu'ils  ont  reçues.  Noire  histoire  dit  que  le 
Fondateur  de  la  religion  voulut  que  ses  di- 
sciples fussent  baptisés,  et  nous  savons  que 
les  premiers  chrétiens  le  furent  ;  qu'il  leur 
ordonna  de  former  des  assemblées  religieu- 
ses, et  nous  voyons  qu'ils  en  eurent  :  notre 
histoire  nous  apprend  que  les  apôtres  s'as- 
semblaient à  un  certain  jour  de  la  semaine, 
et  nous  savons  par  un  auteur  païen  que  les 
chrétiens  du  premier  siècle  avaient  un  jour 
fixe  pour  s'assembler  ;  elle  nous  parle  de  l'in- 
stitution d'une  cérémonie  que  nous  appelons 
la  sainte  Cène,  et  de  l'ordre  de  la  répéter  sans 
interruption  ;  nous  trouvons  cette  cérémonie 
universellement  observée  par  les  premiers 
chrétiens.  Ce  n'est  pas  tout,  nous  voyons 
toutes  les  sociétés  chrétiennes,  de  diverses 
nations ,  de  divers  langages ,  placées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres,  et  dans 
des  positions  tout  à  fait  différentes,  s'accor- 
der entre  elles  dans  l'exacte  observation  de 
ces  cérémonies.  1!  est  encore  essentiel  d'ob- 
server qu'il  est  impossible  de  supposer  que 
l'on  ait  fabriqué  nos  livres  pour  les  faire 
concourir  avec  des  usages  déjà  existants 
lorsqu'ils  furent  écrits,  et  que  les  auteurs  du 
Nouveau  Testament,  voyant  ces  usages  éta- 
blis, ont  forgé  une  histoire  pour  rendre  rai- 
son de  leur  origine.  La  partie  historique  de 
l'Ecriture  sainle,  particulièrement  sur  ce  qui 
concerne  la  sainte  cène,  est  trop  courte,  et 
pour  ainsi  dire  trop  obscure,  pour  ne  pas 
écarter  tout  soupçon  de  ce  genre  (1). 

Nous  venons  de  démontrer  notre  proposi- 
tion, savoir:  que  l'histoire  que  nous  avons 
aujourd'hui  dans  l'Evangile  est  exactement 
la  même  que  celle  qui  fut  publiée  par  les 
apôtres  et  par  les  premiers  prédicateurs  de 
la  religion.  Il  en  résulte  une  nouvelle  vé- 
rité, c'est  qu'il  paraît  par  les  Evangiles  que 
l'histoire  qu'ils  renferment  était  déjà  publi- 
que lorsqu'ils  furent  écrits,  et  que  la  société 
des  chrétiens  possédait  déjà  la  substance  et 
les  principaux  faits  de  cette  narration.  Les 
livres  de  l'Evangile  n'ont  pas  fait  naître  la 
croyance  à  l'histoire  qu'ils  contiennent,  mais 
c'est  la  croyance  qui  les  a  produits  ;  c'est  ce 
qui  est  expressément  affirmé  par  saint  Luc, 
dans  la  préface  si  courte,  niais  si  instructive 
et  si  importante,  qu'il  a  mise  à  la  tète  de  son 
Evangile  :  «  Parce  que  plusieurs,  dit-il,  se 
«  sont  appliqués  à  écrire  par  ordre  le  récit 
«  des  choses  qui  ont  été  pleinement  certifiées 
«  entre  nous,  comme  nous  les  ont  données  à 
«  connaître  ceux  qui  les  ont  vues  eux-mêmes 
«  dès  le  commencement,  et  qui  ont  été  les  mi— 
«  nistres  de  la  parole,  il  m'a  aussi  semblé  bon, 
«  après  avoir  soigneusement  examiné  toutes 
«  choses  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
«  fin,  de  t'en  écrire  par  ordre,  très-excellent 

(1)  Les  lecteurs  auxquels  ces  recherches  sont  fa« 
nul cres,  n'ont  qu'à  comparer  la  brièveté  <le  ce  que 
dit  l'Evangile  sur  les  rites  dont  on  vient  de  parler , 
avec  les  directions  minutieuses  et  détaillées  qui  so 
trouvent  dans  les  prétendues  Constitutions  des  a|>ô« 
très,  pour  sentir  la  force  de  cotte  observation,  et 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'imitation  et  la  véi  il 
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«  Théophile,  {afin  que  tu  connaisses  la  cer- 
«  ti  aâe  des  Vhoses'dont  tu  as  clé  informe.. 
Celte  courte  introduction  atteste  que  la  sub- 
stance de  l'histoire  qu'allait  écrire    evange- 
S  était  déjà  l'objet  de  la  foi  des  chrétiens  ; 
Sue  'cette  Ibf  se  fondait  sur  les  déclarations 
Se  témoins  oculaires  et  des  ministres  do  la 
parole;  que  cette  histoire  contenait  le  lecit 
Se  la  rdigion  dans  laquelle  on  inslru.sai   les 
chrétiens  ;  que  le  but  de  l'historien  est  de  re- 
monter à  la  source  de  chaque  parliculan  6, 
S  de  aîer  la  certitude  de  plusieurs  choses 
dont  le  lecteur  avait  déjà  ouï  parler  On  peut 
tirer  la  même  conséquence,    anslEagc 
de  saint  Jean,  de  ce  que  1  historien  y  û 1 1  al- 
lusion à  certains  faits  principaux,  quoiqu  il 
«c  les  raconte  pas  ;  nous  en  avons  un  exetn- 
Jfe  bien  remarquable  au  sujet  de  l  Ascension 
dont  saint  Jean  ne  parle  point,  ma sa  la 
«uellc  il  fait  manifestement  adusion  dans  es 
ïaro les  du  sixième  chapitre  :  Que  sera-ce  donc 
Vivons  voyez  le  Fils  de  l'homme  conter  ou  U 
était  premièrement  (voyez  aussi  Jean,  1 .1,  13 
ef  XVI,  28)?  Et  plus  positivement  u. ms   les 
paroles  que   notre  évangehstc  met  dans  ta 
bouche  de  Christ  après  sa  résurrection  :  Ne 
retouche  point,   car  je  ne  suis  poin    eru^c 
monté  vers  mon  Père;  mais  vas  a  mes  frères, 
™  leur  dis:  Je  monte  vers  mon  Père  et  vers  vo- 
te Père    vers  mon  Dieu  et  vers  voire  Dieu 
(  Jean   XX,  17).  On  ne  peut  rendre  raison 
de  ceci ,  qu'en  reconnaissant  que  saint  Jean 
écrivait  dans  la  ferme  persuasion  que  ceux 
qui  liraient  son  livre  étaient  déjà  convaincus 
I  l'ascension  de  Jésus-Christ.  Ce  te  exp - 
cation  justifie  aussi  l'omission  de  saint  Mat- 
thieu sur  ce  sujet  :  le  fait  était  notoire,  et 
Koricn  ne  voyait  pas  de  nécessi le  a  en 
donner  les  détails.  Cette  soluiion  seule  suffi- 
rait  pouf   prouver   que  Matthieu   n.    Jean 
p'onl  imaginé  les  faits  qui  concernent  la  pei  - 
sonne  de  notre  Sauveur-  Divers  traits  de  1  E- 
vangile  de  saint  Jean  nous  présentent  encore 
des^indices  que  l'histoire  générale  du  chri- 
stianisme était  déjà  connue  quand  cet  Evan- 
cile  fut  écrit.  11  commence  son  récit  par  ces 
paroles  (  chap.  1,  15)  :  Jean  a  donc  renau  te- 
moianaqc  de  lui,   criant  et  disant,  etc.  ;  paro- 
es  qui  supposent  que  les  lecteurs  savaient 
déjà  qui  était  Jean-Baptiste.  A.Ueurs,  il  rap- 
pelle son  emprisonnement,  comme  par  une 
parenthèse  rapide,  car  Jean  n'avait  pas  en- 
\ore  été  mis  en  prison;  ce  qui  prouve  quel  c- 
crivain  envisageait  ce  fait  comme  parfaite- 
ment notoire.  Quand  il  désigne  André,  en  di- 
sant   Frère  de  Simon-Pierre,  cela  lait  voir 
nue  Simon-Pierre  était  bien  connu,  puisqu  il 
Sa     pas  encore  été  fait  mention  de  lui 
dans  le  commencement  de  cet  Evangile.  La 
Remarque  de  saint  Jean  sur  les  fausses  in- 
ïerp  étalions  que  l'on  donna  t  généralement 
aux  discours  que  Jésus-Christ  lui  avait  te- 
nu* prouve  que  les  personnes  elle  discours 
étaient  déjà  publics.  Quels  qu'aient  ete  les 
auteurs  de  ces  livres  historiques    les  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer  démontrent 
Salement    que  le   fond    de  l'histo: va    était 
cfnnu  avant  que  lés  livres  on  fussent  écrits. 
i«  Toutes  les  parties  essentielles  de  1M- 


stoire  évangélique  ont  été  adoplées  par  une 
suite  d'écrivains  sans  interruption  depuis 
Jésus-Christ.  2»  11  n'existe  sur  l'origine  du 


christianisme  aucune  trace  de  quelque  au- 
tre histoire  différente  de  la  notre.  3°  Il  s  est 
établi  des  rites  et  des  institutions  religieuses 
qui  découlent  essentiellement  de  cette  hi- 
stoire   4°  La   manière  dont  elle  est  écrite 
prouve  que  les  faits  qu'elle  contient  étaient 
connus  et  reçus  comme  vrais  a  1  époque  de 
sa  publication".  Ces  quatre  circonstances  nous 
autorisent  à  assurer  que  l'histoire  que  nous 
avons  aujourd'hui  est  la  même  histoire  que 
les  chrétiens  ont  eue  dès  le  commencement, 
dans  son  ensemble,  et  dans  ses  fats  princi- 
paux. Ainsi,   par  exemple,  d'après  les  ré- 
flexions précédcriles-,  je  rie  doute  point  que 
la  résurrection  du  Fondateur  du  christianis- 
me n'ait  toujours  fait  partie  de  son  histoire, 
ouand   on   pense  que  cette  résurrection  a 
toujours  été  racontée,  affirmée  ou  supposée 
dans  tous  les  écrits  et  les  descriptions  des 
chrétiens  parvenus  jusqu'à  nous. 

Et  lors  même  que  nous  ne  pourrions  éten- 
dre l'évidence  au  delà  de  ce  fait  particulier, 
i!  nous  présente  toujours  quelque  chose  de 
fort  remarquable,  cl  qui  n'a  rien  de  sembla- 
ble dans  toute  l'histoire  du  genre  humain, 
savoir,  que  sous  le  règne  de  Tibère  César, 
un  certain  nombre  d'hommes  ont  entrepris 
d'établir  dans   le  monde  une  nouvelle  reli- 
gion ;  que  pour  réussir  dans  ce  projet,  ils  se 
sont  exposés  à  de  grands  dangers,  ils  ont 
soutenu  de  grands  travaux,  endure  des  souf- 
frances cruelles,  et  cela  pour  une  Histoire 
miraculeuse  qu'ils    ont   annoncée    en  tous 
lieux,  et  dont  une    particularité  constante 
était  la  résurrection  d'un  homme  mort  qu  ils 
avaient  accompagné  pendant  sa  vie:  Je  ne 
vois  rien  dan.  la  question  ainsi  posée  ,  que 
l'on  puisse  contredire  avec  une  apparence 
de  fondement. 

CHAPITRE  VIII. 
Il  est  suffisamment  évident  que  plusieurs  hom- 
mes, déclarant   être  les  premiers   témoins 
des  miracles  du   christianisme,  ont   passe 
leur  vie  dans  les  travaux,  les  dan, 
souffrances,   auxquels  ils   se   .ont   soumis 
volontairement   par  le   seul   effet   de  leurs 
croyance  à  ces  miracles  et  pour  les  atteste,, 
et  que  par  le  même  motif  ils  ont  suivi  de 
nouvel- es  règles  de  conduite. 
D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  je 
retarde    comme  presque  certain   que  l  hi~ 
s  oi.'e  que  nous  avons  dans  l'Evangile  est   a 
même,  quant  au  fond,  que  celle  qui  fut  pu- 
bliée par  les   apôtres.  Mais  en    descendait 
aux  détails  particuliers  de  la  narration    il 
Hîit  de  savoir  encore  si  le  Nouveau  Testa- 
ment mérite    notre  confiance  comme  livre 
historique,  si  nous  devons  regarder  les  laits 
qu'il  raconte  comme  vrais  ,  par  cela  même 
qu'ils  V  sont  contenus  ,  ou  s.  Ion  doit  con- 
sidérer l'Evangile   comme   une   relation  de 
faits  qui ,  vrais™  faux  ,  ont  été  réellement 
publiés  par  les  apôtres  ;  en  un  mot ,  si  I  on 
peut  compter  à  ces  divers  égards  sur  son  au- 
Monté.  On  ne  peut  résoudre  ces  questions 
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que  par  l'examen  de  ce  livre  et  de  ses  au- 
teurs. . 
A  l'entrée  du  raisonnement  que  nous  al- 
lons faire  sur  ce  sujet,  il  se  présente  une  pre- 
mière observation  fort  importante  ,  savoir  : 
que  les  auteurs  des  quatre  Evangiles  ont  été 
dans  des  circonstances  de  telle  nature  que, 
si  l'un  des  quatre  se  trouvait  vrai,  cela  suf- 
firait pour  notre  but.  L'auteur  reconnu  du 
premier  Evangile  était  uu  apôtre  et  l'un  des 
missionnaires  primitifs  de  la  religion  ciné- 
tienne.  L'auteur  reconnu  du  second  habitait 
à  cette  époque  à  Jérusalem;  c'était  dans  sa 
maison  que  les  apôtres  avaient  coutume  de 
s'assembler,  et  lui-même  était  le   compa- 
gnon de  l'un  des  disciples  les  plus  distin- 
gués. L'auteur  reconnu  du  troisième  Evan- 
gile était    constamment  associé  à  l'un  des 
prédicateurs  les  plus  habiles  de  la  religion, 
il  l'accompagna  dans  ses  voyages ,  et  pen- 
dant leur  cours  il  eut  souvent  occasion  de 
se    rencontrer  avec    les    apôtres  primitifs. 
L'auteur  reconnu    du    quatrième    Evangile 
était  l'un  des  douze  disciples  ,  comme  l'au- 
teur du  premier.  Les  circonstances  d'un  his- 
torien ne  sauraient  présenter  une  plus  forte 
évidence   de  la  vérité  de  son   histoire   que 
celie  que  nous  avons  ici  ;  car  les  auteurs 
de  l'histoire  des  quatre  Evangiles  ont  vécu 
dans  le  temps  et  dans  le  lieu  de  son  origine  : 
deux  de  ces  auteurs  ont  assisté  aux  événe- 
ments qu'il  nous  racontent;  ils  ont  vu  les 
faits  de  leurs  yeux,  ils  ont  entendu   eux- 
mêmes  les  discours  ;  écrivant  d'après   leur 
propre  connaissance  et  leur  souvenir  per- 
sonnel; et,  ce  qui  ajoute  à  la  force  de  leur 
témoignage,  écrivant  sur  un  sujet  dont  leur 
esprit  était  fortement  occupé,  et  dont  tous 
les  détails  étaient  continuellement  présents  à 
leur  mémoire  ,  étant  appelés  à  les  raconter 
fréquemment  à  d'autres.  Quiconque    lit  les 
quatre   Evangiles   dans  ce   but   particulier, 
y  voit,   non-seulement  une  affirmation  gé- 
nérale  de   pouvoirs   miraculeux,   mais   des 
récits  de  miracles  nombreux  ,  variés ,  avec 
tous  leurs  détails,  indiquant  toutes  les  cir- 
constances du  temps  ,  du  lieu  et  des  per- 
sonnes.  Ainsi,  dans  les  deux  Evangiles  qui 
portent  les  noms  de  Matthieu   et  de  Jean  , 
s'ils  sont  réellement  les  auteurs  de  ces  nar- 
rations, il  faut,  ou  qu'elles  soient  vraies  dans 
leurs   parties    principales,   autant  que  l'on 
peut  compter  sur  la  mémoire  de  l'homme, 
ce  qui  suffit  pour  démontrer  des  actes  mi- 
raculeux ,  ou  ce  sont  des  mensonges  faits  à 
dessein.  Mais  en  supposant  que  ce  fussent 
des  faussetés  ,  les  écrivains  qui  les  auraient 
controuvées  et  publiées,  se  trouvent  cepen- 
dant être  du  nombre  de  ceux  qui ,  à  moins 
que  tout  l'ensemble   de  l'histoire  de   l'éta- 
blissement du  christianisme  ne  soit  un  rêve, 
auraient  sacrifié  leur   repos  et  leur  sûreté 
pour  une  semblable  cause ,  et  dans  un  but 
absolument  incompatible  avec  des  intentions 
frauduleuses.  Ils  auraient  été  des  menteurs 
infâmes  ,  sans  autre  dessein  que  celui  de 
prêcher  la  vertu,  et  des  martyrs  sans  aueuu 
espoir  d'honneur  ou   de   récompense.   Les 
deux  Evangiles  qui  portent  les  noms  de  Mare 
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et  de  Luc,  en  les  supposant  vrais,  sont  d'un 
degré  plus  éloigne  que  les  deux  autres,  parce 
qu'ils  ne  contiennent  pas  la  narration  de  té  - 
moins  oculaires.  Mais  c'étaient  cependant  des 
écrivains  contemporains,   associés  au   pre- 
mier établissement  du  christianisme.  Marc 
vivait  probablement  dans  la  ville  où  s'en 
passa  la  principale  scène  ;  tous  deux  étaient 
unis  à  cette  société,  ils  correspondaient  avec 
ceux  qui  avaient  été  les  témoins  des  faits 
qu'ils  racontent;  et  c'est  pour  cela  que  saint 
Luc  nous  dit  dans  sa  préface  que  les  choses 
qui  étaient  l'objet  de  la  croyance  des  chré- 
tiens avaient  été  transmises  par  ceux  qui  en 
avaient  été  les  témoins  oculaires  dès  le  com- 
mencement, et  ministres  de  la  parole;  qu'il 
avait   remonté  à   la  source  avant  de   rien 
écrire,  et  qu'il  s'était  mis  à  même  d'instruire 
ses  lecteurs  de  la  certitude  des  faits  qu'il  rap- 
portait (1)  :  et  saint  Luc  dit  cela  avec  le  ton 
de  la  sincérité,  sans  prétendre  avoir  vu  les 
choses  par  lui-même,  et  sans  réclamer  en  fa- 
veur de  son  ouvrage  une  autorité  plus  grande 
que  celle  qui  lui  est  due.  On  trouverait  peu 
d'histoires  écrites  dans  un  temps  plus  rap- 
proché  de  l'événement,  dont    les   auteurs 
soient  si  étroitement  liés  au  sujet  de  leur 
narration,  ou  qui  aient  eu  plus  de  lumières 
authentiques. 

Les  circonstances  où  se  trouvaient  les  écri- 
vains du  Nouveau1  Testament,  s'accordent 
aussi  avec  la  vérité  des  faits  qu'ils  rappor- 
tent; mais  pour  le  moment  nous  ne  vou- 
lons examiner  qu'une  partie  de  leur  autorité 
comme  témoins,  nous  bornant  à  dire  que  les 
faits  vrais  ou  faux  racontés  dans  les  quatre 
Evangiles  sont  des  faits,  et  les  mêmes  faits 
que  les  premiers  prédicateurs  du  christia- 
nisme ont  annoncés  :  c'est  là  strictement  le 
point  que  je  veux  démontrer. 

Un  petit  nombre  d'hommes  a  parcouru 
l'univers,  publiant  une  histoire  miraculeuse, 
et  qui  devait  l'être  par  la  nature  même  de  la 
chose  ;  et  en  conséquence  de  la  grandeur  des 
faits  qu'ils  annonçaient,  ils  ont  sollicité  les 
hommes  à  renoncer  aux  diverses  religions 
dans  lesquelles  ils  avaient  été  élevés,  et  à 
embrasser  désormais  un  nouveau  système 
religieux  et  des  nouvelles  règles  de  conduite. 
Ce  qui  est  plus  encore,  ils  se  sont  exposés  à 
des  fatigues,  à  des  travaux  continuels,  à  des 
dangers  et  à  des  souffrances  pour  établir 
celte  religion,  et  fortifier  le  témoignage  des 
faits  miraculeux  sur  lesquels  elle  était  fon- 
dée. Nous  désirerions  de  savoir  quels  étaient 
ces  faits  surnaturels  publiés  par  de  tels  hom- 
mes. Deux  de  ces  premiers  missionnaires 
nous  en  donnent  le  détail;  nous  l'avons 
encore  par  un  de  leurs  associés  qui  demeu- 
rait alors  à  Jérusalem  ;  nous  l'avons  par  un 

(I)  Pourquoi  n'ajotilerait-on  pas  foi  à  lu  préface 
simple  et  modeste  de  cel  hisloiïeu  aussi  bien  qu'à 
celle  qui  se  trouve  dans  la  vie  de  l'empereur  Com- 
mode par  Dion  Cassius  1  Ce  que  j'écris  et  ce  que  je 
vais  écrire  n'est  point  d'après  le  rapport  des  autres, 
mais  d'après  ma  propre  connaissance  et  mes  propres 
observations.  Je  ne  saurais  douter  que  ces  deus.  pré- 
faces ne  présentent  véritablement  la  position  de  leurs 
auteurs. 
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quatrième  écrivain  qui  accompagna  dans  ses 
voyages  un  des  prédicateurs  les  plus  actifs 
de  cette  religion  nouvelle,  qui  se  rencontra 
souvent  avec  les  autres,  et,  ce  qui  est  digne 
de  remarque,  qui  commence  sa  narration 
par  nous  dire  qu'il  entreprend  de  rapporter 
les  choses  qui  lui  ont  été  communiquées  par 
ceux  mêmes  qui  furent  les  témoins  oculaires 
de  l'événement  et  les  ministres  de  la  parole. 

Je  ne  saurais  me  former  l'idée  d'une  classe 
d'historiens  dont  les  lumières  pussent  être 
plus  complètes.  Et  peut-être  en  sentirons- 
mous  mieux  la  valeur  et  la  force,  si  nous 
pensons  à  tout  ce  que  nous  aurions  exigé  de 
la  part  des  historiens  du  christianisme,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  tous  ces  moyens  d'être  in- 
formés de  ce  qu'ils  disent.  Supposons  donc 
qu'il  soit  suffisamment  prouvé  que  le  chri- 
stianisme que  nous  professons  aujourd'hui, 
doit  son  origine  à  la  prédication  et  aux  tra- 
vaux d'un  certain  nombre  d'hommes  qui  aient 
annoncé  dans  le  monde,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
un  nouveau  système  religieux,  fondé  sur 
certains  faits  extraordinaires  qu'ils  ont  dit 
être  arrivés  à  un  Etre  miraculeux  qui  avait 
paru  dans  la  Judée;  supposons  qu'il  soit 
suffisamment  prouvé  que  ces  hommes  se 
sont  soumis  à  des  fatigues,  à  des  périls  et  à 
des  souffrances  extrêmes  pendant  le  cours 
de  leur  ministère;  mais  supposons  en  même 
temps  que  les  faits  qu'ils  ont  publiés  n'ont 
été  mis  par  écrit  que  quelques  siècles  après 
eux,  et  qu'il  ne  nous  est  parvenu  que  des 
histoires  postérieures  de  trois  ou  quatre 
-cents  ans  aux  premiers  prédicateurs  de  l'E- 
vangile :  nous  dirions  alors,  et  avec  raison, 
que  ces  hommes  ont  bien  eu  vraisemblable- 
ment tous  les  caractères  requis  chez  des  té- 
moins, mais  que  nous  n'avons  pas  aujour- 
d'hui une  évidence  suffisante  sur  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  témoigné;  nous  dirions,  avec 
raison,  que  pour  donner  une  entière  con- 
fiance à  leur  témoignage,  il  faudrait  que  les 
particularités  nous  en  eussent  été  transmises 
par  eux-mêmes  ,  ou  par  quelqu'un  de  ceux 
qui  auraient  vécu  et  conversé  avec  eux,  par 
quelqu'un  de  leurs  auditeurs  et  de  leurs  con- 
temporains. Mais  maintenant,  nous  avons 
tout  cela;  nous  avons  dans  les  auteurs  de 
l'Evangile  toutes  ces  sources  de  l'informa- 
tion la  plus  exacte  dont  nos  esprits  auraient 
pu  concevoir  l'idée  et  former  le  désir,  en  sup- 
posant que  nous  en  eussions  été  privés. 

Mais  j'ai  avancé  que  si  un  seul  de  nos  qua- 
tre evangélistes  se  trouve  vrai,  nous  avons, 
non -seulement  un  témoignage  historique 
direct  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  mais  en- 
core un  témoignage  qui,  dans  tout  ce  qui 
concerne  cet  objet,  ne  peut  être  raisonnable- 
ment rejeté.  Si  le  premier  Evangile  a  réelle- 
ment été  écrit  par  saint  Matthieu ,  «ous 
avons  la  narration  de  l'un  de  ceux  qui  pou- 
vaient juger  par  eux-mêmes  de  la  nature  des 
miracles  que  les  apôtres  ont  attribués  à  Jé- 
sus. Lors  même  que,  par  forme  de  raisonne- 
ment, nous  supposerions  que  cet  Evangile 
fût  attribué  mal  à  propos  à  saint  Matthieu, 
si  celui  de  saint  Jean  est  authentique,  notre 
observation   reste  dans  toute   sa  force  ;   et 


lorsque  l'on  voudrait  croire  que  les  deux 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean 
sont  supposés,  si  l'Evangile  qui  porte  le  nom 
de  saint  Luc  est  en  effet  de  sa  composition 
ou  de  celle  de  toute  autre  personne  dont  les 
circonstances  furent  exactement  les  mêmes 
que  celles  où  cet  auteur  s'est  trouvé,  ou 
bien,  si  l'Evangile  qui  porte  le  nom  de  saint 
Marc  est  véritablement  de  lui,  nous  posséde- 
rions alors,  en  faisant  même  les  suppositions 
les  moins  favorables,  des  détails  donnés  par 
un  écrivain  qui  fut  non-seulement  le  contem- 
porain des  apôtres,  mais  associé  à  leur  mi- 
nistère ;  et  cette  autorité  paraît  suffisante 
pour  résoudre  cette  simple  question  :  Qu'est- 
ce  que  les  apôtres  ont  annoncé  ? 

Je  crois  essentiel  d'insister  sur  celte  ob- 
servation et  de  la  bien  faire  sentir.  Le  Nou- 
veau Testament  contient  plusieurs  différents 
écrits,  dont  un  seul,  reconnu  pour  vrai,  peut 
presque  suffire  pour  démontrer  la  véritédela 
religion  ;  il  renferme  quatre  histoires  distinc- 
tes, dont  la  vérité  d'une  seule  établit  celle  du 
christianisme.  Si  donc  il  y  avait  quelque  ris- 
que de  se  tromper  sur  les  noms  des  auteurs 
de  ces  livres,  nous  pourrions  toujours  nous 
prévaloir  de  l'avantage  de  tant  de  probabili- 
tés séparées.  Nous  pouvons  faire  le  même 
raisonnement,  lors  même  qu'on  soupçonne- 
rait que  quelques-uns  des  evangélistes  ont 
connu  les  écrits  des  autres  et  en  ont  fait 
usage  ;  circonstance  qui  ôterait  quelque  chose 
à  l'indépendance  de  leur  témoignage,  dont 
l'autorité  ne  serait  plus  séparée.  Faisons  donc 
ici  les  suppositions  les  plus  défavorables  ;  ac- 
cordons que  saint  Marc  ait  presque  entière- 
ment puisé  son  Evangile  dans  ceux  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  ;  supposons  encore 
un  moment  que  saint  Matthieu  et  saint  Luc 
ne  sont  point  les  auteurs  des  deux  Evangiles 
qui  leur  sont  attribués;  s'il  se  trouvait  vrai 
cependant  que  saint  Marc,  contemporain  des 
apôtres,  habituellement  lié  avec  eux,  com- 
pagnon des  voyages  et  des  travaux  de  quel- 
ques-uns, eût  réellement  écrit  l'Evangile  qui 
porte  son  nom,  il  s'ensuivrait  que  les  autres 
écrits  d'après  lesquels  il  aurait  composé  le 
sien,  existaient  déjà  du  temps  des  apôtres,  et 
jouissaient  même  d'un  si  grand  crédit,  qu'un 
des  compagnons  de  ces  premiers  disciples 
voulut  y  puiser  la  matière  d'une  histoire. 
Qu'on  appelle,  si  Ion  veut,  l'Evangile  de 
saint  Marc  un  abrégé  de  celui  de  saint  Mat- 
thieu; si  un  homme  placé  dans  les  circon- 
stances où  s'est  trouvé  saint  Marc  a  composé 
cet  abrégé,  il  en  résulte  le  plus  fort  témoi- 
gnage possible  en  faveur  de  l'Evangile  ori- 
ginal. 

On  a  fait  aussi  un  parallèle  des  sentences, 
des  expressions  et  des  termes  rangés  dans  le 
même  ordre,  qui  se  trouvent  entre  les  deux 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc, 
et  l'on  ne  peut  expliquer  facilement  cet  ac- 
cord qu'en  supposant,  ou  bien  que  saint  Luc 
a  consulté  l'histoire  écrite  par  sain!  Matthieu, 
ou  bien,  ce  qui  n'est  pas  incroyable, que  quel- 
ques-uns des  discours  de  Jésus-Christ  et  des 
événements  de  sa  vie  avaient  été  mis  par  écrit 
àcetteépoquedans  des  mémoires  abrégés,  et 


r^o 


TAHLEAU  DES  PREUVES  DL  CHRISTIANISME.  730 


que  ces  nofes  avaient  servi  aux  deux  auteurs 
dans  la  composition  de  leur  histoire.  L'une 
et  l'autre  de  ces  suppositions  s'accordent  par- 
faitement avec  la  méthode  qu'employa  saint 
Luc  pour  écrire  son  Evangile  :  il  y  déclare 
n'avoir  point  écrit  comme  témoin  oculaire, 
mais  qu'il  est  remonté  à  la  source  de  tous  les 
faits  qu'il  rapporte,  ou  de  les  avoir  recueillis 
d'après  les  documents  et  les  témoignages  les 
plus  authentiques  que  sa  liaison  avec  les 
disciples  de  Christ  le  mettait  à  même  de  se 
procurer.  Ainsi  donc,  quand  on  accorderait 
que  cet  écrivain  a  fait  usage  dans  quelques 
occasions  de  l'Evangile  attribué  à  saint  Mat- 
thieu, et  quand  on  supposerait  encore  que 
saint  Matthieu  n'est  pas  l'auteur  du  livre  qui 
porte  son  nom,  nous  n'en  avons  pas  moins 
dans  celui  de  saint  Luc  une  histoire  publiée 
par  un  écrivain  immédiatement  lié  au  sujet 
même  de  sa  narration,  et  à  ses  témoins  et  à 
tous  les  acteurs  principaux  de  l'événement; 
une  histoire  puisée  dans  des  sources  que 
l'auteur,  parfaitement  placé  pour  en  juger 
sainement,  a  trouvées  aussi  sûres  qu'il  pou- 
vait le  désirer.  En  un  mot,  quelque  suppo- 
sition que  l'on  puisse  faire  sur  un  ou  sur  trois 
Evangiles  ,  si  celui  de  saint  Luc  est  authen- 
tique ,  nous  y  trouvons  une  évidence  cer- 
taine sur  l'autorité  des  autres  que  nous  cher- 
chons à  établir. 

Il  est  reconnu  que  l'Evangile  selon  saint  Jean 
est  un  témoignage  indépendant  des  trois 
autres  ;  ainsi  ,  quelque  communication  que 
l'on  puisse  supposer  avoir  existé  entre  les 
auteurs  de  ceux-ci  ,  je  répète  encore  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  :  que  si  l'un  des  quatre  est 
vrai,  ce  seul  Evangile  nous  donne  de  fortes 
raisons  d'être  persuadés  que  nous  possédons 
l'histoire  publiée  par  les  premiers  mission- 
naires du  christianisme,  vu  le  caractère  et  les 
circonstances  de  cet  auteur. 

Après  avoir  envisagé  séparément  les  preu- 
ves écrites  du  christianisme,  nous  devons  en- 
core les  envisager  réunies.  11  se  trouve  dans 
l'histoire  évangéli'que  une  réunion  de  plu- 
sieurs témoignages,  telle  qu'on  aurait  peine 
à  en  rencontrer  de  pareille  dans  aucune  au- 
tre histoire;  mais  la  manièredont  nous  avons 
accoutumé  de  lire  l'Ecriture  sainte  nous  em- 
pêche quelquefois  de  l'apercevoir.  Lorsque 
nous  lisons  dans l'Epîlrc  de  Clément  Romain, 
dans  celles  d'Ignace  ou  de  Polycarpe,  ou  dans 
quelques  ouvrages  de  ce  premier  siècle,  quel- 
que passage  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de 
Jésus-Christ,  nous  sentons  bien  qu'il  con- 
firme celle  de  l'Ecriture  sainte  :  Voici  un  nou- 
veau témoin,  disons-nous.  Mais  si  nous  avions 
été  accoutumés  à  ne  lire  que  le  seul  Evangile 
de  saint  Matthieu ,  et  que  nous  n'eussions 
connu  l'Evangile  de  saint  Luc  que  comme  le 
général  des  chrétiens  connaît  les  écrits  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  savoir,  leur  exi- 
stence elleur  authenticité;  lorsque  nous  vien- 
drions à  le  lire  pour  la  première  fois,  lorsque 
nous  y  verrions  plusieurs  des  faits  rapportés 
par  saint  Matthieu,  plusieurs  autres  faits  du 
même  genre  ajoutés,  et  dans  tout  l'ensemble  de 
l'ouvrage,  la  même  suite  générale  d'événe- 
ments, le  même  caractère  attribué  à  la  per- 


sonne qui  fait  le  sujet  de  l'histoire,  je  crois  que 
la  découverte  de  cette  nouvelle  source  d'évi- 
dence nous  ferait  éprouver  un  sentiment  bien 
vif.  Ce  même  sentiment  se  renouvellerait  à  la 
première  lecture  de  l'Evangile  de  saint  Jean. 
Celui  de  saint  Marc  nous  frapperait,  comme 
étant  un  abrégé  de  l'histoire  dont  nous  avions 
déjà  connaissance  ,  et  nous  en  tirerions  cette 
conséquence  naturelle,  que  si  cette  histoire 
a  été  réduite  en  abrégé  par  un  homme  du  ca- 
ractère de  saint  Marc,  ou  par  toute  autre  per- 
sonne d'un  siècle  aussi  rapproché  de  l'événe- 
ment, il  en  résulte  le  témoignage  le  plus  fort 
en  faveur  de  cet  ouvrage.  La  découverte  de 
ces  preuves  successives  nous  convaincrait 
qu'il  doit  y  avoir  eu  quelque  réalité  dans  une 
histoire  écrite  non  par  une  seule  personne, 
mais  par  plusieurs. 

La  seule  existence  de  quatre  histoires  sé- 
parées nous  persuaderait  que  le  sujet  a  eu 
quelque  fondement;  et  lorsque  au  milieu  de 
cette  variété  de  matériaux  dont  les  divers 
auteurs  ont  composé  leur  récit,  selon  les  in- 
formations qui!  s  ont  prises,  nous  observerions 
que  plusieurs  faits  sont  les  mêmes  chez  tous, 
n'en  conclurions-nous  pas  que  ces  faits  étaient 
accrédités  et  publics  ?  Si  nous  venions  en- 
suite à  découvrir  une  histoire  de  la  même 
époque  que  les  précédentes,  continuant  la  nar- 
ration au  point  où  elles  l'auraient  laissée,  et 
racontant  les  effets  que  produisirent  dans  le 
monde  les  causes  extraordinaires  dont  nous 
étions  instruits,  effets  qui  subsistent  encore 
actuellement,  cette  nouvelle  lumière  n'établi- 
rait-elle pas  avec  force  la  réalité  de  l'histoire 
originale?  Si  des  recherches  subséquentes 
nous  faisaient  découvrir  successivement  des 
lettres  écrites  par  quelques-uns  des  princi- 
paux acteurs  de  l'institution,  et  à  l'époque 
même  où  ils  en  étaient  occupés  ;  si  ces  lettres 
supposaientet  confirmaient  l'histoire  origi- 
nale du  christianisme  dans  tout  leur  contenu, 
si  leurs  auteurs  y  discutaient  les  questions 
élevées  entre  eux,  s'ils  sollicitaient  à  remplir 
les  devoirs  qui  résultaient  nécessairement  de 
ces  faits  historiques,  et  donnaient  des  direc- 
tions et  des  conseils  à  ceux  qui  agiraient  en 
conséquence,  ne  conçoit-on  pas  combiencha- 
cune  de  ces  lettres  appuierait  la  conclusion 
que  nous  avons  tirée  ?  Aujourd'hui  nous  ne 
faisons  qu'entrevoir  le  poids  de  ces  preuves 
successives  ;  l'évidence  ne  se  présente  pas 
à  nous  dans  toute  sa  force,  parce  que,  étant 
accoutumés  depuis  notre  enfance  à  n'envisa- 
ger le  Nouveau  Testament  que  comme  un 
seul  livre,  nous  n'y  voyons  qu'un  seul  té- 
moignage ;  son  ensemble  ne  nous  offre 
qu'une  seule  source  d'évidence,  et  ses  diffé- 
rentes parties  nous  paraissent  différen- 
tes portions  «l'un  tout,  et  non  des  témoi- 
gnages différents.  Cependant  cette  manière 
de  considérer  ce  livre  est  erronée  :  car  les  dif- 
férences qui  se  rencontrent  entre  les  divers 
écrits  qui  composent  le  volume,  seraient  une 
preuve,  lors  même  que  nous  n'en  aurions  pas 
d'autres,  que  ces  écrits  furent  distincts  lors 
de  leur  première  composition,  cl  que  la  plu- 
part furent  composés  indépendamment,  les 
uns  des  autres. 


751 

O 

poi 


récent,  et  que  les  premiers  témoins  étaient 

à  Portée  d'en  donner  la  relation;  pendant 

nue  les  apôtres  étaient  occupes  a  prêcher,  a 

ovaecr,  à  se  faire  des  disciples  ,  a  les  reunir 

n  société,  et  à  résister  aux  obstacles  qu  on 
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>n  non!  nrfa*nter  cette  idée  sous  un  autre      ceux  auxquels  elles  étaient  adressées  ,  nous 

Pde    vue    Lorgne    l'événement    était      ne  devons  y  chercher  que  des  allusions  m- 

cidentclles  à  l'histoire  évangelique.  On  peut 
cependant  recueillir  de  ces  divers  documents 
plusieurs  de  ces  attestations  particulières  , 
dont  nous  avons  fait  l'énumération  ci-des- 
sus ;  ce  qui  offre  le  plus  haut  degré  d'évi- 
dence que  l'on  puisse  désirer  dans  une 
preuve  écrite,  surtout  par  rapport  au  temps 
où  ces  écrits  ont  paru. 

Pour   surcroît    de  lumière,    nous    avons 
encore  dans    le   Nouveau   Testament   cinq 
histoires  directes,  portant  le  nom  de  per- 
sonnes à  portée  de  connaître  la  vérité  de 
,  îu  Test nrobablc  que  des  circonstances      ce  qu'elles  racontent  ;  trois  d  entre  elles  font 
SnnréiueTont  enîaRé  mîelques-uns  d'entre     connaître  dans  le  corps  de   car  histoire  que 
eux  récrire  des  iXs^ur  le  sujet  de  leur  sont  elles  qui  les  ont  ecr,  es  :  nous  savon 


leur  opposait,  pendant  qu'ils  exerçaient  1cm 
ministère  sous  le  poids  de  fréquentes  persé- 
cutions, et  au  milieu  d'alarmes  continuelles; 
il  n'est  pas  probable  que  dans  une  vie  si 
active,  si  pénible  et  si  précaire,  ils  se  soient 
d'abord  occupés  à  écrire  une  histoire  pour 
l'instruction  du  public  ou  de  la  postérité  (1), 


mission,  soit  à  des  convertis,  soit  a  des  so 
ciétés  de  convertis  avec  lesquelles  ils  soute- 
naient  quelque  correspondance  ;  ou  bien  , 
qu'ils  ont  adressé  en  général  aux  nouveaux 
chrétiens  des  discours    et  des  exhortations 
qui  étaient  accueillies  avec  un  respect  pro- 
portionné au  caractère  de  l'écrivain.  11  devait 
circuler  à  la  môme  époque,  sur  les  choses 
extraordinaires  qui  se  passaient,  des  détails 
écrits  avec  plus   ou     moins   de  lumière  et 
d'exactitude.  L'Eglise  chrétienne,  a  cause 
de    son  étendue,   ne  pouvant  recevoir  plus 
longtemps  l'instruction    de.   la   bouche    des 
apôtres,   il  dut  naturellement  se   répandre 
des   narrations  imparfaites  et  erronées;,  ce 
qui  aura  engagé  quelques-uns  des  disciples 
à  publier  des  mémoires  authentiques  sur  la 
vie   et  la  doctrine  de  leur  Maître.   Lorsque 
ces    mémoires    parurent,   accompagnes    de 
l'autorité  que  leur    donnaient  le   nom, 


que  quelques-unes  de  ces  histoires  ont  été 
dans  les  mains  des  contemporains  des  apô- 
tres, et  que,  dans  le  siècle  qui  les  a  immé- 
diatement suivis,  elles  ont  été  dans  les  mains 
de  tous  les   chrétiens  ,   et  reçues  par  eux 
avec  tant  de  respect  et  de  déférence ,  qu  elles 
se  trouvent  constamment  citées   sans   que 
personne  élève  le  plus  léger  doute  sur  leur 
vérité;  on  en  a  pris   tout  le  soin  que  men- 
taient des  histoires  de  cette  importance,  et 
publiées  par  de  tels  auteurs.  Nous  trouvons 
dans  la  préface  d'un  des  quatre  Evangiles , 
une  insinuation  sur  l'existence  de  quelques 
anciens   mémoires   perdus    aujourd'hui,    et 
cette  circonstance  ne  saurait  nous  étonner: 
la  grandeur  et  l'importance  de  l'événement 
devait    produire  un   essaim  de   mémoires , 
dont  les    plus  exacts  firent   disparaître  les 
autres.  Les  histoires  que  nous  avons  actuel- 
lement ont  surnagé  ;  elles  ont  promptement 


CTédU'7tlMdrcoMlince*  de  leurs  auteurs,     acquis  une  réputation  et  un  caractère  -de 
avoués  par  les  apôtres  et  les  premiers  pré-     vérité  dont  aucune  autre  n'avait  joui  ym  qu. 
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dicateurs  de  la  religion,  et  d  accord  avec 
eux  dans  tout  ce  qu'ils  enseignaient ,  ils 
durent  faire  tomber  dans  l'oubli  les  autres 
mémoires  imparfaits;  et  conservant  la  répu- 
tation que  méritait  leur  caractère  de  vente  , 
soutenant  l'épreuve  du  temps,  des  recherches 
et  des  controverses ,  ces  mémoires  authen- 
tiques durent  passer  dans  les  mains  des  chré- 
tiens de  tous  les  pays  du  monde. 

C'est  de  cette  manière  que  les  livres  du  Nou- 
veau Testament  paraissent  avoir  dû  se  com- 
poser, ce  qui  s'accorde  avec  son  contenu  ,  et 
avec  l'évidence  qui  l'accompagne.  ï!  contient, 
en  premier  lieu,  plusieurs  lettres,  de  l  es- 
pèce dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  et 
qui  ont  été  conservées  avec  tous  les  soins 
et  la  fidélité  qu'exigeait  le  respect  avec  le- 
quel il  est  probable  qu'elles  turent  d  abord 
accueillies.  Mais  comme  le  but  de  ces  let- 
tres n'était  pas  de  prouver  la  venté  de  la 
religion  chrétienne,  comme  nous  le  fai- 
sons aujourd'hui ,  ni  de  transmettre  la  con- 
naissance de  faits  dont  étaient  déjà  instruits 

m  Cette  pensée  s'est  offerte  à  l'esprit  d'Eusèbe: 
«  Les  apôtres  de  Christ  ne  se  sont  guère  «coupes  a 
«  écrire  des  livres,  étant  occupés  à  on  ministère  plus 
«  excellent,  et  au-dessus  tlu  pouvoir  humain  (Uni. 
,  Fccl     liv.  111,   ch.  XXIV).  »>  Cène  .  uon 

explique  pourquoi  il  pnrul  un  si  pedt  nombre  décrits 
chrétiens  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise. 


forme  en  faveur  de  nos  livres  sacres  une 
preuve  unique  dans  son  genre. 

Mais  pour  en  revenir  au  point  qui  nous 
a  conduits  à  ces  réflexions ,  si  l'on  considère 
les  livres  du  Nouveau  Testament  sous  les 
deux  points  de.  vue  sous  lesquels  nous  ve- 
nons de  les  présenter,  on  voit  que  nous 
possédons ,  non  pas  un  témoignage  unique 
et  isolé ,  mais  une  collection  de  plusieurs 
témoignages,  et  que  la  preuve  écrite  qu  ils 
nous  présentent  est  telle  que  nous  devions 
l'attendre  de  l'ordre  et  de  la  marche  natu- 
relle des  choses  à  l'époque  de  la  naissance 
du  christianisme.  , 

En  troisième  lieu,  l'authenticité  des  livres 
du  Nouveau-Testament  est  sans  doute  un 
point  d'une  grande  importance ,  parce  que  la 
connaissance  de  la  position  de  leurs  auteurs, 
de  leur  relation  avec  l'événement  et.  de  a 
part  qu'ils  y  ont  prise,  ajoute  a  la  force  de 
leur  témoignage;  et  nous  prouverons  bientôt 
d'une  manière  solide  que  les  livres  du  Nou- 
veau Testament  ont  été  écrits  par  les  au- 
teurs dont  ils  portent  les  noms.  Cependant 
on  doit  m'accorder  que  ce  point  n'est  pas 
tellement  essentiel  à  la  question  que  jo 
m'efforce  d'établir,  que  la  force  du  raisonne- 
ment en  dépende.  Cette  question  consiste  a 
savoir  si  les  Evangiles  nous  donnent  1  hi- 
stoire que  les  apôtres  et  les  premiers  mis- 
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sionriàires  de  la  religion  ont  publiée,  et 
pour  laquelle  ils  ont  travaillé  et  souffert 
comme  ils  devaient  le  faire  pour  une  hi- 
stoire miraculeuse.  Supposons  maintenant 
que  nous  n'avons  aucune  connaissance  du 
nom  des  auteurs  de  ces  livres,  mais  que 
nous  savons  seulement  qu'ils  ont  été  écrits 
par  quelques-uns  des  premiers  chrétiens  ; 
qu'ils  ont  été  connus  et  lus  à  l'époque  même, 
ou  à  une  époque  très-fapprbchée  dé  celle 
où  vivaient  les  à'pôtfes  primitifs  de  la  re- 
ligion ;  qu'ils  ont  été  reçus  par  les  chré- 
tiens, instruits  parles  apôtres,  et  par  des  so- 
ciétés chrétiennes  que  les  apôtres  ont  fon- 
dées; que  ces  livres  ont  été  accueillis  comme 
contenant  des  détails  authentiques  des  faits 
sur  lesquels  reposait  toute  la  religion,  et 
qui  étaient  alors  publiquement  accrédités: 
l'accueil  fait  à  ces  livrés  par  la  première 
génération  des  chrétiens,  quels  que  pus- 
sent en  être  les  auteurs,  serait  une  preuve 
solide  qu'ils  étaient  conformes  à  la  doctrine 
des  apôtres  ;  car  s'ils  n'eussent  pas  été  d'ac- 
cord avec  1er,  choses  que  les  apôtres  ensei- 
gnaient ,  comment  auraient-ils  obtenu  quel- 
que crédit  dans  les  Eglises  que  les  apôtres 
avaient  fondées  ? 

La  certitude  de  l'existence  de  ces  livres 
à  cette  première  époque  ,  et  de  la  répu- 
tation dont  ils  y  jouirent ,  est  fondée  sur  le 
témoignage  d'anciens  écrivains  qui  spéci- 
fient même  le  nom  de  leurs  auteurs.  Ajou- 
tez ce  que  nous  avons  déjà  insinué,  savoir: 
que  deux  des  quatre  Evangiles  ,  sans  nom- 
mer précisément  l'écrivain,  déterminent 
cependant  dans  le  corps  de  l'histoire  quelle 
fut  sa  position  ;  que  l'un  fut  témoin  ocu- 
laire des  souffrances  du  Christ ,  et  l'autre, 
contemporain  des  apôtres.  Saint  Jean,  dans 
son  Evangile,  après  avoir  décrit  le  supplice 
de  Jésus,  et  la  circonstance  particulière  de 
son  côté  percé  d'une  lance,  ajoute  pour  lui- 
même  :  Et  relui  qui  l'a  vu  l'a  témoigné,  et  son 
témoignage  est  digne  de  foi  ,  et  celui-là  sait 
qu'il  ait  vrai ,  afin  que  vous  le  croyiez 
{Jean,  XIX,  35).  De  même,  après  avoir 
rapporte  la  conversation  entre  Pierre  et  le 
disciple  que  Jésus  aimait,  il  ajoute:  c'est  ce 
disciple-là  qui  rend  témoignage  de  ces^  choses  , 
et  qui  a  écrit  ces  choses  (Jean,  XX!,  24). 
Remarquons  que,  quoique  ce  témoignage 
semble  incomplet  en  ce  qu'il  ue  nommé point 
l'auteur,  il  n'en  est  que  plus  digne  de  foi , 
puisqu'il  n'aurait  pas  manqué  d'écrire  le 
nom  s'il  se  fût  proposé  quelque  but  frau- 
duleux. Le  troisième  de  nos  Evangiles  est 
donné  comme  étant  l'ouvrage  de  celui  qui 
a  écrit  les  Actes  des  Apôtres  ;  et  dans  la  der- 
nière partie  de  ce  second  ouvrage  l'au- 
teur, pari, mt  au  pluriel,  dans  plusieurs  en- 
droits, déclare  qu'il  fut  contemporain  des 
premiers  prédicateurs  de  la  religion  ,  et 
le  compagnon  d'un  des  principaux  d'entre 
eux. 

CHAPITRE  IX. 

//  est  suffisamment  évident  que  plusieurs  hom- 

mes,  déclarant  être  les  premiers  témoins  des 

du  christianisme,  ont  passé  leur  vie 
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dans  les  travaux,  les  dangers  et  les  souf- 
frances ,  auxquels  ils  se  sont  soumis  volon- 
tairement par  le  seul  effet  de  leur  croyance 
à  ces  miracles  et  pour  les  attester,  et  que 
par  le  même  motif  ils  ont  suivi  de  nouvelles 
règles  de  conduite. 

oe  l'authenticité  des  écritures. 

Souvenons-nous  toujours  de  ce  que  nous 
venons  d'établir,  savoir  :  que  l'histoire  évan- 
gélique  mériterait  notre  confiance,  lors  même 
qu'un  seul  des  quatre  Evangiles  serait  re- 
connu pour  vrai,  et  que,  sans  connaître  le 
nom  de  leurs  auteurs,  nous  ne  saurions  autre 
chose  à  leur  sujet,  sinon  qu'ils  furent  écrits 
par  les  premiers  chrétiens  et  reçus  avec  res- 
pect par  les  premières  Eglises  chrétiennes; 
souvenons-nous  surtout  de  la  confiance  que 
mérite  le  Nouveau  Testament  par  la  réunion 
des  témoignages  accumulés  qu'il  renferme. 
Donnons  maintenant  les  preuves  distinctes 
qui  établissent ,  non-seulement  l'autorité  de 
ces  livres  pris  dans  leur  ensemble,  mais  l'au- 
torité particulière  de  chacun  d'eux,  et  combien 
il  est  probable  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
par  ceux  dont  ils  portent  les  noms. 

Il  seprésente  cependant  quelques  réflexions 
préliminaires ,  propres  à  mettre  plus  d'ordre 
dans  les  propositions  sur  lesquelles  ce  sujet 
repose. 

1°  Nous  avons  un  grand  nombre  d'anciens 
manuscrits  trouvés  en  divers  pays,  à  de  gran- 
des distances  les  uns  des  autres  ,  tous  anté- 
rieurs à  l'art  de  l'imprimerie,  dont  quel- 
ques-uns remontent  certainement  à  sept  où 
huit  ans,  et  d'antres  probablement  jusqu'à 
mille  (1).  Nous  avons  aussi  plusieurs  ancien- 
nes traductions  de  ces  livres,  dont  quelques- 
unes  sont  dans  des  langues  qui  depuis  long- 
temps ont  cessé  d'être  vivantes.  L'existence 
de  ces  manuscrits  et  de  ces  traductions  prouve 
que  l'Evangile  n'a  pu  être  produit  par  quel- 
que invention  moderne  ;  elle  prévient  aussi 
cette  espèce  d'incertitude  où  l'on  est  aujour- 
d'hui sur  les  ouvrages  réels  ou  supposés 
d'Ossian  et  de  Ilowley  ,  dont  on  défie  les  édi- 
teurs de  produire  les  manuscrits  et  d'indiquer 
les  sources  d'où  ils  ont  tiré  les  copies.  Le 
nombre  des  manuscrits  du  Nouveau  Testa- 
ment, supérieur  de  beaucoup  à  celui  des  ma- 
nuscrits d'aucun  autre  livre ,  et  leur  disper- 
sion en  plusieurs  lieux,  est  une  preuve  ma- 
térielle qu'autrefois  comme  aujourd'hui  l'E- 
vangile était  lu  et  recherché  plus  générale- 
ment, en  divers  pays,  qu'aucun  autre  livre 
que  nous  puissions  posséder.  La  plus  grande 
partie  des  écrits  supposés  des  chrétiens  sont 
entièrement  perdus ,  et  ce  qui  en  reste  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  manuscrits  uni- 
ques. Le  docteur  Bentley  l'ait  une  observation 
d'un  grand  poids  :  c'est  que  le  Nouveau  Tes- 
tament a  été  beaucoup  moins  altéré  par  les 
fautes  des  copistes,  qu'aucun  auteur  profane 
de  la  même  étendue  et  de  la  même  antiquité  ; 
ce  qui  montre  qu'il  n'exista  jamais  d'ouvrage 

(l\  Le  manuscrit  d'Alexandrie,  qui  se  vo.il  dans  le 
Musée  britannique,  l'ut  écrit  vraisemblablement  au 
quatrième  ou  cinquième  siècle, 
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auquel  les  hommes  aient  mis  un  plus  vif  in- 
térêt et  plus  de  soins  pour  le  conserver  dans 
toute  sa  pureté. 

2"  Un  argument  très-fort  pour  ceux  que 
leurs  lumières  mettent  à  portée  d'en  juger, 
et  pour  toute  autre  personne  qui  voudra 
croire  ceux  qui  sont  instruits  sur  cette  ma- 
tière, c'est  celui  que  présente  le  style  et  le 
langage  du  Nouveau  Testament.  Il  est  écrit 
précisément  dans  le  style  que  devaient  em- 
ployer les  apôtres  et  les  écrivains  de  leur 
temps,  et  que  les  écrivains  postérieurs  n'au- 
raient jamais  employé.  Ce  n'est  point  le  style 
des  auteurs  classiques  ,  ni  celui  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise;  c'est  la  langue  grecque, 
employée  par  des  hommes  juifs  d'origine, 
abondante  en  tournures  hébraïques  et  syria- 
ques, comme  cela  devait  se  trouver  dans  les 
écrits  d'auteurs  écrivant,  à  la  vérité,  dans  la 
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langue  ordinaire  des  pays  où  ils  vivaient, 
mais  qui  cependant  n'était  pas  leur  langue 
maternelle.  Cette  particularité  frappante  dé- 
montre bien  clairement  que  leurs  écrits  n'ont 
pas  été  contrefaits  ;  car  qui  aurait  pu  les  con- 
trefaire? Les  Pères  de  l'Eglise,  dont  la  plupart 
ne  connaissaient  pas  l'hébreu,  n'auraient  pu 
mêler  dans  leurs  écrits  des  tournures  hébraï- 
ques ou  syriaques  ;  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  possédaient  cette  langue,  tels  que  Justin 
martyr,  Origène  ,  Epiphane,  ont  écrit  d'un 
style  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  du 
Nouveau  Testament.  Les  Nazaréens  qui  com- 
prenaient la  langue  hébraïque  ne  faisaient 
presque  usage  que  de  l'Evangile  de  saint 
Matthieu ,  et  ne  sauraient  être  soupçonnés 
d'avoir  fabriqué  les  autres  livres  saints.  Ce 
fait  prouve  leur  antiquité;  il  prouve  que  ces 
livres  appartiennent  réellement  au  siècle  des 
apôtres,  et  qu'ils  n'ont  pu  être  composés 
dans  un  siècle  postérieur  à  celui-là  (1). 

3°  Pourquoi  révoquerions-nous  en  doute 
l'authenticité  de  ces  livres?  Serait-ce  parce 
qu'ils  contiennent  des  événements  surnatu- 
rels? Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  là  dans 
le  fond  la  véritable  cause  de  nos  doutes  :  car 
si  les  écrits  qui  portent  les  noms  de  Matthieu 
et  de  Jean  no  contenaient  qu'une  histoire 
ordinaire,  on  ne  douterait  pas  plus  que  ces 
ouvrages  leur  appartiennent,  que  l'on  ne 
doute  de  l'authenticité  des  ouvrages  de  Jo- 
sèphe  ou  de  Philon  ,  c'est-à-dire  que  l'on  n'en 
douterait  point.  Mais  il  fcul  observer  que 
cette  raison  ,  qui  peut  concerner  le  jugement 
ou 'la  véracité  de  l'écrivain,  n'attaque  que 
indirectement  la  question  de  l'authenticité 
de  son  ouvrage.  Ceux  de  Bède  contiennent 
des  relations  merveilleuses  ;  mais  pour  cela  , 
qui  oserait  douter  que  ce  ne  soit  Bède  qui 
les  ait  écrits?  On  peut  en  dire  autant  d'une 
multitude  d'auteurs.  Ajoutons  que  nous  ne 
demandons  pas  plus  de  faveur  pour  nos 
'ivres  que  l'on  n'en  accorde  à  plusieurs  au- 
tres du  même  genre.  On  ne  rejette  point  l'au- 
thenticité du  Coran  ;  on  accorde  que  l'histoire 

(t.)  Ce  raisonnement  est  plus  développe  dans  l'in- 
troduction Lie  Miçhaclis  ,  traduit  par  Marsh,  tome  I, 
ch.  2,  sect.  10.  t'est  de  là  que  j'ai  emprunté  ces  ob- 
servations. 


d'Apollonius  de  Thyane ,  qui  porte  le  nom  de 
Philostrale,  fut  en  effet  écrite  par  cet  au- 
teur. 

4°  Si  dans  les  premiers  commencements 
du  christianisme  il  eût  été  facile  de  fabriquer 
des  écrits  chrétiens,  sous  le  nom  d'auteurs 
supposés,  de  faire  circuler  et  recevoir  de 
tels  ouvrages  comme  vrais,  on  en  aurait  vu 
paraître  plusieurs  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ  lui-même;  on  les  aurait  reçus  avec 
plus  de  respect  et  d'empressement  que  aucun 
autre  ;  par  conséquent  on  aurait  été  tenté 
plus  fortement  à  commettre  une  semblable 
infidélité.  Cependant,  nous  n'avons  ouï  par- 
ler d'aucune  tentative  de  cette  espèce  qui 
mérite  seulement  qu'on  en  parle,  à  l'excep- 
tion de  quelques  lignes,  qui  furent  si  peu 
accueillies,  que  bien  loin  d'obtenir  le  crédit 
et  la  réputation  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
lament,  nous  ne  trouvons  dans  les  trois 
premiers  siècles  aucun  écrivain  qui  en  fasse 
mention.  Le  lecteur  instruit  comprend  que 
je  veux  parler  de  la  lettre  de  Christ  à  Ab- 
gare,  roi  d'Edesse,  et  qui  se  trouve  dans 
l'ouvrage  d'Eusèbe,  comme  admise  par  cet 
auteur  (Hist.  ecclés.,  tiv,  1,  ch.  15),  quoi- 
que l'on  ait  de  grands  sujets  de  croire  que 
tout  ce  passage  est  une  interpolation,  et 
qu'on  soit  certain  que  cette  lettre  fut  univer- 
sellement rejetée  lorsque  l'ouvrage  d'Eusèbe 
parut  (1). 

5°  Si  c'était  par  supposition  ou  par  con- 
jecture qu'on  eût  attribué  les  quatre  Evan- 
giles à  leurs  auteurs  respectifs  ,  on  y  aurait 
mis  le  nom  d'apôtres  plus  distingués.  Cette 
observation  regarde  les  trois  premiers  Evan- 
giles; les  auteurs  dont  ils  portent  le  nom 
furent  bien  à  portée,  par  leurs  circonstan- 
ces, de  se  procurer  de  sûrs  renseignements, 
et  de  mettre  au  jour  un  exposé  exact  des 
choses  dont  ils  étaient  instruits  :  mais  ils  n'é- 
taient d'ailleurs  distingués  dans  l'histoire  du 
christianisme  par  aucun  trait  et  par  aucun 
éloge  particulier.  Je  ne  connais  aucun  apô- 
tre dont  il  soit  aussi  peu  parlé  que  de  saint 
Matthieu,  ou  dont  le  peu  qui  en  est  dit  soit 
moins  propre  à  relever  son  caractère.  Les 
Evangiles  ne  font  aucune  mention  de  Marc, 
et  ce  qui  se  trouve  dans  le  livre  des  Actes 
sur  un  homme  qui  porte  ce  nom ,  ne  lui  at- 
tribue ni  éloge  ni  dignité  particulière.  Il 
n'est  parlé  de  Luc  qu'en  passant,  dans  les 
Epîlres  de  saint  Paul.  Il  semble  donc  que  si 
l'on  a  attribué  ces  trois  Evangiles  à  ces  trois 

(1)  Augustin,  AnnoDomini,393,  de  Consens.  Evan- 
gel.  c.  54,  avait  oui  dire  que  les  païens  croyaient  avoir 
une  lettre  de  Christ  à  Pierre  ei  Paul;  mais  il  ne  l'avait 
point  vue,  et  paraissait  douter  de  l'existence  de  celte 
pièce,  vraie  ou  fausse.  Aucun  autre  auteur  ancien 
n'en  parle.  Ce  même  Augustin  fait  seul  mention, 
mais  pour  les  rejeter,  d'une  Epîlre  attribuée  à  Christ 
par  les  manichéens  (Anno  bomini,  270)  et  d'une 
courte  hymne  que  les  priscillianisles  lui  attribuaient 
aussi  (Anno  Domini,  578  ;  contr.  Faust.  Mon.  lib. 
XXVIII,  cap.  4).  L'époque  tardive  dans  laquelle  l'é- 
crivain l'ait  mention  de  ces  pièces,  la  manière  dont  il 
en  parle,  et  principalement  le  silence  de  tous  les  écri- 
vains précédents,  ne  permettent  pas  de  les  prendre 
en  considération. 
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auteurs,  ce  ne  fut  pas  par  un  choix  prémé- 
dité de  leurs  noms,  mais  parce  qu'on  avait 
en  effet  l'évidence  que  c'étaient  eux  qui  les 
avaient  écrits. 

6°  0n  voit  que  les  Ecrivains  et  les  Eglises 
des  chrétiens  ont  été  très-promptemenl  d'ac- 
cord sur  ce  sujet ,  sans  l'intervention  d'au- 
cune autorité  publique.  Quand  on  pense  à  la 
diversité  d'opinions  qui  a  régné  et  qui  règne 
encore  entre  eux  sur  d'autres  points,  leur 
accord  sur  le  canon  du  Nouveau  Testament 
est  des  plus  remarquables,  et  surtout  d'un 
grand  poids  ,  comme  étant  l'effet  de  recher- 
ches libres  et  de  déterminations  particulières. 
Nous  ne  voyons  aucune  autorité  intervenir 
dans  cette  question  jusqu'au  concile  de  Lao- 
dicée  ,  l'an  363:  il  est  probable  que  le  dé- 
cret de  ce  concile  déclara  plutôt  qui!  ne  ré- 
gla l'opinion  publique  ,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  l'opinion  des  Eglises  voisines, 
vu  que  ce  concile  ne  fut  composé  que  de 
trente  ou  quarante  éveques  de  Lydie  et  des 
contrées  d'alentour  (LadnefsCred.,  t.  VIII, 
p.  291).  Il  ne  paraît  pas  que  son  autorité  se 
soit  étendue  plus  loin  ;  car  nous  voyons  que 
depuis  ce  concile  plusieurs  écrivains  chré- 
tiens ont  discuté  sur  les  livres  qui  pouvaient 
être  mis  dans  le  canon  sacré ,  et  cela  avec 
une  liberté  complète,  d'après  les  vrais  fon- 
dements de  l'évidence,  et  sans  consulter  les 
décisions  de  Laodicée. 

I^es  considérations  que  nous  venons  ae 
présenter  méritent  sans  doute  de  fixer  notre 
attention  ;  mais  c'est  dans  des  témoignages 
écrits  que  l'on  doit  puiser  la  substance  et  la 
force  des  preuves  qui  établissent  l'authenti- 
cité d'ouvrages  anciens. 

11  est  nécessaire  d'exposer  ces  témoigna- 
ges avec  quelque  détail  ;  car  les  défenseurs 
du  christianisme  représentent  imparfaite- 
ment cette  source  de  preuves ,  quand  iis 
disent  que  nous  avons  les  mêmes  raisons  de 
croire  que  les  quatre  Evangiles  sont  des  au- 
teurs dont  ils  portent  le  nom,  que  de  croire 
que  les  Commentaires  de  César,  les  Haran- 
gues de  Cicéron,  ou  l'Enéide  de  Virgile, 
furent  écrits  par  ces  auteurs.  Cela  est  vrai  ; 
mais  cette  vérité  est  présentée  d'une  manière 
incomplète  :  nous  l'empotions  de  beaucoup 
sur  tous  les  livres  anciens  par  le  nombre,  la 
variété  et  l'ancienneté  des  dates  de  nos  té- 
moignages ,  et  nous  pouvons  alléguer  plu- 
sieurs preuves  de  ce  genre  en  notre  faveur, 
pour  une  seule  qu'on  alléguera  en  faveur  de 
l'ouvrage  le  plus  célèbre  du  plus  illustre  au- 
teur grec  ou  romain.  Il  est  vrai  qu'il  est  plus 
important  pour  nos  livres  que  pour  les  leurs, 
qu'on  puisse  les  distinguer  d  avec  des  ou- 
vrages supposés.  J'espère  que  le  résultat  de 
celte  recherche  satisfera  ceux  qui  la  feront 
avec  sincérité;  tnais. cette  question  est  si  im- 
portante, qu'elle  rend. les  recherches  néces- 
saires. 

Cependant  il  serait  difficile,  dans  un  ou- 
vrage aussi  abrégé  que  celui-ci  ,  de  dévelop- 
per toutes  les- preuves  de  ce  genre.  Pour 
entrer  dans  tous  les  détails,  il  faudrait  tran- 
scrire une  grande  partie  des  ouzo  volumes 


du  docteur  Lardner  :  présenter  le  fait  sans 
preuves,  ce  serait  lui  ôter  sa  force;  car  la 
persuasion  que  produit  ce  genre  d'évidence, 
dépend  du  développement  des  particularités 
qui  la  composent  et  des  conséquences  qui  en 
résultent. 

Voici  donc  la  méthode  que  je  vais  suivre  : 
j'offrirai  d'abord  au  lecteur,  sous  un  seul 
point  de  vue,  toutes  les  propositions  qui 
contiennent  les  divers  chefs  de  notre  témoi- 
gnage ;  après  quoi  je  reprendrai  chacune  de 
ces  propositions  pour  les  traiter  en  autant 
de  sections  distinctes  ,  en  y  joignant  les  au- 
torités nécessaires  à  chacune  d'elles. 

I.  Tous  les  auteurs  chrétiens  ,  dans  une 
succession  non  interrompue,  depuis  ceux 
qui  furent  contemporains  des  apôtres  ou  qui 
les  ont  immédiatement  suivis  ,  jusqu'à  ceux 
de  nos  jours  ,  font  mention  des  livres  histo- 
riques du  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire 
des  quatre  Evangiles  et  des  Actes  des  apôtres, 
soit  par  des  citations  positives,  soit  par  des 
allusions  indirectes. 

IL  Ces  citations  ou  ces  allusions  sont  tou- 
jours accompagnées  de  quelque  expression 
particulière  de  respect,  comme  d'un  livre 
sut  generis,  jouissant  d'une  autorité  que  l'on 
n'accordait  à  aucun  autre,  et  qui  décidait 
toutes  les  difficultés  et  les  controverses  entra 
les  chrétiens. 

III.  Dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme ,  les  livres  de  l'Evangile  furent  ras- 
semblés en  un  volume  distinct. 

IV.  Ces  écrits  sacrés  que  nous  avons  au- 
jourd'hui fuient  d'abord  distingués  par  des 
noms  qui  leur  étaient  propres  et  par  des 
litres  de  respect. 

V.  Les  livres  du  Nouveau  Testament  ont 
été  lus  et  expliqués  publiquement  dans  les 
assemblées  des  premiers  chrétiens. 

VI.  On  a  fait  anciennement  des  commen- 
taires sur  ces  livres ,  des  harmonies  sur  leur 
contenu,  diverses  copies  collalionnées  avec 
soin  et  des  traductions  en  plusieurs  langues. 

VU.  Nos  Ecritures  ont  été  reçues  par  les 
anciens  chréliensde  seclcs  et  d'opinions  diffé- 
rentes ,  par  les  hérétiques  aussi  bien  que  par 
les  orthodoxes  :  les  uns  et  les  autres  en  ap- 
pelaient fréquemmentà  l'autorité  de  ces  livres 
sacrés  dans  les  controverses  qui  s'élevaient 
alors. 

VIII.  Les  quatre  Evangiles  ,  les  Actes  des 
apôtres  ,  treize  Epîtres  de  saint  Paul .  la  pre- 
mière de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre,  ont 
été  reçues  sans  aucune  apparence  de  doute  , 
par  ceux  mêmes  qui  en  témoignaient  sur  les 
aulres  livres  compris  dans  notre  recueil 
actuel. 

IX.  Nos  livres  historiques  ont  été  attaqués 
par  les  adversaires  du  christianisme  ,  comme 
renfermant  les  faits  sur  lesquels  il  était  fondé. 

X.  On  a  fait  des  catalogues  précis  des  di- 
vers livres  contenus  dans  nos  saintes  Ecri- 
tures, et  nos  livres  historiques  y  ont  toujours 
été  placés. 

XL  Ces  propositions  ne  peuvent  s'appli- 
quer à  aucun  de  ces  prétendus  livres  histo- 
riques, communément  appelés  livres  apo- 
cryphes du  Nouveau  Testament, 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Tous  les  auteurs  chrétiens,  dans  une  succès-^ 

Toi 'non  interrompue,  depus  ceux  qui 
furent  contemporains  des  apôtres  ,ou  qui 
les  ont  immédiatement  suivis  ,  jusqu à  ceux 
de  nos  jours,  font  mention  des  livres  luston- 
aues  du  Nouveau  Testament ,  c'est-à-dire 
'des  quatre  Evangiles  et  des  Actes  des  apô- 
tres,  soit  par  des  citations  positives,  soit 
par  des  allusions  indirectes. 
La  substance  de  la  preuve  contenue  dans 
cette  proposition  est  la  moins  su ceptib.e 
tfé  re  révoquée  en  doute  ,  ou  présentée  d'une 

manière  frauduleuse,  et  le  laps   du  temps 

ne    eu  tncnlui  ôterde  sa  force.  Par  exemple 

"évêque  Burnct  insère  clans  Vhisto.re  de  son 
i    „:„.i..c  ovtr^îts    tires    ue    tnisioiic 

tomns  nlusieuis  cmicJh»    l|lw   "^ 

a?  lord  Clarendon  :  ces  insertions  prouvent 

auc  l'histoire  de  lord   Clarendon  existait  a 

îénonueoù  l'évoque Burnetéeriva.t  la  sienne, 

nue  cekii-ci  l'avait  lue  et  reconnue  comme 

Touvragè   de  lord   Clarendon,  et  comme  la 
•dation    authentique  des   événements      ont 

elle  fait  le  récit  :  et  la  preuve  de  ces   diite 

Ss    points   existera    dans    mille  ans,   et 
H ,ssi  longtemps  que    ces   livres   existeront. 

D    même     lorgne   Quiritilien   cite,  comme 

San»  de  Cicéron  ,  ce  trait  s.  connu  de  vanité 

I  ssWée,  Si  quid  est  in  me  inqennrudices 
auod  sentio  quàm  sit  exiguum,  c  est  une 
preuve  évidente  que  la  ''tangue  qui  com- 
mence par  cette  phrase  est  en  effet  ouvrage 
e  ïcéronjorsmêmequ'onenaura.teuqmd- 
nue  doute.  Des  exemples  si  clairs  peuvent 
ffiïewntir  la  nature  et  la  valeur  de  notre 
abonnement  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui i  ne 
sont  pas  accoutumés  a  ce  genre  fe  recher 
ches     Voici  les  témoignages  a   1  appui    ne 

"rjXteïnoBpUro  attribuée  à  Rarna- 

w     compagnon  de  Paul  {Lardner  s  CredL, 

53?/'  1755    t\,P-  23)  ;  elle  est  c.lce  comme 

éfi'nt  dTtai  par  Clément  d'Alexandrie,  an  de 

Je  us-Christ  194;  et  par  Ongène  ,  an  de  Jé- 
susChrist    230.   Eusèbe  en    fait    mention, 

a,    d      ésus-Christ    315  ,    et  Jérôme      an 

de  Jésus-Christ  392,    comme  d'un    ancien 

ouvrage   de   leur   temps,    ponant    le   nom 

SeBarnabas,  connu  et  lu  parmi  les   cl.  c- 

ffens ,   quoique   ne   disant  pas   par  >e   des 
F.-.iinrps   On  suppose  quelle  lui  eu  ut  u  a 

o n  après  la  déduction  de  Jérusalem  pen- 
dant les  calamités  qui  la  suivirent ,  et  cette 
ïelï e  porte  en  effet  le  caractère  du  siècle 
auauefon  Vatlribuc.  Dans  cette  Epîlre  on 
auquel   un   i  «>  ,,      ,    Prpnnns 
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narde  au  il  ne  nous  arrive,  comme  il  est  i  crit. 
?  fyeTa  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d  dus. 
Nous  inférons    avec  certitude  de  ce  e  cx- 
Hmb,'"luu         -,    .„.    a Pr\t     «n'a   1  époque 
pression  comme  il   est   f /™  >  9"  *■    plxif.L\t 
où  vivait  l'auteur  de  cette  Epitre ,  1   ex  start 
un  livre  bien  connu  des  chrétiens,   Usant 
autorité  parmi  eux  ,  et  contenant  ce»   mots  . 
Il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  ptu >,délu£ 
rc     livre,   c'est    notre  Evangile    de    saint 
Matthieu,  dans  lequel  ces  paroles  se  rencon- 
trent deux  fois  ,  sans  qu'on  les    trouve  dans 
aucun  autre  livre  connu  de  nos  jours. 


Observons  de  plus   sur  les   termes  de  .a 
citation,  que  l'auteur  de  lEpîtrc  était  Juii, 
et  que  la  phrase  il  est  écrit  était  la  formule 
qu'employaient  les  Juifs  en  citant  leurs  Ecri- 
tures. 11  n'est  donc  pas  probable  que  l'auteur 
de  la  lettre  eût  employé  cette  phrase  sans 
autre  qualification,  en  parlant  de  livres  qui 
n'auraient  pas  eu  quelque  autorité  de  livres 
sacrés.   Si  ce  passage  d'un    ancien  écrit  se 
fût  trouvé  dans  une  des  Epîlres  de  saint  Paul, 
on  l'aurait  envisagé  comme  un  témoignage- 
important  en  faveur  de  l'Evangile  de  saint 
Matthieu;  il  faut  donc  se  rappeler  que  l  ou- 
vrage dans  lequel  il  se  trouve  n'est  postérieur 
due  de  peu  d'années  a  ceux  de  saint  Paul. 

Outre  ce  passage,  PEpitrc  de  Barnabas  en 
contient  encore  plusieurs  autres  dont  le  sens 
est  le  même  que  celui  de  divers  passages  de 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  et  deux  ou  trois 
dans  lesquels  on  reconnaît  les  mêmes   ex- 
pressions. En  particulier,  l'auteur  de  cette 
lettre  répète  ce  précepte  du  Sauveur '^n- 
nex  à  chacun  ce  qu'il  vous  demande  [Matin., 
V  k2).  il  dit  que  parmi  ceux  que  Christ  choi- 
sit pour  apôtres  et  pour  prédicateurs  de  son 
Evan°ile,  il  y  eut  des  hommes  qui  avaient 
été  précédemment  de  grands  pécheurs,  a  in 
démontrer  qu'il  n'était  pa*  venu  appeler  les 
justes,  mais  les  pécheurs  à  la  repentance  [id. 

'iX    13) 
'  2  Nous  avons  une  lettre  écrite  par  Clément, 
évèque  de  Rome,  que  d'anciens  écrivains .af- 
firment sans  aucun  doute  être  le  même  Clé- 
ment (Lardner's  Cred.t.l,  p.  62)  dont  S.  Paul 
fait  mention  (Phil. IV. 3)  :  Avec  Clément  et  mes 
autres  compagnons  oV  œuvre  dont  les  noms  sont 
inscrits  au  livre  de  vie.  Les  anciens  font  men- 
tion de  cette  Epitre  comme  étant  universel- 
lement reconnue.  Ircnéc,  pour  en  faire  sen- 
tir le  prix  ,  dit  qu'elle  fut  écrite  par  Clément  -, 
nui  avait   vu  les  bienheureux   apôtres,   qui 
avait  conversé  avec  eux,  qui  entendait  encore 
leurs  prédications  retentir  à  ses  oreilles,  et 
nui  avait  leurs  traditions  sous  ses  yeux,  telle 
Litre  est  adressée  à  l'Eglise  de  Connthe;  et 
ce  qui  suffirait  pour  en  montrer  1  authenticité, 
c'est  que  Denys  ,  évoque  de  Connthe,  vers 
l'an  170,  c'est-à-dire  environ  quatre-vingts 
ans  après  sa  publication  ,  témoigne  que  des 
les  plus  anciens  temps  on  avait  accoutumé  de 
la  lire  dans  l'Eglise. 

Entre  autres  passages  bien  digne,  de  re- 
marque, cette  Epitre  contient  ceux-ci  :  1  ou* 
rappelant  spécialement  les  paroles  que  le  Sei- 
gneur Jésus  prononça  ^  enseignant  la  doc- 
teur et  la  patience  ;  car  il  dit   [Matth.,  ^  ,-7, 
Luc,  VI,  37,  38;  jfcfoHA., VII,  2):  Soyez,  misé- 
ricordieux, afin  d'obtenir  miséricorde  ,  par- 
donnez et  Von  vous  pardonnera;  comme  vous 
faites  il  vous  sera  fait  ;  comme  vous  donnez  on 
vous  donnera;  comme  vousjugez  on  vous  ju- 
gera; selon  que  vous  vous  montrerez  ftienwij- 
Umt  on  se  montrera  tel  à  votre  égard;  delà 
Tesure  dont  vous  mesurerez  on  vo^mesu ra 
aussi  ;  c'est  sur  ces  commandements  et  ces  règles 
que  vous  devez  vous   conformer,  afin  d  obéir 
constamment  à  ses  saintes  parles 

Dans  un  autre  endroit:  Rappelez  à  votre 
mémoire  les  paroles  du  Seigneur  Jésus ,  car  ti 
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a  dit  :  Malheur  à  ïhomme  par  qui  le  scandale 
arrive,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  ne  fût 
pas  né,  que  d'être  en  scandale  à  V  in  de  mes 
élus  ;  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  eût  attaché 
une  meule  de  moulin  au  cou  et  qu'on  l'eût  noyé 
dans  la  mer,  plutôt  qu'il  eût  scandalisé  l'un 
de  mes  petits  (Matth.,  XVIII,  G;  Lite,  XVII,  2). 
Nous  voyons   par    ces    deux  passades  le 
grand  respect  que  l'on  avait  pour  les  paroles 
de  Jésus -Christ,  telles  qu'elles  sont  rappor- 
tées par  les  évangélistes:  Rappelez-vous  les 
paroles  du  Seigneur  Jésus,   conformez-vous 
ù  ces  commandements  et  à  ces  règles  pour  obéir 
constamment  à  ses  saintes  paroles.  Nous  n'a- 
percevons aussi  dans  Clément  aucune  espèce 
de   doute  que  ces  paroles  que  nous  lisons 
dans  l'Evangile  ne  fussent  les  propres  pa- 
roles de  Jésus-Christ;   et  celte   observation 
s'applique  à  toute  la  suite  des   témoignages, 
surtout  aux  plus  anciens.  Toutes  les  l'ois  que 
quelque  passage  de  l'Evangile  se  trouve  cité 
dans  les  écrits  des  premiers  chrétiens,  il  est 
toujours  présenté  comme  une  vérité  reconnue, 
sans  incertitude,  ni  doute,  ni   raisonnement 
pour  le  justifier.  11  faut  observer  encore  que, 
comme  i'Êpître  de  Clément  était  adressée  au 
nom  de  l'Eglise  de  Rome  à  celle  de  Corinlhc, 
on  doit  l'envisager  comme  exprimant  non  la 
seule  opinion  de  Clément  qui  l'avait  écrite, 
mais     celles    des    Eglises    elles-mêmes,    du 
moins  pour  ce   qui  concerne  l'autorité   des 
livres  qu'elle  cite.  On  pourrait  objecter  que 
Clément  ne  disant  point  qu'il  fait  une  citation, 
il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  tiré  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  de  quelque  livre  particulier, 
mais  qu'il  pourrait  les  avoir  entendu  pro- 
noncer aux  apôtres,  et  les  avoir  ainsi  re- 
cueillies par  une  tradition  orale.  On  a   fait 
cette  objection  ;  mais  les  (rois  considérations 
suivantes   prouvent  que  l'on   ne  peut   tirer 
cette  conséquence    du  défaut    de    citation. 
1°  Clément  suit  la  même  méthode  et  ne  parle 
point  de  citation  quand  il   cite  en  effet  un 
passage   de  I'Epître  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains (Rom.,  1,29);  passage  qui,  par  lasingu- 
larité  et  l'ordre  de  ses   expressions,   paraît 
manifestement  avoir  été  tiré  de  ce  livre.  On 
peut  faire  la  même  remarque  sur  quelques 
sentiments  qui  ne  se  trouvent  que  dans  I'E- 
pître  aux   Hébreux.  2"  On   trouve  dans  la 
lettre  de  Clément  plusieurs  sentences  de  la 
première  Epître  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, sans  aucun  signe  de  citation,  et  qui 
en   sont  cependant,  car  il  paraît   que  Clé- 
ment avait  sous  les  yeux  I'Epître   de  saint 
Paul,  et  que,  dans  un  endroit,  il  en  fait  men- 
tion en  termes  trop  exprès  pour  qu'on  puisse 
élever  le  moindre  doute  à  cet  égard  :  Prenez 
en  main  I'Epître  du  bienheureux  apôtre  Paul. 
3  Les  anciens  chrétiens,  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  suite,  étaient  en  usage  d'adopter 
les  paroles  de  l'Ecriture  sans  indiquer  leur 
source.  Non  seulement  les  analogies  repous- 
sent l'objection,  mais  elles  présentent  encore 
une  présomption  contraire  et  fournissent  une 
preuve  positive  que  les  paroles  dont  ii  s'agit 
ont  été  tirées  des  endroits   de   l'Ecriture  où 
nous  les  trouvons  aujourd'hui. 
Mais  supposons,  si  l'on  veut,  que  Clément 


ait  entendu  ces  paroles  de  la  bouche  des 
apôtres  et  des  premiers  prédicateurs  du  chri- 
stianisme, cette  supposition  serait  presque 
aussi  concluante  pour  l'objet  précis  que  nous 
cherchons  à  démontrer,  savoir,  que  les  Ecri- 
tures contiennent  ce  que  les  apôtres  ont  en- 
seigné. 

3.  Entre  les  personnes  que  saint  Paul  salue 
en   terminant  son  Epître   aux   Romains,   il 
nomme    les     suivantes:    Saluez    Âsyncnite 
Plilegon,   Hermas,    Palrobas,  Hermès  cl  les 
frères  qui  sont  ave  éux.'Noiis  avons  un  livre 
de  cet  Hermas,  indiqué  dans  ia  liste  des  chré- 
tiens de  Rome,  comme  contemporain  de  saint 
Paul;  ce  livre  porte  son  nom,  et   probable- 
ment à  juste  titre;  il  est   intitulé  le  Berqer 
(Lardner'sCred,  t.  ï,  p.  111).  Son  antiquité  est 
incontestable,  d'après  les  citations  qu'en  fait 
Irénée,  an  de  Jésus-Christ  178;   Clémcntd'A- 
ndrie,  194;  Tertullien  200;  Origène,  230. 
indications  de  temps  qui  se  trouvent  dans 
lire  elle-même,  s'accordent  avec  le  titre, 
avec  les  témoignages  qui  s'y  rapportent,  car 
son  auteur  parle  comme  écrivant  pendant  la 
vie  de  Clément. 

Nous  voyons  dans  cet  ouvrage  des  allu- 
sions tacites  aux  Evangiles  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  c'est-à-dire, 
des  pensées  et  des  expressions  qu'on  voit 
aussi  dans  ces  Evangiles,  sans  que  le  livre 
ou  l'écrivain  sacré  d'où  elles  sont  tirées, 
soit  cité.  C'est  ainsi  que  Hermas  parle  de 
confesser  on  de  renier  Jésus-Christ  (Matt., 
X,  32  ou  Luc,  XII,  8,  9)  ;  de  la  parabole  de 
la  semence  (Malt.,  XIII,  3,  ou  Luc,  VIII,  5); 
de  la  comparaison  des  disciples  de  Christ 
avec  des  petits  enfants;  de  celte  sentence  : 
Celui  qui  renvoie  sa  femme  et  en  épouse  une 
autre,  commet  un  adultère  (Lac,  XVI,  18)  ;  de 
cette  expression  particulière,  ayant  reçu  tout 
pouvoir  de  son  Père,  allusion  probable  à 
Matth.  (XXVIII,  18);  de  Christ  comme 
étant  lu  porte  on  le  seul  chemin  d'aller  à  Dieu, 
ce  qui  l'ait  manifestement  allusion  à  Jean 
(XIV,  6  et  X,  7,  9).  On  y  trouve  aussi  une 
allusion  aux  Actes  (V,  32). 

Cet  ouvrage  d'Hermas,  composition  faible 
et  bizarre,  n'est  que  le  tableau  d'une  vision 
et  n'a  par  conséquent  que  fort  peu  de  rap- 
port avec  le  but  pour  lequel  nous  le  citons. 
C'est  le  siècle  dans  lequel  il  a  été  composé 
qui  rend  ce  témoignage  fort  précieux. 

4.  D'anciens  auteurs  chrétiens  attestent 
que  Ignace  fut  évêque  d'Anlioche  trente-sept 
ans  après  l'ascension  de  Jésus-Christ.  L'épo- 
que où  il  vivait,  la  ville  qu'il  habitait  et  le 
poste  dont  il  était  revêtu,  donnent  lieu  de 
croire  qu'il  a  connu  plusieurs  des  apôtres 
et  conversé  familièrement  avec  eux.  Les 
Epîtres  d'Ignace  sont  citées  par  Polycarpe, 
son  contemporain,  et  nous  en  avons  encore 
aujourd'hui  des  passages  cités  par  Irénée, 
an  de  Jésus-Christ  178,  par  Origène,  230. 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  nous  expliquent  en 
détail  ce  qui  donna  lieu  à  ces  lettres;  et  l'on 
croit  généralement  que  ce  qu'on  appelle  tes 
petites  Epîtres  d'Ignace  sont  celles  que  Irénée, 
Origène  et  Eusèbe  avaient  lues  [Matth.,  111, 
15  ;  XI,  16).  ' 
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On  trouve  dans  ces  Epîtrés  plusieurs  al- 
lusions frappantes  à  divers  passages  des 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean, 
mais  du  genre,  de  celles  dont  il  est  parlé  dans 
les  articles  précédents  et  sans  aucune  mar- 
que de  citation.  En  voici  quelques  exemples  : 
Christ  fut  baptisé  par  Jean,  afin  que  toute 
justice  fût  accomplie  en  lui.  Soyez  sages 
comme  des  serpents  en  toutes  clioses,  et  sim- 
ples comme  des  colombes  [Lardner's  Cred.,  1. 1, 
;;.  147;.  L'Esprit  ne  peut  être  trompé,  étant 
de  Dieu  ,  car  il  connaît  d'où  il  vient  et  où  il 
va.  Christ  est  lapo:  le  du  Père,  par  lequel  en- 
trent Abraham,  Jsaac,  Jacob  et  les  apôtres  de 
l'Eglise  (Jean,  111,  8,  et  X,  9).   •    . 

Observons  sur  la  manière  de  citer  que 
Ignace  parle  de  saint  Paul  en  termes  les  plus 
respectueux,  et  cite  par  son  nom  son  Epître 
aux  Ephésiens  :  mais  dans  plusieurs  autres 
passages,  il  emprunte  les  idées  et  les  paroles 
de  la  même  Epître,  sans  la  nommer;  ce  qui 
prouve  que  c'était  alors  la  manière  générale 
de  faire  usage  des  livres  apostoliques  que 
l'on  possédait  et  qui  jouissaient  de  la  plus 
grande  autorité. 

5.  Polycarpe  avait  été  instruit  par  les 
apôtres ,  qui  l'avaient  nommé  évêque  de 
Smyrne  (Lardner's  Cred.,  t.  I,  p.  192),  et  il 
avait  vécu  avec  plusieurs  d'entre  eux.  Voici 
ce  que  nous  dit  de  Polycarpe  Irénée  qui  l'a- 
vait connu  dans  sa  jeunesse  :  Je  pourrais 
indiquer  la  place  où  Polycarpe  était  assis 
pour  enseigner,  la  manière  dont  il  entrait  et 
dont  il  sortait,  ses  habitudes,  sa  figure,  les 
instructions  qu'il  donnait  au  peuple,  comment 
il  racontait  ses  conversations  avec  saint  Jean 
et  avec  d'autres  qui  avaient  vu  le  Seigneur, 
comment  il  rappelait  leurs  discours,  et  ce  qu'il 
avait  entendu  de  la  doctrine  et  des  miracles 
du  Seigneur,  et  comment  il  en  avait  eu  con- 
naissance de  la  bouche  des  témoins  oculaires 
de  cette  parole  de  vie.  Toutes  ces  choses  que 
racontait  Polycarpe  étaient  conformes  à  nos 
saintes  Ecritures. 

Nous  avons  incontestablement  une  Epître 
de  Polycarpe  qui  tenait  de  si  près  au  siècle 
et  à  la  personne  dos  apôtres,  comme  nous 
venons  de  l'attester;  et  cette  lettre,  malgré 
sa  brièveté  ,  contient  près  de  quarante  allu- 
sions fort  claires  aux  livres  du  Nouveau 
Testament;  preuve  évidente  du  respect  que 
les  chrétiens  de  ce  temps  avaient  pour  ces 
livres. 

Quoique  les  écrits  de  saint  Paul  paraissent 
plus  familiers  à  Polycarpe  que  les  autres 
livres  de  l'Evangile,  on  trouve  dans  sa  lettre 
plusieurs  allusions  à  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  d'autres  à  des  passages  qui  appar- 
tiennent également  à  saint  Matthieu  et  à  saint 
Luc,  et  quelques-unes  qui  se  rapprochent 
des  expressions  de  ce  dernier. 

Je  distingue  la  suivante  comme  propre 
à  fixer  l'autorité. de  l'oraison  dominicale  ,  et 
l'usage  qu'en  faisaient  les  premiers  chrétiens. 
Si  donc  nous  prions  le  Seigneur  qu'il  nous 
pardonne,  nous  devons  aussi  pardonner.  Sup- 
plions  instamment  Dieu,  qui  voit  tout,  qu'il 
ne  nous  induise  pas  en  tentation.  Voici  une 
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autre  expression  qui  nous  rappelle  que  dès 
les  plus  anciens  temps,  les  paroles  que  l'E- 
vangile attribue  à  Notre-Seigneur ,  étaient 
cilées  comme   étant  en    effet  sorties   de  sa 
bouche,  et  cela  avec  une  si  grande  assurance 
de  leur  authenticité,   qu'on    ne  jugeait  pas 
nécessaire  de  nommer  l'autorité  dont   elles 
étaient  empruntées ,  ni   d'élever  la  moindre 
discussion  à   ce  sujet.  Mais   vous  rappelant 
ce  que  dit  le  Seigneur,  Ne  jugez  point  ,  afin 
que  vous   ne   soyez  point  jugés;  pardonnez 
et  on  vous  pardonnera  ;  soyez  miséricordieux 
et  vous  obtiendrez  miséricorde,  de  la  mesure 
dont     vous     mesurerez     on    vous  mesurera 
(Matth.,  VII,  1,  2,7,  et  V,  7;  Luc,  VI, 37,  38.  ï 
Supposons  que  Polycarpe  ait  emprunté  ces 
paroles   des  livres  dans  lesquels  nous  les  li- 
sons aujourd'hui,  il  s'ensuit  qu'il  reconnais- 
sait ces  livres  comme  contenant  un  rapport 
authentique  des  discours  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  pensait  que  ses  lecteurs  en  jugeaient'de 
même,  ce  qui  est  incontestable.  Le  passade 
suivant  se  rapporte  d'une  manière  frappante 
au  discours  de  saint  Pierre  dans  le  livre  des 
Actes,  quoique  l'auteur  de  la  lettre  ne  l'indi- 
que pas  :  Dieu  l'a  ressuscité,  ayant  rompu  les 
liens  de  la  m ort  (Ad.,  II,  24). 

G.  Papias,  auditeur  de  saint  Jean  et  com- 
pagnon de   Polycarpe,  selon  le  témoignage 
d  Irénée,  vivait  à  celle  époque,  comme  cha- 
cun en  convient  (  Lardner's  Cred.,  t.  I,  paq. 
239).  Dans  le  passage  d'un  écrit,  actuellement 
perdu  et  cité  par  Eusèbe,  Papias  attribue 
expressément  à   saint  Matthieu  et  à  saint 
Marc   les  deux  premiers  Evangiles,  et  cela 
d  une  manière  qui  prouve  qu'à  celle  époque, 
et  même  longtemps  auparavant,  ces  Evan- 
giles portaient  publiquement  les  noms  de  ces 
deux  auteurs  ;  car  Papias  ne  dit  pas  que  l'un 
a  été  écrit  par  saint  Matthieu  et  l'autre  par 
saint  Marc;  mais  supposant  le  fait  comme 
parfaitement  connu,  il  nous  apprend  de  quels 
matériaux  saint  Marc  a  formé  son  histoire, 
savoir,  de  la  prédication  de  saint  Pierre,  et 
que  saint  Matthieu  a  écrit  son  Evangile  en 
hébreu.  Que  Papias  fût  bien  ou  mal  informé 
a  cet  égard,  son  autorité  n'en  est  pas  moins 
complète  sur  l'objet   pour  lequel  je  produis 
son  témoignage,  savoir,  que  les  livres   de 
l'Evangile  portaient  à  celle  époque  le    nom 
des  apôtres.  Les  écrivains  que  j'ai  cités  jus- 
qu'ici, avaient  tous  vécu  et   conversé  avec 
quelques-uns  des  premiers  disciples;  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  d'eux  sont  en  géné- 
ral des  compositions  très-courtes,  mais  pré- 
cieuses par  leur  antiquité.  Il  n'en  est  aucune 
qui,  malgré  sa  brièveté,  ne  contienne  quel- 
que témoignage  important  en  faveur  de  l'hi- 
stoire évangélique  (1). 

(I)  La  raison  qui  fail  que  les  citations  sont  plus 
rares  chez  eux  que  dans  les  écrits  des  siècles  sui- 
vants, vient  de  ce  que  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, vu  leur  publication  récente  ,  n'étaient  et  ne 
devaient  pas  être  encore  une  partie  ordinaire  de  l'é- 
ducation chrétienne.  L'Ancien  Testament,  que  les 
Juils  et  les  chrétiens  avaient  accoutumé  de  lire  dès 
leur  enfance,  se  ;iièlait  depuis  longtemps  à  leurs 
idées  religieuses  et  a  leur  langage  sur  des  matières. 
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7.  Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  vingt 
ans  tout  au   plus  depuis  le  dernier  de  ces 
écrivains,  paraît   Juslin  martyr  (Lardner's 
Çred.,  t  Y,  pag.  258).  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui  sont  de  beaucoup  plus  volumi- 
neux qu'aucun  de  ceux,    dont    nous    avons 
parlé.  Quoique  la   nature   de  deux   de   ses 
principaux  ouvrages,  dont  l'un  était  adressé 
aux   païens   et  l'autre   était  une  conférence 
avec  un  Juif,  ne  dût  pas  rendre  nécessaires 
d'aussi  fréquentes  citations  des  livres  chré- 
tiens, que  s'il  se   fût    adressé  à   des   chré- 
tiens nous   ne  laissons  pas  d'y  trouver  une 
trentaine  de  citations  des  quatre  Evangiles 
et   des  Actes  des  apôtres ,   toutes  certaines, 
claires  et  longues  ;  si  on  les  comptait  par 
versets,  le  nombre  en  serait  plus  considéra- 
ble et   bien  plus  encore  si  l'on  comptait  les 
expressions  (1  ).  Nous  y  trouvons  des  cita- 
lions  des  trois  Evangiles  dans  l'espace  d'une 
demi-page,    et   entre  autres    paroles    qu'il 
cite,  on  voit  celles-ci  :  Allez  loin  de  moi  dans 
les  ténèbres  du  dehors,  que  le  Père  a  préparées 
pour  Satan  et  pour  ses  anges  (Matth.,  XXV, 
41);  et  dans  un  autre  endroit  :Je  vous  donne 
le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds  les  serpents,  les 
scorpions,  toutes  les  bêtes  venimeuses  et  toute 
la  force  de  l'ennemi  (  Luc,  X,  19).  11  cite  en- 
core cette   prédiction  de  Jésus-Christ  avant 
son  supplice  :  Le  Fils  de  l'homme  doit  souf- 
frir beaucoup,  être  rejeté  des  scribes  et   des 
pharisiens,    être  crucifié,   et  il   ressuscitera 
le  troisième  jour  (Marc,  VII,  31). 

Juslin  cite  dans  un  autre  endroit  un  pas- 
sage sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  saint  Matthieu  et  dans 
saint  Jean,  et  il  appuie  sa  citation  sur  ce  té- 
moignage remarquable  :  «  Comme  l'ont  en- 
«  seigné  ceux  qui  ont  écrit  1  histoire  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  nous  avons  con- 
«  fiance  en  eux.  »  On  y  voit  aussi  des  cita- 
tions de  l'Evangile  selon  saint  Jean. 

Ce  qui  mérite  encore  d'être  particulière- 
ment observé,  c'est  que,  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Justin,  dont  on  pourrait  extraire 
une  vie  complète  de  Jésus-Christ,  on  ne 
trouve  que  deux  exemples  de  choses  qu'il 
lui  attribue,  comme  les  ayant  dites,  ou  lui 
étant  arrivées,  quoiqu'elles  ne  se  voient  pas 
dans  l'histoire  de  l'Evangile;  ce  qui  prouve 
que  nos  livres  saints  étaient  les  seules  auto- 
rités d'où  les  chrétiens  d'alors  liraient  les 
instructions  sur  lesquelles  leur  confiance  était 
fondée.  L'un  de  cesdeux  exemples  est  une  pa- 
rabole de  Jésus-Christ,  que  nous  ne  trouvons 
dans   aucun  livre  existant  aujourd'hui  (2). 

ne  religion.  Dans  la  suilc  du  temps,  el  aussitôt  qu'on 
devait  s'y  attendre,  la  méthode  changea,  et  nous  trou- 
vons alors  des  citations  proportionnellement  plus  fré- 
quentes (Midi.  Inlrod.,  cil.  11,  secl.  (j). 

(1  )  Il  cite  tous  les  livres  canoniques  que  nous  avons 
aujourd'hui,  et  particulièrement  les  quatre  Evangiles, 
environ  deux  cents  fois.  Jones'snew  and  [uUmetliod. 
lAppen.,  tome  I,  p.  589;  édil.  172U). 

l2)  «  Le  Seigneur  Jésus  (llirisi  a  dit  aussi  :  Dans 
i  l'étal  où  je  vous  trouverai,  dans  ce  même  état  je  vous 
<  jugerai.  >  Juslin  pourrait  ici  n'avoir  pas  eu  le  des- 
sein de  citer  un  texte,  mais  de  présenter  le  sens  do 
plusieurs  maximes  du  Sauveur.   Fabricius  remarque 

Démonst.   ÉvaNG,    XIV. 
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L'autre  est  une  circonstance  du  baptême 
de  Noire-Seigneur,  savoir,  l'éclat  d'une 
lumière  qui  brilla  sur  l'eau  du  Jourdain, 
et  dont  il  doit  être  fait  mention  dan» 
l'Evangile  aux  Hébreux,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Epiphane,  circonstance  qui  pourrait 
être  vraie,  mais,  qui  vraie  ou  fausse,  est  rap- 
portée par  Justin  d'une  manière  bien  faible 
en  comparaison  des  citations  qu'il  appuie 
sur  l'autorité  de  nos  saintes  Ecritures  ;  le 
lecteur  en  sentira  la  différence.  El  alors  Jé- 
sus étant  venu  à  la  rivière  du  Jourdain,  où 
Jean  baptisait,  comme  Jésus  entrait  dans  l'eau,, 
un  feu  brilla  dans  le  Jourdain,  et  quand  il 
sortit  de  l'eau,  les  apôtres  de  notre  Christ  ont 
écrit  que  le  Saint-Esprit  l'illumina  comme 
une  colombe. 

Toutes  les  citations  de  Juslin  sont  sans, 
aucun  nom  d'auteur;  ce  qui  prouve  que  les 
livres  d'où  il  les  tirait  étaient  parfaitement 
connus,  et  qu'il  n'existait  alors  aucune  autre 
histoire  de  Christ,  aucune  du  moins  qui  fût 
assez  accréditée  pour  qu'on  crût  devoir  en 
faire  une  distinction. 

Mais  quoique  Juslin  ne  nomme  point  les 
auteurs,  il  cite  cependant  leurs  livres  :  Mé- 
moires composés  par  les  apôtres;  Mémoires 
composés  par  les  apôtres  et  leurs  compagnons 
Ces  titres,  et  surlout  ce  dernier,  convien- 
nent exactement  à  ceux  qui  sonl  reçus  au- 
jourd'hui, d'Evangile  de  tel  apôtre,  'ou  des 
Actes  des  apôlres. 

8.  Hégésippe  (Lardner's  Cred,,  1. I,  p.  314) 
parut  environ  trente  ans  après  Justin.  Son 
témoignage  contient  une  particularité  remar- 
quable, savoir,  qu'en  voyageant  de  la  Pa- 
lestine à  Rome,  il  visita  sur  sa  route  plu- 
sieurs évêques  ;  et  que  chez  les  uns  et  les: 
autres,  dans  chaque  ville,  on  enseigne  la  même 
doctrine  que  la  loi,  les  prophètes  et  le  Seigneur 
ont  enseignée.  Celte  attestation  est  impor- 
tante, vu  son  autorité  et  sa  haute  antiquité.. 
On  croit  généralement  que  par  ce  mot  Sei- 
gneur, Hégésippe  avait  en  vue  quelque  écrit, 
ou  quelques  écrits  contenant  les  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ;  et  c'esl  le  seul  sens  où; 
ce  mot  Seigneur  se  combine  avec  les  autres 
mots  de  loi  et  de  prophète,  et  qui  désignent 
des  écrits;  la  réunion  de  ces  mots  admet  alors- 
le  verbe  enseigne  au  temps  présent.  Main- 
tenant, ce  qui  montre  combien  il  est  probable 
que  ces  écrits  étaient  en  tout  ou  eu  partie 
ceux  du  Nouveau  Testament,  c'est  que,  dans- 
les  fragments  des  ouvrages  d'Hégésippe  con- 
servés par  Eusèbe  et  par  un  écrivain  du  neu- 

que  celle  sentence  a  étécilée  par  plusieurs  écrivains,. 
mais  ipic  Justin  est  le  seul  qui  l'attribue  à  Notre-Sei- 
gneur,  peut-être  par  défaut  de  mémoire.  Nous  lisons 
souvent  dans  Ezéchiel  des  expressions  semblables  à 
celles-ci  i  Je  les  jugerai  d'après  leurs  voies  (Exech. 
VII,  5  et  XXXIII,  20).  Il  est  à  remarquer  que  Justin- 
venait  précisément  de  citer  Ezéchiel.  Jones  fonde 
une  conjecture  sur  celle  circonstance  :  c'esl  que  Jus- 
lin se  contenta  d'écrire:  Le  Seigneur  a  dit,  prétendant 
ciler  les  paroles  de  Dieu,  ou  le  sens  de  ces  paroles., 
renfermées  dans  Ezéchiel  ;  niais  quelque  copiste  . 
croyant  qu'elles  étaient  sorties  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ,  inséra  dans  sa  copie  l'addition  de  ces  mots, 
Jésus-Clirisl  (tome  I,  page  55  I), 

(Vingt-iiuutre.) 
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vième  siècle,  on  voit  plusieurs  expressions 
conformes  au  stylé  des  Evangiles  et  des 
Actes  des  apôtres;  il  y  fait  allusion  à  l'hi- 
stoire conlenue  dans  le  second  chapitre  de 
saint  Matthieu,  et  il  cite  un  texte  de  cet  Evan- 
gile, comme  sorti  de  la  bouche  du  Seigneur. 

9.  A  cette  époque  ,  c'est-à-dire  vers  l'an 
170,  les  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  en 
France,  envoyèrent  aux  Eglises  d'Asie  et 
de  Phrygie  (Lardner's  Cred.,  t.  I,  p.  332)  une 
relation  des  souffrances  de  leurs  martyrs. 
Eusèbe  nous  a  conservé  cette  Epîlre  en  son 
entier;  et  ce  qui  fait  remonter  en  quelque 
sorte  le  témoignage  de  ces  Eglises  à  une  épo- 
que plus  reculée,  c'est  qu'elles  avaient  pour 
évêque  Pholin,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
et  dont  la  jeunesse  remontait  au  temps  des 
apôtres.  On  voit  dans  cette  Epîlre  des  allu- 
sions très-claires  à  divers  passages  des  Evan- 
giles de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  et  aux 
Actes  des  apôtres,  sous  la  môme  forme  que 
celles  des  articles  précédents.  Voici  ce  qu'il 
dit  d'après  sainl  Jean  :  Alors  s'accomplit  ce 
qui  avait  été  dit  par  le  Seigneur,  que  qui- 
conque vous  mettra  à  mort  croira  rendre  ser- 
vice à  Dieu  {Jean,  XVI,  2). 

10.  Maintenant  les  preuves  s'offrent  à  nos 
yeux  avec  la  plus  grande  évidence  (Lardner, 
t.  I,  p.  Skk).  Irénée  fut  le  successeur  de  Pho- 
tin  dans  l'évêche  de  Lyon;  il  avait  été  dans 
sa  jeunesse  disciple  de  Polycarpe,  qui  l'avait 
été  de  saint  Jean.  La  publication  des  Evan- 
giles ne  remontant  qu'à  un  siècle  au  delà  du 
temps  où  il  vivait,  il  n'était  séparé  que  d'un 
degré  de  la  personne  même  des  apôtres,  par 
rapport  à  son  instruction.  Il  nous  assure 
qu'il  pouvait,  de  même  que  ses  contempo- 
rains, compter  la  succession  des  évéques 
dans  les  principales  Eglises  depuis  le  pre- 
mier (Advers.  hœres.,  I.  III,  c.  4).  Je  m'arrête 
plus  particulièrement  à  ces  détails  sur  Iré- 
née, parce  que  son  témoignage  en  laveur  des 
livres  historiques  du  Nouveau  Testament, 
de  leur  autorité  et  des  titres  qu'ils  portent,  est 
exprès,  positif  et  exclusif.  Un  des  principaux 
passages  où  ce  témoignage  est  contenu,  af- 
firme précisément  la  question  fondamentale 
que  nous  avons  posée,  savoir,  que  l'histoire 
renfermée  dans  l'Evangile  est  véritablement 
celle  que  les  apôtres  ont  publiée.  Nous  n'a- 
vons pas  reçu,  dit  Irénée,  la  connaissance  de 
la  voie  de  notre  salut  par  d'autres  que  par 
ceux  qui  nous  ont  transmis  l'Evangile ,  lequel 
ils  ont  prêché  les  premiers,  et  ensuite  mis  par 
écrit  par  la  triante  de  Dieu,  afin  qu'il  fût  dans 
les  temps  à  venir  le  fondement  et  la  colonne  de 
notre  foi;  car  après  que  Noire-Seigneur  fut 
ressuscité  des  morts,  et  que  les  apôtres  eurent 
reçu  d 'en-haut  le  pouvoir  du  Saint-Esprit 
descendu  sur  eux,  ils  eurent  une  parfaite  con- 
naissance de  toutes  choses.  Ils  s'en  allèrent 
alors  aux  extrémités  de  la  terre,  annonçant 
aux  hommes  la  bénédiction  de  la  paix  céleste, 
dépositaires,  soit  en  commun,  soit  en  particu- 
lier, de  l'Evangile  de  Dieu.  Alors  Matthieu, 
d'entre  les  Juifs,  écrivit  un  Evangile  dans  leur 
propre  langue,  pendant  que  Pierre  et  Paul 
prêchaient  l'Evangile  à  Rome  et  y  fondaient 
vne  Eglise.  Après  eux,  Marc,  disciple  et  in- 


terprète de  Pierre,  nous  donna  par  écrit  les 
choses  que  Pierre  avait  prêchées  :  et  Luc, 
compagnon  de  Paul,  déposa  dans  un  livre 
l'Evangile  prêché  par  Paul  :  ensuite  Jean,  le 
disciple  qui  reposait  sur  le  sein  du  Seigneur, 
publia  aussi  un  Evangile  pendant  qu'il  de- 
meurait à  Ephèse,  en  Asie. 

Si  un  prédicateur  moderne  venait  à  écrire 
un  livre  sur  l'authenticité  des  quatre  Evan- 
giles ,  pourrait-il  l'affirmer  plus  expressé- 
ment, et  présenter  leurs  originaux  plus 
distinctement  que  nei'a  fait  Irénée,  à  un  peu 
plus  d'un  siècle  de  dislance  depuis  leur  pu- 
blication ? 

Un  autre  passage  d'Irénée  démontre  encore 
avec  la  plus  grande  précision,  l'accord  qui 
existait  de  son  temps  entrç  la  tradition  orale 
et  les  livres  du  Nouveau  Testament,  de 
même  que  sa  transition  successive  par  diffé- 
rents canaux  depuis  le  temps  le  plus  rappro- 
ché des  apôtres  ,  et  par  conséquent  combien 
il  est  probable  que  ces  livres  contenaient  ce 
que  les  apôtres  avaient  enseigné.  La  tradition 
des  apôtres,  dit  ce  Père,  s'est  répandue  dans 
tout  l'univers ,  et  tous  ceux  qui  cherchent  à 
remonter  à  la  source  de  la  vérité ,  s'assureront 
que  cette  tradition  a  toujours  passé  pour  sa- 
crée dans  toutes  les  Eglises.  Nous  pourrions 
donner  lalistc  de  tous  ceux  qui  ont  été  nommés 
par  les  apôtres  évéques  de  ces  Eglises,  et  celle 
de  tous  leurs  successeurs  jusqu'à  ce  jour.  C'est 
par  celte  succession  non  interrompue  que  nous 
est  parvenue,  la  tradition  établie  aujourd'hui 
dans  l'Eglise,  et  la  doctrine  de  vérité  ,  telle 
qu'elle  fut  précitée  par  les  apôtres  (Iren.  in 
hœr.  iiv.  III,  c.  3).  On  invite  le  lecteur  à  ob- 
serrer  que  ce  même  Irénée,  nui  dans  ce  pas- 
sage établit  la  vérité  et  l'uniformité  de  la  tra- 
dition, reconnaissait,  dans  le  précédent,  de 
la  manière  la  plus  positive,  l'autorité  des 
écrits  sacrés;  d'où  nous  sommes  en  droit  de 
conclure  qu'ils  étaient  alors  conformes  à  la 
tradition. 

J'ai  dit  que  le  témoignage  d'Irénée  en  fa- 
veur des  Evangiles  était  exclusif,  par  où 
je  fais  allusion  à  un  passage  bien  remar- 
quable, dans  lequel  ce  Père  s'efforce  de 
prouver,  par  des  raisons  bien  imaginaires  , 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  que  quatre  Evan- 
giles, ni  plus  ni  moins.  Je  n'examinerai  pas 
la  bizarrerie  de  son  raisonnement;  mais  son 
simple  exposé  prouve  que  de  son  temps  on 
ne  reconnaissait  et  on  ne  lisait  que  quatre 
Evangiles.  Nous  prouvons  que  ces  quatre 
étaient  ceux  que  nous  avons  ,  et  tels  que 
nous  les  avons ,  d'après  plusieurs  passages 
de  cet  écrivain  ,  outre  celui  que  nous  avons 
déjà  cité.  Il  rappelle  comment  saint  Matthieu 
commence  son  Evangile,  comment  saint 
Marc  commence  et  finit  le  sien  ,  et  il  en  in- 
dique les  raisons  ;  il  fait  une  longue  énumé- 
ralion  de  divers  passages  de  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ contenus  dans  saint  Luc,  et  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  Evangé- 
listes;  il  établit  le  but  particulier  que  saint 
Jean  se  proposa  en  composant  son  évangile, 
et  rend  compte  de  ses  motifs  dans  l'exposi- 
tion de  doctrine  qui  est  à  la  tête  de  sa  nar  • 
ration. 
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Le  témoignage  d'Irénée  n'est  pas  moins 
positif  sur  le  livre  des  Actes  ,  sur  son  auteur 
et  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  mérite  ;  il 
rappelle  l'histoire  de  la  conversion  de  saint 
Paul  etde  sa  vocation. Ceux-là  (dit-il  en  parlant 
de  ceux  contre  lesquels  il  écrivait),  ceux-là  ne 
sauraient  contester  la  confiance  nue  mérite  celui 
qui  nous  a  instruits  de  la  vérité  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Ailleurs  il  rassemble  les 
différents  textes  dans  lesquels  l'auteur  du 
livre  des  Actes  est  représenté  comme  accom- 
pagnant saint  Paul  ;  ce  qui  le  conduit  à  nous 
donner  le  sommaire  des  douze  derniers 
chapitres  presqu'en  entier. 

Parmi  cette  abondance  de  citations  ou 
d'allusions  aux  saintes  Ecritures  ,  cet  auteur 
n'en  fait  aucune  aux  livres  apocryphes  des 
Chrétiens;  ce  qui  établit  une  distinction 
frappante  entre  nos  livres  sacrés  et  ceux 
qu'on  a  prétendu  faire  passer  pour  tels. 

Une  observation   qui  ajoute   encore   une 

frande  force  aux  divers  témoignages  rendus 
cette  époque  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, c'est  qu'ils  sont  rendus  par  des  écrivains 
qui  vivaient  dans  des  contrées  fort  éloignées 
les  unes  des  autres  -.Clément  vivait  à  Rome  , 
Ignace  à  Antioche,  Poîycarpe  à  Smyrne, 
Justin  martyr  en  Syrie,  et  Irénée  en  France. 

11.  Nous  laissons  de  côté  Athénagore  et 
Théophile,  qui  vivaient  à  peu  près  dans  ce 
temps-là  (Lard.,  t.  I,  p.  400),  quoique  les 
ouvrages  du  premier  contiennent  des  rap- 
ports frappants  avec  saint  Marc  et  saint 
Luc,  cl  que  ceux  du  second,  qui  était  le 
sixième  évoque  d'Antioche  depuis  les  apô- 
tres, renferment  des  allusions  très-claires  à 
saint  Matthieu  et  à  saint  Jean,  et  des  allu- 
sions probables  à  saint  Luc;  ce  qui  est 
tout  ce  qu'on  peut  s'attendre  à  trouver 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  adressé  à  des 
païens. 

Nous  observons  aussi  que  les  ouvrages 
de  deux  savants  écrivains  chrétiens  de  ce 
temps,  Miltiade  et  Pantène,  sont  perdus 
(Lard.,  t.  I,  p.  418,  450).  Eusèbe  nous  dit 
que  ceux  du  premier  étaient  des  monuments 
tic  zèle  pour  les  oracles  divins;  et  saint  Jé- 
rôme rend  témoignage  au  second  d'avoir  été 
un  homme  sage  et  savant  dans  la  connais- 
sance des  Ecritures,  aussi  bien  que  dans 
celle  de  la  littérature  profane,  et  d'avoir  pu- 
blié sur  les  saintes  Ecritures  plusieurs  com- 
mentaires qui  existaient  encore  de  son 
temps.  Nous  laissons,  dis-je,  de  côté  ces 
écrivains,  sans  nous  y  arrêter  plus  long- 
temps, pour  venir  à  Clément  d'Alexandrie 
(Lurdner,  t.  II,  p.  469),  l'un  des  anciens  au- 
teurs chrétiens  dont  les  ouvrages  sont  les 
plus  volumineux.  Clément  n'est  postérieur 
à  Irénée  que  de  seize  ans,  et  peut  être  en- 
visagé comme  formant  la  suite  du  témoi- 
gnage sans  interruption. 

Dans  quelques  ouvrages  de  Clément  qui 
sont  perdus,  mais  dont  les  fragments  nous 
sont  conservés  dans  Eusèbe,  on  trouvait  un 
détail  distinct  de  Tordre  dans  lequel  les  qua- 
tre Evangiles  furent  écrits.  11  dit  que  les 
Evangiles  qui  contiennent  les  généalogies 
lurent  écrits  les  premiers  ;  que  celui  de  saiut 
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Marc  le   fut  ensuite,   à  la  sollicitation   des 
amis  de  Pierre;  et  que  celui  de    saint  Jean 
fut  écrit  le  dernier  :  il   nous  dit  qu'il   avait 
appris  ces  particularités  des  ancien-,  d'un  âge 
plus  avancé.  Ce  témoignage  prouveles  points 
suivants  :  que  ces  quatre  Evangiles  étaient 
alors  publiquement  reçus  et  reconnus    j  iur 
être  l'histoire  de  Jésus-Christ  ;  que  l'époque, 
la  cause  et  les  circonstances  de  leur    pubii- 
calion  étaient  un  objet  d'attention  et  de  re- 
cherche pour  les  chrétiens.  Dans  les  ouv  ti- 
ges de  Clément,  que  nous  avons  encore,  les 
quatre    Evangiles  sont  fréquemment    cités 
sous  le  nom  de  leurs   auteurs,   et    les  Actes 
des  apôtres  y  sont  formellement  attribués  à 
saint  Luc.  Après  avoir  fait  mention    d'une 
circonstance    particulière  ,    Clément    ajoute 
ïuelque  part  ces  paroles  remarquables  :  Ni, us 
ne  trouvons  pas  ce  passage  dans    les  quatre 
Evangiles  qui    nous   ont  été  transmis,  mais 
dans  celui  selon  les  Egyptiens.    Ce  qui  mar- 
que une  distinction  frappante  entre  les  qua- 
tre Evangiles  et  toutes   ies  autres  histoires, 
ou   prétendues     histoires    de   Jésus-Christ. 
Voici  comment  il  exprime  ailleurs  l'a  par- 
faite confiance  avec  laquelle  il  avait  reçu  les 
Evangiles  :  La  vérité  de  ceci  est  manifesté,  vu 
qu'il  est   écrit  dans  l'Evangile  de  saint  Luc. 
Et  encore  :  Je  n'ai  pas  besoin  de    m'étendre 
sur  ceci,  mais  seulement   d'alléguer   la  voix 
évangélique  du   Seigneur.    Les   citations   de 
cet  auteur  sont   nombreuses;    il   emprunte 
des  quatre  Evangiles  toutes  les  sentences  de 
Jésus-Christ,   qu'il   allègue,    à   l'exception 
d'une  seule  qui  présente  une  citation  vague 
d'un  passage  de  saint  Matthieu  (1) 

12.  Terlullien  est  du  même  sièc'e  (Lard., 
t.  II,  p.  501)  que  Clément  ;  cet  écrivain  ex- 
pose dans  une  courte  phrase  le  nombre 
des  Evangiles  reçus  alors,  avec  les  noms  des 
évangélistes  et  leurs  qualités  particulières  : 
Jean  et  Matthieu,  d'entre  les  apôtres,  nous  en- 
seignent la  foi;  Luc  et  Marc,  d'entre  les  hom- 
mes apostoliques,  la  développent.  Dans  le  pas- 
sage^  suivant  de  Terlullien,  nous  trouvons 
sur  l'authenticité  de  nos  livres,  un  témoignage 
aussi  complet  qu'il  est  possible  d'en  imaginer. 
Après  avoir  fait  l'énumération  des  Eglises 
fondées  par  saint  Paul  àCorinlhe,  en  Gala- 
tie,  à  Philippes,  à  Thessalonique,  à  Ejdiôsc, 
de  l'Eglise  fondée  à  Rome  par  Pierre  et  Paul, 
et  d'autres  Eglises  fondées  par  Jean,  il  conti- 
nue ainsi  :  Je  dis  donc  que,  non-seulement  les 
apôtres,  mais  encore  ceux  qui  ont  été  unis  avec 
eux  dans  une  même  foi,  ont  reçu  l'Evangile 
de  Luc  dès  sa  nremière  publication,  et  qu'ils  le 
maintiennent  avec  zèle.  El  d'abord  après  il 
ajoute  :  La  même  autorité  des  Eglises  aposto- 

(I)  Demandez  de  grandes  choses,  cl  c>lles  de  moindre 
valeur  y  seront  ajoutées.  Clément  préfère  ici  l'inler- 
jpréta  lion  des  paroles  rie  saint  Matthieu  à  letir  citation 
littérale  :  et  ceci  se  prouve  sans  aucun  doute  par  un 
autre  passage  de  Cféoient.q'ams  lequel  il  donne  à  la 
fois  ie  texte  et  l'explication,  i  Cherchez  premièrement 
i  le  royaume  des  nen\  et  s.i  justice,  car  c'est  là  lo 
t  principal  ;  mais  les  petites  choses,  les  clioses  qui 

<  concernent    celle    vie  .  vous    seront    données  par- 

<  dessus.   (  Jones'!,    mw  and   futl  melliud. ,    tome  l, 

<  payejôS.)  > 
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ligues  maintiendra  tes  autres  Evangiles  gue 
nous  tenons  d'elles  et  d'après  elles,  je  veux  dire 
ceux  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean,  quoi- 
que  aussi  l'Evangile  de  saint  Marc  puisse  être 
envisage'  comme  étant  de  saint  Pierre,  dont  il  n'a 
été  que  l'interprète.  Tertullien  assure  ailleurs, 
que  dès  le  commencement,  les  trois  Evangi- 
les étaient  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
aussi  bien  que  celui  de  saint  Luc.  Ce  témoi- 
gnage remarquable  établit  l'admission  uni- 
verselle et  l'antiquité  des  Evangiles;  ils 
étaient  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et 
cela  dès  le  commencement.  Cette  évidence  se 
présente  à  une  époque  qui  n'est  postérieure 
que  de  cent  cinquante  ans  à  leur  publication; 
et  quand  Tertullien  parle  de  maintenir  (tueri) 
l'Evangile  de  saint  Luc,  le  lecteur  doit  obser- 
ver qu'il  ne  parle  ici  que  de  défendre  l'inté- 
grité des  copies  de  cet  Evangile  telles  qu'elles 
étaient  reçues  par  les  Eglises  chrétiennes  , 
par  opposition  à  de  certaines  copies  mutilées, 
et  produites  par  Marcion,  contre  lequel  écri- 
vait Tertullien. 

Cet  auteur  cite  fréquemment  les  Actes  des 
apôtres  sous  ce  même  titre:  une  autre  fois  il 
les  désigne  sous  le  nom  de  Commentaires  de 
saint  Luc  ;  et  il  observe  combien  les  Epîtres 
de  saint  Paul  confirmaient  le  contenu  de  ce 
livre. 

Après  une  évidence  aussi  générale,  il  serait 
inutile  d'ajouter  de  nouvelles  citations  ;  elles 
se  trouvent  en  si  grand  nombre ,  que  le  doc- 
teur Lardner  observe  que  les  citations  tirées 
du  petit  volume  du  Nouveau  Testament  par  ce 
seul  auteur  chrétien  ,  sont  plus  nombreuses  et 
plus  étendues  que  celles  que  différents  écrivains 
ont  faites  de  tous  les  ouvrages  de  Cicéron  pen- 
dant plusieurs  siècles  (Lardner,  t.  II,  p-  647). 

Tertullien  ne  cite  aucun  autre  auteur  chré- 
tien, comme  ayant  une  autorité  égale  à  celle 
des  livres  de  l'Ecriture,  et  il  ne  cite  aucun 
des  livres  supposés  ;  ce  qui  nous  fait  encore 
observer  une  grande  ligne  de  démarcation 
entre  nos  livres  sacrés  et  tous  les  autres. 

Nous  remarquerons  encore  à  quelle  grande 
distance  se  répandit  la  réputation  des  quatre 
Evangiles  et  celle  des  Actes  des  apôtres,  et 
quel  fut  à  cet  égard  l'accord  parfait  de  toutes 
les  sociétés  chrétiennes ,  quoique  indépen- 
dantes et  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 
Nous  ne  sommes  encore  qu'à  cent  cinquante 
ans  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  dans  cette 
période,  sans  l'appeler  les  noms  des  Pères 
contemporains  des  apôtres,  nous  avons  :  Jus- 
tin martyr  a  Naples,  Théophile  à  Antioche  , 
îrénée  en  France ,  Clément  à  Alexandrie, 
Tertullien  à  Carthage,  qui  citent  tous  les 
mêmes  livres  historiques  de  l'Evangile,  et,  je 
puis  le  dire,  qui  n'en  citent  point  d'autres. 

13.  Un  intervalle  de  (rente  ans  nous  con- 
duit à  Origène,  qui  jouit  d'une  grande  célé- 
brité dans  l'antiquité  chrétienne.  Cet  inter- 
valle est  rempli  par  plusieurs  écrivains  chré- 
tiens (1),  mais  dont  les  ouvrages  se  sont 
perdus,  en  sorte  qu'ils  ne  nous  sont  connus 

(1)  Minulius  Fclix,  Apollonius,  Caius,  Aslerius, 
Urbanus,  Alexandre  ,  évoque  de  Jérusalem,  Ilippo- 
Ivie,  Animonius,  Julius  Africauus. 


que  par  des  citations  et  des  fragments  qui 
contiennent  tous  quelque  renvoi  aux  Evan- 
giles :  ainsi,  par  exemple,  Hippoiyle,  dans 
un  fragment  conservé  par  Théodoret,  fait  un 
extrait  de  toute  l'histoire  évangélique.  Pour 
Origène  d'Alexandrie  (Lardner ,  t.  III,  page 
234),  il  a  surpassé  les  auteurs  grecs  et  latins 
les  plus  laborieux,  par  l'étendue  de  ses  ou- 
vrages. Rien  n'est  plus  décisif  sur  le  sujet 
que  nous  traitons,  rien  n'est  plus  satisfaisant 
de  la  part  d'un  auteur  si  savant  et  si  judis- 
cieux  ,  que  cette  déclaration  conservée  par 
Eusèbe  dans  un  extrait  de  ses  ouvrages  :  Les 
quatre  Evangiles  seuls  sont  reçus  sans  opposi- 
tion par  toute  l'Eglise  de  Lieu  qui  est  sous  le 
ciel.  Il  ajoute  à  cette  déclaration  une  courte 
histoire  des  auteurs  auxquels  on  les  attribuait 
alors  comme  aujourd'hui.  La  manière  dont 
Origène  parle  des  quatre  Evangiles  dans  tous 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  nous  sont  parve- 
nus, correspond  exactement  avec  le  témoi- 
gnage que  nous  venons  de  citer,  et  celui  qu'il 
rend  aux  Actes  des  apôtres  n'est  pas  moins 
positif:  Luc  embouche  encore  une  fois  la  trom- 
pette pour  raconter  les  Actes  des  apôtres.  La 
lecture  des  livres  saints  qui  se  faisait  alors 
dans  toutes  les  Eglises  est  clairement  indiquée 
dans  un  passage  de  cet  écrivain,  où  il  ob- 
serve contre  Celse,  que  ce  n'est  pas  dans  des 
livres  particuliers,  ou  qui  ne  sont  lus  que  par 
un  petit  nombre  de  personnes  studieuses,  mais 
dans  des  livres  tus  par  tout  le  monde  que  l'on 
trouve  ces  paroles  :  «  Les  choses  invisibles  de 
Dieu  se  voient  distinctement  depuis  la  création 
du  monde,  étant  considérées  dans  tes  choses 
qui  sont  faites.»  Il  serait  aussi  long  d'indiquer 
toutes  les  citations  de  l'Ecriture  sainte  qui 
se  trouvent  dans  cet  auteur,  que  d'indiquer 
celles  que  l'on  voit  dans  les  sermons  du  doc- 
teur Clarke  :  les  citations  d'Origène  sont  tel- 
lement multipliées  que  si  l'on  possédait  tous 
ses  ouvrages ,  on  y  trouverait  à  peu  près  le 
texte  entier  de  l'Ecriture  (Mill ,  Prolég.,  ch. 
VI,  p.  66),  selon  l'expression  du  docteur  Mill. 
Origène  ne  cite  quelques  Evangiles  apocry- 
phes que  pour  les  condamner.  Il  en  indique 
quatre  de  celte  espèce,  et  dans  tous  ses  nom- 
breux ouvrages ,  il  ne  cite  chacun  de  ces 
écrits  supposés  qu'une  ou  deux  fois,  mais 
toujours  avec  quelque  marque  de  réproba- 
tion, ou  avec  quelque  avis  à  ses  lecteurs, 
qu'il  ne  leur  accorde  que  peu  ou  point  d'au- 
torité. 

14.  Origène  eut  pour  disciples  Grégoire, 
évèque  de  Néocésarée  ,  et  Denis  d'Alexan- 
drie ;  mais  leur  témoignage  ,  quoique  entier 
et  distinct,  peut  être  envisagé  comme  une 
répétition dusien.  Cependant  la  continuation 
de  l'évidence  se  trouve  dans  Cyprien,  évêquetle 
Carthage,  qui  vivait  vingt  ans  après  Origène. 
L'Eglise  ,  dit  ce  Père  ,  est  arrosée  comme  le 
paradis  terrestre,  par  quatre  rivières  ,  e  est-à- 
dire  par  quatre  Evangiles.  Cyprien  cite  aussi 
fréquemment  le  livre  des  Actes  des  apôtres 
sous  ce  même  nom ,  ou  sous  celui  d'Ecritu- 
res divines.  Ses  écrits  présentent  des  citations 
si  nombreuses  et  si  abondantes  de  l'Ecriture, 
qu'on  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  cette 
partie  de  son  témoignage ,  et  l'on  n'y  voit 
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aucune  citation  d'écrits  chrétiens  apocryphes 
ou  supposés. 

15.  Je  passe  sous  silence  une  foule  d'écri- 
vains qui  ont  suivi  successivement  Cyprien 
pendant  l'espace  de  quarante  ans  ,  et  qui 
tous,  dans  ce  qui  nous  reste  de  leurs  ouvra- 
ges, citent  les  livres  historiques  du  Nouveau 
Testament ,  ou  en  parlent  avec  un  profond 
respect  (1)  ;  je  me  borne  à  citer  Viclorin, 
évéque  de  Petaw  en  Allemagne,  et  je  n'en 
parle  qu'à  raison  de  son  éloignemenl  d'Ori- 
gène  et  de  Cyprien,  qui  étaient  en  Afrique  ; 
son  témoignage  réuni  au  leur,  prouve  que 
l'histoire,  et  la  même  histoire,  de  l'Evangile 
était  reçue  d'une  extrémité  à  l'autre  du 
monde  chrétien.  Cet  évéque  vivait  vers  l'an 
298  (Lardner,  t.  V,  p.  214);  et  dans  un  com- 
mentaire sur  ce  texte  de  l'Apocalypse  :  Le 
premier  ressemblait  à  un  lion,  le  second  à  un 
veau  ,  le  troisième  à  un  homme  ,  le  quatrième 
i  un  aigle  volant,  il  dit  que  par  ces  quatre 
créatures  il  faut  entendre  les  quatre  Évan- 
giles; el  pour  montrer  la  justesse  de  ces 
symboles,  il  rapporte  le  sujet  par  lequel 
chacun  des  évangélisles  commence  son  his- 
toire. Quelque  imaginaire  que  soit  son  ex- 
plication ,  le  fond  de  son  témoignage  est  po- 
sitif; il  cite  aussi  expressément  les  Actes  des 
apôtres. 

16.  Vers  l'an  300  ,  Arnobe  et  Lactance 
(Lardner,  t.  VII,  p.  43  et  201)  composèrent 
des  ouvrages  méthodiques  en  faveur  de  la 
crédibilité  de  la  religion  chrétienne.  Adres- 
sant leurs  raisonnements  à  des  païens  ,  ces 
auteurs  s'abstiennent  de  citer  les  livres  chré- 
tiens par  leur  nom,  et  c'est  la  raison  que 
l'un  d'eux  en  donne  ;  mais  quand  ils  tracent, 
pour  l'instruction  de  leurs  lecteurs,  l'esquisse 
de  l'histoire  de  Christ ,  on  comprend  qu'ils 
tirent  leur  récit  des  Evangiles  ,  el  ne  les  ti- 
rent d'aucune  autre  source  :  c'est  alors  qu'ils 
présentent  le  sommaire  de  presque  tout  ce 
que  les  quatre  évangélisles  nous  appren- 
nent des  actions  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
miracles. 

Arnobe,  sans  nommer  ces  historiens  ,  re- 
lève la  confiance  qui  leur  est  due ,  en  obser- 
vant qu'ils  ont  été  témoins  oculaires  des 
faits  qu'ils  racontent,  et  que  leur  ignorance 
dans  l'art  de  la  composition  ajoute  à  la  force 
de  leur  témoignage,  bien  loin  de  l'atténuer. 
Lactance  fait  aussi  valoir  en  faveur  de  la 
religion,  l'accord,  la  simplicité,  le  désin- 
téressement, et  les  souffrances  des  historiens 
chrétiens,  et  par  ce  mot  il  entend  les  évan- 
gélisles. 

17.  Nous  terminons  la  série  de  ces  témoi- 
gnages par  celui  d'Eusèbc  (Lardner,  t.  VI11 , 
p.  33) ,  évéque  de  Césarée,  qui  vivait  l'an 
315,  a  peu  près  dans  le  même  temps  que  les 
deux  auteurs  précédents,  ou  lout  au  plus 
quinze  ans  après  eux.  Ce  lumineux  écrivain, 
le  plus  diligent  rédacteur  des  écrits  des  au- 
tres, a  composé,  entre  autres  ouvrages  con- 

(i)  Novalus,  de  Home,  an  de  Jcsus-Cluist ,  251. 
Dinnysiiis,  «le  Rome,  25(J.  Commoitian ,  270.  Auato- 
li ii»,  df  Laodicée,  270.  Théognoslus,  282.  Mclhodius, 
de  Lycic,  L290.  Phyléas,  d'Kyypic,  i2%. 


sidérables  ,  une  histoire  du  christianisme  , 
depuis  son  origine  jusqu'au  temps  où  il  vi- 
vait. Le  témoignage  qu'il  rend  à  nos  saintes 
Ecritures  est  celui  d'un  homme  familiarisé 
avec  lout  ce  qui  avait  élé  publié  par  les  chré- 
tiens pendant  les  trois  premiers  siècles  ,  et 
qui  avait  lu  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Dans  un  pas- 
sage de  sa  Démonstration  évangélique,  il 
remarque  avec  beaucoup  de  discernement 
avec  quelle  délicatesse  deux  des  évangélisles 
ont  parlé  de  ce  qui  les  concernait,  et  de 
celle  de  saint  Jean,  qui  parait  écrire  sous  la 
direction  de  saint  Pierre  les  choses  qui  re- 
gardent cet  apôtre.  Le  développement  de 
celte  remarque  le  conduit  à  de  longues  cita- 
tions de  ces  évangélisles  ,  et  tout  ce  passage 
est  une  preuve  que  non-seulement  Eusèbe 
et  les  chrétiens  de  son  temps  lisaient  les 
évangiles,  mais  qu'ils  en  faisaient  une  étude 
exacte  et  réfléchie.  Dans  un  passage  de  son 
histoire  évangélique  ,  il  traite  formellement 
et  avee  détail  des  raisons  pour  lesquelles 
quatre  Evangiles  furent  écrits,  et  de  l'ordre 
dans  lequel  ils  l'ont  élé.  Le  titre  de  ce  cha- 
pitre est  :  De  Vordre  des  Evangiles,  et  ii  com- 
mence ainsi  :  Observons  les  écrits  de  l'apôtre 
saint  Jean,  que  personne  n'a  contestés;  occu- 
pons-nous en  premier  lieu  de  son  Evangile 
bien  connu,  et  admis  par  toutes  les  Eglises  qui 
sont  sous  le  ciel  ;  les  anciens  l'ont  sagement 
placé  le  quatrième  en  rang  pour  les  raisons 
suivantes.  Eusèbe  continue  à  montrer  que 
Jean  écrivit  le  dernier  des  quatre,  parce  que 
son  Evangile  avait  pour  but  de  suppléer  aux 
omissions  des  autres,  surtout  dans  la  partie 
du  ministère  de  Notie-Seigncur,  qui  précéda 
l'emprisonnement  de  Jean-Baplisle.  Il  ob- 
serve que  les  apôtres  de  Christ  ne  recherchaient 
pas  les  ornements  de  la  composition,  qu'ils 
n'étaient  point  empressés  à  écrire,  bornant 
tous  leurs  soins  à  remplir  leur  ministère.  Ce 
savant  auteur  ne  fait  aucun  usage  des  écrits 
chrétiens  faussement  attribués  aux  apôtres 
ou  à  leurs  compagnons. 

Nous  terminons  ici  cette  branche  d'évi- 
dence, parce  que  depuis  Eusèbe,  on  ne  peut 
plus  élever  d'objection  sur  ce  sujet,  les  ou- 
vrages des  écrivains  chrétiens  depuis  cette 
époque  étant  aussi  nourris  des  textes  de  l'E- 
criture ou  d'allusions  à  ses  passages  que 
peuvent  l'être  les  sermons  de  nos  théologien* 
modernes.  Les  témoignages  que  nous  pour- 
rions continuer  de  rassembler  en  faveur  de 
nos  saints  livres ,  prouveraient  seulement 
qu'ils  n'ont  jamais  perdu  leur  caractère  et 
leur  autorité. 

section  u. 

Que  ces  allusions,  ou  ces  citations  des  saintes 
Ecritures  sont  toujours  accompagnées  de. 
quelque  expression  particulière  de  re$i 
comme  d'un   livre  unique  dans  son  ;r 
possédant  une  autorité  refis-:  g  ,)  lout   autre, 
livre,  et  qui  décidait  toutes  1rs  dis 
les  controverses  qui  s'élevaient  parmi  les 
chrétiens. 

Outre  la  tournure   générale  'les  di\ 
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citations  de  nos  saints  livres,  rapportées  ci- 
dessus  ,  et  qui  distinguent  constamment  et 
avec  force  ces  écrits  d'avec  tous  les  autres, 
nous  présenterons  les  réflexions  suivantes  , 
comme  un  témoignage  plus  précis  sur  ce  su- 
jet. 

1.  Théophile  (Lardner's  Cred. ,  part.  II, 
t.  I,  p.  429) ,  sixième  évoque  d'Anlioche  de- 
puis les  apôtres  .  et  qui  vivait  un  peu  plus 
d'un  siècle  après  la  publication  du  Nouveau 
Testament,  s'exprime  ainsi  en  citant  un  de 
nos  Evangiles  :  Ce  sont  là  les  choses  que  nous 
enseignent  nos  saintes  Ecritures,  et  ceux  qui 
ont  été  animés  du  Saint-Esprit ,  au  nombre 
desquels  était  Jean,  qui  dit  :Àu  commencement 
était  la  parole,  et  cette  parole  était  avec  Dieu. 
Et  ailleurs  :  Concernant  la  justice  qui  nous 
est  enseignée  par  la  loi,  vous  trouverez  les 
mêmes  choses  chez  les  prophètes  et  dans  les 
Evangiles ,  parce  qu'étant  tous  inspirés,  ils 
ont  parlé  d'après  le  seul  et  même  Esprit  de 
Dieu  (Lardncr,  t.  I,  p.  448).  Aucune  expres- 
sion ne  peut  exprimer  plus  fortement  que 
celles-ci ,  le  plus  profond  respect  que  l'on 
portait  à  ces  livres. 

2.  Voici  les  expressions  qu'emploie  contre 
Artémon  (Lardncr,  t.l, p.  40)  un  écrivain  qui 
peutavoirécrit  centcinquante-huit  ans  après 
la  pubIicationdel'Evangile,et  dontle  passage 
est  cité,  parEusèbe:  «  Peut-être  que  ce  qui  est 
«  avancé  par  nos  adversaires  aurait  pu  mé- 
«riler  quelque  attention, si,  en  premier  lieu, 
«  nos  divines  Ecritures  ne  les  contredisaient 
«  pas,  et  ensuite  les  éevils  de  certains  frè- 
te res  antérieurs  au  temps  de  Victor.  »  Ces 
frères,  indiqués  parleurs  noms,  sont: Justin, 
Miltiade,  Tatien,  Clément,  Irénée,  Melilo,et 
plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  nommés.  Ce 
passage  prou ve:l°qu'il  y  avait  alors  un  recueil 
appelé  les  Divines  Ecritures  ;  2° que  ces  Ecri- 
tures jouissaient  d'une  plus  grande  autorité 
que  les  autres  livres  chrétiens  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  célèbres. 

3.  Hippolytc  (Lardner,  t.  III,  p.  112),  qui 
vivait  à  peu  pi  èsdans  le  même  temps,  donnant 
à  la  personne  à  laquelle  il  écrivait  des  instruc- 
tions qu'elle  lui  avait  demandées  ,  déclare 
«  qu'il  puise  tout  à  la  source  sacrée,  et  qu'il 
«  ne  lui  communique  que  des  choses  tirées 
«  des  saintes  Ecritures.  »  Alors  il  cite  immé- 
diatement les  Epîtres  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée,  et  ensuite  plusieurs  autres  livres  du 
Nouveau  Testament.  Cet  avertissement,  qui 
précède  ses  citations,  distingue  d'une  ma- 
nière marquée  l'Ecriture  sainte  des  autres 
livres. 

4.  «  Nos  assertions  et  nos  discours ,  dit 
«.Origcne  (Lardner,  t.  111,  p.  287) ,  ne  mé- 
«  ritent  aucune  confiance;  nous  devons  pren- 
«dre  les  Ecritures  comme  témoins.»  Après 
avoir  parlé  du  devoir  de  la  prière,  il  pour- 
suit ainsi  son  raisonnement  :  «  Ce  que  nous 
«  venons  de  dire  peut  se  prouver  par  les 
«  Ecritures  divines.  >;  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
son  ouvrage  contre  Celse  :  «  Notre  religion 
«  nous  invite  à  chercher  la  sagesse;  c'est  ce 
«  qui  peut  se  démontrer,  et  par  les  ancien- 
«  nés  Ecritures  des  Juifs  dont  nous   faisons 

«  usage,  cl  par  les  Ecritures  depuis  Jésus,  ^ 


«  auxquelles  les  Eglises  ajoutent  loi  comme 
«  étant  divines.  »  Ces  expressions  établissent 
avec  une  pleine  évidence  l'autorité  particu- 
lière et  exclusive  dont  jouissait  le  Nouveau 
Testament. 

5.  Cyprien,  évoque  de  Carlhage  (Lardner, 
t.  IV,  p.  840),  qui  suit  immédiatement  Ori- 
gène  ,  exhorte  fortement  les  prédicateurs 
chrétiens  «  à  remonter  à  la  source  dans  tous  les 
«  cas  douteux,  et  que  si  la  vérité  a  été  allé — 
«  rée  en  quelque  chose,  à  recourir  aux  Evan- 
«  giles  et  aux  écrits  apostoliques.  »  Et  ail- 
leurs il  dit  :  «.  Les  préceptes  de  l'Evangile 
«  ne  sont  rien  moins  que  des  leçons  d'auto- 
«rite  divine,  les  fondements  de  notre  espé- 
■(  rance,  les  appuis  de  notre  foi,  les  guides  de 
«  notre  route ,  les  sauvegardes  de  notre 
«  marche  au  ciel.  » 

6.  Novatus  (Lardner,  t.  V,  ;;.  102),  romain 
d'origine,  et  contemporain  de  Cyprien,  en 
appelle  aux  Ecritures  comme  à  l'autorité 
avec  laquelle  on  doit  décider  les  disputes  et 
combattre  les  erreurs  :  «Que  Christ  soit  non- 
«  seulement  homme,  mais  encore  Dieu  ,  c'est 
«  ce  qui  est  prouvé  par  l'autorité  sacrée  des 
«  écrits  divins.»—  «L'Ecr  ture  divine  décou- 
v<  vre  et  réfute  aisémeut  les  fraudes  des  héré- 
«  tiques.»  —  «Ce  n'est  pas  la  faute  des  Ecri- 
«  tures  divines  qui  ne  trompent  jamais.»  On 
ne  saurait  employer  de  plus  fortes  asser- 
tions. 

7.  A  vingt  ans  de  distance  de  Novatus,  se 
présente  le  savant  Anatolius  (Lardncr,  t.  V, 
p.  146)  d'Alexandrie,  évêque  de  Laodicée  ; 
en  parlant  de  la  règle  à  suivre  pour  Gxer  le 
jour  de  la  célébration  de  la  Pâqu^,  question 
que  l'on  traitait  alors  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, il  dit  de  ceux  qu'il  combattait  :  «  Ils 
«  ne  peuvent  en  aucune  manière  prouver 
«  leur  thèse  par  l'autorité  de  l'Ecriture  di- 
«  vine.  » 

8.  Les  Ariens,  qui  parurent  environ  cin- 
quante ans  après,  attaquèrent  fortement  les 
mots  de  consubstantiel  et  d'essence,  et  au- 
tres phrases  semblables,  parce  qu'on  ne  les 
trouvait  pas  dans  l'Ecriture  (Lardner,  t.  VU, 
p.  283).  Appuyé  sur  ce  raisonnement ,  un  de 
leurs  défenseurs,  dans  une  conférence  avec 
Augustin,  débute  de  la  manière  suivante: 
«Si  vous  proposez  quelque  chose  de  raison- 
«  nabie,  je  dois  m'y  soumettre  ;  .si  vous  m'al- 
«  léguez  quelque  chose  tiré  de  l'Ecriture 
«  sainte,  qui  nous  est  commune  à  tous  deux, 
«je  dois  vous  écouter;  mais  les  expressions 
«  qui  ne  sont  pas  tirées  de  l'Ecriture  ,  quœ 
«  extra  Script  uram  sunt,  ne  méritent  aucune 
«  attention.  »  Le  grand  antagoniste  de  l'a- 
rianisme,  Athanase,  après  avoir  fait  l'énu- 
mération  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament ,  ajoute  :  «  Ce  sont  ici  les 
«  sources  du  salut;  les  oracles  qui  y  sont 
«contenus  satisferont  l'âme  altérée;  eux 
"  seuls  proclament  la  doctrine  du  salut;  que 
«  chacun  se.  garde  d'y  ajouter  ou  d'en  re- 
«  trancher  (Lardner,  t.  XII,  p.  182).  » 

9.  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem  (Lardner, 
t.  VIII,  p.  276),  qui  écrivait  vingt  ans  après 
l'exposition    de   l'arianisme ,  prononce 
paroles  remarquables  ;  «  Quant   à  ce  qui 
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«  concerne  les  mystères  divins  et  sacrés  de 
«la  foi,  on  ne  doit  pas  avancer  le  moindre 
«  article  sans  l'appui  des  Ecritures  divines." 
Nous  sommes  assurés  que  l'Ecriture  dont 
parle  Cyrille  est  bien  celle  que  nous  pos- 
sédons, puisqu'il  nous  a  laissé  un  catalogue 
des  livres  qui  la  composent. 

10.  Saint  Epiphane  (  Lardner,  p.  314  )  , 
vingt  ans  après  saint  Cyrille,  défie  les  ariens 
et  les  partisans  d'Origènc  «  de  produire 
«quelque  passage  de  l'Ancien  ou  du  Nou- 
«  veau  Testament  qui  puisse  être  favorable 
«  à  leurs  opinions.  » 

11.  Psebadius,  évêque  gaulois,  qui  vivait 
environ  trente  ans  après  le  concile  de  Nicée, 
témoigne  que  les  évéques  du  concile  commen- 
tèrent par  consulter  les  livres  sacrés,  et  qu'en- 
suite ils  déclarèrent  leur  foi  (Lardner,  t.  IX, 
page  52). 

12. Basile,  évêque  deCésarée  en  Cappadoce, 
et  contemporain  d'Epiphane,  dit  que  les  au- 
diteurs que  ion  instruit  dans  l'Ecriture  doi- 
vent examiner  ce  qu'avancent  ceux  qui  les 
instruisent ,  adopter  ce  qui  est  conforme  aux 
Ecritures,  et  rejeter  ce  qui  s'en  écarte  (Idem, 
page  12k). 

13.  Le  syrien  Ephraïm  ,  célèbre  écrivain 
de  cette  même  époque  ,  rend  un  témoignage 
concluant  en  faveur  de  la  proposition  qui 
fait  le  sujet  de  ce  chapitre.  La  vérité  écrite 
dans  le  livre  sacré  de  l'Evangile  est  une  règle 
parfaite  ;  on  ne  pourrait,  sans  un  grand  crime, 
Jr  ajouter  ou  y  retrancher  quoi  que  ce  soit 
(Lardner,  t.  iX,  page  202). 
;  14.  Si  à  ces  autorités  nous  joignons  celle 
de  saint  Jérôme,  ce  ne  sera  qu'à  cause  de 
l'évidence  qu'elle  ajoute  à  celle  des  siècles 
précédents.  Jérôme  observe  sur  les  citations 
des  anciens  écrivains  chrétiens,  c'est-à-dire 
des  écrivains  qui  passaient  pour  anciens 
l'an  400,  qu'ils  faisaient  une  distinction  entre 
les  livres  ;  ils  en  citaient  quelques-uns  comme 
faisant  autorité,  et  d'autres  comme  n'en 
ayant  point;  observation  qui  a  rapport  aux 
livres  de  l'Ecriture,  comparés  à  d'autres  écrits 
apocryphes  ou  païens  (Idem,  t.  X,  page  123). 

SECTION    III. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été  réu- 
nis en  un  volume  distinct,  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme. 

1.  Ignace,  qui  était  évêque  d'Antioche, 
moins  de  quarante  ans  depuis  l'Ascension, 
et  qui  avait  vécu  et  conversé  avec  les  apô- 
tres ,  parle  de  l'Evangile  et  des  apôtres  dans 
des  termes  par  lesquels  il  entendait  proba- 
blement par  l'Evangile,  le  livre  ou  le  volume 
des  Evangiles,  et  par  les  apôtres,  le  livre  ou 
le  volume  de  leurs  Epîtres.  Il  dit  quelque 
part  (Lard.,  Cred.,  part.  II,  /.  I,  page  180)  : 
Cherchant  notre  asile  dans  l  Evangile ,  comme 
étant  la  chair  de  Jésus  ,  et  dans  les  apôtres  , 
comme  étant  le  presbytère  de  l'Eglise  ;  ce  qui 
d'après  l'interprétation  deLccIerc,  signifierait 
que ,  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu ,  il 
s'attachait  aux  Evangiles  auxquels  il  n'ajou- 
tait pas  moins  de  foi  que  si  Jésus  en  chair  s'é- 
tait révélé  à  lui,  et  aux  écrits  des  apôtres 


qu'il  considérait  comme  le  presbytère  de  toute 
l'Eglise  chrétienne.  Observons  que  environ 
quatre-vingts  ans  après  cet  i  ,  les  écrits  de 
saint  Clément  d'Alexandrie  (  Lardn.,  t.  II, 
pag.  510)  nous  fournissent  une  preuve  directe 
que  ces  deux  mots.i'ranf/î/eet  apôtres, étaient 
les  noms  sous  lesquels  on  désignait  d'ordi- 
naire les  écrits  du  Nouveau  Testament  et  leur 
division. 

Voici  un  autre  passage  d'Isnace  :  Mais 
l'Evangile  a  qiulque  chose  en  soi  de  plus  ex- 
cellent ,  c'est  la  manifestation  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  de  sa  passion  et  de  sa  ré- 
surrection [Idem,  pag.  182). 

En  voici  un  troisième  :  Vous  devez  donner 
attentionaux  prophètes, mais  surtout  à  l'Evan- 
g  île, dans  lequel  sa  passion  nous  a  été  manifestée 
et  sa  résurrection  consommée.  Ce  dernier  pas- 
sage établit  une  association  entre  les  pro- 
phètes et  l'Evangile  ;  et  comme  il  est  hors  de 
doute  que  par  les  prophètes  Ignace  enten- 
dait la  collection  de  leurs  écrits,  il  est  très- 
probable  qu'il  donnait  le  même  sens  au  mot 
évangile,  ces  deux  expressions  étant  évi- 
demment placées  en  ligne  parallèle  l'une 
avec  l'autre.  Un  ouvrage  à  peu  près  de  la 
même  antiquité  confirme  l'interprétation  de 
ce  mot  évangile,  c'est  la  relation  du  martyre 
de  Polyearpc,  donnée  par  l'Eglise  deSmyrne. 
Toutes  les  choses  qui  se  sont  passées  précédem- 
ment l'ont  été ,  afin  que  le  Seigneur  pût  nous 
donner  le  spectacle  d'un  martyr,  selon  l'Evan- 
gile: car  il  attendait  d'être  délivré ,  comme  en 
effet  il  le  fut  (Ign.  Ep.,c.\).  El  ailleurs  :  Nous 
ne  faisons  pas  l'éloge  de  ceux  qui  se  sacrifient 
ainsi ,  parce  que  l'Evangile  ne  nous  le  com- 
mande pas  [la.,  c.  h).  Il  paraît  que  dans  ces 
deux  passages  l'Evangile  signifie  l'histoire  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine.  Si  c'est  là  le 
vrai  sens  de  ces  passages,  ils  nous  offrent 
non-seulement  des  preuves  en  faveur  de 
notre  proposition  ,  mais  des  preuves  très- 
fortes  et  très-anciennes  de  la  haute  estime 
qu'on  avait  alors  pour  les  livres  du  Nouveau 
Testament. 

2.  Eusèbe  nous  apprend  que  Quadralus  et 
d'autres  successeurs  immédiats  des  apôtres, 
portèrent  les  Evangiles  avec  eux  dans  les 
voyages  qu'ils  entreprirent  pour  prêcher 
Christ,  et  qu'ils  les  communiquèrent  à  ceux 
qu'ils  avaient  convertis;  voici  comment  il 
s'exprime  :  Ils  s'acquittèrent  dans  leur  voyage 
dr  la  charge  d'évangélistes  ,  mettant  leur  am- 
bition à  prêcher  Christ  el  à  communiquer  les 
écrits  des  Evangiles  divins  (Lardner' s  Cred., 
part.  II,  t.  I,  p.  23G).  Eusèbe  avait  sous  ses 
yeux  les  écrits  de  Quadralus  et  de  plusieurs 
autres  auteurs  du  même  âge,  mais  qui  sont 
perdus  aujourd'hui.  On  peut  donc  raisonna- 
blement croire  que  son  assertion  était  bien 
fondée,  d'autant  plus  qu'il  nous  parle  ainsi 
des  Evangiles  environ  soixante  ans  ;,près 
leur  publication.  Ii  est  donc  évident  que  ces 
livres  étaient  d'un  usage  général,  non-seule- 
mentà  cette  époque,  mais  longtemps  aupara- 
vant, et  qu  ils  jouissaient  d'une  haute  estime 
dans  les  Eglises  fondées  par  les  apôtres; 
qu'ils  étaient  réunis  en  un  volume  comme 
île  le  sont  aujourd'hui,  et  que  les  successeur» 
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immédiats  des  apôtres  le  portaient  avec  eux 
en  allant  prêcher  la  religion  chrétienne  à 
ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas  encore, 
et  le  communiquaient  aux  nouveaux  con- 
vertis. 

3.  Irénée,  l'an  178  (  Lardner,  t.l.p.  383), 
réunit  les  écrits  évangéliques  et  apostoliques 
avec  la  loi  et  les  prophètes  indiquant  mani- 
festement par  les  premiers  un  code  ou  une 
collection  d'écrits  sacrés  des  chrétiens  , 
comme  par  les  derniers  un  code  ou  une  col- 
lection des  écrits  sacrés  des  Juifs. 

4.  Melito,  alors  évêquede  Sardes,  écrivant 
à  un  certain  Onésime  ,  lui  dit  qu'il  s'était 
procuré  une  relation  exacte  des  livres  de 
l'Ancien  Testament.  Ces  mots  d'Ancien  Testa- 
ment ont  été  mis  dans  ce  passage  pour  dé- 
montrer, comme  ils  le  démontrent  en  effet, 
qu'il  existait  alors  un  volume  ou  une  collection 
d'écrits  appelés  le  Nouveau  Testament. 

5.  Au  temps  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, environ  quinze  ans  après  le  témoignage 
précédent,  il  semble  que  les  livres  sacrés  des 
chrétiens  étaient  divisés  en  deux  parties,  sous 
les  litres  généraux  des  Evangiles  et  des  Apô- 
tres, et  que  toutes  deux  étaient  envisagées 
comme  une  très-grande  autorité.  Entre  plu- 
sieurs expressions  de  saint  Clément  qui  se 
rapportent  à  celle  classification  ,  se  trouve 
celle-ci  :  //  existe  un  accord  et  une  harmonie 
entre  [a  loi  et  les  prophètes,  entre  les  Apôtres 
et  l'Evangile  (Lardner,  t.  II,  page  216). 

6.  On  retrouve  dans  Terlullien  [Id.,  page 
631  ),  contemporain  de  saint  Clément,  cette 
même  division  de  Prophètes,  à? Evangiles,  d'A- 
pôtres; on  y  trouve  l'indication  du  volume 
entier,  le  Nouveau  Testament,  et  ses  deux  par- 
ties, Evangiles  et  Apôtres,  et  il  en  désigne  la 
collection  sous  le  nom  d'instrument  évangé- 
lique  (Id.,  page  574). 

7.  Daes  les  ouvrages  de  plusieurs  écrivains 
du  troisième  siècle,  et  surtout  de  sainlCyprien 
qui  vivait  au  milieu  de  ce  siècle-là,  on  aper- 
çoit que  les  écrits  sacrés  des  chrétiens  étaient 
divisés  en  deux  parties  ou  volumes  >l'un  ap- 
pelé  les  Evangiles  du  Seigneur,  l'autre  les  Apô- 
tres, ou  les  Épitres  des  apôtres  (Lard.,  t.  IV, 
page  846). 

8.  Eusèbe,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, s'applique  à  faire  voir  que  c'était  à 
juste  litre  que  les  anciens  avaient  placé  l'E- 
vangile de  saint  Jean  le  quatrième  en  rang  et 
après  les  trois  autres  (Id.,  t.  VIII,  page  90)  ; 
ce  sont  là  ses  propres  termes,  et  son  raison- 
nement prouve  d'une  manière  incontestable 
que  les  quatre  Evangiles  ont  été  rassemblés 
en  un  seul  volume,  à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre ;  que  leur  rang  dans  ce  volume  a  été  dé- 
terminé avec  beaucoup  d'attention  ,  et  que 
cela  s'est  fait  par  ceux  qu'Eusèbe  dési- 
gnait sous  le  nom  d'anciens,  au  temps  où  il 
écrivait. 

Lors  de  la  persécution  sous  Diodétien, 
l'an  303,  on  faisait  la  recherche  des  Ecritures 
et  on  les  brûlait  (Lardner,  t.  VII,  page  214)  ; 
plusieurs  soutinrent  la  mort  plutôt  que  de 
s'en  dessaisir,  et  ceux  qui  les  livrèrent  à 
leurs  persécuteurs,  furent  envisagés  comme 
laps  et  apostats.  D'un  autre  côté,  Constantin, 


après  sa  conversion,  facilita  la  multiplication 
des  copies  des  oracles  divins,  et  les  fit  déco- 
rer avec  magnificence  aux  frais  du  trésor  im- 
périal (Id.,  page  432).  Or  ce  livre  que  les 
chrétiens  d'alors  embellirent  si  richement 
dans  leur  prospérité,  et  qu'ils  conservèrent 
avectantd'allachement  dans  les  persécutions, 
c'est  ce  même  volume  du  Nouveau  Testament 
que  nous  lisons  aujourd'hui. 

SECTION  IV. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  furent  d'abord  distin- 
gués par  des  litres  de  respect  qui  leur  étaient 
propres. 

1.  Polycarpe  dit  :  J'ai  l'assurance  que  vous 
êtes  bien  instruits  dans  les  saintes  Ecritures, 
car  dans  ces  Ecritures  il  est  dit  :  Soyez  en 
colère,  mais  ne  péchez  point,  et  que  le  soleil  ne 
se  couche  point  sur  votre  colère.  (Lardn.,  1. 1, 
page  203).  Ce  passage  esl  très-important  ;  il 
prouve  que  du  temps  de  Polycarpe  ,  contem- 
porain ds  apôtres,  il  existait  des  écrits  chré- 
tiens distingués  par  le  litre  de  saintes  Ecritu- 
res ou  d'Ecrits  sacrés  ;  outre  cela,  les  paroles 
qu'il  cite  se  trouvent  dans  notre  recueil  ac- 
tuel. Les  autres  citations  de  Polycarpe, accom- 
pagnées des  mêmes  épilhètes.  peuvent  élre 
envisagées  comme  tirées  certainement  du 
Nouveau  Testament,  des  Evangiles  de  saint 
Matthieu,  de  saint  Luc,  des  Actes  des  apô- 
tres, de  dix  Epîlres  de  saint  Paul,  de  la  pre- 
mière de  saint  Pierre,  et  de  la  première  de 
saint  Jean  (Lard.,  t.  I,  page  223).  Polycarpe 
s'exprime  ainsi  d;ms  un  antre  endroit  :  Qui- 
conque pervertit  les  Oracles  du  Seigneur,  se- 
lon ses  convoitises,  et  dit  qu'il  n'y  a  ni  ré- 
surrection, ni  jugement ,  celui-là  est  le  premier 
né  de  Satan  (Ici.,  page  222).  Qu'est-ce  que 
Polycarpe  pouvait  entendre  par  ces  Oracles 
du  Seigneur,  si  ce  n'est  ces  mêmes  saintes 
Ecritures,  ou  Ecrits  sacrés,  dont  il  avait 
parlé? 

2.  Justin  martyr,  donl  l'Apologie  fut  écrite 
trente  ans  après  l'Entre  de  Polycarpe,  cite 
expressément  quelques  parties  de  notre  his- 
toire évangélique  sous  le  nom  d'Evangile,  et 
cela,  non  comme  s'il  était  le  premier  qui  lui 
donnât  ce  nom,  mais  comme  employant  un 
litre  sous  lequel  elle  était  alors  généralement 
connue;  voici  ses  paroles  :  Car  les  apôtres 
vous  apprennent  dans  les  mémoires  composés 
par  eux,  qui  sont  appelés  Evangiles,  que  Je - 
sus  leur  ordonna  de  prendre  du  pain  et  de  ren- 
dre grâces  (Lardner,  t.  l.page  271  ).  On  ne  peut 
douter  que  par  ces  mémoires  dont  parle  Jus- 
tin, il  n'entendît  nos  Evangiles  actuels,  puis- 
qu'il les  cite  dans  le  cours  de  ses  ouvrages, 
et  qu'il  n'en  cite  point  d'autres. 

3.  Denis ,  évêque  de  Corinthe  ,  trente 
ans  après  Justin,  et  dont  les  ouvrages  sont 
perdus,  parle  dans  un  passage  conservé  par 
Eusèbe,  des  Ecritures  du  Seigneur  (  Idem , 
page  298.) 

4.  Et  dans  ce  même  temps,  ou  bien  près, 
mais  dans  un  lieu  bien  éloigné,  Irénée,  évê- 
que de  Lyon,  les  nomme  Divines  Ecritures, 
Divins  Oracles,  Etritttres  du  Seigneur,  Ecrite 
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évangéliques  et  apostoliques  (ld.,  page  343). 
Ces  citations  d'Irénée  prouvent  évidemment 
que  les  seuls  Evangiles  que  nous  possé- 
dons, et  les  Acles  des  apôtres,  étaient  les 
livres  historiques  qu'il  désignait  sous  ces 
titres. 

5.  Théophile,  évéque  d'Antioche  et  contem- 
porain d'Irénée,  cite  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu sous  le  litre  de  Voix  évangélique  {Lard- 
ver,  t.  I,  page.  427);  et  les  volumineux  ou- 
vrages de  Clément  d'Alexandrie  ,  puhliés 
quinze  ans  après,  donnentaux  livres  du  Nou- 
veau Testament  ces  différents  tilres,  de  Livres 
sacrés,  d'Ecritures  divines,  d'Ecritures  divi- 
nement inspirées,  d'Ecritures  du  Seigneur,  de 
vrai  Recueil  évanqclique  (ld.,  t.  II, page  515). 

6.  Tertullien,  contemporain  de  Clément,  en 
adoptant  la  plupart  des  noms  et  des  épilhètes 
que  nous  venons  de  citer,  appelle  les  Evan- 
giles nostra  Digesta,  paraissant  faire  allusion 
à  un  recueil  de  lois  romaines  qui  existait 
alors  (ld.  page  630). 

7.  Origène,  qui  parut  trente  ans  après  Ter- 
tullien, donne  des  tilres  semblables  etd'autres 
aussi  distingués  à  nos  livres  saints;  de  plus, 
cet  écrivain  parle  fréquemment  du  Vieux  et 
du  Nouveau! estament,  des  Ecritures  anciennes 
et  nouvelles,  des  Oracles  anciens  et  nouveaux 
(Lardner,  vol.  III,  page  280). 

8.  Dans  Cyprien,  postérieur  de  moins  de 
vingt  ans,  on  lit  :  Livre  de  l'Esprit,  Fontai- 
nes divines,  Sources  de  divine  abondance  (idem, 
vol.  IV,  page  844). 

Les  expressions  que  nous  venons  de  citer, 
démontrent  que  l'on  avait  pour  ces  livres  un 
respect  profond  qui  leur  était  particulier,  et 
elles  ont  été  employées  dans  les  deux  siècles 
qui  ont  suivi  leur  publication.  Quelques-unes 
de  ces  expressions  se  lisent  dans  des  auteurs 
contemporains  des  apôtres  ;  et  depuis  le  pre- 
mier siècle  de  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne,  le  nombre  et  la  variété  de  ces  ti- 
tres respectueux  augmente  sous  la  plume  de 
plusieurs  écrivains  qui  se  suivent  sans  in- 
terruption. 

section  v. 

Nos  saints  livres  ont  été  lus  et  expliqués  pu- 
bliquement dans  les  assemblées  religieuses 
des  premiers  chrétiens. 

1.  Justin  martyr  écrivit  l'an  140,  c'est-à- 
dire  environ  quatre-vingts  ans  après  la  pu- 
blication des  premiers  Evangiles,  et  moins 
encore  après  celle  du  dernier.  Voici  un  pas- 
sage remarquable  de  sa  première  Apologie, 
dans  laquelle  il  donne  à  l'empereur  une  re- 
lation du  culte  des  chrétiens. 

On  lit  les  Mémoires  des  apôtres,  ou  les  écrits 
\.  des  prophètes,  selon  que  le  temps  le  permet ,  et 
'4  lorsque  le  lecteur  a  cessé  de  lire,  le  président 
fait  un  discours  pour  exhorter  les  auditeurs  à 
l'imitation  de  choses  si  excellentes  (Lardner, 
1. I,  p.  273).  Nous  ferons  sentir  la  force  de 
ce  témoignage  par  quelques  courtes  réfle- 
xions. 1°  Les  Mémoires  des  apôtres  :  Justin 
nous  dit  expressément  clans  un  autre  endroit 
que  c'était  ce  qu'on  appelle  les  Evangiles. 
Les  nombreuses  citations   qu'il  fait  de  ces 


mémoires,  et  son  silence  sur  tous  les  autres, 
nous  prouve  évidemment  que  c'étaient  les 
mêmes  Evangiles  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui ;  2°  Justin  nous  fait  connaître  l'usage 
général  de  l'Eglise  chrétienne  ;  3°  il  n"en  parle 
pas  comme  d'une  institution  récente,  mais  il 
s'exprime  comme  on  le  fait  en  parlant  de 
coutumes  établies. 

2.  Tertullien,  qui  suivit  Justin  à  cinquante 
ans  de  distance  ,  nous  dit  dans  la  relation 
qu'il  donne  des  assemblées  chrétiennes  de 
son  temps  :  Nous  notes  rassemblons  pour  re- 
tracer à  notre  mémoire  l'Ecriture  divine  ;  par 
cette  parole  sacrée  (Lardner,  t.  II.  p.  628) 
nous  entretenons  notre  foi,  nous  ranimons  nos 
espérances, nous  confirmons  notre  confiance. 

3.  Eusèbe  rapporte  d'après  les  lettres  de 
quelques  évéques  contemporains  d'Origène  , 
que  lorsque  celui-ci  fut  en  Palestine ,  l'an 
216,  ou  seize  ans  après  le  témoignage  rendu 
par  Tertullien,  les  évéques  du  pays  le  priè- 
rent de  lire  et  d'expliquer  publiquement  l'E- 
criture dans  l'Eglise,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
encore  ordonné  prêtre  (Lardner,  t.  III,  p.  68). 
Ce  fait  indique  que  l'usage  de  lire  et  même 
d'expliquer  l'Ecriture  sainte  existait  alors 
dans  toute  sa  force.  Origène  lui-même  en 
rend  témoignage  en  disant  :  Nous  faisons  cela 
lorsque  la  lecture  des  Ecritures  est  achevée  et 
que  le  peuple  [idem,  p.  302)  a  entendu  le  dis- 
cours dans  lequel  on  les  explique.  Et  ce  qui 
fortifie  ce  témoignage,  ce  sont  plusieurs  ho-» 
mélies  sur  le  Nouveau  Testament,  récitées 
par  Origène  dans  les  assemblées  de  l'Eglise, 
et  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

4.  Cyprien,  plus  rapproché  de  nous  d'en- 
viron vingt  ans,  fait  connaître  à  son  troupeau 
qu'il  avait  établi  pour  lecteurs  deux  hommes 
qui  avaient  été  précédemment  confesseurs  de 
la  foi,  et  la  raison  qu'il  donne  de  son  choix, 
indique  le  genre  de  lectures  qu'ils  devaient 
faire.  Bien  n'est  plus  convenable,  dit  Cyprien, 
que  celui  gui  a  fait  une  glorieuse  confession 
du  Seigneur,  soit  chargé  de  la  lecture  publique 
dans  l'Eglise;  que  celui  qui  s'est  montré  prêt 
à  souffrir  le  martyre,  lise  l'Evangile  de  Christ, 
pour  lequel  le  martyre  est  enduré  (Lardner,  /, 
IV.  p.  842). 

5.  Nous  pourrions  indiquer  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  qui  dès  le  commencement  des 
quatre  premiers  siècles,  etpendantleur  cours, 
nous  laissent  entrevoir  la  même  coutume.  Je 
ne  citerai  qu'un  seul  de  ces  témoignages  , 
parce  qu'il  est  positif  et  complet.  Augustin  , 
qui  parut  vers  la  fin  de  ce  temps-là,  montre 
les  avantages  de  la  religion  chrétienne  par  la 
lecture  publique  de  l'Ecriture  sainte  dans  ies 
assemblées  de  l'Eglise.  Là  se  réunit  une  foule 
de  toutes  les  classes  et  des  deux  sexes  ;  là  on 
les  instruit  sur  la  manière  dont  ils  doivent  se 
conduire  dans  ce  momie,  pour  mériter  de  vivre 
éternellement  heureux  dans  l'autre.  11  déclare 
encore  que  cette  coutume  était  universelle: 
Les  livres  canoniques  de  l'Ecriture  étant  lus 
partout,  les  miracles  qui  y  sont  rapportés  sont 
bien  connus  de  tous  les  peuples  (Lardner,  t. 
X,  p.  276). 

Il  ne  parait  pas  qu'on  lût  publiquement 
aucun  autre  livre   que  les  nôtres ,  excepté 
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l'EpHre  de  Clément,  qui  était  lue  dans  l'Eglise 
de  Corinthe,  à  laquelle  elle  était  adressée,  et 
dans  quelques  autres;  et  le  livre  du  Berger 
d'Hermns  ,  qu'on  lisait  dans  plusieurs  Egli- 
ses. Mais  celte  exception  n'affaiblit  pas  la 
force  de  notre  proposition  d'une  manière 
sensible,  parce  qu'on  s'accorde  à  croire  que 
ces  deux  écrits, en  leur  entier,  appartiennent 
à  des  hommes  contemporains  des  apôtres.  Il 
n'existe  pas  la  moindre  preuve  qu'aucun  au- 
tre Evangile  que  les  quatre  reçus  aujour- 
d'hui, ait  joui  de  cette  distinction. 

SECTION    VI. 

On  a  fait  autrefois  sur  le  Nouveau  Testament 
des  commentaires,  des  harmonies  de  leur  con- 
tenu, des  copies  collationnées  avec  soin  et 
des  traductions  en  diverses  langues. 

On  ne  peut  donner  une  plus  giande  preuve 
du  degré  d'estime  dont  jouissaient  ces  livres 
auprès  des  anciens  chrétiens,  et  de  l'impor- 
tance qu'ils  y  attachaient,  qu'en  faisant  voir 
avec  quels  soins  ils  étaient  conservés  ;  et  il 
faut  remarquer  que  le  prix  et  l'importance 
de  ces  livres  dépendait  de  leur  intégrité  et  de 
leur  vérité.  Rien  n'aurait  pu  engager  un 
écrivain  à  y  joindre  une  simple  remarque, 
comme  on  l'aurait  fait  si  l'on  n'eût  envisagé 
ces  livres  que  comme  des  ouvrages  de  goût  et 
d'imagination.  Cela  prouve  encore  qu'ils 
étaient  déjà  considérés  alors  comme  livres 
anciens.  On  n'écrit  pas  des  commentaires 
surun  ouvrage  au  momentde  sa  publication  ; 
ainsi  donc,  que  les  témoignages  que  nous  al- 
lons produire  sur  ce  sujet,  démontrent  que 
les  écrits  évangéliques  sont  beaucoup  plus 
anciens  queleurs  commentaires,  et  remon- 
tent au  siècle  des  auteurs  auxquels  ils  sont 
attribués. 

1.  Tatien,  disciple  de  Justin,  et  qui  vivait 
l'an  170,  composa  une  harmonie,  ou  une  com- 
paraison des  Evangiles,  qu'il  appela  Diates- 
saron  ,  sur  les  Quatre  (Lardner,  t.  \,p.  307): 
le  litre  et  l'ouvrage  sont  également  remar- 
quables^ ce  qu'ils  montrent  qu'alors  comme 
aujourd'hui,  les  chrétiens  reconnaissaient 
quatre  Evangiles,  et  n'en  reconnaissaient 
que  quatre;  et  cette  harmonie  ne  fut  com- 
posée qu'un  peu  plus  de  cent  ans  après  la 
publication  des  derniers  Evangiles. 

2.  Panténus,  de  l'école  d'Alexandrie, 
homme  aussi  distingué  par  sa  réputation  que 
par  ses  connaissances,  parut  vingt  ans  après 
Tatien.  Il  écrivit  sur  les  saintes  Ecritures 
plusieurs  commentaires  que  saint  Jérôme 
nous  dit  avoir  existé  de  son  temps  (Lardner, 
t.\,p.  455). 

3.  Saint  Clément  d'Alexandrie  publia  de 
courtes  explications  sur  plusieurs  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (Id., 
r.  II.  p.  462). 

4.  Terlullien  en  appelle  de  l'autorité  d'une 
traduction  moderne  en  usage  de  son  temps, 
à  l'autorité  du  grec  authentique  [Id.  p.  638.) 

5.  Un  auteur  anonyme,  cité  par  Eusèbe, 
et  qui  paraît  avoir  écrit  vers  l'an  212,  vou- 
lant réfuter  quelques  copies  altérées  qu'ai- 
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léguaient  les  disciples  d'Arlémon  (Id.  III, 
p.  "46),  en  appelle  aux  anciennes  copies  de  V E- 
criture. 

6.  Le  même  Eusèbe,  après  avoir  désigné 
par  leurs  noms  plusieurs  écrivains  de  l'E- 
glise de  son  temps,  dit  à  ce  sujet:  II  existe 
encore  plusieurs  monuments  des  soins  louables 
de  ces  anciens  ecclésiastiques  (c'est-à-dire  de 
ces  écrivains  chrétiens  qui  vers  l'an  300 
étaient  réputés  anciens) j.tj  ajoute:  Il  existe 
outre  cela  des  traités  de  plusieurs  autres  dont 
nous  n  avons  pu  connaître  les  noms,  hommes 
orthodoxes  et  attachés  à  l'Eglise,  comme  le  dé- 
montrent les  interprétations  gue  chacund'eux 
adonnées  de  l'Ecriture  sainte  (Lardner, t.  Il, 
p.  551). 

7.  Les  cinq  témoignages  ci-dessus  se  rap- 
portent à  l'an  200.  Après  eux,  une  période 
de  trente  ans  nous  conduit  à  Julien  d'Afri- 
que, qui  écrivit  une  Epître  sur  la  différence 
apparente  des  généalogies  donnée- par  saint 
Matthieu  et  par  saint  Luc:  il  s'applique  à  les 
concilier  par  la  distinction  qu'il  fait  entre 
descendance  naturelle  et  légale,  et  il  suit 
son  hypothèse  avec  beaucoup  d'art  à  travers 
la  suite  de  ces  générations  (Id. ,  t.  III, 
p.  170). 

Le  savant  Ammonius  d'Alexandrie,  com- 
posa, comme  Talien,  une  harmonie  desqua- 
tre  Evangiles  ,  qui,  de  même  que  l'ouvrage 
de  Talien,  prouve  qu'à  cette  époque  il  exi- 
stait quatre  Evangiles  à  l'usage  de  l'Eglise,  et 
qu'il  n'en  existait  que  quatre.  L'ouvrage 
d'Ammonius  est  une  preuve  du  zèle  et  de  la 
sollicitude  des  chrétiens  sur  leurs  écrits  sa- 
crés (Lardner,  t.  III,  p.  122).  Origène  fit  plus 
que  les  précédents  ,  il  écrivit  des  commentai- 
res ou  des  homélies  sur  presque  tous  les  li- 
vres du  Nouveau  Testament,  et  il  n'en  a  écrit 
sur  aucun  autre  livre.  Il  travailla  en  particu- 
lier sur  l'Evangile  selon  saint  Jean,  et  encore 
plus  au  long  sur  celui  de  saint  Matthieu  ;  il 
donna  aussi  des  commentaires  et  des  home- 
lies  sur  les  Actes  des  Apôtres  (  Idem,  p.  352, 
192,202,245). 

8.  Le  troisième  siècle  nous  présente  encore 
Denis  d'Alexandrie,  homme  très-savant,  qui 
confronta  avec  beaucoup  d'exactitude  les  ré- 
cits des  quatre  Evangiles  sur  le  temps  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  en  ajoutant  une 
réflexion  qui  montre  combien  il  faisait  cas 
de  leur  autorité.  Ne  pensons  point  que  les 
Evangiles  ne  soient  pas  d'accord,  ou  qu'ils  se 
contredisent  Vun  Vautre,  quoiqu'il  se  trouve 
entre  eux  quelque  légère  différence  ;  mais  cher- 
chons à  concilier  ce  que  nous  lisons  par  des 
moyens  honnêtes  et  de  bonne  foi  (Lardner,  vol. 
lV.paq.  661). 

Vietorin,  évêque  de  Pelaw  en  Allemagne, 
écrivit  des  commentaires  sur  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  (Idem,  pagel9$).  Lucien,  eve- 
qlSe  d'Anlioche,  et  Hésychius,  évêque  égyp- 
tien, du  même  siècle  quelesdeux  précédents, 
donnèrent  des  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment, revues  avec  soin. 

9.  Le  quatrième  siècle  nous  offre  le  catalo- 
gue de  quinze  écrivains  (1)  qui  consacrèrent 

(1)  Eusèbe,  an  de  Jésus-Christ  5)5,  Jùvencuéi 
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leurs  veilles  à  travailler  sur  !e  Nouveau  Tes- 
tament, et  dont  les  noms  comme  les  ouvra- 
ges se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  le  bul  que  nous  nous  proposons,  de 
montrer  quels  étaient  les  sentiments  et  le 
genre  d'étude  des  savants  chrétiens  de  ce 
siécle-là,  nous  ne  parlerons  que  des  sui- 
vants. 

Eusèbe  écrivit,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  sur  les  diversités  que  l'on  re- 
marque dans  les  Evangiles.  11  publia  un  traité 
dans  lequel  il  indique  ce  qui  est  rapporté 
par  les  quatre  évangélistes,  ce  qui  ne  l'est 
que  par  trois,  que  par  deux  et  que  par  un 
seul  [Lardner,  t.  VIII,  p.  46).  Cet  auteur  at- 
teste (et  c'est  ici  un  point  d'évidence  bien  im- 
portant) que  les  écrits  des  apôtres  avaient  ob- 
tenu un  tel  degré  d'estime,  qu'on  les  avait  tra- 
duits clans  toutes  les  langues,  grecques  et  bar- 
bares, et  qu'ils  étaient  devenus  un  objet  d'é- 
tude suivie  chez  tous  les  peuples  [Idem,  p.  201). 
Ce  témoignage  est  de  l'an  300,  mais  nous 
ignorons  l'époque  à  laquelle  parurent  les  di- 
verses traductions  dont  il  parle. 

Damase,  évêque  de  Rome,  fut  en  corres- 
pondance avec  saint  Jérôme  sur  les  sujets 
difficiles  de  l'Ecriture  ;  et  dans  une  lettre  con- 
servée jusqu'à  présent,  il  lui  demande  une 
explication  claire  du  mot  Hosanna,  qui  est 
dans  le  Nouveau  Testament  :  Damase  ayant 
trouvé  des  interprétations  très-différentes  de 
ce  mot  dans  les  commentaires  grecs  et  latins 
d'écrivains  catholiques  qu'il  avait  lus  (Lard- 
ner, t.  IX,  p.  108).  Ces  paroles  l'ont  connaître 
le  nombre  et  la  variété  des  commentateurs 
de  ce  temps-là. 

Grégoire  de  Nysse  en  appelle  une  fois  au 
témoignage  des  copies  les  plus  exactes  de 
l'Evangile  de  saint  Marc;  une  autre  fois  il 
compare  ensemble  les  différents  récits  que  les 
quatre  évangélistes  ont  donnés  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  et  il  se  propose  de 
les  concilier  :  celte  indication  du  nombre  des 
historiens  prouve  qu'il  n'existait  alors  aucune 
autre  Histoire  de  Jésus-Christ  qui  fût  regar- 
dée comme  authentique,  ou  qui  jouît  de  la 
même  autorité.  Cet  auteur  observe  assez  ju- 
dicieusement que  les  détails  sur  la  disposi- 
tion des  vêlements  dans  le  sépulcre,  sur  le 
linge  qui  avait  enveloppé  la  tète  du  Sauveur 
et  qui  se  trouvait  placé  à  part,  n'annonçaient 
pas  la  terreur  et  la  précipitation  qu'auraient 
éprouvées  des  hommes  qui  seraient  venus  en- 
lever frauduleusement  le  corps  de  Jésus;  ce 
qui,  par  conséquent,  réfutait  la  fable  de  cet 
enlèvement  (Lardner,  t.  IX.,  p.  103). 

Ambroisè,  évêque  de  Milan,  remarque  plu- 
sieurs variantes  dans  les  copies  latines  du 
Nouveau  Testament,  et  il  en  appelle  à  l'ori- 
ginal grec. 

Et  Jérôme,  sur  la  fin  du  même  siècle,  pu- 
blia eu  latin  une  édition  du  Nouveau  Tesla- 

d'Est'agne,  330  Théodore,  de  Ttirace,  334i  Hilaire, 
de  Poiiicrs,  •".;'..  Forlunalus,  340.  Apollinaire,  de 
Laotlicée,  362.  Damase,  de  Rome,  366.  Grégi  ire,  de 
INvNsr.  371.  Didyn  e, d'Alexandrie,  370.  Ainluoise,  de 
Milan,  374.  Diodore,  'I''  Tars  •,  378.  Gaudence,  de 
Br  Théodore,  de  Cilicie,  3D4.  Jérôme,  592. 
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ment,  corrigée,  pour  la  partie  des  quatre 
Evangiles,  sur  des  copies  grecques  qu'il  disait 
être  anciennes. 

Enfin  Chrysostome,  comme  chacun  le  sait, 
composa  et  publia  un  grand  nombre  d'homé- 
lies ou  de  sermons  sur  les  Evangiles  et  les 
Actes  des  apôtres. 

Il  serait  inutile  d'étendre  ces  recherches  à 
des  temps  postérieurs;  mais  il  est  essentiel 
d'ajouter  qu'à  l'exception  d'un  seul  il  n'existe 
aucun  exemple  d'écrivain  chrétien  des  trois 
premiers  siècles  qui  ait  composé  des  commen- 
taires sur  d'autres  livres  que  sur  ceux  qui 
sont  contenus  dans  le  Nouveau  Testament. 
Cet  exemple  unique  est  celui  de  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  commenta  un  livre  intitulé 
Révélation  de  Pierre. 

Entre  ies  anciennes  versions  du   Nouveau 
Testament,  la  syriaque  est  une  des  plus  esti- 
mées.  La  langue  syriaque  était  celle  qu'on 
parlait  en  Palestine  à  l'époque  de  l'établisse- 
ment du  christianisme;  et  quoique  les  livres 
du  Nouveau  Testament  fussent  d'abord  écrits 
en  grec,  afin  de  les  répandre  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  Judée,  il  est  cependant  probable 
qu'on  les  traduisit  bientôt  dans  la  langue  du 
pays   où  l'on  avait  posé  les  premiers  fonde- 
ments de  la  religion.  En  effet  il   existe  au- 
jourd'hui une  traduction  syriaque,  dont  les 
habitants  de  la  Syrie  ont   fait  usage  de  tout 
temps,  autant  qu'on  peut  l'apercevoir,  et  l'on 
y  découvre  plusieurs  caractères  de  la   plus 
haute  antiquité,  qui  reposent  sur  la  tradition 
uniforme  de  l'Orient,  et  se  trouvent  confirmés 
par  la  découverte  de  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  de  l'Europe. 
Il  y  a  environ  deux  cents  ans  qu'un  évêque 
d'Anlioche  envoya  en  Europe  une  copie  de 
cette  traduction  pour  la  faire  imprimer,  et  il 
paraît  que  c'est  depuis  cette  époque  qu'elle  a 
été  généralement  connue  dans  celle  partie  du 
globe.  Le  Nouveau  Testament  de   l'évèque 
d'Antioche  contenait  tous  nos  livres,  excepté 
1  :  seconde  Epîlrc  de  saint  Pierre,  la  seconde 
et  la  troisième  de  saint  Jean,  et  l'Apocalypse. 
Cependant  ces  livres  ont  aussi  été  trouvés 
traduits  en  cette  langue  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits  d'Europe.  Mais  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  jamais  placé  dans  le  Testament 
syriaque  aucun  autre  livre  que  ceux  qui  sont 
contenus  dans  le  nôtre:  et  ce  qui  est  digne 
d'attention,   c'est  que  malgré  l'éloignement 
du  pays  el  le  défaut  de  communication  avec 
nous,  le  texte  ne  diffère  que  très-peu  du  nô- 
tre et  n'en  diffère  dans  rien  d'essentiel  (Jones, 
on  the  Canon,  vol.  1,  c.  14). 

SLCTION    Vil. 

Nos  Ecritures  ont  été  reçues  par  les  différentes 
sectes  des  anciens  chrétiens  et  par  les  héré- 
tiques aussi  bien  que  par  les  catholiques,  qui 
en  appelaient  les  uns  et  les  autres  à  Vautoritê 
de  ces  livres  dans  les  controverses  que  l'on 
discutait  alors. 

Les  trois  plus  anciens  sujets  de  contro- 
verse entre  les  chrétiens  étaient  la  nécessité 
d'observer  la  loi  mosaïque,  l'origine  du  mal 
et  la  nature  du  Christ.  Sur  le  premier  de  eel 
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points  on  aperçoit,  dès  l'origine  de  l'Eglise, 
une  classe  d'hérétiques  qui  rejetaient  abso- 
lument l'Ancien  Testament;  et  une  autre  qui 
soutenait  l'obligation  d'observer  la  loi  des 
Juifs  dans  toutes  ses  parties  et  dans  toute  son 
étendue,  si  l'on  voulait  se  rendre  agréable  à 
Dieu.  Quant  aux  deux  derniers  sujets,  on  vit 
s'élever,  parmi  ceux  qui  faisaient  profession 
du  christianisme,  des  opinions  bizarres  et 
sans  fondements,  nées  d'une  curiosité  natu- 
relle et  peut-être  excusable  dans  son  prin- 
cipe, mais  inutile,  aigre,  impatiente,  excitée 
par  la  philosophie  et  les  usages  scolastiques 
de  ce  siècle,  et  source  d'hypothèses  hardies 
et  d'applications  hasardées,  cbezceuxmémes 
qui  professaient  la  religion  chrétienne.  Rien 
ne  nous  porte  à  croire  que  ces  hérétiques  fus- 
sent nombreux  dans  l'Eglise;  et  au  sein  des 
disputes  que  de  pareilles  opinions  devaient 
nécessairement  exciter,  on  a  du  moins  la  con- 
solation de  voir,  par  un  grand  nombred'exem- 
ples,que  les  deux  partis  avaient  recoursaux 
mêmes  Ecritures. 

1.  Basilides  vivait  l'an  120  (1)  et  peut-être 
auparavant  :  époque  assez  rapprochée  des 
apôtres  [Jones,  on  the  Canon.,  t.  IX,  p.  271). 
Il  rejetait  l'économie  judaïque  non  comme 
fausse,  mais  comme  procédant  d'un  être  infé- 
rieur au  vrai  Dieu.  Il  avançait  aussi  sur  d'au- 
tres objets  un  plan  de  théologie  très-différent 
de  la  doctrine  générale  de  l'Eglise  chrétienne, 
et  comme  il  s'était  formé  quelques  disciples, 
il  fut  vivement  combattu  par  les  écrivains 
chrétiens  du  second  et  du  troisième  siècle. 
On  voit  manifestement  par  ces  écrits  que 
Basilides  reconnaissait  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu,  et  nous  n'avons  pas  lieu  de  soup- 
çonner qu'il  rejetât  aucun  des  (rois  autres  ; 
il  paraît,  au  contraire,  qu'il  écrivit  sur  l'E- 
vangile un  commentaire  assez  étendu  pour 
être  divisé  en  vingt-quatre  livres  (Jones,  on 
the  Canon.,  vol.  IX,  édit.  1788,  p.  305). 

2.  Vers  ce  même  temps  s'éleva  l'hérésie  des 
valenîiniens  (Idem,  p.  350)  ;  elle  consistai'  en 
certaines  opinions  sur  la  nature  des  anges, 
qu'il  serait  difficile  de  faire  comprendre  à  un 
lecteur  moderne.  11  parait  cependant  que 
celle  espèce  de  séparatistes  acquit  autant 
d'importance  qu'aucune  autre  de  ce  siècle. 
irénée  écrivant  contre  eux,  environ  l'an  172, 
dit  expressément  qu'ils  cherchaient,  dans  les 
Evangiles  et  les  écrits  apostoliques  (Joncs, 
on  the  Canon.,  t.  I,  p.  383),  des  arguments  en 
faveur  de  leurs  opinions.  Héracléon,  l'un  des 
membres  les  plus  célèbres  de  cette  secte  et 
qui  vivait  probablement  l'an  125,  écrivit  des 
commentaires  sur  saint  Luc  et  sur  saint  Jean 
(Idem,  t.  IX,  p.  352).  Origène  (Idem,  p.  353) 
nous  a  aussi  conservé  quelques-unes  de  ses 
observations  sur  saint  Matthieu,  et  l'on  ne 
saurait  douter  qu'il  ne  reconnût  le  Nouveau 
Testament  dans  son  entier. 

3.  L'hérésie   des  carpocraliens   est  aussi 

(1)  J'ai  emprunté  les  matériaux  de  la  première  par- 
lie  de  celle  section  de  l'Histoire  des  hérétiques  des 
deux  premiers  siècles,  par  le  docteur  Lardner,  pu- 
bliée après  sa  mon  avec  des  addil'ons  du  révérend 
M.  Iloog,  d'Kxcester ,  el  insérées  dans  le  neuvième 
volume  de  l'édition  de  1788. 


l'une  des  plus  anciennes,  de  peu  postérieure 
aux  deux  précédentes  (Idem,  p.  309),  ou 
peut-être  du  même  temps.  Quelques-unes  de 
leurs  opinions  ont  du  rapport  avec  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  le  socinianisme. 
Irénée  et  Epiphane  leur  reprochent  particu- 
lièrement de  corrompre  un  passage.de  saint 
Matthieu  ,  ce  qui  est  une  preuve  positive 
qu'ils  admettaient  cet  Evangile  (Jones,  on 
the  Canon.,  t.  IX,  p.  318)  ;  et  la  preuve  néga- 
tive, c'est  qu'ils  ne  sont  point  accusés  par 
leurs  adversaires  de  rejeter  aucune  partie  du 
Nouveau  Testament. 

4JL.es  séthiens,  an  de  Jésus-Christ  150  (Id., 
pag.  34-8  à  482);  les  montanistes,  156;  les 
marcosiens,  160;  Hermogène,  180;Praxéas, 
196;  Arlémon,  200;  Théodote,  200,  furent 
tous  compris  sous  la  dénomination  à' héré- 
tiques, tous  engagés  dans  des  controverses 
avec  les  chrétiens  catholiques,  mais  tous 
admettaient  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

5.  Tatien,  vers  l'an  172,  se  laissa  en- 
traîner à  plusieurs  opinions  extravagantes. 
Comme  fondateur  de  la  secte  des  eucratites, il 
eut  de  vives  disputes  avec  les  chrétiens  de  ce 
siècle;  mais  il  croyait  les  quatre  Evangiles, 
sur  lesquels  il  avait  composé  une  harmonie. 

6.  Il  paraîtrait  ,  d'après  un  écrivain  de 
l'an  200  environ,  cité  par  Eusèbe,  que  ceux 
qui  soutenaient  alors  la  simple  humanité  de 
Christ,  argumentaient  d'après  les  Ecritures  ; 
car  cet  écrivain  leur  reproche  d'altérer  leurs 
copies,  dans  le  dessein  de  favoriser  leurs  opi- 
nions (Jones,  on  the  Canon.,  t.  III,  p.  46). 

7.  Les  opinions  d'Origène  excitèrent  de 
grandes  controverses;  elles  furent  censurées 
par  les  évéques  de  Rome  ,  d'Alexandrie  et 
(le  plusieurs  autres  Eglises  ;  mais  les  Eglises 
d'Orient  les  adoptèrent  :  cependant  il  est  dé- 
montré que  les  partisans  et  les  adversaires 
de  ces  opinions  reconnaissaient  également 
la  même  autorité  de  l'Ecriture  sainte.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  cent  cinquante  ans  après 
sa  publication,  il  régnait  parmi  les  chrétiens 
plusieurs  dissensions  que  Celse  leur  repro- 
chait ;  cependant  Origène ,  qui  nous  a  fait 
connaître  ce  reproche,  sans  le  contredire,  ne 
laisse  pas  d'attester  que  les  quatre  Evangiles 
furent  adoptés  sans  dispute  par  toute  l'Eglise 
de  Dieu  sous  le  ciel  (Jones,  on  the  Canon., 
t.  IV.  page  642). 

8-  Trente  ans  après  Origène,  on  vit  Paul 
de  S  imosate  se  distinguer  dans  les  disputes 
sur  la  nature  de  Christ,  au  point  que  l'on  as- 
sembla à  Antioche  deux  conciles  ou  synodes 
pour  examiner  ses  opinions.  Mais  ces  ad- 
versaires ne  l'accusent  jamais  de  rejeter  au- 
cun des  livres  du  Nouveau  Testament;  bien 
au  contraire  ,  Epiphane,  qui  cent  ans  après 
écrivit  une  histoire  des  hérétiques  .  nous 
apprend  que  Paul  de  Samosate  s'efforçait 
d'appuyer  sa  doctrine  sur  des  passages  de 
l'Ecriture  :  et  Vincent  de  Lérins,  l'an  424  , 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  même  Paul  et 
d'autres  hérétiques  de  ce  temps-là  :  Ici  peut- 
être  quelqu'un  demandera  si  les  hérétiques  se 
prévalent  du  témoignage  de  l'Ecriture:  cer- 
tainement ils  s'en  prévalent  explicitement  et 


ÎG9 


TABLEAU  DES  PREUVES  DU  CHRISTIANISME. 


770 


avec  véhémence  ;  vous  les  verrez  feuilleter  tous 
les  livres  de  notre  loi  sacrée  (Joncs,  on  the 
Canon.,  t,  XI,  page  158). 

9.  11  existait  dans  ce  même  temps  une  con- 
troverse entre  les  noétiens,  ou  sabelliens  , 
qui  paraissaient  s'être  jetés  dans  l'autre  ex- 
trême du  système  de  Paul  de  Samosale  et 
de  ses  adhérents.  Cependant  Epiphane  nous 
dit  expressément  que  Sabellius  admettait 
toutes  les  Ecritures;  et  les  écrivains  catholi- 
ques les  allèguent  aussi  constamment  pour 
combattre  ces  deux  sectes,  et  repoussent  les 
arguments  qu'elles  puisaient  dans  des  pas- 
sages particuliers  du  Nouveau  Testament. 

Nous  avons  donc  ici  la  preuve  que  les 
partis  les  plus  acharnés  et  les  plus  irrécon- 
ciliables reconnaissaient  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture sainte  avec  la  même  déférence. 

10.  On  pourrait  encore  produire  comme 
un  témoignage  général  sur  ce  sujet,  ce  que 
disait  un  des  évêques  du  concile  de  Cartila- 
ge ,  assemblé  peu  avant  celte  époque  :  Je 
suis  d'avis  qu'on  regarde  avec  exécration  les 
hérétiques  méchants  et  blasphémateurs  qui 
pervertissent  les  paroles  adorables  et  sacrées 
des  Ecritures  (Jones,  on  the  Canon.,  t.  XI, 
page  839).  Il  est  hors  de  doute  qu'ils  rece- 
vaient ce  qu'ils  pervertissaient. 

11.  Le  millésianisme,  le  novatianisme,  le 
baptême  des  hérétiques,  la  célébration  de  la 
pâque,  fixèrentaussi  l'attention  et  divisèrent 
les  opinions  des  chrétiens  de  ces  temps  et  des 
temps  antérieurs.  Observons  en  passant  que 
toutes  ces  disputes  ,  quoique  blâmables  à 
quelques  égards,  montraient  cependant  avec 
quel  zèle  on  s'occupait  de  la  religion  ;  mais 
les  uns  et  les  autres  en  appelaient  toujours 
au  témoignage  de  l'Ecriture  pour  soutenir 
leurs  opinions.  Denis  d'Alexandrie,  qui  écri- 
vait l'an  '•2kl,  parlant  d'une  conférence  ou  d'une 
dispute  publique  avec  les  millénaires  d'E- 
gypte, quoiqu'il  fût  leur  adversaire,  convient 
cependant  qu'ilssaisirent  tout  ce  que  F  Ecriture 
pouvait  leur  fournir  pour  appuyer  leurs  rai- 
sonnements (Jones,  on  the  Canon.,  t.  IV,  page 
666).  Novatius  se  fit  remarquer  l'an  251  par 
des  opinions  trop  sévères  au  sujet  de  ceux 
qui  avaient  renié  la  foi,  et  devint  le  fonda- 
teur d'une  secle  nombreuse  ;  dans  le  petit 
nombre  d'ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  il 
cite  l'Evangile  avec  autant  de  respect  que  les 
autres  chrétiens  :  quant  à  ses  disciples,  le  té- 
moignage que  leur  rend  Socrales  vers  l'an  440, 
est  positif,  savoir  :  que  dans  les  disputes  qu'ils 
avaient  avec  les  catholiques ,  on  s'appuyait  de 
part  et  d'autre  sur  l'autorité  des  Ecritures  di- 
vines (Jones,  on  the  Canon.,  t.  V,  page  105). 

12.  Les  donalistes,  qui  parurent  l'an  328  , 
firent  usage  de  nos  mêmes  Ecritures.  Pro- 
duisez-nous leur  disait  Augustin,  produisez- 
nous  quelque  preuve  tirée  de  l'Ecriture,  dont 
nous  reconnaissons  tous  également  l'autorité 
(Jones  ,  on  the  Canon.,  I-  VII ,  page  243). 

13.  Il  est  de  toute  notoriété  que  dans  la 
controverse  arienne,  qui  s'éleva  peu  après  , 
l'an  300,  on  en  appela  de  part  et  d'autre  aux 
mêmes  Ecritures  en  témoignant  la  même 
déférence  et  le  même  respect  pour  elles.  Les 
Ariens ,  dans  leur  concile  d'Antiochc,  l'an 


341,  déclarèrent  que  si  quelqu'un,  en  opposi- 
tion à  la  saine  doctrine  des  Ecritures,  osait 
dire  que  le  Fils  est  une  créature  semblable  aux 
autres  créatn  es,  qu'il  soit  analhhne  (Jones  , 
on  the  Canon,  page  77).  Les  Ariens  et  les 
alhanasiens  s'accusent  mutuellement,  de 
faire  usige  de  phrases  antiscripturaires ,  ac- 
cusation par  laquelle  ils  indiquent  qu'ils  re- 
connaissent lotis  également  l'autorité  déci- 
sive de  l'Ecriture  sainte. 

14.  Les  priscillianites,  l'an  378  (Jones  ,  on 
the  Canon.,  t.  IX,  page  325  ,  les  pélagiens, 
l'an  405  (Jones,  on  the  Canon.,  t.  XI,  page 
52) ,  admettaient  les  mêmes  Ecritures  que 
nous. 

15.  Le  témoignage  de  Chrysostome  ,  qui 
vivait  vers  l'an  400,  est  si  positif  en  faveur 
de  notre  proposition,  que  nous  allons  le  citer 
pour  conclure  notre  raisonnement.  La  ré- 
ception générale  des  Evangiles  est  une  preuve 
de  la  vérité  invariable  de  notre  histoire  :  car 
depuis  leur  publication,  il  s'est  élevé  plusieurs 
hérétiques ,  qui  soutiennent  des  opinions  con- 
traires à  son  contenu,  quoiqu'ils  reconnaissent 
en  tout  ou  en  partie  la  vérité  de  ces  Evangi- 
les (Jones,  on  the  Canon.,  t.  X,  page  316). 
Ces  paroles,  en  tout  ou  en  partie,  n'affaiblis- 
sent point,  comme  il  le  semble  d'abord,  le 
témoignage  de  Chrysostome  ;  car  lors  même 
que  nous  abandonnerions  toutes  ces  parties 
de  nos  Evangiles,  cont<  s'ées  par  les  héréti- 
ques, celte  concession  n'ôterait  rien  à  l'ori- 
gine miraculeuse  de  la  religion  :  par  exem- 
ple, Epiphane  nous  dit  que  Cérinthe  admettait 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  ,  mais  non  dans 
son  entier  :  nous  ignorons  ce  qu'il  en  reje- 
tait et  l'on  croit  communément  que  c'étaient 
les  deux  premiers  chapitres;  opinion  qui 
nous  paraît  être  erronée  (Jones,  on  the  Ca- 
non., t.  IX  ,  nage  322).  Tous  ceux  qui  nous 
ont  parlé  de  Cérinthe,  conviennent  qu'il  en- 
seignait que  le  Saint-Lsprit  descendit  sur 
Jésus  à  son  baptême,  et  que  dès  lors  il  opéra 
plusieurs  miracles,  et  qu'il  apparut  après  sa 
mort.  Soit  que  Cérinthe  entendît  par  le 
Saint-Esprit  une  personne,  ou  un  pouvoir  , 
il  n'en  reconnaissait  pas  moins  la  partie  es- 
sentielle de  l'histoire. 

Entre  les  anciens  hérétiques  ,  le  plus  ex- 
traordinaire fut  Marcion  (Joncs,  on  the  Ca- 
non., t.  IX,  sect.  2  ,  cit.  X,  et  Michael.  t.  I  , 
ch.  1  ,  sect.  18),  qui  vivait  vers  l'an  130.  \)n 
de  ses  dogmes  consistait  à  rejeter  l'Ancien 
Testament,  qu'il  croyait  procéder  d'une  di- 
vinité inférieure  et  imparfaite;  et  pour  sou- 
tenir son  hypothèse,  il  mettait  de  côté,  sans 
en  donner  aucune  raison  fondée  sur  la  cri- 
tique, tous  les  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment dans  lesquels  l'Ancien  Testament  était 
cité  ;  il  ne  faisait  p.'s  grâce  an  moindre  texte 
contraire  à  son  opinion,  et  il  est  naturel  de 
penser  que  Marcion  en  agissait  avec  les  li- 
vres comme  avec  les  textes  :  cependant, ce 
conlrovcrsisle  téméraire  et  extravagant  pu- 
blia une  édition  revue  et  corrigée  de  l'Ëvan- 
gile  de  saint  Lue  ,  contenant  tous  les  princi- 
paux faits  et  lout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'authenticité  de  la  religion.  Cet  exemple 
démontre  qu'il  y  avait  toujours  des  points. 
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principaux,  à  l'abri  de  toute  contestation  , 
quels  que  fussent  la  bizarrerie  des  bérétiques, 
leur  témérité,  leur  p.ission  de  contredire  et 
les  excès  de  leurs  controverses.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  croire  que  Marcion,  mal- 
gré toute  son  aigreur  contre  les  chrétiens 
catholiques,  les  ait  jamais  accusés  d'avoir 
falsifié  leurs  livres.  L'Evangile  dé  saint  Mat- 
thieu, nous  dit-il,  l'Epître  aux  Hébreux,  cel- 
les de  saint  Pierre  et  de  saint  Jacques,  aussi 
bien  que.  L'Ancien  Testament  en  général ,  sont 
des  écrits  non  pour  les  chrétiens,  mais  pour 
les  Juifs.  Celle  déclaration  nous  fait  con- 
naître pourquoi  Marcion  mutilait  ainsi  l'E- 
criture sainte  :  c'était  uniquement  par  un 
effet  de  son  aversion  pour  ces  passages  cl 
pour  ces  livres. 

Le  docteur  Lardner  récapitule  ainsi  l'exa- 
men général  qu'il  vient  dé  faire  de  ce  point 
d'évidence:  Noëius ,  Paul  de  Samosale  ,  Sa- 
bellius,  Marcellûs,  Photinus,  les  noyatiens, 
les  dona tintes ,  les  manichéens  (  Faustus 
excepté,  qui  vécut  vers  l'an  384  ),  les  priscil- 
lianistes,  excepté  Arlémon,  les  audiens,  les 
ariens  et  divers  autres,  ont  tous  admis  tous  ou 
la  plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament 
reçus  par  les  catholiques,  et  se  sont  accordés 
avec  eux  dans  le.  respect  qu'ils  ont  eu  pour  ces 
livret,  comme  étant  écrits  par  les  apôtres  ou 
par  leurs  disciples  (1). 

SECTION     VIII. 

Les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  Apôtres, 
treize  Épitres  de  saint  Paul,  la  première  de 
saint  Jean  et  la  première  de  saint  Pierre, 
ont  été  reçus  sans  aucun  signe  de  doute 
par  ceux  qui  en  témoignaient  sur  les  au- 
tres livres  compris  dans  notre  recueil  ac- 
tuel. 

J'établis  cette  proposition  ,  parce  que  si 
on  la  prouve,  elle  fait  voir  l'importance  que 
les  premiers  chrétiens  attachaient  aux  re- 
cherches sur  l'authenticité  de  nos  livres 
saints,  et  que  s'ils  élevèrent  quelques  doutes 
sur  ceux  qui  pouvaient  y  donner  quelque 
lieu,  cela  fortifie  de  beaucoup  le  témoi- 
gnage qu'ils  rendirent  à  ceux  de  ces  livres 
qu'ils  reçurent  avec  un  entier  acquiesce- 
ment. 

1.  Saint  Jérôme  rapporte,  au  sujet  de 
Caïus,  qui  était  probablement  prêtre  de 
Rome,  et  qui  vivait  vers  l'an  200,  qu'il  ne 
comptait  que  treize  Epitres  de  saint  Paul, 
disant  que  la  quatorzième,  adressée,  aux 
Hébreux,  n'était  pas  de  lui.  Saint  Jérôme 
ajoute  à  ce  sujet  :  Les  Romains,  jusqu'à  ce 
jour,  ne  la  croient  pas  de  Paul.  Ceci  s'ac- 
corde au  fond  avec  ce  que  Eusèbe  nous  ap- 
prend de  ce  même  auteur  ancien  et  de  son 
ouvrage,  mais  avec  plus  de  ménagement:  // 
est  vrai  que  jusqu'aujourd'hui  quelques-uns 
d'entre  les  Romains  ne  pensent  pas  que  cette 
Epllre  soit  de  cet  apôtre  (  Lardner,  t.  III, 
page 240) . 

(l)Tome  XII,  page  212.  Le  docteur  Lardner  a 
trouvé  un  plus  grand  nombre  d'exemples  dans  des 
recherches  subséquentes. 


2.  Origène,  environ  vingt  ans  après  Caïus, 
cite  l'Epître  aux  Hébreux,  en  observant  que, 
comme  l'autorité  de  celle  Epître  pourrait 
être  contestée,  il  croit  devoir  citer  à  l'appui 
du  même  sujet  l'Evangile  de  saint  Matthieu, 
les  Acles  des  apôtres  et  la  première  Epître 
de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  (  Idem, 
p.  246),  livres  sur  lesquels  il  n'existe  aucun 
doute.  Le  même  auteur  s'exprime  ailleurs 
sur  cette  même  Epître,  en  disant  :  Les  rensei- 
gnements qui  nous  sont  parvenus  varient  ; 
quelques-uns  prétendent  que  Clément,  alors 
évéquede  Rome,  écrivit  cette  Epître  ;  d'autres 
la  croient  de  Luc,  auteur  de  l'Evangile  et  des 
Actes.  Parlant  de  saint  Pierre  dans  ce  même 
paragraphe,  il  dit:  Pierre  nous  a  laissé  une 
Epitre  reconnue  :  qu'on  nous  accorde  qu'il 
nous  en  a  laissé  une  seconde,  quoiqu'on  en  ait 
quelque  doute.  Parlant  de  Jean  :  Il  nous  a 
laissé  une  Epître  de  peu  de  lignes  :  accordez- 
nous  aussi  qu'il  en  ait  écrit  une  seconde  et  une 
troisième,  car  chacun  ne  convient  pas  de  leur 
authenticité.  Remarquons  maintenant  que 
Origène,  qui  fait  ces  distinctions,  qui  avoue 
ses  propres  doutes  et  ceux  qu'on  avait  de  son 
temps  rend  un  témoignage  exprès  aux  qua- 
tre Evangiles  :  Ils  étaient  les  seuls  qui  fussent 
reçus  sans  opposition  par  toute  l'Eglise  de 
Dieu  qui  est  sous  le  ciel  (  Lardner,  tom.  III, 
pag.  234  ). 

3.  Denis  d'Alexandrie,  l'an  247,  a  des 
doules  si  le  livre  de  l'Apocalypse  a  été  écrit 
par  saint  Jean  :  il  présente  la  diversité  des 
opinions  qui  régnaient  sur  ce  sujet,  soit  de 
son  temps,  soit  avant  lui  (  Lardner,  t.  IV, 
pag.  670  )  ;  mais  ce  même  Denis  compare  les 
quatre  Evangiles  et  les  cite  d'une  manière 
qui  démontre  qu'il  n'avait  pas  le  plus  léger 
doute  sur  leur  autorité,  et  que  ces  livres 
seuls  étaient  adoptés  comme  étant  les  hi- 
stoires authentiques  de  Jésus-Christ  (  Idem, 
t.  IV,  p.  661). 

4.  Le  titre  de  cette  section  n'y  semble 
placé  que  pour  faire  connaître  au  lecteur 
deux  passages  remarquables  de  l'histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe  ;  le  premier  com- 
mence par  ces  mots  :  Observons  les  écrits  de 
l'apôtre  Jean,  qui  n'ont  jamais  é:é  contredits; 
nous  parlerons  d'abord  de  l'Evangile  qui  porte 
son  nom,  comme  étant  reçu  d  tous,  et  bien 
connu  de  toutes  les  Eglises  qui  sont  sous  le 
ciel.  L'auteur  expose  ensuite  les  raisons  de 
la  publication  des  Evangiles;  il  explique 
pourquoi  celui  de  Jean  fut  placé  le  dernier: 
quanl  à  leur  autorité  el  à  la  certitude  de  leur 
source,  il  les  met  tous  au  même  rang  (Lard., 
t.  Vlll,  p.  90).  Le  second  passage  est  tiré 
d'un  chapitre  dont  voici  le  litre  :  Des  Ecri- 
tures universellement  reçues,  et  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas  également.  Eusèbe  commence 
ainsi  son  énùmération  :  En  premier  lieu,  on 
doit  placer  les  quatre  Evangiles  sacrés,  les 
Actes  des  apôtres,  les  Epitres  de  Paul  ;  vien- 
nent ensuite  les  Epitres  nommées  «première 
Epître  de  Jean  et  première  Epître  de  Pierre.» 
qui  doivent  être  réputées  authentiques.  Vous 
plaçons  après,  si  on  le  juge  convenable,  l'A- 
pocalypse de  saint  Jean,  et  nous  rapporleronst 
quand  l'occasion  s'en  présentera,  les  diverse$ 
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opinions  sur  cet  ouvrage.  Quant  aux  écrits 
qui  sont  contestés,  quoique  bien  connus  et  ap- 
prouvés par  le  plus  grand  nombre,  ce  sont 
t'Epitre  de  Jacques,  celle  de  Jucle,  la  seconde 
de  Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  Jean; 
que  ces  ouvrages  soient  des  évangélistes  ou 
d'auteurs  du  même  nom  {Idem,  p.  89).  Eusèbe 
continue  et  parle  de  cinq  autres  ouvrages  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  le  canon,  et  qu'il 
désigne  quelque  part  par  les  épithètes  de 
falsifiés  et  de  contestés,  qui,  selon  moi,  ont  le 
même  sens  chez  cet  auteur  (1). 

Il  me  semble  manifeste,  par  ce  passage, 
que  les  quatre  Evangiles  et  les  Actes  des 
apôtres,  qui  sont  les  livres  auxquels  nous 
attachons  le  plus  d'importance,  furent  admis 
sans  opposition  par  ceux  mêmes  qui  élevaient 
des  doutes  ou  des  difficultés  sur  d'autres 
parties  du  même  recueil.  Mais  ce  passage 
prouve  quelque  chose  de  plus  :  l'auteur  était 
très-versé  dans  la  connaissance  des  écrits 
des  chrétiens,  publiés  depuis  l'origine  du 
christianisme  jusqu'au  temps  où  il  vivait,  et 
c'est  dans  ces  écrits  qu'il  avait  puisé  la  con- 
naissance de  la  nature  et  de  la  réception  des 
livres  sacrés  dont  nous  parlons.  On  voit, 
dans  un  passage  du  même  chapitre  que  nous 
venons  de  citer,  qu'en  effet  Eusèbe  avait  eu 
recours  à  ce  moyen  de  s'éclairer,  et  qu'il 
avait  soigneusement  examiné  celte  espèce 
de  preuve;  il  y  dit,  en  parlant  des  livres 
qu'il  appelle  falsifiés  :  Aucun  des  écrivains 
ecclésiastiques,  successeurs  des  apôtres,  n'a 
fait  mention  d'eux  dans  ses  écrits.  Et,  dans 
un  autre  passage  du  même  ouvrage,  parlant 
de  la  première  Epître  de  Pierre,  il  dit:  tille 
a  été  citée  dans  les  écrits  des  prêtres  des  an- 
ciens temps,  comme  étant  indubiteiblanenl  au- 
thentique (  Lardner,  t.  VIII,  p.  99  ).  Venant 
ensuile  à  quelques  autres  ouvrages  attribués 
à  Pierre  :  Nous  savons,  dit-il,  qu'ils  ne  nous 
sont  pas  parvenus  comme  étant  du  nombre 
des  écrits  catholiques  ;  de  manière  qu'aucun 
écrivain  catholique  des  temps  anciens  ou  du 
nôtre,  ne  1rs  a  produits  en,  témoignage.  Mais, 
en  continuant  son  histoire,  l'auteur  ajoute  : 
Nous  allons  indiquer,  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à nous,  quels  ont  été  les  écrivains  ecclé- 
siastiques dp  chaque  siècle  '{ui  ont  fait  usage 
de  ces  livres  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'ac- 
cord, ce  qu'ils  ont  dit  des  livres  contenus 
dans  le  Nouveau  Testament  et  reconnus  de 
tous,  et  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage (  Lardner,  t.  VIII,  p.  111  ).  D'après  cela, 
on  peut  raisonnablement  croire  que  lorsque 
Eusèbe  parle  des  quatre  Evangiles  et  des 
Actes  des  apôtres,  comme  reconnus  de  tous 
sans  contradiction  ni  difficulté,  lorsqu'il  les 
oppose  non-seulement  aux  livres  faux  dans 
le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot,  mais 
à  ceux  qui  étaient  un  objet  de  controverse, 
et  même  à  ceux  qui  étaient  bien  connus  et 

(1)  Il  parait  évident  qu'Eusèbe  n'a  Piis  attaché  an 
mot  falsifié  l'idée  que  nous  y  attachons  aujourd'hui  ; 
car  en  parlant  (fans  ce  même  chapitre  de  l'Evangile 
de  Pierre,  de  Thomas,  de  Matthias  et  d'autres,  il  dit: 
«  Ce  n'ost  pas  assez  de  les  envisager  comme  falsifiés, 
<  ils  doivent  èlre  rejetés  comme  absurdes  ou  impies 
i  (tome  VIII,  page  98).  i 
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approuvés  par  plusieurs,  quoique  contestés 
par  quelques-uns,  il  nous  offre  non-seule- 
ment le  jugement  de  son  siècle,  mais  le  ré- 
sultat de  l'évidence  qu'il  s'était  procurée  par 
ses  recherches,  en  consultant  les  écrits  des 
premiers  siècles,  depuis  le  temps  des  apôlre.s 
jusqu'à  lui.  L'opinion  d'Eusèbe  et  de  ses 
contemporains  paraît  avoir  été  fondée  sur 
le  témoignage  d'écrivains  qui  étaient  déjà 
anciens  pour  eux,  et  nous  pouvons  observer 
que  ceux  des  ouvrages  de  cette  époque  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  ,  confirment 
pleinement  le  jugement  que  porte  Eusèbe 
et  la  distinction  qu'il  établi!.  Les  livres  qu'il 
appelle  universellement  reconnus,  sont  c^lés 
en  eTet  dans  les  ouvrages  qui  nous  reslent 
des  écrivains  chrétiens  qui  oui  yéPH  pendant 
les  deux  cent  cinquante  ans  écoulés  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  Eusèbe,  et  ils  sont  ciiés 
plus  fréquemment  et  d'une  autre  manère 
que  les  livres  dont  il  dit  que  l'autorité  était 
•contestée. 

SECTION  IX. 

Les  plus  anciens  ennemis  du  christianisme  ont 
attaqué  nos  livres  histoi  iques  comme  conte- 
nant les  faits  sur  lesquels  lu  religion  était 
fondée, 

Un  philosophe  païen,  nommé  Celse,  vers 
le  milieu  du  second  siècle,  écrivit  un  traité 
en  forme  contre  le  christianisme.  Cinquante 
ans  après,  Origène  répondit  à  celte  attaque, 
et  il  cite  fréquemment  dans  sa  réponse  les 
expressions  et  les  raisonnements  de  son  ad- 
versaire. L'ouvrage  de  Celse  est  perdu,  mais 
nous  avons  encore  celui  d'Origène  :  il  paraît 
nous  avoir  transmis  fidèlenieni  les  propres 
termes  de  Celse,  qua-.  d  il  dit  qu'il  les  cite, 
et  une  des  raisons  qui  nous  le  persuade,  est 
que  l'objection  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
ce  philosophe  païen,  est  quelquefois  plus 
forte  que  sa  propre  réfutation.  Je  crois  aussi 
probable  qu'Ori&ène  nous  adonné  en  détail 
une  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Celse  : 
Afin,  dit-il,  qu'on  ne  nous  soupçonne  pas  de 
glisser  sur  quelques  chapitres,  faute  de  répon- 
ses prêtes,  j'ai  préféré  de  réfuter,  selon  ma 
capacité,  tout  cequ  il  avance,  m' assujettissant 
moins  à  l'ordre  naturel  des  choses  qu'à  l'or- 
dre que  cet  auteur  a  suivi  (Origène  contre 
Celse,  l.  l,sect.  kl). 

Ce  fut  environ  cent  ans  après  la  publica- 
tion des  Evangiles  que  Celse  publia  son  li- 
vre; ainsi  toutes  les  notices  qu'il  nous  en 
donne  sont  d'un  grand  intérêt,  vu  l'antiquité 
de  ses  écrits,  etd'un  plus  grand  encore,  vu 
le  caractère  de  l'auleur;  car  il  fallait  que 
l'acceptation,  l'autorité  et  la  notoriété  des 
Evangiles  fût  bien  établie  parmi  les  chrétiens 
pour  que  des  étrangers  et  des  ennemis  en 
lissent  un  sujet  de  censures  et  d'attaques  : 
ce  qui  met  dans  un  grand  jour  la  vérité  de 
ce  qu'observait  Chrysostome  deux  siècles 
après,  en  disant  :  Les  Evangiles,  lorsqu'ils 
parurent,  ne  furent  pas  cachés  dans  un  coin, 
enveloppés  d'obscurité,  mais  ils  furent  com- 
mimiques  au  monde  entier,  aux  yeux  des  en- 
nemis comme  à  ceux  des  autres,  de  même  qu'Ut 
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le  sont    aujourd'hui  (In  Malth.    Homil.  I, 
sect.  7). 

1.  Celse,  ou  le  Juif  qu'il  fait  parler,  s'ex- 
prime ainsi  :  Je  pourrais  dire,  sur  ce  qui  con- 
cerne Jésus,  bien  des  choses  très-différentes 
de  ce  que  ses  disciples  en  onl  écrit,  mais  c'est 
à  dessein  que  je  les  passe  sous  silence  [Lard- 
nefs  Jewish  and  heath.  Testim.  t .  ll,page$7k). 
On  a  judicieusement  observé  sur  ee  passage, 
que  si  Celse  avait  pu  contredir  •  avec  de  bon- 
nes preuves  la  narration  des  apôtres  dans 
des  points  essentiels,  il  n'eût  pas  manqué 
de  le  faire,  et  que,  selon  la  remarque 
d'Origène,  son  assertion  n'est  qu'une  simple 
figure  de  rhétorique.  11  suffit,  au  reste,  de 
prouver  qu'au  temps  de  Celse  il  existait  des 
livres  publiquement  counus  et  attribués  aux 
disciples  de  Jésus-Christ ,  comme  contenant 
l'histoire  de  leur  Maître.  Par  le  mol  disci- 
ples, Celse  n'entend  pas  tous  ceux  en  géné- 
ral qui  s'attachèrent  à  Jésus,  car  il  désigne 
ceux  ci  du  nom  de  chrétiens  ou  de  croyants, 
ou  d'autres  semblables;  mais  il  entend  par 
ce  mot  ceux  qui  avaient  été  instruits  par 
Jésus  lui-même,  c'est-à-dire  ses  apôtres  ou 
ses  compagnons. 

2.  Dans  un  autre  passage,  Celse  accuse  les 
chrétiens  d'avoir  altéré  l'Evangile  (Lardner's 
Jewish  and  heath.  Test.,  t.  II.  p.  275).  Cette 
accusation  regarde  quelques  variantes  dans 
les  copies  sur  quelques  passages  particu- 
liers. Celse  s'explique  et  dit  que  quand  on 
pousse  les  chrétiens,  et  que  l'on  a  réfuté  une 
de  leurs  copies, ils  la  désavouent  et  ont  recours 
à  une  autre.  Nous  n'apercevons  pas  dans  Ori- 
gène  que  Celse  ait  spécifié  aucun  exemple 
particulier  de  cette  accusation,  ce  qui  fait 
qu'elle  reste  sans  lorce  ;  mais  nous  pouvons 
raisonnablement  conclure  de  ceci  qu'il  exis- 
tait entre  les  mains  des  chrétiens  des  histoi- 
res qui  étaient  déjà  alors  de  quelque  poids, 
car  les  variantes  de  copies  et  des  altérations 
ne  peuvent  avoir  lieu  pour  des  ouvrages  ré- 
cents. Le  lecteur  se  rappellera  que  la  pre- 
mière citation  prouve  que  ces  livres  avaient 
été  composés  par  les  disciples  de  Jésus  stric- 
tement ainsi  nommés.  La  seconde  citation 
nous  fait  voir  que  quoique  les  adversaires 
du  christianisme  attaquassent  l'intégrité  des 
livres  du  Nouveau  Testament,  ils  n'atta- 
quaient point  leur  authenticité. 

3.  Dans  un  troisième  passage,  le  Juif  que 
Celse  fait  parler,  termine  un  argument  de 
cette  manière  :  Nous  avons  allégué  ces  cho- 
ses empruntées  de  vos  propres  écrits,  et  sans 
avoir  besoin  d'autres  armes  (Lardner's  Jewish 
and  heath.  Test.,  t.  IL  /)•  276).  11  est  donc  ma- 
nifeste que  celle  espèce  de  bravade  suppose 
que  les  livres  dont  l'écrivain  paraît  triom- 
pher, jouissaient  d'une  autorité  que  les  chré- 
tiens faisaient  profession  de  reconnaître. 

h.  On  peut  se  convaincre  que  les  livres 
désignes  par  Celse  étaient  bien  ceux  de  nos 
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Evangiles  actuels,  par  plusieurs  passages 
dé  ces  livres  auxquels  il  fait  allusion.  H  dé- 
signe déjà  lieux  d  •  nos  Evangiles  en  parlant 
des  deux  généalogies  de  Jesus-Chrisl  ;  il 
parie  de  ce  précepte  :  Ne  résistez  point  à  ce- 
lui qui  vous  fait  du  mut,  et  si  un  homme  vous 


frappe  sur  une  joue,  présentez-lui  aussitôt 
l'autre  (  Lardner's  Jewish  and  heath.  Test 
t.  Il,  p.  276)  ;  il  parle  des  malheurs  dénoncés 
par  Jésus-Christ,  de  ses  prédictions  et  de  sa 
maxime,  qu'il  est  impossible  de  servir  deux 
maîtres  (/(/.,  p.  277).  de  la  robe  de  pourpre, 
de  la  couronne  d'épines,  du  roseau  dans 
sa  main,  du  sang  qui  sortit  de  son  corps 
sur  la  croix  (  ht.  p.  280  )  ,  circonstance 
qui  n'est  rapportée  que  par  saint  Jean  :  enfin, 
ce  qui  est  le  plus  décisif  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons,  c'est  que  Celse  parle 
de  la  différence  des  récits  des  évangéiistes 
sur  la  résurrection,  les  uns  parlant  de  deux 
anges  au  sépulcre  et  les  autres  d'un  seul 
(là.,  page  282).  Il  est  très-essentiel  de  re- 
marquer que  Celse  en  appelle  toujours  aux 
détails  contenus  dans  les  quatre  Evangiles 
sur  ce  qui  concerne  Jésus-Christ  (1),  qu'il 
n'en  appelle  jamais  à  d'autres  ouvrages,  et 
qu'aucune  de  ses  objections  contre  le  chris- 
tianisme ne  roule  sur  des  choses  contenues 
dans  les  Evangiles  falsifiés. 

IL  Ce  que  Celse  était  au  second  siècle, 
Porphyre  le  fut  au  troisième.  San  ouvrage, 
qui  n'existe  plus,  contenait  un  traité  volu- 
mineux contre  la  religion  chrétienne.  Nous 
sommes  donc  bornés  à  recueillir  ses  objec- 
tions en  les  cherchant  dans  les  écrivains 
chrétiens  qui  les  oui  étudiées  pour  les  réfu- 
ter ;  il  nous  reste  assez  de  lumière  sur  ce  su- 
jet pour  donner  la  preuve  complète  que  les 
critiques  de  Porphyre  furent  dirigées  contre 
le  contenu  de  nos  Evangiles  actuels  et  des 
Actes  des  Apôtres,  parce  qu'il  sentait  bien 
que  la  chute  de  ces  livres  entraînerait  celle 
de  la  religion.  Ainsi  ses  objections  roulent  : 
sur  ce  que  saint  Matthieu  a  répété  une  géné- 
ration dans  la  généalogie  qu'il  donne  de  Jé- 
sus-Christ ;  sur  la  vocation  de  Matthieu  ;  sur 
un  passage  cité  comme  étant  d'Isaïe  et  qui 
se  trouve  dans  un  psaume  attribué  à  Asaph  ; 
sur  le  nom  de  Lac  donné  à  la  mer  de  Tibé- 
riade;  sur  ces  termes  employés  par  saint 
Matthieu,  h' abomination  de  la  désolation;  sur 
la  diversité  qui  se  trouve  entre  Matthieu  et 
Marc  dans  la  citation  de  ce  texte,  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert:  Matthieu  citant 
ce  passage  comme  étant  tiré  d'Isaïe,  et  Marc 
comme  tiré  des  prophètes  ;  sur  l'application 
du  mot  parole,  faite  par  Jean  ;  sur  ce  que  Jé- 
sus-Christ changea  de  dessein  pour  monter 
à  la  fêle  des  Tabernacles  (Jean,  VII,  8)  ;  sur 
le  jugement  dénoncé  par  saint  Pierre,  con- 
tre Ananias  et  Saphira,  et  que  Porphyre  ap- 
pelle une  imprécation  de  mort  (Jewish  and 
heathen  l'est.,  t.  111  ,  page  166).  Tous  ces 
exemples  donnent  à  peu  près  la  mesure  des 
objections  de  Porphyre;  ils  prouvent  qu'il 
avait  lu  les  Evangiles  avec  celte  sorle  d'at- 
tention que  doit  avoir  un  écrivain  qui  les 
envisage  comme  les  dépositaires  de  la  reli- 
gion qu'il  attaque.  Outre  ces  exemples,  les 
écrits  des  anciens  chrétiens  prouvent  en  ge«- 
néral  que  Porphyre  avait  fa/L  des  notes  sur 


(l)Gès  pnriicular'ués,  dont  nous  n'indiquons  que 
quelques-unes,  sont  recueillies  avec  soin  par  fil.  Biiani, 
p;ige  140. 
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un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture. 

Dans  le  nombre  des  exemples  cités  ci- 
dessus,  Porphyre,  parlant  de  saint  Matthieu, 
l'appelle  votre  évungéliste ;  i!  emploie  aussi 
ce  même  mot  au  pluriel.  Nous  pouvons  ob- 
server sur  Porphyre  la  même  chose  que  sur 
Celse,  savoir,  qu'il  ne  parait  avoir  pris  en 
considération,  comme  ayant  autorité  chez 
les  chrétiens,  aucune  autre  histoire  de  Jésus- 
Christ  que  celle  de  nos  Evangiles. 

111.  L'empereur  Julien,  dont  l'ouvrage  pa- 
rut un  siècle  après  Porphyre,  fut  un  des  plus 
célèbres  adversaires  des  chrétiens.  Dans  les 
longs  et  divers  extraits  que  Cyrille  et  Jérôme 
(Jcwish  and  heathen  Test..,  t.  IV,  p.  11)  nous 
ont  donnés  de  son  ouvrage,  on  voit  que  Julien 
désigne  par  leurs  noms  Matthieu  et  Luc,  en 
parlant  de  la  différence  qui  se  trouve  entre 
les  généalogies  de  Christ;  qu'il  attaqua  l'ap- 
plication que  fait  saint  Matthieu  de  cette  pro- 
phétie, J'ai  appelé  mon  Fils  hors  d" Egypte, 
{Malt..  Il,  15),  et  de  celle-ci,  Une  Vierge  sera 
enceinte  (I,  23).  Julien  répétait  les  sentences 
de  Jésus-Christ,  et  plusieurs  passages  de  son 
histoire,  dans  les  mêmes  termes  que  les  évan- 
gélisles;  il  dit,  entre  autres,  que  Jésus-Christ 
guérissait  les  estropiés  et  les  aveugles,  et 
chassait  les  démons  dans  les  villages  de 
Bethsaïda  et  de  Béthanie;  qu'aucun  des  dis- 
ciples de  Christ  ne  lui  avait  attribué  la  créa- 
tion du  monde,  excepté  Jean  ;  que  ni  Paul, 
ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc,  n'avaient  osé 
donner  à  Jésus  le  nom  de  Dieu;  que  Jean 
écrivit  plus  tard  que  les  autres  évangélistes, 
à  une  époque  où  un  grand  nombre  des  habi- 
tants des  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  étaient 
convertis;  il  fait  des  allusions  à  la  conversion 
de  Corneille  et  de  Sergius  Paulus,  à  la  vision 
de  Pierre,  à  la  lettre  circulaire  envoyée  par 
les  apôtres  et  les  anciens  de  Jérusalem;  faits 
qui  sont  tous  rapportés  dans  le  livre  des  Actes 
des  apôtres.  En  citant  les  quatre  Evangiles, 
et  n'en  citant  aucun  autre,  Julien  donne  à 
connaître  que  c'étaient  bien  là  les  livres  histo- 
riques, et  les  seuls  qui  jouissent  de  quelque 
autorité  parmi  les  chrétiens,  comme  étant 
des  mémoires  authentiques  sur  Jésus-Christ, 
sur  ses  apôtres  et  sur  la  doctrine  qu'ils  avaient 
enseignée.  Mais  le  témoignage  de  Julien  nous 
montre  quelque  chose  de  plus  que  le  juge- 
ment de  l'Eglise  chrétienne  de  son  temps  ;  il 
nous  fait  encore  connaître  le  sien;  il  établit 
expressément  l'antiquité  de  ces  mémoires;  il 
les  désigne  par  les  noms  qu'ils  portent  au- 
jourd'hui ;  il  suppose  constamment  leur  inté- 
grité sans  la  révoquer  jamais  en  doute. 

L'argument  en  faveur  des  livres  du  Nou- 
veau Testament,  tiré  de  la  manière  dont  en 
ont  parlé  les  plus  anciens  ennemis  de  la  reli- 
gion, est  d'une  grande  force;  il  prouve  que 
les  mémoires  que  les  chrétiens  avaient  alors 
sont  certainement  les  mêmes  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  et  que  nos  Ecritures  ac- 
tuelles étaient  les  leurs.  Il  prouve  encore 
que  ni  Celse  au  second  siècle,  ni  Porphyre 
au  troisième,  ni  Julien  au  quatrième,  n'ont 
formé  de  soupçon  contre  l'authenticité  de  ces 
livres,  ni  même  insinué  que  les  chrétiens 
fussent  dans  l'erreur  sur  le  nom  des  auteurs 
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que  ces  livres  portaient.  Aucun  de  ces  ad- 
versaires n'avance  sur  ce  sujet  une  opinion 
différente  de  celle  des  chrétiens.  Et  quand 
nous  pensons  combien  il  leur  aurait  été 
avantageux  de  pouvoir  jeter  quelque  doute 
surce  point,  combien  ils  paraissaient  disposés 
à  profiter  des  moindres  circonstances  qu'ils 
croyaient  leur  être  favorables,  quand  nous 
pensons  qu'ils  étaient  tous  des  hommes  sa- 
vants et  capables  de  faire  des  recherches, 
leur  aveu  ou  plutôt  leur  suffrage  sur  ce  sujet 
est  d'un  grand  poids. 

Ces  observations  ont  encore  plus  de  force 
à  l'égard  de  Porphyre,  parce  qu'il  chercha  à 
s'appuyer  sur  ce  genre  d'objection  lorsqu'il 
put  en  trouver  le  moyen  ou  que  sa  subtilité 
lui  en  fournit  le  prétexte.  C'est  sous  ce  rap- 
port de  falsification  qu'il  attaque  la  prophétie 
de  Daniel,  soutenant  qu'elle  avait  paru  après 
Antiochus  Epiphane,  et  il  cherche  à  justifier 
cette  accusation  par  des  remarques  critiques 
tirées  de  loin,  mais  fort  subtiles.  Quant  aux 
livres  du  Nouveau  Testament,  nous  ne  trou- 
vons aucune  trace  d'un  soupçon  semblable 
chez  cet  auteur  (Mich.  Intro.'to  the  N.T., 
v.  I,  p.  43.  Marsh' s  transi.). 

SECTION    X. 

Bans  tous  les  catalogues  formels  que  Von  a 
publiés  des  livres  authentiques,  se  trouvent 
compris  les  livres  actuels  de  notre  histoire 
sainte. 

Ce  genre  d'évidence  est  une  suite  des 
autres,  parce  qu'il  n'était  pas  naturel  qu'on 
publiât  des  catalogues  d'une  classe  particu- 
lière de  livres  des  chrétiens,  avant  que  leurs 
écrits  fussent  devenus  nombreux,  ou  avant 
qu'il  en  parût  que  leurs  auteurs  prétendissent 
revêtir  d'une  autorité  apostolique,  ce  qui  né- 
cessitait la  séparation  des  livres  d'une  auto- 
rité reconnue  d'avec  les  autres.  Mais  du 
moment  où  les  livres  se  sont  multipliés,  on  a 
la  satisfaction  de  voir  paraître  des  catalogues 
qui,  malgré  leur  nombre  et  la  grande  distance 
des  lieux  dans  lesquels  ou  les  dressa,  ne  dif- 
fèrent que  très-peu  les  uns  des  autres,  et 
dans  rien  d'essentiel,  contenant  tous,  sans 
aucune  exception,  ies  quatre  Evangiles. 

1.  Dans  ceux  des  écrits  d'Origène  qui  sub- 
sistent encore,  comme  dans  quelques  extraits 
de  ceux  qui  sont  perdus,  et  que  Eusèbe  nous 
a  conservés,  on  trouve  des  énumérations  des 
livres  de  l'Ecriture  sainte  où  les  quatre  Evan- 
giles et  les  Actes  des  apôtres  sont  spécifiés 
d'une  manière  aussi  formelle  qu'honorable; 
et  l'on  n'y  trouve  aucun  autre  livre  que  ceux 
qui  sont  reçus  aujourd'hui  (  Lardn.  Cred., 
v.  111,  p.  234,  et  v.  VI11,  p.  196).  Le  lecteur 
se  rappellera  que  les  ouvrages  d'Origène 
datent  de  l'an  230. 

2.  Alhanase  donna ,  environ  un  siècle 
après,  un  catalogue  en  forme  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  contenant  nos  Ecri- 
tures, et  aucun  autre  ouvrage;  il  dit,  à  leui 
sujet  :  La  doctrine  de  la  religion  est  enseignée 
dans  ces  seuls  livres;  que  l'on  se  garde  d'y 
ajouter  ou  d'y  retrancher  (  Lardn.  Crcd.. 
v.  VIII,  /;.  223). 

(Vingt-cinq.) 
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3.  Vingt  ans  après 
évêque  de  Jérusalem,  publia  un  catalogue 
des  livres  de  l'Ecriture  qui  se  lisaient  alors 
publiquement  dans  l'Eglise  de  Jérusalem; 
catalogue  parfaitement  semblable  au  nôtre, 
à  l'exception  de  l'Apocalypse. 

k.  Et  quinze  ans  après  Cyrille,  le  concile 
de  Laodicée  donna,  avec  l'autorité  requise, 
un  catalogue  des  Ecritures  canoniques,  sem- 
blable à  celui  de  Cyrille  ot  au  nôtre,  à  l'Apo- 
calypse près  (Larda.,  t.  VIII,  p.  270). 

5.  Les  catalogues  devinrent  plus  fréquents  ; 
dans  l'espace  de  trente  ans,  depuis  celte  der- 
nière date,  c'est-à-dire  depuis  l'an  363  jusqu'à 
la  fin  du  quatrième  siècle;  nous  en  avons 
d'Epiphane  [Lardn.,  t.  VIII,  p.  368),  de  Gré- 
goire de  Nazianze  {Larcin.,  t.  IX,  p.  132),  de 
Philaster,  évêque  deBrescia,  en  Italie  (Lardn., 
t.  IX,  p.  373),  d'Amphilochius,  évêque  d'Ico- 
nium  :  ces  catalogues  sont  quelquefois  dési- 
gnés par  le  nom  de  purs,  c'est-à-dire  ne  con- 
tenant aucun  autre  livre  que  ceux  que  nous 
admettons  aujourd'hui;  et  tous  sont  sem- 
blables aux  nôtres  pour  ce  qui  concerne 
l'évidence  historique  (1). 

6.  Jérôme,  l'écrivain  le  plus  savant  de  son 
temps,  donna  dans  le  cours  de  cette  même 
période  un  catalogue  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  adoptant  tous  les  livres  sacrés 
reçus  de  nos  jours,  avec  l'insinuation  d'un 
doute  sur  la  seule  Epître  aux  Hébreux,  et  il 
ne  fait  mention  d'aucun  livre  qui  ne  soit  pas 
admis  aujourd'hui  (Lardn.,  t.  X,  p.  77). 

7.  Augustin,  en  Afrique,  était  contempo- 
rain de  Jérôme,  qui  vivait  en  Palestine;  il 
publia  aussi  un  catalogue  du  Nouveau  Testa- 
ment, sans  y  joindre  aucun  auteur  ecclé- 
siastique comme  revêtu  d'autorité,  et  sans 
omettre  un  seul  des  livres  actuelleraënt  reçus 
(Lardn.,  t.  X,  p.  213). 

8.  Un  autre  écrivain,  conTcmpÂjrain  de 
ceux-ci,  se  réunit  avec  eux;  c'est  llufen, 
prêtre  d'Aquilée,  dont  le  catalogue,  sem- 
blable aux  leurs,  est  complet,  sans  aucun 
mélange,  et  se  termine  par  ces  paroles  re-  1 
marqu.ibles  :  Ce  sont  ici  les  livres  que  les 
Pères  ont  compris  dans  le  canon,  et  dans  les- 
quels ils  v,  nient  que  nous  puisions  les  preuves 
de  la  doctrine  de  la  foi  (Lardn.,  t.  X,  p.  187). 

SECTION    XI. 

On  ne  peut  appliquer  l^s  propositions  précé- 
dentes à  aucun  des  livres  communément 
appelés  livres  apocryphes  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Je  ne  crois  pas  que  l'objection  tirée  des  li- 
vres apocryphes  soit  aujourd'hui  de  quel- 
que poids  auprès  des  personnes  instruites. 
Cependant  il  en  est  qui ,  apprenant  qu'il  a 
existé  dans  les  anciens  temps  différents 
Evangiles  sous  des  noms  d'apôtres,  pour- 
raient s'imaginer  que  le  recueil  de  nos  Evan- 
giles actuels  a  été  formé  par  un  choix  acci- 
dentel ou  arbitraire,  plutôt  que  par  une  pré- 
férence sage  et  bien  fondée  ;  de  telles   per- 

(1)  Epiphane  omet  les  Acics  des  apôtees  :  celle  er- 
reur ne.  |ieni  eue  qu'accidentelle,  soil  de  sa  pari,  soit 
de  quelqu'un  de  ses  copistes;  car  ailleurs  il  s'en  ré- 
fère à  ce  livre,  el  l'altnbue  à  saint,  Luc. 
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d'être 
j'observe  donc  : 

I.  Que  l'on  ne  rencontre  dans  les  trois 
siècles  qui  ont  suivi  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  aucun  écrivain  connu  qui  ait  cité 
d'autre  histoire  chrétienne  que  nos  quatre 
Evangiles  et  le  livre  des  Actes,  comme' ayant 
été  écrite  par  un  apôtre  ou  par  quelqu'un 
de  leurs  disciples;  ou  que  si  l'on  rencontre 
des  citations  de  quelque  autre  livre.  c:est  tou- 
jours avec  des  termes  qui  le  condamnent  et 
le  rejettent. 

Je  ne  fais  point  celte  assertion  sans  avoir 
fait  les  recherches  nécessaires,  et  je  ne  doute 
pas  qu'un  juge  raisonnable  el  compétent  ne 
trouve  une  preuve  satisfaisante  de  celie  pro- 
position dans  les  passages  cités  par  MM.  Jo- 
nes et  Lardner ,  sous  les  différents  litres  des 
livres  apocryphes,  de  même  que  dans  les 
renvois  à  l'endroit  où  il  en  est  parlé,  ot  dont 
la  recherche  est  facilitée  par  la  table  exacte 
que  le  révérend  J.  Alkinson  en  a  publiée  en 
1773.  S'il  y  avait  quelque  livre  qui  parût 
faire  exception  à  ce  que  je  viens  de  dire,  ce 
sérail  l'Evangile  hébreu*  qui  circula  sous 
les  différents  titres  d' 'Evangile  selon  les  Hé- 
breux, d'Evangile  des  Nazaréens,  des  Ebio- 
nites,  quelquefois  des  Douze,  et  que  quel- 
ques-uns attribuent  à  saint  Matthieu.  Cet 
Evangile  est  cité  une  seule  fois  par  Clément 
d'Alexandrie,  qui  vivait  à  la  fin  du  second 
siècle,  cl  ce  même  Clément  cite  presque  à 
chaque  page  de  son  livre  l'un  ou  l'autre  de 
nos  quatre  Evangiles.  Origène,  l'an  230,  en 
fait  mention  deux  fois,  et  chaque  fois  avec 
des  termes  de  désapprobation.  Voilà  l'unique 
fondement  sur  lequel  celte  exception  peut 
être  appuyée;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant ,  c'est  que  cet  Evangile  s'accorde 
pour  le  fond  des  choses  avec  celui  que  nous 
avons  ee  saint  Matrhieu  (1). 

Maintenant,  si  l'on  compare  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  sections  précédentes  sur 
les  livres  canoniques,  avec  cet  aperçu  des 
ivres  apocryphes  ;  si  l'on  rappelle  seule- 
ment cette  assertion  générale  et  bien  fondée 
du  docteur  Lardner,  que  «  dans  les  ouvrages 
«  existants  d'Irénée ,  de  Clément  d'Alexan- 
«  drie,  de  Tertullien,  qui  tous  vivaient  dans 
«les  deux  premiers  siècles,  il  se  trouve  des 
«  citations  du  petit  volume  du  Nou\eau  Tes- 
«  tament  plus  nombreuses  et  plus  étendues 
«qu'il  n'en  existe  de  tous  les  ouvrages  de 
«  Cicéron  chez  les  écrivains  de  tout  genre 
«  pendant  plusieurs  siècles  (Lardner,  Crcd., 
«  t.  XII,  p.  53  )  ;  »  si  nous  ajoutons  que,  mal- 
gré la  perte  de  plusieurs  ouvrages  des  pre- 
miers temps  du  christianisme,  nous  avons 
dans  cette  période  des  deux  premiers  siècles 
des  fragments  d'écrivains  chrétiens  qui  vi- 
vaient en  Palestine,  en  Syrie,  dans  l'Asie 
Mineure,  en  Egypte,  dans  la  partie  de  l'A 


(I)  En  appliquant  à  tel  Evangile  ce  que  Jérôme 
nous  «lit  à  la  tin  du  quatrième  siècle  d'un  Evangile 
hébreu  ,  je  croirais  que  nous  le  confondons  quelque- 
fois avec  une  copie  hébraïque  de  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  qui  existait  alors,  traduite  sur  l'original  ou 
l'aile  d'aptes  lui. 
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ïrique  où  la  langue  latine  était  en  usage,  en 
Crète,  en  Grèce,  en  Italie,  dans  la  Gaule, 
fragments  qui  contiennent  tous  des  renvois  à 
nos  érangélistes ,  ces  observations  réfléchies 
nous  font  apercevoir  une  ligne  de  démarca- 
tion bien  distincte  et  bien  frappante  entre  nos 
livres  et  ceux  auxquels  on  prétendrait  attri- 
buer une  semblable  autorité. 

II.  Mais  indépendamment  de  quelques 
histoires  faussement  attribuées  aux  apôtres, 
cl  dont  la  supposition  est  évidente,  il  s'est 
trouvé  quelques  écrits  des  chrétiens,  histo- 
riques en  tout  ou  en  partie,  qui,  sans  être 
falsifiés  ,  furent  nommés  apocryphes,  comme 
ne  jouissant  d'aucune  autorité ,  ou  n'en 
ayant  qu'une  incertaine. 

Je  n'ai  trouvé  que  deux  écrits  de  celte  se- 
conde classe  dont  il  soit  parlé  dans  les  trois 
premiers  siècles,  sans  des  expressions  qui 
les  condamnent  directement.  L'un  e>t  i'ntï- 
lulé  Prédication  de  Pierre,  et  Clément  d'A- 
lexandrie le  cite  souvent,  Pari  196  :  l'autre 
est  nommé  Révélation  de  Pierre;  Eusèbe 
nous  apprend  que  Clément  d'Alexandrie 
écrivit  des  notes  sur  ce  dernier  livre,  cl  nous 
le  trouvons  cité  deux  fois  dans  un  de  ses  ou- 
vrages qui  s'est  conservé.  3u  conçois  donc  que 
la  proposition  que  nous  avons  avancée,  en 
l'accompagnant  même  de  toutes  les  excep- 
tions possibles,  ne  laisse  pas  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  bien  prononcée  cuire 
nos  livres  historiques,  et  d'autres  où  l'on  a 
prétendu  donner  la  relation  des  mêmes  faits. 

Qu'il  nous  soit  cependant  permis  d'ajouter: 

1°  Qu'il  n'existe  aucune  preuve  qu'il  y  ait 
eu  des  livres  apocryphes  ou  falsifiés  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, •  époque  à 
laquelle  existaient  tous  nos  livres  histori- 
ques, comme  nous  l'avons  prouvé.  «Nous 
«  ne  trouvons  aucune  citation  de  livres  apo- 
cryphes dans  les  écrits  des  Pères  les  plus 
«  rapprochés  du  temps  des  apôtres  ,  tels  que 
«Barnabas,  Clément  de  Rome  ,  Hermas  , 
«Ignace  et  Polycarpe,  dont  les  ouvrages 
«  remplissent  l'intervalle  de  l'an  70  à  l'an 
«  108;  »  tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  cité  tous  nos  livres  sans  exception.  «  Je 
«dis  ceci  (ajoute  le  docteur  Lardner) ,  par- 
te ce  que  je  crois  l'avoir  prouvé  (Lardner, 
aCrcd..  t.  XII,  p.  158).  » 

2°  Ces  livres  apocryphes  n'ont  point  été 
lus  dans  les  Eglises  des  chrétiens. 

3°  Ils  n'ont  point  été  admis  dans  leur  ca- 
non sacré. 

h"  Ils  ne  se  trouvent  jamais  dans  les  cata- 
logues qu'ils  ont  faits  des  livres  du  Nouveau 
Testament. 

5°  Leurs  adversaires  n'en  font  pas  men- 
tion ,  et  paraissent  ne  les  pas  connaître. 

6"  Ces  livres  ne  sont  point  allégués  par 
les  eh  Retiens  de  différentes  sectes  ,  comme 
pouvant  faire  autorité  dans  leurs  contro- 
verses. 

7°  Ils  n'ont  point  été  un  sujet  de  commen- 
taires, de  traductions,  de  remarques  et  de 
concordances. 

Enfin  non-seulement  les  écrivains  chré- 
tiens îles  trois  premiers  siècles  n'en  parlent 
pus,  ou  n'en  parlent  que  pour  les   rejeter, 


mais  ceux  des  siècles  suivants  les  ont  aussi 
réprouvés  d'un  consentement  presque  uni- 
versel. 

Quoique  ces  observations  démontrent  que 
ces  livres  apocryphes  n'obtinrent  jamais  un 
degré  de  crédit  ni  même  de  notoriété  qui  pût 
les  mettre  en  concurrence  avec  les  nôtres, 
il  paraît  cependant ,  par  les  écrits  du  qua- 
trième siècle,  qu'il  existait  plusieurs  livres 
de  ce  genre  dans  ce  siècle-là  et  dans  le  précé- 
den!.  II  n'est  pas  facile  ?  une  si  grande  dis- 
tance de  rendre  raison  de  leur  origine.  L'ex 
p'Itcalion  la  plus  probable  serait  pètft-'élfé 
qu'ils  furent  composés  dans  le  but  général 
de  tirer  quelque  profit  de  leur  vente  :  tout 
ouvrage  sur  cette  matière  était  sûr  de  trou- 
ver des  acheteurs,  cl  c'était  un  impôt  qu'on 
levait  sur  la  religieuse  curiosité  des  chrétiens 
ignorants.  Dans  le  même  but  on  adapta  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  aux  sentiments  parti- 
culiers de  quelques  sectes  particulières  pour 
en  favoriser  la  circulation  chez  leurs  parti- 
sans. Après  tout,  ces  livres  furent  peut-être 
beaucoup  moins  connus  que  nous  ne  le 
croyons.  Aucun  de  ces  ouvrages,  après  l'E- 
vangile aux  Hébreux,  ne  fut  aussi  connu  que 
celui  des  Egyptiens;  nous  avons  cependant 
de  fortes  raisons  i\é  croire  que  Clément, 
prêtre  d'Alexandrie ,  en  Egypte,  l'an  184, 
homme  d'une  é'ru'd'iïîoh  presque  universelle, 
ne  l'avait  j:im,:is  vu  (Jones,  t.  I,  /;.  243). 
Du  nombre  des  anciens  livrer  de  cette  es- 
pèce était  un  Evangile  scion  saint  Pierre  ; 
cependant  Sé'rapioh ,  évoque  d'Ariiioché', 
l'an  200,  ne  l'avait  jamais  lu ,  lorsqu'il  ap- 
prifqu'un  livre  de  ce  nom  se  trouvait  entre 
les  mains  des  chrétiens  de  Rhossus  en  Cili- 
ciè  ;  il  nous  dit  que  çfucTqùés  sectaires  qui 
s'en  servaient  lui  permirent  de.  le  voir 
(Lardner,  Cred.,  t.  Il,  p.  557).  Et  quant  à 
l'Evangile  aux  Hébreux,  que  l'on  place  au 
premier  rang  dans  ce  catalogue,  Jérôme, 
sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  s'estimait  heu- 
reux d'avoir  pu  s'en  procurer  une  copie  par 
la  faveur  des  Nazaréens  dé  Berce.  Il  n'a  ja- 
mais pu  arriver  rien  de  semblable  par  rap- 
port à  nos  Evangiles. 

11  faut  observer  sur  (ous  ces  livres  apocry- 
phes des  chrétiens  ,  qu'ils  reposent  toujours 
sur  la  même  histoire  fondamentale  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres,  telle  qu'elle  nous 
est  présentée  dans  nos  saints  livres  ;  tous  af- 
firment ou  supposent  la  mission  de  Christ, 
son  pouvoir  de  faire  des  miracles,  et  la  com- 
munication qu'il  en  donnait  à  ses  apôtres, 
sa  passion,  sa  mort,  et  sa  résurrection  :  les 
noms  des  auteurs  auxquels  ces  livres  sont  at- 
tribués, sont  les  noms  d'hommes  célèbres 
dans  notre  histoire  évangélique;  en  sorte 
que  ces  livres  no  nous  présentent  pas  des 
contradictions,  mais  des  additions  sans  auto- 
rité; les  faits  principaux  y  sont  supposés, 
les  principaux  agents  en  sont  les  mêmes  ; 
ce  qui  prouve  que  ces  points  étaient  trop 
bien  établis  pour  qu'ils  pussent' donner  lieu  a 
quelque  altération,  ou  pour  qu'on  osât  les 
contredire. 

Si  quelque  livre  de  ce  genre  paraît  en 
avoir  imposé  à  un  nombre  considérable  dq 
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chrétiens  instruits,  ce  sont  les  Oracles  Sibyl- 
lins; mais  en  réfléchissant  sur  les  circonstan- 
ces qui  facilitèrent  cette  imposture,  nous 
cesserons  d'être  surpris  de  la  tentative  et  de 
son  succès.  On  croyait  généralement  alors 
qu'il  existait  un  écrit  prophétique  de  ce 
genre,  dont  on  cachait  le  contenu  ;  celte  opi- 
nion dut  fournir  à  quelques  personnes  l'idée 
et  la  facilité  de  publier  sous  ce  titre  un  ou- 
vrage qui  fût  d'accord  avec  la  persuasion  déjà 
répandue  parmi  les  chrétiens  ,  et  qui  devait 
probablement  trouver  un  accueil  plus  ou 
moins  favorable  dans  ces  circonstances.  Nous 
avons  peu  de  lumière  sur  cet  ancien  ouvrage 
évidemment  supposé  ;  ce  que  Ton  en  conserve 
aujourd'hui  n'aurait  dû,  selon  moi,  en  im- 
poser à  personne,  car  l'on  n'y  voit  autre  chose 
que Thistoirede  l'Evangile  mise  en  vers.  Peut- 
être  fût-ce  d'abord  une  fiction  plutôt  qu'une 
supposition,  et  un  exercice  d'esprit  plutôt 
qu'un  projet  d'imposture. 

CHAPITRE  X 
Récapitulation. 

Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  les 
deux  points  qui  font  le  sujet  de  celte  discus- 
sion sont  :  1°  que  le  Fondateur  du  christia- 
nisme, ses  associés  et  ses  disciples  immédiats 
ont  passé  leur  vie  dans  un  état  de  peine,  de 
danger  et  de  souffrance;  2°  qu'ils  l'ont  fait 
pour  attester  l'histoire  miraculeuse  rapportée 
dans  nos  saintes  Ecritures  et  uniquement 
en  conséquence  delà  conviction  qu'ils  avaient 
de  la  vérité  de  celte  histoire. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  fait  histori- 
que plus  certain  que  celui  qui  nous  apprend 
que  les  premiers  propagateurs  du  christia- 
nisme se  sont  volontairement  assujettis  à 
une  vie  de  faligue,  de  dangers  et  de  souflran- 
ces  pour  remplir  leur  but.  C'est  ce  qui  paraît 
fort  probable  quand  on  considère  la  nature  de 
ce  but,  le  caractère  des  personnes  qui  s'y 
sont  employées,  l'opposition  que  présentaient 
leurs  dogmes  aux  opinions  enracinées  et  aux 
espérances  du  peuple  chez  lequel  ils  les  prê- 
chèrent; la  condamnation  qu'ils  pronon- 
çaient hautement  contre  les  religions  de  tous 
les  autres  pays  ;  leur  défaut  tolal  d'autorité, 
de  force  et  de  pouvoir.  La  probabilité  s'aug- 
mente, quand  nous  voyons  que  le  Fondateur 
de  celte  religion  fut  mis  à  mort  à  cause  de 
son  entreprise,  et  que  dans  les  trente  premiè- 
res années  on  fit  souffrir  les  plus  cruels  trai- 
tements à  ceux  qui  l'adoptèrent.  Ces  deux 
points,  attestés  par  les  écrivains  païens,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  émissaires 
primitifs  de  cette  religion,  exerçant  d'abord 
leur  ministère  au  milieu  du  peuple  qui  ve- 
nait de  supplicier  leur  Maître  et  ensuite  chez 
ceux  qui  persécutaient  les  nouveaux  convertis, 
ne  purent  échapper  au  châtiment  ou  pour- 
suivre leur  entreprise  d'une  manière  Iran- 
quille  cl  sûre.  Celte  probabilité,  fondée  sui- 
des témoignages  étrangers,  devient  une  cer- 
titude historique  par  les  preuves  que  nous 
fournissent  nos  propres  livres,  par  le  récit 
d'un  écrivain  qui  fut  le  compagnon  des  per- 
sonnes dont  il  raconte  les  souffances,  et  par 
les  lettres  de  ces  mêmes  personnes;  par  les 
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prédictions  de  persécutions  attribuées  au 
Fondateur  du  christianisme,  et  qui  n'au- 
raient pas  été  insérées  dans  son  histoire,  ou 
n'auraient  mérité  aucune  attention  sérieuse 
si  elles  n'avaient  pas  été  d'accord  avec  l'é- 
vénement; et  lors  même  qu'on  les  aurait 
faussement  attribuées  au  Fondateur,  on 
n'aurait  pu  le  faire  qu'autant  que  l'événe- 
ment aurait  cadré  avec  elles;  enfin  par  les 
vives  et  continuelles  exhortations  au  cou- 
rage et  à  la  patience,  exhortations  qui  n'au- 
raient pas  eu  lieu,  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans 
ce  tem^s-là  quelques  circonstances  extraor- 
dinaires qui  rendissent  nécessaire  l'exercice 
de  ces  vertus. 

Je  crois  avoir  aussi  suffisamment  prouvé 
que  les  prédicateurs  de  la  religion  et  ceux 
qui  l'embrassèrent  suivirent  de  nouvelles 
habiludes  dévie  et  de  mœurs  par  une  consé- 
quence de  leur  nouvelle  profession. 

La  grande  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  pourquoi  ils  ont  fait  cela.  Il  me  paraît 
évident  que  ce  fut  pour  une  histoire  miracu- 
leuse d'une  manière  quelconque  ,  parce  que 
le  point  fondamental  de  leur  prédication  con- 
sistant à  soutenir  qu'une  personne  particu- 
lière, savoir,  Jésus  de  Nazareih,  devait  être 
reçu  comme  le  Messie,  ou  comme  l'Envoyé  de 
Dieu,  ils  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  que 
des  miracles  pour  appuyer  leur  assertion. C'est 
pour  cette  même  histoire  miraculeuse  que 
nous  avons  aujourd'hui,  que  les  apôtres  ont 
enduré  tant  de  travaux  et  de  souffrances; 
cela  se  prouve,  en  considérant  que  celte 
histoire  nous  a  été  transmise  par  deux  des 
apôtres,  et  par  deux  autres  écrivains  intime- 
ment liés  avec  eux  ;  que  l'on  voit  par  les  par- 
ticularités de  ces  narrations  que  leurs  auteurs 
ont  prétendu  en  avoir  les  connaissances  les 
plus  détaillées,  et  les  plus  faciles  à  se  procu- 
rer, d'après  leur  position  ;  que  du  moins  ils 
savaient  certainement  ce  que  leurs  collègues, 
leurs  compagnons  ou  leurs  maîlres  leur  en 
avaient  appris.  Ajoutons  que  chacun  de  ces 
livres  contient  seul  de  quoi  prouver  suffi- 
samment la  vérité  de  la  religion,  qu'il  suf- 
firait que  l'authenticité  d'un  seul  fût  recon- 
nue, et  que  cependant  celle  de  tous  est  clai- 
rement démontrée,  soit  par  les  arguments 
généraux  qui  établissent  l'authenticité  des 
ouvrages  anciens  les  mieux  reconnus,  soit 
par  des  preuves  particulières  et  spéciales, 
telles  que  des  citations  de  ces  livres  dans  des 
écrits  qui  ont  paru  dans  des  époques  conti- 
gues  à  leur  publication;  le  respect  qu'avaient 
les  premiers  chrétiens  pour  leur  autorité; 
les  diverses  manières  dont  ils  l'ont  témoigné, 
en  recueillant  ces  livres  en  un  seul  volume 
distingué  par  des  litres  respectueux  ,  en  les 
traduisant  en  plusieurs  langues,  en  faisant 
sur  leur  contenu  des  commentaires  et  des 
harmonies,  surtout  en  les  lisant  dans  les 
assemblées  des  Eglises  de  toutes  les  parties 
du  monde  ;  l'accord  d'un  respect  universel 
pour  ces  livres,  tandis  qu'on  élevait  des  dou- 
tes au  sujet  d'autres  livres  sur  la  même  ma- 
tière; leur  autorité  également  appelée  en  té- 
moignage par  des  sectes  différentes;  le  si- 
lence des    ennemis    du  christianisme    qui 
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n'ont  pGirtt  attaqué  leur  intégrité,  mais  qui  sistent     aujourd'hui  ;    puisque   ces    quatre 

en  ont   toujours  parlé  comme  du  dépôt  de  Evangiles  cl  le  livre  des  Actes  sont  encore 

l'histoire  sur  laquelle  la  religion  chrélienne  confirmés  par  les  lettres  que  les  apôtres  eux 
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est  fondée;  plusieurs  catalogues  formels  de 
ces  livres,  et  publiés  en  différentes  parties  du 
monde  chrétien  fort  éloignées  les  unes  des 
autres,  comme  étant  des  livres  d'une  auto- 
rité certaine  ;  enfin  le  défaut  total  de  ces  ca- 
ractères d'évidence  dans  les  autres  livres 
historiques  sur  le  même  sujet. 

Ce  sont  ici  de  fortes  preuves  que  ces  livres 
étaient  certainement  l'ouvrage  des  auteurs 
dont  ils  portent  et  dont  ils  ont  toujours  porté 
les  noms,  car  on  n'a  pas  le  moindre  rensei- 
gnement qu'ils  en  aient  jamais  porté  d'au- 
tres. Mais,  de  plus,  l'exacte  intégrité  de  ces 


mêmes  ont  écrites,  dans  lesquelles  ils  suppo- 
sent non-seulement  la  même  histoire  géné- 
rale, mais  ils  font  encore  allusion  à  des  traits 
particuliers  de  celle  histoire  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente  ;  enfin  les  quatre 
Evangiles  contiennent  certainement  l'his- 
toire publiée  par  les  apôtres,  puisque  s!ils 
en  avaient  publié  une  différente,  elle  serait 
donc  perdue  ;  et  comme  celle  que  nous  pos- 
sédons est  la  seule  à  laquelle  se  rapporte 
une  suite  d'écrivains  chrétiens  depuis  l'âge 
des  apôtres  jusqu'à  nous,  la  seule  qui  soit 
liée  à  diverses  institutions   universellement 


livres  n'est  pas  même  absolument  nécessaire  établies  dès  les  premiers  temps  du  christia- 

pour  établir  noire  proposition  ;  car  en  sup-  nisme  parmi  ceux  qui  l'avaient  embrassé,  il 

posant  que  par  le  silence  de  l'antiquité  ou  est  impossible  de  supposer  que  dans  de  tem- 

par  la  perte  de  quelques  ouvrages,   nous  blables  circonstances  il  ait  pu  s'opérer  un  si 


ignorassions  quels  ont  été  les  vrais  auteurs 
des  quatre  Evangiles,  il  serait  toujours  suffi- 
samment démontré  que  les  auteurs  de  ces 
livres,  quels  qu'ils  puissent  être,  ont  publié 
la  même  histoire  qu'ont  annoncée  les  apôtres, 
et  pour  laquelle  ils  ont  enduré  tant  de  tra- 
vaux et  de  souffrances;  puisque  ces  quatre 
Evangiles  ont  été  reçus  comme  des  mémoires 
authentiques  de  l'événement  sur  lequel  la 
religion  repose,  puisqu'ils  ont  été  reçus  par 
les  chrétiens  contemporains  des  apôtres,  ou 
de  l'époque  qui  en  était  la  plus  rapprochée, 
par  ceux  qui  avaient  reçu  leurs  instructions, 
et  par  les  sociétés  qu'ils  avaient  fondées  ; 
puisque  ces  livres  fortifient  mutuellement 
leur  témoignage  réciproque,  étant  appuyés 
eux-mêmes  par  une  autre  histoire  contempo- 
raine qui  reprend  la  narration  au  point  où 
ils  l'avaient  laissée,  et  qui,  dans  un  récit 
fondé  sur  celte  histoire,  rend  compte  des 
progrès  du  changement  arrivé  dans  le  monde, 
et  développe  une  cause  dont  les  effets  sub- 


pu  s  ope 
grand  changement,  que  le  serait  l'oubli  total 
de  l'histoire  préchée  par  les  apôtres,  et  la  sub- 
stitution d'une  histoire  différente  à  sa  place. 
Cela  étant  démontré,  la  religion  chrétienne 
doit  être  vraie  :  ces  hommes  n'ont  pu  être 
des  imposleurs;  ils  auraient  évité  toutes  leurs 
souffrances  et  vécu  tranquilles  en  renonçant 
simplement  à  publier  leur  témoignage.  Dans 
une  position  aussi  cruelle  que  celle  où  se 
sont  trouvés  les  apôtres,  des  hommes  pré- 
tendraient-ils avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  point 
vu?  Affirmeraient-ils  des  faiis  dont  ils  n'ont 
aucune  connaissance  ?  Courraient-ils  le 
monde,  le  mensonge  dans  la  bouche,  pour 
enseigner  la  vertu  ?  et  convaincus,  non-seu- 
lement que  Christ  est  un  imposteur,  mais 
encore  que  le  supplice  de  la  croix  a  été  le 
seul  fruit  de  son  imposture,  persisteraient- 
ils  à  la  propager,  et  à  attirer  sur  leurs  têtes 
sans  aucun  motif,  connaissant  tous  les  dan- 
gers auxquels  ils  s'exposent,  la  haine  publi- 
que, les  persécutions  et  la  mort  ? 
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6econbc  proposition. 

CHAPITRE    PREMIER.  de  mon  raisonnement  par  déclarer  jusqu'où 

s'étend  ma  croyance  en  fait  d'histoires  mi- 
raculeuses. Si  les  réformateurs  du  temps  de 
Wicleff  ou  de  Luther,  si  ceux  du  temps 
d'Henri  VIII  et  de  la  reine  Marie,  si  les  fon- 
dateurs des  sectes  religieuses  qui  ont  paru 
de  nos  jours,  tels  que  Whilfield  et  Wesley  , 
s'étaient  assujettis  à  une  vie  pénible,  à  des 
fatigues,  à  des  périls,  à  des  souffrances, 
comme  nous  savons  que  l'ont  fait  les  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile  ;  s'ils  s'y  étaient 
assujettis  pour  une  histoire  miraculeuse  , 
c'est-à-dire  s'ils  avaient  fondé  leur  ministère 
public  sur  l'allégation  de  miracles  opérés  à 
leurs  yeux,  et  sur  des  faits  à  l'égard  desquels 
ils  ne  pouvaient  être  ni  dans  l'illusion  ni 
dans  l'erreur  ;  si  toute  leur  conduite  avait 
montré  la  conséquence  de  leur  récit,  j'aurais 
ajouté  foi  à  leur  témoignage.  Ou,  pour  citer 
un  exemple  familier  à  tous  mes  lecteurs  ,  si 
feu  M.  Howard  avait  entrepris  ses  travaux 


Notre  première  proposition  était,  qu'il  existe 
une  évidence  satisfaisante  que  plusieurs 
hommes  déclarant  être  les  premiers  témoins 
des  miracles  du  christianisme,  ont  passé 
leur  vie  dans  les  travaux  et  les  souffrances, 
auxquels  ils  se  sont  soumis  volontairement  , 
par  le  seul  effet  de  leur  croyance  à  ces  mi- 
racles et  pour  les  attester,  et  que  par  le 
même  motif  ils  ont  suivi  de  nouvelles  règles 
de  conduite. 

La  seconde  proposition  que  nous  allons  dé- 
velopper est,  qu'(7  n'existe  pas  d'évidence 
satisfaisante ,  que  des  personnes  se  disant 
être  les  premiers  témoins  d'autres  faits  d'une 
nature  aussi  miraculeuse  que  ceux-ci,  aient 
agi  de  la  même  manière  pour  les  attester  ,  et 
par  le  seul  effet  de  leur  croyance  à  ces 
miracles. 

Je  commenee  la  tractation  de  ectto  partie 
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et  ses  voyages  par  l'effet  de  la  persuasion 
nu'il  aurait  eue   d'un   miracle  évident  qui 
serait  tombé  sous  ses  sens,  et  pour  l'attester, 
l'aurais  de  même  ajouté  foi  à  son  témoignage. 
Ou  pour  représenter  la  même  idée  sous  une 
troisième  supposition,  si  Socrale  avait   Tut 
profession  d'opérer  des  miracles  a  Athènes  , 
£j  ses  amis  Phédon ,  Cébès,  Crilon,  Simmias 
et  Platon,  avec  plusieurs  a'itres  de  ses  dis- 
ciples, se  fondant  sur  l'évidence  que  ces  mi- 
racles auraient  donnée  aux  prétentions   de 
leur  maître,  avaient  parcouru  la  Grèce  après 
sa  mort  pour  propager  sa  doctrine  au  penl 
de  leur  vie,  et  en  taisant  quelque  sacntice 
de   leur  bien-être  et  de  leur   repos  ;  si  ces 
faits  étaient  parvenus  à  notre  connaissance 
de  la  même  manière  que  la  vie  de  Socrale 
nous  a  été  transmise,  c'est-à-dire  par  le  ca- 
nal de  ses  compagnons  et  de  ses  disciples  , 
dont  les  écrits  ont  toujours  été  reconnus  pour 
être  vraiment  leur  ouvrage,  depuis  1  instant 
de     leur    publication    jusqu'à    nos  joui:,  , 
j'aurais  également  ajouté  foi  à  leur  témoi- 
gnage.  El    dans   chacun  de    ces   cas  ,    ma 
croyance  se  fortifierait  si  le  sujet  d'une  pa- 
reille mission  pouvait  avoir  quelque  influence 
sur  la  conduite  et  le  bonheur  de  la   vie  hu- 
maine ;  si  ce  témoignage  ne  renfermait  que 
ce  que  le  genre  humain  était  en  droit  d  at- 
tendre d'une  telle  autorité;  si  la  nature  des 
choses  annoncées  exigeait  la  preuve  des  mi- 
racles ;  si  l'exécution  était  proportionnée  a 
l'entreprise,  et  si  le  but  était  digne  de  ces 
grands  moyens.  Dans  ce  dernier  cas  ma  loi 
acquerrait'plus  de  consistance,  si  les  ellels 
d'une  semblable  mission  subsistaient  encore 
aujourd'hui;  elle  augmenterait  s'il  était  sur- 
venu à  celte  époque  un    changement   dans 
les  opinions  et  dans  la  conduite  d'un  assez 
grand  nombre  d'hommes  pour  jeter  les  fon- 
dements d'une  institution  religieuse  et  cl  un 
système  de  doctrine  qui  dès  lors  aurait  ete 
adopté  par  la  majeure  partie  du  monde  civi- 
lisé. Je  dis  que  dans  ces  cas  j'aurais  ajoute 
foi  au  témoignage  ;  mais  toutes  ces  supposi- 
tions réunies  ne  font  que  nous  élever  a  la 
hauteur  de  l'histoire  apostolique. 

Si  quelqu'un  se  croyait  en  droit  de  donner 
le  nom  de  crédulité  à  un  tel  assentiment,  on 
serait  autorisé  à  exiger  qu'il  citât  des  exem- 
ples pour  prouver  qu'une  évidence  de  celle 
nature  peut  être  erronée  ;  et  c'est  ici  la  ques- 
tion que  nous  allons  examiner. 

En  comparant  nos  preuves  avec  celles  que 
nos  adversaires  pourraient  leur  opposer  , 
nous  diviserons  en  deux  classes  les  distinc- 
tions que  nous  allons  faire,  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  preuve,  et  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  miracles. 

1  Quant  aux  premières  ,  nous  pouvons 
d'abord  mettre  de  côté  des  récits  d'événements 
surnaturels  qui  se  rencontrent  chez  des  his- 
toriens postérieurs  de  quelques  siècles  al  e- 
venement,  et  qui  le  connaissaient  presque 
aussi  peu  que  leurs  lecteurs.  Notre  histoire 
l  une  histoire  contemporaine.  Cette  seule 
différence  écarte  l'histoire  miraculeuse  de 
l'ythagore,  qui  vivait  cinq  cents  ;  ■  -  avant 
l'jiré  chrétienne,  <  l  dont  le   é<  ri  vains  Porphy- 
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rc  et  Jamblicus  vivaient  trois  cents  ans  après  " 
Jésus-Christ  ;  les  prodiges  qu'on  lit  dans  Tite- 
Livc,  les  fables  des  siècles  héroïques,  toute  la 
mythologie  grecque,  romaine  et   gothique, 
une  grande  partie  de  l'histoire  légendaire  des 
saints  de  l'Eglise  romaine,  dont  les  meilleurs 
témoignages  sont  lires  dos  certificats  produits 
pendant  qu'on  travaillait  à  leur  canonisation, 
qui  n'a  lieu  ordinairement  que  cent  ans  après 
leur  mort.  Cette  seule  différence  repousse  les 
miracles   d'Apollonius  de   Tyane,  contenus 
dans  une  seule  histoire  de  sa  vie  publiée  en- 
viron cent  ans  après  sa  mort,  par  Philostrale 
et  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  savoir  que. 
par  le  témoignage  isolé  et  sans  appui  de  cet 
historien  s'il  a  eu  pour  guide  quelque    mé- 
moire antérieur.  Elle  met  aussi- de  côté  les 
miracles  du  troisième  siècle,  surtout  l'histoire 
de  Grégoire,  évoque   de  Néocésaréc ,    sur- 
nommé le  Thaumaturge  ,  et  qui  se  lit  dans 
les  écrits  de  Grégoire  de  Nysse  ,  postérieur 
de  cent  ans  au  sujet  de  son  panégyrique. 

L'histoire  d'Ignace   de  Loyola,   fondateur 
de  l'ordre  des  jésuites  (Douglas,  Crilerion  of 
miracle*,  pan.  74),  nous  offre  un  exemple 
du  prix  que  nous  attachons  à  celte  circon- 
stance.  Sa  vie   fut    publiée  environ  quinze 
ans  après  sa  mort ,  parun  de  ses  compagnons 
membre  do  son  ordre.  L'auteur  de  celte   his- 
toire ,  bien  loin   d'y  attribuer  des  miracles  à 
Ignace ,  présente  avec   adresse  les   raisons 
pour  lesquelles  ce  pouvoir  ne   lui   fut  point 
donné.  Celle  vie  fut  réimprimée  quinze  ans 
après,  avec  des  additions  de   plusieurs  cir- 
constances que  l'auteur  dit  être  le  fruit  de 
nouvelles  recherches,  et  d'un   examen  plus 
approfondi  :  jusqu'ici  règne  un  silence    total 
sur  les  miracles.  Soixante  ans  après  la  mort 
d'Ignace.,  les  jésuites  désirant   procurer  au. 
fondateur  de  leur  ordre   une    place  dans   le 
calendrier  romain  ,  commencèrent ,  à  ce  qu'il 
paraît  pour  la  première  fois,  à  lui   attribuer 
une  suite  de  miracles   qui  ne  pouvaient  être 
aisément  désavoués  ,    et   que    les   chefs    de 
l'Eglise  d'alors  étaient  disposés   à  admettre 
sur  les  plus  faibles  allégations. 

2.  Nous  pouvons  mettre  de  côté  les  mé- 
moires publiés  dans  un  pays  sur  des  faits 
arrivés  dans  une  contrée  éloignée  ,  sans  au- 
cune preuve  qu'ils  aient  été  connus  et  admis 
dans  les  lieux  où  ils  doivent  s'être  passés. 
Quant  au  christianisme,  la  Judée  qui  fut  le 
théâtre  des  faits,  (ut  aussi  le  centre  de  la 
mission  ;  l'histoire  fut  publiée  dans  le  lieu  où 
elle  s'était  passée  ;  la  première  Eglise  de 
Christ  fut  fondée  à  Jérusalem,  et  les  autres 
Eglises  correspondirent  avec  elle  ;  ce  fut  de 
son  sein  que  partirent  les  premiers  mission- 
naires de  la  religion  ,  c'est  là  qu'ils  tinrent 
leurs  assemblées;  l'Eglise  de  Jérusalem,  et 
plusieurs  Eglises  de  la  Judée  subsistèrent 
depuis  l'origine  du  christianisme  pendant 
plusieurs  siècles  (1)  ;  elles  s'accordèrent  avec 

(1)  La  succession  de  plusieurs  évêques  distingués 
de  Jérusalem  clans  les  trois  premiers  siècles  a  été 
soigneusement  conservée,  ici  que  Alexandre,  qui  suc- 
céda, l'an  212,  à  Narcisse,  âgé  pour  lors  de  ceniseiM 
ans. 
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les  autres  Eglises  à  recevoir  les  mêmes  livres 
et  les  mêmes  documents.  Celte  disliiu  tion 
fait  disparaître  plusieurs  histoires  de  mira- 
cles ,  et  en  particulier  de  ceux  d'Apollonius 
de  Tyane,  dont  je  viens  de  faire  mention  , 
et  dont  la  plupart  doivent  s'être  opérés  dans 
\  l'Inde  ,  sans  qu'il  existe  aucune  preuve  qu'on 
en  ait  jamais  entendu  parler  dans  ce  paj  s-là. 
Ceux  de  François-Xavier ,  missionnaire  des 
Indes  ,  et  plusieurs  autres  du  bréviaire  ro- 
main ,  sont  dans  le  même  cas  ,  c'est-à-dire 
que  les  déclarations  qui  en  ont  été  données 
ne  l'ont  été  qu'à  une  grande  dislance  des 
lieux  où  l'on  suppose  qu'ils  ont  été  opérés 
(  pouglas,  Crit.,  page  8i). 

3.  Nous  écartons  aussi  du  cas  présent  les 
bruits  passagers.  A  la  première  annonce  d'un 
événement  extraordinaire,  ou  même  ordi- 
naire, celui  qui  n'en  a  pas  connaissance  ne 
peut  savoir  si  le  rapport  est  vrai  ou  faux, 
parce  qu'il  est  au  pouvoir  de  tout  homme  de 

fiublier  un  tait  quelconque  :  ce  n'est  que  par 
a  confirmation  ou  la  négation  qui  L'a  suivi, 
par  la  permanence  ou  la  cessation  de  la 
croyance  qu'on  y  ajoutait,  par  son  oubli  to- 
tal ou  sa  notoriété  croissante,  par  des  récits 
subséquents  qui  sont  liés  à  ce  fait  ou  qui  le 
rappellent  dans  divers  écrits  indépendants 
les  uns  des  autres,  qu'on  peut  le  reconnaître 
pour  vrai,  et  le  distinguer  d'avec  un  men- 
songe passager.  Celle  distinction  est  encore 
en  faveur  du  christianisme  :  l'histoire  n'en  a 
point  été  abandonnée;  au  contraire, elle  a  été 
accompagnée  d'une  suite  de  faits  et  d'événe- 
ments qui  se  liaient  avec  elle;  les  mémoires 
que  nous  en  avons  furent  composés  aussitôt 
que  les  premiers  récits  de  vive  voix  eurent 
pu  s'affaiblir;  et  l'on  vit  paraître  alors  une 
suite  d'écrits  sur  le  sujet;  lès  témoignages 
historiques  de  l'événement  furent  nombreux, 
variés,  liés  avec  les  lettres,  les  conversations, 
les  controverses  et  les  apologies  qui  étaient 
une  suile  de  ce  même  événement. 

k.  Nous  mettons  encore  de  côté  ce  que  j'ap- 
pelle histoire  nue  (ou  des  récils  de  miracles 
isolés).  On  a  dil que  si  les  prodiges  de  l'histoire 
des  Juifs  ne  s'étaient  trouvés  que  dans  les  frag- 
mcnls  de  Manellion,  ou  de  Bérose  ,  nous  y 
aurions  donné  peu  d'attention;  je  suis  dis- 
posé à  le  croire.  Si  nous  n'avions  aucune 
connaissance  du  fait  que  par  ces  fragments, 
si  nous  n'avions  aucune  preuve  qu'on  y  eût 
ajouté  foi ,  et  qu'on  eût  agi  en  conséquence 
dans  le  temps  où  il  s'est  passé;  si  nous  n'a- 
percevions aucun  effet  visible  lié  avec  celle 
histoire,  ni  de  témoignage  contemporain  ou 
subséquent  qui  la  confirmât,  je  crois  qu'alors 
elle  ne  mériterait  aucune  confiance.  Mais  ce 
n'est  certainement  point  notre  cas.  Pour  ap- 
précier les  preuves  du  christianisme,  il  faut 
combiner  les  livres  avec  l'établissement  de  la 
religion  et  avec  son  étendue  actuelle,  avec 
l'époque  et  le  lieu  de  son  origine  qui  ne  peu- 
vent être  contestés,  avec  les  circonstances 
de  son  développement  et  de  ses  progrès  re- 
cueillis dans  des  histoires  qui  lui  sont  étran- 
gères, avec  la  certitude  que  nos  livres  ac- 
tuels ont  été  reçus  par  les  sectateurs  de  cette 
religion  dès  son  origine,  que  d'autres  livres 


postérieurs  ont  été  remplis  de  détails  sur  les 
effets  et  les  conséquences  qui  ont  résulté  des 
faits  miraculeux  du  christianisme  qui  s'y  sont 
rapportés  ,  ou  qui  s'y  fondent;  enfin  avec  le 
nombre  et  la  variété  de  ces  livres ,  et  les  dif- 
férentes vues  dans  lesquelles  ils  furent  écrits  ; 
avec  leurs  auteurs,  qui  nous  présentent  assez 
de  diversités  pour  éloigner  tout  soupçon  d'in- 
telligence entre  eux,  et  assez  d'accord  pour 
démontrer  qu'ils  partent  tous  d'un  centre 
commun,  c'est-à-dire  d'une  histoire  essen- 
tiellement la  même.  Que  celte  preuve  pa- 
raisse satisfaisante  ou  non,  nous  ne  voulons 
offrir  ici  qu'un  surabondant  d'évidence  bien 
différent  d'un  récit  nu  et  isolé. 

5.  Je  vois  encore,  sous  quelques  rapports 
et  jusqu'à  un  certain  point,  un  caractère  de 
vérité  historique  dans  les  particularités  de 
noms,  de  dates,  de  lieux,  de  circonstances, 
dans  l'ordre  des  événements  qui  ont  précédé 
ou  suivi  celui  qu'on  rapporte  :  tels  sont,  par 
exemple,  tous  les  détails  du  voyage  et  du  nau- 
frage de  saint  Paul,  contenus  au  chap.  XXVII 
des  Actes  ;  on  ne  saurait  en  lire  la  description 
sans  être  convaincu  que  l'écrivain  s'y  trou- 
vait :  tel  est  aussi,  dans  le  chap.  IX  de  saint 
Jean,  le  récit  de  la  guérison  de  l'aveugle-né, 
et  de  l'enquête  qu'on  fit  à  ce  sujet;  on  y 
aperçoit  toutes  les  marques  d'une  connais- 
sance personnelle  du  fait  de  la  part  de  l'hi- 
storien (On  devrait  lire  ces  deux  chapitres, 
ne  fut-ce  que  pour  cette  observation).  Je  ne 
nie  pas  que  l'on  ne  puisse  insérer  dans  une 
fiction  des  détails  qui  ressemblent  à  la  vérité, 
mais  ces  détails  de  fictions  sentent  toujours 
le  travail  ou  la  contrainte  et  le  but  formel 
d'en  imposer.  Cependant ,  comme  il  est  dé- 
montré par  l'expérience  que  ce  caractère 
n'appartient  pas  uniquement  à  la  vérité,  je 
me  suis  borné  à  dire  que  les  particularités 
ne  sont  des  preuves  de  vérité  que  jusqu'à  un 
certain  point,  c'est-à-dire  que  la  question  se 
réduit  à  ceci  :  pouvons-nous  compter  ou  non 
sur  la  probité  de  celui  qui  raconte  un  fait? 
ce  qui  est  d'un  grand  poids  dans  notre  rai- 
sonnement, car  il  y  a  bien  peu  de  personnes 
qui  aient  accusé  nos  évangélistes  d'avoir 
voulu  tromper,  et  ce  n'est  que  dans  ce  cas 
que  l'on  peut  rencontrer  des  particularités 
sans  aucun  fond  véritable.  Si  l'historien 
convient  qu'il  a  appris  d'autres  personnes  ce 
qu'il  peut  savoir  sur  un  fait,  les  détails  de 
son  récit  montrent  au  premier  coup  d'œil 
l'exactitude  de  ses  recherches,  et  que  ses  lu- 
mières sont  complètes.  Celte  remarque  s'ap- 
plique à  l'histoire  de  saint  Luc;  nous  trou- 
vons plusieurs  exemples  de  ces  détails  dans 
les  quatre  Evangiles,  et  l'on  aurait  peine  à 
concevoir  que  les  nombreuses  particularités 
qu'ils  présentent  partout  fussent  sorties  du 
néant  ou  de  la  simple  imagination  des  au- 
teurs, sans  aucun  fondement  de  vérité  (1). 

(1)11  y  a  toujours  un  Coud  vrai  dans  une  relation 
quiconiicnl  beaucoup  de  particularités,  et  celles-ci 
sont  toujours  en  proportion  avec  le  plus  ou  le  moins 
de  vérité.  Ainsi  les  mémoires  <le  Manétlion  mit  l«.s 
dyu  sties  égyptiennes ,  ceux  de  Clésias  sur  les  roi* 
d%Vssyrie,  ceux  que  des  chronologistes  techniques 
nous  ""i  donnés  sur  les  anciens  royaumes  de  la  Grèce» 


191  DÉMONSTRATION  ÉVANGKLlyUG.  PALET 

6.  Nous  écartons  encore  ces  histoires  d'é- 
vénements surnaturels  qui  ne  requièrent  de  la 
part  de  l'auditeur  qu'un  assentiment  passif, 
parce  qu'elles  ne  sont  liées  à  aucun  autre 
événement,  qu'elles  n'offrent  aucun  intérêt, 
et  qu'où  peut  les  admettre  ou  les  rejeter  sans 
conséquence.  Ces  histoires  obtiennent  quel- 
que crédit,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  cet 
assentiment  d'insouciance  qui  les  fait  rece- 
voir, plutôt  par  l'indolence  que  par  le  juge- 
ment de  l'auditeur  ;  elles  circulent  de  bouche 
en  bouche  sans  qu'on  daigne  ou  les  exami- 
ner ou  les  contredire,  et  même  sans  qu'on  y 
ajoute  beaucoup  de  foi  :  c'est  la  vraie  cause 
de  ce  que  nous  appelons  l'amour  du  mer- 
veilleux. Je  n'ai  jamais  vu  qu'il  entraînât 
l'homme  fort  loin;  on  ne  s'expose  pas  aux 
persécutions  par  amour  pour  le  merveilleux. 
C'est  de  cette  indifférence  que  naissent  la  plu- 
part des  erreurs  et  des  superstitions  vulgai- 
res,  et  surtout  des  contes  d'apparitions: 
qu'ils  soient  vrais  ou  faux ,  il  n'en  résulte 
rien.  Mais  les  miracles  attribués  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  apôtres  n'ont  certainement  pis 
été  de  cette  espèce;  en  les  supposant  vrais  , 
ils  décidaient  la  question  la  plus  importante 
sur  laquelle  l'âme  humaine  pût  avoir  des 
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doutes;  ils  donnaient  le  droit  de  régler  les 
opinions  du  genre  humain  sur  des  sujets 
non-seulement  de  l'intérêt  le  plus  majeur, 
mais  contre  lesquels  on  se  roidissait  géné- 
ralement. Dans  un  cas  semblable,  les  hom- 
mes ne  pouvaient  pas  être  insouciants;  si 
c'était  un  Juif  qui  admît  l'histoire,  sa  partia- 
lité pour  sa  nation  et  pour  sa  loi  en  recevait 
une  profonde  blessure;  si  c'était  un  païen, 
il  en  résultait  la  pleine  condamnation  de  son 
idolâtrie  et  de  son  polythéisme.  :  quiconque 
admettait  celte  histoire ,  Juif  ou  païen,  ne 
pouvait  échapper  à  la  réflexion  suivante  : 
«  Si  ces  choses  sont  véritables,  je  dois  renon- 
«  cer  aux  opinions  et  aux  principes  dans  les- 
«  quels  j'ai  été  élevé  et  à  la  religion  dans  la- 
«  quelle  ont  vécu  mes  pères,  et  dans  laquelle 
«  ils  sont  morls.  »  11  n'est  pas  concevable  que 
dans  ce  cas  un  homme  pût  se  déterminer  à 
admettre  des  faits  miraculeux  sur  quelque 
rapport  vague  ou  quelque  communication 
frivole,  sans  une  conviction  pleine  et  satisfai- 
sante de  leur  vérité.  Mais  il  ne  s'agissait  pas 
de  s'en  tenir  à  de  simples  opinions  ;  ceux  qui 
croyaient  au  christianisme  devaient  agir  en 
conséquence  ;  plusieurs  consacrèrent  leur  vie 
à  le  l'épandre  :  on  exigeait  de  ceux  qui  l'em- 
brassaient un  changement  de  conduite  et  de 
principes,  un  nouveau  genre  de  vie,  un  re- 
noncement à  leurs  habitudes  et  à  leurs  plai- 
sirs, un  assujettissement  à  un  nouveau  sys- 
tème et  à  de  nouvelles  règles  de  mœurs.  Du 
moins  les  apôtres  avaienl-ils  intérêt  à  ne  pas 

nous  présentent  un  défaut  total  de  particularités  de 
temps,  <lc  lieux  et  de  personnes,  et  par  conséquent 
ils  offrent  un  mélange  <ie  beaucoup  de  fictions  et  de 
mensonges  avec  quelques  vérités:  tandis  que  nous 
admettons  généralement  comme  vraies  et  très-exac- 
les  les  histoires  de  Thucydide  sur  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  et  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules  ,  parce 
que  l'une  et  l'autre  nous  donnent  des  particularités 
de  temps,  de  lieux  el  de  personnes. 


sacrifier  à  une  fable  leur  bien-être,  leurs  for- 
tunes et  leur  vie;  et  des  multitudes  de  per- 
sonnes se  seraient-elles  engagées  à  affronter 
pour  cette  même  fable  des  contradictions  , 
des  dangers  el  des  souffrances? 

Si  l'on  dit  que  la  seule  promesse  d'un 
bonheur  à  venir  suffisait  pour  produire  cet 
effet,  je  répondrai  que  la  seule  promesse 
d'un  bonheur  à  venir  sans  aucune  preuve 
qui  pût  l'appuyer,  n'aurait  jamais  eu  un 
succès  pareil;  un  petit  nombre  de  pêcheurs 
errants  et  discourant  sur  la  résurrection  des 
morls  n'auraient  pas  pro  luit  d'effet  dans  le 
monde.  Si  Ton  ajoute  que  les  hommes  se 
persuadent  aisément  ce  qu'ils  désirent  avec 
ardeur,  je  répondrai  que  la  proposition  con- 
traire me  semble  plus  près  de  la  vérité  :  des 
désirs  inquiets  ,  une  attente  vive  ,  l'impor- 
tance de  l'événement  ,  portent  plutôt  les 
hommes  à  ne  pas  croire  ,  à  douter,  à  crain- 
dre qu'on  ne  les  trompe  ,  à  se  défier  de  ce 
qu'on  leur  promet,  et  à  l'examiner  avec  soin. 
Lorsque  la  résurrection  de  Noire-Seigneur 
fut  annoncée  pour  la  première  fois  aux  apô- 
tres ,  ils  ne  la  crurent  pas  ,  à  cause  de  la  joie 
qu'ils  en  ressentaient,  dit  l'Ecriture  :  cela 
était  dans  la  nature  humaine  et  conforme  à 
l'expérience. 

7.  Nous  avons  mis  de  côté  les  narrations 
qui  ne  demandent  qu'un  simple  assentiment, 
et  nous  rejetons  <!c  même  les  histoires  de 
miracles  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  con- 
firmer des  opinions  déjà  tout  établies.  Il  im- 
porte essentiellement  de  bien  présenter  cette 
idée.  On  a  longtemps  observé  que  les  mira- 
cles de  la  religion  catholique  romaine  n'ont 
lieu  que  dans  les  pays  où  elle  est  reçue  ,  et 
qu'ils  n'y  opèrent  aucune  conversion  ;  ce 
qui  prouve  que  ces  histoires  sont  adoptées, 
quand  elles  s'accordent  avec  des  principes 
déjà  fixes,  avec  des  sentiments  partagés  par 
le  public  cl  par  les  partisans  des  miracles , 
tandis  qu'on  n'essaierait  pas  d'en  publier  en 
face  de  l'ennemi  ,  en  opposition  avec  des 
dogmes  dominants  ou  à  des  préjugés  favoris, 
ou  lorsque  l'admission  de  ces  miracles 
exigerait  qu'on  renonçât  à  ses  préjugés  ,  à 
ses  habitudes  et  à  ses  mœurs.  Dans  le 
premier  cas,  on  peut  non-seulemenl  admet- 
tre une  narration  miraculeuse ,  mais  en- 
core agir  et  souffrir,  non  pour  le  miracle, 
mais  pour  la  cause  dont  il  est  déjà  l'appui , 
et  par  l'effet  d'une  persuasion  qui  lui  est  an- 
térieure. Le  miracle  ,  et  tout  autre  argument 
qui  se  borne  à  confirmer  ce  que  nous  croyons 
déjà  ,  peut  être  admis  sans  beaucoup  d'exa- 
men, Dans  le  monde  moral  comme  dans  le 
monde  physique,  c'est  le  changement  qui  sup- 
pose nécessairement  une  cause  réelle  : 
l'homme  admet  avec  facilité  ce  qui  confirme 
ses  vieilles  opinions,  mais  il  admet  bien 
difficilement  ce  qui  l'en  détache.  Maintenant 
quel  rapport  peuvent  avoir  ces  réflexions 
avec  l'histoire  du  christianisme?  Les  mira- 
cles en  furent  opérés  et  publies  au  milieu  de 
ses  ennemis,  sous  des  magistrats  et  sous  un 
clergé  qui  se  déclarèrent  hautement  et  avec, 
violence  contre  leur  publication ,  et  contre 
les  prétentions  dont  ces  miracles  étaient  l'ap- 
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pui.  C'était  comme  seraient  des  miracles  en 
faveur  des  protestants  dans  un  pays  catho- 
lique ,  ou  en  faveur  des  catholiques  dans 
Un  pays  réformé.  Ils  opéraient  un  grand 
changement;  ils  formaient  dans  le  lieu  mê- 
me une  société  q.ui  faisait  profession  d'y 
croire  ;  ils  convertissaient  ,  et  ceux  qui 
étaient  convertis  sacrifiaient  leurs  opinions 
les  plus  enracinées  et  leurs  préjugés  les  plus 
chers  au  témoignage  qu'ils  rendaient  à  ces 
miracles.  Ceux  qui  travaillaient  el  qui  souf- 
fraient pour  l'avancement  de  la  cause,  tra- 
vaillaient et  soutiraient  pour  les  miracles  ; 
car  il  n'existait  aucune  persuasion  anté- 
rieure qui  pût  les  influencer,  aucun  préjugé, 
aucune  partialité  qui  pût  les  soutenir.  Jésus 
n'avait  pas  un  seul  compagnon  quand  il 
commença  à  se  donner  pour  ce  qu'il  était  ; 
ses  miracles  donnèrent  naissance  à  sa  secte; 
aucune  de  ces  circonstances  n'est  applicable 
aux  preuves  qu'on  avance  en  faveur  des  mi- 
racles des  païens  ou  de  l'Eglise  romaine.  Et 
môme,  ce  caractère  d'évidence  manque  aux 
miracles  qu'on  prétend  avoir  été  opérés 
par  les  chrétiens  du  second  et  du  troisième 
siècle. 

Ceci  établit  une  ligne  de  démarcation  en- 
tre V origine  et  les  progrès  du  christianisme. 
La  fraude  et  la  ruse  pourraient  s'être  mêlées 
au  progrès  de  la  religion ,  sans  que  pour 
cela  elles  eussent  pu  avoir  lieu  dans  son 
origine  :  cela  me  paraît  ainsi  d'après  toutes 
les  lois  connues  de  la  conduite  de  l'homme. 
Qui  aurait  pu  suggérer  aux  premiers  prédica- 
teurs du  christianisme  ,  à  des  péagers  ,  à  des 
artisans  ,  à  des  pêcheurs  ,  la  pensée  de  chan- 
ger la  religion  du  monde?  Oui  aurait  pu  les 
soutenir  dans  les  difficultés  qu'une  semblable 
entreprise  entraînait  avec  elle?  Comment 
pouvaient-ils  la  faire  réussir?  Ces  questions 
se  présentent  avec  une  grande  force  pour  la 
naissance  du  christianisme  ,  mais  avec 
moins  de  force  pour  les  diverses  époques  de 
ses  progrès  subséquents.  A  entendre  certai- 
nes personnes  ,  il  semblerait  qu'on  voit  lous 
les  jours  des  exemples  de  religions  fondées 
sur  des  miracles,  tandis  que  toute  l'histoire 
se  prononce  contre  cette  idée.  Connaîl-on 
parmi  les  chrétiens  quelque  fondateur  de 
secte  qui  ail  prétendu  opérer  des  miracles  , 
et  qui  ait  réussi  dans  sa  prétention  ?  Ce  pou- 
voir des  miracles  a-t-il  été  réclamé  ou  exercé 
par  les  fondateurs  des  sectes  des  vaudois  ou 
des  albigeois?  Wicleffen  Angleterre,  Huss  et 
Jérôme  en  Bohême ,  Luther  en  Allemagne , 
Zwingle  en  Suisse,  Calvin  en  France,  ou 
quelques  autres  réformateurs  ont-ils  jamais 
prétendu  faire  (1rs  miracles  {Campbell  on  mi- 
rac,  pag.  120,  édit.  17G0)?  On  vit  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  des  pro- 
phètes français  qui  ruinèrent  leur  cause  par  la 
témérité  qu'ils  curent  d'avancer  la  preuve  des 
miracles.  Quant  aux  religions  de  l'ancienne 
Rome ,  de  la  Turquie ,  de  Siam  ou  de  la  Chine, 
on  ne  peut  alléguer  un  seul  miracle  opéré 
avant  leur  établissement  (Adams  on  mirac, 
pag,  75). 

ajoutons  à  ce  que  nous  venons  d'ob&ervcr 
sur   l.i  distinction    qui    nous   occupe  .    que 


lorsqu'on  allègue  des  miracles  pour  appuyer 
une  opinion   préexistante,    il  peut  arriver 
que  ceux  qui  croient  à  la  doctrine  propagent 
la  croyance  aux  miracles,  lors  même  qu'ils 
ne  l'ont  pas  :  c'est  ici  le  cas  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fraude  pieuse  ;  ce  cas  ne  peut  avoir  lieu, 
selon  mon  avis  ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  sou- 
tenir une  opinion  qui  existe  déjà  ;  mais  ceci 
n'affaiblit  en  rien  l'histoire  apostolique.  Si 
les  apôtres  n'avaient  pas  cru  aux  miracles  , 
ils  n'auraient  pas  cru  à  la  religion,  et  sans 
cette  croyance  ,  quelle  piété  y  aurait-il  eu  à 
publier  el  attester  des  faux  miracles  en  sa 
faveur,  et  comment  pourrait-on  trouver  ici 
quelque  mouvement  qui  eût  eu  le   moindre 
rapport  avec  la  piété?  Si  l'on  médit  qu'il  se 
trouve  des  hommes  qui  propagent  la  foi  à 
une  révélation  et  à  quelque  histoire  en  sa 
faveur,   parce  qu'ils  croient   que,   bien  ou 
mal  fondée,  elle  peut  être  d'une  utilité  gé- 
nérale   et    politique  ,    je   réponds    que    s'il 
exista  jamais  des    hommes  étrangers   à   la 
politique    el  à    toute  vue  de  ce  genre ,   ce 
furent  certainement  les  fondateurs  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
si  l'histoire   publiée   par   les    apôtres    était 
fausse,   on   ne  siurait   leur  assigner  aucun 
caractère  qui   pût   expliquer  leur  conduite. 
Supposez-les  vicieux,  auraient-ils  pris  tant  de 
peine  pour  propager  la  vertu  ?  et  s'ils  ont  été 
des  gens  de  bien  ,  auiaient-il  couru  l'univers 
pour  y  répandre  une  foule  de  mensonges? 

Pour  apprécier  la  confiance  que  mérite 
une  histoire  miraculeuse  ,  nous  avons  fait 
des  distinctions  relatives  à  la  preuve-;  il  en 
est  d'autres  très-importantes  qui  se  rappor- 
tent aux  miracles  eux-mêmes  ,  et  que  nous 
allons  indiquer. 

1°  11  n'est  pas  nécessaire  d'admeltre 
comme  miracle  ce  qui  peut  être  l'effet  d'un 
faux  aperçu.  De  ce  genre  étaient  le  démon 
de  Socrate,  les  visions  de  saint  Antoine  elde 
plusieurs  autres,  la  vision  que  lord  Herbert 
de  Cherbury  nous  dit  avoir  eue,  celle  du  co- 
lonel Gardiner,  rapportée  dans  l'histoire  de 
sa  vie  par  le  docteur  Doddrid»e.  Un  délire 
momentané  suffit  pour  expliquer  ces  effets; 
car  un  des  symptômes  caractéristiques  de  la 
démence  ou  du  délire  est  d'offrir  à  l'esprit 
des  images  que  le  patient  n'aperçoit  point 
par  le  canal  des  sens  [Balty,  on  Lunacy). 
Cependant  on  peut  distinguer  par  des  signes 
non  équivoques  les  cas  dans  lesquels  exis- 
tent ces  illusions,  d'avec  ceux  où  elles  n'exis- 
tent pas.  Elles  existent  d'ordinaire  quand  il 
s'agit  de  visions  et  do  voix;  on  peut  rare- 
ment en  atteindre  l'objet;  une  vision  n'est 
pas  palpable,  un  second  sens  ne  peut  venir 
à  l'appui  du  premier;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  cas  où  le  témoignage  est  solitaire, 
vu  qu'il  est  de  toute  improbabilité,  et  que 
l'on  n'a  peut-être  jamais  vu  d'exemple  qu'il 
pût  s'opérer  dans  les  facultés  intellectuelles 
de  différentes  personnes  un  dérangement  si 
semblable  qu'il  offrît  les  mêmes  objets  à  leur 
imagination.  Enfin  ,  ce  sont  presque  tou- 
jours des  cas  de  miracles  momentanés,  ou  de. 
courte  durée,  en  comparaison  de  miracles 
dont  les  effets  soni  permanents..  L'apparilhm 
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d'un  spectre,  l'ouïe  d'un  son  surnaturel  sont 
des  miracles  momentanés;  1  apparition  ou  e 
son  eessent-ils,  la  preuve  des  sens  n  existe 
plus  Mais  si  une  personne  née  aveugle  venait 
a  recouvrer  la  vue,  si  un   homme  notoire- 
ment perclus  recouvrait  l'usage  de  ses  mem- 
bres   si  un  mort  revenait  à  la  vie,  nous  ver- 
rions ici  des  effets  permanents   opères  par 
des  moyens  surnaturels.  Le  changement  a 
bien  été  instantané,  mais  la  preuve  et  le  sujet 
du   miracle  subsistent;    l'homme   guen   ou 
ressuscité  est  là  ;  on  connaissait  son  état  pré- 
cédent, et  l'on  peut  examiner  l'état  qui  lui  a 
succédé;  en  sorte  qu'un  miracle  de  ce  genre 
ne  saurait  passer  pour  un  faux  aperçu,  lcls 
sont  cependant  la  plupart  des  miracles  rap- 
portés dans  le  Nouveau-Testament.  Lorsque 
Lazare  fut  ressuscité  des  morts,  on  ne  le  vit 
pas  simplement  se  mouvoir,  parler  et  cesser 
de  vivre,  ou  sortir  du  tombeau  et  disparaî- 
tre; il  retourna  chez  lui,  dans  sa  famille,  et 
vécut  encore   depuis;  car   nous  le  voyons 
quelque  temps  après  dans  la  même  ville  assis 
a  table  avec  Jésus,  et  avec  ses  sœurs;  nous 
le  voyons  visité  par  un  grand   nombre  de 
Juifs  comme  un  objet  de  curiosité,  et  les 
principaux  d'entre  eux  cherchaient  le  moyen 
de  le  l'aire  mourir,  tant  sa  présence  leur  était 
importune  (Jean,  XII,  1,  2,9)  :  aucune  illu- 
sion ne  saurait  rendre  raison  de  ces  circon- 
stances. 11  y  a  quelque  temps  que  des  pro- 
phètes  français  annoncèrent  en  Angleterre 
qu'un  de  leurs  prédicateurs  ressusciterait; 
mais  leur  enthousiasme  n'alla  pas  au  point 
de  leur  persuader  qu'ils  l'eussent  vu  en  vie. 
Cet  aveugle-né  qui  recouvra  la  vue. a  Jéru- 
salem, selon  le  témoignage  de  saint  Jean,  ne 
quitta  pas  la  ville,  et  ne  se  déroba  pas  aux 
enquêtes;  au  contraire,  on  le  vit  les  préve- 
nir ,    répondre    aux    demandes    qu  on     lui 
adressa,  satisfaire  aux  recherches,  affronter 
les  regards  hautains  des  ennemis  puissants 
et  irrités  de  Jésus-Christ.  Lorsque  le  paraly- 
tique eut  élé  soudainement  guéri  par  saint 
Pierre  [Act.,  111,  2  )  à  la  porte  du  temple,  il 
ne  retomba  pas  dans  son  premier  état,  il  ne 
disparut  point  de  la    ville,    mais  on  le  vit 


suivre  les  apôtres  avec  décence  et  coun  _ 
lorsqu'ils  lurent  amenés,  le  jour  suivant   de 
vant  le    conseil  des  Juifs  [idem,  IV,  Vt). 
Quoique  ce  miracle  fût  soudain  ,  la   preuve 
n'en  fut  pas  moins  permanente,  l'infirmité 
de  cet  homme  avait  élé  publiquement  con- 
nue, et  sa  guérison  fut  durable,-  elle  ne  pou- 
vait être  l'effet  d'un  délire  momentané,   ni 
chez  le  boiteux,  ni  chez  les  témoins  de  sa 
guérison.    Nous   pourrions  en   dire    autant 
d'un  grand  nombre  de  miracles  rapportés 
dans  l'Evangile.    On    voit   encore    des    cas 
d'une  nature  mixte,  dans  lesquels,  quoique 
le  miracle  principal  soit  momentané,  quel- 
ques-unes de  ses  circonstances  sont  perma- 
nentes. La  conversion  de  saint  Paul  { idem, 
IX),   en  est   un  exemple;    la  lumière  su- 
bile,  le  bruit,  la  vision,   la  voix  dont  il  fut 
frappé  sur  le  chemin  de  Damas  furent  mo- 
mentanés; mais  sa  cécité,  qui  en  fut  la  con- 
séquence, dura  trois  jours;  mais  Ananias 
eut  une  vision  indépendante  de  celle  de  saint 


1% 

Paul  et  dans  une  autre  ville;  instruit  par 
cette  vision,  il  alla  chercher  Paul,  qui  était 
resté  aveugle,  il  étendit  les  mains  sur  lui  et 
lui  rendit  la  vue  :  ces  circonstances  lices 
avec  ce  miracle  ne  permettent  pas  de  con- 
fondre ce  cas  avec  celui  de  miracles  momen- 
tanés ou  d'autres  que  l'on  peut  expliquer 
par  un  faux  aperçu.  Cette  observation  s'ap- 
plique à  la  vision  qu'eut  saint  Pierre  pour  le 
disposer  à  la  vocation  des  gentils  et  de  Cor- 
neille; elle  se  liait  à  la  vision  que  Corneille 
eut  aussi  dans  une  ville  éloignée  et  au  mes- 
sage qu'il  fil  faire  à  saint  Pierre  :  la  vision 
pouvait  être  un  songe;  mais  le  message  n  en 
était  pas  un;  les  visions  de  l'un  et  de  l'autre, 
prises  séparément,  pouvaient  être  des  illu- 
sions, mais  leurs  rapports  ne  pouvaient 
avoir  Heu  sans  une  cause  surnaturelle. 

A  ce  danger  d'illusion  que  présentent  des 
miracles  momentanés,  se  joint  celui  de  l'tm- 
poslure,  qui  est  plus  grand  encore.  Le  récit 
d'un  miracle  ne  pouvant  être  examine  dans 
le  moment   mènie    où    le    miracle    s'opère, 
parce  qu;'   ce  moment  esl   accompagne  de 
presse   et   de  confusion,  il  et   facile  a  des 
hommes  marquants   de  donner  du  crédit  a 
une  histoire  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  faire 
adopter.   C'est  le  cas  d'un  des  miracles  les 
mieux  attestés  de  l'ancienne  Home,  je  veux 
parler  de  l'apparition  de  Castor  et  de  Poilus 
dans  la  balaille  que  Poslhumius  livra  aux 
Latins  auprès  du  lac  Régille.  On  ne  peut 
douter  que  ce  général  n'ait  répandu  après  le 
combat  le  bruit  de  cette  apparition  :  personne 
ne  put  la  nier  dans  le  moment  où  elle  fut  sup- 
posée, on  ne  pensa  pas  à  la  nier  dans  la  suite  ; 
ou  si  quelqu'un  en  avait  eu  l'idée,  comment 
au  milieu  de  l'épouvante  ou  du  tumulte  d'une 
bataille  aurait-on  osé  décider  que  tel  ou  t?l 
soldat  avait  ou  n'avait  pas  vu  cette  appari- 
tion? 

Lorsque  j'ai  attribué  à  de  faux  aperçus 
l'origine  de  quelques  histoires  miraculeuses, 
je  n'ai  pas  parlé  de  ceux  qui  prétendent  avoir 
eu  des  inspirations  ,  des  illuminations  ,  des 
directions  secrètes,  des  sensations  intérieu- 
res, ou  éprouvé  des  influences  bonnes  ou 
mauvaises,  parce  que  toutes  ces  choses  ne 
reposant  point  sur  des  preuves  externes, 
quelque  persuasion  que  l'on  puisse  avoir  de 
leurs  différents  effets,  on  ne  peut  les  mettre 
dans  la  classe  de  ce  que  nous  entendons  par 
des  miracles  évidents,  et  l'on  ne  peut  y 
croire  qu'autant  qu'elles  sont  réunies  ad  au- 
tres miracles.  Nous  pouvons  donc  ne  point 
discuter  les  prétentions  de  ce  genre. 

2°  Il  n'est  pas  nécessaire  de  comparer  les 
miracles  du  christianisme  avec  ceux  qu'on 
peut  appeler  d'essai ,  c'est-à-dire  les^  cas  ou 
l'on  peut  quelquefois  obtenir  un  succès  après 
un  grand  nombre  de  tentatives  ,  quoique  en 
les  racontant  on  ne  parle  q-;c  du  succès,  en 
laissant  de  côté  toutes  les  fausses  tentatives  : 
on  voit  assez  que  les  exemples  allègues  sont 
peu  nombreux  en  comparaison  de  ceux  ou 
les  mêmes  moyens  ont  échoué.  Celte  obser- 
vation est  très-forte  contre  les  anciens  ora- 
cles et  les  augures;  on  exalte  cl  Ion  exa- 
gère les  rapports  entre  l'événement  et  1  oracle., 
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tandis  qu'on  supprime  les  exemples  d'événe- 
ments qui  n'ont  pas  justifié  la  prédiction,  ou 
au '<Mi  cherche  à  leur  donner  quelque  expli- 
cation. Ceci  s'appjjque  de  même  aux  guéri- 
sons  opérées  par  des  reliques ,  et  sur  les 
tombeaux  des  saints,  de  même  que  par  l'at- 
touchement du  roi,  auquel  M.  Hume  paraît 
mettre  quelque  importance.  On  n'allègue 
rien  en  faveur  de  ces  prétendus  miracles  qui 
ne  soit  allégué  en  faveur  de  divers  secrets  de 
médecine ,  employés  par  des  milliers  de  ma- 
lades, mais  attestés  seulement  par  un  petit 
nombre  ,  qui  déclarent  avoir  été  guéris.  On 
ne  saurait  donner  une  semblable  solution 
des  miracles  de  l'Evangile;  il  n'y  a  rien  dans 
lo  récit  qu'on  en  fait  qui  donne  lieu  de  soup- 
çonner ou  de  croire  que  Jésus-Christ  ait  fait 
plusieurs  tentatives  de.  guérison  rarement 
couronnées  du  succès,  ou  qu'une  seule  n'ait 
pas  réussi.  11  ne  s'annonça  jamais  comme 
prétendant  guérir  partout  tous  les  malades  ; 
au  contraire,  pour  faire  connaître  aux  Juifs 
le  but  de  ses  miracles,  il  leur  dit  que  quoi- 
qu'il y  eût  plusieurs  veuves  en  Israël  au  temps 
d'Elie,  lorsque  le  ciel  fut  fermé  trois  jours  et 
six  mois,  et  qu'il  survint  une  grande  famine 
dans  tout  le  pays,  cependant  Elle  ne  fut  en- 
voyé qu'à  Sarepta ,  ville  de  Sydon ,  auprès 
d'une  femme  qui  était  veuve;  et  qu'il  y  avait 
plusieurs  lépreux  en  Israël  au  temps  d'Elisée 
le  prophète  ,  mais  qu'aucun  ne  fut  guéri , 
sinon  Naaman  le  Syrien  (Luc,  IV,  25).  Par 
ces  exemples  Jésus  faisait  sentir  que  des 
miracles  généraux  n'étaient  pas  dans  la  na- 
ture d'une  intervention  divine,  ou  néces- 
saires à  son  but ,  et  qu'il  n'était  pas  dans  le 
cas  de  répondre  à  toutes  les  demandes  de 
miracles  qu'on  pouvait  lui  faire,  parce  que 
c'aurait  été  fonder  la  foi  sur  la  vue.  Mais 
Jésus-Christ  ne  prononça  jamais  une  parole 
qui  ne  fût  accompagnée  de  son  effet  (1)  Il 
ne  donnait  pas  sa  bénédiction  à  des  milliers 
d'hommes  ,  dont  un  petit  nombre  seulement 
en  recueillait  les  fruits  ;  on  dépose  à  ses 
pieds  un  seul  paralytique  au  milieu  de  la 
foule  qui  l'environne;  Jésus  lui  ordonne  de 
marcher  ,  et  il  marche  (Marc,  II,  3).  Un 
homme  dont  la  main  est  desséchée  se  trouve 
dans  la  synagogue;  Jésus  lui  dit  en  présence 
de  l'assemblée  :  Etends  ta  main ,  et  sa  main 
devient  saine  comme  l'autre  (Matth.,  XII,  10). 
On  n'aperçoit  dans  ces  guérisons  ni  essai, 
ni  rien  que  le  hasard  puisse  expliquer. 

Observons  encore  que  plusieurs  des  gué- 
risons et  des  miracles  que  Jésus  opéra,  étaient 
de  nature  à  écarter  toute  supposition  d'expé- 


(1)  On  né  peut  alléguer  qu'un  seulei  unique  exem- 
ple dans  lequel  los  disciples  de  Chrisi  semblent  avoir 
essayé  sans  succès  d'opérer  une  guérison.  Trois  des 
év.mgélisles  nous  racontent  ingénument  ce  fait:  le 
patient  fut  ensuite  guéri  par  Jésus-Christ.  Il  paraît 
que  la  cause  do  cet  événement  fut  la  convenance 
qu'il  y  avait  à  établir  I;»  supériorité  de  Jomis  Christ 
sur  i  h  .  ceux  qui  opéraient  îles  miracles  en  son  nom, 
et.  il  semblait  nécessaire  pc  manifester  par  quelques 
preuves  do  ce  genre  la  prééminence  du  maître  pen- 
dant son  séjour  sur  la  terre  (Marc,  IX,  14;  Mallh.. 
XVI,  Je). 


rience  fortuite  ;  telle  fut  la  guérison  de  l'a- 
veugle-né  ,  la  résurrection  de  quelques 
morts  ,  sa  marche  sur  la  mer  ,  de  grandes 
multitudes  rassasiées  avec  quelques  pains  et 
quelques  poissons. 

3°  Nous  pouvons  écarter  de  la  question 
toutes  ces  histoires  de  phénomènes  et  de  faits 
de  la  vérité  desquels  on  convient,  lorsqu'il 
est  encore  douteux  qu'ils  aient  été  de  vrais 
miracles.  C'est  ici  le  cas  de  cette  ancienne 
histoire  de  la  légion  fulminante,  des  circon- 
stances extraordinaires  qui  s'opposèrent  à  la 
réédification  de  Jérusalem  ordonnée  par  Ju- 
lien, du  cercle  de  flammes  qui  parut  et  du 
parfum  qui  se  fit  sentir  dans  le  martyre  de 
Pulycarpe  :  de  celte  pluie  soudaine  qui  étei- 
gnit le  bûcher  dans  lequel  on  avait  jeté  les 
Écritures  pendant  la  persécution  de  Dioclé- 
tien.  C'est  ici  le  cas  du  songe  de  Constantin  , 
d'après  lequel  il  plaça  une  croix  sur  ses  éten- 
dards, et  sur  le  bouclier  de  ses  soldats;  de  la 
victoire  et  de  la  disparition  du  porte-enseigne, 
peut-être  aussi  de  l'apparition  d'une  croix 
clans  le  ciel,  circonstance  dont  les  preuves 
historiques  sont  imparfaites.  C'est  encore  le 
cas  de  la  liquéfaction  du  sang  de  saint  Jan- 
vier que  l'on  montre  annuellement  à  Naples, 
et  dont  la  date  n'est  pas  fort  ancienne.  Les 
récils  de  guérisons  surnaturelles  de  toutes 
les  maladies  dans  lesquelles  l'imagination 
peut  agir,  telles  que  l'hypocondrie  et  les  maux 
de  nerfs,  doivent  au^si  être  accompagnées  de 
circonstances  bien  particulières  pour  être  à 
l'abri  de  ce  genre  de  doutes.  Les  miracles  du 
second  et  du  troisième  siècle  sont  pour  la  plu- 
part des  guérisons  de  malades,  des  expulsions 
de  mauvais  esprits  ,  miracles  qui  peuvent 
donner  prise  à  l'erreur  ou  à  la  fraude.  11  n'y 
est  point  question  d'aveugles  qui  recouvrent 
la  vue,  de  sourds  qui  recouvrent  l'ouïe,  de 
boiteux  auxquels  la  faculté  de  marcher  est 
rendue,  de  lépreux  nettoyés  (Jortin's  Re- 
maries, vol.  Il,  p.  51  ).  On  trouve  aussi  chez 
des  écrivains  chrétiens  des  exemples  de  pré- 
tendus" miracles  qui  n'ont  été  que  des  effets 
naturels  ,  mais  inconnus  alors  ;  tels  étaient 
les  discours  articulés  par  des  gens  dont 
une  grande  partie  de  la  langue  avait  été  cou- 
pée. 

4"  On  peut  ranger  à  peu  près  dans  la  même 
classe  ces  histoires  dans  lesquelles  le  chan- 
gement d'une  légère  circonstance  peut  avoir 
transformé  en  miracle  quelque  phénomène 
extraordinaire,  ou  la  rencontre  singulière  de 
quelques  événements,  en  un  mot,  ces  his- 
toires qui  peuvent  n'être  que  des  exagéra- 
tions. On  ne  saurait  expliquer  par  ces  diffé- 
rents moyens  les  miracles  de  l'Evangile.  On 
peut  y  supposer  une  fiction  totale;  mais  il  est 
sans  exemple  que  l'exagération  la  plus  har- 
die, ou  l'imagination  la  plus  exallée,  ait  ja- 
mais pu  ,  sur  des  données  de  faits  naturels, 
produire  les  récils  de  miracles  que  nous 
avons  aujourd'hui.  Le  fait  de  cinq  mille  per- 
sonnes rassassiées  avec  quelque  peu  de  pain 
et  de  poisson  dépasserait  les  bornes  de  l'exa- 
gération. La  résurrection  de  L,;/;:rc  et  du  fils 
de  la  veuve  de  Naïm,de  même  que  d'autre» 
guérisons  opérées  par  Jésus- Christ   ne  pi  u- 
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venl  être  envisagées  comme  des  faits  mal  re- 
présentés ;  je  veux,  dire  que  l'on  ne  saurait 
assigner  aucun  arrangement  de  circonstances, 
quelque  singulier  qu'il  fût,  aucun  accident 
naturel ,  quoique  extraordinaire,  aucune  bi- 
zarrerie de  la  nature,  qui  pût  avoir  servi  de 
fondement  au  récit  de  ces  miracles. 

Après  avoir  fait  ainsi  l'énuméralion  des  di- 
vers cas  qu'on  doit  excepter  dans  l'examen 
des  miracles,  il  serait  nécessaire,  quand  nous 
lisons  l'Ecriture  sainte,  de  faire  celte  remar- 
que générale,  savoir  :  que  quoique  nous  trou- 
vions dans  le  Nouveau  Testament  des  mira- 
cles auxquels  l'une  et  l'autre  de  ces  excep- 
tions peut  s'appliquer,  ils  sont  cependant  liés 
avec  d'autres  miracles  auxquels  elles  sont 
inapplicables,  et  que  la  croyance  qu'ils  méri- 
tent repose  sur  cette  union.  Ainsi  les  visions 
et  les  révélations  que  saint  Paul  nous  dit 
avoir  eues,  si  on  les  examine  isolément,  ne 
peuvent  être  distinguées  de  celles  qui  sont 
alléguées  par  d'autres;  mais  voici  la  diffé- 
rence :  la  prétention  de  saint  Paul  se  trouve 
justifiée  par  des  miracles  extérieurs  qu'il 
opéra  lui-même  en  faveur  de  la  cause  à  la- 
quelle ses  visions  se  rapportent  ;  ou  pour 
parler  plus  exactement,  la  même  autorité 
historique  qui  nous  donne  la  connaissance 
de  l'un  de  ces  miracles,  nous  donne  aussi  la 
connaissance  de  l'autre  :  c'est  ce  qu'on  ne 
voit  guère  dans  les  visions  des  enthousiastes, 
ni  dans  les  histoires  qui  les  rapportent.  Nous 
convenons  que  quelques-uns  des  miracles  de 
Christ  furent  aussi  momentanés  ,  tels  que  sa 
transfiguration  ,  l'apparition  et  la  voix  qui 
descendit  du  ciel  à  son  baptême,  une  voix  qui 
dans  une  autre  occasion  (  Jean, Xll,  30  )  se  fil 
entendre  dans  les  airs.  Nous  ne  disconvenons 
pas  que  l'évidence  de  ces  derniers  miracles  ne 
paraisse  affaiblie  par  la  distinction  que  nous 
avons  faite  de  ceux  de  ce  genre;  mais  bien 
loin  que  Ions  les  miracles  de  Jésus-Christ 
soient  compris  dans  celte  classe,  elle  n'en 
contient  qu'une  très-petite  partie.  Ainsi, 
quelle  que  soit  la  force  de  l'objection,  Jésus 
a  fait  un  grand  nombre  de  miracles  auxquels 
on  ne  peut  l'appliquer  ;  cl  ceux  même  qui  se- 
raient dans  le  cas  perdent  peu  de  leur  évi- 
dence, parce  qu'ils  se  trouverait  peu  de  per- 
sonnes qui,  ayant  admis  les  autres  miracles, 
voulussent  rejeter  ceux-ci.  S'il  y  a  dans  le 
Nouveau  Testament  des  miracles  qui  donnent 
prise  à  quelqu'une  des  exceptions  que  nous 
avons  classées  sous  différents  chefs ,  nous 
nous  bornerons  à  répéter  la  même  remarque. 
C'est  ici  un  des  points  de  vue  sous  lesquels 
la  foi  au  christianisme  est  renforcée  par  le 
nombre  et  la  variété  des  miracles  attribués  à 
Jésus-Christ,  et  dont  il  n'existe  aucun  autre 
exemple;  il  serait  impossible  de  les  expliquer 
ou  même  d'y  supposer  quelqu'une  de  ces  ex- 
plications que  l'imagination  ou  l'expérience 
donnent  sur  quelques  miracles  isolés.  Ceux 
de  Jésus-Christ  ont  été  aussi  variés  (1)  dans 


(I)  Non-seulement  guérissant  tonte  espèce  de  ma- 
ladie, mais  changeant  l'eau  en  vin,  Jean,  H;  rassa- 
siant des  multitudes,  Malili.,XIV,  H;  Mare,  VI,  35; 
[.uc,  .IX.  12;    Jean,  IV,  5;    marchant  sur  la    mer, 


leur  nature  que  dans  leurs  circonstances,  et 
dans  la  manière  dont  ils  furent  opérés  :  ils  le 
furent  à  Jérusalem,  chef-'.ieu  du  peuple  juif 
et  de  sa  religion  ;  dans  différentes  parties  de 
la  Judée  et  de  la  Galilée,  dans  des  villes,  dans 
des  villages  ,  dans  des  synagogues,  dans  des 
maisons  particulières,  d'ans  les  rues,  sur  le» 
grands  chemins  ;  avec  quelque  préparation  , 
comme  dans  le  cas  de  Lazare,  ou  accidentel- 
lement, comme  dans  le  cas  du  fils  de  la  veuve 
de  Naï.n;  Jésus  a  opéré  ses  miracles  lorsqu'il 
était  suivi  de  la  multitude,  ou  lorsqu'il  se 
trouvait  seul  avec  le  patient,  au  milieu  de  ses 
disciples,  et  en  présence  de  ses  ennemis;  en- 
touré du  commun  peuple  ou  devant  les  scri- 
bes, les  pharisiens  et  les  chefs  des  synago- 
gues. 

En  ne  comparant  point  avec  les  miracles 
de  l'Evangile  ceux  que  nous  avons  écartés 
par  les  observations  précédentes,  je  présume, 
qu'il  en  restera  peu  à  examiner,  et  c'est  à 
ceux-ci  que  j'applique  celle  dernière  distinc- 
tion ;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  satisfai- 
sante que  ceux  qui  ont  prétendu  être  les  té- 
moins oculaires  de  ces  miracles ,  aient  pusse 
leur  vie  dans  des  travaux,  des  dangers  et  de$ 
souffrances  volontairement  endurées  pour  ren- 
dre témoignage  à  l'histoire  qu'ils  en  ont  faite  , 
et  par  une  conséquence  évidente  de  la  foi  qu'ils 
y  ont  ajoutée. 

CHAPITRE  II. 

Les  personnes  avec  lesquelles  nous  raison- 
nons ont  sans  contredit  le  droit  de  choisir 
leurs  exemples.  M.  Hume,  cet  adversaire  si 
savant  et  si  subtil,  compare  avec  les  miracles 
du  Nouveau  Testament  trois  exemples  que 
nous  avons  lieu  de  regarder  comme  ce  que 
l'histoire  du  monde  a  pu  lui  offrir  de  plus  re- 
marquable; c'est,  1°  la  guérison  d'un  aveugle  et 
d'un  estropié,  opérée  à  Alexandrie  par  l'em- 
pereur Vespasien,  et  rapportée  par  Tacite; 
2°  le  rétablissement  d'une  jambe  à  un  homme 
attaché  au  service  d'une  église  en  Espagne, 
rapportée  par  le  cardinal  de  Retz  ;  3°  les  gué- 
risons  que  l'on  dit  avoir  eu  lieu  sur  la  lombe 
de  l'abbé  Paris,  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

1.  Voici  comment  s'exprime  Tacite  :  Un 
homme  du  commun  peuple  d'Alexandrie,  connu 
pour  avoir  une  maladie  d'yeux,  suivant  le 
conseil  que  lui  donna  le  dieu  Sérapis,  dont  le 
culte  l'emporte  dans  cette  ville  sur  celui  des 
autres  dieux,  se  prosterna  aux  pieds  de  l'em- 
pereur; là  il  le  sollicitait  de  le  guérir  de  sa  cé- 
cité, le  suppliant  d'oindre  d«  sa  salive  ses  pau- 
pières et  le  globe  de  ses  yeux.  Un  autre  homme 
estropie  d'une  main  vint  prier  l'empereur,  par 
le  conseil  du  même  dieu,  de  vouloir  bien  la 
toucher  de  son  pied.  Vespasien  se  moqua  d'a- 
bord de  celte  demande  et  refusa  de  s'y  prêter  ; 

Malin.,  XIV.  25;  calmanl  la  tempête,  Mauli.,  VIII, 
26;  Luc,  VIII,  23;  voix  céleste  à  son  baptême,  app.i- 
riiion  miraculeuse.  Mal  th.,  III  ,  17;  Jean,  XII,  28; 
transfiguration,  Mailli.,  XVII  ;  Marc,  IX  ;  Luc,  IX, 
Il  Pierre,  I,  16;  trois  exemples  de  résurrection  de 
morts,  Mailh..  IX,  18  ;  Mare,  V,  22;  Luc,  VIII,  41.  cl 
Ml,  14  ;  Jean,  XI. 
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mais  pressé  par  leurs  sollicitations,  il  craignit 
que  Von  n'attribuât  son  refus  à  la  vanité,  et 
ensuite  les  instances  du  patient  et  les  insinua- 
tions de  ses  flatteurs  lui  firent  espérer  de  réus- 
sir. Enfin  il  ordonna  à  ses  médecins  d'exami- 
ner si  cet  aveugle  et  cet  impotent  pouvaient 
être  guéris  par  des  moyens  naturels.  Ils  di- 
rent plusieurs  choses  dans  leur  rapport;  que 
chez  l'aveugle,  Vorgane  de  la  vue  n'était  pas 
détruit,  et  qu'on  pouvait  le  rétablir  en  le  dé- 
gageant de  ses  obstacles  ;  que  chez  l'impotent, 
les  jointures  affectées  pouvaient  se  remettre  en 
y  appliijuant  quelques  remèdes  ;  que  les  dieux 
approuveraient  peut-être  que  l'empereur  fit  l'es- 
sai de  ces  guérisons,  qu'il  était  désigné  par 
eux  pour  les  opérer;  qu'enfin  si  l'entreprise 
réussissait,  la  gloire  en  appartiendrait  à  l'em- 
pereur, et  si  elle  échouait,  le  ridicule  en  re- 
tomberait sur  les  malades.  Vespasien,  con- 
vaincu que  tout  était  soumis  à  l'influence  de  sa 
fortune,  au  point  que  rien  ne  devait  paraître 
incroyable,  exécuta  gaiement  ce  qu'on  lui  de- 
mandait, aux  yeux  de  la  multitude  qui  l'en- 
tourait et  qui  attendait  l'événement  avec  im- 
patience. Sur-le-champ  l'estropié  recouvra 
l'usage  de  sa  main,  et  l'aveugle  la  lumière. 
Ceux  qui  furent  présents  à  ces  guérisons  les 
ont  racontées,  et  les  racontent  encore  à  pré- 
sent que  le  mensonge  ne  leur  apporterait  au- 
cun profity(Tacit.,  Jlist.,  liv.  IV). 

Maintenant,  quoique  Tacile  ait  écrit  cette 
relation  vingt-sept  ans  après  que  le  miracle 
doit  avoir  été  opéré,  et  qu'il  ait  écrit  à  Home 
ce  qui  s'est  passé  à  Alexandrie,  quoiqu'il  ne 
l'ait  écrite  que  sur  des  rapports,  et  sans  qu'il 
paraisse  l'avoir  examinée  ou  la  croire  lui- 
même  (tout  au  contraire),  son  témoignage  ne 
m'en  paraît  pas  moins  suffisant  pbur  prou- 
ver que  cet  événement  a  eu  lieu,  par  où 
j'entends  qu'en  effet  ces  deux  hommes  se 
sont  adressés  à  Vespasien,  qu'ils  en  ont  été 
touchés  de  la  manière  dont  on  le  raconte,  et 
qu'on  a  publié  que  leur  guérison  était  l'effet 
de  cet  attouchement.  Mais  toute  cette  affaire 
donne  lieu  à  de  forls  soupçons  d'un  accord 
d'imposture  entre  les  malades,  les  médecins 
et  l'empereur,  et  cette  solution  est  d'autant 
plus  probable,  que  tout  semblait  concourir  à 
suggérer  et  à  favoriser  ce  plan.  Le  résultat 
du  miracle  devait  être  d'honorer  l'empereur 
et  le  dieu  Sérapis  :  il  fut  opéré  au  milieu  des 
courtisans  et  des  flatteurs  qui  accompa- 
gnaient Vespasien  ;  dans  une  ville  et  parmi 
une  populace  déjà  dévouée  aux  intérêts  et  au 
culte  du  dieu,  et  où  l'on  aurait  envisagé 
comme  traître  et  blasphémateur  quiconque 
aurait  refusé  de  croire  à  cette  guérison  ou 
seulement  osé  la  révoquer  en  doute.  Il  faut 
observer  encore  que  le  rapport  des  médecins 
fut  tel  qu'il  ne  supposai!  aucune  marque 
extérieure  de  maladie,  et  que  par  conséquent 
elle  pouvait  facilement  être  contrefaite  :  ce 
rapport  disait  que  l'organe  de  la  vue  n'était 
pas  détruit  chez  l'aveugle,  et  que  l'infirmité 
de  l'impotent  était  dans  les  jointures.  Re- 
marquons d'ans  le  rapport  de  Tacite  une  cir- 
constance importante,  savoir,  que  le  premier 
malade  était  notus  labe  oculorum  ,  connu 
comme  ayant  une  maladie  d'yeux  ;  mais  cette 
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particularité  pouvait  aisément  s'être  mêlée  à 
la  circulation  d'une  histoire  qui  venait  d'un 
pays  éloigné  et  à  trente  ans  de  distance;  il 
pouvait  être  vrai  que  la  maladie  d'yeux  fût 
notoire,  sans  qu'on  en  eût  déterminé  la  na- 
ture et  le  degré;  cas  qui  certainement  n'est 
pas  rare.  L'embarras  de  l'empereur  pouvait 
être  aisément  contrefait,  et  peut-être  n'était- 
il  pas  d'abord  dans  le  secret.  Je  ne  mets  pas 
beaucoup  d'importance  à  l'observation  de 
Tacite,  que  ceux  qui  avaient  été  présents 
continuaient  à  raconter  l'histoire,  quoique  le 
mensonge  ne  pût  leur  être  d'aucun  avan- 
tage. Ceci  ne  prouve  autre  chose  sinon  q.ue 
ceux  qui  avaient  d'abord  raconté  l'histoire 
continuaient  à  le  faire.  Le  point  essentiel  à 
connaître  était  la  disposition  d'esprit  des  té- 
moins et  des  spectateurs  de  ce  temps-là.  On 
ne  voit  rien  dans  cette  relation  de  Tacile  qui 
puisse  donner  quelque  fondement  aux'éloges 
de  sagesse  et  de  pénétration  que  M.  Hume 
donne  à  cet  historien,  qui  ne  paraît  pas 
même  avoir  ajouté  foi  à  son  récit.  La  ma- 
nière dont  il  parle  du  dieu  Sérapis,  au  pou- 
voir duquel  on  attribue  le  miracle,  ne  nous 
permet  pas  de  supposer  qu'il  crût  le  miracle 
réel  ;  sur  l'avertissement  du  dieu  Sérapis,  au- 
quel cette  nation  superstitieuse  (dedita  super- 
stilionibus  gens)  rend  des  adorations  plus 
particulières  qu'à  tous  les  autres  dieux.  Pour 
qu'on  pût  comparer  ce  miracle  supposé  avec 
ceux  de  Jésus-Christ,  on  devrait  montrer  une. 
personne  de  basse  condition  qui,  placée  au 
milieu  de  ses  ennemis,  ayant  loule  la  puis- 
sance du  pays  armée  contre  eiie,  environnée 
de  gens  fortement  prévenus  contre  ses  pré- 
tentions, ou  intéressés  à  les  rejeter  et  à  at- 
taquer son  caractère,  aurait  soutenu  cepen- 
dant qu'elle  avait  opéré  ces  guérisons  ;  qui 
aurait  exigé  de  ceux  qui  en  auraient  été  les 
témoins  de  renoncer  à  leurs  espérances  et  à 
leurs  opinions  les  plus  enracinées,  pour 
marcher  à  sa  suite  au  milieu  d'épreuves  et 
de  dangers  de  toute  espèce  :  pour  établir 
cette  comparaison,  il  faudrait  encore  prou- 
ver que  plusieurs  des  témoins  de  ces  guérisons 
en  ont  été  tellement  frappes,  qu'ils  ont  obéi 
à  l'invitation  qui  leur  a  élé  adressée,  en  sa- 
crifiant toutes  les  opinions  dans  lesquelles 
ils  avaient  été  élevés,  de  même  que  leur  re- 
pos, leur  sûreté  et  leur  réputation,  et  que 
c'est  à  de  tels  commencements  qu'il  faut  at- 
tribuer un  grand  changement  arrivé  dans  le 
monde  à  celte  époque,  et  dont  les  effets  sub- 
sisteraient encore  aujourd'hui.  Certainement 
un  fait  de  celle  nature  ne  ressemblera  guère, 
ni  par  ses  circonstances,  ni  par  ses  effets, 
à  celui  que  nous  présente  la  relation  de 
Tacite. 

2.  Le  second  exemple  allégué  par  M.  Hume 
est  une  histoire  tirée  des  Mémoires  du  cardi- 
nal de  llelz  ;  la  voici  :  Les  chanoines  me  mon- 
trèrent dans  l'église  de  Sarragosse  un  homme 
occupé  à  allumer  les  lampes,  et  ils  me  dirtnt 
que  cet  homme  avait  clé  plusieurs  années  c)  la 
porte,  n'ayan.t  alors  qu'une  jambe  (Liv.  IV, 
an  de  Jésus- Christ  1G5V). 

M.  Hume  convienl  que  le  cardinal  n'ajouta 
pas  foi  à  celle  histoire  ;  il  ne  paraît  pas  qu'il 


805  DEMONSTRATION  EVANGELIQUE.  PALEY 

ait  examiné  la  jambe  de  cet  homme,  ni  qu'il 
ait  adressé  aucune  question  à  lui  ou  à  d'au- 
tres sur  ce  sujet.  Une  jambe  artificielle  faite 
avec  art  dans  un  pays  où  l'on  n'aurait  jamais 
entendu  parler  de  cette  invention,  suffisait 
pour  avoir  fait  naître  et  répandre  le  bruit  de 
ce  miracle.  Les  ecclésiastiques  du  lieu  de- 
vaient favoriser  un  récit  qui  relevait  l'hon- 
neur de  leur  saint  et  de  leur  église;  et  l'on 
n'aurait  pas  imaginé  de  contredire,  au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  une  histoire  qu'ils 
admettaient  :  elle  ne  favorisait  pas  moins  les 
anciens  préjugés  du  peuple  que  ceux  des 
chefs  de  l'Eglise  ;  en  sorte  que  le  préjugé 
était  soutenu  par  l'autorité,  et  tous  les  deux 
rencontraient  une  très -grande  ignorance 
pour  assurer  le  succès  de  l'imposture.  Si, 
comme  je  l'ai  dit,  l'invention  d'un  membre 
artificiel  était  alors  nouvelle,  le  cardinal  lui- 
même  n'auriiit  pas  douté  du  miracle,  sur- 
tout vu  l'insouciance  avec  laquelle  il  écouta 
ce  conte,  et  le  peu  de  disposition  qu'il  se  sen- 
tait à  rechercher  la  fraude  ou  à  la  dévoiler. 

3.  La  même  solution  peut  expliquer  les 
miracles  qu'on  nous  dit  avoir  été  opérés  sur 
la  tombe  de  l'abbé  Paris.  Les  malades  qui 
visitaient  celle  tombe  étaient  si  fort  agités 
par  leur  dévotion,  par  l'attente  de  ce  qui 
allait  arriver,  par  la  solennité,  par  le  local 
et  surtout  par  la  sympathie  de  la  foule  dont 
ils  étaient  environnés,  que  plusieurs  d'entre 
eux  tombèrent  dans  des  convulsions  violentes 
qui,  dans  certains  cas,  firent  cesser  des  maux 
occasionnés  par  des  obstructions.  Celle  solu- 
tion peut  être  plus  facilement  adoptée  au- 
jourd'hui que  l'on  a  vu  des  effets  de  ce  genre 
à  la  suite  du  magnétisme  animal ,  et  que  le 
rapport  des  médecins  français  sur  ce  remède 
mystérieux  est  applicable  au  cas  dont  il  s'a- 
git :  ils  nous  disent  que  ceux  qui  exercent 
cet  art  ont  souvent  occasionné  des  convul- 
sions en  travaillant  sur  l'imagination  de 
leurs  malades;  et  que  celles  de  ce  genre  sont 
un  des  remèdes  les  plus  actifs  que  puisse 
éprouver  la  constitution  humaine  ,  mais 
aussi  le  plus  incertain  et  le  plus  difficile  à 
diriger. 

Voici  les  circonstances  qui  justifient  cette 
explication  des  miracles  de  l'abbé  Paris  : 

1°  Ils  ont  été  faits  par  essai.  L'histoire 
avouée  de  ces  miracles  ne  donne  que  neuf 
guérisons  sur  plusieurs  milliers  de  malades 
et  d'infirmes  qui  fréquentaient  la  tombe. 

2°  On  convient  qu'on  y  éprouvait  des  con- 
vulsions. 

3"  Que  la  plupart  des  maladies  étaient 
d'un  genre  occasionné  par  des  obstructions 
ou  par  le  défaut  de  mouvement,  telles  que 
l'hydropisie,  la  paralysie  et  quelques  tu- 
meurs. 

h°  Les  guérisons  étaient  graduelles  ;  quel- 
ques malades  suivaient  le  remède  plusieurs 
jours  ,  d'autres  plusieurs  semaines,  d'autres 
plusieurs  mois. 

5°  Les  guérisons  de  plusieurs  étaient  in- 
complètes. 

6°  D'autres  n'étaient  que  passagères. 

Ainsi,  tout  ce  que  cette  histoire  offre  de 
merveilleux  se  réduit  à  ceci  :  c'est  que  sur 
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une  multitude  innombrable  de  gens  qui 
allaient  chercher  leur  guérison  près  de  la 
tombe ,  et  dont  plusieurs  étaient  agités  par 
de  fortes  convulsions ,  un  très-petit  nom- 
bre éprouva  du  soulagement ,  et  ce  fut  sur- 
tout par  un  effet  sur  les  nerfs  et  sur  les 
glandes. 

11  n'est  pas  même  nécessaire  d'expliquer 
par  ce  moyen  quelques-unes  de  ces  guéri- 
sons ,  et  la  première  de  celles  dont  on  a 
donné  le  catalogue  diffère  peu  d'une  guéri- 
son  nalurelle.il  s'agissait  d'un  jeune  homme 
dont  un  œil  était  enflammé  et  l'autre  perdu  : 
l'inflammation  se  dissipa  sans  que  l'œil  perdu 
se  rétablît;  on  avait  commencé  à  la  diminuer 
par  des  lotions  de  laudanum  pendant  que  le 
jeune  homme  se  rendait  près  de  la  tombe.  Ce 
qui  est  encore  plus  remarquable  ,  c'est  que 
l'inflammation  reparut  au  bout  de  peu  de 
temps.  Une  autre  guérison  fut  celle  d'un 
jeune  homme  qui  avait  perdu  la  vue  par  la 
piqûre  d'une  alêne,  et  par  l'écoulement  de 
î'humeur  aqueuse  qui  en  fut  la  suite  :  sa  vue 
qui  se  rétablissait  graduellement,  fut  fortifiée 
dans  les  visites  qu'il  fit  à  la  lombe,  et  proba- 
blement à  mesure  que  de  nouvelles  séerélions 
remplaçaient  l'humeur  qui  s'était  écoulé ■.>.  11 
faut  observer  que  dans  ces  deux  cas  les  con-r 
vulsions  ne  semblaient  pas  de  nature  à  pon- 
voir  opérer  une  guérison. 

J'accorderai  que  sous  un  point  de  vue,  on 
ne  saurait  confondre  ces  miracles  avec  ceux 
qui  sont  rapportés  par  Tacite  et  par  le  cardi-» 
na'l  de  Retz  :  ils  n'étaient  soulQnus  ni  par  les 
préjugés  ,  ni  par  l'autorité  dii  pays  où  ils  se 
manifestèrent;  c'étaient  les  miracles  d'un 
parti  en  dispute  avec  un  autre  .  et  une  lutte 
entre  les  jansénistes  et  les  jésuites;  ils  furent 
donc  contredits,  et  examinés  par  le  parti 
contraire,  ce  qui  fit  découvrir  plusieurs  faus- 
setés, et  voir  qu'il  se  mêlait  beaucoup  de 
fraude  à  quelque  chose  d'extraordinaire  :  et 
s'il  se  trouva  des  cas  que  l'on  ne  pût  pas  suffi- 
samment expliquer  dans  le  temps,  cela  vient 
de  ce  que  l'on  ne  connaissait  pis  bien  encore 
les  effets  des  fortes  affections  spasmodiques. 
Enfin  ,  loin  que  la  cause  des  jansénistes  ait 
obtenu  quelque  succès  par  le  moyen  de  ces 
miracles  ,  elle  n'a  fait  que  tomber  dans  l'ou- 
bli, quoiqu'elle  eût  déjà  de  nombreux  parti- 
sans avant  l'époque  où  l'on  voulut  en  établir 
la  persuasion. 

Rappelons-nous  que  l'histoire  ne  nous 
présente  aucun  miracle  d'une  aussi  gran- 
de force  que  ceux-ci;  qu'elle  n'en  pro- 
duit aucun  qui  soit  exempt  iVi'quiroi/ies  , 
qui  ait  renversé  les  préjugés  établis  et  les 
croyances  reçues,  qui  se  soit  accrédité  mal- 
gré les  oppositions  et  la  force  de  l'autorité  : 
on  n'en  a  point  vu  qui  ait  entraîné  les  hom- 
mes contre  leurs  opinions  précédentes,  dans 
une  vie  de  mortification  ,  de  dangers  et  de 
souffrances  ;  on  n'a  vu  nulle  part  des  gens 
les  attester  au  prix  de  leurs  fortunes  et  de 
leurs  vies  (1). 


(1)  On  pourrait  croire  que  M.  Mongeion,  qui  a  pu- 
blié les  miracles  de  l'abbé  Paris,  fait  une  exception  à 
ce  que  je  viens  d'allesier  :  il  paraît  qu'il  présenta  son 
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PREUVES  AUXILIAIRES  EN  FAVEUR  DU  CHRISTIANISME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Prophéties. 

Isaïe,  LU,  13.  —  LUI.  Voilà,  mon  servi- 
teur prospérera,  il  sera  fort  élevé,  Usera  haut 
et  puissant  :  comme  il  a  été  pour  plusieurs  un 
sujet  détonnrment,  tant  il  a  paru  abject  et 
inférieur  même  aux  plus  petits  des  hommes  ; 
ainsi  sera-t-on  frappé  d'élonnement,  quand 
il  répandra  sa  lumière  sur  plusieurs  nations  : 
les  rois  garderont  le  silence  devant  lui,  parce 
qu'ils  verront  ce  dont  on  ne  leur  avait  rien 
dit,  et  qu'ils  comprendront  ce  dont  ils  n'a- 
vaient point  ouï  parler. 

Qui  a  cru  à  notre  prédication,  et  par  qui 
le  bras  de  l'Eternel  a-l-il  été  reconnu?  Il  a 
paru  devant  lui  une  faible  plante  et  comme 
un  rejeton  qui  sort  d'une  terre  aride  ;  il 
n'y  a  en  lui  ni  beauté  ni  éclat  ;  nous  l'avons 
vu,  et  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  nous 
attirât  vers  lui  :  méprisé,  mis  à  peine  au 
rang  des  hommes,  homme  de  douleur,  et  qui 
a  connu  les  souffrances,  semblable  à  ceux 
dont  on  détourne  les  yeux,   il  a  été  un  objet 

livre  au  roi  avec  le  pressentiment  que  celle  démar- 
che l'exposerait  à  (incline  danger  ;  en  effet,  il  lut 
renfermé  quelque  femps  après,  el  ne  soi  lit  jamais  de 
prison. Si  ses  miracles avaient élé sans  équivoque,  si 
la  eouviciiou  de  M.  de  Mongeron  en  eût  élé  la  consé- 
quence, .j'en  aurais  fait  une  exception,  el  j'aurais,  je 
crois,  défendu  seul  la  cause  de  nos  adversaires;  mais 
indépendamment  des  réflexions  que  nous  avons  faites 
sur  le  peu  decerïîlude  de  ces  miracles,  l'exposé  que 

M.  de  Mongeron  nous  a  donné  de  sa  conversi en 

nous  montrant  l'éai  de  '•on  àme  ,  nous  l'ail  connaîlre 
que  sa  persuasion  ne  reposait  pas  sur  des  miracles 
externes.  «  Il  entrait  à  peine  dans  le  cimetière  ,  nous 

<  dit-il,  qu'il  se  sentit  saisi  de  respect  et  d'effroi , 
«  n'ayant  jamais  entendu  de  prières  exprimées  avec 
«  auianl  de  ferveur  que  celles  que  les  suppliants  pvo- 
«  nonçaienl  sur  la  teinte.  S'élani  jeté  à  genoux,  les 

<  coudes  appuyés  sur  la  pierre  du  tombeau,  le  visage 
i  couvert  de  ses  mains,  il  lil  la  prière  suivante  :  0 
i  toi,  par  l'intercession  duquel  tant  de  miracles  ont  été 
t  opérés  !  s'il  est  vrai  qu'une  portion  de  toi-même  siu- 

<  vive  dmis  te  tombeau,  el  que  tu  aies  (/ueliiue  influence 
t  sur  le  Tout-I'uissanl  ,  aie  pitié  des  ténèbres  de  mon 
«  entendement,  et  obtiens  de  sa  miséricorde  de  les  dis- 
«  siper!  Il  nous  dit  qu'après  celle  prière  ,  plusieurs 

<  pensées  commencèrent  à  se  faire  jour  dans  son  es- 
t  prit,  et  que  son  attention  fut  si  profonde  qu'il  de- 
t  mettra  qualre  heures  sur  ses  genoux ,  sans  que  la 
i  foule  des  suppliants  qui  l'entouraient  lui  causât 
i  aucune  distraction.  Pendant  cei  intervalle,  tous  les 
«  arguments  qu'il  avait  lus  ou  entendus  en  laveur  du 
«  clirisiianisnie,  se  présentèrent  it  son  espnl  dans  un 
i  tel  degré  de  forte  et  de  conviction,  qu'il  rentra  chez 
*  lui  pleinement  convaincu  de  lajvérUé  de  la  religion 
«  en  général,  de  même  que  delà  sainteté  et  de  la  puis- 

<  sauce  de  i  et  homme  qui,  à  ce  qu'il  supposait,  avait 
i  engagé  la  bonté  divine  à  éclairer  son  entendement 
c  d'une  manière  aussi  soudaine  (Douglas,  tinter,  of 
«  miracles,  pag.  214). 


de  dédain,  et  nous  n  en  avons  fait  aucun  cas. 
Cependant  il  s'est  chargé  de  nos  maladies,  il 
a  pris  sur  lui  nos  douleurs  ;  et  le  voyant  at- 
teint de  ses  maux,  nous  avons  cru  que  c'était 
Dieu  qui  le  frappait  el  qui  l'affligeait  ;  mais 
il  était  percé  pour  nos  forfaits,  et  froissé  pour 
nos  iniquités;  le  châtiment  qui  nuits  procure 
la  paix  est  tombé  sur  lui,  et  c'est  par  ses 
meurtrissures  que  nous  sommes  guéris.  Nous 
étions  tous  comme  des  brebis  égarées;  chacun 
de  nous  suivait  son  propre  chemin,  et  l'Eter- 
nel a  fait  tomber  sur  lui  l'iniquité  de  nous 
tous  ;  il  a  été  opprimé  et  affligé,  cependant 
il  n'a  point  ouvert  la  bouche,  il  a  été  conduit 
comme  un  agneau,  devant  celui  qui  doit  l'égor- 
ger, et  comme  une  brebis  muette,  devant  celui 
qui  doit  la  tondre;  il  n'a  point  ouvert  la  bou- 
che. Il  a  été  tire  de  l'oppression  et  délivré  de  la 
condamnation  ;  qui  pourra  exprimer  sa,  durée  ? 
Il  a  été  retranché  de  la  (erre  des  vivants  ; 
mais  c'est  à  cause  des  péchés  de  mon  peuple 
qu'il  a  élé  frappé  :  on  avait  ordonné  son  sé- 
pulcre avec  les  méchants,  et  il  a  élé  avec  le 
riche  après  sa  mort  :  car  il  n'avait  point 
commis  de  violence,  et  il  n'y  avait  point  eu 
de  fraude  dans  sa  bouche.  Néanmoins  l'Eter- 
nel a  voulu  qu'il  fut  froissé,  il  l'a  exposé 
aux  souffrances  ;  mais  après  qu'il  aura  donné 
sa  vie  en  sacrifice  pour  le  péché,  il  se  verra 
une  nombreuse  postérité',  il  prolongera  ses 
jours,  et  les  desseins  de  bienveillance  de  l'E- 
ternel s'accompliront  heureusement  entre  ses 
mains:  il  verra  le  fruit  de  ses  peines,  il  en  sera 
pleinement  satisfait;  mon  Serviteur  juste 
justifiera  Un  grand  nombre  d'hommes  par  la 
connaissance  qu'ils  auront  de  lui,  et  il  se 
chargera  de  leurs  iniquités.  C'est  pour  cela 
que  je  lui  donnerai  sa  portion  parmi  les 
grands  ,  il  partagera  le  butin  avec  les  puis- 
sants, parce  qu'il  se  sera  offert  lui-même  à  la 
mort,  qu'il  aura  été  mis  aux  rang  des  crimi- 
nels, qu'il  aura  porté  les  péchés  de  plusieurs, 
et  qu'il  aura  intercédé  pour  les  coupables. 

Les  premières  paroles  de  ce  livre  annon- 
cent les  prédictions  d'un  écrivain  qui  vivait 
s;>pt  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  celte 
prophétie  nous  offre  incontestablement  ce 
qui  est  essentiel  à  ce  genre  de  preuve,  savoir, 
qu'elle  a  été  écrite  et  publiée  avant  l'événe- 
ment auquel  elle  se  rapporte,  et  que  cet 
événement  ne  pouvait  être  prévu  par  aucun 
moyen  naturel.  Les  archives  ont  été  sous 
la  garde  des  adversaires  du  clirisiianisnie. 
Les  juifs  ,  comme  l'a  observé  un  ancien  Père 
de  l'Eglise,  ont  élé  nos  bibliothécaires  ;  cette 
prophétie  se  trouve  dans  leurs  copiés,  com- 
me dans  les  nôtres.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  tenté  de  lui  donner  une  autre  explica- 
tion, mais  aucun  n'a  essayé  d'affaiblir  son 
authenticité.  Ce  qui  ajoute  à  sa  force,  c'est 
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qu'elle  est  tirée  d'un  écrit  annoncé  comme 
prophétique,  et  dont  l'auteur  déchire  :  qu'il 
va  décrire  les  événements  futurs  et  les 
changements  qui  surviendront  dans  le  mon- 
de, pour  autant  qu'ils  sont  liés  au  sort  et 
aux  inlérêls  de  la  nation  juive.  — Ce  pas- 
sage n'est  point  tiré  d'un  livre  d'histoire  ou 
de  dévotion  ;  ce  n'est  pas,  en  conséquence, 
de  quelques  légers  rapports  avec  des  événc  - 
menls  futurs  que  nous  le  tenons  pour  pro- 
phétique. Is.iïe  en  prononça  les  paroles  en 
qualité  de  prophète,  et  avec  la  solennitéque 
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qu'ils 


demandait  ce  caractère;  et  les  Juifs,  en  les 
lisant,  ne  doutèrent  jamais  qu'elles  ne  se 
rapportassent  à  des  événements  qui  devaient 
avoir  lieu  après  la  vie  de  l'auteur.  l'Ecclé- 
siastique nous  donne  à  connaître  quelle 
était  l'opinion  générale  des  Juifs  sur  le  but 
des  écrits  d'isaïc  :  II  vit,  par  un  grand  don 
de  l'esprit,  les  choses  qui  devaient  enfin  arri- 
ver, et  il  consola  ceux  qui  lamentaient  en 
Sion  ;  il  montra  les  choses  à  venir  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  et  les  choses  cachées  avant 
qu'elles  fussent  faites  (Chap.  XLVI1I,  24). 

Un  autre  avantage  de  cette  prophétie,  c'est 
de  n'être  entremêlée  d'aucun  autre  sujet, 
d'être  entière,  détachée  et  dirigée  sans  in- 
terruption vers  un  point  unique. 

L'application  de  celte  prophétie  à  l'histoire 
évangélique  est  simple  et  précise;  point  de 
double  sens,  point  d'expressions  figurées  ; 
elle  est  à  la  portée  de  l'intelligence  de  toute 
espèce  de  lecteurs.  Les  obscurités,  par  où 
j'entends  ces  expressions  qui  demandent  la 
connaissance  de  la  langue  du  pays  et  des 
allusions  à  ses  usages,  y  sont  en  petit  nom- 
bre et  de  peu  d'importance.  Je  n'ai  pas  re- 
marqué que  des  variantes  de  copies  ou  des 
constructions  étrangères  à  l'original  produi- 
sissent aucune  altération  sensible  dans  le 
sens  que  nous  offre  cette  prophétie.  On  s'en 
convaincra  en  comparant  nos  traductions 
ordinaires  avec  celle  de  l'évêque  Lowlh.  Les 
différences  que  nous  laisse  apercevoir  le  ré- 
sultat fidèle  de  ses  recherches,  ne  font  que 
rapprocher  un  peu  plus  la  prophétie  de 
l'histoire  du  nouveau  Testament.  C'est  ainsi 
qu'au  verset  k  du  chap.  LUI,  au  lieu  du  mot 
frappait  qui  se  trouve  dans  notre  Bible,  on 
lit  dans  la  traduction  du  savant  évêque  ju- 
diciairement frappé  :  au  lieu  de  ces  paroles 
du  verset  8,  il  a  été  tiré  de  l'oppression  et 
délivré  de  la  condamnation,  on  y  lit  :  il  a  été 
enlevé  par  un  jugement  oppressif.  Au  lieu  de 
ces  paroles  qui  pourra  exprimer  sa  durée  ? 
on  y  lit  qui  racontera  sa  manière  de  vivre? 
c'est-à-dire  qui  est-ce  qui  se  présentera  pour 
sa  défense?  Au  lieu  de  cette  phrase  on  avait 
ordonné  son  sépulcre  avec  les  méchants,  et  il 
a  été  avec  le  riche  après  sa  mort,  \erset  9,  on 
y  lit,  en  conformité  avec  l'événement,  sa  fosse 
fut  préparée  par  les  méchants,  mais  son  tom- 
beau a  été  avec  l'homme  riche. 

Il  est  naturel  de  rechercher  quelle  tour- 
nure les  Juifs  ont  donné  à  celte  prophé- 
tie (1).  On  a  de  fortes  preuves  que  les  anciens 

(i)  Yuticiniuni  hoc  Isai;e  est  camificina  rabbino- 
ruin,  de  quo  aliqui  Judici  inilù  confessi  sunt,  rab- 


rabbins  l'ont  appliquée  au  Messie 
attendaient  (Hulse,  Theol.  Jud..  p.  430).  Mais 
leurs  interprètes  modernes  s'accon'ent  à  y 
voir  une  description  de  l'état  malheureux  et 
du  rétablissement  de  la  nation  juive  dési- 
gnée, di>ent-ils,  sous  le  caractère  d'un  indi- 
vidu; interprétation  qui  ne  peut  être' justifiée 
par  aucune  critique  raisonnable.  Nous  lisons 
à  la  fin  du  verset  8  :  C'est  à  cause  des  péchés 
de  mon  peuple  qu'il  a  été  frappé  ;  la  traduction 
plus  littérale  porte  :  Le  coup  a  porté  sur  lui, 
et  les  Juifs  traduisent  pour  le  forfait  de  mon 
peuple  le  coup  a  porté  sur  eux.  ils  allèguent, 
pour  justifier  cette  altération,  que  le  pronom 
hébreu  est  susceptible  d'une  signification  au 
pluriel,  aussi  bien  qu'au  singulier,  c'est-à- 
dire  peut  s'accommodera  leur  interprétation 
aussi  bien  qu'à  la  nôtre  (1).  C'est  là  le  seul 
point  sur  lequel  ils  disputent,  ne  s'écarlant 
en  rien  de  notre  manière  de  traduire  le  reste 
de  la  prophétie.  Nous  nous  contenterons 
d'en  appeler  au  bon  sens  de  tout  lecteur  at- 
tentif pour  apprécier  la  probabilité  d'une 
explication  qui  me  semble  offrir  des  difficul- 
tés insurmontables.  Dans  la  supposition  que 
le  peuple  Juif  est  le  patient  désigné  dans  la 
prophétie,  ne  pourrait-on  pas  demander  aux 
interprètes  juifs  de  nous  expliquer  au  nom 
de  qui  le  prophète  parle, quand  il  dit  :  Il  s'est 
chargé  de  nos  maladies,  il  a  pris  sur  lui  nos 
douleurs;  et  le  voyant  atteint  de  ses  maux, 
nous  avons  cru  que  c'était  Dieu  qui  le  frap- 
pait et  qui  l'affligeait,  mais  il  était  percé  pour 
nos  forfaits  et  froissé  pour  nos  iniquités,  le 
châtiment  qui  nous  procure  la  paix  est  tombé 
sur  lui,  et  c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous 
sommes  guéris.  Et  quel  rapport  apercevrait- 
on  entre  l'histoire  juive  et  le  contenu  du  ver- 
set 7?  Il  a  été  opprimé  et  affligé  ;  cependant  il 
n'a  point  ouvert  la  bouche  ;  il  a  été  conduit 
comme  un  agneau  devant  celui  qui  doit  l'égor- 
ger, et  comme  une  brebis  muette  devant  celui 
gui  doit  la  tondre.  La  mention  faite  au  verset 
9  de  sépulcre,  ne  saurait  s'appliquer  aux  ré- 
volutions d'une  nation,  non  plus  que  la  fin 
delà  prophétie  au  verset  12,  qui  nous  peint 
les  souffrances  comme  étant  volontaires,  et 
le  patient  comme  intercédant  pour  les  oppres- 
seurs :  Parce  qu'il  se  sera  offert  lui-même  à  la 
mort,  qu'il  aura  été  mis  au  rang  des  criminels, 
qu'il  aura  porté  les  péchés  de  plusieurs,  et 
qu'il  aura  intercédé  pour  les  coupables. 

L'Ancien  Testament  nous  présente  d'autres 
prophéties  que  les  chrétiens  appliquent  à 
l'histoire  évangélique,  et  qui  nous  paraissent 
mériter  un  grand  respect  et  beaucoup  d'al- 


binos sims  ex  prophelicis  Scripluri>  facile  se  extricare 
potuisse,  modo  t sains  taruisset?  (Ilulse,  Theol.  Jud., 
pag.  518.  — Qunled  by  Ponle  in  locum). 

(I)  J'ai  supprimé  une  longue  note  du  docteur  Pa- 
ley,  qui  se  borne  à  justifier  l'adoption  i|iie  l'évêque 
Loxvili  et  le  docteur  Kennicot  ont  faii  de  la  version 
des  LXX  ,  qui  an  lieu  de  traduire  la  fin  du  f  .  8  par 
ces  mots  :  <  Mais  c'est  à  cause  des  péchés  de  mon 
peuple  qu'il  a  é  é  happé  »  dit  «  pour  la  transgression 
de  mon  peuple  .  i!  ;s  é:é  nappé  à  mort,  i  Origène 
prouve  que  les  Juifs  de  son  temps  traduisaient  ainsi  Iç 
•mssage. 
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tention.  —  Je  me  borne  à  présenter  la  pro- 
phétie ci-dessus,  parce  qu'elle  me  paraît  la 
plus  claire  et  la  plus  forte  de  toutes,  et  parce 
que  la  plupart  des  autres  demanderaient, 
pour  en  faire  sentir  la  force  avec  fidélité,  des 
discussions  qui  ne  sauraient  s'accommoder 
avec  les  bornes  et  la  nature  de  cet  ouvrage. 
Le  lecteur  trouvera  dans  un  traité  de  l'évêque 
Chandler  ce  sujet  présenté  avec  ordre  et  ex- 
pliqué avec  clarté.  11  voudra  bien  se  rappeler 
ce  que  les  défenseurs  du  christianisme  ont 
souvent  mis  en  avant  et  avec  vérité,  c'est 
qu'on  ne  trouve  dans  l'histoire  aucun  autre 
personnage  éminent,  à  la  vie  duquel  tant  de 
circonstances  puissent  s'appliquer.  Nous  in- 
vitons ceux,  qui  objecteraient  que  ces  appli- 
cations doivent  une  partie  de  leur  succès  au 
hasard,  à  la  subtilité  dans  les  rapproche- 
ments, à  la  diligence  dans  les  recherches, 
nous  les  invitons  à  essayer  le  succès  de  ces 
tentatives,  en  se  proposant  Mahomet  ou 
quelque  autre  personnage  comme  pouvant 
être  l'objet  de  cette  prophétie  de  l'Ancien 
Testament. 

11.  Les  prédictions  de  Notre-Seigneur  sur 
la  ruine  de  Jérusalem,  que  trois  des  évangé- 
listes  ont  publiées,  nous  offrent  une  seconde 
source  de  preuves  prophétiques. 

Luc,  XXI,  5-25.  Quelques  personnes  lui 
disant  que  le  temple  était  bâti  de  belles  pierres, 
et  orné  de  dons  précieux,  il  leur  répondit  :  Il 
viendra  un  temps  où  tout  ce  que  vous  voyez 
ici  sera  tellement  détruit,  qu'il  n'y  sera  laissé 
pierre  sur  pierre.  Ils  lui  firent  alors  cette 
question  :  Maître,  quand  est-ce  que  cela  arri- 
vera, et  à  quel  signe  connaitra-t-on  que  ces 
choses  sont  sur  le  point  de  s'accomplir?  Jésus 
leur  répondit  :  Prenez  garde  à  ne  pas  vous  lais- 
ser séduire;  car  plusieurs  viendront  qui  pren- 
dront mon  nom,  disant  :  C'est  moi  qui  suis  le 
Christ.  Le  temps  est  proche,  ne  les  suivez  donc 
point.  Lorsque  vous  entendrez  parler  de  guer- 
res et  de  tumultes,  n'en  soyez  pas  consternés; 
car  il  faut  que  ces  choses  arrivent  auparavant, 
mais  ce  ne  sera  pas  sitôt  la  fin.  Il  leur  dit 
aussi  :  Une  nation  s'élèvera  contre  une  autre 
nation ,  et  un  royaume  contre  un  autre 
royaume.  Il  y  aura  en  divers  lieux  de  grands 
tremblements  de  terre ,  des  famines  et  des 
pestes,  et  dans  le  ciel  il  paraîtra  des  choses 
épouvantables  et  de  grands  signes;  mais  avant 
tout  cela,  on  se  saisira  de  vous,  on  vous  per- 
sécutera, on  vous  livrera  aux  synagogues,  on 
vous  emprisonnera,  on  vous  traînera  devant 
les  rois  et  devant  les  gouverneurs  à  cause  de 
mon  nom  ;  cela  vous  arrivera,  afin  que  vous 
me  rendiez  témoignage  ;  mettez-vous  donc  dans 
l'esprit  de  ne  point  préméditer  ce  que  vous  au- 
rez à  dire  pour  votre  défense;  car  je  vous 
mettrai  dans  la  bouche  des  discours  pleins 
d'une  sagesse,  à  laquelle  tous  vos  adversaires 
ne  pourront  résister,  ni  rien  opposer.  Vous 
serez  livrés  même  par  vos  pères  et  par  vos 
mères,  par  vos  frères,  par  vos  parents  et  par 
vos  amis,  et  l'on  fera  mourir  quelques-uns 
d'entre  vous.  Vous  serez  haïs  de  tout  le  monde 
a  cause  de  mon  nom;  cependant  il  ne  se  perdra 
pas  un  cheveu  de  votre  télé  ;  possédez  vos  âmes 
par  votre  patience.  Quand  vous  verrez  Jéru- 
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salem  investie  par  une  armée,  sachez  qu'elle 
est  près  de  sa  ruine.  Alors  que  ceux  qui  sont 
en  Judée  s'enfuient  aux  montagnes,  que  ceux 
qui  se  trouveront  dans  la  ville  en  sortent,  et 
que  ceux  qui  seront  dehors  n'y  rentrent  point, 
parce  que  ce  sont  là  les  jours  de  la  vengeance, 
afin  que  tout  ce  qui  est  écrit  s'accomplisse. 
Malheur  aux  femmes  qui  en  ce  temps-là  seront 
enceintes,  et  à  celles  qui  auront  des  enfants  à 
la  inamelle  ;  car  ce  pays  sera  réduit  à  une 
grande  extrémité,  et  la  colère  de  Dieu  tom- 
bera sur  ce  peuple.  Ils  tomberont  sous  le  tran- 
chant de  l'épée,  et  on  les  mènera  en  esclavage 
parmi  toutes  les  nations,  et  Jérusalem  sera 
foulée  aux  pieds  par  les  nations,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  des  nations  soit  accompli. 

Cette  prédiction  se  trouve  énoncée  au  chap. 
XXIV  de  saint  Matthieu  et  au  XIII  de  saint 
Marc  dans  des  termes  très-ressemblants. 
Saint  Luc  nous  a  conservé  ,  chap.  XIX ,  41- 
44,  les  expressions  touchantes  de  sensibilité 
que  la  perspective  de  ces  calamités  arracha 
au  Sauveur  dans  une  autre  occasion  :  Lors- 
qu'il fut  proche  de  la  ville,  en  la  voyant,  il 
pleura  sur  elle,  et  dit  :  Ah!  si  tu  avais  recon- 
nu, au  moins  en  ce  jour  qui  t'est  donné,  les  cho- 
ses qui  appartiennent  à  ta  paix  ?  mais  mainte- 
nant elles  sont  cachées  à  tes  yeux  :  car  il  vien- 
dra un  temps  malheureux  pour  toi,  où  tes  en- 
nemis t'environneront  de  tranchées,  t'enferme- 
ront et  te  serreront  de  toutes  parts  ;  ils  te  dé- 
truiront entièrement,  toi  et  tes  enfants  qui  sont 
dans  tes  murs  ;  et  ils  ne  te  laisseront  pierre  sur 
pierre,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps 
auquel  tu  as  été  visitée. 

Ces  passages  renferment  des  prédictions 
formelles  et  directes.  On  reirouve  dans  plu- 
sieurs autres  discours  du  Sauveur  des  allu- 
sions au  même  événement,  dont  quelques- 
unes  sont  claires  et  d'autres  paraboliques  ou 
figuratives  {Matth.,  XXI,  33-46  ;  XXII,  1-7; 
Marc,  XII,  1-12;  Luc,  XIII ,  1-9.  XX,  9-20. 
XXI  ,  5-13).  On  n'a  jamais  douté  que  cette 
description  ne  fût  d'accord  avec  l'événement, 
ou  que  là  ruine  de  la  nation  juive,  la  prise 
de  Jérusalem,  n'aient  eu  lieu  sous  Vespasien, 
trente-six  ans  après  la  mort  de  Christ.  Plu- 
sieurs savants  nous  ont  montré  ce  même  ac- 
cord dans  plusieurs  articles  de  détail,  et  plu- 
sieurs circonstances  de  la  prophétie.  L'his- 
toire détaillée  de  cet  événement  par  Josèphe, 
historien  juif  et  contemporain,  facilite  nos 
recherches  et  donne  un  appui  à  notre  raison- 
nement. Sous  ce  rapport  il  ne  peut  exister 
aucun  doute.  Mais  cette  prophétie  a-t-elle 
réellement  été  annoncée  avant  l'événement? 
C'est  sur  ce  point  unique  que  rouleront  mes 
observations,  parce  que  c'est  la  seule  chose 
qu'il  nous  importe  d'examiner. 

1.  Quoique  L'antiquité  varie  dans  la  fixa- 
tion de  la  date  précise  des  trois  Evangiles 
que  nous  avons  cités,  elle  ne  laisse  pas  de 
s'accorder  à  les  reconnaître  comme  publiés 
avant  la  destruction  de  Jérusalem  (Lardner, 
t.  XIII). 

2.  Nous  tirons  du  cours  de  la  vie  hu- 
maine une  forte  probabilité  en  faveur  du 
jugement  de  l'antiquité.  La  destruction  do 
Jérusalem  eut  lieu  la  soixante  et  dixième  an  - 

[Vingt-six.) 
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née  de  la  naissance  de  Christ.  Nos  trois 
évangélistes  ,  dont  l'un  était  son  compagnon 
immédiat,  et  les  deux  autres  associés  avec 
ses  compagnons  ,  ne  devaient  pas  être  de 
beaucoup  plus  jeunes  que  lui.  Ils  auraient 
donc  élé  bien  avancés  en  âge  lors  de  la  prise 
de  Jérusalem  ;  et  l'on  ne  saurait  assigner  la 
raison  qui  leur  eût  fait  différer  si  longtemps 
de  publier  leurs  histoires. 

3.  {Leclerc,  Diss.  111,  dequal.  Ev.,  num  VII, 
».  5kl).  Si  la  destruction  de  Jérusalem  eût 
été  connue  des  évangélistes  à  l'époque  où 
ils  écrivirent  leurs  Evangiles,  esl-il  probable 
que  voyant  dans  cette  catastrophe  le  plein 
accomplissement  des  prophéties  ,  il  ne  leur 
fût  pas  échappé  un  mot  de  cet  accomplisse- 
ment, quand  ils  publièrent  ces  prédictions  ? 
Lorsque  saint  Luc  rapporte  la  prédiction  que 
Agabus  ûl  d'une  famine,  il  ajoute  ces  mots  : 
et  en  effet  elle  arriva  sous  Claude  César  (Act., 
XI,  28)  ;  tandis  que  ces  prophéties  distincte- 
ment annoncées  dans  un  chapitre  de  chacun 
des  trois  Evangiles,  auraient  élé  rappelées 
dans  différents  passages  de  ces  Evangiles  , 
sans  qu'on  pût  y  entrevoir  la  moindre  insi- 
nuation de  leur  accomplissement.  Je  con- 
viens qu'un  imposteur,  dans  l'intention  de 
persuader  à  ses  lecteurs  que  le  livre  avait 
précédé  l'événement,  eût  supprimé  toute  in- 
sinuation semblable  :  mais  le  caractère  des 
auteurs  de  l'Evangile  les  met  à  l'abri  de  ce 
soupçon  ;  la  ruse  leur  était  étrangère.  Ja- 
mais écrivain  ne  s'occupa  moins  qu'eux  à 
prévenir  les  objections.  On  ne  trouve  pas 
une  phrase  qui  insinue  que  leurs  écrits  aient 
précédé  les  guerres  des  Juifs  ;  ce  qu'ils  eus- 
sent cherché  à  persuader  en  les  suppo- 
sant des  imposteurs.  Aucun  mot  ne  tend 
à  indiquer  au  lecteur  que  leurs  mémoires 
ont  été  écrits  avant  le  destruction  de  Jéru- 
salem ,  ce  qu'un  sophiste  eût  cherché  à 
faire.  On  n'y  aperçoit  aucune  trace  de  l'ac- 
complissement des*  prophéties  qu'ils  avaient 
publiées,  ce  qu'un  écrivain  sans  artifice  n'eût 
pas  manqué  de  laisser  entrevoir  d'une  ma- 
nière- ou  d'un  autre  ,  s'il  eût  écrit  après  l'é- 
vénement. 

h.  Quel  sens  auraient  ces  conseils  que 
Christ  donne  à  ses  disciples  de  prendre  la 
fuite  (1),  si  ces  prophéties  avaient  élé  fabri- 
quées après  l'événement  ?  A  l'approche  du 
siège  qui  menaçait  Jérusalem  ,  les  chrétiens 
en  sortirent  ou  n'en  sortirent  pas.  Dans  le 
premier  casils  devaientavoirconnaissancede 
la  prophétie.  Si  à  l'époque  du  siège  ils  n'en 
avaient  pas  connaissance,  s'ils  n'ont  fait  au- 
cun usage  de  cet  avertissement,   imagine- 

(I)  Luc,  XXI,  20,  21  :  «  El  quand  vous  verrez  Jé- 
«  rnsalem  être  environnée  d'années,  sachez  alors  que 
«  sa  désolation  est  proche.  Alors  que  ceux  qui  sont 
«  en  Judée,  s'enfiii'iit  aux  montagnes;  et  que  ceux 
«  qui  sont  dans  Jérusalem  s'en  reiirenl  ;  et  que  ceux 

<  qui  sont  aux  champs,  n'entrent  point  en  elle 
t  (}lallk.,Wl\,  1(>,  17, 18).  Alors  que  ceux  qui  se- 
i  roui  en  Judée,  s'enfuient  aux  montagnes;  et  que 

<  celui  qui  sera  sur  la  maison,  ne  dépende  point 
i  pour  emporter  quoique  ce  soit  du  sa  maison  ;  et  que 
«  c«lui  qui  est  aux  champs,  ne  retourne  point  en  ar- 
i  rière  pour  emporter  ses  habits.  » 


raif-on  qu'un  écrivain  se  permît  une  telle 
fiction  à  l'époque,  ou  très -près  de  l'événe- 
ment, ce  qui  est  la  supposition  la  plus  dé- 
savantageuse qu'on  puisse  admettre  sur  le 
temps  de  la  publication  de  nos  Evangiles  1 
Comprendrait-on  qu'écrivant  à  des  Juifs  ,  à 
des  Juifs  convertis  (  ce  qui  certainement 
est  le  cas  de  saint  Matthieu  ) ,  il  eût  dé- 
claré que  les  sectateurs  de  Christ  n'avaient 
point  fait  usage  ,  au  moment  du  danger,  des 
avertissements  qu'ils  avaient  reçus,  malgré 
l'intérêt  qu'ils  avaient  à  les  connaître  et  à 
les  apprécier?  Lors  même  que  les  prophéties 
ne  seraient  parvenues  à  la  connaissance  des 
évangélistes  que  par  la  voie  de  la  tradition  , 
elle  devait  avoir  existé  avant  l'événement; 
car  supposez  que  sans  nulle  autorité ,  sans 
avoir  même  une  tradition  pour  guide,  ils 
eussent  forgé  ces  passages ,  ce  serait  leur 
imputer  un  degré  de  fraude  et  d'imposture 
dont  leurs  ouvrages  repoussent  tout  soup- 
çon. 

5.  Je  croirais  aussi  qu'en  supposant  les 
prophéties  composées  après  l'événement  , 
elles  eussent  contenu  plus  de  particularités. 
On  y  aurait  inséré  le  nom  ou  la  description 
de  la  puisance  ennemie,  les  noms  du  géné- 
ral et  de  l'empereur.  On  y  aurait  déterminé 
l'époque  d'une  manière  plus  précise;  et  je 
me  fortifierais  dans  mon  opinion  ,  en  obser- 
vant que  les  prophéties  supposées  des  ora- 
cles sibyllins  ,  celles  des  douze  patriarches 
et  d'autres  de  ce  genre  ,  n'ont  été  que  des 
faits  hi  toriques  annoncés  sous  une  forme 
prophétique. 

On  nous  objecte  que  la  prophétie  sur  la 
destruction  de  Jérusalem  se  trouvant  entré- 
mêlée  d'expressions  qui  se  rapportent  au 
jugement  dernier,  le  lecteur  est  tenté  de  lier 
ces  deux  événements  l'un  à  l'autre  ;  mais  celte 
objection  n'attaque  pas  mon  raisonnement, 
lors  même  que  la  prophétie  aurait  combiné 
ce  que  le  Sauveur  a  pu  dire  sur  des  sujets 
analogues,  sans  indiquer  l'ordre  avec  exac- 
titude, et  sans  avoir  toujours  marqué  la  tran- 
sition du  discours.  !1  nous  suffit  que  le  Sau- 
veur y  ait  réellement  annoncé  la  destruction 
de  Jérusalem. 

CHAPITRE  II. 

Morale  de  l'Evangile. 

Quoique  mon  but  dans  ce  chapitre  soit  de 
tirer  de  la  morale  de  l'Evangile  une  preuve 
de  sa  vérité,  je  conviens  1°  que  le  premier  but 
de  la  mission  n'a  pas  été  d'enseigner  la  mo- 
rale ;  2°  que  celte  science,  soit  dans  l'Evan- 
gile, soit  dans  tout  autre  livre,  ne  saurait 
être  présentée  ,  proprement  parlant ,  comme 
un  sujet  de  découverte. 

Si  j'avais  à  déterminer  en  peu  de  mots  le 
but  du  christianisme  envisagé  comme  révé- 
lation (1),  je  dirais  qu'il  a  élé  donné  pour 

(I)  La  mission  de  Christ,  et  surtout  sn  mort,  peu- 
vent  être  la  source  de  grands  et  d'ifl estimables  bieu- 
fails,  sans  découler  du  .christianisme  envisagé  comme 
révélation,  c'est-à-dire  que  ses  bienfaits  auraient  pu 
exister  et'  avoir  leur  efl'ct ,  quoiqu'ils  ne  nous  eussent 
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exercer  une  influence  sur  la  conduite  de.  la 
vie  humaine,  pour  établir  la  preuve  d'un  état 
i'utur  de  peines  et  de  récompenses,  pour  met- 
tre en  évidence  la  vie  et  l'immortalité'.  Son  but 
direct  serait  de  présenter  des  motifs  et  non 
des  règles,  une  sanction  et  non  des  préceptes. 
Et  c'est  là  ce  qui  était  le  plus  nécessaire  au 
genre  humain.  Les  membres  d'une  société 
civilisée  peuvent  assez  bien  juger  comment 
ils  doivent  se  conduire  dans  tous  les  cas  ordi- 
naires ;  mais  sans  la  connaissance  d'un  état 
futur,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  sans  des 
preuves  évidentes  de  cet  état,  ils  manquent 
de  motifs  pour  remplir  leurs  devoirs  ;  ils 
manquent  du  moins  d'une  force  de  motifs 
suffisante  pour  résister  à  celle  des  passions 
et  aux  tentations  qui  naissent  de  l'intérêt 
présent.  Leurs  règles  de  conduite  sont  sans 
autorité.  Le  plus  grand  bienfait  que  l'espèce 
humaine  pût  attendre  et  recevoir,  et  qu'une 
révélation  divine  pût  se  proposer,  était  la 
manifestation  d'une  existence  future.  El  quoi- 
qu'en  remplissant  ce  but  Dieu  eût  pu  donner 
occasionnellement,  par  le  ministère  de  son 
Envoyé,  des  préceptes  moraux,  des  exemples 
et  des  développements  de  préceptes  moraux 
d'un  prix  inestimable,  toutefois  on  ne  saurait 
les  envisager  comme  étant  le  but  primitif  de 
la  mission. 

Secondement,  on  ne  peut  dire  que  la  mo- 
rale contenue  dans  l'Evangile  ou  dans  tout 
autre  livre  soit  proprement  un  sujet  de  dé- 
couverte; par  où  j'entends  qu'on  ne  saurait 
y  apercevoir  rien  d'analogue  à  ce  qui,  dans 
la  philosophie  naturelle,  dans  les  arts  de  la 
vie  et  dans  quelques  sciences,  porte  le  nom 
de  découvertes  ;  telles  que  le  système  de  l'u- 
nivers, la  circulation  du  sang,  la  tendance  de 
l'aiguille  aimantée  vers  le  pôle,  les  lois  de  la 
gravitation,  l'écriture  alphabétique,  l'arith- 
métique décimale  et  d'autres  semblables; 
en  un  mot,  on  ne  saurait  y  apercevoir  des 
faits,  des  preuves  ,  des  inventions  totalement 
inconnues  et  auxquelles  on  n'avait  jamais 
pensé.  Celui-là  donc  qui  à  la  lecture  du  Nou- 
veau Testament  s'attendrait  à  être  étonné  par 
des  découvertes  en  morale,  comme  il  s'est 
senti  frappé,  ou  plutôt  comme  le  monde  a  dû 
être  frappé  en  acquérant  pour  la  première 
fois  la  connaissance  de  quelqu'une  des  dé- 
couvertes dont  nous  venons  de  parler,  un  tel 
homme  attendrait  un  effet  que  la  nature  du 

point  été  révélés  dans  celle  vie,  Ces  bienfaits  peu- 
vent avoir  une  grande  étendue  :  ils  peuvent  intéresser 
même  d'autres  classes  d'êires  intelligents.  Je  crois 
que  l'opinion  qui  admet  que  les  effets  salutaires  de  la 
mort  de  Christ  s'élendentà  toutes  les  espèces  humai- 
nes, est  une  opinion  générale,  et  je  l'ai  dès  longtemps 
adoptée.  Je  crois  <|ne  cette  mort  e>t  la  rédemption  du 
inonde.  <  Car  c'est  lui  qui  est  la  victime  do  propitia- 
«  lion  pour  nos  pèches,  et  non-seulement  pour  les 
«  nôtres,  mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le  monde 
«  {Jean,  11,8),  >  Il  aal  probable  que  le  bonheur  I'u- 
tur,  et  peut-aire  la  future  existence  des  e-pèces, 
l'acceptation  do  tous  auprès  de  Dieu  à  des  conditions 
plus  favorables,  dépend  de  celle  mort,  ou  peut  être 
obtenu  par  elle.  Or,  ces  effets,  quels  qu'ils  soient, 
n'appartiennent  pas  au  christianisme  comme  révéla- 
tien,  parce  qu'ils  existent  pour  ceux-là  même  à  qui  le 
christianisme  n'eut  pas  révélé. 


sujet  rend  impossible;  et  je  fonde  mon  opi- 
nion sur  ce  que  les  qualités  des  actions  dé- 
pendent de  leurs  effets  qui  de  tout  temps  ont 
été  soumis  à  l'expérience  de  l'homme. 

Du  moment  qu'il  a  été  admis,  n'importe  sur 
quel  principe,  que  la  vertu  consiste  à  faire  du 
bien,  le  reste  n'est  qu'un  calcul.  Mais  comme 
chaque  action  particulière  ne  peut  être  sou- 
mise à  ce  calcul,  on  a  établi  des  règles  inter- 
médiaires, à  l'aide  desquelles  on  rend  la, 
morale  plus  aisée,  car  nous  n'avons  alors 
qu'à  rechercher  si  leur  tendance  conduit  au 
bien;  quant  à  nos  actions,  nous  n'avons 
qu'à  nous  assurer  si  elles  s'accordent  avec  la 
règle.  Nos  actions  se  rapportent  aux  règles, 
et  les  règles  au  bonheur  public.  Maintenant 
on  ne  saurait  apercevoir  dans  la  formation 
de  ces  règles  de  place  pour  une  découverte 
proprement  ainsi  nommée;  mais  un  vaste 
champ  se  présente  aux  développement  de  la 
sagesse,  du  jugement  et  de  la  prudence. 

En  conséquence  de  ces  observations,  sans 
chercher  à  faire  le  panégyrique  de  la  morale 
de  l'Evangile,  je  me  borne  à  l'apprécier  par 
le  raisonnement.  Et  je  crois  que  cette  morale, 
si  nous  remontons  à  sa  source,  nous  paraîtra 
bien  extraordinaire,  et  qu'on  ne  saurait  en 
rendre  raison ,  si  l'on  se  refusait  à  admettre 
quelque  caractère  de  divinité  dans  la  religiou 
chrétienne.  Je  consens  à  ne  pas  me  prévaloir 
de  toute  la  force  de  ce  raisonnement,  mais  je 
dis  que  cette  morale  de  l'Evangile  ne  peut 
appartenir  à  quelques  traditions  de  siècles 
et  de  peuples  barbares,  à  des  doctrines  fon- 
dées sur  l'extravagance,  à  quelque  produc- 
tion de  l'imposture,  ou  aux  écarts  de  l'en- 
thousiasme. 

Les  recherches  que  nous  allons  faire  se 
présentent  sous  deux  chefs  :  les  choses  en- 
seignées et  la  manière  dont  elles  ont  été 
enseignées. 

Si  la  nature  et  les  limites  de  mon  ouvrage 
me  l'eussent  permis,  j'aurais  aimé  à  tran- 
scrire en  entier  tout  ce  que  l'auteur  du  livre 
de  l'Evidence  interne  du  christianisme  a  écrit 
sur  la  morale  de  l'Evangile,  et  parce  que  ses 
opinions  sont  conformes  aux  miennes,  et 
parce  qu'on  ne  saurait  les  exprimer  plus  net- 
tement. Ce  profond  observateur  de  la  nature 
humaine,  que  je  crois  sincèrement  converti 
au  christianisme,  me  semble  prouver  d'une 
manière  satisfaisante  ces  deux  propositions. 

I.  C'est  que  l'Evangile  ne  fait  nulle  mention 
de  quelques  qualités  qui  ont  été  générale- 
ment l'objet  des  éloges  et  de  l'admiration  du 
genre  humain,  parce  que  dans  la  réalité  et 
dans  leurs  effets  ordinaires  elles  étaient  pré- 
judiciables. 

II.  C'est  que  l'Evangile  relève  quelques 
vertus  de  la  plus  grande  valeur  intrinsèque, 
et  qui  avaient  été  généralement  méconnues 
ou  méprisées, 

L'amitié  ,  le  patriotisme  ,  le  courage  actif 
sont  les  exemples  dont  cet  auteur  appuie  sa 
première  proposition,  en  prenant  ces  qua- 
lités dans  leur  acception  et  dans  leurs  effets 
ordinaires. 

Le  courage  passif  ou  le  support  des  souf- 
frances ,  la  patience  dans  les  injures,  l'hutni- 


815 


DEMONSTRATION  EVANGÈLIQUE.  PAEEY. 


816 


jité,  la  résignation,  la  douceur  sont  les  vertus 
que  sa  seconde  proposition  a  en  vue. 

il  est  certain  qu'on  peut  ranger  le  genre 
humain  sous  deux  classes  générales.  L'une 
se  dislingue  par  la  vigueur,  la  fermeté,  la 
résolution  ;  se  montre  entreprenante,  active, 
susceptible,  jalouse  de  sa  réputation ,  pas- 
sionnée dans  ses  attachements ,  inflexible 
dans  sa  marche  et  violente  dans  ses  ressen- 
timents. L'autre  est  douce,  indulgente,  prête 
à  céder,  à  pardonner  ,  lente  à  agir,  disposée 
à  souffrir;  silencieuse,  modérée  lorsqu'on 
l'outrage,  cherchant  à  se  réconcilier  lorsque 
d'autres  exigeraient  une  satisfaction  ,  n'op- 
posant aucune  résistance  aux  attaques  de 
l'homme  impudent ,  elle  se  plie  avec  indul- 
gence aux  préjugés  comme  aux  caractères 
emportés  et  intraitables  avec  lesquels  elle 
peut  se  trouver  compromise. 

Le  premier  de  ces  caractères  est  et  a  tou- 
jours été  admiré  dans  le  monde;  c'est  le  ca- 
ractère des  grands  hommes.  On  y  trouve  une 
dignité  qui  force  généralement  au  respect. 

Le  dernier  est  réputé  pauvre  en  esprit, 
faible  et  abject.  Toutefois  c'est  ce  dernier  ca- 
ractère que  le  Fondateur  du  christianisme 
n'a  cessé  de  recommander  par  ses  préceptes 
et  par  son  exemple,  tandis  qu'il  ne  paraissait 
faire  aucun  cas  du  premier.  C'est  ce  dernier 
caractère  qui  se  trouve  tracé  dans  ces  pré- 
ceptes remarquables  :  Ne  résistez  point  à  ce- 
lui qui  vous  maltraite  ;  que  si  quelqu'un  vous 
frappe  sur  la  joue  droite,  présentez-lui  aussi 
l'autre;  si  un  homme  veut  vous  faire  un  procès 
pour  avoir  votre  tunique ,  abandonnez-lui 
aussi  votre  manteau;  si  quelqu'un  veut  vous 
contraindre  à  faire  un  mille  avec  lui,  faites-en 
deux;  aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui 
vous  maudissent,  faites  du  bien  à  ceux  qui 
haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  maltrai- 
tent et  vous  persécutent  (Matth.,  V,  39).  Cer- 
tainement celte  morale  nest  pas  puisée  dans 
des  lieux  communs,  on  ne  peut  contester 
qu'elle  ne  soit  originale,  et  qu'elle  ne  sup- 
pose (et  c'est  dans  ce  but  que  nous  en  par- 
lons) que  rien  n'est  plus  éloigné  du  héros, 
selon  le  raoûili,  que  le  caractère  du  chrétien. 

L'auteur  dont  je  présente  les  idées  ne  s'est 
pas  borné  à  montrer  celte  différence  avec 
plus  de  force  que  ne  l'avait  fait  aucun  écri- 
vain avant  lui;  mais  sans  tenir  compte  des 
premières  impulsions  de  l'opinion  populaire, 
des  éloges  prodigués  par  les  orateurs  et  les 
poètes,  même  du  suffrage  des  historiens  et 
des  moralistes,  il  a  prouvé  que  ce  dernier 
caractère  estd'nn  plus  grand  prix,  soit  parce 
qu'il  est  plus  difficile  à  acquérir  et  à  conser- 
ver, soit  parce  qu'il  contribue  plus  efficace- 
ment au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de  la  vie 
sociale. 

Voici  comment  il  raisonne  : 

I.  Si  cette  disposition  était  universelle,  la 
question  serait  bientôt  décidée  ;  le  monde  ne 
serait  qu'une  société  d'amis.  Tandis  qu'en 
supposant  la  disposition  contraire  univer- 
selle, il  en  résulterait  une  scène  de  contes- 
tation générale.  Le  monde  ne  pourrait  con- 
tenir une  génération  de  tels  hommes. 

IL  Si-,  au  contraire,  cetie  disposition  ne  se 


trouve  être  que  partielle,  comme  le  fait  le 
prouve,  si  un  petit  nombre  de  personnes  de 
ce  second  caractère  se  trouvent  jetées  au 
milieu  d'hommes  du  caractère  opposé ,  on 
verra  que  les  querelles,  ce  fléau  du  bonheur 
et  cette  source  du  malheur  de  l'homme  (pour 
autant  que  son  bonheur  ou  son  malheur 
peuvent  dépendre  de  l'homme)  sont  préve- 
nues, conciliées,  terminées  en  proportion 
qu'il  se  trouvera  des  hommes  de  notre  se- 
conde classe  confondus  avec  la  première. 
Sans  ce  mélange,  les  inimitiés  seraient  non- 
seulement  fréquentes,  mais,  une  fois  décla- 
rées, seraient  éternelles;  car  chaque  ven- 
geance étant  une  injure  nouvelle,  exigeant 
en  conséquence  une  nouvelle  satisfaction, 
la  mort  seule  qui  termine  la  vie  de  l'homme, 
qui  du  moins  fait  cesser  ses  rapports  avec 
ses  semblables,  pourrait  mettre  fin  à  cette 
réciprocité  d'injures  et  à  ce  développement 
de  haine  toujours  croissante. 

On  dira  que  le  premier  de  ces  deux  carac- 
tères peut  être  occasionnellement  utile,  qu'il 
entre  essentiellement  dans  la  formation  d'un 
grand  général,  d'un  grand  homme  d'Etat 
dont  les  travaux  pourront  être  avantageux 
au  genre  humain.  Mais  on  peut  en  dire  au- 
tant de  plusieurs  dispositions  reconnues  pour 
vicieuses.  L'envie  en  est  un  exemple.  N'est- 
elle  pas  l'aiguillon  le  plus  actif  au  dévelop- 
pement de  nos  forces  ;  n'est-ce  pas  à  ce 
ressort  que  nous  sommes  redevables  de  plu- 
sieurs savants,  de  plusieurs  grands  capitai- 
nes, de  plusieurs  artistes  distingués?  Mais 
elle  n'en  est  pas  moins  généralement  réputée 
vicieuse,  ou  du  moins  les  moralistes  sages 
sont  loin  d'en  faire  l'éloge,  parce  que  ses  ef- 
fets sont  le  plus  souvent  nuisibles. 

Le  Sauveur  montra  la  préférence  qu'il 
donnait  au  caractère  de  débonnaireté  dont 
nous  soutenons  la  cause,  par  le  soin  qu'il  prit 
de  corriger  l'ambition  de  ses  disciples,  par 
les  fréquents  avertissements  qu'il  leur  donna 
de  chercher  leur  grandeur  dans  l'humilité,  et 
par  les  censures  qu'il  adressa  si  souvent  aux 
principaux  de  sa  nation  pour  leur  reprocher 
leurs  prétentions  de  supériorité  et  leur  avi- 
dité pour  de  vaines  distinctions.  Ils  (les  scri- 
bes et  les  pharisiens)  aiment  à  avoir  les  pre- 
mières places  dans  les  festins  et  les  premiers 
sièges  dans  les  synagogues,  à  être  salués  dans 
les  places  publiques,  et  à  être  appelés  par  les 
hommes,  Notre  maître,  notre  maître.  Mais 
vous,  ne  souffrez  pas  qu'on  vous  appelle  maî- 
tre, car  vous  n'avez  qu'un  Maître,  qui  est  le 
Christ,  et  vous  êtes  tous  frères.  N'appelez  per- 
sonne sur  la  terre  votre  père,  car  vous  n'avez 
qu'un  Père,  qui  est  dans  le  ciel.  Ne  vous  faites 
pas  appeler  docteurs,  car  vous  n'avez  qu'un 
seul  docteur,  qui  est  le  Christ.  Le  plus  grand 
d'entre  vous  doit  être  votre  serviteur.  Celui 
qui  s'élève  sera  abaissé,  et  celui  qui  s'abaisse 
sera  élevé  (Matth.,  XXIII,  6;  Marc,  XII,  39; 
Luc,  XX.  k'3,  XIV,  7).  Je  ne  fais  pas  d'au- 
tres remarques  sur  ces  passages,  parce  qu'ils 
n'offrent  que  la  répétition  de  la  doctrine  ou 
quelque  variété  dans  l'expression  des  princi- 
pes que  nous  avons  déjà  établis.  J'excepte 
cependant  les  conseils  que  donne  le  Sauveur 
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aux  convives  d'un  festin  [Luc,  XIV,  7),  qui 
me  semblent  étendre  la  règle  de  conduite 
jusqu'à  ce  que  nous  appelons  civilité  ;  et  loin 
de  croire  ce  genre  de  conseils  au-dessous  de 
la  dignité  de  la  mission  du  Sauveur,  comme 
on  pourrait  le  penser  au  premier  coup  d'œil, 
j'y  verrais  plutôt  le  développement  des  pré- 
ceptes précédents,  car  le  manque  de  civilité 
est  un  manque  de  morale. 

On  comprend  aisément  que  les  préceptes 
que  nous  venons  de  citer,  ou  plutôt  la  dis- 
position que  ces  préceptes  cherchent  à  faire 
naître  en  nous,  doit  nous  diriger  dans  noire 
conduite  privée  et  lorsque  nous  agissons  par 
des  motifs  purement  personnels,  d'après  une 
impulsion  qui  provient  de  nous-mêmes  ou 
qui  se  rapporte  à  nous-mêmes.  Mais  si  nous 
venons  à  considérer  ce  qui  peut  être  néces- 
saire au  hien  public,  dans  le  cas  où  il  ne  s'a- 
git que  du  bien  général,  dans  la  position  où 
se  trouvent  des  hommes  d'Etat,  les  règles  ci- 
dessus  ne  pourront  alors  servir  de  boussole. 
Cette  distinction  est  assez  sensible,  et  quand 
elle  le  serait  moins,  il  n'en  résulterait  jamais 
de  conséquence  bien  fâcheuse,  parce  qu'il 
est  rare  que  dans  le  commerce  de  la  vie  pri- 
vée les  hommes  aient  à  agir  en  vue  du  bien 
public  et  général,  et  que  la  règle  indiquée 
dirigera  toujours  les  motifs  personnels  de 
leurs  actions. 

Cette  préférence  donnée  à  la  patience  sur 
l'héroïsme ,  et  dont  le  lecteur  peut  trouver 
le  développement  dans  l'ouvrage  que  nous 
lui  avons  indiqué,  est  un  caractère  distinctif 
de  la  morale  chrétienne;  et  je  le  présente 
comme  la  première  preuve  d'une  sagesse  bien 
supérieure  à  ce  qu'on  devait  présumer  des 
circonstances  et  de  l'esprit  national  de  son 
auteur. 

II.  Nous  tirons  une  seconde  preuve  en  fa- 
veur de  la  morale  du  Nouveau  Testament  de 
l'importance  qu'attache  le  Sauveur  à  régler 
nos  pensées.  Je  place  ici  celte  considération, 
parce  qu'elle  so  lie  avec  la  précédente.  La 
première  se  rapportait  aux  actions  tendantes 
a  faire  du  mal;  celle-ci  aux  actions  tendantes 
à  la  volupté  ;  leur  réunion  présente  le  carac- 
tère entier. 

C'est  du  cœur  que  viennent  les  mauvaises 
pensées,  les  meurtres  ,  les  adultères,  les  forni- 
cations, les  larcins,  les  faux  témoignages  ,  les 
blasphèmes  ;  c'est  là  ce  qui  souille  l'homme 
(Matth.,  XV,  19).  Malheur  à  vous,  scribes  et 
pharisiens!  hypocrites, pat  ce  que  vous  nettoyez 
le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat,  pendant  qu'au 
dedans  vous  êtes  pleins  de  rapine  et  d'intem- 
pérance. Vous  ressemblez  à  des  sépulcres  blan- 
chis dont  le  dehors  paraît  beau,  mais  dont  le 
dedans  est  rempli  d'ossements  de  mort  et  de 
toute  sorte  d'ordure.  C'est  ainsi  qu'au  dehors 
vous  paraissez  gens  de  bien  aux  hommes  ,  et 
qu'au  dedans  vous  êtes  remplis  d'hypocrisie  et 
d'injustice  (Matth.,  XXlll,  25,  27  28).  Voici 
une  autre  expression  bien  forte  :  Quiconque 
regarde  une  femme  avec  des  yeux  de  convoitise, 
a  déjà  commis  l'adultère  m  son  cœur  (Matth., 
V,  28).  Celui  qui  voudra  réfléchir  conviendra 
que  les  penchants  de  notre  nature  doivent 
êlre  assujettis  à  une  règle;  mais  il  s'agit  de 


savoir  si  c'est  à  la  pensée  ou  à  l'action  que 
le  frein  doit  être  imposé.  Notre  Sauveur  s'est 
prononcé  sur  celte  question  dans  les  texte» 
que  nous  avons  cités.  Le  gouvernement  de  la 
pensée  lui  paraît  essentiel  ;  la  pureté  inté- 
rieure est  tout  pour  lui.  Et  je  crois  que  cette 
discipline  seule  peut  avoir  du  succès  ,  ou 
qu'un  système  de  morale  qui  prohiberait  les 
actions  en  laissant  la  liberté  aux  pensées  , 
serait  sans  efficace.  Ceci  étant  une  suite  de 
l'expérience  et  de  la  connaissance  de  la  con- 
stitution humaine  ,  j'offre  en  preuve  le  juge- 
ment de  ceux  qui  ont  paru  s'être  occupés 
avec  attention  de  ce  sujet ,  et  qui  ont  eu  les 
qualités  requises  pour  nous  en  donner  de 
justes  idées.  Boerhave  nous  rappelle  celte 
déclaration  du  Sauveur  :  Quiconque  regarde 
une  femme  avec  des  yeux  de  convoitise,  a  déjà 
commis  l'adultère  dans  son  cœur.  Il  pense, 
ainsi  que  nous,  que  ces  paroles  sont  une  in- 
jonction à  réprimer  nos  pensées,  et  il  répétait 
souvent  :  que  notre  Sauveur  connaissait  mieux 
la  nature  humaine  que  Socrate.  Haller ,  en 
nous  rapportant  ce  propos  de  Boerhave,  l'ac- 
compagne de  quelques  réflexions  (Lettres  à 
sa  fille)  :Le  Sauveur  n'avait  pas  manqué  d'ob- 
server que  la  plus  sûre  défense  contre  le  vice 
était  l'éloignement  des  mauvaises  pensées  ;  car 
lorsqu'un  débauché  nourrit  son  imagination 
d'images  impures,  les  idées  licencieuses  qu'il 
se  retrace  aiguillonnent  ses  désirs  avec  une 
violence  irrésistible.  Cet  état  est  suivi  de  l'a- 
bandon au  désordre,  à  moins  que  quelque  ob- 
stacle extérieur  ne  l'empêche  de  se  livrer  au 
péché  qu'il  a  résolu  de  commettre.  —  Tous  les 
7noments  que  l'on  donne  à  projeter  une  mau- 
vaise action  ,  augmentent  la  force  de  l'objet 
dangereux  qui  s'est  emparé  de  notre  esprit  ? 
Je  pense  que  ces  réflexions  ne  seront  démen- 
ties par  personne. 

III.  Troisièmement ,  supposez  qu'on  eût 
demandé  à  un  moraliste  un  principe  général 
et  quelques  règles  abrégées  de  conduite,  et 
qu'il  eût  répondu  :  Conformez  constamment 
vos  actions  à  ce  que  vous  croyez  être  la  volonté 
de  votre  Créateur;  ayez  constamment  en  vue 
non  votre  propre  intérêt  ,  mais  le  bonheur  et 
le  soulagement  de  ceux  avec  qui  vous  vivez. 
Certainement  cette  réponse  eûl  paru  judi- 
cieuse aux  yeux  des  moralistes  les  plus  sa- 
ges eldans  loutes  les  époques  du  monde,  En 
effet,  elle  présente  d'abord  le  seul  motif  qui 
agisse  sans  variation,  uniformément,  en  pu- 
blic et  en  secret,  dans  des  cas  ordinaires  et 
au  fort  de  la  tentation.  Secondement,  elle  tend 
à  corriger  ce  qui  demande  le  plus  à  l'être  dans 
le  caractère  de  l'homme,  l'égoisme  ou  le  mé- 
pris de  tout  ce  qui  concerne  les  convenances 
ou  les  jouissances  dos  autres  hommes.  Lors- 
que nous  voulons  apprécier  une  règle  de  mo- 
rale, nous  devons,  indépendamment  du  devoir 
particulier  qu'elle  peut  avoir  en  vue,  en  sai- 
sir l'esprit  général ,  ne  pas  y  voir  seulement 
ce  qu'elle  nous  indique  de  faire,  mais  le  ca- 
ractère général  qu'elle  voudrait  nous  faire 
revêtir.  Ainsi  dans  l'exemple  que  nous  venons 
de  donner,  la  règle  portera  celui  qui  veut  s'y 
conformer ,  à  être  attentif  non-seulement  aux. 
droits  de  ses  semblables  ,  mais  à  leur  sensi- 
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bilité  dans  ce  qui  concerne  et  le  corps  et  l'âme, 
dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  oc- 
casions; à  s'occuper  de  leur  aise,  de  leurs  com- 
modités, de  leurs  jouissances  dans  tous  les 
points  sur  lesquels  il  peut  influer,  et  surtout 
vis-à-vis  de  ceux  qui  sont  dans  sadépendancc 
ou  sous  son  autorité. 

Maintenant  ce  qui  eût  pu  sortir  de  la 
bouche  du  plus  célèbre  philosophe  dans  le 
siècle  le  plus  éclairé,  ce  qui  eût  été  réputé 
digne  de  sa  sagesse  et  de  son  caractère,  c'est 
ce  que  le  Sauveur  a  prononcé  dans  une  oc- 
casion semblable  à  celle  que  nous  avons 
supposée  :  Et  l'un  d'entre  eux  qui  était  doc- 
teur de  la  loi ,  lui  fit  cette  question  pour  le 
surprendre  :  Maître  ,  lequel  est  te  grand  com- 
mandement de  la  loi  ?  Jésus  lui  dit  :  Tu  aimeras 
le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de 
toute  ion  âme  et  de  toute  la  pensée.  Celui-ci 
est  le  premier  et  le  grand  commandement  ;  et  le 
second  semblable  à  celui-là  est: Tu  aimeras  ton 
prochain  comme  toi-même.  De  ces  deux  com- 
mandements dépendent  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes (Matth.,  XXII,  35,  10).  Ce  second  pré- 
cepte se  trouve  répété  par  saint  Matthieu 
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et  la  fin  de  toutes  leurs  instructions;  de  là, 
comme  d'une  source,  jaillissent  tous  les  de- 
voirs de  détail,  et  c'est  là  qu'ils  vont  toujours 


casion.  Dans  ces  deux  derniers  exemples,  la 
question  proposée  était  :  Que  fèrai-je  pour 
mériter  la  vie  éternelle?  Dans  ces  diverses 
rencontres  le  Sauveur  me  paraît  avoir  ex- 
primé avec  précision  ce  que  j'ai  mis  dans  la 
bouche  d'un  philosophe  moraliste.  Et  je  ne 
pense  pas  que  cette  réponse  perde  de  son 
prix  ,  parce  que  son  contenu  se  lit  dans  le 
code  mosaïque.  Car  le  Sauveur  seul  a  su 
mettre  ,  si  j  ose  m'exprimer  ainsi ,  le  doigt 
sur  ces  préceptes,  les  détacher  d'une  institu- 
tion volumineuse,  et  les  distinguer  comme 
étant  les  plus  importants,  comme  étant  la 
substance  des  autres;  il  a  su  ,  en  un  mol,  les 
proposer  à  ses  auditeurs  pour  leur  servir  de 
règle  et  de  principe. 

Et  ce  que  le  Sauveur  prononça  dans  celte 
occasion,  me  semble  avoir  fixé  l'opinion  de 
ses  disciples;  car  saint  Paul  dit  expressé- 
ment (Rom.,  XIII ,  9)  :  S'il  y  a  quelque  autre 
commandement,  il  se  trouve  sommairement 
compris  dans  cette  parole  :  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-même;  el  ailleurs  (Gai.,  V, 
\k)  :  Car  toute  la  loi  est  renfermée  dans  ce  seul 
précepte: Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même.  SaintJean  (I  Ep.  IV,  21)  :  Et  c'est  ici 
le  commandement  qui  nous  vient  de  lui ,  que 
celui  qui  aime  Dieu,  aime  aussi  son  frère. 

Saint  Pierre  présente  la  même  idée  (I  Pier., 
1, 22)  -.Ayant  donc  purifié  vos  âmes  en  obéissant 
à  la  vérité,  par  le  Saint-Esprit,  ctimez-voûs 
fortement  les  uns  les  autres  avec  un  cœur  pur, 
en  sorte  que  vous  ayez  un  amour  fraternel  et 
sans  hypocrisie. 

Cet  amour,  cette  charité,  ou  en  d'autres 
termes,  cette  attention  au  bien-être  de  nos 
semblables ,  se  trouve  exprimée  dans  les  écrits 
apostoliques  sous  tant  de  formes,  recom- 
mandée par  tant  de  préceptes ,  que  les  ci- 
tations deviennent  superflues.  C'est  le  but  de 
toutes  leurs  exhortations,  le  commencement 


qu  ils  vont  toujc 
se  réunir  comme  à  un  centre  commun. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  estimé  des  écrits 
apostoliques  existants  ,  l'épître  de  Clément 
Romain  atteste  que  tous  les  premiers  chré- 
tiens lurent  animés  pour  un  temps  de  celte 
charité  fraternelle.  Cette  excellente  composi- 
tion respire  par  tout  cette  douceur  qui  est  l'es- 
sence du  caractère  du  chrétien.  Il  s'agissait 
de  concilier  les  dissensions  qui  régnaient 
dans  l'Eglise  de  Corinlhe,  et  le  vénérable  di- 
sciple des  apôtres  ne  néglige  pas  d'extraire  les 
plus  beaux  passages  de  leurs  écrits,  pour 
bien  établir  le  principe  de  1 .  charité.  Il  rap- 
pelle à  l'Eglise  de  Corinlhe  les  vertus  qui 
dans  le  commencement  avaient  distingué  les 
membres  de  leur  société.  Vous  étiez  tous,  leur 
dil-il  ,  humbles  d'esprit ,  ne  vous  glorifiant  de 
rien,  préférant  l'état  de  sujet  à  celui  de  maître, 
aimant  mieux  donner  que  de  recevoir,  contents 
des  biens  que  Dieu  vous  avait  départis,  prêtant 
une  oreille  attentive  à  sa  parole;  vos  entrailles 
n'étaient  point  A  l'étroit  au  dedans  de  vous , 
les  souffrances  de  votre  Maître  étaient  sans 
cesse  sorts  vos  yeux  ;  vous  faisiez  vos  efforts 
nuit  et  jour  en  faveur  de  vos  frères,  afin  qu'à 
la  faveur  d'une  sympathie  mutuelle  et  d'une 
bonne  conscience  le  nombre  des  élus  de  Christ 
pût  être  sauvé  ;  vous  étiez  sincères,  exempts 
de  toute  offense  les  uns  envers  les  autres  ;  vous 
vous  affligiez  des  péchés  que  commettait  votre 
prochain  comme  des  vôtres  propres  (Ep.  Clem 
Rom.,  2,  c.  58).  Il  prie  ensuite  pour  qu'ils 
aient  à  revêtir  l'esprit  de  paix,  de  résignation 
et  de  patience.  Les  conseils  qu'il  adresse  à 
ceux  qui  avaient  été  occasion  de  trouble  dans 
l'Eglise,  respirent  le  vrai  esprit  el  la  parfaite 
connaissance  du  caractère  du  chrétien.  S'il 
en  est  parmi  vous  qui  montre  de  la  générosité, 
s'il  en  est  qui  soit  mû  par  la  compassion,  animé 
par  la  charité,  qu'il  dise  si  je  suis  la  cause  de 
cette  sédition,  de  ces  troubles,  de  ce  schisme,  et 
à  l'instant  je  pars,  je  vais  où  vous  m'ordonne- 
rez d'aller,  je  suis  prêt  à  faire  ce  que  vous  me 
commanderez, pourvu  que  le  troupeau  de  Christ 
soit  en  paix  ,  sous  la  garde  des  anciens  qui  le 
surveillent.  Celui  qui  se  conduira  ainsi ,  se 
couvrira  d'honneur  auprès  de  Christ ,  il  sera 
bien  reçu  partout,  car  la  terre  et  tout  ce  qu'elh 
contient  appartient  au  Seigneur.  C'est  ce 
qu'on  fait ,  el  ce  que  seront  prêts  à  faire  tous 
ceux  qui  s'approchent  de  Dieu,  et  leur  con- 
duite ne  sera  point  accompagnée  de  repentir 
[Ep.  Clem.  Rom.,  c.  5i). 

On  retrouve  dans  tous  les  écrils  de  ce 
siècle  ces  pressantes  exhortations  à  la  pa- 
tience, à  ia  douceur  et  au  pardon  des  inju- 
res. Les  citations  que  font  les  Pères  apostoli- 
ques de  textes  relatifs  à  ces  vertus,  sont  plus 
nombreuses  que  sur  aucun  aulre  sujet.  Les 
paroles  de  Christ  les  avaient  frappés.  Ne  ren- 
dant point,  dilPolycarpe,  disciple  de  Jean,  le 
mal  pour  le  mal,  les  railleries  pour  les  raille- 
ries, les  coups  pour  les  coups,  les  malédictions 
pour  les  malédictions  (Polyc,  Ep.  ad  Phil., 
c.  11).  Parlant  ailleurs  de  gens  dont  la  con - 
duite  avait  donné  un  grand  scandale.  :  Soyex 
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modérés,  dit-il,  dans  cette  occasion  ;  ne  regar- 
dez point  de  telles  personnes  comme  vos  enne- 
mis, mais  ramenez-les  au  bien  comme  gens 
malades  et  égarés,  afin  de  sauver  ainsi  le  corps 
entier. 

Opposez  la  douceur  à  leur  colère,  disait  Igna- 
ce, compa?npn  de  Polycarpe,  l'humilité  à 
leurs  vanteries,  la  prière  à  leurs  blcsphèmes  et 
la  persévérance  dans  la  foi  à  leurs  erreurs; 
s'ils  se  montrent  cruels,  soyez  modères,  ne 
suivez  point  leurs  voies,  ne  cessez  de  vous 
montrer  leur  frère  par  votre  conduite  sage, 
accompagnée  de  toute  espèce  de  bons  offices, 
étant  les  imitateurs  de  Christ  ;  eh!  gui  fut  plus 
que  lui  injurié,  délaissé  et  méprisé  ? 

IV.  La  morale  de  l'Evangile  se  fait  encore 
remarquer  dans  le  peu  de  prix  qu'elle  meta 
la  réputation  et  à  la  célébrité. 

Prenez  garde  de  ne  point  faire  votre  au- 
mône devant  les  hommes,  à  dessein  d'être  vus, 
autrement  vous  n'en  recevrez  aucune  récom- 
pense de  votre  Père  gui  est  au  ciel  (  Mat  th., 
VI,  1).  —  Mais  vous,  lorsque  vous  voudrez 
prier,  entrez  dans  votre  cabinet,  et  après  en 
avoir  fermé  la  porte,  priez  votre  Père,  qui  est 
avec  vous  dans  ce  lieu  en  secret ,  et  votre  Père 
qui  voit  ce  qui  se  fait  dans  ce  lieu  en  secret, 
vous  récompensera  publiquement  (Matth.,  "VI, 
6).  Cette  même  règle  s'étend  par  une  juste 
conséquence  à  toutes  les  autres  vertus. 

Non  que  je  croie  que  dans  ces  passages, 
ou  dans  tout  autre  du  Nouveau  Testament, 
la  recherche  de  la  réputation  soit  supposée 
être  un  vice;  nous  y  voyons  seulement  qu'une 
action,  pour  être  vertueuse,  doit  être  indé- 
pendante de  ce  motif.  C'est  l'ostentation  et 
non  la  publicité  qui  nous  est  interdite  ;  ce 
n'est  pas  le  mode,  mais  le  motif  de  l'action 
qui  doit  être  réglé.  Un  homme  de  bien  pourra 
préférer  le  mode,  aussi  bien  que  le  genre  de 
bienfaisance  qui  le  mettront  à  même  de  pro- 
duire le  plus  grand  effet  :  et  dans  ce  but  il 
pourra  quelquefois  publier  et  quelquefois 
cacher  ses  bienfaits.  L'un  ou  l'autre  de  ces 
moyens  pourra  être  le  mode  de  ses  ac- 
tions ,  selon  le  but  qu  il  a  en  vue.  Mais 
quant  au  motif,  nous  ne  devons  jamais  nous 
proposer  celui  de  donner  bonne  opinion  de 
nous  pour  en  recueillir  les  avantages  ,  et  une 
action  sera  plus  ou  moins  vertueuse,  selon 
que  nous  mettrons  plus  ou  moins  de  côté 
notre  intérêt. 

Cette  exclusion  de  l'opinion  publique  n'ap- 
porte aucun  changement  au  devoir  qui  nous 
est  recommandé,  mais  seulement  aux  motifs 
qui  nous  déterminent,  et  cette  différence  ne 
laisse  pas  d'être  majeure.  Lorsque  nous  nous 
proposons  de  donner  un  avis,  nos  leçons  se 
motivent  sur  les  avantages  du  caractère  que 
nous  voulons  faire  revêtir,  sur  le  respect  que 
nous  devons  avoir  pour  les  apparences  et 
pour  l'opinion,  sur  ce  que  le  monde,  et  sur- 
tout le-  honnêtes  gens  et  les  gens  du  bon  ton 
peu  vent  dire  et  penser,  sur  le  prix  del'etinie 
publique  et  sur  les  qualités  qui  peuvent  nous 
l'assurer.  Mais  les  instructions  que  nous 
donne  le  Sauveur  diffèrent  essentiellement 
des  nôtres,  et  cette  différence  repose  sur  des 


raisons  bien  sages  ;  car  quoique  nous  soyons 
obligés  de  motiver  nos  conseils  et  nos  pré- 
ceptes sur  le  soin  de  la  réputation,  sur  le  res- 
pect de  l'opinion  publique  ou  du  moins  des 
honnêtes  gens,  sur  le  plaisir  de  se  voir  ac- 
cueilli et  connu  d'une  manière  avantageuse, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  vraie 
vertu  met  ces  considérations  absolument  de 
côté,  n'ayant  au  fond  du  cœur  que  le  seul 
but  de  plaire  à  Dieu.  C'est  là  du  moins  la 
vertu  que  le  Sauveur  a  enseignée,  et  dans  ses 
enseignements  il  a  cherché  à  ne  fixer  la  vue 
de  ses  disciples  que  sur  la  juste  mesure  et  le 
seul  principe  du  devoir  de  l'homme ,  et  en 
cela  il  a  agi  d'une  manière  analogue  à  l'of- 
fice d'instituteur  céleste  qu'il  avait  à  remplir. 
Nous  avons  parlé  des  enseignements  du 
Sauveur  ,  voyons  maintenant  sous  quelle 
forme  il  les  donnait  :  sa  manière,  quoique 
très-singuiière,  me  paraît  avoir  été  exacte- 
ment adaptée  à  son  caractère  et  à  sa  situa- 
tion. Ses  leçons  n'étaient  pas  des  recherches, 
des  essais  de  morale  ,  ce  n'étaient  pas  des 
sermons  ou  des  traités  sur  différents  points 
indiqués.  Lorsqu'il  donnait  un  précepte  ,  il 
l'accompagnait  rarement  de  preuves  ou  de 
raisonnements,  plus  raremenl  encore  des  res- 
trictions et  des  distinctions  que  les  préceptes 
requièrent.  Ses  enseignements  consistaient 
en  sentences  courtes  et  marquantes,  en  ré- 
flexions que  la  circonstance  faisait  naître,  et 
en  maximes  claires.  Je  ne  croirais  pas  qu'un 
moraliste  ou  un  philosophe  eût  dû  choisir 
celte  méthode  comme  la  plus  naturelle,  ni 
que  ce  fût  celle  que  nous  dussions  suivre 
dans  nos  enseignements  ;  mais  elle  conve- 
nait au  caractère  que  Christ  s'était  attribué 
et  à  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait 
placé.  Se  donnant  pour  un  envoyé  de  Dieu, 
la  vérité  de  ce  qu'il  enseignait  était  sous  la 
sauvegarde  d'une  grande  autorité  (1).  Ayant 
donc  fait  choix  de  ce  mode  d'enseignement, 
il  dut  se  proposer  de  faire  impression  et  de 
fonder  la  conviction,  qui  est  le  but  principal 
de  tous  nos  discours  sur  une  base  extraordi- 
naire, sur  le  respect  dû  à  sa  personne  et  à 
son  autorité.  Cherchant  donc  à  faire  unique- 
ment et  exclusivement  impression  (par  où  je 
n'entends  pas  la  conviction  de  l'entendement), 
rien  n'était  plus  à  propos  que  des  maximes 
pleines  de  force  sur  lesquelles  il  insistait  et 
qu'il  rappelait  fréquemment  à  la  pensée  de 
ses  auditeurs.  Sous  ce  rapport  qu'eût-il  pu 
dire  de  mieux  que  :  Faites  aux  autres  comme 
vous  voudriez  que  l'on  vous  fil  à  vous-mêmes. 
Le  premier  et  le  grand  commandement  est  :  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  ;  et  le  second  gui 
lui  est  semblable  :  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même.  Rappelons-nous  encore  que 
le  ministère  du  Sauveur,  en  le  supposant 
d'un  ou  de  trois  ans  de  durée,  était  bien 
court,  comparé  à  la  lâche  qu'il  avait  à  rem- 
plir; que  dansée  court  espace  de  temps  il 
avait  à  parcourir  bien  des  lieux  et  à  s'adres- 

(I)  Mais  moi  ,  je  vous  dis,  no  jurez  point  ;  mais 
moi  |o  vous  dis,  ne  résistez  point  au  niai;  mois 
moi  je  vous  dis  ,  aimez  vos  ennemis  (Muith.,  Y,  34, 
50,  1>). 
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ser  à  des  auditeurs  sans  cesse  différents  : 
rappelons -nous  qu'il  était  habituellement 
entouré  d'une  foule  de  peuple;  que  les  per- 
sécutions l'obligèrent  quelquefois  à  quitter 
le  lieu  où  il  enseignait,  que  clans  d'autres 
occasions  il  crut  de  la  prudence  de  se  sou- 
straire aux  mouvements  de  la  populace.  Que 
pouvait-il  donc  faire  de  mieux  dans  ces  cir- 
constances ,  que  de  donner  parlout  des  le- 
çons concises  de  morale,  d'énoncer  ses  in- 
structions d'une  manière  abrégée? C'est  sous 
ce  point  de  vue  que  nous  devons  envisager 
son  sermon  sur  la  montagne.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  de  rechercher  si  l'on  eût  pu  pro- 
noncer sur  la  morale  un  discours  plus  en- 
tier, plus  achevé,  plus  systématique,  appuyé 
sur  plus  de  raisonnements;  mais  de  savoir 
si  l'on  eût  pu  dire  plus  de  choses  dans  le 
même  lieu,  si  l'on  eût  pu  dire  des  choses 
mieux  adaptées  aux  besoins  des  auditeurs, 
mieux  calculées  dans  le  but  de  faire  impres- 
sion. Ce  sermon  du  Sauveur  m'a  toujours 
paru  admirable  sous  ce  rapport ,  et  je  crois, 
contre  l'opinion  du  docteur  Lardner,  que  lo 
Sauveur  énonça  ce  discours  entier  dans  le 
lieu  et  de  la  manière  dont  le  raconte  saint 
Matthieu;  mais  que  ces  mêmes  règles  et  maxi- 
mes furent  souvent  dans  sa  bouche  et  qu'il 
les  répéta  dans  d'autres  occasions,  selon  que 
les  circonstances  l'y  invitèrent. 

Un  tel  mode  d'instruction  morale  ne  repo- 
sant pointsur  des  preuves  et  sur  des  recher- 
ches, mais  sur  l'autorité  et  sur  un  comman- 
dement, devait  offrir  des  règles  conçues  en 
termes  absolus,  et  abandonner  à  la  raison  de 
l'auditeur  leur  application  et  les  dislinclions 
qui  en  découlent.  On  devait  s'attendre  que 
ces  règles  ayant  à  heurter  des  penchants  na- 
turels et  habituels,  seraient  énoncées  de  la 
manière  la  plus  forte  et  la  plus  énergique.  Aussi 
retrouve-t-on  cette  manière  dans  le  sermon 
sur  la  montagne  :  Si  quelqu'un  veut  vous 
frapper  sur  la  joue  droite,  présentez-lui  aussi 
l'autre.  Si  quelqu'un  veut  vous  faire  un  procès 
pour  avoir  votre  tunique,  abandonnez-lui  en- 
core votre  manteau.  Si  quelqu'un  veut  vous 
contraindre  de  faire  mille  pas  avec  lui,  faites- 
en  deux  mille.  Quoique  ces  pages  paraissent 
sous  la  forme  de  préceptes  particuliers,  ils 
n'offrent  que  le  trait  d'une  certaine  disposi- 
tion et  d'un  certain  caractère.  L'obéissance 
exacte  à  ces  préceptes  serait  de  peu  de  va- 
leur, mais  la  disposition  qu'ils  tendent  à  in- 
culquer est  d'un  prix  inestimable.  Celui  qui 
se  contenterait  d'attendre  et  d'observer  litté- 
rairement la  règle,  lorsque  l'occasion  se  pré- 
senterait, ne  ferait  rien  ou  pis  que  rien  ;  mais 
celui  qui  voit  dans  ces  préceptes  le  caractère 
qu'ils  tendent  à  inculquer,  et  qui  place  sous 
ses  yeux  celte  disposition  comme  un  modèle 
luquel  il  doit  se  conformer,  suit  peut-être  la 
meilleure  méthode  pour  avancer  dans  lâcha- 
nte, et  pour  calmer  et  rectifier  son  tempé- 
ramment. 

Vous  me  dites  qu'une  telle  disposition  est 
hors  de  notre  portée;  mais  n'en  est-il  pas  de 
même  de  toute  espèce  de  perfection,  et  pour 
cela  le  moraliste  devra-t-il  recommander  des 
imperfections?  Ce  qui  montre  l'excellence 
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des  règles  que  nous  prescrit  le  Sauveur, 
c'est  qu'elles  ne  nous  égarent  jamais  et  que 
quand  elles  viendraient  à  nous  égarer,  il 
n'en  résulterait  aucun  mal.  Je  pourrais  indi- 
quer cent  occasions  où  l'application  litté- 
rale de  celte  règle  :  de  faire  aux  autres  ce  que 
nous  voudrions  qui  nous  fût  fait,  nous  éga- 
rerait ;  mais,  je  ne  n'ai  pas  encore  rencontré 
d'homme  qu'elle  ait  effectivement  égaré.  Et 
quoique  le  Sauveur  aitdil  à  ses  disciples  :  Ne 
résistez  point  à  celui  qui  vous  maltraite;  par 
donnez  à  celui  qui  vous  offense,  non  pas  sept 
fois,  mais  septante  fois,  le  monde  chrétien 
n'a  que  peu  souffert  jusqu'ici  débonnaireté 
et  de  celte  patience.  Je  le  répète  donc  encore, 
ces  règles  n'ont  pour  but  que  de  diriger  les 
motifs  personnels  de  la  conduite  de  l'homme. 

Ces  observations  nous  mettent  à  même 
d'offrir  sous  son  vrai  point  de  vue  la  conduite 
du  Sauveur  envisagé  comme  instituteur  de 
morale. 

Considérons  que  des  recherches  sur  cette 
science  n'appartenaient  point  à  son  but,  que 
des  enseigemonts  moraux  n'y  entraient  que 
comme  secondaires,  et  que  sa  grande  affaire 
était  de  nous  donner,  ce  qui  nous  importe- 
rait le  plus ,  une  sanction  de  morale  plus 
forte  et  une  assurance  plus  positive  d'un  juge- 
ment futur  (1). 

Plusieurs  paraboles  de  nos  Evangiles  fe- 
raient l'ornement  de  tout  autre  livre,  si  ce 
n'est,  quant  au  style  et  à  la  diction,  du  moins 
pour  le  choix  des  sujets,  la  narration,  la 
justesse,  la  convenance  et  la  force  des  cir- 
constances qui  s'y  trouvent.  Celle  du  bon  sa- 
maritain, de  l'enfant  prodigue,  du  pharisien 
et  du  peager  nous  présentent  un  ensemble  de 
naïf  et  de  pathétique  qui  serait  la  marque 
d'un  jugement  exquis  dans  les  meilleures 
productions  de  l'esprit  humain.  L'oraison  do- 
minicale nous  paraîtra  unique  et  au-dessus 
de  toute  autre  composition  de  ce  genre  parles 
grandes  pensées  qu'elle  renferme ,  parce 
qu'elle  fixe  notre  attention  sur  un  petit  nom- 
bre d'objets,  mais  du  plus  grand  intérêt, 
parce  qn'ello  s'accommode  à  toutes  les  con- 
ditions ,  qu'elle  comprend  tous  nos  besoins, 
qu'elle  est  concise  sans  obscurité  et  qu'elle 
contient  des  demandes  importantes  et  d'une 
utilité  réelle. 

Et  d'où  nous  sont  venues  ces  idées  ?  Où 
est-ce  que  cet  homme  a  puisé  sa  sagesse  ? 

(f)  On  voudrait  qu'un  sysième  de  religion,  ou  que 
les  livres  qui  en  donnent  connaissance,  continssent 
les  directions  les  plus  minutieuses  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie.  "Voilà,  dit  on,  ce  qui  rendait 
parfaite  une  révélation  qui  se  propose  de  régler  la 
conduite  de  l'homme.  Nous  prouverons  par  un  seul 
exemple,  combien  celle  tentative  eût  été  incomplète 
et  fastidieuse.  <  Les  religions  indoue  et  musulmane 
sont  des  instituts  de  lois  civiles  qui  déterminent  dans 
les  plus  petits  détails  toutes  les  questions  de  pro- 
priété, et  tout,  en  un  mot,  ce  qui  peut  être  porté  à  la 
connaissance  du  magistrat.  Nous  pouvons  donner  une 
idée  des  longueurs  qu'entraîne  une  pareille  entre- 
prise, par  ce  que  nous  apprend  une  autorité  respec- 
table au  sujet  du  code  musulman,  c'est  qu'il  s'y  trouve 
soixante  et  quinze  mille  préceptes  traditionnels  pro- 
mulgués jusqu'à  ce  jour  (  HamiltoH's  Translation  «/ 
tlie  Hcdaue,  or  Guide).  » 
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Ce  Jésus  aurail-il  été  un  philosophe  très-in- 
slruit,  tandis  qu*on  s'accorde  à  nous  le  pré- 
senter comme  un  artisan  sans  instruction  ? 
Dirons-nous  que  quelques-uns  des  premiers 
chrétiens,  gens  de  goût  et  d'une  éducation 
soignée,  ont  composé  ces  ouvrages  en  les 
attribuant  à  Christ?  Mais  sans  parler  de  ce 
qu'une  telle  allégation  offre  d'incroyable, 
nous  nous  bornons  à  dire,  avec  le  docteur 
Jortin,  que  c'est  ce  qu'ils  n'ont  pas  pu  faire. 
Nous  ne  connaissons  rien  dans  les  écrits  que 
nous  ont  laissés  les  chrétiens  du  premier  siè- 
cle, qui  nous  autorise  à  les  en  croire  capa- 
bles. Et  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  plus  an- 
ciennes traditions  ou  compositions  juives,  on 
se  convaincra  que  les  concitoyens  elles  com- 
pagnons de  Christ  n'ont  pas  été  à  même  de 
l'aider  dans  cette  entreprise.  La  collection  en- 
tière du  Talmud  nous  offre  une  preuve  con- 
tinue de  leur  extravagance,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'écartent  de  la  Bible,  et  de  leur  inca- 
pacité à  donner  des  leçons  semblables  à  celle 
de  Christ. 

Examinons  maintenant  les  discours  du 
Sauveur  sous  un  point  de  vue  négatif,  non 
sous  le  rapport  de  ce  qu'ils  contiennent,  mais 
de  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas. 

I.  Nous  n'y  trouvons  aucune  description 
particulière  du  monde  invisible.  Le  bonheur 
futur  des  gens  de  bien  et  la  misère  des  mé- 
chants, le  seul  point  dont  la  certitude  nous 
fût  nécessaire,  nous  y  sont  directement  et 
positivement  annoncés  et  représentés  par  des 
métaphores  et  des  comparaisons  qui  nous 
sont  données  pour  telles.  Quant  au  reste, 
tout  est  enveloppé  d'une  réserve  solennelle. 
La  question  qui  fut  adressée  au  Sauveur  con- 
cernant la  femme  mariée  à  sept  frères,  pour 
savoir  à  quel  d'entre  eux  elle  appartiendrait 
à  la  résurrection,  était  bien  faite  pour  l'en- 

f;agcr  à  disserter  sur  l'état  où  se  trouveront 
es  hommes  dans  la  vie  à  venir.  Le  Sauveur 
ferma  la  bouche  à  ceux  qui  lui  avaient 
adressé  cette  question,  par  une  réponse  qui 
condamnait  à  la  fois  leur  curiosité  et  devait 
plaire  à  ceux  qui  se  formaient  sur  ce  sujet 
des  idées  raisonnables  :  Ceux  qui  seront 
jugés  dignes  de  la  résurrection,  seront  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  Je  fais  remar- 
quer celte  réserve,  parce  qu'elle  repousse 
tout  soupçon  d'enthousiasme  ;  c'est  sur  des 
sujets  de  ce  genre  que  cette  disposition  d'es- 
prit aime  à  discourir,  et  qu'elle  s'égare  en 
détails  extravagants.  C'est  un  sujet  auquel  on 
prête  avidement  l'oreille.  Celui  qui  dans  ses 
enseignements  cherche  à  ramener  sur  lui 
l'attention,  s'y  laisse  aisément  entraîner.  La 
moitié  du  Coran  nous  en  offre  la  preuve. 

IL  Le  Sauveur  ne  nous  impose  aucune 
austérité  :  non-seulement  il  n'en  enjoint  au- 
cune comme  devoir  absolu,  mais  il  n'en  re- 
commande aucune  comme  pouvant  élever 
l'homme  à  un  plus  haut  degré  de  faveur  au- 
près de  Dieu.  Placez  le  christianisme,  sous 
ce  rapport,  à  côté  d'autres  religions  entées 
sur  le  fanatisme  de  leur  fondateur  ou  de 
leurs  premiers  disciples;  comparez  sous  ce 
rapport  la  religion  chrétienne  telle  que 
Christ  nous  l'a  donné   à  connaître,   avec 


cette  même  religion  dénaturée  entre  nos 
mains,  avec  le  mérite  bizarre  attribué  au 
célibat,  à  la  solitude,  à  la  pauvreté  volon- 
taire, avec  les  vœux  de  la  vie  monastique, 
les  disciplines,  les  veilles,  les  prières  noc- 
turnes, le  silence,  la  tristesse  et  les  mortifi- 
cations pratiquées  par  les  ordres  religieux 
et  par  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection  en 
fait  de  religion. 

III.  Le  Sauveur  n'a  montré  aucune  dévo- 
tion passionnée.  Sa  piété  et  la  manière  dont 
il  l'exprimait,  n'était  point  exallée;  on  n'y 
aperçoit  ni  éjaculations  véhémentes  et  ex- 
tatiques, ni  urgence  outrée  dans  les  prières. 
L'oraison  dominicale  est  un  modèle  de  dé- 
votion calme.  Les  paroles  qu'il  prononça 
dans  le  jardin  n'ont  rien  d'affecté;  elles  res- 
pirent une  piélé  profonde,  mais  raisonnable. 
Il  ne  manifesta  jamais  celte  exaltation,  cet 
échauffement  que  l'on  observe  chez  la  plu- 
part des  enthousiastes.  Je  respecte  les  mé- 
thodistes, je  pense  qu'on  trouve  chez  eux 
une  piélé  sincère  et  la  profession  du  chri- 
stianisme, quoique  mêlée  quelquefois  à  un 
peu  d'alliage  ;  cependant  je  ne  suis  jamais 
sorti  de  leurs  assemblées  ,  sans  réfléchir 
combien  ce  que  je  venais  d'entendre  était 
différent  de  ce  que  j'avais  lu  :  je  ne  parie  pas 
de  leurs  dogmes,  qui  n'entrent  pas  ici  dans 
mon  plan,  mais  de  leur  manière  d'enseigner; 
on  y  chercherait  en  vain  ce  calme,  celte  gra- 
vité, ce  bon  sens,  cette  force,  cette  autorité 
qui  caractérisaient  les  discours  du  Sauveur. 

IV.  Il  est  assez  ordinaire  à  l'homme  de 
vouloir  soutenir  une  cause  particulière  par 
la  vivacité  et  la  chaleur,  plus  que  par  une 
morale  sage  et  réglée.  Il  est  dans  la  nature  , 
il  est  dans  la  politique  qu'un  chef  de  secte 
ou  de  parti  encourage  celte  disposition  chez 
ses  partisans.  Christ  ne  l'ignorait  pas;  mais 
quoiqu'il  se  mil  décidément  à  la  tête  d'une 
nouvelle  institution,  il  ne  parle  de  celte  dis- 
position d'esprit  que  pour  la  condamner. 
Ceux  qui  me  disent: Seigneur,  Seigneur,  n'en- 
treront pas  tous  au  rogaume  des  cicux  ;  mais 
ceux-là  seulement  qui  font  la  volonté  de  mon 
Père,  qui  est  au  ciel.  Plusieurs  me  diront  en 
ce  jour-là,  Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous 
pas  prophétisé  en  ton  nom  ;  «' avons-nous  pas 
chassé  des  démons  en  ton  nom  ;  et  n'avons- 
nous  pas  fait  plusieurs  miracles  en  ton  nom  ? 
Alors  je  leur  dirai  ouvertement  :  Retirez-vous 
de  moi,  vous  qui  faites  des  oeuvres  d'ini- 
quité [Malth.,  VII,  21,  22). 

L'auteur  du  christianisme  donna  la  preuve 
de  sa  sincérité  et  de  son  jugement,  en  n'ache- 
tant jamais  l'attachement  de  ses  disciples  au 
prix  de  quelques  principes,  ou  de  sa  con- 
descendance à  tolérer  des  erreurs,  lors  même 
que  le  zèle  pour  son  service  eût  paru  les 
justifier. 

V.  Le  Sauveur  ne  parut  point  influencé 
par  les  habitudes  vicieuses  de  son  pays  et 
la  pente  naturelle,  suite  de  son  éducation. 
Quoique  élevé  dans  le  judaïsme  et  dans  les 
principes  d'une  religion  extrêmement  techni- 
que, dans  un  siècle  et  au  sein  d'un  peuple 
plus  attaché  aux  cérémonies  qu'à  toute  autre 
partie  de  la  religion,  il  ne  laissa  pas  de  pu- 
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blier  une  institution  religieuse,  moins  char-  quel  esprit  vous  êtes  animés 
gée  de  rites  et  plus  simple  qu'aucune  de 
celles  qui  ont  été  présentées  et  reçues  dans 
le  monde.  Je  sais  que  l'on  a  vu  des  exemples 
d'enthousiastes  qui  ont  mis  de  côté  toute 
espèce  d'observances  externes  ;  mais  la  ma- 
nière dont  le  Sauveur  s'exprime  sur  la  re- 
ligion de  son  pays,  et  la  nouvelle  institution 
qu'il  apporta  au  monde,  ne  nous  offrent  rien 
de  semblable.  Il  censura  à  la  vérité  des  scru- 
pules outrés  ou  une  affect  ition  de  scrupules 
sur  l'observation  du  sabbat;  mais  sans  dé- 
crier l'institution  en  elle-même,  il  se  con- 
tenta de  déclarer  que  le  sabbat  avait  é té  fait 
pour  V homme,  et  non  pas  l'homme  pour  le 
sabbot  ;  voulant  dire  parla  que  le  sabbat  de- 
vait être  subordonné  au  but  de  son  institu- 
tion, qui  n'avait  en  vue  que  l'avantage  de 
ceux  qui  élaient  attachés  à  la  loi.  Il  se  con- 
duisit de  même  en  parlant  de  cette  affec- 
tation des  pharisiens  à  payer  la  dîmed'objets 
de  peu  d'importance  ,  tandis  qu'ils  négli- 
geaient la  justice,  la  fidélité,  la  miséricorde. 
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Il  leur  reproche  des  scrupules  déplacés  :  il 
ne  parle  point  avec  mépris  de  la  loi  des  dîmes 
ou  de  son  observance,  mais  il  se  borne  à 
classer  chaque  devoir  d'après  son  importance 
morale,  et  à  lui  assigner  sa  place.  On  eût  pu 
attendre  peut-être  tout  cela  d'un  philosophe 
instruit,  calme,  judicieux,  mais  non  d'un 
Juif  sans  lettres  ou  d'un  enthousiaste 
échauffé. 

VI.  Rien  de  plus  bizarre  que  les  commen- 
taires et  les  interprétations  des  docteurs  juifs 
d'alors,  rien  de  si  puéril  que  leurs  distinc- 
tions. Leur  manière  d'éluder  le  cinquième 
commandement,  d'interpréter  la  loi  du  ser- 
ment, nous  donnent  un  échantillon  de  leur 
manque  de  lumière  en  fait  de  morale;  tandis 
que  dans  le  grand  nombre  de  paroles  senten- 
cieuses du  Sauveur,  dont  plusieurs  se  rap- 
portaient à  des  préceptes  de  la  loi  judaïque, 
on  n'aperçoit  ni  sophismes,  ni  fausses  subti- 
lités, ni  rien  de  semblable. 

VII.  Le  caractère  national  des  Juifs  était 
intolérant,  étroit,  exclusif.  Jésus  nous  mon- 
tre au  contraire,  dans  ses  leçons  et  dans  son 
exemple,  la  bienveillance  la  plus  expansive. 
Le  but  principal  de  la  parabole  du  bon  sa- 
maritain était  de  mettre  en  scène  un  binfai- 
teur  soulageant  un  homme  qui,  dans  ses  rap- 
ports nationaux  et  religieux,  était  son  ennemi 
déclaré.  Le  Sauveur  proclama  l'équité  de 
l'administration  divine  ,  lorsqu'il  dit  aux 
Juifs  étonnés  de  l'entendre  :  Que  plusieurs 
viendraient  de  r Orient  et  de  VOccident  pour 
se  mettre  à  table  avec  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob dans  le  royaume  du  ciel,  tandis  que  les 
enfants  du  royaume  seraient  jetés  dans  les  té- 
nèbres (Matth.,  VIII,  11).  H  fil  connaître  la 
douceur  de  son  caractère  et  de  sa  religion  en 
réprouvant  le  zèle  inconsidéré  de  ses  disci- 
ples qui,  pour  venger  un  affront  fait  à  leur 
Maître,  voulaient  faire  descendre  le  feu  du 
ciel  sur  les  coupables.  11  apprit  comment  on 
doit  en  agir  vis-à-vis  des  ennemis  même  les 
plus  déraisonnables.  Voici  les  expressions 
dont  il  se  servit  dans  la  réprimande  qu'il 
adressa  à  se->  disciples  :  Tous  ne  savez  pas  de 


,  Luc,  IX,  55). 

VIII.  Enfin,  nous  compterons  au  nombre 
des  qualités  négatives  de  notre  religion,  telle 
qu'elle  sortit  des  mains  du  Sauveur  et  de  ses 
apôtres,  ce  renoncement  complet  à  toute 
espèce  de  gouvernement  ecclésiastique  ou 
civil.  Christ  donna  suffisamment  à  connaître 
sa  manière  de  penser  à  ce  sujet,  en  décla- 
rant, ainsi  que  saint  Jean  le  rapporte,  que 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Trois 
des  évangélisles  nous  racontent  comment  il 
échappa  à  cette  question  insidieuse,  s'il  fal- 
lait payer  ou  non  le  tribut  à  César?  Dans 
une  autre  occasion,  on  voulait  qu'il  interpo- 
sât son  autorité  dans  une  matière  civile  qui 
concernait  la  propriété ;:  Homme1,  répondii- 
il,  qui  m'a  établi  votre  gouverneur  ou  votre 
juge?  Il  se  refusa,  nous  dit  saint  Jean,  à 
exercer  l'office  déjuge  criminel  dans  le  cas 
de  la  femme  surprise  en  adultère,  et  ces 
exemples  nius  montrent  quelle  était  la  ma- 
nière de  penser  du  Sauveur  à  ce  sujet.  Le 
christianisme  ne  se  refuse  pas  moins  à  toute 
espèce  de  discussion  sur  la  politique,  en  pre- 
nant ce  mol  dans  son  sens  ordinaire;  et 
tandis  que  les  politiques  disputent  sur  les 
monarchies,  les  aristocraties  et  les  républi- 
ques, l'Evangile  s'accommode  à  toute  forme 
de  gouvernement,  se  rapproche  de  tous,  se 
montre  utile  à  tous:  car,  1°  il  tend  à  rendre 
l'homme  vertueux,  et,  quelle  que  soit  une 
constitution,  il  est  plus  aisé  de  gouverner  les 
bons  que  les  méchants.  2°  Il  ordonne  qu'on 
obéisse  aux  gouvernements  dans  les  cas  or- 
dinaires, non  comme  simple  soumission  à  la 
force,  mais  comme  devoir  de  conscience. 
3°  Il  inculque  des  dispositions  favorables  à  la 
tranquillité  publique,  car  le  premier  devoir 
du  chrétien  doit  être  de  poursuivre  paisible- 
ment sa  route  au  travers  de  la  vie  pour  ten- 
dre à  une  meilleure,  h"  Le  chrétien  est  tenu 
à  prier  pour  tous  les  corps  politiques  et  pont- 
tous  les  chefs  de  ces  corps,  quelle  que  soit 
leur  dénomination.'et  cela  avec  une  sollicitude 
et  une  ferveur  proportionnée  à  l'influence 
qu'ils  peuvent  avoir  sur  le  bonheur  de 
l'homme.  Voilà  ce  que  la  raison  devait  en- 
seigner. Si  l'Ecriture  se  fût  prononcée  sur 
des  matières  politiques  ou  analogues  à  la 
politique,  quels  qu'eussent  été  ses  principes, 
on  en  eût  étrangement  abusé. 

Si  donc  nous  considérons  Christ  sous  le 
rapport  d'un  instituteur  de  morale,  tout  en 
nous  rappelant  qu'elle  n'a  été  que  le  but  se- 
condaire de  son  office,  ne  pouvant  par  sa 
nature  donner  lieu  à  des  découvertes  propre- 
ment dites;  si  nous  réfléchissons  à  ce  qu'il  a 
enseigné  et  à  ce  qu'il  n'a  pas  enseigné,  à  la 
substance  et  à  la  forme  de  ses  instructions, 
à  la  préférence  qu'il  a  donnée  aux  vertus 
solides  sur  celles  que  le  monde  admire,  et  à 
un  genre  de  caractère  généralement  méprise 
sur  celui  qui  est  universellement  exalté  :  si 
nous  pensons  qu'il  a  mis  avec  discernement 
le  frein  à  la  licence  en  réprimant  la  pensée, 
qu'il  a  subordonné  tous  les  devoirs  de  l'hom- 
me à  deux  règles  bien  combinées,  l'amour  de 
Dieu  et  celui  du  prochain,  qu'il  a  attaché  à 
ces  règles  la  plus  grande  importance,  en  les 
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répétant  et  en  les  inculquant  dans  l'âme  de 
ses  disciples;  si  l'on  se  rappelle  qu'il  con- 
damna toute  recherche  d'ostentation  dans  ce 
qui  concerne  la  piété,  les  aumônes  et  les 
autres  vertus:  que  d'après  les  circonstances 
où  il  se  trouvait,  il  communiqua  ses  en-ei- 
giiements  de  manière  à  produire  une  impres- 
sion, qu'il  les  donna  sous  la  forme  de  pa- 
raboles, dont  le  développement  et  le  choix 
feraient  honneur  à  toute  espèce  de  compo- 
sition littéraire;  si  nous  le  voyons  exempt 
de  tout  symptôme  d'enthousiasme  et  de  tout 
mouvement  exagéré  de  dévotion  ,  exempt 
d'austérité  dans  ses  institutions  et  réservé 
dans  ce  qu'il  annonce  sur  un  état  futur  ;  si, 
sans  être  entaché  des  vices  de  son  siècle  et 
de  son  pays,  il  se  montre  sans  superstition 
au  milieu  d'hommes  superstitieux,  il  ne  blâ- 
me point  les  observances  externes,  mais  les 
rappelle  avec  sagesse  à  leur  principe  et  à  leur 
place  dans  l'échelle  des  devoirs  de  l'homme, 
il  instruit  sans  sophismes  et  sans  puérilité 
au  milieu  de  docteurs  entachés  de  ces  dé- 
fauts; si  nous  le  voyons  franc,  distingué  par 
ses  idées  libérales  dans  le  jugement  qu'il 
portait  des  autres  nations  ,  quoiqu'il  appar- 
tînt à  une  société  qui,  se  croyant  l'objet  uni- 
que de  la  faveur  divine,  montrait  en  toute 
occasion  sa  dureté  et  sa  partialité  pour  les 
autres:  quand  nous  réfléchirons  que  cette 
religion  ne  se  proposa  point  d'élever  uue 
hiérarchie  ou  d'influer  sur  les  gouvernements 
humains  ;  en  un  mot,  quand  nous  compare- 
rons le  christianisme,  tel  qu'il  sortit  des 
mains  de  son  auteur,  aux  altérations  que 
d'autres  mains  y  introduisirent  ou  à  d'autres 
religions,  pourra-t-il  se  trouver  un  homme 
qui  se  refuse  à  reconnaître  la  probité  et  le 
bon  sens  de  ceux  à  qui  nous  devons  ce  bien- 
fait, et  qui  ne  croie  que  de  tels  hommes  mé- 
ritent d'être  écoutés,  lorsqu'ils  nous  décla- 
rent qu'ils  tiennent  celte  religion  de  Dieu,  et 
qu'en  preuve  de  leur  témoignage,  ils  en  ap- 
pellent aux  miracles  qu'ils  ont  opérés ,  ou 
qu'ils  ont  vu  opérer? 

Ce  que  nous  venons  d'observer  sur  le  ca- 
ractère de  celte  religion,  nous  devrait  paraî- 
tre extraordinaire, quel  qu'eût  été  son  fonda- 
teur ;  mais  notre  surprise  augmente  en  réflé- 
chissant quel  il  a  été.  Qu'était  Jésus,  consi- 
déré quant  à  sa  condition  extérieuse?  Un 
artisan  juif,  fils  d'un  charpentier,  qui  jus- 
qu'au moment  où  il  se  montra  sous  un  ca- 
ractère public,  vécut  auprès  de  son  père  et 
de  *a  mère,  dans  une  province  retirée  de  la 
Palestine.  11  n'eut  aucun  maître  pour  l'in- 
struire et  le  former.  Il  ne  connut  d'autres  li- 
vres que  ceux  de  Moïse  et  des  prophètes.  11 
n'avait  fréquenté  aucune  ville  distinguée  par 
les  lumières.  Il  n'avait  été  instruit  ni  par 
Platon,  ni  par  Sacrale.  Son  goût  ou  son  ju- 
gement ne  semblait  pas  devoir  être  supérieur 
â  celui  de  ses  compatriotes  et  des  gens  de  sa 
condition.  Supposons  ce  qui  ne  peut  être  ac- 
cordé :  c'est  que  Jésus  eût  pu  puiser  ses  pré- 
ceptes de  morale  dans  les  écrits  grecs  ou  ro- 
mains; ces  écrits  lui  étaient  inconnus,  et 
comment  eût-il  rassemblé  les  enseignements 


de  différents  philosophes  donnés  dans  des 
lieux  et  à  des  époques  différentes? 

Et  quels  coadjuteurs  eut-il  dans  cette  en- 
treprise? Qui  furent  ceux  qui  après  sa  mort 
se  chargèrent  du  soin  de  propager  sa  religion? 
Quelques  pêcheurs  ,  vivant  sur  les  bords  du 
lac  de  Tibériade,  gens  aussi  destitués  d  édu- 
cation, aussi  peu  qualifiés  que  leur  maître, 
pour  former  des  règles  de  morale.  Si  la  mis- 
sion a  été  réelle,  il  n'existe  aucune  difficulté; 
on  cesse  d'êlre  surpris  de  la  disproportion 
entre  la  capacité  des  auteurs  et  leurs  produ- 
ctions, entre  leur  caractère  et  leur  entre- 
prise. Mais  si  la  réalité  de  la  mission  n'existe 
pas,  comment  comprendre  qu'un  tel  systèmei 
a  pu  être  l'ouvrage  de  tels  hommes?  Alors 
Christ  n'était  plus  le  fils  d'un  charpentier ,' 
et  ses  apôtres  n'étaient  plus  de  simples  pê- 
cheurs. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire 
n'ont  pas  épuisé  ce  sujet;  elles  nous  l'ont 
présenté  sous  une  face  qui  peut  admettre  un 
^raisonnement  suivi;  mais  nous  pouvons  en- 
core intéresser  l'attention  du  lecteur  par  des 
réflexions  d'une  nature  moins  précise. 

Le  caractère  de  Christ  fait  partie  de  la  mo- 
rale de  lEvangile,  et  il  est  à  remarquer 
qu'on  n'y  aperçoit  aucun  vice  personnel ,  ni 
dans  la  manière  dont  ses  disciples  nous  l'ont 
tracé  ,  ni  dans  celle  dont  ses  ennemis  l'ont 
attaqué.  Celte  réflexion  esld'Origène  :  Quoi- 
que  les  ennemis  de  Jésus  aient  publié  contre 
lui  des  mensonges  et  des  calomnies  sans  nom- 
bre, aucun  ne  lai  a  reproché  un  seul  acte  d'in- 
tempérance {Or.  Ep.  Cels.,  I.  111 ,  n.  36  éd. 
Bened.).  On  ne  trouve  dans  les  cinq  siècles 
qui  ont  suivi  sa  naissance,  aucune  censure 
delà  moralité  de  son  caractère,  aucune  im- 
putation, aucune  insinuation  de  la  moindre 
faute  contre  la  pureté  et  la  chasteté,  et 
l'exemption  de  ce  défaut  paraîtra  plus  extra- 
ordinaire qu'on  ne  pense,  par  le  contraste 
que  présente  la  morale,  ou  la  moralité  do 
presque  tous  les  autres  instituteurs  et  de 
tous  les  autres  législateurs  (1).  Le  stoïquo 
Zenon  et  le  cynique  Diogène  se  déshono- 
rèrent par  la  plus  sale  impureté  ,  et  Socrato 
même  en  est  plus  que  soupçonné.  Solon  se 
contentait  de  défendre  aux  esclaves  les  cri- 
mes contre  nature.  Lycurgue  toléra  le  vol , 
comme  faisant  partie  de  l'éducation.  Platon 
recommanda  la  communauté  des  femmes. 
Aristote  établit  comme  un  droit  général  toute 
guerre  contre  les  barbares.  Caton  l'ancien  se 
fit  remarquer  par  sa  cruauté  envers  ses  es-  ' 
claves.  Caton  le  jeune  répudia  sa  femme.  On 
aperçoit  quelques  principes  relâchés  chez 
presque  tous  les  moralistes  païens.  Les  écrits 
de  Platon  ,  de  Xénophon  ,  de  Cicéron,  de  Se- 
nèque,  d'Epictèle,  nous  en  offrent  la  preuve, 
dans  les  conseils  qu'ils  donnaient  à  leurs 
disciples  de  se  conformer  à  la  religion  et 
aux  rites  religieux  de  tous  les  pays  où  ils 
pourraient  se  trouver,  lin  parlant  de  fonda- 
teurs de  nouvelles  institutions  ,  pourrions- 

(I)  Voyez-en  plusieurs  exemples  rassemblés  par 
Qrolius,  du  Voit.,  dans  les  noies  de  son  seco-uj 
livre,  p.  H9.  Pocock's  edit. 
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nous  passer  Mahomet  sous  silence ,  et  qui 
ne  connaît  ce  que  tous  les  écrivains  ont  pu- 
blié sur  ses  transgressions  licencieuses  aux 
règles  licencieuses  qu'il  avait  données  ,  sur 
l'abus  qu'il  fit  du  caractère  qu'il  s'était  attri- 
bué et  du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé  pour 
autoriser  une  criminelle  indulgence  à  ses 
passions?  Qui  ne  connaît  ses  prétentions  à 
un  privilège  émané  du  ciel  et  qui  légitimait 
son  excessive  sensualité? 

En  second  lieu,  les  histoires  qui  nous  ont 
été  données  de  Christ,  quoique  très-courtes, 
quoique  en  forme  de  narration  et  non  de  pa- 
négyrique ,  nous  montrent  non-seulement 
l'absence  de  toute  apparence  de  vice  ,  mais 
des  traces  de  dévotion,  d'humilité,  de  bé- 
nignité, de  douceur,  de  patience  et  de  pru- 
dence. Je  dis  des  traces  de  ces  qualités,  parce 
que  nous  ne  pouvons  les  saisir  qu'occasion- 
nellement, que  les  mots  mêmes  qui  les  dési- 
gnent ne  se  trouvent  point  dans  la  bouche 
de  Jésus-Christ ,  et  que  son  caractère  n'a  été 
régulièrement  dessiné  par  aucun  des  auteurs 
du  Nouveau  Testament. 

C'est  ainsi  que  nous  apercevons  sa  dispo- 
sition à  la  dévotion  dans  ses  fréquentes  re- 
traites pour  prier  seul  (Malth.,  XIV,  23,  IX, 
28,  XXVI,  36),  dans  l'habitude  où  il  était  de 
rendre  grâces  [Malth.,  XI,  25;  Mare,\lll, 
6;  Jean,  VI,  23;  Luc,  XXII.  17)  et  de  rap- 
porter à  la  bonté  de  la  Providence  les  beau- 
tés et  les  bienfaits  de  la  nature  (Malth.,  VI, 
26,  28),  dans  ses  prières  ardentes  à  son  Père, 
surtout  dans  celle  qui  précéda  la  résurrec- 
tion de  Lazare  (Jean,  XI.  kl),  dans  la  pro- 
fonde piété  qu'il  manifesta  dans  le  jardin  la 
veille  de  sa  mort  (Matth.,  XXVI,  46,  47).  Son 
humilité  se  découvre  dans  les  censures  qu'il 
fit  constamment  de  toute  recherche  de  su- 
périorité (Marc,  IX,  33).  Sa  bénignité,  l'ex- 
trême bonté  de  son  naturel  se  montrèrent 
dans  son  attachement  pour  les  enfants  (Marc, 

X,  16),  dans  les  larmes  qu'il  répandit  sur  les 
malheurs  qui  menaçaient  sa  patrie  (Luc, 
XIX,  kl),  et  sur  la  mort  de  son  ami  (Jean, 

XI,  35),  dans  l'attention  qu'il  donna  à  la  piété 
de  la  veuve  (Marc,  XII,  42),  dans  ses  para- 
boles du  bon  Samaritain,  du  serviteur  in- 
grat, du  pharisien  et  du  peager,  paraboles 
qui  ne  purent  être  la  composition  d'un 
homme  destitué  d'humanité.  La  douceur  de 
son  caractère  se  fit  connaître  dans  la  ma- 
nière dont  il  réprima  le  zèle  inconsidéré  de 
ses  disciples  contre  les  habitants  d'un  village 
samaritain  (Luc,  IX,  55),  dans  sa  réponse  à 
Pilale  (Jean,  XIX,  11),  dans  sa  prière  en  fa- 
veur de  ses  ennemis  au  moment  de  son  sup- 
plice (Luc,  XXIII,  3k),  prière  qui,  quoique 
fréquemment  et  bien  justement  imitée,  était 
alors  vraisemblablement  la  première  de  ce 
genre.  On  reconnaît  sa  prudence,  alors  que 
la  plupart  des  hommes  en  manquent,  dans 
des  occasions  difficiles,  dans  des  réponses  à 
des  questions  artificieuses  ;  ainsi  nous  le 
voyons  souvent  se  mettre  de  côté  au  premier 
symptôme  de  tumulte  (MallA.,  XIV,  22;  Luc, 
V,  15;  Jean,  V,  13,  VI,  15),  dans  le  but, 
comme  nous  le  dit  saint  Matthieu  (Malth., 
Xll,  li>'.  de  poursuivre    son    ministère   en 
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pais  ;  ne  vouloir  point  prendre  part  aux  af- 
faires civiles  de  son  pays,  comme  le  prouve 
sa  conduite  vis-à-vis  de  la  femme  adultère 
(Jean,  VIII,  1),  et  le  refus  qu'il  fil  de  décider 
des  questions  qui  concernaient  un  héritage 
(Luc,  XII,  1k).  On  connaît  la  sagesse  d«  sa 
réponse  sur  le  tributdûaux  Romains  (Matth., 
XXII,  19),  comme  au  sujet  des  difficultés  que 
présentaient  nos  relations  terrestres  dans  l'é- 
tat à  venir  (Luc,  XXII,  28j.  La  même  sa- 
gesse dicla  sa  réponse  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient par  quelle  autorité  il  agissait,  il  mit 
par  une  seule  question  ses  ennemis  dans 
l'embarras  où  ils  avaient  insidieusement 
cherché  à  le  mettre  (Matth.,  XXI,  23). 

Indépendamment  des  observations  que 
nous  venons  de  faire,  les  préceptes  du  Sau- 
veur rappellent  souvent  à  l'esprit,  avec  le 
plus  vif  intérêt,  les  sujets  les  plus  importants 
des  devoirs  de  l'homme  et  des  méditations 
humaines,  tels  que  les  principes  d'après  les- 
quels la  sentence  sera  prononcée  au  dernier 
jour  (Matth.,  XXV,  31)  ;  tels  que  l'impor- 
tance majeure  de  la  religion  (Marc,  VIII,  33; 
Matth.,  VI,  31;  Luc,  XII,  16,  21,  k,  5);  tels 
que  la  repentance  à  laquelle  il  sollicite 
l'homme  avec  tant  de  force  (Luc,  XV);  tels 
que  le  renoncement  à  soi-même  (Matth., 
V,  29),  la  vigilance  (Marc,  X11I,  37;  Matth., 
XXIV,  2k.  42,  XXV,  23),  le  pardon  des  in- 
jures (Luc,  XVII,  k;  Matth.,  XVIII,  33),  la 
confiance  en  Dieu  Malth. ,  V,  25,  30),  le  prix 
du  culte  spirituel  (Jean,  IV,  23,  2k),  la  néces- 
sité de  l'obéissance  morale,  et  la  direclion  de 
cetle  obéissance  à  l'esprit  et  an  principe  de 
la  loi,  en  opposition  à  ces  subterfuges  fon- 
dés sur  une  construction  machinale  de  mots 
(Matth.,  V,  31). 

En  étendant  nos  réflexions  sur  d'autres 
parties  du  Nouveau  Testament,  nous  pou- 
vons offrir  les  passages  suivants  comme 
étant  les  règles  les  plus  courles,  et  les  meil- 
leures descriptions  de  vertu  qui  aient  été 
données  pour  la  conduite  de  la  vie.  La  reli- 
gion pure  et  sans  tache  envers  notre  Dieu  et 
notre  Père,  c'est  de  visiter  les  orphelins  et  les 
veuves  dans  leurs  afflictions,  et  de  se  conser- 
ver purs  de  souillures  de  ce  monde  (Jacq.  I, 
27). 

Or  la  (in  du  commandement  c'est  la  charité' 
qui  procède  d'un  cœur  pur  et  d'une  bonne 
conscience,  et  d'un  cœur  sincère  (1  Tim.,  I,  5). 

Car  la  grâce  de  Dieu  salutaire  à  tous  les 
hommes  a  été  manifestée,  nous  enseignant 
qu'en  renonçant  à  l'impiété  et  aux  passions 
mondaines ,  nous  vivions  dans  ce  présent  siè- 
cle sobrement,  justement  et  religieusement 
(Tite,  II,  11,12). 

Saint  Paul  nous  donne  aussi  dans  trois 
épîtres  adressées  à  des  chrétiens  convertis, 
des  définitions  de  vices  et  de  vertus  très- 
justes  et  très-exactes  (Gui.,  V,  29;  Colos., 
III,  12;  1  Cor.,  XIII). 

Le  même  écrivain  nous  fait  connaître  les 
devoir»  relatifs  des  maris  et  des  femmes,  des 
pères  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des  ser- 
viteurs, des  paslcurs  et  de  leur  troupeau,  des 
souverains  et  des  sujets,  non  dans  toute  l'a- 
bondance do  détails,  avec  toutes  les  distinc- 
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lions  d'un  moraliste  qui  entreprendrait  au- 
jourd'hui d'écrire  un  traité  par  chapitre  sur 
ce  sujet;  mais  il  nous  présente  les  règles 
principales  et  les  fondements  de  chacun  de 
ces  devoirs  avec  vérité,  et  comme  ayant  au- 
torité à  le  faire. 

Enfin,  le  volume  entier  du  Nouveau  Testa- 
ment respire  la  piété  et  les  vertus  de  dévo- 
tion, inconnues  aux  philosophes  païens  ;  il 
respire  le  plus  profond  respect  pour  Dieu, 
un  sentiment  habituel  de  sa  bonté  et  de  sa 
protection,  une  ferme  confiance  dans  le  ré- 
sultat final  de  ses  dispensations  et  de  ses  dé- 
crets, une  disposition  à  recourir  dans  toutes 
les  circonstances  à  sa  miséricorde,  pour  ob- 
de  lui  des  secours  dans  nos  besoins,  un  ap- 
pui dans  nos  dangers,  l'absolution  du  châti- 
ment et  le  pardon  de  nos  péchés. 

CHAPITRE  III. 

Candeur  des  écrivains  du  Nouveau  Testament. 

Cette  candeur  se  manifeste  dans  la  publi- 
cation de  divers  passages  et  de  plusieurs  cir- 
constances qu'un  écrivain  ne  saurait  avoir 
inventés,  et  qu'il  eût  au  contraire  supprimés 
pour  prévenir  les  objections,  s'il  se  fût  cru  en 
liberté  d'imaginer  à  plaisir  les  particularités 
de  son  histoire,  et  de  les  contourner  à  son 
choix  pour  produire  l'effet  qu'il  devait  se 
proposer. 

Les  évangélistes  nous  donnent  une  preuve 
bien  forte  et  bien  connue  de  leur  bonne  foi, 
quand  ils  nous  racontent  unanimement  qu'a- 
près la  résurrection  leur  Maître  ne  se  mon- 
tra qu'à  ses  seuls  disciples;  non  qu'ils  aient 
pris  ce  mot  seuls  dans  un  sens  absolu  ,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  se  bornent  à 
nous  raconter  diverses  apparitions  dans  les- 
quelles Christ  ne  se  montra  qu'à  ses  disci- 
ples. Tous  leurs  raisonnements,  toutes  leurs 
allusions  à  cet  effet  reposent  sur  cette  suppo- 
sition; ce  qui  faisait  dire  à  Pierre,  l'un  d'en- 
tre eux  :  «  Mais  Dieu  l'a  ressuscité  le  Iroi- 
«  sième  jour,  et  a  voulu  qu'il  se  fît  voir  non 
«  à  tout  le  peuple,  mais  aux  témoins  qui 
«  avaient  été  auparavant  choisis  de  Dieu,  à 
«  nous,  qui  avons  mangé  et  bu  avec  lui  après 
«  sa  résurrection  (Act.,\,  40,41).  »  L'homme 
le  plus  borné  comprendra  que  celle  histoire 
de  la  résurrection  aurait  paru  avec  plus  d'a- 
vantage ,  si  les  évangélistes  eussent  dit  que 
Jésus  s'élait  montré  après  sa  résurrection  à 
ses  ennemis  comme  à  ses  amis,  aux  scribes, 
aux  pharisiens  ,  au  conseil  des  Juifs  et  au 
gouverneur  romain.  Si  du  moins  ils  eussent 
laissé  entrevoir  en  termes  généraux ,  que 
Christ  s'élait  montré  en  public,  au  lieu  de 
placer  toujours  ses  disciples  dans  toutes  ses 
apparitions,  do  manière  à  faire  soupçonner 
que  Christ  ne  se  présenta  jamais  qu'à  eux.  Si 
les  apôtres  se  fussent  occupés  de  toute  autre 
chose  quo  de  la  vérité  du  fait  tel  qu'ils  le 
comprenaient  et  qu'ils  le  croyaient,  ils  au- 
raient omis  celte  restriction  dans  les  divers 
passages  où  ils  racontent  les  apparitions  de 
Christ;  car  ils  pouvaient  sans  contredit  écrire 
la  choso  d'une  manière  comme  d'une  aulre  , 
s'ils  n'eussenl  cherché  qu'à  faire  adopter  la 


religion  vraie  ou  fausse,  qu'à  fabriquer  l'hi- 
stoire dès  le  principe,  qu'à  donner  simple- 
ment leur  déposition  comme  témoin,  ou  si 
comme  historiens  ils  n'avaient  voulu  que  la 
mettre  en  œuvre  de  manière  à  prévenir  les 
objections. 

A  la  distance  où  nous  nous  trouvons  de  l'é- 
poque de  l'événement,  peut-être  cette  narra- 
tion est-elle  plus  croyable  qu'elle  ne  l'eût  été 
si  les  apôtres  l'eussent  présentée  différem- 
ment, parce  que  la  connaissance  de  la  can- 
deur de  l'histoire  donne  plus  de  force  au  té- 
moignage, que  n'en  donnerait  à  la  preuve  le 
changement  dans  cette  circonstance  de   la 
narration  ;  mais  c'est  là  un  effet  que  les  évan- 
gélistes n'ont  pu  prévoir,  et  qui  ne  pouvait 
exister  lors  de  la  composition  de  leurs  livres. 
M.  Gibbon  a  plaidé  en  faveur  de  l'authen- 
ticité du  Coran,  en  s'appuyant  des  aveux 
qu'il  contient  et  qui  paraissent  être  au  dé- 
savantage de  la  cause  des  mahométans  (Vol. 
IX,  chap.  50,  not.  96)    Son   raisonnement 
établirait  aussi  l'authenticité  de  nos  Evan- 
giles, et  sans  qu'il   en   résultât  de  préjugé 
contre  le  christianisme.  Nous  voyons  les  évan- 
gélistes raconter  dans  d'aulres  occasions  des 
choses  qui  étaient  à  leur  désavantage.  Saint 
Matthieu  et  saint  Luc  (  XI,  2,  Vil ,  18  )  nous 
apprennent  que  Jean  ayant  ouï  parler  dans 
sa  prison  des  actions  de  Christ,  envoya  deux 
de  ses  disciples  pour  lui  dire  :  Es-tu  celui  qui 
devait  venir,  ou  devons-nous  en  attendre  un 
autre?  N'était-ce  pas  donner  prise  à  des  ob- 
jections que  de  supposer  ce  doute  chez  Jean- 
Baptiste,  que  d'en  donner  la  preuve?  Mais  la 
vérité  comme  la  vertu  négligent  les  appa- 
rences. L'apostasie  de  Judas  nous  présente 
une  observation  semblable  (1). 

Dès  lors,  plusieurs  de  ses  disciples  se  retirè- 
rent et  n'allèrent  plus  avec  lui  (Jean,  VI,  66). 
Un  écrivain  suspect  de  déguisement  eût-il 
consigné  cette  anecdote  dans  ses  écrits. 

Ou  celle-ci  que  saint  Matthieu  rapporte  : 
Et  leur  incrédulité  fut  cause  qu'il  fit  peu  de 
miracles  en  ce  lieu-là  (Malth.,  X11I,  58). 

Ce  même  évangéliste  fait  dire  à  Jésus  :  Ne 
croyez  pas  que  je  sois  venu  pour  abolir  la  loi 
ou  les  prophètes  ;  je  ne  suis  pas  venu  pour  les 
abolir,  mais  pour  les  accomplir.  Car  je  vous 
dis,  en  vérité,  que  tant  que  le  ciel  et  la  terre 
subsisteront,  il  riij  aura  rien  dans  la  loi  qui 
ne  s'accomplisse,  jusqu'à  un  seul  iota,  ou  à  un 

(I)  J'ai  eu  occasion  de  parler  d'un  exemple  de  même 
genre,  c'est  lorsque  saint  Matthieu  nous  raconte  l'ap- 
parition du  Sauveur  sur  une  montagne  de  Galilée  : 
«  El  quand  ils  le  virent,  ils  l'adorèrent;  mais  quel- 
«  ques-uns  témoignèrent  des  doutes  (XXVIII,  17  )  » 
Je  me  suis  convaincu  d'après  un  irailé  du  docteur 
Townseiid  sur  la  résurrection  i|iie  «  Christ  paru!  d'a- 
«  bord  «  distance,  le  plus  grand  nombre  l'adorèrent 
«  au  moment  où  ils  l'aperçurent,  mais  d'antres  dans 
ce  premier  moment,  c'est-à-dire  où  ils  étaient  éloi- 
gnés de  l'objet,  eurent  des  doutes;  sur  quoi  le  Sau- 
veur Vint  (I  eux,  xai  TtpotstlOwY  '  tïi<toùc  ^iy>j<rsv  «ùro;;  ; 

ce  qui  indique  qu'il  se  trouvait  d'abord  éloigné,  du 
moins  de  quelques-uns  des  spectateurs,   et  leur 

i  parla.  »  Ce  doute  ne  fut  donc  que  momentané  et 

occasionné   par  l'éloignement  de  l'objet  :  Christ   le. 

dissipa  en  se  rapprochant  d'eux  et  en  leur  adressant 

la  parole 
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seul  point  (Id.  V,  17,  18).  Lorsque  les  Evan- 
giles parurent,  il  semblait  que  la  mission  de 
Christ  dût  affaiblir  l'autorité  du  rode  mosaï- 
que, et  telle  était  l'opinion  des  Juifs  eux-mê- 
mes. La  vérité  seule  pouvait  donc  engager 
saint  Matthieu  à  attribuer  à  Christ  des  pa- 
roles qui  dans  leur  premier  aperçu  combat- 
taient l'opinion  du  siècle  où  l'Evangile  fut 
écrit.  Aussi  voyons-nous  Marcion  altérer  ces 
paroles  ,  en  intervertir  le  sens,  pour  pré- 
venir les  objections  qu'elles  devaient  faire 
naître. 

Remarquons  encore  ce  passage  :  Ses  accu- 
sateurs ne  le  chargèrent  d'aucun  des  crimes 
dont  ie  pensais  qu ils  l'accuseraient  ;  ils  avaient 
seulement  je  ne  sais  quelle  dispute  avec  lui 
touchant  leurs  superstitions  et  touchant  un 
certain  Jésus  mort,  que  Paul  affirmait  être  vi- 
vant (Àct.,  XXV,  18,1).  Rien  ne  saurait 
mieux  peindre  le  caractère  d'un  gouverneur 
romain  que  ces  paroles;  mais  ce  n'est  nas 
sous  ce  point  de  vue  que  je  les  présente.  Un 
simple  panégyriste,  un  narrateur  peu  sincère 
n'eussent  jamais  parlé,  ou  fait  parler,  un  pre- 
mier magistrat  dans  la  cause  qu'ils  auraient 
épousée,  avec  ce  ton  d'indifférence  et  de  mé- 
pris. Nous  faisons  la  même  observation  sur 
le  discours  qu'on  fait  tenir  à  Gallio  :  Mais  s'il 
est  question  de  paroles  et  de  mots  et  de  votre 
loi,  vous  y  mettrez  ordre  vous-mêmes,  car  je 
ne  veux  point  être  juge  de  ces  choses  [Act., 
XV1II,14). 

Enfin  quelle  plus  forte  preuve  pourrions- 
nous  donner  de  candeur  et  d  eloignement  de 
toute  exagération,  que  la  fin  de  celte  même 
histoire?  L'évangéliste  nous  y  apprend  que 
saint  Paul ,  lors  de  son  premier  voyage  à 
Rome,  y  prêchait  aux  Juifs  du  matin  au  soir, 
et  il  ajoute  :  Et  les  uns  furent  persuadés  par 
les  choses  qu'il  disait,  et  les  autres  n'y  croyaient 
point.  Nous  allons  maintenant  présenter  à 
nos  lecteurs  quelques  passages  qui  ne  se  se- 
raient pas  naturellement  offerts  à  l'esprit 
d'un  écrivain  de  mauvaise  foi  ou  d'un  fabu- 
liste. 

Et  Jésus  leur  répondit  :  En  vérité,  je  vous 
dis,  que  si  vous  aviez  une  foi  exempte  de  doute, 
non-seulement  vous  feriez  ce  que  je  viens  de 
faire  à  ce  figuier,  mais  même  si  vous  disiez  à 
cette  montagne  :  ôte-ioi  de  là,  et  va  te  jeter 
dans  la  mer,  cela  se  ferait.  Et  tout  ce  que  vous 
demanderez  avec  foi  dans  la  prière,  vous  l'ob- 
tiendrez (Matth.,  XXI,  21;  voyez  aussi  Matlh., 
XV11,  20;  lue,  XV11,  G).  On  aurait  peine 
à  me  persuader  que  ces  paroles  eussent  été 
mises  dans  la  bouche  de  Christ,  s'il  ne  les 
eût  pas  proférées.  Le  mol  de  foi  indique  ici 
une  connaissance  intérieure  qui  avertissait 
les  apôtres  du  pouvoir  qu'ils  avaienld'opérer 
lel  ou  tel  miracle.  Cetle  interprétation  éclair- 
cit  le  texte.  Mais  ces  paroles  offraient  au 
pre  nier  coup  d'œil  une  difficulté  qu'aucun 
écrivain  n'eût  cherché  à  faire  naître  volon- 
tairement. 

Jt  dit  à  un  autre  :  Suivez-moi  ;  et  il  lui  ré- 
pondit :  Seigneur,  permettez  que  j'aille  aupa- 
ravant ensevelir  mon  père.  Et  Jésus  lui  dit  : 
Laissez  les  morts  ensevelir  leurs  morts  ;  mais 
pour  vous,  allez  annoncer  le  règne  de  Dieu 
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(Luc,  IX,  59;  voyez  aussi  Matlh.,  VIII,  21). 
Cette  réponse  exprimait  sans  doute  a\  ce  force 
l'importance  majeure  des  intérêts  de  la  reli- 
gion, mais  d'une  m  inièredure  être*  oussanle; 
et  si  Christ  ne  l'eût  pas  ainsi  exprimée,  on 
ne  la  lui  eût  pas  attribuée,  ou  du  moins  on 
eût  choisi  quelque  autre  exemple.  ■ 

Je  crois ,  pour  la  même  raison  ,  qu'il  e^t 
impossible  que  le  passage  suivant  ait  pu  cire 
une  production  d'artifice  prémédité.  Mais  moi 
je  vous  dis  :  que  quiconque  se  met  en  colère 
sans  raison  contre  son  frère,  mérite  d'être  puni 
par  les  juges  ordinaires  ;  que  celui  qui  dira  à 
son  frère  Raca,  mérite  d'être  puni  par  le  san- 
hédrin ;  et  que  celui  qui  lui  dit  fou ,  mérite 
d'être  puni  par  le  feu  de  la  géhenne  (Matth., 
V,  22).  Ce  passage  a  une  grande  emphase  ; 
il  est  pressant,  bien  calculé  pour  faire  im- 
pression ;  mais  il  ne  laisse  apercevoir  chez 
celui  qui  nous  le  rapporte,  ni  artifice,  ni 
craintive  circonspection. 

Voyez  la  courte  réponse  du  Sauveur  à 
Marie-Madelaine ,  après  sa  résurrection: 
Ne  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis  point  encore 
monté  vers  mon  Père  (Jean,  XX,  17).  Ces  pa- 
roles me  semblent  être  la  suite,  ou  taire  allu- 
sion à  quelque  entrelien  précédent,  dont 
noire  ignorance  nous  dérobe  le  sens  ;  mais 
celte  obscurité  me  semble  être  un  caractère 
de  vérité;  car  qui  eût  forgé  une  pareille  ré- 
ponse? 

Le  contenu  du  chapitre  VI  de  saint  Jean 
ne  peut  avoir  été  contrefait,  et  surtout  ce 
que  dit  le  Sauveur  du  verset  cinquantième  au 
cinquante-huitième.  Je  n'en  citerai  que  ces 
mots  :  Je  suis  le  pain  vivifiant  qui  suis 
descendu  du  ciel;  si  quelqu'un  mange  de  ce 
pain,  il  vivra  éternellement,  et  le  pain  que  je 
donnerai,  'c'est  ma  chair,  que  je  donnerai 
pour  la  vie  du  monde.  Qu'on  me  permette  de 
dire,  sans  vouloir  exprimer  aucun  doute  sur 
les  explications  qu'on  nous  donne  de  ce  pas- 
sage, qu'il  présente  une  obscurité  que  n'au- 
rait jamais  affectée  volontairement  un  auteur 
qui  aurait  fait  parler  ses  personnages.  Ce 
discours  parut  obscur  même  alors  qu'il  fut 
prononcé;  c'est  ce  que  nous  atteste  le  même 
écrivain  ,  en  finissant  par  nous  dire  qu'à 
l'ouïe  de  ces  paroles  plusieurs  disciples  du 
Sauveur  dirent  :  Ce  discours  est  dur,  qui  peut 
l'écouter  ? 

Jésus-Christ  donna  une  preuve  décisive 
de  la  boulé  de  son  caractère  et  qui  expri- 
mait bien  l'espril  de  sa  religion,  lorsqu'il 
plaça  un  jeune  enfant  au  milieu  de  ses  disci- 
ples divisés  par  leurs  prétentions  (Malt,, 
XV111,  2).  Cetle  belle  pensée  ne  se  présen- 
tait pas  naturellement  à  l'esprit,  et  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  auteur  ancien  nous  en 
ait  donné  l'idée. 

Le  récit  de  l'institution  de  l'eucharistie 
offre  un  caractère  frappant  de  vérité.  S'il  èûl 
é.é  fait  à  plaisir,  il  eût  été  plus  détaiilé,  plus 
chargé  de  cérémonies;  il  se  serait  rappro- 
ché de  la  manière  dont  on  célébra  ce  sacre- 
ment dans  les  premiers  siècles  et  dont  on  le 
célèbre  aujourd'hui.  C'est  ainsi  que  l'ou- 
vrage supposé  qui  parut  sous  le  nom  do 
Constitutions    apostoliques ,    recommandait 
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une  grande  partie  du  rituel  en  usage  au  se- 
cond et  au  troisième  siècle,  et  avec  autant  de 
détails  qu'en  eût  pu  offrir  une  rubrique  mo- 
derne. Tandis  que  saint  Matthieu  ,  dans 
l'histoire  qu'il  nous  donne  de  l'institution  de 
la  cène,  ne  prescrit  pas  même  le  commande- 
ment de  la  répéter  ;  ce  qui  certainement  ne 
montre  i>as  d'artifice.  Je  crois  aussi  qu'une 
histoire  faite  à  plaisir  eût  évité  la  difficulté 
que  présente  cette  expression  concise  du 
Sauveur  :  Ceci  est  mon  corps.  L'explication 
qu'en  donnent  les  protestants  est  sans  doute 
satisfaisante;  mais  pour  la  trouver,  il  a 
fallu  comparer  avec  soin  ces  paroles  avec 
de  semblables  formes  d'expressions  usitées 
dans  l'Ecriture  ,  et  surtout  employées  par 
Jésus-Christ  dans  d'autres  occasions.  Et  quel 
écrivain  eût  mis  arbitrairement  et  sans  né- 
cessité son  lecteur  dans  un  embarras  dont  il 
ne  pouvait  sortir  que  par  le  secours  de  l'é- 
rudition et  de  la  critique  ? 

Remarquez  maintenant  que  la  preuve  , 
tirée  de  ces  exemples,  s'applique  à  l'authen- 
ticité des  livres,  comme  à  la  vérité  delà 
narration;  car  il  serait  également  impro- 
bable que  celui  qui  aurait  forgé  une  histoire 
sous  le  nom  d'un  autre,  ou  que  les  auteurs 
dont  ces  livres  portent  les  noms,  y  eussent 
inséré  ces  passages  ,  s'ils  n'avaient  pas  cru 
qu'ils  étaient  l'expression  delà  vérité. 

C'est  avec  raison  que  le  docteur  Lardner, 
cet  avocat  du  christianisme,  si  franc  et  si 
circonspect  dans  ses  recherches  ,  nous  dit  : 
Les  chrétiens  doivent  être  portés  à  croire  aux 
écrivains  de  l'Evangile ,  vu  que  leurs  écrits 
marqués  au  coin  de  la  piété  et  de  la  probité , 
ne  laissent  apercevoir  aucune  trace  de  ruse, 
de  finesse  ou  d'artifice.  —  Vous  n'y  rencon- 
trez, nous  dit  le  Dr.  Beattie,  aucune  remar- 
que qui  tende  à  prévenir  des  objections  ,  au- 
cune de  ces  précautions  qui  distinguent  le 
témoignage  d'un  imposteur ,  aucun  effort 
pour  justifier  aux  yeux  du  lecteur  ce  qui  peut 
se  rencontrer  d'extraordinaire  dans  la  narra- 
tion. 

Voici  un  autre  témoignage  (Duchal,  p.  27) 
qui  exprime  bien  la  réflexion  que  ce  sujet 
fait  naître:  Une  paraît  pas  que  ces  écrivains 
se  soient  jamais  occupés  à  se  demander  com- 
ment telle  ou  telle  action  s'offrirait  à  l'esprit 
du  lecteur,  et  quelles  objections  elle  pourrait 
faire  naître.  Ils  nous  racontent  des  faits  sans 
s'inquiéter  s'ils  nous  paraîtront  croyables  ou 
non.  Si  le  lecteur  se  refuse  à  croire  à  leurs 
témoiqnage,  leur  tâche  n'en  est  pas  moins 
remplie,  ils  ont  dit  la  vérité,  et  n'ont  pensé 
qu'à  la  dire.  Certainement  tien  ne  ressemble 
plus  à  la  sincérité,  rien  ne  prouve  mieux  qu'ils 
n'ont  publié  que  ce  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
convaincus. 

Plaçons  encore  ici  en  forme  de  supplément 
plusieurs  traits  rapportés  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  qui  portent  avec  eux  un  ca- 
ractère qui  est  bien  dans  la  nature. 

Si  vous  pouvez  croire,  dit  Jésus  ,  tout  est 
possible  pour  celui  qui  croit.  Et  aussitôt  le 
père  de  l'enfant  s'écria,  les  larmes  aux  yeux  : 
je  crois.  Seigneur!  Aidez-moi  dans  la  faiblesse 
de  ma  foi  (  Marc  ,  IX  ,  23, 24-  ).  Ces  paroles 
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nous  présentent  sous  un  caractère  de  vérité 
auquel  l'art  ne  saurait  atteindre  ,  le  combat 
que  livre  dans  le  cœur  d'un  père  ,  d'un  côté 
la  sollicitude  pour  la  conservation  de  son 
enfant,  et  de  l'autre  une  espèce  de  défiance 
involontaire  que  Christ  n'eût  pas  le  pouvoir 
de  le  guérir. 

Le  contraste  que  présente  l'empressement 
du  peuple  à  introduire  avec  honneur  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem  ,  et  la  demande  que 
fit  peu  après  ce  même  peuple  qu'on  le  cru- 
cifiât, voyant  qu'il  ne  répondait  pas  aux  idées 
qu'il  s'était  faites  de  lui,  ce  contraste  loin  de 
donner  prise  aux  objections ,  nous  dépeint 
la  faveur  populaire  comme  le  flux  et  le  reflux 
d'une  vague,  et  telle  que  l'expérience  nous  la 
montre  (  Matlh.,  XXI,  9  ). 

Nous  voyons  Christ  rejeté  par  les  chefs  de 
la  nation  et  par  les  pharisiens ,  tandis  que 
plusieurs  personnes  du  commun  peuple  le 
reconnaissent;  c'est  ce  qu'on  devait  attendre 
des  préjugés  existants  alors  parmi  les  Juifs. 
Et  la  raison  que  donnent  ceux  qui  contes- 
taient la  mission  de  Christ,  pour  se  justifier 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'admettaient,  est  pré- 
cisément celle  qu'on  doit  atteindre  de  celte 
classe  de  gens  :  Est-ce  que  que' qu'un  des 
magistrats  ou  des  pharisiens  a  cru  en  lui 
[Jean,  VII,  48)? 

Dans  la  conversation  que  le  Sauveur  eut 
près  du  puits,  il  avait  étonné  la  Samaritaine  , 
en  faisant  allusion  à  une  circonstance  parti- 
culière de  sa  vie  :  Vous  avez  eu  cinq  maris  , 
et  celui  que  vous  avez  présentement ,  n'est  pas 
votre  mari.  Sur  cela  la  femme  court  à  la 
ville  et  appelle  ses  voisins  (  Jean,  IV,  18  et 
29):  Venez,  voyez  un  homme  qui  m'a  dit 
tout  ce  que  j'ai  fait.  Si  l'on  réfléchit  à  l'agita- 
tion où  dut  se  trouver  cette  femme ,  celte 
exagération  paraîtra  bien  dans  la  nature. 
Remarquons  aussi  la  subtilité  de  ce  doc- 
leur  de  la  loi,  dans  la  distinction  qu'il  cher- 
che à  fait  sur  le  mot  de  prochain  dans  ce 
précepte  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  Cette  subtilité  était  aussi  natu- 
relle que  le  fut  la  réponse  décisive  du  Sau- 
veur (Luc,  X  ,  29  ).  Observons  que  cet 
homme  de  loi  était  un  théologien  juif. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  conduite  de 
GalVio  (  Act.,  XVIII,  12,  17),  et  de  celle 
deFeslus  (  Act.,  XXV,  18,  19). 

SaintPaulse  monlre  toujours  lemême  dans 
toute  la  suite  de  son  histoire  ;  cette  chaleur» 
cette  activité,  ce  zèle  qui  étaient  dans  son 
caractère,  se  manifestent  d'abord  contre  les 
chrétiens  ,  puis  en  faveur  de  la  cause  des 
chrétiens,  et  cet  ensemble  est  la  marque  de 
la  vérité. 

On  aperçoit  aussi  dans  les  Evangiles  quel- 
ques convenances,  comme  on  pourrait  les 
appeler,  c'est-à-dire  des  circonstances  qui, 
quoique  isolées,  s'accommodent  à  la  situa- 
tion, au  caractère  et  à  l'intention  de  leurs 
auteurs  respectifs. 

C'est  ainsi  que  saint  Matthieu  qui  habitait 
la  Galilée,  et  n'était  entré  dans  la  société  de 
Christ  que  lorsque  le  Sauveur  se  rendit  dans 
cette  province  pour  y  prêcher,  ne  nous  com- 
munique tiuc  pou  df  faits  antérieurs  à  cctt« 
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période.  Saint  Jean,  au  contraire,  qui  avait 
été  converti  plus  tôt  ,  et  qui  écrivit  pour 
suppléer  aux  omissions  des  autres  évangélis- 
tes,  nous  apprend  plusieurs  particularités 
remarquables  qui  avaient  eu  lieu  avant  que 
le  Sauveur  se  rendît  de  Judée  en  Galilée 
(  Harlley's  Obs.  ©.II,    p.  103). 

Saint  Matthieu  (  XV  I,  )  nous  parle  du 
reproche  que  les  pharisiens  tirent  aux  disci- 
ples de  Jésus  ,  de  ce  qu'ils  mangeaient  sans 
se  laver  les  mains.  Saint  Marc  nous  rap- 
porte le  même  fait(  VII,  1  )  qu'il  avait  vrai- 
semblablement emprunté  de  saint  Matthieu  ; 
mais  il  ajoute:  Car  les  pharisiens  et  tous  les 
Juifs  ne  mangent  point  sans  se  laver  les  mains 
jusqu'au  coude  ,  gardant  en  cela  la  tradition 
des  anciens  ;  et  lorsqu'ils  reviennent  des  pla- 
ces publiques,  ils  ne  mangent  point  qu'ils  ne 
se  soient  lavés.  Il  y  a  plusieurs  autres  choses 
qu'ils  observent ,  selon  l'usage  reçu  ,  comme 
de  laver  les  coupes ,  les  pots ,  les  vaisseaux 
d'airain  et  les  lits.  Remarquons  maintenant 
que  saint  Matthieu  n'était  pas  seulement 
Juif,  mais  on  voit  encore  par  la  tournure  de 
son  Evangile  et  par  ses  nombreuses  allu- 
sions à  l'Ancien  Testament,  qu'il  écrivit 
pour  les  Juifs.  Ainsi  donc  l'explication  que 
donne  saint  Marc  eût  été  déplacée  dans  saint 
Matthieu,  et  superflue  aux  lecteurs  à  qui  il 
s'adressait.  Mais  cette  addition  avait  son 
à  propos  dans  saint.Marc,  qui  voulait  faire 
circuler  sa  narration  plus  au  loin,  et  entre- 
prendre lui-même  de  longs  voyages  pour 
porter  au  dehors  la  connaissance  de  l'Evan- 
gile. 

CHAPITRE  IV. 

Uniformité  du  caractère  de  Christ. 

La  preuve  que  présente  le  litre  de  ce  cha- 
pitre, s'aperçoit  principalement  dans  la  com- 
paraison entre  les  trois  premiers  Evangiles 
et  celui  de  saint  Jean.  Tous  ceux  qui  ont  lu 
l'Ecriture  avec  soin ,  savent  que  si  Ion 
excepte  ce  qui  concerne  la  passion  et  la 
résurrection,  l'histoire  quesaint  Jean  a  pu- 
bliée sur  Christ  diffère  souvent  des  autres 
évangélistes.  On  a  donné  dès  longtemps  une 
bonne  raison  de  cette  différence  ,  à  savoir, 
que  saint  Jean  ayant  écrit  après  les  autres, 
voulut  supplée*"  à  ce  qu'il  crut  qu'ils  avaient 
omis,  surtout  dans  les  entretiens  du  Sauveur 
avec  les  Juifs  de  Jérusalem,  cl  dans  celui 
qu'il  eut  avec  les  apôtres  la  veille  de  sa 
mort.  J'observerai  donc  ,  en  comparant  ces 
variations  ,  que,  quoique  saint  Jean  diffère 
des  autres  évangélistes  dans  ce  qu'il  nous  a 
transmis  sur  les  actions  et  les  discours  de 
Christ,  on  aperçoit  cependant ,  même  dans 
celte  diversité  ,  une  ressemblance  de  carac- 
tère qui  indique  que  ces  actions  et  ces  dis- 
cours appartiennent  à  la  même  personne. 
J'aurais  fait  peu  de  cas  d'une  répétition  d'ac- 
tions substantiellement  semblable  ou  de  dis- 
cours contenant  les  mêmes  expressions  , 
parce  que  celte  espèce  de  ressemblance 
peut  être  aussi  bien  une  imitation  menson- 
gère comme  un  caractère  de  vérité.  Non  que 
je  prétende    qu'un   auteur  dramatique   ne 
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puisse  pas  maintenir  un  même  caractère  au 
milieu  d'une  grande  variété  d'incidents  et 
de  situations  ;  mais  les  évangélistes  n'ont 
pas  été  des  écrivains  dramatiques;  ils  n'en 
ont  point  eu  le  talent,  et  on  ne  saurait  les 
soupçonner  d'avoir  étudié  l'uniformité  de 
caractère,  d'y  avoir  même  pensé  lorsqu'ils 
nous  ont  transmis  l'histoire  de  leur  Maître. 
Si  cette  uniformité  existe  ,  ce  ne  peut  être 
que  accidentellement;  et  si  l'on  aperçoit, 
comme  je  le  prétends,  une  ressemblance 
remarquable  rie  caractère  dans  des  passa- 
ges, dans  des  discours  très-distincts,  trans- 
mis par  des  historiens  qui  ne  se  sont  point 
imités  les  uns  les  autres,  et  n'ont  point  fait 
d'allusions  l'un  à  l'autre,  il  en  résulte  une 
présomption,  que  ces  discours  et  ces  actions 
sont  bien  réellement,  et  comme  on  nous  le 
dit,  d'une  même  personne,  et  que  les  évan- 
gélistes ont  écrit  d'après  des  faits  ,  et  non 
d'après  leur  imagination, 
t  C'est  dans  la  manière  d'enseigner  du  Sau- 
veur que  je  trouve  surtout  cette  harmonie  , 
dans  le  talent  particulier  qu'il  eut  de  déve- 
lopper sa  doctrine  d'après  les  occasions  ,  de 
tirer  des  réflexions  d'après  les  objets  et  les 
incidents  qui  s'offraient  à  lui,  et  de  faire  sor- 
tir des  instructions  générales  d'entreliens 
particuliers  et  accidentels.  Je  vais  montrer 
ce  caractère  dans  les  trois  premiers  évangé- 
listes, pour  rechercher  ensuite  si  cette  même 
manière  ne  se  retrouve  pas  dans  divers  exem- 
ples que  saint  Jean  nous  a  conservés  des  dis- 
cours du  Sauveur. 

Dans  les  exemples  que  nous  allons  offrir  , 
nous  indiquerons  les  réflexions  du  Sauveur 
par  des  lettres  italiques,  et  l'occasion  qui 
leur  donne  lieu  par  des  lettres  ordinaires. 

Et  quelqu'un  lui  dit  :  Votre  mère  et  vos 
frères  sont  là  dehors  ,  qui  demandent  à  vous 
parler.  Mais  il  répondit  à  celui  qui  l'en  avait 
averti  :  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  frères? 
Puis  étendant  sa  main  vers  ses  disciples  ;  Voici, 
dit-il ,  ma  mère  et  mes  frères;  car  quiconque 
fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  au  ciel , 
celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère 
{Matth.,  XII,  kl,  50). 

Ses  disciples  qui  étaient  passés  à  l'autre 
bord,  avaient  oublié  de  prendre  du  pain,  et 
Jésus  leur  dit  :  Voyez  ,  et  donnez  vous  de 
garde  du  levain  des  pharisiens  et  des  sadu- 
ceens.  Sur  quoi  ils  pensaient  en  eux-mêmes  , 
et  disnient  :  c'est  parce  que  nous  n'avons  pas 
pris  des  pains.  Ne  comprenez-vous  point  en- 
core que  ce  n'est  pas  de  pain  que  je  partais 
quand  je  vous  ai  dit  :  gardez-vous  du  levain 
des  pharisiens  et  des  saducéens.  Alors  ils  com- 
prirent  que  ce  n'était  pas  du  levain  du  pain 
qu'il  leur  avait  dit  de  se  garder,  mais  de  la 
doctrine  des  pharisiens  et  des  saducéens[Mallh., 
XVI,  5).  Alors  des  scribes  et  des  pharisiens 
vinrent  de  Jérusalem  à  Jésus ,  et  lui  dirent  : 
Pourquoi  vos  disciples  transgressent-ils  la 
tradition  des  anciens?  car  ils  ne  se  lavent 
point  les  mains  quand  ils  prennent  leur  repas. 
S'adressant  ensuite  au  peuple,  il  dit  :  Ecoutez 
et  comprenez  ceci  :  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre. 
dans  la  bouche  qui  souille  l'homme  ;  mais  ce 
qui  sort  de  la  bouche  c'est  ce  qui  le  souille. 
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Alors  Pierre  prenant  la  parole,  lui  ait  :  Ex- 
pliquez-nous celle  similitude.  Et  Jésus  lui 
dit  :  Vous  aussi ,  êtcs-vous  sans  intelligence  ? 
Ne  comprenez-vous  pas  encore  que  tout  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  descend  dans  le  ventre, 
et  ensuite  est  jeté  au  secret?  Mais  ce  qui  sort 
de  la  bouche  vient  du  cœur  ,  et  c'est  ce  qui 
souille  l'homme.  Car  du  eœur  sortent  les  mau- 
vaises pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les 
fornications,  les  larcins  ,  les  faux  témoigna- 
ges, les  blasphèmes;  ce  sont  là  les  choses  qui 
souillent  Vhommc  ;  mais  de  manger  sans  avoir 
les  mains  lavées,  cela  ne  souille  point  l'homme 
(Matth.,  XV,  1  -  20).  Le  Sauveur,  dans  celle 
occasion,  embrasse  un  cercle  plus  grand 
que  de  coulume;  son  discours  offre  plus  de 
divisions;  mais  la  sentence  qui  le  termine 
ramène  celte  suite  de  pensées  à  l'incident 
que  présentait  le  premier  verset,  savoir,  la 
question  accompagnée  de  reproches  des  pha- 
risiens ,  et  fait  sentir  que  le  discours  entier 
est  une  suite  de  cette  circonstance. 

Et  on  lui  présenta  de  petits  enfants  ,  afin 
qu'il  les  louchât;  mais  les  disciples  repre- 
naient ceux  qui  les  présentaient ,  et  Jésus 
voyant  cela  en  fui  fâché  ,  et  leur  dit  :  Laissez 
venir  à  moi  ces  petits  enfants  ,  et  ne  les  em- 
pêchez point  :  car  le  royaume  de  Dieu  appar- 
tient à  ceux  qui  leur  ressemblent.  En  vérité 
je  vous  dis  que  quiconque  ne  recevra  pas  le 
royaume  de  Dieu  avec  les  dispositions  d'un 
enfant,  n'y  entrera  point  (Marc,  X,  13,  14, 
15). 

Et  comme  il  marchait  près  de  la  mer  de 
Galilée  ,  ii  vit  Simon  cl  André  son  frère,  qui 
jetaient  leurs  filets  dans  la  mer,  car  ils  étaient 
pêcheurs  ;  et  Jésus  leur  dit  :  Suivez-moi  et 
je  vous  ferai  pécheurs  d'hommes  [Marc ,  I , 
16,  17). 

Or  il  arriva,  comme  il  disait  ces  choses  , 
qu'une  femmede  la  troupe,  élevant  la  voix,  lui 
dit  :  Heureux  les  flancs  qui  l'ont  porté  ,  et 
heureuses  les  mamelles  qui  t'ont  allaité  :  Mais 
plutôt,  reprit  Jésus,  heureux  ceux  qui  écou- 
tent la  parole  de  Dieu  et  qui  la  mettent  en 
pratique  (  Luc,  XI,  27  ). 

En  ce  temps-là,  quelques-uns  qui  se  trou- 
vaient là  présents,  lui  racontèrent  ce  qui  était 
arrivé  à  des  Galiléens,  dont  Pilate  avait  mêlé 
le  sang  avec  leurs  sacrifices.  Sur  quoi  Jésus 
leur  dit  :  Çroyez-vous  que  ces  Galiléens  fus- 
sent plus  grands  pécheurs  que  tous  les  au- 
autres  Galiléens,  parce  qu'ils  ont  souffert  de 
telles  choses  ?  Non,  vous  dis-je  ;  mais  si  vous 
ne  vous  repentez,  vous  périrez  tous  de  la 
môme  manière.  Ou  croyez-vous  que  ces  dix- 
huit  sur  qui  la  lourde  Siloë  tomba  et  les  tua, 
fussent  plus  coupables  que  tous  les  habitants 
de  Jérusalem  ?  Non,  vous  dis-je;  mais  si  vous 
ne  vous  repentez,  vous  périrez  tous  aussi 
bien  qu'eux  (Luc,  XIII,  1,  5). 

Et  un  de  ceux  qui  étaient  à  table,  ayant 
entendu  ces  paroles,  lui  dit  :  Heureux  celui 
qui  sera  du  festin  dans  le  royaume  de  Dieu.  Et 
Jésus  dit  :  Un  homme  fit  un  grand  souper 
et  y  convia,  etc.,  etc.  (Luc,  XIV,  15). 

Celle  parabole  ,  trop  longue  pour  linsérer 
en  entier,  nous  offre  un  exemple  frappant  de 
la  manière  dont   Christ  raisonnait  d'après 

DMJONSl\  I'AAJ(U.    XIV. 


les  occasions.  On  voit  encore  dans  ce  même 
chapitre  deux  aulres  exemples  de  conseils 
que  le  Sauveur  donne  à  l'occasion  d'un  fes- 
tin, et  de  la  conduite  des  convives. 

Voyons  maintenant  si  nous  retrouverons 
dans  l'histoire  que  sain!  Jean  nous  donne  de 
Christ  celle  même  manière. 

Et  Voyant  trouvé  au  delà  de  la  mer,  ils  lui 
dirent  :  Maître,  quand  et es-vous  venu  ici?  Jé- 
sus leur  répondit  et  leur  dit:  En  vérité,  je 
vous  le  dis,  vous  me  cherchez,  non  parce  que 
vous  avez  vu  des  miracles,  mais  parce  que  vous 
avez  mangé  des  pains  et  que  vous  avez  été 
rassasiés.  Travaillez  pour  avoir  non  un  ali- 
ment qui  périt,  mais  un  aliment  qui  se  con- 
serve jusque  dans  la  vie  éternelle,  et  que  le 
Fils  de  l'Homme  vous  donnera  (Jean,  VI, 
25). 

Cependant  les  disciples  prièrent  leur  Maître 
de  prendre  quelque  nourriture.  Mais  il  leur 
dit  :J'ai  une  nourriture  à  prendre  que  vous 
ne  connaissez  pas.  Sur  quoi  les  disciples  se 
disaient  entre  eux:  Quelqu'un  lui  aurait-il 
apporté  à  manger  ?  Jésus  leur  dit  :  Ma  nour- 
riture est  que  je  fasse  la  volonté  de  celui  qui 
m'a  envoyé,  et  que  j'accomplisse  son  œuvre. 
(  Jean,  IV,  31  ). 

Et  comme  Jésus  passait,  il  vit  un  homme 
aveugle  dès  sa  naissance.  Et  ses  disciples  l'in- 
terrogèrent, disant  :  Maître,  qui  apéché,  celui- 
ci,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  pour  être  ainsi  né 
aveugle?  Jésus  répondit  :  ]\i  celui-ci  n'a  pé- 
ché, ni  son  père,  ni  sa  mère;  mais  c'est  afin 
que  les  œuvres  de  Dieu  soient  manifestées  en 
lui.  Il  me  faut  faire  les  œuvres  de  celui  qui 
m'a  envoyé,  tandis  qu'il  est  jour.  La  nuit 
vient,  en  laquelle  personne  ne  peut  travail- 
ler. Pendant  que  je  suis  au  monde,  je  suis  la 
lumière  du  monde  (Jean,  IX,  1-5). 

Jésus  apprit  qu'ils  l'avaient  chassé  (  l'aveu- 
gle ci-dessus  mentionné)  dehors;  et  l'ayant 
rencontré,  il  lui  dit  :  Croyez-vous  au  Fils  de 
Dieu?  Cet  homme  lui  répondit,  et  dit  :  Qui  est- 
il,  Seigneur,  afin  que  je  croie  en  lui?  Jésus 
lui  dit  :  Vous  l'avez  vu  ,  et  c'est  lui  même  qui 
vous  parle.  Alors  il  dit  :  J'y  crois,  Seigneur  , 
et  il  se  prosterna  devant  lui.  Et  Jésus  dit  : 
Je  suis  venu  dans  le  monde  pour  rendre  ce 
jugement,  c'est  que  ceux  qui  étaient  aveu- 
gles, voient;  et  que  ceux  qui  voyaient  de- 
viennent aveugles  (  Jean,  IX,  35-40  ). 

Maintenant,  que  le  lecteur  compare  ces 
exemples  empruntés  de  saint  Jean  ,  avec 
ceux  qui  sont  tirés  des  autres  évangélisles  , 
et  qu'il  juge  s'ils  n'offrent  pas  un  même  en- 
semble dans  le  caractère  de  Jésus-Christ. 
Pour  mieux  faire  sentir  notre  raisonnement, 
nous  avons  distingué  l'occasion  de  la  ré- 
flexion. Plusieurs  écrivains  (1)  nous  ont 
aussi  donné  un  recueil  curieux  et  étendu 
d'exemples  qui  semblent  indiquer  que  Christ 
dans  ses  entretiens  avait  coulume  de  faire 
allusion  à  quelque  objet,  à  quelque  circon- 
stance présente,  quoique  l'histoire  omette 
souvent  cette  circonstance  el  cet  objet.  Je 
me  borne  à  observer   que  ces   exemples  so 

(I)  Newton  on  Daniel,  page  118,  note  a.  Jortiij 
Dis.,  page  215.  Bischo1»  Law's  Life  of  Christ. 
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l'Evangile    de  saint 
aussi  bien  que  dans  les  trois  autres. 

Je  termine  cet  article  en  remarquant  que 
si  l'on  en  excepte  les  discours  attribués  au 
Sauveur,  on  ne  retrouve  plus  celte  manière 
dans  les  discours  rapportes  au  livre  des  Ac- 
tes ou  ailleurs.  Otto,  manière  ne  devait  pas 
se  présenter  à  l'esprit  d'un  contrefacteur  ou 
d'un  fabuliste  ;  l'écrivain  qui  l'eût  eboisie  , 
obligé  de  tirer  à  la  fois  de  sa  tête  les  maté- 
riaux, les  incidents  et  les  observations,  y 
eût  trouvé  de  grandes  difficultés.  Un  fabu- 
liste ou  un  contrefacteur  auraient  mis  dans 
la  bouche  de  Christ  des  discours  en  termes 
généraux,  pour  exhorter  les  hommes  à  la 
vertu  et  les  détourner  du  vice.  Jamais  il  ne 
fût  entré  dans  leur  esprit  d'entasser,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  discours  sur  la  mon- 
tagne, des  allusions  au  temps  ,  au  lieu  et 
à  d'autres  petites  circonstances  que  la  pré- 
sence seule  des  objets  pouvait  suggérer 
(  See  Bischop  Law's  Life  of  Christ  ). 

II.  Je  crois  voir  une  affinité  dans  celte 
partie  de  l'histoire  de  Christ,  où  trois  évan- 
gélistes (Matth.,  XVIII,  1;  Marc.  IX,  33; 
Luc,  IX,  46  )  nous  racontent  qu'il  plaça  un 
petit  enfant  au  milieu  de  ses  disciples,  et  celle 
où  saint  Jean  nous  dit  (  Jean,  XIII,  3  )  qu'il 
leur  lava  les  pieds.  Les  faits  n'ont  sans  doute 
pas  de  ressemblance  ;  mais  la  morale  de  ces 
deux  histoires  est  la  même  :  on  y  aperçoit 
1°  la  rivalité  qui  existait  entre  les  disciples 
de  Christ,  et  le  soin  qu'il  prenait  à  l'étouffer. 
En  second  lieu,  un  échantillon  de  la  même 
manière  d'instruire,  par  des  actions,  manière 
emblématique  bien  particulière  ,  attribuée 
au  Sauveur  par  les  trois  premiers  évangé- 
lisles  et  par  saint  Jean,  dans  des  occasions 
tout  à  fait  différentes  et  qui  écartent  tout 
soupçon  d'imitation  et  d'emprunt. 

HE  Remarquez  aussi  une  expression  sin- 
gulière usitée  par  Christ,  rapportée  par  tous 
les  évangélistes,  et  insérée  dans  des  discours 
qui  sont  particuliers  à  l'Evangile  de  saint 
Jean  :  c'est  la  qualification  de  Fils  de  l'Homme; 
qualification  que  Christ  seul  se  donne  dans 
tous  les  évangélistes  ,  mais  que  personne 
n'emploie  en  lui  parlant,  ou  en  parlant  de 
lui.  Elle  se  rencontre  dix-sept  fois  dans  l'E- 
vangile de  saint  Matthieu  ,  douze  fois  dans 
celui  de  saint  Marc,  vingt-et-une  fois  dans 
celui  de  saint  Lac,  et  onze  fois  dans  celui  de 
sain!  Jean,  et  toujours  avec  la  même  restric- 
tion. 

IV".  Ces  différents  historiens  nous  mon- 
trent une  exacte  conformité  dans  la  conduite 
de  Christ,  ils  nous  disent  tous  qu'il  se  reti- 
rait à  l'écart,  du  moment  que  la  mullilude 
laissait  apercevoir  quelque  disposition  au 
j  tumulte. 

Incontinent  après,  Jésus  obligea  ses  disci- 
ples de  monter  dans  la  nacelle,  et  de  passer 
avant  lui  de  l'autre  côté,  pendant  qu'il  congé- 
dierait le  peuple.  Et  quand  il  l'eut  congédie' , 
il  se  retira  à  l'écart  sur  la  montague  pour 
prier  (  Matth. ,  XIV,  22). 

Et  comme  sa  réj>ulation  se  répandait  de 
plus  en  plus,  le  peuple  venait  en  foule  pour 
l'entendre,  et  pour  être  guéri  par  lui  de  ses 


maladies.  Mais  il  se  tenait  retiré  dans  le  dé- 
sert, pour  y  prier  (  Luc,  V,  15,  16  ). 

Comparez  ces  passages  avec  ce  que  nous 
dit  saint  Jean. 

Mais  celui  qui  avait  été  guéri  ne  savait  pis 
qui  c'était  ,  car  Jésus  s'était  échappé,  de  la 
foule  qui  était  en  ce  lieu- là  (  Chap.  V,  13  ). 

Mais  Jésus  sachunl  qu'ils  devaient  venir 
l'enlever,  afin  de  le  faire  roi,  se  relira  seul  une 
seconde  fois  sur  la  montagne,  (Jean,  VI,  15). 

Saint  Jean,  dans  ce  dernier  exemple,  nous 
donne  à  connaître  le  motif  de  la  conduite  de 
Christ;  ce  que  ne  font  pas  les  autres  évangé- 
listes, qui  se  bornent  à  nous  parler  de  sa 
conduite. 

V.  Le  ministère  de  Christ  fut  encore  re- 
marquable par  la  manière  circonspecte  avec 
laquelle  on  le  vit  agir  dans  certaines  occa- 
sions et  pour  un  certain  temps,  cherchant  à 
faire  connaître  sa  mission  céleslc  et  à  la  dé- 
montrer par  ses  œuvres  plus  que  par  ses 
discours.  On  a  donné  des  explications  bien 
justes  de  cette  réserve  (  Locke's  Rcasonable- 
ness  of  chrislianity  )  ;  mais  on  ne  se  serait 
pas  attendu  à  la  rencontrer  chez  le  Sauveur. 
Saint  Matthieu  nous  dit  (  XVI,  20)  :  Alors 
il  commanda  expressément  à  ses  disciples  de 
ne  dire  à  personne  qu'il  fût  le  Christ. 

Dans  une  autre  occasion  (Marc,  III,  11  )  : 
Et  les  esprits  immondes,  quand  ils  le  voyaient 
tombaient  à  ses  pieds  en  criant  :  ^'ous  files  le 
Fils  de  Dieu  ;  mais  il  leur  défendait  avec  de 
grandes  menaces  de  le  faire  connaître.  Saint 
Luc,  IV,  41  ,  nous  offre  un  autre  exemple 
semblable  à  ce  dernier  ;  et  ce  qu*'  ces  trois 
évangélistes  nous  apprennent  ,  saint  Jean 
nous  le  confirme  (  X,  24  ):  Et  les  Juifs  l'en- 
vironnèrent et  lui  dirent  :  Jusqu'à  quand  nous 
tiendrez-vous  l'esprit  en  suspens  ?  Si  vous  êtes 
le  Christ,  dites-le  nous  franchement.  L'oc- 
casion dont  il  nous  parle  était  différente  de 
toutes  les  autres,  elle  était  indirecte.  Nous 
n'y  voyons  la  conduite  de  Christ  qu'à  tra- 
vers les  reproches  de  ses  adversaires  ;  mais 
ceci  donne  plus  de  force  à  notre  raisonne- 
ment. Je  préfère  saisir  une  correspondance 
dans  quelque  allusion  détournée  ,  plutôt 
qu'à  l'apercevoir  dans  une  déclaration  ma- 
nifeste. 

VI.  Les  communications  du  Sauveur  avec 
ses  disciples  nous  offrent  une  pai iicularilé 
digne  de  remarque  :  c'est  la  difficulté  qu'ils 
avaient  à  le  comprendre,  lorsqu'ils  les  en- 
tretenaient de  quelques  événements  futurs 
de  son  histoire,  et  surtout  de  sa  passion  et 
de  sa  résurrection.  Celte  difficulté  leur  faisait 
désirer  et  solliciter  des  éclaircissements  ; 
quelquefois  aussi  la  crainte  d'offenser  leur 
Maître  les  empêchait  de  les  demander.  Saint 
Marc  et  saint  Luc  nous  exposent  distincte- 
ment ces  circonstances,  lorsque  le  Sauveur 
leur  apprit  (  probablement  pour  la  première 
fois  )  que  le  Fils  de  l'homme  allait  être  livré 
dans  les  mains  des  hommes.  Ils  n'entendaient 
pas,  nous  disent  les  évangélistes,  ce  qu'il  di- 
sait ;  cela  était  tellement  obscur  pour  eux , 
qu'ils  n'y  comprenaient  rien;  et  ils  appréhen- 
daient même  (le  l'interroger  sur  ce  sujet  (Lue, 
IX,  45;  Marc,  IX,  32).  Saint  Jean  nous  pari* 
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dans  son  Evangile  de  ce  même  embarras  à 
comprendre,  de  celle  même  curiosité,  et  de 
cette  même  réserve;  mais  dans  une  occasion 
et  pour  un  sujet  différents.  Dans  pende  temps, 
vous  ne  me  verrez  plus  ;  et  peu  de  temps  après, 
vous  me  reverrez  ;  car  je  m en  vais  à  mon  Père. 
Et  quelques-uns  de  ses  disciples  dirent  entre 
eux:  Que  veut-il  nous  dire  par  là,  dans  peu 
de  temps  vous  ne  me  verrez  plus,  et  peu  de 
temps  après  vous  me  rèverrêz  ;  car  je  m'en 
vais  à  mon  Père  ?  Ils  disaient  donc  :  Que  veut 
dire  ce  peu  de  temps  dont  il  nous  parle?  nous 
ne  savons  ce  qu'il  veut  dire.  Jésus  connaissant 
quilsvoulaieut  l'interroger,  leur  dit..  (  Jean, 
XVI,  16  et  suivants  ). 

VII.  La  douceur  que  Christ  montra  dans 
ses   souffrances  ,  cl  que   les   trois  premiers 
évangélisles  nous  peignent  si  bien,  se  retrouve 
aussi  dans  saint  Jean,  mais  appuyée  sur  des 
exemples   différents.  Les  paroles  que   saint 
Jean  met  dans  la  bouche  de  Christ  en  réponse 
à  une  question  que  lui  adressait  le  souverain 
sacrificateur  sur  ses  disciples  et  sa  doctrine  : 
J'ai  parlé  ouvertement  à  tout  le  monde  ;  j'ai 
toujours  enseigné  dans  les  synagogues  et  dans 
le  temple,  où  les  Juifs  se  rendent  de  tonte  part, 
et  je  n'ai  rien  dit  en  cachette  :  pourquoi  m'in- 
terrogez-vous? Demandez  à  ceux   qui  m'ont 
entendu  parler  ce  que  je  leur  ai  dit;  ces  gens- 
là  savent  ce  que  j'ai  dit  (Jean,  XVIII,  20).  Ces 
paroles  semblent  faire  partie  de  celles  qu'il 
adressa  à  la  troupe  armée  qui  l'avait  saisi, 
et  qui  nous  sonl  rapportées  par  saint  Mare  et 
par  saint  Luc  {Marc,  XIV,  48;  L»«\XX1I.52). 
Vous  êtes  venu  me  prendre  avec  des  épc'es  et 
des  bâtons  comme  si  j'étais  un  voleur  ;  j'étais 
tous  les  jours  parmi  vous,  enseignant  dans  le 
temple.  Je  vois   dans  ces  deux   réponses  le 
même  calme  et  la  même  allusion  à  ses  ensei- 
gnements publics.  Les  plaintes  qu'il  adressa 
deux  fois  à  Pilate  avec  tant  de  douceur  et  que 
saint  Jean   nous   rapporte,  sont  exprimées 
avec  le  même  calme  que  celles  qu'il  fit  en- 
tendre dans  les  derniers  moments  de  sa  vie , 
et  quo  les  autres  évangélisles  ont  fait  con- 
naître. La  réponse  que   saint   Jean   (Jean, 
XVIII,  23)   nous  apprend  qu'il  fit  à  l'officier 
qui  l'avait  frappé  de   sa  verge,  Si  j'ai  niai 
parte,  faites  voir  ce  que  j'ai  dit  de  mal ,  et  si 
j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous? 
était  bien  celle  que  devait  proférer  celui  qui, 
marchant  au  supplice,  disait  à  ceux  qui  le 
suivaient  de  ne  pas  pleurer  sur  lui,  mais  sur 
eux-mêmes,  sur  leur  postérité  et  sur  leur 
pays  (Luc,  XXIII,  28),  et  qui,  suspendu  à  la 
croix,  priait  pour  ses  meurtriers  :  Car  ils  ne 
savent  pas,  disait-il,  ce  qu'ils  font.  Saint  Jean 
et  les  autres  évangélisles  s'accordent  aussi  à 
nous  parler  d'une  circonstance  particulière, 
à  savoir  :  des    instances    des  juges    et  des 
persécuteurs  de  Jésus  pour  extorquer  de  sa 
bouche  quelque  justification,  et  de  son  refus 
à  se  prêter  à  leurs  demandes  (Jean,  XIX,  9  ; 
Mallh.,  XXVII,  14  ;  Luc,  XX1I1 ,  9). 

Il  existe  encore  deux  rapports  entre  l'his- 
toire de  saint  Jean  et  celle  des  autre;;  é rangé- 
listes,  d'un  genre  un  peu  différent  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  trois  pre- 
miers évangélisles    nous   racontent  ce  que 


nous  nommons  l'agonie  du  Sauveur,  c'est-à- 
dire  son  dévouement  dans  le  jardin  peu  avant 
qu'il  fût  arrêté  ;  et  ils  placent  lous  celle 
prière  dans  sa  bouche  :  Que  cette  coupe  passe 
loin  de  moi  ;  ils  lui  attribuent  lous  l'emploi 
de  cette  métaphore.  Saint  Matthieu  ajoute 
(XXVI,  42)  :  Mon  Père,  s'il  n'est  pas  possible 
que  j'évite  déboire  cette  coupe,  ta  volonté  soit 
faite.  Mais  saint  Jean  n'indique  point  le  jar- 
din comme  le  lieu  de  la  scène  ;  il  nous  dit 
que  Pierre  voulant  résister  à  ceux  qui  ve- 
naient saisir  son  Maître,  il  fut  désarmé  par 
ces  paroles  du  Sauveur  :  Remettez  votre  épée 
dans  le  fourreau;  ne  boirai-je  pas  la  coupe 
que  mon  Père  m  adonnée  à  boire  (Jean,  XVIII, 
11)?  Il  y  a  ici  plus  qu'accord,  il  y  a  coïnci- 
dence ;  car  il  était  bien  naturel  que  Jésus 
qui,  avant  d'être  saisi,  venait  de  prier  son 
Père  pour  que  cette  coupe  passât  loin  de  lui, 
qui  cependant  avait  ajouté  celte  pieuse  res- 
triction à  sa  demande  :  S'il  n'est  pas  possible 
que  j'évite  de  boire  celte  coupe,  ta  volonté  soit 
faite, il  était,  dis-je,  bien  naturel  que  la  même 
personne  venant  à  être  saisie,  exprimât  celte 
résignation  qui  était  dans  sa  pensée,  dans  les 
mêmes  termes  qu'elle  venait  de  proférer  :  Ne 
boirai-je  pas  la  coupe  que  mon  Père  m'a 
donnée  à  boire?  Cette  coïncidence  existe  entre 
les  écrivains  qui,  loin  de  présenter  dans  leurs 
écrits  des  marques  d'imitation,  en  offrent 
d'une  grande  dissemblance. 

Second  exemple  de  correspondance  entre 
les  é\a5igélistes.  Matthieu  et  Marc  nous  ap- 
prennent que  la  condamnation  du  Sauveur 
fut  motivée  sur  la  menace  qu'il  avait  faite  de 
détruire  le  temple  :  Nous  lui  avons  ouï  dire  : 
je  détruirai  ce  temple  bâti  par  la  main  des 
hommes,  et  dans  trois  jours  j'en  rebâtirai  un, 
autre  qui  ne  sera  point  fait  par  la  main  des 
hommes  (Marc,  XIV,  58).  Mais  ils  ne  nous 
apprennent  point  la  circonstance  qui  avait 
donné  lieu  à  cette  calomnie.  Saint  Jean  (ch. 
II,  19)  nous  instruit  de  cette  circonstance  ;  il 
nous  dît  que  lors  du  premier  voyage  du  Sau- 
veur à  Jérusalem,  les  Juifs  lui  ayant  de- 
mandé :  Par  quel  miracle  nous  montrez-vous 
que  vous  ayez  le  droit  de  faire  de  telles  choses  ? 
Il  répondit  :  Abattez  ce  temple,  et  je  le  relève- 
rai dans  trois  jour  s.  On  ne  saurait  raisonna- 
blement trouver  ailleurs  que  dans  la  vérité 
la  raison  de  cet  accord.  Certainement  saint 
Jean  n'a  pas  cherché  à  faire  cadrer  sa  narra- 
lion  avec  celle  des  autres  évangélisles  ;  on 
voit  que  ce  but  n'est  point  entré  dans  sa 
pensée. 

Voici  un  exemple  de  cette  correspondance, 
plus  marqué  et  plus  général  que  les  précé- 
dents. Les  trois  premiers  évangélisles  ont 
raconté  la  vocation  des  douze  apôtres  (Matlh., 
X,  1  ;  Marc,  III,  14:  Luc,  VI,  12),  et  nous 
ont  donné  le  catalogue  de  leurs  noms.  Jean 
ne  parle  point  de  cet  établissement,  mais  il 
suppose  dans  toute  sa  narration  quo  Christ 
était  accompagné  d'un  parti  de  disciples  choi- 
sis, et  que  leur  nombre  était  de  douze  (Jean, 
VI,  71).  Quand  il  lui  arrive  de  faire  mention 
de  l'un  d'entre  eux  [Jean,  XX,  24,  VI,  71)  , 
relui  qu'il  désigne  est  bien  un  de  ceux  indi- 
qués dans  le  catalogue,  ol  les  noms  des  per-> 
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sonnages  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent 
dans  son  Evangile,  sont  tirés  de  la  liste  des 
apôtres.  Celle  correspondance  se  trouve  en- 
tre tous  les  Evangiles,  entre  tous  les  chapi- 
tres de  l'Evangile  ;  et  ne  serait-ce  pas  là  une 
marque  de  vérité? 

CHAPITRE  V. 

Sur  une  particularité  du  caractère  de  Christ. 

Les  Juifs,  fondés  ou  mal  fondés ,  avaient 
compris  que  leurs  prophéties  annonçaient 
l'arrivée  d'un  personnage  qui,  soutenu  d'un 
pouvoir  surnaturel ,  élèverait  leur  nation  à 
un  état  de  splendeur,  de  prospérité  et  d'indé- 
pendance. 

Si  Jésus  eût  été  un  enthousiaste,  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  adopté  cette  illusion  popu- 
laire, et  que  s'annonçant  être  la  personne 
désignée  par  les  prophéties ,  il  eût  revêtu  le 
caractère  que,  d'après  l'opinion  générale,  ces 
prédictions  lui  attribuaient. 

Si  Jésus  eût  été  un  imposteur,  son  inté- 
rêt était  de  flatter  l'attente  générale  de  la  na- 
tion ,  parce  qu'elle  eût  servi  d'instrument  à 
ses  succès  et  attiré  les  Juifs  autour  de  sa 
personne. 

Mais  laissons  les  conjectures ,  puisque  les 
faits  parlent  et  que  nous  voyons  que  tous 
les  messies  prétendus  se  sont  conduits  ainsi. 
Josèphe  nous  aprend  qu'il  en  parut  plusieurs. 
Quelques-uns  furent  probablement  des  im- 
posteurs qui  crurent  pouvoir  tirer  parti  de 
l'opinion  publique.  D'autres  furent  peut-être 
des  enthousiastes  dont  l'imagination,  dirigée 
par  les  discours  et  les  sentiments  qui  ani- 
maient la  nation  ,  avaient  embrassé  cette 
idée.  Mais,  imposteurs  ou  enthousiastes ,  ils 
se  présentèrent  tous  avec  le  caractère  sous 
lequel  les  Juifs  s'attendaient  à  les  voir  pa- 
raître, comme  restaurateurs  et  libérateurs 
de  la  nation. 

Comment  expliquer  pourquoi  Jésus,  en  le 
supposant  enthousiaste  ou  imposteur,  suivit 
une  autre  marche  et  se  refusa  à  faire  ca- 
drer son  caractère  et  ses  prétentions  avec 
l'opinion  générale  ?  Une  mission,  dont  le  but 
et  les  avantages  se  rapportaient  à  une  autre 
vie,  ne  semblait  point  avoir  été  désignée  par 
les  prophétie:).  Jésus  en  se  donnant  pour 
Messie,  mais  sous  une  apparence  absolument 
contaire  à  l'attente  générale,  devait  repous- 
ser la  persuasion,  loin  de  la  faire  naître,  et 
n'offrir  que  des  prétentions  extraordinaires 
et  bizarres.  Comment  donc  celle  conduite 
s'allierait-elle  avec  l'enthousiasme  et  l'im- 
posture, qui  devaient,  ainsi  que  l'expérience 
nous  en  a  donné  la  preuve,  se  conformer  aux 
opinions  régnantes  alors  parmi  les  Juifs? 
Que  si  l'on  objectait  que  Jésus  ,  après  avoir 
essayé  de  réussir  par  ce  moyen  ,  en  avait 
choisi  un  autre,  nous  répondons  que  cette 
objection  est  sans  fondement  et  contre  tout 
fondement  ;  que  tous  les  faux  messies  eussent 
pu  faire  la  même  tentative  ,  mais  qu'aucun 
d'eux  ne  pensa  à  la  faire. 

CHAPITRE  VI. 

La  conformité  des  fails  dont  l'Ecriture  oarle 


occasionnellement,  ou  auxquels  elle  se  rap- 
porte, avec  ce  que  nous  apprennent  des  mé- 
moires étrangers  de  la  même  époque ,  et  qui 
n'ont  point  été  contestés ,  nous  semble  être 
un  argument  qui  ,  pris  à  sa  juste  valeur,  est 
d'un  grand  poids.  Cette  conformité  prouve 
que  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ont  eu 
une  sorte  de  connaissance  locale  qui  ne  pou- 
vait se  trouver  que  chez  les  habitants  du 
pays  ,  vivants  à  cette  époque.  Cet  argument 
bien  établi  par  des  exemples  donne  presque 
la  preuve  complète  que  les  écrits  sacrés  n'ont 
point  été  altérés;  il  fait  remonter  ces  écrits 
au  temps  où  leurs  auteurs  ont  vécu,  et  où  il 
eût  élé  difficile  de  faire  recevoir  par  la  géné- 
ralité des  chrétiens  des  ouvrages  supposés 
sous  le  nom  de  ces  auteurs.  Il  n'existe  d'ail- 
leurs aucune  trace  qu'on  ait  tenté  de  publier 
à  cette  époque  des  ouvrages  falsifiés.  Ceci 
prouvedu  moins  que  ces  livres,  quels  qu'aient 
été  leurs  auteurs  ,  ont  élé  composés  par  des 
personnages  vivants  dans  le  temps  et  dans  le 
pays  où  les  choses  se. sont  passées,  et  qui  ont 
pu,  d'après  leur  situation,  être  bien  instruits 
des  faits  qu'ils  racontent.  Cet  argument  ap- 
pliqué à  nos  Ecritures  aura  plus  de  force 
qu'employé  en  faveur  de  presque  tout  autre 
ouvrage,  à  raison  des  allusions  que  le  Nou- 
veau Testament  renferme.  La  scène  de  l'ac- 
tion n'y  est  pas  concentrée  dans  un  seul 
pays,  elle  embrasse  les  plus  grandes  cités  de 
l'empire  romain  ;  on  y  trouve  des  allusions 
aux  mœurs  et  aux  principes  des  Grecs  ,  des 
Romains  et  des  Juifs.  Cette  variété  eût  rendu 
la  fraude  plus  difficile,  surtout  aux  écrivains 
d'un  âge  postérieur.  Un  Grec  ou  un  Romain 
du  second  ou  troisième  siècle  n'aurait  pas 
connu  la  littérature  juive  ;  un  Juif  converti  à 
celle  même  époque  eût  pareillement  été 
étranger  aux  connaissances  répandues  dans 
la  Grèce  et  à  Rome  (Michaelis's  Introd.  to 
the  New  Test.). 

Nous  ne  pouvons,  au  reste ,  prouver  ceci 
que  par  l'induction  qu'on  peut  tirer  de  plu- 
sieurs particularités.  La  forcede  cet  argument 
dépend  de  la  réunion  des  exemples  sur  les- 
quels il  repose,  et  que  nous  invitons  le  lecteur 
à  suivre  avec  attention  et  dans  leur  détail.  Je 
vais  les  placer  distinctement  et  un  à  un  sous 
ses  yeux  ,  me  bornant  à  donner  l'abrégé  du 
premier  volume  de  la  première  partie  de  la 
Crédibilité  de  i Histoire  de  V Evangile,  par  le 
docteur  Lardner.  J'ai  resserré  le  champ  qu'em- 
brasse son  ouvrage,  1°  en  supprimant  quel- 
ques sections  ,  dans  lesquelles  la  correspon- 
dance qu'il  veut  prouver  ne  me  semblait  pas 
assez  bien  établie,  ou  qui  traitaient  des  sujets 
qui  n'étaient  pas  assez  appropriés  à  la  ques- 
tion ou  assez  circonstanciés  ;  2U  en  concen- 
trant chaque  section  dans  le  moindre  nom-  ' 
bre  des  mots  possible  ,  me  bornant  presque 
toujours  à  une  simple  apposition  de  passages  ; 
enfin,  en  omettant  plusieurs  recherches  qui, 
quoique  exactes  et  savantes,  ne  me  parais- 
saient pas  nécessaires  à  la  clarté  ou  à  la  vé- 
rification de  son  raisonnement.  Josèphe  est 
l'écrivain  qui  a  le  plus  fourni  à  notre  travail. 
Il  naquit  à  Jérusalem  quatre  ans  après  l'as- 
cension de  Christ.  Il  écrivit  ''histoire  de  la 
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guerre  des  Juifs  quelque  temps  après  la 
destruction  de  Jérusalem ,  qui  eut  lieu  la 
soixante  et  dixième  année  de  1ère  chrétienne, 
et  la  trente-septième  année  depuis  l'ascension 
du  Sauveur,  et  il  la  termina  l'an  93,  c'est-à-dire 
soixante  ans  après  l'ascension. 

J'indique  en  tête  de  chaque  article  la  page 
du  volume  du  docteur  Lardncr,  où  se  trouve 
la  section  dont  nous  donnons  l'extrait.  L'é- 
dition dont  nous  avons  fait  usage  est  celle  de 
1741. 

I.  (Page  1k.)  Quand  il  (Josèphc)  eut  appris 
qu  Archélaiis  régnait  en  Judée,  à  la  place 
d'Hérode,  son  père,  il  craignit  d'y  aller;  et 
ayant  reçu  en  songe  un  avertissement  du  ciel , 
il  se  retira  en  Galilée  (Matth.,  II,  22). 

En  conformité  avec  ceci,  Josèphe  nous 
apprend  qu'Hérode  le  Grand  ,  dont  la  domi- 
nation s'étendait  sur  tout  le  pays  d'Israël , 
désigna  Archélaiis  pour  son  successeur  en 
Judée,  et  disposa  du  reste  de  ses  Etals  en 
faveur  d'autres  fils  :  il  nous  dit  que  cette 
disposition  fut  ratifiée  ,  quant  au  principal, 
par  l'empereur  romain  (Antiq.,  lib.  XVII,  c. 
8,  sect.  1). 

Saint  Matthieu  dit  qu'Archélaùs  régnait, 
était  roi  en  Judée,  et  Josèphe  nous  apprend 
aussi  qu'Hérode  établit  Archélaiis  ,  non-seu- 
lement pour  son  successeur  en  Judée  ,  mais 
qu'il  l'établit  avec  le  titre  de  roi  ;  et  le  même 
verbe  grec  fi*.<rùeùzi  ,  qu'emploie  l'évangé- 
liste  pour  dénoter  le  gouvernement  et  le 
rang  d'Archélaùs,  est  employé  par  Josèphe. 

La  cruauté  du  caractère  d'Archélaiis  ,  que 
l'évangélisle  donne  à  connaîire  assez  claire- 
ment ,  se  retrouve  dans  plusieurs  particula- 
rités de  l'histoire  de  Josèphe.  La  dixième  an- 
née de  son  gouvernement ,  le  chef  des  Juifs  et 
des  Samaritains  ne  pouvant  endurer  plus  long- 
temps sa  cruauté  et  sa  tyrannie  ,  adressa  con- 
tre lui  des  plaintes  à  César  (Antiq.,  lib.  XV1J, 
c.  13,  sect.  1). 

II.  (Page  19.)  La  15e  année  de  l'empire  de 
Tibère  César,  —  Hérode  étant  tétrarque  en 
Galilée  ,  et  son  frère  Philippe  ,  tétrarque  dans 
la  contrée  dltnurée  et  de  Trachonite,  —  La 
parole  de  Dieu  fut  adressée  à  Jean  (Luc,  III,  1). 

En  vertu  du  testament  d'Hérode  le  Grand, 
confirmé  par  le  décret  d'Auguste  ,  ses  deux 
fils  furent  nommes,  l'un  (Hérode  Antipas) 
tétrarque  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée  ,  et 
l'autre  (Philippe)  tétrarque  de  la  Trachonite 
et  des  contrées  d'alentour  (Ant.,  lib.  XVII, 
c.  8,  sect.  1).  Ces  deux  personnes  sont  donc 
à  la  place  que  leur  assigne  saint  Luc,  et  elles 
y  étaient  la  quinzième  année  du  règne  de 
Tibère.  —  Un  autre  passage  de  Josèphe  nous 
apprend  en  d'autres  termes  que  ces  princes 
furent  en  possession  de  leur  territoire  et  de 
leurs  titres  jusqu'à  celte  époque  ,  et  par  delà. 
Car  parlant  d'Hérode,  il  dil  que  Caligula, 
successeur  de  Tibère,  le  déposséda  (Id.,  lib. 
XVIII,  c.  8,  sect.  2)  ;  il  nous  apprend  que 
Philippe  mourut  la  vingtième  année  de  Ti- 
bère, ayant  gouverné  trente-sept  ans  la  Tra- 
chonite,  la  Balance  et  la  Gaulanile  (Id.,  lib. 
XVIII,  c  5,  sect.  6). 

III.  (.Page  20.)   Car  Hérode  avait  envoyé 


prendre  Jean,  et  Vavait  fait  lier  dans  une  pri- 
son, à  cause  d'Hérodias,  femme  de  Philippe 
son  frère,  qu'il  avait  épousée  (Marc,  VI  17- 
Matth.,  XIV,  1  ,  13;  Luc.  III,  19).  Comparez 
ce  passage  avec  Josèphe  (Ant.,  I.  XVIII,  c. 
6,  sect.  1)  :  //  (Hérode  le  létrarque)  fit  une 
visite  à  son  frère  Hérode.  Là,  étant  devenu 
amoureux  d'Hérodias  ,  femme  dudit  Hérode, 
il  se  hasarda  à  lui  faire  des  propositions  de 
mariage  (1). 

«  La  fille  d'Hérodias  étant  entrée  et  ayant 
dansé  (Marc,  VI,  22).  »  Comparez  ce  passage 
avec  Josèphe  (Ant.,  lib.  XVIII,  c.  6,  sect.  4) 


Hérodias  était  mariée  à  Hérode,  fils  d'Hérode 
le  Grand.  Ils  avaient  une  fille  nommée  Salo- 
mé.  Après  sa  naissance,  Hérodias,  foulant  aux 
pieds  les  lois  du  pays  ,  abandonna  son  mari 
qui  vivait  encore,  et  épousa  Hérode  le  tétrar- 
que de  Galilée  .  qui  se  trouvait  être  frère  de 
son  mari,  du  côté  paternel. 

IV.  (Page  29.)  En  ce  même  temps  le  roi  Hé- 
rode se  mit  à  maltraiter  quelques-uns  de  l'E- 
glise (Actes,  XII,  1).  La  fin  de  ce  même  chapitre 
nous  apprend  que  la  mort  d'Hérode  suivit  de 
près  cette  persécution.  L'exactitude  de  notre 
historien,  ou  plutôt  celte  coïncidencenaturelle 
de  sa  narration  avec  la  vérité  est  bien  remar- 
quable. Il  ne  se  trouve  aucune  époque  dans 
les  trente  années  antérieures  à  cette  persé- 
cution, et  dans  toute  la  suite  des  temps  où 
l'on  ait  vu  un  roi  à  Jérusalem,  une  personne 
exerçant  en  Judée  l'autorité  royale  ,  ou  à 
qui  ce  litre  pût  convenir,exceptédans  les  trois 
dernières  années  de  la  vie  d'Hérode,  et  c'est 
dans  cette  période  de  temps  que  la  narration 
de  ce  fait  se  trouve  indiquée  dans  le  livre 
des  Actes.  —  Ce  prince  était  le  petit-fils 
d'Hérode  le  Grand  :  il  est  désigné  dans  les 
Actes  par  son  nom  de  famille;  Josèphe 
le  nomme  Agrippa.  Cet  historien  nous  four- 
nit la  preuve  la  plus  complète  qu'il  était  roi , 
justement  ainsi  nommé.  Caligula  l'ayant  fait 
appeler  dans  son  palais,  lui  mit  une  couronne 
sur  la  tête,  et  rétablit  roi  de  la  létrarchie  de 
Philippe,  se  proposant  de  lui  donner  encore 
la  tétrarchie  de  Lysanias  (Ant.,  XVIII,  c.  7, 
sect.  10).  Un  autre  passage  du  même  Josèphe 
nous  apprend  que  ce  ne  fut  qu'après  ceci  que 
la  Judée  fut  réunie  à  sa  domination.  II  nous  dit 
que  Claude  confirma  par  un  décret  l'autorité 
que  Caligula  avait  conférée  à  Agrippa,  ajou- 
tant à  son  domaine  la  Judée  et  Samarie  dans 
toute  leur  étendue,  et  telles  que  son  grand-père 

(I)  Le  rapprochement  de  ces  deux  narrations  est 
évident  ;  mais  il  s'y  trouve  une  différence.  L'évangé- 
lisle donne  le  nom  de  Philippe  au  premier  mari  d'Hé- 
rodias. taudis  que  Josèphe  le  nomme  Hérode.  Celle 
difficulté  paraîtra  de  peu  de  conséquence  si  l'on  se 
rappellcque  dansées  temps, la  même  personne  portait 
souvent  deux  noms:  j  Simon,  qui  est  nommé  Pierr  •  ; 
«  Lobbée,  surnommé  Thaddée  ;  Thomas,  appelé  !>i- 
«  dyme;  Siméon  se  nommait  aussi  Niger,  et  S. ml 
j  Paul,  s  La  solution  de  celle  difficulté  devienl  plus 
aisée  encore  en  pensant  qu'Hérode  eut  des  enfants  de 
se,>i  ou  huit  femmes,  et  que  Josèphe  en  désigne  trois 
du  mène  nom  d'Hérode.  H  était  donc  vraisemblable 
que  ces  trois  frères  avaient  un  nom  additionnel ,  au 
moyen  duquel  on  pouvait  les  distinguer  l'un  de  l'a u- 
u c  (Lard.,  vol.  H,  page  897). 
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Jîérode  les  avait  possédées  {Id., 

S€Ct     1  ) 

V  (Pae  32.)  Et  il  (Hérode)  alla  de  Judée 
à  César ée,  et  s'y  arrêta  ;  et  dans  un  jour  mar- 
qué Hérode,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
s'agit  sur  son  trône,  et  leur  fit  un  discours  en 
miblic;  sur  quoi  le  peuple  s'écria  :  Voix  d'un 
Dieu,  et  non  point  d'un  homme  !  Et  à  l'instant 
un  ange  du  Seigneur  le  frappa ,  parce  qn  il 
n'avait  point  donné  gloire  à  Dieu;  et  il  mourut 
rongé  de  vers  (Act.,  XII,  19-23). 

Il  s'en  alla  dans  la  ville  de  César ee  :  là  il 
célébra  des  fêtes  en  l'honneur  de  César  ;  et, 
au  second  four  de  ces  divertissements,  lise 
rendit  au  théâtre  de  bon  malin,  vêtu  d  une  robe 
d'argent  d'un  travail  précieux.  Les  rayons  du 
soleil  levant  ,  que  réfléchissait  cette  parure 
splendide,  lui  donnèrent  une  apparence  majes- 
tueuse et  solennelle.  Les  spectateurs  l  appelè- 
rent Dieu,  et  le  sollicitèrent  de  vouloir  leur 
être  propice.  Nous  vous  avons  jusqu'ici  res- 
pecté, lui  dirent-ils,  comme  un  homme  ;  mais 
aujourd'hui  nous  reconnaissons  que  vous  êtes 
plus  qu'un  mortel.  Le  roi  n'écarta  pointées 
flatteurs  ,  et  ne  repoussa  point  ces  impies  flat- 
teries. Immédiatement  après  il  fut  saisi  de 
douleurs  les  plus  violentes  dans  les  entraides 
Il  fut  transporté  avec  la  plus  grande  célérité 
dans  son  palais,  où,  après  cinq  jours  de  souf- 
frances cruelles  et  continues  ,  il  expira  (Jose- 
phe,  Ant.,  liv.  XIX,  c.  8,  sect.  2). 

Le  lecteur  remarquera  l'accord  de  ces  deux 
narrations  dans  plusieurs  circonstances  de 
détails,  comme  la  place  (Césarée),  le  jour 
marqué,  la  magnificence  des  vêtements  ,  les 
acclamations  de  l'assemblée,  la  tournure  par- 
ticulière des  flatteries,  la  satisfaction  qu  en 
éprouve  Hérode,  l'atteinte  soudaine  de  la 
maladie.  Josèphe  ne  parle  pas  de  vers,  comme 
le  fait  saint  Luc;  mais  on  sait  que  ces  ani- 
maux sont  ordinairement  un  des  symptômes 
de  la  maladie  que  décrit  Josèphe,  c  est-a- 
dire  d'une  violente  douleur  d'entrailles. 

VI.  (  Pag.  kl). «Quelques  jours  après,  t  elix 
«  étant  revenu  à  Césarée  avec  Drusille ,  sa 
«  femme,  qui  était  juive,  fit  venir  Paul  (Act., 
«  XXIV,  24).  Agrippa  donna  sa  sœur  Drusille 
«  en  mariage  à  Azizus,  roi  de  l'Emesène,  dès 
«  qu'il  se  fut  fait  circoncire  ;  mais  ce  mariage 
«  de  Drusille  avec  Azizus  ne  tarda  pas  a  être 
«  dissous,  et  voici  comment: Félix,  étant  pro- 
«  curateur  de  la  Judée,  eut  occasion  de  la  voir, 
«  et  en  devint  éperdument  amoureux  :  elle 
«  se  laissa  aller  à  violer  les  lois  de  son  pays  et 
«  à  épouser  Félix  (Josèphe,  Ant.,  iiv.  XX, 
«  c.  6,  sect.  1,2).  »  . 

Nous  voyons  dans  cette  citation  la  place 
qu'occupait  Félix,  le  nom  de  sa  femme ,  et 
jusqu'à  la  religion  qu'elle  professait  ;  ce  qui 
s'accorde  exactement  avec  la  narration  de 
l'évangélisle.  ,       , 

VII.  (Page  46).  «  Quelques  jours  après,  le 
«  roi  Agrippa  et  Bérénice  vinrent  à  Césarée 
«  pour  saluer  Fcstus  (Act.,  XXV,  13).  »  Ce 
passage  nous  apprend  qu'Agrippa  était  roi, 
mais  non  pas  de  la  Judée  ;  car  il  vint  pour 
saluer  Festus,  qui,  à  cette  époque,  résidait  a 
"ésarée,  où  il  était  chargé  de  l'ad m  nislra- 
tion  du  pays. 
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XIX  ,  c.  5,         Mais  comment  l'histoire  de  cette  époque 
correspond  -  elle    avec   la   narration?    Cet 


avec 
Agrippa  dont  il  est  ici  parlé  était  fils  d'IIé- 
rode  Agrippa,  dont  nous  avons  fait  mention 
à  l'article  précédent.  Josèphe  nous  apprend 
qu'il  ne  succéda  point  au  royaume  de  son 
père,  qu'il  ne  recouvra  pas  même  la  Judée 
qui  en  faisait  partie,  quoique  à  la  mort  d'Hé- 
rode,  Claude  eut  eu  l'intention  de  le  mettre 
immédiatement  en.  possession  de  cet    héri- 
tage ;    mais    l'empereur    apprenant   qu'A- 
grippa n'avait   que   dix-sept  ans,  changea 
d'idée,  et  nomma  Cuspius  Fadus  préfet  de  la 
Judée  et  de  tout  le  royaume  (  Ant.,   XIX, 
c.  9).  Ce  Fadus  eut  pour  successeurs  Tibc- 
rius   Alexander,  Cumanus,  Félix  et  Festus 
(  id.,  XX,   de  la  Guerre  des  Juifs,  liv.  II). 
Mais  quoique  Agrippa  n'eût  pas  été  mis  en 
possession  du  royaume  de  son  père,  dans  le- 
quel la  Judée  était  comprise,   il  ne  laissait 
pas  d'être  légitimement  appelé  roi.  La  même 
autorité  nous  apprend   qu'il   possédait  des 
terres  considérables  sur  les  confins  de  la  Ju- 
dée ;  car  après  plusieurs  donations  successi- 
ves de  terrritoire,  «  Claude,  dans  le  temos 
<i  même  où  il  envoyait  Félix  comme  proeu- 
«  râleur  en  Judée,  appela  Agrippa  de  Chal- 
«  cis  à  la  possession  d'un  plus  grand  royau- 
«me.  lui  donnant  la  tétrarcliie  qu'avait  eue 
«  Philippe;  il  y  joignit  le  royaume  de  Lysa- 
«  nias,  et  la  province  qui  avait  appartenu  a 
«  Varus  (  De  la  Guerre  des  Juifs,  liv.   II, 
«  c.  12).  » 

Saint  Paul,  s'adressant  à  ce  persounage, 
suppose  qu'il  était  Juif.  «  0  roi  Agrippa  l 
«  crois-tu  aux  prophètes?  Je  sais  que  tu  y 
«  crois.  »  Il  était  fils  d'Hérode  Agrippa,  que 
Josèphe  nous  représente  comme  un  Juif  plein 
de  zèle  ;  et  il  est  naturel  de  supposer  qu  il 
était  dans  les  mêmes  principes  que  son  père. 
Mais  ce  qui  est  plus  important  à  remarquer, 
comme  étant  plus  précis  et  plus  circonstan- 
cié, c'est  que  saint  Luc,  parlant  du  père 
(Act.  XII,  1),  l'appelle  le  roi  Hérode,  et 
nous  donne  un  exemple  de  l'exercice  de  son 
autorité  à  Jérusalem.  Parlant  du  tils  {  Act., 
XXV,  13),  il  l'appelle  roi,  mais  non  pas  de 
la  Judée;  distinction  qui  est  parfaitement 
conforme  à  l'histoire. 

VIII.  (Page  5t.)  «Ayant  ainsi  traversé 
«  l'île  (Chypre)  jusqu'à  Paphos,  ils  y  trou- 
«  vèrent  un  Juif  magicien  et  faux  prophète, 
«  nommé  Bar-Jésu,  qui  était  avec  le  députe 
«  du  pays,  Sergius  Paulus,  homme  sage  el 
«  prudent  (, Act.,  XIII,  6).  » 

Le  mot  de  député  que  nous  trouvons  dans 
la  traduction  de  ce  passage,  signifie  procon- 
sul et  noire  observation  se  fonde  sur  ce  mot. 
il  'y  avait  deux  sortes  de  provinces  dans 
l'empire  romain,  celles  qui  appartenaient  a 
l'empereur,  et  celles  qui  appartenaient  au 
sénat.  Le  représentant  du  premier  portait  le 
titre  de  propréteur,  et  celui  du  sénat  de  pro- 
consul. Cette  distinction  était  réglée.  Mais  .1 
paraît  d'après  Dion  Cassiis  (  hb.  LFV  ,  ad  A.  U. 
732),  que  la  province  de  Chypre,  qui  avait 
d'abord  été  assignée  à  l'empereur,  passa  en- 
suite au  sénat,  à  la  suite  de  quelques  echan- 
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ges;  et  qu'alors  le  gouverneur  romain  prît 
le  titre  de  proconsul. 

(Page  55.)  «Mais  Gallion  étant  député 
«  (  proconsul  )  d'Achaïe  (Act. ,  XVIII,  12).  » 

La  justesse  du  titre  de  proconsul,  donné  à 
Gallion  dans  ce  passage,  est  encore  plus  pré- 
cise ;  car  la  province  d'Achaïe,  après  avoir 
passé  du  sénat  à  l'empereur,  avait  été  ven- 
due par  l'empereur  Claude  au  sénat,  six  ou 
sept  ans  avant  l'époque  dont  le  passage  fait 
mention  (Suet.,  in  Claud.,  c.  25,  Dion., 
1,  61),  et  son  gouvernement  était  devenu 
proconsulaire;  et  ce  qui  montre  l'exactitude 
de  celte  désignation,  c'est  que,  sous  le  règne 
suivant,  l'Achaïe  cessa  d'être  une  province 
romaine. 

IX.  (  Page  152.  )  11  paraît,  d'après  la  con- 
stitution générale  des  provinces  romaines, 
et  d'après  ce  que  Josèphe  nous  dit  de  l'état 
de  la  Judée  en  particulier  (Ant.,  lib.  XX, 
c.  8,  sect.  5,  e.  1,  sect.  2),  que  le  gouver- 
neur romain  avait  exclusivement  le  droit  de 
vie  et  de  mort  ;  que  néanmoins  les  Juifs 
avaient  un  conseil  et  des  magistrats  investis 
d'une  autorité  municipale  et  subordonnée. 
On  retrouve  le  même  état  de  choses  dans 
tout  ce  que  les  évangélistes  nous  apprennent 
du  crucifiement  du  Sauveur. 

X.  (  Page  203.  )  «  Cependant  les  Eglises 
«  jouissaient  de  la  paix  dans  toute  la  Judée  , 
«  la  Galilée  et  la  Samarie  (  Act.,  IX,  31  ).  » 

Ce  repos  coïncide  avec  l'époque  où  Cali- 
gulase  proposa  de  faire  placer  sa  statue  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  La  menace  d'un  pa- 
reil outrage  répandit  une  telle  consternation 
parmi  les  Juifs ,  qu'elle  détourna  pour  un 
temps  leur  attention  de  tout  autre  objet  (Jo- 
sèphe ,  Guerre  des  Juifs,  liv.  XI,  chap.  10, 
section  1). 

I  XI.  (P.  218.)  Et  ayant  saisi  Paul ,  ils  le 
traînèrent  hors  du  temple,  et  on  ferma  aussi- 
tôt les  portes  ;  et  comme  ils  cherchaient  à  le 
tuer,  le  bruit  vint  au  commandant  de  la  co- 
horte que  toute  la  ville  de  Jérusalem  était  en 
trouble.  El  aussitôt  il  prit  des  soldats  et  des 
cenleniers,  et  courut  à  ces  gens-là  gui,  voyant 
le  commandant  et  les  soldats,  cessèrent  de 
battre  Paul  ;  alors  le  commandant  s' étant  ap- 
proché, se  saisit  de  lui,  et  l'ayant  fait  lier  de 
deux  chaînes,  il  demanda  gui  il  était  et  ce 
qu'il  avait  fait.  Mais  dans  cette  foule,  les  uns 
criaient  une  chose,  et  les  autres  une  autre  ;  et 
voyant  donc  qu'il  ne  pouvait  rien  en  apprendre 
de  certain,  à  cause  du  tumulte,  il  commanda 
qu'on  menât  Paul  dans  la  forteresse.  Quand 
Paul  fut  sur  les  degrés  ,  il  fut  porté  par  les 
soldats  ,  à  cause  de  la  violence  de  la  populace 
(Act.  XXI,  30). 

Celte  cilalion  nous  apprend  qu'il  y  avait 
un  corps  de  soldats  romains  à  Jérusalem, 
que  leur  office  était  de  réprimer  les  tumultes; 
elle  fait  mention  d'un  Château  ,  d'escaliers 
qui  paraissaient  être  à  côté  du  temple. 
Voyons  si  ces  mêmes  particularités  se  re- 
trouvent dans  quelque  histoire  publiée  dans 
ce  temps  cl  dans  ce  même  pays, 

Antonin  était  bâtie  à  l'angle  des  portiques 
d'orient,  et  du  nord  du  temple  extérieur.  Elle 
était  sur  un  roc  de  cinquante  coudées  de  hau- 


teur, escarpé  de  tous  les  côtés.  Du  côté  où  dit 
se  réunissait  aux  portiques  du  temple,  il  y 
avait  des  escaliers  qui  communiquaient  à 
chaque  portique,  et  par  où  la  garde  descen- 
dait. C'est  là  qu'une  légion  romaine  était  tou- 
jours casernéc  ;  de  là  elle  plaçait  des  sentinelles 
armées  en  différents  postes  sous  les  portiques, 
elle  surveillait  le  peuple  dans  les  jours  de  fête 
pour  prévenir  le  désordre  :  ainsi  le  temple 
protégeait  la  ville  ,  et  la  tour  Antonia  proté- 
geait le  temple  (Josèphe  ,  Guerre  des  Juifs , 
l.  V,c,  5,  sect.  8). 

XII.  (P.  224.)  Mais  comme  ils  parlaient  au 
peuple,  les  sacrificateurs  ,  le  capitaine  de  la 
garde  du  temple  et  les  saducéens  survinrent 
(Act.  IV,  1).  Nous  voyons  ici  un  officier  pu- 
blic, sous  le  litre  de  capitaine  du  temple, 
qui  était  probablement  Juif,  puisqu'il  ac- 
compagnait les  prêtres  et  les  saducéens  qui 
allaient  saisir  les  apôtres. 

Eléazar,  fils  du  grand  prêtre  Ananias , 
jeune  homme  plein  de  courage  et  de  résolution 
et  qui  était  alors  capitaine,  se  trouvant  dans 
le  temple  ,  persuada  à  ceux  qui  remplissaient 
le  ministère  sacré  de  ne  point  recevoir  les  dons 
ou  les  sacrifices  des  étrangers  (Josèphe, 
Guerre  des  Juifs,  liv*ïï,  chap,  17,  sect.  2). 

XIII.  (P.  225.)  Alors  Festus,  après  en  avoir 
conféré  avec  son  conseil,  répondit  :  Vous  en 
avez  appelé  à  César,  vous  irez  à  César  (Act,  , 
XXV,  12).  Nous  voyons  parle  passage  sui- 
vant de  la  harangue  de  Cicéron  contre  Ver- 
res ,  que  les  présidents  romains  avaient  or- 
dinairement un  conseil  composé  de  leurs 
amis  et  des  principaux  Romains  qui  se  trou- 
vaient dans  la  province  :  Illud  négare  posses 
aut  mine  negabis,  le,  concilio  tuo  dimisso, 
viris  primariis,  qui  in  consiiio  C.  sacerdotis 
f itérant  tibique  esse  volcbant ,  remotis,  de  re 
judicata  iudicasse  ? 

XIV.  (P.  235.)  Et  (à  Philippes)  le  jour  du 
sabbat,  nous  sortîmes  de  la  ville,  et  allâmes 
au  lieu  oit  l'on  avait  accoutumé  de  faire  la 
prière  près  du  fleuve  (Act.,  XVI,  13),  c'est-à- 
dire  dans  le  lieu  où  se  trouvait  un  proseucha  , 
un  oratoire  ,  une  place  destinée  aux  prières 
Remarquons  celle  particularité  qui  indique 
la  situation  de  la  place  où  l'on  était  en  usage 
de  faire  la  prière,  près  de  la  rivière.  Philon 
décrivant  la  conduite  des  Juifs  d'Alexandrie 
dans  certains  jours  solennels,  raconte  que 
de  bonne  heure  au  malin,  ils  sortaient  en 
foule  hors  des  portes  de  la  ville,  pour  aller 
aux  rivages  voisins  (car  les  prosciwhœ  étaient 
détruites),  et  là,  se  plaçant  dans  le  lieu  le  plus 
propre,  ils  élevaient  leur  voix  d'un  commun 
accord  (Philo  in  Flacce,  p.  382). 

Josèphe  nous  donne  connaissance  d'un 
décret  de  la  ville  d'Halicarnasse  qui  permet- 
tait aux  Juifs  de  bâtir  des  oratoires  ;  nous 
y  lisons  ces  paroles  :  Nous  ordonnons  </ur 
les  Juifs ,  hommes  ou  femmes,  qui  voudront 
observer  le  sabbat  et  s  acquitter  des  rites  su- 
crés ordonnés  par  la  loi,  aient  à  bâtir  des 
oraloires  sur  les  bords  de  \amov  (Jos.,  Ant., 
I.  XIV,  c.  10.  sect.  24). 

Tertulien,  faisant  mention  des  rites  et  usa- 
ges juifs,  comme  fcles  ,  sabbats ,  jeûnes , 
pains  sans  levain,  parle  des  orationcs  litto- 


855 

raies,  c'est-à-dire  des  prières  sur  les  bords  de 

la  rivière  (Tertull.,  ad  Nat.,  liv.  I,  c.  13). 

XV.  (Page  255.)  J'ai  suivi  la  secte  des  pha- 
risiens, qui  est  la  plus  exacte  de  noire  religion 
(ilct.,XXVI.5). 

Les  pharisiens  étaient  réputés  les  plus  reli- 
gieux d'entre  les  Juifs,  et  les  plus  exacts, 
comme  les  plus  habiles  à  expliquer  les  lois 
(Jos.,  Guerre  des  Juifs,  lib.l,  c.  5,  sect.  2). 
1  11  se  trouve  ici  une  correspondance  non- 
seulement  dans  le  sens  ,  mais  encore  dans 
l'expression  ;  le  même  adjectif  grec  se  trouve 
dans  l'original  de  ces  deux  citations  :  «xpfa- 

XVI.  (Page  255.)  Les  pharisiens  et  même 
tous  les  Juifs  ne  mangent  point  sans  se  laver  les 
mains  jusqu'au  coude, retenant  eneelala  tradi- 
tion des  anciens.  Il  y  a  plusieurs  autres  obser- 
vances dont  ils  se  sont  chargés  (Marc.Yll,  3,  k). 

Les  pharisiens  ont  fait  connaître  au  peuple 
plusieurs  institutions  reçues  par  tradition  de 
leurs  pères,  mais  qui  ne  sont  point  écrites 
dans  la  loi  de  Moise  {Jos.,  Ant.,  liv.  XIII , 
c.  10,  sect.  Gj. 

XVII.  (Page  259.)  Car  les  saducéens  disent 
qu'il  n'y  a  ni  résurrection,  ni  ange,  ni  esprit  ; 
mais  les  pharisiens  reconnaissent  l'un  el  l'au- 
tre (Ac*.,XXHI,8). 

Ils  (les  pharisiens)  croient  que  l  aine  de  tous 
est  immortelle  ,  mais  que  celle  des  gens  de 
bien,  seule,  passe  en  d'autres  corps;  tandis 
que  l'âme  des  méchants  est  condamnée  à  des 
châtiments  éternels  (Jos.,  Guerre  des  Juifs , 
liv.  II,  c.  8,  sect.  14).  Ailleurs  (Ant.,  liv. 
XVIII ,  c.  1  ,  sect.  h)  :  Les  saducéens  croient 
que  l'âme  périt  avec  le  corps. 

XVÎII.  (Page  268.)  Alors  le  souverain  sacri- 
ficateur et  tous  ceux  de  son  parti,  lesquels 
étaient  de  la  secte  des  saducéens,  furent  rem- 
plis d'envie  (Act.,  V,  17).  Saint  Luc  nous  in- 
sinue ici  que  !e  grand  prêtre  était  saduceen, 
et  l'on  ne  se  serait  pas  attendu  à  trouver  un 
homme  de  cette  secte  dans  une  place  si  dis- 
tinguée ;  cependant  quelque  extraordinaire 
que  soit  cette  circonstance ,  elle  n'est  pas 
sans  exemple. 

Jean  Ilyrcanus  ,  grand  prêtre  des  Juifs  , 
abandonna  les  pharisiens  à  la  suite  de  quelque 
mécontentement ,  et  se  réunit  au  parti  des  sa- 
ducéens (Jos.,  Ant.,  liv.  XIII ,  c.  10  ,  sect. 
6,  7).  Ce  grand  prêtre  mourut  cent  sept 
ans  avant  l'ère  chrétienne  (Ant,,  liv.  XX,  c. 
8.  sect. 1).  Cet  Ananus  le  jeune,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avait  été  revêtu  de 
la  grande  prêtrise,  se  montra  fier  et  hautain 
dans  sa  conduite,  le  plus  hardi  et  le  plus  en- 
treprenant des  hommes;  il  appartenait  de 
plus  à  la  secte  des  saducéens.  Ce  grand  prêtre 
vécut  environ  vingt  ans  après  le  fait,  dont  il 
est  question  dans  le  passage  du  livre  des 
Actes  que  nous  venons  de  citer. 

XIX.  (Page  282.)  Lorsque  le  temps  appro- 
chait auquel  il  devait  être  enlevé  du  monde,  il  se 
mit  en  chemin,  résolu  d'aller  à  Jêsusalem  (Lue, 

LX,51).      •  ,        ,       •„ 

Les  Galiléens  qui  se  rendaient  dans  la  ville^ 
sainte  à  l'époque  des  fêtes,  avaient  accoutumé 
de  traverser  le  pays  de  Samarie.  Ils  rencon- 


trèrent  dans  leur  marche  quelques  habitants 
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d'un  village  appelé  Ginœa,  sur  les  bords  de 
Samarie  et  de  la  grande  plaine,  qui  les  assail- 
lirent et  en  tuèrent  plusieurs  (Jos.,  Ant.,  liv. 
XX,  c.  5,  sect.  1). 

XX.  (Page  278.  )Nos  pères,  dit  la  Samaritai- 
ne, ont  adoré  sur  celte  montagne-là,  et- vous 
dites  que  Jérusalem  est  le  lieu  où  il  faut  ado- 
rer (Jean,  IV,  20). 

Leur  ordonnant  de  se  réunir  à  lui  sur  le 
mont  Gérizim  ,  qui  est  à  leurs  yeux  (des  Sa- 
maritains) la  plus  sainte  de  toutes  les  monta- 
gnes (Jos.,  Ant.,  liv.  XVIII,  c.  5,  sect.  1). 

XXI.  (Page312.)yi/ors  les  principaux  sacri- 
ficateurs et  les  scribes,  et  les  anciens  du  peuple 
s'assemblèrent  dans  la  salle  du  souverain  sa- 
crificateur nommé  Caïphe  (Matth.,  XXVI,  3). 

Nous  prouvons  par  le  témoignage  que 
nous  allons  citer  ,  que  ce  Caïphe  était  grand 
prêtre,  et  qu'il  remplit  cet  office  pendant 
toute  la  présidence  de  Ponce  Pilate.  Ayant 
clé  nommé  grand  prêtre  par  Valérius  Gra- 
tus,  prédécesseur  de  Ponce  Pilate  ,  il  fut  dé- 
posé par  Vitellius  ,  président  de  la  Syrie, 
après  que  Pilate  eut  été  renvoyé  de  la  pro- 
vince de  Judée.  Voici  comment  Josèphe  nous 
raconte  l'élévation  de  Caïphe  à  celte  dignité  : 
«  Gratus  conféra  la  grande  prêtrise  à  Simon  , 
fils  de  Camithus  ;  celui-ci,  avant  qu'une  année 
se  fût  écoulée  dans  l'exercice  de  sa  place,  eut 
pour  successeur  Joseph,  qui  était  aussi  ap- 
pelé Caïphe  (Ant.,  liv.  XVIII ,  c.  11,  sect.  2). 
Après  ceci  Gratus ,  qui  avait  séjourné  onze 
ans  en  Judée,  se  rendit  à  Rome,  et  Ponce  Pi- 
late lui  succéda.  »  Josèphenousinslruitaussi 
du  déplacement  de  Caïphe,  qu'il  lie  à  une 
circonstance  qui  en  fixe  l'époque  après  la 
fin  du  gouvernementdePilate.  Vitellius,  nous 
dit-il,  ordonna  à  Pilate  de  se  rendre  à  Rome  ; 
après  quoi  il  se  rendit  lui-même  à  Jérusalem  , 
où  il  donna  des  directions  sur  plusieurs  ob- 
jets. Il  destitua  ensuite  le  grand  prêtre  Jo- 
seph, nommé  Caïphe.  el  lui  ôta  la  grande  prê- 
trise (  Ant.,  liv.  XVIII,  c.  5,  sect.  3). 

XXII.  Et  ceux  qui  étaient  présents  lui  di- 
rent :  Osez-  vous  dire  des  injures  au  souverain 
sacrificateur  de  Dieu  ?  Et  Paul  dit  :  Mes  frè- 
res, je  ne  savais  pas  qu'il  fût  souverain  sacri- 
ficateur (Michaclis ,  c.  11,  sect.  11)  (Act., 
XXIII,  k).  Les  recherches  faites  sur  l'histoire 
à  cette  époque,  prouvent  qu'Ananias  dont  il 
est  parlé,  n'était  point  dans  le  fait  grand 
prêlre  ,  quoiqu'il  en  fil  l'office  et  siégeât  au 
tribunal  comme  tel.  Il  avait  été  revêtu  de 
cette  dignité  auparavant,  mais  avait  été  dé- 
posé ;  son  successeur  avait  été  assassiné  ,  et 
l'on  n'avait  pas  encore  nommé  à  cette  place. 
Dans  cet  état  de  choses,  Ananias  prit  sur  lui 
de  remplir  cette  charge  (Jos.,  Ant..  liv.  XX, 
c.  5,  sect.  2;  c.  6,  sect.  2;  c.  9,  sect.  2)  pen- 
dant que  le  siège  était  vacant.  Cette  circon- 
stance particulière  se  trouve  dans  l'intervalle 
de  la  mort  de  Jonathan,  que  Félix  fit  assas- 
siner, et  la  nomination  d'ismaèl,  que  Agrippa 
investit  de  la  grande  prêtrise.  C'est  dans  ce 
même  intervalle  que  saint  Paul  fut  saisi  et 
conduit  devant  le  conseil  des  Juifs. 

XXIII.  (Page  323.)  Cependant   hs  princi- 
paux sacrificateurs,  les  anciens  et  tout  l« 
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conseï,,  cherchaient  quelque  faux  témoignage 
contre  Jésus  (Matth.,  XXVI,  59). 

Alors  on  eût  vu  les  principaux  sacrifica- 
teurs eux-mêmes,  ayant  des  cendres  sur  leur 
tête,  et  la  poitrine  nue(Jos.,Ant.,  liv. XVIII, 
c.  15,  sect.  3,  4). 

L'accord  que  ce  passage  nous  offre  avec 
le  texte  de  saint  Matthieu,  consiste  à  parler 
des  principaux  sacrificateurs,  ou  grands  sa- 
crificateurs ,  car  le  nom  est  le  même  dans 
l'original,  au  pluriel,  tandis  que  dans  le  fait 
il  n'y  avait  qu'un  principal  sacrificateur;  ce 
qui  nous  prouve  que  les  évangélistes  étaient 
habitués  à  la  manière  de  parler  usitée  alors, 
et  qu'ils  l'employaient  lors  même  qu'elle 
n'était  ni  juste  ,  ni  exacte.  Je  ne  cite  ,  pour 
abréger,  qu'un  seul  exemple  où  Josèphe  s'ex- 
prime ainsi  au  pluriel;  mais  c'était  sa  ma- 
nière ordinaire. 

Jos.  (Page  871  .)La  quinzième  année  de  i 'em- 
pire de  Tibère-César.—  Anne  et  Caï'phe  étant 
souverains  sacrificateurs  ,  la  parole  de  Dieu 
fut  adressée  à  Jean  (Luc,  III,  1).  Nous  lisons 
dans  Josèphe  un  passage  parallèle  ,  et  qui 
écarte  l'objection  qu'on  pourrait  faire  à  l'é- 
vangéliste  d'avoir  donne  le  titre  de  grand 
prêtre  à  deux  personnes  en  même  temps. 
Quadratus  envoya  deux  des  personnages  les 
plus  accrédités  parmi  les  Juifs  ,  comme  aussi 
les  grands  prêtres  Jonathan  et  Ananias  (la 
Guerre  des  Juifs,  liv.  XI,  c.  12,  sect.  6).  On 
peut  conjecturer  que  Anne  était  un  person- 
nage éminent,  et  dont  l'autorité  était  égale 
ou  rapprochée  de  celle  du  grand  prêtre,  pro- 
prement ainsi  nommé  ;  puisque  saint  Jean 
racontant  dans  son  Evangile  l'histoire  du 
crucifiement,  nous  dit  que  les  soldats  le  con- 
duisirent d'abord  auprès  d'Anne  (Jean, 
XVIII ,  13).  Et  ceci  peut  être  remarqué 
comme  un  exemple  d'accord  non  prémédité 
entre  les  deux  évangélistes. 

(Page  870.)  Anne  est  ici  appelé  grand  prê- 
tre, quoique  Caïphe  remplît  alors  les  fonc- 
tions de  la  grande  prêtrise.  Josèphe  parle  de 
même  (la  Guerre  des  Juifs,  liv.  II ,  c.  20, 
sect.  3).  On  choisit  alors  pour  gouverneurs  en 
chef  de  la  ville,  Joseph  ,  fils  de  Gorion,  et  le 
grand  prêtre  Ananus  (Act.,  IV,  6).  Cepen- 
dant cet  Ananus,  quoique  désigné  sous  le  li- 
tre de  grand  prêtre,  n'en  remplissait  pas 
alors  les  fonctions.  La  vérité  est  que  l'Evan- 
gile donne  un  sons  assez  indéterminé  à  ce 
titre  ;  quelquefois  il  l'assigne  exclusivement 
à  la  personne  qui  en  remplissait  alors  les 
fonctions  ;  quelquefois  à  une  ou  deux  de 
plu-s,  parce  que  probablement  elles  se  les 
partageaient;  quelquefois  aussi  à  tels  d'entre 
les  prêtres  qui  se  trouvaient  être  distingués 
par  leur  caractère  ou  leur  place  (Marc,  XIV, 
53).  Et  nous  voyons  que  Josèphe  parle  sur  ce 
sujet  d'une  manière  aussi  indéterminée. 

XXIV.  (Page  347.)  Or  Pilule  fit  un  écriteau 
qu'il  mit  sur  la  croix  (Jean,  XlX,  19,20). 
Suétone  et  Dion  Cassius  nous  apprennent 
que  c'était  un  usage  des  Romains  dans  de 
semblables  occasions.  Patrem  f ami  lias  —  ca- 
nibus  objccit  cum  hoc  tilulo,  impie  locutus 
parmularius  (Suél.  Domit.,c.  10).  Et  Dion 
Cassius  nous  dit  :  Ils  le  conduisirent  au  mi- 


lieu de  la  cour  et  de  l'assemblée  avec  un  écrit 
qui  donnait  à  connaître  la  cause  de  su  mort  ; 
après  quoi  ils  le  crucifièrent  (Liv. IV). 

Où  étaient  écrits  ces  mots  en  hébreu, en  grée 
et  en  latin  (Ibid.).  Josèphe  nous  apprend  que 
c'était  aussi  la  coutume  à  Jérusalem  d'affi- 
cher les  avertissements  en  différentes  lan- 
gues. En  parlant  d'un  message  que  Tite  fit 
faire  aux  Juifs  au  moment  où  la  ville  était 
prête  à  tomber  en  son  pouvoir,  il  lui  fait 
dire  :  N'avez-vous  pas  élevé  des  piliers  avec 
des  inscriptions  en  grec  et  dans  notre  lan- 
gue? Que  personne  ne  passe  au  delà  de  ces 
bornes. 

XXV.  (Page  352.)  Et,  après  avoir  fait  fouet- 
ter Jésus,  il  le  leur  livra  pour  être  crucifié 
(Matt.,  XXVII,  26). 

Nous  lisons  les  passages  suivanls  dans 
Josèphe  :  Ayant  été  battus,  ils  furent  cruci- 
fiés vii-à-vis  de  la  citadelle  (  Page  1247 , 
24-"  édit.Huds.). 

Ayant  commencé  par  le  foueller  avec  des 
fouets,  il  le  crucifia  (Page  1080,  45e  édit.). 

Il  fut  brûlé  vif  après  avoir  été  battu 
(Page  1327,  43=  édit.). 

Nous  pouvons  joindre  ici  un  passage  de 
Tile-Live,  1.  XI,  c.  5.  Productique  omnes, 
virgisque  caesi,  ne  securi  percuasi. 

Un  exemple  moderne  éclaircit  encore  ce 
sujet.  C'est  un  usage  inconnu  en  Angleterre 
que  de  faire  précéder  une  exécution  à  mort 
par  des  châtiments  corporels  ;  mais  cet  usage 
existe  ailleurs,  du  moins  dans  quelques  oc- 
casions, comme  le  prouve  l'exemple  assez 
récent  de  l'exécution  d'un  régicide  en  Suède. 
Supposons  qu'un  écrivain  se  donnant  pour 
Anglais,  et  racontant  l'exécution  d'un  An- 
glais, eût  inséré  cette  circonstance  dans  sa 
narration,  il  en  résulterait  non-seulement 
un  doute  sur  la  véracité  du  fait,  mais  encore 
cette  circonstance  invaliderait  la  prétention 
de  l'auteur,  au  caractère  et  au  nom  d'An- 
glais qu'il  aurait  pris.  Tandis  que  dans  la 
narration  d'un  Suédois,  cette  même  circon- 
stance donnerait  du  poids  à  son  récit,  et  fe- 
rait croire  à  l'authenticité  du  livre  dans  le- 
quel elle  serait  consignée:  cela  prouverait  du 
moins  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  avait  les 
connaissances  et  l'instruction  nécessaires 
pour  remplir  sa  tâche. 

XXVI.  (Pag.  353.)  «  Ils  prirent  donc  Jésus 
«  et  remmenèrent,  et  Jésus  portant  sa  croix 
«  vint  (  Jean,  XlX,  16  ).  » 

«  Chaque  espèce  de  vice  porte  avec  soi  lo 
«  le  châtiment  qui  lui  est  propre,  ainsi  qu'un 
«  malfaiteur  conduit  au  supplice  porte  sa 
«  propre  croix  (Plutarq.,  De  iis  qui  sero  pu- 
«  tnunlur,  p.  554,  Paris,  1624).  » 

XXVII.  «  Les  soldats  donc  vinrent  clrom- 
«  pirent  les  jambes  à  l'un  de  ceux  qui  était 
«  crucifié  avec  lui,  cl  ensuite  à  l'autre  (Jean, 
«  XlX,  32).» 

Constantin   abolit  le   supplice  de  la  croix 
Un  écrivain  païen,  faisant  l'éloge  de  cp.I  édit, 
rappelle  la  circonstance  de  casser  les  jambes  , 
Eo  pius,  ut  etiam  velus  veterrimumque  sup 
plicium   palibulum,  et  cruribus  suuringen 
dis,  primus  removerit  (  Aur.  Vict.  Ces.,  cai. 
42). 
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r'  XXVIII.  (Pag.  457.)  «  Et  comme  Pierre  et 
</  Jean  moulaient  ensemble  au  temple  ,  à 
«  l'heure  de  la  prière,  qui  se  faisait  à  la 
neuvième  heure  du  jour  (  Act. ,  III ,  1). 

«  Les  prêtres  faisaient  deux  fois  le  jour 
«  leurs  fonctions  à  l'autel,  le  matin  et  à  la 
((neuvième  heure  (Jos.,  Ant.,  lib.  XXV,  c.  7, 
«  sect.  8  ). 

XXIX.  (Page  462.)  >c  Quant  à  Moïse,  de- 
«  puis  plusieurs  siècles,  il  y  a  dans  chaque 
«  ville  des  gens  qui  le  prêchent  dans  les  sy- 
«  nagogues,  où  on  le  lit  tous  les  jours  de  sab- 
«bal  (Ad.,  XV,  21).» 

«  11  (  Moïse  )  nous  a  donné  la  Loi ,  la  plus 
«  excellente  des  institutions.  11  ne  s'est  pas 
«  borné  à  nous  en  prescrire  la  lecture  une 
«  fois,  deux  fois,  ou  souvent;  mais  il  a  voulu 
«  que  ,  niellant  de  côté  tout  autre  travail, 
«  nous  nous  rencontrassions  ensemble  chaque 
«  semaine  pour  l'entendre  lire,  et  pour  en  ac- 
te quérir  la  parfaite  intelligence  (Jos.  contre 
«  App.,  liv.  II  ).  » 

XXX.  (  Pag;>  465.)  «  Nous  avons  ici  quatre 
«  hommes  qui  ont  fait  un  vœu,  prends-les 
«  avec  toi,  purifie-loi  avec  eux  et  engage-les 
«  à  se  raser  la  tète  (Art.,  XXI,  23).  » 

«  Il  est  d'usage  que  ceux  qui  ont  été  affii- 
«  gés  par  quelque  maladie,  ou  se  sont  trpu- 
«  vés  dans  un  état  critique  ,  fassent,  trente 
«  jours  avant  d'offrir  les  sacrifices,  le  vœu 
«  de  s'abstenir  de  vin,  et  de  raser  les  cheveux 
«  de  leur  tète  (Jos.,  Guerre  des  Juifs,  liv.  XI,  c. 
«  15).» 

Prenez-les  avec  vous,  et  purifiez-vous  avec 
eux,  et  contribuez  à  la  dépense  avec  eux,  afin 
qu'ils  se  rasent  la  tète  (Ibid.,  V,  24). 

Et  lui  (Hérode  Agrippai  s  étant  rendu  à 
Jérusalem,  offrit  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces,  et  n'omit  rien  de  ce  qui  était  prescrit 
par  la  loi.  Il  prit  soin  aussi  à  ce  qu'un  grand 
nombre  de  Nazaréens  fussent  rasés  (Jos., 
Ant.,liv.Xi\,c.Q). 

Nous  voyons  ici  que  c'était  un  acte  de 
piété  parmi  les  Juifs,  de  défrayer  ceux  qui 
avaient  fait  le  vœu  de  nazaréat,  des  dépen- 
ses que  son  accomplissement  pouvait  occa- 
sionner. Le  sens  de  la  phrase  est  :  afin  qu'ils 
puissent  être  rasés.  Ainsi,  l'usage  aussi  bien 
que  l'expression, méritent  d'être  remarqués  ; 
l'un  et  l'autre  sont  en  parfaite  conformité 
avec  l'Ecriture. 

XXXI.  (Page  474.)  J'ai  reçu  des  Juifs,  en 
cinq  occasions  différentes ,  quarante  coups 
moins  un  (II Cor.,  XI,  24). 

Que  si  quelqu'un  vient  à  contrevenir  à  ceci, 
il  recevra  quarante  couns  moins  un  de  l'exé- 
cuteur public  (Jos.,  Ant.,  IV,  c.  8,  sert.  21). 

Celte  coïncidence  est  d'aulanl  plus  singu- 
lière q'ie  la  loi  autorisait  quarante  coups-.  // 
le  fera  donc  battre  de  quarante  coups,  et  non 
au  delà  (Deut.,  XXV,  3),  Ceci  prouve  que 
'l'auteur  de  l'Epître  aux  Corinthiens  n'a  pas 
écrit  d'après  des  livres,  mais  d'après  des  faits; 
son  récit  s'accorde  avec  la  coutume  établie, 
lors  même  que,  cette,  coutume  s'écarterait  de 
la  loi  écrite,  et  de  ce  qu'il  aurait  appris  s'il 
n'eût  consulté  que  le  Code  juif,  tel  qu'il  est 
'dans  l'Ancien  Testament. 
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XXXII.  (PagekQO.)  Il  vint  aussi  à  lui  des 
péagers  pour  être  baptisés  (Luc,  III,  12).  Il 
paraît  d'après  celte  citation,  ainsi  que  d'a- 
près l'histoire  de,  Lcvi  et  de  Matthieu  (Luc,  V 
29)  et  celle  de  Zachéc  (Luc,  XIX,  2),  que  les 
péagers,  ou  receveurs  d'impôts,  étaient  tou- 
jours, ou  souvent,  Juifs;  et  comme  le  pays 
était  gouverné  par  les  Romains,  et  les  impôls 
payés  aux  Romains,  celte  circonstance  sem- 
ble exlraordinaire.  Toutefois  un  passage  de 
Josèphe  confirme  ce  fait. 

Mais  Florus  n'employant  point  son  autorité 
pour  réprimer  ces  abus,  les  principaux  d'entre 
les  Juifs,  parmi  lesquels  se  trouvait  Jean  le 
péager,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  s'en 
furent  auprès  de  Florus,  et  lui  donnèrent  huit 
talents  d'argent  pour  discontinuer  la  construc- 
tion de  l'édifice  (Guerre  des  Juifs,  liv.  II, 
c.  14,  sert.  45). 

XXXIII.  (Page  496.)  Et  quand  ils  l'eurent 
lié  avec  des  courroies,  Paul  dit  au  cenlenier 
qui  était  près  de  lui  :  Vous  est-il  permis  de 
baltre.de  verges  un  homme  romain,  sans  qu'il 
ait  été  jugé  (Act.,  XXII,  25)? 

Faseinus  est  vinciri  civem  romanum  :  sce- 
lus  verberari  (Cic.  in  Verr.).  Cœdebatur  vir- 
gis,  in  medio  foro  Messanœ,  civis  romanus, 
judices,  cum  interea,  nullus  gemitus,  nulla 
vox  alia,  islius  miseri,  inter  dolorem,  crepi- 
tumque  plagarum,  audiebatur,  nisi  hœc,  Ci- 
vis  romanus  sum. 

XXXIV.  (Page  513.)  Et  le  tribun  vint  à 
Paul  et  lui  dit  :  Dites-moi,  êles-vous  Romain  ? 
Et  il  répondit  :  Oui,  je  le  suis  (Act.,  XXII, 
27).  Remarquez  qu'un  Juif  se  trouvait  èlre 
citoyen  romain. 

Le  consul  Lucius  Lentulus  annonça  qu'il 
aidait  renvoyé  de  son  service  les  citoyens  ro- 
mains juifs,  qui  observaient  à  Ephèse  les  rites 
de  la  religion  juive  (Jos.,  Ant.,  liv.  XIV, 
c.  10,  sert.  13). 

Et  le  tribun  lui  dit  :  J'ai  acquis  cette  bour- 
geoisie à  grand  prix  d'argent  (Ib.,vers.  28). 

Ce  privilège,  qui  s'achetait  autrefois  si 
chèrement,  fut  à  si  bas  prix  par  lu  suite,  que 
Von  avait  coutume  de  dire  qu'un  homme  pou- 
vait être  fait  citoyen  romain  pour  qucl-jues 
morceaux  de  verre  cassé  (Dion  Cassius, 
liv.  LX  ). 

XXXV.  (Page5Zl.)(«Et  lorsque  nous  fûmes 
arrivés  ci  Rome,  le  cenlenier  livra  les  prison- 
niers au  préfet  du  prétoire;  mais  quant  à 
Paul,  il  lui  fut  permis  de  demeurer  en  son 
particulier,  avec  un  soldat  qui  le  gardait 
(Art.,  XXVIII,  16).  »  Réunissez  ce  passage  au 
verset  20  :  «  Car  c'est  pour  l'espérance  d'Israël 
que  je  suis  chargé  de  cette  chaîne.  » 

Quemadmodum  cadeni  catena,  et  custo- 
diam,  et  militem  copulat,  sic  ista,  quae  tam 
dissimilia  sunt,  pariter  incedunt  (Sénêque. 
Ep.  V). 

Proconsul  a?stimare  solet  ulrum  in  carce- 
rem  recipienda  sit  persona  ,  an  militi  ira- 
demla  (Clpinn,  liv.  I,  sert,  de  Custod.  et 
exhib.  reor.). 

Lorsque  Agrippa  fut  renfermé  par  l'ordre 
de  Tibère,  Antonia  fit  en  sorte  que  le  centu- 
rion qui  commandait  la  garde,  et  que  le  sol- 
dat   avec   lequel  Agrippa   se    trouvait   lié , 
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fussent  des  hommes  d'un  caractère  doux. 
Lorsque  Calcula  parvint  à  l'empire,  Agrippa 
obtint,  ainsi  que  Paul  l'avait  obtenu,  la  per- 
mission de  demeurer  dans  sa  propre  mai- 
son, mais  comme  prisonnier  (Jos.,  Ant., 
liv.  XVIII,  c.  7,  sect.  5). 

XXXVI.  (Page  531.)  Or  aprh  qu'il  eut  été 
résolu  que  nous  naviguerions  m  Italie,  ils  re- 
mirent Paul  avec  quelques  autres  prisonniers 
à  un  nomme  Jules  [Act.,  XXVII,  1). 

Puisque  nous  voyons  que  non-seulement 
Paul,  mais  encore  un  certain  nombre  d'au- 
tres prisonniers  étaient  transportés  par  le 
même  vaisseau  en  Italie,  ce  texte  donnerait 
à  entendre  que  l'on  était  en  usage  d'envoyer 
des  personnes  de  la  Judée  à  Rome  pour  y 
être  jugées.  Et  en  effet,  Josèphe  nous  en 
donne  un  grand  nombre  d'exemples,  entre 
lesquels  le  suivant  se  rapproche  de  celui  de 
notre  texte,  et  par  l'époque  et  par  le  sujet. 
Félix,  pour  quelque  légère  offense,  mit  aux 
fers  et  envoya  à  Rome  plusieurs  prêtres  de  sa 
connaissance,  gens  bons  et  honnêtes,  qui  de- 
vaient se  justifier  devant  César  (Jos.,  in  Vit., 
sect.  3). 

XXXVII.  {Page  539.)  En  ce  temps-là  quel- 
ques prophètes  vinrent  de  Jérusalem  à  Anlio- 
che;  et  l'un  d'eux,  nommé  Agabus,  animé  par 
l'Esprit,  se  leva  et  annonça  une  grande  famine 
par  tout  le  pays  ,  ce  qui  arriva  en  effet  sous 
Claude-César  {Act.,  XI,  27). 

De  leur  temps  (c'est-à-dire  vers  la  cinq  ou 
sixième  année  de  Claude),  une  grande  famine 
survint  en  Judée  {Jos.,  Ant.,  liv.  XX,  c.  k, 
sect.  2). 

XXXVIII.  (Page  555.  )  Parce  que  Claude 
avait  commandé  que  tous  les  Juifs  sortissent 
de  Rome  (Act.,  XVIII,  2). 

Judœos,  impulsore  Chresto,  assidue  tumul- 
tuantes,  Roma  expulit  (Suét.  Claud.,  c.  25). 

XXXIX.  (Page  66k.)  Après  lui  parut  Judas 
le  Galiléen  au  jour  du  dénombrement,  et  il 
attira  un  grand  peuple  (Act.,  V,  37). 

//(c'est-à-dire  celui  qui  dans  une  autre  place 
est  nommé  par  Josèphe,  Judas  lé  Galiléen  ou 
Judas  de  Galilée)  en  persuada  plusieurs  de  ne 
point  se  faire  enregistrer  lorsque  le  censeur 
Cyrénius  fut  envoyé  en  Galilée  (Josèphe,  Guerre 
des  Juifs ,  liv.  VII). 

XL.  (Page  942.)  Ne  seriez-vous  point  cet 
Egyptien  qui,  ces  jours  passés,  excita  une 
sédition,  et  qui  mena  au  désert  avec  lui  quatre 
mille  brigands  (Act.,  XXI,  38)  ? 

Mais  le  faux  prophète  égyptien  attira  sur 
les  Juifs  une  calamité  plus  fâcheuse  ;  cet  im- 
posteur étant  entré  dans  le  pays ,  se  donna 
pour  prophète,  et  parvint  à  rassembler  trente 
mille  hommes  qu'il  avait  séduits.  Les  ayant 
conduits  du  désert  à  la  montagne  des  Oliviers, 
il  se  prépara  à  attaquer  la  ville  de  Jérusalem  ; 
mais  Félix  étant  survenu  avec  les  soldats  ro- 
mains ,  prévint  cette  attaque.  Les  plus  grand 
nombre  des  sectateurs  du  faux  prophète  perdit 
la  liberté  ou  la  vie  (Jos.,  Guerre  des  Juifs, 
liv.  II,  c.  13,  sect.  5). 

On  voit  dans  ces  deux  passages  la  dési- 
gnation de  l'imposteur,  un  Egyptien  sans 
son  nom  propre,  te  désert,  son  évasion,  quoi- 
mio  ses  adhérents  eussent  été  exterminés,  la 


date  de  l'événement ,  c'est  sous  la  présidence 
de  Félix,  et  à  une  époque  qui  ne  pouvait  être 
éloignée  de  celle  où  saint  Luc  avait  écrit  les 
paroles  que  nous  avons  citées.  Voilà  plu- 
sieurs traits  qui  correspondent;  mais  il  s'en 
trouve  un,  seul  à  la  vérité,  qui  n'offre  pas  le 
même  accord,  c'est  le  nombre  des  insurgés  ; 
saint  Luc  le  fixe  à  quatre  mille,  et  Josèphe 
à  trente  mille.  Mais  outre  que  les  noms  de 
nombres  sont  plus  exposés  que  les  autres 
mots  aux  erreurs  des  copistes,  nous  mettons 
d'autant  moins  d'importance  dans  ce  moment 
à  concilier  Josèphe  avec  l'évangélistc ,  que 
Josèphe  ne  se  trouve  pas  en  accord  avec  lui- 
même;  car  quoique,  dans  le  passage  ci-des- 
sus, il  fixe  le  nombre  à  trente  mille,  qu'il 
nous  dise  qu'un  grand  nombre,  ou  que  le 
plus  grand  nombre  (car  le  texte  offre  ees 
deux  sens)  furent  détruits  ;  ce  même  écrivain 
nous  parle  dans  ses  Antiquités  de  quatre 
cents  tués  dans  cette  même  affaire,  et  de 
deux  cents  faits  prisonniers:  ce  qui  certaine- 
ment n'eût  pas  été  la  plus  grande  partie,  ni  une 
grande  partie ,  ni  un  grand  nombre  comparé 
à  trente  mille.  11  est  donc  vraisemblable  que 
Lysias  et  Josèphe  parlèrent  de  celte  expédi- 
tion à  différentes  époques  :  Lysias  voulut  in- 
diquer ceux  des  habitants  de  Jérusalem  qui 
avaient  suivi  l'Egyptien,  et  Josèphe  tous 
ceux  qui  de  différentes  parties  du  pays  se 
rassemblèrent  autour  de  lui. 

XLI.  (Lardner's  Témoignage  des  Juifs  et 
des  païens,  vol.  111,  page  21.)  Paul  étant  donc 
au  milieu  de  l'aréopage ,  leur  dit:  Hommes 
athéniens  !  je  vous  vois  comme  trop  dévots  en 
toutes  choses;  car  ayant  regardé  en  passant 
les  objets  de  votre  culte,  j'ai  trouvé  même  un 
autel  avec  cette  inscription  :  au  dieu  inconnu  ; 
celui  donc  que  vous  honorez  sans  le  connaître, 
c'est  celui  que  je  vous  annonce  (Act.,  XVII,  22). 

Diogène  Laërce,  qui  écrivait  l'an  210,  rap- 
porte le  fait  suivant  dans  l'histoire  qu'il  nous 
a  donné  d'Epiménide,  qu'on  croit  avoir  vécu 
six  cents  ans  avant  Jésus-Christ;  il  dit  que, 
étant  invité  à  Athènes  pour  délivrer  la  ville 
de  la  peste ,  il  y  réussit  de  la  manière  sui- 
vante :  Ayant  pris  plusieurs  brebis,  partie 
blanches  et  partie  noires,  V  les  conduisit  sur 
l'aréopage ,  puis  les  laissa  aller  où  elles  vou- 
lurent, ordonnant  à  ceux  qui  les  suivaient  que 
là,  où  elles  se  coucheraient,  elles  fussent  sacri- 
fiées en  l'honneur  du  Dieu  à  qui  la  place  se 
trouverait  être  consacrée  ;  c'est  ainsi  qu'il  fit 
cesser  la  peste.  C'est  d'après  cela,  dit  l'histo- 
rien, que  l'on  trouve  jusqu'aujourd'hui  duns 
les  faubourgs  d'Athènes  des  autels  anonymes  , 
qui  étaient  des  mémoriaux  de  l'expiation  faite 
alors  (In  Epimenid. ,  lib.  1,  sect.  110).  Ces 
autels  furent  sans  doute  nommés  anonymes, 
parce  qu'ils  ne  portaient  le  nom  d'aucune 
divinité. 

Pausanias,  qui  écrivit  avant  la  Gn  du  se- 
cond siècle,  parlant  dans  la  description  d'A- 
thènes d'un  autel  consacré  à  Jupiter  Olym- 
pien, ajoute  :  Et  près  de  là  se  trouve  un  autel 
de  dieux  inconnus  (  Pau*. ,  lib.  V  ,  pag.  M2). 
Il  parle  ailleurs  d'autels  de  dieux  appelés  in- 
connus (Ibid.,  lib.  I,  page  k). 

Philoslrale,  écrivant  au  commencement  du 
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troisième  siècle,  rappelle  une  observation 
d'Apollonius  de  Tyane ,  qui  disait  «  qu'il 
était  sage  de  parler  avec  respect  de  Ions  les 
dieux,  surtout  à  Athènes  où  l'on  élevait  des 
autels  aux  démons  inconnus  (Philos.  Apoll. 
Tian.,  lib.  VI,  c.  3).» 

L'auteur  du  Dialogue  Philopatris,  que  plu- 
sieurs attribuent  à  Lucien,  qui  écrivait  vers 
l'an  170,  et  d'autres  à  un  païen  anonyme  du 
quatrième  siècle,  fait  jurer  Critias  par  les 
dieux  inconnus  d'Athènes,  et  sur  la  fin  du 
Dialogue  il  s'exprime  ainsi  :  Mais  tâchons  de 
découvrir  le  Dieu  inconnu  à  Albènes,  et  pour 
lors  levant  nos  mains  au  ciel,  offions-luinos 
louanges  et  nos  actions  de  grâces  (Lucien  in 
Philop.,  tom.  Il  ;  Grœv.,  pag.  767  et  780] . 

Cette  coïncidence  est  bien  importante  et 
mérite  toute  notre  altention.  Il  parait  hors  de 
doute  qu'au  temps  où  l'on  nous  dit  que  saint 
Paul  se  trouva  à  Athènes,  il  y  existait  des 
autels  avec  cette  inscription.  Il  paraît  de 
plus  qu'une  telle  inscription  était  particulière 
à  Athènes.  Uien  ne  nous  porte  à  croire  qu'il 
ait  existé  ailleurs  d'aulels  au  Dieu  inconnu. 
Supposons  donc  que  l'histoire  de  saint  Paul 
soit  une  fable,  un  écrivain  tel  que  l'auteur 
des  Actes  des  apôtres  eût-il  saisi  une  circon- 
stance aussi  extraordinaire,  et  l'eût-il  appro- 
priée à  son  sujet  à  l'aide  d'une  allusion  si 
bien  adaptée  au  caractère  et  à  la  mission  de 
saint  Paul? 

Les  exemples  que  nous  venons  de  rassem- 
bler peuvent  suffire  à  nous  convaincre  que 
les  auteurs  de  l'histoire  chrétienne  avaient 
quelque  connaissance  de  leur  sujet,  et  les 
considérations  suivantes  ajouteront  un  nou- 
veau poids  à  la  preuve  qui  vient  d'être  éta- 
blie. 

I.  Cet  accord  ne  se  montre  pas  seulement 
dans  des  parties  de  l'histoire  connues  du  pu- 
blic, mais  quelquefois  il  se  montre  dans  de 
petites  circonstances,  dans  des  circonstances 
cachées  et  très-particulières  ;  et  c'est  alors 
qu'un  écrivain  qui  invente  est  aisément  dé- 
masqué. 

IL  La  destruction  de  Jérusalem,  qui  eut 
lieu  quarante  ans  après  le.  premier  établisse- 
ment du  christianisme,  produisit  un  tel  chan- 
gement dans  l'état  du  pays  et  dans  la  con- 
dition des  Juifs,  qu'un  écrivain  qui  aurait 
ignoré  les  circonstances  de  la  nation  avant 
cet  événement,  aurait  eu  peine  à  se  préser- 
ver d'erreurs  en  voulant  entrer  dans  les 
détails  des  événements  liés  avec  ces  circon- 
stances ;  il  n'eût  retrouvé  aucun  exemplaire 
vivant  qui  pût  lui  servir  de  modèle. 

III.  Nous  remarquons  chez  les  écrivains 
du  Nouveau  Testament  une  connaissance  des 
affaires  du  temps  que  l'on  chercherait  en 
vain  dans  les  auteurs  des  siècles  qui  ont 
suivi.  Plusieurs  écrivains  chrétiens  du  second 
et  du  troisième  siècle  nous  donnent  de  faus- 
ses notions  sur  l'état  où  se  trouvait  la  Judée 
entre  la  nativité  de  Christ  (Larcin.,  part.  I,  v. 
2,  p.  960!  et  la  destruction  de  Jérusalem.  Ils 
n'auraient  donc  pas  eu  les  connaissances  né- 
cessaires pour  composer  nos  histoires. 

El  serions -nous  surpris  de  rencontrer 
quelques   difficultés  au   milieu  de  tant  de 
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rapprochements  ?  Je  vais  présenter  les  prin- 
cipales, avec  les  solutions  qui  ont  été  don- 
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nées  pour  les  éclaircir,  mais  avec  la  brièveté 
qui  s'accorde  mieux  avec  les  bornes  que  j'ai 
assignées  à  cet  ouvrage  qu'à  ce  que  deman- 
deraientdes  arguments  de  controverse. .Quant 
aux  preuves  historiques  de  mes  assertions, 
et  quant  aux  remarques  critiques  tirées  de 
la  langue  grecque,  sur  lesquelles  quelques- 
unes  s'appuient,  je  renvoie  mon  lecteur  au 
second  volume  de  la  première  partie  du 
grand  ouvrage  du  docteur  Lardner. 

I.  Le  dénombrement  à  l'époque  duquel  le 
Sauveur  naquit  fut  premièrement  fait,  ainsi 
que  nous  le  lisons  dans  notre  traduction  de 
saint  Luc,  pendant  gue  Cyrénius  était  gou- 
verneur de  la  Syrie  (Luc,  II,  2).  Mais  il  est 
reconnu  que  Cyrénius  ne  fut  gouverneur  de 
la  Syrie  que  douze  ans,  ou  plutôt  dix  ans 
après  la  naissance  de  Christ,  et  qu'une  levée 
de  taxes  ou  un  dénombrement,  ou  une  coti- 
sation eut  lieu  en  Judée  lorsqu'il  commença 
à  remplir  les  fonctions  de  gouverneur.  On 
accuse  donc  l'évangélistc  d'avoir  commis  une 
erreur  de  dix  à  douze  ans,  en  plaçant  mal  la 
date  du  dénombrement  auquel  ce  fait  se  rap- 
porte. 

Nous  trouvons  une  réponse  à  cette  accu- 
sation dans  le  mot  première  :  Et  cette  pre- 
mière description  fut  faite.  En  supposant  une 
erreur  commise  par  saint  Luc,  ce  mot  n'au- 
rait aucun  sens;  il  eût  été  déplacé  dans  sa 
narration,  parce  qu'en  rapportant  ce  mot 
premier  à  ce  que  l'on  voudra,  taxe,  cens, 
dénombrement,  enregistrement,  cotisation, 
ce  mot  suppose  que  lécrivain  avait  en  pen- 
sée plus  d'une  opération  de  ce  genre.  L'ac- 
cusation tombe  donc.  Car  on  ne  saurait  dire 
qu'il  n'a  eu  connaissance  que  de  la  taxe  qui 
fut  levée  lorsque  Cyrénius  entra  dans  son 
gouvernement.  Et  si,  comme  ce  mot  premier 
le  prouve,  l'évangéliste  a  eu  connaissance  de 
quelque  autre  taxe  ou  dénombrement,  il  ne 
serait  pas  juste  que,  pour  le  trouver  en  faute, 
on  établît  comme  un  fait,  qu'il  a  voulu  dési- 
gner ce  dénombrement-/ir),  et  non  un  autre. 

On  peut  rendre  ce  passage  de  saint  Luc  de 
celte  manière  :  Celle-ci  fut  la  première  coti- 
sation, ou  le  premier  enregistrement  de  Cyré- 
nius, gouverneur  de  Syrie  (1).  Ces  mots  gou-> 
verneur  de  Syrie  peuvent  être  placés  après  le 
nom  de  Cyrénius,  comme  une  addition  ou  un 
titre.  Ce  litre  lui  étant  bien  dû  à  l'époque  où 
la  narration  fut  écrite,  put  assez  naturelle-* 
ment  cire  joint  à  son  nom,  quoiqu'il  ne  fût 
nommé  gouverneur  qu'après  le  fait  dont  il 
est  question.  Un  écrivain  moderne  qui  ne  se- 
rait pas  très-exact  pourrait  aisément ,  en 
parlant  des  affaires  de  l'Inde,  dire  que  telle 

(I )  Si  au  lieu  de  traduire  premier,  on  traduisait 
avant,  ce  qui  au  jugement  de  plusieurs  est  compati- 
ble avec  l'idiome  grec ,  la  difficulté  s'évanouirait  ; 
car  pour  lors  le  sens  de  ce  passage  serait  :  c  Ce  dé- 
«  nombrement  lut  fait  avant  que  Cyrénius  fût  gou- 
«  verneur  de  la  Syrie  ;  >  ce  qui  s'accorderait  avec 
la  chronologie.  Mais  je  préfère  montrer  que  quel 
que  soit  le  sens  dans  lequel  on  prenne  ce  mol  pre- 
mier, on  ne  saurait  en  attacher  aucun  qui  ne  combatte 
l'objection. 
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chose  fut  faite  par  le  gouverneur  Hastings, 
quoiqu'elle  eût  eu  lieu  avant  qu'il  fût  par- 
venu à  cette  dignité.  Et  nous  croyons  que 
c'est  une  inexactitude  de  ce  genre  qui  a  don- 
né lieu  à  cette  difficulté  dans  saint  Luc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  la  forme  de 
l'expression  de  saint  Luc,  on  voit  qu'il  avait 
deux  levées  de  taxes  ou  deux  enregistre- 
ments dans  la  pensée.  Et  si  l'on  envoya  Cy- 
rénius  en  Judée  avant  qu'il  eût  été  nommé 
gouverneur  de  la  Syrie  (supposition  qui 
n'est  contredite  par  aucune  preuve,  tandis 
qu'on  a  plutôt  une  preuve  externe  qu'un  en- 
registrement eut  lieu  à  celle  époque,  dirigé 
par  Cyrénius  ou  quelque  autre  personne  (1), 
alors  le  dénombrement  qui,  d'un  aveu  géné- 
ral, eut  lieu  au  commencement  de  sa  préfec- 
ture, se  trouverait  être  un  second  dénombre- 
ment, qui  aurait  porté  saint  Luc  à  désigner 
celui  dont  il  parle  par  l'épilhète  de  premier. 

II.  Le  commencement  du  chapitre  III  de 
saint  Luc  (Lardn.,  part.  I,  vol.  II,  p.  768) 
donne  lieu  à  une  autre  objection  chronolo- 
gique. La  quinzième  année  de  l'empire  de  Ti- 
bère César,  Jésus  commençait  à  attei  idre  l'âge 
de  trente  ans.  Mais  supposant  que  Jésus  était 
né  du  temps  d'Hérode,  ainsi  que  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc  lui-même  le  rapportent,  il 
devait,  d'après  les  dates  que  nous  trouvons 
dans  Josèphe  et  dans  les  historiens  romains, 
avoir  au  moins  trente-un  ans  la  quinzième 
année  de  Tibère  :  s'il  naquit,  ainsi  que  l'in- 
sinue saint  Matthieu,  un  an  ou  deux  avant 
la  mort  d'Hérode,  il  aurait  eu  à  cette  éqoque 
trente-deux  ou  trente-trois  ans. 

Voilà  la  difficulté;  sa  solution  tient  à  un 
changement  de  construction  dans  le  grec; 
l'opinion  générale  des  savants  e>t  que  ces 
paroles  de  saint  Luc  ne  signifient  pas  que 
Jésus  commençait  à  atteindre  l'âge  de  trente 
ans,  mais  qu'il  était  âgé  d'environ  trente  ans 
quand  il  commença  son  ministère.  Celte  con- 
struction étant  admise ,  l'adverbe  environ 
nous  donne  toute  la  latitude  dont  nous  avons 
besoin,  et  par  de  là,  surtout  se  trouvant  atta- 
ché ,  comme  dans  l'exemple  présent,  à  un 
nombre  décimal;  car  de  tels  nombres,  même 
sans  le  secours  de  cet  adverbe,  se  trouvent 
souvent  employés  dans  un  sens  moins  précis 
que  celui  sur  lequel  on  dispute  (2). 

III.  Car  il  y  a  quelque  temps  que  parut  Theu- 

(I)  Josèphe  nous  offre  un  passage  qui  mérite  allen- 
lion.  <  Alors  toute  la  nation  juive  prêta  serment  d'ê- 
«  ire  fidèle  à  Cé^ar  et  aux  intérêts  du  roi.  »  Ceci  cor- 
respond, comme  il  paraît  par  le  cours  de  l'histoire, 
avec  l'époque  de  la  naissance  de  Christ.  Ce  qui  est 
appelé  cens,  cl  que  nous  rendons  par  le  mot  de  taxe  , 
confiait  à  indiquer  par  serment  sa  propriété.  Et  il 
se  pouvait  qu'un  serment  de  fidélité  lût  renouvelé  à 
cette  occasion,  ou  que  Josèphe  eût  confondu  cette 
déclaration  par  serment  avec  un  serment  de  fidélité 
{Anl.,  1.  XVH,  c.2,  seel.  G). 

(Ï2)  Lile-Live  parlant  du  la  paix  que  la  conduite 
de  Uotnulns  avait  procurée  à  l'Etal  pendant  tout  le 
règne  de  son  successeur  (Numa),  s'exprime  ainsi  : 
Ab  Mo  enini  profeilis  viribus  dalis  tanlum  valuit,  ul 
ibi  qnadr.igiiila  cteinde  aimos,  tutam  pacem  Imberet. 
Cependant  dans  ce  même  chapitre,  il  dit  :  liomulus 
wpicm  cl  triginla  rcgnavil  (innos,  Numa  1res  el  (juadra- 
tinitt. 


das  qui  se  disait  être  quelque  chose  ;  il  y  eut 
environ  quatre  cents  hommes  qui  s'attachèrent 
à  lui;  mais  il  fut  tué,  et  tous  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  lui  se  dissipèrent  et  furent  réduits  à 
rien  (Act.,  V,  36).  Josèphe  nous  parle  d'un 
imposteur  nommé  Theudas,  qui  occasionna 
quelques  désordres  et  fut  tué  ;  mais  d'après 
la  date  qu'il  nous  donne,  et  sur  laquelle  Jo- 
sèphe peut  s'être  trompé  (Michaelis's  Introd. 
to  the  N.  T.  [Marsh's  transi.],  vol.  I,  p.  61), 
cet  événement  dut  arriver  sept  ans  après  le 
discours  de  Gamaliel,  dont  ce  texte  fait  par- 
lie.  On  répond  (Lardn.  Part.,  c.  11,  p.  922) 
qu'il  peut  y  avoir  eu  deux  imposteurs  du 
même  nom,  et  celle  réponse  acquiert  plus  de 
probabilité  à  raison  de  deux  exemples  du 
même  genre.  On  prouve  par  le  témoignage 
de  Josèphe  que,  dans  l'espace  de  quarante 
ans,  il  s'est  trouvé  quatre  personnes  portant 
le  nom  de  Simon,  et  trois  celui  de  Judas  dans 
l'espace  de  dix  ans ,  qui  tous  furent  chefs 
d'insurrection.  Ce  même  historien  nous  ap- 
prend qu'à  la  mort  d'Hérode  le  Grand,  dont 
l'époque  correspond  avec  celle  du  désordre 
dont  parle  Gamaliel,  et  avec  la  manière  dont 
il  en  établit  la  date  avant  ce  temps-là,  il  y  eut 
des  (roubles  sans  nombre  en  Judée  (Anliq., 
lib.  XVII,  c.  12,  sect.  k). 

L'archevêque  Usher  croyait  que  l'un  des 
trois  Judas  ci- dessus  mentionnés  était  le 
Theudas  (Ânnals,  p.  797)  dont  parle  Gama- 
liel ;  changement  dans  le  nom  moins  remar- 
quable que  celui  dont  les  Evangiles  nous 
donnent  un  exemple  lorsque  saint  Luc  dé- 
signe un  des  douze  apôtres  du  nom  de  Ju- 
das ,  tandis  que  saint  Marc  l'appelle  Thad- 
dée  {Luc,  VI,  16.  Marc,  III,  18).  Origène 
croyait  qu'il  avait  existé,  avant  la  naissance 
de  Christ,  un  imposteur  nommé  Theudas 
(Origène,  Cont.  Cels,  p.  k-k),  mais  nous  igno- 
rons sur  quel  fondement. 

IV.  Voilà ,  je  vais  vous  envoyer  des  pro- 
phètes,  des  sages  et  des  scribes;  vous  ferez 
mourir  et  crucifier  les  uns,  vous  ferez  fouetter 
les  autres  dans  vos  synagogues ,  et  vous  les 
persécuterez  de  ville  en  ville.  Afin  que  re- 
tombe sur  vous  tout  le  sang  innocent  qui  a  été 
répandu  sur  la  terre ,  depuis  le  sang  du  juste 
Abel  jusqu'à  celui  de  Zacharie  ,  fils  de  Bara- 
chic,  que  vous  avez  tué  entre  le  temple  et  l'au" 
tel  (Matlh.,  XXIII,  3k,  35). 

Il  est  fait  mention  au  second  livre  des 
Chroniques  d'un  Zacharie  et  de  sa  mort, 
d'une  manière  qui  cadre  avec  l'allusion  du 
Sauveur  (1)  ;  mais  ce  Zacharie  était  fils  de 
Jéhojahah. 

On  connaît  encore  le  prophète  Zacharie , 
qui  était  fils  de  Barachiah  ,  c'est  le  nom  qu'il 

(1)  «  En  ce  temps-là,  Zacharie,  fils  du  sacrificateur 
«  Jéhojahah  ,  fut  inspiré  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  il  se 
«  présenta  au  peuple,  cl  lui  dit  :  Voici  ce  que  Dieu  a 
«  prononcé  :  Pourquoi  transgresses  vous  les  ordres 
«  de  l'Eternel?  Vous  ne  prospérerez  point,  et  l'Elcr- 
s  nt  I  vous  abandonnera  ,  parce  que  vous  l'avez  aban- 
«  donné.  Celte  censure  produisit  une  conspiration 
«  contre  Zacharie,  et  ou  le  lapida  par  l'ordre  du  roi, 
i  dans  le  parvis  de  la  maison  de  l'Eternel  (\f  Citron** 
t  XXIV,  20,21).  » 


DÉMONSTRATION  EVANGELIQUE.  PALEY. 


867 

porte  en  tète  de  sa  prophétie.  Mais  nous  n'a- 
vons aucune  connaissance  de  sa  mort. 

Je  suis  presque  convaincu  que  le  Zacha- 
rie  mentionné  par  le  Sauveur  est  le  premier 
de  ces  deux,  et  que  le  nom  de  son  père  a  été 
ajouté  ou  changé  par  quelque  copiste  qui 
l'a  emprunté  du  titre  de  la  prophétie  ,  ce  ti- 
tre lui  étant  plus  connu  que  l'histoire  des 
Chroniques. 

Il  y  a  aussi  un  Zacharie,  fils  de  Baruch  , 
queJosèphe  nous  dit  avoir  été  tué  dans  le 
temple,  peu  de  temps  avant  la  destruction  de 
Jérusalem.  On  a  voulu  insinuer  que  les  pa- 
roles mises  dans  la  bouche  du  Sauveur  se 
rapportaient  à  cet  événement,  et  avaient 
été  composées  par  quelque  écrivain  qui  con- 
fondit celle  époque  avec  celle  de  l'âge  du 
Sauveur,  ou  qui ,  par  négligence ,  laissa 
glisser  cet  anachronisme. 

Supposons  le  cas  ,  supposons  que  ces  pa- 
roles furent  suggérées  par  le  fait  que  Josè- 
phe  nous  a  raconté,  et  qu'elles  ont  mal  à 
propos  été  attribuées  à  Christ,  remarquez 
à  quelles  coïncidences  extraordinaires  l'er- 
reur d'un  contrefacteur  l'expose  ,  même  ac- 
cidentellement, comme  le  prouve  le  cas  pré- 
sent. 

1°  Il  se  trouve  au  livre  des  Chroniques  un 
Zacharie  ,  dont  la  mort  et  le  genre  de  mon 
correspond  avec  l'allusion. 

2°  Quoique  le  nom  du  père  de  ce  person- 
nage se  trouve  mal  à  propos  inséré  dans 
l'Evangile  ,  nous  pouvons  cependant  donner 
une  raison  de  cette  erreur,  en  faisant  voir 
dans  les  livres  sacrés  des  Juifs  un  autre  Za- 
charie plus  connu  que  le  premier,  dont  le 
nom  du  père  se  trouve  être  le  même  que  ce- 
lui indiqué  dans  le  texte. 

Quiconque  voudra  réfléchir  à  ceci  ,  con- 
viendra que  ce  sont  là  des  circonslances  qui 
n'auraient  pu  se  rencontrer  dans  une  erreur, 
si  cette  erreur  n'avait  pas  été  occasionnée  par 
les  circonstances  mémos. 

Je  crois  avoir  parlé  de  toutes  les  difficul- 
tés de  ce  genre.  Il  y  en  a  peu  :  on  répond 
aux  unes  par  des  solutions  solides ,  aux  au- 
tres par  des  solutions  probables.  Le  lecteur 
voudra  bien  comparer  ces  difficultés  avec  le 
nombre,  la  variété  et  la  cou  ion  alisfai- 
sante  des  exemples  de  conformiié  que  nous 
avons  rassemblés  :  il  voudra  bien  se  rappe- 
ler les  bornes  de  notre  intelligence  ,  et  les 
difficultés  qui  sont  la  conséquence  de  l'im- 
perfection de  nos  lumières. 

CHAPITRE  VII. 

Coïncidences  non  préméditées. 

On  aperçoit  plusieurs  traits  de  correspon- 
dance entre  les  Epîtres  qui  porlent  le  nom 
de  saint  Paul,  cl  l'histoire  de  cet  apôlre  con- 
tenue dans  le  livre  des  Actes.  Il  suffit  de  lire 
cesouvrages,  pourseconvaincreque  l'histoire 
n'a  point  été  faite  d'après  les  Epîtres,  ni  les 
Epîlres  d'après  l'histoire.  Les  rapports  qu'on 
y  aperçoit,  et  qui  n'ont  pu  être  prévus,  ce  que 
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prouve  la  manière  avec  laquelle  ils  sont  ca- 
chés, leur  pou  d'importance,  leur  obliquité, 
la  convenance  des  circonstances  dans  les- 
quels ils  consistent  avec  les  lieux  où  ces  cir- 
constances se  présentent,  et  les  allusions 
délournéesà  l'aide dcsquelleson  les  découvre, 
tout  démontre  que  ces  ouvrages  ne  sont 
point  le  fruit  de  la  méditation  ou  d'un  men- 
songe préparé  avec  adresse.  Nous  ne  pou- 
vons attribuer  à  de  telles  causes  ces  coïnci- 
dences ,  elles  sont  trop  nombreuses,  trop 
précises  pour  qu'elles  aient  pu  se  rencontrer 
accidentellement  dans  une  fiction,  et  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  un  carac- 
tère de  vérité. 

Cet  argument  qui  ne  présuppose  rien,  si- 
non l'existence  de  ces  livres,  ma  paru  être 
d'une  si  grande  force,  que  je  l'ai  développé 
dans  un  examen  suivi  des  treize  Epîtres  de 
saint  Paul,  dont  j'ai  donné  le  résultat  sous  le 
litre  d'florœ  Paulinœ.  Mais  comme  tout  rai- 
sonnement qui  repose  sur  le  résultat  de  plu- 
sieurs particularités  .  détaillées,  paraît  fai- 
ble lorsqu'on  en  supprime  les  exemples, 
j'avais  tenté  d'insérer  ici  mon  travail  en 
abrégé,  ainsi  quej'ai  inséré  dans  le  chapitre 
précédent  l'ouvrage  du  docîeurLardner;  mais 
n'ayant  pu  concilier  la  clarté  avec  un  retran- 
chement quelconque,  je  me  vois  forcé  de  ren- 
voyer mon  lecteur  à  l'ouvrage  dont  je  viens 
de  parler,  le  priant  d'être  attentif  à  mes  ob- 
servations sur  les  trois  premières  Epîlres. 
J'ose  croire  qu'il  se  convaincra  que  ces  Epî- 
tres fournissent  la  preuve  d'un -accord  qui 
n'a  point  été  prémédité,  et  que  cette  preuve 
est  suffisante  à  légitimer  notre  conclusion  en 
faveur  de  l'authenticité  de  ces  écrits,  et  de  la 
vérité  de  leur  contenu. 

Nous  nous  bornons  à  montrer  ici  comment 
cet  argument  s'applique  à  la  question  géné- 
rale de  l'histoire  chrétienne. 

1°  Saint  Paul  affirme  dans  ces  Lettres  de 
la  manière  la  moins  équivoque,  avoir  opéré 
des  miracles  ;  il  affirme,  et  ceci  mérite  notre 
attention  :  que  les  miracles  étaient  lesmay-ques 
de  l' apostolat  (Rom.,  XV,  18, 19  ;  I16'or.,XII, 
12).  Si  celle  déclaration  est  bien  de  saint 
Paul,  elle  est  d'un  prix  inestimable,  et  com- 
ment en  doulerais-jc,  en  ayant  la  preuve 
sous  lesyeux  ? 

2"  Celle  déclaration  montre  que  cette  con- 
tinuité d'actions,  qui  nous  est  présentée  dans 
les  Epîlres  de  saint  Paul,  a  été  réelle  ;  et  c'est 
là  le  fondement  de  la  proposition  contenue 
dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage,  à 
savoir,  que  les  premiers  témoins  de  l'histoire 
chrétienne  ont  passé  leur  vie  dans  les  tra- 
vaux, les  dangers  et  les  souffrances,  par  le 
seul  effet  de  leur  croyance  à  la  vérité  de  cette 
histoire,  et  pour  en  communiquer  la  connais- 
sance aux  autres. 

3°  Celte  déclaration  prouve  que  saint  Luc, 
ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  des  Actes  des  apô- 
tres (car  quoique  nous  n'ayons  aucune  rai- 
son de  douter  que  saint  Luc  soit  l'auteur  de 
ce  livre,  noire  raisonnementest  indépendant 
du  nom  de  l'auteur),  stait  bien  instruit  de 
l'histoire  de  saint  Paul,  et  qui'  était  proba- 
blement ce  qu'il  dit  avoir  été,  i«j  compag-uoa 
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de  voyage  dp  saint  Paul  ;  ce  fait,  supposé 
vrai,  ajoute  considérablement  à  la  confiance 
que  mérite  son  Evangile,  vu  que  son  auteur 
s'est  trouvé  par  l'époque  où  il  a  vécu,  par  sa 
situation,  par  ses  relations,  à  même  d'être 
exactement  instruit  de  ce  qu'il  nous  raconte. 

Je  n'aurais  pas  de  peine  àfairc  à  l'Evangile 
de  saint  Luc  l'application  île  ce  qui  a  été 
prouvé  pour  les  Actes  des  Apôtres,  en  envisa- 
geant ces  deux  ouvrages  comme  les  deux 
parties  d'une  même  histoire;  car  quoiqu'il 
existe  des  exemples  où  la  secondé  partie 
d'un  ouvrage  ait  été  forgée,  je  n'en  connais 
aucun  où  la  seconde  partie  étant  vraie,  la 
première  ne  le  soit  pas. 

En  suivant  ce  raisonnement, j'observeune 
ressemblance  remarquable  entre  le  style  de 
l'Evangile  de  saint  Jean  et  celui  de  sa  pre- 
mière Epître,  tandis  qu'il  n'en  existe  pas 
entre  celte  Epître  et  celles  de  saint  Paul, 
quoiqu'ils  aient  tous  deux  une  manière  d'é- 
crire très-particulière,  tandis  qu'il  n'en  existe 
pas  avec  les  Epîlres  de  saint  Jacques  ou  de 
saint  Pierre.  Mais  la  ressemblance  de  cette 
Epître  est  aussi  frappante  que  possible,  moins 
peut-être  dans  la  narration  que  dans  les 
réflexions,  et  dans  la  manière  dent  les  dis- 
cours sont  représentés.  Des  écrits  aussi  cir- 
constanciés portent  séparément  la  preuve 
de  leur  vérité,  et  se  la  communiquent  réci- 
proquement. Cette  correspondance  a  d'autant 
plus  de  prix,  que  l'on  trouve  dans  celte  Epî- 
tre de  saint  Jean,  une  déclaration  qui  est 
bien  dans  sa  manière,  par  laquelle  il  nous 
annonce  assez  clairement  que  l'écrivain  pos- 
sédait une  connaissance  personnelle  de  l'his- 
toire de  Christ.  Ce  qui  était  dès  le  commence- 
ment, ce  que  nous  avons  ouï,  ce  que  nous  avons 
vu  de  nos  yeux,  ce  que  nous  avons  contemplé, 
et  que  nos' mains  ont  touché,  concernant  la 
parole  de  vie  ;  ce  que  nous  avons  vu,  dis-je,  et 
ce  que  nous  avons  ouï,  nous  vous  l'annonçons. 
Qui  ne  désirerait  de  rencontrer  chez  un  his- 
torien cette  masse  de  lumières,  et  qui  n'en 
sentirait  pas  le  prix? 

CHAPITRE  VIII. 
Histoire  delà  résurrection. 

L'histoire  de  la  résurrection  de  Christ  fait 
partie  de  la  preuve  du  christianisme  ;  mais 
je  doute  qu'on  sente  bien  en  quoi  consiste 
la  force  et  quelle  est  la  juste  valeur  de  celte 
partie  de  l'histoire  chrétienne  ,  envisagée 
comme  preuve  principale.  Ce  n'est  pas  que 
la  résurrection  offre  comme  miracle  des 
preuves  plus  décisives  d'intervention  surna- 
relle  que  n'en  offrent  d'autres  miracles  ;  ce 
n'est  point  parce  que  ce  miracle  est  mieux 
attesté  que  les  autres  dans  les  Evangiles  , 
mais  son  importance  repose  sur  ce  qu'il  est 
de  toute  certitude  que  les  apôtres  de  Christ 
et  les  premiers  prédicateurs  du  christianisme 
ont  affirmé  ce  t'aie.  Et  cette  certitude  existe- 
rail,  lors  mémo  que  les  quatre  Evangiles 
auraient  clé  perdus.,  lors  même  qu'ils  n'au- 
raient jamais  été  écrits.  11  n'est  aucune  par- 
lie  de  l'Ecriture  qui  n'atteste  la  résurrection. 
Toutes  les  Epîtres ,  et  les  Epîtres  de  tous  les 


apôtres,  tous  les  auteurs  contemporains  des 
apôtres  ou   de  la  génération  qui   a  succédé 
aux  apôtres,  tous  les  écrits  vrais  ou  suppo- 
sés, pour  ou  contre  le  christianisme,  publiés 
depuis   les  apôtres    à  aujourd'hui  ,   s'accor- 
dent à  représenter  la  résurrection  de  Christ 
comme  une  partie  de  son  histoire,  reçue  sans 
aucun  doute,  sans  aucune  contradiction,  par 
tous  ceux  qui  ont  porté  le  nomde  chrétiens, 
annoncée  dès  le  commencement  par  les  pro- 
pagateurs de  la  religion  ,  et  comme  le  point 
central  de  leur  témoignage.  Dans  le  nombre 
des  faits  que  nous  n'avons  pas  été  à  même 
de  voir  ou  d'entendre,  aucun  n'est  plus  cer- 
tain que  celui-ci.  Je  ne  veux  pas  dire  que  rien 
ne  puisse  être  plus  certain  que  la  résurrec- 
tion de  Christ  ,    mais  qu'il   n'existe  rien  de 
plus  certain  que  la  déclaration  donnée  par 
les  apôtres  et  les  premiers  missionnaires  du 
christianisme    de    cette     résurrection.    On 
peut  élever  des  doutes  sur   d'autres   parties 
de  l'histoire  évangelique,   et   demander  si 
les  choses  qu'on  nous  raconte  de  Christ  sont 
exactement  celles  que  les  apôtres  et  les  pre- 
miers prédicateurs  nous  ont  transmises  à  son 
sujet.    Et  la  solution    de  ces  doutes  dépend 
des  preuves   que  nous  avons  que  nos  livres 
n'ont    point  été   altérés,    ou   plutôt,    peut?- 
être,  des  preuves  de  leur  antiquité,  de  la  con- 
fiance donl  ils  ont  joui,  et  delà  manière  dont 
ils  ont  été  accueillis   lorsqu'ils  ont  été  pu- 
bliés. Mais  quant  à  ce  qui  concerne  larésur- 
reclion,   toute  discussion  est  superflue,  at- 
tendu qu'il   n'a  jamais  existé  de  doute  à  ce 
sujet.  Le  seul  côté  qui  puisse  exiger  un  exa- 
men, c'est  de  savoir  si  les  apôtres  ont  vo- 
lontairement publié  une  imposture  ,  ou  s'ils 
ont  été  eux-mêmes  trompés  ,  c'est  de  savoir 
si  l'une  ou  l'autre  de  ces  suppositions  est  ad- 
missible. La  première  est  assez  généralement 
mise  de  côté.  Comment  pourrait-on  la  sou- 
tenir, quand  on  réfléchit  à  la  nature  de  l'en- 
treprise, au  caractère  de  ceux  qui  s'en  sont 
chargés,  à  l'extrême  invraisemblance  que  de 
tels  hommes  se  soient  engagés  dans   cette 
affaire  comme    dans  un   projet  ;  quand    on 
réfléchit  aux   fatigues,    aux  dangers,  aux 
souffrances  qu'ils  ont  endurés  par  leur  atta- 
chement à  cette  cause  ;  à  l'emploi    de  tout 
leur  temps  consacré  à  cet  objet ,  à  la  chaleur 
de  leur  zèle  dépouillé  de  toute  affectation  , 
et  à  la  véhémence  avec  laquelle  ils  attestent 
leur  sincérité.  La  seule  objection  qui  mérite 
de  nous  occuper,  serait  celle  qui  chercherait 
à  trouver  dans  l'enthousiasme  là  clef  de  la 
conduite  des   apôtres,  et  à  confondre  l'his- 
toire de  la  résurrection  de  Christ  avec  toutes 
celles  qui  existent  d'apparitions   de  morts. 
Mais   la   narration    nous   offre  des  circon- 
stances qui  ne  peuvent  admettre  un  sembla- 
ble rapprochement.  Christ  n'a  pas  été  vu  par 
une   seule  personne,   mais   par  plusieurs: 
ceux  qui  l'ont  vu  n'ont  pas  élé  séparés   les 
uns  des  autres,   mais  réunis  ensemble;  ils 
l'ont  vu  non-seulement  de  nuit ,  mais  aussi 
de  jour;    non  pas  seulement  de  loin,  mais 
aussi  de  près;  non  pas  une  fois,  mais  plu- 
sieurs fois  ;  non-seulement  ils  l'ont  vu  ,  mais 
ils  l'ont  louché,  mais  ils  ont  conversé  ave<J 
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lui,  ils  ont  mangé  avec  lui ,  ils  ont  examiné 
sa  personne  pour  dissiper  leurs  doutes.  Ces 
particularités  sont  décisives,  mais  je  con- 
viens qu'elles  ne  reposent  que  sur  la  con- 
fiance que  nous  accordons  à  l'histoire  des 
apôtres.  Je  voudrais  donc  répondre  à  l'insi- 
nuation qu'on  nous  fait  d'enthousiasme,  par 
une  circonstance  qui  découlât  de  la  nature 
même  de  la  chose,  et  dont  la  réalité  ne  pût 
être  méconnue  par  tous  ceux  qui  convien- 
nent de  ce  qui  ne  peut  être  contesté  ,  c'est 
que  la  résurrection  de  Christ  ,  vraie  ou 
fausse,  a  été  affirmée  par  ses  disciples  dès 
le  commencement  ;  et  celle  circonstance  es- 
sentielle, c'est  qu'on  n'a  jamais  produit  en 
public  le  corps  mort.  Nous  lisons  dans  notre 
histoire,  ce  qui  ne  pouvait  être  que  la  con- 
séquence de  l'histoire  de  la  résurrection  , 
c'est  que  le  corps  ne  st  trouva  point  dans  le 
sépulcre;  nous  y  lisons  que  les  Juifs  préten- 
dirent que  les  disciples  de  Christ  avaient  en- 
levé le  corps  (1);  et  cette  explication,  quoi- 
que accompagnée  des  plus  grandes  improba- 
bilités, telles'  que  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  disciples  ,  les  craintes  qu'ils  de- 
vaient avoir  en  ce  moment  pour  leur  pro- 
pre sûreté,  le  peu  d'espérance  qu'il  y  avait 
à  réussir,  les  dilïicullés  qui  s'opposaient  à 
la  réussite  (2),  leur  perle  inévitable  s'ils  eus- 
sent été  découverts  ou  s'ils  eussent  échoué 
dans  la  tentative  ;  celle  explication  ,  qui  re- 
posait entièrement  sur  la  supposition  de 
fraude,  était  cependant  la  plus  naturelle  que 
les  Juifs  pussant  essayer  de  donner.  Mais 
quelle  explication  douncra-t-on  sur  ce  cada- 
vre, si  l'on  s'attache  à  la  seconde  supposition, 
celle  de  l'enthousiasme  ?  11  n'est  pas  possible 
que  les  disciples  du  Sauveur  aient  pu  croire 
qu'il  était  ressuscité  des  morts,  s'ils  ont  eu 
son  cadavre  sous  les  yeux.  Jamais  l'enthou- 
siasme ne  s'éleva  à  un  tel  degré  d'extrava- 
gance ;  un  esprit  peut  bien  être  une  illu- 
sion ,  mais  un  corps  est  un  objet  réel,  un 
objet  qui  tombe  sous  les  sens,  et  qui  ne  peut 
donner  lieu  à  l'erreur.  Dans  toutes  les  his- 
toires de  spectres,  le  corps  continue  à  être 
couché  dans  le  tombeau.  Et  quoique  le  corps 
de  Christ  eût  pu  être  déplacé  par  fraude  et 
dans  1g  but  d'accréditer  une  imposture ,  il 

(I)  i  Et  ce  bruit,  dit  saint  Matthieu,  a  couru  parmi 

<  les  Juifs  jusqu'aujourd'hui  (XXVIII,  15).  i  L'évan 
géliste  en  disant  ceci   mérite  conliauce,  même  au 
pi  es  de  ceux  qui  la  lui  refuseraient  sur  d'autres  points 
et  ce  point  snfiu  à  prouver  que  le  corps  ne  se  trouva 
point. 

Le  docteur  Towsend  a  judicieusement  remarqué 
dans  son  Discours  sur  lu  Résurrection,  page  12(>,  qut 
l'histoire  des  gardes  portait  avec  elle  son  désaveu 
«  Ses  disciples  sont  venus  de  nuit  et  ont  enlevé  son 
i  corps  pendant  que  nous  étions  endormis.  »  Do  tels 
hommes,  dans  celle  circonstance,  n'eussent  jamais 
fait  la  déclaration  île  leur  négligence,  s'ils  n'eussent 
été  assurés  par  avance  de   protection  et  d'impunité, 

{'!)  t  Surtout  à  l'époque  de  la  pleine  lune,  la  ville 
«  étant  remplie  d'un  peuple  nombreux  dont  plusieurs 

<  passaient  toute  la  nuit  en  plein  air, comme  l'avaient 
c  passée  Jésus  et  ses  disciples,  et  le  sépulcre  étant  si 
€  près  de  la  vilie  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  dans 
i  l'enceinte  de  ses  murs  (Prieslleu  on  ilte  Resurrect, 
l  uag  21).  i 
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fallait  en  avoir  l'intenlion ,  et  des  hommes 
sincères,  quoique  trompés,  ce  qui  au 
rait  été  le  cas  des  apôtres  dans  la  suppo- 
sition qui  nous  occupe  ,  n'eussent  jamais 
tenté  d'enlever  ce  corps.  La  présence  comme 
l'absence  du  cadavre  ne  peuvent  se  concilier 
avec  l'hypothèse  de  l'enthousiasme-;  si  le 
cadavre  est  là.  l'enthousiasme  cesse  ;  s'il  n'y 
est  pas ,  il  peut  avoir  été  enlevé  par  fraude  , 
mais  non  par  enthousiasme. 

Nous  allons  plus  loin  ,  en  nous  bornant  à 
admettre  ,  d'après  le  témoignage  correspon- 
dant de  toutes  les  histoires  ,  que  la  religion 
de  Jésus  fut  premièrement  annoncée  à  Jéru- 
salem :  que  dans  le  lieu  même  ou  Jésus  avait 
été  enseveli,  et  peu  de  jours  après  qu'il  avait 
été  enseveli,  on  commença  par  attester  qu'il 
était  ressuscité;  on  ne  peut  douter  que  les 
Juifs  n'eussent  produit  son  cadavre  ,  si  l'on 
eût  pu  le  trouver,  parce  que  cette  réponse 
eût  été  la  plus  courte  et  la  plus  décisive. 
Cette  réfutation  eût  porté  un  coup  mortel  à 
la  tentative  des  apôtres.  Notre  observation 
aura  plus  de  force  en  admettant,  sur  l'auto  ■ 
rite  de  saint  Matthieu,  que  les  Juifs  prévenus 
de  ce  qu'attendaient  les  disciples  de  Christ, 
avaient  pris  en  conséquence  les  précautions 
convenables  ,  et  consigné  son  cadavre  à  la 
surveillance  d'une  garde  désignée  et  publi- 
que; car  les  Juifs,  nonobstant  leurs  pré- 
cautions ,  et  quoiqu'ils  fussent  préparés  et 
prévenus  ,  ne  purent  point  produire  ce  corps 
au  moment  où  les  disciples  de  Christ  annon- 
cèrent qu'il  était  ressuscité, cequ'ilsfirentim- 
médiatement  après  :  ils  ne  purent  point  le  pro- 
duire au  moment  où  ladéclaralion  de  ce  fait 
devint  la  base  ,1e  fondement  de  leur  prédica- 
tion au  nom  de  Jésus  et  d'un  rassemblement 
des  nouveaux  convertis.  C'est  alors  que  les 
Juifs  cherchèrent  à  invalider  le  témoignage 
des  apôtres  par  une  réponse  qui,  sans  rie» 
offrir  d'impossible  ,  no  peut  se  concilier  avec 
leur  intégrité  ;  ou  ,  en  d'autres  mots  ,  avec  la 
supposition  qui  voudrait  expliquer  la  con- 
duite des  apôtres  en  les  représentant  comme 
des  enthousiastes. 

CHAPITRE  IX. 

Propagation  du  christianisme. 

La  preuve  que  nous  présentons  dans  ce 
chapitre  repose  sur  un  fait  :  il  s'agit  de  con- 
naître à  quel  degré,  en  combien  de  temps  , 
et  jusqu'où  le  christianisme  a  été  propagé. 

Voici  ce  que  nos  livres  nous  apprennent. 
Les  disciples  ,  peu  de  jours  après  l'ascension 
de  leur  Maître  ,  forment  une  assemblée  à 
Jérusalem  d'environ  cent  vingt  personnes 
(Act,  I,  5).  Ces  cent  vingt  personnes  n'étaient 
probablement  qu'une  petite  association  de 
croyants  rassemblés,  non  pas  uniquement 
comme  croyants  ,  mais  comme  liés  entre 
eux  et  attachés  personnellement  aux  apô- 
tres. Quel  qu'en  fût  alors  le  nombre  à  Jéru- 
salem ,  on  ne  saurait  être  surpris  d'en  ren- 
contrer si  peu  dans  cette  première  assem- 
blée ;  car  rien  ne  prouve  que  les  disciples 
■de  Christ  eussent  jusque-là  formé  de  so- 
ciété ,  que  cette  société  eût  été  assujettie  à 
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•les  règles  ,  que  l'on  eût  alors  l'idée  d'intro- 
duire une  nouvelle  religion  (en  attachant  à 
ce  mot  son  sens  ordinaire)  dans  le  inonde, 
ni  que  l'on  sût  comment  ceux  qui  professe- 
raient cette  religion  pourraient  être  distin- 
gués du  reste  des  hommes.  La  mort  de  Christ 
avait  naturellement  dû  laisser  la  plupart  de 
ses  disciples  dans  l'incertitude  sur  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  ,  et  sur  ce  qui  allait  arriver. 

Cette  assemblée  eut  lieu ,  comme  nous 
l'avons  dit,  peu  de  jours  après  l'ascension 
de  Christ;  car  dix  jours  après  cet  événement, 
la  fête  de  la  Pentecôte  (Act.,  II,  1)  nous  pré- 
sente dans  la  personne  des  apôtres  un  grand 
exemple  de  l'intervention  divine,  à  la  suite 
duquel  environ  trois  mille  dmcs  furent  ajou- 
tées à  la  société  des  chrétiens  (Act.,  II,  41). 
Non  que  ces  trois  mille  personnes  eussent 
été  converties  par  un  seul  miracle,  mais  plu- 
sieurs de  ceux  qui  croyaient  déjà  en  Christ 
professèrent  alors  publiquement  le  christia- 
nisme, c'est-à-dire  que  voyant  qu'il  fallait 
établir  une  religion  ,  former  une  société  au 
nom  de  Christ,  la  gouverner  par  ses  lois, 
qu'il  fallait  déclarer  sa  foi  à  sa  mission, 
s'unir  ensemble  ,  se  séparer  du  reste  du 
monde  d'une  manière  visible,  en  consé- 
quence de  la  conviction  qu'on  avait  déjà,  et 
de  ce  qu'on  avait  entendu,  vu  et  connu  de 
l'histoire  de  Christ  :  c'est  alors  qu'ils  se  mon- 
trèrent aux  yeux  du  public  comme  membres 
de  celte  société. 

Nous  lisons  auIV'ch. ,  v.  4,  des  Actes,  que 
bientôt  après  ceci ,  le  nombre  des  hommes  , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  professaient  ouver- 
tement leur  foi  en  Christ  était  d'environ  cinq 
mille.  Voici  donc  en  peu  de  temps  une  aug- 
mentation de  deux  mille.  Et  il  est  probable 
qu'il  y  en  avait  alors  plusieurs,  comme  il  y 
en  eut  par  la  suite,  qui  ne  jugèrent  pas  né- 
cessaire de  se  joindre  à  celte  société  ,  quoi- 
qu'ils eussent  aussi  la  foi  en  Christ,  ou  qui 
voulurent  attendre  les  événements.  Gamaliel, 
dont  l'avis  donné  dans  le  conseil  des  Juifs 
nous  a  été  conservé  (Act. ,  V,  34),  apparte- 
nait à  celte  classe  ,  et  peut-être  aussi  Nico- 
dème  et  Joseph  d'Arimathie.  Saint  Jean,  au 
chapitre  XII  de  son  Evangile ,  paraît  aussi 
avoir  désigné  cette  classe  d'hommes  ,  le  rang 
qu'ils  tenaient,  et  leur  caraclère,  quand  il 
dit  :  Il  y  en  eut  néanmoins  plusieurs,  même 
des  magistrats,  qui  crurent  en  lui  ;  mais  ils  ne 
se  déclaraient  point  à  cause  des  pharisiens  , 
et  de  crainte  d'être  chassés  de  la  synagogue  , 
car  ils  aimaient  mieux  la  gloire  qui  vient  des 
hommes  ,  que  celle  qui  vient  de  Dieu.  Ces  per- 
sonnes admettaient  les  miracles  de  Christ , 
sans  se  croire  pour  cela  obligés  de  faire  im- 
médiatement une  profession  publique  du 
christianisme  ,  au  risque  de  tout  ce  qui  les 
attachait  à  la  vie,  et  de  la  vie  même  (1). 

(1)  «  Indépendamment  de  ceux  qui  professaient  et 
i  de  ceux  qui  rejetaient  le  christianisme ,  il  devait 
c  s'en  trouver  un  grand  nombre  qui  n'étaient  ni  en- 
t  tièrement  chrétiens,  ni  entièrement  incrédules.  Ils 
1  avaient  du  christianisme  une  opinion  favorable, 
«i  mais  des  considérations  mondaines  les  empêchaient 
i  de  se  prononcer;  plusieurs  circonstances  pouvaient 
<  les  porter  à  croire  que  le  christianisme  était  une 
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Le  christianisme  ne  laissa  pas  de  se  répan- 
dre à  Jérusalem,  et  ses  développements  furent 
aussi  rapides  que  ses  premiers  succès;  car 
nous  lisons  au  chapitre  suivant  des  Actes  : 
La  multitude  de  ceux  qui  croyaient  au  Sei- 
gneur, tant  d'hommes  que  de  femmes  ,  s'aug- 
mentait de  plus  en  plus.  Cet  accroissement 
de  la  nouvelle  société  s'aperçoit  à  la  lecture 
du  premier  verset  du  chapitre  VI  :  En  ce 
temps-là  le  nombre  des  disciples  se  multipliant. 
il  s'éleva  un  murmure  de  la  part  des  Juifs 
hellénistes,  contre  les  Hébreux,  sur  ce  que  les 
veuves  étaient, etc.;  et  dans  ce  même  chapitre  il 
est  expressément  dit,  verset  7  :  Le  nombre  des 
disciples  augmentait  considérablement  dans 
Jérusalem,  un  grand  nombre  aussi  de  sacrifi- 
cateurs obéissaient  à  la  foi.  C'est  ici  la  pre- 
mière période  de  la  propagation  du  christia- 
nisme; elle  date  de  l'ascension  de  Christ,  et 
embrasse  un  peu  plus  d'une  année  depuis 
cet  événement,  comme  on  peut  l'inférer  de 
quelques  notices  incidentelles  sur  ce  laps  de 
temps  (1).  Il  paraît  d'après  nos  documents  , 
que  le  christianisme  ne  fut  prêché  pendant 
cette  période  que  dans  la  ville  de  Jérusalem. 
Et  voici  quels  furent  les  succès  de  cette  pré- 
dication. La  première  assemblée  des  disciples 
dont  nous  ayons  connaissance  ,  et  qui  se  tint 
peu  de  jours  après  que  le  Christ  eut  quitté  la 
terre,  fut  composée  de  cent  vingt  personnes. 
Environ  une  semaine  après,  trois  mille  s'y 
joignirent  dans  un  seul  jour.  Bientôt  après  , 
le  «ombre  des  chrétiens  baptisés  ouverte- 
ment,  et  formant  ensemble  une  association 
publique,  fut  de  cinq  mille  ;  des  multitudes 
d'hommes  et  de  femmes  s'y  joignirent;  les 
disciples  multiplièrent  considérablement,  et  il 
y  avait  même  un  grand  nombre  de  prê- 
tres juifs  qui  obéissaient  à  la  foi,  et  tout  ceci 
dans  l'espace  de  moins  de  deux  ans  ,  à  partir 
du  premier  établissement. 

A  la  suite  d'une  persécution  excitée  contre 
l'Eglise  de  Jérusalem,  les  convertis  chassés 
de  la  ville ,  et  dispersés  dans  la  Judée  et  dans 
la  Samarie  (Actes  ,  VIII,  1),  portèrent  par- 
tout avec  eux  la  religion  qu'ils  venaient 
d'embrasser;  car  notre  historien  nous  ap- 
prend que  :  ceux  qui  avaient  été  dispersés 
allaient  de  lieu  en  lieu,  et  qu'ils  annonçaient 
la  parole.  On  peut  juger  du  succès  de  cette 
prédication  par  ce  qu'observe  l'historien  à 
la  suite    de   sa  narration  (Actes,  IX,   31)   : 

t  révélation  divine,  mais  de  grands  inconvénients 
«  eussent  accompagné  une  profession  publique,  ils  ne 
«  se  sentaient  pas  le  courage  de  les  braver,  de  déso- 
«  bliger  leurs  amis  et  leur  famille,  de  ruiner  leur 
i  fortune,  de  perdre  leur  réputation ,  leur  liberté, 
«  leur  vie.  Ils  étaient  portés  à  croire  qu'en  s'efforçant 
j  à  observer  les  grands  préceptes  de  morale  que  Christ 
«  avait/ecommandés  comme  le  point  principal,  comme 
«  le  sommaire  et  la  substance  de  la  religion,  qu'en 
«  respectant  l'Evangile  ,  qu'en  s'abslenant  de  toute 
c  insulte  contre  les  chrétiens,  qu'en  leur  rendant  ions.' 
«  les  services  en  leur  pouvoir,  mais  sans  se  compro- 
t  mettre,  Dieu  se  contenterait  de  cela,  cl  voudrait 
<  bien  excuser  et  pardonner  leur  négligence  sur 
«  d'autres  points  (J  or  tin' s  Disc,  on  the  Christ.  Ret., 
t  page  91,  éd.  4).  i 

(1)  Vide  Pearson's  Anliq.,  lib.  XVIII,  c.  7  ;  — 
Benson's  Histonj  of  Christ,  lib.  I,  p.  148. 

(Vingt-huit.) 
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Alors,  dit-il  (c'est-à-dire  trois  ans  après  celle 
persécution) ,  les  Eglises  jouissaient  de  la 
paix  et  s'affermissaient  en  Judée,  en  Galilée  et 
en  Samarie  ;  et  marchant  dans  la  crainte  du 
Seigneur,  elles  se  multipliaient  par  l'assistance 
du  Saint-Esprit.  Voilà  le  résultat  de  la  se- 
conde période,  qui  comprend  environ  quatre 
ans. 

Jusqu'ici  la  prédication  de  l'Evangile  n'a- 
vait été  adressée  qu'aux  Juifs,  aux  prosélytes 
juifs  et  aux  Samaritains.  Et  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'insérer  ici  une  observation  de 
M.  Bryant ,  qui  me  paraît  très-fondée  :  Les 
juifs  subsistent  encore,  mais  qu'il  est  rare  de 
pouvoir  faire  chez  eux  un  seul  prosélyte!  On 
a  lieu  de  croire  que  les  apôtres  en  convertirent 
plus  d'un  seul  jour  qu'on  n'en  a  pu  convertir 
dans  l'espace  de  mille  ans  (Bryant ,  on  the 
truth  of  the  christ,  relig. ,  p.  122). 

Les  apôtres  ignoraient  encore  alors  qu'ils 
eussent  la  liberté  d'annoncer  leur  religion  au 
genre  humain  en  générai.  Ce  mystère,  comme 
saint  Paul  l'appelle  {Ephes.  111,  3),  et  comme 
en  effet  il  Tétait  à  cette  époque  ,  ce  mystère 
fut  révélé  à  Pierre  par  un  miracle  particulier. 
Il  paraît  que  ce  ne  fut  que  environ  sept  ans 
après  l'ascension  de  Christ  (Benson's,   Hist. 
Christ. ,b.  II,  p.  236)  que  l'Evangile  fut  prêché 
aux    gentils    de     Césatée.    Un    an    après  , 
un«  grande  multitude  de  gentils    fut   con- 
vertie   à  Antioche    en   Syrie.  Voici  les  ex- 
pressions de  l'historien  :  Un  grand  nombre 
crurent  et  se  convertirent  au  Seigneur,  et  un 
grand  nombre  de  personnes  se  joignirent  au 
Seigneur.  Les  apôtres  Barnabas  et  Paul  ensei- 
gnèrent un  grand  peuple  (Ad.,  XI,  21,  24, 
26).   A  la  mort  d'Hérode,  qui  arriva  l'année 
d'après  (Benson,  b.ll,  p. 289),  on  observe  :  La 
parole  de  Dieu  faisait  des  progrès  et  se  répan- 
dait (Ad.,  XII,  24).  Trois  ans  après  ceci, Paul 
ayant  prêché   à  Iconium,   métropole  de  la 
Lycaonie,  une  grande  multitude  de  Grecs  et 
de  Juifs  crurent  (Ad., XIV ',1)  .El  dans  le  cours 
de  cette  prédication  il  est  représenté  comme 
faisant  plusieurs  disciples  à  Derbe,  ville  prin- 
cipale de  ce  môme  district.  Trois  ans  après 
(Benson,  b.  III),  c'est-à-dire  seize  ans  après 
l'époque  de  l'ascension ,  les  apôtres  écrivi- 
rent de  Jérusalem  une  lettre  générale  aux 
convertis  qui  se  trouvaient  à  Antioche,  en 
Syrie  et  en  Cilicie.  Paul  en  fut  le  porteur; 
dans  le  voyage  qu'il  ût  dans  ces  contrées,  il 
y  trouva  les  Eglises  affe7~mies  dans  la  foi,  et 
croissant  en  nombre  chaque  jour  (Ad.,  XVI, 
5).  De  l'Asie,  l'Apôtre  passe  dans  la  Grèce; 
arrivé  en  Macédoine,  il  se  montre  aussitôt  à 
Thessalonique,  et  dans  cette  ville,  quelques- 
uns  des  Juifs  crurent,  comme  aussi  un  grand 
nombre  de  Grecs  craignant  Lieu  (Ad.,  XVII, 
4).  Nous  entrevoyons  encore  une  insinuation 
accidentelle  du  progrès  général  de  la  mission 
chrétienne  dans  cette  exclamation  des  Juifs 
tumultueux   de  Thessalonique  :  Ce  sont  là 
ces  gens  qui  ont  troublé  toute  la  terre,  et  qui 
sont  venus  ici  (Ad.,  XVII,  6)  !  A  Bérée,  où 
saint  Paul  se  rendit  immédiatement  après, 
l'historien,  qui  était  présent,  nous  dit  que  : 
Plusieurs  des  Juifs  crurent.  »  L'Apôtre  passa 
de  là  à  Gorinthe,  où  il  continua  son   minis- 


tère un  an  et  demi  ;  voici  ce  qui  nous  est  in- 
sinué sur  le  succès  qu'il  eut  dans  cette  ville  : 
Plusieurs  des  Corinthiens  crurent  et  furent 
baptisés.  Le  Seigneur  dit  à  Paul  en  vision  du- 
rant la  nuit  qu'ïï  avait  un  grand  peuple 
dans  cette  ville  (Ad.,  XVIII,  8-10).  Il  ne  s'é- 
tait pas  encore  écoulé  une  année  depuis  le 
départ  de  saint  Paul  deCorinthe,  qu'il  se  fixa 
à  Ephèse  pendant  plus  de  deux  ans,  époque 
qui  se  rapporte  à  la  vingt-cinquième  année 
de  l'ascension  (Benson,  b.  III).  L'effet  de  son 
ministère  dans  cette  ville  et  les  lieux  voi- 
sins, arrache  cette  réflexion  à  l'historien  : 
Ainsi  la  parole  du  Seigneur  se  répandait  de 
plus  en  plus,  et  acquérait  une  grande  auto- 
rité (Ad.,  XIX,  20).  C'est  sur  la  fin  de  cette 
période  que  Démétrius,  à  la  tête  d'un  parti 
alarmé  des  progrès  de  la  religion,  se  plai- 
gnait que  ce  Paul  (Ad.,  XIX,  26),  par  ses 
discours,  avait  détourné  un  grand  nombre  de 
personnes  du  culte  des  dieux,  non-seulement 
à  Ephèse,  mais  presque  par  toute  l'Asie  (c'est- 
à-dire  la  province  de  Lydie  et  la  contrée  au- 
tour d'Ephèse).  Outre  ces  faits,  l'historien 
parle  incidentellement  des  convertis  de  Rome, 
d'Alexandrie,  d'Athènes,  de  Chypre,  de  Cy- 
rène,  de  Macédoine  et  de  Philippes. 

Nous  venons  de  parcourir  la  troisième  pé- 
riode de  l'accroissement  du  christianisme, 
de  l'an  7  de  l'ascension,  jusqu'à  l'an 28;  rap- 
prochons maintenant  ces  trois  périodes,  en 
observant  la  manière  dont  les  progrès  de  la 
religion  nous  sont  représentés.  Cette  religion, 
qui  ne  paraît  commencer  à  s'établir  qu'au 
moment  où  son  auteur  quitte  la  terre,  se 
trouve,  avant  que  trente  ans  soient  écoulés, 
répandue  dans  la  Judée,  la  Galilée,  la  Sa- 
marie, dans  presque  tous  les  nombreux  di- 
stricts de  l'Asie  Mineure,  dans  la  Grèce  et  les 
îles  de  la  mer  Egée,  sur  les  côtes  d'Afrique  ; 
elle  pénètre  jusqu'en  Italie  et  à  Rome.  On 
nous  peint  les  convertis  qui  se  trouvent  à 
Antioche  en  Syrie,  à  Joppé,  à  Ephèse,  à  Co- 
rinthe,  à  Thessalonique,  à  Bérée,  à  Iconium, 
à  Derbe,  à  Antioche  en  Pisidie,  à  Lydde,  à 
Saron,  comme  formant  un  grand  nombre,  une 
grande  multitude,  un  grand  peuple.  On  nous 
parle  aussi,  mais  sans  désignation  de  nom- 
bre (1),  des  convertis  de  Tyr,  de  Césarée,  de 
Troas,  d'Athènes,  de  Philippes,  de  Lystre  et  de 
Damas.  Pendant  tout  ce  temps  Jésusalem 
était  le  centre  de  la  mission  ,  et  le  principal 
siège  du  christianisme;  car  lorsque  saint 
Paul  y  retourna  sur  la  fin  de  la  période 
dont  nous  nous  occupons,  les  autres  apôtres 

(1)  Si  on  pense  à  l'extrême  concision  de  plusieurs 
parties  de  l'histoire  chrétienne,  on  ne  saurait  tirer 
aucune  conséquence  du  silence  qu'elle  garde  sur  le 
nombre  des  convertis.  Nous  n'y  trouvons  rien  sur 
ïétendue  des  conversions  opérées  à  Philippes  ;  cepen- 
dant saint  Paul  adressa  une  Epîire  à  celle  Eglise.  Les 
Eglises  de  Galalie,  et  les  intérêts  de  ces  Eglises  fu- 
rent assez  importants  pour  être  l'objet  d'une  autre 
Epîtreet  des  sollicitudes  de  saint  Paul;  cependant  il 
n'est  lait  aucune  mention  de  ses  succès,  ni  même  de 
sa  prédication  dans  celte  province,  si  l'on  en  excepte 
la  légère  notice  contenue  dans  les  Actes  (XVI,  6),  en 
ces  mots  :  «  Puis  ayant  traversé  laPhrygie  elle  pajp 
«  de  Galatie...  ils  essayaient  d'aller  en  Bilhjiiie.  » 
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lui  insinuèrent  comme  un  motif  qui  devait 
le  porter  à  se  plier  à  leur  avis  :  Vous  voyez, 
frère,  combien  de  milliers  de  Juifs  {myriades, 
dix  mille)  ont  cru  (Act.,  XXI,  20).  Tirons  de 
cet  extrait,  et  du  livre  qui  nous  en  fournit  la 
matière,  quelques  observations  importantes. 
I.  Nous  tenons  cette  relation  d'un  écrivain 
qui  était  intéressé  dans  une  partie  des  faits 
qu'il  raconte,  et  contemporain  de  tous;  d'un 
écrivain  qui  vivait  à  Jérusalem  dans  la  so- 
ciété de  ceux  qui   avaient   été   chargés,  et 
l'étaient  encore  de  tous  les  grands  intérêts 
de  la  religion.  J'avance  ceci  comme  un  fait 
positif;  car  lors  même  que  les  témoignages 
les  plus  anciens  ne  parleraient  pas  en  faveur 
d'un  ouvrage  aussi  précieux,  en  voyant  la 
manière;  simple  et  sans  affectation  avec  la- 
quelle l'auteur  indique  sa  présence  dans  cer- 
taines occasions,  en   voyant  le  manque  ab- 
solu de  tout  artifice  dans  sa  narration,  je  ne 
douterais  pas  que  cet  auteur,  quel  qu'il  fût, 
n'eût  réellement  existé  dans  le  temps,  n'eût 
été  dans  la  position  où  il  nous  dit  avoir  été. 
Et  quand  je  dis  quel  qu'il  fût,  je  n'entends 
pas  qu'il  existe  de  doute  sur  le  nom  de  l'é- 
crivain auquel  l'antiquité  a  attribué  les  Actes 
des  apôtres  (car  je   ne  connais  aucune  rai- 
son qui  pût  justifier  un  tel  doute);  mais  je 
veux  seulement   observer  que  dans   le  cas 
présent,  le  temps  où  a  vécu  l'auteur,  et  la 
situation  dans  laquelle  il  s'est  rencontré,  im- 
portent plus  que  son  nom.  Et  c'est  là  préci- 
sément ce  que  l'ouvrage  nous  donne  à  con- 
naître, de  manière  à  écarter  toute  espèce  de 
soupçon. 

II.  Cette  histoire  est  très-incomplète  dans 
ce  qui  concerne  la  prédication  et  la  propa- 
gation du  christianisme.  Et  si  ce  qu'on  y  lit 
est  vrai,  nous  sommes  fondés  à  dire  qu'il  y  a 
sur  ce  sujet  beaucoup  plus  que  l'histoire  ne 
donne  à  connaître.  Car  quoique  le  récit  dans 
lequel  nous  puisons  nos  connaissances  porte 
le  nom  d' Actes  des  apôtres,  il  ne  contient  ce- 
pendant l'histoire  des  douze  apôtres  que  pen- 
dant le  court  espace  de  temps  où  ils  furent 
ensemble  à  Jérusalem  ,  et  ce  récit  est  même 
très-concis  dans  ce  court  espace.  L'ouvrage 
offre  ensuite  quelques  parties  peu  importan- 
tes du  ministère  de  saint  Pierre,  du  discours 
et  de  la  mort  d'Etienne,  de  la  prédication  du 
diacre  Philippe;  le  reste  du  volume,  c'est-à- 
dire  les  deux  tiers  du  tout,  renferme  la  con- 
version, les  voyages,  les  enseignements  et 
l'histoire  du  nouvel  apôtre  Paul,  et  ià  se  trou- 
vent encore  des  portions  de  temps  considéra- 
bles qui  ne  sont  éclairées  que  par  quelques 
faibles  notices. 

III.  Cette  histoire  mérite  d'autant  plus  de 
croyance  dans  tout  ce  qu'elle  contient,  que 
si  le  but  de  l'auteur  avait  été  de  développer 
les  premiers  progrès  du  christianisme,  il 
aurait  certainement  recueilli  ou  publié  ce 
qui  concernait  la  prédication  des  autres  apô- 
tres ,  qu'on  ne  peut  supposer  avoir  vécu 
dans  le  silence  et  l'inaction  ,  et  auxquels  il 
est  naturel  d'attribuer  quelques-uns  des  suc- 
cès qui  avaient  couronné  les  travaux  de 
leurs  collègues. 

IV.  Ce   qui  nous  est  raconté  du  nombre 
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des  convertis  et  des  succès  de  la  prédication 
des  apôtres,  paraît  presque  toujours  l'être  in- 
cidentellement;  ce  n'est  que  par  occasion  que 
l'historien  en  parle;  c'est  au  sujet  des  mur- 
mures des  Grecs  convertis,  du  repos  qui 
succéda  à  une  persécution  ,  de  la  mort  d'Hé- 
rode,  de  l'envoi  de  Barnabas  à  Anlioche  et 
de  la  demande  qu'il  fit  à  Paul  de  venir  l'as- 
sister, de  l'arrivée  de  Paul  dans  un  lieu  où 
il  trouve  des  disciples ,  des  clameurs  des 
Juifs,  des  plaintes  d'un  parti  d'ouvriers  in- 
téressés au  maintien  de  la  religion  domi- 
nante, des  motifs  par  lesquels  on  cherche  à 
engager  Paul  à  calmer  les  chrétiens  de  Jéru- 
salem. Et  si  ces  occasions  ne  se  fussent  pas 
présentées,  il  est  probable  que  plusieurs  des 
passages  qui  nous  laissent  apercevoir  les 
progrès  de  la  religion,  n'eussent  point  été 
insérés  dans  cette  histoire  des  Actes  des  apô- 
tres; ce  qui  éloigne  de  l'auteur  tout  soupçon 
d'exagération  et  de  mensonge. 

Nous  avons  dans  les  lettres  de  saint  Paul 
et  d'autres  apôtres  des  témoignages  qui  cor- 
respondent avec  l'histoire.  Celles  de  saint  Paul 
sont  adressées  aux  Eglises  de  Corinthe,  de 
Philippcs,  de  Thessalonique,  à  l'Eglise  de  la 
Galalie,  à  celle  d'Ephèse,  si  celte  dernière 
adresse  est  exacte;  et  l'histoire  fait  mention 
de  son  ministère  dans  toutes  les  places  que 
nous  venons  de  nommer.  Saint  Paul  écrivit 
aussi  à  l'Eglise  de  Colosse  ,  ou  plutôt  aux 
Eglises  unies  de  Colosse  et  de  Laodicée,  qu'il 
n'avait  point  encore  visitées.  Dans  ces  Epîtres, 
il  est  fait  mention  des  Eglises  de  Judée,  de 
celles  d'Asie,  et  de  toutes  les  Eglises  des  gentils 
(Thess.,  II,  14).  Dans  l'Epîtrc  aux  Romains 
(Rom.,  XV,  18)  l'auteur  est  entraîné  par  son 
sujet  à  parler  de  l'éloignement  des  lieux  jus- 
ques  auxquelsilaporte  sa  prédication, deson 
efficace  et  de  la  cause  à  laquelle  il  l'attribue  : 
....  pour  soumettre  les  gentils  à  son  obéissance 
par  la  parole  et  par  les  œuvres  ,  par  la  vertu 
des  miracles  et  par  la  puissance  de  l'Esprit  de 
Dieu  ;  de  sorte  que  j'ai  répandu  V Evangile  de 
Jésus-Christ  depuis  Jérusalem  et  les  lieux  d'a- 
lentour jusqu'en  Jllyrie.  Nous  apercevons 
dans  l'Epîlreaux  Colossiens  (Col.,  1,23)  une 
indication  bien  expresse  de  l'état  où  parais- 
sait être  alors  la  mission  chrétienne  aux  yeux 
de  saint  Paul  :  Pourvu  que  vous  demeuriez 
fermes  et  inébranlables  dans  la  foi,  et  que  rien 
ne  vous  fasse  abandonner  les  espérances  de 
l'Evangile  que  vous  avez  entendu,  lequel  a  été 
prêché  à  toutes  les  créatures  qui  sont  sous 
le  ciel.  Il  leur  rappelait  au  commencement 
de  son  Epîlre  que  cet  Evangile  était  par- 
venu jusqu'à  eux  comme  il  est  répandu  dans 
tout  le  monde  (Col.,  I,  6).  Ces  expressions 
sont  sans  doute  hyperboliques;  mais  l'écri- 
vain qui  employait  ces  hyperboles,  était  sans 
contredit  persuadé  des  progrès  rapides  de  la 
mission  chrétienne.  Saint  Pierre  adressa  sa 
première  lettre  aux  chrétiens  dispersés  dans 
les  provinces  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la 
Cappadocc  de  l'Asie  et  de  la  Bithynic. 
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Il  nous  reste  à  considérer  jusqu'à  quel 
pointées  faits  se  trouvent  confirmés  ou  déve- 
loppés par  d'autres  témoignages. 

Tacite  nous  apprend,  dans  la  relation  que 
nous  avons  déjà  mise  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, au  sujet  de  l'incendie  qui  eut  lieu  à 
Rome  la  dixième  année  de  Néron,  époque  qui 
coïncide  avec  la  trentième  année  depuis  l'as- 
cension de  Christ;  il  nous  apprend  que  l'em- 
pereur voulant  détourner  les  bruits  qui  le 
désignaient  comme  auteur  de  celte  calamité, 
en  fit  accuser  les  chrétiens.  Cethistorien, ap- 
pelé par  son  sujet  à  parler  du  christianisme, 
nous  en  fait  connaître  les  particularités  sui- 
vantes qui  sontd'un  grand  intérêt:  «  Leur  nom 
vient  de  celui  de  Christ,  qui  avait  été  puni  du 
dernier  supplice  sous  V empire  de  Tibère,  par 
son  lieutenant  Ponce  Pilate  :  cette  fatale  su- 
perstition, comprimée  pendant  quelque  temps, 
éclatait  de  nouveau  non-seulement  en  Judée, 
où  ce  mal  avait  pris  naissance,  mais  dans  Rome 
même.  On  se  contenta  d'abord  de  saisir  ceux 
qui  confessèrent  appartenir  à  la  secte,  et  par 
leur  moyen  on  en  découvrit  une  grande  mul- 
titude. »  Ce  témoignage  est  d'une  importance 
majeure  ,  quant  à  ce  qui  concerne  les  pre- 
miers progrès  de  la  propagation  du  christia- 
nisme; c'est  le  témoignage  d'un  historien 
très-célèbre,  et  qui  vivait  à  peu  d'éloigne- 
ment  de  cette  époque  ;  d'un  historien  qui 
non-seulement  n'appartenait  point  à  cette 
religion,  mais  en  était  l'ennemi  :  ce  témoi- 
gnage vient  immédiatement  à  la  suite  de  la 
narration  contenue  au  livre  des  Actes.  Ta- 
cite y  établit  les  points  suivants  :  que  la  re- 
ligion commença  à  Jérusalem  ,  qu'elle  se  ré- 
pandit dans  la  Judée,  qu'elle  pénétra  jusqu'à 
Home  et  qu'elle  y  eut  un  grand  nombre  de 
convertis  :  cet  état  de  choses  se  trouve  pos- 
térieur de  six  ans  à  l'Epître  que  saint  Paul 
écrivit  aux  Romains,  et  de  deux  ans  à  son 
arrivée,  à  Rome.  Les  convertis  se  trouvaient 
alors  en  si  grand  nombre  dans  la  capitale, 
qu'une  grande  multitude  (multiludo  ingens) 
fut  découverte,  et  arrêtée,  d'après  les  infor- 
mations que  donnèrent  les  premières  victimes 
de  la  persécution. 

Il  est  vraisemblable  que  cette  compression 
momentanée  qu'éprouva  le  christianisme, 
comme  le  dit  Tacite  {repressa  in  prœsens),  se 
rapporte  à  la  persécution  qui  eut  lieu  à  Jé- 
rusalem après  la  mort  d'Etienne  (Act.,  VIII), 
et  qui  fit  disparaître  en  quelque  manière  la 
société  des  chrétiens,  en  dispersant  les  nou- 
veaux convertis.  La  réintégration  de  cette  so- 
ciété dans  la  même  ville,  et  peu  de  temps 
après,  montre  la  persévérance  et  la  fermeté 
de  gens  qui  connaissaient  en  qui  ils  avaient 
mis  leur  confiance,  et  présente  tous  les  ca- 
ractères de  la  vérité. 

A  la  suite  de  Tacite,  et  en  suivant  l'ordre 
des  temps,  se  présente  Pline  le  jeune,  dont 
le  témoignage  nous  paraît  être  d'une  plus 
grande  importance.  Pline  était  gouverneur 
de  deux  districts  considérables  au  nord  de 
l'Asie,  du  Pontet  de  la  Bilhynie.  La  situation 
dans  laquelle  il  trouva  sa  province  l'enga- 
gea à  s'adresser  à  l'empereur  (  Trajan  ), 
pour  solliciter  des  directions  sur  la  conduite 


qu'il  devait  tenir  vis-à-vis  des  chrétiens.  La 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  date  d'un  peu 
moins  de  quatre-vingts  ans  depuis  l'ascen- 
sion du  Sauveur.  Celle  lettre  nous  fait  con- 
naître les  mesures  que  le  gouverneur 
avait  déjà  prises,  et  la  raison  qui  le  portait 
à  recourir  aux  conseils  et  à  l'autorité  de 
l'empereur  :  J'ai  suspendu  toute  procédure 
judiciaire  pour  m'adresser  à  vous  et  solliciter 
vos  conseils  ;  car  vu  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  se  trouvent  exposés  au  châtiment,  la  cir- 
constance me  paraît  mériter  une  sérieuse  at- 
tention ;  un  grand  nombre  de  tout  âge,  de 
tout  rang,  de  tout  sexe,  sont  déjà  accusés  ow 
vont  Vêlrc.  Celle  superstition  contagieuse  ne 
s'est  pas  seulement  répandue  dans  les  grandes 
villes,  mais  encore  dans  les  petites  et  dans  1rs 
campagnes.  J'ai  cru  néanmoins  qu'elle  devait 
être  réprimée  et  punie.  Il  est  certain  que  les 
temples  qui  étaient  presque  abandonnés,  com- 
mencent à  être  fréquentés,  et  que  les  solenni- 
tés sacrées,  longtemps  interrompues,  repren- 
nent leur  éclat.  Partout  (passim)  on  achète  des 
victimes,  tandis  que  pendant  un  temps  il  ne  se 
trouvait  que  peu  d'acheteurs.  On  peut  conjec- 
turer de  là  quel  est  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
à  réclamer  le  pardon,  si  on  l'accorde  à  tous 
ceux  qui  se  repentent  (C.  Plin.  Trajano  Imp., 
lib.X,  ep.97). 

Observons  que  le  passage  de  la  lettre  de 
de  Pline,  que  nous  venons  de  citer,  prouve 
non-seulement  que  les  chrétiens  étaient  très- 
nombreux  dans  les  provinces  du  Pont  et  de 
la  Bilhynie,  mais  qu'ils  y  étaient  depuis  un 
temps  assez  considérable.  //  est  certain,  dit- 
il,  que  les  temples  qui  étaient  presque  aban- 
donnés (  expression  qui  indique  clairement 
la  désertion  du  culte  dominant,  remplacé 
par  le  culte  chrétien),  commencent  à  être  fré- 
quentés, et  que  les  solennités  sacrées,  long- 
temps interrompues ,  reprennent  leur  éclat. 
On  voit  encore  deux  articles  dans  la  première 
partie  de  sa  lettre,  qui  prouvent  la  même 
chose;  l'un,  par  lequel  il  déclare  n'avoir  ja- 
mais assisté  aux  procédures  contre  les  chré- 
tiens, et  ignorer  en  conséquence  quel  était 
le  sujet  ordinaire  des  recherches,  quelle  était 
la  punition,  et  jusqu'où  on  portait  l'une  et 
l'autre.  Le  second  article  est  celui-ci  :  D'au- 
tres, nommés  par  un  dénonciateur,  ont  d'a- 
bord confessé  être  chrétiens,  puis  l'ont  nié 
ensuite;  d'autres  disent  avoir  été  chrétiens 
il  y  a  trois  ans,  d'autres  depuis  plus  lon<j- 
temps,  d'autres  depuis  environ  vingt  uns. ,11 
paraît  aussi  que  Pline  parle  des  chrétiens 
comme  d'une  classe  d'hommes  bien  connue 
à  celui  à  qui  il  s'adresse.  Il  commence  par 
dire  :  Je  n'ai  jamais  été  présent  aux  procé- 
dures contre  les  chrétiens.  Il  fait  mention  des 
chrétiens  sans  aucune  explication  prépara- 
toire, ce  qui  prouve  que  ce  mot  étailégah - 
ment  familier  et  à  celui  qui  écrivait,  et  à  l.i 
personne  à  qui  il  écrivait.  Si  cela  n'eût  pas 
été  ainsi,  Pline  aurait  commencé  sa  lettre 
par  dire  à  l'empereur  qu'il  venait  de  trou- 
ver dans  son  gouvernement  une  certaine 
classe  d'hommes  que  l'on  désignait  du  nom 
de  chrétiens. 

Nous  avons  donc  ici  une  preuve  frappante. 
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des  progrès  de  la  religion  chrétienne,  et 
dans  un  court  espace  de  temps.  Il  ne  s'était 
pas  écoulé  quatre-vingts  ans  depuis  le  cru- 
cifiement de  Christ,  lorsque  Pline  adressa  sa 
lettre  à  Trajan  ;  il  ne  s'en  était  pas  écoulé 
soixante  etdix  depuis  que  les  apôtres  avaient 
commencé  à  annoncer  Jésus  aux  gentils.  La 
Judée,  qui  était  le  centre  d'où  la  religion 
s'était  répandue,  était  à  une  grande  distance 
du  Pontet  de  la  Bithynie,  et  cependant  le 
christianisms  existait  depuis  longtemps  dans 
ces  provinces.  Les  chrétiens  y  étaient  alors 
en  si  grand  nombre,  que  le  gouverneur  ro- 
main crut  devoir  instruire  l'empereur,  qu'il 
s'en  trouvait  non-seulement  dans  les  villes  , 
mais  dans  les  villages  et  les  campagnes  ,  de 
tout  âge,  de  tout  rang  et  de  toute  condition  ; 
qu'ils  étaient  si  nombreux  que  les  temples 
païens  paraissaient  déserts;  que  les  animaux 
qai'on  amenait  aux  marchés  pour  l'usage 
des  sacrifices  ne  trouvaient  que  peu  d'ache- 
teurs ;  que  les  solennités  étaient  négligées  : 
c'est  par  ces  détails  que  Pline  cherchait  à 
donner  à  l'empereur  une  idée  de  l'influence 
el  du  nombre  des  sectateurs  de  l'institution 
chrétienne. 

Rien  ne  prouve  que  les  chrétiens  fussent 
plus  nombreux  dans  les  provinces  du  Pont 
el  de  la  Bithynie,  que  dans  d'autres  parties 
de  l'empire  romain,  et  l'on  ne  saurait  trou- 
ver de  raison  qui  expliquât  pourquoi  cela 
await  eu  lieu.  Le  christianisme  n'avait  pas 
commencé  dans  ces  provinces  ni  dans  leur 
voisinage:  quand  donc  aucun  document  ne 
nous  serait  parvenu  à  ce  sujet,  nous  ne  se- 
rions pas  en  droit  de  borner  à  ces  provinces 
la  description  que  Pline  nous  donne  de  l'é- 
tat où  se  trouvait  la  nouvelle  religion  dans 
son  gouvernement ,  et  nous  pouvons  légi- 
timement voir  dans  cette  lettre  la  confirma- 
tion de  ce  que  des  écrivains  chrétiens  de  ce 
siècle  et  du  siècle  suivant  nous  ont  raconté. 

Justin  martyr,  qui  écrivait  trente  ans  après 
Pline,  et  cent  six  ans  après  l'ascension,  pro- 
fère ces  paroles  remarquables  :  //  n'existe 
pas  de  nations  grecques  ou  barbares ,  ou  de 
quelque  autre  dénomination ,  même  de  celles 
composées  de  tribus  vagabondes  et  qui  passent 
leur  vie  sous  des  tentes,  du  sein  desquelles  il  ne 
s'élève  des  prières  et  des  actions  de  grâces 
au  Père  et  Créateur  de  l'univers ,  au  nom  de 
Jésus  crucifié  (Dial.  cum  7>7/p/t.).Tertullien, 
qui  paraît  cinquante  ans  après  Justin  ,  en 
appelle  aux  gouverneurs  de  l'empire  romain, 
il  leur  dit  :  Nous  ne  sommes  que  d'hier ,  et 
nous  remplissons  vos  cités,  vos  îles,  vos  villes, 
vos  bourgs,  vos  camps  ,  votre  sénat ,  votre  fo- 
rum. Ils  (les  adversaires  païens)  se  lamentent 
de  voir  dans  les  deux  sexes,  dans  tous  les  âges, 
dans  toutes  les  conditions ,  parmi  les  person- 
nes de  tout  rang,  des  convertis  au  nom  de  Jé- 
sus (Tertul.  ,  Apol.,  cltap.  37).  Je  con- 
viens que  ces  expressions  sont  vagues,  et 
peuvent  être  appelées  déclamatoires;  mais  la 
déclamation  a  ses  bornes  ,  et  cette  vanterie 
publique  sur  an  sujet  connu  de  tout  lecteur 
eût  été  inutile  et  déraisonnable ,  si  la  vérité 
«lu  fait  n'eût  pas  été  en  grande  partie  en  ac- 
cord avec  la  description  ;  si  du  moins  il  n'eût 


pas  été  vrai  et  notoire  qu'il  se  trouvait  alors 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'empire  ro- 
main une  grande  multitude  de  convertis  de 
tout  ordre  et  de  tout  rang.  Ce  même  Tertul- 
lien,  cherchant  dans  un  autre  passage  à  faire 
connaître  jusqu'où  s'étendait  le  christianis- 
me ,  indique  entre  plusieurs  autres  pays,  les 
Maures  et  les  Gétuliens  d'Afrique,  les  fron- 
tières de  l'Espagne ,  plusieurs  natiolns  de  la 
France,  des  parties  de  la  Grande-Bretagne,  où 
n'avaient  pu  pénétrer  les  Romains ,  les  Sarma- 
tes,  les  Daces,  les  Germains,  les  Scythes  (Adv. 
Jud.,  chap.  7) ,  comme  soumis  aux  lois  de 
Christ.  Et  ce  qui  importe  plus  que  l'éloigne- 
ment  des  lieux  où  la  mission  était  parvenue, 
c'est  le  nombre  des  chrétiens  qui  se  rencon- 
traient dans  ces  différents  pays,  et  qu'il  nous 
donne  à  connaître  par  ces  expressions  :  Quoi- 
que étant  si  multipliés  que  dans  presque  tou- 
tes les  villes  nous  formons  le  plus  grand  nom- 
bre, nous  passons  notre  temps  modestement  et 
en  silence  (Ad  Scap.,  chap.  3). 

Clément  d'Alexandrie  ,  qui    avait  précédé 
Tertullien  de  peu  d'années,  compare  les  suc- 
cès du  christianisme  à  ceux  des  plus  célèbres 
institutions  philosophiques  :  Les  philosophes, 
dit-il,  étaient  relégués  dans  la  Grèce,  et  n'a- 
vaient que  leurs  adhérents  particuliers  ;  mais 
la  doctrine  du  Maître  du  christianisme  n'a  pas 
été  confinée  dans  la  Judée ,  comme  la  philoso  - 
phie  l'a  été  dans  la  Grèce;  cette  doctrine  s'est 
répandue  dans  tout  le  monde ,  chez  toutes  les 
nations,  dans  toutes  les  villes  et  les  villages 
grecs  ou  barbares,  entraînant  à  la  fois  des  fa- 
milles entières  et  des  individus  isolés,  et  rappe- 
lant à  la  vérité ,  même  plusieurs  philosophes. 
Si  l'on  en  vient  à  prohiber  la  philosophie  grec- 
que,  à  l'instant  elle  se  dissipe  ;  tandis  que  dès 
la  première  prédication  de  notre  doctrine,  on 
avules  rois,  les  tyrans  ,  les  gouverneurs,  les 
présidents ,  avec  toute  leur  suite ,  secondés  de 
la  populace,  aidés  de  toute  leur  puissance,  s'ef- 
forcer à  nous  détruire;  mais  notre  doctrine 
n'a  fait  que  prospérer  de  plus  en  plus  (Clem. 
Al.  Strom. ,  lib.  VI  ).  Origène,  qui  suit  Ter- 
tullien à  trente  ans  de  distance,  nous  donne 
presque  le  même  résultat.  Vous   trouverez , 
dit-il,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  dans 
toute  la  Grèce  ,  chez  toutes  les  nations  ,  d'in- 
nombrables, d'immenses  multitudes  qui,  aban- 
donnant les  lois  de  leurs  pays ,  et  les  dieux 
qu'elles  avaient  adores ,  ont  embrassé  la  loi  de 
Moïse  et  la  religion  de  Christ  ;  et  cela  en  s'ex- 
posant  aux  plus  cruels  ressentiments  de  la  part 
des  idolâtres,  qui  les  mirent  souvent  à  la  tor- 
ture ,  et  quelquefois  les  firent  mourir.  Il  est 
étonnant  que  dans  un  si  court  espace  de  temps, 
la  religion  ait  pu  s'étendre  au  milieu  des  châ- 
timents, de  la  mort,  et  de  tout  genre  de  torture 
(Orig.  in  tels.,  lib.  1  ).  Ailleurs,  Origène  com- 
pare avec  franchise  l'état  du  christianisme 
de  son  temps,  avec  l'état  où  il  se  trouvait  dans 
les  deux  premiers  siècles.  A  l'aide  de  la  bon* 
ne  providence  de  Dieu,  la  religion  chrétienne 
a  fleuri,  et  n'a  cessé  de  s'étendre,  au  point  que 
nous  la  prêchons  aujourd'hui  sans  être  inquié- 
tés, quoique  des  milliers  d'obstacles  se  soient 
opposés  à  la  réception  de  la  doctrine  de  Jésus 
dans  le  monde  ;  mais  comme  Dieu  voulait  qua 
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les  gentils  en  partageassent  les  fruits,  tous  hs 
conseils  des  hommes  dirigés  contre  les  chrétiens 
ont  été  dissipés  ;  et  plus  les  empereurs,  les  gou- 
verneurs de  provinces,  et  le  peuple  de  toute 
part  ont  cherché  à  les  humilier,  plus  ils  se  sont 
accrus,  et  plus  la  supériorité  qu'ils  ont  acquise 
a  été  extraordinaire  (Orig.  cont.  Cels.,  /.Vil). 
On  sait  que ,  environ  quatre-vingts  ans 
après  l'époque  dont  nous  parlons,  l'empire, 
ayant  Constantin  pour  chef,  embrassa  la  re- 
ligion des  chrétiens  ,  et  il  est  probable  que  ce 
prince  se  déclara  en  leur  faveur,  parce  qu'ils 
formaient  le  parti  le  plus  puissant;  car  Ar- 
nobe  écrivant  immédiatement  avant  que  Con- 
stantin parvînt  à  l'empire,  nous  parle  du 
monde  entier  comme  rempli  de  la  doctrine  de 
Christ,  de  son  étendue  dans  tous  les  pays  , 
d'une  innombrable  quantité  de  chrétiens  ré- 
pandus dans  des  provinces  éloignées,  de  la 
révolution  étonnante  survenue  dans  l'opi- 
nion ;  il  nous  apprend  que  les  plus  grands 
génies,  orateurs,  grammairiens,  rhétoriciens, 
avocats,  médecins,  avaient  adopté  cette  reli- 
gion, et  même  au  mépris  des  menaces,  des 
supplices  et  des  tortures  (Arnob.  in  Gentes  , 
lib.  I  et  IX).  Et  vingt  ans  après  que  Constan- 
tin fut  devenu  entièrement  maître  de  l'em- 
pire, on  voit  Julius,  Firmicus,  Maternus,  som- 
mer les  empereurs  Constance  et  Constant 
d'extirper  les  restes  de  l'ancienne  religion  ; 
voici  comment  cet  écrivain  nous  parle  de  sa 
dégradation  et  de  sa  chute  :  Licet  adhucinqui- 
busdam  regionibus  idololatriœ  morientia  pal- 
pitent rnembra,  tamen  in  eo  res  est,  ut  a  chris- 
tianis  omnibus  terris  pestiferum  hoc  mg.ly.m- 
funditus  amputetur.  Et  ailleurs  :  Modicum 
tamen  superest ,  ut  legibus  vestris  extincta 
idololatriœ  pereat  funesta  contagio  (De  error. 
profan.  relig.,  chap.  21 ,  p.  172).  Qu'on  ne 
pense  pas  que  je  cite  cet  écrivain  pour  faire 
l'éloge  de  son  caractère  ou  de  son  jugement; 
je  ne  veux  que  montrer  l'état  comparatif  du 
christianisme  avec  le  paganisme.  Cinquante 
ans  après,  Jérôme  nous  représente  le  déclin 
du  paganisme  par  des  expressions  qui  nous 
offrent  l'idée  d'une  extinction  prochaine  :  So- 
litudincm  patitur  et  in  urbe  genlilitas.  DU 
quondam  nationum  cum  bubonibus  et  noctuis, 
in  solis  cidminibus  remanserunt  [Jerom.  ad 
Lect.,  cp.  57).  Jérôme  triomphait  en  voyant 
l'adoption  universelle  d'une  cause  qu'il  avait 
soutenue  avec  tant  de  zèle  :  Maintenant,  dit- 
il,  toutes  les  nations  célèbrent  dans  leurs  écrits 
la  passion  et  la  résurrection  de  Christ  ;  je  ne 
parle  pas  des  Juifs ,  des  Grecs  et  des  Latins  ; 
mais  les  Indiens,  les  Perses,  les  Golhs ,  les 
Egyptiens  philosophisent,  et  croient  fermement 
à  l'immortalité  de  Vâme  et  aux  récompenses 
futures;  tandis  qu'auparavant  les  plus  grands 
\  philosophes  rejetaient  ces  vérités,  ou  les  ob- 
scurcissaient par  leurs  doutes  et  par  leurs  dis- 
putes. La  fierté  des  Thraces  et  des  Scythes  s'est 
adoucie  à  la  voix  touchante  de  l'Evangile,  et 
partout  Christ  est  tout  en  tous  (Jer.,  ep.  8, 
ad  Heliod.).  Quand  donc  les  motifs  de  la  con- 
version de  Constantin  seraient  problémati- 
ques, la  facilité  qu'il  eut,  ainsi  que  ses  suc- 
cesseurs immédiats  ,  à  établir  la  religion 
chrétienne   sur  les  ruines  du   paganisme , 


prouve  les  progrès  qu'avait  faits  cette  reli- 
gion dans  l'époque  précédente.  On  pourrait 
ajouter  que  le  rival  de  Constantin,  Maxcnce, 
s'était  montré  l'ami  des  chrétiens  :  ainsi  donc, 
malgré  les  obstacles  extérieurs  de  toute  espèce, 
le  christianisme  avait  acquis  un  tel  degré  de 
force ,  qu'entre  les  deux  rivaux  à  l'empire  du 
monde,  l'un  lui  prodigua  ses  faveurs,  et  qu'il 
est  apparent  que  l'autre  eût  embrassé  son  parti, 
qui  ne  convenait  pas  moins  à  ses  intérêts 
(Lard.,  X,V1I,  p.  380).  Il  est  du  moins  certain 
que  pendant  le  développement  de  cette  im- 
portante affaire,  dès  son  principe  jusqu'à  ce 
moment,  les  grands  et  les  puissants  furent 
entraînés  par  l'opinion  publique,  bien  loin 
de  la  diriger. 

Le  tableau  du  grand  nombre  des  écrivains 
chrétiens  qui  fleurirent  dans  ces  temps , 
peut  nous  fournir  quelque  idée,  sinon  de 
l'étendue  et  des  progrès  du  christianisme, 
du  moins  du  caractère,  du  mérite  littéraire 
et  des  travaux  de  plusieurs  chrétiens  des 
premiers  âges.  Saint  Jérôme  nous  donne  le 
catalogue  de  cinquante-six  écrivains  qui  pa- 
rurent dans  les  trois  premiers  siècles,  et 
dans  les  six  premières  années  du  quatrième; 
et  de  cinquante-quatre,  depuis  cette  époque 
à  celle  où  il  écrivait,  an  de  Jésus-Christ  392. 
Jérôme  accompagne  ce  catalogué  de  celte 
judicieuse  réflexion  :  Que  ceux  qui  disent 
que  l'Eglise  ne  compte  pas  dans  son  sein  des 
philosophes  ou  des  hommes  savants  et  élo- 
quents, veuillent  bien  observer  ce  qu'ont  été 
ceux  qui  l'ont  fondée,  qui  l'ont  établie,  et  qui 
en  ont  été  l'ornement  .-qu'ils  cessent  d'accuser 
notre  foi  de  rusticité,  et  qu'il  conviennent  de 
leur  erreur  (Jer.  Prol.  in  lib.  de  Scr.  Ecc). 
Dans  le  nombre  de  ces  écrivains,  plusieurs, 
tels  que  Justin,  Irénée,  Clément  d'Alexan- 
drie, ïertullien,  Origène,  Bardesanes,  Hip- 
polyte,  Eusèbe,  nous  ont  laissé  des  ouvra- 
ges volumineux.  C'est  surtout  vers  l'an  178 
que  ces  écrivains  abondèrent.  Alexandre, 
évêquede  Jérusalem,  fonda  une  bibliothèque 
dans  celte  ville,  an  de  Jésus-Christ  212. 
Pampliile,  l'ami  d'Origène,  en  fonda  «ne  à 
Césarée,  an  de  Jésus-Christ  294.  Différents 
défenseurs  de  la  religion  en  donnèrent  des 
apologies  dans  les  trois  premiers  siècles. 
Quadratus  et  Aristide,  dont,  à  quelques  frag- 
ments près,  les  ouvrages  sont  perdus,  en  pu- 
blièrent dans  les  quatre  premiers  siècles 
depuis  l'ascension  de  Christ,  et  vingt  ans 
après  il  en  parut  de  Justin  martyr,  dont 
nous  conservons  les  ouvrages.  Quadratus 
et  Aristide  les  présentèrent  à  Adrien;  Justin 
à  Antonin  le  Pieux,  et  une  autre  à  Marc- 
Antonin.  Méliton  ,  évéque  de  Sardes,  Apol- 
linaire, évêque  de  Hiérapolis,  et  Miltiades, 
hommes  de  grande  réputation,  adressèrent 
vingt  ans  après  de  semblables  apologies  à 
Marc-Antonin  (Eusèb.,  hist.,  liv.  IV,  c.  26,  et 
Lardn.,  vol.  II,  p.  666).  Dix  ans  après,  Apol- 
lonius, qui  souffrit  le  martyre  sous  l'empe- 
reur Commode,  composa  une  Apologie  de  la 
foi,  dont  il  fit  la  lecture  au  sénat,  et  qui  Eut 
ensuite  publiée  (Lardn-,  vol.  II,  p.  687). 
Quatorze  ans  après  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, Tertullien  adressa  aux  gouverneurs 
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des  provinces  de  l'empire  romain  un  ouvra- 
ge sous  ce  même  titre ,  et  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Vers  ce  même  temps,  Minulius 
Félix  publiait  une  défense  de  la  religion 
chrétienne  que  nous  conservons  encore,  et 
peu  après  la  fin  de  ce  siècle,  Arnobe  et 
Laetance  offraient  aussi  deux  volumineuses 
apologies  du  christianisme. 

SECTION  11. 
Réflexions  sur  ce  qui  précède. 

En  parcourant  les  progrès  du  christia- 
nisme, notre  première  attention  doit  se  fixer 
sur  le  nombre  de  ceux  qui  furent  convertis 
à  Jérusalem  immédiatement  après  la  mort 
du  Fondateur,  parce  que  ce  premier  succès 
éclata  dans  le  temps  et  dans  le  lieu  où  s'é- 
tait passée  la  plus  importante  partie  de  cet 
événement. 

Nous  avons  ensuiteà  considérer  la  prompte 
organisation  de  plusieurs  sociétés  nombreu- 
ses de  chrétiens  en  Judée  et  en  Samarie, 
pays  qui  avaient  élé  le  lieu  de  la  scène  des 
miracles  et  du  ministère  de  Christ,  et  où 
l'on  devait  conserver  la  mémoire  récente 
et  nette  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  ainsi 
que  la  connaissance  de  tout  ce  qui  avait  été 
affirmé  à  ce  sujet. 

Ea  troisième  lieu,  nous  devons  nous  rap- 
peler les  succès  que  les  apôtres  et  leurs 
compagnons  obtinrent  dans  les  diverses  pla- 
ces où  ils  se  transportèrent  au  dedans  comme 
au  dehors  de  la  Judée,  parce  qu'ils  nous 
prouvent  la  confiance  que  l'on  donna  aux 
témoins  originaux,  qui  en  appelaient  sur  la 
vérité  de  leurs  récils,  à  ce  qu'ils  avaient  vu 
et  entendu.  L'effet  de  leur  prédication  con- 
firme aussi  la  vérité  de  ce  que  notre  histoire 
raconte  positivement  et  circonstantiellement: 
c'est  qu'ils  déployèrent  aux  yeux  de  leurs 
auditeurs  des  témoignages  surnaturels  de 
leur  mission. 

Nous  avons  enfin  à  remarquer  l'accrois- 
sement et  la  propagation  subséquente  de  la 
religion,  qui  se  prouve  par  une  suite  de  té- 
moignages indirects,  qui,  quoique  généraux 
et  occasionnels,  ne  laissent  pas  d'être  satis- 
faisants et  de  nous  conduire  à  l'établissement 
complet  et  final  du  christianisme. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  l'histoire  de 
semblable  à  ce  que  nous  offre  chacune  de 
ces  époques;  car  nous  ne  traçons  pas  ici 
les  progrès,  nous  n'exposons  pas  l'ascen- 
dant d'une  opinion  fondée  sur  des  raisonne- 
ments philosophiques  ou  critiques,  sur  des 
conséquences  uniquement  tirées  de  la  raison, 
ou  de  l'interprétation  d'écrits  anciens  (telles 
que  sont  plusieurs  théories  qui  en  différents 
temps  ont  obtenu  un  assentiment  général 
dans  le  département  des  sciences  et  de  la 
littérature,  et  c'est  sous  l'une  ou  l'autre  de 
ces  classes  qu'on  pourrait  comprendre  les 
dogmes  qui  séparent  les  Eglises  chrétien- 
nes) ;  mais  il  s'agit  ici  d'un  système  dont  la 
base  et  la  supposition  reposent  sur  le  carac- 
tère surnaturel  attribué  à  une  personne 
particulière  ;  sur  une  doctrine  dont  la  vérité 
s'appuie  entièrement  sur  des  faits  alors  ré- 
cents. Il  est  très-difficile  de  faire  recevoir  une 


nouvelle  religion,  même  par  un  petit  nombre 
d'hommes,  même  par  une  seule  nation.  Il  est 
moins  difficile  sans  doute  de  réformer  quel- 
ques erreurs  qui  peuvent  s'être  glissées  dans 
une  religion,  ou  d'y  insérer  de  nouveaux  rè- 
glements lorsqu'on  en  eonserve  en  entier  et 
sans  ébranlement  les  parties  essentielles;  tou- 
tefois il  faut  souvent  un  concours  extraordi- 
naire de  circonstances  pour  réussir  dans  une 
telle  entreprise,  et  on  a  échoué  mille  fois 
dans  cette  tentative.  Mais  quelle  difficulté  ne 
présente  pas  l'introduction  d'une  nouvelle 
croyance,  d'une  nouvelle  manière  de  penser  et 
d'agir  ;  quelle  difficulté  à  persuader  à  plu- 
sieurs nations  de  quitter  la  religion  dans  la- 
quelle leurs  ancêtres  ont  vécu,  dans  laquelle 
ils  sont  morts,  qui  de  temps  immémorial  leur 
a  été  préchée,  à  méconnaître  et  mépriser  des 
divinités  qui  ont  été  l'objet  habituel  de  leur 
respect  et  de  leur  adoration  ?  C'est  alors  que 
l'éducation,  la  politique  mondaine,  la  super- 
stition offrent  une  résistance  presque  invin- 
cible^ or  tin' s  Disc,  on  the  Christ,  rel.  p.  107). 

Si  nous  voyons  aujourd'hui  les  hommes 
professer  le  christianisme  par  suite  de  leur 
éducation,  par  soumission  à  l'autorité  ou 
par  condescendance  à  l'usage,  rappelons- 
nous  que  dans  les  commencements  le  cas 
était  absolument  contraire.  La  première 
génération  de  chrétiens,  ainsi  que  les  mil- 
lions de  convertis  qui  la  suivirent,  embras- 
sèrent cette  cause  en  résistant  à  tous  ces 
motifs,  à  tout  le  pouvoir,  à  toute  la  force 
de  celte  influence.  Ainsi  donc  tous  les  rai- 
sonnements, tous  les  exemples  qui  établis- 
sent la  force  des  préjugés  d'éducation  et  les 
effets  presque  irrésistibles  de  ces  préjugés, 
tous  ces  raisonnements  que  les  apôtres  du 
déisme  se  plaisent  à  développer,  sont  dans 
le  fait  une  confirmation  des  preuves  du 
christianisme. 

Pour  apprécier  de  bonne  foi  l'argument 
qu'on  tire  du  prompt  développement  du 
christianisme,  comparons -le  avec  les  succès 
des  missions  chrétiennes  dans  les  temps 
modernes.  Nous  apprenons  que  dans  la 
mission  des  Indes  orientales,  protégée  par 
la  société  destinée  à  étendre  la  connais- 
sance du  christianisme,  on  est  quelquefois 
parvenu  à  baptiser  dans  le  cours  d'une  an- 
née trente  ou  quarante  personnes,  dont  la 
plupart  étaient  des  enfants.  Quant  aux  con- 
vertis adultes,  le  nombre  en  est  très-petit. 
Nonobstant  les  travaux  des  missionnaires 
pendant  environ  deux  cents  ans,  et  les  éta- 
blissements formés  chez  plusieurs  nations 
chrétiennes  pour  proléger  ces  missions,  il 
n'existe  pas  plus  de  douze  mille  Indiens  chré- 
tiens, qui  presque  tous  sont  des   bannis  (2). 

Je  déplore  autant  que  personne  le  peu  de 
progrès  que  le  christianisme  a  fait  dans  ces 
contrées,  et  le  peu  de  succès  qui  a  couronne 
les  travaux  de  ses  missionnaires;  mais  jy 
vois  une  forte  preuve  de  l'origine  divine  de 
la  religion.  Quels  avantages  ont  eu  les  apôtres 

(l)Sketrlies  rçlaiiflg  to  ihe  hisl.'iry,  lenrnin:;.  :m<l 
mnnners  of  the  flindoos,  p.  48.  Quoied  l>y  Kobcri- 
soii,  hist.  Disc  concerning  ancienl  India,  P-  2<>b- 
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pour  les  assister  dans  cette  propagation,  que 
n'aient  pas  eus  ces  missionnaires?  Si  la  piété 
et  le  zèle  eussent  suffi,  n'ont-ils  pas  possédé 
tes  qualités  dans  un  haut  degré?  car  aucun 
autre  motif  que  la  piété  et  le  zèle  ne  pouvait 
les  intéresser  à  cette  entreprise  ;  si  la  sainteté 
des  mœurs  pouvait  attirer  à  eux,  leur  con- 
duite a  été  exempte  de  blâme;  si  les  avan- 
tages de  l'éducation  et  du  savoir  doivent  être 
comptés,  il  n'existe  pas  un  de  ces  mission- 
naires modernes  qui  ne  l'emportât  à  cet  égard 
sur  les  apôtres,  et  cela  absolument,  mais  en- 
core, ce  qui  est  plus  important,  relativement, 
c'est-à-dire  en  les  comparant  avec  ceux  au 
milieu  desquels  ils  devaient  exercer  leur  of- 
fice. Si  la  religion  s'est  propagée  à  l'aide  de 
son  excellence  intrinsèque,  de  la  perfection 
de  sa  morale,  de  la  pureté  de  ses  préceptes, 
de  l'éloquence,  de  la  touchante  expression, 
de  la  sublimité  de  différentes  parties  des  écrits 
sacrés,  ces  avantages  sont  les  mêmes  aujour- 
d'hui. Si  l'on  attache  quelque  prix  au  carac- 
tère et  aux  circonstances  des  missionnaires 
au  moment  où  ils  s'introduisirent  dans  les 
pays  où  ils  allaient  porter  l'Evangile,  l'avan- 
tage sera  tout  entier  du  côté  des  modernes. 
Ils  arrivèrent  d'un  pays  et  du  sein  d'une  na- 
tion que  les  Indiens  respectent  :  les  apôtres 
pénétrèrent  chez  les  gentils  sous  le  nom  seul 
de  Juifs,  et  ce  nom  n'offrait  leurs  personnes 
que  comme  des  objets  de  mépris  et  de  déri- 
sion. Si  l'on  regarde  comme  honteux  dans 
l'Inde  d'embrasser  le  christianisme,  il  ne 
l'était  pas  moins,  du  temps  des  apôtres  de 
s'enrôler  parmi  ceux  (/nos,  perflagitia  invisos, 
vulgus  christianos  appellabat.  Si  l'on  réfléchit 
à  la  religion  que  les  chrétiens  avaient  à  com- 
battre, la  différence  ne  paraîtra  pas  sensible. 
La  théologie  des  gentils  était  assez  semblable 
à  celle  des  Indiens  :  ce  que  les  premiers  attri- 
buaient à  Jupiter,  à  Neptune,  à  Eole,  à  Mars, 
à  Vénus,  est  attribué,  dans  la  mythologie 
orientale,  à  l'action  d'Agrio,  le  dieu  du  feu; 
de  Varoon,  le  dieu  de  l'Océan  ;  de  Yayoo,  le 
dieu  des  vents;  de  Cama,  le  dieu  de  l'amour 
(Baghvat  Geela,  p.  %.  Quoted  by  D.  Robert- 
son  Ind.  dis.,  p.  306).  Les  rites  sacrés  du 
polythéisme  occidental  étaient  gais  et  licen- 
cieux; les  rites  de  la  religion  publique  de 
l'Orient  ont  le  même  caractère,  avec  une  in- 
décence plus  ouverte  (1).  Bans  toutes  les 
cérémonies  pratiquées  dans  les  pagodes,  comme 
dans  toutes  les  processions  publiques,  des 
femmes  instruites  à  cela  par  les  br aminés  sont 
obligées  de  danser  devant  l'idole  et  de  chanter 
des  hymnes  à  son  honneur  ;  et  il  serait  difficile 
de  décider  lequel  est  le  plus  indécent  de  leurs 
gestes  ou  des  vers  qu'elles  récitent.  Les  murs 
de  leurs  pagodes  présentent  des  images  d'une 
composition  qui  ne  blesse  pas  moins  la  délica- 
tesse (2). 

(1)  On  trouve  dans  l'Orient  d'autres  divinités  d'un 
caractère  austère  et  sombre,  que  l'on  se  rend  propices 
par  des  victimes,  quelquefois  par  des  sacrifices  hu- 
mains, et  des  tourments  volontaires  les  plus  recher- 
ches. 

(2)  Voyage  de  Gentil,  lome  I,  page  Ui.  Préface  to 
code  of  Gentoo  La\rs,  page  57.  Quoted  by  D.  Robert- 
son,  p.  320. 
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De  part  et  d'autre  on  voit  une  religion 
dominante  solidement  établie;  elle  était,  dans 
la  Grèce  et  à  Rome,  intimement  incorporée 
avec  l'Etat.  Le  magistrat  était  en  même  temps 
prêtre.  Les  grands  officiers  du  gouvernement 
remplissaient  les  fonctions  les  plus  distinguées 
dans  les  rites  publics.  Le  service  du  culte 
établi  se  trouve  aussi,  dans  l'Inde,  exclusive- 
ment dans  les  mains  d'une  caste  puissante  et 
nombreuse;  cette  caste  est,  en  conséquence, 
dévouée  à  ce  service  et  intéressée  à  le  main- 
tenir. De  part  et  d'autre  la  mythologie  man- 
quait de  preuves,  ou  plutôt  son  origine  repo- 
sait sur  une  tradition  qui  remontait  à  des 
siècles  antérieurs  à  l'existence  de  toute  his- 
toire digne  de  foi  et  de  toute  langue  écrite. 
La  chronologie  indienne  compte  les  époques 
par  millions,  et  la  vie  des  hommes  par  mil- 
liers (1)  d'années,  et  c'est  à  des  temps  anté- 
cédents que  remonte  l'histoire  de  leurs  divi- 
nités. De  part  et  d'autre,  la  superstition  établie 
tenait  la  première  place  dans  l'opinion  pu- 
blique, c'est-à-dire  qu'elle  jouissait  du  même 
crédit  auprès  de  la  masse  du  peuple  (2),  tandis 
que  les  hommes  instruits  et  les  savants  de  la 
communauté  s'en  moquaient  ou  croyaient 
devoir  la  maintenir  en  considération  de  son 
utilité  publique  (3). 

Et  quand  on  accorderait  que  les  anciens 
païens  étaient  moins  attachés  à  leur  religion 
que  ne  le  sont  à  la  leur  les  Indiens  d'aujour- 

(1)  i  LeSuiïec-Jogue,  ou  l'âge  de  pureté,   a  duré 

<  trois  millions  et  deux  cent  mille  ans;  ils  croient 
«  qu'à  cette  époque  la  vie  de  l'homme  était  de  cent 
s  mille  ans  de  durée  ;  mais  il  existe  entre  les  écri- 
«  vains  indiens  une  différence  de  six  millions  d'années 
«  dans  la  supputation  de  celle  ère  {Ibid.).  » 

(2)  i  Quelque  absurdes  que  les  articles  de  foi  adop- 
«  lés  par  la  superstition  puissent  être  ,  quelque  peu 
«  sanctifiants  que  soient  les  rites  qu'elle  prescrit,  les 
«  premiers  sent  reçus  de  tout  temps  et  dans  tous  les 
«  pays  avec  un  plein  assentiment  parla  grande  misse 
«  du  peuple,  et  les  derniers  sont  observés  avec  une 
i  scrupuleuse  exactitude.  Nous  sommes  portés  à  nous 
«  égarer  dans  nos  raisonnements  sur  lès  opinions  et 
t  les  pratiques  qui  diffèrent  essentiellement  des  nô- 
t  très.  Ayant  été  élevés  dans  les  principes  d'une  re- 
«  ligion  qui  se  montre  sous  tous  les  rapports  digne 
«  de  celte  divine  sagesse  qui  nous  lésa  communiqué.';, 
«  nous  paraissons  étonnés  de  la  crédulité  des  na- 
j  lions  qui  ont  embrassé  des  systèmes  de  foi  qui  nous 
j  semblent  si  directement  opposés  à  la  droite  raison, 
«  et  nous  en  venons  à  soupçonner  que  des  dogmes  si 

<  extravagants  ne  sont  pas  réellement  l'objet  de  leur 
«  foi.  Mais  l'expérience  nous  démontre  la  vanité  de 
«  notre  étonnemeut  et  de  nos  soupçons;  nous  ne 
«  voyons  pas  qu'aucun  article  de  la  religion  publique 
«  ail  jamais  élé  mis  en  doute  par  les  peuples  de  l'an- 
4  cienne  Europe  dont  nous  connaissons  le  mieux 
«  l'histoire,  ni  qu'ils  en  aient  rejeté  aucune  des  prati- 
4  ques  établies.  D'un  autre  côté,  toutes  les  opinions 
«  qui  tendaient  à  diminuer  le  respect  pour  les  dieux 
«  du  pays ,  à  détourner  les  hommes  de  leur  culte, 
4  excitaient  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ce  zèle 
4  d'indignation  naturel  à  tout  peuple  attaché  à  sa  re- 
«  ligion,  en  conséquence  d'une  ternie  persuasion  de 
4  sa  vérité  (Ind.  Disc,  p.  521).  • 

(5)  Sur  ce  que  les  bramines  de  l'Orient  sont  îles 
déistes  raisonnables,  et  sur  ce  qu'ils  rejettent  en  se- 
cret la  théorie  établie  et  les  rites  qui  en  sont  la  con- 
séquence, les  envisageant  comme  des  inventions  dont 
l'utilité  politique  demande  le  maintien,  voyez  Robcii- 
son'sind.  dis.,  p.  324. 
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d'hui,  je  suis  loin  de  penser  que  cette  circon- 
stance eût  rendu  l'entreprise  des  apôtres  plus 
facile  que  ne  l'a  été  celle  de  nos  missionnaires 
modernes.  Il  me  paraît,  et  j'attache  de  l'im- 
portance à  celte  remarque,  que  des  hommes 
(jui  ne  croient  pas  à  la  religion  de  leur  pays 
ne  sont  pas  pour  cela  disposés  à  en  recevoir 
une  autre,  mais  qu'il  en  résulte  plutôt  chez 
eux  un  mépris  habituel  pour  toutes  les 
croyances  religieuses.  Une  incrédulité  géné- 
rale est  le  sol  le  plus  difficile  à  exploiter 
pour  les  propagateurs  d'une  nouvelle  reli- 
gion. Pense-t-on  qu'un  méthodiste  ou  un 
Morave  persuaderait  plus  aisément  un  Fran- 
çais esprit  fort  qui  se  moquerait  dans  son 
pays  du  papisme,  qu'un  mahométan  fidèle 
ou  un  Hindou?  Croit-on  que  nos  chrétiens 
incrédules  d'aujourd'hui  courent  pour  cela 
quelque  risque  de  devenir  mahométans  ou 
hindous?  Voit-on  que  les  Juifs,  qui  avaient 
une  masse  de  preuves  historiques  à  présenter 
à  l'appui  de  leur  religion,  qui,  de  plus,  à  celte 
époque,  attendaient  ouvertement  un  état  fu- 
tur, aient  tiré  de  grands  avantages,  pour  pro- 
pager leur  système,  du  mépris  que  montraient 
pour  la  religion  du  peuple  plusieurs  païens 
de  leur  voisinage? 

Ces  observations  s'appliquent  particulière- 
ment à  l'état  et  aux  progrès  du  christianisme 
chez  les  habitants  de  Y  Inde;  mais  nous  trou- 
verons le  même  effet  en  parcourant  l'histoire 
des  missions  chrétiennes  dans  d'autres  con- 
trées, lorsque  l'efficace  de  ces  missions  n'a 
été  que  le  résultat  de  la  conviction  opérée 
par  la  prédication  des  étrangers  ;  partout 
vous  reconnaîtrez  la  faiblesse  et  l'impuis- 
sance des  moyens  humains.  On  publia  en 
Angleterre,  il  y  a  près  de  trente-cinq  ans, 
la  traduction  d'une  histoire  du  Groenland, 
écrite  en  hollandais,  qui  contenait  les  détails 
d'une  mission  que  YUnitas  Fratrum,  ou  les 
Moiaves,  avaient  continuée  pendant  trente 
ans  dans  ce  pays,  et  il  n'est  aucune  partie  de 
cette  relation  qui  ne  confirme  l'opinion  que 
nous  avons  donnée.  Rien  n'eût  pu  surpasser, 
à  peine  égaler  le  zèle  et  la  patience  de  ces 
missionnaires.  Toutefois,  voici  la  réflexion 
la  plus  encourageante  que  l'historien  ait  pu 
hasarder  en  terminant  s-on  histoire  :  Tout 
homme  qui  aura  connu  les  païens,  qui  aura  vu 
le  peu  de  fruit  qu'on  peut  recueillir  des  plus 
grands  efforts  consacrés  à  leur  instruction, 
qui  se  sera  assuré  que  les  missionnaires  ont 
perdu  l'un  après  Vautre  toute  espérance  de 
convertir  ces  infidèles,  que  même  quelques-uns 
ont  pensé  que,  sans  opérer  des  miracles,  comme 
au  temps  des  apôtres,  il  était  inutile  de  songer 
à  leur  conversion,  car  c'était  ce  que  les  Groën- 
I (indais  attendaient  el  demandaient  à  ceux  qui 
1rs  instruisaient  ;  quiconque,  dis-je,  voudra 
réfléchir  à  ces  choses,  sera  moins  surpris  du 
peu  de  succès  qu'ont  eu  ces  jeunes  mission- 
naires que  de  leur  constance  opiniâtre,  malgré 
toute  espèce  de  misères,  de  difficultés,  d'ob- 
stacles internes  et  externes,  et  de  leur  persévé- 
rance à  croire  la  conversion  de  ces  malheureux 
possible,  malgré  taule  l'apparence  de  l'impos- 
sibilité (Hist.  ofGreenland,  vol.  11,  /;.  371!). 
D'après  des  effets  si  disproportionnés  entre 


la  prédication  des  missionnaires  modernes 
du  christianisme  et  celle  de  Christ  et  de  ses 
disciples,  et  cela  dans  des  circonstances  sem- 
blables, ou  du  moins  pas  tellement  dissem- 
blables qu'elles  puissent  expliquer  cette  dif- 
férence, nous  pouvons  raisonnablement  tirer 
cette  conclusion  en  faveur  des  disciples  de 
Christ  :  c'est  qu'ils  avaient,  ainsi  que  nos 
histoires  nous  l'apprennent,  des  moyens  de 
conviction  que  nous  n'avons  pas,  et  qu'ils 
en  appelaient  à  des  preuves  qui  nous  man- 
quent. 

section  m. 

Succès  du  mahométisme. 

La  propagation  du  mahométisme  est  le 
seul  événement  connu  dans  l'histoire  qui 
puisse  être  comparé  à  celle  du  christianisme. 
La  religion  mahométane  a  eu  des  progrès 
rapides  ;  son  histoire  est  récente ,  et  repose 
sur  le  caractère  surnaturel  et  prophétique 
que  s'est  attribué  son  fondateur.  Sous  ce 
point  de  vue  nous  convenons  de  ses  rapports 
avec  le  christianisme  ;  mais  nous  voyons 
aussi  dans  ces  deux  religions  des  faces  si 
différentes,  qu'à  celte  vue  toute  comparaison 
disparaît. 

1°  Mahomet  n'a  point  fondé  ses  préten- 
tions sur  des  miracles  proprement  ainsi  nom- 
més, c'est-à-dire  sur  des  preuves  d'actions 
surnaturelles ,  à  même  d'être  connues  et 
attestées  par  des  témoins.  Le  Coran  même 
justifie  cette  assertion  des  chrétiens  ,  puisque 
non-seulement  Mahomet  n'y  affecte  point 
la  prétention  à  faire  des  miracles  ,  mais  qu'il 
la  repousse  ;  les  passages  suivants  en  don- 
nent la  preuve.  Les  infidèles  disent:  A  moins 
que  le  Seigneur  ne  fasse  descendre  sur  lui 
un  signe  d'en  haut,  nous  ne  croirons  point  ; 
tu  n'es  qu'un  prêcheur  {Sale' s  Coran,  c.  XIII, 
p.  201.  éd.  quarto).  Ailleurs:  Rien  ne  nous 
eût  empêché  de  l'envoyer  avec  des  miracles, 
si  ce  n'est  que  les  nations  qui  ont  précédé  les 
ont  enveloppés  d'impostures  (  Chap.  17  , 
p.  232).  Enfin  ils  disent:  A  moins  que  le 
Seigneur  n'envoie  un  signe  sur  lui,  nous  ne 
croirons  point  ;  réponds  :  Les  miracles  sont 
dans  le  pouvoir  de  Dieu  seul ,  cl  je  ne  suis 
qu'un  prêcheur  public.  N'est-ce  pas  assez  pour 
eux  que  je  leur  aie  envoyé  le  livre  du  Coran 
pour  leur  être  lu  (Chap.  29,  p.  328)  ? 
Outre  ces  déclarations  ,  j'ai  remarqué  treize 
endroits  différents  dans  lesquels  Mahomet 
place  dans  la  bouche  des  mécréants  celte 
objection  (A  moins  qu'un  miracle,  etc.),  et 
dans  aucun  de  ces  passages  il  n'allègue  de 
miracles  ,  sa  réponse  est  que  Dieu  commu- 
nique le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  quand, 
et  à  qui  il  lui  plaît  (  Chap.  5,  10,  13,  deux 
fois);  que  quand  il  ferait  des  miracles  ,  ils  n'en 
croiraient  pas  davantage  (Ch.  6);  qu'ils 
avaient  rejeté  Moïse ,  Jésus  et  les  prophètes, 
qui  avaient  fait  des  miracles  (Chap,  3,  21,28)  ; 
que    le    Coran   est    un  miracle  (Ch.  16). 

Je  ne  crois  point  que  les  visites  secrètes 
de  Gabriel ,  que  le  voyage  nocturne  de  Ma- 
homet au  ciel ,  que  la  présence  de  l'armée 
invisible  des  anges  rangée  en  bataille,  mé- 
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ritent  le  nom  de  miracles  sensibles  ;  le  seul 
passage  du  Coran  d'où  l'on  pourrait  inférer 
une  prétention  à  un  miracle  à  la  portée  des 
sens,  se  trouve  au  chapitre  54;  voici  les 
expressions:  L'heure  du  jugement  approche, 
et  la  lune  a  été  fendue  en  deux  ;  mais  quand 
les  mécréants  voient  un  miracle,  ils  se  tour- 
nent de  côté  et  disent  :  Ceci  est  un  charme 
puissant.  Les  interprètes  mahométans  ne 
sont  pas  d'accord  dans  l'explication  de  ce 
passage;  quelques-uns  croient  qu'il  y  est 
fait  mention  de  la  lune  fendue  en  deux 
comme  d'un  des  signes  futurs  qui  précéde- 
ront l'approche  du  jour  du  jugement  ;  d'au- 
tres prétendent  qu'il  s'agit  d'un  effet  miracu- 
leux qui  avait  été  réellement  opéré  (  Vide 
Sale,  in  locum).  Une  me  paraîtrait  pas  impro- 
bable que  Maliomet  eût  tiré  parti  de  quelque 
halo  extraordinaire  ou  de  quelque  autre 
phénomène  de  ce  genre  qui  parut  à  celte 
époque  et  donna  occasion  à  ce  passage, 
ainsi  qu'à  l'histoire  qui  en  fut  la  consé- 
quence. 

Après  ces  confessions  authentiques  du  Co- 
ran ,  plus  décisives  que  n'eût  été  le  silence, 
nous  ne  saurions  être  ébranlés  parles  his- 
toires miraculeuses  qu'Abulféda  a  insérées 
dans  la  Vie  de  Mahomet ,  écrite  six  cents  ans 
après  la  mort  de  cet  imposteur,  ou  qui  se 
trouvent  dans  la  légende  de  Al-Jannabi ,  qui 
parut  deux  cents  ans  après  (1).  Nous  con- 
cluons plutôt,  en  comparant  ce  que  Mahomet 
a  écrit  et  dit,  avec  ce  que  ses  sectateurs  ont 
ensuite  raconté,  que  ce  ne  fut  que  lorsque 
sa  religion  eut  été  établie  parles  conquêtes  , 
et  seulement  alors,  que  l'histoire  de  ses  mi- 
racles commença  à  paraître. 

Maintenant  cette  différence  seule  me  sem- 
ble rendre  impossible  toute  espèce  de  rap- 
prochement entre  le  Coran  et  l'Evangile.  Le 
succès  d'une  religion  qui  est  fondée  sur  une 
histoire  miraculeuse  nous  prouve  que  l'on 
a  ajouté  foi  à  cette  histoire ,  et  cette  foi 
avec  laquelle  des  hommes  capables  de  con- 
naître la  vérité  et  intéressés  à  }a  chercher 
l'ont  adoptée,  est  une  preuve  de  la  réalité 
de  cette  histoire ,  et  par  conséquent  de  la 
vérité  de  la  religion.  Mais  quand  on  ne  met 
en  avant  aucune  histoire  miraculeuse,  il  n'y 
a  lieu  à  aucune  application  d'un  semblable 
raisonnement.  Nous  convenons  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  ont  reconnu  les  préten- 
tions de  Mahomet;  mais  ces  prétentions  ne 
reposant  sur  aucune  preuve  miraculeuse , 
nous  savons  qu'elles  n'ont  aucun  fondement 
solide  qui  ait  pu  légitimer  la  persuasion  de 
ses  sectateurs,  et  que  leur  exemple  ne  sau- 
rait être  d'aucune  autorité  pour  nous.  On 
pourrait  admettre  comme  vrai  l'ensemble  de 
l'histoire  authentique  de  Mahomet,  dans  tout 

(1)  11  ne  paraît  pas  que  ces  historiens  aient  pu  s'ap- 
puyer sur  aucune  narration  écrite  plus  ancienne  que 
le  Sonnah,  qui  était  un  recueil  de  traditions  rassem- 
blées par  ordre  des  califes ,  deux  cents  ans  après  la 
mort  de  Mahomet.  Mahomet  mourut  an  de  Jésus  - 
Christ  652;  Al-Bochari,  l'un  des  six  docteurs  qui 
avaient  compilé  le  Sonnah,  était  né  au  de  Jésus- 
Christ  809,  et  était  mort  en  869.  (Prideaux,  Vie  de 
Maliomet,  page  192,  sept.  édit. 


ce  qui  est  susceptible  d'avoir  été  connu  ou 
attesté  (ce  qui  serait  admettre  tout  ce  qu'on 
peut  inférer  de  la  réception  du  Coran),  et 
toutefois  Mahomet  pourrait  encore  être  im- 
posteur ou  enthousiaste  ,  ou  l'un  et  l'autre. 
Mais  admettez  comme  vraie  quelque  partie 
que  vous  voudrez  de  l'histoire  de  Jésus- 
Christ ,  j'entends  de  son  histoire  publique 
et  à  portée  d'être  connue  de  ses  disciples  , 
et  Christ  doit  être  un  envoyé  de  Dieu.  Lors- 
qu'il n'est  point  question  d'une  matière  de 
fait|,  lorsqu'on  n'allègue  point  de  miracles  , 
je  ne  vois  pas  que  le  progrès  d'une  religion 
soit  une  meilleure  preuve  de  sa  vérité,  que 
la  réception  générale  d'un  système  sur  la  re- 
ligion naturelle,  la  morale  ou  la  médecine, 
ne  le  serait  de  ce  système.  Nous  savons  que 
ce  genre  d'argument  n'est  admis  dans  aucune 
branche  de  la  philosophie. 

Vous  me  direz  :  Si  une  religion  peut  se  pro- 
pager sans  miracle  ,  pourquoi  une  autre  ne 
le  pourrait-elle  pas?  Je  réponds  :  1°  que  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  est  question  ;  la  question 
n'est  pas  de  savoir  si  une  institution  reli- 
gieuse ne  peut  pas  s'étendre  sans  miracle  : 
mais  si  une  religion  ou  un  changement  de 
religion  qui  se  fonde  sur  des  miracles  aurait 
pu  réussir  sans  aucune  réalité  pour  appui. 
Je  crois  ces  deux  cas  bien  différents  ,  et  que 
Mahomet,  n'ayant  pas  pris  cette  marche  , 
nous  donne  une  preuve  ,  entre  plusieurs  au- 
tres, que  la  chose  était  difflcile,  sinon  impos- 
sible à  exécuter  :  il  n'ignorait  certainement 
pas  la  valeur  et  l'importance  de  la  preuve 
tirée  des  miracles;  car  il  est  à  remarquer 
que  dans  le  même  volume,  et  quelquefois 
dans  les  mêmes  chapitres  où  il  répète  n'a- 
voir point  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  , 
il  rappelle  sans  cesse  les  miracles  des  pro- 
phètes qui  l'ont  précédé.  On  croirait,  à  en- 
tendre certaines  gens  ,  que  l'établissement 
d'une  religion  fondée  sur  la  prétention  à  un 
pouvoir  miraculeux  ,  est  une  chose  qu'une 
expérience  journalière  conGrme  ;  tandis  que 
jecroisque,  si  on  en  excepte  les  religions  juive 
et  chrétienne,  il  n'existe  pas  de  document 
authentique  d'une  semblable  tentative. 

II.  L'établissement  de  la  religion  de  Ma- 
homet a  été  effectué  par  des  causes  qui 
n'ont  influé  en  rien  sur  l'origine  du  christia- 
nisme. 

Mahomet,  durant  les  douze  premières  an- 
nées de  son  entreprise ,  n'eut  recours  qu'à 
la  voie  de  la  persuasion  ;  c'est  ce  dont  cha- 
cun convient.  Et  d'après  son  peu  de  succès , 
nous  avons  lieu  de  croire  que,  s'il  se  fût 
borné  à  ce  moyen  pour  propager  sa  reli- 
gion ,  nous  n'eussions  jamais  entendu  parler 
ni  d'elle  ni  de  lui.  Trois  années  silencieuses 
s'écoidèrent  pour  la  conversion  de  quatorze 
prosélytes.  Les  progrès  lents  et  pénibles  de  sa 
religion  furent  concentrés  pendant  dix  ans 
dans  l'enceinte  de  la  Mecque.  On  peut  calcu- 
ler qiïà  la  septième  année  de  sa  mission  le 
nombre  de  ses  prosélytes  montait  à  quatre- 
vingt-trois  hommes  et  à  dix-huit  femmes ,  qui 
se  retirèrent  en  Ethiopie  (Gibbons  Hist., 
chap.  50).  Mais  encore  ce  progrès,  quelque 
faible  qu'il  fût,  paraît  être  en  partie  dû  à  des 
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avantages  importants  ,  qui  résultaient  de  la 
siluation  où  se  trouvait  Mahomet,  de  la  ma- 
nière dont  il  conduisit  son  plan,  et  de  la  na- 
ture de  sa  doctrine. 

1°  Mahomet  était  le  petit-fils  d'une  des  plus 
honorables  et  des  plus  puissantes  familles  de 
la  Mecque,  et  quoique  la  mort  prématurée  de 
son  père  ne  lui  eût  pas  laissé  un  patrimoine 
qui  répondît  à  sa  naissance,  il  avait  réparé  ce 


désavantage  par  i 


avantageux. 


longtemps  avant  qu'il  eût  commencé  sa  mis- 
sion. Un  homme  distingué  par  ses  richesses, 
d'une  famille  illustre,  étroitement  allié  aux 
chefs  du  pays,  ne  put  que  fixer  l'attention 
et  attirer  des  sectateurs  dès  qu'il  se  fut  an- 
noncé comme   prédicateur  d'une  religion. 

2°  Mahomet  suivit  son  plan,  surtout  quant 
à  l'extérieur,  avec  beaucoup  d'art  et  de  pru- 
dence. Il  se  conduisit  en  politique  rusé  qui 
aurait  formé  une  conspiration.  Il  s'adressa 
d'abord  à  sa  famille  ,  il  gagna  l'oncle  de  sa 
femme,  qui  était  à  la  Mecque,  un  personnage 
considérable  ,  et  son  cousin  Ali  ,  jeune 
homme  d'une  grande  espérance  ,  distingué 
par  son  attachement  à  Mahomet,  par  son  im- 
pétuosité et  son  courage  (1) ,  et  qui  remplit 
dans  la  suite,  avec  distinction,  la  place  de 
caiife.il  s'adressa  ensuiteà  Abu-Beker,  un  des 
hommes  les  plus  marquants  d'entre  les  Ko- 
reishites,  par  ses  richesses  et  son  crédit.  Son 
exemple  entraîna  cinq  autres  des  premiers 
personnages  de  la  Mecque  qui,  par  leurs 
sollicitations,  en  enrôlèrent  cinq  autres  du 
même  rang.  Ce  fut  l'ouvrage  de  trois  années, 
et  pendant  ce  temps  tout  se  passa  dans  le  se- 
cret. C'est  avec  le  secours  de  ces  alliés,  et  la 
puissante  protection  de  sa  famille,  dont  quel- 
ques membres  désapprouvaient  à  la  vérité 
son  entreprise  et  se  moquaient  de  ses  pré- 
tentions, mais  qui  pour  cela  n'eussent  pas 
permis  qu'on  eût  insulté  un  orphelin  de  leur 
faaflllc,  le  rejeton  d'un  frère  chéri  ;  «'est  avec 
cet  appui  que  Mahomet  commença  à  prêcher 
publiquement,  et  les  successeurs  qu'il  eut 
pendant  les  neuf  ou  dix  années  d'un  paisible 
ministère,  ne  dépassèrent  pas  ce  qu'on  devait 
raisonnablement  attendre  d'une  position 
d'autant  plus  avantageuse  ,  qu'il  n'existait 
alors  à  la  Mecque  aucune  religion  fixe  con- 
tre laquelle  il  eût  à  lutter.  Nous  ne  saurions 
déterminer  le  moment  où  il  découvrit  à  ses 
premiers  adhérents  le  secret  de  son  ambition 
à  l'empire,  non  plus  que  celui  où  il  en  con- 
çut la  première  idée.  Mais  l'événement  fut 
tel/*g,ue  ses  premiers  sectateurs  finirent  par 
obtenir  des  richesses,  des  honneurs 
commander  des  armées  ,  et  par 
des  royaumes  (Gibbon,  ch.  50). 


par 
gouverner 


(1)  M.  Gibbon  nous  en  a  conservé  la  preuve  sui- 
vante :  «  Quanti  Mahomet  demanda  dans  une  assem- 
«  blée  de  sa  famille  :  Qui  d'entre  vous  veut  être  mon 
<  compagnon  et  mon  vizir?  Ali ,  figé  pour  lors  de 
«  quatorze  ans,  répondit  à  l'instant  :  0  prophète,  je 
«  suis  cet  homme  ;  je  briserai  les  dents  ,  j'arracherai 
«  les  yeux,  j<-  casserai  les  jambes,  j'ouvrirai  le  ven- 
«  ire  de  quiconque  s'élèvera  contre  toi.  0  prophète  ! 
«  i<-  veux  être  ton  vizir  pour  les  contenir.  >  (Chapi- 
tre 50.  )  v      ' 


3*  Les  Arabes  tiraient  leur  origine  d'A- 
braham par  Ismaël.  Les  habitants  de  la 
Mecque ,  et  probablement  aussi  les  autres 
tribus  de  l'Arabie,  reconnaissaient,  comme 
on  peut  s'en  assurer  parla  lecture  du  Coran, 
une  divinité  suprême  à  laquelle  ils  avaient 
associé  plusieurs  objets  auxquels  ils  ren- 
daient un  culte  religieux.  Le  grand  point  de 
doctrine  que  Mahomet  annonça  fut  l'unité 
exclusive  de  Dieu.  Il  dit  aux  Arabes  que 
cette  grande  vérité  avait  été  proclamée  par 
leur  illustre  ancêtre  Abraham,  par  Ismaël, 
père  de  leur  nation  ;  par  Moïse  ,  législateur 
des  Juifs,  et  par  Jésus,  l'auteur  du  christia- 
nisme; mais  que  leurs  descendants  ayant 
corrompu  cette  vérité,  il  avait  reçu  la  com- 
mission de  la  rétablir  dans  le  monde.  S'é- 
tonnerait-on que  pendant  la  durée  du  mi- 
nistère pacifique  de  Mahomet  une  doctrine 
si  spécieuse  eût  eu  quelque  faible  dévelop- 
pement, se  trouvant  appuyée  sur  l'autorité 
de  personnages  dont  les  uns  ou  les  autres 
jouissaient  de  la  plus  haute  vénération  dans 
l'esprit  de  différents  auditeurs,  et  annoncée 
par  un  missionnaire  qui  recherchait  la  fa- 
veur du  peuple? 

4°  Quant  aux  préceptes  positifs  qui  ac- 
compagnaient cette  doctrine  fondamentale 
de  Mahomet,  et  au  Coran  qui  renfermait  ces 
préceptes:  on  y  aperçoit  sans  cesse  deux 
buts  :  l'un  de  faire  des  prosélytes  ,  et  l'autre 
de  faire  de  ses  prosélytes  des  soldats  ;  les 
particularités  suivantes,  entre  plusieurs  au- 
tres, prouvent  suffisamment  celte  assertion. 

1.  Quand  Mahomet  commença  à  prêcher  , 
il  débuta  par  dire  aux  Juifs  ,  aux  chrétiens 
et  aux  païens  arabes,  que  la  religion  qu'il 
enseignait ,  n'était  pas  différente  de  celle 
qu'ils  avaient  pratiquée  dans  l'origine  : 
Nous  croyons  en  Bien,  et  nous  ne  mettons 
point  de  distinction  entre  ce  qui  nous  a  été 
communiqué  et  ce  qui  a  été  communiqué  à 
Abraham,  à  Ismaël ,  à  lsaac  ,  à  Jacob  et  aux 
tribus,  et  ce  qui  a  été  communiqué  à  Moïse  et  à 
Jésus,  et  ce  qui  a  été  communiqué  aux  prophè- 
tes de  la  part  du  Seigneur  (Sale's  Coran,  c.  11, 
p.  17).  Il  vous  a  destiné  la  religion  qu'il  avait 
recommandée  àNoé  et  que  nous  t'avons  révélée, 
6  Mohammed,  et  que  nous  avons  donnée  âAbra- 
ham,  à  Mohe  et  à  Jésus,  disant  :  Observez  cette 
religion,  et  ne  soyez  point  divisés  (C.  k%  p.393). 
//  vous  a  choisi,  et  la  religion  qu'il  vous  im- 
pose ne  présente  aucune  difficulté  ;  c'est  la 
religion  de  votre  père  Abraham  (C.  22,  p.  281). 

2.  L'auteur  de  Coran  ne  cesse  de  dépein- 
dre les  angoisses  futures  des  mécréants,  leur 
désespoir ,  leurs  regrets  ,  leur  repentance, 
leurs  tourments.  Celte  partie  de  son  livre 
est  la  mieux  travaillée.  Ses  tableaux,  capa- 
bles d'émouvoir  même  les  lecteurs  qui  n'ont 
en  main  que  la  traduction  du  Coran  ,  durent 
produire  un  plus  grand  effet  sur  l'esprit  de 
ceux  à  qui  ils  furent  immédiatement  présen- 
tés. La  terreur  qu'inspirent  ces  descriptions 
devait  faire  une  profonde  impression  sur 
plusieurs  caractères. 

3.  D'un  autre  côté  ,  voyez  ce  paradis  vo- 
luptueux, ces  vêtements  de  soie,  ces  palais 
de  marbre,  ces  ruisseaux,  ces  ombrages,  ce» 
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grottes,ces  lits,  ces  vins,  ces  mets  délicats;  puis 
ces  soixante  et  douze  vierges  d'une,  beauté 
resplendissante,  d'une  jeunesse  éternelle, 
assignées  à  chaque  fidèle.  Comment  Maho- 
met n'eût-il  pas  échauffé  l'imagination  et 
enflammé  les  passions  de  ses  sectateurs 
orientaux? 

h.  Mais  le  plus  élevé  des  cieux  était  ré- 
servé à  ceux  qui  combattaient  avec  lui  et 
prodiguaient  leur  fortune  au  maintien  de  sa 
cause  :  Ces  croyants  qui  restent  assis  chez 
eux,  sans  éprouver  aucun  mal,  et  ceux  qui 
consacrent  leurs  personnes  et  leur  fortune  au 
service  de  Dieu,  ne  seront  point  traités  égale- 
ment. Dieu  distingue  ceux  qui  vouent  leur 
fortune  et  leurs  personnes  à  la  défense  de  la 
cause,  de  ceux  qui  restent  chez  eux.  Dieu  a 
sans  doute  promis  à  chacun  un  paradis,  mais 
il  préfère  ceux  qui  combattent  pour  la  foi  à 
ceux  qui  sont  en  repos  ;  une  grande  récom- 
pense sera  donnée  aux  premiers,  à  savoir, 
différents  degrés  d'honneur,  et  de  plus  le  par- 
don et  la  miséricorde  (C.  h,  p.  73).  Pensez- 
vous  que  donner  à  boire  aux  pèlerins ,  que 
visiter  le  saint  temple,  soient  des  actions  aussi 
méritoires  que  de  croire  en  Dieu  et  de  com- 
battre pour  sa  religion?  Ces  actions  ne  seront 
point  égales  aux  yeux  de  Dieu.  Ceux  qui  au- 
ront cru,  qui  auront  fui  de  leur  pays  et  sa- 
crifié leur  fortune  et  leurs  personnes  à  la  dé- 
fense de  la  vraie  religion  de  Dieu  ,  seront  au 
plus  haut  degré  d'honneur  auprès  de  Dieu;  ce 
sont  ceux-lèi  qui  seront  heureux.  Le  Seigneur 
leur  enverra  d'heureuses  nouvelles  de  sa  mi- 
séricorde ,  de  son  bon  vouloir,  il  leur  desti- 
nera des  jardins  dans  lesquels  ils  goûteront 
des  plaisirs  durables.  C'est  là  qu'ils  conti- 
nueront à  vivre  à  toujours,  car  les  grandes 
récompenses  sont  auprès  de  Dieu  [C.  9,  ;;.  151). 
Vraiment,  Dieu  a  acheté  les  âmes  des  vrais 
croyants  et  leur  substance,  leur  promettant  la 
jouissance  du  paradis,  sous  la  condition  qu'ils 
combattront  pour  la  cause  de  Dieu;  qu'ils 
soient  tués  ou  qu'ils  tuent,  la  promesse  n'est 
pas  moins  assurée  d'après  la  loi,  d'après  l'E- 
vangile, et  d'après  le  Coran  (1). 

5.  La  doctrine  de  la  prédestination  tendait 
à  fortifier  et  à  exalter  le  courage  des  adhé- 
rents de  Mahomet,  qui  sut  en  profiler  :  Si 
quelque  chose  nous  était  survenu,  nous  n'au- 
rions pas  été  tués  ici.  Répondez  :  Quand  vous 
auriez  été  dans  vos  maisons,  ceux  qui  étaient 
prédéterminés  seraient  sortis  pour  combattre, 
et  auraient  péri  à  la  même  place  où  ils  sont 
morts  (C.  3,  p.  54). 

Dans  les  climats  chauds  !e  penchant  des 
sexes  est  plus  vif,  tandis  que  la  passion  pour 
les  liqueurs  enivrantes  est  modérée.  D'après 
celte  différence,  Mahomet  restreignit  l'usage 

(1)  Ch.  9,  page  11Î4.  —  «  L'épée  ,  disait  Mahomet, 
«  est  la  clef  du  ciel  et  de  l'enfer;  une  goutte  de  sang 
«  versé  pour  la  cause  de  L'ieu,  une  mit  passée  sous 
i  1rs  armes,  ont  plus  de  prix  à  ses  yeux  que  deux 

<  omis  de  jeûne  et  de  prière.  Les  péchés  seront  par- 
«  donnés  au  jour  du  jugement  à  quiconque  périra 
c  dans  la  bataille;  ses  blessures  resplendiront  comme 

<  le  vermillon,  elles  embaumeront  comme  le  musc; 
»  la  perle  de  ses  membres  scia  remplacée  par  des 
«  ailes  d'anges  cl  de  chérubins  (Cibb.,  c.  50). 


du  vin,  mais  accorda  une  licence  sans  bornes 
dans  l'usage  des  femmes.  Quelle  amorce 
pour  le  soldat  arabe  que  d'être  autorisé  à  la 
possession  de  quatre  femmes,  de  pouvoir  les 
changer  à  volonté  (C.  h,  p.  63),  de  pouvoir 
leur  associer  toutes  ses  captives  (Gibbon., 
c.  50).  Dieu  a  voulu,  dit-il,  en  parlant  sur  ce 
sujet,  que  sa  religion  fût  légère  ,  car  l'homme 
a  été  créé  faible.  Qu'elle  est  différente  cette 
doctrine  de  la  pureté  sans  alliage  de  l'E- 
vangile ?  Comment  Mahomet  eût-il  eu  des 
succès ,  si  sa  bouche  eût  prononcé  ce  pré- 
cepte :  Quiconque  regarde  une  femme  pour  la 
convoiter,  adéjà  commis  un  adultère  dans  son 
cœur  ?  Ajoutons  que  Mahomet  n'osa  hasar- 
der la  prohibition  de  l'usage  du  vin  que  la 
quatrième  année  de  l'Hégire  ,  ou  la  dix- 
seplièmedesa  mission  (Mod.  Un.Hist.,v.  I, 
p.  126) ,  et  lorsque  ses  succès  militaires  eu- 
rent consolidé  son  autorité.  Nous  faisons  la 
même  remarque  sur  le  jeûne  du  Ramadan 
(lbid.,  p.  112)  et  sur  la  partie  la  plus  oné- 
reuse de  son  institution,  je  veux  dire  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque  (1). 

Tout  ce  que  nous  venons  d'offrir,  et  que 
nous  avons  puisé  dans  l'histoire  musulmane, 
comprend  les  douze  ou  treize  années  de  la 
paisible  prédication  de  Mahomet,  et  cette 
partie  de  son  histoire  ou  de  son  plan  ne  sau- 
rait offrir  la  plus  faible  ressemblance  avec 
le  christianisme.  Mais  une  nouvelle  scène 
s'ouvre  ici.  La  ville  de  Médine,  à  dix  jour- 
nées de  distance  de  la  Mecque,  se  trouvait 
alors  déchirée  par  les  prétentions  héréditaires 
de  deux  tribus  ennemies.  Cet  état  de  dis- 
corde était  exaspéré  par  les  persécutions 
mutuelles  des  Juifs,  des  chrétiens  et  des  dif- 
férentes sectes  de  chrétiens  qui  habitaient 
cette  ville  (Mod.  Un.  hist.  v.  I,  p.  100).  La  re- 
ligion de  Mahomet  offrait  une  espèce  de  rap- 
prochement entre  des  opinions  si  divisées: 
elle  admettait  des  principes  qui  étaient  reçus 
de  tous;  chaque  parti  y  trouvait  la  profession 
ouverte  du  dogme  fondamental  de  son  sys- 
tème. Quant  aux  Arabes  qui  professaient  le 
paganisme,  ouîre  qu'ils  étaient  plus  ou  moins 
imbus  des  sentiments  et  des  lumières  de  leurs 
concitoyens  juifs  ou  chrétiens,  ils  ne  démê- 
laient rien  de  préjudiciable  ou  de  trop  ab- 
surde dans  cette  nouvelle  théologie.  Aussi  le 
Coran  fut-il  mieux  accueilli  à  Médine  qu'il 
ne  l'avait  été  à  la  Mecque,  malgré  les  douze 
années  de  pénibles  efforts  de  son  auteur; 
toutefois  ses  progrès  n'y  furent  pas  considé- 
rables. Son  missionnaire  n'y  put  rassembler 
que  quarante  personnes  (lbid.  page  85),  et 
ce  fut  à  l'aide  d'une  association  politique  et 
non  pas  religieuse,  que  Mahomet  s'introdui- 
sit à  Médine.  Les  habitants  de  celte  ville,  ha- 
rassés par  la  continuité  de  leurs  factions  et 
dégoûtés  de  leurs  disputes,  virent  qu'en  se 
soumettant  à  l'autorité  du  prophète  ils  met- 
traient une  fin  aux  misères  qu'ils  avaient  souf- 
fertes et  aux  violences  de  parti  dont  ils  avaient 

(t)  Ce  pèlerinage  était  déjà  usité  par  les  Arabes, 
cl  avait  pris  naissance  dans  leur  excessive  vénération 
pour  la  Caaba.  Ainsi  la  loi  de  Mahomet  était  à  cet 
égard  plus  une  condescendance  qu'une  innovation 
(Sale'sProlim.,  p.  12-2). 
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appris  à  connaître  la  fureur.  Ainsi  donc 
après  une  ambassade  composée  de  croyants 
et  de  mécréants  (Mod.  Un.  Hist.  v.  I,  p.  85), 
de  députés  des  deux  (ribus  qui  formèrent  en- 
semble une  étroite  alliance,  Mahomet  fit  son 
entrée  publique  à  Médine,  et  y  fut  reçu  en 
souverain. 

î  Dès  ce  moment,  ou  incessamment  après, 
l'imposteur  changea  de  langage  et  de  con- 
duite. Ayant  une  ville  sous  ses  ordres  où  il 
pouvait  armer  son  parti  et  le  diriger  avec 
sécurité,  il  adopta  un  nouveau  plan.  Il  pré- 
tendit avoir  reçu  du  Ciel  l'ordre  d'attaquer 
les  Infidèles,  de  détruire  l'idolâtrie  et  d'éta- 
blir la  nouvelle  foi  par  l'épée  (Ibid.,  p.  88). 
Il  débuta  par  remporter  une  victoire  sur  une 
armée  supérieure  à  la  sienne,  et  établit 
ainsi  la  réputation  de  ses  armes  et  de  son 
caractère  personnel  (Victor;/ ofBedr.  p.  106): 
les  années  qui  suivirent  furent  remarquables 
par  des  batailles  ou  des  assassinats.  On  peut 
juger  quelle  fut  l'activité  des  entreprises  de 
Mahomet,  en  calculant  que  dans  les  neuf 
années  qui  suivirent,  il  commanda  en  per- 
sonne son  armée  dans  huit  batailles  géné- 
rales (Un.  Hist.  v.  I,  p.  255),  et  entreprit 
sous  sa  conduite  ou  celle  de  ses  lieutenants, 
cinquante  expéditions  militaires. 

Dès  ce  moment  il  ne  nous  reste  à  expli- 
quer que  les  faits  suivants:  comment  Mahomet 
rassembla  une  armée,  comment  cette  armée 
fit  des  conquêtes,  et  comment  sa  religion  se 
développa  avec  ses  conquêtes.  L'expérience 
ordinaire  ne  nous  permet  pas  d'être  surpris 
d'aucun  de  ces  effets,  outre  que  chacun 
d'eux  fut  facilité  par  des  circonstances  parti- 
culières. On  vit  de  toute  part  les  Arabes  er- 
rants accourir  en  foule  sous  les  étendards  de 
la  religion  et  du  pillage,  de  la  liberté  et  de 
la  victoire,  des  armes  et  du  brigandage.  In- 
dépendamment des  jouissances  charnelles 
d'un  paradis  que  Mahomet  avait  représenté 
sous  des  couleurs  si  attrayantes,  il  récom- 
pensait ses  sectateurs  sur  la  terre  par  un 
partage  généreux  du  butin  et  par  celui  des 
femmes  captives  (Gibb.,  c/t.50).  L'état  de  l'A- 
rabie habitée  par  de  petites  tribus  indépen- 
dantes, exposait  ce  pays  aux  attaques  et 
l'obligeait  à  céder  aux  progrès  d'une  armée 
forte  et  courageuse.  Après  avoir  soumis  la 
péninsule  où  il  avait  pris  le  jour,  il  trouva 
dans  la  faiblesse  des  provinces  romaines  du 
nord  et  du  couchant,  aussi  bien  que  dans 
les  déchirements  de  l'empire  des  Perses  à 
l'orient,  des  circonstances  qui  facilitèrent  ses 
succès  quand  il  tenta  de  pénétrer  dans  les 
pays  qui  l'avoisinent.  On  sera  peu  surpris 
que  la  religion  de  Mahomet  se  soit  étendue 
avec  ses  conquêtes,  quand  on  connaîtra  les 
conditions  qu'il  offrait  aux  vaincus.  Les  ido- 
lâtres n'avaient  de  choix  qu'entre  la  conver- 
sion ou  la  mort.  Abattez  leurs  têtes,  coupez- 
leur  toutes  les  extrémités  des  doigts  (Sale's 
Coran,  c.  8,  p.  140),  tuez  les  idolâtres  par- 
lotit  ou  vous  en  rencontrerez.  L'alternative 
qu'il  laissait  aux  Juifs  et  aux  chrétiens 
était  moins  sévère  ;  ceux  qui  persistaient 
dans  leur  religion  devenaient  sujets  et 
payaient  un   tribut,  tandis  que  loç  apostats 


participaient  aux  privilèges,  aux  droits  et 
aux  honneurs  des  fidèles.  Vous,  chiens  de 
chrétiens,  vous  connaissez  le  choix  qui  vous 
est  offert  :  le  Coran,  le  tribut  ou  l'épée  (Gibb., 
c/i.50).  La  corruption  où  était  tombé  le  chris- 
tianisme au  septième  siècle,  la  discorde  qui 
régnait  entre  ses  différentes  sectes,  se  réu- 
nissant malheureusement  avec  la  crainte  que 
les  chrétiens  avaient  de  perdre  leur  vie  et 
leurs  fortunes,  en  portèrent  plusieurs  à  re- 
noncer à  leur  religion.  Ajoutez  que  les  vic- 
toires de  Mahomet,  quoique  offrant  des  effets 
naturels,  furent  constamment  représentées 
aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis 
comme  étant  des  déclarations  authentiques 
de  la-  faveur  céleste.  Le  succès  devait  tenir 
lieu  d'évidence.  La  prospérité,  indépendam- 
ment de  son  influence  naturelle,  était  donnée 
comme  preuve.  Vous  avez  déjà,  disait-il 
après  la  bataille  de  Bedr,  aperçu  un  miracle 
dans  le  sort  de  ces  deux  armées  opposées  l'une 
à  l'autre;  l'une  combattait  pour  la  vraie  reli- 
gion de  Dieu,  mais  l'autre  était  composée 
d'infidèles  (Sale's  Koran,  c.  3,  p.  36).  Ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  mis  à  mort  ceux  qui  ont 
péri  à  Bedr,  c'est  Dieu  qui  les  a  mis  à  mort. 
Si  vous  désiriez  que  ce  procès  fut  jugé  entre 
nous,  vous  venez  d'en  apprendre  la  décision 
(Idem,  c.  8,  p.  141). 

Il  serait  superflu  d'extraire,  à  l'appui  de 
ce  que  nous  venons  de  dire,  d'autres  pas- 
sages du  Coran.  Le  succès  de  Mahomet  pen- 
dant cette  période  de  son  histoire,  comme 
pendant  les  périodes  futures,  offre  si  peu 
de  traits  de  ressemblance  avec  la  propagation 
prompte  du  christianisme,  qu'on  ne  saurait 
en  tirer  aucune  conséquence  qui  affaiblisse 
les  preuves  que  présentent  les  chrétiens. 
Car  comment  établir  une  comparaison  entre 
un  artisan  de  Galilée  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  pêcheurs,  et  un  conquérant  à  la 
tête  d'une  armée?  Comparerions-nous  Jésus, 
sans  force,  sans  pouvoir,  sans  appui,  sans 
aucune  circonstance  extérieure  qui  pût  at- 
tirer à  lui,  remportant  la  victoire  sur  les 
préjugés,  la  science,  la  hiérarchie  de  son 
pays,  sur  les  anciennes  opinions  religieuses 
décorées  de  toute  la  pompe  mondaine,  sur 
la  philosophie,  la  sagesse,  l'autorité  de  l'em- 
pire romain,  et  à  l'époque  la  plus  éclairée, 
la  plus  brillante  de  son  existence?  compa*^ 
rerions-nous,  dis-je,  Jésus  avec  Mahomet, 
qui  se  fit  chemin  au  milieu  des  Arabes,  ras- 
sembla des  sectateurs  au  sein  des  conquêtes 
et  des  triomphes,  dans  l'époque  la  plus  ob- 
scure du  inonde,  et  au  milieu  de  nations  en- 
veloppées de  la  plus  sombre  nuit  ;  et  cela 
quand  le  succès  de  ses  armes  n'était  pas 
seulement  attribué  à  la  supériorité  des  chefs 
qui  dirigeaient  ces  heureuses  entreprises, 
mais  était  envisagé  comme  un  témoignage 
certain  de  l'approbation  divine?  Et  nous  se- 
rions surpris  que  des  multitudes  entraînées 
par  ce  faux  raisonnement  eussent  marché 
sous  les  étendards  de  ce  chef  victorieux  ; 
que  de  plus  grandes  multitudes,  sans  même 
aucun  raisonnement,  se  fussent  prosternées 
devant  une  puissance  irrésistible!  Aperçoit- 
on  dans  tout  ceci  quelque  rapport  avec  les 
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causes  auxquelles  on  doit  l'établissement  du 
christianisme? 

Ainsi  donc  les  succès  de  la  religion  de 
Mahomet  n'empêchent  point  la  conclusion 
que  nous  tirons  de  la  propagation  de  la  reli- 
gion chrétienne:  c'est  que,  vu  les  circon- 
stances et  les  moyens,  cette  propagation 
est  unique.  Un  artisan  juif  a  renversé  la 
religion  du  monde. 

J'ai  cru  néanmoins  devoir  placer  la  pro- 
pagation du  christianisme  au  nombre  des 
preuves  auxiliaires  de  sa  vérité  :  parce  que, 
soit  que  cette  religion  ait  prévalu  ou  non, 
soit  qu'on  puisse  rendre  compte  ou  non  de 
ses  succès,    l'argument    direct   reste   dans 


toute  sa  force.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  vivant  sur 
les  lieux,  liés  personnellement  aux  événe- 
ments et  à  l'auteur  de  la  religion,  ont  été 
entraînés  d'après  ce  qu'ils  ont  entendu,  vu 
et  connu,  à  changer  non-seulement  leurs 
opinions,  mais  à  faire  le  sacrifice  de  leur 
temps,  de  leurs  aises,  à  traverser  sans  re- 
lâche les  mers  et  les  royaumes,  à  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers,  à  affronter  les  souf- 
frances les  plus  cruelles,  et  cela  uniquement 
en  conséquence  et  à  l'appui  de  leur  croyance 
à  des  faits  qui,  supposés  vrais,  établissentla 
vérité  de  la  religion,  et,  supposés  faux,  doi- 
vent avoir  été  reconnus  tels  à  leurs  yeux. 


EXAMEN  ABRÉGÉ  DE  QUELQUES  OBJECTIONS  REBATTUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Différences  qui  se  trouvent  entre  les  Evangiles. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  abuser  de  l'en- 
tendement d'une   manière    plus  formelle  et 
plus  antiphilosophique ,    qu'en   rejetant    la 
substance  d'une  histoire  parce  que  les   cir- 
constances que  l'on  en  rapporte  diffèrent  quel- 
quefois  entre  elles.  Le  caractère  ordinaire 
du  témoignage  humain,  c'est  de  présenter 
une  vérité  principale,  accompagnée  de  quel- 
ques  variétés  dans  les   circonstances;  c'est 
ce  qu'une  expérience  journalière  nous  mon- 
tre dans  les  cours  de  justice.  Quand  les  dé- 
tails d'un  événement  sortent  de  la   bouche 
de  différents  témoins,  il  est  bien  rare  qu'on 
n'aperçoive  pas  des  contrariétés   apparentes 
ou  réelles  dans  leurs  dépositions.  Ce  sont  ces 
variations  que  l'avocat  de  la  partie  adverse 
s'étudie  à  faire  ressortir,  mais  sans  que  les 
juges  y  attachent  une  grande  importance;  bien 
au  contraire,  c'est  en  voyant  un  accord  serré 
et  minutieux  que  l'on  est  porté  à  soupçonner 
la  connivence  et  la  fraude.  Comparez  des 
mémoires  différents  écrits  à  l'époque  même 
d'un  événement,  leur  comparaison   confir- 
mera presque  toujours  la  remarque  que  nous 
venons  de  faire.  On  y  apercevra  des  varia- 
tions nombreuses   et  quelquefois  importan- 
tes ,  quelquefois    même  des   contradictions 
bien  réelles;  toutefois  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres ne  pourront  ébranler  la  crédibilité  du 
fait  principal.  Ainsi  Philon  place  à  l'époque 
de  la  moisson  l'ambassade  que  les  Juifs  en- 
voyèrent à  Claude  pour  demander  la  révoca- 
tion de  l'ordre  qu'il  avait  donné  de  placer  sa 
statue  dansleur  temple.  Josèphe,  au  contraire, 
nous  dit  que  ce  fut  dans  la  saison  des  semail- 
les ;  tous  deux  étaient  écrivains  contempo- 
rains. Se  trouverait-il  un  lecteur  qui  d'après 
cette  contradiction  osât  mettre  en  doute  la  réa- 
lité de  cette  ambassade,  ou  celle  de  l'ordre 
donné  par  Claude?  Nous  trouvons  des  exem- 
ples semblables  dans  l'histoire  d'Angleterre. 


Il  existe  une  contradiction  remarquable  au 
sujet  de  la  mort  du  marquis  d'Argyle,  sous 
le  règne  de  Charles  II.  Lord  Clarendon  nous 
raconte  qu'il  fut  condamné  à  être  pendu  et 
qu'il  le  fut  le  même  jour  ;  tandis  que  Burnet, 
Woodrow,  Héalh,  Echard,  s'accordent  à  dire 
qu'il  fat  décapité  et  qu'ayant  été  condamné 
le  samedi,  il  fut  exécuté  le  lundi  suivant(To- 
yezlaBiog.  britan.).  Mais  s'est-il  jamais  ren- 
contré un  lecteur  assez  sceptique  qui,  d'après 
cela,  ait  osé  mettre  en  doute  si  le  marquis 
d'Argyle  avait  été  exécuté  ou  non  ?  Cepen- 
dant d'après  la  manière  dont  on  a  quelquefois 
attaqué  l'histoire  chrétienne,  le  fait  devrait 
rester  douteux. 

Le  docteur  Middleton  a  prétendu  que  la 
variété  que  saint  Jean,  comparé  avec  les  au- 
tres éyangélistes,  présente  dans  l'heure  du 
jour  où  Christ  fut  crucifié  ,  ne  peut  admettre 
l'explication  qui  a  été  donnée  par  des  sa- 
vants ,  et  il  en  tire  cette  conclusion  :  Nous 
sommes  forcés,  aussi  bien  que  plusieurs  autres 
critiques,  de  laisser  cette  difficulté  telle  qu'elle 
s'est  présentée  ànous,  exposée  à  toutes  les  con- 
séquences d'une  contradiction  manifeste  (Mid- 
dleton's  Reflections  Ansswer'd  by  Benson  , 
Hist.  Christ,  v.  III,  p.  50). 

Mais  quelles  sont  ces  conséquences  ?  Ce 
ne  peut  être  de  révoquer  en  doute  le  fait 
principal  à  raison  d'un  manque  d'accord 
dans  la  désignation  de  la  partie  du  jour  où 
le  fait  a  eu  lieu,  lors  même  que  l'on  nepourrait 
rétablir  cet  accord  à  l'aide  de  quelque  ma- 
nière différente  de  compter  les  heures. 

On  aperçoit  dans  les  Evangiles  plusieurs 
de  ces  différences  qui  proviennent  d'omission  ; 
de  ce  que  tel  fait  ou  passage  de  la  vie  de 
Christ  se  trouve  être  rapporté  par  un  écri- 
vain et  omis  par  un  autre.  Mais  on  s'est  re- 
fusé de  tout  temps  à  croire  qu'un  fait  omis 
pût  être  une  base  suffisante  à  une  objection. 
Ces  omissions  s'aperçoivent  non-seulement 
en  comparant  différents  écrivains,  mais  lo 
niêtne  écrivain  avec  lui-même.  Ainsiplusieurs 
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particularités,  dont  quelques-unes  sont  assez 
importantes,  ont  été  consignées  par  Josèphe 
dans  ses  Antiquités,  et  auraient  dû  se  retrou- 
vera leur  place  dans  sa  Guerre  desJuifs(Lard., 
part.  I,  v.  II,  /j.735).  Suétone,  Tacite  et  Dion 
Cassius  ont  tous  trois  écrit  le  règne  de  Ti- 
bère ;  chacun  d'eux  a  raconté  plusieurs  faits 
omis  par  les  autres  [Idem,  p.  74-3),  et  cepen- 
dant on  n'en  a  tiré  aucune  conséquence  con- 
tre la  véracité  respective  de  leurs  histoires. 
Et  si  la  comparaison  n'était  pas  déplacée, 
je  dirais  que  nous  avons  lu  ,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  la  Vie  d'un  personnage  éminent, 
écrite  par  trois  de  ses  amis  ;  et  quoiqu'on  y 
aperçût  une  grande  variété  dans  les  incidents 
qu'ils  avaient  recueillis,  quelques  contradic- 
tions apparentes  et  peut-être  réelles,  toute- 
fois cela  n'a  point  porté  atteinte  à  la  vérité 
substantielle  de  leur  histoire  ,  à  l'authenticité 
de  leurs  livres ,  et  à  la  confiance  accordée 
aux  lumières  et  à  la  fidélité  générale  de  ces 
écrivains. 

Mais  ces  différences  devront  être  plus  nom- 
breuses quand  on  écrira  non  pas  des  histoi- 
res ,  mais  des  mémoires;  ce  qui  est  le  vrai 
nom  que  nousdevons  donner  et  la  vraie  idée 
que  nous  devons  attacher  à  nos  Evangiles  , 
c'est-à-dire  lorsque  des  écrivains  n'auront 
pas  entrepris,  ne  se  seront  pas  proposé  de  ra- 
conter selon  l'ordre  des  temps,  une  histoire 
régulière  et  complète  de  toutes  les  choses 
importantes  qu'a  pu  faire  ou  dire  le  person- 
nage qui  est  le  sujet  de  leur  histoire  ,  mais 
ne  se  seront  proposé  que  de  présenter,  entre 
plusieurs,  quelques  actions  ou  discours  qui 
ont  plus  particulièrement  fixé  leur  attention, 
se  sont  présentés  à  leurs  recherches,  se  sont 
retracés  à  leur  mémoire,  ou  leur  ont  été  sug- 
gérés par  le  but  particulier  qu'ils  se  propo- 
saient en  prenant  la  plume.  Ce  but  particu- 
lier s'aperçoit  quelquefois,  mais  pas  toujours, 
pas  même  souvent.  Ainsi  je  pense  que  le  but 
particulier  de  saint  Matthieu,  eu  écrivant 
l'histoire  de  la  résurrection,  fut  d'attester  le 
fidèle  accomplissement  de  la  promesse  que 
Christ  avait  laite  à  ses  disciples  de  les  précé- 
der en  Galilée,  parce  qu'il  est  le  seul,  excepté 
saint  Marc  (qui  paraît  en  avoir  parlé  d'après 
lui),  qui  ait  fait  mention  de  cette  promesse,  et 
se  soit  borné  à  nous  présenter  la  seule  des 
i\[)[  alitions  de  Christ  à  ses  disciples,  qui  eut 
lieu  en  accomplissement  de  sa  promesse. 
C'était  à  ses  yeux  la  manifestation  prémédi- 
tée, la  grande,  la  manifestation  la  plus  publi- 
que de  la  personne  du  Seigneur.  C'est  ce  qui 
avait  fait  impression  sur  l'esprit  de  saint 
Matthieu  ,  et  tout  son  récit  se  rapporte  à  ce 
fait.  Mais  il  n'existe  rien  dans  ce  que  dit  saint 
Matthieu  qui  rejette  la  réalité  d'autres  appa- 
ritions, ou  qui  donne  lieu  de  croire  que  celle 
qui  cul  lieu  en  Galilée  en  conséquence  de  la 
promesse  du  Sauveur,  fut  la  première  ou  la 
seule,  et  c'est  ce  que  prouve  l'Evangile  de 
saint  Marc;  car  quoique  celui-ci  parle  de 
l'apparition  en  Galilée  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  saint  Matthieu,  il  ne  laisse  pas  de 
citer  deux  apparitions  antérieures  à  celle-ci. 
Allez  dire  à  ses  disciples  et  à  Pierre,  qu'il  s'en 
ta  devant  vous  en  Galilée,  c'est  là  que  vous 


le  verrez,  comme  il  vous  l'a  dit  (Chap.  XVI, 7). 
Nous  serions  portés  à  inférer  de  ces  paro- 
les que  ce  fut  là  que  pour  la  première  fois 
ils  purent  le  voir  :  nous  pourrions  du  moins 
l'inférer  avec  autant  de  raison  que  l'on  croit 
pouvoir  le  faire  des  expressions  de  saint  Mat- 
thieu ;  cependant  l'historien  lui-même  ne  s'est 
pas  aperçu  qu'il  allait  porter  son  lecteur  à 
tirer  cette  conclusion:  car,  au  douzième  ver- 
set et  aux  deux  suivants,  il  parlede  deux  ap- 
paritions qui,  d'après  l'ordre  des  événements, 
ont  été  antérieures  à  celle  de  Galilée.  Il  ap- 
parut ensuite  sous  une  autre  forme  à  deux 
d'entre  eux,  qui  étaient  en  chemin  pour  aller  à 
la  campagne  :  ceux-ci  le  vinrent  dire  aux  au- 
tres disciples  :  mais  ils  ne  les  crurent  pas  non 
plus.  Enfin,  il  apparut  aux  onze  qui  étaient 
à  table,  il  leur  reprocha  leur  incrédulité  et  la 
dureté  de  leur  cœur,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
cru  ceux  qui  l'avaient  vu  ressuscité. 

Cette  même  observation  sur  le  but  parti- 
culier qui  dirigeait  l'historien,  pourrait  nous 
être  utile  ,  lorsque  nous  comparerions  plu- 
sieurs autres  passages  de  l'Evangile. 

CHAPITRE  II. 

Opinions  erronées  imputées  aux  apôtres. 

L'examen  qu'on  fait  de  l'Ecriture  sainte 
n'est  pas  toujours  accompagné  d'une  espèce 
de  loyauté  avec  laquelle  on  convient  qu'on 
doit  examiner  tous  les  autres  livres,  je  veux 
dire  qu'on  ne  distingue  pas  toujours  le  juge- 
ment de  l'auteur  de  son  témoignage.  Il  est 
rare  que  nous  attaquions  la  confiance  que 
l'on  doit  à  un  écrivain  pour  quelque  opinion 
qu'il  peut  avoir  avancée  sur  des  sujets  qui 
n'ont  pas  de  rapport  avec  ses  preuves,  et 
même  sur  les  sujets  qui  se  lient  à  son  his- 
toire, ou  qui  s'y  trouvent  confondus;  nous 
croyons  devoir  séparer  alors  les  faits  des  opi- 
nions, !e  témoignage  dès  observations,  et  la 
narration  du  raisonnement. 

En  jugeant  les  livres  sacrés  des  chrétiens 
d'après  un  principe  aussi  équitable,  nous  re- 
marquerons qu'ils  ont  sou  vent  été  attaqués  sur 
des  citations  que  le  Nouveau  Testament  a  faites 
de  l'Ancien  ;  quelques-unes  de  ces  citations, 
nous  dit-on  ,  sont  appliquées  dans  un  sens  et 
à  des  événements  différents  de  ceux  dont  il  est 
question  ,  différents  de  ceux  auxquels  elles 
appartiennent  dans  l'original.  Mais  je  crois 
que  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  n'ont 
fait  usage  de  plusieurs  de  ces  citations  que 
comme  convenances.  Us  ont  cité  des  passages 
de  l'Ecriture  qui  convenaient,  qui  s'adap- 
taient aux  conjonctures  qui  étaient  sous  leurs 
yeux,  sans  prétendre  vouloir  toujours  affir- 
mer que  ces  conjonctures  étaient  celles  que 
l'auteur  des  paroles  citées  avait  en  vue.  Nous 
trouvons  chez  les  écrivains  de  tous  les  pays, 
de  semblables  applications  de  passages  tirés 
d'auteurs  anciens,  surtout  de  ceux  dont  les 
ouvrages  sontdans  les  mains  de  tout  le  mon- 
de; mais  c'est  surtout  dans  les  écrits  juifs  que 
l'on  devait  s'attendre  à  en  trouver,  parce  que 
leur  littérature  élait  presqu'entièrement  ren- 
fermée dans  leurs  Ecritures.  Quant  aux  pro- 
phéties qui  sont  citées  avec  plus  de  solennité. 
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qui  sont  accompagnées  d'une  déclaration  pré- 
cise qui  annonce  qu'elles  avaient  en  vue  l'é- 
vénement actuel,  je  crois  qu'elles  sont  citées 
avec  justesse.  Mais  quand  il  en  serait  autre- 
ment, croira-t-on  que  le  degré  de  jugement 
qu'auront  montré  les  auteurs  du  Nouveau 
Testament  dans  l'interprétation  des  passages 
de  l'Ancien  ,  ou  dans  l'admission  d'interpré- 
tations reçues,  influerait  sur  leur  véracité  , 
ou  sur  les  moyens  qu'ils  avaient  d'être  in- 
struits de  ce  qui  se  passait  de  leur  temps, 
au  point  qu'une  erreur  de  critique  bien 
avérée  dût  renverser  ou  affaiblir  leur  crédit 
comme  historiens  ?  Une  telle  erreur  aurait- 
elle  quelque  rapport  avec  leur  véracité  lui 
porterait-elle  quoique  atteinte? 

On  a  imputé  aux  premiers  chrétiens  une 
autre  erreur,  c'est  d'avoir  cru  le  jour  du  ju- 
gement prochain.  Je  présenterai  cette  ob- 
jection conjointement  avec  une  remarque  sur 
un  exemple  semblable.  Le  Sauveur  parlant 
à  Pierre  au  sujet  de  Jean  ,  dit  :  Si  je  veux 
qu'il  demeure  jusqu'à  ce  que  je  vienne ,  que 
vous  importe  (Jean  ,  XXI  ,  22)  ?  Ces  paroles 
furent  si  mal  interprétées,  qu'un  bruit  courut 
entre  les  frères ,  que  ce  disciple  ne  mourrait 
point.  Supposons  que  celte  fausse  interpré- 
tation nous  eût  été  transmise  au  nombre  des 
opinions  adoptées  par  les  premiers  chrétiens, 
et  que  la  circonstance  qui  donna  lieu  à  cette 
erreur  fût  tombée  dans  l'oubli  (ce  qui  hu- 
mainement parlant  devait  vraisemblablement 
avoir  lieu),  il  se  trouverait  aujourd'hui  des 
gens  qui  citeraient  celte  erreur  comme  atta- 
quant tout  le  système  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  la  connaissance  de  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  erreur,  et  qu'on  nous  a  con- 
servée, nous  montre  quelle  eût  été  l'injustice 
d'une  telle  conclusion  ,  ou  plutôt  d'une  telle 
présomption.  Ceux  donc  qui  penseraient  que 
l'Ecriture  nous  induit  à  croire  que  les  pre- 
miers chrétiens,  et  même  les  apôtres,  atten- 
daient de  leur  temps  la  venue  du  jugement 
dernier,  sont  priés  de  se  rappeler  la  réflexion 
que  nous  venons  de  faire  sur  cette  erreur  au 
sujet  de  la  vie  de  saint  Jean;  erreur  moins 
générale  à  la  vérité,  et  passagère,  mais  tout 
aussi  ancienne.  Et  ne  pourrait-on  pas  dire 
qu'en  supposant  cette  erreur,  elle  eût  dû  em- 
pêcher ceux  qui  l'eussent  adoptée  de  jouer 
le  rôle  de  fourbes  ? 

Mais  voici  la  difficulté  que  présente  le  su- 
jet de  ce  chapitre.  En  admettant  que  les  apô- 
tres ont  pu  errer  dans  leur  jugement,  où 
nous  arrêterons-nous,  et  sur  quoi  pourrons- 
nous  compter?Il  suffit  au  défenseur  du  chris- 
tianisme, qui  aurait  à  raisonner  avec  des 
incrédules  sur  la  vérité  fondamentale  de 
l'histoire  chrétienne  et  sur  cette  vérité  seule- 
ment, il  lui  suffit  de  répondre  :  Accordez- 
moi  le  témoignage  des  apôtres,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  leur  jugement;  donnez-moi  les 
faits,  et  ma  sécurité,  quant  à  toutes  les  con- 
séquences qui  me  sont  nécessaires, lest  com- 
plète. 

Mais  quoique  l'apologiste  chrétien  puisse 
raisonnablement  faire  cette  réponse,  je  ne 
pense  pas  pour  cela  qu'on  ne  puisse  en  faire 
d'autres.  Les  deux   précautions  suivantes, 


fondées,  je  crois,  sur  les  distinctions  les  plus 
raisonnables,  dissiperont  toutes  les  incerti- 
tudes qui  pourraient  nous  inquiéter  sur  ce 
sujet. 

La  première  précaution  serait  de  séparer 
ce  qui  a  été  l'objet  delà  mission  apostolique, 
et  déclaré  comme  tel,  de  ce  qui  lui  a  été 
étranger,  ou  ne  s'en  est  rapproché  que  inoi- 
denlellement  :  nous  n'avons  rien  à  dire  sur 
ce  qui  est  décidément  étranger  à  la  religion  ; 
mais  nous  pouvons  faire  quelques  réflexions 
sur  ce  qui  se  trouve  incidentellement  lié  avec 
elle.  Les  possessions  de  démons  sont  un  de 
ces  points:  je  ne  me  permettrai  pas  d'émettre 
mon  jugement  sur  leur  réalité,  ne  pouvant 
entrer  ici  dans  cet  examen,  ni  produire  les 
raisonnements  pour  ou  contre  cette  ques- 
tion ;  cette  recherche  ne  me  paraît  pas  d'ail- 
leurs nécessaire.  Ce  qu'il  m'importe  d'obser- 
ver, c'est  que  même  ceux  qui  croient  que  les 
obsessions  de  démons  étaient  une  opinion  gé- 
nérale, mais  erronée  dans  ces  temps,  et  que 
les  auteurs  du  Nouveau  Testament  en  accord 
avec  les  écrivains  juifs,  ont  adopté  sur  ce 
point  la  manière  de  parler  et  de  penser  qui 
était  alors  généralement  reçue,  ne  doivent 
pas  être  alarmés  de  cette  concession,  comme 
pouvant  donner  lieu  d'attaquer  la  vérité  du 
christianisme.  Cette  doctrine  n'est  point  de 
celles  que  Christ  a  apportées  au  monde;  on 
la  trouve  incidentellement  et  accidentelle- 
ment dans  les  mémoires  chrétiens,  comme 
étant  une  opinion  du  siècle  et  du  pays  où 
Christ  exerça  son  ministère.  Aucune  partie 
de  sa  révélation  ne  tend  à  déterminer  l'action 
des  substances  spirituelles  sur  les  corps.  Celle 
matière  n'a  aucune  connexion  avec  le  té- 
moignage. Si  un  sourd-muet  a  pu  par  un 
mot  recouvrer  l'usage  de  la  parole,  il  im- 
porte peu  de  connaître  la  cause  de  sa  surdi- 
té; et  nous  en  dirons  de  même  des  autres 
guérisons  opérées  surceux  qui  sontdits  avoir 
été  possédés.  La  maladie  était  réelle,  la  gué- 
rison  a  élé  réelle,  quelle  que  soit  l'explica- 
cation,  juste  ou  fausse,  que  le  peuple  ail  pu 
donner  de  la  cause.  Le  fait,  le  changement, 
pour  autant  qu'il  était  du  ressort  des  sens, 
ou  du  témoignage,  se  trouve  le  même  dans 
l'un  ou  l'autre  cas. 

Seconde  précaution.  Nous  devons,  à  la  lec- 
ture des  écrits  des  apôtres,  distinguer  leur 
doctrine  de  leurs  raisonnements.  La  doctrine 
leur  fut  communiquée  par  révélation  pro- 
prement ainsi  nommée.  Mais  ils  étaient  ac- 
coutumés, lorsqu'ils  exposaient  ces  doctrines 
par  écrit  ou  de  bouche,  de  les  éclaircir,  de 
les  appuyer,  de  les  renforcer  par  telle  analo- 
gie, raisonnement  et  considération  que  leurs 
propres  idées  leur  suggéraient.  Ainsi  la  vo- 
cation des  gentils,  c'est-à-dire  l'admission 
des  gentils  au  christianisme,  sans  aucun  as- 
sujettissement préalable  à  la  loi  de  Moïse, 
avait  été  communiquée  aux  apôtres  par  ré- 
vélation, et  attestée  par  les  miracles  qui  ac- 
compagnaient leur  ministère.  Les  apôtres 
avouent  que  c'est  sur  ce  fondement  que  re- 
posait leur  foi  à  celte  vocation  des  gentils  . 
néanmoins  saint  Paul,  lorsqu'il  en  vient  à 
trailer  ce  sujet,  présente  une  grande  variété 
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d'idées  pour  en  développer  la  preuve  et  en 
établir  la  certitude.  La  doctrine  doit  sans 
doute  être  reçue;  mais  serait-il  nécessaire 
que  pour  soutenir  la  cause  du  christianisme, 
nous  nous  crussions  obligés  de  maintenir  la 
convenance  de  toutes  les  comparaisons,  la 
solidité  de  tous  les  arguments  que  l'Apôtre  a 
pu  employer  dans  celte  discussion?  Celte 
même  remarque  s'applique  à  d'autres  exem- 
ples, et  me  paraît  très-fondée.  Quand  des 
écrivains  inspirés  raisonnent  sur  quelque  su- 
jet, nous  sommes  toujours  tenus  à  adopter  les 
conclusions  de  leurs  raisonnements,  comme 
faisant  partie  de  la  révélation  divine;  mais 
nous  ne  sommes  pas  tenus  de  prouver,  nimème 
de  donner  notre  assentiment,  à  toutes  les  pré- 
misses dont  ils  ont  pu  faire  usage  et  à  toute 
leur  étendue,  à  moins  qu'il  ne  paraisse  mani- 
festement qu'ils  affirment  ces  propositions 
aussi  expressément  que  les  conclusions  dont 
ils  ont  donné  la  preuve  [Burnet's  Expos., 
art.  6). 

CHAPITRE   III. 

Connexion  du  christianisme  avec  l'histoire 
des  Juifs. 

Il  est  certain  que  le  Sauveur  a  présuppose 
la  divinité  de  l'institution  mosaïque  ;  mais 
indépendamment  de  cette  autorité,  je  conce- 
vrais difficilement  qu'on  pût  assigner  d'autre 
cause  de  l'origine  et  de  l'existence  de  celte 
institution,  surtout  en  pensant  à  cette  singu- 
lière circonstance  :  c'est  que  les  Juifs  pro- 
fessèrent l'unité  de  Dieu,  tandis  que  toutes 
les  autres  nations  se  laissèrent  aller  au  poly- 
théisme; c'est  qu'ils  se  montrèrent  hommes 
en  fait  de  religion,  tandis  qu'en  toute  autre 
chose  ils  n'étaient  que  des  enfants,  et  qu'étant 
en  arrière  de  toutes  les  nations  par  rapport 
aux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  ils  furent 
supérieurs  aux  plus  distinguées  dans  leurs 
notions  et  leurs  principes  sur  la  Divinité  (1). 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  Sauveur  ne  re- 
connaisse le  caractère  prophétique  de  plu- 
sieurs de  leurs  anciens  écrivains.  Nous  som- 
mes donc  tenus,  comme  chrétiens,  d'en  faire 

(\)  t  Par  exemple,  cl:ins  leur  doctrine  sur  l'imilé, 

<  l'éternité,  la  toute-puissance,  la  Imiie-science,  la 
«  loule-nrésence,  la  sagesse  el  la  bonté  de  Dieu  ; 

<  dans  leurs  opinions  sur  la  Providence,  la  création, 
«  ki  préservation  ci  le  gouvernement  du  inonde.  » 
(Ciinpbelt,  on  mir.)  Nous  \  ourlions  encore  ajouter  qu'ils 
lurent  supérieurs  aux  nations  les  plus  éclairées ,  en 
ce  que  leur  religion  fut  exemple  de  toute  cruauté  et 
de  lon'te  impureté,  exempte  de  celte  espèce  de  su- 
perstition qui  dominait  d.ms  l'ancien  monde,  et  qui 
se  trouve  peut-être  dans  loules  les  religions  fondes 
sur  l'ai  Milice  cl  la  crédulité;  par  où  j'entends  des  liai- 
sons imaginaires  entre  certains  phénomènes,  entre 
certaines  actions,  et  la  destinée  des  nation-,  et  des  in- 
dividus, (.'était  sur  ces  niaiseries  que  reposait  la  doc- 
trine des  augures  et  des  aruspices,  c'est  à  dire  une 
grande  partie  de  ce  qu'il  y  avaii  de  plus  sérieux  d  ois 
(••s  religions  de  la  Grèce  el  de  Home,  ainsi  que  les 
charmes  et  1rs  enchantements  que  le  commun  peuple 
pratiquait  dans  ces  pays.  La  religion  des  Juifs  était 
seule  exemple  de  tomes  ces  erreurs...  (Vide  Prietl- 
leifs  Lectures  oj  the  trulh  of  the  J evvish  and  Christian 
révélation,  1794). 

Démonst.  Eving.  XIV. 


DU  CHRISTIANISME.  m 

de  même.  Mais  vouloir  rendre  l'existence  du 
christianisme  entier  responsable  de  toutes 
les  vérités  de  circonstances  de  chacun  des 
passages  séparés  de  l'Ancien  Testament,  de 
l'authenticité  de  chaque  livre,  de  l'instruc- 
tion, de  la  fidélité  du  jugement  de  chacun  de 
ses  auteurs,  ce  serait  charger  tout  le  sys- 
tème, je  ne  dirai  pas  seulement  de  grandes 
difficultés,  mais  de  difficultés  dont  on  n'est 
pas  obligé  de  le  charger.  Les  livres  de  l'An- 
cien Testament  étaient  universellement  reçus 
par  les  Juifs  du  temps  du  Sauveur,  et  ils' en 
faisaient  publiquement  la  lecture.  Christ 
ses  apôtres  et  les  autres  Juifs  les  ont  fré- 
quemment cités,  y  ont  fait  des  allusions,  en 
ont  fait  usage.  Toutefois,  excepté  les  occa- 
sions où  le  Sauveur  attribue  expressément 
une  autorité  divine  à  des  prédictions  parti- 
culières, je  ne  sache  pas  que  nous  puissions 
strictement  tirer  d'autre  conséquence  de 
l'usage  et  des  citations  de  ces  livres  hors  celle 
qui  ne  peut  être  contredite  :  c'est  que  ces 
livres  étaient  publiés  et  reçus  alors.  Sous  ce 
rapport  nos  Ecritures  offrent  un  tcmoi<rua<re 
de  grand  poids  en  faveurdes  Ecritures  juives- 
mais  il  faut  bieu  comprendre  la  nature  de  ce 
témoignage  :  il  est  bien  différent  de  ce  qu'on 
prétend  quelquefois  qu'il  doit  être,  quand 
on  nous  le  donne  comme  la  ratification  spé- 
ciale de  chaque  fait  et  de  chaque  opinion, 
particulière, et  non-seulement  de  chaque  fait 
particulier,  mais  encore  des  motifs  assignés 
à  chaque  action,  ensemble  avec  les  juge- 
ments de  louange  ou  de  blâme  qui  ont  été 
distribues  à  ces  actions.  Saint  Jacques  dit 
dans  son  Epître,  chap.  V:  Vous  avez  ouï  par- 
ler de  la  constance  de  Job,  et  vous  savez  la 
manière  dont  le  Seigneur  a  terminé  ses  souf- 
frances. Mais  nonobstant  ce  texte,  la  réalité 
de  l'histoire  de  Job,  el  même  de  son  existence 
a  toujours  paru  ouvrir  un  champ  aux  dis- 
cussions et  aux  recherches  des  théologiens 
chrétien,.  L'autorilé  de  saint  Jacques  est  re- 
gardée comme  faisant  preuve  de  l'existence 
du  livre  de  Job  à  cette  époque,  et  de  sa  ré- 
ception dans  les  Ecritures  juives  ;  mais  elle 
ne  prouve  rien  de  plus.  Saint  Paul  présente 
dans  la  seconde  Epître  à  Timolhée,  chap 
111,  celle  comparaison  :  Et  comme  Jannès  et 
Mambré  ont  résisté  à  Moïse,  ceux-ci  de  même 
résistent  à  la  vérité.  Ces  noms  ne  se  trouvent 
point  dans  l'Ancien  Testament,  et  l'on  ne  sait 
si  saint  Paul  les  emprunta  de  quelque  livre 
apocryphe  existant  alors,  ou  de  la  tradition 
Mais  il  n'est  entré  dans  l'esprit  de  personne 
que  saint  Paul  garantisse  l'autorité  du  livre, 
si  c  est  un  livre  qu'il  a  cite,  ou  l'authenticité 
de  la  tradition,  bien  moins  encore  qu'il  s'in- 
corpore tellement  avec  ces  questions,  jus- 
qu'à taire  dépendre  la  confiance  que  mé- 
rite sa  propre  histoire  et  sa  mission  de  celle 
anecdote  :  Jannès  et  Mambré  ont-ils  ou  n'ont- 
ils  pas  résisté  à  Moïse?  Je  ne  veux  pas  dire 
el  je  suis  loin  de  penser  que  les  autres  par- 
ties de  I  histoire  juive  n'aient  pas  un  fonde- 
ment plus  solide  que  l'histoire  de  Job,  ou  de 
Jaunes  el  Mambré;  mais  je  veux  dire  que 
de  ce  qu  un  passage  de  l'Ancien  Testament 
se  trouve  cite  dans  le  Nouveau,  cela  n'en 
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fixe  pas  tellement  l'autorité  jusqu'à  exclure 
toute  espèce  de  recherche  sur  sa  crédibilité 
ou  sur  les  différentes  raisons  qui  rétablissent  ; 
et  que  ce  serait  une  règle  qu'on  ne  saurait 
justifier  et  qui  serait  dangereuse,  que  de  vou- 
loir admettre  pour  l'histoire  juive  ce  qui  n'a 
Jamais  été  admis  pour  aucun  autre  livre  : 
c'est  que  tous  les  détails  doivent  en  être 
vrais,  ou  que  le  tout  en  est  faux. 

J'ai  cru  devoir  établir  clairement  ce  point, 
parce  que  Voltaire  ci  les  disciples  de  son 
école  ont  renouvelé  avec  succès  l'usage 
d'attaquer  le  christianisme  par  le  judaïsme. 
Plusieurs  difficultés  de  cette  nature  se  fon- 
dent sur  des  interprétations  vicieuses,  quel- 
ques-unes sur  des  exagérations;  mais  elles 
reposent  toutes  sur  ce  qu'on  suppose  sans 
preuves  que  le  témoignage  que  l'auteur  et 
les  premiers  prédicateurs  du  christianisme 
ont  rendu  à  la  mission  divine  de  Moïse  et 
des  prophètes,  doit  comprendre  toutes  les 
parties  de  l'histoire  juive,  et  les  embrasser 
de  manière  à  rendre  le  christianisme  respon- 
sable à  ses  périls  et  risques,  de  la  vérité  de 
chaque  circonstance,  je  dirai  presque  de 
l'exactitude  critique  de  chaque  narration  con- 
tenue dans  l'Ancien  Testament. 

CHAPITUE  IV. 

Que  le  christianisme  a  été  rejeté  par  plusieurs 
à  V époque  où  il  a  paru. 

Nous  convenons  que,  quoique  la  religion 
chrétienne  ait  converti  de  grandes  multilu 
des,  elle  n'a  cependant  pas  entraîné  une  con- 
viction universelle  ni  même  générale  dans  le 
siècle  et  dans  les  contrées  où  elle  a  paru.  Et 
c'est  ce  manque  d'un  succès  plus  complet  et 
plus  étendu  que  l'on  nomme  le  rejet  de  l'his- 
toire chrétienne,  et  de  ses  miracles.  Aussi 
quelques  écrivains  ont  cru  en  tirer  une  forte 
objection  contre  la  réalité  des  faits  contenus 
dans  cette  histoire. 

Celte  objection  présente  deux  faces,  selon 
qu'on  l'applique  aux  Juifs  ou  aux  païens, 
parce  que  différentes  causes  peuvent  avoir 
influencé  la  disposition  d'esprit  de  ces  deux 
«lasses  à  admettre  ou  non  le  christianisme. 
Les  Juifs  s'offrent  d'abord  à  notre  examen, 
parce  qu'ils  sont  les  premiers  auxquels  Jésus 
s'adressa. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  par  rapport  à  nous,  une 
seule  question  se  présente,  savoir,  si  les  mi- 
racles ont  réellement  eu  lieu?  L'admission 
des  miracles  nous  conduit  immédiatement  à 
l'admission  du  tout.  11  ne  peut  exister  aucun 
doute  entre  ies  prémisses  et  la  conclusion. 
Si  nous  croyons  les  œuvres  ou  quelques- 
unes  des  œuvres,  nous  croyons  par  cela 
même  en  Jésus;  et  cette  manière  de  raison- 
ner est  devenue  si  universelle  et  si  familière, 
que  nous  ne.  saurions  comprendre  que  cela 
eût  jamais  pu  être  autrement.  Mais  il  me  pa- 
raît certain  que  la  manière  de  penser  d'un 
Juif  au  temps  du  Sauveur  était  totalement 
différente.  Après  avoir  reconnu  la  réalité 
d'un  miracle,  il  avait  encore  beaucoup  à 
faire  pour  se  persuader  que  Jésus  était  le 


Messie.  Divers  passages  de  l'histoire  évangé- 
lique  nous  le  donnent  clairement  à  connaî- 
tre, li  paraît  que, dans  l'opinion  des  écrivains 
du  Nouveau  Testament,  les  miracles  n'en- 
traînaient pas  irrésistiblement  ceux  qui  en 
étaient  les  témoins  à  adopter  la  conclusion 
qui  en  était  le  but,  ou  ne  forçaient  pas  leur 
assentiment  au  point  de  ne  laisser  aucune 
place  au  doute  ou  à  l'effet  des  préjugés.  Et 
sur  ce  point  les  évangélistes  ne  peuvent 
qu'avoir  été  des  témoins  sûrs,  parce  que 
l'exagération  ou  le  déguisement  les  auraient 
portés  en  sens  inverse.  Si  l'on  pouvait  soup- 
çonner leurs  histoires  de  fraude,  ils  eussent 
plutôt  exagéré  qu'affaibli  les  effets  des  mi- 
racles. 

Jésus  répondit  et  leur  dit  :  «  J'ai  fait  une 
œuvre  le  jour  du  sabbat,  cl  vous  vous  en  êtes 
tous  étonnés.  Mais  vous,  parce  que  Moïse 
vous  a  donné  la  loi  de  la  circoncision,  vous  ne 
laissez  pas  de  circoncire  le  jour  même  du  sab- 
bat. Que  si,  pour  ne  pas  violer  la  loi  de  Moise, 
on  circoncit  au  jour  du  sabbat,  pourquoi  vous 
mettez-vous  en  colère  contre  moi  de  ce  que  j'ai 
guéri  un  homme  dans  tout  son  corps  le  jour 
du  sabbat  ?  Ne  jugez  point  sur  les  apparences, 
mais  jugez  suivant  la  justice.  Quelques  per- 
sonnes de  Jérusalem  dirent  alors  :  N'est-ce 
pas  celui  qu'ils  cherchaient  à  faire  mourir? 
et  le  voilà  qui  parle  librement ,  et  ils  ne  lui 
disent  rien;  les  chefs  de  la  nation  n'auraient- 
ils  point  en  effet  reconnu  qu'il  est  véritablement 
le  Christ?  Néanmoins  nous  savons  bien  d'où 
est  celui-ci,  au  lieu  que  quand  le  Christ  vien- 
dra, personne  ne  saura  d'où  il  est.  Jésus  ce- 
pendant continuait  à  les  instruire,  et  criait 
dans  le  temple,  enseignant  et  disant  :  Vous  me 
connaissez,  et  vous  savez  d'où  je  suis  ;  ce  n'est 
pas  de  moi-même  que  je  suis  venu,  mais  celui 
qui  m'a  envoyé  est  digne  de  foi,  et  vous  ne  le 
connaissez  point.  Pour  moi,  je  le  connais, 
parce  que  je  viens  de  lui,  et  que  c'est  lui  qui 
m'a  envoyé.  Ils  cherchaient  donc  à  l'arrêter; 
mais  personne  ne  mit  les  mains  sur  lui,  parce 
que  son  heure  n'était  pas  encore  venue.  Cepen- 
dant plusieurs  du  peuple  crurent  en  lui,  et 
ils  disaient  :  Quand  le  Christ  sera  venu,  fera- 
t-il  de  plus  grands  miracles  que  ceux  qu'a 
faits  cet  homme  (Jean,  VII,  21,  31)  ?  » 

Ce  passage  mérite  d'être  observé  ;  nous  y 
voyons  un  miracle  reconnu  pour  réel  par  des 
personnes  de  tout  état,  et  les  raisonnements 
que  ces  différentes  personnes  tenaient  à  ce 
sujet.  Quelques-uns  pensaient  qu'il  y  avait 
dans  tout  cela  quelque  chose  de  bien  ex- 
traordinaire, sans  toutefois  admettre  que  Jé- 
sus pût  être  le  Christ,  parce  qu'il  se  trouvait 
une  circonstance  dans  sa  venue  qui  contre- 
disait une  opinion  dont  ils  étaient  imbus  dès 
l'enfance  ,  et  sur  la  vérité  de  laquelle  ils 
n'avaient  aucun  doute  ;  à  savoir  :  lorsque  le 
Christ  viendra,  personne  ne  saura  d'où  il  est. 
Il  s'en  trouvait  d'autres  qui  étaient  portés  à 
le  reconnaître  pour  le  Messie  ;  mais  ces  gens- 
là  même  ne  raisonnaient  point  comme  nous 
eussions  raisonné,  ils  ne  pensaient  pas  que 
le  miracle  ,  en  tant  que  miracle  ,  décidât  la 
question,  et  qu'étant  une  fois  recopnu,  toute 
autre  discussion  dût  cesser;  mais  ils  l'on- 
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daient  leur  opinion  sur  une  espèce  de  rai- 
sonnement comparatif  :  Lorsque  le  Christ 
vi-ndra,  fera-l-il  de  plus  grands  miracles  que 
celui-ci  n'a  fait  ? 

Nous  trouvons,  dans  le  même  évangélisle 
un  autre  passage  qui  mérite  attention  sous 
ce  point  de  vue:  c'est  celui  qui  rapporte  la 
résurrection  de  Lazare.  Jésus  (nous  est-il 
dit,  XI,  43,  44  ),  après  qu'il  eut  ainsi  parle', 
cria  à  haute  voix  :  Lazare,  sors.  El  le  mort 
sortit,  ayant  les  mains  c!  les  pieds  lies  de  ban- 
des ;  et  son  visage  était  enveloppe  d'un  linge. 
Jésus  dit  à  ceux  qui  étaient  là  :  Déliez -le,  et  le 
laissez  aller.  On  se  serait  attendu  que  tous 
ceux  du  inoins  qui  étaient  autour  du  sépul- 
cre lorsque  Lazare  ressuscita,  auraient  cru 
en  Jésus.  Mais  l'évangéli.ste  ne  nous  repré- 
sente pas  ainsi  la  chose.  Là-dessus  plusieurs 
des  Juifs  qui  étaient  venus  voir  Marie,  et  qui 
avaient  vu  ce  que  Jésus  avait  fait,  crurent  en 
lui  ;  mais  quelques  autres  s  en  allèrent  trou- 
ver les  pharisiens,  et  leur  rapportèrent  ce  que 
Jésus  avait  fait.  Nous  ne  pouvons  pas  sup- 
poser que  l'evangéliste  ail  voulu,  par  ces  pa- 
roles, insinuer  à  son  lecteur  que  quelques- 
uns  des  assistants  eussent  des  doutes  sur  la 
réalité  du  miracle.  Loin  de  là,  il  suppose  le 
miracle  complètement  opéré;  mais  ceux-là 
mêmes  qui  ne  le  contestaient  pas,  conservaient 
encore,  au  dire  de  l'évangéliste,  des  senti- 
ments hostiles  contre  Jésus  :  Croire  en  Jé- 
sus n'était  pas  seulement  croire  qu'il  faisait 
des  miracles,  mais  qu'il  était  le  Messie.  Nous 
ne  mêlions  point  de  différence  entre  ces  deux 
choses,  mais  les  Juifs  en  mettaient  une  très- 
grande,  et  on  l'aperçoit  dans  le  cas  présent. 
Si  saint  Jean  nous  a  représenté  avec  vérité 
la  conduite  des  Juifs  dans  celle  occasion  (et 
comment  en  douter,  puisque  son  rapport  est 
à  son  désavantage?;,  nous  y  voyons  claire- 
ment sur  quels  principes  portait  leur  juge- 
ment. Que  la  narration  de  saint  Jean  soit 
vraie  ou  non,  elle  ne  nous  fait  pas  moins 
connaître  l'opinion  que  l'écrivain  avait  de 
ces  principes,  et  cela  seul  est  d'une  grande 
autorité.  Le  chapitre  qui  suit,  nous  offre 
une  réflexion  de  l'évangéliste  qui  s'applique 
b'ien  au  cas  présent  :  Mais  quoiqu'il  eût  fait 
beaucoup  de  miracles  devant  eux,  ils  ne 
croyaient  point  en  lui  (XII,  37).  L'évangé- 
lisle  n'entend  point  imputer  leur  manque  de 
foi  à  aucun  doute  sur  la  réalité  des  miras  les, 
mais  à  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas  ce  que  nous 
voyons  tous  aujourd'hui,  ce  qu'ils  auraient 
vu  si  des  préjugés  enracinés  n'eussent  pas 
aveuglé  leur  entendement,  savoir,  la  preuve 
infaillible  que  les  œuvres  de  Jésus  donnaient 
de  la   realité  de  ses  prétentions. 

Le  chapitre  IX  de  l'Evangile  de  saint  Jean 
contient  un  détail  circonstancié  de  la  guéri  - 
son  d'un  aveugle,  d'un  miracle  soumis  à 
toutes  les  enquêtes,  à  tout  l'examen  que 
pourrait  demander  un  sceptique,  Quand  un 
incrédule  moderne  eût  été  chargé  de  l'inter- 
rogatoire, je  doute  qu'il  eût  pu  être  plus 
captieux  et  plus  adroit.  Cette  même  relation 
lions  communique  une  conférence  curieuse 
entre  les  gouverneurs  Juifs  et  le  patient.  On 
y  voit  ce  qui  fixe  dans  ce  moment  notre 


tention,  savoir,  la  résistance  à  la  force  d'un 
miracle,  et  la  conclusion  qu'on  tente  de  tirer 
lorsqu'on  n'a  pu  affaiblir  l'évidence  du  mi- 
racle :  Nous  savons  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse; 
mais  pour  celui-ci  nous  ne  savons  de  la  part 
de  gui  il  vient.  ^Voilà  par  quelle  réponse  les 
Juifs  se  tranquijlisaient;  et  on  comprend 
qu'à  l'aide  de  beaucoup  de  préjugés,  et  d'une 
grande  répugnance  à  céder  à  la  conviction, 
ils  pouvaient  y  réussir.  Au  contraire,  le  mi- 
racle produisit  son  effet  naturel  sur  l'esprit 
du  malheureux  qui  avait  recouvré  la  lumiè- 
re, parce  qu'il  élait  moins  dominé  par  les 
préjugés,  et  n'éprouvait  aucune  répugnance 
à  croire  :  C'est  une  chose  étrange,  disait-il, 
que  vous  ignoriez  de  quelle  part  il  vient,  et 
cependant  il  m'u  ouvert  les  yeux.  Or  nous 
savons  que  Dieu  n'exauce  point  les  méchants; 
mais  si  quelqu'un  l'honore  et  fait  sa  volonté, 
c'est  celui-là  que  Dieu  exauce.  On  n'a  jamais 
ouï  dire  que  personne  ait  ouvert  les  yeux  à  un 
aveugle-né.  Si  cet  homme  ne  venait  pas  de  la  part 
de  D!eu,  il  ne  pourrait  rien  faire  de  sembla- 
ble. Nous  n'apercevons  pas  que  les  princi- 
paux des  Juifs  aient  pu  faire  d'autre  ré- 
ponse à  ces  paroles,  que  celles  que  les  gens 
en  autorité  sont  assez  disposés  à  faire  :  Tu  te 
mêles  de  nous  faire  des  leçons  l 

Si  l'on  eh  vient  à  demander  comment  une 
manière  de  penser  si  différente  de  celle  qui 
prévaut  aujourd'hui  put  être  adoptée  parles 
Juifs  anciens,  noire  réponse  se  trouve  dans 
deux  opinions  qu'on  prouve  avoir  existé 
alors  parmi  eux  :  l'une  était  l'attente  d'un 
Messie  sous  une  apparence  absolument  con- 
traire à  celle  dans  laquelle  parut  Jésus  ; 
l'autre  était  la  persuasion  du  pouvoir  que 
les  démons  avaient  de  produire  des  effets 
surnaturels.  Nous  ne  supposons  pas  ces  opi- 
nions pour  appuyer  notre  raisonnement, 
elles  sont  évidemment  avouées  par  les  écrits 
des  Juifs  comme  par  les  nôtres  :  remarquons 
encore  que  les  Juifs  d'alors  en  étaient  imbus 
dès  leur  enfance,  que  probablement  peu 
d'entre  eux  s'étaient  occupés  à  rechercher 
sur  quels  fondements  elles  reposaient,  tant 
leur  vérité  leur  paraissait  hors  de  doute.  Je 
crois  maintenant  que  nous  pouvons  trouver 
dans  ces  deux  opinions  réunies  l'explication 
de  leur  conduite.  La  première  les  portait  à 
chercher  quelque  moyen  de  justifier  le  refus 
qu'ils  faisaient  de  reconnaître  Jésus  sous  lé 
caractère  dans  lequel  il  prétendait  devoir  être 
reçu  ;  la  seconde  leur  fournissait  l'excuse 
dont  ils  avaient  besoin  pour  se  justifier.  Jé- 
sus pouvait  multiplier  les  miracles  ;  leur  ré- 
ponse était  prête:  «  il  les  opérait  par  le  se- 
«  cours  de  Rcelzebuth.  »  On  ne  pouvait  faire 
à  cela  d'autre  réponse  que  celle  que  leur 
faisait  le  Sauveur,  en  leur  montrant  que,  le 
but  de  sa  mission  se  trouvant  en  opposition 
avec  Beelzebulh  ,  il  n'était  pas  raisonnable  de 
croire  que  Satan  agît  contre  son  intérêt.  Le 
pouvoir  d'opérer  des  miracles  ne  suffisait 
donc  pas  à  réfuter  les  Juifs,  parce  que,  du 
moment  qu'ils  admettaient  l'interposition 
d'agents  invisibles,  qui  pouvait  fixer  les  li- 
mites de  leur  influence?  Nous  pourrions 
penser  aujourd'hui  que  ces  opinions  étaient 
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trop  absurdes  pour  avoir  été  sérieusement 
reçues.  Je  ne  suis  pas  tenu  à  disputer  sur  la 
crédibilité  des  opinions  ;  elles  étaient  pour  le 
moins  aussi  raisonnables  que  la  foi  qu'on 
donne  à  la  sorcellerie.  Ces  opinions  avaient 
été  inculquées  dès  l'enfance  dans  l'esprit  des 
Juifs  d  alors  ;  et  ceux  qui  ne  croiraient  pas 
cette  cause  suffisante  à  expliquer  leur  con- 
duite vis-à-vis  du  Sauveur,  ne  considèrent 
pas  combien  de  telles  opinions  peuvent  deve- 
nir générales  dans  un  pays  ,  et  quelle  peut 
être  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  les  défend 
lorsqu'elles  ont  acquis  ce  caractère.  Dans  le 
doute  qui  pouvait  exister  chez  quelques-uns 
sur  ces  opinions  et  les  préjugés  qui  en  étaient 
la  conséquence  ,  il  est  probable  que  l'homme 
sincère  et  humble  de  cœur  se  fût  décidé  en 
faveur  de  Jésus  ;  mais  les  caractères  fiers  et 
obstinés,  aimi  que  les  étourdis  et  les  incon- 
séquents ,  devaient  se  prononcer  contre  lui. 

Ces  opinions  existantes  chez  les  Juifs  peu- 
vent servir  de  réponse  à  ceux  qui  s'étonnent 
de  ce  que  les  Juifs  ont  pu  rejeter  les  mira- 
cles dont  ils  ont  été  témoins,  tandis  qu'ils 
attachaient  une  si  grande  importance  à  la 
tradition  des  miracles  conservée  dans  leur 
propre  histoire.  11  ne  paraît  pas  qu'il  fût  ja- 
mais entré  dans  la  tête  de  ceux  qui  vivaient 
au  temps  de  Moïse  et  des  prophètes  ,  d'attri- 
buer leurs  miracles  à  l'action  surnaturelle 
de  quelques  mauvais  esprits  :  on  n'avait  pas 
inventé  alors  cette  solution.  L'autorité  de 
Moïse  et  des  prophètes  étant  établie,  étant 
devenue  le  fondement  de  la  police  nationale 
et  de  la  religion  ,  on  ne  devait  pas  attendre 
que  les  Juifs  du  temps  du  Sauveur,  élevés 
dans  le  respect  pour  la  religion  et  les  insti- 
tutions politiques,  voulussent  appliquer  à 
leur  histoire  un  raisonnement  qui  aurait  ren- 
versé par  les  fondements  la  religion  juive 
avec  la  chrétienne. 

II.  L'incrédulité  des  gentils  ,  et  surtout 
de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  distingués 
par  leur  rang  et  par  leurs  lumières ,  peut 
être  expliquée  par  un  principe  qui  suliît  à 
rendre  compte  du  manque  d'efficace  de  toute 
espèce  de  raisonnement  ou  de  preuve  :  je 
veux  dire  le  mépris  qui  précédait  l'examen. 
Cette  disposition  devait  être  une  consé- 
quence des  opinions  religieuses  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Denis  d'Halicar- 
nassc  remarque  qu'il  y  avait  six  cents  diffé- 
rentes espèces  de  religions  ou  de  rites  sacrés 
pratiqués  à  Rome  [Jorlins  Remaries  on  Ec- 
oles, hist. ,  t.  I  ,p.  371).  Les  premières  clas- 
ses de  la  société  les  envisageaient  comme 
des  fahles  ;  et  serions-nous  étonnés  que  le 
christianisme  fût  compris  dans  ce  nombre, 
vu  qu'on  ne  faisait  pas  de  recherches  sur 
son  mérite  particulier,  non  plus  que  sur  les 
fondements  de  ses  prétentions  ?  Il  pouvait  , 
d'après  le  peu  d'attention  qu'on  y  donnait , 
être  vrai  ou  faux.  Celle  religion  n'avait  en 
soi  aucun  caractère  qui  dût  immédiatement 
appeler  leur  attention  ;  elle  ne  se  mêlait  point 
avec  la  politique,  elle  ne  produisait  aucun 
écrivain  brillant,  elle  n'offrait  aucune  spé- 
culation curieuse.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
système  ne  dût  leur  paraître  extraordinaire 
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au  premier  moment  qu'ils  en  prirent  connais- 
sance, qu'il  ne  dût  leur  paraître  peu  philo- 
sophique ,  attendu  qu'il  ne  se  prêtait  pas  aux 
raisonnements  et  aux  discussions  dont  ils 
avaient  l'habitude  de  faire  usage.  Ce  que  l'on 
racontait  de  Jésus-Christ,  de  sa  nature ,  de 
son  office,  de  son  ministère,  devait  être 
absolument  étranger  à  toutes  leurs  concep- 
tions théologiques.  Le  Rédempteur  et  Juge 
futur  de  la  race  humaine  se  trouvait  être  un 
pauvre  jeune  homme  mis  en  croix  à  Jérusa- 
lem avec  deux  voleurs.  La  langue  même 
dans  laquelle  la  doctrine  chrétienne  était 
annoncée  ,  devait  paraître  rude  et  barbare  à 
leurs  oreilles/Quelles  idées  pouvaient-ils  se 
faire  de  la  rédemption,  de  la  justification  , 
du  sang  de  Christ  versé  pour  les  péchés  des 
hommes,  de  la  réconciliation  ,  de  la  média- 
tion ?  Le  christianisme  roulait  sur  des  points 
auxquels  ils  n'avaient  jamais  pensé,  sur  des 
mots  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  pro- 
noncer. 

Celte  doctrine  se  présentait  encore  à  l'i- 
magination des  païens  instruits  avec  désa- 
vantage, à  raison  de  sa  connexion  réelle  ou 
apparente  avec  le  judaïsme;  elle  partageait 
donc  le  blâme  et  le  ridicule  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  couvraient  cette  religion.  Le 
Jéhovah  était  à  leurs  yeux  l'idole  de  la  na- 
tion juive,  et  ils  le  confondaient,  d'après  ce 
qu'ils  en  entendaient  dire,  avec  les  divinités 
tutélaires  des  autres  pays.  Les  Juifs  avaient 
de  plus  à  leurs  yeux  un  ridicule  particulier, 
celui  de  la  crédulité;  de  manière  que  tous 
les  rapports  de  miracles  qui  venaient  de  la 
Judée,  étaient  censés  convaincus  d'inconsé- 
quence et  de  mensonge.  Lorsque  les  Grecs 
et  les  Romains  entendirent  parler  du  christia- 
nisme, ils  n'y  virent  qu'un  schisme  entre  les 
Juifs  au  sujet  de  quelques  articles  de  leur 
superstition.  Ayant  donc  toujours  témoigné 
un  grand  mépris  pour  le  syslème  entier  des 
Juifs,  iis  n'était  pas  probable  qu'ils  donnas- 
sent une  grande  attention  à  quelques  dispu- 
tes de  détail,  non  plus  qu'au  mérite  qu'un 
parti  pouvait  prétendre  avoir  sur  l'autre.  Un 
exemple  de  quelque  poids,  car  c'est  Tacite 
qui  nous  le  fournit,  prouve  le  peu  de  con- 
naissance que  les  païens  avaient  sur  ce  sujet, 
et  le  peu  de  réflexion  avec  lequel  ils  pro- 
nonçaient sur  cette  matière.  Cet  historien 
raconte  sérieusement  ,  en  parlant  de  l'his- 
toire des  Juifs,  qu'ils  adoraient  l'effigie  d'un 
âne  (Tac,  Hist.,  lib.  V,  c.  2).  Ce  passage 
prouve  combien  les  savants  de  ces  temps-là 
étaient  portés  à  entasser  sans  preuves  tout  ce 
qui  pouvait  ajouter  au  mépris  et  à  la  haine 
que  l'on  avait  pour  cette  nation.  Plutarque 
répète  avec  assurance  celte  ridicule  accusa- 
tion (Sympos.,  lib.  IV,  quœst.  5). 

11  faut  remarquer  que  ces  considérations 
étaient  de  nature  à  influer  fortement  sur  les 
premières  classes  de  la  société,  sur  les  per- 
sonnes distinguées  par  leur  éducation,  sur 
cette  classe  du  public  à  laquelle  les  auteurs 
appartiennent  d'ordinaire,  sur  les  caractères 
philosophiques  comme  sur  les  irréligieux, 
sur  les  Antonin  et  les  Julien,  comme  sur  les 
Néron  et  les  Domitien.  Ces  considération,' 
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devaient  influer  particulièrement  sur  celle 
classe  nombreuse  et  polie  d'hommes  qui  gé- 
néralement ne  se  croyait  tenue  qu'à  prati- 
quer les  devoirs  de  la  morale,  et  à  adorer  la 
Divinité  more  patrio.  Cette  manière  de  pen- 
ser, toute  relevée  qu'elle  puisse  paraîlre, 
fermait  la  porte  à  tout  raisonnement  en  fa- 
veur d'une  nouvelle  religion.  Et  ces  considé- 
rations acquièrent  plus  de  force,  vu  le  pré- 
jugé que  les  hommes  distingués  par  leur 
rang  ou  par  leurs  connaissances  manifestent 
contre  tout  ce  qui  tire  son  origine  d'une 
classe  d'hommes  obscurs  et  sans  lettres. 

Malgré  cela  les  chrétiens  se  propageaient; 
et,  en  pensant  aux  obstacles  qui  se  trouvaient 
en  leur  chemin,  à  la  difficulté  qu'ils  avaient 
d'obtenir  audience,  de  fixer  sur  eux  quelque 
attention,  les  succès  actuels  du  christianisme 
doivent  causer  plus  d'étonnement  qu'on  n'en 
saurait  avoir  de  ce  qu'il  n'a  pas  universelle- 
ment triomphé  des  mépris  et  de  l'indiffé- 
rence, fixé  la  légèreté  d'un  siècle  voluptueux, 
de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  forcé  un  passage  à 
travers  des  nuées  de  préjugés  hostiles  pour 
arriver  au  cœur  et  à  l'esprit  des  gens  de  let- 
tres de  ce  temps-là. 

Le  mépris  que  les  païens  professaient  pour 
le  christianisme ,  explique  le  refus  que  les 
premières  classes  en  rang  ou  en  lumières 
chez  eux  firent  de  l'embrasser,  ainsi  que 
leur  silence  sur  cette  religion.  S'ils  l'eussent 
rejetée  d'après  un  examen,  ils  en  eussent 
rendu  raison  dans  leurs  écrits.  Mais  quand 
un  homme  rejette  une  chose  d'après  un  pré- 
jugé fixe,  d'après  un  mépris  prononcé  contre 
les  personnes  qui  proposent  cette  chose,  ou 
la  manière  dont  on  la  propose,  il  n'écrit 
point  sur  ce  sujet,  ou  n'en  fait  guère  men- 
tion lorsqu'il  écrit  sur  d'autres  sujets. 

Les  lettres  de  Pline  le  jeune  nous  offrent 
un  exemple  de  ce  silence,  et  nous  en  font 
en  quelque  sorte  connaître  la  cause.  Nous 
apprenons,  par  sa  correspondance  célèbre 
avec  Trajan,  que  la  religion  chrétienne  était 
considérablement  répandue  dans  la  province 
qu'il  présidait,  qu'elle  avait  excité  son  at- 
tention, qu'il  avait  pris  à  son  sujet  les  infor- 
mations que  devait  naturellement  prendre 
un  gouverneur  romain,  comme  de  savoir  si 
celte  religion  ne  contenait  point  d'opinions 
dangereuses  pour  le  gouvernement  ;  mais  il 
ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  s'informer 
avec  quelque  soin  cl  quelque  exactitude  de 
ses  dogmes,  de  ses  preuves  cl  de  ses  livres. 
Ainsi,  quoique  Pline  eût  examiné  le  christia- 
nisme de  plus  près  que  ne  l'avaient  fait  la 
plupart  de  ses  compatriotes  instruits,  il  l'a- 
vait examiné  avec  une  telle  négligence,  avec 
un  tel  dédain  dans  tout  ce  qui  ne  concernait 
pas  son  administration,  qu'il  n'en  fait  au- 
cune mention  dans  plus  de  deux  cent  qua- 
rante lettres  que  nous  conservons  de  lui.  Et 
si  celle  qu'il  écrivit  à  Trajan  et  la  réponse 
de  ce  prince  eussent  été  perdues,  avec  quelle 
assurance  et  combien  peu  de  vérité  on  eût 
inféré  du  silence  de  Pline  que  la  religion 
chrétienne  était  alors  dans  l'obscurité? 

Le  nom  bt  le  caractère  que  Tacite  a  donné 
au  christianisme,  de  superstition  pernicieuse 


exiliabilis  superslitio  ,  ces  mots,  par  les- 
quels il  prononce  sur  le  mérite  ou  le  démé- 
rite de  cette  religion,  nous  prouvent  évidem- 
ment combien  peu  il  connaissait  ou  s'était 
occupé  à  connaître  cette  religion.  Je  ne  crois 
pas  être  contredit  en  assurant  qu'il  ne  se 
trouverait  pas  un  incrédule  aujourd'hui  qui 
osât  donner  cette  épilhète  au  christianisme 
du  Nouveau  Testament,  ou  qui  ne  convînt 
pas  qu'elle  était  injuste.  Lisez  les  instruc- 
tions données  par  un  des  grands  prédicateurs 
de  la  religion  à  ces  mêmes  Romains  conver- 
tis dont  parle  Tacite,  données  peu  d'années 
avant  l'époque  dont  il  fait  mention  :  instruct- 
ions, observez  bien,  qui  ne  formaient  point 
un  recueil  de  belles  sentences,  extraites  de 
différentes  parties  d'un  grand  ouvrage,  mais 
qui  se  trouvent  dans  un  passage  entier  d'une 
lettre  publiée  ,  sans  aucun  mélange  d'une 
seule  pensée  hasardée  ou  frivole.  Ayez  en 
horreur  le  mal  et  attachez-vous  fortement  au 
bien.  Aimez-vous  réciproquement  iVune  affec- 
tion fraternelle.  Prévenez-vous  les  uns  les 
autres  par  honnêteté.  Ne  soyez  point  pares- 
seux à  rendre  service.  Soyez  fervents  d'esprit. 
Servez  le  Seigneur.  Réjouissez-vous  en  espé- 
rance. Soyez  patients  clans  V affliction.  Persé- 
vérez dans  la  prière.  Faites  part  de  ce  que 
vous  avez  aux  saints  qui  sont  dans  le  besoin. 
Empressez-vous  à  exercer  l'hospitalité.  Bé- 
nissez ceux  qui  vous  persécutent  ;  bénissez- 
les  et  ne  les  maudissez  point.  Réjouissez-vous 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  et  pleurez 
avec  ceux  qui  pleurent.  N'ayez  tous  ensemble 
qu'un  même  esprit.  N'aspirçz  pas  à  des  choses 
trop  relevées  ;  conduisez-vous  par  des  pensées 
modestes,  et  ne  présumez  pas  de  vous-mêmes. 
Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour  le  mal.  Qu'il 
paraisse  à  tous  les  hommes  que  vous  vous  ap- 
pliquez à  faire  ce  qui  est  honnête.  S'il  est  pos- 
sible, et  autant  qu'il  dépend  de  vous,  vivez  en 
paix  avec  tout  lemonde.  Ne  vous  vengez  point 
vous-mêmes,  mesbien-aimés,  mais  laissez  agir 
la  colère  de  Dieu  ;  car  il  est  écrit  :  «  C'est  à  moi 
que  la  vengeance  appartient,  et  c'est  moi  qui 
ferai  justice,  dit  le  Seigneur.  »  Si  donc  votre 
ennemi  a  faim,  donnez-lui  à  manger  ;  s'il  a 
soif,  donnez-lui  à  boire  :  car.  agissant  de  la 
sorte,  vous  amasserez  des  charbons  de  feu  sur 
sa  tête.  Ne  vous  laissez  point  vaincre  par  le 
mal;  mais  surmontez  le  mal  par  le  bien. — 
Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puis- 
sances supérieures  :  car  il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  celles  qui  sub- 
sistent ont  été  établies  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
celui  qui  s'oppose  aux  puissaners,  s'oppose  à 
un  ordre  que  Dieu  a  établi  ;  et  ceux  qui^  s'y 
opposent  attireront  sur  eux  la  condamnation; 
caries  princes  ne  sont  pas  à  craindre  lorsqu'on 
ne  fait  que  de  bonnes  actions,  mais  seulement 
lorsqu'on  en  fait  de  mauvaises.  Voulez-vous 
donc  ne  point  craindre  les  puissances?  faites- 
bien,  et  elles  vous  loueront:  car  le  prince  est 
le  ministre  de  Dieu  pour  voire  bien  ;  mais  si 
vous  faites  mal,  craignez,  parce  que  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée,  étant  le  minis- 
tre de  Dieu,  pour  exercer  savengeanec  contre 
les  malfaiteurs.  Il  faut  donc  nécessairement 
lui  être  soumis,  non-seulement  par  la  crainte 
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de  la  punition,  mais  aussi  par  un  motif  de 
conscience:  C'est  par  la  même  raison  que  vous 
voyez  aussi  des  tributs  wu>  princes,  parce 
au'ils  sont  des  ministres  de  Dieu,  qui  s  appli- 
quent sans  cesse  à  leur  emploi.  Rendez  donc 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  le  tribut  à  qui 
vous  devez  le  tribut,  les  impôts  à  qui  vous 
devez  les  impôts,  la  crainte  à  qui  vous  devez 
la  crainte,  l'honneur  à  qui  vous  devez  l  hon- 
neur. .        , 

Ne  soyez  redevables  à  personne,  si  ce  n  est 
de  l'amour  que  vous  devez  avoir  les  uns  pour 
les  autres  ;  car  celui  qui  aime  les  autres  a  ac- 
compli la  loi.  En  effet,  ces  commandements  : 
«  Tune  commettras  point  d'adultère  ;  lu  ne  tue- 
ras point  ;  tu  ne  déroberas  point  ;  tu  ne  di- 
ras point  de  faux  témoignage;  tu  ne  convoi- 
teras point  ;  »  et  s'il  y  a  quelque  autre  comman- 
dement, tout  est  compris  en  abrège  dans  celte 
parole  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même.  »  La  charité  ne  fait  point  de  mal  au 
prochain  ;  la  charité  est  donc  l'accomplisse- 
ment de  la  loi. 

Déplus,  considérez  le  temps  ou  nous  som- 
mes :  voici  l'heure  de  nous  réveiller  de  notre 
sommeil  ;  car  le  salut  est  plus  près  de  nous 
qu'il  ne  l'était,  lorsque  nous  avons  commencé 
à  croire.  La  nuit  est  prête  à  finir,  le  jour 
s'approche  ;  laissons  donc  là  les  œuvres  de 
ténèbres,  et  prenons  les  habits  qui  convien- 
nent à  la  lumière.  Conduisons-nous  avec  hon- 
nêteté, comme  on  fuit  quand  il  est  jour.  iVe 
vous  laissez  point  aller  aux  débauches  et  a 
l'ivrognerie,  à  la  luxure  et  aux  tmpudiciles, 
aux  querelles    et   à    l'envie  {Rom.,  XII,  J  et 

SîlîV*)» 

Lisez  ces  passages,  et  rappelez-vous  Yexi- 
tiabilis  superstilio  !  Ou  si  l'on  nous  re  usait 
d'opposer  l'autorité  de  nos  livres  a  celle  des 
livres  païens,  on  nous  permettra  du  moins 
de  confronter  leurs  livres  l'un  avec  l'autre. 
Que  nous  apprend  Pline  de  cette  perni- 
cieuse superstition?  que  lui  reprochait-il 
lorsque,  appelé  par  son  office,  il  parut  avoir 
fait  quelque  recherche  sur  la  conduite  et  les 
principes  de  cette  secte?  Il  ne  découvrit  au- 
tre chose  sinon  qu'ils  avaient  coutume  de  se 
rassembler  dans  un  jour  fixe  avant  le  jour, 
de  chanter  ensemble  un  hymne  à  Chnst 
comme  Dieu,  de  se  lier  ensemble  par  ser- 
.  ment  à  ne  commettre  aucune  mauvaise  ac- 
tion, à  ne  se  rendre  coupables  ni  d'infidé- 
lité, ni  de  vol,  ni  d'adultère,  à  ne  point  men- 
tir, à  ne  point  se  refuser  à  rendre  un  dépôt 
à  la  première  demande. 

Nous  pouvons  établir  d'après  les  paroles 
de  Tacite  les  observations  suivantes  : 

Premièrement,  nous  sommes  bien  autori  - 
ses  à  regarder  le  point  de  vue  d'où  les  sa- 
vants de  ce  siècle  ont  envisagé  le  christia- 
nisme, comme  étant  à  distance  et  enveloppe 
d'obscurité.  Si  Tacite  eût  un  peu  mieux 
connu  le  christianisme,  ses  préceptes,  ses 
devoirs,  sa  constitution,  ou  son  but,  il  eut 
pu  en  décrédiler  l'histoire,  mais  il  en  eut 
respecté  les  principes.  Il  eût  pu  rejeter  là 
religion,  mais  il  en  eût  parlé  différemment. 
Nous  avons  suffisamment  montré  que  la  su- 
perstition des  chrétiens  consistait  à  adorer 
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un  Etre  inconnu  dans  le  calendrier  romain, 
etciue  ce  caractère  pernicieux  qu'on  lui  re- 
prochait, n'était  autre  chose  que  son  oppo- 
sition au  polythéisme  établi.  Au  reste,  celle 
manière  de  voir  était  celle  qu  on  devait  at- 
tendre d'un  écrivain  qui,  d  après  le  mépris 
qu'il  avait  pour  la  secte,  ne  s'était  occupe 
ni  des  fondements,  ni  des  mot.ls  qui  diri- 
geaient la  conduite  de  ses  membres. 

Secondement.  Nous  voyons  ici  le  peu   de 
confiance  que  méritent  les  personnes  du  ju- 
gement le  plus  pénétrant,  quand  elles  pro- 
noncent sur  des  sujets  qu'il  leur  a  pur en- 
visager avec  mépris,  et  de  juger  indignes  de 
leur!  recherches.  Si  le  christianisme  eut  ele 
étouffé  à  sa  naissance,  et  n'eut  pas  eu  la  fa- 
cilité de  faire  connaître  sa  propre  histoire, 
il  aurait  passé  à  la  postérité  sous  la  repré- 
sentation d'une  superstition  pernicieuse,  d I  a- 
près  la  confiance  qu'on  a  accordée  a  Inis- 
foire  de  Tacite;  et  la   célébrité,  ainsi  que  la 
sagacité  reconnue   de  cet  écrivain,  eussent 
donne  un  grand  poids  à  son  .jugement. 

Troisièmement.  Le  mépris  qui  précède 
l'examen,  est  un  vice  intellectuel ,  don  les 
plus  belles  facultés  de  1  ame  ne  sont  pas  tou- 
jours exemptes.  Je  ne  sais  pas  même  si  les 
plus  grands  génies  n'en  sont  pas  le  plus  sou- 
vent entachés.  Ils  se  sentent  places  sur  une 

éminence  ;  de  leur  ïa?to«i,5"BSS.*5: 
dessous  d'eux  les  folies  de  l'humanité,  ils 
envisagent  avec  un  dédain  général  et  comme 
également  absurdes  les  diverses  opinions  qui 
s'affaiblissent  et  s'épuisent  par  une  lutte  ré- 
ciproque. L'habitude  de  penser,  quoique 
satisfaisante  à  l'esprit  qui  s  y  laisse  a  1er 
quoique  naturelle  aux  hommes  doues  de 
grandes  qualités,  ne  laisse  pas  que  detre 
extrêmement   dangereuse ,  et   plus   propre 


qu'aucune  autre  disposition  a  nous  tant 
porter  sur  les  personnes  et  les  opinions  des 
jugements  précipités  et  méprisants,  et  pai 
conséquent  erronés.  . 

Quatrièmement.  Nous  ne  saurions  elic 
surpris  du  silence  que  plusieurs  écrivains 
de  ce  siècle  ont  gardé  sur  le  christianisme 
quand  nous  voyons  que  ceux  qui  en  ont  parle 
ont  entièrement  méconnu  sa  nature  et  son 
caractère,  et  l'ont,  en  conséquence  de  ce 
faux  jugement,  envisagé  avec  négligence  et 

U1  La'plus  grande  partie  des  savants  chez 
les  païens  n'avait  probablement  jamais  lu 
les  livres  des  chrétiens,  et  ne  connaissait 
leur  histoire  que  parla  voix  publique  lis 
avaient  pris  dès  longtemps  1  habitude  de 
rejeter  indistinctement  tous  les  rapports  de 
ce  renre.  Et  d'après  cette  forme  tranchante 
de  conclusion,  la  vérité  ne  pouvait  se  faire 
entendre  à  leurs  oreilles.  Celte  histoire  exi- 
geait du  discernement;  mais  comment  con- 
vaincre ceux  qui  se  refusent  a  examiner  ? 
Elle  pouvait  être  vraie,  quoique  sa  vente 
restât  cachée  à  ceux  qui  ne  ^"Tiî'lï 
point.  On  trouve  souvent,  même  dans  les 
pays  où  le  christianisme  est  reçu,  des  hom- 
mes distingués  par  leur  rang,  leur  fortune 
ou  leur  eïprit,  qui  sont  d'une  igooranee 
étonnante  sur  la  religion  et  ce  qui  la  wn 


yi? 


TABLEAU  DES  PREUVES  DU  CHRISTIANISME. 


918 


cerne;  il  s'en  trouvait  aussi  plusieurs  chez 
Jes  païens.  Leurs  pensées  avaient  une  autre 
direction  ;  ils  s'occupaient  de  réputation,  de 
gloire,  de  richesses,  de  pouvoir,  de  sensua- 
lité, de  plaisirs,  d'affaires,  ou  d'études.  lis 
croyaient  que  la  religion  de  leur  pays  n'é- 
tait que  fable,  mensonge  et  absurdité,  et  ils 
pensaient  qu'il  en  était  de  même  des  autres 
religions.  De  là  vint  que  quand  les  apôtres 
prêchèrent  l'Evangile  et  firent  des  miracles 
pour  confirmer  une  doctrine  à  tous  égards 
digne  de  Dieu  ,  plusieurs  des  gentils  n'en 
eurent  que  peu  ou  point  de  connaissance  , 
et  ne  se  donnèrent  pas  La  moindre  peine  pour 
la  connaître;  l'histoire  ancienne  nous  en 
donne  la  preuve  complète  (  Jorlin's  Disc,  on 
the  Christ.  rel.,p.  66). 

Je  ne  crois  donc  pas  déraisonnable  de  sup- 
poser que  les  païens  distingués  par  leur 
rang  et  leur  éducation  se  trouvèrent  parta- 
gés en  deux  classes,  dont  l'une  méprisait  le 
christianisme  dès  le  principe  et  dont  l'autre 
l'avait  embrassé  :  conformément  à  cette  divi- 
sion, il  dut  se  trouver  des  écrivains  dans  ces 
deux  classes,  dont  les  uns  gardèrent  le  si- 
lence sur  cette  religion,  et  dont  les  autres 
furent  chrétiens.  Un  homme  de  bien,  qui  don- 
nait une  attention  suffisante  au  christianisme, 
devenait  chrétien,  et  pour  lors  son  témoignage 
cessait  d'être  celui  d'un  païen,  il  devenait  le 
témoignage  d'un  chrétien  (  Hartley ,  Obs., 
p.  119). 

3 'ajouterai  encore  que  je  crois  suffisam- 
ment prouvé  que  les  adversaires  païens  ti- 
raient parti  de  leurs  idées  de  magie  ,  dans 
le  même  sens  que  les  Juifs  faisaient  valoir 
l'action  des  démons.  Justin  martyr  se  justi- 
fie par  cette  raison  de  ce  qu'il  puisait  ses 
arguments  dans  les  prophéties  plutôt  que 
dans  les  miracles.  Origène  reproche  à  Oise 
ce  genre  d'évasion,  Jérôme  en  accuse  Por- 
phyre, et  Laclancc  les  païens  en  général. 
Nous  produirons  au  chapitre  suivant  ces  dif- 
férents témoignages.  Ne  pouvant  cependant 
pas  déterminer  jusqu'à  quel  point  celle  no- 
tion de  magie  prévalait,  surtout  dans  les 
premières  classes  des  païens  ,  nous  avons 
donné  une  autre  cause  suffisante  à  expliquer 
leur  incrédulité;  mais  ilest  probableque,  dans 
plusieurs  occasions,  ces  deux  causes  durent 
opérer  de  concert. 

CHAPITRE  V. 

Que  les  premiers  chrétiens  n'ont  pas  raconté 
ou  rappelé  les  miracles  du  christianisme 
aussi  complètement  et  aussi  fréquemment 
qu'on  eût  été  en  droit  de  l'attendre. 

Examinons  celte  objection  sous  deux  rap- 
ports :  1°  avec  les  Epîtres  des  apôtres;  2° 
avec  les  écrits  des  chrétiens  dans  les  pre- 
miers siècles. 

Les  Epllres  des  apôtres  contiennent  des 
exhortations  ou  des  raisonnements.  Nous  ne 
saurions  exiger  qu'elles  rappelassent  plus 
fréquemment  les  miracles  lorsque  leur  but 
était  de  prêcher  des  devoirs,  de,  donner  des 
règles  pour  l'ordre  public,  de  censurer  des 
désordres  généraux ,  des  vices  dominants  , 


ou  des  espèces  de  vices  particuliers,  de  forti- 
fier les  disciples,  de  les  encourager  à  snppur- 
ter  constamment  les  épreuves  auxquelles  ils 
étaient  exposés. 

La  matière  que  les  apôtres  traitent  dans 
leurs  Epîtres,  ne  comportait  pas  une  men- 
tion fréquente  de  miracles.  Ils  ne  se  propo- 
saient pas  d'y  donner  les  preuves  de  la  vé- 
rité du  christianisme  ou  de  la  divinité  de  la 
mission  du  Sauveur  fondées  sur  les  miracles, 
mais  de  faire  connaître  la  nature  de  sa  per- 
sonne, sa  puissance,  le  but  de  sa  venue,  l'é- 
tendue, le  prix  et  le  genre  des  avantages 
qu'elle  procurait  au  monde.  Sans  doute  la 
preuve  des  miracles  servait  de  base  à  tous 
leurs  raisonnements  ;  car  rien  n'eût  élé  plus 
absurde  que  de  voir  les  disciples  de  Jésus 
raisonner  entre  eux  ou  avec,  d'autres  per- 
sonnes, sur  son  ofiiee  eu  sa  nature,  s'ils 
n'eussent  pas  été  convaincus  par  des  s  gnes 
surnaturels  que  l'un  et  l'autre  étaient  extraor- 
dinaires. La  preuve  tirée  des  miracles  n'étant 
pas  l'objet,  mais  la  première  base  de  leurs 
raisonnements,  s'ils  la  laissent  apercevoir, 
s'ils  y  font  incidentellement  allusion,  ce  n'est 
qu'autant  que.  le  sujet  le  demande;  caria 
vérité  de  l'histoire  est  toujours  supposée. 

J'ajouterai,  en  examinant  l'objection  qu'on 
élève  sur  ce  que  les  Epîtres  des  apôtres  ne 
contiennent  pas  des  récits  de  miracles  aussi 
fréquents  ou  aus:  i  directs  et  circonstanciés 
qu'on  aurait  dû  les  attendre,  que  les  Lettres 
des  apôtres  ressemblent  à  cet  égard  à  leurs 
discours.  Ces  discours  nous  sont  rapportés 
par  un  écrivain  qui  fait  une  mention  distincte 
des  nombreux  miracles  opérés  par  les  apô- 
tres eux-mêmes  et  par  le  Fondateur  de  la  re- 
ligion en  leur  présence  ;  et  l'on  ne  saurait 
admettre  que  l'omi-sion  ou  le  peu  de  récits  de 
miracles  qui  se  trouve  dans  ces  discours,  dût 
faire  rejeter  la  réalité  de  ces  miracles;  tan- 
dis qu'on  voit  que  les  discours  des  apôtres 
sont  immédiatement  liés  à  l'histoire  de  ces 
miracles.  Ainsi  donc  on  ne  peut  rien  con- 
clure des  omissions  que  l'on  prétond  trouver 
dans  leurs  discours,  sans  contredire  l'e.nseny- 
ble  du  livre  qui  les  contient,  non  plus  que 
dans  leurs  Lettres,  qui,  à  cet  égard,  ne  peu- 
vent être  envisagées  que  comme  des  dis- 
cours 

Pour  prouver  celte  ressemblance  entre 
les  Epîtres  et  les  discours  des  apôtres  sur  la- 
quelle porle  notre  raisonnement,  remar- 
quons que,  quoique  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc  l'apôtre  saint  Pierre  soit  indiqué  comme 
ayant  été  présent  à  plusieurs  miracles  évi- 
dents de  Christ,  et  quoique  la  seconde  par- 
tie de  cette  même  histoire  attribue  d'autres 
miracles  également  frappants  opérés  par 
saint  Pierre,  comme  la  guérison  d'un  boi- 
teux à  la  porte  du  temple  (Act.,  III,  1),  la 
mort  d'Ananias  et  vit  Saphira  (Act.,  V,  l),Ia 
guérison  d'Ëriée  (Act.,  IX,  34),  la  résurrec- 
tion de  Dorcas( .L7.,  IX.  40);  cependant, dans 
le  nombre  de  six  discours  de  saint  Pierrej 
conservés  au  livre  des  Actes,  je  n'en  connais 
que  deux  dans  lesquels  il  fasse  quelque  al- 
lusion aux  miracles  opérés  par  Christ,  et  un 
seul  où  il  rappelle  les  pouvoirs  miraculeux 
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dont  il  avait  clé  revêtu.  Dans  son  discours  le 
jour  delà  pcnlecôto,  saint  Pierre  s'adresse  à 
ses   auditeurs     avec    solennité   :  Israélites! 
écoutez  ce  que  je  dis  :  Jésus  de  Nazareth  a  été 
un  homme  à  qui  Dieu  a  rendu  parmi  vous  un 
témoignage  authentique  par   les  miracles,  les 
merveilles  et  tes  prodiges  qu'il  a  faits  par  lui 
au  milieu  de  vous,  comme  vous  le  savez  vous- 
mêmes,  etc.  [Act.,  II.  2-2).  Dans  son  discours 
sur    la  conversion  de  Corneille,   voici  com- 
ment il   atteste   les     miracles    opérés    par 
Christ  :  Et  nous  sommes  témoins  de  toutes  les 
choses  qu'il  a  faites  dans  le  pays  des  Juifs  et 
dans  Jérusalem  (Act.,  X,  39).  On  n'aperçoit 
dans  ce  dernier  discours  aucune  allusion  aux 
miracles  que  saint  Pierre  avait  opérés,  et  ce- 
pendant les  miracles  dont   nous  avons  ci- 
devant  parlé,  avaient  eu  lieu  avant  qu'il  tînt 
ce  discours.    Dans  celui  qu'il  prononça  au 
sujet  de  l'élection  de  Matthias  (Act.,  III,  12), 
on  n'aperçoit  aucune  allusion  distincte  à  au- 
cun des  miracles  contenus  dans  l'histoire  de 
Christ,  excepté  à  sa    résurrection.  On  peut 
en  dire  autant  de  son  discours  lors  de  la  gué- 
rison  du   boiteux  à  la  porte  du  temple  ;  au- 
tant de  son  discours  en  présence  du  snnhé- 
drin  (Act.,  IV,  9);  autant  de  celui  qu'il  pro- 
féra lors  de   sa  seconde  apologie  devant  la 
même  assemblée.  On  ne  trouve  aucune  allu- 
sion aux  miracles  dans  le  long  discours  que 
prononça  Ktienne,  quoique  le  livre  qui  nous 
a    transmis    ce  discours  nous  rapporte  ex- 
pressément et  immédiatement  avant  ce  dis- 
cours qu'il  avait  fait  de  grands  miracles  et  de 
grands  prodiges  parmi  le  peuple  (Act.,  VI,  8). 
Remarquons    encore   que   quoique  le  livre 
des  Actes  attribue  formellement  à  saint  Paul 
des  miracles,  d'abord,  et  d'une  manière  gé- 
nérale à  Iconium  (Act.,  XIV,  3),  dans  le  cours 
de  son  voyage  à  travers  la  haute  Asie  (XIV, 
27;  XV,  12),  àEphèse  (XIX,  11,  12);  en  se- 
cond lieu,  dans  plusieurs  occasions  particu- 
lières, comme  à  l'occasion  de  la  cécité  d'Ely- 
mas  à  Paphos  (Act.,  XIII,  8),  de  l'impotent 
de  Lyslre  (Act.,  XIV,  8),  de  la  Pylhonissc  à 
Philippes  (Act.,  XVI,  16),  d'une  délivrance 
miraculeuse  de  prison  dans   la  même   ville 
(Act.,  XVI,  20),  du  rétablissement  d'Eulhy- 
che  (Act.,  XX,  10),  de  la  prédiction   de  son 
naufrage  (Act.,  XXV1Ï,   1),  de    la  vipère  à 
Malte  (Act.,   XXVlil,  6),  de  la  guérison.du 
père  de  Publius  (Act.,  XXVill,  8);  miracles 
auxquels,  à  l'exception   des   deux  premiers, 
l'historien   se  trouvait   présent  :  nonobstant, 
dis-je,  ces  miracles  attribués  positivement  à 
saint  Paul,  ses  discours  ne  nous  en  présen- 
tent que  des  allusions  rares  et  incidenlelles, 
quoiqu'ils    soient  renfermés   dans   le   même 
livre  qui  raconte  ces  miracles  et  rappelle   le 
pouvoir  qu'il  avait  d'en  opér  r.  Dans  le  dis- 
cours qu'il    proféra  à  Anlioche   en    Pisidie 
(Act.,  Xlil,  16),  il  ne  rapporte  que   le  mira- 
cle de  la  résurrection.   11   n'en    rappelle  au- 
cun dai.s  son  discours  à  Miiel,  aucun  dans  sa 
harangue  à  Félix  (Act.,  XXIV,  10),  aucun 
dans  celle  à  Fcstus  (ici.,  XXV,  8),  si  l'on  en 
excepte    les  miracles  de  la  résurrection  de 
Christ  et  de  sa  propre  conversion. 

Ainsi   donc  nous  trouvons  dans  les  treize 


Epîtres  attribuées  à  saint  Paul,  de  continuel- 
les allusions  à  la  résurrection  de  Christ  et 
de  fréquentes  à  sa  propre  conversion  ;  nous 
en  trouvons  trois  positives  aux  miracles  qu'il 
avait  opérés,  et  sur  le  même  sujet  quatre  au- 
tres moins  directes,  mais  très-probables  ; 
mais  si  nous  demandons  des  récits  pluséten- 
dus  ou  plus  circonstanciés,  nous  n'en  trou- 
vons aucun.  Ainsi  donc  la  ressemblance  en- 
tre les  discours  de  saint  Paul  et  ses  Lettres 
est  à  cet  égard  suffisamment  établie;  et  la 
raison  de  celte  ressemblance  est  que  partout 
il  présuppose  l'histoire  miraculeuse  ;  ce  qui 
occupait  donc  la  pensée  de  l'orateur,  comme 
de  l'écrivain,  était  que,  la  vérité  de  l'histoire 
de  Jésus  étant  établie,  il  devait  être  reconnu 
pour  le  Messie  promis;  il  ne  restait  pour 
lors  qu'à  développer  les  conséquences  qui 
découlaient  de  celte  grande  vérité,  et  à  exa- 
miner l'objet  de  sa  mission  et  ses  heureux 
fruits. 

L'observation  générale  que  nous  venons 
de  faire  sur  les  écrits  apostoliques,  à  savoir, 
que  leur  sujet  ne  demandait  pas  des  narra- 
tions directes  de  l'histoire  chrétienne,  s'ap- 
plique également  aux  écrits  des  Pères  apos- 
toliques. L'Epître  de  Barnabas  ressemble  par 
son  sujet  et  par  son  plan  général  à  l'Epître 
aux  Hébreux;  c'est  une  application  allégo- 
rique de  plusieurs  passages  de  l'histoire  des 
Juifs,  de  leur  loi,  de  leur  rituel,  à  des  par- 
lies  de  la  dispensation  chrétienne,  dans  les- 
quelles l'auteur  apercevait  quelque  ressem- 
blance. L'Epître  de  Clément  fut  écrite  dans 
le  seul  but  de  calmer  les  dissensions  qui  s'é- 
taient élevées  entre  les  membres  de  l'Eglise 
de  Corinthe,  et  de  les  porter  à  revêlir  cet 
esprit  de  modération,  ces  sentiments  dont 
leurs  prédécesseurs  en  Christ  leur  avaient 
donné  l'exemple.  L'ouvrage  d'Hermas  est 
une  vision  ;  il  ne  cite  ni  l'Ancien  ni  le  Nou- 
veau Testament,  mais  se  borne  à  adopler  de 
temps  en  temps  le  langage,  les  tournures 
des  discours  qu'il  a  lus  dans  les  Evangiles. 
Le  but  principal  des  Epîlrcs  de  Polycarpe  et 
d'Ignace  était  de  pourvoir  à  l'ordre  et  à  la 
discipline  des  Eglises  auxquelles  ils  s'adres- 
saient. Cependant,  malgré  ce  cadre  peu  favo- 
rable, les  points  fondamentaux  de  l'histoire 
chrétienne  s'y  trouvent  complètement  rap- 
pelés à  l'esprit.  C'est  ce  que  nous  avons  fait 
voir  plus  haut  (col.  719,  720). 

Il  est  cependant  une  classe  d'écrivains 
dont  le  silence  ne  pourrait  se  justifier  de  la 
même  manière  :  c'est  celle  des  anciens  apo- 
logistes, dont  le  but  indiqué  était  de  défendre 
le  christianisme  et  d'exposer  les  raisons  qui 
justifiaient  ceux  qui  l'avaient  embrassé. 
Voyons  si  l'objection  aurait  quelque  prise 
sur  ces  écrivains. 

Quadratus  est  le  plus  ancien  des  apologis- 
tes, et  nous  n'avons  que  très-peu  de  con- 
naissance de  ses  ouvrages.  Il  vécut  soixante 
et  dix  ans  après  l'Ascension,  et  présenta 
son  Apologie  à  l'empereur  Adrien.  Il  parai', 
d'après  un  passage  de  cet  ouvrage  que  nous 
a  conservé  Eusèbe,  que  l'auteur  en  appel  lit 
directement  et  formellement  a.;x  miracles  dq 
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Christ,  et  dans  des  termes  aussi  exprès  et 
aussi  afflrmatifs  qu'on  pouvait  le  désirer. 
Voici  le  passage  que  nous  avons  déjà  cité  : 


32i 


Les  œuvres  de Notre-Seigneur  furent  toujours 
remarquables,  parce  qu'elles  furent  réelles,  et 
ceux  qui  furent  guéris  ou  ressuscites  furent 
vus  non-seulement  au  moment  de  leur  guéri- 
son  ou  de  leur  résurrection,  mais  encore  long- 
temps après,  non-seulement  pendant  son  sé- 
jour sur  la  terre,  mais  depuis  son  départ  et 
longtemps  ensuite  ;  de  sorte  que  quelques-uns 
ont  vécu  jusqu'à  nos  jours  (Eusèb.,  Hist., 
I.  IV,  c.  3).  On  ne  pouvait  rien  dire  de  plus 
raisonnable  et  de  plus  satisfaisant. 

L'apologiste  chrétien,  Justin  martyr,  dont 
nous  possédons  l'ouvrage,  et  qui  parut  trente 
ans  après  Quadratus,  parle  si  fréquemment 
de  l'histoire  de  Christ,  que  nous  pourrions 
extraire  de  ses  écrits  un  détail  assez  com- 
plet de  sa  vie.  Le  passage  que  nous  allons 
citer  atteste  les  miracles  du  Sauveur  d'une 
manière  aussi  positive  et  aussi  forte  que  la 
langue  puisse  le  permettre  :  Christ  guérit 
ceux  qui  avaient  été  aveugles,  soimls  ou  es- 
tropiés dès  leur  naissance  ;  à  sa  parole  ils  sau- 
taient, entendaient  et  voyaient.  Il  se  fit  con- 
naître aux  hommes  de  son  temps  en  ressuscitant 
les  morts  et  leur  redonnant  la  vie  (Jusl.,  Mal., 
p.  258,  éd.  ThirL).  Dans  sa  première  Apolo- 
gie [Ap.  prim.,  p.  kS)  Justin  nous  donne  ex- 
pressément les  raisons  pour  lesquel  es  il 
avait  recours  aux  preuves  tirées  des  prophé- 
ties plutôt  qu'aux  preuves  tirées  des  miracles 
de  l'histoire  chrétienne  :  c'était,  dit-il,  parce 
que  ceux  avec  qui  il  discutait,  auraient  attri- 
bué les  miracles  à  la  magie  :  De  peur  que 
quelqu'un  de  nos  adversaires  n'en  vînt  à  dire: 
«  Qui  sait  si  celui  qu'on  nomme  Christ  n'a  pas 
été  un  homme  né  d'homme,  et  si  les  miracles 
qu'on  lui  attribue  n'ont  pas  été  opérés  par  la 
magiel  La  raison  qu'il  nous  donne  me  sem- 
ble toucher  le  vrai  point  de  l'objection,  sur- 
tout quand  nous  voyons  l'exemple  de  Justin 
suivi  par  d'autres  écrivains  du  siècle.  Irénée, 
qui  parut  environ  quarante  ans  après,  nous 
parle  de  ce  même  subterfuge  employé  par  les 
adversaires  du  christianisme,  et  il  l'attaque 
par  le  même  argument  :  Mais  s'ils  en  vien- 
nent à  dire  que  le  Seigneur  a  opéré  ces  choses 
à  t'aide  d'une  apparence  illusoire  (P*ïT«<riw  ut), 
conduisons  pour  lors  nos  adversaires  aux  pro- 
phéties, et  montrons-leur  que  toutes  les  choses 
ont  ainsi  été  prédites  à  son  sujet,  et  ont  eu 
leur  paifait  accomplissement  [Ir.,  I.  Il,  c.  57). 
Laclance,  qui  vivait  un  siècle  après,  nous 
parle  dans  une  semblable  occasion  de  la 
même  manière  :  //  opéra  des  miracles.  —  Nous 
pourrions  le  supposer  un  magicien,  ainsi  que 
vous  le  dites,  et  ainsi  que  les  Juifs  l'ont  pré- 
tendu, si  tous  les  prophètes  animés  d'un  même 
esprit  n'eussent  pas  prédit  que  le  Christ  ferait 
ces  choses  (Lact.,  V,  3). 

Mais  pour  en  revenir  par  ordre  aux 


apo- 


logistes chrétiens  ,  Tertullien  nous  dit  :  Cet 
homme  que, d'après  la  bassesse  de  sonapparence, 
les  Juifs  ont  vainement  imaginé  n'être  qu'un 
homme,  Us  l'ont  ^ensuite,  regardé  comme  un 
magicien  quand  il  a  manifesté  à  leurs  yeux  un 
grand  pouvoir,  quand  ils  l'ont  vu  chasser  d'un 


seul  mol  les  il  ému  us  hors  du  corps  ,  rendre  la 
vue  aux  aveugles,  nettoyer  des  lépreux,  forti- 
fier les  nerfs  de  ceux  qui  étaient  paralytiques, 
quand  ils  l'ont  vu  enfin  rappeler  à  sa  voix  les 
morts  à  la  vie  ;  quand  ils  l'ont  vu  forcer  les 
éléments  ci  lui  obéir,  calmer  les  tempêtes,  mar- 
cher sur  les  mers,  prouvant  par  là  qu'il  était  la 
Parolede Dieu  [Tcrtull.,  Apol., p.  20,  éd.  Prie- 
rii,  Par.  1G75). 

En  suivant  le  catalogue  des  apologistes 
chrétiens,  nous  trouvons  Origène  qui  publia 
une  justification  formelle  de  la  religion  chré- 
tienne dans  sa  réponse  au  païen  Cclse,  qui 
l'avait  attaquée.   Je  ne  connais  point  d'ex- 
pressions qui  puissent  en  appeler  plus  clai- 
rement aux   miracles  du  christianisme  que 
celles  qu'emploie  Origène  :  Oui,  sans  doute, 
nous  le  reconnaissons  pour  te  Christ  et  pour 
le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  a  guéri  les  boiteux 
et  les  aveugles;   et   ce  qui  est  écrit  dans  les 
prophéties  nous  confirme  dans  cette  persua- 
sion :  «  Alors  les  yeux  des  aveugles  seront  ou- 
verts, les  oreilles  des  sourds  entendront,  et  les 
boiteux  sauteront  comme  un  cerf.  »  Mais  ce  qui 
prouve  qu'il  a  aussi  ressuscité  des  morts,  et 
que  ce  n'est  point  là  une  fiction  de  ceux  qui 
ont  écrit  les  Evangiles,   c'est  que  si  c'eût  été 
une  fiction,  on  aurait  dit  qu'un  grand  nombre 
avait  été  ressuscité,  de  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  longtemps  dans  la  tombe.  Mais  ceci  n'étant 
point  nue  fiction  ,  il  n'est  parlé  que  d'un  petit 
nombre  de  résurrections,  comme  de  la  fille  du 
gouverneur  de  la  synagogue,  de  laquelle  il  dit 
(je  ne  sais  pas  pourquoi)  :  «.Elle  n'est  pas 
morte,  mais  elle  dort;»  voulant  sans  doute  ex- 
primer par  là  quelque  chose  de  particulier  à 
cette  fille  et  qui  n'était  pas  commun  à  toutes 
les  personnes  mortes  ;  comme  du  fils  unique  de 
la  veuve,  dont  il  eut  compassion,  et  qu'il  res- 
suscita ,  ayant  ordonné  à  celui  qui  emportait 
le  corps  de  s'arrêter;  comme  de  Lazare,  qui 
avait  été  enseveli  quatre  jours  (  Orig.  cont. 
Ce/s.,  lib.  Il,  sect.  k8).  N'est-ce  pas  affirmer 
positivement   les   miracles  de    Christ,  faire 
même  des  commentaires  à  leur  sujet,  et  cela 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  franchise? 

Nous  trouvons  dans  tin  autre  passage  du 
même  auteur  le  même  reproche  de  magie  fait 
par  les  adversaires  de  la  religion  pour  ex- 
pliquer les  miracles  de  Christ.  Celse,  dit  Ori- 
gène, sachant  bien  qu'on  pouvait  affirmer  que 
Jésus  avait  fait  des  œuvres  surprenantes,  pré- 
tend accorder  que  les  choses  racontées  a  ce  su* 
jet  sont  vraies,  comme  d'avoir  guéri  des  ma- 
lades, ressuscité  des  morts  ,  rassasié  des  mul- 
titudes avec  quelques  pains,  dont  il  était  reste 
cir  grands  morceaux.  Mais  Celse  repoussait 
ces  preuves  de  la  mission  du  Sauveur  en  at- 
tribuant ces  phénomènes  à  la  magie;  en  effet, 
Origène  commence  ainsi  sa  réplique:  Vous 
voyez  que  Cclse  parr.lt  en: ire  en  quelque  ma- 
nière à  la  magie  (Lard.,  Jvtcish  and  heath. 
Test.,  vol.  Il,  p.  294-,  éd.  quarto). 

Il  semble  aussi,  d'après  le  témoignage  de 
saint  Jérôme,  que  Porphyre,  le  plus  savant  et 
le  plus  habile  des  écrivains  païens  qui  ont 
attaqué  le  christianisme  ,  avait  recours  à  la 
même  solution.  A  moins,  dit-il,  parlant  de 
Vigilantius,  que  d'après  la  manière  des  gentils 
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et  des  profanes,  de  Porphyre  et  d'Eunomius  , 
vous  ne  prétendiez  que  ce  sont  là  des  tours  du 
démon  (Je'rôm.  cont.  Yiy.). 

Nous  voyons  bien  aujourd'hui  quu  celle 
magie, ces  démons,  ces  apparences  illusoires, 
ces  comparaisons  avec  les  lonrs  de  jongleurs, 
au  moyen  desquels  on  expliquait  si  aisément 
alors  les  miracles  des  chrétiens,  ce  qui  les 
mettait  souvent  dans  la  nécessité  de  puiser 
leurs  preuves  dans  d'autres  sources  et  sur- 
tout dans  les  prophéties,  qui  étaient  à  l'abri 
d'une  semblable  solution  ;  nous  voyons,  dis- 
jc ,  aujourd'hui  que  ce  n'étaient  là  que  de 
grossiers  subterfuges.  Mais  en  réfléchissant 
que  de  telles  explications  étaient  alors  sé- 
rieusement présentées  et  sérieusement  réfu- 
tées, on  peut  en  conclure  que  la  mode  peut 
donner  une  sorte  de  lustre  et  de  vernis  à  toute 
espèce  d'opinion. 

Ainsi  il  résulte  que  les  miracles  de  Christ 
envisagés  comme  nous  le  faisons  dans  leur 
sens  littéral  et  historique,  ont  été  attestés 
positivement  cl  avec  précision,  que  les  apo- 
logistes du  christianisme  en  ont  appelé  àcctle 
preuve,  et  que  l'objection  s'évanouit. 

Je  serais  cependant  prêt  à  convenir  que 
les  anciens  défenseurs  du  christianisme  n'ont 
pas  insisté  sur  la  preuve  des  miracles  aussi 
fréquemment  que  je  l'eusse  fait.  Leur  sort 
fui  d'avoir  à  lutter  avec  les  préjugés  de  la 
magie,  préjugés  qui  étaient  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  dissipés  par  la  seule  exposition 
des  faits  de  manière  à  convaincre  leurs  ad- 
versaires. Je  ne  sais  pas  s'ils  la  crurent  suf- 
fisante à  décider  la  controverse;  mais  puisque 
celle  exposition  des  faits  est  prouvée,  je  con- 
çois que  s'ils  ont  lait  usage  de  cette  preuve 
avec  une  espèce  de  retenue,  on  ne  peut  l'at- 
tribuer ni  à  leur  ignorance,  ni  à  aucun  doute 
sur  ces  faits.  Dans  tous  les  cas  ,  cette  objec- 
tion ne  pourrait  invalider  la  vérité  de  l'his- 
toire, mais  seulement  le  degré  de  jugement 
de  ses  défenseurs. 

CHAPITRE  VI. 

Que  Je  christianisme  n'est  pas  connu  et  admis 
universellement ,  ses  preuves  manquant  de 
clarté. 

On  a  prétendu  que  les  preuves  d'une  ré- 
vélation qui  vient  de  Dieu,  devaient  être  pour 
toutes  les  générations  tellement  publiques  et 
manifestes,  qu'elles  ne  pussent  être  ignorées 
par  aucune  portion  de  l'espèce  humaine,  et 
qu'il  ne  pût  y  avoir  aucun  entendement  qui 
ne  fût  entraîné  par  leur  conviction. 

Les  défenseurs  du  christianisme,  n'attri- 
buent pas  ces  deux  qualités  aux  preuves  de 
leur  religion.  Ils  conviennent  qu'on  pourrait 
concevoir  que  Dieu  dans  sa  puissance  aurait 
communiqué  au  genre  humain  un  plus  iiaul 
degré  de  cerlilude,  et  qu'il  aurait  donné  à 
celte  communication  une  influence  plus  ac- 
tive et  plus  étendue.  Car  pour  autant  que 
nous  pouvons  le  concevoir,  Dieu  aurait  pu 
créer  l'homme  de  manière  qu'il  eût  saisi  les 
vérités  de  la  religion  intuitivement;  il  aurait 
pu  établir  une  communication  avec  l'autre 
monde  pendant  quo  nous  étions  placés  dans 


celui-ci  ;  il  aurait  pu  faire  passer  insensible- 
ment au  ciel  les  individus  de  notre  espèce 
sans  les  assujettir  à  la  mort;  il  aurait  pu  of- 
frir au  sens  de  chaque  homme  un  miracle 
particulier;  il  aurait  pu  établir  un  miracle 
toujours  subsistant;  il  aurait  pu  faireopérer 
des  miracles  dans  chaque  siècle  el  dans  cha- 
que pays.  Ces  moyens,  et  bien  d'autres  que 
nous  pouvons  supposer  lorsque  nous  lâchons 
la  bride  à  noire  imagination,  ces  moyens, 
autant  que  nous  pouvons  en  juger,  auraient 
été  pralica!  les. 

La  question  n'est  donc  pas  de  savoir  si 
le  christianisme  possède  le  plus  haut  degré 
d'évidence,  mais  de  savoir  si  nous  sommes 
en  droit  de  rejeter  l'évidence  qui  nous  a  été 
communiquée  ,  sous  prétexte  que  nous  eus- 
sions pu  en  avoir  une  plus  grande. 

Lorsqu'on  met  en  question  si  une  dispen- 
sation quelconque  provient  de  Dieu,  ou  non, 
la  raison  exigerait  qu'on  la  comparût  avec 
d'aulres  choses  que  l'on  reconnaît  provenir 
du  même  conseil,  êlre  produites  par  la  même 
cause.  Si  la  dispensation  dont  il  est  qucslion 
ne  présente  que  les  défectuosités  que  l'on 
croit  apercevoir  dans  d'aulres,  ces  dé- 
fauts apparents  ne  nous  justifient  pas  d'av.oir 
mis  de  côté  les  preuves  que  nous  avions  de 
l'authenticité  de  cette  dispensation  ,  si  d'ail- 
leurs elles  étaient  de  nature  à  mériter  notre 
assentiment. 

Or,  dans  tout  cet  ordre  de  la  nature  dont 
Dieu  est  l'auteur  ,  nous  apercevons  un  sys- 
tème de  bonté;  mais  nous  ne  pouvons  que 
rarement,  ou  peut-être  jamais,  y  apercevoir 
un  système  d'optimisme.  Je  veux  dire  qu'il 
existe  peu  de  cas  dans  lesquels,  lorsque  nous 
nous  égarons  dans  les  possibles,  nous  ne 
puissions  supposer  quelque  chose  de  plus 
parfait,  de  mieux  à  l'abri  de  la  critique,  que  ne 
l'est  ce  que  nous  voyons.  La  pluie  qui  tombe 
en  terre  est  reconnue  être  un  moyen  em- 
ployé par  le  Créateur  pour  la  conservation 
des  animaux  et  des  végétaux  qui  se  trou- 
vent sur  sa  surface.  Toutefois  ce  bienfait 
n'est-il  pas  accordé  parlielleinent  el  irrégu- 
lièrement? Combien  n'en  tombe-t-il  pas  dans 
la  mer  où  elle  n'est  d'aucun  usage,  et  com- 
bien de  fois  ne  nous  est-elle  pas  refusée  lors- 
qu'elle nous  serait  de  la  plus  grande  utilité? 
Quelles  portions  considérables  de  pays  ne 
se  trouvent  pas  inhabitées  par  le  manque 
d'eau?  Ou,  sans  parler  de  semblables  ex- 
trêmes ,  combien  ne  voit-on  pas  de  pays 
habiles  être  en  souffrance  par  le  défaut  de 
pluie,  ou  parce  qu'elle  tombe  trop  tard? 
Nous  pourrions  imaginer,  s'il  nous  appar- 
tenait d'imaginer  quelque  autre  manière  de 
combiner  celle  dispensation,  nous  pourrions 
concevoir  des  pluies  qui  ne  tomberaient  que 
dans  les  lieux  et  dans  la  saison  où  elles  pour- 
raient être  utiles,  toujours  à  propos ,  tou- 
jours en  quantité  suffisante  ,  distribuées  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  pûl  pas  se  trouver  un 
champ  sur  la  surface  du  globe,  qui  fût  brûlé 
par  la  sécheresse,  pas  une  plante  qui  !ût 
flétrie  par  le  manque  d'humidité.  Mais  \\ 
différence  que  nous  apercevons  entre  le  cas 
réel  et  le  cas  que  nous  imaginons ,  ou  mémo 
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l'infériorité  apparente  de  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre,  nous  autoriserait-elle  à  dire  que  la 
disposition  présente  de  l'atmosphère  n'est 
point  au  nombre  des  buts  ou  des  desseins 
de  Dieu?  Cela  empêcherait-il  que  nous  ne 
pussions  tirer  des  conséquences  de  la  bonté 
reconnue  de  ce  bienfait?  ou  cela  nous  por- 
terait-il à  cesser  d'admirer  les  moyens  em- 
ployés pour  nous  en  faire  jouir?  Cette 
observation  que  nous  avons  cherché  à  éclair- 
cir  par  un  seul  exemple  tiré  de  la  pluie  qui 
tombe  du  ciel,  pourrait  l'être  par  presque 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  ;  et  la  con- 
clusion que  nous  sommes  forcés  d'adopter 
est  que  toutes  les  décisions  fondées  sur  des 
recherches  de  ce  que  Dieu  pourrait  avoir 
l'ait ,  ou  pourrait  faire  ,  ou  même,  comme 
nous  avons  quelque  fois  la  présomption  d'oser 
dire  ,  aurait  dû  faire,  ou  dans  des  cas  hypo- 
thétiques aurait  fait ,  que  toute  semblable 
décision  opposée  à  l'évidence  des  faits  .  est 
inadmissible.  Celte  manière  de  raisonner  ne 
peut  être  reçue  ni  dans  l'histoire  naturelle, 
ni  dans  la  religion  naturelle,  et  ne  saurait 
par  conséquent  l'être  dans  la  révélation. 
Elle  peut  avoir  quelque  fondement  quant 
à  quelques  idées  spéculatives  des  attributs 
divins  déduites  a  priori,  mais  elie  n'en  a 
aucun  dans  l'expérience  et  l'analogie.  Le  ca- 
ractère général  des  ouvrages  de  la  nature  est 
de  présenter  d'un  côté  la  bonté  dans  le  but 
et  dans  les  effets  ,  et  de  l'autre  une  porte 
ouverte  aux  difficultés  et  aux  objections  , 
si  l'on  doit  admettre  comme  objections  des 
raisonnements  tirés  de  ce  qu'il  nous  semble 
que  les  ouvrages  du  Créateur  sont  incom- 
plets et  n'atteignent  pas  leur  but.  Le  chris- 
tianisme participe  à  ce  double  caractère.  Le 
vrai  rapport  cuire  la  nature  et  la  révélation 
consiste  en  ce  que  l'une  et  l'autre  conservent 
des  marques  frappantes  de  leur  original; 
mais  l'une  et  l'autre  offrent  aussi  des  appa- 
rences d'irrégularité  et  de  défectuosité  qui 
n'empêchent  pas  que  le  vrai  système  de 
l'univers  dans  ces  deux  cas  ne  puisse  être 
un  système  strict  d'optimisme.  Ce  que  je 
soutiens  ,  c'est  que  la  preuve  est  voilée  pour 
nous,  que  nous  ne  devons  pas  prétendre 
découvrir  dans  la  révélation  ce  que  nous 
pouvons  difficilement,  découvrir  dans  toute 
autre  chose  ;  que  nous  devons  être  contents 
de  celte  bonté  dont  nous  potirons  juger,  et 
que  l'optimisme,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
juger,  ne  doit  point  être  l'objet  de  nos  re- 
cherches. Nous  pouvons  juger  de  la  bonté  , 
parce  qu'elle  se  montre  dans  des  effets  sou- 
mis à  noire  expérience  ,  dans  les  rapports 
entre  1rs  moyens  dont  nous  apercevons 
l'action,  et  le  but  qui  en  est  le  résultat.  Nous 
ne  pouvons  pas  juger  de  l'optimisme,  parce- 
e,  :1  faudrait  pour  cela  comparer  ce  e,ui  a  été 
éprouvé  avec  ce  qui  ne  l'a  pas  été,  comparer 
1  s  conséquences  que  nous  voyons  avec 
celles  que  nous  imaginons,  cl  dont  plusieurs 
nous  sont  prob  iblement  et  quelques-unes 
olurncnl  inconnues. 

L'objection  n'aura  pas  plus  de  poids  si 
nous  essayons  de  comparer  le  christianisme 
avec  l  étal  et  les  progrès  de  la  religion  natu- 


relle. Je  me  rappelle  avoir  entendu  un  in- 
crédule dire  que  si  Dieu  avait  donné  une 
révélation,  il  l'aurait  écrite  dans  les  cieur 
Les  vérités  de  la  religion  naturelle  sont- 
elles  écrites  dans  les  cieux,  ou  dans  une 
langue  commune  à  tous?  Est-ce  ainsi  que 
nous  avons  été  instruits  dans  les  arts  les  plus 
utiles  et  dans  les  sciences  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  humaine?  Les  habitants  d'Olaïti 
ou  les  Eskimaux  n'ont  aucune  idée  du  chris- 
tianisme, mais  connaissent-ils  mieux  les 
principes  du  déisme  et  de  la  morale?  et  ce- 
pendant, malgré  leur  ignorance,  ces  principes 
ne  laissent  pas  d'être  vrais,  importants  et 
certains.  La  connaissance  de  l'existence  de 
Dieu  est  le  résultat  d'observations  que  ne 
font  pas  tous  les  hommes,  qu'ils  ne  sont 
peut-être  pas  tous  capables  de  faire  ;  en  con- 
clura-t-on  que  Dieu  n'existe  pas,  parce  que 
s'il  eût  existé ,  il  se  serait  montré  à  nous  , 
ou  se  serait  manifesté  aux  hommes  à  l'aide 
de  preuves  qui  n'auraient  pu  échapper  à 
l'attention  ,  et  qu'aucun  préjugé  n'aurait  pu 
affaiblir. 

Si  l'on  considère  le  christianisme  comme 
un  instrument  employé  par  la  Providence  à 
l'amélioration  du  genre  humain,  ses  progrès 
et  sa  propagation  pourront  ressembler  aux 
progrès  et  à  la  propagation  d'autres  causes 
qui  tendent  à  perfectionner  la  vie  humaine. 
Nous  ne  voyons  pas  une  plus  grande  diver- 
sité dans  la  religion,  ni  plus  de  lenteur  dans 
ses  progrès,  qu'on  en  voit  dans  ce  qui  tient 
aux  sciences,  à  la  liberté,  aux  gouverne- 
ments ,  aux  lois.  La  Divinité  n'a  pas  tracé 
l'ordre  de  la  nature  en  vain.  La  religion  juive 
a  produit  de  grands  et  de  permanents  effets  ; 
la  religion  chrétienne  en  a  fait  autant  :  elle 
a  préparé  la  réformation  du  monde,  elle  a 
mis  les  choses  en  bon  train  ;  il  n'est  point 
improbable  qu'elle  devienne  universelle ,  et 
que  le  monde  jouisse  si  longtemps  de  cet 
état,  que  la  durée  de  son  règne  universel 
fasse  disparaître  celle  où  son  influence  n'a 
été  que  partielle. 

Quand  on  va  jusqu'à  dire  que  le  christia- 
nisme doit  nécessairement  être  vrai ,  parce 
qu'il  est  avantageux  ,  on  va  peut-être  trop 
loin  d'un  côté;  et  sûrement  trop  loin  de  l'au- 
tre, quand  on  conclut  qu'il  doit  être  faux, 
parce  que  son  efficace  n'est  pas  aussi  étendue 
que  nous  l'aurions  pu  supposer.  Ce  genre 
d'argument  manque  des  deux  côtés  de  force. 
Nous  ne  pouvons  juger  de  la  vérité  de  la 
religion  que  d'après  les  preuves  qui  lui  sont 
propres.  L'évidence  (comme  l'a  judicieuse- 
ment observé  Pévéquç  Butler)  dépend  dû  ju- 
gement que  nous  formons  de  la  conduite  hu- 
maine dans  crrlaiiics  circonstances  donnecs, 
et  dont  nous  pouvons  avoir  quelque  connais- 
sance :  tandis  que  l'objection  repose  sur  la 
conduite  supposée  de  Dieu  ,  sous  des  rapports 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

il  ne  serait  pas  aisé  de  prévoir  quel  serait 
l'effet  de  celle  évidence  toule-pnissante,  que 
nos  adversaires  requièrent  d'une  révélation  ; 
nous  n'en  pouvons  parler  que  comme  d'une 
dispensation  dont  nous  n'avons  aucune  ex- 
périence. Il  en  résulterait  probablement  quel* 
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qucs  conséquences  qui  ne  paraissent  pas 
convenir  à  une  révélation  divine.  L'une 
serait  qu'une  preuve  irrésistible  restreindrait 
trop  l'influence  de  la  volonté,  ne  s'accommo- 
derait point  avec  un  but  d'épreuve  et  d'exa- 
men, n'exigerait  ni  candeur,  ni  attention, 
ni  humilité,  ni  recherches,  ni  obéissance  de 
passions,  d'intérêts,  de  préjugés  à  l'évidence 
morale,  à  des  vérités  probables;  ne  deman- 
derait aucune  habitude  de  réflexion,  aucun 
désir  antécédent  de  connaître  la  volonté  de 
Dieu  et  de  lui  obéir;  c'est  !à  cependant  la 
pierre  de  touche  de  tout  principe  vertueux, 
c'est  ce  qui  porte  l'homme  à  se  conformer 
avec  soin  et  avec  respect  à  toutes  les  inten- 
tions de  c .elle  volonté  sainte,  à  renoncer  aux 
avantages  et  aux  plaisirs  du  moment,  lorsque 
parla  nous  pouvons  raisonnablement  espérer 
de  nous  concilier  la  faveur  divine.  L'épreuve 
morale  à  laquelle  l'homme  est  appelé,  est  peut- 
être  de  s'assurer  s'il  est  disposé  à  s'instruire 
par  un  examen  impartial  et  à  agir  en  consé- 
quence d'après  l'évidence  qu'il  a  pu  acquérir. 
Nous  voyons  par  expérience  que  c'est  en  cela 
que  consiste  souvent  noire  épreuve  dans  nos 
rapports  ici -bas  IButlcr's  Analogy ,  part. 
IL  c.6). 

II.  Ces  moyens  irrésistibles  de  communi- 
cation seraient  incompatibles  avec  l'évidence 
intérieure,  qui  doit  peut-être  entrer  en  grande 
partie  dans  la  preuve  d'une  révélation,  parce 
que  celle  espèce  d'évidence  s'allie  avec  la 
connaissance,  l'amour  et  la  pratique  de  la 
vertu,  el  qu'elle  a  plus  ou  moins  de  force  en 
proportion  qu'elle  trouve  plus  ou  moins  de 
ces  qualités  dans  le  cœur  de  l'homme.  Les 
chrétiens  bien  disposés  sont  fortement  émus 
par  l'impression  que  fait  sur  leur  esprit  la 
lecture  de  nos  saints  livres.  Celte  impression 
ajoute  à  leur  conviction  ,  et  peut-être  est-ce 
là  un  des  effets  que  le  christianisme  devait 
produire.  Et  quoiqu'il  n'entre  pas  dans  le 
plan  de  mon  ouvrage  de  parler  de  la  doctrine 
chrétienne  quant  à  ce  qui  concerne  la  grâce 
et  ses  secours,  de  parler  de  cette  promesse 
de  Christ  :  Que,  si  quelqu'un  veut  faire  sa  vo- 
lonté, il  connaîtra  si  sa  doctrine  vient  de  Dieu 
(Jean,  VII,  17) ,  je  crois  qu'on  peut  dire  avec 
certitude,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  que  tout 
homme  qui  s'efforce  sincèrement  d'après  ce 
qu'il  croit,  c'est-à-dire  d'après  le  juste  résul- 
tat des  probabilités,  ou  si  vous  préférez,  d'a- 
près ce  qui  paraît  possible  dans  la  religion 
naturelle  et  révélée,  d'après  une  estimation 
raisonnable  des  conséquences,  surtout  d'a- 
près l'effet  de  ces  principes  de  gratitude  et  de 
dévotion  que  fait  naître  dans  un  esprit  sage 
la  seule  vue  de  la  nature,  je  crois  qu'un  tel 
homme  fera  des  progrès,  et  cet  effet  peut  aussi 
avoir  été  un  des  buts  de  la  révélation. 

Ne  pourrait-on  donc  pas  dire  qu'une  évi- 
dence irrésistible  confondrait  tous  les  carac- 
tères et  toutes  les  dispositions,  renverserait 
le  plan  de  Dieu,  qui  est  de  traiter  les  agents 
moraux  comme  tels,  et  non  d'obtenir  une 
obéissance  qui,  différant  peu  d'une  contrainte 
mécanique,  ne  serait  que  régularité  et  non 
verlu  ,  el  ressemblerait  à  cette  soumission 
des  corps  inanimés  aux  lois  imprimées  par  la 
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nature.  Le  but  des  conseils  divins  est  que  les 
lumières  et  les  motifs  soient  de  nature  et 
distribués  de  manière  que  leur  influence  dé- 
pende de  ceux  qui  les  reçoivent.  //  ne  convient 
pas  de  gouverner  des  agents  libres  et  raison- 
nables,  in  via  ,  par  la  vue  et  les  sens.  Il  n'y 
aurait  ni  épreuve,  ni  mérite  au  pécheur  le  plus 
sensuel  de  s'abstenir  de  péché,  si  le  ciel  et 
l'enfer  étaient  sous  ses  yeux.  Cette  vision  spi- 
rituelle et  cette  jouissance  doit  être  notre  apa- 
nage in  patria  (Baxter's  Beasons,  p.  357).  Il 
peut  y  avoir  du  vrai  dans  cette  pensée,  quoi- 
que exprimée  rudement;  il  me  paraît  être  de 
la  plus  grande  improbabilité  que  l'espèce 
humaine  occupe  le  premier  rang  dans  l'uni- 
vers, et  que  la  nature  animée,  qui  du  plus 
humble  reptile  s'élève  par  gradation  jusqu'à 
nous,  n'ait  pu  aller  au  delà.  S'il  existe  au- 
dessus  de  nous  des  classes  d'intelligences 
raisonnables,  elles  doivent  jouir  de  mani- 
festations  plus  claires,  ce  doit  être  là  une  de 
leurs  prérogatives,  et  ce  pourra  être  un  jour 
la  nôtre. 

.  III.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  demander 
si  la  perspective  distincte  d'un  étal  futur 
d'existence  serait  compatible  avec  l'activité 
que  demandent  les  occupations  civiles  ,  et  le 
succès  des  affaires  humaines?  Je  compren- 
drais aisément  que  celle  impression  pourrait 
lire  trop  forte  ,  qu'elle  pourrait  s'emparer 
ellemenl  de  nos  pensées,  qu'elle  ferait  ces- 
ser tous  les  soins  ,  toutes  les  occupations 
des  hommes  dans  leurs  différentes  situations, 
étoufferait  toute  sollicitude  sur  le  bonheur 
temporel  ,  même  sur  les  besoins  de  la  vie  , 
el  n'offrirait  pas  un  aiguillon  suffisant  à  l'in- 
dustrie du  monde  présent  (1).  Nous  lisons 

(1)  Le  traducteur  pense  qu'on  retrouvera  avec,  plai- 
sir sur  ce  sujet  le  passage  suivant  de  M.  de  Saint- 
Pierre  (FAudcs  de  la  nature,  tome  I).  «  Que  si  Pou  de- 
«  mande  pourquoi  nous  n'avons  maintenant,  que  des 
j  désirs,  des  pressentiments  d'une  vie  future,  c'est 
«  que  noire  vie  terrestre  n'en  comporte  pis  de  plus 
«  sensibles.  L'évidence  sur  ce  point  entraînerait  les 
«  mêmes  inconvénients  que  celle  de  l'existence  de 
«  Dieu.  Si  nous  étions  assurés  par  quelque  témoignage 

<  évident  qu'il  exisie  pour  nous  un  monde  à  venir,  je 

<  suis  persuadé  (pie  dans  l'instant  tontes  les  occupa- 
i  lions  i\u  monde  présent  finiraient. Cette  perspective 
«  de  féliciié  divine  nous  jetterait  ici-bas  dans  un  ra- 
«  vissemenl  léthargique.  Je  me  rappelle  que  quand 
i  j'arrivai  en  France  sur  un  vaisseau  qui  venait  des 
*  lmlt-s,  dès  que  les  matelots  eurent  distingué  parfai- 
«  lement  la  terre  de  la  pallie,  ils  devinrent  pour  la 
i  plupart  incapables  d'aucune  manoeuvre.  Les  uns  la 
«  regardaient  sans  en  pouvoir  détourner  les  yeux, 
«  d'autres  mettaient  leurs  beaux  habits  comme  s'ils 
«  avaient  été  au  n  ornent  d'y  descendre  ,  il  y  en  avait 
t  qui  parlaient  tout  seuls,  d'autres  qui  pleuraient.  A 
«  mesure  que  nous  en  approchions,  le  trouble  de 
i  leur  tête  augmentait.  Comme  ils  en  étaient  absents 
«  depuis  plusieurs  années,  ils  ne  pouvaient  se  lasser 

<  d'admirer  la  verdure  des  collines,  etc.;  les  clochers 

<  des  villages  où  ils  étaient  nés,  qu'ils  reconnaissaient 
«  an  loin  dans  les  campagnes  et  qu'ils  nommaient 
t  l'un  après  l'autre,  les  remplissaient  d'allégresse.  Mais 
t  quand  le  vaisseau  entra  dans  le  port,  qu'ils  virent 
«  sur  les  quais  leurs  amis,  leurs  pères  ,  leurs  mères, 
«  leurs  femmes,  leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les 
1  bras  en  pleurant,  les  appelaient  par  leurs  noms,  il 

<  lut  impossible  d'en   retenir  un  seul  à  bord,  ii  fa'lut 
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à  l'occasion  des  premiers  chrétiens,  qu'ils 
persévéraient  ensemble  dans  la  foi,  pvssé- 
daicnt  tout  en  commun,  qu'ils  vendaient  leurs 
possessions  et  leurs  biens  ,  et  les  distribuaient 
à  tous,  selon  que  chacun  en  avait  besoin  ; 
quils  persévéraient  tous  d'un  accord  dans  le 
temple  ;  et  rompant  le  pain  de  maison  en  mai- 
son, ils  prenaient  leurs  repas  avec  joie  et  avec 
simplicité  de  cœur  (Act.  ,  II,  4-4-46).  Tout 
ceci  élait  bien  naturel;  c'est  ce  qu'on  devait 
attendre  de  cette  masse  d'évidence  miracu- 
leuse qui  pour  lors  arrivait  aux  sens  avec 
une  grande  force;  mais  si  cet  état  eût  été 
universel  ou  eût  duré  longtemps ,  je  doute 
fort  que  les  affaires  du  monde  y  eussent  ga- 
gné. La  culture  des  arts  nécessaires  à  la  vie 
sociale  eût  été  négligée,  la  charrue  et  la  na- 
vette eussent  été  dans  l'inaction  ;  on  eût  été 
loin  de  voir  fleurir  l'agriculture  ,  les  manu- 
factures, le  commerce  et  la  navigation,  si 
tant  est  qu'on  s'y  fût  appliqué.  Laissant  de 
côté  toute  affaire  et  toute  industrie  raison- 
nable, l'homme  se  serait  consacré  à  la  con- 
templation et  à  la  vie  ascétique.  Aussi  saint 
Paul  crut-il  nécessaire  de  rappeler  ceux 
qu'il  avait  convertis  aux  travaux  ordinaires, 
et  aux  devoirs  domestiques  de  leur  état  ;  i! 
crut  devoir  leur  donner  lui-même  l'exemple 
de  l'application  aux  travaux  de  la  vie  pré- 
sente. La  manière  dont  on  invite  à  la  reli- 
gion aujourd'hui  permet  à  ceux  qui  l'em- 
brassent, les  sollicite  même,  à  chercher  leur 
salut  dans  le  christianisme  ,  sans  que  cette 
recherche  doive  interrompre  la  prospérité  et 
le  cours  des  occupations  humaines. 

CHAPITRE  VII. 

Effets  qu'on  attribue  au  christianisme. 

On  comprend  qu'il  y  ait  des  hommes  qui 
refusent  leur  assentiment  à  une  religion  , 
quoique,  sous  quelque  forme  qu'elle  soit 
prêchée ,  elle  s'accorde  à  annoncer  finale- 
ment des  récompenses  à  la  vertu  et  des  châ- 
timents aux  vices,  en  nous  donnant  sur  le 
vice  et  sur  la  vertu  des  notions  reconnues 
pour  être  justes,  par  les  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  instruits  ;  mais  on  ne  com- 
prend pas  qu'il  s'en  trouve  qui  osent  soute- 
nir qu'elle  ne  produit  aucun  bien,  mais  qu'au 
contraire  le  plus  ou  moins  d'attachement  au 
christianisme  produit  des  effets  plus  ou  moins 
préjudiciables  au  bonheur  public.  Cependant 
plusieurs  auteurs  ont  soutenu  ce  paradoxe  , 
et  on  s'est  permis,  pour  en  prouver  la  vérité, 
d'en  appeler  hardiment  à  l'histoire  et  à  l'ex- 
périence. 

Je  crois  apercevoir  deux  sources  d'erreur 
dans  les  conclusions  que  ces  auteurs  tirent 
de  ce  qu'ils  appellent  expérience. 

i  suppléer  aux  besoins  du  vaisseau  par  un  autre  équi- 

<  page.  —  Que  serait-ce  doue,  si  omis  avions  l'entre- 

<  vue  sensible  de  celle  pairie  céleste,  «ù  habite  ce 
i  que  nous  avons  le  plus  aimé  ei  ce  qui  seul  mérite 
«  de  l'être!  Toutes  les  laborieuses  ci  vaines  inquié- 
i  Indes  de  celle-ci  finiraienl.  Le  passage  d'un  momie 

<  à  l'autre  étant  à  la  portée  de  chaque  homme,  il  se- 
i  rail  bientôt  franchi,   mais  la   nature  l'a   couvert 

<  d'obscurité,  clc> 


La  première  ,  c'est  qu'ils  voient  l'influence 
de  la  religion  où  elle  n'est  pas. 

La  seconde,  c'est  qu'ils  chargent  le  chris- 
tianisme de  conséquences  dont  il  n'est  pas 
responsable. 

I.  Il  ne  faut  pis  s'attendre  que  la  religion 
influe  sur  les  conseils  des  princes  ,  sur  les 
débats  ou  les  résolutions  d'une  assembléo 
populaire,  sur  la  conduite  des  gouverne- 
ments vis-à-vis  des  sujets,  ou  sur  les  rela- 
tions des  Etals  et  des  souverains  vis-à-vis 
les  uns  des  autres,  non  plus  que  sur  les 
conquérants  à  la  tèic  de  leurs  armées,  ou 
sur  des  partis  qui  intriguent  pour  arriver 
au  pouvoir;  et  ce  sont  là  cependant  les  su- 
jets qui  fixent  l'attention  et  remplissent  les 
pages  de  l'histoire.  L'influence  de  la  religion 
s'aperçoit,  si  tant  est  qu'elle  puisse  être  aper- 
çue, dans  le  cours  silencieux  et  secret  de  la 
vie  domestique.  Je  vais  plus  loin  :  là  même 
son  influence  échappe  souvent  à  l'observa- 
tion :  ses  elïels  extérieurs  se  bornent  à  répri- 
mer jusqu'à  un  certain  point  l'intempérance 
personnelle,  à  montrer  de  la  probité  dans 
une  transaction,  à  établir  la  douceur  et  l'hu- 
manité dans  les  mœurs  sociales,  à  porter 
quelques  individus  à  des  actes  de  bienfai- 
sance pénibles  ou  coûteux.  Le  royaume  des 
cieiix  est  au  dedans  de  nous.  L'essence  delà 
religion,  ses  espérances,  ses  consolations, 
son  association  avec  toutes  nos  pensées  de 
jour  et  de  nuit,  cette  dévotion  du  cœur,  ce 
frein  qui  modère  nos  penchants,  cette  direc- 
tion ferme  de  la  volonté  vers  les  commande- 
ments de  Dieu,  tout  cela  est  nécessairement 
invisible,  et  c'est  cependant  de  là  que  dépend 
la  vertu  et  le  bonheur  de  plusieurs  millions 
d'hommes.  —  D'après  cela,  la  manière  dont 
l'histoire  représente  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion ,  devra  être  plus  défectueuse  et  plus 
infidèle  que  la  représentation  de  tout  autre 
sujet.  La  religion  opère  le  plus  sur  ceux  que 
l'histoire  connaît  le  moins  ,  sur  les  pères  et 
mères  dans  leurs  famiilcs  ,  sur  les  domesti- 
ques, sur  le  marchand  sage,  sur  le  villageois 
tranquille  ,  sur  le  manufacturier  à  son  tra- 
vail, sur  le  laboureur  dans  ses  champs.  L'in- 
fluence de  la  religion  pourra  être  collective- 
ment d'un  prix  inestimable  sur  celte  classe 
d'hommes,  sans  que  pour  cela  elle  s'aper- 
çoive chez  ceux  qui  figurent  sur  le  théâtre 
du  monde.  Ceux-ci  pourront  la  méconnaître, 
ils  pourront  refuser  d'y  croire,  ils  pourront 
être  mis  en  action  par  des  motifs  plus  impé- 
tueux qu^  ceux  que  la  religion  peut  offrir. 
St  rait-il  donc  étrange  que  cette  influence  ne 
pût  être  saisie  par  le  pinceau  de  l'histoire 
générale  qui  n'est  appelé  à  tracer  que  les 
succès  ,  les  revers  ,  les  vices  ,  les  folies,  les 
querelles  de  ceux  qui  luttent  dans  la  carrière 
pour  disputer  les  premières  places? 

J'ajouterai  que  celle  influence  secrète  de 
la  religion  se  faisant  plus  sentir  dans  les 
temps  de  calamités  générales  que  dans  ceux 
de  prospérité  et  de  sécurité  publique,  il  en 
résulte  une  plus  grande  incertitude  sur  les 
Opinions  que  nous  pouvons  nous  en  former 
d'après  l'histoire.  Celte  influence  ne  peut 
point  être  calculée  par  les  effets  qu'elle  nous 
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présente  :  ce  n'est  pas  que  nous  attribuions 
à  celte  influence  un  pouvoir  nécessaire  et 
irrésistible  sur  les  intérêts  des  nations  ,  jus- 
qu'à croire  qu'elle  prédomine  l'action  de 
toute  autre  cause. 

La  religion  chrétienne  agit  aussi  sur  les 
usages  et  sur  les  institutions  publiques  par 
une  opération  secondaire  et  indirecte.  Le 
christianisme  n'est  pas  un  code  de  lois  civi- 
les ;  il  ne  peut  atteindre  les  institutions  pu- 
bliques que  par  l'entremise  des  individus. 
Son  influence  peut  donc  être  grande  sur  les 
individus,  quoiqu'on  voie  subsister  plusieurs 
usages  et  institutions  qui  répugnent  à  ses 
principes.  Pour  les  faire  cesser,  il  faudrait 
le  concours  de  toute  la  société;  mais  il  doit 
s'écouler  bien  du  temps  avant  que  les  per- 
sonnes qui  la  composent  puissent  revêtir  le 
caractère  de  chrétien,  au  point  de  se  réunir 
pour  coopérer  ensemble  à  la  suppression  de 
certaines  pratiques  auxquelles  on  s'est  ac- 
coutumé, ainsi  qu'on  s'accoutume  à  tout  par 
habitude  et  par  intérêt.  Toutefois  les  effets 
du  christianisme  même  sous  ce  point  (le  vue 
ont  été  importants.  On  lui  doit  d'avoir  rendu 
les  guerres  moins  rigoureuses  et  le  traite- 
ment des  captifs  moins  sévère,  d'avoir  adouci 
l'administration  des  gouvernements  despo- 
tiques ou  de  ceux  qui  en  ont  le  nom,  d'avoir 
aboli  la  polygamie,  d'avoir  restreint  la  li- 
cence du  divorce,  d'avoir  fait  cesser  l'expo- 
sition des  enfants  et  l'immolation  des  escla- 
ves. On  lui  doit  la  suppression  des  combats 
de  gladiateurs  (1)  et  de  l'impureté  dans  les 
cérémonies  religieuses  ,  d'avoir  banni  des 
vices  contre  nature,  ou  empêché  qu'ils  ne 
fussent  tolérés.  Le  christianisme  a  considé- 
rablement amélioré  la  condition  de  la  classe 
la  plus  active  et  la  plus  nombreuse  de  la  so- 
ciété, en  lui  assurant  un  jour  de  repos  dans 
la  semaine.  Tous  les  pays  chrétiens  ont 
offert  de  nombreux  établissements  pour  le 
soulagement  des  pauvres  et  des  malades,  et 
dans  quelques-uns  des  revenus  réguliers 
leur  ont  été  assignés  par  la  loi.  Le  christia- 
nisme a  fait  cesser  l'esclavage  dans  l'empire 
romain  ;  et  il  travaille,  j'ose  dire  avec  espé- 
rance de  succès,  à  faire  cesser  l'esclavage 
bien  plus  cruel  qui  existe  aux  Indes  occi- 
dentales. 

Un  écrivain  chrétien  (Bardesanes,  ap.  Eu- 
seb.  Prœp.  Evmig.,  VI  ,  10)  du  second  siècle 
nous  atteste  déjà  la  résistance  que  le  chri- 
stianisme opposait  alors  à  des  pratiques  li- 
cencieuses autorisées  par  la  loi  et  par  l'usage. 
Déjà,  dit-il,  on  ne  voit  plus  chez  les  Par- 
tîtes (es  chrétiens,  quoique  Partîtes  eux-mêmes, 
faire  usage  de  la  polygamie  ;  on  ne  voit  point 
ceux  qui,  Persans  d'origine,  vivent  en  Perse, 
épouser  leurs  filles;  on  ne  voit  point  ceux 
qui  vivent  au  milieu  des  Baclres  et  aes  Gau- 
lois, violer  la  sainteté  du  mariage  ;  dans  quel- 

(1)  Lipsius  nssure  (Sal.  b.  \,  c.  12)  que  les  spec- 
tacles <le  gladiateurs  coûfnieut  quelquefois  à  l'Europe 
vingl  à  Ireive  mille  hommes  p:>r  mois,  el  (pie  noti- 
seulemeni  les  hommes,  mais  même  les  femmes  de 
(nul  rang  se  montraient  passionnées  pour  ce  genre 
je  spectacle  (  Voyez  fEvêque  Porleus,  serin,  13.). 


que  pays  que  les  chrétiens  se  trouvent ,  ils  ne 
cèdent  pointa  V influence  de  lois  immorales  et 
de  mattvaises  mœurs. 

Socrale  ne  fit  point  cesser  l'idolâtrie  a 
Athènes  ;  il  n'apporta  pas  le  plus  léger  chan- 
gement dans  les  mœurs  de  son  pays. 

Le  raisonnement  auquel  je  reviens  ,  c'est 
que  les  bienfaits  de  la  religion,  se  faisant 
principalement  sentir  dans  l'obscurité  des 
conditions  privées,  échappent  nécessaire- 
ment à  l'observation  de  l'histoire.  A  compter 
depuis  la  première  manifestation  générale 
du  christianisme  jusqu'à  aujourd'hui  ,  il  y  a 
eu  dans  chaque  siècle  des  millions  d'hom- 
mes dont  nous  n'avons  jamais  entendu  pro- 
noncer les  noms,  et  dont  la  conduite  et  les 
dispositions  ont  été  améliorées  par  sa  lu- 
mière; des  millions  d'hommes  qui  ont  été 
rendus  plus  heureux  ,  non  pas  ant  dans 
leurs  circonstances  extérieures  comme  dans 
ce  qui  est  inter  prœcordia,  dans  ce  qui  mé- 
rite le  nom  de.  bonheur,  je  veux  dire  la  tran- 
quillité et  la  consolation  de  leurs  pensées. 
Le.  christianisme  a  procuré  dès  son  com- 
mencement le  bonheur,  et  avancé  la  vertu 
de  millions  et  de  millions  d'hommes.  Eh  ! 
qui  pourrait  ne  pas  souhaiter  que  son  fils 
lut  chrétien  ? 

On  peut  encore  affirmer  que  le  christia- 
nisme a  obtenu  dans  tous  les  pays  où  il  est 
professé,  une  influence  sensible ,  quoique 
imparfaite,  sur  le  jugement  public  qu'on 
porte  delà  morale.  Et  ce  point  est  bien  im- 
portant; car  si  l'opinion  publique  n'était 
pas  occasionnellement  corrigée  par  une  auto- 
rite  fixe  sur  la  morale,  qui  peurrait  prévoir 
à  quelles  extravagances  on  se  laisserait 
aller?  L'assassinat  pourrait  devenir  aussi 
honorable  que  le  duel;  les  crimes  contre 
nature  pourraient  paraître  excusables,  ainsi 
que  nous  voyons  que  la  fornication  le  pa- 
rait être  aujourd'hui.  Et  sous  ce  point  d  • 
vue,  il  en  est  peut-être  plusieurs  qui,  sans 
être  eux-mêmes  chrétiens,  sont  retenus  dans 
l'ordre  par  le  christianisme.  Ils  peuvent 
être  guidés  par  une  espèce  de  rectitude  quj 
la  religion  coinmuniqUe à  l'opinion  publique. 
Leur  conscience  peut  les  éclairer  sur  leurs 
devoirs,  et  ces  suggestions  qu'ils  attribuent 
à  un  sens  moral  ou  à  la  capacité  naturelle 
de  l'entendement  humain,  ne  sont  dans  le 
fait  autre  chose  que  1  opinion  publique  dont 
leur  esprit  s'est  éclairé  ;  opinion  qui  a  été  en 
grande  partie  modifiée  par  les  leçons  du 
christianisme.  //  est  certain.  ,  et  en  ceci  nous 
croyons  dire  beaucoup,  que  la  généralité 
même  de  la  classe  la  plus  basse  et  la  plus  igno- 
rante du  peuple,  „  des  connaissances  plus 
vraies  et  plus  dignes  de  Dira,  des  idées  plus 
justes  de  ses  perfections,  un  sentiment  plus 
profond  de  ta  différence  entre  le  bien  et  le 
mal,  un  plus  grand  respect  pour  les  obliga- 
tions morales  et  pour  les  devoirs  ordinaires 
cl  les  plus  nécessaires  de  la  rie  ,  une  attente 
plus  ferme  et  plus  universelle  d'un  état  futur 
de  récompenses  et  de  châtiments  .  que  n'en  ont 
eu  dan.,  les  contrées  païennes  un  petit  nombre 
d'hommes  choisis  (  Clark.  Ev.  Nat.  Rcv.  p. 
208,  cd.  5).  r 
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Après  tout,  n'apprécions  pas  la  valeur  du 
christianisme  d'après  ses  effels  temporels. 
Le  but  de  la  révélation  est  d'influer  sur  la 
conduite  de  l'homme  dans  cette  vie  ;  mais  la 
somme  de  bonheur  qui  peut  résulter  de  celte 
influence  ne  peut  être  estimée  qu'en  prenant 
la  totalité  de  son  existence  présente  et  fu- 
ture. Il  pourrait  se  trouver  alors  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  que  le  christia- 
nisme aurait  de  grandes  conséquences  sur 
la  masse  entière  du  genre  humain  ,  qui  n'en 
découleraient  pas  sous  son  rapport  de  révé- 
lation à  une  portion  de  celte  masse.  Les 
effels  de  la  mission,  de  la  mort  ,  de  l'action 
présente  et  future  de  Christ  quant  au  salut 
de  l'homme,  pourraient  être  universels  lors 
même  que  la  religion  ne  serait  pas  univer- 
sellement révélée. 

Secondement ,  je  soutiens  que  l'on  charge 
le  christianisme  de  plusieurs  conséquences 
dont  il  n'est  pas  responsable.  Je  crois  que 
les  motifs  religieux  n'ont  pas  plus  influé  sur 
la  formation  (les  neuf  dixièmes  des  lois  d'in- 
tolérance et  dé  persécution  en  fait  de  reli- 
gion, qu'elles  n'ont  influé  en  Angleterre  sur 
les  lois  concernant  la  chasse.  Les  mesures 
prises  paraissent  bien  avoir  la  religion  chré- 
tienne en  vue,  mais  le  principe  qui  les  dicte 
n'appartient  pas  au  christianisme;  ce  prin- 
cipe n'est  autre  chose,  sinon  que  ceux  qui 
sont  en  possession  du  pouvoir  font  lout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  le  conserver.  Le  chris- 
tianisme ne  peut  être  responsable  d'aucun 
des  maux  que  la  persécution  a  pu  occasion- 
ner, excepté  de  ceux  qui  onl  élé  ordonnés 
par  des  persécuteurs  consciencieux.  Mais 
ceux-ci  n'ont  peut-être  jamais  élé  nom- 
breux ni  puissants.  Ce  n'est  pas  même  au 
christianisme  qu'on  est  en  droit  d'imputer 
leurs  erreurs.  Ce  qui  les  a  égarés  ne  prove- 
nait pas  de  ses  principes  ;  l'erreur  apparte- 
nait à  leur  philosophie  morale,  et  non  à  la 
religion.  Us  se  sont  attachés  à  des  cas  par- 
ticuliers sans  réfléchir  aux  conséquences 
générales.  Dans  la  persuasion  où  iis  étaient 
que  certains  articles  de  foi,  que  certaines 
pratiques  du  culte  étaient  utiles  ,  peut-être 
essentielles  au  s;. lut,  ils  se  sont  crus  obligés 
de  forcer  lous  ceux  qu'ils  onl  pu  à  les  adop- 
ter. Us  s'y  sont  crus  obligés,  sans  penser 
quel  serait  l'effet  de  leur  conclusion  lorsqu'on 
viendrait  à  l'adopter  comme  une  règle  gé- 
nérale de  conduite.  Si,  comme  le  Coran,  la 
loi  chrétienne  eût  contenu  des  préceptes  qui 
eussent  autorisé  la  contrainte  en  fait  de  reli- 
gion et  la  violence  vis-à-vis  des  incrédules  , 
le  cas  sérail  bien  différent;  alors  nous  n'eus- 
sions pas  fait  celle  distinction,  ni  entrepris 
la  défense  de  cette  cause. 

Je  ne  fais  l'apologie  d'aucune  espèce  et 
d'aucun  degré  de  persécution,  mais  je  n'en 
crois  pas  moins  que  les  faits  ont  été  exagé- 
rés. L'esclavagç  des  Nègres  fait  périr  plus 
d'hommes  en  un  an  que  I  inquisition  n'en  a 
fait  périr  dans  un  siècle,  n'en  a  fait  périr 
peut-être  depuis  sa  fondation. 

Si  l'on  nous  objecte,  comme  je  m'y  attends, 
que  le  christianisme  est  responsable  de  lous 
les  malheurs  dont    il  a   pu   être   l'occasion, 


sans  en  être  le  motif;  je  répondrai  que  si  les 
passions  malveillantes  existent,  les  occasions 
ne  leur  manqueront  jamais  ;  cet  élément 
nuisible  trouvera  toujours  un  conducteur 
capable  d'en  fixer  l'explosion.  Celle  admis- 
sion généralesi  vantée  delà  théologie  païenne 
préserva-t-elle  l'empire  romain  de  guerres? 
prévint-elle  les  oppressions,  les  proscrip- 
tions, les  massacres  et  les  dévastations?  Est-ce 
la  bigoterie  qui  conduisit  Alexandre  dans 
l'Orient,  et  César  dans  les  Gaules?  Aperçoit- 
on  que  les  nations  chez  lesquelles  le  chris- 
tianisme n'a  pas  pénétré,  ou  duseîndèsque  les 
il  a  été  proscrit,  soient  exemptes  de  querel- 
les ?  et  leurs  querelles  sont-elles  moins  dés- 
astreuses ,  moins  sanglantes?  Est-ce  au 
christianisme  plutôt qu'ati  manque  de  chris- 
tianisme qu'on  doit  attribuer  l'état  où  se 
trouvent  les  plus  belles  contrées  de  l'Oiieul, 
ces  contrées  inter  quatuor  maria,  la  péninsule 
de  la  Grèce,  une  grande  partie  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  qui  ne  sont  aujourd'hui 
qu'un  désert  ?lmpulera-t-on  au  christianisme 
l'anarchie  féroce,  les  hostilités  continuelles 
qui  ne  cessent  de  ravager  les  contrées  où  le 
Nil  maintient  une  fertilité  que  |à  négligence 
du  culti  valeur  ne  peut  suspendre,  ni  la  guerre 
faire  cesser?  L'Europe  n'a  pointeu  de  guerres 
de  religion  depuis  plusieurs  siècles;  mais  à 
peine  a-t-elle  élé  un  moment  sans  guerres, 
impulcrez-vous  au  christianisme  les  calami- 
tés qui  ont  pesé  sur  elle  il  n'y  a  pas  long- 
temps? Le  royaume  de  Pologne  est-il  tombé 
sous  les  coups  d'une  croisade  chrétienne? 
Sont-ce  les  amis  ou  les  ennemis  de  la  reli- 
gion qui  onl  renversé  pour  un  temps  en 
France  toute  espèce  d'ordre  civil  et  de  sécu- 
rité? Parmi  les  terribles  leçons  qu'offriront 
au  genre  humain  les  crimes  et  les  malheurs 
de  ce  pays,  n'oublions  pas  celle-ci  :  c'est 
qu'on  peut  élrc  persécuteur  sans  être  bigot; 
qu'en  fait  de  rage  et  de  cruauté,  de  méchan- 
ceté et  de  destruction,  l'incrédulité  l'emporte 
encore  sur  le  fanatisme.  Enfin,  en  voyant 
sous  nos  yeux  combien  les  guerres  que  se 
font  les  nations,  sont  moins  cruelles  el  moins 
ruineuses  qu'elles  n'étaient  autrefois,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  chri- 
stianisme, pi  us  qu'aucune  autre  eau  se,  a  opéré 
ce  changement.  Oui,  même  souscel  affligeant 
point  de  vue,  le  christianisme  a  élé  utile  au 
monde;  il  a  adouci,  par  plus  d'humanité,  Jes 
calamités  de  la  guerre,  et  a  cessé  de  la  pro- 
voquer. 

Les  effets  que  les  différences  d'opinions, 
qui  ont  exislé  dans  tous  les  siècles  parmi 
les  chrétiens,  ont  produits,  nous  ramènent 
aux  deux  sources  d'erreurs  que  nous  avons 
indiquées.  Si  nous  étions  revêtus  du  caractère 
dont  le  christianisme  s'efforce  de  nous  péné- 
trer, ces  différences  d'opinions  m;  causeraient 
que  peu  de  mal.  Et  au  défaut  île  ce  caractère, 
d'aulrcs  causes  sans  cell  s  qnc  la  re'.igiou 
peut  fournir,  n'existeraient-,  .les  pas  toujours 
pour  mettre  en  action  des  passions  malveil- 
lantes? La  diversité  des  opinions  sera  pour 
l'ordinaire  innocente,  utile  même,  lorsqu'elle 
sera  accompagnée  de  cette  charité  mutuelle- 
dont  le  christianisme  ne   nous  dispense  ja-« 
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mais.  Cette  diversité  encourage  les  recher- 
ches, les  discussions  et  les  lumières;  elle 
nous  est  utile  pour  fixer  notre  attention  sur 
des  sujets  religieux,  pour  nous  y  faire  pren- 
dre intérêt;  tandis  que  le  calme  et  le  silence, 


suite  d'un  accord  général,  produisent  un  effet 
contraire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  sou- 
tenir que  l'influence  de  la  religion  soit  plus 
grande,  là  où  il  y  a  le  moins  de  variété  dans 
les  opinions. 


<&Qntl\\$\0n. 


Lorsque  nous  nous  proposons  de  faire  des 
recherches  sur  la  religion,  comme  sur  tout 
autre  sujet,  le  point  important  est  de  les  faire 
avec   ordre.  Celui   qui    prend  en  main   un 
système  de  théologie,  qui  dans  son  opinion 
déjà  formée  est  supposé  complètement    vrai 
ou  faux,  aborde  la  discussion  avec  un  grand 
désavantage.  Il   n'est  aucun  système  fondé 
sur  l'évidence  morale    qui    pût  courir   les 
risques     d'un    pareil   examen;     néanmoins 
nous  commençons  tous,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'étude  de  la  religion  avec  un  sembla- 
ble préjugé,   et  cela  ne  peut  se  faire  autre- 
ment. On  ne  peut  s'empêcher  de  communi- 
quer quelques  opinions  et  quelques  princi- 
pes à  la  première  jeunesse,    vu  la  faiblesse 
du  jugement  humain   à  cette  époque  et  l'ex- 
trême susceptibilité  qu'elle  a  de  recevoir  des 
impressions.  El  quand  on    ne  se  proposerait 
pas  de  le  faire,  quand  on  ne  s'efforcerait  pas 
de  le  faire,   le  même  effet  aurait  lieu,   par 
cette  tendance  qu'on    aperçoit  dans  l'âme  à 
adopter  la   manière  habituelle  de  penser  et 
de   parler  qui  règne  autour  de   nous.  11  est 
impossible  de  maintenir  cet  état  d'indiffé- 
rence et  de  suspension,  cet  équilibre  que  quel- 
ques-uns voudraient  obtenir  dans  les  matières 
religieuses ,  et  que  d'autres  demanderaient 
dans   toute  la  marche  de  l'éducation  :  cela 
n'a  pas  été  accordé  à  la  condition  de  l'homme. 
D'après  cet  étal  de  choses,  les  dogmes  de 
la  religion  précèdent  chez  nous  ses  preuves  : 
ils   se    présentent  à   nous  avec  un  mélange 
d'explications,  de  conséquences  dont  aucune 
profession  de  foi  ne  peut  se  passer  ;  et  l'effet 
qui  résulte  trop  fréquemment  de  cette  ma- 
nière d'offrir  le  christianisme  à  notre  intelli- 
gence, est  (iue  si  notre  conception  vient  à  se 
refusera  quelques  articles  qui  nous  semblent 
faire   partie  de    la  religion  ,    les    caractères 
vifs  et  présomptueux    rejettent   indistincte- 
ment le  loui.  Mais  est  ce  là  être  juste,  soit 
envers   soi-même ,  soit  envers  la  religion? 
Que  fera  donc  un  être  raisonnable  en  com- 
mençant l'examen   d'un  sujet  d'une  impor- 
tance aussi  reconnue  ?  Il  donnera  toute  son 
attention  et  uniquement  à  la  vérité  générale 
et  substantielle  d<  s  principes  de  la  religion  ; 
et  lorsqu'il  aura  trouvé  un  fondement,  lorsqu'il 
aura  découvert  que  l'histoire  de  celte  reli- 
gion est  digne  de  foi  ,  il  pourra  avec  sûreté 
s'avancer  jusqu'à  l'interprétation  de  ses  re- 
gistres et  jusqu'aux  doctrines  qui  on  ont  été 
tirées.    Notre   foi  même    ne  courrait  aucun 
risque,  nos  motifs  à  l'obéissance  n'éprouve- 
raient aucune  altération  ,  quand  nous  vien- 
drions à  apercevoir  que  ces  conclusions  repo- 
sent sur  différents  degrés  de  probabilité  et  se 
présentent   sous  différents   degrés   d'impor- 


tance. Cette  marche  de  l'entendement  , 
conforme  à  toutes  les  règles  d'une  logi- 
que sage,  serait  le  soutien  du  pur  chris- 
tianisme ,  même  dans  les  pays  où  il  est 
établi  sous  des  formes  qui  peuvent  don- 
ner le  plus  de  prises  aux  difficultés  et  aux 
objections.  Cette  marche  aurait  encore  l'a- 
vantage de  nous  préserver  des  préjugés  qui 
s'élèvent  naturellement  dans  notre  esprit 
au  désavantage  de  la  religion,  à  la  vue  des 
controverses  nombreuses  qui  existent  parmi 
ceux  qui  la  professent  ;  elle  disposerait  notre 
jugement  à  la  douceur  et  à  la  modération, 
dirigerait  dans  ce  même  esprit  notre  con- 
duite vis-à-vis  de  ceux  qui,  dans  le  parti 
qu'ils  ont  pris  sur  ces  controverses,  se  trou- 
vent en  opposition  avec  nous.  Ce  que  le 
christianisme  présente  de  clair,  nous  paraî- 
tra suffisant  ctd'un  prix  inestimable;  ce  qu'il 
présente  de  douteux,  ne  nous  paraîtra  pas 
d'une  importance  égale  ,  ne  nous  semblera 
pas  même  nécessiter  une  décision;  ce  qu'il 
présente  de  très-obscur,  nous  engagera  à 
supporter  les  opinions  que  d'autres  peuvent 
s'être  formées  sur  le  même  sujet.  Nous  di- 
rons à  ceux  qui  s'écartent  le  plus  de  nos 
idées,  ce  que  saint  Augustin  disait  de  son  temps 
aux  plus  dangereux  hérétiques  :  llli  in  vos 
sœviant,  qui  nesciunt  cum  quo  (aboie  xerum 
inveniatur,  et  quam  difficile  caveantur  erro- 

rcs qui  nesciunt,  cum  quanta  ctifficullate 

semetur  oculus  inlerioris  hominis qui  ne- 
sciunt quibus  suspiriiset  gemitibus  fiât,  ut  ex 
quantulacumque  parte  possit  intelligi  Deus 
[Aug.  contr.,  Ep.  Fund.  c.  Il,  n.  2). 

Lorsque  notre  jugement  se  trouverait 
suffisamment  satisfait  de  la  vérité  générale 
de  la  religion  ,  il  pourrait,  non-seulement 
admettre  des  distinctions  dans  ses  enseigne- 
ments, mais  il  aurait  acquis  un  degré  suffi- 
sant de  force  pour  vaincre  la  répugnance 
qu'on  éprouve  à  admettre  des  articles  de  foi 
qui  présentent  des  difficultés  à  l'entendement, 
si  ces  articles  de  foi  lui  paraissaient  faire 
vraiment  partie  de  la  révélation.  Ne  devait- 
on  pas  s'attendre  que  ce  que  la  révélation 
prétend  nous  découvrir,  et  qu'elle  nous  dé- 
couvre si  elle  est  vraie,  concernant  l'écono- 
mie et  les  habitants  d'un  monde  invisible, 
nous  offrirait  des  aperçus  loin  de  toutes  nos 
analogies,  loin  de  la  portée  de  notre  esprit, 
dont  toutes  les  idéi  s  procèdent  des  sens  et  de 
l'expérience? 

J'ai  cherché,  dans  l'ouvrage  que  je  pré- 
sente, à  séparer  avec  le  plus  grand  soin  pos- 
sible les  preuves  d'avec  les  enseignements, 
d'écarter  de  la  question  primipale  toutes  les 
considérations  qui  lui  ont  été  jointes  sans 
nécessité,  et  d'offrir  une  défense  du  christia.-» 
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nisme  qui  pût  être  lue  par  tout  chrétien, 
sans  qu'il  y  aperçût  les  dogmes  qu'il  a  élé 
appelé  par  son  éducation  à  attaquer  et  à  dé- 
crier ;  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que  ce 
plan  était  praticable,  de  voir  qu'il  y  a  peu 
de  nos  controverses  réciproques,  qu'il  n'y  en 
a  peut-être  point  qui  attaquent  les  preuves 
de  notre  religion,  et  que  la  séparation  ne  va 
jamais  jusqu'aux  fondements. 

La  vérité  du  christianisme  repose  sur  ses 
faits  principaux,  et  ne  repose  que  sur  eux. 
Nous  avons  sur  ces  faits  une  évidence  qui 
doit  nous  satisfaire,  du  moins  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  montre  que  le  genre  humain  a 
pu  être  trompé  par  un  degré  semblable  d'é- 
vidence. Nous  avons  des  points  incontesta- 
bles, et  qui  n'ont  point  été  contestés,  et  tels 
que  l'histoire  de  l'espèce  humaine  n'a  jamais 
rien  présenté  de  semblable.  Un  Juif  obscur  a 
changé  la  religion  du  monde,  et  cela  sans 
force,  sans  pouvoir,  sans  appui,  sans  aucune 
circonstance  qui  pût  offrir  d'attrait,  qui  pût 
avoir  de  l'influence,  qui  pût  faciliter  le  suc- 
cès. Aucun  exemple  semblable  n'a  existé. 
Après  avoir  été  supplicié  à  raison  de  son  en- 
treprise, ses  compagnons,  se  fondant  sur  les 
œuvres  surnaturelles  qu'il  avait  opérées,  lui 
ont  attribué  des  qualités  surnaturelles  ,  et 
pour  attester  la  vérité  de  leurs  déclarations, 
c'est-à-dire  en  conséquence  de  la  conviction 
qu'ils  avaient  de  celte  vérité  et  dans  le  des- 
sein d'en  communiquer  la  connaissance  aux 
autres,  ils  se  sont  volontairement  dévoués  à 
une  vie  de  peine  et  de  souffrance,  et,  pleine- 
ment instruits  du  danger  auquel  ils  s'expo- 
saient, ils  se  sont  résignés  aux  plus  cruelles 
persécutions.  Il  n'existe  aucun  exemple  qu'on 
puisse  comparer  à  celui-ci.  Bien  plus,  peu 
de  jours  après  l'exécution  publique  de  leur 
Maître  et  dans  la  ville  où  il  avait  été  ense- 
veli ,  ces  mêmes  compagnons  ont  déclaré 
unanimement  qu'il  était  ressuscité,  qu'ils 
l'avaient  vu  et  touché,  qu'ils  avaient  mangé 
avec  lui,  conversé  avec  lui  :  en  conséquence 
de  leur  persuasion  ils  ont  prêché  sa  religion, 
posant  pour  fondement  ce  fait  extraordi- 
naire en  présence  de  ceux  qui  l'avaient  fait 
mourir,  et  qui,  revêtus  de  tout  le  pouvoir, 
devaient  être  naturellement  et  nécessaire- 
ment disposés  à  traiter  les  disciples  comme 
ils  avaient  traité  le  Maître.  Après  avoir  fait 
cette  déclaration  dans  le  lieu  même  où  le  fait 
s'était  passé,  ils  annoncent  le  même  fait  au 
dehors,  sans  tenir  compte  des  difficultés  et 
des  obstacles  ;  ils  l'annoncent  là  où  leur  mis- 
sion ne  semblait  devoir  leur  promettre  que 
dérision,  insulte  et  outrage.  Ceci  est  encore 
sans  exemple.  Je  crois  ces  trois  faits  cer- 
tains; ils  le  seraient  presque  lors  même  que 
les  Evangiles  n'eussent  pas  élé  écrits.  L'his- 
toire chrétienne  n'a  jamais  varié  sur  ces 
points.  Aucune  autre  ne  l'a  contredite.  Ces 
faits  sont  représentés  de  la  même  manière,  soit 
dans  les  lettres,  les  discours,  les  controver- 
ses entre  les  membres  de  la  société,  soit  dans 
les  livres  qu'ils  ont  écrits  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  aujourd'hui,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  où  celte  religion  a  élé  pro- 
fessée soil  par  lotîtes  les  seeles  qui  sont  sor- 
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lies  de  son  sein.  Car  nous  avons  des  lettres, 
des  discours  écrits  par  des  contemporains, 
par  des  témoins,  par  des  personnes  qui  ont 
fait  partie  des  événements;  nous  avons  d'au- 
tres écrits  qui,  dès  cette  première  époque, 
se  sont  suivis  dans  une  succession  régulière 
jusqu'à  nous.  La  religion  professée  aujour- 
d'hui par  la  plus  grande  partie  du  monde 
civilisé  a  pris,  sans  aucun  doute,  sa  source 
à  Jérusalem,  et  à  cette  époque  on  doit  s'at- 
tendre à  quelques  détails  sur  son  origine,  on 
doit  assigner  quelque  cause  de  son  accrois- 
sement. Tous  les  détails  que  nous  trouvons 
de  cette  origine,  toutes  les  explications  de 
ces  causes,  soit  que  nous  les  empruntions  des 
écrits  des  premiers  qui  embrassèrent  cette 
religion  (et  c'est  bien  là  qu'on  devait  s'atten- 
dre de  rencontrer  les  développements  les 
plus  précis) ,  soit  des  notices  que  d'autres 
ouvrages  de  ce  siècle  ou  du  suivant  ont  pu 
donner  occasionnellement  ;  partout  les  mê- 
mes faits  mentionnés  ci-dessus  sont  expres- 
sément indiqués  comme  les  moyens  par  les- 
quels la  religion  s'est  établie,  ou  bien  son 
origine  nous  est  dépeinte  d'une  manière  qui 
s'accorde  avec  la  supposition  de  ces  faits,  et 
qui  atteste  leur  vérité  et  leur  efficace. 

Ces  propositions  Seules  offrent  un  fonde- 
ment à  notre  foi;  car  elles  prouvent  l'exi- 
stence d'une  chose  dont  même  l'ensemble 
général  ne  peut  être  expliqué  par  aucune 
supposition  raisonnable  ,  si  ce  n'est  celle  de 
la  vérité  de  la  mission.  Mais  il  nous  importe 
beaucoup  de  connaître  les  particularités,  le 
détail  des  miracles  ou  des  prétentions  aux 
miracles  (car  ces  prétentions  ont  nécessai- 
rement dû  exister)  sur  lesquels  repose  un 
fait  sans  exemple ,  pour  lequel  ces  hommes 
ont  agi  et  ont  souffert,  comme  nous  savons 
qu'ils  ont  agi  et  souffert.  Nous  avons  ce  dé- 
tail puisai  à  la  source,  communiqué  par  les 
acteurs  eux-mêmes;  nous  l'avons  dans  des 
mémoires  écrits  par  des  témoins  oculaires 
placés  sur  la  scène,  par  leurs  contemporains 
et  leurs  compagnons;  nous  l'avons,  non  pas 
dans  un  seul  livre,  mais  dans  quatre,  dont 
chacun  contient  suffisamment  ce  qu'exige  la 
vérification  de  la  religion  :  ces  quatre  livres 
sont  en  accord  sur  toutes  les  parties  essen- 
tielles de  l'histoire.  L'authenticité  de  ces  li- 
vres repose  sur  des  preuves  plus  nombreu- 
ses et  plus  fortes  que  celles  de  la  plupart  des 
anciens  livres  quelconques,  sur  des  preuves 
qui  les  distinguent  nettement  de  tout  autre 
qui  pourrait  prétendre  à  une  semblable  au-  \ 
torité.  Et  quand  on  aurait  quelques  doutea 
sur  les  noms  des  auteurs  auxquels  ces  livres 
sont  attribués  (ce  qui  n'est  pas,  vu  qu'ils 
n'ont  jamais  été  assignes  à  d'aulres,  et  que 
nous  avons  la  preuve  que,  peu  après  leur 
publication,  ces  livres  ont  porté  les  mêmes 
noms  qu'aujourd'hui), leur  antiquité  qui  n'a 
jamais  élé  contestée,  la  réputation  et  l'auto- 
rité dont  ils  ont  joui  auprès  des  premiers  dis- 
ciples de  la  religion,  et  qui  n'est  pas  moins 
incontestable,  nous  donneraient  la  preuve  la 
plus  solide  que,  du  moins  quant  au  princi- 
pal, ils  ont  été  en  accord  avec  ce  e/i     :  > 

[Trente.) 
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premiers  prédicateurs  de  la  religion  ont  an- 
noncé. 

Quand  nous  portons  nos  regards  sur  ces 
livres  anciens,  que  nous  les  examinons  sé- 
parément ou  que  nous  les  comparons  ensem- 
ble, nous  y  voyons  l'empreinte  de  la  vérité. 
Ces  écrivains  avaient  certainement  quelque 
lumière  de  ce  qu'ils  mettaient  en  écrit,  car  ils 
montrent  une  connaissance  des  circonstances 
locales,  avec  l'histoire  et  les  usages  de  ces 
temps,  qui  ne  pouvait  se  trouver  que  chez  un 
habitant  du  pays,  vivant  à  cette  même  épo- 
que. Dans  tout  ce  qu'ils  racontent,  on  aper- 
çoit la  simplicité  et  la  franchise,  l'air  et  le 
langage  de  la  vérité.  Si  nous  comparons  en- 
semble ces  écrits,  nous  y  apercevrons  assez 
de  diversité  pour  écarter  toute  idée  de  collu- 
sion, mais  assez  d'accord  dans  cette  variété 
pour  montrer  que  ces  divers  récits  ont  eu 
une  chose  réelle  pour  fondement  commun. 
Souvent  on  les  voit  attribuer  différentes  ac- 
tions ou  discours  à  la  personne  dont  ils  nous 
donnent  l'histoire,  ou  plutôt  dont  ils  nous 
donnent  des  mémoires  appartenant  à  son  his- 
toire; mais  ces  actions,  mais  Ges  discours 
sont  si  ressemblants  qu'ils  nous  peignent 
toujours  le  même  caractère;  et  cette  coïnci- 
dence, dans  des  écrivains  de  celte  classe, 
prouve  qu'ils  écrivaient  d'après  des  faits  et 
non  d'après  leur  imagination. 
.Ces  quatre  narrations  ne  comprennent  que 
l'histoire  du  fondateur  de  la  religion  et  finis- 
sent avec  son  ministère.  Mais  puisqu'il  est 
certain  que  l'entreprise  a  eu  des  suites,  nous 
devons  être  curieux  de  savoir  comment  elle 
s'est  développée.  Cette  connaissance  nous  est 
communiquée  dans  un  ouvrage,  dont  l'auteur 
s'annonce  comme  un  des  agents  de  l'entre- 
prise pendant  les  premiers  pas  de  ses  pro- 
grès. Cet  ouvrage  reprend  l'histoire  au  point 
où  les  précédents  mémoires  l'avaient  laissée. 
Il  poursuit  la  narration  quelquefois  dans  ds 
grands  délails  et  partout  avec  l'empreinte  du 
bon  sens  (1),  de  la  connaissance  des  faits  et 
de  la  candeur,  indiquant  partout  l'origine,  et 
la  seule  origine  probable  des  effets  qui  ont 
incontestablement  eu  lieu,  en  même  temps 
que  les  conséquences  des  situations  qui  ont 
incontestablement  existé.  Cet  ouvrage  se 
trouve  confirmé,  du  moins  quant  à  la  sub- 
stance de  la  narration,  par  tout  ce  que  le  té- 
moignage peut  ajouter  de  force  à  une  his- 
toire, je  veux  dire  des  Lettres  originales  écri- 
tes par  la  personne  qui  se  trouve  être  le 
principal  sujet  de  l'histoire  ;  écrites  sur  les 
événements  auxquels  elle  se  rapporte,  et 
pendant  ou  peu  après  la  période  qu'embrasse 
cette  histoire.  Qui  osera  dire  que  cet  ensem- 
ble n'offre  pas  une  masse  de  fortes  preuves 
historiques? 

Et  si  nous  réfléchissons  que  quelques-uns 
des  auteurs  de  ces  livres  sont  supposés  avoir 

(1)  Voyez  le  discours  de  saint  Pierre,  quand  il  gué- 
rit un  estropié  (Act„  111,  18  ),  le  concile  des  apôtres 
(XV),  le  discours  de  saint  Paul  à  Aihèaes  (XVI!,  2-2), 
devant  Agrippa  (XXVI).  ia  cite  ces  passages  comme 
preuve  de  bon  sens,  comme  exempis  de  la  pins  lé- 
gère apparence  d'enthousiasme. 


fait  des  miracles,  avoir  été  l'objet  de  ces  mi- 
racles, ou  d'une  assistance  surnaturelle  pour 
propager  la  religion, nous  en  viendrons  peut- 
être  à  croire  que  leur  histoire  mérite  par 
cela  même  un  plus  haut  degré  de  confiance  , 
ou  une  espèce  de  confiance  différente  de 
celle  que  peut  obtenir  un  témoignage  pure- 
ment humain.  Mais  nous  ne  pouvons  faire 
usage  de  cet  argument  vis-à-vis  des  scepti- 
ques et  des  incrédules  :  il  faut  être  chrétien 
pour  en  sentir  la  force.  L'inspiration  des 
écrits  historiques,  la  nature,  le  degré  et  l'é- 
tendue de  cette  inspiration,  sont  sans  con- 
tredit des  sujets  qui  demandent  la  plus  sé- 
rieuse discussion;  mais  ils  ne  peuvent  être 
discutés  qu'entre  chrétiens,  et  non  entre 
chrétiens  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Celte 
doctrine  n'est  pas  même  nécessaire  pour  éta- 
blir la  croyance  au  christianisme,  laquelle 
doit,  en  première  instance  du  moins,  reposer 
sur  les  maximes  ordinaires  de  la  crédibilité 
historique  (Voyez  Powell's ,  Disc,  dise.  XV, 
p.  245). 

Si  nous  examinons  les  différents  miracles 
rapportés  dans  ces  livres,  nous  nous  assure- 
rons de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  les  ex- 
pliquer par  la  supposition  de  fraude  ou 
d'erreur.  Us  n'ont  point  été  opérés  en  secret, 
ils  n'ont  point  élé  d'un  moment  de  durée  , 
ils  n'ont  point  été  faits  paressais,  ils  n'ont 
point  été  équivoques  ,  ils  n'ont  point  eu  lieu 
sous  la  protection  de  l'autorité,  point  en 
présence  d'hommes  portés  à  les  admettre, 
point  pour  consolider  des  dogmes,  ou  des 
pratiques  déjà  établies.  Nous  verrons  encore 
que  la  preuve  qui  "les  accompagne  et  qui  a 
élé  reçue  par  un  grand  nombre  d'hommes  , 
est  d'une  espèce  différente  des  preuves  sur 
lesquelles  reposent  les  narrations  d'autres 
miracles.  Cette  preuve  était  contemporaine  , 
elle  élait  publiée  sur  le  lieu  même  ,  elle  était 
d'une  durée  continue ,  elle  embrassait  des 
intérêts  et  des  questions  de  la  plus  hante 
importance.  Cette  preuve  élait  en  opposi- 
tion avec  les  opinions  fixes  et  les  préjugés 
des  personnes  auprès  de  qui  on  la  faisait 
valoir.  Elle  forçait  ceux  qui  consentaient  à 
l'admettre,  non  à  un  simple  assentiment 
d'indolence ,  mais  à  un  changement  subit 
de  principes  et  de  conduite.  Elle  les  forçait 
à  se  soumettre  aux  conséquences  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  effrayantes  ,  telles  que 
la  perte  de  leurs  biens,  les  dangers ,  les  in- 
sultes, les  outrages  et  les  persécutions.  Com- 
ment cette  histoire  eût-elle  pu  être  fausse; 
ou  en  la  supposant  telle,  comment  dans  de 
telles  circonstances  eût-elle  pu  se  propager? 
c'est  ce  qui  ne  saurait  s'expliquer.  Telle  a 
été  cependant  l'histoire  chrétienne,  telles  ont 
été  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
s'est  manifestée,  et  c'est  d'une  masse  de  sem- 
blables difficultés  qu'elle  a  triomphe  ! 

On  devait  s'attendre  à  ce  qu'un  événement 
aussi  lié  à  la  religion  et  au  sort  du  peuple, 
juif,  tel  que  présentait  la  venue  d'un  homme 
de  cette  nation,  né  dans  son  sein,  établissant 
son  autorité  et  ses  lois  sur  une  grande  partie 
du  monde  civilisé,  on  devait  s'atlendre  qu'un 
tel  événement  aurait  été  désigné  dans  les 
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écrits  prophétiques  de  cette  nation,  surtout 
lorsque  cet  homme  et  sa  mission  firent  re- 
connaître la  divinité  de  la  loi  mosaïque  par 
ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  complètement 
rejelée  auparavant.  Aussi  existe— t-il  dans 
ces  écrits  plusieurs  indications  qui  s'appli- 
quent à  la  personne  et  à  l'histoire  de  Jésus, 
avec  une  telle  précision,  que  les  passages  de 
ces  livres  ne  sauraient  convenir  à  aucun  au- 
tre personnage,  excepté  à  celui  qui  a  opéré 
cette  grande  révolution  dans  les  affaires  et 
les  opinions  du  genre  humain.  La  force  de 
quelques-unes  de  ses  prophéties  dépend  beau- 
coup  de  ce  rapprochement  :  d'autres  nous  of- 
frent séparément  une  grande  force;  telle  est 
surtout  celle  qui  contient  une  description 
complète,  et  qui  désigne  manifestement  un 
caractère  unique  et  une  scène  de  choses  uni- 
que. Elle  se  trouve  dans  un  écrit  ou  dans 
une  collection  d'écrits  déclarés  prophétiques; 
elle  s'applique  au  caractère  de  Christ  et  aux 
circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort  avec 
une  grande  précision,  et  d'une  manière  telle 
qu'aucune  diversité  dans  l'interprétation  n'en 
peut  affaiblir  la  force.  Je  croirais  que  la  ve- 
nue de  Christ  et  ses  conséquences  n'ont  pas 
été  révélées  plus  distinctement  dans  les  livres 
sacrés  des  Juifs,  parce  que  s'ils  eussent  eu 
une  connaissance  plus  exacte  de  la  chute  de 
leur  institution,  s'ils  eussent  été  plus  claire- 
ment instruits  qu'elle  devait  se  confondre 
avec  une  «lispensalion  plus  parfaite  et  plus 
étendue,  cette  connaissance  eût  refroidi  et  re- 
lâché leur  attachement,  leur  zèle  pour  celte 
institution  ;  et  c'est  cependant  de  ce  zèle  que 
dépendait  le  maintien,  pour  une  suite  de  siè- 
cles, de  quelques  restes  de  vérités  religieuses 
dans  le  monde. 

Voici  la  seule  question  qu'on  puisse  faire 
sur  les  connaissances  qu'une  révélation  à  pu 
communiquer  au  genre  humain  :  Etait-il 
essentiel  à  l'homme  d'avoir  ces  connaissances 
ou  d'en  avoir  une  plus  grande  certitude  ?  Si , 
à  l'ouïe  de  cette  demande,  nous  fixons  nos 
pensées  sur  la  grande  doctrine  chrétienne 
concernant  la  résurrection  des  morts  et  le 
jugement  futur,  comment  pourrait-on  être 
dans  le  doute?  Celui  qui  me  donne  les  riches- 
ses et  les  honneurs  ne  fait  rien  pour  moi; 
celui  qui  me  donne  la  santé  fait  peu  de  chose 
auprès  de  celui  qui  me  donne  des  raisons 
fondées  de  croire  à  la  résurrection  et  au  ju- 
gement dernier  :  et  c'est  ce  que  le  christia- 
nisme a  donné  à  des  millions  d'hommes. 

Il  est  d'autres  articles  de  la  foi  chrétienne 
^ui,  quoique  d'une  importance  infinie,  lors- 
que nous  les  comparons  à  quelqu'un  des  ob- 
jets de  nos  recherches  humaines,  ne  sont  ce- 
pendant que  des  conséquences  et  des  circon- 
stances de  ces  deux  grandes  vérités,  toutefois 
.es  articles  nous  semblent  encore  mériter 
ju'une  source  divine  nous  en  ait  donné  la 
connaissance.  Ainsi  la  morale  de  la  religion, 
telle  que  nous  l'offre  l'exemple  ou  les  pré- 
ceptes de  son  Fondateur,  ou  les  leçons  de 
?cs  premiers  disciples  qui  nous  paraissent 
Jécouler  des  instructions  de  leur  Maître  , 
celte  morale  présente  partout  la  sagesse  et 
la  pureté,  clic  ne  flatte  ni  les  préjugés  vul- 


gaires, ni  les  opinions  populaires:  elle  n'ex- 
cuse point  les  pratiques  accréditées,  mais 
elle  offre  dans  ses  instructions  tout  ce  qui 
peut  avancer  le  bonheur  de  l'homme,  et  de 
la  manière  la  plus  propre  à  faire  impression 
et  à  produire  de  l'effet.  L'auteur  de  cette 
morale,  quel  qu'il  eût  été,  aurait  fait  preuve 
de  son  bon  sens,  de  son  intégrité,  de  la  rec- 
titude de  son  entendement  et  de  l'honnêteté 
du  but  qu'il  se  proposait.  Celte  morale  sous 
tous  ses  rapports  était  beaucoup  plus  par- 
faite qu'on  ne  devait  l'attendre  des  circon- 
stances et  du  caractère  delà  personne  qui  l'an- 
nonçait :  aussi  le  genre  humain  en  recueille 
et  a  recueilli  les  plus  grands  avantages. 

Il  a  donc  plu  à  Dieu  d'accorder  un  témoi- 
gnage miraculeux  dans  la  circonstance  la 
plus  importante  qui  pût  se  rencontrer , 
et  pour  un  but  d'un  prix  inestimable.  Après 
avoir  protégé  l'institution,  lorsque  ce  grand 
moyen  pouvait  seul  en  fixer  l'autorité  et  fa- 
voriser ses  premiers  progrès,  Dieu  a  confié  ses 
progrès  futurs  aux  voies  ordinaires  des  com- 
munications entre  hommes  et  à  l'influence  des 
causes  qui  dirigentleur  conduite  et  les  affaires 
humaines.  La  semence  déposée  en  terre  a  été 
abandonnée  aux  lois  de  la  végétation,  et  le 
levain  une  fois  placé,  à  celles  de  la  fermen- 
tation ;  l'un  et  l'autre  effet  ont  été  soumis 
aux  lois  de  la  nature,  lois  disposées  et  con- 
trôlées par  cette  Providence  qui  dirige  les 
affaires  de  ce  monde,  quoique  par  une  in- 
fluence imperscrutab'e  et  qui  se  dérobe  à 
nos  regards.  En  ceci  ie  christianisme  nous 
offre  une  analogie  avec  presque  toutes  les 
autres  mesures  prises  pour  notre  bonheur. 
La  provision  est  déposée  dans  les  magasins, 
puis  sa  distribution  est  soumise  à  des  lois 
qui,  faisant  partie  d'un  système  plus  général, 
dirigent  ce  sujet  particulier  ensemble  avec 
plusieurs  autres. 

Ne  cessons  jamais  de  rappeler  à  notre  es- 
prit nos  observations  sur  les  plans,  le  but, 
la  sagesse  des  ouvrages  de  la  nature  d'où  dé- 
coule notre  foi  à  l'existence  d'un  Dieu ,  et 
pour  lors  tout  deviendra  aisé  à  comprendre. 
Serait-il  improbable  qu'un  état  futur  eût  été 
déterminé  dans  les  conseils  d'un  Etre  qui 
possède  le  pouvoir  et  la  disposition  de  vo- 
lonté qu'on  ne  peut  refuser  au  Créateur 
de  l'univers  ,  et  serait-il  improbable  qu'il 
nous  en  eût  donné  la  connaissance?  Un  état 
futur  replace  tout  dans  l'ordre;  car  si  les 
agents  moraux  doivent  être  un  jour  heureux 
ou  malheureux,  d'après  leur  conduite  dans 
leur  première  condition,  et  d'après  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  auront  été  pla- 
cés, il  ne  saurait  être  bien  important  de  sa- 
voir en  vertu  de  quelles  causes,  de  quelles 
règles,  ou  si  vous  voulez  de  quelle  chance 
ou  caprice,  ces  conditions  ont  pu  être  assi- 
gnées et  leurs  circonstances  déterminées. 
Cette  hypothèse  résout  toutes  les  objectious 
(pie  peut  faire  naître  contre  la  Providence 
et  la  bonté  de  Dieu,  la  distribution  inégale 
du  bien  et  du  mal.  Je  ne  parle  pas  de  l'iné- 
gale distribution  d'avantages  douteux,  tels 
que  les  richesses  et  la  grandeur,  mais  de  ce 
qui  est  bien  important,  de  la  santé  et  des; 
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maladies,  de  la  force  et  des  infirmités,  des 
jouissances  qu'éprouve  le  corps  ou  de  ses 
douleurs,  de  la  gaieté  de  l'âme  ou  de  son 
abattement.  Oui,  cette  seule  vérité  change 
3  la  nature  des  choses,  rétablit  l'ordre  au 
M  sein  de  la  confusion,  et  ne  fait  du  monde  phy- 
sique et  moral  qu'un  seul  tout. 

Il  fallait  néanmoins  un  plus  haut  degré 
d'assurance  que  celle  dont  peut  être  suscep- 
tible cet  argument  ou  tout  autre  tiré  des 
lumières  de  la  nature,  surtout  pour  triom- 
pher du  choc  que  devaient  produire  sur  l'i- 
magination et  les  sens  la  présence  et  les  effets 
de  la  mort,  ainsi  que  les  difficultés  dont  elle 
enveloppait  l'attente  d'une  vie  continuée  ou 
future.  Et  quoique  ces  difficultés  se  présen- 
tent avec  force  à  l'esprit,  je  crois  qu'elles 
tiennent  plus  à  nos  habitudes  de  crainte, 
qu'au  sujet  même,  et  que  si,  malgré  tant  d'as- 
surances raisonnables,  nous  nous  laissons 
aller  à  l'abattement,  c'est  plutôt  par  une  fai- 
blesse de  notre  imagination  que  par  toute  au- 
tre cause.  A  considérer  la  chose  abstraite- 
ment, c'est-à-dire  sans  faire  attention  aux 
effets  que  l'habitude  peut  avoir  sur  nos  fa- 
cultés et  sur  notre  propension  à  la  crainte, 
je  ne  vois  pas  plus  de  difficulté  à  la  résurrec- 
tion d'un  mort  qu'à  la  conception  d'un  en- 
fantai ce  n'estque  l'un  arrive  dans  le  monde 
qui  lui  est  destiné  avec  un  système  de  con- 
science intérieure,  que  ne  peut  avoir  l'en- 
fant. Et  qui  oserait  croire  connaître  assez 
ce  sujet  mystérieux  pour  que  cette  circon- 
slanceétablîtune  différence  dans  ces  deux  cas, 
de  sorte  que  l'un  se  trouvât  aisé  et  l'autre 
impossible  ;  que  l'un  fût  dans  la  nature  , 
mais  non  pas  l'autre?  La  succession  des  es- 
pèces a  dû  être  pour  le  premier  homme  aussi 
incompréhensible  que  la  résurrection  peut 
l'être  pour  nous. 

Que  s'il  se  trouvait  un  homme  qui  ne  pût 
pas"  saisir  l'idée  d'une  substance  purement 
immatérielle,  c'est-à-dire  sans  étendue  ni  so- 
lidité, ne  concevrait-il  pas  du  moins  qu'une 
particule,  telle  qu'une  particule  de  lumière, 
dont  la  petitesse  se  dérobe  à  toutes  les  di- 
mensions, pourrait  aussi  bien  être  la  dépo- 
sitaire, l'organe,  le  véhicule  du  sentiment 
intérieur,  comme  peut  l'être  la  réunion  des 
substances  animales  dont  notre  corps  ou 
dont  le  cerveau  humain  est  composé?  que 
cela  étant,  cette  particule  pourrait  transmet- 
tre une  identité  suffisante  à  tout  ce  à  quoi 
elle  pourrait  être  unie,  que  cette  particule 
pourrait  subsister  au  milieu  de  la  destruction 
de  toutes  ses  enveloppes,  pourrait  servir  de 
lien  entre  ce  qui  est  physique  et  ce  qui  est 
spirituel,  entre  le  corps  corruptible  et  le  corps 
glorifié.  Si  l'on  nous  dit  que  ce  mode  et  ces 
moyens  sont  imperceptibles  à  nos  sens  , 
nous  dirons  qu'il  en  est  de  même  des 
agents  et  des  productions  d'effets  les  plus 
importants.  Tous  les  grands  pouvoirs  de  la 


nature  sont  invisibles.  La  gravitation,  l'élec- 
tricité, le  magnétisme,  quoique  sans  cesse 
présents,  exerçant  sans  cesse  leur  influence, 
quoique  placés  au  dedans  de  nous,  près  de 
nous  et  autour  de  nous,  quoique  répandus 
dans  tout  l'espace,  quoique  couvrant  la  sur- 
face, pénétrant  la  contexture  de  tous  les 
corps  dont  nous  avons  quelque  connais- 
sance,ces  grands  pouvoirs  dépendent  de  sub- 
stances et  d'actions  qui  échappent  complè- 
tement à  nos  sens.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que 
l'Intelligence  suprême  se  présente  à  nous  ? 
Mais  soit  que  ces  explications  ou  d'autres 
données,  dans  le  but  de  tranquilliser  l'ima- 
gination, aient  quelque  rapprochement  avec 
la  vérité,  ou  soit  que  l'imagination  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  n'est  que  l'esclave  de  l'ha- 
bitude, puisse  être  satisfaite  ou  non  :  lorsque 
nous  voyons  qu'un  état  futur  et  la  révélation 
de  cet  état  ne  se  trouve  pas  seulement  être 
en  parfait  accord  avec  les  attributs  de  cet 
Etre  qui  gouverne  l'univers,  mais  bien  plus, 
quand  par  ce  moyen  nous  voyons  s'évanouir 
toutes  les  apparences  de  contradictions  que 
présentent  les  actes  delà  volonté  divine  vis- 
à-vis  des  créatures  capables  de  mérite  ou  de 
démérite  comparatif,  de  récompense  et  de 
châtiment  :  lorsque  nous  voyons  qu'il  existe 
une  masse  d'évidence  historique,  confirmée 
par  beaucoup  de  caractères  intérieurs  de  vé- 
rité et  d'authenticité,  pour  nous  convaincre 
qu'une  telle  révélation  nous  a  été  donnée  : 
quand,  dis-je,  nous  voyons  ces  choses,  ne 
nous  rassurerions-nous  pas  en  pensant  que 
Dieu  ne  saurait  manquer  de  ressources  dans 
sa  sagesse  créatrice,  ni  d'expédients  pour 
exécuter  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire;  qu'il 
pourra  à  l'aide  d'une  influence  nouvelle  et 
toute-puissante  faire  revivre  le  sentiment  in- 
térieur qui  était  éteint,  ou  que  dans  le  nom- 
bre de  ces  étonnantes  conceptions  dont  l'u- 
nivers abonde,  et  dont  quelques-unes  nous 
montrent  par  plusieurs  exemples  la  vie  ani- 
male reprenant  de  nouvelles  formes  d'exi- 
stence, acquérant  de  nouveaux  organes,  de 
nouvelles  perceptions,  de  nouvelles  sources 
de  bonheur;  que  dans  ce  nombre  de  concep- 
tions il  aura  été  pourvu  à  ce  que,  par  des 
méthodes  qui  nous  sont  cachées,  ainsi  que 
tous  les  grands  procédés  de  la  nature,  les 
objets  du  gouvernement  moral  de  Dieu  puis- 
sent aussi  être  amenés  à  l'aide  de  plusieurs 
changements  nécessaires  à  une  distinction 
Gnale  de  bonheur  ou  de  misère,  distinction 
qu'il  nous  a  déclaré  devoir  être  la  consé- 
quence de  l'obéissance  à  ses  lois  ou  de  leur 
transgression,  de  la  vertu  ou  du  vice,  du 
bon  ou  du  mauvais  usage  des  facultés  qu'il 
nous  a  données,  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  a  jugé  à  propos  de  nous  placer,  et 
par  lesquelles  il  a  voulu  nous  soumettre  à 
un  état  d'épreuve  ? 
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SUR  LA  METHODElINTRODUITE  PAR  GEORGES  HERMES 

DANS  LA 

THEOLOGIE  CATHOLIQUE, 

ET  SUR  QUELQUES  ERREURS  PARTICULIÈRES  DU  MÊME  , 
EXTRAITES  DU  SEIZIÈME  VOLUME,  LIVRE  XLVII, 
DES 

ANNALES  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES, 

PAR  J.  PERJIONE  (1). 
TRADUIT  DE  L'ITALIEN  PAR  M.  LABRE  TH.  B.,  CURÉ  DE  DOMAZAN  (Gard). 


La  méthode  est  tout  en  philosophie  :  telle 
est  la  doctrine  certainement  fausse  et  très- 
condamnable  enseignée  dans  quelques  écoles 
modernes  philosophico-théologiques  d'Hegel 
et  des  éclectiques  :  ductrine  dont  elles  se 
prévalent  mal  à  propos  pour  réduire  toute 
la  métaphysique  à  la  pure  logique,  la  réalité 
à  de  pures  idées  abstraites  ,  enfin  pour  mé- 
tamorphoser Dieu  lui-même  en  un  être  de 
raison  qui ,  par  suite  de  progrès  produits 
selon  les  règles  de  la  dialectique  ,  sedéveloppe 
indéfiniment  dans  l'histoire  de  l'humanité , 
dans  la  religion  ,  dans  les  siences  et  dans  les 
arts;  d'un  autre  côté,  cependant ,  il  est  vrai 
qu'en  fait  de  science  le  bon  ou  le  mauvais 
succès  dépend  en  grande  partie  de  la  mé- 
thode employée  pour  acquérir  les  connais- 
sances qui  sont  l'objet  de  notre  sollicitude. 
La  méthode  est  pour  le  savant  ce  qu'est  la 
carte  pour  le  hardi  navigateur  qui  parcourt 
les  mers  ;  elle  lui  fixe  le  point  de  départ  et  le 
rivage  où  il  doit  aborder;  elle  lui  indique 
d'une  manière  sûre  le  chemin  qu'il  doit  suivre 
dans  sa  longue  et  périlleuse  navigation. 
Mais  si  la  carte  est  perfide  et  infidèle  ,  com- 
ment espérer  de  réussir,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  notre  Dante ,  à  entrer  glo- 
rieusement dans  le  port? Or ,  s'il  fut  jamais 
en  fait  de  science  une  navigation  ardue  et 
périlleuse  pour  l'intelligence  humaine ,  n'est- 
ce  pas  celle  où  l'homme,  plein  de  confiance 

(I)  Celle  dissertation  fui  lue  dans  l'Académie  de  la 
religion  catholique  à  Rome,  le  1"  septembre  1842,  par 
le  reyérendissime  père  Jean  Perrone  de  la  compagnie 
de  Jésus,  professeur  de  théologie  au  collège  Romain, 
consulleur  de  la  sainte  congrégation  de  la  propagande 
et  des  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  exami- 
nateur des  évoques,  etc. 


dans  ses  propres  forces  ,  s'enfonce  dans  les 
profondeurs  mystérieuses  de  la  religion,  de 
de  la  théologie  catholique ,  où  les  fondements 
et  les  principes  ne  sont  point  le  fruit  spon- 
tané de  la  raison  naturelle,  mais  l'émana- 
tion immédiate  de  l'infaillible  autorité  delà 
révélation  ,  qui  a  Dieu  pour  auteur  ;  où  les 
vérités  sont  si  élevées  au-dessus  de  l'esprit 
humain  ;  où  manquer  d'atteindre  le  but  , 
s'écarter  du  droit  sentier ,  ne  diminue  pas 
seulement  la  réputation  de  celui  qui  s'égare 
en  lui  attirant  l'épilhète  d'esprit  faux  ,  comme 
cela  arrive  dans  les  autres  sciences,  mais 
où  son  erreur  entraîne  dans  lui  et  dans  les 
autres  la  perte  du  trésor  précieux  de  la  foi  ? 
Il  est  donc  important  de  diriger  prudemment 
sa  course  sur  celte  mer  hasardeuse ,  de 
suivre  une  bonne  et  sage  méthode,  bien 
accommodée  àla  nature  de  la  science  divine 
que  l'on  traite.  Autrement  on  courra  évi- 
demment le  danger  d'aller  se  briser  contre 
de  nombreux  écueils  et  de  faire  un  triste 
naufrage. 

Dans  le  douzième  siècle  fiorissait  un  hom- 
me d'un  génie  subtil  et  profond,  qui,  occu  é 
tout  entier  des  spéculations  philosophiques 
de  ce  temps ,  entrait  d'un  pied  hardi  dans 
le  champ  de  la  théologie  catholique  et  y 
faisait  d'étranges  ravages. Comme  vous  pouvez 
facilement  le  penser,  messieurs,  je  veux  parler 
d'Abailard.  Ce  n'est  pas  qu'Abailard  ne  pro- 
fessât du  respect  pour  l'autorité  suprême  de 
l'Eglise,  qu'il  eût  directement  l'intention  de 
corrompre  son  enseignement  :  mais  ce  fut  la 
méthode  qu'il  suivit  en  théologie  q;ii  IV;  ara; 
il  regarda  la  foi  comme  une  hypothèse  [  une 
estimation  )  c'est-à-dire  une  opinion  dorït  on 
démontre  la  force  et  la  certitude  par  des  preu- 
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ves  ralionnellos  ;  il  traita  les  dogmes  comme 
autant  de  problèmes  ;  il  discuta  dans  chacun 
le  pour  et  le  contre  ,  le  sic  et  le  non,  comme 
il  intitula  son  livre  que  le  professeur  Victor 
Cousin  faisait  paraître  à  Paris,  quelques 
années  après,  avec  d'autres  écrits  d'Abailard; 
en  un  mot,  il  rendait  en  tout  la  foi  divine  , 
dépendance  de  ses  opinions  philosophiques  , 
du  jugement  de  sa  raison;  et",  pour  me  servir 
des  paroles  de  son  illustre  et  redoutable  an- 
tagoniste ,  saint  Bernard  ,  il  finit  par  parler 
en  arien  de  la  Trinité,  en  pélagien  sur  la 
grâce,  elil  raisonna  comme  un  nesloiien 
sur  la  personne  du  Christ. 

Je   quitte  le  douzième  siècle,    messieurs, 
j'appelle  aujourd'hui  votre  attention   sur  le 
nôtre,  siècle   beaucoup  plus  digne  de  notre 
estime   par  l'aménité   des  mœurs  et  par  les 
nobles  progrès  des  sciences  et  des  arts,  mais 
aussi  beaucoup  plus  fécond  en  toutes  sortes 
d'erreurs.  Pour  ne  point  m'écarter  du   sujet 
que  je  me  suis  proposé  de   traiter,  je  vais 
vous  donner  une  preuve  bien   triste,  mais 
une  preuve  récente,  incontestable  des  erre- 
ments inséparables  d'une  méthode  arbitraire, 
trompeuse,    dangereuse,    suivie     dans     les 
sciences    théologiques.    Georges  Hermès  se 
propose  pour  but  île  ses  investigations,  non 
de  saper  les  fondements  de  la  religion,  mais 
de  la  consolider;    il    veut  donner    une  dé- 
monstration invincible  de  la  religion  chré- 
tienne en  général  et  de  la  religion  catholique 
en    particulier;   il  se    propose    d'édifier  un 
système  théologique  lumineux  par  la  clarté 
de  ses  principes  et  de  ses  conclusions,  solide 
par  l'enchaînement  serré  et  bien  coordonné 
de  ses  parties,  en  un   mol    tel  qu'il    puisse 
forcer  les  ennemis  eux-mêmes  de  la  foi  à  en 
reconnaître  la  vérité  et  la  beauté!...  Mais  que 
vois-je?   il  s'enveloppe   lui-même  dans   les 
filets  de  la  philosophie  de  Kant,  tandis  qu'il 
cherche  à  la  combattre  de  toutes  ses   forces 
et  qu'il  se  flatte  de  l'avoir  vaincue  :  connais- 
sant mal  la  nature  de  cette   foi   divine  qu'il 
veut  défendre,    et  plein   de  confiance  dans 
l'orgueil  subtil  de  sa  propre  raison,  il  mé- 
prise les  apologistes  anciens  et  modernes  et 
en  général  toute  autorité  théologique,  et  il  ne 
se  fonde  que  sur    une    méthode   trompeuse 
qui  l'égaré  et  lui  fait  obtenir  des  résultats 
entièrement  contraires.  Tel  est  le  sujet  que 
je  vais  développer  autant  que  le  permettent 
les  bornes  d'un  discours.  Et  pour  que  mon 
plan- ne  manque  point  d'ensemble  et  d'unité, 
je  le  résume  dans  les  propositions  suivantes: 
Hermès,   en   vertu  de   la    méthode    qu'il  a 
adoptée  et  fidèlement    suivie:  1°  pose    pour 
fondement  du   christianisme  et  du  catholi- 
cisme un  système  qui  entraîne  dans  l'incré- 
dulité. 2°  Par  ce  principe,  même  à  l'aide  du- 
quel il  cherche  à  démontrer  la  vérité  de  l'un 
et  de  l'autre ,  il  enlève  tout  moyen  de  prou- 
ver leur  vérité  historique.  3°  Enfin  il  se  jette 
dans  un  sy:*tème  théologique  qui   détruit  et 
renverse  les  doctrines  les  plus   essentielles 
de  la  théologie  catholique.  Puisse  cet  exemple 
servir  de  leçon  salutaire  à  ces  esprits  inquiets 
et  superbes  qui,  dédaignant  comme   vieilles 
et  usées  les  méthodes  approuvées  par  la  tra- 
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dition  catholique  dans  l'enseignement  de  la 
théologie,  ne  cherchent  qu'à  tenter  de  nou- 
veaux essors  et  à  se  frayer  des  voies  qui 
n'aient  pas  été  battues! 

Quand  Georges  Hermès  commençait  à  s'oc- 
cuper de  la  partie  apologétique  et  dogma- 
tique de  la  religion,  il  trouvait  d'un  côté  le 
scepticisme  et  le  rationalisme  de  Kant  et  de 
Fiente,  de  l'autre  le  sentimentalisme  de  Ja- 
cobi,  l'antagoniste  de  Kant;  à  côté  de  ce  der- 
nier se  plaçait,   pour  ainsi  dire,  Schilling, 
avec  son  intuition  seniimcntale  et  immédiate 
de  l'absolu,  qui  se  perdait  dans  la  philosophie 
de  Y  identité  ou  le  panthéisme.  Hermès,  en- 
nemi de  toute  espèce  de  sentimentalisme,   et 
admirateur  de    Kant  et  de  Fichte,  mais  en 
même  temps  connaissant  très-bien  la  nature 
sceptique  de  leur  philosophie  et  son  hoslilité 
à  la  religion  révélée,  s'efforça  de  combattre 
les  principes  du  kantisme  et  du  fîchlisme,  en 
leur    substituant  un  système  philosophique 
d'après  lequel  il  pût  rigoureusement  démon- 
trer la  vérité  du  christianisme  et  du   catho- 
licisme, et  sur  lequel  il  pût  solidementasseoir 
le  grand  édifice  des  dogmes  catholiques.  Des- 
sein excellent  et  neuf  s'il  eût  employé  une 
autre  méthode  et  d'autres  armes  dans  cette 
lutte  périlleuse. 

Que  croyez-vous  donc  qu'a  choisi  Hermès 
pour  être  le  fondement  et  la  première  pierre 
du  grand  édifice  qu'il  voulait  nouvellement 
reconstruire?  Le  doute  positif,  absolu,  uni- 
versel, perpétuel.  11  fit  une  loi  et  il  imposa 
sévèrement  celte  loi  comme  une  condition 
indispensable  à  tous  ceux  qui  se  feraient  ses 
disciples  :  nous  devons  douter  de  tout,  con- 
stamment, entièrement  et  toujours,  tant  que 
la  force  de  la  raison  ne  nous  contraint  pas 
de  reconnaître  et  d'admettre  quelque  chose 
comme  vrai.  (1) 

Quand  je  dis   douter  de  tout,  je   prends  ce 
mot  dans  le  sens  littéral;  il  s'étend  à  Y  objet 
comme  au  sujet,  à  commencer  par   la  con- 
science elle-même,  qu'il  commença  par  re- 
garder comme  quelque  chose  de  probléma- 
tique. Quand  je  dis  constamment,  ceci   doit 
s'entendre     d'un    doute    qui     n'est    chas;., 
comme  on  a  coutume  de  dire,  que    par    une 
véritable  et  pressante  nécessité;  enfin  par  ces 
mois  entièrement  et  toujours,  il  faut  entendre 
un  doute  qui  embrasse  les  vérités  psycholo- 
giques, métaphysiques,  morales,  religieuses, 
théologiques;  ce  doute  doit  exister  dans  un 
inGdèle  comme  dans  un  chrétien,  lequel,  par 
conséquent,  afin  de  remplir  la   condition  in- 
dispensable,   absolument  requise  pour    re- 
construire en  lui-même  raisonnablement   sa 
croyance,  serait  forcé  de  douter  sérieusement 
de  ia  vraie  foi  dans  laquelle  il  a  eu  le  bon- 
heur de  naître  et  d'être  élevé.  Ensuite  Her- 
mès exige  rigoureusement  de  ses  disciples, 


(1)  Le  lecteur  trouvera  de.  plus  longs  développe- 
ments et  des  preuves  plus  détaillées  de  ce  que  je  ua 
fais  au'indiquer  ici  dans  mon  second  article  surlncr- 
mésianisme,  insérées  dans  les  Annales  des  science» 
religieuses,  vol.  IX,  livrais.  27,  ainsi  que  dans  la  irtn- 
Pic.ue  partie  de  mon  traité  de  bas  theologicts,  an.  Il, 
§  I!,  ùù  j'ai  parlé  avec  étendue  de  la  philosophu 
d'Hermès* 
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non  pas,  il  est  vrai,  dans  sa  préface  de  l'In- 
troduction philosophique,  mais  dans  la  Mé- 
thodologie par  où  il  commence  son  Intro- 
duction positive  à  la  Dogmatique  chrétienne- 
catholique,  il  exige  que,  se  dépouillant  de 
toute  conviction  religieuse,  mêmecalholique, 
ils  disposent  leur  esprit  pour  être  dans  un 
état  d'égalité  et  d'indifférence  parfaites  en- 
vers un  système  quelconque  théologique  et 
religieux,  pour  se  rendre  ainsi  aptes  à  em- 
brasser et  à  suivre  celui  que  leur  raison, 
après  avoir  triomphé  de  tous  les  doutes  et 
atteint  le  but  de  ses  investigations,  leur  pres- 
crirait nécessairement,  sous  peine  de  pécher 
gravement  contre  la  raison  en  faisant  le  con- 
traire (1). 

Hermès  ne  se  rétracte  point,  il  exige  la 
même  condition  dans  sa  Méthodologie  qui 
précède  sa  Dogmatique  spéciale;  mais  tou- 
jours fidèle  à  ses  principes  et  voulant  que 
Je  même  esprit  régulateur  dirige  tout  son 
système  philosophico-théologico-religieux,  il 
déclare  que  la  méthode  précédemment  éta- 
blie doit  s'appliquer  à  la  recherche  de  chaque 
dogme  en  particulier  (2). 

Ce  principe  radical  de  la  méthode  Hermès 
suffit  pour  nous  faire  comprendre  que  celle- 
ci  ressemble  à  la  méthode  d'Abailard.  Car 
le  doute  d'Hermès  qui  marche  toujours 
entre  le  pour  et  le  contre  pour  la  découverte 
d'une  vérité  quelconque,  n'cst-il  pas  l'image 
du  sic  et  du  non  de  ce  dissertateur  rationaliste 
du  siècle  de  saint  Bernard?  Mais  que  dis-je? 
Je  m'aperçois  qu'Hermès,  si  versé  dans  la 
connaissance  des  ouvrages  de  Kant,  a  puisé 
sa  méthode,  comme  tant  d'autres  choses,  à  la 
source  rationaliste  du  sophiste  de  Kœnigsberg. 
Qui  ne  connaît  l'antithétique  de  Kant?  Qui 
neconnaîtses  fameuses  antinomies  (opposi- 
tions) au  moyen  desquelles  le  vrai  et  le  faux 
s'assimilent,  se  balancent,  se  détruisent  réci- 
proquement l'un  l'autre?  Je  sais  quelesher- 
mésiens  nous  opposent  le  doute  méthodique  de 
Descartes;  mais  Hermès  s'éloigne  tropde  Des- 
cartes sous  tous   les  rapports,  et  ce  doute 


(1)  Voici  les  règles  que  suit  Hermès  et  qu'il  prescrit 
à  ions,  même  aux  croyants  et  aux  minisires  du  sanc- 
tuaire qui  veulent  établir  raisonnablement  leur  foi 
d'après  sa  méthode.  1°  nous  devons  renoncer  à  ions 
les  sy>lèmes  soit  de  théologie,  soit  de  religion,  si  nous 
ne  les  avons  certainement  ou  théoriquement  reconnus 
pour  vrais  ;  résultai  que  nous  pourrons  obtenir  lors- 
que nous  aurons  l'ail  naître  dans  notre  esprit,  l'intime 
Conviction  que  ni  le  catholicisme,  ni  le  christianisme 
en  général,  n'est  vrai  parce  nous  sommes  nés  dans 
son  sein,  mais  lorsque,  suivant  les  justes  et  saintes 
inspirations  uV  la  conscience,  nous  embrasserons  ce 
système  de  religion  qui  nous  sera  désigné  comme  vrai 
par  la  raison,  car  elle  cM  l'unique  règle  que  railleur  de 
notreèlre,nous  a  donnée, même  dès  la  naissance,dnnslç 
cours  de  la  vie  par  cette  manifestation  intérieiire  qui 
réclame  impérieusement  que  nous  la  suivions  par- 
tout où  elle  voudra  bien  nous  conduire.  çl°  nous  devons 
être  prêts  à  suivre  l'oracle  de  la  ra  son,  qu'elle  soit  en 
contradiction  on  non  avec  tes  doctrines  lliéologiqucs 
ou  religieuses  enseignées  jusqu'ici;  car  autrement  nous 
pécherions  contre  nuire  raison,  etc.  (Introduction  po- 
tilive  , Munster,  1829,  p.  30,31). 

Voyez  Dogmatique  spéciale  chrétienne-catholique, 
part.  I,  §  30,  p.  99  ci  ailleun 
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feint  et  hypothétique,  sitôt  abandonné  par  le 
philosophe  français,  diffère  trop  essentielle- 
ment de  ce  doute  absolu  et  réel  enseigné  et 
suivi  dans  la  philosophie  et  la  théologie 
d'Hermès.  Examinons  maintenant  comment, 
d'après  Hermès ,  est  produite  cette  vraie  et 
pressante  nécessité  d'admettre  avec  certitude 
une  chose  comme  vraie  et  réelle,  de  telle 
sorte  que  le  doute  perpétuel  disparaisse.  H 
divise  la  raison  en  théorétique  et  pratique  ; 
cette  distinction,  comme  personne  ne  l'ignore, 
est  ancienne  dans  les  écoles  philosophiques  , 
elle  remonte  au  philosophe  de  Stagyre.  Elle 
passa  ensuite  dans  les  écoles  mêmes  catholi- 
ques, et  souvent  on  la  retrouve  dans  le  grand 
saint  Thomas.  D'ailleurs,  autre  est  la  faculté 
de  connaître  dans  l'homme  ,  autre  est  la  rai- 
son :  et  celle-ci  tire  ces  noms  divers  de  théo- 
rétique et  de  pratique  de  la  manière  diverse 
dont  elle  considère  son  objet,  des  diverses 
fonctions  qu'elle  exerce,  soit  à  la  connais- 
sance et  à  la  pure  contemplation  du  vrai  , 
soit  en  appliquant  la  vérité  qu'elle  connaît  à 
l'acte  libre  de  la  volonté  ,  à  l'œuvre  ,  à  l'ac- 
tion (1). 

De  là  la  division  de  la  philosophie  en  spé- 
culative et  pratique,  ou  morale,  et  pareille- 
ment celle  de  théologie  en  spéculative  ou 
dogmatique  ,  et  en  pratique  ou  morale.  En 
cela  donc  rien  de  nouveau,  rien  de  répréhen- 
sible;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sens, 
de  la  vertu,  des  fondions  qu'Hermès  accorde 
à  sa  double  raison,  comme  nous  allons  le 
démontrer. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  Hermès  dans  ses  in- 
nombrables et  mystérieux  détours,  dont  nous 
avons  suffisamment  parlé  ailleurs  (2),  où  il 
soulève  celte  question  :  Si  la  raison  spéculative 
peut  jamais  d'une  manière  certaine  regarder 
une  chose  comme  vraie  et  réelle;  mais  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  assigne  pro- 
prement à  la  raison  spéculative  une  certitude 
seulement  pour  les  vérités  me ((/physiquement 
nécessaires;  que  celle  certitude  elle-même 
se  résout  ensuite  en  une  nécessité  subjective, 
et  rien  de  plus,  de  lenir  la  chose  pour  vraie  et 

(1)  Le  passage  suivant  où  un  illustre  philosophe 
chrétien,  le  cardinal  Gerdil,  expose  largement  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  donnera  plus  de  clarté  à  noire 
pensée. 

«  Cette  douille  fonction  donne  lieu  à  distinguer  la 
raison  en  spéculalive  et  pratique.  La  première  se, 
borne  à  la  recherche,  à  la  connaissance  et  à  la  pure 
contemplation  du  vrai,  la  seconde  applique  la  con- 
naissance à  l'action.  Mais  celle  distinction  ne  met 
aucune  différence  dans  la  manière  de  connaître.  L'en- 
tendement pratique,  dit  un  de  nos  docteurs  les  plus 
respectables  (saint  Thomas)  connaît  le  vrai  tout  comme 
l'entendement  spéculatif,  ou  pluiôi  ce  n'est  qu'un  seul 
cl  même  entendement,  qu'on  nomme  spéculatif,  quand 
il  se  borne  à  la  contemplation  du  vrai,  et  qu'on  nomme 
pratique  quand  il  rapporte  la  connaissance  à  l'action. 
Ainsi  ces  deux  dénominations  ne  désignent  pas  deux 
différentes  facultés,  mais  seulement*  deux  vues  ditl'é- 
rcnies  sous  lesquelles  on  envisage  une  seule  cl  mémo 
faculté,  i  (De  l'homme  considéré  sous  l'empire  de  la  loi, 
ch.2.) 

(-2)  Voyez  le  second  article  cilé  plus  haut  dans  ces 
Annales,  et  la  troisième  partie  de  Locis  theologicis,  à 
l'endroit  également  (  iié. 
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réelle;  que  nous  sommes  enchaînés,  vendus  à 
cette  nécessité,  pour  me  servir  de  ses  expres- 
sions, par  une  violence  physique  insurmonta- 
ble. Il  avoue  en  même  temps  d'une  manière 
évidente  que  la  chose  toutefois  pourrait  bien 
n'être  en  soi  ni  vraie  ni  réelle;  mais  tout  autre 
que  ce  que  la  nécessité  nous  a  forcés  ducroire 
qu'elle  était  (1). 

Tel  est  le  plus  haut  degré  de  certitude  et 
de  réalité  objective  accordée  à  l'homme  , 
d'après  Hermès  ;  tel  est,  et  celui-là  seul ,  le 
véritable  domaine  de  la   raison  spéculative. 

Et  cette  même  certitude  se  résout  ensuite, 
d'après  Hermès,  en  une  foi  ou  croyance  à 
celte  réalité,  foi  qui  doit  être  précédée  d'un 
acte  de  connaissance  nécessaire  de  la  chose, 
mais  de  sorte  que  cette  simple  connaissance 
nécessaire  ne  suffirait  pas  pour  nous  faire 
regarder  la  chose  comme  vraie  et  réelle  ,  si 
elle  n'était  accompagnée  d'un  acte  de  foi 
nécessaire.  Or  quel  sera  pour  lui  le  fonde- 
ment de  la  certitude  physique  et  de  la  morale? 
Comment  nous  assurer,  sans  danger  de  nous 
tromper,  de  l'existence  des  faits  physiques 
ou  historiques? 

Or  c'est  ici  que  commence  à  prédominer 
la  raison  pratique  d'Hermès,  lequel  en  dé- 
clarant que  la  raison  spéculative  ne  peut 
jamais  arriver  à  lacerlitude  dans  de  sembla- 
bles vérités,  ni  éloigner  entièrement  de  soi 
le  doute,  accorde  à  la  raison  pratique  cette 
fonction  si  nécessaire.  Voilà  donc  que  celte 
raison  pratique  ou  morale,  qui  est  par  elle- 
même,  comme  on  l'a  déjà  observé,  identique 
avec  la  raison  spéculative,  laquelle  ne  peut 
par  elle-même  s'assurer  de  la  réalité  et  de 
la  vérité  objective  des  choses,  ce  qui  appar- 
tient toujours  à  la  raison  spéculative,  mais 
qui  doit  seulement  prescrire  ces  règles  desti- 
nées à  diriger  l'opération  de  l'homme,  de- 
vient dans  les  mains  d'Hermès  le  fondement 
de  la  réalité  objective.  Or,  qui  n'aperçoit  ici 
un  véritable  germe  de  la  doctrine  de  Kant  et 
de  Fichte,  qu'Hermès  lui-même  s'efforce  de 


\)  t  Quand  je  dis  tenir  quelque  chose  pour  vrai  je 
ne  puis  nier  certainement  la  possibilité  que  la  chose  soit 

en  elle-même  autre  que  ce  que  je  la  liens La  chose 

est  cl  elle  doit  rester  pour  moi  telle  que  je  dois  la 
tenir,  de  sorte  que  je  doive  la  tenir  pour  telle  ,  quoi 
qu'il  en  puisse  être  de  la  chose  en  elle-même...  Cette  con- 
viction nécessaire  peut  bien  être  en  soi  un  pur  phéno- 
mène, une  illusion;  quant  à  nous  nous  ne  pouvons 
connaître,  ni  démontrer  le  contraire  »  Jntrod.  philos., 
p.  191, 1!)2).  Voilà  le  dernier  résultat  de  toute  la  phi- 
losophie spéculative  d'Hermès.  Et  ici  je  dois  faire 
observer  que,  pour  ce  qui  concerne  la  certitude  que 
nous  appelons  physique,  quoique  notre  philosophe 
l'attribue  à  la  raison  et  à  la  certitude  spéculative  quand 
il  s'agit  en  général  de  la  spéculation  sensible  et  exté- 
rieure, néanmoins,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la 
certitude  de  quelques  faits  en  particulier,  il  réclame 
ei  soumet  celle  certitude  physique  au  critérium  (à 
l'examen)  de  la  raison  pratique;  car  d'après  Hermès, 
dans  les  laits  particuliers  physiques  ou  sensibles, 
nous  ne  pouvons  jamais  être  spéculalivement  certains 
que  nous  ne  sommes  pas  le  jouetdes  sens.  J'ai  donc  rai- 
son de  conclure  qu'au  fond  la  seule  nécessité  méta- 
physique et  logique  peut,  d'après  Hermès,  engendrer 
la  certitude  spéculative,  c'est-à-dire  la  certitude  véri- 
table. 


combattre?  En  effet  n'est-ce  pas  Kant  qui 
a  inventé  d'avoir  recours  à  la  raison  prati- 
que, pour  suppléer  par  elle  à  l'impuissance 
de  la  raison  spéculative  louchant  la  vérité  et 
la  réalité  objective  des  choses?  Fichte  ne 
suivit-il  pas  la  même  voie,  lorsque  n'atlen- 
danl  plus  rien  de  sa  raison  spéculative,  il  se 
décida  en  désespoir  de  cause  à  tenir  tout 
pour  vrai  et  pour  réel  sur  la  foi  de  la  raison 
pratique  ?  Il  est  vrai  qu'Hermès  ne  va  pas 
si  loin,  il  n'enlève  pas  à  la  raison  spécidative 
toute  certitude,  il  lui  en  accorde  une  partie  , 
si  toutefois  on  peut  regarder  comme  une 
véritable  certitude  celle  d'Hermès  ;  mais 
l'autre  il  l'attribue  seulement  à  la  raison 
pratique  II  tombe  ainsi  véritablement  dans 
le  vice  radical  de  Kant  et  de  Fichte  ;  il  partage 
ainsi  véritablement  avec  eux,  comme  on  l'e- 
claircira  mieux  tout  à  l'heure,  la  pauvre  rai- 
son humaine  en  deux  raisons  ,  comme  une 
espèce  de  royaume  divisé  en  lui-même  qui 
ne  peut  manquer  de  périr. 

Mais  il  importe  trop  de  connaître    com- 
ment celte  raison  pratique,  d'après  Hermès  , 
peut  nous  déterminer  à  tenir  pour  vrai  ce 
dont  il  nous  sera  toujours  permis  de  douter 
en  vertu  de  la  spéculative.  Cette  raison  pra- 
tique pour  l'école  de  Kant,  comme  pour  Her- 
mès est  autonome  et  législatrice  souveraine. 
Par  Vimpéralif  catégorique  absolu  et  ordon- 
nant, elle  commande  à  l'homme  en  son  pro- 
pre nom  :  Représente-toi  simplement  en  toi  et 
dans   les  autres,   et   conserve   la  dignité    de 
l'homme;  ensuite  elle  lui  impose  comme  un 
devoir  absolu  d'user  de  lous  les  moyens  né- 
cessaires pour  arriver  à  cette  fin.  Or  suppo- 
sons, d'après  Hermès,  que  cette  raison  im- 
pose quelque  devoir  ou  envers  Dieu,  ou  en- 
vers soi  ,  ou  envers  les  autres  hommes  ,  de- 
voir auquel  il  ne  peut  satisfaire  s'il  n'admet 
comme  vrai  et  réel  ce  dont  il  pourra  douter 
d'après  la  raison  spéculative,  dont  la  base 
est  le  doute,  voilà  donc  devenu  nécessaire  le 
devoir  moral  d'admettre  la  vérité  et  la  réa- 
lité objective  de  la  cause,  malgré  la   répu- 
gnance de  la  raison  spéculative,  et  cela  pour 
ne  pas  manquer  à  un  acle  obligatoire  et  mo- 
ral qu'il  doit  faire,  pour  ne  pas  dégrader  la 
dignité  de  la  nature  humaine,  et  pour  ne  pas 
se  rendre  coupable  de  lèse-humanité.  Choi- 
sissons un  exemple  très-clair,  qui  nous  fera 
bientôt   connaître   le    fondement  solide  sur 
lequel  repose  la  certitude  historique  d'après 
Hermès.    La   raison   spéculative,  dit-il,  ne 
pourrait   jamais   arriver  par  elle-même    à 
acquérir  une  telle  certilude  d'un  fait  histori- 
que quelconque;   elle   pourra    obtenir  une 
vraisemblance  plus  ou  moins  grande,  mais  la 
certitude  jamais,  parce  qu'elle  pourra  tou- 
jours spéculalivement  douter  de  la  vérité  de  ce 
fait.  Mais  d'un  autre  côté  la  raison  pratique 
faisant  à  l'homme  un  devoir  de  représenter 
simplement  en  soi  et  dans  les  autres  la  dignité 
de  l'homme,  il  suit  de  là  que  parmi  les  moyens 
nécessaires  pour  arriver  à  cette  fin  on  peut 
donner  celui  de  devoir  recourir  à  l'expé- 
rience des  autres.  Car  si  l'homme  n'a  pas  en 
lui-même  toutes  les  connaissances  requises 
pour  bien  agir  moralement,  comment  pourra- 
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t-il  remplir  celle  obligation,  s'il  ne  les  recher- 
che pas  chez  les  autres?  Or  là  où  suffit  l'ex- 
périence de  ceux  qui  vivent,  des  contempo- 
rains, il  n'est  pas  nécessaire  de  passer  outre; 
niais  bien  souvent  on  exige,  pour  s'acquitter 
de  celte  obligation  morale,  que  l'on  consulte 
l'expéricncedes  anciens,  des  siècles  passés,  et 
cette  expérience  n'est-elle  pas  déposée  tout 
entière  dans  les  souvenirs  de  l'histoire?  Donc 
si  dans  ce  cas-là  quelqu'un  ne  croyait  pas  à  la 
véracité  de  l'histoire,  il  serait  privé  de  cette 
condition  qui  lui  est  indispensablement  néces- 
saire pour  accomplir  ce  devoir  moral.  Donc 
celui-ci,  par  l'impératif  de  la  raison  pratique, 
sera  tenu  d'admettre  pour  vraie  et  réelle  Vhis- 
toire,  quoiqu'il  puisse  et  doive  spéculalive- 
ment  douter  de  sa  vérité  et  de  sa  réalité. 

Ce  n'est  pas  mon  intentiou  d'entrer  ici 
dans  le  développement  des  autres  cas  ou 
conditions  où  cette  raison  pratique  hermé- 
sienne  devient  mère  de  la  certitude,  ce  qui 
me  mènerait  trop  loin  (1)  ,  et  j'entends  en 
moi-même  l'impératif  catégorique  de  cette 
raison  pratique,  qui  me  commande  de  ne  pas 
abuser  de  l'aimable  indulgence  de  mon  au- 
ditoire. S'il  veut  bien  y  consentir,  je  ferai 
seulement  quelques  réflexions  pour  prouver 
la  force  de  ma  première  thèse. 

El  d'abord,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
certitude  engendrée  par  le  commandement 
delà  raison  pratique?  Ce  n'est  qu'un  ac- 
quiescement pratique  avec  lequel  l'homme 
agit  comme  si  la  chose  était  vraie  et  réelle 
pour  lui,  mais  qui  n'ajoute  aucun  nouvel 
élément,  aucun  nouveau  poids  à  la  certitude 
touchant  la  réalité  et  la  vérité  de  la  chose. 
C'est  donc  une  demande  gratuite  de  la  vo- 
lonté, c'est  donc  une  demande  plus  subtile, 
mieux  palliée,  si  l'on  veut ,  mais  à  la  ma- 
nière de  celle  de  Kant ,  à  la  manière  de 
celle  de  Fichte,  pour  le  diie  en  peu  de 
mots  ,  à  la  manière  d'un  si  grand  nombre 
de  sceptiques  ,  d'acataleptiques  anciens  et 
modernes  ,  qui ,  attaquant  ou  infirmant  la 
certitude  spéculative  ,  eurent  recours  à  cet 
acquiescement  pratique,  comme  à  une  plan- 
che de  salut  après  !e  naufrage,  comme  à  une 
chose  nécessaire  dans  tous  les  besoins  com- 
muns et  indispensables  de  la  vie. 

En  outre,  toute  cette  prétendue  certitude 
dépend  de  celte  hypothèse  vraie  et  réelle  que 
la  raison  pratique  de  l'homme  puisse  par 
elle-même  êlrc  autonome  et  législatrice,  sans 
aucun  égard  au  souverain  législateur,  et 
qu'elle  lire  d'elle  seule  nécessairement  celle 
obligation  dont  l'homme  ne  puisse  et  ne 
doive  jamais  la  séparer  moralement.  Je  sais 
bien  que  telle  est  la  morale  rationnelle  du 
kantisme,  mais  pour  tous  ceux  qui  ne  se 
contentent  nas  des  principes  de  morale  de 
Kant,  il  s'en  suivra  qu'il  n'y  a  plus  obliga- 
tion d'admettre  la  certitude  historique  fon- 
dée sur  ce  catégorique  impératif. 

Mais  jedis  plus,  et  je  soutiens  que  cellecer- 
litude  est  une  pure  illusion  ;  on  introduit  ici 

(l)J'ai  traité  plus  longuement  delà  fonction  de 
cette  raison  pratique  d'après  Hennés,  dans  l;i  troisiè- 
me partie  de  locis  theologicis,  déjà  citée. — De  Hernie - 
iianismo  pliilosophico. 


comme  dans  un  champ  clos  deux  raisons  qui 
se  répugnent  et  se  combattent  réciproque- 
ment ;  l'une,  c'est-à-dire  la  spéculative,  ré- 
pugne à  tenir  quelque  chose,  un  fait  histo- 
rique, par  exemple,  pour  vrai  et  réel;  elle 
ne  peut  jamais  se  défaire  entièrement  de  son 
doute  spéculatif.  L'autre  raison,  au  con- 
traire, c'est-à-dire  pratique,  prescrit  que  dans 
ce  cas,  on  doit  absolument  l'admettre  pour 
tel  et  pas  autrement.  Or  comment  dans  ce 
conflit  de  deux  raisons,  ou  pour  parler  avec 
plus  de  vérité,  dans  ce  conflit  de  la  raison 
avec  elle-même,  pourra  reposer  une  certi- 
tude quelconque?  car  je  soutiens  que  la  cer- 
titude, de  quelque  nature  qu'elle  soit,  c'est- 
à-dire  ou  métaphysique,  ou  physique  ,  ou 
morale,  est  toujours  une  adhésion  rai- 
sonnable et  inébranlable  à  la  vérité  d'une 
chose  que  l'on  connaît,  qui  exclut  tout  motif 
de  douter  du  contraire. 

Or  je  résume  ici  ce  que  j'ai  dit  en  faveur 
de  ma  première  proposition.  Hermès  pose 
pour  base  de  sa  démonstration  du  christia- 
nisme et  du  catholicisme,  même  de  toute  la 
théologie  catholique,  un  système  qui  demande 
d'un  côté  un  doute  positif,  absolu,  universel, 
perpétuel,  tant  qu'une  véritable  nécessité  ne 
contraint  par  la  raison  à  admettre  une  chose 
pour  vraie  et  réelle;  de  l'autre  côte  les  règles 
qu'il  donne  pour  arriver  à  la  vérité  et  a  la 
certitude  et  pour  dissiper  ce  doute  sont  telles, 
que  du  côté  de  la  raison  spéculative  elles  ne 
produisent  qu'une   nécessité  subjective,  du 
côté  de  la  raison  pratique  elles  ne  peuvent 
faire  naître  qu'un  simple  acquiescement  qui 
n'est  nullement  la  certitude  :  n'ai-je  donc  pas 
eu  raison  de  dire  qu'Hermès  pose  pour  base 
de  sa  démonstration  évangélique  et  catholi- 
que un  système  qui  conduit  au  scepticisme? 
Je  passe  maintenant  à  ma  seconde  propo- 
sition ;  le  court  développement  que  je  vais 
lui  donner  jetera  un  nouveau  jour  sur  ma 
thèse.  La  révélation  divine  est  un  fait  :  les 
miracles  et  les  prophéties  par  lesquels  Dieu 
a  voulu  nous  la  rendre  si  évidente  et  si  digne 
de  notre  foi,  sont  des  faits;   l'existence  de 
Jésus-Christ   et  des  apôtres  ,  la  fondation 
du  christianisme,  l'institution  de  son  Eglise, 
et  la  prodigieuse  propagation  de  sa  doctrine 
sont  également  des  faits.  Et  tous  ces  faits  sont 
pour  nous  historiques  ,  parce  que  autrement 
nous  ne  pourrions  les  connaître  que  par  les 
monuments  incontestables  de  l'histoire.  11  est 
donc  évident  que  l'auguste  édifice  de  la  reli- 
gion repose  sur  la  certitude   historique,   et 
que  si  celle-ci  s'affaiblit  et  se  détruit,  par  cela 
même  s'affaiblissent  et  se  détruisent  toutes 
les  preuves  et  toutes  les  raisons  qui  servaient 
de    base  à  sa  croyance.    Ces   préliminaires 
posés,  on  voit  disparaître  tout  à  coup,  d'après 
le  système  d'Hermès,  la  certitude  historique 
de  la  raison   spéculative,  à  laquelle  seule 
doit  et  peut  appartenir  loutc  véritable  cer- 
titude. Elle  ne  peut  jamais  croire  avec  une 
intime  et  ferme  conviction  à  la  vérité  cl  à  la 
réalité  de  l'histoire  de  manière  à  exclure  tout 
doute  spéculatif.  Donc  la  raison  pratique  est 
le  seul  moyen  qui  peut  et  doit  défendre,  d'a- 
près  Hermès,  la   vérité  et  la  certitude   des 
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preuves  du  christianisme  et  les  fondements 
de  la  théologie  catholique.  Aussi  il  ne  s'en 
cache  pas  et  il  le  déclare  ouvertement.  Et 
néanmoins  dans  son  Introduction  philoso- 
phique ,  il  proteste  qu'il  voit  bien  qu'il  doit 
renoncer  à  cette  vérité  et  à  cette  certitude  du 
christianisme ,  que  les  chrétiens  (ce  sont  ses 
expressions)  ont  admises  jusqu'ici  ,  c'est-à- 
dire  renoncer  à  la  certitude  spéculative  (1)  : 
mais  en  avoir  une  autre,  c'est-à-dire  celle  de 
la  raison  pratique;  qu'il  faut  ensuite  chercher 
si  celle-ci  peut  s'appliquer  efficacement  aux 
preuves  du  christianisme.  Si  celle-ci  est  en- 
core impuissante  (  il  tire  ailleurs  cette  con- 
clusion),nous  ne  serons  plus  obligés  d'admettre 
le  christianisme  comme  une  religion  que  Dieu 
nous  a  donnée (2).  Il  fait  donc  tous  ses  efforts 
pour  démontrer  comment  la  raison  pratique 
par  ses  commandements  moraux  peut  prou- 
ver la  certitude  des  miracles  ,  de  la  véracité 
de  Jésus-Christ  etdes  apôtres,  de  l'authenticité 
des  livres  saints  ,  etc.,  même  pour  nous  qui 
sommes  séparés  par  tant  de  siècles  des  faits 
que  se  soin  passés  durant  la  vie  mortelle  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Or  je  m'arrête  ici  et  voici  comment  je  rai- 
sonne :  Le  seul  principe  en  vertu  duquel 
Hermès  démontre  que  l'on  doive  admettre 
comme  vraies  les  preuves  du  christianisme 
et  du  catholicisme  (puisqu'ici  la  simple  pro- 
babilité, la  seule  vraisemblance  ne  suffit  pas), 
c'est  leur  certitude  garantie  par  les  comman- 
dements de  la  raison  pratique.  Mais  cette  cer- 
titude pratique,  comme  je  l'ai  démontré  dans 
ma  première  proposition,  n'est  nullement 
une  certitude.  Donc  Hermès  en  vertu  même 
de  son  principe,  sur  lequel  il  s'appuie  pour 
démontrer  la  vérité  du  christianisme  et  du 
catholicisme,  renverse  les  preuves  qui  leur 
servent  de  fondement  :  c'était  ma  seconde 
proposition. 

Mais  prouvons  encore  par  de  nouvelles  dé- 
monstrations la  futilité  et  l'absurdité  d'un  tel 
système.  Si  la  raison  pratique  n'oblige  à  ad- 
mettre un  fait  historique  comme  vrai  et  réel 
que  lorsqu'on  ne  pourrait  sans  cela  remplir 
un  devoir  moral,  dont  cette  admission  est  une 
condition  indispensable,  qui  ne  voit  pas  que, 

(\)  Voyez  dans  les  mêmes  Annules  mon  second  ar- 
ticle sur  l'hêrmésinnisme  déjà  ciié  plusieurs  t'ois ,  où 
;e  irouve  rapporlé  tom  an  long  ce  passage  d'Her- 
mès. 

(2)  Voyez  Flnlroduet.  philosoph.,  §  4b,  p.  258,  et 
dans  le  passage  cité:  Nous  ne  serons  plus  obligés,  etc.,  et 
dans  d'antres  semblables. 

Remarquez  celle  flucumion  d'esprilconlinue,sérieu- 

se,  réfléchie,  dans  laquelle  Hermès,  en  vertu  de  sa  mé- 
thode, lient  quiconque  veui  le  suivre  dans  ses  dét  m  s, 
ignorant  si  Icrcsultat  final  d'une  investigation  si  compli: 
quéesen  en  faveur  du  christianisme  révélé  de  Dieu  ou 
contre  lui,  en  un  mot  si  elle  aboutira  à  édifier  ou  à 
détruire.  El  cela,  après  avoir  exigé  ,  ce  qu'on  a  vu 
comme  condition  indispensable,  sous  peine  de  lèse- 
niajesié  de  la  raison  humaine,  que  son  disciple  se 
dépouille  réellement  (Je  toute  persuasion ,  de  tome 
affection  pour  la  religion  même  catholique,  si  par  ha- 
sard il  la  professe  !  Celui  qui  voudra  suivre  fidèle- 
ment celle  méthode  pourra-l-il  conserver  dans  son 
cœur  a  croyance  et  l'habitude  infusede  la  vraie  foi  ? 
voila  le  grand  avantage  de  la  méiliode  analylico-eum- 
Uque  proclamée  par  Hermès  et  par  son  école  I 


lorsqu'elle  n'existera  pas,  ou  qu'il  n'y  aura 
point  cette  connexion  nécessaire  entre  un 
fait  historique  et  un  devoir  moral,  dès  lors 
cessera  d'exister  l'obligation  d'admettre  ce 
fait  comme  vrai  et  réel?  Donc  si  quelque  évé- 
nement prodigieux,  comme  un  miracle,  une 
prophétie,  n'a  aucune  connexion  nécessaire 
avec  le  devoir  que  j'ai  actuellement  à  rem- 
plir, comme,  par  exemple,  de  faire  l'aumône 
ou  de  demander  un  conseil,  la  raison  pratique 
ne  m'oblige  pas  par  cela  même  à  l'admettre 
comme  vraie.  Or  avec,  un  tel  principe  qui  ne 
voit  qu'on  peut  impunément  n'admettre  com- 
me vrai,  l'un  après  l'autre,  aucun  des  mira- 
cles ,  aucune  des  prophéties  par  lesquels 
l'Homme-Dieu  a  prouvé  la  divinité  de  sa  mis- 
sion ?  Comment  prouver  qu'admettre  comme 
vrai  un  fait  qui  s'est  passé  il  y  a  un  si  grand 
nombre  de  siècles,  comme  la  résurrection 
glorieuse  du  Sauveur,  la  guérison  du  para- 
lytique, la  délivrance  du  possédé,  l'action  de 
faire  sortir  du  tombeau  Lazare  vivant  après 
quatre  jours  de  sépulture,  soit  une  condition 
indispensable  pour  remplir  un  devoir  qui 
m'obiige  actuellement  et  moralement  à  faire 
ou  à  ne  pas  faire  une  action  honnête  ou  cri- 
minelle? On  peut  dire  la  même  chose  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur  ;  car 
pour  tous  les  faits  milite  la  même  raison 
d'autorité  historique,  et  si  le  principe  n'est 
pas  admissible  pour  un  événement  miracu- 
leux, il  ne  le  sera  pas  moins  pour  tous  les 
autres. 

Quand  je  pense  aux  misérables  subterfuges 
auxquels  il  a  fallu  que  l'esprit  philosophique 
d'Hermès  eût  recours  pour  rattacher  les  mi- 
racles du  Rédempteur  avec  nos  devoirs  mo- 
raux, je  ne  sais  s'il  faut  se  contenter  de  pren- 
dre en  pitié  la  pauvre  raison  humaine,  ou  se 
laisser  emporter  par  une  noble  indignation 
en  le  voyant  ainsi  renverser  les  fondements  de 
notre  foi  divine.  Il  est  reconnu  que  la  certi- 
tude du  miracle  d'un  mort  rendu  à  la  vie, 
s'appui  ■,  d'après  Hermès,  sur  le  devoir  mo- 
ral qui  nous  oblige  d'ensevelir  les  morts,  afin 
que  l'air  ne  soit  pas  infecté  :  d'où  il  suit  que 
nous  ne  sommes  tenus  de  reconnaître  la  vé- 
rité du  grand  prodige  opéré  par  le  Sauveur 
dans  la  résurrection  de  Lazare  ,  que  parce 
que  sans  cela  nous  ne  devrions  jamais  donner 
la  sépulture  aux  cadavres  même  en  putré- 
faction ,  ce  à  quoi  nous  oblige  la  raison 
pratique,  pour  la  santé  publique.  Dans  ce  cas, 
messieurs,  vous  observerez  sans  peine  que 
les  fossoyeurs,  spécialement  chargés  d'enter- 
rer les  cadavres,  seront  assurés,  plusque  tous 
les  autres  hommes,  d'une  plus  grande  certi- 
tude et  auront  une  raison  plus  puissante  à 
admettre  comme  vraie  la  résurrection  de 
Lazare. 

Mais  laissons  de  côté  la  plaisanterie  dans 
un  sujet  d'une  si  grande  importance.  Chacun 
voit  quelles  sont  les  règles  de  certitude  sur 
lesquelles  reposent,  d'après  Hermès,  les  mi- 
racles du  Sauveur,  ces  miracles  que  Jésus- 
Christ  ne  cessait  de  donner  comme  une  preuve 
infaillible  de  sa  mission  divine;  ces  miracles 
qui  se  trouvent  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
apôtres,  des  Pères  de  l'Eglise  et  sous  la  plume 
d.©  tous  les  apologistes,  et  qui  sont  la  seule 
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nase  fondamentale  de  la  divinité  du  christia- 
nisme. Or,  Hermès  en  répétant  avec  les  in- 
crédules, qu'on  ne  peut  point  connaître  tou- 
tes les  vertus  cachées  de  la  nature  ,  et  par 
conséquent  qu'on  ne  peut  jamais  savoir  d'une 
manière  certaine  s'il  faut  chercher  dans  la 
nature,  ou  dans  une  raison  surnaturelle,  la 
cause  d'un  événement  quelconque  qui  sort 
des  lois  ordinaires;  Hermès,  dis-je,  regarde 
cette  décision  comme  un  principe  indubitable, 
comme  une  difficulté  insurmontable; et  néan- 
moins pour  protéger  la  certitude  des  miracles 
qu'il  renverse,  il  a  recours  à  un  moyen,  di- 
sons mieux,  à  un  palliatif,  qui  ne  peut  ja- 
mais engendrer  la  certitude.  Ainsi  en  vertu 
même  de  son  principe  les  miracles  perdent 
tout  leur  efficace  cl  tout  leur  poids,  considérés 
comme  preuve. 

Mais  agissons  libéralement  avec  Hermès, 
afin  d'exposer  à  un  plus  grand  jour  l'ab- 
surdité de  son  système  appliquée  sa  prétendue 
démonstration  chrétienne  et  catholique.  Ac- 
cordons-lui que  sa  raison  pratique  ait  quelque 
fois  le  pouvoir  de  faire  admettre  comme  vrai 
cl  réel  ce  que  la  raison  spéculative  ne  peut 
reconnaître  pour  tel;  je  dis  avec  assurance 
que  cela  pourra  être  au  plus  un  besoin  re- 
latif et  individuel,  et  ne  pourra  jamais  prou- 
ver que  la  chose  en  elle-même  est  absolu- 
ment vraie  et  réelle  ;  on  pourra  dire  que, 
pour  les  uns,  existe  cette  union  que  l'on  sup- 
pose entre  ce  fait  historique  et  physique  et 
leur  obligation  morale;  mais  on  pourra  dire 
que,  pour  d'autres,  celte  union  et  ce  besoin 
moral  n'existent  point.  Or,  qui  ne  voit  les 
conséquences  absurdes  quis'cnsuivent?Donc 
les  preuves  du  christianisme  auront  une  cer- 
titude, une  valeur  purement  relative.  Donc 
il  y  aura  pour  les  uns  une  obligation  morale 
de  le  regarder  comme  vrai,  et  il  n'y  en  aura 
point  pour  les  autres,  quoique  les  uns  et  les 
autres  connaissent  les  raisons  évidentes  qui 
le  rendent  croyable.  Celui-ci  aura  besoin,  à 
cause  de  ses  obligations  morales,  de  consul- 
ter l'expérience  des  siècles  passés,  1  histoire; 
celui-là  aura  l'obligation  morale  de  croire  à 
la  véracité  de  telle  autre  chose,  et  ensuite  à 
la  vérité  historique  du  christianisme.  Mais 
celui  qui  ne  sera  pas  moralement  obligé  de 
tirer  ses  connaissances  de  l'élude  de  l'his- 
toire; celui  qui,  sans  ce  secours,  pourra 
honnêtement  satisfaire  ses  obligations  mo- 
rales, sera  dispensé  de  tenir  les  faits  histo- 
riques pour  vrais  et  réels,  et  pourra,  par 
conséquent,  rejeter  comme  n'étant  pas  cer- 
taine la  révélation  du  christianisme.  Je  pense 
qu'on  n'exigera  pas  que,  j'ajoute  quelque 
chose  à  la  démonstration  de  ma  seconde  pro- 
position. 

Toutefois,  qu'on  me  permette  de  puisera 
une  autre  source  un  argument  très-fort,  pour 
montrer  comment  le  principe  d'Hermès  ren- 
verse et  détruit  la  vérité  du  christianisme. 
Quoique  cet  auteur,  pour  se  délivrer  des  doc- 
trines de  Kant,  dans  les  filets  duquel  il  se 
trouvait  trop  embarrassé,  accorde  à  la  rai- 
son spéculative  quelque  vertu  touchant  la 
Vérité  et  la  réalité  objective  des  choses, 
tomme  nous  l'avons  déjà  dit;  néanmoins, 
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comme,  les  partisans  du  kantisme,  il  confesse 
de  temps  en  temps  l'impuissance  de  la  rai- 
son. Ensuite  (  qui  le  croirai!,  si  cela  n'était 
plusieurs  fois  répété  dans  son  Introduction 
philosophique  ?)  tandis  que,  d'un  côté,  il  veut 
démontrer  théoriquement  et  ne  pas  se  con- 
tenter d'admettre  par  lu  raison  pratique  , 
comme  Kant,  l'existence  d'une  cause  pre- 
mière, absolue,  nécessaire,  éternelle  dans 
une  parole  de  Dieu;  de  l'autre,  il  soutient 
que  la  raison  spéculative  ne  peut  savoir  ni 
affirmer  si  ce  Dieu  est  infini  dans  ses  attri- 
buts. On  pourra  bien  dire,  d'après  lui,  que 
la  science  et  l'intelligence  de  Dieu  sont  très- 
grandes  ;  que  Dieu  est  souverainement  puis- 
sant, souverainement  sain t  et  bon  ;  mais  on 
ne  pourra  pas  dire  qu'il  est  d'une  science , 
d'une  puissance ,  d'une  sainteté  et  d'une 
bonté  infinies  (1). 

Donc  la  raison  peut  spéculaiivcment  re- 
connaître en  Dieu,  qui  est  la  plénitude  de 
Vétre,  un  défaut  métaphysique  dans  ses  di- 
vins attributs.  Maintenant,  si  l'homme  peut 
raisonnablement  se  persuader  que  la  révéla- 
tion soit  l'ouvrage  d'un  Dieu  dont  la  science, 
la  sainteté,  la  bonté  peuvent  avoir  des  limi- 
tes et  être  sujettes  à  des  défauts,  comment 
pourra-t-il  se  croire  obligé  de  l'accepter?  Un 
Dieu  limité  dans  ses  perfections  ne  pourrait- 
il  pas  tromper  et  vouloir  tromper?  La  pro- 
position contraire  ne  répugne  nullement  : 
ainsi  s'est  anéantie  l'autorité  infaillible  de  la 
vérité  première  de  Dieu  révélateur,  unique 
motif  et  objet  formel,  comme  parlent  les 
théologiens,  de  notre  foi  dans  une  révélation 
surnaturelle. 

Mais  poursuivons  notre  raisonnement  : 
quelle  foi  Idéologique  peut-il  exister  dans  le 
système  d'Hermès?  Une  foi  qui  laisse  subsi- 
ster dans  l'esprit  (sans  pouvoir  l'empêcher) 
le  doute  théorique  et  spéculatif  d'un  senti- 
ment entièrement  opposé.  D'après  Hermès, 

(1)  Nous  citerons  ici  le  raisonnement  sophisti- 
que d'Hermès  sur  la  puissance  et  sur  la  science 
de  Dieu  ;  il  servira  plus  tard  à  mieux  faire  com- 
prendre ce  qu'il  dit  de  la  sainteté  et  de  la  bonté  di- 
vines. «  Si  quelqu'un  nie  demande  si  la  puissance  de 
«  Dieu  est  infinie,  e'est-à  dire  si  c'est  la  louie-puis- 
i  sauce,  je  me  trouve  forcé  d'avouer  que  sans  une 
«  révélation  surnaturelle,  je  ne  puis  le  prouver;  car  le 
«  monde  créé  fini,  l'unique  source  de  connaissance  qui 
«  soil  en  mon  pouvoir,  ne  nie  fournit  aucun  motif 
«  nécessitant  pour  \mc  telle  affirmation.  »  Donc 
pour  l'empirique  philosophie  liermésicnne  ilesprinci? 
j  pes  nécessaires,  immuables  eta  priori  de  l'orlhologie 
«  iiesont  pas  une  source  de  connaissances,  mais  seuïe- 
«  ment  ci'  qui  est  phénomène  sensible,  comme  le  veut 

«  le  kantisme Je  dois  donc  me  contenter  de  ceci 

«  c'est-à-dire  de  ne  savoir  autre  chose  sur  celte  ma- 
«  lière,  sinon  que  la  puissance  de  Dieu,  à  raison  île  son 
«  extension,  excite  en  nous  la  i  lus  grande  admiration 
«  par  cil  :-mème  et  par  sa  nature,  ei  que  comme  puis- 
i  sauce  créatrice,  c'est  la  plus  sublime  que  puisse 
«  imaginer  la  raison  île  l'homme,  mais  de  laquelle 
i  l'entendement  humain  ne  peut  avoir  une  idée  ulié- 
«  rieure  (Introït.  Philos,  p.  456).  Je  dois  répondre 
i  également  à  celui  qui  me  demandera  encore  si 
«  dans  Dieu  la  faculté  de  connaître  est  infinie,  que 
«  sans  le  secours  d'une  révélation  surnaturelle  je  ne 
«  puis  le  prouver,  et  cola  par  la  même  raison  dwi- 
«  née  plus  haut,  p.  465.  » 


959 


DLMONSTRATON  EVANGELIQUE.  PERRONE. 


et  n'en  soyez  pas  surpris,  messieurs,  on  peut 
toujours  douter  spéculativement  si  le  Christ 
s'est  trompé,  ou  s'il  a  été  véridique  ,  si  les 
apôtres  également  sont  tombés  dans  l'erreur, 
et  s'ils  ont  voulu  tromper  les  autres.  11  est 
très-vraisemblable  que  non,  dit  notre  philo- 
sophe; mais  il  n'y  a  point  de  certitude,  mais 
le  doute  théorique  et  spéculatif  subsiste  tou- 
jours. Maintenant,  je  le  demande,  un  acte 
de  foi  théologique  (1  )  est-il  possible  lorsqu'on 
doute  spéculativement  que  la  chose  que  l'on 
croit  ne  soit  ni  vraie  ni  réelle?  Celte  propo- 
sition suivante  n'a-t-elle  pas  été  condam- 
née :  l'assentiment  surnaturel  de  la  foi  peut-il 
exister  avec  une  connaissance  et  une  per- 
suasion probables  et  nullement  certaines  que 
Dieu   ait   réellement   parlé  à  l'homme  (2)? 

Si  ces  principes  sont  vrais,  il  s'ensuit  que 
le  système  d'Hermès  rend  impossible  toute 
croyance  au  christianisme. 

lime  semble  avoir  victorieusement  démon- 
tré que  l'hermésianisme ,  qui  repose  sur  le 
principe  fondamental  de  la  raison  pratique, 
est  comme  un  colosse  aux  pieds  d'argile  qui 
tombe  et  se  brise  si  la  moindre  pierre  vient 
frapper  sa  base  fragile.  Et  c'est  sur  un  fon- 
dement si  faible  qu'Hermès  (  qui  se  préoc- 
cupe fort  peu  du  vulgaire  et  de  la  foule  des 
croyants  )  prétendrait  que  les  théologiens  et 
les  philosophes  reconstruisissent  en  eux-mê- 
mes leur  croyance  ,  après  l'initiation  mistago- 
gique  au  doute  universel,  absolu  et  perpé- 
tuel! Telle  est  donc  cette  vérité  nouvelle  du 
christianisme,  ignorée  jusqu'ici  par  les  théo- 
logiens et  par  les  apologistes  ,  même  par  les 
Pères  etles  docteurs  de  l'Eglise,  qu'il  est  venu 
faire  briller  aux  yeux  des  mortels  !  Telle  est 
cette  démonstration  qu'il  appelle  le  principe 
et  la  condition  indispensable  d'une  foi  hum- 
ble et  pieuse  (voyez  V  article  II  sur  l hermésia- 
nisme,  déjà  cité  )  ! 

Je  m'arrête,  et  j'abandonne  à  votre  saga- 
cité et  à  votre  critique,  vénérables  messieurs, 
les  autres  réflexions  qui  se  présenteront 
d'elles-mêmes  à  votre  esprit  ;  j'ai  hâte  de 
prouver  ma  troisième  proposition,  en  vous 
montrant  comment  Hermès,  par  sa  fausse 
et  dangereuse  méthode,  est  venu  à  bout  de 
traveslir  les  dogmes  les  plus  essentiels  de  la 
théologie  catholique. 

En  vertu  de  celte  méthode  identifiée  avec 
le  doute,  il  parle  de  ces  dogmes, comme  d'au- 
tant de  problèmes,  de  la  même  manière qu'A- 
bailard  dans  son  ouvrage  intitulé  Sic  et  non. 
Comme  Abailard,  qui  puisait  aux  sources  de 
l'Ecriture  etde  la  tradition,  et  citait  des  textes 

(1)  Voici  comment  s'exprime  Hermès  sur  la  mission 
divine  de  Jésus-Christ.  «Toutefois  la  raison  spéculative 
ne  regarde  nullement  comme  impossible  d'admettre 
que  l'assurance  qu'il  (Jésus-Christ)  donne  sur  sa  mis- 
sion divine,  par  cela  même  sur  V origine  divine  de  son 
enseignement,  provienne  en  lui-même  d'une  connais- 
sance erronée  ou  encore  d'un  dessein  bien  prémédité  de 
tromper  (Introduct.  philos,  p.  576),  il  en  dit  autant 
des  apôtres  (Introduct.  positive,  p.  535). 

(2)  «  Assensus  lidei  supernàluralis  ei  utilis  ad  sa- 
«  lutem  stai  cum  notifia  solum  probabili  revelationis, 
«  imo  cum  formidine  qua  quis  iormidet  ne  non  sit 
«  locutus    Deus.    (Prop.    XXI  damn,  ab  Innocent. 
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pour  et  contre;  comme  Abailard,  qui  profes- 
sait de  reconnaître  la  suprématie  de  l'Eglise 
en  matière  de  doctrine:  Hermès  déclare  aussi 
que  dans  la  dogmatique  spéciale  catholique 
il  faut  puiser  aux  sources  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  c'est-à-dire  l'Ecriture,  la  tradition  et 
l'enseignement  de  l'Eglise.  De  même  qu'Abat- 
lard  donnait  ensuite  un  libre  champ  à  sa  rai- 
son, en  sorte  qu'elle  avait  à  décider  ce  qu'elle 
devait  admettre  :  ainsi  Hermès,  après  mille 
détours  ,  après  avoir  discuté  pour  savoir  ce 
que  renferment  les  sources  de  la  révélation 
relativement  à  chaque  dogme,  demande  à 
la  raison  ce  qu'elle  est  forcée  de  croire  et 
dans  quel  sens.  De  là  il  arrive  que,  au  lieu  de 
plier  la  raison  au  dogme,  il  soumet  bien  sou- 
vent le  dogme  à  la  raison,  c'est-à-dire  à  sa 
raison  propre  et  individuelle,  et  il  arrive  au 
moins  où  Abailard  fit  un  triste  naufrage,  c'est- 
à-dire  à  un  rationalisme  théologique.  Il  est 
vrai  que  le  rationalisme  d'Hermès  procède 
avec  plus  de  subtilité  et  de  réserve;  car  Abai- 
lard, d'un  esprit  éievé et  pénétrant,  visait  plus 
directement  à  l'intelligence  et  à  la  conformité 
positive  du  dogme  avec  la  raison;  tandis  que 
Hermès  professe  en  apparence  que  dans  la 
connaissance  intrinsèque  du  dogme,  l'usage 
delà  raison  est  purement  négatif,  c'est-à-dire 
qu'il  veut  montrer  qu'il  n'est  pas  contraire  à 
la  raison;  mais  en  effet,  dans  la  suile.  celte 
raison  d'Hermès,  sous  le  beau  voile  d'une 
méthode  analylico-euristique ,  qui  veut  tout 
réduire  à  ses  éléments  les  plus  simples  et  dé- 
terminer ses  conceptions  à  sa  manière,  dé- 
cide en  souverain  arbitre  dans  le  domaine 
de  la  foi. 

Si  pour  prouver  ma  proposition  je  voulais 
examiner  une  à  une  les  erreurs  si  nombreu- 
ses et  si  variées  que  Hermès  ,  en  vertu  de  sa 
méthode,  a  disséminées  dans  sa  Dogmatique, 
il  me  faudrait  faire  une  œuvre  de  longue  ha- 
leine. J'ai  donc  résolu  de  prendre  une  voie 
qui,  il  est  vrai,  sera  plus  abrégée,  mais  qui 
me  permettra  de  pénétrer,  pour  ainsi  dire, 
jusque  dans  le  cœur  de  la  théologie  hermé- 
sienne  etde  connaître  l'esprit  qui  l'anime.  Je 
me  bornerai  donc  à  la  méthode  suivante  :  je 
désignerai  les  principales  doctrines  erronées 
d'Hermès,  je  montrerai,  par  un  étroit  enchaî- 
nement des  principes  et  de  leurs  conséquen- 
ces, comment  l'une  dérive  de  l'autre ,  com- 
ment elles  s'enchaînent  l'une  à  l'autre  et  for- 
ment ainsi  dans  leur  ensemble  un  système 
qui  travestit  et  détruit  la  véritable  théologie 
catholique.  Ce  sera,  messieurs,  vous  montrer 
la  logique  de  l'erreur;  certes  ,  je  ne  nierai 
point  qu'Hermès,  après  avoir  posé  de  faux 
principes,  soit  logique  dans  ses  déductions, 
quoique  sous  ce  rapport  vous  ayez  souvent 
l'occasion  de  remarquer  ses  inconséquences 
contraires  à  la  dialectique.  Et  d'abord  vous 
observerez  comment  Hermès,  quoique  l'an- 
tagoniste de  Kant,  imbu  comme  il  l'était  des 
théories  de  ce  dernier,  a  tiré,  en  grande  par- 
tie de  Yautonomie  de  la  raison  pratique  du 
kantisme  quelques  principes  dominants  dans 
la  théologie  chrétienne  de  son  invention.  Il 
avait  déjà  appris  de  Kant,  comme  nous  l'a- 
vons rappelé  plus  haut,  que  cette  raison  pra- 
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tique,  souveraine  législatrice  dans  l'homme, 
n'avait  nullement  besoin  do  l'idée  quelcon- 
que de  Dieu,  quand  il  s'agit  d'établir  une  mo- 
rale parfaite,  une  loi  parfaite,  une  obliga- 
tion parfaite.  Il  avait  appris  de  Kant,  ce  ca- 
tégorique impératif,  que  celte  raison  tire,  par 
je  ne  sais  quelle  vertu  mystérieuse,  de  son 
fond,  propre  par  elle-même  à  lier  inviolable- 
ment  l'homme  et  à  lui  donner  une  sanction 
efficace;  il  avait  appris  de  Kant  que  l'homme 
sans  le  secours  de  Dieu  pouvait  arriver  à  une 
sainteté  morale  parfaite  :  que  l'homme  est 
autotélès  et  vraiment  sa  fin  à  lui-même;  que 
représenter  en  soi  et  maintenir  cette  dignité 
de  l'homme  c'est  le  dernier  but  de  l'homme 
moral  :  qu'ensuite  l'être  humain  ne  peut  pas 
être  .pris  comme  moyen ,  mais  seulement 
comme  fin  par  un  autre  être  quelconque, 
quoique  infiniment  supérieur  à  lui  ;  et  quand 
on  dit  fin,  on  doit  l'entendre  d'une  fin  der- 
nière et  entière,  car  d'après  Hermès,  partisan 
de  Kant,  qui  dit  fin  prochaine  et  secondaire  dit 
déjà  moyen  pour  une  autre  fin,  et  par  consé- 
quent, non  pas  véritable  fin.  Je  sais  bien  que 
d'autres  philosophes,  et  même  quelques  théo- 
logiens catholiques,  ont  attribué  à  la  raison 
humaine,  considérée,  soit  dans  ses  révélations 
intérieures,  soit  dans  l'ordre  intrinsèque  des 
choses  manifestées  par  elle,  la  force  d'obliger 
l'homme  moralement;  mais  ils  le  firent  avec 
la  plus  grande  réserve,  montrant  comment 
cette  morale  sans  Dieu  serait  faible  et  impar- 
faite, comment  elle  serait  inefficace  pour  l'ac- 
tion, et  comment  la  raison  morale  elle-même 
demande  à  grands  cris  que  l'on  commence 
par  reconnaître  le  bien  souverain  et  absolu, 
le  suprême  Législateur,  cette  loi  divine,  éter- 
nelle, origine  de  toute  loi,  à  laquelle  les  phi- 
losophes les  plus  instruits  du  paganisme  ont 
tendu  de  si  éclatants  hommages.  Aucun  n'a 
la  hardiesse  de  dire  que  la  raison  morale  n'a 
pas  besoin  de  Dieu,  comme  le  fait  Hermès  , 
dont  la  philosophie  morale  toute  concentrée 
en  elle-même,  comme  la  spéculative,  ne  sait 
s'élever  à  l'ordre  éternel  établi  par  l'intelli- 
gence et  la  sagesse  d'un  Dieu,  et  ne  respire 
que  l'orgueil  de  ce  stoïcisme  de  Kant,  qui 
finit  par  être  l'idolâtrie  de  la  raison  humaine. 
Or  sur  de  telles  bases  quelles  relations 
entre  l'homme  et  Dieu  pouvait-on  édifier? 
Hermès  est  forcé  de  placer  la  fin  dernière  de 
tout  ce  qui  est  créé  dans  l'homme  et  de  faire 
converger,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  lignes 
vers  ce  centre;  il  est  forcé  par  conséquent 
d'exclure  de  la  fin  de  la  création  la  gloire  de 
celui  qui  meut  tout  ;  de  prescrire  à  la  Divinité 
des  devoirs  pressants  et  impérieux  dans  sa 
bonté  et  dans  la  distribution  de  ses  dons  en- 
vers l'homme;  de  refuser  à  Dieu  l'autorité 
d'obliger  immédiatement,  par  des  défenses  ou 
par  des  préceptes  formels  et  révélés,  l'homme 
dans  le  sanctuaire  de  la  conscience,  mais  de 
faire  dépendre  celte  obligation  de  l'examen 
détaillé  que  la  raison  doit  faire  de  la  droiture 
interne  et  de  la  justice  d'un  tel  commande- 
ment; d'assujettir  Dieu  aux  droits  de  l'homme; 
de  refuser  à  Dieu  dans  la  justice  toute  con- 
sidération envers  lui-même  ;  d'éloigner  de 
pieu,  soit  dans  la  justice  dislribulive,  soit 


dans  la  justice  qui  punit, le  maintien  de  ses 
propres  droits;  de  mesurer  enfin  tous  les  di- 
vins attributs  moraux  et  le  mode  d'opérer 
dans  Dieu  d'après  les  seules  règles  des  attri- 
buts de  la  raison  pratique  et  de  l'opération 
de  l'homme;  méconnaissant  ainsi  les  vrais 
caractères  de  la  Divinité  et  renversant  l'éco- 
nomie de  la  théologie  naturelle  et  révélée. 
Voilà  l'abrégé  de  ces  doctrines  qui,  dans  le 
système  théologiqued'Hermès,  furent  succes- 
sivement produites  par  les  principes  qu'il 
avait  adoptés  :  ce  que  je  vais  prouver  en  dé- 
tail en  citant  plusieurs  passages,  tirés  non- 
seulement  de  cette  Introduction  philosophi- 
que à  la  théologie  chrétienne  catholique,  où 
il  parle  en  philosophe,  mais  encore  de  sa 
Dogmatique  spéciale,  où  il  prétend  puiser  aux 
sources  mêmes  de  la  révélation  divine. 

Je  suis  un  être  raisonna ble  ,  dit  Hermès , 
et  comme  tel  je  suis  ma  fin  à  moi-même  ;  car 
la  raison  me  prescrit  comme  un  devoir  V estime 
de  la  raison.  Donc  Dieu  aussi  a  dû  me 
vouloir  comme  fin  ,  et  n'a  pu  me  vouloir  corn- 
me  simple  moyen  ,  parce  que  je  ne  puis  avoir 
des  devoirs  à  remplir  qu'autant  que  Dieu  aussi 
observe  saintement  ce  que  ma  raison  me  com- 
mande ,  et  Dieu  n'a  pu  avoir  d'autre  dessein 
que  celui  de  me  rendre  heureux,  etc.  (Inlrod. 
philosoph. ,  §  71 ,  p.  4.83-484).  Dieu  doit 
vouloir  le  bien  de   tous  les  êtres  capables  de 

félicité  hors  de  soi et  il  doit  vouloir  leur 

bien  sans  aucun  égard  pour  soi ,  et  en  géné- 
ral sans  intention  ultérieure,  c'est-à-dire  il 
doit  vouloir  le  bonheur  de  ces  êtres  comme 
fin  et  jamais  seulement  comme  moyen  (Jbid., 
§  70,  p.  476).  Mais  quel  est  le  bonheur  que 
Dieu  doit  vouloir  dans  les  créatures?  Tout  le 
bonheur  qu'il  connaît  et  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, répond  Hermès.  Car  c'est  là  ce  que 
nous  commande  notre  raison ,  et  elle  nous  re- 
jette comme  profanes  dès  que  nous  nous  écar- 
tons tant  soit  peu  de  cet  ordre  (Introd.  phi- 
los., p.  476).  Dieu  doit  vouloir  pour  ses  créa- 
tures ,  dans  le  plus  haut  degré,  tout  le  bien 
qu'il  connaît  et  que  ses  créatures  peuvent 
recevoir  ;  car  la  sainteté  parfaite  demande  un 
parfait  amour,  et  l'amour  peut-il  avoir  des 
bornes  dès  qu'on  exclut  toute  considération 
personnelle  (Ibid.,  §71,  p.  490). 

Mais  tandis  qu'ici  la  raison  autonome  pre- 
scrit à  Dieu  une  dispensa  tion  illimitée  de  bien 
à  ses  créatures,  voyons,  d'un  autre  côlé , 
quelles  sont  les  bornes  qui  sont  posées  à  la 
sainteté  de  Dieu  en  elle-même,  à  la  science 
de  Dieu,  tant  pour  ce  qui  regarde  le  bien 
moral  que  pour  ce  qui  regarde  le  bien  que 
les  écoles  allemandes  appelleut  eudémonolo- 
gique,  ou  qui  rend  les  créatures  heureuses. 
«  La  sainteté  de  Dieu  est ,  comme  nous  avons 
vu,  par  sa  nature  intrinsèque  absolument 
parfaite  ,  mais  quant  à  l'extension  ,  elle  peut 
bien  être  limitée;  car  il  a  été  démontré  que 
Dieu  veut  tout  le  bien  moral  qu'il  Connaît; 
mais  nous,  nous  ne  pouvons  prouver  Villi- 
mitation  de  sa  connaissance  (de  Dieu)  Ensuite 
il  est  toujours  possible  que  celle-ci  soit  Iviii- 
tée,  et  par  conséquent  quelque  chose  serait 
moralement  bonne  pour  lui  (Dieu),  si  cette 
connaissance  était  illimitée,  laquelle  chose 
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maintenant  n'existe    pas   pour   lui   (  Ibicl., 
p.  475).  La  bonté  de  Dieu  comme  son  amour, 
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pour  ce  qui  regarde,  l'extension  ,  peut  tou- 
jours être  limitée  (et  en  voici  l'unique  preuve 
qui  sert  à  le  démontrer) ,  parce  qn  il  est 
possible  que  la  connaissance  de  Dieu  soit 
limitée  ,  et  ensuite  parce  qu'il  est  bien  pos- 
sible que  Dieu  ne  connaisse  pas  toute  la  féli- 
cité dont  un  être  hors  de  lui  (c'est-à-dire  crée 
par  lui)  peut  être  capable  [Ibid.,  p.kib).  » 
C'est  ce  qu'il  affirme  peu  après  avec  encore 
plus  d'instance.  «  Si  on  me  demande  en- 
core de  nouveau  si  la  bonté  de  Dieu  est 
infinie,  je  dois,  malgré  la  connaissance 
parfaite  que  nous  en  avons  maintenant,  ré- 
pondre toutefois  que  je  ne  puis  le  démon- 
trer Nous  n'avons  pu  montrer  que  la 
connaissance  dans  Dieu  soit  illimitée,  m 
par  conséquent  qu'il  connaisse  tout  le  bien 
possible  pour  les  créatures.  Or  donc,  puisque 
la  connaissance  de  Dieu  ne  peut  être  limitée, 
on  doit  aussi  admettre  comme  possible  en 
extension  une  limitation  de  sa  bonté  [In- 
«rorf.  p/it/osop/i.,  p- 490-W1).»      . 

N'est-elle  pas  en  effet  bien  admirable  cette 
philosophie  qui ,  d'un  côté  ,  élève  si  haut  la 
créature  raisonnable  ,  de  Vautre  abaisse  tant 
Pidée  essentielle  de  la  Divinité  ,  laquelle 
pourra  bien  tirer  du  néant  cette  créature , 
mais  ignorer  peut-être  tout  le  bien  moral  qui 
lui  convient  et  tout  le  bien  délectable  qui 
pourrait  la  rendre  heureuse? 

Jusqu'ici  nous  avons  entendu  Hernies  lliéo- 
sopher,  qu'on  me  passe  cette  expression,  en 
philosophe  rationnel,  bien  qu'il  annonce  que 
la  théosophie  sera  aux  ordres  de  la  révéla- 
tion ,  puisque,  qu'on  le  remarque :  bien  ,  il 
écrit  une  Introduction  philosophique  à  la 
théoloqie  chrétienne  catholique.  Mais  mainte- 
nant é.-oulons-le  raisonner  sur  les  attributs 
divins  dans  sa  Dogmatique,  lorsque  ,  éclaire 
par  le  flambeau  de  la  révélation  ,  il  parle  en 
véritable  théologien. 

Dans  la  première  partie  de  sa  Dogmatique 
il  traite  de  l'amour  de  Dieu  envers  les  créa- 
tures ,  et  expliquant  le  passage  de  saint  Jean 
(EpislXc.  IV,  S):  Qui  non  diliqit,  nonnovxt 
Dèitm  •  -quoniam  Deus  chantas  est ,  il  se  de- 
mandé en  quel   sens  l'apôtre  appelle  D.eu 
charité,  et  il  répond  :  «  Evidemment  ce  n  est 
nas  par  rapport  à  lui-même  ,  mais  bien  par 
rapport  aux  autres  êtres.  Il  est  donc  certain 
nue  Dieu,   selon  la  pensée   de  saint  Jean, 
dans    toute   sa  volonté  qui  regarde  les  au- 
tres est  amour  ,  et  qu'il   ne   donne  a  toute 
sa  volonté  que  la  direction  que  lui  peut  ad- 
mettre ,  et  qu'il  est  amour  dans  le  degré  le 
olus  parfait.  »   Cela  posé,   voici   les   consé- 
quences qu'en  lire  Hermès  :  «  Donc  1  apôtre 
place  Yessence  de  Dieu  du  côlé  de  toute  la 
volonté  par  rapport  aux  autres  dans  l'amour 
pour  ceux-ci,  à  l'exclusion  de  toute  considé- 
ration envers  soi-même,  c'est-à-dire  dans  le 
•jwr  amour  pour  les  créatures  :  et  non-seule- 
ment cela,  mais  il  appartient  à  l'essence  de 
Dieu  ,   considérée  sous  ce  point  de  vue,   que 
ce  pur  amour  de  Dieu,  ait  le  degré  le  plus 
parfait,  et  qu'il  soit  encore  en  extension  le  plus 
parfait  possible,  c'est-à-dire  que  Dieu  dans 


toute  sa  volonté  qui  peut   admettre  un  rap- 
port bienfaisant  avec  les  autres  créatures  , 
lui   accorde  un  tel  rapport,  ou  autrement 
qu'il  doit  toujours  vouloir  l'avantage  le  plus 
grand  possible  des  créatures  [Doqm.  spécial., 
p.    I,   p.  478,   479).  On  peut  encore  à  juste, 
droit  demander  si  cette  bonté  est  absolument 
!a  plus  grande  ou  si  elle  est  infiniment  grande. 
Or  cette  demande  e»t  la  même  que  celle-ci  : 
Dieu  est-il  si  bon  envers   les  créatures  qu'il 
veuille  toujours  pour  celles-ci  le  plus  grand 
bien  possible,   qu'il  connaisse    d'une  science 
parfaite,  absolue  ?  et  cela  est  hors  de  doute  ; 
car,  comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  il  a 
une  bonté  pure  pour  elies,  c'est-à-dire  une 
bonté  telle  qu'elle  ne  connaît  aucune  consi- 
dération relative  à  soi ,  et  pourtant  rien  ne 
la  limite  {Ibid.,  p.  480,  481  ).  »  «  Donc  nous 
savons  déjà  que  Dieu  fait  pour  les  créatures 
des  œuvres  de  bienfaisance  aussi  nombreu- 
ses et  aussi  grandes  qu'il  est  possible  [ibid., 
p.  485  ).  »  Ensuite  pour  concilier  ses  princi- 
pes avec  la  diverse  distribution  actuelle  des 
grâces  surnaturelles  que  Dieu  fait  à  chaque 
individu  dans  l'ordre  du  salut  éternel  ,  il  a 
recours  à  son  rêve  théologique,  c'est-à-dire 
il  prétend  que  rien  ne  peut  et  ne  doit  limiter 
la  bonté  divine  dans  une  telle  distribution  , 
que  sa  considération  pour  les  autres  hommes. 
«  Donc  il  doit  y  avoir  un  terme,  un  maximum 
au  delà  duquel  il  ne  puisse  lui  donner  (  à 
l'homme  )  de  nouvelles  grâces  plus  grandes, 
parce  que  sa  sagesse  et  sa  bonté  (  de  Dieu  ) 
pour  les    autres  hommes    l'en    empêchent 
[Ibid.,  p.  553).  y  Voici  comment  il  explique 
d'après  ces  principes  le  mystère  de  la  pré- 
destination et  résout  l'objection  que  l'on  fait, 
et  explique  comment  elle  se  concilie  avec  la 
bonté  et  l'amour    essentiel  de   Dieu  pour 
l'homme,  sans  aucun  égard  pour  soi  et  sans 
acception  de  personnes.   11  pose  pour  base 
comme  conséquence  de  son  principe  que  Dieu 
veut  rendre  heureux  par  le  moyen  des  mérites 
moraux  le  plus  grand  nombre  possible  d'hom- 
mes, dans  le  plus  haut  degré  possible  (Dogm. 
spécial.,  p.  557  ).   D'où  il  conclut»  1°  que 
Dieu  ne  choisit  pas  quelques  hommes  pour 
la  gloire,  mais  que  s'il  les  laisse  se  perdre  , 
c'est  parce  qu'il  prévoit  qu'ils  n'exposeront 
pas   leur  salut   éternel,   malgré    toutes   les 
grâces  qu'il  peut  leur  donner  sans  que  le  nom- 
bre des  bienheureux  ou  le  degré  de  leur  bon- 
heur soit  pour  cela  changé,  altéré.  2°  Et   au 
contraire,  il  choisit  et  prédestine  à  la  gloire 
ceux  qu'il  prévoit  devoir  opérer  leur  salut 
avec  ces  grâces  qu'il  peut  leur  accorder,  sans 
que  pour  cela  le  nombre  des  bienheureux 
ou  le  degré  de  leur  bonheur  puisse  être  di- 
minué (1).  »  . 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions 
à  affaiblir  l'idée  de  la  bonté  et  de  l'amour  de 
Dieu  pour  l'homme  ,  dont  nos  livres  sacres 


(1)  Toutefois  Hermès  avertit  (  nous  devons  par 
aetour  pour  la  vérité  faire  cette  observai  ion)  qu'il  ne 
veut  pas  dire  que  ce  soit  dans  Dieu  le  véritable  mou! 
de  la  prédestination  des  élus,  laquelle  don  toujours 
provenir  de  la  pure  boulé  de  Dieu  (lbut.).  Chacun 
s'aperçoit  abément  que  sans  cela  ce  ne  sérail 
qu'un  mauvais  pélagiamsme. 
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et  toute  l'économie  sublime  de  notre  sainte 
religion  parlent  si  haut  !  Mais  devcns-nous 
pour  cela  abandonner  ce  que  la  nature  et  les 
attributs  de  Dieu  réclament  essentiellement, 
selon   l'esprit  de    la    théologie    orthodoxe? 
Sûrement  Dieu  est  amour  par  essence  :  Deus 
carilas  est  ;  et  non-seulement,  comme  l'en- 
tend  Hermès,    du   côté   de  sa  volonté  pour 
l'homme,  mais  il  est  charité  essentiellement 
en  lui-mémo,  connue  il  est  puissance,  sa- 
gesse, bonté   essentiellement    en   lui-même, 
car  tout  est  essentiel  et  il  n'y  arien  d'acci- 
dentel en  Dieu.  Il  est  charité  essentielle,  parce 
Dieu  s'aime  lui-même  d'un  amour  de  com- 
plaisance ,  comme  souverain  bien  infini;  et, 
s'il  aime  toutes  les  créatures,  il  les  aime  pré- 
cisément parce  qu'il  s'aime  infiniment  lui- 
même  ;  il  les  aime  d'après  ce  degré  de  bonté 
qu'il  a  communique  lui-même  libéralement 
à  chacune  ;  et  ainsi,  en  limant  cette  bonté  en 
eux,  il  aime  en  eux  sa  bonté  elle-même;  plu- 
tôt c'est  cet  amour  même  de  Dieu,  qui  répand, 
pour  me  servir  des  expressions  du  Docteur 
angélique.    la  bonté  dans  1rs   choses.   Enfin 
pour  parler  comme  saint  Thomas  :  Voluntas 
divina  necessariam  habitudinem  liabet  ad  bo- 
nitatem  suam,  quœ  est  proprium  ejus  obje- 
ctum Alla  autem  a  se  Deus  vult  in  quan- 
tum ordinantur  ad  suam  bonitalcm  ut  in  finem 
(P.  I,  (/.  19,  art.  3).  Bien  loin  que  Dieu  ,  en 
aimant  (es  créatures  ne  doive  avoir  aucune 
considération  pour  soi-même,  c'est  que  celte 
considérai  ion  en   Dieu  est  essentielle;  Dieu 
ne  pourrait  pas  aimer  hors  de  soi  sans  ce 
rapport  avec  lui-même,  et  sans  prendre  dans 
son  amour  la  mesure  cîc  l'amour  de  tout  être 
qui  n'est  pas  Dieu. 

Or  cela  étant ,  autre  chose  est  exclure  de 
Dieu  toute  utilité  propre,  tout  amour  de  soi- 
même,  toute  affection,  en  un  mot,  qui  sent 
l'imperfection,  la  bassesse,  l'indigence  ;  autre 
chose  est  enlever  à  Dieu  cet  ordre  essentiel 
par  lequel,  en  voulant  et  en  aimant  une 
chose  distincte  de  lui ,  il  doit  rapporter  cet 
amour  et  tout  ce  qu'il  aime  à  soi-même  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'en  aimant  in  ordine,  et 
par  rapport  à  soi-même,  même  les  créatures 
intelligentes  ,  il  ne  les  aime  d'un  amour  d'a- 
mitié vrai  et  très-parfait.  Hermès  ne  fait  pas 
cette  distinction;  pour  lui  sa  raison  pratique 
ou  morale  est  une  règle  xmivcrsclle  qui  doit 
entièrement  égaler  ce  qui  convient  à  Dieu  , 
d'après  ce  qui  convient  à  l'homme,  sans  dis- 
tinguer entre  une  bonté  communiquée  et 
finie  qu'on  peut  régler  de  sa  nature  et  qui  est 
réglée  d'après  la  bonté  par  essence  ,  et  cette 
bonté  essentielle  qui  ne  peut,  sans  qu'on  dé- 
truise sa  nature  ,  être  réglée  et  subordonnée 
à  autre  chose  qu'à  elle-même.  N'est-ce  pas 
là  mesurer  les  divins  attributs  d'après  la 
règle  unique  et  établie  par  Kant  :  Si  tu  veux 
savoir  ce  que  c'est  que  Dieu,  observe  ce  que 
V homme  doit  être  d'après  ce  qui  est  prescrit 
par    la   raison  pratique  (1)  ? 

(1)  Kant  dans  sa  Mefapliysica  mnrum  et  teligh  iiilcr 
terminos  tolius  niiionis.  On  poui  voir  entre  autres  h 
père  André  Drafchetli  fpii  le  combat  (Itiliica,  l.  11, 
bec.  Ill,  cap.  3;, 
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Comment  concilier  ensuite  avec  la  liberté 
essentielle  de  Dieu  dans  les  œuvres  que  les 
théologiens  appellent  ad  extra  avec  sa  bonlé 
libre  et  gratuite  dans  la  communication  de 
ses  dons,  les  principes  posés   par  Hermès  : 
que  Dieu  doit  vouloir  à  tous  les  êtres  raison- 
nables tout  ce  bien  ,  toute  cette  félicité  qu'il 
connaît  possible  et  dont  ils  sont  capables  ,  et 
celle-ci   dans   le  degré  le  p lus  parfait?  Si  on 
n'assigne  point  d'autres  limites  à  cette  bonté 
de  Dieu  envers  les  créatures  que  la  connais- 
sance de  Dieu  et  la  capacité  de  là  créature,  il 
s'ensuivra  nécessairement  que  puisque  Dieu 
connaît  que  l'élévation  à  l'étal  et  au  bonheur 
surnaturel  vaut  mieux  pour  elle  que  l'état 
naturel ,  comme  d'un  autre  côté  la  créature 
raisonnable  a  la  capacité  (ou  comme  disent 
les    écoles  la  puissance   d'obéissance  )  d'être 
élevée  à  cet  état ,  il  s'ensuivra,  dis-je,  que 
Dieu  devail  lui  accorder  cette  élévation  ,  s'il 
ne  voulait  manquer  à  son  attribut  essentiel; 
on  peut  raisonner  de  la  sorte  sur  tous  les  au  très 
dons  de  Dieu. Comment  accorder  pareillement 
avec  cette  même  liberté  divine  la  loi  que  la 
raison  pratique  d'Hermès  impose  arbitraire- 
ment à  Dieu;  c'est-à-dire  que  d'un  côlé  il  doit 
toujours  donner  à  tous  les  hommes  des  grâces 
nouvelles  et  autant  qu'il  peut  en  donner  sans 
nuire  aux  autres  ;  et  d'un  autre  côté  que  dans 
ce   prétendu  tort   ou  dommage  d'autrui ,  il 
trouve  un  maximum,  un  terme  au  delà  duquel 
il  ne  lui  soit  plus  permis  d'en  donner  à  qui 
que  ce  soit?  Sont-ce  là  les  idées  que  la  saine 
théologie  nous  donne  d'un  Dieu  qui ,  n'étant 
débiteur  de  ses  grâces  à  personne,  les  accorde 
comme  il  veut ,  à  qui  il  veut  et  dans  la  me- 
sure qu'il  lui  plaît  de  les  accorder,  selon  le 
dessein  toujours  juste  et  droit  de  sa  volonté  : 
Omnia  operalur  secundum  consilium  volun- 
tatis  suce  (Eph.,   I,    11)...  dividens  sinqulis 
prout   vult  (1   Cor.,  XII,   11);  c'est-à-dire, 
comme  l'explique  saint  Ambroise  :  Pro  libero 
voluntatis  arbitrio,  non  pro  necessitatis  obse~ 
quio  [Lib.,  II  de  fide  ,  c.  6)  ?  Et  c'est  sur  ce 
système  téméraire  que  serait  fondé  le  profond 
mystère  de  la  prédestination  !  Mais  nous  en 
parlerons  plus  lard. 

Chacun  peut  voir  comment  se  lie  étroite- 
ment ou,  disons  mieux  ,  comment  s'idenlifie 
avec  les  doctrines  que  nous  venons  d'ex- 
poser ,  l'autre  principe  si  souvent  inculqué 
par  Hermès  :  que  Dieu  n'a  pas  pu,  n'a  pas  dà 
diriger  son  œuvre  de  la  création,  comme  vers 
une  fin  dernière  ,  vers  sa  gloire  et  la  mani- 
festation de  ses  attributs;  mais  que  cette 
fin  dernière  ne  pouvait  et  ne  devait  être  au- 
tre que  la  félicité  des  créatures  intelligentes, 
et  ensuite,  par  conséquent,  qu'il  créa  Vhom- 
me  pour  l'homme,  et  que  tout  le  reste  se 
rapportée  l'homme.  N'est-ce  pas  là  le  sys- 
tème qui  fut  vanté  par  Bayle  et  les  autres 
incrédules  pour  en  tirer  ensuite  les  consé- 
quences les  plus  impies  [Bayle,  Rép.  A  un 
provinc.  Voyez  aussi  les  Mémoires  deTrévoux. 
1735,  ûrt.imî 

Mais  voyons  encore  comment  s'exprime 
Hermès  sur  ce  sujet  dans  sa  Dogmatique  : 
«  Si  au  contraire  nous  soutenions  la  propo-. 
sition   de   la    plupart  des    théologiens    qu.J 
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établit  en  principe  ,  la  gloire  de  Dieu  comme 
la  fin  dernière  dans  la  création,  nous  la  trou- 
vons entièrement  opposée  à  ce  que  nous 
dicte  la  raison  (Dogm.,  page  11,  §  177, 
page  101). 

a  Mais  regardera- 1- on  la  gloire  de  Dieu 
comme  la  fin  la  plus  élevée ,  la  plus  parfaite 
qui  se  puisse  atteindre,  que  Dieu  puisse  se 
proposer,  parce  qu'il  est  lui-même  l'être  le 
plus  absolument  parfait  ?...  Quiconque  ferait 
quelque  chose  parfaitement  pour  faire  con- 
naître en  cela  son  habileté  et  ses  talents,  serait 
néanmoins  un  ambitieux,  et  par  conséquent 
Dieu  pousserait  l'ambition  au  suprême  de- 
gré. //  suit  de  là  que  quiconque  travaille,  se- 
rait-ce Dieu  lui-même,  avec  toute  la  perfection 
possible,  mérite  d'être  condamné  au  tribunal 
delà  raison  (Dogm.,  p.  102).»  Hermès  appli- 
que toujours  à  Dieu  cette  règle  trompeuse  de 
sa  raison  pratique,  qui  ne  sait  pas  discerner 
dans  Dieu  entre  agir  pour  obtenir  quelque  fin 
utile  à  soi-même  ,  et  disposer  et  diriger  son 
œuvre  vers  une  tin  dernière  digne  de  soi. 
Certainement  ce  premier  genre  de  fin  ne  peut 
convenir  à  Dieu,  puisque  Dieu  étant  essen- 
tiellement et  infiniment  heureux  el  par  con- 
séquent se  suffisant  à  lui  même,  il  répugne 
qu'il  puisse  jamais  être  poussé  cà  agir  par- 
une  cause  qui'lui  soit  extrinsèque.  Donc  celte 
gloire  elle-même  comme  extrinsèque  n'a  pu 
être  pour  lui  un  motif  engageant  et  détermi- 
nant de  créer  le  monde;  dans  ce  sens  il  n'y 
a  d'autre  cause  finale  que  celle  qu'admet  le 
grand  Augustin  :  «quia  voluit(de  Gènes.,  con- 
tr.  manich.,  cap.  2).  »  Mais  puisque  Dieu  a 
voulu  librement  que  le  monde  et  l'homme 
existassent,  ne  pouvait-il  pas  disposer,  diri- 
ger et  rapporter  son  œuvre  vers  une  fin  digne 
de  lui ,  laquelle  ne  peut  être  que  lui-mê- 
me? Donc  il  pouvait  ne  pas  avoir  l'intention 
de  manifester  et  de  communiquer  sa  bonté  , 
de  sorte  que  les  créatures  raisonnables,  con- 
naissant et  glorifiant  ses  divines  perfections, 
et  trouvant  en  cela  leur  bonheur,  elles  en 
retirassent  elles-mêmes  tout  l'avantage.  Au- 
tre chose  est  vouloir  et  chercher  sa  propre 
gloire  dans  l'homme,  autre  chose  dans  Dieu  ; 
l'homme  la  veut  et  la  cherche,  mais  pour  son 
utilité  ;  Dieu  la  veut  et  l'exige ,  mais  pour  sa 
perfection  essentielle. sans  qu'il  en  relire  au- 
cun avantage,  dont  il  n'a  nullement  besoin. 
C'est  pourquoi  saint  Thomas  dit  avec  raison  : 
Drus  gloriam  suam  non  quœrit  propter  se,  sed 
propler  nos  (2,  2,  p.  132,  art.  2,  ad  1),  c'est- 
à-dire  pour  notre  avantage  et  notre  utilité. 

Mais  que  fait  Hermès  pour  éluder  tous  les 
passages  de  nos  livres  sacrés  qui  démontrent 
et  prouvent  que  la  cause  finale  dans  Dieu  c'est 
sa  propre  gloire?  H  a  déjà  posé  pour  principe 
que  cela  répugne  aux  prescriptions  de  larai- 
son:  il  faut  donc  que  l'autorité  révélée  s'ac- 
commode et  se  soumette  à  la  raison.  Et  pour- 
tant pour  ce  qui  regarde  les  textes  sacrés,  i1 
garde  le  silence  sur  les  uns,  il  s'efforcede  don 
ner  aux  autres  un  sens  forcé,  et  il  tire  cette 
conclusion  avec  une  entière  confiance  :  «  Il 
est  donc  certain  que  la  propre  gloire  de  Dieu 
ne  peut  être  prise  pour  sa  fin  dernière  dans 
la  création,  ni  même  dans  la  conservation  du 


963 

monde,  quelque  nombreux  que  soient  les 
philosophes  et  les  théologiens  qui  défendent 
ce  sentiment.  La  raison  rejette  cette  fin,  et  la 
révélation  dans  aucvn  endroit  ne  l'assure 
(lbid.,  2,  p.  106).  p  !1  va  même  plus  loin,  il 
soutient  que  la  révélation  est  toute  en  faveur 
de  son  système  rationnel.  «  Celte  conformité 
elle-même  de  la  révélation  avec  ces  pre- 
scriptions delà  raison  devient  évidente  pour* 
nous ,  lorsque  nous  considérons  dans  leur  ' 
totalité  les  révélations  que  Dieu  a  faites 
aux  hommes  pour  nous  rendre  manifeste  la 
tendance  commune  de  toutes  ces  révélations  : 
nous  trouvons  en  effet  dans  toutes  (ce  qu'où 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître)  un  rap- 
port à  la  félicité  des  hommes  ,  mais  nul  rap- 
port absolument  universel  à  une  autre  chose 
quelconque.  Et  dans  celle  conformité  si  claire, 
si  parfaite  des  textes  de  l'Ecriture  avec  les 
lumières  de  la  raison  concernant  la  même  fin 
de  la  création  ,  nous  trouvons  un  motif  suf- 
fisant, avant  la  raison, de  soutenir  que  la  ré- 
vélation elle-même  établit  comme  cause  fi- 
nale de  la  création  de  l'homme,  celte  fin 
dernière  elle-même  que  dicte  la  raison  (lbid., 
p.  109).  » 

C'est  ainsi  qu'Hermès  dénature  une  doc- 
trine ouvertement  insinuée  dans  tant  de  pas- 
sages de  TEcriture,  garantie  par  l'autorité  de 
l'Eglise  (1),  familière  aux  saints,  aux  Pères  et 
aux  docteurs,  entièrement  conforme  au  sen- 
timent catholique,  soutenue  par  la  foule  des 
théologiens,  et  même  par  les  philosophes  les 
plus  illustres  du  christianisme  et  tout  à  fait 
conforme  aux  lumières  de  la  raison.  Mais 
lirons  quelques  conséquences  qui  naissent 
naturellement  de  l'hermésianisme  opposé, 
qui  est  le  sentiment  contraire.  Si  le  bonheur 
de  la  créature  raisonnable  fut  la  véritable 
raison  déterminante  et  la  dernière  fin  com- 
plète de  Dieu  dans  la  création,  on  est  forcé 
d'en  inférer  que  Dieu  a  donc  pu  vouloir 
quelque  chose  de  créé  el  de  fini  (car  tel  est 
le  bonheur  de  toute  créature) ,  uniquement 
pour  elle-même,  ou,  pour  me  servir  du  lan- 
gage des  écoles,  ratione  sui  ;  donc  il  a  pu  la 
vouloir  sans  la  rapportera  soi;  donc  ce  quel- 
que chose  de  créé  a  pu  être  le  terme  final  et  le 
centre  où  s'est  arrêtée  la  volonté  de  Dieu  ,  et 
même  un  objet  de  jouissance  pour  elle,  parce 
que  tout  cela  entre  dans  la  nature  et  la  raison 
de  la  fin  dernière.  Or  ici,  au  nom  de  la  droite 
raison  elle-même  et  de  la  foi,  saint  Augus- 
tin nous  adressera  cette  demande:  «Quomodo 
ergo  diligil  (nos)  Deus  ?  ut  nobis  utatur  ,  an 
ut  fruatur?  Sed  si  fruitur,  egel  bono  nostro, 
quod  nemo  sanus  dixerit.  Omne  cniin  bonum 
noslrum  vel  ab  ipso  est....  Non  ergo  fruitur 
nobis,  sed  utitur  (de  Docl.  christ.,  liv.l, 
cap.  3).  »  On   voit    qu'il  y  a  opposition  fla- 


(1)  Le  concile  de  Trente,  sess.  VI,  cliap.  7  ,  nous 
déchire  que  :  Noslrœ  justifwalionis  causa  finalis  est 
Gloria  dei  et  christi  et  vita  wlerna.  Or,  si  la  gloire 
de  Dieu  est  la  fin  dernière  el  première  de  l'œuvre  de 
la  justification,  qui  regarde  plus  prochainement  el  plus 
directement  le  bonheur  de  l'homme,  à  plus  forte 
raison,  elle  doit  l'être  également  de  l'acte  de  la  créa  • 
lion  dans  le  sentiment  de  l'Eglise. 
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grante  entre  saint  Augustin  et  Hermès  I  Le 
saint  docteur  proteste  que  Dieu  ne  peut  nous 
aimer,  nous  et  notre  bien,  de  sorte  qu'il  en 
,'ouisse,  c'est-à-dire  regardant  cela  comme  sa /în 
dernière,  mais  seulement  pour  en  user,  c'est- 
à-dire  rapportant  nous  et  notre  bonheur, 
comme  fin  prochaine,  immédiate,  secondaire, 
à  la  fin  dernière  et  première  de  sa  gloire,  à 
lui-même.  Hermès, au  contraire,  soutient,  au 
nom  de  sa  raison  pratique,  que  Dieu  n'a  pu 
nous  prendre,  nous  et  notre  bonheur,  comme 
moyen,  ni  comme  fin  secondaire  (pour  lui 
c'est  tout  un),  mais  bien  uniquement  comme 
fin  entière,  parfaite,  dernière,  ou  qu'il  devait 
et  qu'il  a  dû  établir  .l'homme  comme  le  centre 
de  ses  volontés,  en  un  mot  ut  fruatur  nobis, 
non  pas  seulement  ut  ulatur  :  autrement  la 
raison  humaine  a  le  droit  de  le  rejeter  loin 
d'elle  comme  n'étant  pas  Lieu. 

Je  vais  plus  loin  et  je  demande  :  Dans  le 
système  d'Hermès  quelle  fut  la  fin  dernière 
de  Dieu  dans  la  création  de  ces  êtres  intelli- 
gents et  libres,  qui ,  s'écarlant  par  leur  faute 
de  la  fin  du  bonheur,  encoururent  et  encourent 
la  damnation  éternelle?  Je  sais  bien  quec'est 
là  l'écueil  où  firent  naufrage  d'autres  partisans 
de  la  théorie  d'Hermès  qui  finirent  par  nier 
l'éternité  des  peines  (1). 

Hermès,  qui  veut  passer  pour  théologien 
chrétien  catholique,  ne  tient  pas  certaine- 
ment la  même  voie,  mais  il  arrive  à  un  autre 
point  excessivement  condamnable  et  erroné, 
que  je  vais  signaler  en  citant  ses  propres 
paroles  :  «  Par  la  (présente)  recherche,  on 
veut  faire  observer  que  nous  sommes  au- 
torisés à  prendre  la  fin  dernière  dans  la  créa- 
tion... comme  Gn  dernière  aussi  dans  la  con- 
servation ,  à  moins  que  nous  ne  trouvas- 
sions dans  la  révélation  ,  ou  que  nous  ne 
dussions  conclure  pour  des  motifs  tirés  de 
la  raison  ,  qu'après  la  création  quelques 
créatures  particulières  de  Dieu  sont  entrées 
dans  une  autre  voie  que  celles  que  Dieu  a 
voulues;  et  que  Dieu,  par  conséquent,  ne 
veut  plus,  par  rapport  à  elles,  la  fin  dernière 
primitive;  ou  comme  lui  (Dieu)  a  vraiment, 
dès  le  principe ,  prévu  cette  autre  relation , 
et  comme  sa  volonté  est  éternelle  et  im- 
muable, par  rapport  à  elles  il  n'aurait  pas 
voulu  une  telle  fin  ,  mais  seulement  il  l'au- 
rait voulue,  si  celte  nouvelle  relation  ainsi 
existante  n 'eût  été  prévue.  Par  conséquent, 
sa  fin  dernière  (de  Dieu)  dans  la  création 
elle-même  de  ces  êtres ,  c'est-à-dire  clés  le 
principe  et  toujours  depuis,  aurait  été  une 
autre  fin  (  Ibid.,  p.  100).  »  Mais  quelle  est 
donc  cette  autre  fin?  Hermès  va  nous  l'ap- 
prendre en  parlant  des  anges  réprouvés  : 
car  ce  qu'il  en  dit,  par  la  même  raison  peut 
s'appliquer  aux   hommes  qui  se  damnent: 

(1)  Outre  Bayle  qui,  partant  de  ce.  principe,  arriva 
à  cette  conséquence,  comme  je  l'ai  montré  dans  mes 
prolégomènes  (Tract,  de  Deo  créât.,  part.  III,  n°2"2G, 
in  tifftu;  et  ibid.,  n"  779  seq.).  Voyez  encore, dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  année  1755, art.  HG,  l'examen 
critique  de  l'ouvrage  anonyme  d'un  Anglais,  lequel 
adoptant  un  principe  semblable  à  celui  d'Hermès,  en 
déduit  l'impossibilité  de  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer. 
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«  Dieu  n'a  plus  pour  ceux-ci  (les  anges)  la  fin 
dernière  primitive,  celle  de  la  félicité,  qu'il 
se  proposa  dans  la  création  ou  dans  la  con- 
servation des  anges  ;  ou  pour  parler  avec 
plus  d'exactitude,  Dieu  a  vraiment  la  même 
fin  dernière  immuable ,  mats  celle  fin  n'est 
point  et  n'a  jamais  été  la  félicité  des  anges 
prévaricateurs.  Il  a  peut  être  créé  ces  anges 
en  même  temps  que  les  autres,  et  décrété  en- 
semble leur  conservation  pour  procurer 
ainsi  le  bonheur  de  ceux  qui  n'ont  pas  pré- 
rarii/ué.  Comme  il  a  laissé  naître  les  réprou- 
vés, selon  la  doctrine  de  la  prédestination  (1), 
pour  le  bonheur  des  élus  (Ibid.,  p.  129).  » 

De  celte  doctrine  théologique  d'Hermès,  il 
suit  donc  :  1°  que  ,  pour  ce  qui  concerne  les 
anges  réprouvés ,  ainsi  que  les  hommes  non 
prédestinés ,  Dieu  en   les  créant  n'eut  dans 
aucun   sens  pour  fin  dernière  leur  félicité; 
2°  que   Dieu  par  conséquent   n'a    point  et 
qu'il  n'a   jamais    eu   la    volonté   sérieuse  , 
sincère,   positive    de    les    sauver  ;  3°  qu'il 
eut  par   conséquent  ,   en  les  créant ,  l'in- 
tention   de   les   faire    servir    au  bien  et   à 
la   félicité   des   autres,   ou  autrement  qu'il 
les  prit  purement  comme  un  moyen  qui  de- 
vait conduire  les  anges  et  les  élus  à  ta  féli- 
cité, leur  fin  dernière.  Je  laisse,  messieurs,  à 
l'esprit  catholique  qui  vous  anime  ,  le  soin  de 
juger  de  l'orthodoxie  de  ces  doctrines.  Quant 
à  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
comment  Hermès,  qui  trouve  si  inconvenant , 
si  immoral,   si  absurde,  au  tribunal  de  sa 
raison  pratique,  que  Dieu  ait  pris  l'ange,  ou 
prenne  l'homme  ,   de  quelque  manière  qu'il 
l'entende,  comme  moyen  pour  manifester  sa 
gloire,   bien   que  Dieu  ait  voulu  et  veuille 
toujours  vraiment  et  sincèrement  comme  fin 
prochaine  et  immédiate  la  félicité  des  anges 
ou  des  hommes  ,   même  de  ceux  qui  se  sont 
perdus  ou  qui  se  perdent.  Comment  Hermès, 
dis-jc,  ne  trouve  pas  qu'il  répugne  que  Dieu 
subordonne    l'ange   à    l'ange  ,    l'homme    à 
l'homme,  ou  qu'il  fasse  servir  les  uns  comme 
moyen  et  comme  instrument  pour  procurer 
le  bien  et  le  bonheur  des  autres,  comme  leur 
fin  dernière.  Voilà  un  exemple  de  ces  inconsé- 
quences qui  heurtent  de  front  la  dialectique, 
que  j'ai  signalées  en  commençant  mon  dis- 
cours ,    inconséquences  qui   se  rencontrent 
dans  notre  philosophe  ,  quoique  en  général 
il  soit  logique  en  défendant  l'erreur. 

Je  vais  maintenant  dérouler  un  autre  an- 
neau, s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  de  la 
chaîne  de  la  doctrine  d'Hermès ,  qui  regarde 
la  justice  dans  Dieu  ,  et  spécialement  cello 
qu'on  appelle  la  justice  qui  venge  ou  qui 
punit.  Je  sais  qu'un  grand  nombre  de  dis- 
putes se  sont  élevées  cuire  les  théologiens 
sur  la  nature  de  la  justice  qu'il  faut  admettre 
entre  Dieu  et  l'homme,  savoir  :  s'il  y  a  en  cela 
quelque  rapport  de  stricte  justice  ,  si  on  doit 
se  rapporter  à  ce  genre  de  justice,  etc.  C'est 
pourquoi  ,  si  Hermès  ne  fût  pas  sorti  du 
cercle  des  diverses  opinions  de  l'école,  je 

(1)  C'esi-à-dire  la  doctrine  d'Hermès  que  nous 
avons  expo  éc  loul  à  l'heure  sur  la  manière  dont  it 
entend  la  prédestination. 

{Trente  et  une.)  J 


97! 

garderais  le  silence  sur  ce  sujel;  mais  il  fran- 
chit loule  limite  et  attaque  l'essence  même 
de  renseignement  catholique. 

Suivant  son  système,  d'après  lequel  tout 
ce  qui  se  fait  est  coordonné  entre  Dieu  et 
l'homme,  il  ne  reconnaît  d'autre  idée  de 
justice  dans  Dieu  que  celle-ci  :  «  La  justice 
de  Dieu  est  ce  principe  de  la  volonté  divine 
qui  subordonne  toutes  les  actions  de  Dieu, 
par  rapport  aux  créatures,  au  droit  absolu 
et  relatif  des  créatures  (  Dogm.,  part.  I  , 
p.  470,  471).  «  H  ne  nie  pas  que  ce  droit 
dans  la  créature  ne  tire  entièrement  son  ori- 
gine de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  même  de 
Dieu  (Ibid,).  Il  ne  nie  pas  que  Dieu  ne  doive 
exiger  de  la  reconnaissance  pour  sa  sainteté, 
du  respect  pour  sa  dignité,  de  la  part  de  la 
créature,  ni  qu'il  ne  puisse  se  montrer  in- 
différent envers  celui  qui  lui  obéit  ou  envers 
celui  qui  l'outrage  ;  mais  il  nie  tout  à  fait 
que  de  là  puisse  naître  dans  Dieu  aucune 
idée  de  justice.  Il  nie  qu'il  y  ait  dans  Dieu 
aucune  justice,  en  vertu  de  laquelle  il  doive 
avoir  ou  il  ait  strictement  égard  à  son  droit; 
«  mais  qu'il  (Dieu)  doive  proprement  subor- 
donner à  son  droit  ses  actions  envers  les 
créatures,  ou  que  véritablement  il  le  fasse, 
c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  nullement  dé- 
montrer (Ibid.).  » 

Cela  posé,  voyons,  d'après  Hermès,  quel 
est  l'office  de  cette  justice  seule  admissible 
en  Dieu.  Elle  naît  de  l'estime  que  Dieu  doit 
avoir  de  la  nature  raisonnable  (Ibid.) ,  et  elh 
doit  sévèrement  empêcher  que  Dieu ,  en 
agissant  envers  une  créature  raisonnable,  ne 
blesse  le  droit  d'une  autre  (  Ibid.,  45G). 
«  Donc,  premièrement,  dans  tousses  dons 
qui  regardent  d'une  manière  prochaine  un 
individu  ou  plusieurs,  il  (Dieu)  devrait  avoir 
égard  à  tous,  et  proprement  prendre  garde 
que,  par  ce  qu'il  donne  ou  par  la  manière  dont 
il  donne  à  l'un  (que  ces  dons  soient  des 
moyens  pour  mériter,  ou  des  récompenses 
de  mérites  déjà  acquis),  Vattenle  des  autres 
ne  soit  pas  trompée,  au  moins  s'ils  venaient  à 
le  savoir.  Secondement ,  dans  toutes  ses  dé- 
terminations ,  par  rapport  à  chaque  indi- 
vidu (qu'il  veuille  punir  ou  non),  il  devrait 
prendre  garde  de  ne  blesser  ni  le  droit  res- 
pectif de  celui-ci ,  ni  le  droit  de  tout  antre 
qui  se  trouverait  dans  le  même  cas.  Or,  cela 
peut  arriver  en  punissant,  comme  en  ne 
punissant  pas  ;  et  voici  de  quelle  manière  : 
en  punissant,  si  Dieu  punit  la  même  faute 
plus  sévèrement  dans  l'un  que  dans  l'autre; 
en  ne  punissant  pas,  si  Dieu,  en  général, 
avait  menacé  de  punir  les  actions  morale- 
ment coupables  de  ses  créatures  (ceci  s'en- 
tend soit  dans  l'ordre  surnaturel  de  la  révé- 
lation, soit,  comme  dans  l'ordre  naturel  pres- 
crit par  la  raison  de  l'homme,  d'après  les 
règles  de  la  raison  humaine) ,  et  si  toutefois 
il  ne  punissait  pas  les  actions  coupables  de 
quelqu'un ,  ou  s'il  les  punissait  moins  que 
dans  d'autres,  quoiqu'il  punît  toujours  les 
autres  d'après  leurs  fautes.  Il  blesserait  ainsi 
le  droit  relatif  qu'ont  les  autres  à  l'exemp- 
tion oes  peines,  et  en  outre  à  l'usage  illimité 
de  leur  liberté;  parce  que  alors  leur  liberté 


DÉMONSTRATION  RVANCËLIQUE.  PERRONE. 


97* 

n'aurait  pas  été  illimitée,  parce  que  l'usage 
qu'ils  en  feraient  d'une  autre  manière  serait 
moralement  mauvais,  répugnant  à  la  sain- 
teté de  Dieu,  car  cela  n'arriverait  que  par  le 
caprice  de  Dieu.  Aussi  ceux  qui  souffri- 
raient une  pareille  limitation  de  leur  liberté, 
pourraient  s'en  plaindre  ajuste  droit  (Ibid., 
p.  454).  »  J'arrive  aux  récompenses.  «  Voici 
ce  que  demanderait  la  justice,  ainsi  conçue  : 
Qu'il  (Dieu)  n'accorde  jamais  une  récom- 
pense moindre  que  celle  qu'il  a  promise,  et 
que,  sans  acception  de  personnes,  il  mesure 
les  récompenses  de  tous,  d'après  cette  règle  : 
que  par  la  récompense  qu'il  accorde  à  l'un, 
il  ne  blesse  point  le  droit  de  l'uulr;.  Mais  il 
est  encore  manifeste  que  cela  n'est  point 
exigé  par  la  justice,  qui  veut  que  Dieu  ne  nuise 
pas  à  son  droit,  mais  qu'il  ne  nuise  point 
au  droit  de  la  créature,  ni  absolument,  ni  re- 
lativement (Ibid.,  p.  462).  » 

Voilà,  d'après  Hermès,  la  seule  idée  que 
les  divines  Ecritures  nous  donnent  de  la 
justice  de  Dieu  !  De  ces  principes  il  tire  cette 
conclusion  logique  ,  que  l'idée  que  l'on  a 
communément  de  la  justice  de  Dieu  qui  punit, 
est  éliminée  comme  une  idée  dont  on  ne  peut 
démontrer  la  réalité  (Ibid.,  p.  473).  Il  pour- 
suit toujours  et  développe  ainsi  sa  pensée: 
«  11  est  reconnu  qu'on  se  figure  communé- 
ment dans  Dieu  une  telle  justice,  d'après  la- 
quelle Dieu  doit  punir  tout  mal  moral  autant 
qu'il  le  mérite,  par  rapport  à  lui-même,  soit 
pour  qu'il  ne  perde  rien  de  son  droit,  soit 
pour  qu'il  venge  sa  sainteté,  qui  fait  qu'il  dé- 
teste tout  mal  au  suprême  degré.  Cette  justice, 
qu'on  appelle  avec  raison  vindicative,  fait 
évidemment  partie  de  celle  dont  j'ai  démontré 
l'inadmissibilité  dans  Dieu;  donc  il  faut  l'éli- 
miner par  les  raisons  que  j'ai  données  précédem- 
ment Certainement  Dieu  punitchacun, comme 
je  l'ai  suffisamment  démontré,  selon  le  degré 
de  sa  culpabilité  (je  ne  veux  pas  dire,  selon 
le  degré  absolu  de  sa  culpabilité  ,  parce  que 
nous  l'ignorons,  et  cela  est  d'ailleurs  bien 
invraisemblable  pour  plusieurs  raisons  ; 
mais  d'après  le  degré  relatif  de  sa  faute,  ou 
autant  que  toute  faute  particulière  mérite 
d'être  punie  selon  la  mesure  des  peines  une 
fois  établie  de  Dieu).  Néanmoins  Dieu  ne  la 
punit  point  par  rapport  à  lui-même,  mais  par 
rapport  aux  créatures  :  d'ailleurs  ,  cette  me- 
sure de  la  peine  en  tant  qu'elle  correspond 
à  la  grandeur  de  la  faute,  n'est  pas  primiti- 
vement dictée  par  sa  justice ,  mais  par  sa 
bonté  pleine  de  sagesse,  quoiqu'elle  soit  in- 
fligée comme  la  peine  du  péché  en  général  ;  et 
sa  justice  (toujours  envers  les  hommes)  ne 
la  réclame  que  dans  la  présupposilion  de  la 
détermination  d'une  telle  peine  venant  d'une 
autre  source  et  réellement  prise  d'après  cette 
inspiration.  Donc  la  justice  de  Dieu  n'est  pas 
le  motif  qui  a  primitivement  déterminé  la 
peine,  et  qui  l'a  déterminée  dans  sa  propor- 
tion avec  la  grandeur  de  la  faute  (ibid., 
p.  473).  » 

Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  l'Ecriture  un  nom- 
bre infini  de  passages  de  la  dernière  évi- 
dence, qui  nous  montrentda  ns  Dieu  cette  in- 
évitable justice  qui  punit  ?«  et  ces  uassasres 
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ne  prouvent-ils  pas  la  vérité  du  sentiment 
contraire,  de  manière  qu'on  ne  peut  soute- 
nir ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  savoir  :  que 
Dieu,  ou  plutôt  son  droit ,  exige  strictement 
qu'il  punisse,  sinon  pour  son  propre  intérêt, 
du  moins  à  cause  de  sa  sainteté  (Ibid.,  p.  463 
et  suiv.)  ?  »  Hermès  se  fait  ailleurs  cette  de- 
mande, et  voici  ce  qu'il  répond  :  Que  Dieu 
doit  sévèrement  punir  le  vice ,  mais  pour 
exercer  sa  justice  envers  les  hommes  ,  jamais 
pour  être  juste  envers  lui-même  ,  jamais 
parce  que  le  péché,  comme  offense  de  la  ma- 
jesté divine  ,  mérite  en  soi  une  telle  punition. 
Voici  le  passage  tout  au  long  :  «  Dieu  doit 
certainement  punir  le  vice...  même  pour  être 
juste;  mais  pour  être  juste  envers  les  hom- 
mes et  en  particulier  envers  ceux  qui  pra- 
tiquent la  vertu,  non  pourl'être  envers  lui- 
même  ,  ou  bien  pour  faire  respecter  son 
droit,  ou  parce  que  les  vices  méritent  un  tel 
châtiment...  S'il  ne  punissait  pas  les  vices,  ou 
s'il  ne  les  punissait  pas  d'après  la  menace  qu'il 
en  a  faite ,  il  aurait  induit  les  hommes  en  er- 
reur, et  il  aurait  ainsi  blessé  le  droit  des  hom- 
mes ,  ce  qui  répugne  entièrement  à  sa  ju- 
stice à  leur  égard.  Et  en  particulier  il  doit 
d'ailleurs  les  punir  pour  être  juste  à  l'égard 
de  ceux  qui  sont  vertueux:  car  ceux-ci  se 
laissèrent  effrayer  par  la  punition  dont  les 
menaçaient  la  raison  et  la  révélation ,  et  ils 
opérèrent  leur  salut  en  remportant  sur  eux- 
mêmes  une  grande  victoire  ,  en  triomphant 
de  leurs  penchants,  qui  les  entraînaient  au 
mal,  et  ils  opérèrent  leur  salut  avec  crainte 
et  tremblement.  Celle  difficulté  de  se  vaincre 
soi-même  ,  cette  crainte,  qui ,  considérées  en 
elles-mêmes,  sont  des  maux,  Dieu,  dans  ce 
cas,  les  leur  aurait  imposées  sans  une  fin  rai- 
sonnable ,  simplement  pour  leur  faire  illu- 
sion... Or  il  est  évident  que  les  hommes  pieux 
auraient  eu  le  droit  de  ne  pas  souffrir  des 
maux  qui  ne  pouvaient  être  que  l'effet  d'une 
erreur  injuste  en  elle-même  ,  et  Dieu  aurait 
offensé  leur  droit...  On  peut  donc  soutenir 
d'après  l'Ecrilure,  ou  du  moins  il  est  vrai, 
que  Dieu  même  ,  à  raison  de  sa  justice  ,  doit 
punir  le  vice  comme  il  en  a  fait  la  menace 
dans  la  révélation.  Mais  de  là  ne  découle 
pas  la  conséquence  qu'on  en  (ire  communé- 
ment, que  Dieu  doit  agir  de  la  sorte  pour 
maintenir  son  droit ,  ou  ,  si  l'on  aime  mieux  , 
pour  satisfaire  sa  sainteté ,  en  tant  quelle 
exige  qu'il  respecte  sa  propre  dignité  ,  ou 
même  qu'il  déleste  la  méchanceté  des  hom- 
mes (1).  »  C'est  la  seule  conclusion  qu'on 

(1)  Voici,  parmi  tant  d'autres,  un  passage  analogue. 
«  En  outre  si  Dieu, qui  est  plein  de  bonté  et  de  sa- 
«  gesse,  à  cause  de  la  libre  omission  et  transgression 
i  de  leurs  devoirs,  a  infligé  aux  hommes  des  peines  po. 
«  suives  pour  les  aider  à  remporter  la  victoire  sur  eux- 

<  mêmes,  en  triomphant  de  la  concupiscence, et  même  pour 
«  les  exciter,  au  moyen  de  cette  concupiscence,  à  faire 
i  des  efforts  plus  sérieux  pour  acquérir  la  sainleié  cl  les 

<  faire  arriver  ainsi  plus  sûrement  à  leur  (in,  qui  est  lu 
«  lélicilé,  et  les  faire  jouir  de  celle  féliciié  dans  un 
«  plus  haut  degré  (et  cela  pourrait  bien  être  la  raison 
«  principale  pour  laquelle  Dieu  a  déterminé  deschàti- 
i  menu  pour  te  vice,  raison  aussi  solide  que  celle  qu'on 
«  (ail  valoir  de  l'obligation  où  est  Dieu  de  punir  le  cou- 
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peut  tirer,  d'après  lui ,  des  passages  de  l'E- 
criture louchant  la  justice  vindicative  de 
Dieu. 

Maintenant  voici  le  résumé  de  ce  nouveau 
système  théologique.  1°  Dieu  est  strictement 
obligé,  en  justice,  de  respecter  tous  les  droits 
de  la  créature  raisonnable  dans  toutes  ses 
œuvres  qui  la  regardent ,  et  il  doit  faire  en 
sorte  de  ne  point  les  blesser  ;  cette  obligation 
s'étend  même  à  la  dispensalion  des  moyens 
extérieurs  et  intérieurs  de  salut,  comme  la 
grâce ,  la  prédication  ,  la  foi  .  les  sacre- 
ments, etc.;  de  telle  sorte  que  Dieu  blesserait 
très-certainement  les  droits  d'autrui  ou  les 
droits  d'un  tiers  ,  en  accordant  ces  dons  ou 
ces  moyens  de  salut ,  s'il  ne  se  contenait  ri- 
goureusement dans  les  bornes  établies.  D'a- 
près cette  obligation  les  justes  ont  le  droit 
d'exiger  que  Dieu  punisse  avec  une  parfaite 
égalité  les  coupables ,  autrement  ils  pour- 
raient, avec  raison  ,  se  plaindre  de  Dieu,  do 
ce  qu'il  les  a  trompés  en  les  soumettant  à 
une  loi  injuste  et  arbitraire,  et  en  les  forçant 
de  triompher  d'eux-mêmes  et  de  leurs  pas- 
sions criminelles.  2°  De  l'autre  côlé ,  de  la 
part  de  Dieu,  aucune  obligation,  aucun  droit, 
d'après  la  justice,  de  punir  le  mal  moral 
comme  il  le  mérite  ;  aucun  droit  de  punir  1j 
péché  à  cause  de  sa  malice  et  de  son  dérè- 
glement intérieurs,  pour  l'injure  très-grande 
qu'il  fait  à  la  majesté  divine;  aucun  droit 
d'exiger  de  l'homme  satisfaction  pour  les  of- 
fenses qu'il  reçoit  de  l'homme.  En  presui" 
vanl  les  peines  ,  en  les  exigeant,  eu  les  ré- 
glant ,  Dieu  ne  compte  pour  rien  la  justice  ; 
elle  intervient  seulement  comme  exécutrice,  < 
et  cela  uniquement  en  faveur  de  l'homme,  ' 
afin  que  Dieu  ne  nuise  point  aux  droits  de  la 
créature,  et  qu'il  n'excite  point  les  justes  ré- 
clamations des  hommes,  comme  s 'étant  rendu 
coupable  d'avoir  violé  la  justice  à  leur  égard. 
Et  l'on  soutient  celle  doctrine  ,  non  pas  seu- 
lement comme  étant  dictée  par  la  droite  rai- 
son ,  mais  comme  parfaitement  conforme  à 
la  manière  dont  les  divines  Ecritures  par- 
lent de  la  justice  de  Dieu  ;  l'on  soutient  même 
que  c'est  la  seule  idée  qu'on  peut  s'en  for- 
mer, et  que  l'on  doit  condamner  la  foule  des 
théologiens  catholiques  (ce  qui  s'applique 
aux  Pères  et  aux  docteurs  de  l'Eglise  ) , 
comme  ayant  introduit  sur  ce  sujet  une  doc- 
trine fausse  et  arbitraire  I  J'ai  exposé  ,  mes-, 
sieurs,  les  principes  d'Hermès  dans  celle 
partie  ,  et  je   pense  qu'il  suffit  de  les  avoir 

i  pable,  parce  qu'il  le  doit,  et  cette  hypothèse  d'ailleurs 
i  s'accorde  avec  les  louanges  que  l'Ecriture    fait  de  la 

<  justice  divine) ,  il  suit  de  celle  détermination  de  la 
«  sagesse  elde  la  bonléde  Dieu,  de  l'idée  que  nous 
t  devons  avoir  également  de  sa  fidélité  et  de  sa  véra- 
«  cilé,  qu'il  doit  réellement  punir  les  coupables  comme 
«  ils  l'ont  mérité,  el  qu'il  doit  infliger  les  peines  que 
i  mérite  la  faute  de  chacun  (non  pas  absolument, 
«  mais  relativement)  :  ici  même  la  justice  de  Dieu  ne 
«  doit  pas  être  regardée  comme  un  principe  qui 
«  excite,  mais  qui  dirige,  c'est-à  dire  qu'il  ne  doit  pu- 
«  nir  personne  ni  plus  ni  moins  que  selon  qu'il  le  nié- 

<  rilc  relativement.  Et  c'est  encore  ce  qu'exige  évi- 

<  déminent  la  justice  à  l'égard  des  créatures  el  non 

<  la  justice  par  rapport  à  Dieu  (Ibid.,  p.  402). > 
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fait  connaître  lels  qu  ils  sont  pour  les  avoir 
victorieusement  combattus.  Que  chacun  con- 
sidère l'idée  qui  en  résulte  ,  touchant  la 
majesté  cl  la  sainteté  de  Dieu  ,  et  la  nature 
du  péché.  Nous  verrons  dans  peu  comment 
Hermès  est  forcé  ,  en  adoptant  un  tel  senti- 
ment touchant  la  justice  divine ,  à  changer 
ailleurs  ,  ou,  pour  mieux  dire,  à  anéantir  !a 
doctrine  concernant  la  rédemption  et  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ.  Enfin  je  parlerai 
ici  ,  en  peu  de  mots  ,  d'un  antre  rejeton  qui 
sort  du  tronc  de  l'arbre  si  fertile  de  la  rai- 
son autonome  d'Hermès.  Nous  apprendrons 
ensuite  que  Dieu  ne  peut  d'aucune  manière, 
pur  ses  commandements  positifs  et  révélés, 
prescrire  immédiatement  à  l 'homme ,  ni  cer- 
taines dispositions  de  l'esprit,  ni  certains  sen- 
timents du  cœur;  seulement  il  le  pourrait 
pour  les  actions  matérielles  et  extérieures,  si 
celles-ci  ne  devaient  tirer  toute,  leur  râleur 
morale  des  dispositions  intérieures  ou  actes 
de  la  volonté  ;  ensuite  même  ces  ordres  posi- 
tifs de  Dieu  qui  commandent  ou  défendent  des 
actions  (extérieures)  ne  peuvent  pas  même 
être  reconnus  comme  obligatoires  par  eux 
mêmes  (Introduct.  philosop.,  §  6,  pag.  30,  35). 
Il  est  important  que  je  fasse  observer  ici 
que  si  Hermès  se  fût  contenté  de  dire  que  tout 
précepte  positif  révélé  de  Dieu  doit  présuppo- 
ser dans  l'homme,  pour  qu'il  puisse  et  doive 
obéir,  la  ferme  persuasion  que  Ce  précepte 
est  vraiment  de  Dieu,  qu'il  est  révélé  de 
Dieu  ;  et  en  outre  ,  l'obligation  stricte  et  na- 

I  turelle  de  devoir  obéir  aux  préceptes  positifs 
révélés  de  Dieu  ,  il  ne  dirait  rien  que  n'aient 
affirmé  et  que  n'affirment  encore  tous  les 
théologiens  orthodoxes  :  au  point  que  chacun 
regarde  comme  nécessaire  pour  l'acte  de  foi 
la  persuasion  préalable  que  Dieu  a  révélé 
telle  ou   telle  vérité,  et  que  Ion  doit  croire 

'  pleinement  à  l'autorité  d'un  Dieu  révélateur. 
Mais  ici  Hermès  vise  à  un  but  trop  élevé.  Il 
prétend  tirer  du  sein  de  sa  raison  une  vérité 
nouvelle  qui  convainque  d'erreur  tous  les 
théologiens  qui  l'ont  précédé  ,  et  changer  en- 
tièrement de  face  la  théologie  morale  dans 
la  pratique.  Laissons  le  parler  lui-même  : 

«  Les  dispositions  de  l'esprit  et  les  senti- 
ments intérieurs  ne  peuvent  être  immédiate- 
ment prescrits  par  des  ordres  positifs  de  Dieu. 
Celte  proposition,  qui  doit  exercer  une  in- 
fluence décisive  sur  la  méthode  de  la  théo- 
logie pratique,  a  besoin  deprenve,  »  (ensuite 
vient  celte  preuve,  qui  consiste  à  dire  que 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  ni  libres  dans 
nos  sentiments  et  nos  affections,  et  qu'ils 
peuvent  seulement  être  déterminés  par  la 
connaissance  des  objets  relatifs.)  «  Il  est  donc 
certain  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  comman- 
dement positif  de  Dieu  qui  prescrive  immédia- 
tement à  l'homme  certaines  dispositions  et 
certains  sentiments  de  l'esprit,  c'est-à-dire  qui 
lui  en  fasse  immédiatement  une  obligation; 
mais  tous  ces  préceptes  obligent  immédiate- 
ment à  reconnaître  les  objets  des  dispositions 
et  des  sentiments  énoncés,  à  les  examiner,  à, 
juger  de  leur  vérité,  et  par  là  à  se  convaincre 
enfin  de  la  possibilité  et  de  la  vérité  des  dispo- 
sitions d'inondées  et  des  sentiments  intérieurs, 


VKGËLIQUE.  VEHRONE.  976 

et  alors  entrer  dans  ces  sentiments  en  soi- 
même.  Si  donc  l'on  trouve  dans  la  révélation 
surnaturelle  de  tels  ordres  positifs  de  la  part 
de  Dieu,  on  ne  doit  nullement  les  regarder 
comme  des  principes  immédiats  de  la  théologie 
pratique,  mais  simplement  comme  des  admo- 
nitions, des  encourai/ements,  des  secours,  des 
règles;  car  l'on  peut  et  l'on  doit  commencer 
par  reconnaître  quelque  chose  comme  devoir 
d'après  les  principes  de  la  théologie  spécula- 
tive, et  ensuite  le  mettre  en  pratique.  Une 
révélation  révélée  d'une  manière  surnatu- 
relle ne  peut  pas  même  donner  de  tels  prin- 
cipes immédiats  de  théologie  pratique,  parce 
qu'ils  devraient  être  des  commandements 
immédiats,  positifs,  divins.  Or,  par  le  moyen 
d'tm  ordre  positif,  on  ne  peut  rendre  obliga- 
toires immédiatement  les  dispositions  et  les 
sentiments  de  l'âme.  Donc  tous  les  préceptes 
positifs  du  christianisme  qui  sont  dans  ce  cas, 
comme,  par  exemple,  le  précepte  de  l'amour  de 
Dieu,  de  l'amour  du  prochain,  de  l'abnégation 
de  soi-même,  etc.,  sont  si  éloignés  d'être  de 
tels  principes  pratiques  immédiats,  qu'ils  n'ont 
par  eux-mêmes  aucune  force  immédiate  d'o- 
bliger, mais  seulement  une  force  médiate,  et 
ne  sont  immédiatement  que  des  encourage- 
ments, des  instructions,  des  règles,  et  seule- 
ment médiat ement  ont  de  la  valeur  comme 
préceptes  (Ibid  ,  p,  34).  » 

Hermès  lire  celle  conclusion,  qui  découle 
d'une  manière  logique  de  son  système  : 
«  Une  théologie  pratique  révélée  qui  voudrait 
adopter  pour  principes  des  ordres  ou  des  pré- 
ceptes positifs  et  divins,  pourrait  s'étendre  d'a- 
bord sur  la  partie  la  plus  accidentelle  de  l'acte 
moral  de  l'homme,  c'est-à-dire  seulement  sur 
les  actions  extérieures  prises  dans  le  sens  le 
plus  limité  (c'est-à-dire  matériellement);  et, 
en  second  lieu,  elle  ne  pourrait  démontrer 
tout  à  fait  comme  obligatoires  les  prescrip- 
tions qu'elle  ferait  à  ce  sujet,  et  même,  à 
proprement  parler,  elle  ne  pourrait  donner 
aucun  commandement  (Ibid.).  » 

Or  quelles  sont,  en  résumé,  ces  doctrines 
hermésiennes?  Le  voici.  Aucun  précepte  po- 
sitif de  Dieu  ne  peut  par  lui-même  obliger 
l'homme,  quoiqu'il  reconnaisse  que  ce  précepte 
est  vraiment  émané  d'une  autorité  et  d'une 
révélation  divines.  Il  ne  suffit  pas  que  la  rai- 
son sache  que  Dieu  commande  positivement 
tel  ou  tel  acte  intérieur  ou  extérieur  pour 
être  assurée  que  l'objet  n'en  peut  être  que 
digne  de  Dieu,  que  Dieu  ne  peut  commander 
une  chose  qui  ne  soit  juste  et  vraie,  et  ensuite 
pour  obéir  de  tout  son  cœur  au  commande- 
ment divin;  il  convient  sur  toutes  choses  que 
la  raison  examine  d'abord  quelle  est  la  nature 
intrinsèque  de  l'objet  de  tel  commandement 
divin  et  moral,  qu'elle  examine  si  elle  a 
quelque  rapport  avec  elle,  quel  est  ce 
rapport,  en  un  mot  s'il  est  conforme  à  la  vé- 
rité, à  la  justice,  et  alors  seulement  elle 
pourra  décider  si  elle  doit  ou  non  se  confor- 
mer intérieurement  à  ce  qui  est  expressément 
ordonné  de  Dieu,  et  ce  qu'elle  reconnaît 
comme  tel.  Avant  cet  examen,  avant  ce  juge- 
ment définitif  de  la  raison  pratique,  ces  com- 
mandements divins,  quoique  l'on  sache  de 
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science  certaine  qu'ils  sont  divins,  n'auront 
d'autre  force  que  celle  d'une  exhortation  ou 
d'une  règle  à  suivre,  mais  jamais  celle  d'une 
loi  obligatoire. 

Or,  dvaprès  une  telle  théorie,  que  devien- 
drait 1'obcV sanec  formelle  qui  est  due  à  Dieu 
en  sa  qualité  de  législateur  vrai  et  infaillible? 
Où  sérail  désormais  le  mérite  surnaturel  de 
l'action  vraiment  chrétienne,  qui  repose  tout 
entière  sur  cette  obéissance  formelle?  Tandis 
qu'ici  tout  se  bornerait  au  contraire  à  une 
action  philosophique  et  rationnelle?  Et  la 
religion  révélée  n'esl-elle  pas  remplie  de  pré- 
ceptes positifs  dont  l'obligation  ne  peut  naître 
immédiatement  que  de  la  révélation  divine? 
Le  précepte  positif  d'obéir  à  l'Eglise  et  au 
pontife  de  Rome,  le  précepte  qui  oblige  le 
chrétien  à  faire  les  actes  des  vertus  théolo- 
gales, celui  qui  l'oblige  à  sanctifier  les  fêles, 
à  recevoir  les  sacrements,  et  tant  d'autres,  ne 
sont-ils  pas  tous  de  celte  nature?  Donc,  d'a- 
près Hermès,  ils  ne  seront  plus  pour  le  chré- 
tien des  préceptes  qui  obligent  par  eux-mêmes. 
mais  seulement  des  règles  à  suivre,  des  exhor- 
tations, et  ils  ne  deviendront  préceptes  obli- 
gatoires que  lorsqu'ils  auront  été  sanctionnés 
par  l'autorité  de  la  raison  philosophique.  Et 
les  hommes  ignorants  et  grossiers,  qui  sont 
les  plus  nombreux  dans  le  christianisme, 
comme  ceux  qui  ne  seront  pas  capables  de 
faire  cet  examen  intrinsèque  de  la  raison  pra- 
tique, ne  seront  donc  pas  tenus  à  l'observance 
de  ces  préceptes  divins.  Voilà  les  consé- 
quences qui  sont  le  fruit  de  cette  nouvelle 
doctrine;  je  pourrais  en  énumérer  un  grand 
nombre  d'autres  semblables;  mais  je  ne  puis 
néanmoins  passer  sous  silence  une  autre 
considération  très-importante.  Car  remarquez 
avec  moi,  messieurs,  que  les  préceptes  posi- 
tifs et  divins  de  l'Evangile,  même  en  fait  de 
morale,  appartiennent,  comme  les  autres  vé- 
rités que  nous  devons  croire,  aux  dogmes 
contenus  dans  le  dépôt  delà  révélation  divine; 
qu'en  outre  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise 
s'étend  également  à  ceux-ci  et  à  ceux-là. 
Ainsi  vous  voyez  comment  se  manifeste  avec 
évidence  cet  esprit  de  rationalisme  caché 
dans  le  système  d'Hermès.  Puisque  le  prin- 
cipe hermésien  doit  s'appliquer  aux  préceptes 
ou  aux  vérités  morales,  il  doit,  pour  la  même 
raison,  s'appliquer  aux  vérités  de  la  foi.  Or 
si,  pour  les  unes,  toute  la  raison  formelle 
qui  nous  oblige  à  nous  y  conformer  intérieu- 
rement n'est  pas  l'autorité  de  Dieu,  i/ui  révèle 
et  qui  ordonne,  et  si  elle  consiste  à  les  trouver, 
par  notre  examen,  conformes,  dans  leur  objet 
moral  intrinsèque,  avec  notre  raison,  con- 
formes à  la  vérité,  à  la  justice,  de  sorte  que 
si  nous  ne  faisions  point  cet  examen,  elles  ne 
nous  obligeraient  nullement;  par  la  même 
raison,  pour  ce  qui  regarde  les  autres  vérités, 
toute  la  raison  formelle  qui  nous  obligera  à 
les  croire  intérieurement,  ci'  ne  sera  pas  l'au- 
torité de  Dieu  qui  révèle  et  qui  ordonne,  mais 
la  conformité  avec  notre  raison  dans  leur  objet 
intrinsèque,  que  nous  aurons  trouvée  par 
notre  propre  examen.  La  raison  pour  ces 
deux  sortes  de  vérités  est  identique;  il  faut 
donc  nécessairement  que  la  Conséquence  le 


soit  aussi,  et  la  conséquence  est  entièrement 
rationaliste  et  destructive  de  toute  véritable 
foi  qui  vient  de  Dieu.  Je  ne  dirai  rien  sur  la 
hardiesse  d'Hermès,  qui  a  éliminé  la  théologie 
morale  chrétienne  révélée  comme  privée  de 
ses  propres  principes  révélés. 

Or,  messieurs,  d'où  ont  pu  naître  tant  de 
doctrines  théologiques  si  différentes,  si  erro- 
nées, mais  si  étroitement  liées  ensemble,  si 
ce  n'est  de  la  source  que  je  vous  ai  déjà  signa- 
lée, je  veux  dire  de  Vaulonomie  de  la  raison 
humaine  prêchéc  par  Hermès  et  le  philosophe 
de  Kœnigsberg?  Je  ne  veux  pas  m'étendre  da- 
vantage sur  ce  sujet,  parce  qu'il  me  reste  à 
parler  sur  d'autres  dogmes  théologiques  es- 
sentiels ;  cependant  je  terminerai  l'examen 
des  sujets  sur  lesquels  j'ai  discouru,  en  fai- 
sant observer  comment,  dans  la  condamna- 
tion par  le  sainl-siége  des  écrits  d'Hermès, 
on  a  proscrit  ses  erreurs,  circa  Dei  sanctita- 
tem,  circa  Dei  justitiam,  retribulionem  prec- 
miorum  et  pœnarum,  circa  Dei  liberlatem,  do- 
norum  dislributionem,  circa  Dei  finem  in  omni- 
bus  quœ   a   theologis  vocantur  ad  extra  ,  etc. 

Je  continue,  messieurs, à  suivre  la  méthode 
que  j'ai  employée  jusqu'ici  par  rapport  aux 
doctrines  théologiques  d'Hermès,  et  je  me 
dispose  à  vous  montrer  une  autre  série  de 
vérités  catholiques  qu'il  a  essentiellement 
altérées,  précisément  parce  qu'il  a  erré  en 
établissant  leurs  premiers  principes. 

La  doctrine  concernant  l'homme  placé 
dans  le  paradis,  louchant  l'étal  de  nos  pre- 
miers parents  avant  leur  chute,  est  propre- 
ment, comme  je  l'ai  montré  dans  mes  Prolé- 
gomènes de  théologie,  ce  premier  anneau  qui, 
mal  posé,  cause  naturellement  la  ruine  de 
tant  d'autres  vérités  qu'il  unit  étroitement, 
concernant  le  péché,  la  grâce,  la  rédemption, 
la  justification,  etc.  Pelage,  Luther,  Calvin,  ts 
Baïus,  Jansénius,  Quesnel  partirent  de  là;  '& 
et  forcés,  pour  ainsi  dire,  par  les  conséquen- 
ces qui  suivaient  naturellement  et  nécessaire- 
ment les  erreurs  fondamentales  qu'ils  em- 
brassèrent touchant  celte  vérité  catholique, 
ils  en  vinrent  à  attaquer  toutes  les  autres 
dont  nous  avons  parlé,  qui  en  dépendent.  Or, 
voyons  si  Hermès,  fidèle  à  sa  méthode,  n'a  pas 
suivi  la  même  marche. 

Je  mettrai  sous  vos  yeux  comme  un  abrégé 
de  la  théorie  de  notre  théologien  philosophe, 
en  citant  les  passages  originaux  les  plus  re- 
marquables de  ses  écrits;  ensuite  j'ajouterai 
quelques  considérations  théologiques. 

Hermès  reconnaît  dans  l'homme,  avant  sa 
chute,  deux  diverses  images  ou  ressemblances 
avec  Dieu,  innées  et  crééesen  même  temps  que, 
lui.  11  appelle  l'une  phgsico-spiriluelle,  et. 
l'autre  monde  (Dogm. spéciale,  p.  111,  p.  15  et 
suiv.).  La  première  consistait  dans  les  facul- 
tés de  l'intelligence  ou  delà  volonté  essen- 
tielles à  l'homme,  par  lesquelles  l'homme  se 
rendait  kaisoxnaulf.  et  capable  de  mo- 
RALITÉ  :  la  seconde  consistait  dans  une  recti- 
tude naturelle  de  ta  volonté  humaine  louchant 
la  moralité.  Je  ne  dirai  pas  autre  chose  do 
(die  première  ressemblance  ;  mais  j'expli- 
querai la  seconde. 

La  rretitwh  dojji  Ue-l  ici  question, d'après 
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Hermès  lui-même,  faisait  que  dans  l'homme 
les  sens  étaient  pleinement  soumis  à  la  raison, 
et  que  la  volonté  par  conséquent  était  très- 
bien  disposée  pour  la  moralité,  et  l'intellect 
entièrement  affranchi  de  toute  erreur  même 
matérielle  qui  pouvait  avoir  trait  à  celle  mo- 
ralité. Or,  cette  rectitude,  dit  Hermès,  était 
innée  dans  l'homme  et  créée  avec  lui  ;  car  si 
l'homme  dans  ses  commencements  eût  été 
sujet  aux  dérèglements  de  la  concupiscence, 
Dieu  n'aurait  pas  convenablement  placé  l'hom- 
me pour  la  manière  d'agir  qu'il  demandait  de 
lui,  c'est-à-dire  pour  qu'il  agît  d'après  la  loi 
de  sa  raison  (1).  Outre  cela  Dieu  vit  tout  ce 
qu'il  avait  fait,  et  ill'approu  va  comme  très-bon; 
mais  l'aclion  de  la  création  de  l'homme,  dit — 
il,  n'aurait  pas  été  bonne  sans  cette  rectitude 
morale  innée  en  lui.  Mais  de  plus  les  Ecritures 
nousdisent  ouvertement  :  Deus  frcit  hominem 
rectum  (Ecclesiast.,  ch.  Vil,  30).  Saint  Paul 
dit  du  premier  homme:  Qui  secundum  Deum 
creatus  est  in  juslitia  et  sanctitate  veritatis. 
Cela  posé,  quelle  était  la  nature  de  cette  rec- 
titude? 

Une  rectitude  ou  direction  que  Dieu  donna 
à  l'homme  ,  qu'il  crée  en  lui  pour  le  rendre 
moral,  ne  pouvait  être  que  physique,  dit  Her- 
mès, c'est-à-dire  elle  devait  consister  dans  la 
loi  droite  et  physique  des  facultés  de  l'âme,  qui 
sont  la  raison  cl  les  sens  ,  lesquelles  influent 
sur  la  moralité  (2). 

Donc,  en  vertu  de  cet  état  physique  de  ces 

facultés,  la  raison  dans  le  premier  homme 

fiait  exempte  de  toule  loi  de  concupiscence, 

i,ui  résiste  sans  cesse  ;  il  élail,  en  un  mot, 

:■  lans  un  état  de  nature  parfaite ,  dans  un  état 


t,  (1)  Or,  si  nos  premiers  parents  avaient  élé  dès  leur 
'  origine  sujets  aux  dérèglements  de  lu  concupiscence,  et 
si  d'un  aulre  côté  leur  volonté  libre  avait  élé  entraî- 
née par  elle,  ou  du  moins  si  la  raison  et  la  volonté 
eussent  élé  trop  faibles  pour  pouvoir  moralement 
longtemps  résister  à  la  prépondérance  de  la  concu- 
piscence opiniâtre,  Dieu  n'aurait  pas  placé  l'homme, 
le  maître  de  tous  les  objets  ci éés  qui  sont  sur  la 
terre,  d'une  manière  convenable  pour  la  fui  qu'il  lui 
.'.vail  prescrite,  et  il  le  lui  aurait  fut  connaître  ;w  la  loi 
de  sa  raison  (lb.,  p.  18)  Il  convient  néanmoins  de  re^ 
marquer  quesi  Dieu  avait  placé  l'homme  dans  cet  état, 
Dieu  certainement  ne  lui  aurait  pas  refusé  les  secours 
nécessaires  au  moyen  desquels  il  pût  résister  à  la 
prépondérance  de  la  concupiscence,  comme  rensei- 
gnent les  théologiens. 

(2)  «  Une  direction  que  Dieu  a  donnée  à  la  volonté 
c  humaine  doit  avoir  précédé  toule  manifestation  de 
«  la  liberté  de  l'homme  (pour  ce  qui  regarde  la  li- 
»  berlé,  l'homme  lègle  lui-même  sa  volonté)  :  donc 
«  elle  ne  peut  avoir  été  que  physique  et  par  consé- 

<  quenl  seulemoii  el  uniquement  pour  l'élut  oriqinel  de 
«  ces  facultés  de  l'âme,  (la  raison  elles  sens),  qui,  par 

<  lesco.nnaissanci'Sihéoréiiquesetlesordres pratiques, 
c  influent  sur  la  libre  moralité,  el  cherchent  ainsi  à 
«  donner  à  celle-ci  une  direction.  Donc  Dieu  a  dû 
«  avoir  réglé  les  Inculte-  «le  l'àme  du  premier  homme 
«  de  manière  à  ce  qu'elles  dirigeassent  matériellement 
t  et  seulement  vers  ce  qui  est  droit  pour  l'homme,  la 
«  volonté  libre,  quand  il  s'agissait  de  moralité,  pour 
«  que,  autant  que  cela  dépendait  de  ces  facultés, 
«  elles  favorisassent  encore  le  choix  formel  de  l'hom- 
*  me;  el,  par  opposition  .  qu'eles  n'excitassent  d'au- 
t  cune  manière  la  volonté  à  quelque  chose  de  maté- 
«  nettement  contraire  à  cela,  et  qu'elles  secondassent 
1  positivement  le  choix  formel  de  celle-ci.  > 
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de  justice  et  de  sainteté.  Voilà  dans  quel  sens, 
conclut  Hermès  ,  l'homme  fut  créé  dans  un 
état  de  justice  et  de  sainteté  ou  dans  le  sens 
d'une  rectitude  physique  pour  la  moralité.  Ce 
n'est  qu'ainsi  qu'il  faut  entendre  ces  paroles 
de  l'Ecclésiaste  :  Fectt*  hominem  rectum;  ainsi 
qu'il  faut  entendre  ce  passage  de  l'Apôtre  : 
Creatus  est  in  juslitia  et  sanctitate.  C'était  le 
seul  état  dans  lequel  l'homme  pouvait  être 
créé  ;  par  lui  l'homme  était  juste  et  saint . 
car  en  vertu  de  cette  loi  physique  innée  avec 
lui,  il  pouvait,  quand  il  le  voulait,  faire  des 
actes  justes  et  saints  (1).  Cette  rectitude  était- 
elle  quelque  chose  de  supérieur  à  l'état 
de  nature  ?  Etait-elle  gratuitement  accordée 
à  l'homme  comme  un  privilège  spécial  à 
l'homme  innocent? 

Hermès  répond  qu'elle  n'était  pas  essentielle 
à  l'homme  en  ce  sens,  c'est-à-dire  que  même 
sans  elle  ridée  essentielle  d'homme  subsiste; 
ainsi  elle  s'élevait  au-dessus  de  Vesseme  de 
l'homme;  que  ceux  qui  attribuent  cette  recti- 
tudek  la  grâce  sanclifianteXontappelée  inexac- 
tement surnaturelle  ;qu'onpeut  l'appeler  pro- 
prement morale,  et  rien  de  plus;  qu'enfin  elle 
fut  gratuite,  car  l'homme  n'avait  nullement 
mérilé  d'être  physiquement  placé  dans  cet 
état  (2). 

Jusqu'ici  Hermès  a  placé  l'homme  avant 
sa  chute  dans  un  état  de  droiture,  de  justice, 

(1)  «  Donc  justice  et  sainteté  signifient,  l'une  :  un 
«  état  de  négation  absolue  de  toute  volonté  contraire 

<  au  devoir  ;  l'autre  :  un  état  de  réalité  absolue  au 
i  moins  de  toule  volonté  conforme  au  devoir,  et  tou- 
«  les  les  deux,  ainsi  entendues  d'après  saint  Paul,  ont 
i  dû  être  créées  à  la  fois  dans  le  premier  homme. 
«  En  tant  qu'elles  renferment  l'usage  de  la  liberté,  il 
«  élail  d'ailleurs  aussi  impossible  qu'elles,  on  leurs 

<  contraires,  fussent  créées  ensemble  dans  l'homme, 
«  qu'il  est  impossible  qu'une  libre  direction,  comme  il 
«  a  élé  prouvé,  fut  créée  avec  lui par  conséquent 

<  riiomme  même  peut  avoir  élé  seulement  créé  dans 
«  ces  deux  états ,  de  manière  que,  en  venu  de  la 
«  constitution  existant  avec  lui,  sitôt  que  sa  volonté 
«  libre  venait  à  se  manifester  moralement,  lui,l'hom- 
«  me,  fil  en  effet  des  actions  justes  et  saintes.  C'est 
«  pourquoi  ces  deux  états  ont  pu  seulement  être 
«  créés  avec  l'homme  par  le  moyen  de  la  constitution 
«  primitive  physique  de  ces  facultés  de  l'âme  (la  rai- 

<  son  et  les  sens)  qui  influent  sur  la  liberté  de  la  vo- 

<  lonté,  et  par  conséquent  sur  la  justice  et  la  sainlclé 
i  de  l'homme  (Ibid.,  p.  22,  23).  » 

(2)  <  Il  est  certain  pourtant  oue  le  premier  homme 
ne  sortit  pas  des  mains  du  Créateur  ayanl  en  par- 
tage une  ressemblance  avec  Dieu  qu'on  a  coutume 
d'appeler  naturelle,  parce  qu'elle  est  inséparable^ 
la  nature  humaine  physico-spirituelle;  mais  |qu'en 
lui  fut  créée  une  seconde  image  de  Oieu,  qui  con- 
sistait dans  la  direction  moralement  droite  de  sa 
volonié,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  dans  la  jus- 
tice el  la  sainteté  (nous  appelons  celle  seconde  sur- 
naturelle, parce  qu'elle  surpasse  tout  ce  qui  appar- 
tient essentiellement  à  la  nature  humaine,  et  sans 
quoi  V  homme  ne  serait  plus  homme.  Maison  ne  do.l 
l'appeler  proprement  ni  naturelle  ni  surnaturelle, 
mais  physique  et  morale.  Ou  lui  a  donné  dans  la 
suite  avec  raison  le  nom  de  surnaturelle,  parce 
qu'elle  fut  regardée  comme  un  produit  de  la  grâce 
surnaturelle  (Ibtd,  p.  25,  26). 

«  Malgré  cela,  cet  état  demeurait  toujours  une  grâce 
gratuite  de  la  pari  de  Dieu  (non  mérilée),car  Dru  y 
avait  placé  les  hommes  sans  aucun  mérite  de  leur 
parl(/6irf.,36).» 
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de  sainteté;  mais  toujours  dans  l'ordre  moral 
et  naturel,  et  rien  de  plus.  Mais  l'homme  eut- 
il  dans  cet  état  la  grâce  sanctifiante ,  la  grâce 
proprement  surnaturelle?  fut-il  placé  dans 
cet  état  d'élévation  au-dessus  de  celui  quedc- 
mande  sa  nature? 

Hermès  se  met  ici  à  attaquer  ,  à  maltraiter 
tous  ces  théologiens,  ou  du  moins  la  plus 
grande partiedes théologiens,  qui  soutiennent. 
que  la  grâce  sanctifiante  que  Dieu  accorda 
libéralement  et  gratuitement  à  l'homme,  au 
premier  instant  de  sa  création,  fut  la  source, 
le  principe  et  le  fondement  des  autres  dons 
accordés  à  l'homme,  qui  ne  pouvaient  être 
conservés  sans  cette  grâce,  et  que  l'on  com- 
prend sous  le  nom  générique  de  justice  ori- 
ginelle; il  soutient  que  c'est  là  une  hypothèse 
gratuite  :  il  dit  même  qu'il  esl  impossible  que 
la  grâce  sanctifiante  fût  innée  dans  l'homme; 
impossible  que  l'homme  fût  créé  dans  un  état 
de  nature  sainte  (dans  ce  sens)  cl  élevée;  qu'on 
ne  trouve  rien  de  cela  dans  l'Ecriture»  ni 
dans  le  concile  de  Trente  (t). Qu'enseigne  donc 
Hermès  sur  cette  grâce  sanctifiante ,  par  rap- 
port à  l'homme  dans  l'état  primitif?  11  ac- 
corde qu'il  l'a  eue,  il  accorde  même  qu'il  l'a 
eue  dès  le  premier  instant  de  son  existence. 
Mais  de  quelle  manière  et  dans  quel  sens  ? 
Laissons-le  parler  lui-même  : 

«  La  chose  étant  donc  ainsi ,  écrit- il,  on 
«  peut,  sans  être  téméraire,  embrasser  le 
«  sentiment  suivant,  quoique  différent,  sur 
«  l'état  de  nos  premiers  parents»  en  rejetant 
«  l'autre  sentiment  que  nous  avons  déjà 
«  exposé  :  c'est-à-dire,  que  c'était  réelle- 
«  ment  pour  nos  premiers  parents  avant 
«  leur  chute  par  la  simple  loi  de  leur  nature, 
«  l'étal  moral  déjà  décrit,  où  la  raison  domi- 
«  nait,  les  sens  obéissaient,  et  où  ils  étaient 
«  eux-mêmes  justes  et  saints;  mais  d'un  au- 
«  tre  côté,  la  grâce  intérieure,  surnaturelle, 
«  sanctifiante,  ou  la  bienveillance  de  Dieu 
«  envers  l'homme  (laquelle  était  tout  à  fait 
«  propre  à  cet  état ,  et  par  laquelle  Adam  et 
«  Eve  étaient  appelés  les  fils  chéris  de  Dieu). 
«  Bien  loin  d'être  la  cause  efficiente  de  cet 
«  état,  elle  était  elle-même  l'effet ,  et  cet  état 

(1)  L'élat  originel  de  justice  et  de  sainteté,  cl 
«  d'exemption  de  mut  mouvement  déréglé  de  la  con- 
«  cupiscence,  déjà  démontré  ei  toujours  cru  par  la 
«  l'Eglise  catholique,  a  été  souvent  d'autres  fois  et  est 
«  encore  maintenant  communément  entendu  par  les 
<  théologiens,  en  ce  sens  qu'ils  regardent  comnie 
«  vraie  celte  hypothèse  que  les  premiers  hommes  l'u- 
«  relit  créés  dans  la  grâce  sanctifiante  surnaturelle  de 
«  Dieu,  que  par  elle  leur  raison  fut  dominante  elsou- 
c  mit  les  sens,  et  qu'ainsi  ils  fuient  justes  et  saints. 
«  Mais  comme  on  ne  peut  même  se  ligurer  que  quel- 
i  qu'un  reçoive  la  grâce  sanctifiante  nu  moment  de  ta 
i  création,  (cependant  l'étal  originel  dont  nous  par- 
«  Ions  fut  créé  en  même  temps  (pic  l'homme), et  comme 
«  d'ailleurs  on  ne  peut  démontrer  ni  par  la  nature  de 
«  ta  chose,  ni  par  la  sainte  Ecriture ,  ni  par  les  coud- 
«  les  que  la  grâce  surnaturelle  sancti liante  ail  été  la 
«  cause  efficiente  de  ce  rapport  entre  la  raison  et  les 
i  sens;  cl  comme  on  peut  seulement  démontrer  par 
«  la  nature  elle-même  de  la  chose,  que  les  premiers 
€  hommes  aient  eu  dans  cclélat  primitif  la  grâce  sur- 
«  naturelle  sanctifiante,  donc  adopter  celte  opinion 
*  hypothétique  des  théologiens  n'appartient  ouint  a 
«  la  foi  orthodoxe,  etc.  (lbid,,  pige  51,52).  > 


MÉTHODE  T1IÉOLOG1QUE.  982 

«  était  la  cause.  Mais  malgré  cela  un  tel  état 
a  restait  toujours  vraiment  une  grâce  nonmé- 
«  ritée  (gratuite),  mais  dans  un  sens  tout  dif- 
«  férent  ,  parce  que  Dieu  dans  le  principe 
«  avait  placé  les  hommes  dans  cet  état  sans 
«  aucun  mérite  de  leur  part  (lbid.,  page  35, 
«  36).  » 

Il  est  nécessaire  de  citer  encore  tout  au 
long  le  passage  suivant:  «De  ce  système 
«  par  lequel  Dieu  aurait  accordé  au  pre- 
«  micr  homme,  en  le  créant,  cet  état  par- 
«  fait  au  moyen  de  sa  constitution  naturelle... 
«  (en  un  mol,  qu'il  lui  aurait  accordé,  en  le 
«  créant,  une  nature  parfaite  dans  le  sens 
«  propre  du  mol) ,  il  résulte  ,  il  est  vrai,  évi- 
«  déminent  que  le  premier  homme,  pouvant 
«  parfaitement  par  sa  nature  être  morale- 
«  ment  bon,  devant  persévérer  dans  le  bien 
«  constamment  et  dans  toutes  les  circonstan- 
«  ces,  même  dans  le  cas  où  surviendrait  une 
«  tentation  extérieure,  pouvant  non-seule- 
«  ment  persévérer,  mais  même  vouloir  for- 
et mellemeut  le  bien  moral  par  le  choix  ac- 
«  tuel  de  son  libre  arbitre  ;  il  est  vrai,  dis-je, 
«  qu'il  avait  cependant  besoin  d'un  secours 
«  actuel  de  Dieu,  et  que  par  conséquent  il  ne 
«  pouvait  pas,  sola  virtute  nalurœ  purœ,  être 
«  bon  et  persévérer  :  ce  qu'enseignent  plu- 
«  sieurs  Pères,  enlre  autres  saint  Augustin, 
«  et  les  conciles,  enlre  autres  celui  d'Oranges 
i<  dans  son  dix-neuvième  canon.  Toutefois  il 
«  ne  faut  pas  chercher  à  le  prouver  par  le 
«  besoin  que  nous  avons  nous-mêmes  d'un 
a  pareil  secours,  même  dans  l'étal  de  grâce 
*<  sanctifiante,  ni  même,  comme  cherche  aie 
«  prouver  saint  Auguslintparla  comparaison 
«  d'un  œil  sain,  privé  de  lumière.  Mais  ce  se- 
«  cours  actuel,  (Hein,  ne  pouvait  manquer  au 
«  premier  homme,  parce  qu'il  avait ,  en  effet ,  } 
«  dès  le  premier  instant  de  son  existence,  la 
«  grâce  sanctifiante  que  Dieu  lui  avait  uccor- 
«  dée.  »  ' 

«  Observation  3.  C'est  pourquoi  puisque  le 
«  premier  homme,  outre  l'image  ou  la  res- 
«  s  ambiance  morale,  dont  nous  avons  déjà 
«  parlé,  résultant  de  la  loi  de  ses  facultés  spi- 
«  rituelles,  supérieure  et  inférieure,  et  de 
«  leur  rapport....  avait  la  grâce  sanctifiante 
a,  ou  qu'il  était  ami  de  Dieu,  il  était  aussi 
a.  en  relation  d'amitié  avec  Dkuclïï  était  son 
<c  imagesurnaturclle(lbid.,  p.  37,  38).  »  Voilà 
tout  ce  que  dit  Hermès  de  la  grâce  sancti- 
fiante par,  rapport  à  nos  premiers  parenls. 

Je  crois  avoir,  quoique  en  abrégé,  exposé 
fidèlement  le  système  d'Hermès  sur  l'étal  de 
l'homme  avant  sa  chute,  voyons  maintenant 
quelles  considérations  théologiques  en  dé- 
coulent naturellement.  Sans  m'arrèter  aux 
diverses  opinions  de  l'école,  je  ne  parlerai 
que  de  ce  qui  regarde  proprement  la  saine 
doctrine  catholique.  C'est  pourquoi  je  passe 
sous  silence  l'opinion  scolasliquc,  ciléc  par 
Hermès*  qui  veut  que  le  don  de  perfection 
dans  le  premier  homme,  n'exprimant  que 
l'assujettissement  des  sens  à  la  raison,  lût 
dans  son  origine  indépendant  du  don  de  la 
grâce  sanctifiante,  cl  conféré  par  priorité  da 
temps  avant  celui-ci,  sentiment  qui  a  élé  réel- 
lement  défendu   par   quelques    vieux    sco- 
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lastiques,  et  qui  n'a  pas  été  condamné  par  le 
concile  de  Trente.  Nous  ne  ferons  pas  un 
crime  à  Hermès  de  le  suivre,  quoique  nous 
ayons  occasion  de  voir  par  la  suite  combien 
il  s'éloigne  essentiellement  de  celte  vieille 
opinion  de  l'école  :  et  quoique  d'un  autre 
côté,  le  sentiment  contraire  qu'il  traite,  avec 
tant  de  hardiesse,  de  gratuit,  d'erroné,  d'in- 
soutenable, soit  enfin  celui  qui  est  adopté 
par  la  foule  des  théologiens,  comme  solide- 
ment appuyésur  l'autoritédes  Ecritures,  des 
Pères  et  des  conciles.  Mais  arrivons  au  point 
important. 

1*  Hermès  traite  ici  sous  le  nom  de  droi- 
ture physique  par  rapport  à  la  moralité,  du 
véritable  don  de  perfection  accordé  à  nos  pre- 
miers parents,   et  dans  tout  son  discours  il 
n'exprime  nulle  part  en  termes  clairs  et  pré- 
cis que  cette  perfection  primitive  était  un  don 
spécial  ajouté  libéralement  par  Dieu  à  la  con- 
dition naturelle  de  l'homme,  qui  n'était  pasdû 
à  la  nature  humaine,  et  que  celle-ci  ne  pou- 
vait nullement  exiger;  c'est  ce  qu'enseigne 
îa  doctrine  catholique.  Il  paraît  même,  d'a- 
près le  système  entier  d'Hermès,  comme  il  le 
reconnaît   lui-même,  que  cela  était  dû  à  la 
nature  primitive  de  l'homme   innocent,  car 
celle-ci  exigeait  que  Dieu  l'établît  ainsi  phy- 
siquement et  moralement.    Ensuite  il  nous 
dit  qu'autrement  Dieu  n'aurait  pas  convena- 
blement placé  la  nature  de  l'homme  pour  la 
manière  d'agir  moralement  que  demandait 
la  loi  de  sa  raison.  11  en  parle  toujours  comme 
d'une  chose  qui  résultait  simplement  de  la 
constitution  naturelle,   originelle,  physique, 
des  facultés  qui  influent  sur  la  moralité.  11 
ne   veut  pas  qu'on  l'appelle  autrement  que 
droiture  morale.  Il  appelle  la  nature  humaine 
ainsi  constituée  nature  pure,  ce  qui  signifie 
un  état  dans  lequel  elle  n'a  que  ce  qui  lui  est 
dû  d'après  la  nature  de  son  être.  Enfin,  il 
combat  Scot,  parce  que  celui-ci   ne    l'a  pas 
reconnue  comme  propriété  de  la  nature  hu- 
maine, etqu'il  a  voulu  qu'elle  eût  pour  cause 
quelque  chose  de  surnaturel  dans  l'homme, 
quoique  dislinctde  la  grâcesanctifiante  (Voy. 
p.  32-33,  du  liv.  cité  une  longue  note  sur  Scot). 
Il  est    vrai  que  Hermès  dit  ouvertement 
que  celte  droiture  n'était  pas  essentielle  à  la 
nature  humaine,  il  dit  qu'elle  était  gratuite. 
Mais  en  pesant  attentivement  ses  paroles, 
on  voit  qu'il  nie  qu'elle  soit  essentielle,  en  ce 
sens  qu'elle  n'est  pas  requise  pour  l'essence 
de  l'homme,  pour  l'idée  essentielle  de  l'hom- 
me; mais  il   avoue  qu'elle  était  nécessaire 
pour  la  constitution  intrinsèque  et  physiq\ie 
due  à  la  nature  humaine.  En   un  mot,  il  ne 
la  reconnaît  pas  comme  essentielle,  mais  il  la 
reconnaît  comme  due  ;  et  cette  distinction 
avait  été  déjà  trop  employée  pour  éluder  la 
doctrine  catholique.  Pareillement,  si  Hermès 
appelle   celte  rectitude  gratuite,  il  l'appelle 
ainsi  seulement  parce  que  l'homme  ne  mérita 
d'aucune  manière  d'être  placé  dans  cet  état. 
Mais  qui  ignore  que,  dans   ce  sens,  Baïus, 
Jansénius,   Quesnel,   reconnaissaient  aussi 
comme  gratuite  la  grâce  surnaturelle,  quoi- 
que regardée   par  eux  comme  propre  à  la 
pâture  humaine?  Qui   ne  voit  que  dans  ce 
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même  sens  même,  les  dons  purement  natu- 
rels, même  les  facultés  toutes  dues  à  la  na- 
ture humaine ,  peuvent  vraiment  se  dire 
gratuitement  données,  parce  que  Dieu  les  a 
accordées  à  l'homme,  sans  aucun  mérite 
précédent  de  sa  part  ?  Et  peut-être  Pelage 
lui-même  n'admeltait-il  pas  la  grâce  dans  ce 
sens?  Ici  donc  encore,  la  même  amphibolo- 
gie :  et  Hermès  n'avoue  nulle  part  que  cette 
rectitude,  ou  perfection,  soit  gratuite,  comme 
accordée  à  l'homme  par  un  don  spécial  de 
la  Divinité,  que  ne  réclamait  point  la  condi- 
tion de  sa  nature,  et  qui  ne  lui  était  point 
dû.  Mais  qu'est-il  besoin  d'insister  davan- 
tage, messieurs?  Quand  même  ces  réflexions 
nous  laisseraient  dans  le  doute  sur  le  véri- 
table sentiment  d'Hermès,  quand  même 
nous  voudrions  ici  tout  interpréter  clans  le 
sens  le  plus  favorable  ,  nous  l'entendrons 
bientôt  lui-même  nous  faire  connaître  ou- 
vertement sa  manière  de  penser.  Bientôt 
nous  l'entendrons  dire  expressément,  en 
parlant  du  péché  originel,  que  cette  recti- 
tude et  cette  perfection  appartenaient  à  la 
nature  humaine,  et  que  la  concupiscence 
désordonnée  était  quelque  chose  (  même  sans 
supposer  aucune  faute  morale  de  sa  part,  ni 
même  aucun  rapport  à  quelque  faute  ),  qui 
aurait  rendu  l'homme  pervers  et  injuste  ,  dis- 
posé seulement  à  l'injustice  ,  dan<;  un  état  in- 
térieur propre  à  l'homme  coupable ,  objet  de 
déplaisir  pour  un  Dieu  saint ,  et  dans  le  } 
sens  le  plus  naturel ,  par  nature  fils  de  colère. 
Or,  tout  cela  ne  signiGe-t-il  pas  ouvertement 
que  Dieu  n'aurait  pas  pu  absolument  créer 
le  premier  homme  innocent,  sans  celte  recti- 
tude que  réclamait  sa  nature  d'une  manière 
absolue  ? 

Je  sais,  messieurs  (  et  je  fais  cette  ob- 
servation pour  ne  pas  m'écarter  de  mon 
dessein  de  retrancher  dans  cette  matière  ce 
qui  est  opinion  de  l'école),  je  sais  que  les 
théologiens  disputent  pour  savoir  si  l'homme, 
dans  l'état  de  pure  nature,  aurait  pu  être  sujet 
à  la  lutte  de  la  concupiscence,  comme  nous 
le  sommes  dans  l'état  de  la  nature  tombée; 
que  quelques-uns  d'entre  eux  tiennent  pour 
la  négative  ,  le  plus  grand  nombre  pour  l'af- 
firmative. Je  sais  aussi  que  quelques  cé- 
lèbres théologiens,  en  petit  nombre,  ont 
parlé  de  cet  état  de  pure  nature,  comme  en 
excluant  la  possibilité,  au  moins,  de  puis- 
sance ordonnée  et  ordinaire  de  Dieu ,  comme 
ils  l'appellent.  Mais  comme  le  remarque  le 
très-illustre  cardinal  Gerdil,  qui  travaille  à 
concilier  l'opinion  de  ces  théologiens  avec 
la  doctrine  catholique,  ils  veulent  certaine- 
ment parler  d'une  espèce  de  convenance  en 
Dieu  ,  d'un  certain  ordre  bienveillant  de  sa 
providence,  mais  ils  ne  prétendent  pas  sou- 
tenir que  Dieu  devait,  comme  une  chose 
réclamée  impérieusement  par  la  nature  hu- 
maine, affranchir  l'homme  avant  sa  chulo 
de  la  lutte  naturelle  des  sens.  Absit ,  dit-il , 
utquod  ordini  divinœ  Providentiœ  ex  aliqua 
decenliœraliove  congruere  intelligitur,  illu 
creaturœ  ipsi  debilum  dicatur;  et  il  cite  le  té- 
moignage du  cardinal  Noris  ,  un  des  défen- 
seurs les  plus  renommés  <\e   ce   sentiment 
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qui,  condamnant  avec  l'Eglise  catholique  les 
propositions  55  et  26  de  Baïus,  dit:  Quasi 
subjectio  concupiscentiœ  non  fuerit  ex  dono 
Creatoris,  sed  ex  exigenlia  naturali  humanœ 
substantiœ  tanquam  propria  passio  ejusdcm  , 
quod  falsum  est.  Nam  hœc  duo  distinguenda 
sunt  :  concupiscentiœ  subjectionem  datant 
homini  ex  exigentia  rei  creatœ,  vel  ex  pura 
puta  decentia:  primum  enim  ncgalur,  alterùm 
a  nobis  asseritur  (  Voir  Noris,  Vindic.  Au- 
gusl.,  col.  923)  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  donc  de  cette  opinion 
particulière,  il  demeure  toujours  constant 
qu<>,  d'après  la  doctrine  catholique,  cette  rec- 
titude ou  perfection  originelle  accordée  à 
l'homme  avant  sa  chute  ,  quelle  qu'en  fut  la 
source  ou  la  cause  efficiente,  fut  certaine- 
ment un  don  spécial  fait  libéralement  à  la 
nature  humaine,  que  celle-ci  ne  pouvait  ré- 
clamer et  qui  ne  lui  était  point  dû.  Et  cela 
étant  ainsi,  on  voit  comment  toute  la  doc- 
trine d'Hermès  sur  cette  rectitude  s'éloigne 
de  l'enseignement  catholique,  et  comment 
celte  fois-ci ,  elle  est  identique  avec  les  pro- 
positions déjà  condamnées  dans  Baïus  ,  ou 
comme  elle  s'en  rapproche  (26)  :  Integritas 
primœ  crealionis  non  fuit  indebita  humanœ 
naturœ  exaltatio,  sed  naturalis  ejus  conditio, 
et  (79)  :  Falsa  est  dociorum  sententia,  primum 
hominem  poluisse  a  Deo  creari  et  institui  sine 
justifia  naturali. 

Mais  le  venin  de  ce  système  hermésien  se 
manifeste  bien  davantage,  quand  on  l'envi- 
sage par  rapport  au  (ion  de  la  grâce  sancti- 
fiante. Pour  Hermès,  la  rectitude  ou  perfec- 
tion de  nos  premiers  parents,  était  une  chose 
purement  naturelle  et  morale.  Or,  quelle 
liaison  établit-il  entre  cet  état  d'ordre  natu- 
rel et  celui  de  la  grâce  surnaturelle  et  sancti- 
fiante? Il  déclare  que,  bien  loin  que  celle-ci 
ait  été  le  principe  et  la  cause  efficiente  de 
celui-là,  celle-ci,  c'est-à-dire  la  grâce  surna- 
relle,  fut  effet,  et  cet  état  de  droiture  naturelle 
fut  la  cause,  c'est-à-dire  la  cause  efficiente  , 
car  c'est  de  celle-là  que  parle  ici  Hermès  (-2). 


(I)  El  ici  Gcrdil  continue  :  «  Cerle  mm  aliud  bo- 
i  mini  cuique  naltirn  ptoprie  dcbilùm  dici  pnicsi  quant 
«  quod  naturali  ejus  exitjeniiœ  sru  condition!  rcspôu- 
«  ilct  :  proindesiiniegritas  primi  hominis  ejusdemque 
«  sublimaiio  ex  dono  Creatoris  profluxit,  non  ex  na- 

<  tioalt  exigentia  hiunamr.  subslantire,  neutra  proprie 
i  dibita  fuit.  Nec  vero  ad  inducendum  ejusmodi  de- 
«  liiluiii  valet,  quod  utramqiie  deenerit  in  prima  crea- 

<  lioiie  homini  conleiri ;  quippe  longe  abest  a  ralione 
t  veri  dehili  quidquid  mené  tanlum  decenliae  referttir 
i  acceptuni.  »  D'où  il  lire  celle  conclusion:  <  Ilinc  si 
4  proplcr  eam  decenliam  deqtia  superius  dicium  est, 
•  divlnac  Proridenliac  ordini  maxime  consenlaneàm 
i  praeslantcs  non  désuni  iheologi  qui  siatum  natune 
«  purœ  impossibilem  dicere  non  dubilaverint.  id  eb 
t  sensu  alibis  dictum  inlelligi  par csi,quem  a  NorNio 
«  supra  exposilum  vidimus;  non  quasi  lalis  sltilusvel 
«  Dei  polemia?  vel  hominis  nalurce  absolule  repugnet , 

cuin  et  Au»usliiius  (Lib.  III  de  lib.  Arbil  ,  <•.'  |2), 
coin ranianicb;eas  professus site! (/  Retracl.  cap.  0)! 
senex  confirmaverit,  quamvis  ignoranlia  et  difltïultus 
essenl  hominis  primordia  natùralia,  nec  sic  culpan- 
dum,  sed  poiius  taudahdum  Denm  fuisse  (de.  qralia 
Dei  commeniariolum ,  Opp.  edil.  Itum.  vol.  XIX 
«  page 35, 36).» 
(t)  Hermès  emploie  le  mot  unache  (cause)  par  op- 
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Donc,  d'après  lui,  le  don  de  la  grâce  surna- 
turelle fut  produit,  comme  par  son  principe 
efficient ,  par  une  cause  qui  appartient  à  la 
nature  de  l'homme  ;  donc  l'élévation  de 
l'homme  fut  la  conséquence  de  la  création  et 
de  la  constitution  naturelle  de  l'homme  ;  er- 
reur subversive  de  tout  l'ordre  surnaturel, 
condamnée  dans  Baïus  et  dans  Quesnel. 

Je  n'ignore  pas  que  les  partisans  d'Hermès 
ont  voulu  le  disculper  sur  ce  point  en  disant 
que  ses  expressions  doivent  recevoir  une  au- 
tre explication,  c'est-à-dire  que  Hermès  avait 
avancé  que  la  grâce  sanctifiante  avait  éle 
l'effet  plutôt  que  la  cause  efficiente  de  celte 
perfection  et  rectitude  qui  constituait  une 
nature  parfaite  dans  Adam,  pour  montrer  une 
opposition  plus  évidente  au  sentiment  théo- 
logique qu'il  combattait,  qui  consiste  à  dire 
que  la  grâce  sanctifiante  accordée  à  Adam  à 
l'instant  de  la  création  avait  été  le  principe 
et  la  source  de  ce  don  de  perfection.  Qu'en 
somme  Hermès  n'a  pas  voulu  dire  aulre  chose 
sinon  que  la  nature  parfaite  précéda ,  et  la 
grâce  sanctifiante  suivit  ensuite ,  comme 
quelque  chose  d'ajouté  à  la  création  (1). 

posilion  à  wirkuna  (effel),  c'est  pourquoi  il  parle  de 
cau^e  en  tarit  qxCeffectrice  et  efficiente.  Eu  outre  dans 
ce  même  passage,  déjà  cité  plus  haut  littéralement, 
il  réfute  les  théologiens  qui  font  la  grâce  sanctifiante 
cause  efficiente  de  celle  droiture  originelle,  et  veut 
même  le  contraire.  Donc  le  contraire  est  que  celte 
cette  droiture  originelle  est  la  cause  efficiente  de  la 
grâce  sanctifiante  (Voyez  au  liv.  cité ,  p.  579). 

(1)  Voici  comment  le  professeur  Balizer.  de  Bres- 
law  défend  Hermès:  «  Tout  lecteur  sensé,  dit  il,  ob- 
«  servera  bientôt  qu'Hermès  a  choisi  cène  phrase, 
«  absolument  impropre,  seulement  par  opposition,  »elc. 
Sans  (pie  nous  ayons  l'intention  de  blesser  cet  au- 
teur, nous  devons  dire  que  nous  ignorons  quels  sont 
les  lecteurs  sensés  qui,  ne  s'en  tenant  pas  aux  pa- 
roles ,  mais  embrassant  l'ensemble  du  sysième 
d'Hermès,  peuvent  partager  son  avis.  Nous  dirons 
aussi,  à  la  louange  de  ce  même  professeur,  que, 
quoiqu'il  ait  é  é  autrefois  chaud  partisan  de  l'her- 
mésianisme,  il  momie  maintenant  plus  de  modé- 
ration et  quelque  impartialité  dans  les  jugements 
qu'il  porte  sur  cette  nouvelle  doctrine.  Nous  avons 
profilé  de  quelques-unes  de  ses  réflexions  sur  Her- 
mès dans  la  troisième  partie  de  Locis  iheologicis. 
D'un  aulre  côté,  nous  sommes  étonnés  que  dans  le 
passage  de  ses  écrits  auquel  nous  faisons  allusion, 
il  taxe  de  panthéisme  l'opinion  de  Bellarinin,  qui  ne 
distingue  pas  la  nature  parfaite  de  la  grâce  sancti- 
fiante comme  deux  choses  diverses,  mais  les  con- 
fond ensemble,  ou  plutôt  l'opinion  Idéologique 
qui  vent  que  le  premier  homme,  dès  l'instant  de  sa 
création,  ail  eu  la  grâce  sanctifiante.  Il  est  vrai  qu'il 
proteste  :  <  Quoique  je  n'aie  pas  pour  cela  voulu 
<  dire  que  Bellarmin  ail  éié  panthéiste  !  »  ce  qui  nous 
eût  paru  fort  étrange  !  Mais  sans  m'.irrèler  à  Bellar- 
min, sans  m'arrêtera  prouver  que  l'opinion  dile  bellar- 
minique  est  l'opinion  communément  suivie  par  tous  les 
théologiens,  je  dirai  même  par  les  l'ères  ci  les  doc- 
teurs les  plus  illustres,  entre  autres  par  saint  Augus- 
tin et  saint  Thomas,  il  faut  ceries  vouloir  trouver 
partout  le  panthéisme  pour  le  voir  ici,  L'école  her- 
niésienne,  qui  ne  sait  pas  avec  Hermès  concevoir  la 
grâce  sanctifiante  comme  inhérente  à  l'homme  ,  mais 
seulement  comme  une  ^bienveillance  extrinsèque  de 
Dieu,  veut  Irop  exclure  en  vérité  toute  communication 
intime  surnaturelle  île  l'homme  avec  Dieu,  sons  pré- 
texte de  panthéisme  !  Que  le  docteur  Ballzcr  se 
tienne  donc  pour  averti  (Voyez  Beylrage,  etc.,  ou 
Documents  povr   porter  un  jugement   sûr  touchant   le 
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Néanmoins  il  resterait  toujours  avéré  (et 
les  partisans  d'Hermès  en  conviennent  avec- 
toute  leur  charitable  interprétation)  que  cet 
auteur  qu'ils  regardent  comme  le  nec  plus 
ultra  de  la  théologie  (1) ,  lors  même  qu'il  a 
voulu  blâmer  et  rejeter  l'opinion  commune 
des  théologiens  sur  l'état  d'innocence,  question 
si  délicate  pour  la  doctrine  catholique,  et  si 
pleine  d'erreurs  condamnées  par  l'Eglise,  il 
se  serait  servi  d'expressions  si  grossièrement 
inexactes  et  fausses,  qu'il  a  donné  plein  droit 
aux  autres  de  l'accuser  lui-même  d'erreur 
très-grave.  Mais  la  chose  n'en  reste  pas  là  ; 
car  quand  même  nous  accorderions  qu'Her- 
mès, en  employant  ces  paroles  d'effet  et  de 
cause  efficiente,  n'a  pas  entendu  parler  d'une 
véritable  union  causale,  qu'il  n'a  pas  voulu 
dire  que  la  grâce  surnaturelle  découle  pro- 
prement des  principes  physiques  de  la  condi- 
tion naturelle  de  l'homme  dans  cet  état  de 
nature  innocente,  je  me  dispose  à  prouver 
par  tout  l'ensemble  de  la  théorie  hermésienne, 
qu'il  reconnaît  vraiment  la  grâce  sanctifiante 
comme  effet  de  cet  état ,  parce  qu'elle  était 
due  d'après  lui  à  l'homme  dans  cet  état  d'in- 
nocence. Qui  ne  voit  par  là  qu'il  enseigne 
toujours  l'erreur  déjà  condamnée  dans  les 
propositions  de  Baïus  et  deQuesnel? 

Maintenant  je  raisonne  de  plusieurs  ma- 
nières. Et  d'abord  Hermès  avance  que  la 
grâce  sanctifiante  était  entièrement  propre  à 
cet  état  de  nature  innocente  dans  lequel  Adam 
fut  créé  (voyez  du  liv.  cité  p.  379)  ;  il  avance 
de  plus  «  qu'on  peut  seulement  prouver  par 
la  nature  elle-même  de  la  chose,  que  nos 
premiers  parents,  dans  cet  état  primitif,  eurent 
aussi  la  grâce  surnaturelle  sanctifiante 
(voyez  ibid. ,  la  note).  Or,  je  le  demande, 
comment  peut-on  appeler  propre  à  cet  état 
la  grâce  sanctifiante  si  elle  n'était  pas  due  ? 
El  bien  plus,  comment  peut-on  prouver  par 
la  nature  elle-même  de  la  chose,  ce  qui  signifie 
.  par  la  nature  de  cet  état  naturel-moral  primi- 
tif, que  nos  premiers  parents  avaient  tout  à 
i  fait  cette  grâce  sanctifiante,  si  celle-ci  n'était 
pas  par  elle-même  due  à  cet  état?  Donc  d'après 
Hermès  elle  était  réellement  due. 

Mais  pour  en  avoir  une  preuve  plus  évi- 
dente, il  faut  se  rappeler  le  système  d'Her- 
mès sur  la  grâce  sanctifiante.  11  consiste  d'a- 
(>rès  lui,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir  plus 
taut  et  comme  on  le  verra  mieux  dans  la 

catholicisme  et  le  protestantisme,  liv.  I,  Breslaw,  1839, 
page  152  et  suivantes,  dans  la  note). 

(1)  Nous  dirons  ici  à  la  louange  du  professeur  ltolt- 
zer  qu'il  fait  autant  qu'il  est  en  lui  une  protestation 
contraire  :  «  Je  suis  bien  éloigné,  dit-il,  de  déclarer, 
<  ce  que  d'autres  n'ont  que  trop  fait,  de  déclarer  Her- 
«  mes  un  nec  plus  ultra,  j'expliquerai  plus  tard  ma 
«  pensée  à  ce  sujet.  >  Et  en  effet  il  a  reconnu  lui- 
même  avecingénuitédans  ce  philosophe-théologien  des 
cercles  vicieux,  logiques  et  psycologiques,  des  princi- 
pes problématiques,  absurdes,  l'objecti\  continuellement 
pris  pour  le  subjectif,  le  réel  pour  le  formel ,  et  pour 
ce  qui  regarde  la  théologie  quelques  assenions  enta- 
chées de  semi-pélagianisme,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
(  Voyez  notre  troisième  partie  de  Locis  llieolog.).  Aussi 
a-t-il  enflammé  le  courroux  des  partisans  les  plus 
chauds  de  l'hermésianisme. 
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suite,  dans  une  «  bienveillance  de  Dieu  pour 
l'homme  agréable  à  ses  yeux ,  en  vertu  de 
laquelle  Dieu  accorde  les  secours  surnaturels 
nécessaires  pour  bien  agir  moralement.  » 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici,  messieurs,  à  re- 
lever les  nombreuses  et  graves  erreurs  que 
renferme  cette  définition  de  la  grâce  sancti- 
fiante, ce  que  nous  ferons  dans  la  suite;  qu'il 
nous  suffise  pour  le  présent  de  connaître 
d'une  manière  sûre  cette  doctrine  théologi- 
que d'Hermès.  Prenons  maintenant  pour  su- 
jet de  notre  examen  le  passage  cité,  dans 
lequel  Hermès  nous  dit  que  les  «  secours  sur- 
naturels de  Dieu,  nécessaires  pour  bien  agir 
et  persévérer  dans  le  bien ,  »  ne  pouvaient 
manquera  nos  premiers  parents,  <<  parce  que 
ceux-ci  étaient  réellement,  dès  le  premier  in- 
stant de  leur  création,  dans  la  grâce  sancti- 
fiante. »  Or,  on  demandera  comment  cette 
grâce  sanctifiante  pouvait,  pour  Hermès,  se 
trouver  dans  l'homme  innocent  même  dès  le 
premier  instant  de  son  existence  ?  N'a-l-il 
pas  énergiquement  combattu  le  sentiment 
des  théologiens,  qui  soutenaient  qu'Adam 
avait  été  créé  avec  la  grâce  sanctifiante?  Ne 
soutient-il  pas  que  la  rectitude  naturelle  et 
morale  de  la  nature  parfaite  précéda  la  na- 
ture élevée  ?  Je  réponds  que  tout  cela  est  très- 
vrai  ,  mais  Hermès  concilie  tout  dans  son 
système.  Il  veut  que  l'homme  ait  reçu  en 
naissant,  en  vertu  des  principes  physiques  de 
sa  nature,  la  perfection  ou  rectitude  naturelle 
et  morale  entièrement  indépendante  de  la 
grâce  sanctifiante;  mais  il  veut  en  même 
temps  que,  paruneunionimmédiate,  la  grâce 
sanctifiante  ait  été  ajoutée  à  celte  perfection 
dès  le  premier  instant  de  l'existence  de 
l'homme.  Mais  comment  le  prouve-t-il  ?  Par 
la  nature  elle-même  de  la  chose.  Et  voilà  selon 
tous  ses  principes  sa  démonstration  sans  ré- 
plique. Cet  état  phy sic o -moral,  naturel-moral, 
créé  avec  l'homme,  constituait  l'homme,  dès 
le  premier  instant  de  son  existence,  juste  et 
saint  (voyez  au  liv.  cité,  p.  379). Donc  l'homme 
ne  pouvait  par  cela  même  ne  pas  être  agréa- 
ble à  Dieu;  donc  il  devait  être  l'objet  de  la 
bienveillance  de  Dieu  :  mais  la  grâce  sancti- 
fiante consiste  dans  cette  bienveillance  de  Dieu; 
donc  cette  grâce  sanctifiante  devait  être  don- 
née à  l'homme  dès  le  premier  instant  de  son 
existence.  Dès  que  l'on  suppose  la  grâce 
sanctifiante,  il  faut  nécessairement  supposer 
aussi  que  Dieu  accorde  à  l'homme  les  secours 
surnaturels  actuels  pour  faire  le  bien  moral. 
Donc  ces  secours  ,  comme  conséquence  de 
cette  grâce  sanctifiante,  ne  pouvaient  man- 
quer à  l'homme.  Vous  voyez  ,  messieurs  , 
comment  tout  l'enchaînement  nécessaire  de 
la  preuve  d'Hermès  consiste  en  ce  que  cet 
état  primitif,  quoique  naturel,  exigeait  in- 
dispensablement  la  grâce  sanctifiante,  précisé- 
ment parce  que  c'était  un  étal  de  justice  et  de 
sainteté,  quoique  purement  naturel.  Sans 
celte  exigence,  et  si  la  grâce  sanctifiante  n'é- 
tait pas  due  à  cet  état,  on  verrait  crouler  tout 
le  raisonnement  d'Hermès ,  raisonnement 
qu'il  regarde,  lui,  comme  très-solide,  sur  le- 
quel repose  l'unique  preuve  qu'il  donne  pour 
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souten'r  que  ncs  premiers  parents  avaient 
les  secours  surnaturels  actuels  dont  ils  avaient 
besoin.  Donc,  je  puis  de  nouveau  conclure 
avec  une  plus  grande  assurance  :  Pour  Her- 
mès cette  grâce  sanctifiante  était  entièrement 
due 

En  youlons-nousune  autre  preuve?  voyons 
comment  il  paile  dans  un  autre  endroit  de 
l'état  primitif  des  anges,  et  notre  proposition 
n'en  deviendra  que  plus  incontestable.  Il 
s'agit  des  dons  accordés  aux  anges  au  mo- 
ment de  leur  création,  et  il  déclare  que  c'est 
une  question  sur  laquelle  les  «  Ecritures 
nous  laissent  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde ,  »  et  sur  laquelle  nous  devons  nous 
abstenir  de  rien  décider  {Dog.,  p.  II,  p.  133). 
Il  ajoute  néanmoins  qu'on  doit  regarder 
comme  prouvé  que  tous  les  anges  «durent, 
par  suite  de  leur  étal  originel, être  bien  disposés 
pour  le  bien  moral  et  par  conséquent  avoir 
encore  la  bienveillance  de  Dieu,  ou  la  grâce 
sanctifiante,  comme  nous  l'appelons  dans 
l'hommeracheté  [Ib.,  p.  134).  »  Voilà  dans  ce 
passage  le  même  enchaînement  indissoluble 
professé  par  Hermès,  c'est  à-dire  entreun  «état 
primitif  naturel  de  rectitude  morale  et  la 
grâce  sanctifiante;  »  le  même  raisonnement 
tiré  de  l'existence  de  l'une  pour  prouver  que 
l'autre  conséquemment  devait  nécessaire- 
ment exister.  Comment  donc  pouvoir  nier 
qu'aux  yeux  d'Hermès  ces  deux  choses,  l'une 
de  l'ordre  naturel,  l'autre  de  l'ordre  surna- 
turel ,  sont  liées  d'une  manière  indissoluble 
dans  l'ange  innocent,  et  dans  l'homme  inno- 
cent. El  d'après  cela  je  tire  cette  conclusion  : 
Gomment  l'hermésianisme  pourra-l-il  se 
soustraire  à  la  condamnation  prononcée  con- 
tre la  vingt  et  unième  proposition  de  Hauts: 
Humanœ  naturœ  sublimatio  ,  et  exaltalio  in 
consortium  divinœ  naturœ ,  débita  fuit  inle- 
gritati  primœ  condilionis,  et  proinde  natura- 
lis  dicenda  est  et  non  supernaturalis  ;  et 
contre  la  trente-cinquième  de  Quesnel  :  Gra- 
lia  Adami  est  sequela  creationis,  et  erat  débita 
naturœ  sanœ  et  integrœ  ? 

Il  est  bon,  messieurs ,  de  faire  ici  l'ob- 
servation que  je  faisais  loul  à  l'heure,  que 
Hermès  s'éloigne  prodigieusement  de  l'opi- 
nion scolastique  (le  saint  Bonaventure,  de 
Haies,  de  Scot ,  etc. ,  sur  laquelle  il  s'appuie 
avec  tant  d'assurance.  Je  ne  parlerai  que  de 
saint  Bonaventure;  sa  manière  de  penser 
suffira  pour  faire  connaître  celle  des  autres. 
Ce  saint  docteur  soutient  que  l'homme  fut 
d'abord  créé  sans  la  g>dce  sanctifiante,  el  que 
celle-ci  lui  fut  accordée  après.  Mais  peut- 
être  veut-il  qu'elle  ail  été  due  à  l'homme  in- 
nocent ?  Point  du  tout.  Il  veut  même  que 
l'homme,  en  faisant  le  bien  moralement  avec 
les  secours  actuels  de  la  grâce,  ait  dû  d'a- 
bord se  disposer  en  quelque  sorte  à  la  rece- 
voir :  il  va  plus  avant,  il  traite  expressément 
cette  question,  savoir,  si  dans  cet  étal  natu- 
rel moral  primitif  l'homme  ,  sans  la  grâce 
sanctifiante,  fut  un  objet  de  bienveillance  aux 
yeux  de  Dieu.  Or  le  saint  admet  cela  si  on 
parle  d'une  bienveillance  générale,  à  peu  près 
dans  le  sens  que  Dieu  afine  toutes  les  créa- 
tures ;  mais  il  le  nie  fortement  si   on  veut 


entendre  celte  bienveillance  spéciale  qni  est 
propre  au  seul  état  de  grâce  sanctifiante , 
et  qui  constitua  l'amitié  de  l'homme  avec 
Dieu(l).On  voitdonccombiens'écarledusenti- 
ment  du  saint  docteur, Hermès, qui  prétend  que 
cette  grâce  sanctifiante  est  tellement  liée  avec 
l'état  naturel  physico-moral  de  l'homme  in- 
tègre et  droit,  qu'il  la  regarde  comme  une 
chose  due,  qui  en  est  la  conséquence  néces- 
saire ;  lui  qui  prétend  que  cet  état  de  justice 
et  de  sainteté  rendait  par  lui-même  l'homme 
l'objet  de  cette  bienveillance  spéciale  de  la 
part  de  Dieu  ,  au  point  qu'il  le  plaçait  dans 
l'état  de  grâce  sanctifiante  et  de  véritable 
amitié  avec  Dieu.  El  en  lisant  le  saint  doc- 
teur ,  on  dirait  que  celui-ci  a  choisi  l'erreur 
soutenue  par  Hermès,  pour  la  combattre  ex- 
pressément. 

Qu'il  nous  suffise  de  ces  quelques  mots 
que  nous  avons  dits  sur  l'état  d'innocence  tel 
qu'il  a  été  enseigné  par  Hermès  ;  d'ailleurs 
je  ne  puis,  dans  un  raisonnement,  me  livrer 
à  un  grand  nombre  de  réflexions  qui  se  pré- 
sentent naturellement  sur  ce  sujet.  Je  termi- 
nerai en  vous  rappelant  que  cette  doctrine 
circa  protoparentum  statum  se  trouve  dési- 
gnée comme  erronée  dans  le  décret  aposto- 
lique qui  condamne  les  œuvres  d'Hermès. 

I.a  doctrine  du  péché  originel  se  trouve 
étroitement  liée  avec  celle  qui  regarde  l'état 
d'innocence  :  aussi  Hermès  ,  qui  comprenait 
bien  cet  enchaînement,  nous  dit  ouvertement 
que  son  système  sur  l'état  de  nos  premiers 
parents  avant  leur  chute  ,  serait  exposé  avec 
plus  de  clarté  et  trouverait  une  application 
plus  vraie  quand  il  parlerait  du  péché  origi- 
nel. Voyons  donc  ce  qu'il  enseigne  sur  la 
nature  de  ce  péché. 

Après  avoir  prouvé  par  l'Ecriture  et  par 
la  tradition  l'existence  du  péché  originel , 
voici  par  quelles  paroles  il  commence  ses 
recherches  sur  sa  nature  :  «  Il  est  évident 
que  la  doctrine  jusqu'ici  pleinement  exposée 
d'après  tous  les  principes  distinctifs  de  la 
théologie  chrétienne  catholique,  et  suffisam- 
ment démontrée  selon  leurs  déterminations  , 
concernant  la  culpabilité  communiquée  à  tous 
les  hommes  (péché  originel) ,  toutefois  n'est 

(1)  Voici  les  paroles  du  saint  docleur,  in  lib.  II, 
sent.    dist.   19,  ar.  1,   q.  1,  concl.  :    «  Hupliciter 

<  conligii  dicerc  nliquid  acceplari  a  Deo.  Uno  modo 
i  qnad.iin  acceptatione  generali,  ut  idem  sit  acceplaro 

<  aliquid  quod  reputare  boniim  ,  et  in   bono  conser- 

<  vare  :  el  bac  acceptatione  non  lantum  acceptatur 
<jcreaiura  rationalis,  sed  omne  opus  Dei.  Est  etiam 
«  alia  accepiatio  specialis,  quadicilur  Deus  acceplare 

<  illml  <|uod  digniiin  repiilalur  xlerna  beatiludine:  et 

<  ta  1  i  acceptatione  non  acceptât  Deu*  nisi  crealuram 
i  ralionalem.. .  banc  aulem  creaturam  ralionalem  lune 

<  acceptai  cum  consecrat  in  templum ,  et  adoptai  in 
«  liliuni,  et  assainit  in  conjiigium...  Primum  genus 
«  acccplaiionis  non  requirit  superaddi  donum  gratis*. 
i  n Ki  a  ea  qux>  sunt  de  comliiioue  natura?.  Secundunt 

•  vero  gémis  acceptai ionis  non  polest  non  esse  gra- 
c  luitum,    iiun  propter  gratuilain  Dei  condescensio- 

•  item,  tutu  propter  créature  exaltationem  ultra  ter- 

<  minos,  sive  status  naturœ...  El  sic  palet  quod  bomo 
«  in  statu  innocenli.e  gralia  gralum  facicnle  indiguil 
«  ad  boc  ut  Deo  placeret.  Et  hxc  nécessitas  surapta 
«  est  ex  parte  mo'li  acccplandi ,  »  etc. 
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pas  encore  fermement  établie  tant  qu'on  ne 
saura  pas  qu'on  ne  peut  pas  démontrer  qu'il 
existe  quelque  contradiction  entre  cette  doc- 
trine ,  la  raison  et  les  autres  doctrines  révé- 
lées (Dogm.,  p.  III,  p.  14-1).  »  Ce  commence- 
ment nous  rappelle  la  règle  inébranlable  de 
l'hermésianisme  :  qu'un  dogme  catholique, 
quoique  enseigné  comme  article  de  foi  par 
l'Eglise,  et  prouvé  théologiquement  par  tou- 
tes les  sources  de  la  révélation ,  n'est  pas 
encore  fermement  établi,  c'est-à-dire,  ne  pour- 
rait, aux  yeux  de  la  raison  spéculative  et 
pratique,  exiger  la  croyance  de  celui  qui 
veut  fonder  raisonnablement  sa  foi,  si  l'on 
ne  commence  par  prouver,  comme  «  condi- 
tion indispensable,  »  qu'il  «  ne  répugne  pas  à 
la  raison  (1).  »  Ceci  est  dit  en  passant  comme 
transition.  Ainsi  le  chemin  étant  ouvert  sous 
ses  pas  pour  arrivera  son  but,  après  avoir 
combattu  le  sentiment  de  ces  théologiens  qui 
soutinrent  l'existence  d'un  décret  de  la  part 
de  Dieu  ,  d'un  pacte  obligatoire  avec  Adam  , 
il  réfute  l'opinion  d'autres  théologiens  qui 
firent  consister  le  péché  d'origine  dans  la 
privation  delà  grâce  sanctifiante  comme  dans 
sa  forme,  et  dans  la  concupiscence  désordon- 
née comme  dans  sa  partie  matérielle  (Ibid.  , 
fi.  148  et  suiv.).  Il  importe  d'entendre  par- 
er Hermès  lui-même  sur  ce  sujet,  parce  que 
nous  comprendrons  mieux  ensuite  son  véri- 
table système  (2). 

«  D'autres  théologiens  ,  dit-il ,  ont  aban- 
donné cette  idée  sur  la  nature  du  péché  ori- 
ginel ,  et  l'ont  placé  dans  la  concupiscence 
désordonnée  jointe  au  défaut  de  la  grâce 
sanctifiante  (3)  ou  au  défaut  d'un  secours 
suffisant  pour  résister  aux  dérèglements  de 
la  concupiscence  (h).  Mais  si  on  examine 

(1)  Je  sais  que  le  devoir  du  théologien  est  de  prou- 
ver aussi  négativement  à  l'incrédule  comment  les 
dogmes  révélés  ne  répugnent  pas  à  la  raison;  mais 
l'audra-t-il  dire  pour  cela  qu'un  chrétien,  qu'un  théo- 
logien, tandis  qu'il  connaît  comme  cerlain  tel  ou  tel 
article  expressément  révélé  et  proposé  pour  être  cru 
comme  tel  par  l'Eglise,  doive  suspendre  sa  croyance 
jusqu'à  ce  qu'il  se  convainque  qu'il  ne  répugne  pas  à 
la  raison  ;  qu'il  doive  faire  dépendre  sa  foi  d'une 
telle  condition?  Et  ne  doit-il  pas  être  déjà  assuré  que 
s'il  est  révélé  et  comme  tel  proposé  par  l'Eglise,  il 
n'est  pas  possible  qu'il  soit  jamais  opposé  à  la  raison? 
Hermès,  au  contraire,  exige  rigoureusement  qu'on 
s'assure  préalablement  si  celte  condition  existe. 

(2)  Pour  abréger  et  pour  être  plus  clair,  j'ajouterai 
quelques  petites  notes  aux  passages  d'Hermès. 

(3)  C'est-à-dire  non  avec  un  simple  défaut  négatif 
ou  absenc4  delà  grâce  sanctifiante,  mais  avec  une 
privation  positive  de  cette  grâce  qui,  quoique  nulle- 
ment due  à  la  nature  humaine,  toutefois,  à  cause  de 
l'élévation  gratuite  de  celte  nature  dans  le  premier 
homme  innocent,  devait,  par  ordre  de  Dieu,  se  trouver 
dans  les  descendants  d'Adam  connue  participant  de 
cette  nature. 

(<i)  La  grâce  sanctifiante  n'est  pas  un  simple  moyrn 
suffisant  pour  résister  aux  dérèglements  de  la  concu- 
piscence, mais  un  don  qui  élève  l'homme  à  Tordre 
surnaturel .  qui  l'établit  dans  un  état  d'amitié  avec 
Dieu,  qui  le  rend  capable  d'œuvres  méritoires  pour 
la  vie  éternelle.  Hermès,  suivant  toujours  son  système, 
ne  considère  jamais  la  grâce  sanctifiante  (quoiqu'il 
l'appelle  surnaturelle)  que  dans  l'ordre  naturel  moral  , 
cl  il  voudrait  reprocher  ici  aux  autres  théologiens  ca- 
catholiqucs  une  erreur  si  grossière  ! 


DÉMONSTRATION  EVANGELIQUE.  PERRONE. 


992 

bien  attentivement  le  système  de  ces  théolo- 
giens ,  on  voit  qu'ils  piacent  proprement  la 
nature  i\i\  pèche  d'origine  dans  le  défaut  de 
la  grâce  sanctifiante  seulement.  Car  c'est  de 
la  grâce  sanctifiante  qu'avait  le  premier 
homme  qu'ils  font  dériver  la  justice  et  la 
sainteté  qui  furent  créées  avec  lui  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  admettent  dans  l'homme  d'a- 
bord un  état  moral  imparfait,  et  de  là  une 
concupiscence  désordonnée,  si  celle-ci  n'a^ 
vait  été  comprimée  au  moyen  de  la  grâce 
sanctifiante  ,  ou  plutôt  au  moyen  des  grâces 
actuelles  qui  provenaient  de  celle-ci,  et  si  de 
cette  manière  il  ne  s'était  formé  dans  l'homme 
un  état  moral  parfait.  Donc  le  positif  qui  se 
trouve  dans  leur  définition  du  péché  originel 
était  d'après  eux-mêmes  dès  le  commence- 
ment dans  l'homme  (1).  Par  conséquent  ce 
positif  n'est  pas  une  qualité  positive  coupable 
dans  l'homme  (2),  mais  seule  elle  est  tout  au 
plus  une  qualité  ou  disposition  insuffisante 
pour  arriver  au  but  prescrit  à  l'homme  ;  il 
faut  par  conséquent  la  distraire  de  l'idée  du 
péché  originel  ,  et  alors  il  ne  restera  que  le 
négatif,  c'est-à-dire  le  défaut  de  la  grâce 
sanctifiante,  et  c'est  ce  qui  forme  sa  nature. 
«  Or  peut-on  placer  l'idée  d'un  tel  péché 
dans  l'absence  de  la  grâce  sanctifiante? 
Peut-on  la  concilier  avec  la  raison  et  avec 
la  révélation  ?  Peut-on  admettre  que  Dieu 
refuse  à  tous  les  descendants  naturels 
d'Adam  sa  grâce  sanctifiante,  ou  bien ,  ce 
qui  est  la  même  chose,  qu'il  n'ait  aucune 
volonté  de  propension  pour  eux  ,  sans 
supposer  par  cela  même  quelque  chose  de 
leur  part,   quelque  chose  de  préexistant  et 

(1)  C'est-à-dire  il  n  était  pas,  d'après  eux,  dès  le 
commencement  encore  dans  le  premier  homme;  mais  il 
aurait  pu  //  être  ,  si  Dieu  par  une  laveur  gratine  et 
spéciale  n'avait  accordé  à  ce  premier  homme  la  jus- 
lice  originelle,  laquelle,  outre  la  grâec  sanctifiante 
connue  son  principe,  contenait  les  autres  dons  qui 
avaient  éléajouiés,  entreaulres  celui  de  l'intégrité,  ou 
comme  l'appelle  Hermès,  de  la  rectitude  morale,  d'eù 
naissait  la  parfaite  tranquillité  ei  la  subordination  des 
puissances  inférieures  de  i'Iiomme  aux  puissances 
supérieures. 

(2)  Ce  positif  n'est  pas  une  qualité  positive,  coupable 
dans  l'homme  ;  je  dislingue  :  si  par  positif  on  entend 
le  formel  du  péclié,  ce  qui  renferme  la  véritable  et  pro- 
pre raison  du  péebé  ,  certainement  non.  Mais  si  l'on 
entend  le  matériel,  ce  qui  renferme  la  raison  de  lu 
matière  ou  comme  la  matière  du  péebé,  rien  n'empêche 
qu'on  ne  l'appelle,  avec  saint  Thomas,  une  qualité  posi- 
tive coupable,  c'est-à-dire  un  vice,  une  maladie, 
une  corruption  de  nature,  \\i\  dérèglement  posinf;  et 
afin  d'enlever  aux  autres  Liiéblogiens  toute  occasion 
d'abuser  de  ces  expressions,  j'ai  préféré  la  plyeer 
parmi  les  effets  plutôt  que  parmi  h-s  parties  constitu- 
tives du  péché,  cela,  quant  au  fond,  revenant  au 
même;  d'autant  plus  que  le  concile  de  Trente  refusa 
d'adopter  la  formule  scolasliquc  de  matériel  du  f-i- 
ebé,  comme  nous  t'atteste  Pallavicin.  Noos  savons 
comment  l'hérétique  Mathias  d'Illyrie  abusa  de  celle 
opinion  sur  le  matériel  du  péché  pour  justifier  en 
quelque  sorte  son  erreur,  soutenant  que  le  péché 
originel  est  la  substance  même  de  l'âme.  Mais  Bellar- 
min  répondait  avec  beaucoup  d'à  propos:  c  Sed  in 
j  bac  senlentia  theologorum  expheanda  mollis  moilis 
t  peccai.  Primum  eniin  ihcologi  parlent  materialem 
«  peccati  non  existimanl  esse  peccalum  proprie,  sed 
t  ideo  diei  peccalum,  quia  est  èffeclus  peccati.  Poeca- 
i  luin  cniin  prop'rii:   in   privdtiune  justiiia:  originalis 
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qui  motive  cette  volonté  de  Dieu  à  leurégard; 
mais  seulement  parce  que  leur  premier  père 
\iola  le  précepte  divin  (1)?  Ceux  qui  sou- 
tiennent ce  sentiment,  raisonnent  de  la  sorte: 
Adam  devait,  selon  la  volonté  de  Dieu,  mé- 
riter^) la  grâce  sanctifiante  pour  ses  descen- 
dants naturels  :  mais  il  ne  l'a  pas  fait;  donc 
l'on  comprend  bien  que  ceux-ci  ne  la  reçoi- 
vent pas,  ce  qui  se  concilie  parfaitement  avec 
les  attributs  de  Dieu.  Mais  j'adresse  celte 
question  :  Peut-on  supposer  qu'avant  la  rai- 
son et  la  révélation  .  Dieu  ait  expressément 
et  immédiatement  subordonné  son  inclination 
ou  bienveillance  envers  les  hommes  qui  de- 
vaient exister,  à  l'état  de  la  volonté  libre  du 
premier  homme  (3)?  que  celui-ci  ait  dû  mériter 
pour  eux?  La  raison  et  la  révélation  deman- 
dent,  il  est  vrai,  que  Dieu  ait  aimé,  et  qu'il 
ait  dû  aimer  tous  les  hommes  dont  il  décréta 
la  future  existence  par  le  moyen  de  la  créa- 
tiondes  deux  premiers  (excepté  qu'ils  fussent 
d'ailleurs  des  êtres  tels  que,  parleur  étal  na- 
turel, Dieu  avait  formé  nos  premiers  parents) 
et  qu'il  ait  voulu  par  amour  leur  future 
existence  ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire 
que  cet  amour,  que  celle  bienveillance  fût 
méritée  pour  les  descendants  ,  comme  il 
n'était  pas  nécessaire,  qu'aucun  autre  la  mé- 
ritât aux  premiers  (  Voyez  l'Introduction 
philosophique  sur  la  fin  que  Dieu  s'est  pro- 
posée dans  la  création  ,  et  la  première  par- 
consiiluunt,  »  elc.  (De  amiss.  gral.  I.  V,  cap.  5). 

(i)  Ce  parce  que  n'est  pas  la  seule  raison ,  il  y  en  a 
une  autre  plausible  et  préexistante  dans  les  descen- 
dants d'Adam  qui  leur  fait  refuser  de  la  part  de  Dieu 
la  j^iâce  sanctifiante.  Et  quelle  est-elle  ?  C'est  d'avoir 
contracté  cette  même  nature  qui ,  dans  Adam  coupa- 
ble, fut  dépouillée  et  privée  de  ces  dons  gratuits  dont 
le  principal  était  la  grâce  sanctifiante.  Ensuite  il  est 
faux  que  la  privation  de  cette  grâce  sanctifiante  soit 
une  même  chose  que  le  défaut  de  volonté  bienveillante 
de  la  part  de  Dieu  à  leur  égard,  ce  qui  ferait  néces- 
sairement supposer  que  Dieu  refuse  aux  enfants  d'A- 
dam louie  espèce  de  grâce  ou  de  secours  même  dans 
l'ordre  purement  moral. 

("2)  Non  pas  proprement  mériter,  mais  conserver 
ces  dons  dont  la  nature  humaine  avait  été  libérale- 
ment et  gratuitement  enrichie  dans  sa  personne,  de 
manière  qu'ils  fussent  transmis  avec  cette  même  na- 
ture à  ses  descendants. 

(3)  Certainement  Hermès, qui  fail  consister  la  grâce 
sanctifiante  dans  la  bienveillance  ou  propension  de  Dieu 
envers  l'homme,  et  qui  veut  que  celle  bienveillance 
soit  due  à  la  constitution  naturelle  droite  de  l'homme, 
ne  sait  pas  comprendre  comment  Dieu  put  lier  la 
conservation  de  la  grâce  sanctifiante  pour  les  enfants 
d'Adam  à  la  volonté  libre  de  celui-ci ,  comme  chef  et 
représentant  de  la  nature  humaine  tout  entière.  Mais 
celui  qui,  avec  toute  la  théologie  catholique,  regarde  la 
g'àce  sanctifiante  comme  n'étant  nullement  duc  même 
à  la  nature  parfaite  et  innocente  de  l'homme,  comme 
un  don  entièrement  gratuit  que  Dieu  pouvait  très- 
bien  refuser  à  l'homme  même  moralement  très-droit'; 
celui  qui  professe  avec  l'Eglise  catholique  une  dis- 
tinction essentielle  entre  l'ordre  naturel  et  surnaturel, 
et  par  conséquent  entre  une  bienveillance  et  un  amour 
général  de  Dieu  envers  ses  créatures,  cl  celte  bien- 
veillance spéciale  et  cet  amour  par  lequel  Dieu  veut , 
en  leur  conférant  la  grâce  sanctifiante ,  les  élever  à 
un  ordre  au-dessus  de  leur  nature,  à  la  participation 
de  la  nature  divine;  celui-là  sait  bien, dis-je,  trouver 
raisonnable  et  juste  ce  que,  d'après  ses  principes  gra- 
tuits et  faux,  il  trouve  si  absurde. 
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tic  de  la  Dogmatique  sur  la  bonté  de  Dieu)  (1). 
Donc  on  ne  pourra  jamais  admettre  l'hypo- 
thèse de  ce  décret  ;  mais  comme  répugnant  à 
la  raison ,  quand  môme  il  ne  répugnerait  pas 
à  la  révélation,  il  doit  être  rejeté.  » 

«  D'aulres  font  ce  raisonnement  :  Adam  per- 
dit pour  lui  la  grâce  sanctifiante  :  donc  elle 
ne  fut  pas  transmise  comme  héritage  à  ses 
descendants.  Il  est  donc  très-convenable  et 
même  très-nécessaire  que  ceux-ci  naissent 
sans  elle.  Ce  raisonnement  serait  solide ,  si 
la  grâce  sanctifiante  appartenait  à  la  nature 
de  l'homme,  elsi  la  perte  de  cette  grâce  devait 
transformer  cette  nature  de  l'homme  en  une 
autre  nature  (2).  Alors  on  comprendrait,  si 
Adam  l'avait  conservée,  comment  il  aurait  pu 
la  transmettre  à  ses  descendants,  par  cela 
même  qu'ils  étaient  hommes ,  et  comment, 
dans  l'état  [actuel ,  elle  ne  pourrait  passer 
à  sa  postérité  :  ou  bien  encore  si  Adam 
avait  pu  disposer  de  la  grâce  sancti- 
fiante, comme  un  testateur,  en  faveur  de 
ses  descendants;  mais  la  grâce  sanclifianle 
n'est  pas  quelque  chose  qui  appartienne  à  la 
nature  humaine ,  mais  quelque  chose  de  sur- 
naturel  (3).  11  n'est  donc  pas  permis  de  pen- 
ser, du  moins  par  aucune  raison  solide  et  na* 
turelle,  qu'elle  puisse  être  laissée  en  héritage 
aux  descendants.  Que  dans  la  suite,  il  eût 
pu  la  transmettre  comme  un  héritage  par  un 
titre  positif,  c'est-à-dire  par  un  droit  que 
Dieu  lui  aurait  accordé,  ce  privilège  rentre 
dans  le  principe  que  nous  avons  déjà  exa- 
miné et  que  nous  avons  trouvé  opposé  à  la 
raison  et  à  la  révélation,  savoir:  que  Dieu  ait 
pu  subordonner  sa  bienveillance  ou  son 
amour  pour  les  hommes  qui  devaient  exister 
à  l'état  de  la  volonté  libre  de  l'homme,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  le  premier  homme  dût  me* 
riterpour  ses  descendants  l'amour  de  Dieu  (4).» 

(1)  Voici  comment  Hermès,  liant  ensemble  toutes 
ses  doctrines,  prend  pour  fondement  des  principes 
qu'il  veut  inculquer  ici,  ceux  qu'il  a  déjàélablis  comme 
nous  avons  vu  sur  la  lin  de  Dieu  dans  la  création  ,  et 
sur  la  bonté  de  Dieu  envers  les  créatures.  Nous  avons 
vu  que  Dieu  devait  prendre  pour  sa  fut  dernière  la  fé- 
licité de  l'homme,  et  la  félicilé  la  plus  grande  possible 
qu'il  pût  connaître  pouvoir  être  accordée  à  l'homme. 
Or,  ce  devoir  étant  supposé  dans  Dieu,  il  répugne  cer- 
tainement à  ses  attributs  qu'il  fît  dépendre  cette  plus 
grande  félicilé  possible  pour  les  hommes,  c'est-à-dire 
le  bonheur  surnaturel,  de  la  Volonté  libre  de  l'homme. 
Mais  si  pareil  devoir  n'existe  point  ;  si  Dieu  fut  par- 
faitement libre  de  donner  ou  de  refuser  ce  plus  grand 
bonheur  à  l'homme,  il  pouvait  bien  le  subordonner  à 
ces  conditions  qui  convenaient  le  mieux  à  sa  volonté 
toujours  sage  et  toujours  juste. 

(2)  Nous  verrons  qu'il  faut  raisonner  dans  un  sens 
tout  à  fait  contraire. 

(5)  Nous  recueillons  volontiers  celle  déclaration 
d'Hermès,  que  la  grâce  sanctifiante  n'appartient  pas  à 
la  nature  humaine;  mais  rappelons-nous  en  même 
temps,  1°  que,  selon  son  système,  elle  est  due  toute- 
fois à  L'état  Je  nature  intègre  et  innocente;  2°  que,  d'a- 
près le  même  système,  elle  ne  consiste  pas  proprement 
dans  une  chose  surnaturelle  inhérente  à  l'homme,  mais 
dans  la  bienveillance  de  Dieu.  Va  celles  ,  cela  étant 
ainsi,  comment  Hennés,  s'il  est  conséquent  avec  lui- 
même,  pourra-l-il  dire  qu'elle  appartient  à  la  nature 
humaine  ,  si  celle  grâce  n'est  nullement  dans  l'hom- 
me, mais  seulement  dans  Dieu  ? 

(i)  H  tépète  toujours  la  même  chose:  il  confond 
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Par  ce  long  passage  d'Hermès,  il  vous  est  fa- 
cilede  vous  apercevoir,  messieurs, comment, 
selon  son  habitude,  il  juge  et  dénature  les 
opinions  les  plus  reçues  des  théologiens  ca- 
tholiques, pour  élever  ensuite  sur  leurs  rui- 
nes son  fameux  système  théologique.  Jugeant 
tout  d'après  la  règle  invariable  de  ses  prin- 
cipes ,  qui  lui  servent  de  point  de  départ  et 
qu'il  regarde  comme  un  rocher  inexpugna- 
ble, il  taxe  d'inconséquence,  d'absurdité, 
d'erreur,  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 
i  H  continue  :  «  Entre  ces  deux  opinions  , 
dit-il,  autant  que  j'ai  pu  m'en  convaincre, 
jusqu'ici  les  théologiens  sont  partagés  tou- 
chant l'idée  du  péché  originel.  Donc,  ou  nous 
devons  abandonner  comme  un  mystère 
inexplicable  la  nature  de  cet  état  coupable 
transmis  à  tous  les  hommes,  ou  nous  devons 
chercher  à  trouver  une  manière  de  l'en- 
visager, ou  une  idée  de  la  chose  entièrement 
nouvelle.  Or,  à  cause  du  grand  avantage 
que  produirait  une  idée  vraie  et  indubitable 
de  l'état  coupable  transmis  aux  hommes  (car 
elle  servirait  beaucoup,  à  notre  avis,  à  expli- 
quer la  doctrine  révélée  touchant  le  péché 
originel,  et  particulièrement  à  faire  conce- 
voir plus  clairement  la  rédemption  du  genre 

humain  par  le  Christ et  à  jeter  une  grande 

lumière  sur  la  doctrine  de  la  grâce),  à  cause 
de  ce  grand  avantage  je  vais  essayer  de  pré- 
senter cette  nouvelle  idée  (lbid.  p.  15fc,155).  » 

Voilà  donc  que,  par  décision  expresse 
d'Hermès,  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  tous  les 
théologiens  jusqu'à  lui  sur  la  nature  du  pé- 
ché originel,  n'est  qu'une  suite  d'erreurs  qui 
répugnent  à  la  raison  et  à  la  révélation.  Il 
convient  de  mettre  au  jour  une  idée  entière- 
ment neuve  de  ce  péché,  qui  se  concilie  avec 
les  principes  de  la  raison  ;  autrement  notre 
créance  à  la  doctrine  révélée,  sur  ce  point, 
ne  serait  pas  fermement  établie.  C'est  de  lui 
enfin  qu'il  faut  attendre  cette  conception  en- 
tièrement nouvelle  qui  doit  répandre,  au  reste, 
un  grand  jour  sur  le  principe  de  la  rédem- 
ption et  sur  l'économie  de  la  grâce  :  bienfait 
inappréciable,  en  vérité,  rendu  à  la  doctrine 
catholique,  à  la  science  théologique  !  Et  re- 
marquez bien,  messieurs,  qu'Hermès  nous 
dit  clairement  qu'il  veut  nous  présenter  une 
idée  entièrement  nouvelle  sur  le  péché  d'ori- 
gine, comme  il  nous  déclare  ailleurs  qu'il  pré- 
sente une  idée  entièrement  neuve  de  la  justice 
divine  qui  punit,  de  la  rédemption  et  de  la 
satisfaction  du  Christ,  de  la  grâce  sancti- 
fiante, et  ainsi  du  reste.  Or  que  penser  des 
partisans  d'Hermès,  lorsque,  pour  le  sous 
traire  à  la  condamnation  du  saint-siége,  ils 
osent  avancer,  malgré  cette  protestation 
expresse  de  leur  maître,  qu'il  n'a  enseigné 
que  la  doctrine  de  tel  ou  tel  Père,  de  tel  ou 
tel  scolastique,  et,  pour  ce  qui  regarde  le 
péché  originel,  qu'il  n'a  fait  que  marcher  sur 
les  traces  de  saint  Augustin? 

Mais  arrivons  à  notre  sujet.  «  Il  est  clair, 
dit-il,  que   pour  découvrir  la  nature  de  la 

toujours  l'ordre  naturel  et  surnaturel,  ce  qui  est  dû 
et  ce  qui  n'est  pas  dû  à  l'état  naturel  de  l'iioiunie,  lus 
mots  mériter  et  conserver,  etc..  etc. 


qualité  coupable  qui  nous  a  été  transmise, 
nous  devons  remonter  jusqu'à  l'état  moral 
dans  lequel  nos  premiers  parents  furent 
crées,  et  qu'ils  perdirent  ensuite  par  le  pé- 
ché. Ce  qu'ils  avaient  en  eux-mêmes  ante 
lapsum,  sous  le  rapport  moral,  au  moyen  de 
leur  création,  c'est-à-dire  comme  apparte- 
nant à  la  nature  humaine ,  et  ce  qu'ils  perdi- 
rent de  celte  nature  post  lapsum,  et  qu'ils 
n'eurent  jamais  plus  en  eux-mêmes,  pas 
même  lorsqu'ils  se  furent  repentis  de  leur 
péché,  et  que  leur  cœur  fut  nouvellement 
converti  à  Dieu  :  c'est  cela  et  cela  seul  qui 
doit  nous  conduire  à  la  nature  du  péché  ori- 
ginel. Car  celte  perte  fut  un  changement  de 
nature,  et  comme  telle,  elle  pouvait,  sans  l'in- 
tervention de  Dieu  et  des  hommes,  passer  à 
leurs  descendants.  Dans  nos  recherches  sur 
l'état  originel  de  nos  premiers  parents  et  sur 
leur  état  après  leur  chute,  nous  voyons  réel- 
lement que  Dieu  créa,  dans  le  premier 
homme,  au  moment  de  son  existence ,  une 
qualité  ou  disposition  morale  qui  fut  perdue 
pour  toujours  par  le  péché,  à  moins  que  Dieu, 
par  un  effet  de  sa  toute-puissance,  voulût  la 
leur  rendre  (ce  que  nous  ne  voyons  pas:  nous 
avons  même  des  preuves  du  contraire).  Cette 
disposition  consistait  en  ce  que  la  raison, 
dans  eux.  dominait  et  que  les  sens  obéis- 
saient. M  <is  après  la  chute  ce  rapport  fut 
anéanti  pour  toujours.  El  c'est  précisément 
à  cause  de  ce  rapport  entre  la  raison  et  les 
sens  qu'ils  avaient  été  justes  et  saints  ante 
lapsum  ;  et  c'est  aussi  parce  que  ce  même 
rapport  cessa  d'exister,  qu'ils  furent  injustes 
et  pervers  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
auraient  été  et  qu'ils  seraient  tels,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  été  coupables  de  la  faute  d« 
libre  désobéissance  envers  Dieu. 

«  Or,  si  ce  défaut  d'équilibre  ou  ce  rapport 
désordonné  entre  la  raison  et  les  sens  que  le 
péché  avait  produit  en  eux,  eût  passé  pour  , 
tout  le  temps  à  venir  à  leurs  descendants  lia-   ! 
lurels,  ceux-ci,  précisément  parce  qu'ils  se-   ' 
raient  venus  au  monde  comme  des  êtres  qui 
n'étaient    nullement   disposés  pour  la  justice 
et  la  sainteté,  comme  des  êtres  dont  l'état  in-    j 
terne   est    proprement    celui    du    pécheur, 
auraient  été,   à  cause  de  cette  nature,  sans    • 
aucune   disposition   pour  le  bien  moral,  déjà 
par  eux-mêmes,  c'est-à-dire  par  la  disposi- 
tion elle-même  de  leur  nature  d'homme  sans 
aucun  rapport  quelconque  avec  le  fait  d'Adam, 
un  objet    de  déplaisir  pour  Dieu  ;  car  un  être 
raisonnable  et  doué  des  sens,  ainsi  constitué, 
ne  pouvait  que  déplaire  à  un  Dieu  saint,  qui 
ne  l'avait  pas  créé  ainsi.  Donc  nous  serons 
dans  le  sens  le  plus  vrai,  comme  le  dit  saint 
Paul  (Eph.,  II,  3),  par  notre  nature,  enfants 
de  colère,  c'est-a-dire  un  objet  de  déplaisir 
pour  Dieu  (  lbid. ,  p.  155,  156). 

«  Il  est  donc  certain  que  la  nature  de  la 
qualité  coupable  qui  nous  a  été  transmise 
peut  consister  dans  une  disproportion  en- 
tre la  raison  et  les  sens,  ou  pour  être  plus 
court,  dans  une  concupiscence  désordonnée 
dont  nous  héritons  ;  ou  pour  parler  avec  plus 
de  précision  ,  dans  une  disposition  ou  capa~ 
cité  naturelle  héréditaire  en  nous,  qui  fait  né- 
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cessairement  naître  en  nous,  quand  notre  âge 
te  développe,  cette  disproportion  et  cette  con- 
cupiscence désordonnée.  Je  dis,  pour  le  pré- 
sent, qu'il  est  certain  que  c'est  en  cela  qu'elle 
peut  consister du  moins  j'ignore  com- 
ment on  pourrait  prouver  le  contraire.  Cela 
suffirait:  mais  comme  la  connaissance  de 
cette  nature  influe  sur  la  connaissance  de  la 
rédemption,  sur  notre  coopération  à  cette 
œuvre  divine,  et  sur  la  doctrine  de  la  grâce, 
il  est  important  de  démontrer  que  c'est  aô- 
solument  dans  cela  qu'elle  consiste  (1).  » 

Hermès  ayant  expliqué  lui-même  sa  théo- 
rie, recueillons  les  précieuses  vérités  théo- 
logiques qu'il  nous  enseigne  avec  emphase. 
Il  recherche,  en  théologien,  l'essence  et  la 
nature  du  péché  originel,  c'est-à-dire  ce  qui 
constitue  proprement  la  culpabilité  transmise 
aux  descendants  naturels  d'Adam;  il  cher- 
che, en  un  mot,  pour  parler  comme  l'école, 
proprement  le  formel  de  ce  péché,  qui,  d'a- 
près le  concile  de  Trente,  est  mors  animœ.  Or  : 

1°  Pour  découvrir  en  quoi  consiste  celte 
mort  de  l'âme,  commune  à  tous  les  descen- 
dants naturels  d'Adam,  il  veut  que  l'on  exa- 
mine ce  qui  appartenait  à  la  nature  humaine 
avant  le  péché,  et  qui,  après  le  péché,  fut 
perdu  pour  toujours  et  qui  la  changea  intrin- 
sèquement, de  sorte  que  nos  premiers  pa- 
rents ne  purent  plus  le  recouvrer,  pas  même 
lorsqu'ils  se  furent  convertis  à  Dieu.  Or, 
c'est  précisément  en  cela,  dit  Hermès,  que 
consiste  la  nature  du  péché  d'origine,  et  ce 

(I)  /6i'd.,page  163,464.  Ensuite  vient  celte  démon- 
stration définitive  fondée  sur  des  arguments  tirés  de 
l'autorité  et  de  la  raison.  Pour  ce  qui  regarde  l'auto- 
rité, il  choisit  les  passages  de  l'Apôtre  (Ep.  Rom.) 
où  il  parle  de  la  concupiscence  ,  c'est-à-dire  précisé- 
ment ces  passages  dont  les  novateurs  ont  si  souvent 
abusé  pour  prouver  par  l'autorité  de  l'Ecriture  que 
la  concupiscence  est  proprement  péché ,  et  que  c'est 
dans  elle  qu'il  faut  pincer  toute  l'essence  du  péché 
originel ,  comme   le  prétend  expressément  Hermès, 
(/est  pourquoi  il  suffit  de  renvoyer  à  un  si  grand 
nombre  de  théologiens  célèbres  qui  ont  écrit  contre 
les  novateurs,  comme  à  Bellarmin.  L'argument  de 
raison  est  en  somme  celui-ci  :  La  qualité   ou  disposi- 
tion coupable  dans  laquelle  on  doit  faire  consister  le 
péché  originel,  n'a  pas  existé  en  nous  par  un  acte  de 
notre  propre  volonté  ;  mais  il  ne  peut  aussi  consister 
dans  une  soustraction  de  la  bienveillance  divine  ,  qui 
aurait  lieu  immédiatement  en  nous  à  cause  d'une  ac- 
tion libre  et  non  morale  d'Adam,  sans  y  contribuer  de 
notre  côté.  Donc  il  doit  se  transmettre  en  nous  phy- 
siquement quelque  chose  de  la  disposition  qui  déplai- 
sait à  Dieu  dans  Admit,  et  qui  nous  rende  immédiate- 
ment coupables  et  désagréables  à  Dieu.  Mais  ce  qui 
se  transmet   physiquement  doit  être  quelque  chose  de 
physique,  mais  doit  cire  en  même  temps  spiriluel-mo- 
rai,  c'est-à-dire  qui  influe  sur  la  moralité  et  dispose 
à  la  non-moralité.  Or,  q. telle  qualité  coupable  phy- 
bico-spiriluelle-morale  se  transmet-il,  si  ce  n'est  la 
concupiscence  désordonnée?  Comme  celle-ci,  conclut 
Hernies,  a  été  celle  qui  naquit  dans  Adam  et  Eve  avec 
'e  péché,  et  resta  toujours  en  eux-mêmes  lorsque  leur 
•■œur  fut  converti  à  Dieu,  qu'elle  les  aurait  rendus  cou- 
pables et  un  objet  de  déplaisir  pour  Dieu  même  sans  la 
faute  de  la  libre  transgression  du  commandement  divin  ; 
elle  (ut  donc  celle  qui  changea  la   nature  humaine  que 
Dieu  créa,  en  une  nature  plus  mauvaise  et  objet  de  dé- 

flaisir  pour  Dieu.  Donc  la  concupiscence  forme  loule 
essence  et  la  nature  du  péché  originel. 


n'est  aulre  chose  que  le  défaut  d'équilibre 
entre  la  raison  et  les  sens,  la  concupiscence 
désordonnée.  Je  dis  que  ce  principe  répugne 
à  la  doctrine  catholique.  Si  le  formel  du  pé- 
ché, si  la  mort  de  l'âme  se  trouve  dans  la 
perte  de  cette  chose,  de  manière  qu'elle  ne 
puisse  jamais  plus  être  recouvrée  par  la  nature 
humaine,  cette  mort  de  l'âme  devra  toujours 
durer  dans  les  descendants  d'Adam,  ce  péché 
ne  pourra  jamais  plus  être  effacé,  et  l'âme 
ne  pourra  plus  être  rendue  à  la  vie  ;  mais  la 
doctrine  catholique  enseigne  au  contraire 
que  Dieu  a  institué  un  moyen  qui  enlève  en- 
tièrement tout  ce  qui  constitue  proprement 
le  péché ,  ou  en  d'autres  termes,  qui  rend 
pleinement  la  vie  à  l'âme.  Donc  le  principe 
catholique  enseigne,  au  contraire,  que  le 
formel  de  ce  péché  doit  se  trouver  non  dans 
la  perle  d'une  chose  qui  appartenait  à  la  na- 
ture humaine,  quelle  perdit  pour  toujours, 
perle  qui  transforma  intrinsèquement  la  na- 
ture humaine  ,  mais  bien  dans  la  perte  d'une 
chose  à  elle  gratuitement  accordée  dans  nos 
premiers  parents,  de  sorte  qu'elle  devait  se 
transmettre,  par  ordre  de  Dieu,  à  tous  leurs 
descendants  ,  et  que,  perdue  par  leur  faute, 
elle  pût,  par  une  réparation  divine  et  gra- 
tuite, être  rendue  aux  descendants  d'Adam, 
indépendamment  de  cette  inclination  mau- 
vaise qui  était  toujours  inhérente  à  la  nature 
humaine.  L'enseignement  d'Hermès  est  donc 
diamétralement  opposé  au  principe  catho- 
lique. 

2°  11  afGrme  qu'Adam  et  Eve  étaient,  ante 
lapsum,  justes  et  saints  précisément  à  cause  de 
ce  rapport  harmonique  qui  existait  entre  la 
raison  et  les  sens,  et  que,  post  lapsum,  ils  fu- 
rent injustes  et  pervers  précisément  parla 
cessation  de  cette  harmonie  de  ces  facultés 
naturelles.  Mais  le  principe  catholique  en- 
seigne que  nos  premiers  parents  ont  été  pro- 
prement et  principalement  saints  et  justes  par 
la  grâce  sanctifiante  dont  ils  avaient  été  or- 
nés, par  les  dons  surnaturels  qu'ils  avaient 
reçus,  dons  de  foi  et  d'espérance,  en  un  mot 
pour  avoir  été  créés  pour  jouir  d'un  bonheur 
surnaturel,  et  pour  devenir  participants  de 
la  nature  divine.  Certainement  le  concile  do 
Trente,  en  disant  d'Adam  :  Sanctitatcm  et 
juslitiam  in  qua  constitutus  fuerat  amisisse, 
acceptam  a  Deo  sanctilatem  et  juslitiam,  quam 
perdidi',  sibi  soli  et  non  nobis  etiam  perdi- 
disse,  n'a  pas  voulu  dire  qu'Adam  fut  ante 
lapsum,  juste  et  saint  proprement,  parce  que 
sa  justice  et  sa  sainteté  étaient  naturelles,  ou 
qu'il  perdit  pour  lui  et  pour  nous  proprement 
celte  justice  et  cette  sainteté  naturelles,  pas 
même  surnaturelles. Donc  Hermès  heurte  en- 
core ici  de  front  l'enseignement  catholique. 
3°  Il  soutient  que  nos  premiers  parents, 
par  la  cessation  de  ce  rapport  entre  la  raison 
et  les  sens,  ou  à  cause  de  la  concupiscence 
désordonnée,  auraient  été  injustes  et  pervers 
quand  même  ils  ne  se  seraient  pas  rendus  cou- 
pables de  la  faute  de  libre  désobéissance  envers 
Dieu;  ce  qui  veut  dire  :  même  sans  avoir 
commis  un  acte  moral  formellement  coupa- 
ble a\  ce  une  y  olonlé  pleine  et  entière,  mais 
seulement  en  vertu  de  ce  dérèglement  habi* 
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tuel  et  matériel  de  leurs  facullés.  11  ne  se  con- 
tente pas  de  cela:  il  affirme  de  plus  que  ce 
même  dérèglement  par  lui-même,  même  sans 
aucun  rapport  à  la  faute  actuelle  (V Adam,  par 
cela  même  qu'il  aurait  passé  à  ses  descen- 
dants, aurait  suffi  pour  placer  ceux-ci  pro- 
prement dans  l 'état  des  pécheurs,  à  les  ren- 
dre un  objet  d'abomination  aux  yeux  de  Dieu, 
et,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  par  nature 
fils  de  colère.  Mais  si  cette  concupiscence  ha- 
bituelle et  déréglée,  si  celle  inclination  phy- 
sique au  mal  moral,  même  sans  l'interven- 
tion d'un  acle  libre  quelconque  et  formelle- 
ment coupable,  suffisait  pour  rendre  par  elle- 
même  l'homme  pécheur  un  objet  d'abomina- 
tion aux  yeux  de  Dieu,  fils  de  colère  par 
nature  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  et  par 
conséquent  méritant  la  damnation  éternelle, 
donc  cette  concupiscence  est  par  elle-même, 
toute  seule,  proprement  et  vraiment ,  un  péché '. 
Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  directement  opposé  à 
la  doctrine  catholique,  qui  enseigne,  avec 
saint  Augustin,  que  «  etiamsi  vocatur  pecca- 
tum,  non  utique  quia  peccatum  est,  sed  quia 
peccato  facta  est,  sic  vocatur  (  Lit).  I  cunt. 
duus  epist.  Pelag,  cap.  13  ,  n.  27  ).  »  qui 
enseigne  avec  le  Concile  de  Trente  :  «  flanc 
concupisccntiam,  quam  aiiquando  Apostolus 
peccatum  appellat...  déclarai  Ecclesium  catho- 
Ucam7iunquamintellexisse  peccatum  appellari, 
quod  vere  et  proprie  in  renatis  peccatum 
sit  :  sed  quia  ex  peccato  est  et  ad  peccatum 
inclinât  (  Sess.  V,  c.  5  ).  »  Quelle  doctrine 
pourrait  mieux  favoriser  les  erreurs  des 
luthériens  et  des  calvinistes  ?  «  Nos  autem, 
dit  Calvin,  illud  ipsum  pro  peccato  habemus 
quod  aliqua  omnino  cupidilate  contra  legem, 
Dei  homo  litillatur,  imo  ipsam  pravitatem  quœ 
ejusmodi  cupiditates  générât,   asserimus  esse 

peccatum quia  in  eorum  carne  residel  illa 

concupiscendi  pravilas  quœ  cum  rectitudine 
pugnat  (  Lib.  III  Institut.,  cap.  3,  n.  10).  » 
k"  Mais  poursuivons.  Si,  aux  yeux  d'Her- 
mès, pour  constituer  la  nature  du  péché  ori- 
ginel celte  transmissi  n  seule  de  la  concu- 
piscence désordonnée  suffit,  comme  suffisant 
seule  à  nous  rendre  par  elle-même  fils  de  co- 
lère, c'est- à-dire  méritant  la  mort  éternelle; 
et  si,  à  ses  yeux,  dans  celte  concupiscence 
doit  résider  toute  la  nature  du  péché  origi- 
nel, de  sorte  que  le  rapport  à  l'action  libre 
d'Adam  n'influe  en  rien  sur  celle-ci,  ils'en- 
suitqucle  péché  originel  est  proprement  pé- 
ché, sans  aucun  égard  à  la  volonté  dont  il 
tira  son  origine.  Mais  si  c'est  là  la  véritable 
doctrine  enseignée  par  Hermès,  c'est  aussi  la 
doctrine  condamnée  en  termes  exprès  dans  la 
propositionquarante-huilièmcdcBaïus  «  Pec- 
catum originis  vere  habit  ralionem  peccali, 
sine  ulla  ratione  ac  respeetu  ad  voluntatem  a 
qua  originem  habuit.  »  Il  suit  en  outre  que 
pour  fixer  l'idée  de  péché,  il  n'est  point  né- 
cessaire, aux  yeux  d'Hermès,  d'avoir  aucun 
égard  à  l'acte  d'une  volonté  libre  ;  doctrine 
pareillement  condamnée  dans  la  proposition 
quarante-sixième  du  même  Baïus  :  «  Ad  ra- 
tionem  et  definitionem  peccali  non  pertinet 
voluntarium,  needefinitionis  quaestio  est,  sed 
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causa;   et   originis,    ulrum  omne  peccatum 
debcat  esse  volunlarium  (1).  » 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage  sur 
cette  matière  ;  ces  quelques  considérations 
prouvent  évidemment  que  cetle  idée  entière- 
ment neuve  du  péché  originel  dont  Hermès  a 
voulu  enrichir  la  théologie  catholique,  n'est 
en  résumé  qu'un  ensemble  de  doctrines, 
sinon  identiques,  du  moins  ayant  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  Luther,  de  Calvin, 
de  Baïus  ;  de  doctrines  opposées  aux  règles 
infaillibles  que  nous  prescrit  le  concile  de 
Trente  sur  celte  matière.  Mais  Hermès,  imi- 
tant parfaitement  la  conduite  de  ces  nova- 
teurs, après  avoir  annoncé  avec  emphase 
une  idée  entièrement  nouvelle,  inouïe  jus- 
que-la, cherche  un  refuge  sous  l'égide  de 
saint  Augustin,  en  nous  disant  :«  Je  dois 
encore  observer  que  le  Père  le  plus  renommé 
sur  cette  doclrine,  saint  Augustin,  faisait 
consister  en  cela  le  péché  originel.  Il  écrit  (/.II, 
depeccat.Meril.,c.k)  :  «  Concupiscenlialan- 
quam  lex  peccali  immanens  in  membris  cor- 
poris  morlis  hujus  cum  parvulis  nascitur,  in 
panulis  baptizatis  a  reatu  solvitur,  ad  ago- 
mm  relinquitur  (Part.  111,  p.  169,  170;.  » 
Mais  si  saint  Augustin  appelait  la  concupis- 
cence lex  peccali,  il  ne  plaçait  pas  pour  cela  en 
elle  la  propre  et  véritable  raison  du  pèche,  ce 
péché  formel  que  veut  Hermès.  Si  sainl  Au- 
gustin disait  que  la  concupiscence  était  jointe 
à  la  culpabilité  dans  ceux  qui  n'étaient  pas 
régénérés,  et  qu'elle  était  séparée  de  la  faute 
dans  ceux  qui  étaient  régénérés,  il  distin- 
guait par  cela  même  l'une  de  Vautre,  il  dis- 
tinguait dans  le  péché,  de  la  partie  matérielle, 
comme  on  dirait  la  concupissence,  sa  panie 
formelle  el  principale,  celle  qui  constitue  la 
culpabilité  ;  el  celle-ci,  d'après  sainl  Augus- 
tin, pouvait-elle  consister  en  quelque  autre 
chose  que  dans  la  privation  delà  grâce  sanc- 
tifiante, et  de  la  charité  par  laquelle  l'âme 
élait  jointe  à  Dieu,  et  qui  se  trouve  dans  l'a- 
version habituelle  de  Dieu,  parce  qu'elle  se 
trouve  dépouillée  de  cetle  grâce  en  naissant? 
C'est  ainsi  que  tous  les  théologiens  catholi- 
ques vraiment  orthodoxes,  même  ceux  de  la 
respectable  école  augustinienne,  ont  entendu 
ces  passages  du  saint  docteur  pour  confon- 
dre les  novateurs,  toujours  appliqués  à  don- 
ner à  ses  écrits  un  sens  forcé  et  corrompu  (2). 

.     (I)  j  Omne  vcrum  pcccalum  (dit  tres-à  propos  Rel- 
•  larmiii  à  ce  sujei)  essenlialiler  habcl  ordinem  ad 

<  volunialem  lih'eram,  ita  ut  .si  aliunde  quam  a  volun- 
«  laie  libéra  nascaïur,  pcccalum  non  sil.  ttàqne  an 

<  volmilaritim  esse  debeal  non    soluni  caus;e  sed  el 

<  essentiœ  quœstio   esl;   née  ullo    modo  iihputari  po- 

<  lesl   ail    ciilpam,  quod  millomodo  a   \oluntate   li- 
t  liera  proccdil(/)e  amiss.  graiiœ  ,  liv.  V,  cap.  18).  » 

(-2)  Je  ne  citerai  ni  Bcllarmin,  ni  Bécan,  ni  le  sa- 
vain  tle  Riibeis,  ni  l'érudil  Tricassin,  tous  en  cela 
d'accord  avec  sainl  Thomas  qui  explique  dans  ce  sens 
saint  Augustin,  mais  un  théologien  irès-connu  de 
l'école  augustinienne,  le  père  Rerli  qui  interprétant 
divers  passages  de  saint  Augustin  qui  ont  trait  à  ce 
sujet,  et  en  particulier  celui-ci  :  Concupiscentiam  ma- 
nere  octu  cl  prœierire  realu...  concupiscemiœ  reatus  in 
baptismale  solvilnr,  sed  infirmilas  manci,  éeril  ainsi  : 
«  Solvitur  auletn  in  baptismale  a  reatu,  quoniam  per 

<  graliamsanciificahlem  lollilur  al)  anima  aveisio  habi- 
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>  Mais  comment  Hermès  pourra-l-il  échap- 
per à  l'anafhème  que  lance  le  concile  île 
Trente  contre  celui  qui  affirme  que,  par  la 
grâce  du  baptême,  nontolli  totum  ide/uod  vc- 
ram  et  propriam  peccati  rationem  habet  ?  Et 
certes  celui  qui  place  entièrement  tlans  la 
concupiscence  désordonnée  la  vraie  et  pro- 
pre raison  au  péché  originel,  comment  peut- 
il  professer  avec  l'Eglise  catholique  que  par 
le  baptême  s'enlève  tout  ce  qui  est  vraiment 
et  proprement  la  raison  du  péché,  si  toutefois 
la  concupiscence  se  trouve  encore  dans  ceux 
qui  ont  été  baptisés?  Hermès  prévient  lui- 
même  cette  objection  insoluble  ;  et  voici  com- 
ment, je  ne  dirai  pas  il  délie,  mais  il  tranche 
le  nœud  de  la  difiiculté. 

On  nous  opposera,  dit-il,  contre  la  nature 
du  péché  originel,  que  nous  avons  déjà  dé- 
montrée ,  que  la  concupiscence  déréglée  reste 
encore  dans  ceux  qui  ont  été  baptisés  ,  et  que 
ceux-ci  néanmoins,  d'après  saint  Paul  et  le 
concile  de  Trente ,  sont  délivrés  du  péché 
originel.  C'est  pourquoi  je  réponds  :  Quoique 
la  concupiscence  désordonnée  sans  la  grâce 
attire  Vhomme  vers  le  mal ,  et  par  conséquent 
vers  une  disposition  qui  déplaît  à  Dieu 
comme  l'enseigne  expressément  saint  Paul 
(Rom.,  VII),  il  demeure  cependant  constant 
que,  dès  l'instant  que  la  grâce  est  reçue ,  la 
concupiscence  ne  peut  plus  faire  le  mal,  que 
par  conséquent  elle  ne  rend  plus  Vhomme  cou- 
pable et  un  objet  de  déplaisir  pour  Dieu... 
Donc  on  ne  peut  d'aucune  manière  rejeter  la 
la  nature  du  péché  originel  que  nous  avons 
prouvée  (Ibid.  ,  p.  171).  » 

Ainsi  il  croit  en  deux  mots  avoir  mis  la 
doctrine  catholique  à  l'abri  ,  et  avoir  en 
même  temps  si  bien  assis  son  système  que 
personne  ne  puisse  désormais  l'attaquer. 
Mais  Hermès  ne  fait  qu'accumuler  ici  des 
idées  toujours  plus  erronées.  Examinez  , 
messieurs,  les  propositions  renfermées  dans 
<ce  peu  de  lignes  1  La  concupiscence  sans  la 
qrâce  attire  l'homme  vers  le  mal ,  mais  la  con- 
cupiscence avec  la  grâce  ne  tire  plus  Vhomme 

i  intdis  a  Deo.  in  qua  aversione  macula  el  formalis 
«  ratio  peccati  sit.i  est,  et  per  clwritatem,  qu;c  in  corde 
«  baplizaiorum  diffundilur,  anima  Deo  conjungilur, 
«  atuue  item  a  captivitate  daenionis  libcratur.  Renia  - 

<  net  lainèn  actu,  qnoniam  manel  adhuc  niala  affectio 
«  ac  permrbatio  facultaium  anima:  qmc,  licet  non  sit 

<  mois  spirilualis,  est  Lamen  quasi  aniini  languor  et 
«  niala  aniini  valeludo,  etc.  i  El  il  prouve  ici  qu'ils 
ont  entendu  dans  le  même  sens  cel'e  culpabilité  de  la 
concupiscence,  ou  le  péché  originel,  ei  le  Maître  des 
Sentences,  et  saint  Bonaveniure,  ei  Grégoire  de  Ri- 
mini,  et  conclut  en  souscrivant  pleinement  à  la  doc- 
trine de  saint  Anselme  de  concept u  Virginia ,  c.  27  : 
«  Hoc.  peccatum,  quod  originale;  dico,  aluni   intelli- 

<  gère  nequeo  in  eisdem  infanlihiis,  nisi  ipsain  quam 

<  supra  posni,  factam  per  iuubedicntiam  Ada?  justiticé 
t  débita  nudilaUm  per  quam  omnes  lilii  sunt  ir;e 
«  (  De  theolog.  disciplinis,  lil>.  XIII,  c.  5.  )  >  C'est 
donc  vainement  que  les  partisans  de  riierniésianismc 
cherchent  un  appui  dans  saint  Augustin,  nu  dans  ces 
scolasiiques;  et  surtout  après  le  concile  de  Trente, 
d'après  lequel  je  soutiens  qu'aucun  llléolog  en  vrai- 
ment catholique  ne  peut  oser  affirmer  que  Vessence  ou 
le  formel  de  ce  péché  est  dans  l.i  concupiscence  dés- 
ordonnée- 
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vers  le  mal.  La  concupiscence  sans  la  grâce 
rend  Vhomme  coupable  et  un  objet  de  déplai- 
sir pour  Dieu;  la  concupiscence  avec  la  grâce 
ne  rend  plus  Vhomme  coupable  et  un  objet  de 
déplaisir  pour  Dieu ,  ou  bien  dans  le  sens 
d'uermès  l'homme  est  délivré  du  péché  ori- 
ginel. Et  pour  être  conséquent  avec  lui- 
même,  il  nous  dit  ailleurs  :  que,  aux  yeux  de 
l'apôtre  saint  Paul,  être  délivré  de  la  conçu-' 
piscence  ,  c'est  être  délivré  du  péché  originel 
(  Ibid. ,  p.  168).  Or  ici ,  comme  cela  est  evi— " 
dent,  il  s'agit  de  la  concupiscence  habituelle 
et  non  de  Yactuelle.  J'adresse  donc  celle  ques- 
tion à  Hermès  :  Ceux  qui  ne  sont  pas  bapti- 
sés,  les  infidèles  adultes,  ont-ils  la  grâce  ac- 
tuelle nécessaire  pour  vaincre  en  eux  cette 
concupiscence  habituelle  qui  les  entraîne 
vers  le  mal  afin  de  faire  le  bien  naturel  et 
moral ,  ou  bien  ne  l'ont-ils  pas  ?  S'ils  ne  l'ont 
pas  ,  donc  ils  pèchent  nécessairement ,  donc 
il  existe  un  péché  nécessaire,  ce  qui  est  op- 
posé à  la  doctrine  catholique  ,  à  la  doctrine 
expresse  de  saint  Augustin.  S'ils  ont,  quand 
il  le  faut,  l'aide  de  la  grâce,  donc  en  eux  la 
grâce  se  joint  à  la  concupiscence ,  donc  celle- 
ci  n'entraîne  plus  au  mal,  donc  ils  ne  sont 
plus  dans  un  état  coupable  et  qui  déplaît  à 
Dieu  ;  donc,  d'après  les  principes  du  système 
hermésien,  ils  sont  délivrés  du  péché  originel 
sans  le  baptême.  Si  Hermès  venait  nous  dire 
qu'il  entend  parler  de  la  grâce  sanctifiante  et 
non  de  la  grâce  actuelle,  je  répondrais  d'a- 
bord :  1°  donc,  d'après  lui,  la  grâce  sancti- 
fiante empêche  que  la  concupiscence  entraîne 
au  mal ,  enlève  la  concupiscence  désordon- 
née habituelle,  ce  qui  est  faux,  quia  relin- 
quitur  ad agonem;  2"donc,  si  l'homme  baptisé 
perd  la  grâce  sanctifiante,  la  concupiscence 
entraînera  de  nouveau  au  mal,  el  elle  de- 
viendra de  nouveau  dominante,  et  par  con- 
séquent, d'après  Hermès,  elle  reparaîtra, 
dans  sa  véritable  raison  formelle,  le  péché 
originel  :  de  quelque  manière  qu'on  inter- 
prèle cette  doctrine  de  l'hermésianisme,  nous 
n'y  trouvons  qu'opposition  directe  aux  doc- 
trines catholiques  les  plus  expresses,  et  des 
rapports  prononcés  avec  les  systèmes  erro- 
nés des  novateurs  ,  qui  tous  unanimement 
appellent  proprement  la  concupiscence  un 
péché  formel  en  elle-même,  et  qui  font  résider 
en  elle  la  véritable  essence  du  péché  originel. 
Demandez-le  plutôt  à Mélanchton  qui,  comme 
Hermès,  se  fonde  sur  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin ;  il  vous  répondra  :  Disputant  (  les 
catholiques  j  concupiscentiam  pœnam  esse, 
non  peccatum  :  Lutherus  défendit  peccatum 
esse  :  supra  dictum  est  Auguslinum  dèfinire 
peccatum  originis  quod  sit  concupiscenlia. 
Exposlulent  cum  Augustino,  si  quid  habet 
incommodi  hœc  sentrntia.  (In  cor  pore  doc- 
trinœ  christianœ  ,  p.  6ï.) 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  Hermès,  imitant 
les  novateurs  ,  placer  Vessence  du  péché  ori- 
ginel dans  la  concupiscence  désordonnée  et 
dans  elle  seule.  Or  faudra-t-il  maintenant 
s'étonner  si  nous  le  voyons  enlever  au  péché 
originel  l'idée  de  faute  ,  et,  par  conséquent, 
détruire  en  lui  l'idée  de  véritable  péché  ?  Non, 
messieurs,  rélonnement  cesse  pour  celui  qui 
{Trente-deux.  ) 
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se  rappelle  la  vraie  et  judicieuse  observation 
<je  Bellarmin  sur  les  novateurs,  qui,  faisant 
consister  le  péché  originel  dans  la  cotteupis- 
cvnce ,  ont  fini  par  l'anéantir,  en  le  prenant 
dans  Je  sens  impropre  et  métonymique  (1). 
Maintenant  écoulons  Hermès  :  «  Le  péché 
originel  ne  renferme  aucune  perversité  mo- 
rale actuelle  de  la  volonté,  ni  par  conséquent 
aucune  faute  (alsoauch  KeineSchuld)  «  cow- 
tracter  une  telle  perversité  et  à  y  persévérer.» 
Qu'on  n'exige  pas,  et  qu'on  ne  puisse  même 
supposer  dans  les  descendants  d'Adam  pour 
contracter  la  faute  originelle  ,  aucun  acte 
formellement  moral,  c'est-à-dire  libre ,  tout 
le  monde  l'accordera  à  Hermès;  mais  que,  en 
le  contractant,  on  ne  contracte  aucune  faute, 
et  que,  en  restant  dans  cet  état,  on  ne  soit  pas 
dans  un  état  coupable,  aucun  théologien  vrai- 
ment catholique  ne  lui  fera  cette  concession, 
ï, 'imputation  aurait  donc  lieu  sans  faute,  et 
l'essence  du  péché  originel  serait  réduite  à 
un  pur  effet,  c'est-à-dire  à  une  peine  méritée, 
ce  qui  est  directement  opposé  à  tout  l'ensei- 
gnement catholique?  «  Par  conséquent,  pour- 
suit Hermès,  la  premier  et  vérituble  effet  de 
la  satisfaction  du  Christ,  c'est-à-dire  le  par- 
don, n'a  aucune  application  par  rapport  à  lui, 
car  ce  qui  nous  mettrait  dans  l'obligation  de 
recevoir  le  pardon  n'existe  pas.  »  Je  réponds 
donc  que  ïunum  Oaptisma  in  remissionem 
piccalorum  ne  regarde  pas  même  les  en- 
fants (2)?  11  n'y  a  d'après  Hermès  aucune 
faute,  aucun  péché  à  remettre  en  eux?  «  Mais, 
ajoute-  l-il,  nous  pouvons  bien  dans  le  pur 
état  de  péché  originel  être  rendus  partiei- 
pants  de  l'inclination  positive  de  la  volonté 
de  Dieu,  que  j'ai  placée  en  premier  lieu,  avec 
le  pardon,  parmi  les  effets  de  la  satisfaction 
du  Christ.  Car  nous  avons  vraiment  besoin 
de  cette  bienveillance  positive  de  Dieu  ou  de 
la  grâce  sanctifiante  même  pour  le  simple 
péché  originel,  dès  l'instant  que  pour  l'avoir 
nous  trouvons  un  obstacle  en  nous  ,  non  à 

(I)  Voyez  le  parallèle  spirituel  (pie  lait  Bellarmin 
de  la  doctrine  de  Zwinglc,  des  luthériens  et  des  ca- 
tholiques (deamiss.  arutue,  lib.  IV,  cap.  5).  Zwingle 
soutenait  ouvertement  que  le  péché  originel  n'est  pas 
proprement  un  péché  ,  mais  seulement  dans  le  sens 
ligure.  Or  pourquoi  était-il  force  à  faire  cet  aveu? 
parce  qu'd  le  faisait  consister  dans  la  concupiscence 
désordonnée,  cl,  d'un aulrecôlé,  parce  qu'il  ne  pouvait 
considérer  la  concupiscence  proprement  confine  tm 
péché,  mais,sculeineiil  dans  le  sens  figuré,  seulement 
comme  effet  ou  cause  de  péclié,  en  qimi,  comme  l'ob- 
serve Bellarmin,  il  s'accordait  parfaiienicnt  avec  les 
catholiques.  Luther,  au  contraire,  et  ses  partisans  par- 
taient de  ce  principe,  qm:  la  concupiscence  était  pé- 
ché. El  comme  d'un  autre  coté  ils  ne  voulaient  pas 
reconnaître  comme  graluilemeni  accordé  et  non  dû 
le  don  de  la  justice  originelle,  ni  par  conséquent  la 
privation  de  celle-ci,  ils  plaçaient  tous  le  péché  ori- 
ginel dans  la  concupiscence;  mais  que  s'en  suivait-il? 
Ecoutons  Bellarmin  :  i  Ex  quo  sequiiur,  ut  eliam  ipsi 
<  Luthcrani  peccaluin  originis  negent,  quamvis  acriler 
«  pro  eo  asserendo  contra  Zwinglium  pugueiit.  Nani, 
«  (ut  diximus  paulo  ante,  et  suo  loco  iufra  probabi- 
«  mus),  coiicnpisccntia  illa  non  est  peccatumnisimelo- 
«  ntjmice  (ioirf.),  »  i)u'on  examine  bien  là  théorie 
liermésieime,  et  l'on  'erra  la  ressemblance. 

(g)  Outre  saint  Cyprieii,  Origène,  saimJean  Chrysos- 


cause  d'une  faute  qui  a  été  commise ,  mais 
parce  que  nous  sommes  des  êtres  qui,  parleur 
disposition  d'esprit  héréditaire, sont; seulement 
portés  vers  une  volonté  actuelle  moralement 
mauvaise  f  1  ),  et  par  conséquent  nous  ne  pou- 
vons que  déplaire  à  un  Dieu  saint,  non  pas 
c  mime  hommes  ,  mais  comme  des'  hommes 
f  lacés  dans  cet  état  ;  d'où  il  faut  conclure  (car 
ce  n'est  que  par  le  péché  d'origine  que  nous 
sommes  privés  de  la  bienveillance  positive  de 
Dieu),  que  Dieu  ne  peut  pas  être  bien  porté 
envers  nous,  sans  nous  donner  en  même  temps 
le  secours  nécessaire  pour  résister  aux  dérè- 
glements de  la  concupiscence  ;  car  sans  cela, 
c'est-à-dire  sans  la  volonté  de  Dieu  de  nous 
donner  ce  secours,  quand  et  comme  il  sera 
nécessaire  pour  vaincre  la  concupiscence 
désordonnée ,  nous  aurions  toujours  en  nous 
ce  qui  cause  principalement  le  déplaisir  de 
Dieu,  et  par  conséquent  toute  bienveillance 
de  sa  part  vers  nous  serait  impossible.  » 

Voilà  comment  Hermès  partant  de  ses 
principes,  1°  que,  pour  trouver  l'essence  du 
péché  originel,  il  ne  faut  nullement  avoir 
égard  à  la  faute  actuelle  d'Adam  ;  2°  qu'il  ne 
doit  pas  être  question  de  la  grâce  sanctifiante; 
3°  que  la  concupiscence  habituelle  désordon- 
née, par  elle-même  et  elle  seule,  c'est-à-dire  la 
disposition  physique  elle-même  pour  le  mal 
moral,  constitue  toute  la  nature  du  péché  ori- 
ginel ;  voilà,  dis-je,  comment  il  en  vient  par 
uneconséquence  naturelle  à  retrancher  de  ce- 
lui-ci toute  idée  de  péché  ou  de  faute  (2). Voilà 
pourquoi  il  l'appelle  toujours  qualité  on  dis 
position  coupable,  et  jamais  proprement  pé- 
ché ou  faute.  Voilà  pourquoi  il  accuse  saint 
Augustin  d'avoir  le  premier  admis  une  faute 
dans  le  péché  originel  comme  dans  l'actuel , 

tome,  Anaslase  Sinaïte,  saint  Jérôme,  saint  Augustin 
et  d'autres  dont  on  peut  voir  le  témoignage  rapp  rié 
par  Josse  Cocceius  dans  son  Trésor  catholique,  U>n\e\l, 
Cologn.,  KiOl,  p.  515  et  suivantes,  |ui  tous  d'une  voix 
unanime  aflirment  que  le  baptême  est  conféré  aux 
enfants  in  remissioniin  peccalorum;  le  concile  de  Mi  èvé, 
célébré  l'an  410,  condamne  expressément  et  anaihé- 
malise,  dans  le  cliap.  2,  quiconque  ose  nier  que  l'on 
confère  le  baptême  aux  enfants  in  remissionem  vecca- 
torum,ca  qui  est  encore  confirme  par  innocent  I"  dans 
sa  lettre  écrite  au  même  concile. 

(1)  0ue  le  lecteur  fasse  attention  à  ce  mot  seule- 
ment, et  qu'd  compare  ce  passage  avec  les  passages 
suivants  (I  tiennes  qui  sont  écrits  dans  le  même  sens. 
«  P.ir  le  péclié  originel  nous  déplaisons  à  Dieu  ,  non 
«  par  une  perversité  actuelle  morale  de  noire  volonté, 
«  mais  parce  que,  par  une  disposition  de  l'esprit  qui 
«  nous  a  été  transmise,  c'esi-à-dire  par  la  concupis- 
«  cenç.e  désordonnée  dont  nous  avons  hérité,  nous 
i  sommes  portés  vers  la  perversité  actuelle  de  la  vo- 
<  lonté,  cl  portés  vers  elle  seule  (Part.  III,  p.  55*2).  i 

t  Leur  concupiscence  (il  parle  d'Adam  et  d'Eve 
dans  leur  péché  )  eut  alors  de  la  prépondérance 
contre  la  raison,  c'est  pourquoi  elle  lut  non  pas  celle 
lois  seulement  victorieuse,  mais  encore  elle  devint 
désordonnée  pour  l'avenir,  c'est  pour  cela  qu'ils 
étaient  si  peu  disposés  à  se  relever  de  ce  profond 
état  d'abaissement,  que,  même  par  la  condition  ac- 
tuelle de  leur  nature,  ils  étaient  uniquement  portes 
à  répéter  de  pareils  actes  immoraux  (Ibid.,  page  3'0).  » 

(2)  Ibid.,  p.  III,  p.  334,  535.  Nous  parlerons  plus 
tard  sur  la  doctrine  que  l'on  enseigne  ici  sur  1 1  manière 
dont  le  péclié  originel  est  efface  ou  sur  la  juttirùatiôn. 


iûû! 


ItLFLliMONS  SUU  UNE  METHODE  THLOLOGIQIE.  lotit, 

les  théologiens,  c'est-à-dire  dans  la  tradition 
catholique,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à 
[unis,  dans  1  s  souverains  pontifes  eux-mé- 
ines  à  l'occasion  des  propositions  condam- 
nées sur  cette  manière,  une  erreur  crasse  et 
formelle  sur  un  point  si  essentiel  de  la  doc- 
trine catholique;    il    suppose    un    véritable. 


d'avoir  mal  entendu  Vin  quo  omnes  peccave- 
runt.  Voilà  pourquoi  il  attaque  ouvertement 
tous  les  théologiens  qui,  marchant  sur  les 
traces  de  saint  Augustin  ,  ont  adopté  toutes 
ces  idées  erronées.  Voilà  pourquoi  enfin  il 
prétend  que  le  concile  de  Trente  lui-même  a 
exclu  l'idée  de  faute  du  péché  originel  (1) 


C'est  ainsi  qu'Hermès  traite  saint  Augustin, 
ce  môme  saint  Augustin  qu'il  louait  tout  à 
Yheur?  comnvlc-  Père  qui  s'est  le  plus  d  isiinqué 
sur  celte  matière,  et  dont  il  empruntait  l'au- 
torité pour  donner  du  poids  à  son  nouveau 
système.  Ainsi  Hermès  suppose  dans  tous 

(1)  Que  l'on  compare  sur  ce  sujet  les  passages  sui- 
vants d'Hermès  :  «  La  Bible  et  la  tradition  (lisent  en 
«  parlant  du  pécbé  originel  «pie,  par  le  péché  du  pre- 

<  mier  homme,  une  espèce  de  corruption  morale  s'est 

<  répandue  en  nous,  que  par  elle  nous  avons  reçu 
«  une  qualité  coupable.  Maintenant,  depuis  saint  A u - 
«  <;usliii,  qui  a  commencé  le  premier,  on  a  coulume 
«  d'appeler  cette  qualité  coupable  péché  originel,  et 
«  par  cotisé  ment,  de  l'envisager  comme  si  nous  eus- 
i  sions  péché  dans  Adam  de  la  même  manière  que 
«  nous  léchons  aujourd'hui  (Dogmat.,  p.I,  page  33, 
«  dans  la  Méthodologie).  »  <      _ 

«  De  ce  qu'Augustin  admet  une  faute  dans  le  péché 
i  originel  comme  dans  le  péché  actuel,  il  s'ensuit 

<  qn'it  doit  condamner  à  des  peines  réelles  les  enfants 
i  morts  sans  baptême.  L'Eglise  n'admet  nullement 
«  son  système.  Le  concile  de  Trente  ,  sess.  V, 
«  can,  5,  dit  :  Si  realum  peccati  origiimlis,  mais  non 
«  realuni  culpœ  peccali  originalis  (  Ibid.  ,  p.  111, 
i  page  15-4).  » 

«  Mais  les  théologiens,  au  moins  depuis  saint  Au- 

<  guslin,  n'ont  pas  raisonné  de  la  sorte,  lisent  conçu 
«  cette  disposition  héréditaire  coupable  sous  le  nom 
i  de  péché  commis  activement  par  l'homme,  égarés 
t  en  cela,  comme  il  parait,  par  une  fausse  inierpré- 
«  talion  du  passage  (liant.  V,  12)  in  quo  omnes  pecca- 
i  verunl ,  car  ils  interprétèrent  sans  scrupule  ce 
«  peccare,  pécher  activement.-.  Augustin  se  prononce 

<  d'une  manière  expre-.se  et  pleine  d'assurance  sur  la 
»  nature  du  vice  héréditaire  contre  les  pélagiens,  et 

<  fabrique  contre  eux  la-dessus  tout  son  système  au- 

<  thropologiqtie  [Ibid.,  part.  111,  page  113).  » 
L'aceusaiion   absurde  que  lait  ici  Hermès  contre 

saint  Augustin  et  les  théologiens  en  général  depuis 
saint  Augustin,  d'avoir  regardé  le  péché  on</i/<(7  comme 
un  péché  actuel  commis  par  chacun  des  enfants  d'A- 
dam, montre  ou  qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu'il  entend 
lotit  de  travers  le  sentiment  de  saint  Augustin  et  îles 
théologiens.  Ce  saint  docteur  lui  aurait  dil  :  Patentai 
non  proprielule  voluntatis  sed  origine  reos  teneri  (  Ile- 
tract.,  lib.  1,  c.  15,  n"  5;.  Kl  S'il  eût  consulté  saint 
[Thomas  ,  suivi  sur  ce  point  par  la  l'oule  des  théo- 
logiens, le  Docteur  Angélique  lui  aurait  enseigné  que 
autre  était  culpam  naiurœ,  autre  eulpam  persouw: 
«  Ad    culpam    persona;  requ'ui  voluntaUmi    persqiKB  : 

<  sicut  palet  in  culpa  açluali  (pue  per  uctum  per- 
«  sonœ  commiilitur ,  ad  culpain  vero  naturœ  non 
i  requirilur  uisi  voltmias  in  natura  illa  ;  t  par  coiité- 
qtient  «  dclcclus  origmalis  jie-tiliic  qusç  honiiui  in 
«  sua  crealione  collata  est  ex  voluniale  hominis  aeei- 
«  dil;  >  d'où  il  conclut  que  le  même  dé  faut  ou  privation 
se  trouve  :  <  in  qiiolibel  homme  rntioncm  culp;e  ba- 

<  bel  quia  per  volnntaleni  priucipii  naturœ,  id  est 
i  prinii  hdminîs,  inducïûs  est  taira  defectus.  >  lu  2 
sentent.,  dis'..  31»,  «p  1,  art.  2.  Voyez  aussi  disl. 
51,  q.  I,  ail.  1,  et  ailleurs.  «  Sed  per  volunlalent 
«  personi  tiistentis  in  natura  factùm est  ut  hoc  per- 

<  (ieieltir,  <;t  ideo  hic  defectus  comparalùs  ad  nattirain 
«  ralionaiv  culp;e  habel  in  omnibus  in  qiiibus  inve- 
i  nitur  Cfliisdiialtira  accepta  a  ncrsoiiapeccuiiie(/6irf., 

<  disl.31,  art.  I)    > 


obscurantisme  dans  l'Eglise,  et  il  s'attribue 
à  lui-même  la  véritable  intelligence  des  pa- 
roles de  l'A pôlre,  annonce  comme  orthodoxe 
sa  doctrine  sur  la  nature  du  péché  originel, 
c'est-à-dire  sa  nouvelle  découverte  théolo- 
gique, qu'il  ne  contient  aucune  faute  et  qu'il 
n'est  point  un  péché  (1). 

El  après  cela,  qui  osera  défendre,  comme 
on  l'a  fait,  celte  théorie  d'Hermès,  prétendant 
que,  puisque  le  concile  de  Trente  a  laissé 
à  chacun  une  liberté  entière  de  penser  comme 
il  lui   plaît  sur  la  na lure  du   péché  originel, 
pourvu  qu'on  ne  touchai  pas  au  dogme  de 
son  exislence  et  de  sa  propagation,  Hernies 
pouvait  bien  exprimer  librement  son  opinion 
Ihéologique?  Celui  qui  lira  les  contro\ erses 
du  cardinal  Bellarmin  trouvera  que  Martin 
Kemnilz  opposait  aussi  celte  liberté  de  penser 
sur  le  péché,  laissée  par  le  concile  de  Trente, 
quoique  dans  une  autre  inlenlion,  quoique. 
dans  une  intention  différente  ,  pour  accuser 
le  sacré  concile  d'avoir  laissé  émettre,  sans 
les  condamner  les  opinions,  les  plus  profint  s. 
Mais  Bellarmin  ferme  la  bouche  à  cet  héré- 
tique, en  montrant  comment  celle  vénérable. 
assemblée,  quoiqu'elle  ait  vraiment  respecté 
tout  ce  qui  lienl  à  la  pure  dispute  scolastiquc, 
a  condamné,  par  ses  canons,  toutes  les  opi- 
nions profanes  et  anticalholiques  ,  et  par  là 
fixé  des  bornes  que  ne  peut  franchir  selon 
ses  caprices  la  théologie  scolastiquc  (Dcaniiss. 
grafiai,  Ub.  V,  cap.   5).   Or,  qu'a  fait  autre 
chose  Hermès,  sinon  franchir  ces  barrières, 
cl,  sous  l'apparence  d'une  prétendue  idée  tiou- 
velle,   rajeunir  des  erreurs   condamnées   et 
qui  ruinent  la  pure  doctrine  catholique?  Mais 
je  me  suis  déjà  trop  étendu  sur  ce  sujet,  mes- 
sieurs; qu'est-il    besoin    enfin  que   je  vous 
rappelle  que  celte  doclrine  herniésienne  sur 
le  péché  originel    se   trouve   encore    parmi 
(«■lies   qui    oui  été   expressémeut   censurée* 
dans    le    décret    apostolique  :   Dijutlicartint 
ecanescerc   auctoreiu  in   coijitalionibus   suis, 
jiluruque  in  dictis  oprribus  conle.rrrr  absu.rdu, 
et  a  doctrina  catholicœ  llcclrsiœ  aliéna  :  pr<r- 
serlini  circa  peccatwn  originale. 

Je  serai  plus  court,  messieurs,  dans  l'exa- 
men des  autres  erreurs  dogmatiques  d'Her- 
mès étroitement  liées  les  unes  aux  autres, 
et  je  vous  monterai ,  comme  je  me  le  suis 
proposé,  en  vous  exposant  ses  doctrines,  la 
source  de  ses   aberrations.   A  la  chute  de 

(I)  Innocent  VI,  dans  sa  lettre  écrite  à  Porchevê» 
que  d'Vorck,  condamne  comme  étant  dans  l'erreur 
quiconque  assure  qnod  peccatum  originale  non  est  culpa, 
et  quod  pro  ipsonnllus  est  culpnndus  (Voyez  dajis  lla\- 
n  dd.,  éd.  de  Luc.,  17.'>0,  t.  VI,  an.  1335,  n*  28,  pagfl 
<!28,  col.  2).  Eugène  IV  dans  son  instnn  lion  pour 
les  Arméniens,  dit:  «  llujus  saciamenli  eflectns  est 
«  remissio  omuis  culpai  oYiginalis  et  actualis.  >  Dana 
llarduin,  tome  IX.  col.  (38 i  On  pourrait  citer  un 
Irès-grand  noiiilue  <t'.iiilin  i !•■■.. 
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l'homme  succède  l'immense  bienfait  de  son 
rétablissement ,  grâce  à  la  satisfaction  de  Jé- 
sus-Christ. Tout  le  monde  sait  que  la  doc- 
trine catholique  enseigne  que  Dieu,  juste- 
ment irrité  contre  l'homme,  soit  à  cause  du 
péché  originel ,  soit  à  cause  des  péchés  ac- 
tuels, ne  voulut  être  apaisé  et  se  réconcilier 
avec  lhommeque  par  la  victime  d'expiation, 
qui  devait  s'offrir  volontairement  dans  la 
personne  de  son  Fils  unique  lui-même,  revêtu 
de  notre  nature.  Tout  le  monde  sait  que  par 
ce  sacrifice,  où  Jésus-Christ  s'offrit  réelle- 
ment sur  la  creix  pour  nous,  il  paya  le  prix 
de  notre  rédemption,  donna  une  digne  salis- 
faction  à  la  justice  divine  offensée ,  apaisa  son 
Père  céleste  et  nous  mérita  les  secours  néces- 
saires au  moyen  desquels  nous  pussions,  en 
coopérant  de  notre  côté,  obtenir  notre  recon- 
ciliation avec  Dieu  ,  et  obtenir,  en  persévé- 
rant dans  le  bien,  la  vie  éternelle.  Tout  le 
inonde  sait  enfin,  par  quels  sophismes  les 
sociniens  s'efforcent  d'éluder  la  vérité  et  l'ef- 
ficacité de  cette  satisfaction,  et  de  l'expliquer 
dans  un  sens  impropre  et  métaphorique. 

Maintenant  arrivons  à  Hermès.  11  traite 
longuement  du  dogme  catholique  de  la  salis- 
faction  de  Jésus-Christ;  il  s'applique  à  dé- 
montrer ce  que  l'Eglise  catholique  croit  et 
enseigne,  que.  Christ  a  satisfait  à  la  justice 
divine  pour  les  péchés  du  monde  (Part.,  111, 
§§  254,  255)  ;  il  enumère  tous  les  effets  qui 
sont  la  conséquence  de  la  véritable  satisfac- 
tion du  Christ  [Ibid.,  §§  258, 259).  Mais  quoi  ? 
Lorsqu'il  propose  les  deux  difficultés  des 
sociniens  contre  la  satisfaction  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  à  Dieu  pour  nous,  savoir: 
1°  qu'il  est  impossible  qu'un  autre  satisfasse 
à  Dieu  pour  nos  péchés;  2°  qu'il  est  encore 
plus  impossible  que  Dieu  se  donne  satisfaction 
âlui-mème,  Hermès  nous  déclare  solennelle- 
ment «  que  ces  objections,  d'après  l'idée  com- 
mune de  l'œuvre  de  la  rédemption  et  de  sa 
nécessité,  d'où  elles  dérivent,  ont  des  raisons 
si  plausibles  en  leur  faveur  que  je  crois  que, 
pour  ce  qui  concerne  cette  idée,  on  ne  peut  les 
réfuter  d'une  manière  satisfaisante  (  Ibid., 
§  261,  p.  348).  »  Vous  devinez  facilement, 
messieurs,  où  doit  aboutir  cette  déclaration 
préliminaire  d'Hermès.  Elle  aboutit  à  dire 
que  tous  les  théologiens  catholiques  jusqu'à 
Hermès ,  entendant  de  travers  l'œuvre  de  la 
rédemption  et  de  la  satisfaction  du  Christ, 
n'ont  ni  su  ,  ni  pu  résoudre  les  difficultés  des 
sociniens,  et  que  par  conséquent  ceux-ci 
auraient  eu  enfin  raison  de  rejeter  une  doc- 
trine jusqu'alors  si  mal  comprise;  elle  aboutit 
en  un  mot  à  insinuer,  selon  la  coutume  qu'il 
suit  en  théologie  ,  qu'il  y  a  une  espèce  d'ob- 
scurantisme dans  la  tradition  catholique  et 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  ne  peut  être 
souillée  par  aucune  tache,  ni  obscurcie  par 
aucune  erreur  dans  la  doctrine. 

«  C'est  pourquoi,  poursuit-il,  je  crois  pou- 
voir, arec  plein  droit,  non-seulement  abandon- 
ner l'idée  commune  de  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion ,  et  de  sa  nécessité  pour  la  restauration 
du  genre  humain  (ce  que  personne  ne  peut 
me  contester,  ceci  étant  purement  hypothéti- 
que), mais  je  crois  pouvoir  en  outre  substi- 


tuer une  autre  hypothèse  beaucoup  plus  con-. 
ciliable  avec  l'esprit  de  l'Evangile  et  la  foi 
orthodoxe  ;  la  voici  : 

«  Que  ce  ne  fut  point  pour  satisfaire  èi  sa 
justice  que  Dieu  exigea  une  peine  pour  les 
péchés  des  hommes ,  ou  une  satisfaction, 
comme  condition  pour  être  de  nouveau  plein 
de  bienveillance  à  leur  égard.  Il  est  vrai  que 
la  nature  corrompue  de  l'homme  lui  dé- 
plaisait, et  beaucoup  plus  encore  le  péché, 
parce  qu'il  est  saint;  mais  il  n'était  pas  irrité 
contre  les  hommes,  parce  qu'il  est  Dieu.  Il 
exigea  donc ,  pour  montrer  aux  hommes 
quelle  peine  il  était  en  droit  de  leur  faire  su- 
bir ,  ou  pour  leur  montrer  quelle  œuvre  était 
nécessaire,  et  celui  qui  devait  en  être  l'auteur 
pour  satisfaire  à  Dieu,  et  mériter  en  effet  son 
pardon  et  sa  bienveillance  positive,  de  ma- 
nière que,  même  en  justice,  il  devait  s'apaiser 
envers  les  hommes  et  être  prêt  à  leur  accor- 
der pour  leur  salut,  tous  les  secours  néces- 
saires ;  et  il  voulut  leur  donner  celle  preuve 
extraordinaire  de  l'amour  qu'il  avait  poui 
eux,  car  de  cette  manière  il  procurait  leur 
salut  d'une  manière  beaucoup  plus  efficace 
que  par  une  restauration  gratuite.  »  Or,  après 
avoir  posé  comme  fondement  celte  idée  nou- 
velle de  la  rédemption,  voici  comment  Her- 
mès s'efforce  de  triompher  complètement  des 
objections  des  sociniens. 

«  Or,  si  la  satisfaction  ne  devait  pas  avoir 
lieu  parce  que  la  justice  de  Dieu  exigeait  une 
peine  pour  le  péché,  mais  bien  parce  que 
Dieu  voulait  nous  montrer  quel  châtiment  il 
aurait  pu  nous  infliger,  et  s'il  voulut  cela  par 
amour  pour  nous,  c'est-à-dire  afin  que  nous 
conçussions  une  juste  idée  de  la  dignité  et  de 
la  majesté  de  Dieu,  du  péché  qui  attaque  la 
loi  divine,  de  la  sainteté  de  la  loi,  du  déplai- 
sir causé  à  Dieu,  afin  que  désormais,  effrayés 
à  la  seele  idée  de  péché,  nous  fussions  exci- 
tés par  là  à  conserver  précieusement  la  grâce 
qui  nous  était  rendue  et  à  en  user  fidèlement; 
s'il  voulut  cela,  dis-je,  par  ce  motif,  un  autre 
pouvait  bien  satisfaire  ou  subir  la  peine  pour 
nous,  et  même  cela  était  nécessaire  pour  que 
le  but  que  Dieu  se  proposait  fût  parfaite- 
ment atteint  et  qu'il  pût  mieux  prouver  en 
cela  son  amour. 

«  Si  Dieu  pareillement  ne  se  tenait  pas 
pour  offensé ,  et  en  effet  il  n'était  pas  irrité 
contre  les  hommes  de  manière  èi  ce  qu'une  ex- 
piation fût  nécessaire  de  son  côté;  mais  si, 
uniquement  par  amour  pour  l'homme,  pour 
lui  procurer  tous  ces  bienfaits,  il  fallait  une 
œuvre  satisfactoirc  telle  que  dans  le  sens  le 
plus  rigoureux  elle  apaisât  le  Père,  rien 
n'empêchait  que  Dieu  lui-même  pût  faire  celle 
œuvre  :  ce  qui  lui  donnait  le  plus  haut  degré 
de  perfection  imaginable,  précisément  parce 
que  Dieu  lui-même  en  élait  l'auteur  (Dogm., 
p.  111,  p.  348-360).  » 

Je  vais  maintenant,  messieurs,  réunir  tous 
ces  précieux  éléments  dont  se  compose  le 
système  hermésien  et  les  comparer  avec  la 
véritable  doctrine  catholique.  Hermès,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'en  douter,  reconnaît  ici  avec 
tous  les  catholiques  la  satislaction  réelle 
opérée  paf  le  Christ,  et  avoue  en  même  temps 
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qu'elle  était  nécessaire;  il  reconnaît  aussi 
que  celte  satisfaction  était  propre  à  apaiser 
Dieu,  même  dans  le  sens  d'une  stricte  justice. 
Comment  s'éloignc-t-il  donc  de  ce  qu'il  ap- 
pelle l'idée  commune  de  la  satisfaction  cl  de 
sa  nécessité,  de  l'opinion  de  tous  les  théolo- 
giens, de  sorte  que  celte  opinion  ne  soit  pas 
la  sienne9 

Il  admet  que  la  satisfaction  du  Christ  était 
convenable  et  qu'elle  était  propre  à  apaiser 
le  Père;  mais  le  Père  dut-il  vouloir  et  vou- 
lut-il réellement  être  apaisé  pur  elle?  Hermès 
dit  que  non,  car  1°  il  pose  comme  un  prin- 
cipe incontestable  que  Dieu  n'était  pas  indi- 
gné contre  les  hommes,  qu'il  n'élut  pas  irrité 
contre  eux  à  cause  de  leurs  péchés ,  parce 
que,  quoique  les  péchés  lui  déplaisent  parce 
qu'il  est  saint,  néanmoins,  comme  Dieu,  il 
aime  les  hommes,  même  lorsqu'ils  sont  pé- 
cheurs. 2°  Par  conséquent  Dieu,  de  son  côté, 
n'avait  pas  besoin  d'expiation  et  il  ne  devait 
point  par  justice  exiger  quelque  peine  per- 
sonnelle de  la  part  de  l'homme,  et  il  ne  l'a 
point  exigée  par  conséquent  dans  la  satisfac- 
tion du  Christ.  Donc  3°  le  Christ,  en  souffrant 
et  en  mourant  pour  l'homme,  n'a  pas  subi 
ces  peines  comme  dues  en  effet  pour  nos  pé- 
chés, comme  demandées  en  effet  par  la  justice 
divine  afin  que  la  colère  de  Dieu  conlre 
l'homme  fût  apaisée;  mais  il  les  a  souffertes 
pour  montrer  à  l'homme  ce  que  Dieu  aurait 
pu  exiger  de  l'homme  dans  l'hypothèse  qu'il 
eût  voulu  les  exiger,  ce  qu'il  n'a  point  fait, 
pour  lui  montrer  ce  qui  aurait  été  nécessaire 
pour  apaiser  pleinement  Dieu,  dans  l'hypo- 
thèse qu'il  eût  été  irrité  contre  l'homme,  ce 
qui  n'était  pas  ;  et  le  tout  pour  que  l'homme 
apprît  par  l'a  à  mieux  connaître  la  grandeur 
de  la  Divinité  offensée  et  à  concevoir  une 
horreur  salutaire  du  péché. 

Or,  si  c'est  là  la  théorie  d'Hermès,  j'affirme 
qu'il  détruit  d'un  côté  ce  qu'il  élève  de  l'au- 
tre ;  que  ,  tandis  qu'il  combat  les  sociniens 
pour  défendre  la  doctrine  catholique,  il  atta- 
que celte  même  doctrine  et  se  rapproche  des 
erreurs  des  sociniens.  Et,  en  effet,  1°  je  de- 
mande :  Le  Chrisl  a-t-il  proprement  et  véri- 
tablement paye  à  la  justice  divine,  par  une 
véritable  substitution,  les  peines  que  l'hom- 
me devait  réellement  encourir?  La  doctrine 
catholique  répond  absolument  oui.  Mais,  d'a- 
près les  principes  d'Hermès  ,  il  f.iudra  dire 
non.  Si  la  justice  divine  n'exigeait  aucune 
peine  extérieure  el  réelle  de  la  pari  de  l'hom- 
me, parce  quelle  ne  se  tenait  pas  offensée  par 
le  péché  commis  par  lui,  comment  le  Christ 
pouvait-il,  par  une,  propre  et  véritable  sub- 
stitution, payer  pour  l'homme  à  Dieu  ce  que 
Dieu  n'exigeait  nullement  de  la  part  de 
l'homme?  Si  Dieu  ne  voulait  pas  demandera 
l'homme  pécheur,  pour  satisfaire  sa  justice, 
quelque  peine,  quelque  dette  à  acquitter, 
comment  le  Christ,  ne  remplissant  pas  la 
condition,  a-t-il  pu  dire  qu'il  s'était  substitué 
à  l'homme  comme  son  garant  pour  payer  la 
detle  que  celui-ci  devait  acquitter?  Donc  le 
Christ  a  souffert ,  il  est  mort  véritable- 
ment pour  l'homme,  mais  dans  un  sens  tout 
différent,   c'est-à-dire   pour  manifester  aux 


hommes  l'amour  de  Dieu  pour  eux,  pour 
leur  inspirer  une  haute  idée  de  la  majesté  de 
Dieu,  l'horreur  du  péché,  l'amour  de  la  vertu, 
comme  il  nous  le  déclare  lui-même,  et  dans 
ce  sens  même  il  rétablit  la  nature  humaine, 
mérita  la  grâce  aux  hommes.  Mais  toutes  ces 
choses  jusqu'ici  n'indiquent  point  un  paie- 
ment, une  délie  acquittée  par  le  Christ  par 
une  véritable  substitution.  Donc  le  Chrisl  n'a 
pas  payé  dans  le  sens  propre,  n'a  pas  réelle- 
ment soldé  le  prix  dû  à  la  justice  divine  par 
l'homme  pécheur;  en  un  mot  il  ne  fut  point 
dans  le  sens  propre  le  rédempteur  de  l'hom- 
me, précisément  ce  que  veulent  les  sociniens. 

2°  Je  demande  :  Le  Christ  apaisa-l-il  pro- 
prement et  véritablement  Dieu  à  l'égard  de 
l'homme  par  sa  satisfaction.  La  doctrine  ca- 
tholique dit  absolument  oui;  mais,  d'après 
les  principes  d'Hermès,  on  devrait  répondre 
non.  11  faut  nécessairement  supposer  que 
celui  qui  s'apaise  à  l'égard  de  quelqu'un  se 
regarde  comme  offensé,  soit  indigné,  irrité 
conlre  la  personne  à  qui  il  pardonne.  Mais 
Hermès  nous  dit  en  termes  clairs  et  précis 
que  Dieu  ne  se  regardait  pas  comme  offensé 
par  les  hommes,  qu'il  n'était  nullement  irrité 
contre  eux  à  cause  de  leurs  péchés,  qu'il 
n'avait  pas  besoin,  pour  ce  qui  le  concerne, 
d'être  apaisé,  qu'il  aimait  les  hommes,  quoi- 
que pécheurs  et  même  comme  pécheurs.  Donc 
le  Christ  n'apaisa  pas  véritablement  et  réel- 
lement le  Père.  Il  est  vrai  que,  d'après  Her- 
mès, les  souffrances  du  Christ  auraient  été 
une  digne  satisfaction  pour  apaiser  Dieu , 
mais  toujours  dans  l'hypothèse  que  Dieu  se 
lût  tenu  pour  offensé  par  l'homme  et  qu'il  eût 
été  irrité  contre  lui.  Or  ce  cas  n'exislail  pas. 
Donc  il  n'a  pas  été  réellement  apaisé  dans  le 
sens  propre  du  mot,  mais  seulement,  si  l'on 
veut,  dans  un  sens  tout  autre;  c'est-à-dire 
que  Jésus-Christ,  par  ses  souffrances,  servit 
à  Dieu  d'instrument  pour  montrer  son  amour 
ineffable  pour  l'homme,  pour  lui  inspirer 
une  haute  idée  de  sa  majesté  divine,  pour 
exciler  en  lui  l'horreur  du  péché,  l'amour  de 
la  vertu  et  de  la  sainteté,  etc.  Donc  il  faut 
entendre  dans  le  sens  impropre  tous  ces  pas- 
sages des  Ecritures  qui  nous  parlent  de  récon- 
ciliation, de  pacification  opérée  par  le  Christ. 
Donc  il  faut  enlendre  dans  le  sens  impropre 
ces  prières  que  l'Eglise  adresse  au  Père  éter- 
nel dans  sa  liturgie  :  Deus  qui  prelioso  Filii 
lui  sanguine  placari  voiuisti  (in  officio  pre- 
tiosiss.  sanguinis).Co  fui  donc  seulement  dans 
le  sens  impropre  que  Jésus-Christ  fui  pacifi- 
cateur, caution  et  rédempteur  des  hommes. 
Les  sociniens  veulent-ils  autre  chose? 

TQuiconqueexamineavec  soin  l'œuvre  fac- 
tice d'Hermès  ne  trouve  plus  dans  la  grande 
œuvre  de  la  satisfaction  et  de  la  rédemption 
de  l'homme  qu'une  espèce  de  feinte  et  d'os- 
tcntalion  de  la  part  de  Dieu,  et  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  une  espèce  de  scène  de 
théâtre.  Dieu  ferait  connaître  les  châtiments 
qu'il  pourrait  exiger  dans  sa  justice  de  la 
part  des  hommes  pécheurs  par  la  passion  et 
la  mort  de  son  Fils  revêtu  de  l'humanité, 
mais  en  réalité  il  n'exigerait  rien  de  leur 
part.  Dieu  ferait  connaître  aux  hommes  ce 
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ijui  aurait  été  nécessaire  pour  pouvoir  l'a- 
p:iscr,  et  néanmoins  il  ne  voudrait  point 
1  être,  et  cela  n'aurait  pas  été  nécessaire  de 
^on  côté  ;  Dieu  ferait  semblant  d'être  offensé, 
irrité  par  les  péchés  des  hommes,  et  à  cause 
d'eux  il  frapperait  son  Fils  innocent  revêtu 
de  la  forme  humaine,  et  il  ne  serait  nulle- 
ment irrité;  que  dis-je?  il  ne  cesserait  même 
pas  d'aimer  les  pécheurs!  Quel  contraste 
dans  ces  idées  ! 

4°  Mais  que  dire  du  principe  fondamental 
sur  lequel  Hermès  bâtit  tout  ce  nouveau  sys- 
tème de  la  rédemption  et  de  sa  nécessité, 
principe  d'après  lequel  Dieu  ne  se  regarde 
point  offensé  par  l'homme  à  cause  du  pèche, 
et  n'est  point  pour  cela  irrité  contre  lui  ?  II 
est  très-vrai  que  Dieu  aime  toutes  les  créa- 
tures comme  étant  l'oeuvre  de  ses  mains,  et 
qu'il  aime  plus  particulièrement  l'homme 
créé  à  son  image;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  Dieu  haïsse,  non-seulemeut  le  péché, 
mais  la  qualité  de  pécheurs  dans  les  hom- 
mes qui  en  sont  coupables  ;  et  par  consé- 
quent, il  est  également  très-vrai  qu'ils  sont 
en  concret  l'objet  Ac  l'aversion,  de"  l'indigna- 
tion et  de  la  punition  êè  Dieu,  tant  qu'ils 
restent  tels.  N'est-ce  pas  là  ce  que  disent  les 
Ecritures  dans  ces  phrases  et  d'autres  sem- 
blables :  Odio  sunt  Deo  impius  et  impie/as 
ejus  ; —  Deo  odibiles;  —  odisli  omnes  qui  ope- 
rantur  iniquitalem  ; —  abominatio  Domino  cor 
pravum,  etc.  ?  N'est-ce  pas  là  ce  que  signi- 
fient les  supplications  que  l'on  adresse  à 
Dieu  quand  on  le  prie  d'éloigner  de  son  peu- 
ple pécheur  iram  indignalionis suce;  quand 
on  menace  les  pécheurs  de  la  colère  du  Sei- 
gneur irrité  :  lis  qui  sunt  ex  contentione,  et 
qui  non  acquiescunt  verituti,  credunt  aulem 
iniquitali,  ira  et  indignatio;  — Rcvelutur  ira 
Dei  de  cœlo  super  oninem  impie! at e m  el  ini- 
quitalem hominum  eorum  qui  veritatem  Déi  in 
injuslitia  detinent,  etc.  ;  quand  Dieu  se  plaint 
hautement  d'être  déshonoré,  outragé,  méprisé 
par  le  pécheur?  En  un  mot,  le  langage  que 
tiennent  nos  livres  sacrés  n'est-il  pas  entiè- 
rement opposé  à  ce  principe  d'Hernies,  que 
Dieu  ne  se  regarde  nullement  comme  offensé 
par  l'homme,  qu'il  n'est  point  son  ennemi, 
qu'il  n'est  point  irrité  contre  lui  à  cause  du 
péché  ? 

Or,  messieurs,  pensez  dans  votre  sagesse 
si  une  théorie  comme  celle  que  je  viens  de 
vous  exposer-sur  la  satisfaction  el  la  rédem- 
tion  du  Christ,  ne  serait  pas  accueillie  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de  joie  par 
les  sociniens?  Quiconque  connaît  les  subti- 
lités et  les  sophismes  auxquels  il  ont  recours 
pou  r  éluder  la  vérité  de  la  satisfaction  de. Jésus- 
Christ  à  la  place  de  celle  de  l'homme,  ne  s'a- 
percevra malheureusement  que  trop  que  les 
principes  sur  lesquels  Hermès  vomirait  éle- 
ver la  doctrine  catholique  sont  précisément 
ceux  que  les  sociniens  ont  inventés  et  qu'ils 
nous  opposent  avec  confiance  pour  la  dé- 
truire. Je  ne  veux  pas,  pour  appuyer  mon 
assertion,  renvoyer  aux  œuvres  des  catholi- 
ques sur  celte  matière;  mais  j'invoquerai  le 
témoignage  d'un  protestant  qui  combattit 
courageusement  les  sociniens  ,  colui  du  lu- 
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thérien  Calovius  (  Seripla  ynli-socinianà  , 
p  11,  1G77,  lit.  III,  de  Salïsfàct.  Christi,  p. 
123,  199). 

Mais  où  Hermès  a-l-il  pu  trouver  celte 
prétendue  idée  nouvelle  de  la  rédemption  '! 
Remontons,  messieurs,  jusqu'à  ses  principes, 
et  nous  en  découvrirons  aisément  la  source. 
Comme  vous  l'avez  vu,  il  ne  voulut  jamais 
reconnaître  en  Dieu  autre  chose  qu'une  jus- 
tice qui  favorisait  les  droits  de  l'homme, 
mais  jamais  une  justice  qui  punit,  d'après  la- 
quelle Dieu  offensé  se  devait  à  lui-même  la 
réparation  de  ses  droits  méconnus.  Comme  on 
l'a  vu,  il  ne  voulut  pas  admettre  la  gloire  de 
Dieu  comme  fin  dernière  de  l'œuvre  de  la 
création;  il  établit  seulement  comme  fin  der- 
nière la  félicité  Aa  l'homme,  et  la  plus  grande 
possible,  et  par  conséquent  Dieu  devait  d'a- 
près lui  diriger  lout  vers  celle  fin,  par  pur 
amour  pour  1  homme,  et  sans  avoir  aucun 
égard  pour  lui.  Or,  après  avoir  posé  ces  deux 
principes,  il  comprit  bien  que  la  doctrine  en- 
seignée jusque-là  par  la  théo'ogie  sur  la  ré- 
demption et  la  satisfaction  était  incompati- 
ble avec  ses  principes.  Que  faire  donc?  les 
abandonner  ?  Jamais  ;  car  ils  sont  Vigoureu- 
sement exigés  par  la  raison  pratique.  Il  fal- 
lait plutôt  changer  la  doctrine  sur  la  satisfac- 
tion et  la  rédemption,  de  manière  à  ce  qu'elle 
s'adaptât  à  ces  principes.  Voilà  comment,  au 
moyen  du  fil  indicateur  qu'Hermès  nous  met 
dans  la  main,  nous  pouvons  aisément  par- 
courir tous  les  détours,  comme  il  les  appelle 
lui-même,  de  son  labyrinthe  philosophico- 
théologique,  et  en  trouver  le  commencement 
et  la  fin. 

A  celte  chaîne  d'erreurs  théologiques  qu'il 
enseigne  sur  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
j'ajouterai  un  nouvel  anneau  qui  se  rattache 
naturellement  à  notre  sujet.  Je  veux  parler 
de  la  descente  de  Jésus-Christ  ad  inferos,  et 
de  l'état  de  bonheur  dont  jouissait  son  âme 
avant  de  monter  vers  son  Père.  Sans  plus 
tarder,  écoutons  quelques  décisions  qu'Her- 
mès nous  donne  comme  règle  de  la  foi  or- 
thodoxe. 

«  1°  L'âme  du  Christ  alla,  en  se  séparant 
du  corps,  vers  le  monde  inférieur  (commu- 
nément à  l'enfer),  c'est-à-dire  elle  entra  dans 
Vélal  commun  à  toutes  les  âmes  humaines  sé- 
parées. Tel  est  le  sens  littéral  de  l'article  de 
foi,  et  par  conséquent  c'est  déjà  un  dogme 
défini. 

«  2°  Mais  au  moins  elle  entra  dans  un  état 
aussi  naturellement  heureux  que  pouvait 
l'être  celui  dont  pouvait  jouir  en  cet  endroit 
la  plus  sainte  de  toutes  les  âmes  humaines  sé- 
parées. Ceci  est  certain  comme  observation 
théologique  ,  mais  non  comme  un  dogme 
défini. 

«  3°  D'un  autre  côté  ,  elle  ne  jouissait  pas 
encore  ,  tandis  qu'elle  était  dans  le  monde 
inférieur  de  la  vision  inluilive  de  Dieu  ;  ceci 
est  certain  d'après  la  Bible,  mais  non  comme 
dogme  défini  {Partie  111,  §  2G9,  /).  395).  » 

Voilà  ce  qu'il  a\.iuce.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  au  premier  canon,  certainement  de  fa- 
brication nouvelle  ,  et  contraire  à  l'opinion 
générale  des  Pères  el  de  ceux  qui  ont  expli- 
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que  le  symbole,  c'est-à-dire  que  descendu  ad 
inferos,  dans  le  sens  littéral  entendu  par  l'E- 
glise, ne  signifie  autre  chose,  sinon  que  l'aine 
oe  Jésus-Christ  enlra  dans  ['état  commun  à 
toutes  les  âmes  séparées,  ce  qui  vent  dire, 
comme  chacun  voit,  que  Jésus-Christ  mou- 
rut, et  supposerait  que  dans  le  sens  de  l'E- 
glise l'âme  de  Jésus-Christ,  hyposlatiquement 
unie  à  la  divinité,  dut  partager  entièrement 
le  sort  que  réserve  la  loi  générale  à  toutes 
les  âmes  des  simples  mortels;  tandis  que, 
sans  citer  d'autres  preuves,  le  catéchisme 
romain,  en  expliquant  ce  passage  du  sym- 
bole, observe  expressément  que  l'âme  de  Jé- 
sus-Christ dut  descendre  ad  inferos  pour  tout 
autre  motif  que  les  autres  âmes  séparées  (1). 
.  Mais  le  sujet  sur  lequel  je  suis  forcé  d'ap- 
peler votre  attention,  messieurs,  ce  sont  les 
deux  propositions  suivantes,  par  lesquelles 
Hermès  n'accorde  à  l'âme  de  Jésus-Christ 
dans  les  limbes  des  saints  Pères  autre  chose 
qu'un  bonheur  naturel  aumoins  tel  qu'il  pou- 
vait convenir  à  l'âme  la  plus  sainte,  et  lui  re- 
fuse expressément  la  vision  béatifique  de 
Dieu,  comme  il  l'enseigne  encore  ailleurs 
d'une  manière  très-précise  (•!).  Et  il  ne  ba- 
lance pas  à  appeler  celte  opinion  certaine 
d'après  le  témoignage  de  la  Bible.  N'est-ce  pas 
là  attaquer  directement  et  vilipender  l'ensei- 
gnement catholique?  Qui  ignore  parmi  les 
théologiens  que  les  Pères  et  les  docteurs  en- 
seignent que  l'âme  de  Jésus-Christ,  dès  le 
premier  instant  de  sa  conception,  jouit  de  la 
vision  intuitive  de  Dieu  ?  Qui  d'entre  eux 
ignore  que  celte  doctrine  a  un  fondement 
inébranlable,  1°  dans  l'union  hypostalique 
par  laquelle  l'âme  de  Jésus-Christ,  dès  le 
premier  instant  de  sa  création,  fut  choisie, 
comme  la  foi  l'enseigne  ,  pour  exister  .et 
subsister  dans  la  personne  du  Verbe  di- 
vin ;  2°  dans  l'identité  de  la  nature  et  de 
la  personne  divine  ,  dans  laquelle  et  par 
laquelle  existait  la  1res -sainte  humanité 
de    Jésus -Christ  ;   3"  dans    la   doctrine  de 

(1)  Hermès  ne  nie  point  que  Tàrne  de  Jésus-Christ  en 
descends  ni  ad  inferos  ail  piravoir  une  mission  spéciale, 
il  l'admet  même  expressément  ;  mais  celle  mission, 
dit-il,  est  prouvée  comme  conséquence  tirée  d'un  an- 
Ire  principe,  elle  descendit  ad  inferos  défini  par  l'E- 
glise ne  dit  autre  chose,  sinon  que  Jésus-Christ  lut 
sujet  à  la  loi  commune  de  toutes  tes  âmes  séparées  el 
qu'il  y  aurait  é  é  également  sujet  quoique  à  sa  des- 
cente ne  se  tût  pas  jointe  une  iiu  particulière.  Il  taxe 
par  coiisé  |iieni  de  sentiment  erroné  celui  qfti  veut  que 
Jésus-Christ  ail  <lù  aller  ad  inferos  pour  un  inoiii'dil- 
l'érenl  de  celui  des  autres  âmes  ;  sentiment  positive 
ment  exprimé  par  le  catéchisme  romain  que  nous 
avons  cité. 

(i)  Ibid.,  page  390.  El  il  eu  donne  la  raison  :  <  car 
«  si,  d'épiés  la  volonlé  du  Père,  l'homme  Jésus  (?)  de- 

<  v.ul  jouir  le  premier  de  la  vision  béatifique  de  Dieu, 
«  donc,  lundis  que  Jésus-Chrisl  était  dans  le  monde 

inféi  ieur,  c'i'si  à-dire  avant  la  résurrection,  aucun 
même  de  ceux  qui  étaient  les  plus  jusies,  m;  jouis- 
sail  de  la  vision  de  Dieu,  précisément  parce  que 
Vlwmme  Jésus  (?)  alors  n'avait  pas  eu  encore  ta  vi- 
sion récite  de  Dieu,  comme  le  prouvent  d'une 
«  manière  certaine  ces   paroles  expresses  de  Jé^us- 

<  r.hrlsi,  citées  par  saint. lean  (XX,  17),  qu'il  adressa 
«  à  Marie-Madeleine  :  <  Je  ne  suis  pas  encore  monté 
i  vers  mon  Père.  » 


l'union  des  deux  natures  en  Jésds-Chrisl  ; 
U'  dans  les  sublimes  prérogatives  communi- 
quées à  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ 
par  celte  intime  et  ineffable  union;  el  d'où 
naquirent  les  difficultés  proposées  par  les 
Pères  et  par  les  docteurs  pour  concilier  les 
souffrances  et  les  douleurs  de  Jésus-Christ 
avec  le  bonheur  dont  il  jouissait,  bonheur 
qui  provenait  de  la  vision  intuitive  de  l'es- 
sence divine?  Et,  quoique  l'on  employât  di- 
vers raisonnements  pour  résoudre  ces  diffi- 
cultés ,  vint-il  jamais  dans  l'esprit  de  quel- 
qu'un, je  ne  dis  pas  de  nier,  mais  seulement 
de  mettre  en  doute  que  l'âme  sainte  du  Christ 
jouît  d'une  telle  vision?  Et  quel  est  le  fonde- 
ment bibliqued'après  lequel  Hermès  annonce 
comme  certain,  quoique  non  défini,  son  sen- 
timent étrange  el  erroné?  Serait-ce  ce  que 
dit  le  Sauveur  à  Madeleine  :  Noli  me  tan- 
gere,  nondum  enim  ascendi  ad  Patremmeum  ? 
Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce  passsge 
et  la  vision  béatifique  du  Christ  avant  son 
ascension?  Examine  qui  voudra  les  commen- 
tateurs qui  ont  expliqué  ce  texte,  et  cela  ne 
ne  servira  qu'à  prouver  que  quiconque  s'é- 
carte de  l'enseignement  catholique,  quoiqu'il 
cherche  à  s'appuyer  sur  l'Ecriture ,  ne  fait 
qu'en  abuser  et  lui  donner  un  sens  force 
pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  veut. 

Mais  si  Hermès  refuse  à  l'âme  de  Jésus- 
Christ  la  vision  intuitive  avant  l'ascension 
au  ciel,  il  semble  de  plus  refuser  à  son  corps 
sacré,  au  moment  de  la  séparation,  l'union 
indissoluble  avec  la  divinité?  «  De  là,  dit- 
il,  naissent  deux  questions.  La  première  : 
Où  resta  l'âme  du  Christ,  lorsqu'elle  fut  sé- 
parée du  corps  après  la  mort  de  la  croix  ?  Je 
parle  de  l'âme  du  Christ  unie  à  la  divinité, 
car  la  divinité  élait  inséparablement  unie 
avec  son  âme  humaine;  avec  le  corps  aussi, 
mais  seulement  au  moyen  de  l'âme  (Ibidem, 
p.  306).  »  Or  si  la  divinité  élait  inséparable- 
ment unie  seulement  avec  l'âme, et  si  elle  l'était 
ensuite  seulement  au  moyen  de  l'âme,  donc, 
l'âme  étant  séparée  du  corps,  la  divinité,  insé- 
parablement unie  avec  celle-ci,  se  sépara  du 
corps  du  Christ.  Doctrine  formellement  con- 
traire à  la  déclaration  de  l'immortel  Pie  VI. 
dans  sa  bulle  dogmatique  Anctorem  fidei 
contre  le  synode  de  Pistoie,  où  il  détermine 
le  sens  de  la  proposition  LX1I1  de  ce  synode. 
Item  in  eo  quod  cultores  cordis  Jesu  hoc  eliam 
nomine  arguât  (synodus)  quod  non  adverta)it 
sanctissimam  carnem  Christi,  aut  ejus  partent 
aliquam,  aut  etiam  humanitalem  lotum  cum 
separationc,  aut  prœcisione  a  divinilate  ado- 
rari  non  posse  cultn  latriœ.  —  Quasi  fidèles 
cor  Jesu  adorarent  cum  separationc,  vel  prœ- 
cisione a  divinilate,  dum  illud  adorant  ut  est 
cor  Jesu,  cor  nempe  personte  Yerbi,  cui  insc- 
parabililer  unitum  est,  ad  eum  modum  quo 
eœsangue  corpus  Christi  in  triduo  morlissine 
separationc  aut  jinccisione  a  divinilate  adora- 
bile  fuit  in  septtlcro. —  capliosa ,  etc..  11  pa- 
raîl  clairement,  par  les  paroles  d'Hermès, 
qu'il  n'a  point  saisi  le  sens,  mais  qu'il  a  plu> 
DU  abusé  de  ce  principe  adopté  par  les  Pères, 
que  le  Verbe  pril  le  corps .  medianle  anima, 
ces  expressions  devant  èlre  entendues  dans 
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un  sens  tout  différent,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Pétau  ou,  si  l'on  veut,  dans  saint 
Thomas.  Quel  jugement  faut-il  porter  sur 
celui  qui  s'égare  de  la  sorle  dans  une  ma- 
tière si  délicate;  c'est  à  votre  perspicacité  et 
à  votre  sagesse  à  prononcer. 

Reprenons  maintenant  le  cours  des  erreurs 
d'Hermès.  Il  importe  de  voir  comment  sa 
doctrine  sur  la  justification,  comme  la  fleur 
qui  croît  sur  la  lige,  n'a  été  que  le  fruit  des 
doctrines  qu'il  avait  avancées  sur  l'état  de 
l'homme  avant  sa  chute,  sur  le  péché  ori- 
ginel et  sur  la  rédemption. 

«  C'est  ainsi,  dit-il,  que  nous  devons  com- 
prendre que  nous  sommes  délivrés  du  péché 
originel.  Pour  les  hommes  qui,  par  suite  des 
dispositions  héréditaires  de  leur  esprit,  ne 
sont  pas  portés  à  vouloir  réellement  le  bien 
moral  et  par  conséquent  déplaisent  à  Dieu, 
Dieu,  à  cause  de  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ,  ade  nouveau  lavolonté  positive  portée 
à  leur  accorder  interieurcment.soni.ecoMr.ssMr- 
naturel  pour  vaincre  la  concupiscence  désor- 
donnée (pour  vaincre  en  eux  le  péché  originel), 
en  reconnaissance  etexécutiondc  la  doctrine  et 
de  l'exemple  de  Jésus-Christ,  eu  égard  à  la  loi 
naturelle,  quand  et  de  la  manière  qu'ils  ont 
besoin  d'un  tel  secours.  C'est  pourquoi  ils 
ont  de  nouveau  la  capacité  de  vouloir  réelle- 
ment le  bien  moral,  et  ils  sont  par  consé- 
quent de  nouveau  l'objet  de  la  bienveillance 
de  Dieu  et  héritiers  du  ciel,  s'ils  évitent  d'ail- 
leurs tous  les  péchés  graves  et  s'ils  obser- 
vent tous  leurs  devoirs,  ce  qu'ils  peuvent 
taire  avec  la  capacité  qui  leur  a  été  accordée 
d'une  manière  surnaturelle.  Celle-ci  renferme 
ou  suppose  la  délivrance  de  la  mort  et  de 
l'esclavage  du  démon.  Telle  est  la  justifica- 
tion habituelle  correspondante  à  l'idée  du 
péché  originel,  laquelle,  par  rapporta  Jésus- 
Christ,  s'étend  à  tous  les  hommes,  comme  le 
péché  originel,  à  cause  d'Adam,  s'étend  aussi 
à  tous  les  hommes;  d'un  autre  côté,  par  un 
ordre  exprès  de  Dieu,  elle  existe  premiè- 
rement dans  l'individu  par  le  sacrement  de 
régénération  en  Jésus-Christ  et  non  sans  lui; 
au  moins,  aucun  de  ceux  à  qui  l'Evangile  a 
été  annoncé  ne  peut  être  délivré  du  péché 
originel  et  être  justifié  s'il  n'a  reçu  ce  sacre- 
ment ou  s'il  ne  désire  le  recevoir.  On  peut 
néanmoins  être  justifié  par  le  moyen  de  la 
sanctification  intérieure  seulement,  c'est-à- 
dire  par  le  parfait  amour  de  Dieu.  Ce  sacre- 
ment doit  donc  être  considéré  comme  con- 
dition et  non  comme  intégration  de  la 
justification.  La  justification  habituelle  doit 
même  devenir  justification  actuelle  et  sancti- 
fication... dans  celui  qui  est  capable  d'une 
telle  direction,  c'est-à-dire  dans  celui  qui 
est  capable  déraison;  car  la  réhabilitation 
actuelle  et  morale  de  l'homme  comme  cire  rai- 
sonnable est  son  dernier  but....  Que  le  sacre- 
ment de  régénération  puisse  être  reçu, 
même  avant  la  foi.  c'est-à-dire  par  celui  qui 
n'a  pas  l'usage  de  la  raison,  cela  se  com- 
prend ,  car  il  ne  fait  atteindre  à  la  juslifi- 
»  cation  (habituelle)  aucun  perfectionnement, 
(puisqu'il  ne  demande,  pour  être  complète- 
ment reçu,  aucune  coopération  de  l'homme); 


mais  parce  que  ce  sacrement  accomplit  une 
condition  positivement  imposée,  celle  d'être 
réuni  extérieurement  à  l'Eglise  du  Christ. 
De  là  ilestfacile  de  comprendre  qae,  n'ayant 
pas  une  idée  convenable  du  péché  originel, 
par  conséquent  point  d'idée  déterminée  sur 
la  manière  dont  l'homme  en  est  délivré,  Pe- 
lage n'ait  jamais  pu  se  figurer  qu'il  fût  possible 
que  tous  les  hommes  fussent  justifiés  et  lavés 
du  péché  originel  par  le  Christ  (comme  l'en- 
seigne saint  Paul  Rom.  V,18),  et  néanmoins 
que  lous  ne  fussent  pas  sauvés,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  commis  des  fautes  graves, 
comme  il  arrive  aux  enfants  morts  sans 
baptême  (Part.  III,  p,  338  et  suiv).  » 

Faisons  une  courte  analyse  des  éléments 
théologiques  que  renferme  la  théorie  que  je 
viens  d'exposer.  Et  d'abord,  messieurs,  vous 
remarquerez  avec  moi  comment,  vers  la  fin, 
Hermès,  qui  se  vante  d'avoir  retrouvé,  après 
tant  de  siècles,  une  idée  nouvelle  et  la  seule 
vraie  sur  le  péché  originel,  sur  la  rédemption 
et  la  satisfaction,  etc.,  dogmes  sur  lesquels 
régnait  avant  lui  un  véritable  obscurantisme 
dans  la  théologie  catholique,  a  les  mêmes 
prétentions  pour  ce  qui  concerne  h}  justifica- 
tion. Il  dit  sans  détours  comment,  pour  ne 
pas  avoir  des  idées  justes  sur  ces  dogmes, 
on  avait  regardé  jusque-là  comme  incom- 
préhensible le  sens  de  l'Apôtre  (Rom.  V,  18). 
c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  comprendre 
comment  tous  les  hommes  sont  justifiés  par 
le  Christ,  quoique  lous  ne  se  sauvent  pas, 
même  sans  avoir  commis  des  fautes  graves. 
Véritablement  le  concile  de  Trente  croyait 
avoir  suffisamment  éclairci  la  question  , 
quand  il  disait:  Verum  ctsi  ille  (Christus)  pro 
omnibus  mort  nus  est,  non  omnes  lamen  mords 
ejus  beneficium  recipiunt ,  sed  ii  duntctxat  qui- 
bus  meritum  passionis  ejus  communicatur 
(Sess.,  VI,  c.  3).  Mais  le  concile  de  Trente 
n'entendait  rien  à  cette  méthode  analytico- 
euristique,  qui  devait  jeter  un  si  grand  jour 
sur  tous  les  dogmes  catholiques,  et  il  resta, 
par  conséquent,  lui  aussi,  enveloppé  dans 
cet  obscurantisme  théologique  qui  régnait 
partout  (1)  !  Or,  quel  est  ce  système  nou- 
veau ? 

Hermès  dislingue  une  double  justi  ficat  ion, 
l'une  habituelle,  qui  regarde  tous  les  hom- 
mes et  les  délivre  du  péché  originel;  l'autre  , 
actuelle,  propre  aux  seuls  adultes.  Oui   ne 

(1)  Les  divers  exemples  «pie  nous  avons  cilés 
prouvent  avec  évidence  que  toute  la  théologie  d'Her- 
mès ne  sert  qu'à  confirmer  ce  qu'il  avançait  d.ms  la 
première  page  de  la  préface,  à  soo  Introduction  philo- 
sophique, savoir  :  «  que  ce  ne  fui  qu'après  un  très-grand 
nombre  d'années  de  recherches  qu'il  s'était  fermement 
convaincu  que  tous  les  dogmes,  même  les  plus  connus 
de  la  théologie  ,  étaient  également  recouverts  d'un 
voile,  (pie  leur  véritable  sens  resierail  caché ,  cl  sujet 
à  des  équivoques,  si  chacun  d'eux  n'était  envisagé 
comme  partie  intégrante  d'un  .-ysième  complet,  et  si 
on  ne  se  cié  dt  ce  syslème  par  la  voie  de  l'investiga- 
tion (entendue  dans  un  sens  contraire  à  la  méthode 
synthétique  qui  est  si  commune),  et  s'il  ne  nous  taisait 
passer  par  tous  les  détours  du  doute.  »  Voilà  le  s^eul 
moyen  qui  pouvait  sauver  la  théologie  catholique  et 
par  conséquent  l'Eglise  catholique  de  ce  voile  épais 
d'obscurantisme  !  * 
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voit  que  ces  expressions  théologiques  sonl 
ici  employées  d'une  manière  impropre,  pour 
ne  rien  dire  de  pire?  La  justification,  quand 
elle  a  lieu,  n'esl-elle  pas  toujours  actuelle, 
qu'elle  regarde  les  adultes  ou  les  enfants? 
N'est-elle  pas,  à  proprement  parler,  le  renou- 
vellement ou  la  sanctification  de  l'homme, 
un  passage  du  véritahle  état  du  péché  à  celui 
de  la  justice  et  de  la  sainteté?  Donc  el'e  doit 
se  produire  par  acte  et  non  par  habitude, 
quoiqu'elle  soit  inséparable  d'un  état  habi- 
tuel de  sainteté  et  de  justice  ,  tant  qu'on  y 
persévère.  La  différence  de  la  justification 
dans  ceux  qui  son',  incapables  de  l'usage 
de  la  raison  et  dans  les  adultes  qui  en 
sont  capables  ,  consiste  dans  les  disposi- 
tions qui,  pour  ces  derniers,  doivent  être 
actuelles,  comme  aussi  dans  les  fruits  de  la 
justification  qui  peuvent  actuellement  être 
produits  dans  les  seuls  adultes,  je  veux  par- 
ler des  bonnes  œuvres,  qui  conservent  et 
augmentent  la  justice  habituelle. 

Mais  poursuivons  :  examinons  en  quoi 
consiste,  aux  yeux  d'Hermès,  celte  justifica- 
tion habituelle,  qui  délivre  du  péché  origi- 
nel. Elle  consiste  dans  une  volonté  positive 
ou  décret  de  Dieu  d'accorder  à  l'homme  les 
secours  internes,  actuels,  nécessaires,  quand 
et  de  la  manière  qu'il  en  aura  besoin  pour 
vaincre  la  concupiscence  désordonnée,  ou  , 
comme  dit  ouvertement  Hermès,  pour  vain- 
cre en  soi  le  péché  originel.  Or  1°  si  l'anéan- 
tissement du  péché  originel  consiste  dans  la 
volonté positivedeDieu  d'accorderà  l'homme, 
dans  un  temps  favorable,  la  grâce  actuelle 
pour  vaincre  en  lui  le  péché  originel,  donc  ce 
péché,  qui  n'est  pas  encore  vaincu,  et  qui  ne 
peut  l'être  que  par  la  grâce  donnée  dans  un 
temps  plus  opportun  ,  existe  encore  et  se  ca- 
che, même  dans  celui  qui  a  été  lavé  dans 
l'eau  de  la  régénération.  2"  L'homme  qui  est 
sous  le  poids  du  péché  originel  n'a-l-il  pas, 
absolument  parlant,  la  capacité  de  vaincre  la 
concupiscence  désordonnée  et  de  vouloir  ac- 
tuellement le  bien  moral?  La  doctrine  catho- 
lique répond  que  oui;  autrement  l'homme 
pécherait  nécessairement,  comme  il  a  été  dit 
ailleurs.  Que  si  souvent  il  ne  le  peut  morale- 
ment, à  cause  de  la  difficulté  de  la  chose  en 
elle-même,  de  son  violent  penchant  pour  le 
mal ,  des  tentations  ou  d'autres  obstacles  inter- 
nes ou  externes,  ne  reçoit-il  pas  deDieu  cette 
grâce  médicinale  qui,  d'après  la  doctrine  ca- 
tholique, s'accorde  même  aux  infidèles  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  grâce  par  laquelle 
on  peut  vaincre  ces  obstacles,  et  réparer  l'in- 
tégrité perdue  pour  faire  simplement  le  bien 
mural?  Les  infidèles  seront-ils  donc  justifiés 
et  délivrés  du  péché  originel?  Seront  -  ils 
donc  Vobjel  d'une  bienveillance  positive,  de  la 
part  de  Dieu,  par  cela  seul  qu'ils  auront  la 
capacité  de  faire  purement  le  bien  moral? Ce 
sont  les  conséquences  naturelles  du  systèrr.c 
hermésien  ;  mais  ce  ne  sont  pas  celles  de  la 
doctrine  catholique,  qui  fait  consister  en 
tout  autre  chose  le  péché  originel  ,  la 
mort  de  l'âme  que  contracte  tout  enfant  d'A- 
dam ,  et  qui  ne  peut  disparaître  que  par 
cette  réhabilitation  réelle,  en  Jésus-Christ,  qui 


se  fait  d'une  manière  surnaturelle  et  qui 
peut  seule  rendre  l'homme  capable  de  faire 
non-seulement  le  bien  simplement  moral, 
mais  le  bien  surnaturel  et  qui  mérite  la  vie 
éternelle.  Lorsque  Hermès  ne  cesse  de  nous 
parler  du  bien  moral,  et  qu'il  nous  dit  que  la 
fin  dernière  de  la  justification  est  la  réhabili- 
tation morale  de  l'homme  comme  être  raison- 
nable, et  autres  choses  semblables  que  l'on 
trouve  à  chaque  phrase  de  son  système  théo- 
logiquc  ,  ne  confond- il  pas  et  ne  mécon- 
naît-il pas  la  différence  essentielle  qui 
existe  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel? 3°  La  justification  qui  s'opère  par  l'a- 
néantissement du  péché  originel,  même  dans 
les  enfants,  n'cst-elle  pas,  d'après  les  princi- 
pes catholiques,  intrinsèque  à  l'homme? 
N'est-ellc  pas  pour  l'homme  une  régénéra- 
tion intérieure  et  un  passage  de  l'état  de  pé- 
ché à  celui  de  justice,  régénération  par  la- 
quelle nous  ne  sommes  pas  seulement  répu- 
tés, mais  nous  sommes  véritablcmenljus/es, 
comme  dit  le  concile  de  Trente?  Or,  d'après 
Hermès  ,  sa  prétendue  justification,  opérée 
par  la  destruction  du  péché  originel,  consiste 
tout  entière  dans  la  volonté  de  Dieu,  dans  un 
décret  de  Dieu  relativement  à  une  grâce  qui 
ne  s'accorde  pas  actuellement,  mais  qui  sera 
accordée  à  l'homme  quand  il  en  aura  be- 
soin et  de  la  manière  qui  lui  conviendra. 
Comment  donc  l'homme  pourra-t-il  se  dire, 
dans  le  sens  catholique,  intérieurement  jus- 
tifié et  sanctifié  par  cela  seul,  quand  il  ne 
s'opérera  rien  intrinsèquement  en  lui  ?  Sera- 
t-il  donc  justifié  par  cette  non-imputation  ex- 
trinsèque du  péché  originel?  Telle  est  la  con- 
séquence naturelle  du  principe  de  l'hermé- 
sianisme;  mais  c'est  précisément  la  doctrine 
des  novateurs  formellement  condamnée  par 
le  concile  de  Trente. 

Que  dirai-je  encore  de  celte  justification 
universelle,  qui  s'étend  à  tous  les  hommes  en 
général  et  à  chacun  en  particulier,  correspon- 
dant au  péché  originel,  qui  s'étend  aussi  à 
tous  les  hommes  enfants  d'Adam  ?  Que  dirai- 
je  de  cet  autre  principe  qui  veut  que  cette 
justification,  quoique  universelle,  pour  se 
réaliser  dans  l'individu,  par  un  ordre  positif 
de  Dieu,  soit  inséparable  du  baptême?  de  ce 
principe  qui  fait  regarder  le  baptême,  au 
reste,  comme  une  simple  condition,  et  non 
comme  partie  intégrante  de  la  justification, 
qui  n'est  qu'un  signe  de  l'agrégation  exté- 
rieure à  l'Eglise?  Je  ne  dirai  que  quelques 
mots  sur  ce  sujet. 

1°  La  doctrine  catholique  admet-elle  une 
justification  qui  ne  soit  pas  une  justification? 
Or  telle  est  celle  que  rêve  ici  Hermès.  Que 
Dieu,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  veuille 
véritablement  et  sincèrement  sauver  tous  les 
hommes,  et  que,  dans  l'ordre  impénétrable  et 
toujours  juste  de  sa  sagesse,  il  prépare  et, 
s'il  s'agit  des  adultes,  il  accorde  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  prochaine  ou  éloignée 
les  moyens  nécessaires  pour  les  faire  arriver 
tous  ad agnitionem  veritatis,  quoique  un  grand 
nombre  n'y  arrive  pas,  c'est  lace  qu'ensei- 
gne l'Eglise  catholique;  mais  qu'on  soutienne 
que  tous  les  hommes  puissent  se  dire  justi^ 
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fiés,  quoiqu'ils  ne  parv  iennent  poinl  à  \ajus- 
tificalion,  pi  qu'ils  restent  toujours  dans  le 
péché  originel,  c'est  là,  il  faut  le  dire,  une 
idée  véritablement  nouvelle  dans  la  théologie 
catholique.  j£t.  néanmoins,  c'est  là -dessus 
qu'Hermès  fonde  sa  nouvelle  découverte  du 
véritable  sens  de  l'A  poire.,  et  qu'il  veut  faire 
la  leçon  au  concile  de  Trente,  qui  déclare  à 
l'endroit  précité  :  Sicut  rêvera  nomip.es  j  nisi 
ex  semine  Adw  propageai  nascerentur,  non 
nascrentur  ivjusti...  ita  nisi  in  Christo 
renascerentur  (  c'est-à-dire  en  puissance  , 
non  en  acte)  nunquam  justi ftcarentur  (Sess., 
VI ,  c.  S). 

2"  Trouve-t-ohdans  l'enseignement  catho- 
lique que  le  baptême  est  une  pure  condition. 
et  non  partie  intégrante,  de  la  justification? 
Si  le  baptême  ne  signifie  pas  seulement  mais 
contient  et  produit  la  grâce,  ex  opère  operatoi 
comme  tous  les  autres  sacrements;  s'il  est 
véritablement  un  moyen,  un  instrument  de 
régénération,  de  sainteté,  qui  purifie  et  sanc- 
tifie véritablement;  s'il  imprime  un  caractère 
indélébile  dans  l'âme  de  celui  qui  le  reçoit  ; 
é'i.  pour  toutes  ces  raisons,  il  est  nécessaire 
aux  enfants  de  nécessité  de  moyen,  aux  adul- 
tes de  nécessité  de  précepte  ou  in  re,  ou  in. 
voio,  n'est-ce  pas  une  erreur  bien  grande 
que  de  le  considérer  comme  une  simple  con- 
dition, c'est-à-dire  comme,  une  chose  pure- 
ment extrinsèque  à  la  justification  ? 

.1°  Trouve- l-on  dans  l'enseignement  ca- 
tholique que  le  baptême  soit  un  pur  signe  de 
la  réunion  extérieure  à  l'Eglise?  N'est-il  pas 
vrai  que  par  le  baptême  le  fidèle  n'est  pas 
seulement  extérieurement  joint  au  corps  de 
l'Eglise,  mais  qu'il  appartient  intérieurement 
à  l'aine  de  celle  Eglise?  Et  cette  doctrine,  qui 
considère  le  baptême  comme  un  pur  signe 
d'une  agrégation  extérieure,  n'esl-elle  pas 
conforme  à  celle  des  novateurs  qui  a  été  con- 
damnée par  le  concile  de  Trente  [Sess.,  VI, 
cun.  G  ),  doctrine  par  laquelle  ils  enseignent 
que  les  sacrements  ne  sont  que  des  signes 
extrinsèques  ou  des  marques  de  profession 
du  christianisme,  qui  distinguent  extérieure- 
ment les  fidèles  des  infidèles?  J'aurais  beau- 
coup à  dire  sur  cette  justification  hermé- 
sienne,  mais  je  dois  nie  rappeler  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites  en  commençant  ce 
discours. 

Mais,  comme  je  vous  ai  promis,  messieurs, 
de  vous  dire  quelque  chose  sur  la  partie  du 
système  d'Hermès  qui  regarde  la  grâce  sanc- 
tifiante, je  terminerai  par  là  mes  considéra- 
tions ,  quoiqu'il  soit  aisé  de  deviner  quelle 
est  sa  manière  de  penser  sur  ce  sujet,  puis- 
que la  nouvelle  idée  de  sa  grâce  sanctifiante 
sert  de  fondement  à  toutes  ses  erreurs  que 
nous  venons  de  réfuter. 

Néanmoins  ,  pour  prouver  ce  que  j'ai 
avancé,  je  vais  cilei  un  passage  d'Hermès 
où  il  traite  exprès  de  la  grâce  sanctifiante  en 
tant  qu'elle  se  dislingue  de  la  grâce  actuelle: 
«  La  grâce,  écrit-il,  par  rapport  au  bien  que 
Dieu  accorde  à  l'homme,  se  divise  première- 
ment en  deux  espèces  principales,  savoir,  en 
celle  qui  consiste  dans  la  bienveillance  de  Dieu 
envers  nous,  et  en  celle  qui  consiste  dans  un 
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bien  qui  nous  est  donné  par  ceXiebienveillance. 
Il  faut  se  figurer  la  première  par  rapport  à 
Dieu  comme  existant  en  lui,  et  vraiment  com- 
me un  étal  (als  ein  zustand)  et  par  rapport 
a  nous,  comme  une  simple  relation  avec  Dieu 
qu'elle  établit  en  nous.  Il  faut  se  figurer  au 
contraire  la  seconde,  encore  par  rapport  à 
Dieu,  comme  émanant  de  lui,  comme  un  acte 
de  lui;  et,  par  rapport  à  nous,  comme  une 
opération  transcunte  en  nous  ou  même  à 
nous,  et  par  conséquent  existant  en  nous 
immédiatement  ou  médiatement.  Il  suit  de  là 
que  la  première,  par  rapport  à  Dieu,  étant 
comme  un  état,  il  faut  se  la  figurer  encore 
comme  durant  et  permanente,  et  il  faut  même 
faire  la  même  chose  par  rapport  à  nous  ; 
mais  l'autre  étant  un  acte  de  Dieu,  il  faut  se 
la  figurer  également  comme  permanente,  et 
par  rapport  à  nous  comme  transeunte ,  en 
ce  sens  néanmoins  que  les  conséquences  de 
cette  opération  continuent  en  nous  ou  pour 
nous.  A  cause  de.  sa  durée  universelle,  les 
théologiens  ont  appelé  la  première  gratia  ha- 
bitualis...,  on  la  nomme  encore gratia  aclua- 
lis  (P.  11!,  p.  425).  La  grâce  permanente  ou 
habituelle  est  une  bienveillance  de  Dieu  en- 
vers l'homme,  à  cause  des  mérites  (satisfac- 
tion) du  Christ  (Ibid.,  p.  428).  Je  parlerai 
d'abord  de  la  transeunte  et  ensuite  de  la  grâce 
permanente,  car  celle-ci  est  le  fondement  et  la 
condition  de  factuelle,  et  par  conséquent  c  est 
par  la  nécessité  de  celle-là  qu'on  peut  mieux 
prouver  la  nécessité  de  celle-ci  {Ibid.,  p.  430).  » 

Ce  passage  suifit  pour  noire  dessein  ;  con- 
tentons-nous d'en  faire  l'analyse.  Hermès  ad- 
met ici,  l°une  distinction  essentielle  entre  la 
grâce  habituelle  ou  sanctifiante  et  la  grâce 
transitoire  ou  actuelle;  2°  il  enseigne  que  la 
grâce  habituelle  ou  sanctifiante  réside  uni- 
quement en  Dieu,  comme  son  mode  d'être, 
comme  son  état,  mais  non  pas  dans  l'homme; 
'3  qu'il  ne  faut  se  la  figurer  dans  l'homme 
que  comme  un  simple  rapport  qu'elle  établit 
envers  Dieu  ;  k"  que  la  grâce  sanctifiante  ou 
habituelle  est  le  fondement  et  la  condition  de 
Yactuelle.  Est-ce  là  la  doctrine  catholique,  ou 
plutôt  n'est-ce  pas  le  renversement  de  ce  que 
la  doctrine  catholique  enseigne  sur  la  grâce 
sanctifiante? 

Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  qui,  sur  sa  nature, 
peut  fournir  matière  aux  disputes  de  l'école; 
mais  j'affirme,  i°  que,  d'après  l'enseignement 
catholique,  la  grâce  sanctifiante  doit  être  in- 
trinsèque ,  inhérente  au  juste:  elle  doit  être 
une  intime  communication  de  Dieu  avec  son 
âme,  qui  la  purifie,  l'illumine,  lui  donne  la 
vie  et  la  sanctifie  formellement,  et  par  con- 
séquent y  établit  d'une  manière  spéciale  son 
habitation  :  Est  autem  gratia  (dit  le  catéchis- 
me romain  qui  expliqueleconeile  de  Trente), 
quemadmodum  tridentina  synodusab  onmibus 
credenilum,  pœna  unathematis  proposita,  de- 
crevit,  non  solum  per  quam  peccatorum  fit  re- 
missio.sed  divina  qualitasin  anima  inha?rens, 
ac  veluti  splendor  quidam  et  lux,  quœ  anima- 
rum  nostrarum  maculas  omne?  delet,  ipsasqua 
animas  pulchriore*  et  sphndidiores  reddit  (In 
tract,  de  Bapt.).  Telle  est  l'idée  magnifique 
que  nous  donnent  de  la  grâce  sanctiflanta 
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tes  saintes  Ecritures  et  les  Pères  de  l'Eglise, 
qui  vont  jusqu'à  dire  que  l'Esprit  saint,  par 
elle,  s'unit  substantiellement,  où*-,oJ;;ç,àrâme 
du  juste  (1).  Or  tout  le  (ion  de  la  grâce  sanc- 
tifiante se  réduit  pour  Hermès,  de  la  part  de 
l'homme,  à  un  simple  rapport  avec  Dieu,  c'est- 
à-dire  à  une  chose  extrinsèque  à  l'homme,  et 
qui  ne  réside  pas,  n'est  pas  inhérente  en  lui. 
Elle  se  réduit  à  une  bienveillance  extrinsèque, 
à  une  faveur  extrinsèque  de  Dieu,  et  parcon- 
séquenlqui  n'est  quedans  Dieu  seul  et  qui  l'ex- 
cite à  accordera  l'homme,  selon  ses  besoins, 
les  secours  actuels  nécessaires  pour  faire  le 
bien  moral.  En  un  mot  que  l'on  compara  la 
doctrine  catholique  sur  la  grâce  sanctifiante 
avec  la  doctrine  des  novateurs,  et  l'on  verra 
que  la  théorie  hermésienne  s'éloigne  d'autant 
plus  de  celle-là  qu'elle  s'approche  davantage 
de  celle-ci. 

2°  La  grâce  sanctifiante  est,  d'après  Her- 
mès, le  fondement  et  la  condition  de  la  grâce 
Gc/«e//c;etil  ne  peuten être  autrement  si  pour 
iui  la  première  de  ces  grâces  n'est  qu'une 
bienveillance  positive  de  Dieu,  qui  lui  fait 
accorder  quelquefois  à  l'homme  les  secours 
actuels  internes  ;  c'est  pourquoi  si  celle  grâce 
sanctifiante, ainsi  entendue,  n'existaitd'abord, 
Dieu  n'aurait  point  des  raisons  vraies  et  lé- 
gitimes pour  pouvoir  ou  vouloir  accorder  à 
l'homme  la  grâce  actuelle.  Mais,  s'il  faut  ad- 
mettre celle  théorie,  il  s'ensuil  que  si  l'hom- 
me n'est  pas  d'abord  Yobjet  de  celte  bienveil- 
lance positive  de  la  part  de  Dieu,  ou,  pour 
parler  le  langage  d'Hermès,  s'il  n'a  pas  d'a- 
bord celle  grâce  sanctifiante,  il  ne  peut  rece- 
voir de  Dieu  le  secours  de  la  grâce  actuelle. 
Quel  sera  donc  le  sort  des  infidèles,  de  ceux 
q*ùi  n'ont  pas  été  régénérés,  le  sort  des  pé- 
cheurs? Ils  seront  entièrement  privés  des  se- 
cours actuels  de  la  grâce  divine.  Telles  sont 
les  conséquences  qui  découlent  directement 
du  principe  d'Hermès,  et  ces  conséquences 
ne  sont  pas  seulement  contraires  à  rensei- 
gnement catholique,  mais  de  plus  elles  sont 
contradictoires  à  d'autres  assertions,  par  les- 
quelles Hermès  lui-même  reconnaît  que  des 
grâces  actuelles  sont  accordées  avant  la  jus- 
tification.Donc, de  quelque  côté  que  l'on  exa- 
mine celte  théorie  sur  la  grâce  sanctifiante, 
clic  ne  présente  qu'absurdité,  qu'erreurs  con- 
traires à  la  doctrine  catholique,  et  nous  n'a- 
\ons  vu  malheureusement  que  trop  comment, 
appliquée  constamment  par  Hermès  aux  au- 
tres dogmes,  elle  a  suffi  pour  les  dénaturer 
et  leur  faire  perdre  et  leur  beaulé  et  leur  or- 
thodoxie. 

Je  termine,  messieurs,  je  n';ii  parlé  que  de 
quelques  vérités  catholiques  altérées  par 
liermès,  car,  comme  je  le  ferais  observer  en 
commençant  ce  discours,  et  comme  le  déclare 

(I)  Voyez  entre  noires  choses  ce  qui  a  clé  recueilli 
sur  ce  sujet  par  l'élan  et  Tlioinassin.  Que  l'école  her- 
îiiésii'inie  ne  craigne  point  que  le  piinlltéisme  suit  la 
conséquence  naturelle  d'une  telle  doctrine  sur  la 
grâce  saiiciHiante,  ou  plutôt,  qu'elle  condamne,  si  elle 
ïciîl,  tous  ces  saints  Pères  Gomme  paniriêîsies!  (Voyez 
mon  traiié  du  loc.tlieolog.  part.  I,  cap.  2,  n.  H,  put. 
III,  art.  2,num.  123). 


le  décret   apostolique  de  condamnation,  ce 
champ  philosophico-théologique  est  trop  fer- 
tile en  erreurs  de  ce  genre.  Mais  aussi  j'ai  la 
confiance  que, dans  l'exposition  cl  l'examen  de 
ces  doctrines  erronées,  vous  aurez  pu  facile- 
ment connaître  leur  origine,  leur  développe- 
ment, leurs  liaisons  et  leur  analogie  ;  car  il 
était  très-important  de  jeter  le  plus   grand 
jour  sur  l'esprit  et  le  véritable  système  d'un 
écrivain    tel   qu'Hermès,   qui    ne   marche  , 
comme  il  l'avoue  lui-même,  que  par  des  cir- 
cuits et  des  détours  !  Or  si,  en  terminant,  nous 
nous  demandons  à    nous-mêmes   d'où  sont 
pro  venues  toutes  ses  aberrations  sur  des  points 
de  doctrine  d'une  importance  vitale  pour  la 
foi  orthodoxe  et  la  théologie  catholique,  où 
pouvons-nous    en  trouver  la  raison  ,  si  ce 
n'est  principalement  dans  celte  méthode  tor- 
tueuse et  perfide  qu'il  a  suivie  dans  les  dis- 
putes théologiques  ?  Rigide    observateur  de 
deux  lois  qu'il  s'était  imposées  :  l'une  d'un 
doute  universel  et  perpétuel,  doute  contraire 
à  la  saine  philosophie,  mais  beaucoup  plus 
encore  à  la  nature  divine  de  la  foi  et  de  la 
science   théologique;  l'autre  de   n'admettre 
rien  comme  vrai  tant  qu'il  n'y  était  pas  con- 
traint par  sa  double  raison  individuelle,  il  fit 
passer,  pour  ainsi  dire  ,  parcelle  filière  tous 
les  dogmes  catholiques,  et  voulut  les  éprou- 
ver   et   les  épurer  dans  ce  creuset.  Aussi, 
quoiqu'il  puisât  au  besoin  aux  deux  vérita- 
bles sources  de  la  science  théologique,  les  li- 
vres saints  et  la  tradition,  il  le  fit  toutefois 
de   manière  que  souvent,   au  lieu  de  sou- 
mettre respectueusement  la   raison  à   l'ob- 
jectivité révélée,  à  la  doctrine  vraiment  ca- 
tholique, il  voulut  que  celle-ci  se  pliât  cl  s'ac- 
commodât à   la   règle   suprême  qu'il   avait 
choisie  pour  son  guide  unique  dans  sa  mé- 
thode Idéologique,  c'est-à-dire  à   sa   raison 
individuelle;  ce  qui  fit  dire  à  quelques-uns, 
non  sans  fondement,  qu'Hermès  avait  dicté 
une   théologie  a  priori.  Par  celte  méthode, 
j'admets  qu'il  le  fit  sans  en  prévoir  les  suites 
funestes,  il  introduisit  un  rationalisme  subtil 
dans   le  camp  catholique  ,   évidemment  au 
détriment  de  la  foi  et  de  la  véritable  doctrine 
Idéologique,  qui  peuvent  seules  donner  aux 
élèves  du  sanctuaire,  et  pour  eux  et  pour 
les  autres,  la  chaleur  et  la  vie.  Ainsi  Georges 
Hermès,  de   nos  jours,  renouvela  sous  plu- 
sieurs    rapports    les    erreurs    théologiques 
d'Abailard  ,  et  laissa  une  grande  leçon  aux 
siècles  présents  et  futurs,  nous  apprenant  par 
ses   aberrations   comment,  surtout  dans  la 
la    théologie   catholique,  l'esprit    doit   être 
contenu  dans  de  jusles  bornes,   modérer  la 
hardiesse  de  ses  spéculations,  marcher  avec 
respect  sur  les  traces  toujours  sûres  de   la 
vénérable  antiquité,  et  écouter   l'enseigne- 
ment unanime  tics  écoles  catholiques.  Ainsi 
un   grand  fleuve,    retenu  naturellement  par 
ses   bords,  coule   majestueux  et  paisible  cl 
enrichit  les  contrées  qu'il  arrose  ,  portant 
l'abondance  dans    les   champs  et    l'aisance 
dans  les  cités  commerçantes  ;  mais  si   la  fu- 
reur de  ses    ondes  brise   et  franchit  les  di- 
gues qui  le  retiennent  captif,  il  se  précipite 
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ça  et  là  rommo  un  torrent  aux  eaux  noirâ-      gnes  qu'il  traverse  et  aux  ,>ays   d'alentours 
1res  et  vagabondes  cl  n'apporte  aux  campa-      que  la  désolation,  la  terreur  et  les  ruines  ! 
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ï  Un  édifice  élevé  et  magnifique  va  se  perdre 
dans  les  nues  ;  il  est  posé  sur  un  rocher  im- 
mobile :  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
les  plus  furieuses  tempêtes ,  les  inondations 
les  plus  dévastatrices  l'ont  battu  de  toutes 
parts  pour  le  faire  crouler.  Inutiles  efforts  : 
loin  de  s'ébranler,  il  ne  s'est  que  plus  solide- 
ment assis  en  bravant  toutes  les  forces  des 
puissances  contraires.  II  se  montre  avec  ma- 
jesté par  les  marques  seules  de  son  antique 
origine,  el,  attirant  ainsi  sur  lui  dans  tous  les 
âges  les  regards  des  mortels,  il  offre  un  asile 
sûr  et  ami  à  chacun  de  ceux  qui  cherchent 
dans  son  sein  un  refuge  dans  leurs  périls. 
Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  la 
plus  fidèle  image  de  l'Eglise  catholique  fon- 
dée sur  Pierre  par  le  Sauveur.  Toujours 
frappée,  mais  jamais  abattue;  toujours  la 
même  en  magnificence  et  en  stabilité  depuis 
plus  de  dix-neuf  siècles  de  durée,  cette  Eglise 
est  toujours  debout ,  conservant  toujours 
l'empire  des  temps  et  des  lieux.  Jetons  au 
contraire  nos  regards  sur  les  sectes  non  ca- 
tholiques de  toutes  les  générations;  nous 
leur  trouverons  une  parfaite  ressemblance 
avec  d'informes  habitations  jetées  comme  au 
hasard  sans  aucune  règle  d'architecture  sur 
un  sol  peu  solide  ou  un  sable  mouvant.  Au 
moindre  souffle  des  vents,  à  la  moindre  ir- 
ruption des  eaux,  elles  se  réduisent  en  une 
masse  informe  de  matières;  et  ces  matériaux, 
à  quoi  serviront-ils  à  leur  tour,  si  ce  n'est  à 
élever  d'autres  constructions  plus  chétives 
encore  et  auxquelles  le  même  sort  est  in- 
failliblement réservé.  Et  cependant  qui  le 
croirait?  ce  sont  ces  sec  tes  qui  ont  porté  et 
portent  encore  la  suffisance  jusqu'à  vouloir 
faire  contraste  avec  celte  même  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, jusqu'à  s'attribuer  ses  propriétés, 


ses  marques  distinctives,  ses  prérogatives, 
son  nom  même. 

Démontrer  comment,  contre  toute  apparence 
de  vérité  ,  et  même  contre  toute  vraisem- 
blance, les  sectes  que  la  foi  ou  la  communion 
sépare  de  l'Eglise  romaine  s'obstinent  toutes 
également  à  s'attribuer  le  titre  glorieux  d'E- 
glise catholique,  tel  est  l'argument  et  le  but 
de  la  dissertation  qui  nous  occupe.  Et  d'a- 
bord ,  pour  ne  laisser  aux  ennemis  de  l'E- 
glise aucun  subterfuge  ,  nous  renfermons 
notre  sujet  en  trois  propositions.  Dans  la 
première  nous  montrons  que  le  titre  de  ca- 
tholique est  un  titre  incommunicable  et  pro- 
pre uniquement  à  Y  Eglise  romaine;  dans  la 
seconde,  qu'aucune  communion  séparée  de 
Rome  ne  peut,  sans  une  honteuse  contradic- 
tion, s'arroger  un  tel  titre;  et  dans  la  troi- 
sième, que  la  seule  appropriation  de  ce  litre 
constitue,  de  lapait  de  ces  sectes,  et  la  preuve 
la  plus  irréfragable  de  la  vérité  de  l'Eglise 
romaine,  et  la  plus  formelle  condamnation 
de  leurs  propres  Eglises.  Dans  la  grande  lutte 
religieuse  qui  en  ce  moment  agite  le  monde 
et  notre  siècle,  et  à  laquelle  l'esprit  et  le  cœur 
ont  tant  de  part,  dans  cette  lutte  qui  doit  dé- 
cider du  retour  de  tant  de  personnes  qui 
flottent  incessamment  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, je  me  persuade  bien,  je  suis  même  as- 
suré, que  celle  discussion  ne  sera  pas  sans 
quelque  utilité,  qu'elle  portera  quelques 
fruits  de  salut.  Ces  fruits  d'ailleurs  ne  peuvent 
manquer  d'être  le  partage  des  âmes  droites  : 
fatiguées  de  tant  de  controverses  pleines  de 
partialité,  troublées  par  d'interminables  con- 
testations, elles  ne  cherchent  plus  que  le  re- 
pos et  la  paix  avec  elles-mêmes  et  avec  Dieu. 
Il  s'agit  donc  ici  d'une  question  vitale  d'une 
importance  infinie,  d'une  question  de  fait  et 
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de  droit  qui  marque  et  mesure  l'immense 
distance  qui  sépare  toutes  les  fausses  Eglises 
d'avec  l'unique  et  la  véritable  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  point,  une  fois  bien  connu  de 
celui  qui  s'est  éloigné  du  droit  sentier,  doit, 
à  son  grand  bonheur,  infailliblement  l'y  ra- 
mener. 

Employer  sur  sa  propre  autorité  un  titre 
dont  on  n'a  pas  une  juste  idée,  c'est  s'expo- 
ser à  le  transporter  d'un  objet  à  un  autre  ,  et 
même  à  en  faire  l'application  à  des  choses 
tout  à  fait  disparates  et  diamétralement  op- 
posées. C'est  ce  qu'on  évitera  si  d'abord  on 
en  détermine  la  signification  el  que  l'on  en 
saisisse  la  juste  valeur.  Quelle  est  donc  dans 
la  dernière  rigueur  du  mot  l'idée  renfermée 
dans  le  titre  d'Eglise  catholique?  11  faut 
commencer  par  observer  qu'il  y  a  la  plus 
étroite  union  entre  l'imité  el  l'universalité  (1)  ; 
que,  pour  parler  même  avec  plus  d'exacti- 
tude, Vunité  est  comprise  dans  l'universalité, 
de  sorte  qu'en  désunissant,  qu'en  séparant 
ces  deux  éléments,  la  signification  du  mot 
catholique  disparaît  tout  à  fait.  Distinguons, 
en  effet ,  pour  un  instant  l'unité  de  l'univer- 
salité, il  ne  nous  reste  plus  dans  le  mot  ca- 
tholique que  l'idée  de  dispersion,  de  diffusion, 
de  dissipation  :  c'est  l'idée  que  l'on  pourrait 
se  faire,  par  exemple,  d'une  immense  allu- 
vion  à  laquelle  on  appliquerait  fort  mal  le 
nom  de  fleuve,  de  lac,  de  mer,  mais  très-bien 
celui  d'irruption,  de  débordement,  d'inonda- 
tion, parce  qu'il  y  a  ici  l'idée  de  désordre.  Si 
vous  distinguez  donc  l'universalité  de  l'u- 
nité, il  ne  reste  plus,  comme  on  le  voit,  que 
l'idée  d'isolement,  de  séparation,  de  solitude. 
De  là  il  suit  que  le  mol  catholique  est  un  mot 
synthétique  ou  composé;  c'est  l'intime  et  har- 
monique résultat  de  l'union  des  deux  idées 
que  je  viens  de  présenter  séparément. 

Et  d'abord  j'ai  dit  unité  cl  non  union,  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  faire  entendre  seule- 
ment une  unité  matérielle  ou  une  aggrégation 
quelconque,  mais  l'unité  que  dans  nos  écoles 
nous  appelons  formelle  el  dont  l'essence  est 
constituée  par  le  principe  même  qui  la  pro- 
duit. En  ce  sens  l'idée  de  l'unité  correspond 
à  celle  de  vérité  :  c'est  une  idée  simple,  indi- 
visible', unique.  Par  rapport  au  sujet  que 
nous  traitons,  le  principe  de  l'unité  dérive 
essentiellement  de  l'identité  de  foi  entre  tous 
les  membres  qui  composent  la  même  Eglise, 
et  qui,  par  l'identité  de  la  même  communion, 
forment  tous  ensemble  un  corps  moral,  un 
et  indivisible.  Et  ainsi  ni  la  multitude  des 
lieux,  ni  la  suite  des  siècles  ne  peuvent  dé- 
roger à  une  telle  unité.  Dire  donc  Eglise  ca- 
tholique, c'est  dire  Eglise  indivisible,  une, 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux. 

J'ai  dit  en  second  lieu  universalité,  parce 
que  j'entends  parler  ici  de  celle  Eglise  qui  de 
sa  nature  cl  par  ses  tendances  doit  embrasser 
tout  l'univers,  en  sorte  qu'elle  ne  saurait  être 
circonscrite  ni  limitée  par  aucun  lieu,  ne  rc- 

(1)  Universalité  dérive  de  versus,  vers,  cl  nuuni,  un 
seul  tout,  el  signifie  :  qui  forme  un  seul  loin.  H  en 
est  de  même  de  catholique  :  /*t*,  vers,  cl  iUi,  un  seul 
tout. 


connaissant  d'autres  bornes  que  celles  de 
notre  globe.  Je  dois  dire  la  même  chose  de 
l'universalité  de  temps;  car  la  mesure  de  la 
durée  de  cette  même  Eglise  doit,  depuis  son 
origine,  s'étendre  jusqu'à  la  consommation 
de  toutes  choses.  Je  pourrais  fortifier  celle 
vérilé  par  le  témoignage  de  la  Bible  et  de  !a 
tradition  :  l'une  el  l'autre,  un  consentement 
unanime  le  reconnaît,  n'ont  jamais  à  ce  mot 
catholique  attaché  d'autre  idée  que  celle  que 
nous  présentons.  Si  le  Sauveur  nous  entre- 
tient de  son  royaume,  de  sa  bergerie,  de  son 
Eglise,  c'est  toujours  d'un  seul  royaume, 
d'une  seule  bergerie,  d'une  seule  Eglise  qu'il 
parle  :  c'est  un  royaume  qui  s'étend  sur  toute 
la  terre,  une  bergerie  qui  embrasse  l'en- 
semble de  tous  les  croyants,  c'est  une  Eglise 
qui  est  de  tous  les  âges.  C'est  toujours  aussi 
un  seul  corps  mystique,  une  seule  Epouse 
vierge  et  sans  tache  de  Jésus-Christ,  que  l'a- 
pôtre nous  signale.  Tous  les  saints  Pères, 
depuis  l'illustre  Ignace,  martyr,  ne  distin- 
guent l'unique  et  véritable  Eglise  que  par  le 
nom  du  catholique.  Les  martyrs  n'employaient 
également  que  ce  mot  pour  faire  comprendre 
à  leurs  persécuteurs  l'unité  de  l'Eglise  dont 
ils  étaient  membres  et  à  laquelle,  par  l'effu- 
sion de  leur  sang,  i.s  rendaient  témoignage. 
Les  païens  ne  l'appelaient- ils  pas  eux-mê- 
mes catholique,  dominante?  Celait  le  ternie 
dont  ils  se  servaient  pour  indiquer  le  but  que 
devaient  atteindre  leurs  traits.  Se  mirenl^-ils 
jamais  en  peine  d'attaquer  les  sectes  dissi- 
dentes, comme  l'atteste  fort  bien  Eusèbe? 
Tandis  qu'ils  inondaient  la  terre  du  sang  ca- 
tolique  ,  ils  souffraient  tranquillement  que 
les  hérétiques  passassent  leur  vie  dans  le  sein 
de  la  paix.  Quant  aux  écrivains  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle,  nous  avons  d'eux  des 
traités  entiers  sur  ce  tiïre  catholique.  Cite- 
rons-nous ceux  d'Olatius,  de  Pacien,  d'Au- 
gustin, qui  se  sont  proposé  de  combattre  les 
novatiens  et  les  donatistes  ?  Qu'il  nous  suffise 
de  signaler  le  plus  important  de  tous,  celui 
du  grand  Cyprien  contre  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  de  son  temps.  Mais  la  division 
que  nous  avons  adoptée  ne  nous  permettant 
pas  de  développer  à  fond  cette  question,  c'est 
assez  pour  nous  de  l'avoir  en  peu  de  mots 
rattachée  à  notre  sujet. 

De  ce  que  l'idée  d'unité  est  renfermée  dans 
celle  d'universalité  il  suit  clairement  que  le 
titre  dont  il  s'agit  n'appartient  qu'à  une  seule, 
communion  ,  à  une  seule  société,  et  qu'ainsi 
toute  société,  toute  communion  séparée  de 
celle-ci, qui  es!  unique,  ne sauraity  prétendre: 
ce  titre  seul  établit  formellement  leur  exclu- 
sion Voilà  cequi  montre  que  toutes  ces  socié- 
tés ne  sont  infailliblement  que  de  véritables  ; 
sectes  réprouvées  par  le  divin  fondateur  de 
celte  Eglise  unique,  la  seuie  catholique  et  par 
conséquent  la  seule  véritable.  El,  en  vérilé, 
même  en  passant  sur  loute  autre  considéra- 
tion, comment  pourrait  on  ;iltribuer  à  plus 
d'une  société  le  litre  de  catholique?  Ne  serait- 
on  pas  forcé  pour  cela  dédire  que  l'Eglise  ne 
serait  qu'un  assemblage  dctoules  les  erreurs, 
les  plus  contradictoires  pour  la  plupart,  une 
agrégation  de  toutes  les  sectes  qui  s'excluent 
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et  se  condamnent  mutuellement  ?  Ce  serait, 
iiimiiic  l'a  imaginé  de  nos  jours  l'anglican 
Palmer,  uneEglise  formée  à  la  manière  d'une 
mosaïque,  de  diverses  pièces  et  de  diverses 
couleurs.  Or  qui  ne  voit  combien  est  absurde 
une  semblable  idée? 

S'il  en  est  ainsi ,  quelle  est  enfin,  nous  dira- 
t-on  celte  unique  Eglise  à  laquelle  appartient 
exclusivement  un  litre  si  glorieux  et  qui  lui 
sérail  tellement  propre  qu'il  ne  conviendrait 
qu'à  elle  seule?  La  réponse  est  facile,  et, 
quoique  cela  puisse  leur  déplaire,  il  faut  bien 
que  les  sectes  le  sacbent  :  l'Eglise  romaine 
est  seule  cette  Eglise;  il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autre.  Et,  pour  faire  disparaître  une  misé- 
rable équivoque  à  laquelle  ses  ennemis  n'ont 
pas  quelquefois  bonté  de  recourir,  il  faut 
bien  observer  que  par  le  litre  d'Eglise  romaine 
nous  ne  voulons  pas  désigner  l'Eglise  parti- 
culière de  ce  nom,  le  diocèse  de  Rome  ,  mais 
bien  toutes  les  Eglises  particulières  réunies 
à  celle  de  Rome  comme  à  leur  chef  et  à  leur 
centre  commun,  et  qui  ne  forment  avec  elle, 
par  l'identité  de  foi  et  de  communion,  qu'une 
seule  bergerie,  qu'un  seul  corps,  une  seule 
Eglise.  Cela  posé,  si  nous  faisons  l'applica- 
tion de  l'idée  que  nous  avons  attribuée  au 
mot  catholique  ,  c'est-à-dire  de  l'unilé  dans 
l'universalité  ,  idée  conforme  aux  saintes 
Ecritures  ,  au  sentiment  de  l'antiquité  ,  à  la 
nature  même  des  choses,  si  nous  montrons 
qne  cette  idée  convient  parfaitement  à  l'Eglise 
romaine,  nous  aurons  d'une  manière  invin- 
cible prouvé  notre  assertion.  Je  dis  donc  que 
celle  Eglise,  jouit  seule  de  l'unité  que  j'ai  ap- 
pelée formelle,  ou  qui  s'engendre  et  découle 
de  son  principe: ce  principe  est  ici  l'autorité 
infaillible  que  le  S  mveur,  ainsi  que  le  eon- 
fessént  unanimement  tous  les  catholiques,  a 
communiquée  au  chef  du  corps  épiscopal  uni 
à  ce  corps.  Sur  ce  point  il  n'y  a  pas  diversité 
d'opinions.  De  ce  principe  découle  nécessai- 
rement l'identité  de  foi  dont,  tous  les  individus 
de  cetle  Eglise  doivent  unanimement  faire 
profession  sous  peine  de  l'anathème  et  de  la 
séparation  d'un  tout  si  parfait.  Du  môme 
principe  suit  encore  que  tous  les  membres 
de  ce  grand  corps  sont  liés  entre  eux  et  unis 
en  même  temps  au  chef  visible  de  ce  même 
corps  sous  une  égale  peine  d'analhème  et  de 
séparation  qui  les  ferait  cesser  d'être  catho- 
liques :  C'est  dans  ce  lien  intime  que  consiste 
I  identité  de  communion.  De  plus,  l'origine 
du  principe  dont  nous  parlons  remonte  aussi 
haut  que  celle  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  , 
et  sa  durée  doit  être  la  même  que  celle  de 
cette  Eglise,  essentiellement  une  et  perpé- 
tuelle. Ainsi,  parsa  constitution  comme  par 
sa  nature,  l'Eglise  romaineest  une  el  en  durée 
et  en  étendue  ;  elle  porte  donc  en  elle  le  ca- 
ractère de  l'unité  dans  l'universalité  :  n'est- 
ce  pas  dire  par  là  que  de  sa  nature  elle  est 
culltoli</ue? 

Il  serait  inutile  de  confirmer  ici  cette  vé- 
rité avec  les  historiens  cités  qui  l'ont  tous  si 
solidement  établie.  L'Ecriture, qui  nous  donne 
l'origine  de  l'Eglise  du  Sauveur,  nous  la  re- 
présente fondée  sur  Pierre  :  elle  nous  rap- 
porte  que  le  Christ  lui-même  l'a    confiée  à 
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l'autorité  et  à  la  sollicitude  de  Pierre,  qu'il 
établissait  ainsi  le  pasleur  de  toute  sa  ber- 
gerie ;  c'est  à  Pierre  qu'elle  nous  déclare 
avoir  été  donnée  la  charge  de  confirmer  dans 
la  foi  ses  frères;  c'est  lui  qui,  le  premier, 
usant  de  ce  pouvoir,  ouvre  les  portes  delà 
naissante  Eglise  aux  Juifs  et  aux  païens  ; 
c'est  lui  qui  visite  toutes  les  Eglises  fondées 
parles  autres  disciples  ;  c'est  lui  qui  préside 
au  premier  concile  et  y  donne  sa  décision, 
qui  est  reçue  de  tous  avec  respect;  c'est  lui 
qui  approuve  les  Epîlres  de  saintPaul;et 
enfin,  comme  le  royaume  de  Dieu,  dans  les 
desseins  impénétrables  de  la  Providence , 
devait  être  enlevé  à  l'ingrate  Judée  pour  être 
transféré  aux  gentils ,  Jérusalem  cessant 
d  être  la  métropole  de  la  religion  antique, 
c'est  encore  par  Pierre  que  Rome ,  celte  mé- 
tropole des  superstitions  idolâtres ,  va  être 
constituée  la  métropol»  éternelle  de  la  reli- 
gion du  Sauveur.  Dès  l'instant  où  Pierre 
porte  l'étendard  de  la  croix  sur  les  cimes  du 
Capitole  ,  Rome  est  reconnue,  elle  est  publiée 
la  capitale  elle  centre  de  l'Eglise  catholique. 
Depuis  lors  il  n'est  jamais  survenu  dans 
l'Eglise  quelque  événement  d'importance 
dont  les  successeurs  de  Pierre  n'aient  été 
i'àme  et  la  vie.  C'est  au  tour  de  ce  cenlre  que 
de  l'Orient  à  l'Occident,  du  Midi  au  Septen- 
trion, toutes  les  Eglises  particulières  viennent 
se  grouper.  Deux  cent  quatre-vingts  pon- 
tifes se  succèdent  pendant  près  de  dix-neuf 
siècles  et  gouvernent  tour  à  tour  avec  une 
suprême  autorité  la  catholicité,  que  l'on  voit, 
sous  les  auspices  de  ces  pontifes  suprêmes  et 
en  vertu  de  la  mission  qu'ils  confèrent,  s'é- 
largir et  s'étendre  en  proportion  des  nouvelles 
plages  découvertes  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  lande  si  inhospitalière  ,  poinl  de  contrée  si 
éloignée  où  les  souverains  pontif<«s  ne  comp- 
tent des  sujets.  Et  ce  qui  est  bien  digne  de 
notre  admiration,  c'est  que,  par  unedeslinee 
unique  dans  les  annales  de  l'univers,  Rome 
ait  été  choisie  de  Dieu  pour  gouverner  le 
inonde  païen  par  la  force,  et  le  monde  chré- 
tien par  l'autorité! 

Mais  il  est  temps  de  rassembler  lesdiverses 
parties  ou  les  fils  dispersés  de  notre  démons- 
tration, de  les  rejoindre  et  d'en  serrer  le 
nœud  de  l'argument  qui  forme  le  sujet  de  notre 
première  proposition  :  nous  avons  démontré 
que  le  titre  de  catholique  renferme  nécessai- 
rementdans  l'idée  qu'il  présente  l'unilé  dans 
l'universalité,  qu'en  ce  sens  ce  litre  est  in- 
communicable à  toute  société  divisée  de 
l'unique  société  à  laquelle  il  convient  et  doit 
uniquement  convenir  ;  nous  avons  égale- 
ment montré  que  celte  société  n'élait  que 
l'Eglise  romaine.  Concluons-en  que  le  litre 
de  catholique  est  uniquement  propre  à  la 
seule  Kglise  romaine  el  qu'aucune  société 
séparée  de  celte  Eglise  ne  pourra  jamais  y 
prétendre. 

Ce  n'est  pas  tout  pourtant,  car  je  dois  ajou- 
ter que  les  sectes  ne  peuvent  sans  une  hon- 
teuse contradiction  s'airoger  un  pareil  litre. 
Et  quand  je  parle,  messieurs,  de  contradic- 
tion, j'emploie  ce  mot  d'une  manière  gêné' 
raie  :  en  effet,  il  se   rencontre  ici  des  contra' 
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dictions  de  toute  espèce  :  contradiction  de 
droit  et  contradiction  de  l'ait,  contradiction 
d'origineel  contradiction  dedéveloppemcnts, 
contradiction  de  temps  et  contradiction  de 
lieux, contradiction  de  doctrine, contradiction 
d'organisation  et  enfin  contradiction  de  nom. 
Et  ces  contradictions  ont  toutes  un  caractère 
si  frappant  d'absurdité,  qu'elles  doivent  cou- 
vrir de  honte  les  sectes  qui  prétendent  ainsi 
s'appliquer  à  elles-mêmes  le  titre  incommu- 
nicable d'Eglisecatholiquc.  Il  nous  sera  aussi 
avantageux  que  facile  de  relever  ici  une  à 
une  toutes  ces  contradictions;  la  vérité  de 
notre  seconde  proposition  n'en  apparaîtra 
que  sous  un  plus  grand  jour.  C'est  ce  que 
nous  allons  entreprendre  après  une  courte 
réflexion  que  nous  croyons  de  rigueur. 

Ce  n'est  pas   d'aujourd'hui ,  mais  de  tout 
temps,    que   les  sectaires ,  tant   hérétiques 
que   schismaliques,    ont  méprisé   d'abord  le 
litre  de  catholique;  leur  conscience    aurait 
trop  souffert,  elle  aurait  crié  trop  haut,  s'ils 
avaient  commencé  par  se  l'attribuer.  Ils  ont 
donc  préféré  assaillir  de  mille  noms  odieux 
les  catholiques:  ils  les  ont  appelés  psychiques, 
c'est  de  ce  nom  qu'usaient   contre  eux   les 
montanistes  ;  tantôt  ils  les  qualifiaient  de  traî- 
tres ,  comme  firent  les  donatisles,   tantôt  de 
superstitieux  et  d'ignorants,  comme  affectaient 
de  le  faire  les  gnosliques  et  les  manichéens  ; 
ianiôid'impurs  ctô'  immondes, comme  faisaient 
les  novaliens  ;  ils  les  nommaient  omusiens  (ou 
consubstantiels)   avec  les  ariens,  anlhropo- 
Idtres  (ou  adorateurs   de  l'homme)   avec  les 
apollinarisles,  melchites  avec  les  eutyehéens, 
traduciens  et  manichéens  avec  les  pélagiens; 
c'est  ainsi  que   les  novateurs    modernes  se 
plaisent  à  les    appeler   encore  romanistes  , 
papistes  ,  pontificaux  ,  etc.  Les  anciens  sec- 
taires frémissaient  d'indignation,  comme  les 
nouveaux  frémissent  encore,  en  entendant  les 
orthodoxes  se  traiter  de  catholiques.  Les  pre- 
miers en  poussaient  les  hauts  cris,  comme  le 
l'ont  encore  ces  derniers.  Mais,  s 'apercevant 
bientôt  que  tous  leurs  efforts  étaient  inutiles 
et  que  le  litre  de  catholique  n'en  restait  pas 
moins  fortement  fixé  à  celte  Eglise  unique  et 
perpétuelle,  dont  l'origine  remonte  aux  apô- 
tres et  à  laquelle  dès  le  principe  ont  été  don- 
nées des  marques   de  distinction  d'avec  les 
sociétés  anlichréliennes   qui  s'appropriaieut 
faussement   la   dénomination  d'Eglise  chré- 
lienne  ,  ils  ont  changé  de  tactique.  Ne  pou- 
vant donc  enlever  cette  qualification  hono- 
rable à  l'Epouse  du  Christ,  ils  ont  essayé   de 
s'en  orner  eux-mêmes.  C'est  ce  qu'onllait  les 
donatisles,  les  ariens  et  les   novaliens  ;  c'est 
ce  que  dans  les  temps  suivants  firent  aussi 
les   autres   hérétiques.  C'est  pour   dévoiler 
leurs  trames  que  lessainls  docteurs  fixèrent 
des  règles  certaines,  propres  a  distinguer  la 
véritable  Eglise  catholique  d'avec  les  sectes 
impures  qui,  contre  toute  justice,  se  paraient 
d'un  tel  nom.  Parmi  ces  docteurs  nous  com- 
ptons saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Pâcien  , 
saint  Augustin.  Les  sectes  modernes  ont  suivi 
la  marche  des  anciennes  :  elles  se  sont  d'abord 
déchaînées  contre  le  nom  de  catholique;  d  lin 
seul  trait  elles  rayèrent  en  premier  lieu  de 
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leurs  catéchismes  ce  mot  appliqué  à  l'Eglise 
dans  le  symbole  des   apôtres,  et  lui  substi- 
tuèrent celui  de  chrétienne  :  bien  plus,  dans 
la    conférence  qui  se  tint  à  Altembourg  en 
1568  entre  les  luthériens,  les  électeurs   de 
celle  secte,  ayant  adopté,  comme  de  Luther, 
certaines  paroles  par  lesquelles  cel  hérésiar- 
que aurait  assuré  que  tel  sens   était  le  sens 
calholique  de  l'Ecriture  :  Cette  phrase  ,  qu'on 
doive    entendre  quelque  chose  catholiquement, 
n'est  pas  de  Luther,  répliquèrent  incontinent 
les  luthériens  saxons;  tant  était  connue  des 
partisans  de   Luther   l'horreur   qu'il  portail 
à  cette  parole  catholique,  pour  eux  si  odieuse 
(Voyez  lesœuvres  de  Stapleton,  t.l,  p.  2,  cou- 
troc.  1  ,quest. k, art.  \,p.  572).  Pleins  de  ces 
sentiments,   les   mêmes   sectaires  ont   con- 
damné hautement  le  célèbre  Fulke,   membre 
deleursociélé,  qui  a  prouvé, quoique  à  sa  pro- 
pre  confusion,  que  l'Eglise   de  Jésus  Christ 
devait  être   catholique    et  de   nom  et  de  fait 
(In  Nov.   Teslam.    p.  378).  Calvin,   qu'on 
ne  peut   accuser   de    pécher  par    timidité , 
arrivé  dans    ses   constitutions  à  l'exposition 
du  symbole,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'oublier 
le  litre  de  catholique  affecté  à  l'Eglise  ,    se 
résout    à     s'en     débarrasser  par   quelques 
mots  qu'il  en   trace  péniblement,    préférant 
se  borner  là  que  de  se  couvrir  de  honte  en 
défigurant  le  symbole.  Beze  croit  se  tirer  d'af- 
faire, en  déclarant  simplement  que  le  mol 
catholique  est  un  mol  vide  de  sens  (Prœf.  in 
Nov.Testam.).  D'autres  se  consument  d'efforts 
pour  le  détourner  de  sa   vraie  signification, 
pour  lui  en  appliquer  d'autres  aussi  variées 
que  nouvelles  ;  i's  l'entendent  tantôt  de  ceux 
qui  admettent  l'Evangile,    comme  l'a  fait    la 
confession  d'Augsbnurg,   tantôt  de  ceux  qui 
professent  le  symbole  d'Alhanasc,  ainsi  que  le 
veut  Muscolo,  tanlôlde  ceux  qui  conservent 
pleine  et  entière  la  véritable   doctrine,  ou  de 
ceux  qui  ne  sont  niHébreux  ni  infidèles, comme 
l'onlsoulenu  plusieurs  luthériens  et  calvinistes 
(Voyez  Stapleton,  cl);  il  en  est  enfin  qui  l'ont 
entendu  de  ceux  qui  soutiennent  la  succes- 
sion de  la  doctrine  qui   nous  a  été  transmise 
sans  l'intermédiaire  des  successeurs  des  apô- 
tres ;   et  parmi  ceux-ci  il  faut  compter  un 
grand  nombre  d'anglicans  modernes.  Tou- 
tes ces  interprétations  avaient  déjà  été  in- 
ventées par  les  donatisles  et  par  les  pélagiens, 
et  elles  leur  sont  attribuées  par  saint  Au- 
gustin. Mais  cet  artifice  ne  leur   réussissant 
pas  davantage,   les  sectaires  en  sont  venus 
en  désespoir  de  cause,  ainsi   que  leurs  de- 
vanciers, à  s'attribuer  simplement  à  eux-mê- 
mes le  litre   illustre  d'Eglise  catholique.  On 
a  donc  vu  tout  à  coup  les  Eglises  catholiques 
pulluler  de    toutes    parts;  elles    semblaient 
naître  comme  par  enchantement.  On  n'enlcn- 
dait  parler  que  de  l'Eglise  catholique   lu 
Ihériennc,  de    l'Eglise  calholique    réformée, 
de  l'Eglise  catholique  anglicane,  de  l'Eglise 
calholique  grecque,   de   l'Eglise  calholiquo 
gréco-russe,  de  l'Eglise  catholique  évangé- 
!ique,de  l'Eglise  calholique  d'Utrechl  et  en- 
fin de  l'Eglise  calholique  de  ChàTel,  car  nous 
nous  abstiendrons  de  citer  une  foule  d'autres 
Eglises   prétendues  catholiques  de  moindre 
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importance,  dont  cependant  sont  remplis  les 
écrits  modernes. 

C'est  ici  surtout  que  se  manifestent  ces  con- 
tradictions multipliées  que  nous  avons  énu- 
mérécs  et  dont  il  est  temps  de  vous  entretenir. 

Nous  avons  dil  contradiction  de  droit. 
N'est-ce  pas  en  effet  sans  preuves,  sans  do- 
cuments, et  même  contre  la  nature  des  cho- 
ses, que  les  sectes  prétendent  rendre  com- 
mun aune  foule  de  sociétés  divisées  et  oppo- 
sées même  entre  elles  un  litre  un  et  indivisible, 
tel  que  cel  ui  d'Eglise  universel  le,  ti  Ire  qui,  dans 
l'idée  qu'il  présente,  embrasse  et  renferme 
tout  entière  la  sociétéà  laquelle  il  convient? 
Mais  dire  du  même  sujet  cl  sous  le  même  ra- 
port  qu'il  est  universel  et  particulier,  de 
tous  les  lieux  et  d'une  seule;  région  ,  un  et 
multiple,  n'esl-ce  pas  en  donner  deux  idées 
qui  s'excluent  mutuellement  et  qui  renfer- 
ment une  contradiction  manifeste? 

Contradiction  de  fuit.  Quand  un  sectaire 
vient  de  réciter  ces  paroles  du  symbole  :  Je 
crois  l'Eglise  catholique,  si  vous  l'interpellez 
en  lui  disant  :  Vous  êtes  donc  catholique,  ne 
vous  répondra-t-il  pas  aussitôt  :  Je  suis  au 
contraire  protestant,  je  suis  méthodiste,  je 
■suis  anglican,  je  suis  russe,  etc.?  Les  sec- 
taires, se  voyant  donc  ainsi  comme  pris  au 
3'ilet  et  voulant  se  tenir  sur  ce  terrain  glis- 
sant, répondront  alors  qu'ilssonl  catholiques, 
mais  ils  sedémententeux-mêmesen  ne  renon- 
çant pas  davantage  au  complot  commun  et 
permanent  et  à  la  confédération  qu'ils  ont 
formée  contre  le  catholicisme;  on  les  voit  au 
contraire  s'étudier  à  détruire  celui-ci  par 
toutes  sortes  d'arguments  impuissants  et 
avec  une  persévérance  et  une  fureur  à  peine 
«croyables,  maintenant  surtout  qu'ils  se  déso- 
ilent  tous  à  la  vue  des  pertes  incessantes 
qu'ils  font  de  leurs  partisans.  N'avons-nous 
pas  vu  naguère,  dans  la  Syrie  ,  s'unir  contre 
les  catholiques,  dansl'intenlion  de  les  anéan- 
tir, les  juifs,  les  musulmans  ,  les  grecs  ,  les 
russes ,  les  anglicans  et  les  protestants  de 
toutes  les  nuances  ?  Les  feuilles  publiques 
sont  pleines  des  rigueurs  et  des  cruautés  que 
dans  la  Polynésie  océanique  les  méthodistes 
m'ont  cessé  d'exercer  jusqu'à  ce  jour  contre 
îles  catholiques  ;  il  y  a  là  de  quoi  couvrir 
•d'infamie le  protestantisme,  si  ardent  àjusti- 
ifier  son  barbare  monopole  (£'t7n(W.s,  9, 10, 21 
mai  184-3).  C'est  ainsi  que  les  sectaires  démen- 
tent parleurs  actes  leur  prétendue  catholicité. 

Contradiction  d'origine:  on  effet,  l'uni ver- 
ï-aliîé  de  l'Eglise  comprend  tous  les  temps  : 
aussi  les  pages  de  l'histoire  marquent-elles 
av<>c  la  dernière  précision  le  siècle  et  l'année 
où  chaque  secte  s'est  séparée  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Là  sont  écrits  les  noms  de  ces  agi- 
tateurs des  peuples  qui  arrachèrent  au  centre 
de  l'unité  des  individus  ou  des  nations  en- 
tières. Les  annales  des  hérésies  sont  toujours 
là  pour  jes  condamner.  Faut  il  s'étonner  que 
pour  se,  soustraire  à  l'opprobre  que  ce  défaut 
d'a.ucienneté  fait  retomber  si  directement  sur 
les  .novateurs,  en  même  temps  qu'il  révèle 
les  .contradictions  de  tous  ceux  qui  preten- 
dents'arroger  la  dénomination  de  catholique  , 
faut-il  s'étonner  que  les   sectaires  aient  eu 
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recours  à  divers  subterfuges?  Mais  c'est  en 
vain.  Ils  ont  produit,  il  est  vrai,  le  système 
de  l'Eglise  invisible,  celui  de  l'Eglise  des/ 
saints,  celui  de  l'Eglise  des  élus  ;  ils  ont  allé-  { 
gué  les  solennelles  protestations  que  de  temps } 
en  temps  ou  d'âge  en  âge  firent  entendre, 
contre  l'Eglise  romaine  les  prétendus  zéla- 
teurs de  la  pure  doctrine.  Mais  ils  ne  font 
ainsi  que  se  débattre,  pour  ainsi  dire,  contre 
la  glu,  dont  ils  voudraient  se  dégager,  ils  s'y 
enveloppent  et  s'y  attachent  de  plus  en  plus. 
Comment, en  effet,  dans  un  tel  système,  distin- 
guer qui  de  saint  Elienncou  deses  bourreaux 
appartenait  à  la  véritable  Eglise  catholique  ? 
Si  l'Eglise  est  invisible  ou  n'est  que  la  réunion 
des  élus  et  des  saints  ,  comment  les  sectaires 
peuvent-ils  affirmer  que  leurs  sociétés  peu- 
vent être  catholiques,  puisqu'elles  devraient, 
à  leurdire,  rester  invisibles  ?  Si,  parce  que  de 
temps  à  autre  ou  d'âge  en  âge  les  zélateurs 
prétendus  de  la  pure  doctrine  se  sont  élevés 
pour  prolester  contre  l'Eglise  romaine,  l'on 
conclut  que  les  sociétés  des  novateurs  moder- 
nes existaientdéjà.etdès  les  premiers  temps;  et 
si  l'on  dit  que  ces  novateurs  n'ont  fait  autre, 
chose  que  tirer  ces  sociétés  de  l'oppression 
dans  laquelle  ellesgémissaient.il  faut  du  moins 
alors  que  leurs  Eglises  comprennent  lessecles 
mêmes  qui  professent  une  doctrine  toute 
contraire  à  leur  propre  doctrine  ,  celles,  par 
exemple,  des  gnostiques,  des  sahelliens, 
des  ariens  ,  des  pélagiens,  des  manichéens  et 
tant  d'autres,  que  pourtant  ils  abhorrent.  Si 
ces  novateurs  ont  tous  également  protesté 
contre  l'Eglise  romaine  en  faveur  de  la  pure 
doctrine,  il  s'ensuit  que  l'Eglise  romaine,  par 
son  origine,  remonte  au  temps  des  apôtres. 
La  conséquence  est  nécessaire,  puisque  le 
premier  et  le  chef  de  tous  les  autres  zélateurs 
fut  Simon  le  Magicien,  qui  prolesta  contre  la 
doctrine  de  Pierre,  el  que  d'ailleurs  la  suc- 
cession féconde  de  Simon  le  Magicien  s'est 
propagée  jusqu'à  nos  jours,  où  les  protestants 
elles  schismatiques  la  perpétuent  encore  en 
protestant  pour  la  pure  doctrine  contre 
l'Eglise  des  papes.  Qu'ajouterai-je  ?  Des  chels 
eux-mêmes  du  protestantisme  et  de  l'Eglise 
anglicane  ont  formellement  allaqué  ces 
divers  systèmes  :  Luther,  dans  la  préface  de 
ses  œuvres,  écrit  qu'au  commencement  il  était 
seul;  Calvin  ,  dans  sa  cent  soixante  et  on- 
zième lettre  ,  avance  que  les  premiers  pro- 
testants furent  forcés  de  rompre  avec  le  monde 
entier;  et  dans  une  homélie  sur  les  écueils 
de  l'idolâtrie  l'Eglise  anglicane  affirme  que 
«  laïques  et  clercs  ,  doctes  et  ignorants,  tous 
les  âges,  toutes  les  sectes  et  tous  les  ordres 
furent  plongés  pendant  plus  de  huit  cents  ans 
dans  une  abominable  idolâtrie  aussi  détestée 
de  Dieu  que  digne  de  l'exécration  des  hommes 
(Milner,  Excellence  de  la  religion  catho- 
lique. Paris,  1835,  tomei,  lett.  17).  »  N'est- 
ce  pas  là  confesser  ouvertement  que  mal- 
heureusement pour  eux  à  telle  époque  leurs 
sectes  n'existaient  pas.  Et  qu'ainsi  l'univer- 
salité de  temps  ne  saurait  leur  convenir. 

Contradiction  de  développements,  soit  quo 
l'on  considère  la  variété  successive  de  l'en- 
seignement dans   les  communions    séparées 
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de  l'Eglise  romaine,  ou  les  phases  diverses 
auxquelles  tour  à  tour  elles  ont  été  et  sont 
encore  assujetties.  En  effet,  si  l'idée  de  ca- 
tholique renferme  l'unité  et  la  stabilité  de 
l'enseignement  en  ce  qui  tient  à  la  foi  et  aux 
mœurs,  qui  ne  reconnaîtra  une  contradiction 
manifeste  dans  les  sectes  qui  veulent  s'attri- 
buer le  titre  d'Eglise  catholique?  Les  quinze 
livres  de  Bossuet  sur  les  variations,  livres 
susceptibles  d'un  développement  assez  long, 
capable  même  de  doubler  l'ouvrage,  ne  sont- 
ils  pas  une  preuve  évidente  des  mutations 
perpétuelles  auxquelles  n'a  pas  encore  cessé 
d'être  condamné  le  protestantisme  ?  L'Eglise 
anglicane  n'a  pas  été  en  cela  plus  heureuse: 
elle  a  subi  dans  son  enseignement  et  dans  sa 
forme  tous  les  caprices  des  chefs  qui  exer- 
cent à  la  fois  sur  elle  le  pouvoir  spirituel  et 
temporel.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'Eglise 
russe  ,  tour  à  tour  fozienne  et  antifozienne  , 
grecque,  russe  et  gréco-russe,  tantôt  dépen- 
dante d'un  patriarche  et  tantôt  libre,  ou, 
pour  mieux  dire,  toujours  sous  la  volonté  de 
fer  des  synodes  permanents,  composés  en 
grande  partie  et  entièrement  gouvernés  par 
les  ministres  et  officiers  impériaux,  soumis 
eux-mêmes  par  le  poste  qu'ils  occupent  à 
l'arbitraire  et  à  la  volonté  d'un  seul.  Aussi , 
le  despotisme  de  celui-ci  prétend-il  s'étendre 
sur  les  âmes  comme  sur  les  corps,  sur  les 
consciences  comme  sur  les  individus ,  sur 
l'intelligence  comme  sur  la  volonté  de  ses 
sujets.  Que  dirons-nous  desphases  qu'ont  su- 
bies toutes  cesEglises  catholiquesde  nouvelle 
invention  ?  Nous  avons  eu  d'abord  le  luthéra  - 
nismepur  et  orthodoxe,comme  ils  le  nomment, 
ensuite  le  luthéranisme  réformé;  bientôt  ni 
l'un  ni  l'autre,  mais  un  luthéranisme  neutre, 
surnommé  évangélique,  puis,  nous  avons  vu 
celui-ci  setransformerenmysticismeetenpié- 
tisme  et  veuirenfin  se  briser  contre  le  ratio- 
nalisme et  les  systèmes  de  Hegel  et  de  Strauss. 
Nous  avons  eu  de  même  le  calvinisme  rigide 
et  le  calvinisme  radouci  ;  après  la  disparition 
de  celui-ci,  voilà  le  protestantisme  réformé, 
auquel  a  succédé  le  méthodisme. Tel  est  encore 
lesortdc  l'anglicanisme  :  d'abord  demi-calho- 
lique,  il  est  devenu  successivement  puritain, 
protestant,  antiprotestanl,  légal,  réformiste  ; 
il  est  enfin  tombé  dans  le  puseysme  moderne, 
et  dans  ce  dernier  système  que  d'instabilité 
encore,  que  de  variations  1  En  voilà  assez 
pour  donner  une  idée  des  continuels  chan- 
gements de  toutes  ces  sectes  :  nouveaux  Pro- 
tées,  elles  prennent  toutes  les  formes  ;  sous 
peu  d'années  elles  ont  tellement  changé  qu'il 
est  impossible  de  les  reconnaître.  On  peut 
ainsi  s'expliquer  le  motif  qui  aura  déterminé 
leurs  orateurs  à  faire  enlever  de  tous  côtés 
les  croix  pour  y  subsistuer  des  girouettes  , 
emblèmes  de  la  perpétuelle  mobilité  de  leur 
doctrine  au  moindre  vent  qui  souffle,  doc- 
trine toujours  prompte  à  recevoir  l'impres- 
sion et  le  mouvement  de  la  part  du  dernier 
qui  a  su  la  dominer. 

Contradiction  de  temps,  non-seulement 
par  la  date  de  leur  origine,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  vu,  mais  encore  par  leur  peu  de 
durée.  Les  sectes  modernes  en  effet  ne  sau- 
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raient  s'attendre  à  une  meilleure  destinée  quo 
les  anciennes.  Celles-ci  furent,  sans  contredit, 
aussi  nombreuses  que  celles  de  nos  jours  ; 
elles  furent  d'ailleurs  souvent  professées  et 
soutenues  par  des  rois,  des  empereurs  puis- 
sants qui  se  succédèrent  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  Nous  en  avons  une  preuve 
dans  l'arianisme  qui,  durant  plusieurs  siè- 
cles, se  maintint  sur  le  trône  des  Césars,  et 
passa  de  là  sur  celui  desGolhs,  des  Visi- 
golhs  et  des  Vandales;  nous  en  avons  une 
autre  preuve  dans  la  secte  des  iconoclastes  , 
qui  domina,  elle  aussi,  sur  le  trône  de  By- 
zance;et  une  autre  encore  dans  le  mani« 
chéisme,  qui  ,  pendant  plusieurs  siècles,  en- 
vahit sous  diverses  formes  l'Orient  ainsi  que 
l'Occident.  Que  sont  devenues  toutes  ces 
sectes  ?  Elles  ont  tellement  disparu  qu'elles 
n'ont  pas  même  laissé  sur  la  surface  du  globe 
des  traces  de  leur  existence.  C'est  ainsi  qu'ont 
aussi  passé  et  que  passent  tour  à  tour  les 
sectes  modernes.  A  leur  apparition  le  monde 
s'agita  et  parut  un  instant  en  suspension  en- 
tre l'ancienne  et  la  nouvelle  croyance  :  la 
moitié  de  l'Europe  se  sépara  de  l'unité; 
le  protestantisme,  sous  diverses  formes,  oc- 
cupa l'Angleterre  et  l'Amérique  septentrio- 
nale ;  il  parut  menacer  d'engloutir  le  reste 
du  monde  entier;  les  choses  allèrent  au  point 
que  Luther,  enivré  de  ce  triomphe,  et  comme 
s'il  tenait  déjà  l'univers  entre  ses  mains,  vou- 
lut que  sur  sa  tombe  on  gravât  cette  inscrip- 
tion : 

Prstis  eram  vivens,  moriens  cro  mors  lua,  papa. 
Vivant  j'étais  la  pesle,  ici  je  suis  ta  mon,  pape. 
(  Voyez  Milner,  au  passage  cilé,  p.  341  ). 

Mais  le  Dieu  juste  qui  gouverne  les  choses 
humaines  avec  tant  de  sagesse  et  de  douceur, 
s'il  permit  que  ce  tourbillon  dévastateur  fût 
un  instant  déchaîné,  il  l'arrêta  aussitôt  dans 
sa  course.  Si  le  céleste  époux  de  cette  Eglise 
unique  et  chérie  permit  pour  quelques  in- 
stants qu'une  furieuse  tempête  agitât  et  tour- 
mentât sa  nacelle  mystique;  si  lui-même  il 
parut  dormir  au  dedans  ,  oublieux  de  son 
gouvernail,  voilà  que  tout  à  coup,  pour  me 
servir  des  paroles  du  célèbre  lyrique  italien 
que  le  christianisme  a  produit  de  nos  jours  , 

Come  un  forle  inebriato 
Il  Signor  sirisvegliô  : 

Comme  un  fort  dans  l'ivresse 
Le  Seigneur  se  réveille; 

et  à  peine  de  sa  voix  puissante  il  a  com- 
mandé aux  vents  et  aux  tempêtes,  que  le 
calme  renaît.  Le  seizième  siècle  touchait  à 
son  terme,  et  déjà  les  conquêtes  du  schisme 
et  de  l'hérésie  avaient  cessé.  Depuis,  aucun 
royaume  ,  aucune  province  ,  aucun  État  n'a 
plus  reçu  de  secousse.  Cependant  l'Eglise, 
comme  la  vigne  que  le  cultivateur  habile 
vient  de  tailler,  jette  de  plus  vigoureux  ra- 
meaux; elle  les  fait  parvenir  jusqu'aux  ter- 
res les  plus  éloignées  et  les  plus  inconnues. 
Le  royaume  du  Christ  s'accroît ,  s'étend,  et 
voit  le  «ombre  de  ceux  qui  professent  sa  foi 
augmenter,  de  l'aveu  même  de  ses  adver- 
saires, jusqu'au  double  de  ce  qu'il  était  avant 
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l'apparition  de  Lutner  (Voyez  Macauly,  Vi- 
cissitudes du  catholicisme  ,  dans  les  trois  der- 
niers siècles,  dans  la  Revue  d'Edimbourg , 
h  oct.  1840).  Pleine  d'une  nouvelle  vie  ,  l'E- 
glise catholique  réagit  fortement  sur  les 
sectes  qui  lui  avaient  déchiré  le  sein  ,  et  ré- 
cupéra dès  lors,  au  dire  même  de  ses  enne- 
mis, la  moitié  de  ses  pertes.  De  jour  en  jour 
on  vit  dans  elle  se  développer  une  vigueur 
généreuse  et  vitale  qu'elle  semblait  n'avoir 
jamais  eue,  même  dans  ses  jours  les  plus  flo- 
rissants et  les  plus  heureux  (Ibid.).  De  sa- 
vants controversistes  continuent  encore  au- 
jourd'hui de  poursuivre  l'erreur  dans  ses 
retranchements  les  plus  reculés  ,  de  sorte 
que,  sur  tous  les  points,  ils  en  ont  réduit  les 
ministres  au  silence  ou  à  des  défaites  ab- 
surdes, jusqu'à  ne  pouvoir  plus  rien  dire  de 
vraisemblable  et  à  se  réfugier  dans  un  mysti- 
cisme inaccessible  à  la  discussion,  pour  se 
soustraire  ainsi  aux  controverses  pleines  de 
vie  que  leur  opposent  avec  tant  de  puissance 
les  catholiques.  Tout  présage  un  retour  lent, 
si  vous  voulez,  mais  progressif  et  certain; 
tout  contribueàraffermirl'opinion, qui  main- 
tcnanta  prévalu,  de  ce  retour  :  les  nouvelles 
que  nous  recevons  de  tous  côtés  ,  les  que- 
relles amères  des  sectaires,  l'agitation-,  les 
cabales  des  sectes  ,  sont  comme  des  symptô- 
mes des  efforts  que  dans  cette  lutte  il  faut 
qu'elles  fassent  pour  se  traîner  et  se  dé- 
battre entre  la  vie  et  la  mort.  Tout  au  plus 
s'il  restera  bientôt  d'elles  quelques  débris,  çà 
et  là  dispersés,  pour  servir  de  souvenir  du 
vaste  et  terrible  incendie  qui  a  désolé  le 
monde;  et  l'inscription  sépulcrale  du  luthé- 
ranisme servira  à  prouver  à  quel  misérable 
renversement  l'ange  de  l'orgueil  expose  la 
folie  humaine. 

Contradiction  de  Heu.  Eglise  catholique, 
ou  Eglise  universelle,  c'est  une  seule  et  même 
chose  ;  or  ,  toutes  les  communions  particu- 
lières se  plaisent  à  se  dire  catholiques  :  pour 
que  chacune  d'elles  pût  s'harmoniser  avec 
une  telle  qualification  ,  il  faudrait  donc 
qu'elle  jouît  de  l'universalité  de  lieu  ou  du 
moins  qu'elle  y  aspirât  ;  mais  parmi  elles  y 
en  a-t-il  une  seule  qui  y  aspire,  bien  loin 
d'en  jouir?  C'est  une  loi  aussi  sûre  qu'inva- 
riable que  quiconque  se  soustrait  à  l'auto- 
rité spirituelle  du  pontife  romain  ou  du 
centre  de  l'unité  tombe  par  là  même  sous 
le  pouvoir  des  princes  temporels  :  c'est  ainsi 
que,  d'après  les  lois  de  la  physique,  les  corps 
qui  se  détachent  de  leur  centre  naturel  et 
commun,  jusqu'à  se  soustraire  à  son  action, 
doivent  nécessairement  se  précipiter  vers  un 
autre  centre  particulier  qui  leur  est  étran- 
ger. Il  faut  donc  que  toutes  ces  sectes  de- 
viennent autant  d'Eglises  locales,  territo- 
riales, nationales;  de  sorte  qu'aux  limites 
de  l'Etat  viennent  à  être  marquées  les 
limites  de  chacune  de  ces  Eglises  ;  et,  ainsi , 
là  où  les  douaniers  exigent  l'impôt,  on  exige 
aussi  une  autre  foi,  une  autre  obéissance;  il 
n'en  peut  pas  être  autrement,  puisque  aucun 
prince  ne  voudrait  souffrir  que  ses  propres 
sujets  fussent,  pour  le  même  objet,  égale- 
ment sous   le   pouvoir  d'un  autre  prince. 
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Chaque  prince  est  alors  en  même  temps  em- 
pereur et  pontife  :  il  règle  la  foi  et  la  disci- 
pline; il  détermine  le  culte  et  la  liturgie  de 
la  même  manière  qu'il  règle  les  contrats  et 
les  droits  de  successions.  Il  faut  même  avouer 
que  souvent  ces  papes  de  nouvelle  façon  ont 
des  moyens  de  sanction  plus  efficaces  que  les 
anathèmes  du  Vatican;  car  l'éclat  des  baïon- 
nettes ,  le  bruit  du  bronze  tonnant  et  l'hor- 
reur des  prisons  impriment  dans  le  cœur  de 
l'homme  une  terreur  telle,  qu'il  en  perd  jus- 
qu'  à  la  plus  légère  tentation  de  résistance. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  ,  il  y  a  peu  d'années, 
lorsqu'on  voulut  réunir  et  confondre  en- 
semble deux  croyances  rivales  et  opposées  , 
en  faisant  adopter  une  espèce  nouvelle  d'a- 
genda  ou  de  liturgie.  Les  Eglises  dont  nous 
parlons  sont  tellement  persuadées  de  celle  vé- 
rilé  qu'elles  l'ont  adoptée  et  réduite  en  prin- 
cipe ;  c'est  ce  qui  leur  a  fait  recevoir  et  ré- 
péterla  célèbre  devise  :  Cujus  est  regio,  illius 
estreligio  :  tel  pays,  telle  religion.  Il  suit  de 
là  que  de  semblables  communions  doivent, 
par  rapport  à  leur  étendue,  subir  les  mêmes 
vicissitudes  que  l'islamisme,  il  faut  que  cha- 
cune d'elles  croisse  ou  diminue,  selon  que 
s'agrandiront  ou  se  rétréciront  les  Etats  de 
son  chef  politique.  Si ,  par  exemple  ,  l'angli- 
canisme étendit ,  il  y  a  peu  de  temps,  sa  foi 
sur  les  régions  de  l'Amérique  septentrionale 
en  même  temps  que  l'empire  de  son  chef  s'y 
établissait,  aussitôt  que  les  Etats-Unis  eu- 
rent secoué  le  joug  politique  ,  le  gouverne- 
ment spirituel  croula  aussi  tout  à  coup  dans 
ces  pays  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  les  moin- 
dres vestiges  de  l'Eglise  anglicane  y  sont  ef- 
facés; à  sa  place,  il  s'y  est  élevé  une  sorte 
d'épiscopalisme  tout  à  fait  indépendant  de  la 
hiérarchie  et  de  la  juridiction  anglicane. 
Ainsi,  puisque  ces  qualifications  particulière 
et  générale,  territoriale  et  universelle  appli- 
quées à  une  même  Eglise  ,  offrent  des  idées 
tout  à  fait  disparates  ,  il  convient  d'avouer 
que  le  titre  de  catholique,  que  toutes  ces 
sectes  particulières,  ces  prétendues  Eglises 
s'attribuent,  est  pour  elles  un  litre  contra- 
dictoire et  qui  répugne. 

Contradiction  de  doctrine.  L'unité  de  foi 
est  la  seule  marque  que  1  Apôtre  nous  signale 
pour  discerner  la  véritable  et  unique  Eglise 
des  Eglises  impures  qui,  divisées  d'avec  celle- 
ci,  affectent  pourtant  cette  unité  et  veulent 
paraître  la  posséder  :  una  (ides.  Et  celte  unité 
de  foi,  saint  Paul  nous  la  prêche  de  manière 
à  nous  faire  bien  comprendre  que  ,  de  même 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  baptême  qui  nous  en 
ouvre  le  sein,  et  un  seul  Seigneur  qui  la  ré- 
git dans  toute  son  étendue  et  son  universa- 
lité, de  même  sa  profession  doit  être  unique 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
nent :  Unus  Dominus,  una  fides,  unumbapUs- 
ma,  unus  Deus  et  Pater  omnium:  un  seul  Sei- 
gneur, une  seule  foi  ,  un  seul  baptême,  un 
seul  Dieu,  qui  est  le  Père  de  tous.  Or  quand 
on  parle  d'unité  de  foi,  on  n'entend  pas  seu- 
lement une  foi  subjective  ,  mais  principale- 
ment une  foi  objective  qui  doit  être  simulta- 
nément unique  pour  tous  ceux  qui  la  profes- 
sent. Cela  posé,  que  faudra-t-il  dire  des  secleâ 
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qui ,  peu  contentes  de  s'élever  contre  la  foi 
tenue  et  professée  par  l'Eglise  dont  elles  se 
sont  séparées ,  de  se  constituer  même  en 
flagrante  collision  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  trouvenl  encore  impossible  que  les 
membres  d'une  même  communion  puissent 
entre  eux  conserver  une  croyance  unique,  la 
même  pour  tous?  Après  avoir  rejeté  l'infail- 
libilité de  l'Eglise,  il  fallait  de  toute  nécessité 
tomber  dans  le  système  du  sens  privé,  ou, 
comme  on  dit  présentement,  de  la  liberté 
d'examen.  Mais  comme  il  était  trop  absurde 
de  vouloir  s'attribuer  ce  qu'on  refusait  à 
l'Eglise  universelle,  à  l'Eglise  mère,  les  sec- 
tes convinrent  de  permettre  à  chacun  d'ad- 
mettre comme  de  loi  ce  qu'après  son  exa- 
men privé  il  aurait  pensé  devoir  tenir  pour 
objet  de  foi  et  révélé  de  Dieu.  La  première 
conséquence  qui  découle  nécessairement  de 
ce  principe,  c'est  qu'il  devient  impossible 
qu'une  même  foi  puisse  en  aucune  sorte  être 
simultanément  professée  pardivers  individus  : 
plusieurs  pourront  bien  s'entendre  pour  ré- 
citer un  livre  convenu  et  exprimer  un  sym- 
bole; mais  ce  ne  sera  que  par  une  pure  con- 
vention mutuellement  acceptée,  et  jamais  par 
un  principe  qui  leur  serve  de  règle.  Les  faits 
d'ailleurs  prouvent  assez  combien  peu  a  de 
force  une  pareille  convention  :  les  anglicans 
qui,  sous  un  feint  accord,  admirent  leurs 
trente-neuf  articles,  ne  convinrent  point  de 
leurvrai  sens;  selon  les  uns,  leur  Eglise  doit 
régler  la  foi;  selon  les  autres,  cette  foi  doit 
rester  indépendante  ;  si  l'on  en  croit  Newman, 
les  articles  convenus  contiennent  simplement 
la  doctrine  du  concile  de  Trente;  ils  s'en 
éloignent  infiniment,  si  l'on  écoule  Palme»  : 
si  vous  interrogez  des  professeurs  d'Oxford  , 
plusieurs  vous  diront  qu'avec  l'ensemble  des 
Ecritures  on  doit  encore  admettre  la  tradition; 
d'autres  soutiendront ,  au  contraire ,  que 
celle-ci  a  été  la  source  de  tous  les  abus  : 
même  contradiction  sur  les  autres  articles  : 
je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  un  seul 
sur  lequel  il  y  ait  un  parfait  accord  ; 
nul  moyen  de  jamais  parvenir  à  la  solution 
du  grand  problème  (  Voy.  Paley,  Philosophie, 
liv.  III,  page  1,  chap.  2).  Qui  ne  connaît  les 
schismes  et  les  scandales  suscités  naguère 
dans  l'église  anglicane  par  le  quatre-vingt- 
dixième  des  opuscules  d'Oxford  [dits  petits 
traités),  œuvre  de  Newman  ?  Et  nouvelle- 
ment encore  le  fameux  Pusey  ,  fondateur  de 
la  nouvelle  école  d'Oxford ,  n'a-l-il  pas  été 
suspendu  pour  deux  ans  des  fonctions  du 
ministère,  pour  avoir  soutenu  la  présence 
réelle  et  substantielle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie,  quoiqu'il  parût  en  même  temps 
rejeter  l'idée  de  transsubstantiation?  Ne  faut- 
il  pas  en  dire  autant  de  l'Eglise  grecque  ou 
gréco-russe,  qui  n'a  d'autre  unité  de  foi  que 
celle  qui  naît  de  la  volonté  de  ceux  qui  la 
régissent.  Nous  en  avons  des  preuves  dans 
les  ouvrages  de  Stourdza,  de  Platon ,  arche- 
vêque de  Moscou,  et  de  Filaret,  métropoli- 
tain actuel  du  même  siège;  nous  y  apprenons 
que  souvent  des  chefs  protestants  et  luthé- 
riens ont  été  généralement  substitués  à  ceux 
de  l'Eglise  grecque,  et  que  si  l'on  en  excepte 
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les  articles  sur  lesquels  ils  diffèrent  de  l'E- 
glise romaine ,  les  Russes  vivent  en  pleine 
liberté  de  croyance,  chacun  pouvant  à  son 
idée  croire  un  article  condamné,  sans  que  les 
autres  s'en  inquiètent  beaucoup  (Voy.  Roza- 
von,  l'Eglise  catholique  justifiée,  Lyon,  1822, 
page  74,  etc.).  Il  ne  manque  chez  eux  que  le 
levain  de  la  science  pour  faire  fermenter  et 
germer  tant  de  croyances  diverses  dont  le 
nombre  égale  celui  des  dogmatiseurs.  Que 
dirai-jedu  protestantisme?  Ici  le  champ  est 
vaste  et  ouvert.  Voici  un  fait  qu'on  peut  as- 
surer avec  toute  sécurité  et  sans  crainte 
d'être  jamais  démenti  :  c'est  qu'on  aurait  une 
peine  infinie  à  rencontrer  deux  prolestants 
parfaitement  d'accord  sur  la  profession  d'une 
foi  positive.  Je  dis  positive,  car  sur  la  foi  né- 
gative, dans  laquelle  l'orgueil ,  il  faut  bien 
dire,  se  complaît  si  fort ,  ils  s'entendent  tous 
parfaitement  (pour  nier  il  ne  faut  que  de 
l'ignorance).  C'est  au  point  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  en  est  venu  jusqu'à  tout 
nier,  sans  en  excepter  l'histoire  du  Christ;  et 
parmi  ceux  qui  ont  encore  retenu  quelque 
chose  de  positif,  il  y  a  autant  de  sentiments  di- 
vers que  d'individus.  Aussi,  pour  se  donner 
quelquediverlissement  agréable, il  suffit,  en  en 
venant  aux  prises  avec  quelqu'un  d'entre 
eux  ,  d'exiger  d'abord  de  lui  une  profession 
de  foi  sur  laquelle  toute  la  secte  à  laquelle  il 
appartient  soit  d'accord. 

Contradiction  d'organisation.  On  n'ignore 
point  que  le  mot  Eglise,  dans  la  langue  dont 
il  dérive,  signifie  assemblée,  réunion,  union 
ou  agrégation  de  plusieurs  personnes;  mais 
une  assemblée,  pour  être  catholique  ou 
universelle  ,  doit  être  tellement  constituée 
qu'elle  ne  forme  qu'un  seul  tout ,  à  la  façon 
d'une  machine  compliquée  où  tout  se  tient. 
Aussi  le  nom  d'Eglise  catholique  renferme 
dans  sa  signification  l'idée  de  l'ordre,  et  sans 
celte  idée  il  n'aurait  plus  de  sens.  L'ordre 
provient  d'une  telle  disposition  des  parties, 
que  les  unes  président  et  que  les  autres 
soient  soumises  et  reçoivent  l'action  des  pre- 
mières, au  moyen  de  la  connexion  qui  existe 
entre  loules.  Cet  ordre  doit  particulièrement 
éclater  dans  une  société  dont  l'âme  et  la  vie 
résident  essentiellement ,  selon  les  desseins 
de  son  divin  fondateur,  dans  l'unité  de  foi  et 
de  gouvernement.  Si  dans  une  société  l'au- 
torité nécessaire  manque  d'un  côté ,  et  de 
l'autre  la  soumission,  qui  ne  voit  que,  privée 
de  lien  réciproque  entre  les  membres  qui  la 
composent,  l'ordre  lu  imanque  aussi,  et  que  le 
titre  de  catholique  ne  lui  est  pas  applicable? 
Voilà  justement  le  défaut  de  toutes  les  com- 
munions séparées  de  celle  de  Rome.  Elles 
n'ont  pas  l'autorité  légitime  pour  réprimer 
l'anarchie  des  esprits  ;  aussi  laissent-elles  à 
chaque  individu  le  funeste  pouvoir  d'innover 
à  sa  guise,  sans  que  les  autres  puissent  le 
troubler  dans  la  possession  où  l'ont  placé 
les  auteurs  de  la  secte.  N'aurait-cc  pas  été 
une  prétention  ridicule  pour  les  premiers 
réformateurs  que  de  vouloir  planter  des  co- 
lonnes d'Hercule,  au  delà  desquelles  il  ne  fût 
plus  permis  d'avancer?  Aussi  dans  le  monde 
religieux  et  moral  qu'ils  ont  voulu  fonder, 
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n-t-on  vu  s'accomplir,  comme  dans  le  monde 

physique  le  chante  ironiquement  le  poète  : 

Tempo  verra  che  ûan  d'Ercolei  segni, 
Favola  vile  ai  naviganti  industn. 
Un  iour  le  nautonnier.  dominateur  de  l'onde, 
Sourira,  franchissant  les  limites  du  monde. 

L'impulsion  était  donnée  ;  il  ne  restait  plus 
assez  de  pouvoir  à  Luther  sur  ses  luthériens, 
ni  à  Calvin  sur  ses  calvinistes,  ni  a  Zwmge 
sur  ses  zwingliens,  pour  les   empêcher  de 
poursuivre  l'œuvre  de  destruction  et  de  tolie 
si  valeureusement  commencée  par  eux-mê- 
mes. Que  devait-il  s'ensuivre,  si  ce  n  est  une 
horrible  confusion  des  doctrines  qui  de  tou- 
tes parts  s'élevèrent?  Comme  lorsque  s  eleve 
un  essaim  qui,  par  des  lignes  divergentes, s  a- 
vanceen  avant,  en  arrière, a  droite,  a  gauche, 
les  esprits  se  heurtèrent  de  toutes  parts,  ils 
ne  s'entendirent  plus,  et  l'on  vit  se  renouve- 
1er  le  prodige  de  la  plaine  de  Sennaar,  sans 
moyen  de  pouvoir  l'arrêter  Et,  en  venté   si 
'.  un  Henri  a   pu,  comme  la  dit  agréablement 
quelqu'un,  trouver  un  nouvel  Evangile  dans 
'.  les  veux  d'Anne  de  Boulen,  pourquoi  d  au- 
tres ne  pourront-ils  pas  en  découvrir  de  nou- 
!  veaux  encore  et  tout  différents,  s  ils  viennent 
à  fixer  des  yeux  non  moins  remplis  d  at- 
'  traits?  Si  Luther  a  pu  trouver  les  bonnes 
œuvres  inutiles  à  la  justification,  comment 
défendrait-on  aux  antinomiens  de  les  procla- 
mer nuisibles,  et  aux  familistère  prêcher 
nue  les  péchés  sont  utiles,  que  les  adultères 
et  les  homicides  font  en  nous  surabonder  a 
grâce.  On  pourrait  en  dire  autant  de  mille 
autres  folies  immorales  et  impies  dictées  par 
ce  même  esprit  de  liberté  et  par  cette  préten- 
due inspiration  intérieure  du  saint-esprit  , 
folies  que  nous  croirions  tous  incroyables, 
siles  sectes  elles-mêmes  n'avaient  eu  soin  de 
les  enregistrer.  Au  défaut  de  règle  et  de  prin- 
cipe, quel  remède  à  de  tels  excès  ?  il  n  en 
resté  nlus  d'autre  que  l'intervention  du  pou- 
voir public  :  ainsi ,  de   nos  jours  ,  le  roi  de 
Prusse  a  dû,  par  l'intervention  d  un  edit,  ar- 
rêter la  publication  des  écrits   anlichretiens 
publiés  sans  nombre  par   les  hegelisles.  Ce 
que  j'ai  dit   par  rapport  à  la  foi,  on  doit  le 
dire  également  par  rapport  a  1  autorité  du 
gouvernement  ecclésiastique,  c'est-a-dire  par 
rapport  à  la  juridiction.  De  quel  front,  par 
exemple,  l'archevêque  de  Cantorbery  ose- 
rait-il exiger  l'obéissance  de  la  part  des  eve- 
ques  subalternes,  ayant  secoué   lui-même 
l'autorité  du  souverain  pontife?  Si  Pholius  et 
Michel  Cérulaire  ont  cru  pouvoir  briser  les 
liens  qui  les  soumettaient  au  chef  de  1  Eglise, 
d'autres  évêques  n'auront-ils  pas  également 
le  droit  de  rompre  ceux  qui  les  soumettent 
au  patriarche  de  Constantinople,  de  Moscou 
et  du  saint  synode  permanent?  A  quoi  tient- 
il  encore  qu'ils  n'effectuent  cette  séparation, 
si  ce  n'est  aux  sept  ou  huit  millions  de  livres 
sterlings  qui  forment  l'exorbitant  revenu  du 
clergé   anglican,  ou  à  la  puissante  epee  du 
czar,  ou  aux  déserts  glaces  de  la  Sibérie  ? 
Mais  en  soi  la  chose  est  comme  faite.  Dans 
le  protestantisme  proprement  dit,  ou  man- 
quent de  tels  freins,  on  ne  voit  plus  d'autre 


subordination  que  celle  qui  regarde  le  civil. 
Ainsi,  il  est  évident  qu'il  y  a  une  flagrante 
contradiction  à  appliquer  à  l'organisation 
des  sectes  le  caractère  et  le  titre  de  catho- 
lique. 

Enfin  contradiction  de  nom.  C  est  une  an- 
tique observation  des  Pères,  que  les.  anciens 
hérétiques  ou  schismatiques  ,  aux  noms  de 
chrétien  ou  de  catholique  ont  toujours  ajouté 
d'autres  dénominations;  comme  pour  se  tra- 
hir et  se  démentir  eux-mêmes.  Ils  les  pre- 
naient ou  du  nom  même  des  inventeurs  de 
leur  secte  ,  ce  qu'ont  fait  les  cérinthiens ,  les 
sabeliiens  ,  les  ariens  ,  les  donatistes,  etc.;  ou 
du  nom  de  la  contrée  où  ils  siégeaient  par- 
ticulièrement, comme  ont  fait  les  cataphry- 
qiens,  les  pépuziens,  les  montansiens,  etc.; 
tantôt  de  quelque  doctrine  particulière  qui 
les  caractérisait,  comme  les  anthropomor- 
phites  ,  les   monothélites ,  les    iconoclastes, 
etc.;  tantôt  de  quelque  action,  ou  innovation, 
ou  qualité   qu'ils  s'attribuaient,  comme  les 
gnostiques,  les  encratites  ,  les  cathares  ,  etc.; 
et  ainsi  ils  détruisaient  leur  absurde  préten- 
tion à  ce  titre  de  catholique  par  eux  si  con- 
voité. Le  nom  seul  de  leur  secte  marquait 
sous  tout  rapport  ses  étroites   limites  ;  de 
sorte  que  le  catholicisme  ne  pouvait  nulle- 
ment être  leur  propriété.  Il  en  arrive  autant 
aux  sectes   modernes  :  elles  reçoivent  leur 
nom  ou  de  leurs  auteurs,  comme  celles  des 
luthériens,  des   calvinistes ,  des  zwingliens, 
des  weslcyens,  etc.;  ou  du  lieu  où  on  les  sou- 
tient, comme  les  Eglises  anglicane,  écossaise, 
morave,  etc.;  ou  de  quelqu'une  de  leurs  pra- 
tiques, comme  les  anabaptistes,  les  indépen- 
dants, les  quakers,  etc.;  ou  de  quelque  action 
ou  innovation,  comme  les  protestants  ,  les 
réformés  rigides,  mitigés,  etc.  En  un  mot,  si 
l'on  voulait   rassembler  toutes  ces  dénomi- 
nations diverses,  on  en   formerait  un  écrit 
d'une  assez  longue  haleine,  puisqu'on  n  en 
compte   pas   moins  de  sept  cents  seulement 
depuis  Luther.  Comment  donc  concilier  le 
titre  et  la  propriété  de  catholique  ou  d'uni- 
versel avec  des  qualifications  restreintes  et 
exclusives?  Prétendre  seulement  à  un  tel 
nom,  n'est-ce  pas  de  la  part  des  sectaires 
une    évidente  contradiction?  Et  cependant 
dans  les  plus  récents  de  leurs  écrits  ils  font, 
sans  se  douter  des  coups  dont  ils  se  frappent, 
et  en  parlant  d'eux-mêmes,  des  phrases  pom- 
peuses sur  l'Eglise  catholique  britannique  ou 
anglicane,  sur  l'Eglise  catholique  orientale 
ou  russe ,  sur  l'Eglise  catholique  d'Utrecht  , 
et  ainsi  de  suite.  Mais  par  cela  seul  que  leur 
Eglise  est  britannique,    il  s'ensuit   qu'elle 
n'est  pas  catholique;  elle  est  orientale,  elle 
n'est  donc  pas  catholique,  elle  est  A'Utrecht, 
elle  n'est  donc  pas   catholique  ;  autrement 
on  pourrait  dire  :  un  cercle  carré,  un  trian- 
gle quadrilatère ,  un  polygone  sans  côtes. 
Ce  qui  met  encore  plus  en  évidence  la  vanité 
et  l'absurdité   d'une  telle  prétention ,  c'est 
que  toutes  ces  communions  abhorrent  comme 
une   injure  ou  un  outrage  impardonnables 
le  nom  qu'on  leur  donne  d'hérétiques  ou  de 
schismatiques.  Il   est  vrai  que  nous,  élevés 
selon  les  mœurs  antiques  ,  nous  avons  cou- 


1041 


PRÉTENTION  DES  HERETIQUES  A  LA  CATHOLICITÉ. 


1042 


tume  de  nommer  les  choses  par  leur  nom  vé- 
ritable ,  il  n'est  pas  surprenant  que  leurs 
oreilles  en  soient  quelquefois  blessées.  Ce- 
pendant, pour  leur  épargner  un  si  vif  déplai- 
sir, et  parce  que  nous  nous  piquons  de  po- 
litesse, disons  mieux,  de  charité  chrétienne, 
nous  les  nommons  souvent  encore  acatho- 
liques  ;  et  telle  est  la  magie  de  la  parole  qu'ils 
nous  en  savent  gré,  et  qu'eux-mêmes,  pour 
marquer  la  séparation  qui  est  entre  eux  et 
nous,  ont  coutume  d'adopter  les  expressions 
de  catholique  et  de  acatholique  :  mais  être 
acatholique,  qu'est-ce  sinon  n'être  point  ca- 
tholique, c'est-à-dire  la  négation  de  la  catho- 
licité ?  C'est  ainsi  qu'ils  en  sont  enfin  venus 
jusqu'à  reconnaître  eux-mêmes  que  le  nom 
de  catholique  ne  leur  est  point  convenable  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  tombent  dans  la  plus  révol- 
tante contradiction  en  ne  cessant  point  en 
même  temps  de  vouloir  se  l'atlribuer. 

Je  crois,  messieurs,  que  difficilement  on 
pourrait,  dans  tout  autre  sujet,  rencontrer 
un  amas  de  contradictions  aussi  frappantes 
que  celles  que  jusqu'à  présent  j'ai  signalées 
dans  celui-ci.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si,  pour  maintenir  leurs  prétentions  à  la  dé- 
nomination de  catholique,  les  sectes  sépa- 
rées de  nous  ont  eu  besoin  de  se  perdre  en 
expédients. 

Et  par  là  encore  devient  manifeste  la  vé- 
rité de  ma  troisième  proposition,   c'est-à- 
dire  que  l'appropriation  d'un  tel  titre,  de  la 
part  des  sectes  ,   constitue     la    preuve  la 
plus    irréfragable   de  la  vérité  de    l'Eglise 
romaine  comme  la  plus  formelle  condamna- 
tion de  leurs  propres  Eglises  ;  et  voici  mon 
raisonnement  :  Il  est  certain  que  ces  sectes 
ne  peuvent ,  sans  s'aveugler    elles-mêmes  , 
dissimuler  leur  récente  origine,  puisqu'elle 
leur  est  proclamée  par  les  noms   de    leurs 
fondateurs,  proclamée  par  les  murs  des  tem- 
ples qu'elles  ont  enlevés  au  culte  antique, 
proclamée  par  leurs  cimetières  mêmes  dont 
les   fosses  recèlent  encore  dans   leurs   pro- 
fondeurs les  dépouilles  des  aïeux  catholiques 
dont  elles  ont  répudié  la  croyance  et  la  com- 
munion. 11  est  certain  qu'elles  ne   peuvent 
se  dissimulera  elles-mêmes  leur   instabilité 
dans  la  croyance,  instabilité  assez  haut  pro- 
clamée par  leurs  divisions,  par  leurs   livres, 
par  leurs  ministres,  par  leurs  guides,  qui  ne 
s'accordent  en  aucun  point.  Elles  ne  peuvent 
se  dissimuler  la  ruine  qui  les  menace  de  toutes 
parts  ;  et  encore  que  quelques-uns  de  leurs 
partisans,  dans  l'aveugle  enivrement  de  leur 
folie,  se  plaisent  à  proclamer  les  prochaines 
obsèques   d'un   grand  culte,  c'est-à-dire  de 
l'Eglise  catholique  ,  elles    sentent  pourtant 
•   les  irréparables  pertes   qu'elles  font  inces- 
l   samment,  et  elles  tremblent  dans  l'attente  de 
plus  grandes  encore.  Voilà  d'où  vient  que  les 
projets  multipliés  qu'elles  renouvellent  de 
jour  en  jour  ne  leur  servent  de  rien,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  changer  Vjl  nature  des 
choses  ,  ni  comprimer  la  force  de  la   vérité, 
qui  prévaut.  Maintenant  si  les  sectes  sépa- 
rées, en  dépit  de  tout  cela,  nonobstant  leur 
ancienne  affectation  de  mépris  pour  le  nom 
de  catholique ,    nonobstant  les  révoltantes 


et  multipliées  contradictions  dont  il  leur  a 
fallu  ensuite  subir  la  honte  pour  pouvoir  se 
l'approprier,  nonobstant  le  ridicule  qu'elles 
assument  par  l'affectation  d'un  titre  qui  leur 
est  pourtant  en  si  mauvaise  odeur  ;  malgré 
tout  cela,  si  les  sectes  ,  dis-je  ,  ambitionnent 
encore  ce  même  titre  et  tiennent  tant  à  se 
l'arroger,  il  faut  convenir  qu'elles  recon- 
naissent en  lui  le  caractère  infaillible  de 
l'unique  et  véritable  Eglise  du  Sauveur.  Mais 
cet  illustre  titre  a  toujours  été  l'immuable 
devise  de  l'Eglise  romaine,  ou  pour  mieux 
dire,  de  l'Eglise  universelle  qui  est  en  com- 
munion avec  l'Eglise  de  Rome,  son  centre; 
parmi  les  sectes  qui  ont  apparu  dans  tous  les 
temps,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  même 
constamment  reconnu,  du  moins  de  fait , 
celte  Eglise  pour  catholique.  C'est  ainsi  que 
toutes  ont  été  réduites  à  rendre  à  l'Eglise 
romaine  le  plus  éclatant  témoignage  que  de 
fait  elle  a  toujours  été,  et  qu'elle  est  l'unique 
et  véritable  Église,  l'unique  épouse  imma- 
culée de  Jésus-Christ. 

J'ai  dit,  messieurs,  qu'en  tout  temps  les 
sectes  séparées  de  l'Eglise  romaine  l'ont 
elles-mêmes,tdu  moins  de  fait,  reconnue  pour 
seule  vraiment  catholique.  N'est-il  pas  vrai, 
en  effet,  que  les  sectes  modernes  pratiquent 
précisément  ce  que  Cyrille  d'Alexandrie , 
Otatius  ,  Pacien,  Augustin  nous  assurent 
avoir  été  pratiqué  de  leur  temps  par  les  an- 
ciennes ?  Qu'un  voyageur  catholique  vienne 
à  passer  par  Londres,  ou  Pétersbourg,  ou 
Genève,  ou  Berlin,  et  que,  ^'adressant  aux 
premiers  protestants  qui  s'offriront  à  sa  len- 
contre,  il  leur  demande  où  est  l'église  catho- 
lique ou  bien  le  temple  des  catholiques  ;  cer- 
tainement ils  n'iront  pas  lui  montrer  un 
temple  des  sehismatiques,  ni  des  réformés  , 
ni  des  évangélisles  ,  bien  assurés  que  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  veut  leur  demander, 
mais  ils  désigneront  aussitôt  et  uniquement 
le  temple  propre,  l'église  des  catholiques,  tant 
il  est  vrai  qu'eux-mêmes  reconnaissent  et 
sentent  qu'ils  ne  sont  pas  catholiques.  Ainsi, 
quand  dans  leurs  discours,  dans  leurs  écrits, 
dans  leurs  ordonnances  ils  affectent  si  hau- 
tement le  litre  glorieux  de  catholiques,  ils 
élèvent,  sans  s'en  apercevoir,  le  plus  beau 
monument  à  la  vérité  de  l'Eglise  romaine. 

Mais  c'est  peu  encore  pour  mon  dessein: 
j'ai  ajouté  qu'en  usurpant  une  telle  déno- 
mination ,  les  sectes  se  condamnaient  for- 
mellement elles-mêmes,  et  voici  clairement 
ma  pensée.  Pour  s'approprier  un  litre  insé- 
parable d'une  durée  perpétuelle  ,  ces  sectes 
ont  dû  premièrement  se  jeter  dans  le  système 
de  l'Eglise  invisible,  et  en  second  lieu  se 
proclamer  unies  de  communion  avec  toutes 
les  sectes  anciennes.  Or,  ici,  comme  je  l'ai 
déjà  montré  plus  haut ,  outre  que  Eglise 
invisible  et  Eglise  catholique  sont  deux  no- 
tions qui  se  choquent  de  front  et  s'enlre- 
délruiscnt,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'avec  la 
communion  de  ces  sectes  variées  on  adopte 
l'infamie,  non-seulement  de  toutes  leurs  er- 
reurs, mais  encore  de  toutes  les  bassesses  et 
de  toutes  les  turpitudes  dont  elles  se  rendi- 
rent coupables.  On   ne  s'aperçoit  pas  que 
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ces  sectes  ayant  disparu  du  monde  Tune 
après  l'autre,  parce  qu'elles  étaient  privées 
de  vie  et  de  vérité,  sont  devenues  comme  au- 
tant de  pronostics  du  même  sort  qu'on  devait 
s'attendre  à  subir  soi-même,  n'ayant  plus  de 
\ie  ni  de  vérité.  On  ne  s'aperçoit  point  que 
ces  anciennes  sectes  ont  été  l'objet  des  ana- 
thèmes  et  de  l'exécration  de  cette  vénérable 
antiquité,  de  ces  siècles  d'or  ,  comme  on  se 
plaît  à  les  appeler,  pendant  lesquels  on 
vit  fleurir  dans  toute  sa  pureté  et  dans  son 
intégrité  celte  Eglise  à  laquelle  on  prétend  ap- 
partenir et  dont  on  croit  professer  la  doctrine. 

Ce  qui  découvre  encore  plus  l'inconsidé- 
ration  des  sectaires  divers  qui  sont  venus 
après  la  malencontreuse  réformation ,  c'est 
que,  tandis  que  d'un  côlé,  tout  en  s'appro- 
priant  le  titre  de  catholique  ,  ils  vantent  la 
communion  des  anciens  âges,  de  l'autre,  par 
une  inconséquence  à  peine  croyable,  ils  ont 
affecté  et  ils  affectent  pour  la  plupart  de  ne 
point  tenir  compte  des  Pères  el  de  leur  doc- 
trine, ni  par  conséquent  de  la  doctrine  des 
six  premiers  siècles  au  moins,  de  la  primi- 
tive Eglise.  On  connaît  trop  le  profond  mé- 
pris de  Luther  pour  tous  les  Pères,  qu'il  ap- 
pelait les  falsificateurs  de  la  pure  parole  de 
Dieu;  ce  mépris  allait  jusqu'à  lui  faire  dire 
qu'il  se  serait  peu  soucié  d'avoir  eu  contre 
lui  mille  Cypriens  et  mille  Âugustins.  On 
connaît  trop  également  les  amères  dérisions 
de  Calvin  envers  ces  mêmes  Pères.  Mélanch- 
ton  et  Zwingle  suivirentplusou  moins  leurs 
traces  ,  comme  le  rappelle  souvent  Bossuet 
dans  ses  Variations.  Si,  dans  leurs  écoles, 
les  luthériens  et  les  calvinistes  élèvent  bien 
haut  les  noms  de  Beausobre  ,  de  Bruc- 
ker ,  de  Leclerc,  de  Barbeyrac ,  dans  leurs 
professions  de  foi  et  dans  leur  morale ,  ils 
élèvent  bien  plus  haut  encore  leurs  malédic- 
tions contre  les  Pères.  C'est  ce  qui  faisait 
avouer  à  un  professeur  moderne  d'Oxford, 
au  sieur  Powel,  en  parlant  du  protestantisme 
en  général:  «  Que  c'est  une  chose  reconnue, 
sans  nier  pourtant  quelques  particulières 
exceptions,  que  la  grande  masse  des  théolo- 
giens protestants  a  manqué  en  ce  point  de 
science  théologique  (  il  s'agit  de  la  doctrine 
des  Pères).  Bien  plus  (  remarquons  bien  ces 
paroles),  selon  les  principes  qui  prévalent 
assez  parmi  eux,  celte  science  a  été  consi- 
dérée sous  tout  rapport  comme  une  chose  de 
peu  d'importance,  et  par  une  partie  notable 
des  leurs,  tout  ce  genre  d'étude  a  été  abso- 
lument réprouvé  et  tenu  en  discrédit  (Tra- 
dition dévoilée.  Londres  el  Oxford,  1839).  » 

Et  dans  l'Eglise  même  anglicane,  où  ce- 
pendant un  reste  apparent  d'autorité  hiérar- 
chique a  dû  faire  procéder  avec  plus  de  me- 
sure, combien  ne  s'en  est-il  pas  trouvé, 
même  parmi  le  haut  clergé,  qui  se  tenant 
fortement  attachés  au  principe  protestant, 
l'Ecriture  et  l'Ecriture  seule  ,  n'ont  professé 
qu'une  insouciance  complète  pour  la  doc- 
trine des  Pères?  On  pourrait  ici  citer  les 
noms  des  Middlelou  ,  des  Whitby,  des  Wat- 
son,  des  Burnel  et  de  tant  d'autres.  L'évèque 
Walson  a  dit  en  propres  termes  :  «  qu'il  ne 
voulait  étudier  que  la  Bible ,  sans  se  mettre 
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ciles, des  Pères ,  des  Eglises  ,  des  évêques  et 
d'autres  personnes,  qui  n'ont  pas  eu,  ajou- 
tait-il ,  plus  d'inspiration  que  je  n'en  ai 
moi-même  (  Mémoires  de  l'évèque  Watson 
écrits  par  lui-même,  p.  39  ).» 

Après  que  leurs  fondateurs  eurent  expres- 
sément rejeté  la  doctrine  des  Pères  ,  comme 
source  de  tradition,  quelques  protestants, 
il  est  vrai ,  voyant  l'inconvénient  du  désac- 
cord ainsi  avoué  entre  leurs  doctrines  et 
celles  des  Pères  ,  firent  quelques  efforts  pour 
donner  à  croire  que  ceux-ci  étaient  en  plus 
grand  nombre  de  leur  côté  que  du  côté  des 
catholiques.  On  sait  le  fameux  défi  porté  à 
ces  derniers  par  Jowel ,  évêque  de  Salisbury  : 
«  Qu'ils  nous  montrent,  écrivait-il,  un  seul 
Père  ,  un  docteur,  une  phrase  ,  deux  lignes  , 
el  le  champ  de  bataille  est  à  eux  ».  Or,  celte 
vaine  jactance  n'a  servi  qu'à  scandaliser  les 
protestants  raisonnables  et  instruits  ;  tous 
se  sont  récriés  et  entre  autres  le  docteur 
Humphrey,  l'historien  de  sa  vie:  il  se  plaint 
qu'il  ait  par  là  donné  la  victoire  aux  papistes 
et  qu'il  ait  gâté  sa  cause  el  celle  de  l'Eglise 
protestante.  De  telles  hypocrisies,  jointes 
aux  révoltantes  falsifications  dont  on  rem- 
plissait les  citations  des  Pères,  suffirent  pour 
occasionner  la  conversion  du  docteur  Guil- 
laume Beynoid  ,  ministre  prébende,  un  des 
plus  habiles  écrivains  de  son  temps.  Bien 
plus  ,  l'incohérence  de  leurs  principes  força 
les  protestants  d'avoir  recours  aux  Pères 
pour  appuyer  leurs  propres  doctrines  contre 
les  formidables  adversaires  que  d'autres 
sectes  qui  les  pressaient  de  près  et  sans 
quartier  leur  opposaient.  Les  épiscopaux 
furent  ainsi  assaillis  par  les  presbytériens, 
les  luthériens  par  les  anabaptistes ,  les 
prolestants  en  général  par  les  sociniens.  De 
là  chez  eux  l'étude  de  la  palrologie ,  les  tra- 
vaux des  Calov  ,  des  Bull ,  des  Péarson  ,  des 
Bévéridge.  De  là  les  œuvres  de  Cave  ,  les 
éditions  que  Grabé,  que  Fell ,  que  Potier 
ont  reproduites  d'un  ou  de  plusieurs  Pères  ; 
de  là  encore  les  productions  d'Albertin, 
de  Salmase  ,  de  Scaliger,  et  d'autres  sem- 
blables. Mais,  après  tous  les  coups  que  sur  le 
même  sujet  leur  ont  portés  les  auteurs  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi,  ainsi  que  Pélau,Touttée, 
Maran,  Massuet  et  tanl  de  généreux  défen- 
seurs du  catholicisme,  les  protestants  ne 
devraient-ils  pas  enfin  abandonner  un  champ 
qui  leur  est  étranger  et  rentrer  une  fois  pour 
toutes  dans  leurs  tranchées ,  c'est-à-dire 
dans  la  Bible  entendue  à  leur  façon. 

Je  sais,  messieurs,  qu'aujourd'hui  ceux 
de  l'école  théologique  d'Oxford,  tout  honteux 
de  la  décadence  générale  du  protestantisme 
et  de  la  ruine  imminente  et  totale  de  leur 
Eglise,  usent  de  toute  leur  puissance  pour 
réhabiliter  l'étude  des  Pères,  en  raviver  la 
doctrine,  et  pour  exalter  la  tradition  catho- 
lique. De  là  leur  ardeur  à  rééditer  les  Pères 
qui  précédèrent  la  séparation  de  l'Orient 
d'avec  l'Occident.  Mais,  pour  ne  rien  dire  de 
la  manière  avec  laquelle  est  conduite  cette 
édition  (1),  toute  modelée  sur  leurs  principes, 

(l)On  peut  voir  sur  ce  sujet  deux  articles  savants 
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qui  ne  sait  l'opposition  qu'à  trouvée  1  école 
d'Oxford  dans  l'autre  parti   anglican  aussi 
nombreux  qu'impitoyable,  qui  rejette  abso- 
lument la  tradition  comme  un  reste  de  pa- 
pisme,  et  persiste  toujours  dans  le  principe 
de  l'écriture  seule?  Et,  si  même  l'école  d'Ox- 
ford adopte  la  doctrine  des  Pères  quand  il  s  a- 
git  simplement  de  l'exposition  et  de  l'inter- 
prétation du  sens  des  Ecritures  ,  n'est-il  pas 
vrai  qu'elle  la  méconnaît  ensuite  et  la  re- 
jette par  une  manifeste  contradiction  pour 
tout  ce  dont  traitent  les  écrits   des  Pères, 
dès  que  ce  n'est  point  contenu  dans  la  Bible, 
quoique    appartenant    par  la   tradition    au 
dépôt  divin  de  la  foi?  Mais  écoutons  ce  que 
naguère  un  zélé  ministre   anglican  ,  le  cha- 
pelain de  la  reine  ,  le  lord  Hook  ,  proclamait 
du  haut  de  la  chaire  devant  une  nombreuse 
assemblée,  à  la  face  de  l'Angleterre  entière  : 
«  Qu'on  ne  persiste  plus  ,  disait-il ,  comme 
on  fait  parmi  nous  depuis  plus  de  trois  siè- 
cles, à  décrier  et  à  tourner  en  ridicule  ce 
culte  (le  culte  catholique)  ;  qu'importerait 
cela  en  effet,  maintenant  que  son  immense 
efficacité  est  prouvée  et  reconnue?  Et  nous, 
qui  nous  plaisons   dans  un  tel   persifflage, 
qu'offrons-nous   à    nos    adversaires,  si    ce 
n'est  le  triste   spectacle  de  nos  profondes 
dissensions  quand  il  s'agit  de  la  foi,  et  de  nos 
innombrables    déviations     quand    il    s'agit 
d'interpréter  les    saintes  Ecritures;    tandis 
que,   pour    trouver  leur   vrai    sens,    nous 
devrions,  par  les  explications  que  nous   en 
donnent  les  Pères,  remonter  jusqu'aux  siècles 
de  Vire  apostolique  et  prendre  les  doctrines 
de  ces  Pères,  qui  sont  les  doctrines  primitives, 
pour  la  règle  des  nôtres  (  Voyez  l'Univers, 
13  mai  1843).  »  Et  certes  ,  messieurs,  qui  ne 
voit  combien  c'est  une  chose  qui  répugne  à 
l'esprit  de  l'anglicanisme  et  du  protestan- 
tisme entier,  que  de  prendre  les  primitives 
doctrines  des  Pères  pour  la  règle  des  leurs? 
Cependant ,  pour  ce  qui  regarde  les  preuves 
essentielles  de  la  foi ,  la  nouvelle  école  an- 
glicane professe  toujours    dans   le  fond   le 
principe    protestant,    qui     n'en    reconnaît 
point  d'autres  que  la  Bible. 

C'est  donc  un  fait  qui  n'est  que  trop  incon- 
testable en  général  (et  par  lequel  je  reprends 
et  je  résume  mon  argument)  que  l'indiffé- 
rence des  sectes  séparées  de  nous  ,  je  dirai 
même  leur  aversion  pour  les  Pères  de  l'E- 
glise et  pour  leurs  doctrines,  ainsi  que  l'in- 
souciance de  ces  sectes  pour  toutes  les  sour- 
ces de  la  tradition.  Comment  en  sont-elles 
venues  là,  si  ce  n'est  parce  qu'il  leur  était 
évident  qu'elles  ne  pouvaient  adopter  les 
doctrines  des  Pères  sans  accréditer  celles  de 
l'Eglise  romaine,  professées  en  tout  temps  et 
toujours  enseignées?  Après  s'être  séparées 
de  la  doctrine  et  de  la  communion  des  Pères, 
quand  pour  autoriser  leur  prétention  à  la 
catholicité,  elles  ne  se  font  pas  scrupule  de 
se  proclamer  en  communion  avec  les  an- 
ciennes sectes,  qui  ne  voit  qu'elles  pronon- 
cent ainsi  contre  elles-mêmes  la  plus  formelle 
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condamnation  ?  Est-ce  que  les  Pères  n'ont 
pas  été  la  portion  la  plus  noble  et  la  plus 
glorieuse  de  l'Eglise  antique,  qu'ils  ont  tous 
honorée  par  leurs  doctrines  et  par  leur  sain- 
teté ,  par  leurs  grandes  actions  et  par  Thé- 
roïsme  de  leurs  souffrances?  Est-ce  que  la 
série  non  interrompue  des  Pères,  pendant 
les  six  premiers  siècles,  ne  condamne  point 
d'un  commun  accord  tous  ces  anciens  sec- 
taires comme  hérétiques  et  schismatiques, 
ainsi  que  les  a  toujours  traités  et  condamnés 
l'Eglise  romaine?  En  voyant  d'un  côté  l'au- 
torité des  Pères  si  grande,  et  de  l'autre  leur 
accord  avec  l'Eglise  romaine  si  parfait,  de 
part  et  d'autre  l'identité  de  doctrine  si  frap- 
pante ,  et  la  réprobation  de  toutes  les  sectes 
anciennes  si  unanime,  ne  faut-il  pas  que  les 
sectaires  modernes  confessent  de  fait,  quoi- 
qu'en  se  faisant  leur  propre  procès,  que  l'E- 
glise romaine  est  vraiment  l'Eglise  catholique 
et  par  l'antiquité  des  temps  et  par  l'univer- 
salité de  doctrine,  c'est-à-dire  que  l'Eglise  ca- 
tholique persévère  toujours  et  que  c'est  dans 
l'Eglise  romaine  qu'elle  ne  cesse  de  persé- 
vérer. Et  si  cette  misérable  et  vaine  dénomi- 
nation d'Eglises  catholiques  a  été  par  eux 
achetée  à  un  prix  si  haut  qu'il  leur  ait 
fallu  se  reconnaître  en  communion  avec  les 
anciens  sectaires,  exclus  en  tout  temps  de 
l'Eglise  catholique  et  par  elle  condamnés, 
n'affirment-ils  pas  de  fait  qu'ils  ne  sont  pas 
catholiques  et  ne  se  condamnent-ils  pas  ainsi 
formellement  eux-mêmes? 

Maintenant,  pour  réunir  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  a  fait  le  sujet  de  ce  discours,  je 
crois,  si  je  ne  me  trompe,  avoir  démontré 
jusqu'à  l'évidence  que  le  titre  d'Eglise  catho- 
lique est  un  titre  incommunicable  de  l'Eglise 
romaine,  qu'aucune  communion  séparée  de 
l'Eglise  romaine  ne  peut,  sans  une  honteuse 
contradiction,  s'arroger  un  pareil  titre,  et 
qu'enfin  la  seule  appropriation  d'un  tel  titre, 
de  la  part  des  sectes,  constitue  la  preuve  la 
plus  irrésistible  de  la  vérité  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  la  plus  formelle  condamnation 
de  leurs  propres  Eglises  :  c'était  là  justement 
le  but  que  je  voulais  atteindre. 

A  Dieu  ne  plaise  que,  pour  cela,  je  veuille 
faire  injure  à  ceux  qui  sont  en  dissidence 
avec  la  communion  catholique;  je  sais  trop 
bien  que  ce  n'est  pas  eux ,  mais  leurs  ancê- 
tres qu'il  faut  accuser  d'avoir  brisé  l'anneau 
de  communication  qui  les  rattachait  à  l'Eglise 
romaine,  centre  de  la  catholicité,  et  cela  sous 
prétexte  de  quelques  abus,  qui,  par  un  effet 
de  l'humaine  fragilité,  s'étaient  introduits 
dans  l'Eglise  et  qu'ils  voulurent  prendre  pour 
des  abus  de  /'Eglise  elle-même,  quoique  tou- 
jours elle  eût  condamné  ces  abus  comme  elle 
les  condamne  encore.  Je  sais  quelle  force 
exercent  sur  les  cœurs  humains  les  préjugés 
dont  on  a  été  imbu  dès  l'enfance,  combien 
concourent  à  former  un  voile  épais  devant 
les  yeux  des  plus  clairvoyants  les  liens  de 
famille  et  de  patrie,  combien  rendent  difficile 
et  tardive  la  connaissance  de  la  vérité  tout 
entière,  d'une  part,  les  émoluments  et  les 
honneurs,  et  de  l'autre  les  railleries  et  les 
privations.  Je  n'ignore  point  de  quelles  aoi- 
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-  res  couleurs ,  dans  cette  foule  de  livres  que 
chaque  jour  voit  éclore,  on  peint  les  usages, 
les  rites,  les  mœurs  des  catholiques,  afin  d'é- 
loigner ainsi  de  la  réunion  les  esprits  droits 
qui  sentent  en  eux-mêmes,  une  impulsion  et 
un  attrait  qui  les  y  poussent.  Je  sais  bien  tout 
cela ,  et  c'est  justement  ce  qui  en  moi  excite 
pour  nos  frères  dissidents  la  plus  tendre 
:  commisération.  Maintenant  plus  que  jamais 
'  ils  éprouvent,  ou  du  moins  en  grand  nombre, 
une  vive  agitation  dans  le  cœur  ;  ils  sentent, 
ils  sont  là  pour  l'avouer,  que  dans  leur  com- 
munion il  leur  manque  quelque  chose  ;  et  en 
effet  ils  s'agitent,  ils  se  débattent  dans  l'état, 
pour  ainsi  dire,  anormal  où  ils  se  voient,  où 
ils  soupçonnent  du  moins  se  trouver.  De  là 
dérive  cette  sollicitude  inquiète  qui  les  pousse 
à  s'honorer  du  titre  glorieux  de  catholiques, 
ou  d'Eglises  catholiques,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent méconnaître  que  ce  titre  n'est  nullement 
pour  eux  une  réalité.  Par  un  mouvement  de 
celte  charité  ardente  dont  tout  cœur  catho- 
lique doit  brûler,  je  devrais  leur  adresser  ces 
paroles  :  Désirez-vous  faire  partie  de  1  bglise 
catholique ,  de  cette  unique  et  véritable 
épouse  du  Sauveur ,  de  celte  Eglise  sortie  de 
son  côté  et  de  son  cœur  percés  ?  Confrontez 
avec  ceux  de  votre  propre  Eglise  les  carac- 
tères que  le  saint  d'Hippone  reconnut  autre- 
fois à  l'Eglise  catholique,  lorsque,  abandon- 
nant une  secte  qui,  elle  aussi,  se  disait  catho- 
lique ,  il  se  couvrit  de  gloire  par  sa  reunion 
à  celte  Eglise  qui  ne  se  donnait  pas  seule- 
ment pour  telle,  mais  qui  Tétait  de  fut; 
caractères  auxquels  il  protestait  se  tenir  si 
fortement,  si  invariablement  attache,  qu  au- 
cune hallucination,  aucune  séduction,  ne 
pourrait  jamais  l'en  séparer. 

Moi  qui ,  après  avoir  été  si  longtemps  et  si 
fortement  agité  (dit  en  propres  termes  le  saint 
docteur  en  parlant  de  lui-mèine),  ai  pu  enfin 
reconnaître  ce  qu'était  cette  vérité  dépouillée 
de  tout  récit  fabuleux;  moi,  misérable,  qui  à 
peine  ai  su,  avec  Vaide  de  Dieu,  me  mettre  au- 
dessus  des  vaines  imaginations  qu'avaient  reu- 
nies dans  mon  esprit  tant  d'opinions  et  d  er- 
reurs diverses;  moi  qui,   pour  dissiper  ces- 
ténèbres  de  mon  âme ,  me  suis  si  tard  soumis 
aux  sollicitations  empressées  et  flatteuses  du 
plus  charitable  des  médecins;  moi  qui  ai  tant 
versé  de  larmes,  afin  que  l'immuable  et  imma- 
culée  substance,   par  V entremise  des  livres 
divins,  daignât  me  persuader  intérieurement  ; 
qui  enfin,  pour  toutes  ces  fictions  auxquelles 
%me  longue  habitude  vous  tient  attachés   et 
asservis,  ai  fait  de  si  minutieuses  recherches, 
qui  les  ai  écoutées  avec  tant  d'attention,  crues 
avec  tant  de  témérité,  persuadées  à  qui  ]c  pou- 
rais  avec  tant  d'instances,   tandis  que  je  les 
■'é fendais  de  toutes  mes  forces  et  avec  opiniâ- 
r«  té  contre  ceux  qui  les  attaquaient,  comment 
■nirrais-je  en  aucune  manière  sévir  contre 
■mis,  moi  qui  dois  maintenant  vous  supporter 
tomme  alors  je  voulais  qu'on  me  supportât? 
Comment  pourrais-je  ne  pas  être  patient  à  votre 
é/jard ,  moi  qui  eus  besoin  d'une  si  lente  pa- 
tience de  la  part  des  autres,  lorsque  professant 


votre  doctrine  fêtais  dans  mon  aveuglement 
furieux  pour  vos  erreurs  (Saint  Augustin  con- 
tre l'Epître  dite  ¥ unûamcnlmn,  ch.  III,  t'.3)? 
Ainsi,  sans  parler  de  (a  très-pure  sagesse  à  la- 
quelle ici-bas  peu  d'intelligences  savent  attein- 
dre ...,  et  que  vous  ne  croyez  pas  se  rencontrer 
dans  l'Eglise  catholique,  il  y  a  bien  d'autres 
raisons  qui  me  retiennent  étroitement  fixé  dans 
le  sein  de  cette  Eglise;  j'y  suis  retenu  par  le 
consentement  des  peuples  et  desnations;  j'y  suis 
retenupar  l'autorité née  avec  les  miracles,  nour- 
rie par  l'espérance,  accrue  parla  charité,  confir- 
mée par  l'ancienneté  ;  j'y  suis  retenu  par  la  suc- 
cession du  sacerdoce  depuis  le  siège  de  l'apôtre 
Pierre,  à  qui  le  Seigneur,  après  sarésurrection, 
recommanda  de  paître  ses  brebis ,  jusqu'à  l'é- 
piscopat  de  nos  jours  ;  j'y  suis  enfin  retenu 
par  le  nom  même  de  catholique,  que  parmi  un 
si  grand  nombre  d'hérésies  cette  Eglise  seule 
a  obtenu,  et  non  pas  sans  motif,  d'une  ma- 
nière si  exclusive,  que  même  parmi  les  héréti- 
ques ,  qui  tous  pourtant  veulent  être  dits  ca- 
tholiques, il  n'en  est  pas  un  seul  qui,  à  cette 
demande  d'un  étranger  :  oti  est  l'église  catho- 
lique ?  aille  lui  désigner  sa  propre  basilique  ou 
sa  propre  demeure  (Ibid.,  c.  IV,  v.  5). 

C'est  à  vous  tous,  ô   nos  ffères  séparés, 
que  saint  Augustin  adressait  ce  discours,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  nous  qui  vous  l'adres- 
sons avec  Augustin.  D'après  les   paroles   de 
ce  docteur,  si  brillantes  de  vérité,  pouvez- 
vous  reconnaître  à  vos  sectes  et  leur  appli- 
quer de  bonne  foi  les  caractères  qu'il  indique 
comme  les  seuls  qui  autorisent  une  Eglise  à 
s'appeler  catholique,  et  qui  tous  conviennent 
si  exclusivement  à  l'Eglise  de   Jésus-Christ, 
à  l'Eglise  catholique  et  romaine?  Si  donc 
vous  n'aspirez  pas  à  un  vain  titre  qui  ne 
peut  vous  servir,  mais  uniquement  à  la  vé- 
rité et  à  la  réalité  de  la  chose  signifiée  par 
un  titre  si  glorieux,  expliquez-vous-en  ,   je 
vous  en  conjure.  Etes-vous  par  malheur  de 
ces  naufragés  qui  cherchent  inquiets  le  port 
où  ils  puissent  se  reposer  en  paix  après  de 
longues  angoisses?  Eh   bien!    élevez  voire 
regard    vers  ce  phare  lumineux  qui  s'élève 
au  haut  du  Vatican;  dirigez  de  ce  côté  votre 
course  ;  allez-y  jeter  l'ancre.  Etes-vous  par 
hasard  de  ces  tribus  nomades,  tournant  çà 
et  là,  errantes  par  le  désert  de  cel  exil,  et 
qui  cherchent  un  guide  assuré  pour  les  con- 
duire au  terme?  Eh  bien!   tournez   les  yeux 
vers  cette  flamboyante  colonne  qui,  au  mi- 
lieu d'épaisses  ténèbres,  brille  d'une  si  claire 
lumière,  et  elle   vous  conduira  joyeux  à  la 
terre  de  promission  si  désirée....  Etes-vous 
enfin  de  ces  brebis  égarées   qui    ont    perdu 
les  traces  de  l'aimable  pasteur  qui  les  nour- 
rit et  les  défend?  Eh  bienl  jetez-vous  dans 
les  bras  du  pasteur  auquel  le  Christ  a  com- 
mis et  assuré  la  garde  de  sa  tendre  bergerie  ; 
altachez-vous  à  lui,  puisqu'il  vous  y  invile 
si  tendrement  lui-même,  et  vous  ne  formerez 
plus  ensemble  qu'une  seule  bergerie  et  uu 
seul    pasteur  :    Fict    unum  ovile    et    unui 
pastor. 
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L'opinion  catholique  do  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux,  est  en  faveur  de  Marie.  Les 
Pères  de  l'Eglise,  les  docteurs  les  plus  illus- 
tres, les  théologiens  les  plus  pieux  et  les 
plus  savants,  dans  tous  les  siècles,  ont  con- 
sacré leur  plume  et  leur  génie  à  lhonorer. 
Tout  ce  qui  concerne  les  mérites,  les  gloires, 
l'amour  de  la  Vierge,  réveille  daus  le  cœur 
des  véritables  fidèles  les  émotions  les  plus 
douces  et  les  plus  tendres;  il  existe  en  eux 
un  véritable  transport  d'amour;  de  sorte 
qu'on  peut  dire,  sans  sortir  des  bornes  de  la 
vérité,  qu'une  ardente  sollicitude  et  un  af- 
fectueux empressement  à  accroître  les  gloi- 
res de  Marie  forment,  pour  ainsi  parler,  la 
marque  distinctive  du  véritable  esprit  catho- 
lique, comme  aussi  la  froideur,  l'indifférence 
pour  elle,  ou  plutôt  le  désir  coupable  de  dé- 
précier et  d'obscurcir  ses  prérogatives,  fut 
toujours  la  compagne  inséparable  de  l'erreur 
et  des  hérésies  anciennes  et  modernes. 

Faut-il  s'étonner  que,  de  nos  jours,  un 
célèbre  cardinal,  non  moins  illustre  par  les 
hautes  dignités  où  il  est  élevé  que  par  ses 
connaissances  spéciales  en  théologie  et  par 
cette  piété  aimable  et  solide  dont  il  a  donné 
des  preuves  dans  les  œuvres  ascétiques  qu'il 
a  publiées,  malgré  les  soins  importants  et 
continuels  qu'il  est  obligé  de  donner  aux 
affaires  du  saint-siége  ,  ait  voulu  composer 
un  petit  ouvrage  sur  l'immaculée  conception 
de  Marie?  Utile  et  saint  travail  s'il  en  fut 
jamais  !  Car,  d'un  côté,  s'il  contribue  à  af- 


fermir et  rendre  plus  éclatant  ce  singulier 
privilège  delà  Vierge,  de  l'autre,  il  sera  re- 
gardé comme  un  monument  impérissable  de 
cette  dévotion  ardente  dont  brûle  pour  la 
mère  de  Dieu  son  illustre  auteur.  Aussi  nou3 
déclare-t-il  lui-même  dans  les  premières  pa- 
ges de  son  livre,  qu'il  ne  s'est  livré  à  une  si 
pénible  occupation  que  dans  le  seul  but  de 
réveiller  et  de  nourrir  cette  dévotion  salu- 
taire dans  tous  les  cœurs. 

Cette  dissertation,  en  forme  de  contro- 
verse, du  très-éminent  cardinal  Lambrus- 
chini  pouvait-elle  paraître  dans  un  temps 
plus  opportun  ?  En  ce  moment,  dans  le  cen- 
tre de  l'Allemagne,  une  école  philosophico- 
théologique,qui  se  dit  catholique,  s'applique 
à  obscurcir  l'éclat  de  l'immaculée  concep- 
tion de  la  Vierge.  Et  quoiqu'il  ne  se  soit 
point  expressément  proposé  de  la  combattre, 
néanmoins  il  prévient  et  résout  avec  tant  de 
sagacité  toutes  les  difficultés  dont  le  malen- 
contreux fondateur  de  cette  école  cherche  à 
s'élayer  pour  atténuer  la  vérité  de  notre 
pieux  sentiment  ,  qu'on  dirait  qu  il  n'ait 
point  eu  d'autre  vue  et  qu'il  s'est  proposé  de 
faire  une  réfutation  complète  de  tous  ses 
vains  raisonnements 

Sans  s'éloigner  jamais  de  la  doctrine  en- 
seignée par  la  théologie,  il  a  su  réunir  dans 
celte  dissertation,  avec  une  grande  clarté 
d'idée,  une  solidité  remarquable  de  raison- 
nement et  un  ordre  admirable,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  emportant,  de  plus  fort,  de  plus 
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pressant  qui  se  trouve  répandu  dans  les 
écrits  volumineux  des  plus  célèbres  théolo- 
giens qui,  à  diverses  époques,  ont  traité  ce 
sujet  fort  au  long  et  revendiqué  pour  la 
Vierge  un  privilège  qui  ne  tourne  pas  moins 
à  son  honneur  qu'à  celui  de  son  divin  Fils. 
Pour  donner  plus  de  valeur  et  de  prix  à  son 
œuvre,  l'illustre  auteur  y  ajoute  des  obser- 
vations pleines  de  justesse  et  de  sagacité, 
qui  trahissent  autant  la  pénétration  desprit 
de  l'écrivain  que  l'intérêt  et  l'amour  qui  ont 
conduit  sa  plume.  Dans  la  chaleur  même  de 
la  polémique,  il  sait  répandre  l'onction  de 
cette  piété  suave  qui  respire  dans  tous  les 
écrits  dont  cet  illustre  cardinal  a  enrichi  le 
monde  ascétique,  de  sorte  qu'en  même  temps 
que  le  lecteur  reçoit  une  instruction  salu- 
taire, il  sent  pénétrer  dans  son  âme  les  sen- 
timents de  la  plus  affectueuse  dévotion. 

Mais  afin  que  l'on  puisse  mieux  apprécier 
l'esprit,  la  tournure  et  les  divers  mérites  de  ce 
petit  ouvrage,  il  m'est  doux  et  honorable 
d'en  faire,  de  mon  mieux,  une  exacte  ana- 
lyse. Et  d'abord,  pour  éloigner  toute  équivo- 
que et  faciliter  l'intelligence  des  Pères  et  des 
docteurs,  prenant  pour  guide  l'immortel  Be- 
noît XIV  et  la  foule  des  théologiens,  l'émi- 
nent  prélat  dislingue  avec  soin  le  double 
sens  du  mot  conception.  Car  on  prend  le  mot 
conception,  soit  dans  le  sens  actif,  pour  si- 
gnifier l'acte  même  de  la  génération  et  de  la 
conception  matérielle,  soit,  dans  !e  sens, 
passif,  pour  exprimer  l'animation  du  fœtus. 
Or,  il  fait  observer  que,  quand  on  parle  de 
la  conception  immaculée  de  la  Vierge,  on 
ne  prend  pas  ce  mot  dans  le  premier  sens, 
dans  lequel  la  conception  n'a  pas  lieu,  mais 
dans  le  second,  car  son  âme  sanctifiante  se 
réunit  au  corps,  mais  exempte,  depuis  l'in- 
stant de  sa  création,  de  la  moindre  tache  ori- 
ginelle. 

L'état  de  la  question  étant  ainsi  posé  et 
par  cela  même  éclair  ci  ,  il  démontre  par 
toutes  sortes  d'arguments,  tirés  de  la  raison 
et  de  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  la 
vérité  de  sa  proposition  ,  savoir  :  que  l'on 
doit  regarder  comme  immaculée  la  concep- 
tion passive  de  la  Vierge. 

L'argument  de  raison  est  tiré  de  tous  les 
divers  motifs  pour  lesquels  il  était  si  conve- 
nable que  Dieu  ne  refusât  pas  à  la  sainte 
Vierge  un  privilège  qu'il  était  si  facile  de  lui 
accorder,  et  que  semblait  ne  pas  moins 
revendiquer  en  quelque  sorte  la  dignité  de 
Mère  de  Dieu,  que  le  triomphe  complet  sur 
le  dragon  de  l'enfer,  et  l'honneur  même  de 
celui  qui  daigna  dans  son  sein  se  revêtir  de 
la  l'orme  mortelle.  Celte  preuve,  tirée  de  la 
raison,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  démonstra- 
tive, a  toujours  été  très-propre  à  persuader 
la  pieuse  opinion  que  nous  défendons  ;  mais 
quelle  ne  sera  pas  sa  valeur,  si  nous  la  joi- 
gnons à  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 
qui  la  protègent  de  toutes  parts  ? 

L'auteur  descend  dans  cette  noble  arène, 
et  pour  ce  qui  (oncerne  l'Ecriture,  il  montre 
qu'elle  insinue  de  deux  manières  la  vérité  de 
notre  pieux  sentiment,  dans  son  sens  littéral 
et  dans  l'application  que  l'Eglise   fait  à  la 


sainte  Vierge  de  plusieurs  passages  qui. 
dans  le  sens  mystique  et  spirituel,  confirment 
d'une  manière  convaincante  cette  même  vé- 
rité. Et  d'abord  c'est  avec  raison  qu'il  cite 
et  développe  ce  texte  célèbre  de  la  Genèse, 
appelé  prolévangile  (premier  Evangile),  par 
lequel  Dieu  annonce  au  serpent,  ou,  pour 
mieux  dire,  au  démon,  la  victoire  qu'une 
femme  devait  remporter  sur  lui,  par  ces 
paroles  :  Inimicilias  ponam  inter  te  et  mulie- 
rem,  et  semen  tuum  et  semen  îllius  ;  ipsa  con- 
teret  caput  tuum,  et  tu  insidiaberis  calcaneo 
ejus  (Gen.,  III,  15).  Cet  oracle  n'aurait  pu 
se  vérifier  pleinement  si  la  sainte  Vierge 
n'eût  été  exempte  de  la  tache  originelle.  Car 
dans  l'hypothèse  contraire,  il  ne  lui  aurait 
pas  seulement  tendu  des  pièges,  mais  il  au- 
rait régné  sur  elle  de  la  même  manière  qu'il 
règne  sur  les  autres  enfants  d'Adam,  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  purifiés  et  délivrés  des 
liens  du  péché.  A  l'autre  genre  de  preuves 
tirées  de  l'Ecriture,  qui  confirment  sa  pro- 
position, appartiennent  les  textes  sacrés  que 
l'Eglise,  toujours  guidée  par  l'esprit  de 
Dieu  dans  la  célébration  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  applique  à  Marie,  quoiqu'ils  doi- 
vent s'entendre  littéralement  de  la  sagesse 
incarnée. 

Et  ici,  le  savant  auteur  va  adroitement  au- 
devant  des  difficultés  que  l'on  pourrait  tirer 
des  propositions  générales  de  l'Ecriture,  qui 
semblent  regarder  tous  les  hommes,  descen- 
dants naturels  d'Adam,  comme  Vin  quo  omnes 
peccaverunt,  et  autres  du  même  genre.  Il 
prouve  que  des  propositions  semblables  souf- 
frent des  exceptions;  qu'aulrement  il  s'en 
suivrait,  si  on  raisonnait  de  la  sorte,  qu'on 
devrait  refuser  à  la  sainte  Vierge  des  privi- 
lèges qui  très-certainement  lui  ont  été  ac- 
cordés. Car  on  lit  aussi  dans  nos  livres 
sacrés  que  Dieu  dit  à  la  femme  In  dolore 
paries  ;  faudra-t-il  conclure  que  Marie  a  été 
soumise  à  un  semblable  arrêt  ?  Il  faut  dire 
la  même  chose  d'un  grand  nombre  de  lois 
générales  qui,  d'après  les  sentiments  reçus 
parmi  les  catholiques  ,  ne  regardent  point 
Marie. 

Ceci  se  trouve  plus  particulièrement  con- 
firmé par  la  déclaration  expresse  du  concile 
de  Trente.  Le  plus  grand  nombre  des  Pères 
de  celte  vénérable  assemblée  étaient  portés, 
comme  nous  l'atteste  Pallavicin,  à  prendre 
une  décision  relative  à  l'opinion  que  nous 
défendons  ;  ils  furent  néanmoins  arrêtés  par 
des  considérations  justes  et  prudentes,  mais 
qui  ne  regardaient  que  cette  époque,  et  ils 
se  contentèrent  de  faire  connaître  indirecte- 
ment leur  pieuse  manière  de  penser  à  ce 
sujet  dans  la  célèbre  clause  qui  est  toute  à 
l'appui  de  notre  asserlion  ;  car  le  concile, 
dans  la  cinquième  session,  après  avoir  rendu 
un  décret  sur  le  dogme  de  la  transmission 
du  péché  originel  dans  tous  les  enfants 
d'Adam  ,  ajoute  :  Déclarât  tamen  hœc  ipsa 
sancta  synodus  non  esse  suœ  inlentionis  cem- 
prehendère  in  hoc  decreto,  ubi  de  peccato 
vriginali  agitur.  beatam  et  immaculatam  Vir- 
ginem  Mariam,  bei  genitricem,  sed  observan- 
das   esse  constitutions  felicis  reccrdalionis 
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Sixtipapœ  IV,  sub  pœnis  in  ejus  constitutio- 
nibus  contentis  qnas  innovât.  Certainement 
le  concile  de  Trente  connaissait  les  expres- 
sions générales  de  l'Ecriture  :  en  ne  voulant 
pas  que  la  sainte  Vierge  fût  comprise  dans 
son  décret,  par  cela  même  il  a  prouvé  qu'elle 
n'était  pas  non  plus  comprise  dans  les  pro- 
positions générales  de  l'Ecriture. 

Outre  cela,  le  même  concile  dans  cette 
clause  ayant  appelé  la  Vierge  immaculée,  et 
l'ayant  ainsi  qualifiée  à  cause  de  sa  dignité 
de  Mère  de  Dieu,  il  a  clairement  fait  con- 
naître qu'il  penchait  vers  notre  sentiment, 
donnant  à  entendre  que  par  raison  de  con- 
venance Dieu  devait  conférer  ce  privilège  à 
la  sainte  Vierge. 

Quoique  le  concile  renouvelle  et  confirme 
les  constitutions  de  Sixte  IV  (  une  de  ces 
constitutions  défend  de  taxer  le  sentiment 
contraire  de  faux  et  d'erroné),  cela  ne  nuit 
en  rien  à  notre  cause.  Car,  comme  l'observe 
très-spirituellement  notre  illustre  auteur,  de 
cette  confirmation,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment inférer  qu'une  chose,  savoir  :  que  le 
concile  n'a  pas  voulu  définitivement  trancher 
la  question  :  ce  que  tout  le  monde  avoue. 
Celte  décision  ne  sert  même  qu'à  mieux 
faire  connaître  la  propension  des  Pères  du 
concile  de  Trente  à  regarder  Marie  comme 
exempte  de  la  moindre  tache  originelle  dans 
sa  conception.  En  effet  personne  n'ignore 
que  les  constitutions  de  Sixte  sont  plutôt  fa- 
vorables que  nuisibles  à  notre  pieuse  opi- 
nion; personne  n'ignore  aussi  que  ce  même 
pontife  a  répandu  parmi  les  fidèles  le  culte 
de  la  sainte  Vierge  sous  le  titre  d'immaculée, 
en  permettant  la  messe  et  l'office  propre,  où 
se  trouve  une  oraison  qui  fait  une  mention 
expresse  d'un  titre  si  glorieux  et  de  l'exemp- 
tion ab  omni  labe  ,  en  ouvrant  ce  trésor  des 
indulgences  à  tous  ceux  qui  honoreraient 
sous  ce  litre  la  Mère  de  Dieu  ;  en  frappant 
des  censures  et  des  peines  les  plus  graves 
quiconque  enseignerait  ou  prêcherait  quel- 
que chose  de  contraire  à  ce  privilège. 

Les  successeurs  de  Sixte  IV,  saint  Pie  V, 
Paul  V,  Grégoire  XV,  Alexandre  VII  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  là,  et,  marchant  sur  les  traces  de 
Sixte  et  des  Pères  de  Trente,  ils  concouru- 
rent tous,  qui  d'une  manière,  qui  d'une  au- 
tre, à  consolider.,  à  raviver  et  à  répandre  le 
culte  de  la  Vierge  honorée  d'un  titre  si  glo- 
rieux, et  à  défendre  que.  même  dans  les  en- 
tretiens particuliers,  il  fût  permis  d>;  révo- 
quer en  doute  ce  privilège  de  Marie.  L'ac- 
cord de  tant  de  grands  papes  fournit  à  notre 
célèbre  cardinal  un  nouvel  argument  en  fa- 
veur de  sa  proposition. 

Ainsi  fort,  d'un  côté,  de  l'autorité  de  l'E- 
criture, qui  sertdefondementànolreopinion, 
après  avoir  mis  en  poudre  la  seule  objection 
que  l'on  pourrait  tirer  des  propositions  gé- 
nérales qu'elle  contient,  de  l'autre,  fort  de 
l'autorité  non  moins  imposante  des  Pères  et 
des  docteurs  de  l'Eglise,  notre  illustre  au- 
teur reprend  sa  mâche  d'un  pas  assuré. 

El  c'est  ici  que,  déployant  une  vaste  éru- 
dition, il  passe  en  revue  tous  les  siècles  du 
christianisme,  et  forme  un  corps  admirable 


de  témoignages  pris,  non-seulement  chez  les 
Pères  grecs  et  latins,  mais  encore  dans  les 
liturgies  les  plus  anciennes,  où  se  trouve 
clairement  exprimée  l'opinion  commune  de 
l'Eglise  sur  ce  rare  privilège  dont  Dieu  a 
voulu  honorer  sa  Mère.  Dans  cette  courte 
analyse,  je  ne  puis  citer  celte  longue  série 
de  Pères  et  de  docteurs,  qui  se  lie  étroite- 
ment et  s'étend  jusqu'au  treizième  siècle, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
lisant  la  dissertation  du  savant  prélat.  Et, 
quoique  quelques-uns  des  nombreux  passa- 
ges allégués  puissent  peut-être  fournir  ma- 
tière à  la  critique,  qui  pourrait,  en  les  consi- 
dérant dans  leur  ensemble,  réunis  comme 
une  phalange  en  ordre  de  bataille,  qui  pour- 
rait, dis-je,  se  soustraire  au  poids  si  grave 
de  leur  imposante  autorité? 

Arrivé  au  siècle  où  vivait  le  saint  abbé  de 
Clairvaux,que  suit  de  près  le  granil  Thomas 
d'Aquin,  il  s'arrête  pour  examiner  avec  la 
plus  grande  attention  et  la  critique  la  plus 
impartiale  quel  fut  le  sentiment  de  ces  deux 
saints,  que  les  partisans  de  l'opinion  opposée 
prétendent  avoir  élé  contraires  à  celle  qu'on 
soutient  ici.  Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerne 
saint  Bernard,  il  fuit  observer  que,  dans  sa 
lettre  célèbre  adressée  aux  chanoines  de 
Lyon,  il  ne  s'oppose  pas  tant  à  l'introduction 
de  la  nouvelle  fête,  comme  il  l'appelle,  qu'à 
la  manière  dont  on  l'a  introduite,  c'est-à- 
dire  sans  consulter  l'Eglise  romaine. En  outre, 
il  est  très-vraisemblable  que  le  saint  docteur, 
par  le  mot  de  conception,  n'entendait  pas  la 
conception  passive,  mais  bien  l'active-  Après 
celle  observation,  l'illustre  cardinal  a  raison 
de  conclure  qu'on  ne  doit  pas  meltre  ce  saint 
au  nombre  des  adversaires  de  sa  doctrine; 
que  du  temps  de  saint  Bernard  le  mot  de 
conception  fut  employé  dans  le  sens  actif  ; 
Mabiilon  lui-même  en  convient,  et  il  cite 
même  pour  le  prouver  divers  témoignages 
des  auteurs  contemporains  (Voy.  Notœ  fusio- 
res  in  opéra  sancti  Bernardi,  ad  t.  1,  in  epist. 
17i  ad  canon.  Luijdun.,  n.  141).  D'ail- 
leurs nous  avons  des  témoignages  directs 
du  saint  lui-même,  qui  rendent  évidente  sa 
manière  de  penser  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, et  qui  confirment  notre  précédente  in- 
terprétation. Enfin,  puisque  le  saint  docteur, 
en  recommandant  l'observation  de  la  fête  cé- 
lébrée dans  toute  l'Eglise,  de  la  naissance  de 
Marie,  en  lirait  cette  conclusion,  qu'une  telle 
naissance  doil  être  pure  et  sainte,  nous  som- 
mes en  droit  de  conclure,  par  un  raisonne- 
ment analogue,  que,  s'il  eût  vécu  de  nos 
jours,  il  se  serait  regardé  certainement  com- 
me très-heureux  de  pouvoir  chanter,  de  con- 
cert avec  l'Eglise  entière  :  Tola  pu'chra  es, 
Maria,  et  macula  non  est  in  te.  Et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  termine  »a  lettre 
en  soumettant  tout  ce  qu'il  écrit  sur  ce  su- 
jet à  l'irréfragable  autorité  de  1  Eglise  ro- 
maine, la  mère  et  lamaîlresse  de  toutes  les 
Egides. 

Il  faut  faire  la  même  observation  à  l'égard 
de  saint  Thomas,  dont  le  savant  prélat  exa- 
mine ensuite  le  sentiment.  Mais,  de  plus,  il 
est  certain,  d'un  côlé,  que  le  Docteur  ange- 


1055 


DEMONSTRATION  EVANGELIQUE.  PERRONE. 


1056 


lique,  dans  ses  autres  écrits,  enseigne  ouver- 
tement que  la  sainte  Vierge  a  été  exemple 
de  toute  souillure,  soit  personnelle,  soit  ori- 
ginelle, et  il  l'enseigne  en  particulier  dans  le 
premier  livre  des  Sentences,  dist.  kk,  q.  1, 
art.  3,  et  ailleurs;  d'un  autre  côté,  il  est 
aussi  certain  que  plusieurs  savants  de  l'ordre 
célèbre  de  saint  Dominique  se  plaignent  hau- 
tement de  ce  que,  dans  les  éditions  subsé- 
quentes des  œuvres  du  saint  docteur,  on  a 
tronqué  et  altéré  plusieurs  passages,  d'après 
lesquels  il  semble  professer  une  doctrine  con- 
traire. Dans  cet  état  des  choses,  il  faut  néces- 
sairement, ou  que  ce  saint  se  soit  grossière- 
ment contredit,  ou  qu'il  ait  changé  de  senti- 
ment, ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  supposer 
dans  un  homme  si  grave.  Donc  nous  sommes 
forcés  de  conclure,  avec  notre  illustre  au- 
teur, que  ses  œuvres  ont  été  altérées;  mais, 
quoiqu'il  en  soit  de  cette  altération,  il  est 
hors  de  doute  que  dans  la  Somme  même,  où 
il  semble  le  plus  s'éloigner  de  notre  pieuse 
croyance,  le  docteur  angélique  y  pose  des 
principes  tels,  qu'il  est  permis  d'en  tirer  évi- 
demment cette  conséquence,  que  ,  s'il  eût 
écrit  de  nos  jours,  il  eût  soutenu  un  senti- 
ment entièrement  opposé  ;  car  voici  ses  pa- 
roles :  Dubitari  non  posse  beatissimam  Vir- 
ginem  sine  peccato  originali  natam  esse,  quia 
Ecclesia  ejus  nativitatem  célébrât.  Aujour- 
d'hui l'Eglise,  obéissant  aux  décrets  des  sou- 
verains pontifes,  célèbre  la  fête  de  la  Con- 
ception de  la  même  manière  que  celle  de  la 
Nativité,  et  elle  se  contente  de  substituer  le 
mot  nativité  à  celui  de  conception,  pour  se 
conformer  au  statut  de  Pie  V.  Donc,  si  saint 
Thomas  eût  vécu  de  nos  jours,  en  vertu  de 
ses  principes,  il  aurait  soutenu  notre  pieux 
sentiment.  C'est  ainsi  que  raisonnait,  d'une 
manière  très-logique,  un  flambeau  de  l'école 
thomiste,  Jean  de  saint  Thomas,  et  voici  ses 
propres  paroles  citées  par  notre  célèbre  car- 
dinal :  Postquam  Eccl.  romana  célébrât  fe- 
slum  Conceptionis,  loquendo  in  vi  doctrinœ 
D.  Thomœ  oportet  vice  versa  dchis  sententiis 
censere,  et  sic  divus  Thomas  censeret. 

Après  celle  explication,  qui  n'est  pas  sans 
importance,  parce  que  l'éloquent  abbé  de 
Clairvaux  et  le  saint  religieux  d'Aquin  sont, 
aux  yeux  de  nos  adversaires,  les  plus  fermes 
soutiens  de  leur  opinion,  l'illustre  disserla- 
teur,  à  propos  de  saint  Thomas,  expose  la 
doctrine  de  l'ordre  vénérable  des  pères  prê- 
cheurs sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Et,  com- 
mençant par  le  saint  fondateur  lui-même,  il 
démontre,  par  des  documents  incontestables* 
qu'il  a  défendu  la  pieuse  opinion  de  l'imma- 
culée conception  de  Marie. 

11  énumère  ensuite  les  principaux  membres 
de  cet  institut  célèbre  qui  ont  brillé  et  par 
leurs  vertus  et  par  leurs  talents  ;  il  dresse 
une  longue  liste  de  tous  ceux  qui  se  sont  ac- 
cordés pour  maintenir  intact  ce  glorieux  pri- 
vilège de  la  Vierge;  il  la  clôture  par  Noël 
Alexandre  et  Vincent  Juslinien,  rapportant 
au  long  leurs  raisonnements  graves  et  so- 
lides, qui  prouvent  invinciblement  sa  pro- 
position. 

Il  joint  à  ces  noms  illustres  les  noms  des 


saints  les  plus  remarquables  de  tous  les 
ordres  qui  ont  fleuri  depuis  celte  époque  jus- 
qu'à nos  jours,  et  il  cite  en  particulier  saint 
Bernardin,  saint  Laurent  Justinien,  saint 
Thomas  de  Villeneuve,  saint  Alphonse  de 
Liguori,  qui,  embrasés  d'un  zèle  ardent  pour 
honorer  la  Mère  de  Dieu,  ne  cessaient  de 
prêcher  qu'elle  a  toujours  été  pure,  toujours 
immaculée. 

Le  parallèle  qu'il  fait  ensuite  des  théolo- 
giens qui  ont  combattu  pour  l'un  ou  pour 
l'autre  de  ces  deux  sentiments  opposés  est 
tout  à  notre  avantage  ;  car  il  en  résulte  clai- 
rement que  ceux  qui  défendent  le  privilège 
de  Marie,  tant  par  leur  autorité  imposante, 
que  par  leur  grand  nombre,  l'emportent  de 
beaucoup  sur  ceux  qui  le  nient.  En  effet, 
parmi  ceux-ci  on  en  compte  à  peine  cinq  qui 
aient  quelque  réputation,  tandis  que  ceux-là 
sont  si  nombreux  et  non  moins  célèbres  que, 
vouloir  les  nommer  tous,  serait  commencer 
une  œuvre  dont  on  ne  verrail  jamais  la  fin. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  individus 
que  se  restreint  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
revendiqué  pour  la  Vierge  la  prérogative 
dont  nous  parlons,  il  l'étend  encore  aux 
ordres  tout  entiers  ;  le  savant  auteur  fait  une 
mention  particulière  de  l'ordre  des  char- 
treux, des  Tranciscains,  el  de  la  compagnie 
de  Jésus,  dont  les  membres,  comme  nous 
l'atteste  le  père  Georges,  ont  défendu  ce  rare 
privilège  de  Marie,  semper  et  ubique.  Parmi 
ces  derniers,  il  en  choisit  trois,  dont  il  cite 
les  paroles,  et  qui  sont  éminemment  distin- 
gués par  leurs  talents,  Suarez,  A-Lapide, 
Pétau  ;  il  leur  joint  Barradas  et  Bellarmin, 
qui  ne  sont  pas  moins  célèbres.  Et,  quoique 
ce  dernier  ne  l'ait  pas  expressément  enseigné 
dans  ses  écrits,  il  déclara  néanmoins  qu'il 
défendait  le  privilège  de  la  Vierge,  non-seu- 
lement dans  ses  controverses,  mais  encore, 
d'après  le  témoignage  du  cardinal  Sfrondali, 
dans  l'assemblée  de  trente-six  cardinaux  qui 
se  tint  à  ce  sujet  en  présence  du  souverain 
pontife  Paul  V.  Il  devait  naturellement  par- 
ler des  célèbres  théologiens  barnabites,  qui 
ont  fait  cause  commune  avec  tous  les  défen- 
seurs de  l'immaculée  conception.  De  ce  nom- 
bre se  trouve  le  plus  savant  d'entre  eux,  le 
cardinal  Gerdil,  qui,  par  le  grand  nombre  de 
ses  écrits,  n'illustra  pas  moins  son  ordre  que 
le  sacré  collège,  le  siège  apostolique  et  l'E- 
glise entière.  Gerdil,  dans  les  observations  et 
les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  l'ouvrage  de  l'il- 
lustre évêque  d'Arezzo,  monseigneur  d'A!- 
bergotti,  ouvrage  intitulé  La  voie  de  la  Sain- 
teté, fait  connaître  sa  manière  de  penser  et 
déploie  le  zèle  ardent  qui  l'animait  pour  pro- 
pager la  pieuse  croyance  que  nous  défen- 
dons ;  il  insiste  même  pour  que  l'on  insère 
dans  les  leçons  de  saint  Maxime  le  passage 
où  ce  même  Père  enseignait  la  pureté  origi- 
nelle de  Marie  ;  voici  ce  passage  :  Eamque 
idoneum  plane  Christo  habilaculum,  non  pro 
habita  corporis,  sed  pro  gratia  originali  prœ- 
dicavit. 

Notre  savant  dissertateur  poutsuit  sa  mar- 
che ;  un  vaste  champ  s'ouvre  devant  lui  :  il 
s'agit  d'énumérer  les  universités  les  plus  ce- 
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lèbres  de  l'Europe,  même  du  monde  catho- 
lique, qui  ont  voulu  s'astreindre  par  des 
constitutions  et  même  par  serments  à  dé- 
fendre notre  cause  sacrée  ;  de  citer  les  évê- 
ques,  les  cardinaux,  les  souverains  pontifes 
eux-mêmes  favorables  à  l'immaculée  con- 
ception; de  parler  des  monarques,  enfin  de 
tous  les  peuples  catholiques  répandus  sur  la 
surface  du  globe  qui,  par  les  transports  de  la 
dévotion  la  plus  affectueuse  et  la  plus  tendre, 
par  des  abstinences  rigoureuses  et  volon- 
taires, se  préparent  à  célébrer  dignement  la 
fête  de  la  Vierge  immaculée. 

Ici,  le  savant  auteur  rapporte  tout  au  long 
un  document  précieux  sur  le  témoignage  du 
père  Georges,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  homme  d'une  vaste  érudition.  Ce  docu- 
ment prouve  que,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XII,  tandis  que  le  catholicisme  était 
dans  un  état  florissant,  le  corps  épiscopal 
presque  tout  entier  fit  les  plus  grandes  in- 
stances pour  que  le  même  pontife  définît 
solennellement  la  vérité  de  notre  pieuse 
croyance,  de  sorte  que  personne  ne  pût  la 
mettre  en  discussion  ni  avoir  un  sentiment 
contraire.  Les  originaux  pleins  d'intérêt  qui 
renferment  le  vœu  de  ces  prélats,  des  acadé- 
mies et  des  sujets  de  ce  royaume,  originaux 
retrouvés  en  1801,  furent  présentés  à  l'im- 
mortel Pie  VII,  qui  les  reçut  avec  la  plus 
grande  joie,  comme  le  prouve  clairement  la 
lettre  adressée  par  le  même  cardinal  au  père 
Georges,  du  consentement  de  ce  pontife. 

Ici  notre  auguste  dissertatcur,  pour  donner 
plus  de  poids  à  cette  masse  de  témoignages 
historiques,  les  accompagne  des  réflexions  les 
plus  judicieuses  :  il  prend  pour  guide  saint 
Augustin,  qui,  dans  sa  cent  quarante-troi- 
sième lettre,  adressée  au  comte  Marcellin,  et 
dans  sa  cent  soixante-quatrième,  adressée  à 
l'évêque  Evodius,  établit  clairement  que  l'on 
doit  regarder  comme  vrai  ce  qui  a  l'assenti- 
ment commun  des  fidèles,  quand  même  l'E- 
criture garderait  sur  ce  point  un  profond 
silence. 

Le  père  Pétau  développe  longuement  et 
démontre  la  justesse  de  celte  proposition  par 
quelques  exemples  que  lui  fournit  le  saint 
évêque  d'Hippone,  exemples  dont  il  se  sert 
pour  prouver  que  Dieu  se  plaît,  par  des  révé- 
lations secrètes,  ou,  si  l'on  veut,  par  des  in- 
spirations, à  répandre  une  connaissance  plus 
distincte  de  quelques  vérités  qui  restaient 
enveloppées  auparavant  d'une  certaine  ob- 
scurité. Les  Grecs  ont  coutume  d'appeler 
celte  connaissance  plus  claire  ^rifoipopu-j,  et  les 
Latins,  ferme  persuasion,  ou  conviction,  qui 
consiste  à  croire  fermement  comme  vraie 
quelque  chose  qui  n'est  pas  encore  devenu 
un  dogme  catholique  (De  incarnat.,  lib.  XIV, 
c.  3,  §  10  et  11).  Or  ce  consentement  si  una- 
nime, si  imposant  des  fidèles,  louchant  le  pri- 
vilège de  la  Vierge,  qu'ils  regardent  exemple 
de  la  moindre  souillure,  où  peut-il  avoir  sa 
source,  si  ce  n'est  dans  l'esprit  de  Dieu,  qui 
éclaire  et  dirige  l'Eglise  catholique?  Aussi 
notre  illustre  cardinal  avoue,  avec  autant  do 
candeur  que  de  justesse,  que,  pour  ce  qui  le 
regarde,  il  a  été  porté  à  adopter  celle  pieuse 


croyance,  principalement  à  cause  de  ce  con- 
sentement unanime  des  fidèles,  corroboré 
par  l'assentiment  des  papes  et  du  concile  de 
Trente. 

En  effel,  celui  qui  aura  présente  à  son 
esprit  la  série  des  preuves  que  nous  ne  fai- 
sons qu'effleurer,  et  qui  sont  si  largement 
exposées  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons, 
conclura  sans  peine  que  la  pieuse  opinion 
de  l'immaculée  conception  de  Marie  est,  pour 
me  servir  d'une  figure  connue,  comme  un 
rejeton  faible  dans  son  origine  et  ses  com- 
mencements, mais  qui,  se  développant  suc- 
cessivement, sous  la  salutaire  influence  de  la 
tradition  et  des  Pères,  pousse,  grandit,  de- 
vient un  arbre  majestueux  qui  couvre  tout 
l'univers  catholique  de  son  verdoyant  feuil- 
lage, de  sorte  que,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  des  bouches  fidèles  répètent  le  litre 
glorieux  de  Vierge  toute  pure,  toute  sainle 
et  immaculée.  Et  d'un  autre  côté,  ne  semble- 
t-il  pas  que  Dieu  lui-même  se  plaise  à  con- 
firmer de  plus  en  plus  cette  conviction  géné- 
rale? N'est-ce  pas  là  ce  que  prouvent  les 
nombreux  prodiges,  ces  prodiges  insignes, 
opérés  par  l'intercession  de  la  Vierge  invo- 
quée sous  ce  titre?  N'en  trouvons-nous  pas 
des  preuves  éclatantes  dans  cette  vision  éton- 
nante dans  laquelle  la  Mère  de  Dieu  daigna 
apparaître,  il  y  a  quelques  années,  à  une 
humble  fille  de  France?  Dans  la  médaille 
miraculeuse  où  se  trouve  gravée  l'effigie  de 
la  Vierge  immaculée;  dans  son  étonnante  et 
rapide  propagation;  dans  les  nombreuses  et 
éclatantes  conversions  qu'elle  opère  dans 
tous  les  rangs  de  la  société?  Dans  celic,  entre 
autres,  dont  nous  fûmes  naguère  nous- 
mêmes  les  témoins  à  Rome,  qui  a  eu  avec 
raison  tant  de  retentissement,  et  qui  a  excité 
une  admiration  générale;  dans  la  conversion 
du  jeune  israélite  de  Strasbourg?  Ce  jeune 
homme,  c'est  Alphonse  Ralisbonne,  qui,  de 
cruel  ennemi  du  nom  chrétien  qu'il  était,  est 
devenu  un  fervent  catholique,  parce  que, 
cédant  aux  instances  d'un  ami,  il  a  consenti 
à  porter  sur  lui  cette  médaille,  et  a  invoqué 
la  sainte  Vierge,  quoique  ce  fût  à  contre- 
cœur. Et  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  l'immor- 
tel Grégoire  XVI,  n'ajouta-t-il  pas  un  nou- 
veau prix  à  toutes  ces  faveurs  du  ciel,  si 
propres  à  confirmer  la  cerlitude  et  l'utilité 
du  culte  de  la  Vierge,  conçue  sans  souillure, 
en  accordant,  en  vertu  d'un  induit,  par  l'or- 
gane de  la  congrégation  des  rites,  à  toutes  les 
Eglises  de  France,  d'Amérique,  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Italie,  qui  la  demandèrent, 
la  permission  d'ajouter  dans  la  préface  du 
8  décembre,  comme  le  fait  l'ordre  de  Saint- 
François,  ces  paroles  :  Et  te  in  immacnlala 
conceptione. 

:  Tous  ces  fails,  convenablement  éclairés 
par  l'illustre  cardinal,  font  naître  dans  l'es- 
prit du  lecteur  la  conviction  la  plus  solide  et 
et  la  dévotion  la  plus  tendre  ;  en  sorte  qu'au- 
cun cœur  vraiment  catholique  ne  peut,  à 
mon  avis,  s'empêcher  de  partager  les  vœux 
ardents  dont  il  couronne  son  œuvre,  fruit 
d'une  piété  éclairée  et  d'une  science  pro- 
fonde. Mais  citons  cesopropres  paroles,  car 
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nous  ne  pouvons  leur  en  substituer  de  p'us 
entraînantes,  ni  de  plus  énergiques  :  «  Nous 
n'avons  pas  besoin,  dit-il,  d'exprimer  quels 
sont  les  vœux  ardents  qui  s'échappent  de 
notre  cœur.  Oui,  si  le  saint-siége,  toujours 
guidé  par  les  lumières  du  Saint-Esprit,  ju- 
geai! à  propos  de  définir  le  point  si  important 
de  l'immaculée  Conception  de  Marie,  alors 
nous  fermerions  plus  volontiers  nos  yeux  à 
la  lumière,  nous  sortirions  en  paix  de  ce 
monde;  et  nous  avons  la  ferme  confiance 
que  cet  acte  serait  le  signe  avant-coureur  des 
grâces  sans  nombre,  des  miséricordes  infi- 
nies, des  douces  bénédictions,  qui,  à  la  prière 
de  Marie ,  pleuvraient  abondamment  sur 
Rome,  sur  l'Eglise  entière,  qui  la  regarde 
comme  son  avocate  et  sa  prolectrice  spé- 
ciale. » 

Je  n'ai  fait  qu'ébaucher  le  magnifique  ta- 
bleau tracé  de  main  de  maître  par  notre  il- 
lustre auteur  ;  mais  maintenant  revenant 
sur  mes  pas,  sans  m'écarter  néanmoins  de 
ses  traces,  il  me  reste  à  prouver  ce  que  j'ai 
avancé  en  commençant  celte  analyse,  savoir  : 
que  dans  sa  dissertation  polémique,  il  a  pré- 
venu et  résolu  les  objections  que  fait  valoir 
le  fondateur  d'une  nouvelle  école  allemande 
pour  atténuer  et  obscurcir  la  vérité  de  notre 
pieuse  croyance.  Le  lecteur  réfléchi,  déjà  un 
peu  prévenu,  devine  ma  pensée  ;  il  compren- 
dra que  je  veux  parler  d'Hermès  et  de  son 
école.  Or,  quoique  Hermès  n'ait  pas  la  har- 
diesse d'attaquer  ouvertement  le  sentiment 
commun,  car  il  aurait  trop  heurté  de  front 
le  concile  de  Trente  et  les  constitutions  pon- 
tificales, il  ne  laisse  pas  toutefois,  quoique 
sourdement,  de  manifester  sa  manière  de 
penser  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Et  comme 
en  général,  dans  son  enseignement  théolo- 
gique, il  ne  s'appuie  que  sur  la  raison  indi- 
viduelle, et  qu'il  méprise  l'autorité  des  théo- 
logiens, il  manifeste  clairement  sur  ce  point 
son  individualisme  rationnel,  que  je  ne  puis 
autrement  qualifier.  Mais  il  faut  auparavant 
faire  connaître  ce  qu'on  lit  en  particulier 
sur  ce  sujet  dans  sa  Dogmatique  :  «La  sainte 
Eglise  enseigne  donc,  d'après  lui,  1"  que  tous 
les  hommes  ont  été,  indépendamment  de 
toute  action  qui  leur  soit  propre,  infectés  du 
péché  dans  Adam,  et  cela,  parce  que  celui-ci 
transgressa  le  commandement  qui  lui  fut 
donné  de  Dieu,  et  qu'ainsi  il  pécha;  2°  que 
ceux-ci,  à  cause  de  leur  origine  de  ce  pre- 
mier homme,  Adam,  par  ce  péché,  devien- 
nent comme  lui  coupables.  Observation.  11  y 
a  donc  un  péché  originel  dans  le  sens  pro- 
pre de  ce  mot,  ou,  si  l'on  veut,  une  qualité 
ou  disposition  coupable  dans  tous  les  de- 
scendants naturels  d'Adam. Duns  Scot,  le  pre 
mïer,  et  après  lui  quelques  théologiens  ont 
cherché  à  démontrer  que  la  seule  Vierge 
Marie,  comme  mère  du  Sauveur,  a  été  con- 
çue et  née  sans  ce  péché,  donnant  cette 
raison  :  parce  que  cela  était  très-convenable. 
Or  nous  ne  savons  pas  précisément  ce  qui 
est  convenable  aux  yeux  de  Dieu  ;  mais  puis- 
que le  concile  de  Trente,  dans  le  cinquième 
chapitre  de  la  cinquième  session  de  Peçcata 
oritj.,  veut  expressément  que  l'ou  garde  la- 


dessus  le  silence,  et  qu'il  renvoie  chacun  à  la 
constitution  de  Sixte  IV  qui  est  relative  à 
cette  question ,  aucun  particulier  ne  doil 
prendre  sur  ce  sujet  une  décision  quelcon- 
que (1).  Il  ne  faut  pas  regarder  comme  une 
décision  de  l'Eglise  l'introduction  de  la  fête 
de  l'immaculée  Conception  de  Marie,  faite 
par  le  souverain  pontife ,  sans  opposition 
aucune  de  la  part  des  autres  évoques;  car 
dans  le  sens  catholique  donné  au  mot  véné- 
ration des  saints,  ce  n'est  pas  le  titre,  quel 
qu'il  soit  de  la  fête,  mais  les  vertus  du  saint 
qui  sont  l'objet  de  la  vénération  :  c'est  pour- 
quoi le  litre  d'une  telle  fêle,  dans  son  intro- 
duction, est.  quelque  chose  d'accidentel,  qui  no 
se  prend  même  pas  du  tout  en  considération. 
D'ailleurs,  comment  la  conception  sans  pé- 
ché, ainsi  que  la  naissance  de  Marie,  seraient- 
elles  l'objet  de  notre  vénération?  Quand  l'E- 
glise de  Lyon  commença  la  première  en 
France,  de  sa  propre  autorité,  à  célébrer  la 
fête  de  l'immaculée  Conception  de  Marie, 
parce  que,  comme  elle  le  prétendait,  la  Vierge 
avait  déclaré,  dans  une  lettre  tombée  du  ciel, 
que  celte  fête  lui  serait  agréable,  saint  Ber- 
nard écrivit  à  ce  sujet  à  l'Eglise  de  Lyon, 
c'est-à-dire  aux  chanoines  de  Lyon  ad  cano- 
nicos  lugdunenses ,  pour  s'opposer  à  leur 
conduite  et  la  désapprouver  énergiquement. 
Cette  lettre  répand  tant  de  lumière  sur  cette 
question  et  même  sur  la  première  origine  de 
cette  question  agitée  plus  tard,  qu'elle  mérite 
d'être  iue  en  entier  très-attentivement.  »  Ici 
finit  la  citation  d'Hermès. 

D'abord,  les  éclaircissements  que  donne 
l'illustre  cardinal  ,  sa  manière  d'exposer 
scrupuleusement  les  choses,  prouvent  qu'il  y 
a  plusieurs  erreurs  historiques  et  des  as- 
sertions très-hardies  dans  ces  quelques  lignes 
d'Hermès.  Celui-ci  assure  que  Duns  Scot  est 
le  premier  qui  ait  parlé  de  l'immaculée  con- 
ception de  la  Vierge,  comme  si  ce  rare  pri- 
vilège de  Marie  n'avait  pas  été  plus  ou  moins 
explicitement  insinué,  signalé  ou  défendu  par 
les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise.  Il  cite 
ensuite  d'autres  théologiens  qui  marchèrent 
sur  les  traces  de  Scot,  comme  s'ils  étaient  en 
petit  nombre  et  de  peu  de  considérai  ion,  tan- 
dis qu'il  devaitdire  :  La  foule  des  théologiens 
les  plus  distingués  et  les  plus  célèbres.  Il 
dit  que  le  concile  de  Trente  a  voulu  que  l'on 
gardât  le  silence  sur  la  question  qui  nous 
occupe,  tandis  que  le  concile  de  Trente,  au 
contraire,  déclare  qu'il  n'a  pas  l'intention  de 
comprendre  dans  son  décret  sur  le  péché 
originel  la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge 
Marie ,  et  qu'il  ordonne  d'observer  rigou- 
reusement, non  pas  seulemeut  la  constitu- 
tion, mais  bien  les  constitutions  de  Sixte  IV  , 
sous  peine  d'encourir  les  censures  qu'elles 
contiennent  et  qu'il  renouvelle.  Voici  les 
expressions  de  l'auguste  assemblée  :  Décla- 
rât tamen  hœc  ipsa  sancta  synodus  non  esse 
suœ  intenlionis  comprehendere  in  hoc  decreto 
ubi  de  peccato  originali  agitur  beatam  et  im- 

(l)  11  ne  peut  être  ici  question  de  Noire  Seigneur 
Jésus-Christ,  puisqu'il  est  démontré  <pi  il  n'est  pas 
descendant  naturel  d'Adam. 
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maculalam  VirginemMariam,  Deigenitricem; 
sed  observandas  constitutiones  felicis  recor- 
dulionis  Sixli  papœ  1 V,  sub  pœnis  in  eis  con- 
stitulionibus  contentis  quas  innovât.  Or  , 
Sixte  promulgua  doux  constitutions,  la  pre- 
mière en  1476,  par  laquelle  il  accorde  à  ceux 
qui  auront  assisté  à  la  messe  et  célébré  l'of- 
fice le  jour  de  la  Conception,  les  mémos  in- 
dulgences qu'Urbain  IV  avait  acecordées  à 
ceux  qui  assisteraient  à  la  fête  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Sixte  fit  paraître 
l'autre  constitution  en  1483  ;  il  y  défend,  sous 
peine  d'excommunication,  d'attaquer  comme 
erroné  ou  hérétique  l'un  des  deux  senti- 
ments contraires.  Que  dire  ensuite  de  la 
lettre  qu'on  prétendait  tombée  du  ciel  ?  Dans 
l'Epître  de  saint  Bernard  on  lit  seulement  ces 
paroles  :  sed  profertur  scriptum  supernœ  (  ut 
aiunt  )  revelationis.  Or  il  peut  se  faire  que  le 
saint  fit  allusion  non  pas  à  une  lettre  tombée 
du  ciel,  mais  à  un  écrit  contenant  quelque 
révélation,  comme  l'observe  Mabillon,  qui 
prétend  qu'il  a  existé  un  écrit  de  ce  genre, 
attribué  à  un  abbé  anglais  appelé  Elsin.  En 
effet  parmi  les  œuvres  douteuses  ou  apocry- 
phes qui  se  trouvent  dans  l'appendice  des 
œuvres  de  saint  Anselme  (édition  de  Saint- 
Maur  ),  il  y  a  deux  opuscules  de  Conceptione 
B.  Mariœ  où  l'on  raconte  qu'un  personnage 
majestueux  apparut  à  l'abbé  Elsin  et  lui  en- 
joignit de  célébrer  la  fêle  de  la  Conception 
s'il  voulait  échapper  à  un  danger  imminent 
de  faire  naufrage.  Il  n'est  donc  pas  question 
de  lettre  tombée  du  ciel.  Mais  ceci  soit  dit 
seulement  en  passant  pour  rectifier  les  faits 
et  faire  disparaître  le  ridicule  qu'Hermès 
voulait  jeter  sur  notre  opinion. 

Arrivons  au  fond  de  la  question.  Hermès 
affirme  que  Scot  et  d'autres  théologiens  ont 
cherché  à  démontrer  qu'elle  (  Marie  ),  comme 
mère  du  Sauveur,  a  été  conçue  et  qu'elle  est  née 
sans  ce  péché  par  cette  raison  :  parce  que  cela 
aurait  été  convenable.  Or  nous  commence- 
rons par  faire  observer  qu'il  ne  parle  pas 
seulement  de  l'exemption  de  la  tache  ori- 
ginelle dans  la  conception  de  la  Vierge,  mais 
encore  de  l'exemption  de  ce  même  pé  hé  dans 
sa  naissunce,  ce  que  prouvent  évidemment 
les  paroles  par  lesquelles  il  joint  ènsenibje 
la  fête  de  la  Conception  et  celle  de  la  Nativité 
de  Marie  que  l'Eglise  célèbre  solennellement. 
Et  dans  cette  manière  de  procéder,  Hermès 
ne  serait  point  blâmable  à  nos  yeux,  puisque, 
pour  qui  veut  subtiliser,  la  raison  elle-même 
de  convenance  qu'on  fait  valoir  pour  l'im- 
munité, est  celle  qui  milite  en  faveur  de 
l'exemption  du  péché  d'origine  après  la 
conception  et  avant  la  naissance.  L'Eglise 
n'a  rien  décidé  sur  ce  point;  l'Ecriture  n'en 
parle  pas,  et  même,  si  nous  voulions  prendre 
clans  l'acception  rigoureuse  des  mots  les 
textes  sacrés  où  il  est  question  de  la  trans- 
mission du  péché  originel,  nous  serions  for- 
cés de  convenir  qu'ils  regardent  la  concep- 
tion et  la  naissance  de  tous  les  enfants  ou 
descendants  naturels  d'Adam.  Ils  est  reconnu 
que  les  Pères  parlent  indistinctement  de  la 
conception  et  de  la  nais  ance  de  Marie  ;  la 
célébration  de  la  fêle  de  sa  naissance  ne  suf- 
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fit  pas,  d'après  Hermès,  pour  prouver  la  sanc- 
tification de  la  Vierge,  de  sorte  qu'on  puisse 
dire  qu'elle  est  née  sainte.  Donc  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  parle  de  la  même  manière 
de  la  conception  et  de  la  nativité  de  la  mère 
du  Sauveur.  Et  certes  il  n'est  aucun  catholi- 
que qui  ait  le  moindre  doute  sur  la  sainteté 
de  la  Vierge  au  moment  de  sa  naissance  , 
c'est  ce  que  l'Eglise  regarde  comme  une 
chose  certaine.  Le  sentiment  des  fidèles  et 
des  pasteurs  est  unanime  sur  ce  point  ,  en 
sorte  que,  si  quelqu'un  était  assez  hardi 
pour  refuser  ce  privilège  à  Marie,  il  ne  serait 
pas  seulement  téméraire,  mais  il  serait  très- 
condamnable.  Donc,  si  la  convenance,  et  la 
convenance  seule  ,  fonde  entièrement,  pour 
me  servir  d'une  expression  familière  à  Her- 
mès, une  preuve  solide  de  la  sanctification 
de  Marie  dans  le  sein  de  sa  mère,  pourquoi 
ne  pourrait-elle  pas  la  fonder  pour  ce  qui 
regarde  l'exemption  du  péché?  La  raison  est 
identique  :  la  Vierge  a  été  sanctifiée  avant 
sa  naissance,  parce  que  cela  était  très-conve- 
nable à  cause  de  sa  dignité  de  mère  du  Sau- 
veur ;  l'un  n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  que 
l'autre.  Que  si  au  contraire  cette  convenance 
ne  fonde  pas  une  raison  solide  pour  exemp- 
ter Marie  du  péché  originel  ,  précisément 
parce  que  nous  ne  savons  pas  au  juste  ce 
qui  est  convenable  aux  yeux  de  Dieu,  elle 
ne  la  fondera  pas  non  plus  pour  la  sanctifier 
dans  le  sein  maternel.  Et  voilà  le  venin  caché 
dans  la  doctrine  hormésienne  touchant 
Marie,  venin  qui  n'infecte  pas  moins  sa  con- 
cepiion  <jue  sa  naissance;  ce  qui  s'appelle, 
dans   le  ;  eus  catholique,  sortir  des  bornes. 

Mais  il  est  certain  que  la  convenance  n'est 
pas  la  seule,  ni  la  principale  raison,  comme 
le  voudrait  Hermès,  qui  sert  de  fondement  à 
notre  pieuse  croyance.  Avec  notre  illustre 
prélat,  nous  la  voyons  reposer  sur  les  b  ;scs 
les  plus  solides:  sur  l'Ecriture  interprétée 
dans  ce  sens  littéral  et  dans  le  sens  spirituel 
conforme  à  l'application  qu'en  fait  l'Eglise 
dans  les  fêtes  qu'elle  célèbre  pour  honorer 
les  gloires  de  la  Vierge.  Nous  la  voyons  re- 
poser sur  la  doctrine  commune  des  Pères  et 
des  docteurs,  et  surtout  sur  le  fondement 
inébranlable  de  l'assentiment  des  fidèles, 
justifié  et  approuvé  par  l'Eglise,  parla  célé- 
bration solennelle  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion de  la  bienheureuse  Vierge  ;  car  si  on  en- 
lève à  Marie  l'insigne  privilège  dont  nous 
parlons,  cette  fête,  comme  je  le  démontrerai 
plus  longuement,  serait  sans  objet. 

Je  passe  à  l'autre  proposition  d'Hermès  : 
«  Ce  n'est  pas  une  décision  île  l'Eglise,  dit-il, 
que  l'introduction  de  la  fête  de  rimmaculée 
Conception  de  Marie,  faite  par  le  souverain 
pontife  ,  sans  avoir  reçu  aucune  opposition 
de  la  part  des  évêques.  Car,  dans  le  sens  ca- 
tholique donné  au  mol  vénération  des  saints, 
ce  n'est  pas  le  titre,  quel  qu'il  soit,  de  la  fêle, 
mais  les  vertus  du  saint  qui  sont  l'objet  de 
la  vénération.  C'est  pourquoi  le  titre  d'une 
telle  fête,  dans  l'introduction  de  la  fêle,  est 
quelque  chose  d'accidentel,  qui  ne  se  prend 
même  pas  en  considération.  D'ailleurs  com- 
i.ieut  la  conception  sans  péché,   ainsi  que  lu 


DÉMONSTRATION  tiVANGÉLIQUE.  PERRONS. 


n  issance  de  Marie,  seraient-elles  l'objet  de 
notre  vénération  ?  » 

Et  voici  encore  de  nouveaux  travestisse- 
ments des  faits  historiques.  Mais  parle-t-on 
avec  exactitude  en  disant  qu'un  souverain 
pontife  a  introduit  proprement  la  fête  de  l'im- 
maculée Conception?  Nous  devrions,  par 
amour  pour  la  vérité,  répondre  que  non,  et 
dire  seulement  que  Clément  XII  a  ordonné 
de  célébrer  dans  toute  l'Eglise,  comme  de 
précepte,  la  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge 
immaculée.  On  a  tiré  ensuite  cette  conclusion 
théologique,  non  pas  du  simple  titre,  comme 
le  suppose  l'écrivain  hardi  que  nous  com- 
battons, mais  de  la  célébration  de  cette  fête, 
que  la  conception  même  de  Marie  avait  été 
immaculée.  A  entendre  Hermès,  il  semble 
en  outre  que  les  évêques  n'ont  fait  autre 
chose  que  ne  pas  s'opposer  au  souverain 
pontife  qui  introduisait  la  susdite  fête.  Mais 
pourquoi  ne  pas  dire  que  les  évêques  de 
presque  tous  les  points  du  monde  chrétien, 
comme  le  prouve  clairement  notre  illustre 
auteur,  se  montrèrent  pleins  de  sollicitude 
pour  défendre  le  privilège  de  Marie,  et  qu'ils 
firent  à  ce  sujet  les  plus  vives  instances  au- 
près du  siège  apostolique,  faisant  connaître 
par  là  quels  étaient  les  sentiments  et  les 
vœux  de  leurs  troupeaux? 

Mais  allons  au  fond  de  la  proposition 
d'Hermès.  Peut-on  regarder  comme  vrai  ce 
qu'il  ne  cesse  de  répéter  avec  emphase,  sa- 
voir que  le  titre  d'une  fête  dans  l'introduction 
de  la  fête  est  quelque  chose  d'accidentel  qu'on 
ne  prend  même  jamais  en  considération?  Donc, 
d'après  le  fondateur  de  cette  nouvelle  école 
théologique,  lorsque  l'Eglise  introduit  et  cé- 
lèbre la  fête  des  principaux  mystères  du  Ré- 
dempteur ,  elle  n'a  pas  eu,  et  elle  n'a  pas 
égard,  en  assignant  ou  en  conservant  le  litre 
de  la  fête,  à  tel  ou  tel  mystère  en  particulier 
qu'elle  a  voulu  et  qu'elle  veut  expressément 
rappeler  et  célébrer  sous  tel  ou  tel  titre  ?Ce 
sera  donc  la  même  chose  de  célébrer  la  fête 
de  Noël  ou  célébrer  celle  de  la  Transfigura- 
lion,  de  la  Résurrection,  de  l'Ascension, 
ainsi  de  suite?  Donc  le  litre  particulier  de  la 
fêle  nécessairement  ne  dira  rien  aux  fidèles 
de  l'esprit  et  de  l'intention  de  l'Eglise  dans  la 
célébration  de  toutes  les  solennités  particu- 
lières? Qui  ne  voit  la  fausseté  de  ces  asser- 
tions étranges,  qui  sont  les  conséquences  ri- 
goureuses d'une  telle  proposition?  Donc  l'ob- 
jet propre  du  culte  que  l'on  rend  aux  saints, 
ce  sont  les  vertus  du  saint,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  saint  lui-même  illustré  par  ces  vertus, 
c'est-à-dire  non  pas  {'abstrait,  comme  sem- 
blerait l'insinuer  Hermès,  mais  le  concret. 
L'objet  de  ce  même  culle  est  encore  Dieu 
lui-même,  admirable  dans  ses  saints,  sur  les- 
quels il  a  daigné  verser  l'abondance  de  ses 
dons  les  plus  précieux.  Mais  néanmoins  le 
titre  qui  divise  le  culte  en  diverses  fêtes  ne 
dcvra-t-il  pas  faire  partie  de  ce  même  culte 
en  ce  sens  que  tel  titre  représente  telles  ver- 
tus, telles  actions  des  saints,  par  lesquelles 
Dieu  a  manifesté  sa  gloire,  ou  tel  événement 
ou  pieux  souvenir  que  l'Eglise  propose  à  la 
vénération  des  fidèles?  Il  faul  dire  la  même 
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chose  des  solennités  que  l'Eglise  a  introdui- 
tes en  l'honneur  de  la  Vierge.  Certainement 
quand  elle  célèbre  la  conception  ou  la  nati- 
vité, elle  n'a  pas  l'intention  de  célébrer  son 
Annonciation  ou  son  Assomption;  on  ne 
peut  pas  dire  que  ces  divers  titres  sont  pure- 
ment accidentels,  puisqu'ils  sont  donnés  pour 
rendre  présent  à  l'esprit  et  au  cœur  des  fidè- 
les, l'objet  de  la  fête  et  de  la  dévotion  parti- 
culière que  l'on  doit  avoir  pour  Marie,  selon 
l'esprit  de  l'Eglise,  dans  sa  conception,  dans 
la  nativité,  et  ainsi  du  reste. 

Mais  ici  Hermès  nous  adresse  celte  grave 
question  :  Comment  la  conception  sans  péché 
ou  la  naissance  de  Marie,  etc.,  seraient-elles 
l'objet  de  notre  vénération?  Certainement  si 
on  prend  ces  mots  dans  le  sens  abstrait, 
comme  il  le  voudrait,  la  conception  non  plus 
que  la  naissance  de  la  Vierge  ne  saurait 
être  l'objet  de  notre  vénération,  comme  ne 
pourraient  l'être  également  la  naissance  ou 
la  résurrection  du  Sauveur,  ou  la  descente 
du  saint  Esprit  sur  les  apôtres,  ou  tout 
autre  mystère.  Mais  est-ce  ainsi  qu'il 
faul  entendre  rigoureusement  ces  expres- 
sions selon  l'esprit  de  la  sainte  Eglise?  Non  ; 
donnons-leur  leur  véritable  sens,  celui  que 
l'Eglise  a  l'intention  qu'on  leur  donne,  c'est- 
à-dire  le  sens  concret  :  alors  l'une  comme 
l'autre  pourront  être  l'objet  de  notre  vénéra- 
tion, comme  le  sont  la  naissance  et  la  résur- 
rection du  Sauveur.  C'est  pourquoi  la  bien- 
heureuse Vierge  est  toujours  l'objet  de  no- 
tre culle,  soit  parce  que  la  conception,  comme 
le  pense  Bellarmin,  réveille  le  souvenir  de  la 
joie  ineffable  que  la  conception  de  la  mère  de 
Dieu  a  causée  au  monde  (Controv.  t.  II,  lib. 
III,  c.  10),  soi;  parce  que,  comme  le  remarque 
avec  plus  de  véi-té  Suarez  ,  pour  des  raisons 
que  le  savant  pape  Renoît  XIV  regarde  comme 
très-graves, parcequel'Eglise  a  l'intention  de 
célébrer  le  privilège  spécial  de  l'exemption  de 
la  lâche  originelle  dont  Dieu  a  voulu  favoriser 
Marie  (In  III  part.  S.  Thomœ,  t.  II,  quœst.  27, 
art.  2).  On  peut  dire  la  même  chose  de  sa  nais- 
sancedontl'Eglisecélèbrelafète.  Eten  vérité, 
que  le  titre,  ainsi  que  la  célébration  de  la  fête 
delaConception,  fournissent  un  puissant  mo- 
tif pour  en  déduire  l'exemption  de  la  tache 
originelle  dans  Marie,  c'est-là  la  conséquence 
naturelle  des  paroles  de  saint  Bernard  lui- 
même,  dont  Hermès  finit  par  nous  engager  à 
lire  la  lettre,  comme  répandant  sur  la  ques- 
tion même,  dès  son  origine,  la  plus  grande 
lumière.  Docile  à  son  conseil,  je  l'ai  lue  avec 
attention  et  me  suis  arrêté,  en  la  lisant,  à 
deux  passages  qui  m'ont  paru  convenir  mer- 
veilleusement à  notre  cause.  Le  premier  est 
au  n°  3;  voici  les  expressions  du  saint  :  Sed 
et  ortum  Virginis  didici  nihilominus  in  Ec- 
clesiaet  ab  Ecclcsia  indubitanler  habere  fesli- 
vum  atque  sanctum,  firmissime  cum  Ecclcsia 
senliens,  in  utero  eam  accepisse  ut  sancta  pro- 
diret.  Là  nous  voyons  que,  par  sa  manière 
de  raisonner,  le  saint  abbé  de  Clairvaux 
croyait  que  la  célébration  de  la  fête  de  la 
Nativité,  sous  ce  litre,  suffisait  pour  en  con- 
clure que  la  Vierge  avait  été  sainte  dans  sa 
naissance,  et  ensuite  qu'il  pensait  que  le  ti- 
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trc  d'une  fête  n'est  pas  aussi  quelque  chose 
^accidentel,  et  qu'on  ne  doit  pas  prendre  en 
considération,  ce  qui,  comme  chacun  voit, 
est  en  opposition  ouverte  avec  les  principes 
qui  servent  de  fondement  à  la  doctrine  d'Her- 
mès. En  outre  nous  sommes  endroit  de  con- 
clure, d'après  les  expressions  elles-mêmes 
du  saint,  que,  s'il  vivait  de  nos  jours,  où  l'E- 
glise universelle  célèbre  la  fête  de  la  Con- 
ception, certainement  il  n'aurait  aucune  ré- 
pugnance, comme  en  a  Hermès,  à  croire  à 
l'immaculée  conception  de  Marie,  mais  qu'il 
la  défendrait  par  la  même  raison  qu'il  dé- 
fend la  sainteté  de  sa  naissance.  Nous  dirons 
la  même  chose  de  saint  Thomas  et  de  tous  les 
autres  qu'on  a  coutume  de  nous  opposer 
comme  contraires  à  l'insigne  prérogative  de 
la  Vierge,  lesquels  toutefois  concluent  qu'elle 
a  été  sainte  dans  le  sein  de  sa  mère,  parce 
qu'on  célèbre  la  fête  de  sa  naissance. 

L'autre  passage  très-remarquable  de  la 
lettre  de  saint  Bernard,  est  celui  qui  se 
trouve  au  n°  9,  par  lequel  il  termine  ce  qu'il 
avait  dit  à  ce  sujet  :  Quœ  autem  dixi,  absque 
prœjudicio  sane  dicta  sint  sanius  sapientis. 
Romanœ  prœsertim  Ecclesiœ  auctoritali  alque 
examini  totumhoc,  sicut  et  cœtera  quœ  ejus- 
modi  sunt  universa  reservo  :  ipsius,  si  quid 
aliter  sapio,  paratus  judicio  emendare.  Il  ré- 
sulte évidemment  de  ces  paroles  que  l'in- 
tention du  saint  était  que,  s'il  eût  vu  cette 
fête  adoptée  par  l'Eglise  romaine,  et  surtout 
s'il  eût  vu  qu'elle  ordonnât  à  toute  la  chré- 
tienté de  la  célébrer  comme  fête  d'obliga- 
tion, ainsi  que  nous  voyons  qu'elle  la  célè- 
bre aujourd'hui,  il  n'aurait  pas  hésité  un 
seul  instant  à  reconnaître  dans  la  Vierge  le 
privilège  de  son  immaculée  conception,  et  à 
la  célébrer  avec  l'Eglise  elle-même. 

Nous  conclurons  donc  qu'Hermès  s'éloigne 
tout  à  fait  du  sentiment  du  saint  docteur, 
précisément  lorsqu'il  croit  s'appuyer  de  son 
autorité  pour  infirmer  notre  pieuse  croyance. 
Je  ne  m'arrête  pas  là;  et  ayant  égard  aux 
vœux  pieux  et  ardents  que  manifeste  notre 
illustre  écrivain  de  voir  terminer  ce  point  de 
controverse ,  je  choisis  ce  que  nous  oppose 
Hermès,  pour  en  inférer  que,  sans  la  moindre 
difficulté,  en  toute  sûreté  et  même  en  s'ap- 
puyant  sur  les  raisons  les  plus  solides,  le 
siège  apostolique  pourrait  prononcer  le  dé- 
cret définitif  s'il  jugeait  le  moment  favorable 
et  opportun.  Et  voici  comment  je  raisonne  : 
Aux  yeux  d'Hermès  on  doit  mettre  sur  la 
même  ligne  l'immaculée  conception  et  la 
sanctification  de  Marie  dans  sa  naissance. 
Or  tous  les  catholiques  ,  c'est-à-dire  même 
,-.  ceux  qui  sont  le  moins  portés  à  croire  au 
.  privilège  de  l'exemption  de  Marie,  regardent 
i  comme  certain  que  sa  naissance  a  été  sainte 
et  que  l'Eglise  pourrait  décider  ce  point, 
t  quand  même  il  serait  nié  ou  révoqué  en 
doute  par  quelques-uns.  Nous  pourrions  dire 
la  même  chose  pour  ce  qui  regarde  l'excmp- 
lion  dans  la  Vierge  de  la  moindre  faute  ac- 
tuelle. Or  l'un  et  l'autre  de  ces  privilèges 
n'ont  pas  un  fondement  plus  solide  que  celui 
qu'a  le  privilège  de  l'exemption  de  la  tache 
originelle,  c'est-à-dire,  la  convenance  corro— 
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borée  par  l'assentiment  de  l'Eglise  et  celui 
du  commun  des  fidèles.  L'autorité  de  saint 
Bernard  donne  un  nouveau  poids  à  ces  as- 
sertions ;  voici  ce  qu'il  écrit  au  n°  5,  dans  la 
lettre  qu'on  nous  oppose,  concernant  les  deux 
privilèges  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
Quoditaquevel  paucismortalium  constat  fuisse 
collatum  fas  certe  non  est  suspicari  lantœ  vir- 
gini  esse  negalum  per  quam  omnis  morlalitas 
emersit  ad  vitam  (Voilà  la  convenance).  Fuit 
procul  dubio  et  mater  Domini  ante  sancta  quam 
nota  :  nec  fallitur  omnino  sancta  Ecclesia  san- 
ctum  reputans  ipsum  nativitatis  ejus  diem  et 
omni  anno  cum  exultalione  universœ  terrœ 
votiva  celebritale  suscipiens  (Voilà  le  senti- 
ment de  l'Eglise).  Et  pour  ce  qui  regarde  le 
premier  privilège  touchant  la  sanctification 
de  Marie ,  pour  ce  qui  regarde  le  second, 
touchant  l'exemption  de  toute  faute  actuelle, 
le  saint  docteur  poursuit  ainsi  :  Decuit  nimi- 
rum  reginam  virginum  singularis  privilegio 
sanctitatis  absque  omni  peccato  ducere  vitam; 
quœ  dum  peccali  mortisque.  pareret  perempto- 
rem,  munus  vilœ  et  justifiai  omnibus  obtinue- 
rit.  Voici  encore  la  décence  ou  la  convenance. 
Pour  ce  qui  concerne  le  sentiment  de  l'Eglise, 
il  ne  peut  exister  le  moindre  doute.  Je  pourrai 
faire  le  même  raisonnement  sur  saint  Tho- 
mas, surtout  puisque  celui-ci  affirme  qu'il 
n'y  a  rien  eu  dans  la  sainte  Vierge  de  tout 
ce  qui  pouvait  réveiller  la  concupiscence,  et 
ainsi  du  reste.  Mais  que  ce  cou»-t  exposé  nous 
suffise. 

Je  reprends  néanmoins  et  je  dis  :  Puisque 
le  souverain  pontife  peut  en  toute  assurance, 
sans  qu'aucun  catholique  le  conteste,  définir 
que  la  bienheureuse  Vierge  est  née  sainte, 
qu'elle  n'a  jamais  été  souillée  d'aucune  faute 
actuelle,  qu'elle  a  été  exempte  de  tout  ce  qui 
pouvait  nourrir  la  concupiscence,  et  qu'on  n'a 
néanmoins  pour  lui  assurer  de  tels  privilèges, 
d'autre  raison  que  celle  qui  milite  en  faveur 
de  l'immaculée  conception  :  donc  on  est  forcé 
de  conclure  parla  même  qu'il  pourrait  aussi, 
en  toute  assurance,  rendre  un  décret  défi- 
nitif qui  proclame  que  Marie  dans  sa  con- 
ception a  été  exempte  de  tout  péché  d'origine. 
Cette  conclusion,  si  je  ne  m'abuse,  me  paraît 
inattaquable. 

On  pourrait  dire  seulement  qu'il  existe  une 
raison  particulière  qui  fait  naître  quoique 
disparité  entre  la  conception  immaculée  et 
la  sanctification  de  Marie,  et  voici  quelle  est 
cette  raison  :  la  sanctification  de  Marie  peut 
bien  se  concilier  avec  la  nécessité  de  la  ré- 
demption opérée  par  le  Sauveur ,  laquelle 
suppose  le  péché  ou  originel  ou  actuel  qu'elle 
fait  disparaître  ;  mais  on  ne  peut  en  dire  au- 
tant de  la  conception.  Tout  le  monde  connaît 
la  réponse  victorieuse  faite  par  les  tbéologiens 
à  celte  objection,  savoir  :  qu'un  tel  privilège 
ne  sert  qu'à  rendre  plus  grande,  plus  sublime 
l'œuvre  de  la  rédemption,  et  lui  donne  un 
nouveau  prix.  Car  elle  se  serait  accomplie 
d'une  manière  beaucoup  |plus  noble,  puis- 
qu'elle aurait  pour  vertu  non  pas  seulement 
de  délivrer,  mais  de  préserver  même  du  pé- 
ché. Ensuite  cette  difficulté  tombad'elle-mémej 
de  sorte  que  les  adversaires  du  privilège  dont 

(Trente-tjuatre.) 
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nous  parlons, n'eurent  plus  le  courage  delà 
reproduire. 

Donc  le  raisonnement  que  nous  avons  fait 
plus  haut  reste  dans  toute  sa  force,  et  con- 
firme admirablement,  si  je  ne  me  trompe,  la 
remarque  du  célèbre  Suarez  sur  le  passage 
cité  par  notre  savant  cardinal  :  Veritatem 
hanc,  scilicet  virginem  esse  conceptam  sine  pec- 
cato  originali.posse  definiri  ab  Ecclesia  quando 
id  expedire  judicaverit  (in  III  parte  s.  Thom., 
quœst.XYU.art.  2,  sect.  VI). 

C'est  ainsi  que,  marchant  sur  les  traces 
brillantes  de  notre  illustre  auteur,  nous  avons 
dissipé  les  nuages  perfides  et  les  insinuations 
funestes  qu'Hermès  avait  répandus  contre  ce 
glorieux  privilège  de  la  Vierge;  cet  Hermès 
qui  ne  trouvait  nulle  part,  même  dans  la 
théologie,  son  grand  critérium  de  la  raison 
théoré tique  ou  de  la  raison  pratique  ;  qui  ne 
comptait  pour  rien  cette  autorité  imposante 
des  théologiens  anciens  et  modernes,  pour 
rien  l'assentiment  général  des  fidèles  confirmé 
par  l'esprit  et  l'intention  de  l'Eglise.  Et  nous 
pourrions  ici  démontrer  comment  il  a  cher- 
ché à  obscurcir,  en  suivant  sa  trompeuse  mé- 
thode, les  gloires  les  plus  éclatantes  de  Marie. 
D'où  nous  pouvons  rigoureusement  conclure 
que  sa  doctrine  sur  la  théologie  exercera  né- 
cessairement l'influence  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  nuisible  pour  la  véritable  piété  et 
en  particulier  pour  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  contre  le  sentiment  catholique  et  l'es- 
prit de  l'Eglise,  sur  tous  ceux  qui  iront  s'a- 
breuver à  ces  sources  corrompues  et  empoi- 
sonnées. Nous  ne  descendrons  pas  à  des 
preuves  de  fait  :  car  nous  voulons  respecter 
les  personnes  ;  mais  nous  déplorons  du  fond 
du  cœur  ces  funestes  conséquences,  et  nous 
prions  instamment  le  Seigneur  que  si  dans 
la  catholique  Allemagne  la  doctrine  d'Hermès 
compte  quelques  partisans  opiniâtres,  ceux- 
ci  daignent  entrer  dans  nos  sentiments,  dictés 
par  le  véritable  esprit  de  charité  pour  nos 
frères  et  par  l'amour  dont  nous  brûlons  pour 
l'épouse  sans  tache  de  Jésus-Christ, 


En  terminant  cet  abrégé,  quel  que  soit  son 
mérite,  j'éprouve  une  joie  bien  douce,  et  je 
dois  particulièrement  en  savoir  gré  à  notre 
savant  prélat,  qui,  par  sa  belle  et  pieuse  dis- 
sertation, m'a  fourni  l'occasion  favorable  de 
manifester  ici  l'intime  conviction  de  mon  es- 
prit et  tous  les  sentiments  de  mon  cœur,  sur 
un  sujet  qui  m'est  d'autant  plus  cher  et  pré- 
cieux qu'il  doit  contribuer  à  la  gloire  de  la 
Vierge  et  à  celle  de  son  divin  Fils.  J'aurais 
ardemment  désiré  en  parler  dans  mes  Prolé- 
gomènes théologiques  ;  mais  mon  intention 
bien  formée  de  -m'en  tenir  au  dogme  et  de 
laisser  de  côté,  le  plus  qu'il  m'était  possible, 
les  questions  controversées  entre  les  catho- 
liques, ne  me  permit  pas  de  descendre  dans 
cette  arène.  J'avais  néanmoins  dans  mon  es- 
prit formé  le  projet  d'écrire  sur  cette  matière, 
ne  dussé-je  mettre  au  jour  que  quelque  petit 
traité  théologique;  mais  quand  je  connus 
qu'un  travail  polémique  avait  été  entrepris 
sur  le  même  sujet  par  un  prélat  si  illustre, 
d'un  si  grand  crédit,  en  qui  se  trouvent  si 
merveilleusement  réunies  et  la  scienee  et  la 
piété,  et  surtout  quand  j'eus  parcouru  son 
ouvrage,  je  trouvai  mes  désirs  pleinement 
satisfaits,  et  j'abandonnai  mon  dessein. 

Marchant  toujours  sur  les  traces  de  notre 
pieux  auteur,  qui  finit  son  travail  en  l'offrant 
à  Marie  avec  une  tendre  effusion  d'amour,  il 
ne  me  reste  qu'à  offrir  à  mon  tour  cette  lé- 
gère et  grossière  ébauche  de  son  tableau  si 
parfait  à  celle  que  je  reconnais,  après  Dieu, 
être  la  source  de  toute  grâce  et  de  toute  fa- 
veur célestes,  la  saluant  avec  le  grand  poëte 
chrétien  par  ces  paroles  si  suaves,  si  douces  : 

Femme,  la  gloire  esi  grande,  et  grand  est  Ion  pouvoir. 
Qui  l'oublie,  et  du  Ciel  veut  des  grâces  nouvelles, 
Voulant  qu'il  vole  et  moule,  ôte  au  désir  ses  ailes. 
Tu  secondes  nos  vœux,  mais  tu  sais  les  prévoir; 
El  du  faible  souvent  devançant  la  prière, 
Ta  voix  touchante  arrive  et  gémit  la  première. 
En  loi  sont  réunis,  ô  vierge,  notre  espoir, 
Et  la  munificence  et  la  miséricorde, 
Et  tous  lesdons  pieux  qu'un  Dieu  bon  nous  accorde. 

(Parad.  c.35). 


ViE  DE  DORLEANS. 


DORLEANS  (Pierre-Joseph),  jésuite,  né  à 
Bourges  en  16kl .  Après  avoir  professé  les 
belles-lettres,  il  fut  destiné  par  ses  supérieurs 
au  ministère  de  la  chaire.  S'étant  depuis 
consacré  à  l'histoire,  il  travailla  en  ce  genre 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  31  mars 
1G98.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire 
des  révolutions  d'Angleterre,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1693,  3  volumes 
in-4°,  et  k  volumes  in-12.  Le  père  Dorléans 
avait  une  imagination  vive,  noble  et  élevée  : 
elle  paraît  dans  cet  ouvrage  ,  aussi  estimé 
pour  l'exactitude  que  pour  la  manière  de 
l'auteur.  Ceux  qui  lui  ont  reproché  de  n'avoir 
pas  supprimé  ou  déguisé  les  scènes  sanglan- 
te* qui  ont  suivi  le  schisme  de  Henri  VIII,  et 
les  diverses  persécutions  que  les  catholiques 


ont  essuyées  depuis  cette  époque,  ont  sans 
doute  projeté  de  sacrifier  l'histoire  au  fana-' 
tisme  de  la  philosophie.  Histoire  des  révolu* 
lions  d'Espagne.  Paris,  1734,  en  3  vol.  in-4", 
et  5  vol,  in-12  ;  avec  la  continuation  par  les 
pères  Rouillé  et  Brumoi.  Cette  Histoire  est  di-« 
gne  de  la  précédente.  Le  style  est  pur,  élé- 
gant; les  portraits  brillants  et  corrects;  les  ré» 
flexions  justes  et  ingénieuses  ;  les  faits  bien 
choisis.  Peu  d'historiens  ont  saisi  comme  ce 
jésuite  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  de  plus 
intéressant  dans  chaque  sujet.  Une  Histoire 
curieuse  des  deux  conquérants  tartares,  Chun* 
chi  et  Camhi,  qui  ont  subjugué  la  Chine, 
in-8°;  La  Vie  du  père  Cotton,  jésuite,  \n-k°  ; 
Les  Vies  des  bienheureux  Louis  de  Gonzague 
et  Stanislas  Kostka,  in-12  ;  la  Vie  de  Cunstanct 
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premier  ministre  du  roi  de  Siam,  in-12  ;  elle 
est  infiniment  préférable  à  celle  que  Deslan- 
des publia  en  1755;  deux  volumes  de  Ser- 
mons, in-12,  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
du  premier  mérite,  offrent  quelques  traits 
éloquents  ;  un  excellent  petit  Traité  de  con- 
troverse, intitulé  :  Méthode  courte  et  facile 
pour  dicerner  la  véritable  religion  chrétienne 


d'avec  les  fausses.  L'ordre  ,  la  clarté,  la  sim- 
plicité et  i'évidence  des  réflexions,  entraî- 
nent et  persuadent  tout  lecteur  que  le  pré* 
jugé  n'aveugle  pas.  Nous  n'avons  rien  de 
mieux  en  ce  genre,  à  considérer  la  brièveté 
et  le  laconisme  de  l'ouvrage  ,  sinon,  peut- 
être,  le  petit  traité  de  Lessius  ,  De  capessenda 
vera  Religione. 


S 


HODE 


COURTE  ET  FACILE 

POUR    DISCERNER    LA    VÉRITABLE  RELIGION  CHRETIENNE 

D'AVEC  LES  FAUSSES  QUI  PRENNENT  CE  NOM  AUJOURD'HUI. 
PAR  LE  PÈRE  DORLÉANS  (1). 


y$vH&ce. 


La  vérité  que  j'entreprends  d'établir  a  déjà 
été  traitée  par  les  plus  grands  hommes  et  les 
plus  habiles  auteurs.  Outre  les  saints  Pères, 
qui  doivent  tenir  le  premier  rang,  les  cardi- 
naux Bellarmin  ,  du  Perron  et  de  Richelieu, 
les  pères  Elizalde  ,  Maimbourq ,  Segneri , 
Bagot,  et  Dez,  jésuites,  feus  MM.  de  M  eaux  et 
de  Cambrai,  M.  Nicole,  le  père  Thomassin, 
M.  l'abbé  d  Argentré ,  aujourd'hui  évêque  de 
Tulle,  sans  parler  de  quantité  d'autres,  ont 
soutenu  et  prouvé  avec  force  la  religion  chré- 
tienne. Mais  de  ces  livres,  les  uns  sont  en  la- 
tin et  théologiques,  d'autres  sont  de  gros  vo- 
lumes qui  ne  se  lisent  guère  par  le  commun 
des  fidèles,  quelques-uns  sont  devenus  rares, 
plusieurs  ne  parlent  de  la  religion  chrétienne 
qu'en  général,  sans  établir  la  vérité  de  la  re- 
ligion catholique  en  particulier,  et  de  ce  der- 
nier genre  est  l'ouvrage  que  M.  Abadie,  mi- 
nistre protestant,  a  donné  au  public  il  y  a 
déjà  plusieurs  années.  C'est  pour  cela  que  j'ai 
cru  faire  plaisir  au  public  si  je  donnais  un 
abrégé  de  ce  que  ces  divers  ouvrages  ont  d'es- 
sentiel et  de  plus  important,  qui  fût  intelligi- 
ble et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pour 
prouver  non-seulement  la  religion  chrétienne 
en  général,  mais  en  particulier  la  religion  ca- 
tholique ,   apostolique   et  romaine  ;    ce    que 

(I)  Nous  insérons  dans  ce  volume  les  ouvrages  des 
pères  Dorléans  et  Campicn,  qu'une  omission  involon- 
taire n  écartés  de  leur  rang  chronologique.  En  attri- 
buant au  père  Dorléans  la  Méthode  courte  et  facile, 
nous  suivons  l'opinion  de  plusieurs  bibliographes  et 
•avants  que  nous  avons  consultés.  Feller,  Querard 
l'ont  adoptée.  Plusieurs  auteurs  fout  honneur  de  cet 
ouvrage  au  père.  Lombard. 


M.  Abadie  et  plusieurs  autres  n'ont  point 
fait;  car  ce  n'est  pas  assez  d'être  chrétien 
pour  être  sauvé  :  les  ariens,  les  nestoriens,  les 
eutychéens  faisaient  tous  profession  du  chri- 
stianisme, cependant  ils  n'étaient  pas  dans  la 
véritable  religion  nécessaire  au  salut.  Un 
homme  ne  sera  pas  moins  damné,  s'il  a  été  hé- 
rétique, quoique  chrétien,  que  s'il  avait  été 
Turc  ou  païen. 

Le  public  s'attendait  donc  que  M.  Abadie 
dont  l'ouvrage  a  été  fort  lu  et  assez  'univer- 
sellement approuvé,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
sans  erreurs,  après  avoir  établi  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  établirait  ensuite  quelle 
est  cette  véritable  religion  parmi  tant  de 
sectes  chrétiennes  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde 
et  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  ;  et  on  ne  dou- 
tait point  qu'il  ne  s'efforçât  de  prouver  que 
c  était  la  sienne,  c'est-à-dire  la  calviniste, 
puisqu'il  en  faisait  profession.  Mais  ce  mi- 
nistre protestant  avait  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  sentir  le  faible  du  calvinisme,  qu'il  ne 
pourrait  jamais  établir  pré férablement  à  tou- 
tes les  autres  sectes  hérétiques ,  et  qu'il  n'avait 
nulle  raison ,  nul  motif  de  crédibilité  pour 
nous  convaincre  que  sa  religion  l'emportait 
sur  toutes  les  religions  chrétiennes.  Or  ce  qu'il 
n'a  pas  osé  entreprendre  pour  la  secte  de  Cal- 
vin, je  vais  le  faire  en  faveur  de  la  religion 
catholique  et  romaine ,  après  avoir  exposé 
les  principales  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne en  général,  et  les  plus  solides  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ce  sujet.  Ainsi  cet  ou- 
vrage sera  xme  méthode  infaillible,  quoique 
■'  abrégée,  pour  connaître  la  véritable  religion; 
tilile  non-seulement  pour  désabuser  les  nou- 


!071 


DEMONSTRATION  ÉVANGÉL1QUE.  DORLÊANS. 


107-2 


veaux  convertis  de  leurs  anciennes  erreurs,      ques  dans  leur  religion.  C'est  ce  que  j'entre- 
mais  encore  pour  affermir  les  anciens  catholi-     prends  avec  le  secours  du  Seigneur. 


METHODE  COURTE  ET  FACILE 

POUR  DISCERNER  LA  VÉRITABLE  RELIGION 


Comme  la  religion  humilie  l'orgueil  de  no- 
tre esprit  et  qu'elle  gêne  les  penchants  de 
notre  cœur,  de  là  vient  qu'elle  a  été  de  tout 
temps  un  sujet  de  contradiction.  Ce  sont  les 
passions  déréglées  des  hommes  qui  ont  été 
l'unique  source  de  tant  de  disputes  et  de  di- 
visions qu'on  a  vucg  naître  sur  ce  point  dans 
tous  les  siècles,  et  qui  ont  porté  tant  d'esprils 
contentieux  et  libertins,  ou  à  faire  passer  la 
religion  pour  une  invention  humaine,  ou  à 
en  introduire  de  nouvelles  dans  le  monde. 
Parmi  tant  de  sectes  etde  partis,  il  est  de  la 
dernière  importance  de  bien  établir  la  vérité 
d'une  religion  et  de  bien  démêler  la  véritable 
d'avec  les  fausses,  puisqu'elle  est  absolument 
,nécessaire  au  salut. 

.  La  méthode  que  je  vais  suivre  pour  en  ve- 
nir là  se  réduit  à  la  preuve  de  ces  trois  vé- 
rités :  la  première  contre  les  athées  ,  qu'il  y 
:a  un  Dieu,  premier  principe  de  toutes  choses  ; 
la  seconde  contre  les  déistes  ,  que  Dieu  a  ef- 
fectivement parlé,  et  que,  outre  la  loi  natu- 
relle et  mosaïque,  il  en  a  révélé  une  autre, 
qui  est  la  loi  chrétienne  ;  la  troisième  con- 
tre les  hérétiques,  que  la  religion  chré- 
tienne, catholique,  apostolique  et  romaine, 
est  la  seule  religion  qui  ait  été  révélée  de 
Dieu.  De  ces  trois  vérités  bien  établies  je 
tirerai  quelques  conséquences  capables 
d'affermir  les  anciens  catholiques  dans  leur 
religion,  de  ramener  les  schismatiques  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  et  même  d'ouvrir  les  yeux 
aux  infidèles.  Voilà  en  peu  de  mots  le  dessein 
général  de  mon  ouvrage  et  l'impression  qu'il 
doit  naturellement  faire  sur  l'esprit  de  mes 
lecteurs,  s'ils  veulent  agir  de  bonne  foi,  sus- 
pendre leurs  préjugés  et  ne  point  chercher  à 
chicaner  mal  à  propos. 

PREMIÈRE  VÉRITÉ. 

L'existence  de  Dieu. 

ARTICLE    PREMIER. 

Il  y  a  un  Dieu,  premier  principe  de  toutes  choses. 

Il  n'est  rien  dans  l'homme  qui  ne  lui  prêche 
la  nécessité  et  l'existence  d'un  premier  Etre, 
d'un  Etre  souverain,  principe  de  tous  les  au- 
tres: sa  raison,  qui  se  perd  dans  cet  abîme  de 
merveilles  qu'elle  voit  répandues  dans  tout 
le  monde,  lui  prêche  un  Dieu,  en  le  portant 
à  rechercher  la  cause  de  toutes  ces  merveil- 
les dont  il  est  frappé.  Sa  naissance  lui  prê- 
che un  Dieu,  en  lui  découvrant  le  néant  d'où 
il  a  été  tiré  par  une  puissance  supérieure  aussi 
bien  que  tousles  autres  hommes.  Les  désirs  de 


son  cœur  étant  infinis  et  immenses,  lui  prê- 
chent un  Dieu,  en  lui  faisant  comprendre  qu'il 
ne  peut  être  satisfait  que  par  un  bien  im- 
mense et  infini ,  et  que  si  la  volupté  est  capa- 
ble de  1  amuser  etde  l'étourdir  pour  quelques 
moments,  ce  n'est  que  pour  le  replonger  dans 
ungrandvideet  pour  lui  laisser  son  avidité 
tout  entière,  des  que  le;prestige  est  dissipé  et 
que  les  passions  sont  assouvies.  Les  pressen- 
timents de  son  âme  lui  prêchentunDieu  -car 
dans  les  moindres  dangers  de  la  vie,  ils  le  por- 
tentaleverlesyeuxau  ciel  parun mouvement 
si  prompt  et  si  naturel,  que  d'ordinaire  il 
prévient  toute  réflexion.  La  mort  même  à  la- 
quelle il  se  sent  condamné  lui  prêcheun  Dieu 
puisqu'elle  le  tient  malgré  lui  dans  de  conti- 
nuelles inquiétudes,  qu'après  cette  vie  il  ne 
se  trouve  un  Juge  vengeur  deses  iniquités. 
Enfin  toutes  les  créatures  qui  l'environnent 
lui  prêchent  un  Dieu,  puisqu'elles  lui  crient 
a  haute  voix,  qu'elles  ne  se  sont  pas  faites 
elles-mêmes,  mais  que  c'est  le  Créateur  qui 

nvAwC  ty86  fecit  nos>  et  non  V«  nos 
(  L  ,  IX)'  Par  conséquent,  si  l'on  ne  veut 
se  déclarer  contre  toutes  les  lumières  de  la 
raison,  contre  tous  les  pressentiments  de  son 
ame,  contre  tous  les  témoignages  de  sa  con- 
science, et  contre  tous  les  mouvements  de  son 
cœur,  îln  est  pas  possible  à  l'homme  d'effacer 
de  son  esprit  l'idée  et  la  conviction  de  l'exi- 
stence d'un  premier  Etre,  puisque  les  preuves 
en  sont  tirées  de  son  propre  fonds,  et  qu'il  ne 
peut  sans  changer  de  nature,  ni  les  contredire, 
ni  les  démentir. 

Mais,  qui  soutient  le  contraire  ?  c'est  l'in- 
tempérance, la  dissolution,  le  libertinage  la 
corruption  des  mœurs,  le  dérèglement  des 
passions,  et  surtout  le  débordement  de  l'im- 
pureté. Et  sur  quoi  se  fondent  ces  débauchés 
et  ces  libertins?  sur  de  vaines  subtilités  sur 
de  chimériques  idées,  sur  de  captieuses  et 
de  Involes  raisons,  sur  les  égarements  de 
leur  esprit,  ou  pour  mieux  dire,  sur  la  dé- 
pravation de  leur  cœur.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  oracles  bien  autorisés,  des  témoins  bien 
croyables  et  des  docteurs  bien  dignes  de  foi'' 
Et  comment  pourraient-ils  être  de  quelque 
poids  et  de  quelque  crédit  dans  le  monde, 
puisquilsse  contredisent  eux-mêmes  dans 
leur  impiété,  et  que  leurs  sentiments  démen- 
tent leurs  paroles?  Car  lors  même  qu'ils 
blasphèment  avec  plus  de  hardiesse  contre  la 
Divinité  devant  les  hommes,  ce  n'est  que  par 
vanité  et  par  ostentation  ;  ce  n'est  guère  que 
dans  la  lureur  de  la  passion  et  de  la  débau- 
che ;  c'est  par  un  principe  de  présomption  et 
d  orgueil:  persuadés  qu'ils  passeront  dans  le 
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monde  pour  des  esprits  rares  et  supérieurs,  et 
qu'ils  se  rendront  redoutables  aux  hommes, 
en  paraissant  ne  point  craindre  Dieu. 

Voilà  où  se  réduit  tout  ce  mystère  d'ini- 
quité, les  impics  ne  sont  impics  que  de  cœur 
et  non  pas  d'esprit:  je  veux  dire  qu'ils  ne  se 
sont  pas  persuades  dans  le  fond  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ;  mais  ils  voudraient  qu'il  n'y 
en  eût  point,  pour  pouvoir  s'abandonner  avec 
plus  de  hardiesse  et  moins  de  remords  à  la 
fureur  de  leurs  passions  :  ils  ne  voudraient 
point  de  témoins  de  leur  conduite,  ni  de  ju- 
ges de  leurs  actions  ni  de  vengeur  de  leurs 
crimes  ;  'est  pour  cela  qu'ils  ont  recours 
à  tant  de  rêveries  et  de  chimères,  pour  s'é- 
tourdir sur  l'existence  d'un  Dieu,  et  pour 
effacer  de  leur  mémoire  le  souvenir  de  ce 
souverain  et  suprême  Arbitre  de  l'univers. 
Aussi  c'est  dans  son  cœur  corrompu,  dit  le 
prophète,  que  l'impie  a  proféré  ce  blasphème  : 
Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insipiens  in 
corde  suo  Non  est  Deus  {Ps.  XIII).  Mais  il  ne 
l'a  pas  dit  dans  son  esprit,  parce  qu'il  n'en  a 
jamais  pu  éteindre  les  lumières,  qui  lui  retra- 
cent sans  cesse  l'idée  et  l'existence  d'un  Dieu. 
C'est  aussi  ce  qui  me  persuade  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  un  athée  de  bonne  foi,  ou  que  s'il 
s'est  trouvé  de  ces  monstres,  ils  ont  été  bien 
rares  :  ils  n'ont  du  moins  jamais  fait  un  corps, 
ni  composé  un  peuple,  puisqu'on  n'a  jamais 
découvertune  nation  entière  qui  fît  profession 
de  l'athéisme  ;  car  si  quelques  relations  nous 
apprennent  qu'il  y  a  des  peuples  qui  n'ont 
nulle  idée  de  Dieu,  c'est  que  ces  faiseurs  de 
relations,  ou  n'entendaient  pas  bien  la  lan- 
gue de  ces  peuples,  ou  que  ces  peuples  abru- 
tis par  leurs  vices  ne  raisonnaient  plus,  puis- 
quel'idée  d'un  Dieu  est  gravée  dans  tous  les 
hommes,  comme  dit  le  prophète  :  Signalumest 
super  nos  lumen  vultus  tui  Domine  (  Ps.  IV] . 
Il  y  a  lieu  de  présumer  que  ceux  qui  les  ont 
écrites  confondent  le  défaut  deculte  extérieur 
avec  un  pur  athéisme  intérieur,  dont  ils  ne 
sauraientnous  assurer,  n'ayant  pu  lire  dans 
le  cœur  de  ces  peuples  pour  y  découvrir  celte 
horrible  impiété ,  qui  serait  inexcusable 
dans  quelque  personne  qu'on  puisse  sup- 
poser qu'elle  se  trouve,  fût-ce  dans  un  sau- 
vage nourri  toute  sa  vie  dans  les  bois,  loin  du 
commerce  de  tous  les  autres  hommes. 

Il  n'y  a  personne,  en  effet,  à  qui  Dieu  puisse 
être  inconnu,  parce  que  ses  perfections  invi- 
sibles, suivant  le  raisonnement  de  saint  Paul, 
sont  devenues  visibles  depuis  la  création  du 
monde,  parla  connaissance  que  ses  ouvrages 
nous  donnent  de  cet  Etre  infini  et  indépen- 
dant :  Invisibilia  enim  ipsius  ,  a  creatura 
mundi,  per  en  quœfacta  sunt,  intcllecta,  con- 
spiciuntur  (  Rom.,  Y,  20  ).  L'Apôtre  veutdire 
qu'il  n'est  rien  de  visible  qui  ne  nous  fasse 
connaître  ce  Dieu  invisible. 

Toute  la  nature  publie  qu'il  y  a  un  Dieu  : 
les  cieux  nous  racontent  sa  gloire,  le  firma- 
ment étale  sa  grandeur,  celte  prodigieuse 
variété  de  créatures  manifeste  sa  puissance, 
l'ordre  qui  y  règne  découvre  sa  sagesse;  en 
un  mot,  l'univers  entier,  avec  toutes  les  par- 
tics  qui  le  composent  nous  crie  hautement 
et  par  autant  de  vois,  qu'il  renferme  de  créa- 


tures, qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait 
un  Etre  indépendant  et  nécessaire,  un  Etre 
infiniment  puissant  qui  a  tiré  ce  monde  du 
néant;  infiniment  éclairé,  qui  en  a  si  bien, 
arrangé  toutes  les  parties;  infiniment  sage, 
qui  a  réglé  le  cours  des  astres  et  des  saisons 
avec  tant  de  justesse,  que  rien  ne  se  dément 
jamais  ;  infiniment  prévoyant,  qui  a  prévenu 
tous  les  accidents  et  toutes  les  révolutions 
capables  de  troubler  cet  ordre  miraculeux  ; 
infiniment  habile,  qui  a  formé  si  artistement 
les  organes  du  corps  humain  et  de  tous  les 
animaux,  et  qui  a  si  abondamment  pourvu 
à  tous  leurs  besoins.  Cet  être  si  parfait,  c'est 
Dieu  :  nous  ne  le  voyons  pas  en  lui-même, 
nous  ne  saurions  ne  pas  le  voir  dans  ses  ou- 
vrages. 

Ajoutons  que,  pour  douter  de  l'existence 
d'un  Dieu,  il  ne  faut  pas  seulement  être  par- 
venu à  un  aveuglement  d'esprit  bien  prodi- 
gieux, mais  encore  à  une  extrême  corrup- 
tion de  cœur,  puisque  ce  ne  sont  uniquement 
que  les  passions  déréglées  des  hommes  qui 
ont  introduit  dans  le  monde  l'idolâtrie,  le 
paganisme,  l'infidélité,  les  schismes,  les  hé- 
résies et  toutes  sortes  d'erreurs.  Cela  est 
si  vrai  que  s'il  était  permis  aux  hommes  de 
s'abandonner  à  leurs  passions,  ils  consenti- 
raient à  croire  tout  ce  qu'on  voudrait  :  la 
créance  d'un  Dieu  ne  leur  ferait  aucune 
peine,  pourvu  que  ce  Dieu  ne  gênât  point 
leurs  inclinations;  mais  les  passions  sont- 
elles  des  oracles  qu'on  doive  écouter  et  des 
guides  qu'on  doive  suivre,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  du  salut  et  de  l'éternité?  Ce  sont-là 
cependant  les  guides  et  les  oracles  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  corrompus  dans  leurs 
mœurs.  Et  c'est  ce  qui  me  confirme  toujours 
davantage  dans  la  persuasion  où  je  suis,  que 
l'athéisme  n'est  que  dans  le  cœur,  et  nulle- 
ment dans  l'esprit.  On  tâche  de  se  persuader 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  parce  qu'on  voudrait 
qu'il  n'y  en  eût  point. 

Mais  ce  qui  prouve  invinciblement  l'exi- 
stence d'un  Dieu,  c'est  qu'absolument  il  faut 
admettre  un  premier  principe  de  toutes  cho- 
ses, c'est-à-dire  un  Etre  qui  existe  nécessaire- 
mentetindépendamment  d'aucune  cause  :  un 
être  qui  soit  immobile  et  qui  ait  imprimé  le  mou- 
vementàtoutle  reste. Tout  cequenous  voyons 
dans  le  monde  sont  des  êtres  contingents,  qui 
ont  pu  être  ou  n'être  pas;  par  conséquent  il  est 
d'une  nécessité  absolue  qu'ils  aient  reçu  l'ê- 
tre d'un  principe  qui  existe  nécessairement 
par  lui-même  et  qui  n'ait  point  été  produit 
par  un  autre  ;  car  s'il  n'y  avait  jamais  eu  que 
tics  êtres  contingents,  quelque  progrès  infini 
qu'on  veuille  admettre  dans  leur  succession, 
il  est  clair  que  jamais  aucun  de  ces  êtres 
n'aurait  existé,  parce  que  tout  ce  qui  a  pu 
être  ou  n'être  pas,  n'a  pas  pu  se  donner 
l'être  à  lui-même  ;  il  l'a  donc  reçu  de 
quelque  autre  qui  ne  soit  pas  un  être  con- 
tingent, mais  un  être  nécessaire.  C'est  donc 
en  vain  que  les  athées  prétendent  que 
cette  succession  d'hommes  a  été  de  toute 
éternité.  Quand  cela  serait,  encore  faudrait- 
il  de  toute  nécessité  admettre  un  premier 
principe ,  nécessaire  ,   immobile ,  indépen- 
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dant ,  qui  les  eût  créés.  La  raison  est 
que,  dans  toute  celte  multitude  d'hommes, 
qui  auraient  été  de  toute  éternité,  il  n'y  en 
aurait  aucun  qui  ne  fût  contingent,  qui 
n'eût  pu  être  ou  n'être  pas.  Qui  les  aurait 
donc  déterminés  à  être,  puisque  rien  ne  peut 
agir  avant  qu'il  soit  ?  Recourir  à  une  matière 
subtile,  invisible,  éternelle  est  une  pitoyable 
ressource  et  sujette  aux  mêmes  inconvénients. 
Quand  cette  matière  subtile,  invisible  aurait 
été  éternelle,  elle  aurait  été  sujette  aux  mou- 
vements et  aux  révolutions  :  puisque  c'est 
de  ces  révolutions  et  de  ces  mouvements  que 
les  athées  prétendent  que  tout  le  reste  du 
monde  visible  a  été  formé  ;  mais  ces  révolu- 
tions auraient  été  contingentes,  ces  mouve- 
ments auraient  pu  être  ou  n'être  pas.  Il  fau- 
drait donc  que  celte  matière  eût  reçu  ce 
mouvement  de  quelque  être  immobile.  Cette 
matière  elle-même  aurait  été  contingente, 
parce  que  tout  ce  qui  est  sujet  au  mouve- 
ment et  aux  révolutions,  a  pu  être  ou  n'être 
pas.  Et  ainsi  il  faudrait  toujours  que  cette 
matière  eût  reçu  l'être  et  le  mouvement  d'un 
Etre  nécessaire,  immobile,  indépendant  et 
qui  existe  nécessairement  par  lui-même,  ou- 
tre qu'il  faudrait  accorder  à  cette  matière 
subtile,  qu'on  la  subtilise  tant  qu'on  vou- 
dra, tous  les  plus  grands  attributs  de  la 
Divinité.  11  faudrait  :  1°  Que  cette  matière 
fût  nécessairement  et  d'elle-même,  sans  au- 
cun principe  ;  2°  qu'elle  fût  éternelle,  c'est- 
à  dire,  qu'elle  n'eût  jamais  pu  ne  pas  être  ; 
3°  qu'elle  fût  immense  sans  aucunes  bor- 
nes: 4°  qu'elle  fût  toute -puissante,  pour 
avoir  produit  tout  cet  univers;  5°  qu'elle 
fût  infiniment  sage,  pour  l'avoir  si  bien  ar- 
rangé ;  6°  qu'elle  fût  inGniment  prévoyante, 
pour  prévenir  tous  les  accidents  qui  pour- 
raient troubler  cet  ordre  si  merveilleux  que 
nous  voyons  dans  l'univers.  Il  faudrait,  en 
un  mot ,  de  celte  matière  ,  toute  matière 
qu'elle  est,  en  faire  un  Dieu  et  lui  donner 
toutes  les  perfections  de  la  Divinité,  ce 
qui  serait  inûniment  et  ridicule  et  extrava- 
gant. 

Il  faut  de  plus  que  ce  soit  un  Etre  intelli- 
gent :  car  l'ordre  merveilleux  que  nous 
voyons  dans  l'arrangement  qui  compose 
toutes  les  parties  de  l'univers,  est  nécessaire- 
ment l'ouvrage  d'une  intelligence,  et  plus 
cet  ordre  est  merveilleux,  plus  cette  intelli- 
gence doit  être  parfaite.  Or  l'ordre  du  monde 
est  très-exact  et  très-universel  :  par  consé- 
quent il  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une  in- 
telligence suprême  et  infinie.  Il  faut  donc  ad- 
mettre un  premier  agent  intellectuel,  qui  ait 
arrangé  tous  les  êtres  renfermés  dans  l'ordre 
du  monde.  La  matière,  n'étant  pas  intelli- 
gente, ne  peut  pas  avoir  fait  cet  ordre  si  mi- 
raculeux ,  qu'il  est  incompréhensible  :  car 
qui  pourra  imaginer  un  ordre  plus  sur- 
prenant que  celui  que  nous  voyons  dans  les 
révolutions  des  cieux,  dans  le  mouvement 
désastres,  dans  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer, 
dans  le  cours  des  rivières?  Qui  pourra  ima- 
giner un  ordre  plus  utile  que  celui  par  le- 
quel l'utilité  de  tous  les  êtres  est  tellement 
liée,  que  toutes  les  parties  ensemble  se  rap- 


portent à  chacune  en  particulier  et  que  cha- 
cune en  particulier  se  rapporte  à  toutes  en- 
semble? 

Après  cela,  n'a-t-on  pas  raison  d'insul- 
ter aux  épicuriens,  au  Ireu  de  s'occuper  à 
réfuter  leurs  rêveries?  Ils  prétendaient  que 
tout  ce  monde  avait  été  formé  par  un  con- 
cours fortuit  d'atomes  et  qu'il  n'était  gou- 
verné que  par  hasard.  Des  hommes  et  des 
philosophes  ont-ils  pu  s'entêter  d'une  si 
grossière  extravagance?  Mais  quelles  ténè- 
bres les  passions  ne  répandent-elles  pas 
dans  l'esprit  des  hommes,  quand  elles  ont 
une  fois  corrompu  leur  cœur?  Tâchons  de 
bien  vivre,  et  notre  foi  sur  ce  premier  article 
sera  en  sûreté.  Pour  moi,  quand  je  rentre  en 
moi-même  et  que  je  consulte  seulement  mes 
lumières  naturelles,  il  me  paraît  que  je  dou- 
terais de  ma  propre  existence  ,  aussitôt  et 
plutôt  que  de  celle  de  Dieu.  De  ce  principe  li- 
rons maintenant  quelques  conséquences. 

ARTICLE   II. 

Les  conséquences. 

Première  conséquence.  Puisqu'il  y  a  un 
Dieu,  il  s'ensuit  que  c'est  un  Etre  néces- 
saire, qu'il  n'a  pas  pu  ne  pas  être,  qu'il 
est  de  lui-même,  qu'il  n'a  point  de  prin- 
cipe :  car  si  on  lui  en  donnait  un,  on  de- 
manderait ensuite  :  Et  ce  principe,  de  qui 
a-t-il  reçu  l'être?  Et  il  faudrait  remonter  de 
principes  en  principes  à  l'infini,  jusqu'à  ce 
qu'on  en  eût  trouvé  un  qui  n'eût  point  de 
principe  lui-même  et  qui  fût  le  principe  de 
tous  les  autres.  La  seule  lumière  naturelle 
nous  fait  connaître  que  puisqu'il  y  a  un  Dieu 
il  faut  absolument  qu'il  soit  un  être  néces- 
saire, qui  n'ait  point  de  principe  et  qui  soit  le 
principe  de  tous  les  autres  êtres  qui  ne  sont 
que  des  êtres  contingents,  puisqu'ils  pou- 
vaient n'être  pas,  et  qu'ils  ont  reçu  leur  être 
de  ce  premier  principe. 

Seconde  conséquence.  Puisque  Dieu  est  un 
Etre  nécessaire,  il  est  éternel;  il  est  lui- 
même  son  éternité,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
point  pu  avoir  de  commencement  et  qu'il  ne 
peut  point  avoir  de  fin. 

Troisième  conséquence.  Puisqu'il  est  le  prin- 
cipe de  toutes  choses,  c'est  lui  qui  de  rien  a 
créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent. Sa  puissance  est  infinie,  il  peut  tout 
ce  qu'il  veut;  sa  puissance  est  sans  bornes, 
parce  que  rien  ne  lui  peut  opposer  des  di- 
gues ou  des  obstacles. 

Quatrième  conséquence.  Il  faut  par  consé- 
quent que  sa  sagesse  soit  infinie  pour  au  ir 
si  bien  arrangé  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
univers,  sans  qu'il  y  en  ait  aucune  qui  se  dé- 
range depuis  tant  de  siècles.  C'est  la  provi- 
dence divine  qui  gouverne  tout  :  rien  n'ar- 
rive dans  le  monde,  au  péché  près  qu'il  dé- 
fend sous  une  peine  éternelle,  que  par  la  vo- 
lonté de  ce  premier  Maître  souverainement 
dominant,  il  abaisse  les  uns,  il  élève  les  au;- 
tres  selon  ses  vues  et  ses  desseins,  et  ainsi 
tout  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  fortune, 
hasard,  destin,  ne  sont  que  des  mots  qui  ne 
signifient  rien.  Rien  ne  se  t'ait  nar  hasard  ou 


ion 


MÉTHODE  POUR  DISCERNER  LA  VRAIE  RELIGION. 


f078 


par  les  arrêts  d'un  destin  inévitable  ,  ce  sont 
des  chimères  que  l'ignorance  ou  l'impiété 
des  hommes  ont  forgées.  Rien  ne  se  fait  par 
hasard  à  l'égard  de  Dieu,  qui  connaît  tout  : 
il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  hommes, 
qui  ignorent  la  cause  des  différents  événe- 
ments. 

Enfin  Dieu  est  le  comble  de  toutes  les 
perfections  possibles  et  imaginables,  et  dans 
un  degré  infini,  sans  aucun  mélange  de  dé- 
faut pour  petit  qu'il  puisse  être,  ou  qu'on 
puisse  se  l'imaginer.  Par  conséquent  la  vé- 
racité est  encore  une  de  ses  perfections  ;  il 
est  la  vérité  même,  comme  Jésus-Christ,  qui 
était  Dieu  aussi  bien  qu'homme,  l'a  dit  dans 
l'Evangile  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie ,  Ego  sum  via  et  veritas  et  vita  (Jean, 
XIV,  6),  c'est-à-dire,  que  lorsque  Dieu  parle 
il  ne  peut  rien  dire  de  faux.  Si  Dieu  pou- 
vait dire  faux  et  mentir,  ce  serait  un  hor- 
rible défaut  et  une  affreuse  imperfection  dans 
lui  ;  cette  seule  idée  fait  horreur  et  ré- 
volte toutes  les  lumières  de  la  raison  ; 
car  il  suit  de  là  que  Dieu  pourrait  pécher, 
le  mensonge  étant  mauvais  et  défendu  par 
lui-même  et  ne  pouvant  être  jamais  permis 
en  aucune  circonstance.  Quelle  ignominie, 
même  selon  le  monde,  quand  un  homme 
passe  pour  menteur?  D'ailleurs  si  Dieu  pou- 
vait mentir,  il  perdrait  toute  son  autorité ,  et 
les  hommes  ne  seraient  pas  obligés  de  le 
croire  quand  il  parle  et  surtout  quand  il  leur 
révèle  des  mystères  qui  surpassent  les  lu- 
mières de  leur  raison:  ils  craindraient  tou- 
jours qu'il  ne  les  voulût  tromper. 

Disons  donc  que  quand  Dieu  parle,  il  ne 
peut  rien  dire  qui  ne  soit  très-vrai,  puisqu'il 
est  la  vérité  même,  la  vérité  essentielle. 

Or  Dieu  a  parlé  dès  l'origine  des  siècles. 
Il  révéla  à  Adam  le  remède  qu'il  avait 
destiné  pour  son  péché  et  celui  de  toute  sa 
postérité.  Outre  la  loi  naturelle  qu'il  avait 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  il 
leur  donna  encore  une  loi  positive  par  la- 
quelle il  leur  ordonnait  de  lui  offrir  des  sa- 
crifices, et  de  quelle  espèce  devaient  être  ces 
sacrifices.  Témoins  les  sacrifices  qu'Abel  et 
Caïn  offraient  au  Seigneur. 

La  providence  de  Dieu  était  admirable, 
lorsque,  dans  ces  premiers  temps,  elle  pro- 
longeait la  vie  des  patriarches  jusqu'à  neuf 
cents  ans,  afin  qu'il  y  eût  des  hommes  qui 
ayant  vu  Adam,  ou  quelques-uns  de  ses  en- 
fants ,  pussent  perpétuer  la  créance  de 
la  création  du  monde  et  du  premier 
Etre  ,  et  la  loi  des  sacriGces  jusqu'à  Noé. 
Aussi,  dès  que  ce  patriarche  fut  sorti  de 
l'arche  après  le  déluge,  il  offrit  à  Dieu  des 
sacrifices,  et  cela  se  perpétua  par  une  con- 
stante tradition  jusqu'à  Abraham, àqui Dieu 
révéla  que  le  Messie  naîtrait  de  sa  postérité, 
et  qu'il  la  multiplierait  comme  les  étoiles  du 
ciel  ;  et  tout  cela  arriva  de  point  en  point. 

Dieu  encore  parla  à  Moïse,  et  ses  révéla- 
tions furent  soutenues  par  tant  de  miracles, 
et  si  surprenants,  que  Moïse  fit  en  Egypte 
avec  une  seulo  baguette,  que  le  peuple  d'I- 
sraël ne  pouvait  pas  douter  que  ce  fussent 
des  effets  de   la   toute-puissance  de  Dieu,  et 


lorsqu'il  donna  la  loi  écrite  à  ce  patriarche, 
il  accompagna  cette  révélation  de  tant  de 
grands  prodiges,  que  tout  le  peuple  en  était 
consterné. 

Dieu  a  encore  parlé  dans  la  suite  des  siè- 
cles par  ses  prophètes,  et  ce  qu'ils  prédi- 
saient étant  vérifié  par  les  événements  qui 
arrivaient  dans  le  même  temps  et  de  la 
même  manière  qu'ils  les  avaient  prédits,  était 
autant  de  preuves  évidentes  que  Dieu  avait 
parlé  par  leurs  bouches. 

Enfin,  Dieu  a  parlé  dans  la  loi  chrétienne 
par  son  Fils  unique,  par  lequel  il  a  révélé 
aux  hommes  tout  ce  qu'il  voulait  révéler. 
C'est  cette  vérité  que  je  vais  établir  par  trois 
preuves  qui  sont  incontestables,  et,  à  mon 
sens,  sans  réplique. 

SECONDE  VÉRITÉ. 

Dieu  a  parlé,  et  outre  la  loi  naturelle,  il  en 
a  révélé  une  autre,  qui  est  la  loi  chré- 
tienne. 

Je  démontre  évidemment  cette  vérité  par 
trois  raisons  qui  me  paraissent  invincibles. 
La  première  est  que  le  plan  de  la  religion 
chrétienne  est  divin  ;  la  seconde,  que  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  révélée  est  divine  ;  la 
troisième,  que  les  effets  qu'elle  a  produits 
sont  pareillement  divins.  Nul  homme,  ni 
tous  les  hommes  ensemble  n'ont  jamais  pu 
inventer,  ni  établir,  ni  perpétuer  une  reli- 
gion du  caractère  de  la  religion  chrétienne, 
par  conséquent  elle  a  été  révélée  de  Dieu 
seul,  au  lieu  qu'il  ne  se  voit  rien  dans  tou- 
tes les  autres  religions  qui  n'en  démontre  la 
fausseté. 

ARTICLE   PREMIER. 

Le  plan  de  la  religion  cheiienne  est  divin. 

Ce  que  la  religion  chrétienne  nous  en- 
seigue  des  grandeurs  de  Dieu,  de  la  dernière 
fin  de  l'homme,  des  moyens  admirables  qui 
conduisent  à  cette  fin  ,  est  une  doctrine 
qui  est  toute  céleste,  une  doctrine  qui 
est  infiniment  supérieure  à  toute  intelli- 
gence créée,  une  doctrine  qui  n'aurait  ja- 
mais pu  être  connue,  si  Dieu  ne  l'avait  ré- 
vélée aux  hommes  :  car  cotte  doctrine  ne 
nous  a  pas  seulement  révélé  tout  ce  qui 
peut  être  découvert  par  la  lumière  naturelle 
et  tout  ce  qui  peut  être  compris  par  la  rai- 
son la  plus  épurée,  elle  s'étend  encore  in- 
finiment au  delà  de  ces  bornes,  puisqu'elle 
va  fouiller  tnême  dans  l'intérieur'  et  la  pro- 
fondeur de  la  Divinité  :  Profunda  Dei  (I  Cor., 
II,  10). 

En  effet,  pourrait-on  imaginer  des  choses 
aussi  sublimes  que  celles  que  la  religion 
chrétienne  nous  apprend  de  la  nature  de 
Dieu  ?  Qu'il  est  un  en  trois  personnes  ,  que 
ces  troispersonnes  sont  réellement  distinctes 
dans  une  même  essence,  qu'il  est  le  com- 
ble de  toutes  les  perfections  possibles  sans 
aucun  mélange  de  défaut  ni  d'imperfection  ; 
qu'il  est  le  premier  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  qu'il  est  dans  une  absolue 
indépendance  de  tous  les  Etres,  qu'il  exerce 
un  empire   absolu  sur  tout  l'univers  ;  qu'il 
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joint  une  parfaite  immutabilité  avec  une 
très-grande  liberté  ,  qu'il  a  l'éternité  sans 
succession ,  l'immensité  sans  extension  de 
parties,  une  infinie  sagesse  à  qui  rien  n'est 
caché,  ni  passé,  ni  futur,  parce  que  tout 
lui  est  présent  ;  une  puissance  infinie  dans 
ses  opérations,  une  prudence  sans  bornes 
dans  le  gouvernement  du  monde,  une  sain- 
teté très-éminente  dans  les  commandements 
qu'il  nous  fait.  Et  c'est  dans  la  possession 
de  cet  Etre  infini  en  tout  sens,  que  la  reli- 
gion chrétienne  établit  la  première  fin  de 
l'homme  :  ce  n'est  pas  dans  la  possession 
des  richesses,  des  honneurs  et  des  voluptés, 
qui  ne  peuvent  que  rendre  l'homme  miséra- 
ble, bien  loin  de  le  rendre  content,  au  lieu 
que  la  possession  de  Dieu  seul  est  seule  ca- 
pable de  le  rendre  véritablement  et  éternel- 
lement heureux.  L'esprit  humain  pouvait-il 
imaginer  des  mystères  si  relevés  par  rap- 
port à  la  Divinité,  une  fin  si  noble,  si  su- 
blime par  rapport  à  l'homme  ,  sans  une  ré- 
vélation de  Dieu  ? 

Est-il  rien  de  plus  saint  que  ce  que  la 
religion  chrétienne  prescrit  aux  hommes 
pour  parvenir  à  cette  dernière  fin  :  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  et  de  lui  rapporter 
toutes  nos  actions,  d'aimer  le  prochain 
comme  nous-mêmes,  et  d'être  à  son  égard 
comme  nous  voudrions  qu'il  fût  au  nôtre  ? 
Et  parce  que  la  nature  corrompue  nous 
porte  sans  cesse  à  toutes  sortes  de  prévarica- 
tions, qui  nous  éloignent  de  Dieu  ,  cette 
religion  nous  commande  de  réprimer  nos 
cupidités,  de  dompter  nos  passions,  de  mor- 
tifier nos  sens  ,  de  mépriser  les  richesses,  les 
honneurs,  qui  sont  des  appâts  du  vice,  et  de 
renoncer  à  gagner  tout  l'univers  plutôt  que 
de  perdre  notre  âme.  Enfin,  cette  religion 
prescrit  tout  ce  que  l'humanité,  la  piélé,  la 
justice,  la  raison  exigent  de  l'homme  ,  et 
tout  cela  par  rapport  au  service  de  Dieu,  à 
qui  tout  doit  se  rapporter  comme  à  notre 
dernière  fin. 

Et  quels  sont  les  moyens  que  la  religion 
chrétienne  nous  propose  pour  faire  et  pour 
consommer  notre  salut  ?  Moyens  admirables 
les  plus  propres  et  les  plus  efficaces  pour 
arriver  à  cette  fin.  La  présence  d'un  Dieu 
qui  veille  sans  cesse  sur  toutes  nos  actions  , 
et  qui  pénètre  les  plus  secrets  replis  des 
cœurs  :  l'attente  d'un  jugement  terrible,  où 
l'on  rendra  compte  de  toutes  ses  actions: 
l'exactitude  et  la  sévérité  du  souverain 
Juge,  qui  ne  laissera  aucun  mal  sans  puni- 
tion, ni  aucune  vertu  sans  récompense  :  la 
grandeur  des  récompenses  pour  les  justes  , 
la  grandeur  des  supplices  pour  les  pécheurs  , 
l'un  et  l'autre  pour  une  éternité.  Outre  cela, 
de  quels  secours  ne  nous  sonl  pas  les  exem- 
ples de  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  notre  roi, 
notre  Sauveur,  qui  marche  devant  nous 
dans  la  voie  du  salut,  qui  nous  l'a  marquée 
de  son  sang,  qui  est  monté  au  ciel,  où  il 
régnera  éternellement,  et  qui  du  haut  de 
son  trône  nous  invite  à  la  couronne  et  à  la 
gloire  1  Encore  une  fois  des  moyens  si  pro- 
pres, si  admirables,  si  efficaces,  ont-ils  pu 
être  inventés  par  les  hommes?  Et  d'où  les 


auraient-ils  pu  apprendre,  si  Dieu  ne  les 
leur  avait  révélés? 

Mais  la  connexion  et  la  liaison  qui  se 
trouve  entre  tous  les  mystères  que  la  re- 
ligion chrétienne  enseigne,  n'est  pas  moins 
merveilleuse  :  car  si  Dieu  est  le  premier 
principe  de  toutes  choses ,  que  s'ensuit-il 
de  là  ,  si  ce  n'est  que  Dieu  seul  est  de  toute 
éternité,  qu'il  a  tiré  du  néant  tout  l'univers  , 
qu'il  est  le  seul  Maître  souverain  de  tous 
les  hommes.  Si  Dieu  est  la  dernière  fin  de 
l'homme,  que  sensuit-il  de  là,  si  ce  n'est 
que  les  âmes  sont  immortelles ,  que  les 
corps  ressusciteront  un  jour ,  que  ce  n'est 
pas  dans  ce  monde  qu'il  faut  chercher  sa 
félicité,  que  tout  ce  qui  nous  conduit  à  Dieu, 
quand  d'ailleurs  il  serait  dur  et  difficile,  doit 
être  regardé  comme  un  bien,  que  tout  ce  qui 
nous  éloigne  de  Dieu,  quand  même  il  serait 
commode  et  agréable,  doit  être  regardé 
comme  un  mal.  Enfin,  il  n'est  rien  dans  la 
religion  chrétienne  qui  ne  soit  admirable- 
ment bien  lié  et  qui  ne  se  rapporte  à  la 
même  fin,  qui  est  Dieu. 

Que  si  la  loi  nous  propose  des  mystères 
infiniment  élevés  au-dessus  de  toute  intel- 
ligence créée,  comme  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation  du  Verbe,  cela  même 
est  très-conforme  à  la  raison,  parce  que  la 
raison  nous  apprend  que  nous  devons 
avoir  des  sentiments  de  Dieu  infiniment 
élevés  au-dessus  de  noire  portée,  que  jamais 
nous  ne  connaissons  Dieu  plus  parfaitement 
que  lorsque  nous  comprenons  que  ses  per- 
fections et  ses  attributs  sont  incompréhen- 
sibles à  tout  esprit  humain  ,  que  Dieu  ne 
serait  pas  Dieu  si  nous  pouvions  le  compren- 
dre dans  toute  l'étendue  de  ses  perfections. 
Et  voilà  le  plus  grand  motif  de  crédibilité, 
et  la  plus  invincible  raison  qui  prouve  incon- 
testablement la  vérité  et  la  divinité- de  la 
religion  chrétienne  :  c'est  la  révélation  du 
mystère  delà  Trinité,  qui  contienltout  l'in- 
térieur de  Dieu  :  intérieur  qui  n'étant  connu 
et  ne  pouvant  être  connu  que  de  lui  seul, 
ne  peut  jamais  et  rie  pourra  jamais  être 
pénétré  par  aucun  effort ,  si  Dieu  ne  le 
révèle  aux  hommes  en  leur  parlant  vérita- 
blement. Par  conséquent,  le  principal  fonde- 
ment d'une  religion  vraiment  divine  ;  et  la 
preuve  la  plus  incontestable  que  Dieu  a 
révélé  cette  religion  ,  c'est  la  révélation  du 
mystère,  parce  que  nul  autre  n'a  pu  le  révé- 
ler quelui. 

Quoi  de  plus  conforme  encore  à  la  raison 
que  l'Incarnation  du  Verbe  1  Ne  fallait-il 
pas  que  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes fûtDieu  et  homme  tout  ensemble?  Dieu, 
pour  nous  apporter  le  remède ,  homme  pour 
nous  donner  l'exemple.  Et  de  là  il  est  aisé 
de  comprendre  en  premier  lieu,  combien  la 
justice  de  Dieu  est  redoutable  ,  puisqu'elle 
n'a  pu  être  pleinement  satisfaite  que  par 
un  Homme-Dieu.  Il  est  aisé  de  comprendre 
en  second  lieu  ,  combien  la  miséricorde  de 
Dieu  a  été  excessive,  puisqu'il  a  bien  voulu 
subir  la  mort  pour  racheter  des  esclaves.  Il 
est  aisé  de  comprendre  en  troisième  lieu, 
combien  la  sagesse  de  Dieu  a  été  admirable 
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d'avoir  ainsi  tiré  le  bien  du  mal  et  du  péché 
même. 

Que  les  incrédules  nous  disent  maintenant, 
de  quelle  source  est  émanée  une  doctrine 
si  admirable?  quel  esprit  si  sublime  a  pu- 
inventer  un  système  de  ce  caractère?  quel 
génie  étonnant  et  prodigieux  a  pu  découvrir 
tous  ces  hauts  mystères  dans  la  Divinité? 
Quel  est  donc  cet  homme  si  extraordinaire? 
en  quel  pays  est-il  né?  en  quel  temps  a-t-il 
vécu  ?  Peut-être  a-t-il  tiré  ce  plan  des  diver- 
ses sectes  des  anciens  philosophes  ;  mais  ne 
se  sont-ils  pas  toujours  combattus  et  contre- 
dits les  uns  les  autres?  Ont-ils  jamais  pu  s'ac- 
corder sur  la  dernière  fin  de  l'homme,  qu'ils 
ont  établie  dans  les  choses  les  plus  basses  et 
les  plus  honteuses?  Une  bonne  partie  de 
leurs  prétendues  vertus,  dont  ils  faisaient 
tant  de  bruit,  étaient-elles  autre  chose  que 
des  vices  raffinés  ?  Qu'ont-ils  jamais  produit 
dans  leurs  écoles,  que  des  disciples  superbes 
et  vicieux  ?  Et  que  leur  ont-ils  appris, 
qu'une  sagesse  purement  humaine,  qui  n'é- 
tait, à  la  bien  prendre,  qu'une  moindre  folie  ? 
Mais  la  doctrine  de  la  religion  chrétienne  a 
toujours  été  constante,  invariable,  pleine 
d'une  sagesse  toute  céleste ,  conforme  à 
toute  vérité  et  si  merveilleuse  dans  sa  morale, 
que  si  elle  était  bien  observée,  ce  monde 
jouirait  d'une  paix  inébranlable.  N'est-il  donc 
pas  évident  qu'une  telle  doctrine  n'a  pu  être 
révélée  que  de  Dieu  ? 

ARTICLE   II. 

La  manière  dont  celte  doctrine  a  été  révélée 
est  divine.  Pour  la  prouver  solidement,  je 
me  borne  aux  prophéties  et  aux  miracles. 

Section  première.  —  Les  prophéties. 

Je  suppose  d'abord  ce  principe  incontesta- 
ble, qu'il  n'est  que  Dieu  seul  qui  puisse 
infailliblement  prédire  l'avenir  ,  parce  que 
lui  seul  le  voit  et  le  peut  faire  arriver  ;  les 
hommes  ne  peuvent  prédire  l'avenir  que 
par  hasard,  parce  qu'ils  ne  le  voient  pas  et 
qu'ils  ne  savent  pas  s'il  arrivera  (Col.,  II,  17), 
et  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  qu'il  arrive. 
Tous  les  mystères  de  la  religion  chrétienne 
ont  été  figurés  par  la  religion  des  Juifs,  dont 
la  loi,  comme  dit  l'Apôtre,  n'élait  que  l'ombre 
de  la  loi  future  ,  c'est-à-dire  l'image  et  le 
commencement  d'une  loi  plus  parfaite:  et  il 
est  constant  par  tous  les  oracles  des  pro- 
phètes, que  tous  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne  ont  été  prédits  jusqu'aux  plus 
petites  circonstances ,  et  d'une  manière  si 
claire,  qu'on  dirait  que  ces  prophètes 
voyaient  ces  mystères  de  leurs  yeux. 

Première  prophétie.  Jacob  prédit  que  la 
tribu  de  Juda  dominerait,  que  le  sceptre  ne 
lui  serait  point  ôlé  que  celui  qui  faisait  l'at- 
tente des  nations  ne  fût  venu,  comme  il  est 
arrivé  lorsque  Jésus  est  né  :  Non  auferetur 
sceptrum  de  Juda,  et  dux  de  femore  ejus,  do- 
nec  veniat  qui  mittendus  est,  et  ipse  erit  ex- 
pectalio  gentium  (G en.,  XLÏX). 

Seconde  prophétie.  Le  prophète  Baruch  a 
prédit  l'incarnation  du  Verbe  dans  le  chapitre 
troisième,  où,  après  avoir  fait  un  grand  dé- 


nombrement des  grandeurs  de  Dieu,  il  ajoute  : 
«  Après  cela  il  a  été  vu  sur  la  terre,  il  a  con- 
versé avec  les  hommes  :  Post  hœc  in  terris 
visus  est ,  et  cum  hominibus  conversalus  est 
(#«/-.,  III).» 

Troisième  prophétie.  Ce  Messie  devait  être 
Juif,  de  la  race  de  David  ;  toute  l'Ecriture  est 
remplie  des  promesses  que  Dieu  fit  à  David, 
à  Jacob,  à  Isaac,  à  Abraham  ;  et  Jésus-Christ 
est  partout  appelé  le  Fils  de  David  :  Jesu  Fili 
David. 

Quatrième  prophétie.  Isaïeavait  prédit  qu'il 
naîtrait  d'une  vierge  :  Ecce  virgo  concipiet, 
et  parie t  filium,  et  vocabitur  nomen  ejus  Em- 
manuel (Is.,  VII). 

Cinquième  prophétie.  Le  Messie  doit  naître 
à  Bethléhem,  selon  le  prophète  Michée  :  Et 
tu,  Bethlehem,  terra  Juda,  nequaquam  minima 
es  in  principibus  Juda  :  ex  te  enim  exiet  dux 
qui  regat  populum  meum  Israël  (Mich.,  V). 
C'est  de  cette  prophétie  dont  les  princes  des 
prêtres  rendirent  compte  à  Hérode. 

Sixième  prophétie.  David  assurait  que  les 
rois  d'Orient  viendraient  l'adorer  et  lui  offrir 
des  présents  :  Reges  Arabum  et  Saba  dona  ad- 
ducent  (Ps.,  LXXI). 

Septième  prophétie.  Jérémie  a  prédit  le  mas- 
sacre des  Innocents  :  Vox  in  Rama  qudita  est, 
ploratus  et  ululatus  multus.  Les  évangélistes 
en  ont  fait  mention. 

Huitième  prophétie.  Le  Seigneur,  dit  Isaïe, 
entrera  en  Egypte,  et  les  idoles  seront  ren- 
versées devant  lui  :  Ecce  Dominus  ascendet 
super  nubem  levem,  et  ingredietur  Mgyptum, 
et  commovebunlur  simulacra  Mgypti  a  facie 
ejus  (Is.,  XIX).  Celte  prophétie  fut  accomplie 
lorsque  l'enfant  Jésus  se  retira  en  Egypte, 
pour  fuir  la  persécution  d'Hérode.  Le.  pro- 
phète Osée  a  prédit  son  retour  :  Ex  JEgypto 
vocavi  Filium  meum  (Osée,  XI). 

Neuvième  prophétie.  Isaïe  décrit  pompeu- 
sement l'arrivée  des  rois  mages  à  Jésusalem  : 
Surge,  illuminare  Jérusalem  ;  et  même  l'étoile 
qui  conduisait  ces  rois  :  Quia  venit  lumen 
tuum,  et  gloria  Domini  super  te  orla  est,  et 
ambulabunt  reges  in  splendore  ortus  tui 
(Is.  LX). 

Dixième  prophétie.  Malachie  avait  prédit 
que  Dieu  enverrait  un  ange  pour  préparer 
les  voies  du  Messie  :  Ecce  ego  mittam  angelum 
meum  qui  prœparabit  viam  ante  faciem  luam 
(Mal.,  III).  Cette  prophétie  s'est  accomplie 
dans  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste  : 
ainsi  le  prophète  Isaïe  l'appelle  la  voix  do 
celui  qui  cric  dans  le  désert  :  Vox  clamantis 
in  deserlo. 

Onzième  prophétie.  Seigneur,  s'écriait  Isaïe, 
envoyez-nous  cet  Agneau  qui  doit  dominer 
sur  la  terre  :  Mitte.  Domine,  Agnum  domina- 
torem  terrœ  (Is.,  X). 

Voilà,  disait  saint  Jean  en  montrant  Jésus- 
Christ,  voilà  l'Agneau  de  Dieu. 

Douzième  prophétie.  Alors,  ajoule  Isaïe,  les 
yeux  des  aveugles  seront  ouverts,  les  oreilles 
des  sourds  seront  ouvertes,  le  boiteux  tres- 
saillira comme  le  cerf,  la  langue  des  muets 
sera  déliée  :  Tune  aperientur  oculi  cœcorum, 
aures  surdorum  patebunt,  lune  saliet  sicut 
cervus  claudus,  et  aperietur  linqua  mutorum 
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[Is.f  XXXV).  Voilà  les  miracles  que  Jésus- 
Christ  a  opérés  dans  toute  la  Judée. 

Treizième  prophétie.  Voire  Dieu  viendra 
lui-même  pour  vous  sauver:  Deusipseveniet, 
et  salvabit  vos  {Is.,  XXXV).  ( 

Quatorzième  prophétie.  Le  temps  viendra, 
disait  Dieu  par  Jérémie,  que  j'enverrai  des 
pêcheurs  pour  pêcher  les  âmes  d'Israël  :  Mit- 
tam  piscatores  multos,  et  piscabunt  eos  (Jer., 
XVI).  C'est  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  ses  apô- 
tres lorsqu'il  les  appela  à  sa  suite  :  Venite 
post  me,  faciam  vos  piscatores  hominum. 

Quinzième  prophétie.  David  avait  prédit  que 
le  Messie  se  servirait  de  paraboles  pour  ex- 
pliquer ses  mystères  :  Aperiam  in  parabolis 
os  meum  (Ps.  XIII). 

Seizième  prophétie.  Isaïe  avait  prédit  que 
le  Messie  prêcherait  à  Capharnaùm  et  Zabu- 
lon  :  Alleviata  est  terra  Zabulon,  populusqui 
sedebat  in  tenebris  vidit  lucem  magnam.  C  est 
pour  cela  que  saint  Matthieu  dit  :  Hœc  locu- 
tus  est  Jésus  in  parabolis ,  ut  adimpleretur 
quod  dictum  est  per  prophelam  {Is.,  XL). 

Dix-septième  prophétie.  Joël  avait  prédit 
que  le  Messie  ferait  des  miracles  pour  rassa- 
sier son  peuple  :  Filii  Sion,  lœtamini  in  Do- 
mino Deo  vestro,  quia  comedetis  vescenles  et 
saturabimini,  quia  fùcit  mirabilia  (Joël,  II). 
C'est  ce  que  fit  Jésus-Christ  en  multipliant 
cinq  petits  pains  dans  le  désert  pour  nourrir 
plus  de  cinq  mille  hommes. 

Dix -huitième  prophétie.  Zacharie  avait 
prédit  que  le  Messie  entrerait  dans  Jérusalem 
monté  sur  un  âne,  pour  faire  triompher  sa 
pauvreté  :  Ecce  Rex  tuus  veniet  tibi  justus  et 
salvator,  ipse  paupcr,  ascendens  super  asinum 
(Zach.,  XIX).  N'est-ce  pas  dans  cet  équipage 
que  Jésus-Christ  entra  dans  Jérusalem? 

Dix-neuvième  prophétie.  David  a  prédit 
que  les  grands  de  la  terre  se  soulèveraient 
contre  le  Messie  :  Astiterunt  reges  terrce,  et 
principes  convenerunt inxinum,  adversus  Do- 
minum,  et  adversus  Christum  ejus  {Ps.,  II). 
Nous  voyons  celle  prophétie  accomplie  lors- 
que Pilate  et  Hérodc,  les  Juifs  et  les  gentils  se 
soulevèrent  contre  Jésus-Christ. 

Vingtième  prophétie.  Les  prophètes  ont 
prédit  que  le  Messie  se  chargerait  de  nos  pé- 
chés, qu'il  souffrirait  pour  nous  :  Isaïe  ex- 
pose ce  qu'il  devait  souffrir,  et  avec  quelle 
patience  il  souffrirait,  et  en  explique  toutes 
les  circonstances  de  la  même  manière  que  les 
évangélistes  nous  les  ont  racontées  :  Dolores 
noslros  ipse  portavit,  altritus  est  propter 
scelera  nostra;  oblatus  est,  quia  ipse  voluit, 
et  non  aperuitos  suum;  sicut  ovis  ad  occisio- 
nem  ductus  est  {Is.,  LVI). 

Vingt  et  unième  prophétie.  Daniel  a  prédit 
le  temps  auquel  le  Messie  devait  être  mis  a 
mort  :  Post  hebdomadas  septuaginta  duas  oc- 
cidetur  Chrislus  {Dan.,  IX).  Tout  ce  que 
Jésus-Christ  a  souffert  a  été  prédit  plusieurs 
siècles  avant  sa  naissance  si  précisément, 
que  ces  prophéties  peuvent  passer  pour  un 
Evangile  qui  raconte  ce  qui  est  arrivé  ;  mais 
les  prophètes  ne  se  sont  pas  contentés  de  pré- 
dire sa  mort  et  ses  souffrances  en  général  ; 
ils  sont  encore  entrés  dans  un  détail,  qu'on 
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ne  peut  assez  admirer,  qui  développe  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ. 

Vingt-deuxième  prophétie.  Zacharie  avait 
prédit  qu'il  serait  abandonné  de  ses  disciples  : 
Percute paslorem,  et  dispergentur  oves(Zach., 
XIV).  Lorsque  le  pasteur  sera  frappé,  les 
brebis  seront  dispersées.  David  l'avait  aussi 
prédit  :  Noti  quoquerecesserunt  a  me;  et  même 
Isaïe  avait  prédit  un  abandonnement  général: 
Et  de  gentibus  non  est  vir  mecum  {ch.  LXIV). 

Vingt-troisième  prophétie.  La  trahison  de 
Judas.  David  dénote  même  le  disciple  qui 
mangeait  avec  le  Sauveur  :  Etenimhomo  pa- 
cis  meœ  qui  edebat  panes  meos,  magnificavit 
super  me  supplantationem  (Ps.,  XL). 

Vingt-quatrième  prophétie.  Zacharie  mar- 
que même  la  somme  de  trente  deniers  que 
Judas  devait  tirer  de  sa  trahison  :  Appende- 
runtmercedemmeam  triginla  argenteis  (Zach., 
XVII). 

Vingt -cinquième  prophétie.  David  avait 
prédit  qu'il  serait  accusé  par  de  faux  té- 
moins :  Insurrexerunt-  in  me  testes  iniqui,  et 
mentita  estiniquitas  sibi  (Ps.,  XXVI). 

Vingt-sixième  prophétie.  J'ai  abandonné 
mon  corps  à  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes 
joues  à  ceux  qui  m  arrachaient  le  poil  de  la 
barbe  ;  je  n'ai  point  détourné  mon  visage  de 
ceux  qui  me  couvraient  d'injures  et  de  cra- 
chats :  c'est  ainsi  que  parlait  Isaïe  dans  la 
personne  du  Sauveur.  Et  n'est-ce  pas  juste- 
ment de  la  sorte  qu'il  a  été  traité?  Corpus 
meum  dedi  percutientibus,  et  gênas  meas  vel- 
lenlibus;  faciem  meam  non  averti  ab  mere- 
pantibus,  et  conspuentibus  in  me  (Is.,  L). 

Vingt-septième  prophétie.  Les  impies  de- 
vaient s'assembler  et  s'animer  à  mettre  à 
mort  le  Juste,  parce  qu'il  se  dit  Fils  de  Dieu  ; 
Circumveniamus  justum,  gloriatur  se  patrerti 
habere  Deum,  morte  turpissima  condemnemus 
eum  (Sap.,  II).  Peut-on  voir  une  prophétie 
plus  claire  et  plus  évidemment  accomplie? 
N'est-ce  pas  parce  que  Jésus-Christ  se  disait 
Fils  de  Dieu,  que  les  grands  prêtres  le  con- 
damnèrent à  une  si  honteuse  mort  ? 

Vinqt-huitième  prophétie.  David ,  parlant 
dans  la  personne  du  Sauveur,  disait  qu'il 
était  prêt  à  recevoir  les  coups  de  fouet  :  Ego 
autem  in  flagella  paratus  sum  ;  et  même  qu  il 
serait  accablé  de  coups  de  fouet  sans  me- 
sure •  Congregala  sunl  super  me  flagella 
(Ps  XXXIV).  Effectivement,  le  Sauveur  en 
reçut  sans  mesure.  Quand  David  parlait 
ainsi,  n'est-ce  pas  du  Sauveur  même  qu  il 
l'entendait,  puisque  David  n'a  jamais  reçu 
de  coups  de  fouet  ? 

Vinqt-neuvième  prophétie.  Ce  Messie,  disait 
Isaïe,  sera  couronné  de  tribulation  : .Coro- 
nans  coronabil  te  tribulatione  (ls.,  *xii}. 
Cette  prophétie  fut  accomplie  lorsque  Jesus- 
Christ  fut  couronné  d'épines. 

Trentième  prophétie.  Jérémie  avait  prédit 
qu'il  serait  soûlé  d'opprobres  :  Saturabitur 
opprobriis  (Thren.,  III).  Et  le  Sauveur  avait 
dit  par  Jérémie  qu'il  serait  expose  aux  déri- 
sions de  tout  le  peuple  :  Factussumin  den- 
sum  omni  populo  (Thren. ,  III,  H).  Cette 
prophétie  s'accomplit  lorsque  Pilate  exposa 
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Jésus-Christ  sur  un  balcon  à  la  vue  du  peu- 
ple juif. 

Trente  et  unième  prophétie.  Daniel  a  prédit 
que  le  peuple  juif  renoncerait  le  Messie  :  Et 
non  erit  ejus  populus  qui  eum  negaturus  est 
(Dan.,  IV).  Cette  prophétie  s'accomplit  lors- 
que le  peuple  juif  dit  à  Pilate  qu'il  ne  con- 
naissait poit>t  d'autre  roi  que  César. 

Trente-deuxième  prophétie,  Isaïe  a  prédit 
qu'il  serait  mis  au  nombre  des  scélérats  :  Et 
cum  sceleratis  reputatus  est  (Is.,  LUI,  12). 
Cette  prophétie  s'accomplit  lorsque  Jésus- 
Christ  fut  mis  entre  deux  voleurs. 

Trente-troisième  prophétie.  Le  serpent  d'ai- 
rain, élevé  dans  le  désert  pour  la  guérison 
des  Israélites,  était  la  figure  du  Sauveur  sur 
la  croix;  c'est  ainsi  que  le  Sauveur  lui- 
même  s'en  est  expliqué  dans  l'Evangile  à  ses 
apôtres  :  Sicut  Moyses  exaltavit  serpentem  in 
deserto,  ita  exaltari  oportet  filium  hominis 
(Jean.  III,  14). 

Trente  quatrième  prophétie.  J'ai  été  affligé 
par  une  multitude  de  méchants  ;  ils  ont  percé 
mes  mains  et  mes  pieds,  ils  ont  compté  tous 
mes  os;  c'est  ainsi  que  le  Sauveur  parlait 
dans  le  psaume  XXI  :  Foderunt  manus  mcas 
et  pedes  meos  ;  dinumeraverunt  omnia  ossa 
mea. 

Trente-cinquième  prophétie.  Ils  m'ont  con- 
sidéré, poursuit-il  dans  le  même  psaume, 
ils  ont  partagé  mes  vêlements,  et  ils  les  ont 
jetés  au  sort  :  Consideraverunt  et  inspexerunt 
me  :  diviserunt  sibi  v  estiment  a  mea,  et  super 
veslem  meam  miserant  sorlem  (Ps.  XXI). 
Peut-on  mieux  dépeindre  les  soldats  qui 
jouaient  aux  pieds  de  la  croix  les  habits  de 
Jésus-Chrisl! 

Trente-sixième  prophétie.  Tous  ceux  qui 
me  voyaient ,  continue  le  Messie  dans  le 
même  psaume,  se  sont  moqués  de  moi  ;  ils 
ont  secoué  la  tête  :  Il  avait  mis  son  espérance 
au  Seigneur,  disaient-ils,  qu'il  le  délivre,  et 
qu'il  vienne  le  sauver  :  Omnes  videnles  me 
deriserunt  me,  et  moverunt  caput  :  sptfavit  in 
Domino,  eripiat  eum  (Ibid.).  C'est  ainsi  que 
les  grands  prêtres  et  les  Juifs  insultaient  le 
Sauveur  en  croix. 

Trente-septième  prophétie.  Ils  m'ont  encore 
donné  du  fiel  à  manger  et  du  vinaigre  à 
boire;  c'est  toujours  le  Messie  qui  parie  par 
le  même  prophète  :  Dederunt  in  escam  meam 
fcl,  et  in  siti  mea  polavcrunl  me  aceto. 

Trente-huitième  prophétie.  Saint  Jean  rend 
témoignage  que  les  soldats  brisèrent  les  os 
des  deux  voleurs,  mais  non  pas  ceux  de  Jé- 
sus-Christ ,  afin  que  cette  parole  de  l'Ecriture 
fût  accomplie  :  Vous  ne  briserez  aucun  des 
os  de  l'agneau  pascal,  qui  était  la  figure  de 
de  Jésus-Christ  :  Os  ejus  non  confrinnent 
(Num.,  IX). 

Trente -neuvième  prophétie.  Le  prophète 
Zacharie  avait  prédit  qu'il  serait  crucifié: 
Aspicient  ad  me  quem  confixcrunt  (XII,  iO). 

Quarantième  prophétie.  David,  dans  son 
psaume  XV,  expose  sa  sépulture  et  son  in- 
corruptibilité dans  le  tombeau,  et  sa  des- 
cente dans  les  limbes  :  Insu/irr  et  tàto  mea 
requiesect  in  spe,  quoniam  non  derelînques 


animam  meam  in  inferno,  nec  dabis  sanctum 
tuum  videre  corruplionem. 

Voilà  la  passion  de  Jésus-Christ  bien  dé- 
taillée par  les  prophètes  ;  on  ne  doit  pas  s'en 
étonner  :  Dieu  ne  pouvait  pas  faire  trop 
comprendre  aux  hommes  le  dessein  qu'il 
avait  de  sauver  les  hommes  par  la  mort  d'un 
Dieu;  il  était  de  sa  providence  d'en  marquer 
et  d'en  prédire  toutes  les  circonstances  long- 
temps avant  que  ces  faits  arrivassent  :  c'est 
pour  cela  que  les  évangélistes  ont  décrit  sa 
passion  avec  tant  d'exactitude,  pour  faire 
voir  aux  incrédules  que  toutes  ces  prophé- 
ties ont  été  accomplies  clans  la  personne  de 
Jésus-Christ.  Mais  poursuivons  les  prophé- 
ties jusqu'à  la  fin. 

Quarante  et  unième  prophétie.  Isaïe  avait 
encore  prédit  sa  glorieuse  résurrection  :  Et 
erit  sepulcrum  ejus  glorîosum  (XI,  10).  Et 
David  dans  la  personne  du  Sauveur  :  Ego 
dormivi,  et  soporatus  sum,  et  exurrexi,  quia 
Bominus  suscepit  me  (Ps.  III). 

Quarante-deuxième  prophétie.  David  avait 
encore  prédit  qu'il  monterait  au  ciel,  et  qu'il 
mènerait  avec  lui  les  captifs  :  Ascendens  inal- 
tum,  captivant duxit captivitatem(Ps.  LXVII). 
Et  ailleurs  :  Ascendit  Dcus  in  jubilo,  et  Do- 
minus  in  voce  tubœ  (Ps.  XLVI). 

Quarante-troisième  prophétie.  David  avait 
encore  prédit  qu'il  serait  assis  à  la  droite  de 
Dieu.  Dixit  Dominus  Domino  mco  :  sede  a 
dexlris  meis  (Ps.  C1X). 

Quarante-quatrième  prophétie.  Je  répan- 
drai, dit  Dieu  par  Zacharie,  sur  la  maison  de 
David,  et  sur  Jérusalem  un  esprit  de  grâce  : 
Effundam  super  domum  David,  et  super  Jéru- 
salem spirilum  gratiœ  (XII).  C'est  le  jour  de 
la  Pentecôte  que  s'est  accomplie  celte  pro- 
phétie. 

Quarante-cinquième  prophétie.  Isaïe  a  pré- 
dit que  le  salut  devait  venir  des  Juifs:  De 
Sion  exibit  lex,  et  verbum  Domini  de  Jérusa- 
lem (II,  3).  En  effet,  la  première  Eglise  n'était 
composée  que  de  Juifs  convertis  à  la  foi. 

Quarante-sixième  prophétie.  Daniel  avait 
prédit  quele  peuple  juif  serait  réprouvé  pour 
avoir  fait  mourir  le  Messie,  que  le  temple 
serait  délruit,  la  ville  renversée,  les  sacri- 
fices abolis,  que  la  désolation  serait  entière  : 
Et  civitatem,  et  sanctuarium  dissipabit  po- 
pulus cum  [duce  venluro  et  finis  ejus  v  asti  tas , 
et  posl  fmem  bclli  staluta  desolalio  (  IX  ,  20). 
Celte  prophétie  s'accomplit  depuis  dix-sept 
cents  ans. 

Quarante -septième  prophétie.  Tous  les 
prophètes  ont  prédit  la  vocation  et  la  con- 
version des  gentils  et  ont  attribué  ce  grand 
ouvrage  à  la  venue  du  Messie.  Voici  comme 
Dieu  parle  au  Messie  par  le  prophète  Isaïe  : 
Je  vous  ai  choisi  afin  que  vous  soyez  mon 
serviteur,  pour  soutenir  les  tribus  d'Israël, 
et  que  vous  soyez  la  lumière  pour  éclairer 
toutes  les  nations,  et  le  salut  de  tous  les  peu- 
ples jusqu'aux  extrémités  de  la  terre:  Ut 
sis  mihi  servus  ad  suscilandas  tribus  Jacob, 
dedi  te  in  lucem  gentium  ut  sis  salas  mea 
usque  ad  eœtremum  (XLIX). 

Tout  cela  s'esl  accompli,  après  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  par  les  apôtres,  cl  s'accoin- 
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plit  tous  les  jours  par  leurs  successeurs;  et 
ce  que  Dieu  avait  dit  par  le  même  prophète, 
s'accomplit  encore  :  J'enverrai  de  ceux  qui 
auront  été  sauvés  vers  les  nations  dans  les 
mers,  dans  la  Lydie,  dans  l'Afrique ,  dans 
les  peuples  armés  de  flèches,  dans  l'Italie, 
dans  la  Grèce,  dans  les  îles  les  plus  reculées  : 
Mittam  ex  eis  qui  salvali  fuerinl  ad  gentes  in 
mare,  in  Africain,  cl  Lydiam,  lenclentes  sa- 
gitlam  ;  in  Italiam  ,  et  Grœciam,  ad  insulas 
'longe  (  LXVI  ). 

Quarante-huitième  prophétie.  Le  prophète 
Daniel  a  prédit  l'établissement  de  l'Eglise,  et 
qu'elle  devait  durer  toujours  :  Au  temps  de 
ces  royaumes-là  ,  dit  Daniel,  Dieu  suscitera 
un  royaume,  qui  ne  sera  jamais  détruit  et 
qui  sera  ferme  éternellement  :  In  diebus 
autem  regnorum  illorum ,  suscitabit  Deus 
cœli  regnum,  quod  in  œternum  non  dissipa- 
bitur,  et  ipsum  stabit  in  œternum  (  II,  kk  ). 

Quarante-neuvième prophc'tie.  Les  prophètes 
n'ont  pas  seulement  prédit  que  l'Eglise  se- 
rait établie  sur  les  ruines  de  la  synagogue  et 
de  l'idolâtrie  ;  mais  encore  qu'au  lieu  des 
anciens  sacrifices,  qu'on  n'offrait  que  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  on  offrirait  dans  tous 
les  lieux  du  monde  une  hostie  pure  et  sainte 
parmi  les  nations  converties  partout,  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant.  «Mon 
affection  n'est  point  en  vous,  disait  Dieu  aux 
Juifs  par  le  prophète  Malachie  :  je  ne  re- 
cevrai point  de  présents  de  vos  mains  ;  car 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
chant mon  nom  est  grand  parmi  les  nations, 
et  on  offre  en  mon  nom  une  oblation  très- 
pure  dans  tous  les  lieux  du  monde  :  Et  munus 
non  suscipiam  de  manu  vcslra,  ab  ortu  enim 
solis  usque  ad  occasum  magnum  est  nomen 
meum  in  gentibus ,  et  in  omni  loco  sacrifi- 
catur,  et  offertur  nomini  meo  oblatio  munda 
(  Malac,  1).  » 

Cinquantième  prophétie. Daniel  a  prédit  que 
le  Messie  ne  serait  pas  seulement  le  Saint 
des  saints  ,  mais  encore  qu'il  établirait  la 
justice  et  la  sainteté  sur  la  terre  :  Ut  addu- 
caturjustilia  sempiterna...  et  ungalur  Sanctus 
sanctorum  (  IX  ).  Que  de  saints  et  de  saintes  , 
que  de  martyrs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
depuis  Jésus-Christ  ! 

Cinquante  et  unième  prophétie.  Enfin  tous  les 
prophètes  ont  prédit  ,  qu'il  viendrait  à  la 
fin  des  siècles  avec  une  grande  puissance 
et  avec  une  grande  majesté  pour  juger  les 
vivants  elles  morts.  C'est  ainsi  qu'en  parlent 
David  dans  plusieurs  de  ses  psaumes  :  Ju- 
dicabit  orbem  terrœ  in  œquitatc  (  Ps.  IX  ),  et 
Isaïc  :  In  igné  Dominas  judicabit  (  LXVI  ). 

Cinquante-deuxième  prophétie.  Enfin,  qu'il 
régnera  éternellement  dans  la  gloire  avec  les 
saints  :  Etregnabit  Dominus  illorum  in  per- 
petuum  (Sa^.'lII,  8). 

Or,  puisque  tous  ces  faits  sont  arrivés,  et 
qu'ils  ont  été  prédits  longtemps  avant  qu'ils 
arrivassent,  ne  sommes-nous  pas  obligés  de 
croire  que  c'est  Dieu  seul  qui  a  inspiré  tous 
ces  prophètes,  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  infailliblement  prédire  l'avenir  et 
faire  qu'il  arrive?  Car  je  ne  vois  pas  par  quel 
délour  et  quel  artifice  on  peut  éluder  la  force 
d'une  démonstration  si  évidente.  Est-ce  que 


les  incrédules  diront  que  ces  prophéties  ont 
été  forgées  par  les  chrétiens,  après  que  tou- 
tes ces  choses  sont  arrivées?  Mais  ce  sont 
les  Juifs,  les  plus  grands  ennemis  des  chré- 
tiens, qui  nous  ont  transmis  ces  prophéties  ; 
l'Ancien  Testament  était  composé ,  et  ces 
prophéties  étaientannoncées  aux  Juifs,  avant 
que  jamais  il  y  eût  des  chrétiens  dans  le 
monde.  La  Providence  divine  a  répandu  les 
Juifs  par  toute  la  terre,  dit  saint  Augustin, 
pour  porter  contre  eux-mêmes  et  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  ,  un  témoignage 
incontestable  et  éternel,  puisque  tout  ce  que 
leurs  prophètes  ont  prédit  a  été  accompli 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Après  cela  ,  je  demande  aux  incrédules 
qui  est-ce  qui  a  pu  prédire  avec  tant  de 
certitude  et  d'assurance  tant  de  mystères, 
si  surprenants,  si  singuliers,  par  tant  d'hom- 
mes, et  en  tant  de  temps  si  différents,  et  faire 
qu'ils  arrivassent  après  avoir  été  prédits? 
Ce  n'est  que  Dieu  seul,  aux  yeux  duquel 
tout  est  présent,  l'avenir  comme  le  passé,  et 
qui  tient  entre  ses  mains  les  cœurs  des  hou» 
mes,  qu'il  peut  tourner  comme  il  lui  plaît. 
La  manière  dont  la  religion  chrétienne  a  été 
révélée  est  donc  divine.  Les  prophéties  ac- 
complies en  sont  une  preuve  évidente  ,  aussi 
bien   que  les  miracles  qui  la  confirment. 

Section  II.  —  Les  miracles. 

Les  vrais  miracles  sont  une  preuve  invin- 
cible de  la  véritable  religion  :  or  j'appelle 
vrais  miracles  ce  qui  surpasse  toutes  les 
forces  de  la  nature,  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  faire  ces  miracles,  comme  il  en  a 
fait  un  nombre  innombrable,  et  par  lui- 
même  et  par  ses  saints.  Dieu  ne  peut  pas 
faire  de  vrais  miracles  pour  confirmer  une 
fausseté  et  une  fausse  religion,  parce  que  ce 
serait  se  rendre  complice  du  mensonge  et 
autoriser  l'imposture  et  les  imposteurs.  Or 
il  est  constant  que  la  religion  chrétienne  a 
été  confirmée  par  de  vrais  miracles  ;  et  si 
l'on  considère  la  grandeur,  la  multitude  et 
la  fin  de  ces  miracles,  on  sera  forcé  d'avouer 
qu'ils  n'ont  pu  être  que  l'ouvrage  de  Dieu. 

Sans  parler  des  prodiges  opérés  par  Moïse 
et  par  les  prophètes  :  prodiges  qui  confir- 
ment même  la  toi  chrétienne  ,  parce  que  la 
révélation  faite  par  Moïse  se  rapportait  à  la 
révélation  faite  par  Jésus-Christ  comme  à 
sa  fin,  c'est-à-dire  comme  ce  qui  est  imparfait 
à  sa  perfection,  et  ce  qui  est  commencé  à  sa 
consommation;  sans  remonter,  dis-je, jusqu'à 
ces  premiers  temps,  combien  de  miracles  et 
quels  miracles  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  faits 
pour  confirmer  son  Evangile  :  chassant  les 
démons,  guérissant  les  malades,  rendant  la 
vue  aux  aveugles,  ressuscitant  les  morts  ,  et 
des  morts  ensevelis  depuis  quatre  jours  ; 
commandant  à  la  mer,  aux  vents  et  aux 
tempêtes,  voyant  et  révélant  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  caché  dans  les  cœurs  ?  Je  n'entre- 
prendrai pas  ici  un  détail  qui  serait  infini. 
Mais  pour  tout  dire  en  un  mot,  combien  de 
fois  et  dans  quels  siècles  ne  s'est  pas  vérifié 
à  la  lettre  ce  qu'il  avait  prédit  :  que  ceux 
qui  croiraient  à  lui  feraient  même  de  plus 
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grandes  choses  que  lui?  Pouvons-nous  lire 
sans  étonneraient  cette  multitude  innombra- 
ble de  faits  miraculeux  que  nous  rapportent 
les  plus  grands  saints ,   et  en  même   temps 
les  plus  grands  hommes  du  monde  :   saint 
Athanase  dans  la  vie  de  saint  Antoine,  saint 
Grégoire  de  Nysse  dans  la  vie  de  saint  Gré- 
goire le  Thaumaturge,  saint  Augustin  dans 
son  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  Sévère  Sulpice 
dans  la  vie  de  saint  Martin,  saint  Grégoire 
le  Grand  dans  ses   dialogues,  et   beaucoup 
d'autres  écrivains  à  qui  l'on  ne  saurait  rai- 
sonnablement se  défendre  d'ajouter  feu?  sans 
parler  des  miracles   plus    récents,    comme 
ceux  qui  ont  été  faits  par  saint  Benoît ,  par 
saint  François  d'Assise,  par  saint  François 
de  Paul,  pa'r  saint  François  Xavier  dans  les 
Indes  et  par  tout  le  monde,  et  de  nos  jours 
par  le  B.  Régis  ;  ceux  qui  ont  été  faits  en 
tous  les  temps  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  Marie  :   car  le  don   des  miracles  a 
toujours   subsisté   dans  l'Eglise  catholique. 
Il  est  vrai,  dit-on,   que  l'autorité  des   mira- 
cles est  grande  et  qu'ils   sont  des  témoigna- 
ges évidents  delà  Divinité;  mais   n'y  a-t-il 
pas  de  faux  miracles  qui  rendront   suspects 
les  véritables?  On  ne  peut  pas  disconvenir 
qu'il  n'y  ait  eu   des  miracles  fantastiques  ; 
mais   nous   avons    des    règles    sûres  pour 
discerner  les    véritables   d'avec    les  faux. 
Première  règle:  Toutes  les  fois  qu'il   y  aura 
c!es  miracles  contraires  les  uns  aux  autres, 
il  est  infaillible  que   ceux  qui  viendront  de 
Dieu  prévaudront  sur  les  autres,  et  que  Dieu 
ne    se  laissera  pas   vaincre  par  le  démon. 
C'est  ainsi   qu'en   Egypte   les   miracles   de 
Moïse   l'emportèrent    sur    ceux  des   magi- 
ciens de  Pharaon.   C'est   ainsi    qu'à  Rome 
saint    Pierre    vainquit   Simon  le  Magicien. 
Deuxième  règle  :  Hors  du  concours  des  mi- 
racles, il  faut  avoir  égard  à   la   multitude; 
car  il  est  de  la  Providence  divine,  que   les 
véritables  miracles  soient  plus  fréquents  et 
que   les  faux  miracles    soient  rares.    Aussi 
pour  quelques  prodiges  imaginaires,  nous  en 
voyons  un  grand  nombre  de  réels.  Troisième 
règle  :  Il  faut  avoir  égard  à  la  grandeur  des 
miracles  ;  car  tout  ce  qui  passe  la  force  des 
démons  ne  peut  pas  être  attribué  à  l'art  ma- 
gique ;  aussi  de  tels  miracles  sont-ils   alors 
des  témoignages  infaillibles  de  la  toute-puis- 
sance deDieu.  Quatrième  règle:  Il  faut  con- 
sidérer le  genre  et  la  qualité  de  l'ouvrage. 
Le  démon  n'opère   des  signes  que  dans  des 
choses  inutiles  et  ridicules,  et  qui  ne  sont  de 
nul  profita  personne.  C'est  ainsi  que  Simon 
le  Magicien  faisait  paraître  sa  vertu  en  volti- 
geant en  l'air,  en  faisant  marcher  des  statues, 
et  aboyer  des   chiens  de  bois.  Mais  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  guérissaient  les  mala- 
des,   chassaient   les  démons,  rendaient  la 
vue  aux  aveugles  et  faisaient  plusieurs  au- 
tres miracles  qui  étaient  d'une  grande  utilité 
aux  hommes.  Cinquième  règle  :  11  faut  bien 
considérer  les  mœurs  de  ceux  qui   opèrent 
ces  prodiges;  pour  l'ordinaire,  Dieu  se  sert 
des  saints,  et  le  démon  des  impies  :    chacun 
emploie  les  instruments  qui  lui  conviennent, 
pnfin,  il  faut  avoir  égard  à  quoi   tendent  et 


se  rapportent  les  miracles ,  si  c'est  à  l'ambition 
ou  au  vice,  ou  bien  à  la  vertu  et  à  la  piété  ; 
les  faux  miracles  se  rapportent  toujours  à 
quelque  vice,  et  les  vrais  miracles  ont  tou- 
jours:pour  fin  quelque  vertu. 

Est-il   par  conséquent  une  preuve  plus 
convaincante  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, puisque,  pour  autoriser  cette  religion 
il  s'est  fait  un  grand  nombre  de  miracles 
qui  effacent  tous  les  signes  des  autres  sectes, 
de  même  que  le   soleil  obscurcit  les  étoiles 
par  son  éclat?  Car  parmi  ces   miracles,  il 
s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  sont   du 
premier  ordre  ,    les  morts  ressuscites ,   les 
démons    chassés,  les   aveugles -nés    gué- 
ris, les  secrets  des  cœurs  révélés,  et  plu- 
sieurs autres  de  ce  caractère,  qui  par  leur 
grandeur   surpassent    infiniment    toute  ,1a 
puissance  des  démons,  et  qui  de  leur  nature 
concourent  à  la  gloire  deDieu,  à  l'utilité  des 
hommes,  au  salut  des  âmes,  à  la  sainteté  des 
mœurs  et  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ne  serait-ce 
donc  pas  un  affreux  renversement  de  raison 
et  une  horrible  impiété  de  vouloir  se  per- 
suader que  Jésus-Christ,    que  les  apôtres  , 
que  ces  saints  hommes,  qui  ont  été  si  véné- 
rables aux  chrétiens  et  même  aux  infidèles 
parleur  admirable  piété  et  par  leur  manière 
de  vivre   toute   céleste,  ont  été  les   instru- 
ments du  démon,  et  non  pas  de  Dieu,  pour 
faire  de  si  grands  miracles?  Le  démon    n'o- 
père  pas  des  prodiges   pour   sanctifier  les 
hommes,   ni    pour  augmenter   le  culte  de 
Dieu  ;  mais  bien  plutôt   pour  pervertir  les 
âmes  et  les  entraîner  dans  l'erreur. 

Que  si  quelqu'un  veut  révoquer  en  doute 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  miracles  cepen- 
dant qui  n'ont  pas  été  faits  dans  l'obscurité, 
ni  dans  le  secret,  mais  à  la  vue  du  public,  à 
la  vue  de  Jérusalem,  à  la  vue  de  cette  nom- 
breuse nation  ;  miracles  qui  ont  été  écrits 
par  tant  d'hommes  témoins  oculaires  et  tout 
à  fait  dignes  de  foi,  puisqu'ils  ont  signé  ces 
vérités  de  leur  propre  sang;  miracles  qui 
n'ont  jamais  été  révoqués  en  doute  après  la 
mort  de  Jésus-Christ,  non  pas  même  par  les 
Juifs,  qui  y  avaient  cependant  tant  d'intérêt  ; 
si  quelqu'un,  dis-je,  révoquait  en  doute  ces 
miracles,  il  pourrait  également  douter  s'il 
y  a  jamais  eu  un  Caton  à  Rome ,  si  César 
et  Pompée  se  sont  disputé  l'empire ,  si 
Auguste  a  régné,  si  Alexandre  le  Grand  a 
été  ;  car  les  miracles,  avoués  dans  tous  les 
siècles,  rapportés  dans  les  monuments  des 
plus  fidèles  histoires,  sont  aussi  certains 
qu'aucune  chose  le  puisse  être.  N'cst-il  pas 
admirable,  et  même  plus  que  surprenant, 
de  s'imaginer  qu'on  en  doive  plutôt  croire 
aux  écrivains  de  l'histoire  romaine,  qu'aux 
écrivains  des  faits  miraculeux  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  apôtres  ?  Quoi  1  j'ajouterai  plus  de 
foi  à  Sallusle,  àTitc-Live,  qu'à  saint' Mat- 
thieu, qu'à  saint  Jean,  qu'à  saint  Athanase, 
qu'à  saint  Ambroise,  qu'à  saint  Augustin , 
qu'à  une  infinité  de  grands  hommes  1  Je  ne 
douterai  point  de  la  vérité  de  l'histoire  ro- 
maine, qui  n'a  été  confirmée  par  aucun  pro- 
dige, et  je  douterai  de  l'histoire  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  été  autorisée  par  tant  de  mira- 


Î091 


DEMONSTRATION  EVANGELIQUE.  DORLEANS. 
du 


1092 


clés,   et  des  miracles  si  grands,  signée 
sang  de  tant  de  millions  de  martyrs  1 

Mais  si  l'on  s'obstine  encore  dans  son 
incrédulité,  du  moins  l'on  ne  pourra  pas 
contester  le  miracle  que  propose  saint  Au- 
gustin dans  le  livre  XXII  de  la  Cité  de 
Dieu.  Le  voici  •  que  la  religion  qui  oblige  à 
croire  des  mystères  si  incroyables  et  à  pra- 
tiquer des  choses  si  dures  n'a  pu  être  reçue 
par  toute  la  terre  sans  miracle.  Quiconque 
après  cela  demande  encore  des  prodiges 
pour  croire  est  lui-même  un  grand  prodige. 
Que,  sans  voir  aucun  miracle,  le  monde 
ait  cru  des  mystères  si  difGciles  à  croire  ,  et 
qu'il  se  soit  soumis  à  des  choses  si  pénibles 
à  pratiquer,  c'est  là,  sans  contredit,  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles.  Et  surtout  que 
le  monde  ait  été  porté  à  croire  des  mystères 
qui  sont  si  élevés  au-dessus  de  la  raison,  et 
à  exécuter  des  choses  qui  sont  si  contraires 
à  la  nature  ;  que  le  monde,  dis-je,  y  ait  été 
porté  par  des  hommes  simples,  grossiers, 
ignorants,  dépourvus  de  tout  secours  hu- 
main; n'est-ce  pas  le  prodige  des  prodiges? 
Et  voilà  ce  qui  nous  conduit  aux  effets  pro- 
digieux qu'a  produit  la  religion  chrétienne. 

ARTICLE  III. 

Les  effets  qu'a  produits  la  religion  chrétienne  sont  di- 
vins. 

L'idolâtrie  détruite,  les  païens  convertis  à 
la  connaissance  et  à  l'amour  du  vrai  Dieu,  une 
incroyable  sainteté  de  mœurs  dans  toutes 
sortes  de  personnes,  sont  des  effets  admirables 
pour  la  confirmation  de  la  religion  chrétienne. 
Si  on  pèse  bien  tous  ces  effets,  eu  égard  aux 
circonstances  du  temps,  on  reconnaîtra  qu'ils 
ne  peuvent  point  avoir  d'autre  auteur  que 
Dieu;  car  avec  quelle  prodigieuse  rapidité 
est-ce  que  la  religion  chrétienne  ne  s'est  pas 
répandue  dans  le  monde  ?  Dès  le  commence- 
ment du  second  siècle,  saint  Justin  ,  martyr, 
atteste  qu'il  n'y  avait  aucune  nation  ni  ro- 
maine ,  ni  grecque,  ni  barbare,  non  pas 
même  les  peuples  les  plus  reculés,  qui  se  ser- 
vaient de  chariots  pour  maisons,  où  la  foi  de 
Jésus-Christ  n'eût  pénétré  et  n'eût  été  reçue. 
Presque  dès  ce  même  temps  Tertullien  as- 
sure que  l'empire  romain  ne  s'était  jamais 
étendu  si  loin  par  la  force  des  armes,  que  la 
religion  chrétienne  par  la  prédication  des 
apôtres  et  de  leurs  disciples;  donc  on  pou- 
vait dire  dès  lors  que  la  religion  avait  péné- 
tré jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  comme 
il  avait  été  prédit  par  le  prophète.  In  omnem 
terram  exivit  sonus  eorum,  et  in  fines  orbis 
terrœ  verba  eorum. 

Mais  les  changements  merveilleux  que  la 
religion  chrétienne  a  produits  dans  les  hom- 
mes, et  dans  les  hommes  idolâtres  et  dans  les 
hommes  charnels,  sont  encore  plus  admira- 
bles. Gela  paraît  en  premier  lieu  dans  la 
constance  des  martyrs  qui  ont  versé  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  soute- 
nir les  intérêts  de  Jésus-Christ.  Martyrs  en 
«i  erand  nombre  que,  dès  le  quatrième  siècle, 
au'témoignage  de  saint  Jérôme  ,  l'Eglise  en 
comptait  déjà  assez  pour  pouvoir  célébrer 
chaque  jour  de  l'année  la  mémoire  de  plus 


de  trois  mille  martyrs.  Cela  paraît,  en  second 
lieu,  dans  cettcmultitude  innombrable  d'hom- 
mes de  tout  rang  ,  de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  , 
qui,  après  avoir  renoncé  à  toutes  les  super- 
stitions de  l'idolâtrie  et  de  toutes  les  pompes 
du  monde  ,  se  retiraient  dans  les  solitudes  , 
pour    s'y   consacrer    entièrement    à  Jésus- 
Christ;  aussi  saint  Augustin,  parlant  de  ce 
grand  nombre  d'idolâtres  convertis  à  la  foi , 
ne  faisait  pas  difficulté  de  dire  que  si  quel- 
qu'un eût  crié  à  haute  voix  ce  qu'on  disait 
déjà  de  son  temps  à  la  messe  :  Sursum  corda  : 
Elevez  vos  cœurs ,  on  eût  pu  répondre  de 
toutes  les  villes,  de  tous  les  bourgs,  de  toutes 
les  montagnes,  de  toutes  les  forêts  de  toutes  les 
solitudes  ;  on  eût  pu  répondre  de  tous  ces  en- 
droits :  Nous  avons  nos  cœurs  au  Seigneur  : 
Habemus  ad  Dominum. Tanl  la  religion  chré- 
tienne avait  détaché  les  hommes  de  la  terre, 
et  les  avait  attachés  au  service  du  vrai  Dieul 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  bien  singulier  et  de 
bien  remarquable  est  que   ces  merveilleux 
changements  se  sont  faits   même   dans  les 
plus  méchants,  les  plus  vicieux,  les  plus  scé- 
lérats. Avec  deux  ou  trois  paroles  de  Dieu, 
dit  Lactance,  on  changeait  les  plus  grands 
pécheurs  en  de  grands  saints  ;  les  plus  sen- 
suels pratiquaient  les  austérités  les  plus  sur- 
prenantes ,  et  les  plus  délicats  méprisaient 
les  tortures  et  la  mort.  Et  comment  ne  re- 
connaîtrait-on pas  dans  des  changements  si 
inouïs  ,  si  prodigieux,  l'efficace  de  la  vertu 
divine,   qui  a  réduit  l'empire  romain  sous 
l'empire  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  a 
obligé  tant  de  rois  et  d'empereurs  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  cet  homme  crucifié,  qui 
a  aboli  l'impiété  et  l'idolâtrie  en  renversant 
les  temples  des  faux  dieux  ,  en  adoucissant 
les  cœurs  des  barbares  ,   en  détachant  les 
hommes  des  affections  terrestres,  en  les  por- 
tant à  se  jeter  dans  les  déserts,  pour  y  mener 
une  vie  toute  céleste?  Et  tout  cela  sans  force, 
sans  violence  ,  sans  armes ,  sans  aucun  se- 
cours humain  ;  et  tout  cela  par  la  pauvreté, 
l'humilité,  les  souffrances,  le  martyre!  Peut- 
on  attribuer  des  événements  si  miraculeux 
à  un  autre  principe  qu'à   la  puissance  de 
Dieu?   Et    surtout   si  l'on  fait    encore   ré- 
flexion que  la  religion  chrétienne  ne  s'est 
pas  seulement  attaché  des  hommes  de  la  lie 
du  peuple,  mais  des  princes,  des  souverains, 
des  savants,  des  philosophes,  des  plus  grands 
génies  du  monde  :  et,  ce  qui  est  étonnant, 
convaincus  parle  moyen  de  quelques  pau- 
vres pêcheurs,  obscurs,  ignorants,  méprisés; 
mais  tellement  convaincus,  qu'abjurant  leurs 
erreurs,  ils  ont  cru  les  mystères  les  plus  su- 
blimes de  la  religion  chrétienne,  et  ils  les 
ont  cru  d'une  foi   si  ferme,  si  vive,  qu'ils 
étaient  toujours  tout  prêts  eux-mêmes  à  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  en  soutenir  la  vérité  et  la  gloire  1 

Il  est  donc  évident,  d'une  évidence  morale 
proprement  dite  ,  que  la  religion  chrétienne 
vient  de  Dieu  :  soit  qu'on  la  considère  par 
rapport  à  elle-même,  soit  qu'on  la  considère 
par  rapport  aux  autres  religions,  c'estrà-dire 
qu'il  est  évident  que  cette  religion  a  été  ré- 
vélée de  Dieu,  puisqu'elle  seule  a  toutes  le* 
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marques  de  Divinité  par  lesquelles  on  peut 
discerner  la  véritable  religion  d'avec  les 
fausses.  Or  telle  est  la  religion  chrétienne 
selon  sa  nature;  et  elle  paraît  tellement  di- 
vine selon  le  plan  de  sa  doctrine,  que  jamais 
rien  d'approchant  n'a  été  et  n'a  pu  être  in- 
venté par  les  hommes,  parce  que  tout  cela 
surpasse  infiniment  la  portée  de  leur  esprit. 
Nulle  religion  du  monde  n'a  été  prédite  par 
tant  d'oracles  ,  ni  confirmée  par  tant  de  mi- 
racles. Nulle  religion  du  monde  n'a  produit 
des  effets  si  surprenants,  ni  d;  s  changements 
si  prodigieux  dans  les  hommes.  Nulle  reli- 
gion du  monde  n'a  tant  de  motifs  de  crédibi- 
lité, et  des  motifs  si  grands  ,  si  puissants,  ni 
tant  de  marques  de  divinité  et  des  marques 
si  évidentes,  si  infaillibles.  Il  est  donc  vrai 
que  la  religion  chrétienne  n'a  pu  être  révé- 
lée que  de  Dieu,  et  que  toutes  les  autres 
religions  ont  été  inventées  par  les  hommes. 
C'est  ce  que  je  vais  démontrer. 

ARTICLE  IV. 

La  fausseté  dos  autres  religions. 

Les  vérités  que  je  viens  d'exposer  étant 
indubitables  ,  il  n'est  pas  moins  constant 
qu'il  n'est  point  de  religion  dans  le  monde 
qui  puisse  disputer  la  préférence  à  la  reli- 
gion chrétienne.  Toutes  les  autres  religions 
se  réduisent  à  trois  principales  :  à  l'idolâtre, 
à  la  juive,  et  à  la  mahomélane.  Il  est  visible 
que  la  religion  de  païens  n'est  pas  seulement 
purement  humaine  et  toute  charnelle,  mais 
encore  qu'elle  est  ridicule  et  môme  affreuse 
danscettcmultitudeconfusededivinités  fabu- 
leuses et  chimériques  :  peuples  grossière- 
ment aveugles  qui  adorent  des  dieux  qu'ils 
ont  eux-mêmes  forgés  ;  religion  outre  cela 
abominable ,  qui  adore  des  dieux  coupables 
des  plus  grands  crimes  et  des  plus  grandes 
abominations  ;  et  c'est  pour  autoriser  les  dé- 
règlements de  leurs  p  ssions,  que  les  païens 
se  sont  fait  des  dieux  impics.  D'ailleurs  la 
seule  lumière  naturelle  ne  nous  fait-elle  pas 
comprendre  qu'il  n'y  peut  avoir  qu'un  seul 
Dieu  et  un  Dieu  saint. 

La  religion  juive  apporte  avec  elle  sa  con- 
damnation dans  ses  prophéties,  puisque  les 
prophètes  leur  avaient  prédit  la  venue  du 
Messie  ;  qu'ils  leur  avaient  marqué  ,  comme 
je  l'ai  fait  voir,  le  lieu  ,  les  circonstances,  le 
temps  de  sa  venue  ;  qu'iis  leur  avaient  décrit 
sa  vie,  ses  prédictions,  ses  miracles  ,  sa  pas- 
sion ,  sa  mort ,  sa  résurrection  .  et  tout  cela 
d'une  manière  si  claire,  qu'on  eût  ditqueles 
prophètes  faisaient  plutôt  des  récits  du  passé, 
que  des  prédictions  de  l'avenir.  Mais  ce  qui 
fait  le  sujet  de  leur  plus  grande  condamna- 
tion, est  qu'avant  la  venue  du  Messie  les 
Juifs  interprétaient  ces  prophéties  dans  le 
même  sens  que  nous  les  interprétons  aujour- 
d'hui :  car  les  docteurs  de  leur  loi  déclarèrent 
à  Hérode  que  le  Messie  devait  naître  à  Belh- 
Iébcm  ,  c'est-à-dire  dans  un  lieu  pauvre  et 
misérable,  et  que  la  prophétie  ,  sur  ce  point, 
était  manifeste  Us  n'ont  faussement  altéré 
et  malignement    interprété    ces    propbélies 

qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Or  comme 
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les  Juifs  n'ont  pas  voulu  reconnaître  le 
Messie,  sur  la  venue  duquel  roulait  toute 
leur  religion  ,  par  leur  opiniâtreté  ils  se  sont 
eux-mêmes  séparés  de  celte  religion  que 
Dieu  leur  avait  révélée  par  Moïse  et  ses  pro- 
phètes. Cette  religion  révélée  n'a  pas  péri 
pour  tout  cela,  mais  elle  a  été  perpétuée  dans 
Jésus-Christ ,  dans  ses  apôtres,  et  dans  ses 
successeurs  ,  c'est-à-dire  dans  la  religion 
chrétienne.  Aussi  les  Juifs  portent  partout, 
comme  gravées  sur  leur  front,  les  marques 
de  lenr  réprobation,  errants  par  le  monde, 
sans  prêtres,  sans  sacrifices;  et  tout  cela 
leur  avait  été  prédit  ;  ils  ne  servent  plus  qu'à 
porter  malgré  eux  des  témoignages  authen- 
tiques en  faveur  de  la  religion  chrétienne, 
qu'à  être  l'opprobre  et  les  esclaves  de  tou- 
tes les  nations,  maudits  de  Dieu  et  des  hom- 
mes. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable 
à  la  religion  juive,  c'est  qu'elle  a  du   moins 
la  marque  d'antiquité.  Mais  je  réponds  en 
premier  lieu,  que  la  religion  chrétienne  par- 
dessus celle-là  a  plusieurs  autres  marques  de 
vérité  et  de  divinité,  que  la  religion  juive  n'a 
pas.  J'ai  dit  par  dessus  celle-là;  car  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  la  religion  juive, 
révélée  parles  prophètes,  se  perpétue  dans  la 
religion  chrétienne  ,  avec  cette  seule   diffé- 
rence, que  leur  religion  n'était  qu'en  figures, 
et  que  la  nôtre  a  les  réalités.  Et  ainsi  la  re- 
ligion chrétienne  est  aussi  ancienne  que  la 
religion  juive.  Je  réponds,  en  second  lieu,  que 
les  Juifs  depuis  Jésus-Christ  n'ont  pas  même 
celte  marque  d'antiquité,  parce  qu'ils  se  sont 
séparés  de  leur  ancienne  religion,  en  ne  vou- 
lant pas  reconnaître  le  Messie.  Et  ainsi  ils 
professent  maintenant  une  autre  religion  que 
celle  que  professaient  leurs  pères  ;   puisque 
le  point  capital  et  essentiel  de  leur  religion 
était  le  Messie  qui  devait  venir  ;  ils  ne  l'ont 
pas  voulu  reconnaître  quand  il  est  venu  ;  par 
conséquent  les  Juifs  d'aujourd'hui  sont  infi- 
dèles, et  ils  ont  une  autre  religion. 

Mais  la  preuve  la  plus  invincible  contre  les 
Juifs,  c'est  que  cet  Homme  qu'ils  ont  crucifié 
comme  l'opprobre  et  l'anathème  de  toute  la 
terre,  qu'ils  ont  crucifié  entre  deux  voleurs 
pour  rendre  sa  mémoire  infâme  et  odieuse  à 
la  postérité  ;  que  ce  même  Homme  néan- 
moins se  soit  fait  adorer  par  tout  l'univers 
comme  le  vrai  Dieu  et  le  seul  vrai  Dieu  ;  que 
cet  Homme  crucifié  comme  un  scélérat  ait 
fait  croire  aux  hommes  des  mystères  qui  sont 
si  fort  élevés  au-dessus  de  toutes  les  lumières 
de  la  raison,  et  qu'il  leur  ait  fait  embrasser 
une  religion  qui  combat  tous  les  sentiments 
de  la  nature,  toutes  les  inclinations  de 
l'homme,  tous  les  penchants  de  ses  passions; 
que  ce  seul  Homme  ail  adiré  à  celte  religion 
si  auslèrc,  si  mortifiante,  tant  de  peuples  et 
de  nations,  tant  de  royaumes  et  d'empires  . 
et  même  l'empire  des  Romains  ;  qu'il  ne  pro- 
mette cependant  à  ses  sectateurs  que  des 
croix,  des  souffrances  el  des  persécutions  ; 
que  les  récompenses  qu'il  leur  fait  espérer, 
ne  soient  que  pour  l'autre  vie,  et  qu'av  c 
tout  cela  il  ait  été  suivi  de  la  plus  grande 
partie  de  l'univers  ;  que  cet  Ilo.i:mo  en  lia 


*09S 


DEMONSTRATION  EVANGEL1QUE.  DORLËANS. 


1096 


n'ait  opéré  tous  ces  grands  et  inconcevables 
prodiges  qu'après  sa  mort,  et  par  le  minis- 
tère de  quelques  hommes,  pauvres,  grossiers, 
inconnus  ;  et  que  sur  leur  simple  parole  une 
infinité  de  personnes  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition  aient  renoncé  à  tout,  aient  versé 
leur  sang  pour  cet  Homme  mort  sur  une 
croix.  En  faut-il  davantage  pour  confondre 
l'incrédulité  des  Juifs?  Et  qu'appelle-t-on  le 
plus  grand  et  le  plus  incompréhensible  de 
tous  les  miracles,  si  celui-là  ne  l'est  pas  ? 

A  l'égard  de  la  religion  des  Turcs,  posté- 
rieure à  la  religion  chrétienne  de  près  de 
sept  cents  ans,  sa  nouveauté  toute  seule  ne 
fait-elle  pas  bien  voir  qu'elle  a  été  inventée 
par  les  hommes  ?  Et  comment  sont-ils  venus 
à  bout  de  l'établir?  comment  la  conservent- 
ils  encore?  Par  la  violence  des  armes.  Un 
Turc  est  forcé  de  croire  aveuglément,  et  sans 
que  sa  créance  soit  éclairée,  ni  appuyée 
d'aucune  raison.  Un  chrétien  au  contraire  a 
de  grands  motifs,  et  des  motifs  divins  ,  pour 
croire  ces  mystères  ,  quoique  en  eux-mêmes 
incompréhensibles.  Enfin  ,  ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux dans  la  religion  des  Turcs,  c'est  ce  mé- 
lange monstrueux  du  judaïsme  avec  quelque 
peu  de  christianisme;  c'est  cette  sensualité 
infâme  dont  elle  fait  profession  ;  c'est  ce  pa- 
radis charnel  qu'elle  promet  à  ses  partisans. 
11  est  bien  facile  de  suivre  une  religion  qui 
flatte  si  agréablement  les  passions  de  l'homme, 
et  surtout  la  plus  honteuse,  pour  laquelle  il 
a  le  plus  de  penchant.  De  sorte  qu'on  n'a 
qu'à  se  réduire  au  rang  des  bêtes  pour  se 
faire  Turc,  en  soumettant  l'entendement  en 
aveugle  et  en  corrompant  le  cœur  en  bête. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  aisé 
de  conclure  que  parmi  toutes  les  religions 
qu'on  professe  dans  le  monde,  il  n'est  que  la 
seule  religion  chrétienne  qui  soit  divine,  et 
par  rapport  à  l'élévation  de  ses  mystères  , 
qui  n'ont  pu  être  imaginés  par  les  hommes  , 
et  par  rapport  à  l'infaillibilité  de  ses  prophé- 
ties qui  ont  prédit  ces  mystères  tant  de  siècles 
auparavant,  et  par  rapport  à  la  multitude  des 
miracles  qui  ont  confirmé  cette  religion,  et 
par  rapport  aux  effets  prodigieux  qu'elle  a 
produits,  et  qui  surpassent  infiniment  toutes 
les  forces  humaines  et  naturelles. 

Mais,  comme  la  religion  chrétienne  est  di- 
visée en  plusieurs  sectes  différentes,  il  est 
d'une  extrême  importance  de  bien  démêler  la 
véritable  d'avec  toutes  les  autres.  Je  dois 
aussi  m'arrêter  plus  longtemps  à  ce  dernier 
article  pour  les  raisons  qu'on  a  vues  dans 
l'avertissement  qui  est  à  la  tête  de  ce  traité. 

TROISIÈME  VÉRITÉ. 

ha  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
est  la  seule  religion  qui  soit  véritable;  tou- 
tes les  autres  religions  chrétiennes  sont 
fausses. 

La  religion  chrétienne  est  aujourd'hui  di- 
visée en  plusieurs  partis,  qui  sont  les  catho- 
liques (quoique  ce  mot  de  parti,  non  plus  que 
celui  de  secte,  qui  sont  des  mots  odieux  en 
fait  de  religion,  ne  puissent  proprement  con- 
venir à  la  religion  vérilable  et  catholique), 


les  luthériens,  les  zwingliens.les  calvinistes, 
et  plusieurs  autres  sectes  différentes  sorties 
de  ces  trois  dernières.  Autrefois  l'Eglise  a 
été  partagée,  tantôt  par  les  ariens,  les  nesto- 
riens,les  eutychiens,  tantôt  par  les  nova- 
tiens,  les  pélagiens,  et  de  temps  en  temps  par 
de  nouvelles  sectes  qui  se  sont  élevées  dans 
le  christianisme.  Il  n'est  aucune  de  ces  sectes 
qui  ne  prétende  avoir  l'avantage  sur  toutes 
les  autres,  et  qui  ne  soutienne  qu'elle  est  la 
véritable  Eglise  de  Jésus-Christ.  Cependant 
il  faut  nécessairement  que  toutes  ces  sectes 
qui  se  disent  chrétiennes,  se  trompent,  hors 
une  seule,  parce  que  Dieu  ne  peut  avoir  ré- 
vélé deux  religions  contradictoiremenl  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  :  par  exemple  ,  Dieu  ne 
peut  pas  avoir  révélé quelemystère  même  est  et 
n'est  pas  ;  qu'il  y  a  trois  personnes  dans  Dieu, 
et  qu'elles  n'y  sont  pas  ;  que  le  Verbe  éternel 
s'est  incarné  et  qu'il  ne  s'est  pas  incarné  ; 
que  Jésus-Christ  est  réellement  dans  l'eucha- 
ristie et  qu'il  n'y  est  pas  réellement;  que 
l'enfer  sera  éternel  et  qu'il  ne  sera  pas  éter- 
nel, et  ainsi  de  tous  les  autres  articles  de  la 
foi  :  Dieu,  dis-je,  né  peut  avoir  révélé  ces 
contradictions  ,  parce  qu'il  aurait  menti  dans 
l'une  ou  dans  l'autre,  par  conséquent  il  ne 
peut  y  avoir  qu'  une  seule  religion  qui  soit 
véritable,  et  c'est  uniquement  celle  qui  a  été 
révélée  de  Dieu. 

Or,  pour  la  distinguer  de  toutes  les  fausses 
religions,  je  suppose  ce  principe  incontesta- 
ble :  puisque  Dieu  a  révélé  une  religion  aux 
hommes  et  qu'il  leur  a  imposé  une  obligation 
indispensable  de  la  croire,  de  la  suivre  et  de 
la  pratiquer  dans  tous  ses  points,  il  faut  que 
Dieu  l'ait  rendue  visible  et  si  éclatante, 
qu'elle  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  La 
religion  vérilable  doit  être  revêtue  de  cer- 
taines marques  qui  fassent  connaître  aux 
hommes  qu'elle  est  divine,  que  le  Seigneur 
en  est  l'auteur  et  le  principe.  Sans  cela  les 
hommes  seraient  excusables  de  ne  pas  pro- 
fesser une  religion  qui  n'aurait  nulle  marque 
de  vérité  ou  qui  n'en  aurait  que  d'ambiguës 
et  de  communes  à  plusieurs  autres  sectes  :  ou 
bien  si  Dieu  avait  permis  qu'une  fausse  reli- 
gion fût  distinguée  de  toutes  les  autres  par  de 
certains  caractères  frappants,  et  qu'il  eût 
laissé  la  véritable  religion  comme  ensevelie 
dans  les  ténèbres  et  l'obscurité,  ne  serait-ce 
pas  lui  qui  nous  aurait  trompés?  La  Provi- 
dence ne  nous  aurait-elle  pas  manqué  dans 
le  point  le  plus  capital  et  le  plus  essentiel? 
Serions-nous  coupables  de  suivre  une  reli- 
gion fausse  en  elle-même,  mais  que  nous  ver- 
rions protégée  de  Dieu  plus  spécialement 
que  la  véritable?  Et  comme  on  ne  peut  pas 
dire  sans  blasphème  que  la  Providence  nous 
ait  manqué,  ou  que  Dieu  nous  ait  voulu 
tromper,  il  est  également  vrai  dédire  que 
les  marques  et  les  caractères  qui  distinguent 
la  véritable  religion  doivent  prévaloir  à 
toutes  les  autres  marques  et  à  tous  les  autres 
caractères  qui  distinguent  les  religions 
fausses. 

Ce  principe  étant  indubitable,  je  raisonna 
de  la  sorte  :  Dieu  nous  a  révélé  une  religion, 
et  c'est  la  religion  chrétienne,  je  l'ai  démon. 
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tré  :  Dieu  veut  que  nous  suivions  < 
gion,  sans  cela  il  ne  nous  l'aurait  pas  don- 
née, de  quoi  servirait-elle  ?  On  nous  propose 
plusieurs  religions   chrétiennes,  mais   diffé- 
rentes   en   beaucoup    d'articles    essentiels  : 
laquelle  embrasserons-nous?  Je  dis  que  nous 
sommes  obliges  d'embrasser  celle  où  il  y  a 
le  plus   do  marques    de  véritable  religion  : 
Cette  proposition  est  évidente;  car  nous  se- 
rons bien  moins  obligés  de  croire  que  la  vé- 
ritable religion  est  celle  où  il  y  a  moins  de 
marques  de  vérité  ;   au  contraire  c'est  cela 
même  qui  nous  doit  obliger  à  la  croire  fausse. 
La  raison  est  que  nous  ne  pouvons  discerner 
la  véritable   religion  d'avec  les  étrangères, 
que  par  les  marques  qu'elle  a  de  vérité  et  de 
divinité,   marques   supérieures  à  toutes  les 
autres.  Car,  en  premier  lieu,  nous  ne  pouvons 
pas  connaître  la  véritable  religion  par  la  dis- 
cussion et  l'examen  des  mystères  en  parti- 
culier, parce  que  ces  mystères  sont  infini- 
ment au-dessus  de  la  portée  de  nos  lumières, 
et  que  c'est  par  cette  téméraire  discussion 
que  tant    d'hérétiques  se  sont  égarés  et  se 
sont   perdus    dans   ces   abîmes.  Comme  ils 
n'ont  pu  comprendre  ces  mystères,  ou  ils  les 
ont  altérés  selon   leurs  vues,  ou  ils  les  ont 
traités  de  visions  et  de  chimères  ;  et  ils  ont 
vérifié  cet  oracle  de  l'Ecriture:  que  les  es- 
prits superbes  et  présomptueux,  qui  par  une 
Insolente  hardiesse  entreprennent  de  sonder 
la  majesté  de  Dieu,  seront  accablés  du  poids 
de  sa  gloire:  Scrutator  majestatis  opprimetur 
à  gloria  (Prov.,  V,  27).  On  distingue  à  la  vé- 
rité, la  religion  chrétienne  de  toutes  les  autres 
par  la  grandeur  et  l'élévation  de  ses  mystères, 
parce  qu'étant  infiniment  au-dessus  de  l'in- 
telligence de  l'homme,  ils  n'ont  pu  être  ré- 
vélés que  de  Dieu.   Mais   comme  plusieurs 
de  ces  mystères  sont  communs  à  diverses 
sectes  chrétiennes,  on  ne  peut  pas  discerner 
par  ces  mystères  quelle  est  la  véritable  reli- 
gion  chrétienne.  Il   faut  d'autres  motifs   et 
d'autres  marques:  hors  de  là  chaque  secte 
chrétienne  pourrait  se  glorifier  d'être  la  vé- 
ritable, parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne 
croie  quelques  mystères  révélés. 
|    En  second  lieu,  nous  ne  pouvons  pas  dis- 
cerner  la  véritable  religion  par  l'Ecriture 
toute  seule ,  parce  que   l'Ecriture,  dans  sa 
plus  grande  partie,  n'est  autre  chose  que  la 
religion  par  écrit  :  ainsi  chercher  la  religion 
dans   l'Ecriture,   c'est  chercher  la  religion 
dans  la  religion  même,  et  vouloir  prouver  la 
religion  par  la  religion  ;  ce  qui  serait  absurde 
et  ridicule.  D'ailleurs  l'Ecriture  a  été,  contre 
les  desseins  de  Dieu,  la  source  de  toutes  les 
hérésies  ;  toutes  les  sectes  hérétiques  se  sont 
fondées  sur  l'Ecriture  expliquée  selon  leur 
sens  et  leurs  préventions,  ce  qui  a  donné  et 
donnera  toujours  lieu  à    des  contestations 
éternelles,  parce  que  chacun   s'en   tiendra 
toujours  à  son  interprétation. 

En  troisième  lieu,  nous  ne  pouvons  pas 
discerner  la  véritable  religion  par  l'esprit  par- 
ticulier, parce  que  l'esprit  particulier,  même 
aidé  de  la  grâce,  est  toujours  borné  dans  ses 
vues  et  défectueux  dans  ses  connaissances, 
et  sans  cette  grâce  il  est  sujet  à  toutes  sortes 
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d'erreurs.  C'est  ce  que  les  protestants  disent 
eux-mêmes ,  que  tout  homme  est  sujet  au 
mensonge.  Or  comment  est-ce  que  l'esprit 
particulier   de   chaque  homme,   qui   est    si 
borné  et  si  défectueux,  sujet  à  tant  de  men- 
songes et  d'erreurs ,   pourrait  être  la  règle 
sûre  et  infaillible  de  notre  foi,  et  d'une  foi 
qui  doit  être  ferme  ,  inébranlable,  exempto 
du  moindre  doute  et  de  la  moindre  perplexité? 
Si  l'esprit  particulier  était  la  règle  de  notre 
foi,  il  y  aurait  autant  de  religions  que  de 
têtes,  puisque  ces  esprits  particuliers  se  con- 
tredisent presque  tous  les  uns  les  autres.  J'en 
appelle   à  l'expérience.  Il   est  donc  visible 
qu'on  ne  peut  discerner  la  véritable  religion 
chrétienne  d'avec   les   fausses,  que  par  les 
marques  extérieures  qu'elle  a  de  vérité  et  de 
divinité,  marques  qui  soient  supérieures  à 
toutes  les  autres,  et  qui  soient  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  C'est  ce  que  saint  Paul  nous  a 
déclaré,  quand  il  a  dit  que  la   foi  était  une 
soumission  ,   mais  une  soumission   raison- 
nable :  Ralionabile  obsequium  vestrum(Rom., 
XII,  1)  ;  ce  qui  veut  dire  que  nous  avons  de 
grandes  raisons  et  de  puissants  motifs  pour 
croire  ces  mystères,    quoiqu'en  eux-mêmes 
incompréhensibles. 

La  proposition  que  j'ai  avancée  est  donc 
évidente  :  que  nous  sommes  obligés  de  croire 
que  la  véritable  religion  est  celle  où  il  y  a 
plus  de  marques  de  véritable  religion.  Or  est- 
il  que  dans  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  il  y  a  plus  de  marques  de  véri- 
table religion,  et  des  marques  plus  grandes, 
plus  visibles,  plus   éclatantes ,  plus  singu- 
lières, et  pour  ainsi  dire  ,  plus  divines,  que 
dans    aucune    autre    religion    chrétienne  ; 
par  conséquent  nous  sommes  obligés  de  croire 
que  la  religion  catholique  et  romaine  est  la 
seule  véritable  religion  que  Dieu  a  révélée 
aux  hommes.  Pour   prouver  cette  seconde 
proposition,  sur  laquelle  roule  présentement 
toute  la  difficulté,  je  n'ai  qu'à  exposer  les 
marques  de  la  véritable  religion,  qui  carac- 
térisent, qui  distinguent  la  religion  romaine, 
et  qui   la  rendent   infiniment  supérieure  à 
toutes  les  sectes  chrétiennes,  parce  que  c/^s 
marques  ne  conviennent  qu'à  elle  seule,  et 
que  ce  sont  des  marques  de  divinité.  J'exa- 
minerai après  cela  quelles  marques  de  vérité 
les  sectaires  prétendent  trouver  dans  leurs 
religions,  et  quelles  marques  de  fausseté  on 
y  découvre.  D'où  je  tirerai  enfin  des  consé- 
quences qui  ne  laisseront  plus  rien  à  désirer 
sur  cette  matière. 

ARTICLE    PREMIER 

Les  marques  de  la  véritable  religion. 

Première  marque  de  vérité.  L'antiquité  de  la 
religion  romaine:  c'est  la  plus  ancienne  reli- 
gion du  monde.  Elle  subsiste  depuis  Adam  le 
premier  homme  jusqu'à  présent,  puisque  la 
religion  romaine  fait  profession  de  croire  et 
d'observer  la  loi  naturelle,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'essentiel  dans  la  loi  des  Juifs.  Ce  qu'il 
y  avait  d'essentiel  dans  leur  religion  éiait  les 
préceptes  du  décalogue  et  la  venue  du  Messie, 
qui  devait  substituer  les  réalités  aux  ligures. 
Les  préceptes  cérémoniaux  et  judiciels  que 
[Trente-cinq.) 
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Moïse  leur  avait  donnés,  n'étaient  que  pour 
un  temps,  non  plus  que  leurs  purifications 
lé» îles.  Tout  cela  n'était  ordonne  que  jus- 
qu'à la  venue  du  Messie,  qui  devait  perfec- 
tionner cette  loi,  en  faisant  succéder  les  rea- 
lités aux  figures.  Ainsi  leur  circoncision, 
leurs  purifications  n'étaient  que  des  figures 
des  sacrements  que  le  Messie  devait  instituer 
dans  son  Eglise.  Ce  qu'il  y  avait  d  essentiel 
dans  la  religion  des  Juifs  s'est  donc  perpétue 
dans  Jésus-Christ,  dans  ses  apôtres  et  dans 
les   successeurs  des  apôtres,  lesquels  ne  se 
trouvent  que  dans  la  religion  romaine.  El  les 
Juifs  qui  ont  été  depuis  Jésus-Christ,  et  qui 
sont  a  présent,  ont  été  et  sont  des  déserteurs 
de  la  religion  juive,  parce  qu'ils   n  ont  pas 
voulu  reconnaître  le  Messie,   qui  faisait  le 
point  capital  de  leur  religion.  Toutes  les  au- 
tres sectes  chrétiennes  se  sont  élevées  dans 
le  monde  après  l'établissement  de  1  Eglise  ro- 
maine, comme  je  le  démontrerai  dans  la  suite. 
Et  ainsi  la  religion  catholique  et  romaine  est 
sans  contredit  la  plus  ancienne  religion  du 
monde,  puisqu'elle  est  dès  l'origine  des  siè- 
cles, quelle  observe  la  loi  naturelle,  la  oi 
écrite  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  et    a   oi 
chrétienne  ou   évangélique.  Mais   cette  loi 
naturelle,  écrite  et  chrétienne,  n  est  qu  une 
seule  religion  émanée  de  Dieu  des  1  origine 
du  monde  :  au  commencement,  a  la  vente, 
moins  parfaite,  mais  qu'il  a  plu  a  Dieu  de 
perfectionner  successivement  dans  la  suite 
des  siècles,  en  révélant  de  temps  en  temps 
de  nouveaux  mystères  aux  hommes  jusqu  a 
ce  qu'il  l'ait  portée  à  sa  dernière  pertechon, 
comme  il  a  fait  par  son  Fils  unique  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ,  qui  est  le  centre  de  tous 
les  siècles,  tant  passés  que  futurs,  la  un  de 
la  loi,  selon  l'apôtre  :  Finis  emm  legis  Chnstus 
(Rom.,  X,  h).  .  , 

Deuxième  marque  de  vente.   L  Eglise  ro- 
maine subsiste  invariablement  depuis  Jesus- 
Christ  jusqu'à  présent  par  une  succession 
continuelle  de   souverains  ponlites  et   d  e- 
vêques,  sans  qu'on  en  puisse  vérifier  aucune 
interruption .  Nous  le  savons  certainement  par 
toutes  les  histoires,  qui  nous  marquent  cette 
succession  perpétuelle  de  pasteurs ,  non-seule- 
ment de  siècle  en  siècle ,  mais  d'année  en  an- 
née •  car  quand  même  on  demeurerait  plu- 
sieurs mois  ou  plusieurs  années  sans  élire  un 
nouveau  pape,  ou  s'il  s'élevait  des  antipapes, 
comme  il  est  arrivé  quelquefois ,  cet  inter- 
valle n'interromprait  nullement  la  succes- 
sion, parce  que  alors  le  clergé  et  je  corps  des 
évoques  subsiste  toujours  dans  1  Eglise  ,  et 
toujours  dans  l'intention  de  donner  un  suc- 
cesseur au  pape  défunt  dès  que  le  temps  le 
permettra.  Comme  dans  la  primitive  Eglise  et 
dans  les  quatre  premiers  siècles  il  fal  ait  un 
intervalle  pour  élire  un  nouveau  pontite  ,  il 
fallait  du  temps  pour  s'assembler,  et  quel- 
quefois un  long  temps  à  cause  de  la  tureur 
des  persécutions.  Cela  néanmoins    n  inter- 
rompait point  la  succession,  puisque  1  hglise 
romaine  était  dans  sa  pureté  ,  selon  le  senti- 
ment même  de  nos  adversaires.   Enlin  nous 
savons  le  commencement  de  toutes  les  au- 
Ir^a     sectes)  mais  la  religion  poîn&vHë   na 


point  d'autre  source  que  Jésus-Christ. 

Troisième  marque  de  vérité.  La  fermeté  de 
cette  religion.  Elle  a  été  attaquée  par  toutes 
les  puissances  de  la  terre  et  de  l'enfer.  Les 
empereurs  païens  n'ont  rien  oublié  puur  l'é- 
touffer dans  sa  naissance  ;  plusieurs  autres 
puissances  ont  diverses  fois  saccagé  Rome, 
massacré  ou  chassé  ies  papes  ;  plus  de  deux 
cents  sectes  hérétiques  ont  attaqué  l'Eglise 
romaine ,  et ,  pour  ne  pas  remonter  à  des 
siècles  trop  éloignés  du  nôtre,  que  n'ont  pas 
fait  les  deux  dernières  hérésies  ,  si  redou- 
tables par  le  grand  nombre  de  leurs  secta- 
teurs ,  et  soutenues  par  tant  de  puissances 
souveraines?  N'ont-elles  pas  employé,  l'es- 
pace de  cent  ans,  le  fer  et  le  feu  pour  exter- 
miner les   catholiques ,  pour  renverser  le 
siège    de    Rome?    Il   n'est  pas    jusqu'aux 
schismes  domestiques  qui  n'aient  de  temps 
en  temps  déchiré  cette  Eglise  par  de  funestes 
divisions.  Et  à  quoi  ont  servi  toutes  ces  for- 
midables attaques ,  qu'à  la  rendre  toujours 
plus  ferme  et  plus  inébranlable?  Voilà  un 
miracle  vivant ,  un  miracle  perpétuel. 

Quatrième  marque  de  vérité.  C'est  que 
toutes  ces  sectes  qui  ont  attaqué  l'Eglise 
romaine,  et  qui  se  vantaient  d'être  la  véri- 
table Eglise  de  Jésus-Christ,  sont  toutes  tom- 
bées ,  parce  qu'elles  n'étaient  fondées  que 
sur  le  sable  mouvant  ;  à  peine  en  resle-l-il 
quelques  misérables  vestiges  en  Orient ,  en- 
core s'y  est-il  glissé  tant  d'autres  erreurs  , 
que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  sectes. 
L'Eglise  romaine  seule  subsiste  depuis  dix- 
sept  siècles.  El  qui  la  soutient?  Si  elle  était 
fausse,  ou  qu'elle  fût  tombée  dans  l'erreur, 
comme  le  publient,  et  l'ont  toujours  publié 
tous  les  novateurs,  Dieu  la  soutiendrait-il 
avec  tant  d'éclat?  Et  cependant  c'est  la  seule 
qu'il  soutient.  Quoi!  Dieu  soutiendra  l'es- 
pace de  dix-sept  siècles  une  religion  qui  est 
fausse,  et  qui  est  tombée  dans  l'erreur,  pen- 
dant qu'il  écrasera  la  véritable  religion,  ou 
qu'il  la  réduira  presque  à  rien? 

Cinquième  marque  de  vérité.  L'Eglise  ro- 
maine n'a  jamais  soutenu  et  ne  soutient  en- 
core aujourd'hui  sa  religion  que  par  des 
armes  spirituelles  ,  que  par  les  menaces  des 
jugements  et  des  vengeances  de  Dieu.  Toutes 
les  autres  ne  se  sont  établies  et  ne  se  sou- 
tiennent que  par  le  secours  des  factieux,  que 
par  le  nombre  des  esprits  libertins,  que  par 
la  force  des  armes  ;  mais  en  tout  cela,  loin 
d'y  avoir  quelque  chose  de  divin  et  de  surna- 
turel ,  il  n'y  a  rien  que  de  naturel  et  d'hu- 
main ,  et  les  plus  grossiers  barbares  en  fe- 
raient autant  que  les  plus  furieux  héré- 
tiques. 

Sixième  marque  de  vérité.  Toutes  les  autres 
sectes  sont  sorties  de  l'Eglise  romaine  par 
des  divorces  scandaleux,  mais  l'Eglise  ro- 
maine n'est  sortie  d'aucune  autre,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'autre  origine  que  Jesus- 
Christ  et  ses  apôtres,  et  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  le  papisme  est  sorti  de  la  religion  chré- 
tienne des  quatre  premiers  siècles;  car  pour 
cela  il  faudrait  montrer  que  dans  les  quatre 
premiers  siècles  ii  n'y  a  point  eu  de  papes, 
et  que  le  papisme  n'a  commencé  qu  au  an- 
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quième  siècle  ;  mais  il  est  évident  par  toutes 
les  histoires  et  nos  adversaires  mêmes  ne 
nous  le  contestent  pas,  qu'il  y  a  eu  des  pa- 
pes dans  les  quatre  premiers  siècles,  qui  de- 
puis saint  Pierre,  le  premier  pape,  ou  vicaire 
de  Jésus-Christ,  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres.  Les  papes  du  cinquième  siècle  ont 
succédé  aux  papes  du  quatrième  siècle,  ceux 
du  sixième  ont  succédé  à  ceux  du  cinquième, 
et  ainsi  jusqu'à  présent  par  une  suite  non- 
in  ter  rompue.  Les  chrétiens  romains  n'ont 
donc  jamais  été  que  catholiques  et  que  pa- 
pistes, ils  ont  été  avant  toutes  les  sectes  et 
toutes  les  hérésies  :  c'est  sous  h?  pontificat 
de  saint  Pierre  qu'ils  ont  pris  naissance  à 
Rome,  et  par  conséquent  leur  religion  n'est 
sortie  d'aucune  autre.  Mais  tous  les  héré- 
siarques avant  leur  révolte  ont  tous  été  ca- 
tholiques et  papistes.  Simon  le  M;igicien,  pre- 
mier hérésiarque  et  premier  auteur  d'héré- 
sie  ,  s'éiant  fait  baptiser,  était  de  la  reli- 
gion de  saint  Pierre,  premier  pape  établi 
par  le  Fils  de  Dieu.  Simon  était  donc  pa- 
piste avant  son  hérésie,  et  les  papistes  étaient 
déjà  avant  Simon  et  par  conséquent  avant 
toute  secte.  Arius  était  prêtre  de  l'Eglise  ro- 
maine, Lutherétaitmoine  de  l'Eglise  romaine, 
Calvin  était  chanoine,  Zwingle  ,  archidiacre 
de  l'Eglise  romaine,  établie  sous  les  papes. 

Tous  ces  chefs  de  parti,  aussi  bien  que  tous 
les  autres,  avant  qu'ils  eussent  commencé 
leur  secte,  étaient  tous  papistes,  tous  soumis 
au  souverain  pontife  de  Rome,  tous  en  avaient 
fait  une  profession  publique.  Ils  se  sont  donc 
tous  séparés  du  papisme,  et  tous  sont  sortis 
de  l'Eglise  romaine,  et  l'Eglise  romaine,  aussi 
bien  que  ces  papes,  ne  sont  sortis  que  de  Jé- 
sus-Christ et  de  saint  Pierre  le  premier  de 
tous  les  papes. 

Que  nos  adversaires  n'ajoutent  pas  que 
l'Eglise  romaine  s'est  séparée  de  la  religion 
chrétienne  des  quatre  premiers  siècles,  parce 
qu'elle  a  abandonné  sa  créance  et  qu'elle  est 
tombée  dans  l'erreur  au  cinquième  siècle  : 
qu'ils  n'ajoutent  pas  cette  raison ,  dis-jc, 
puisqu'elle  se  détruit  d'elle-même;  car  si 
l'Eglise  romaine  a  été  la  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
comme  ils  l'avouent,  elle  l'a  été  encore  dans 
le  cinquième,  dans  le  sixième,  dans  tous  les 
autres,  et  elle  le  sera  toujours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  :  pourquoi  ?  Parce  qu'il 
est  impossible  que  la  véritable  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ puisse  errer.  La  raison  est  que, 
si  elle  pouvait  errer,  nous  ne  serions  pas 
obligés  de  la  croire,  ni  de  la  suivre  :  les  pre- 
miers chrétiens  mêmes  n'auraient  pas  été 
obligés  d'ajouter  foi  à  l'Eglise  primitive  :  car 
si  elle  a  pu  errer  dans  la  suite,  elle  pouvait 
également  errer  dès  le  commencement ,  et 
dès  les  premières  années  du  premier  siècle. 

Nos  adversaires  ne  peuvent  pas  dire  que  la 
foi  se  conservait  alors  dans  sa  pureté  par  le 
moyen  du  Nouveau  Testament,  qui,  selon 
eux,  devrait  être  aujourd'hui  la  seule  règle 
de  la  foi  ;  ils  ne  sauraient,  dis-je,  recourir  à 
cette  défaite  parce  que  dans  ces  premiers 
commencements  le  Nouveau  Testament  n'é- 
tait pas  encore  mis  par  écrit:  saint  Matthieu, 


dont  l'Evangile  a  été  le  premier,  ne  récrivit 
que  l'année  42  de  Jésus-Christ.  Avant  qu'on 
eût  traduit  en  diverses  langues  cet  Evangile, 
dont  l'original  était  en  hébreu,  il  fallut  bien 
des  années  ;  et  avant  qu'on  eût  fait  un  grand 
nombre  de  copies  pour  être  distribuées  à 
toutes  les  Eglises  du  monde,  bien  des  années 
s'écoulèrent  encore.  Saint  Jean  ne  composa 
son  Evangile  que  l'an  97.  De  sorte  que  le 
Nouveau  Testament  ne  fut  rendu  commun  à 
toutes  les  Eglises  que  sur  la  fin  du  premier 
siècle,  ou  qu'au  commencement  du  second. 
Et  ainsi  la  foi  d'un  grand  nombre  d'Eglises 
ne  s'est  conservée  dans  toute  son  intégrité 
l'espace  de  près  de  cent  ans  que  par  la  seule 
tradition,  et  par  les  décisions  de  l'Eglise  con- 
tre les  hérétiques  de  ce  temps-là. 

Or  ces  décisions  en  matière  de  foi ,  ou 
étaient  infaillibles  ,  ou  elles  ne  l'étaient  pas. 
Si  elles  étaient  infaillibles,  elles  le  sont  en- 
core aujourd'hui;  nous  en  avons  autant  et 
encore  plus  besoin,  ce  semble,  que  les  pre- 
miers fidèles,  parce  que  nous  sommes  plus 
éloignés  du  temps  des  apôtres.  Si  elles  n'es- 
taient pas  infaillibles,  les  premiers  fidèles 
n'étaient  obligés  ni  de  les  croire,  ni  de  les 
suivre.  Comment  auraient-ils  pu  croire  d'une 
foi  inébranlable  des  gens  sujets  à  l'erreur  et 
au  mensonge?  Ces  premiers  chrétiens  ne 
pouvaient  pas  recourir  au  Nouveau  Testa- 
ment; il  n'y  en  avait  point  encore  par  écrit. 
Encore  un  coup,  le  moyen  d'ajouter  foi,  et 
une  foi  ferme  et  certaine,  à  une  Eglise  qui 
peut  errer  ? 

Si  elle  peut  errer  en  un  seul  point  dogma- 
tique, elle  peut  errer  dans  tous  les  autres  ; 
car  il  ^y  a  pas  plus  de  raison  qu'elle  puisse 
errer  dans  un  que  dans  tous  ;  par  conséquent 
nous  ne  serons  point  obligés  d'ajouter  foi  à 
rien  de  tout  ce  qu'elle  nous  propose  de  croire 
et  de  pratiquer,  puisqu'elle  peut  errer  en 
tout ,  et  partout,  et  toujours.  Ainsi  quand 
même  ou  Luther,  ou  Calvin,  ou  Zwingle  au-^ 
raient  rétabli  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  encore  ne  serions-nous  pas  obligé.s 
de  croire  à  leur  Eglise,  parce  que  selon  leur 
doctrine  la  vraie  Eglise  peut  errer  ;  et  que 
même  selon  eux,  elle  a  erré  dès  le  cinquième 
siècle  :  elle  peut  donc  encore  errer,  et  elle  le 
pourra  toujours;  et  par  là,  elle  ne  sera  ja- 
mais croyable,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'y 
aura  d'autre  religion  que  celle  que  l'entête- 
ment dictera.  Telle  a  été  dans  tous  les  temps 
la  conduite  des  hérétiques.  Ils  n'ont  jamais 
entrepris  d'introduire  leurs  erreurs,  qu'ils  ne 
commençassent  par  soutenir  que  ('Eglise  ro- 
maine avait  dégénéré;  et  Luther  et  divin 
en  lui  faisant  ce  reproche  impie,  n'ont  fait 
qu'imiter  tous  les  hérésiarques  qui  les  avaient 
précédés  Ebion  voulait  que  l'Eglise  romaine 
eût  erré  dès  le  premier  siècle  ;  Marcion  sou- 
tenait qu'elle  avait  erré  au  second  siècle; 
Arius  disait  qu'elle  avait  erré  au  troisième; 
Neslorius  prétendait  qu'elle  avait  erré  au 
quatrième;  Luther  et  Calvin  ont  avancé 
qu'elle  n'avait  erré  qu'au  cinquième.  Un  no- 
vateur (l'abbé  de  Saint-Cyranj  de  ces  der- 
niers temps  a  eu  la  témérité  de  soutenir 
qu'il  n'y  avait  plus  de  véritable  Eglise  depuis 
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lo  onzième  siècle.  Quel  homme  n'a  pas  au- 
lant  de  droit  que  tous  ces  gens-là  de  se  sou- 
lever contre  l'Eglise,  et  de  la  faire  errer 
quand  il  lui  plaira,  au  temps  que  bon  lui 
semblera  selon  ses  vues,  ses  intérêts,  et  ses 
caprices  ? 

article  n. 

Conlinualion  du  même  sujet. 

Septième  marque  de  vérité.   L'Eglise  ro- 
maine est  la  seule  qui  porte  l'Evangile  aux 
infidèles,  et  qui  convertisse  les  idolâtres,  non 
par  la  force  des  armes,  mais  par  la  seule 
force  de  la  parole  de  Dieu.  Toutes  les  autres 
sectes  ne  s'occupent  qu'à  séduire,  et  qu'à 
corrompre  les  anciens  catholiques   dans  la 
même  Eglise  dans  laquelle  ils  sont  nés  eux- 
mêmes  :  semblables  en  cela,  dit  Lactance,  à 
ces  vermisseaux,  qui  rongent  le  bois  dans 
lequel  ils  naissent.  Pourquoi  de  tant  de  pas- 
teurs, de  ministres,  de   prédicanls,  ne  s'en 
voit-il  point  qui  entreprenne  d'attirer  à  sa 
religion  quelque  peuple  idolâtre,  et  qui  ait 
le  courage  de  s'exposer  au  martyre  pour  la 
propagation  et  pour  la  gloire  de  sa  foi,  parmi 
les  nations  barbares?  Ce  défaut  de  zèle  n'est- 
il  pas  une  preuve  évidente,  qu'ils  n'ont  pas 
l'esprit  de  Dieu  ni  des  apôtres,  qui  prêchèrent 
l'Evangile  à  tous  les  peuples  du  monde,  se- 
lon le  commandement  qu'ils  en  avaient  reçu 
de  leur  Maître?  Prœdicate  Evangclium  omni 
creaturœ  (Marc,  XVI,  15).  Au  contraire,  ce 
7èle  apostolique  fut  toujours  héréditaire  dans 
l'Eglise  romaine  ;  car  sans  parler  des  cinq 
premiers  siècles,  il  est  certain  qu'au  sixième 
siècle,  Augustin,    moine,    envoyé  par  saint 
Grégoire,  pape,  convertit  les  Anglais  à  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Au  septième  siècle,  les  Fla- 
mands furent  convertis  par  des  prédicateurs 
que  le  pape  leur  députa.  Au  huitième  siècle, 
les  Allemands   furent  convertis  par  les  mis- 
sionnaires que  les    papes  leur  envoyèrent. 
Au  neuvième  siècle,  les  Bulgares,  les  Van- 
dales, les  Sclavons,  les  Polonais,  les  Danois, 
les  Moraves,  furent  convertis  par  les  apôtres 
de  l'Eglise  romaine.  Dans  le  onzième  siècle, 
les  Hongrois  avec  leur  roi,  nommé  Etienne, 
furent  convertis  par  les  prédicateurs  que  di- 
vers papes  leur  envoyèrent.  Au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  des  chanoines  ré- 
guliers de  l'ordre  de  saint  Ruf  furent  envoyés 
en  Afrique  sous  la  protection  de  Raymond 
Bérenger,  comte  de  Barcelonne  et  puis  de  Pro- 
vence :  ils  y  firent  par  la    libéralité  de  ce 
?  rince  deux  établissements,  un   à  Tripoli, 
autre  à  Alger,  et  y  convertirent  beaucoup 
d'infidèles.  Sur  le  milieu  du  même  siècle,  le 
pape  Eugène  III  envoya  en  Danemarck  et 
en  Norwége,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal 
■Nicolas  Beakipéar,  qui  avait  été  chanoine  et 
abbé  général  de  saint  Ruf,  et  qui  fut  ensuite 
pape  sous  le  nom  d'Adrien  IV.  Il  y  travailla 
pendant  sept  ans  efficacement  à  la  conversion 
des  Danois  et  des  Norvégiens,  qui  étaient 
encore  la  plupart  idolâtres,  et  y  établit  des 
évoques.  Vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  Innocent  III  envoya  dans  la  Morccun 
grand  nombre  de  chanoines  de  saint  Ruf,  il 
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les  établit  dans  la  cathédrale  de  Patras  ;  ^t 
par  leurs  travaux  apostoliques,   ils  conver- 
tirent à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  un 
grand   nombre  de   schismatiques   et  d'infi- 
dèles. Dans  le  même  siècle,  une  grande  partie 
des  albigeois  fut  ramenée  à  l'Eglise  par  le 
grand  saint  Dominique,  et  beaucoup  de  frères 
prêcheurs  et  de  frères  mineurs  envoyés  par 
les  papes,  firent  des  conversions  merveilleu- 
ses dans  la  Tartarie  et  ailleurs.  Au  quator- 
zième siècle,  les  Sarrasins  furent  convertis 
par  saint  Vincent  Ferrier.  Aux  deux  derniers 
siècles,  saint  François  Xavier  et  plusieurs 
autres  missionnaires,  tous  envoyés  par  les 
papes,  ont  converti  à  la  foi  de  Jésus-Christ, 
et  ont  amené  à  l'obéissance  du   souverain 
pontife,  un  plus  grand  nombre  de  nations  ido- 
lâtres, que  les   derniers  hérésiarques  n'ont 
perverti  de  catholiques.  De  nos  jours  combien 
de  saints  prêtres, et  de  fervents  missionnaires 
de  tous  les  ordres  vont  dans  l'Amérique,  les 
Indes  et  la  Chine,  établir  la  créance  catho- 
lique 1  ! 
Huitième  marque  de  vérité.  L'unité  et  l'in- 
divisibilité de  créance,  qui  n'est  que  dans  l'E- 
glise romaine.  J'appelle  unité  de  créance  en 
premier  lieu,  celle  où  dès  son  établissement 
on  a  toujours  cru  tous  les  articles  révélés 
par  Jésus-Christ,  par  ses  évangélisles  et  ses 
apôtres  ;  en  second  lieu,  celle  qui  n'a  jamais 
varié  dans  sa  profession  et  ses   formules  de 
foi  ;  en  troisième  lieu,  celle  qui  a  une  règle 
sûre  et  infaillible  pour  conserver  son  unité; 
en  quatrième  lieu,  celle  qui  retranche  d'a- 
bord de  sa  communion  tous  ceux  qui  altèrent, 
ou  qui  retranchent,  ou  qui  ajoutent  un  seul 
article.  Or  l'Eglise  romaine  a  toujours  cru  et 
croit  encore  tout  ce  qui  a  été  révélé  par  Jé- 
sus-Christ et  ses  apôtres;  et  partout  où  il  y 
a  des  hommes  de  sa   communion,   c'est  lu 
même  créance  :  elle  n'a  jamais  varié  dans  ses 
professions  et  ses  symboles  de  foi;  car  lorsque 
les  conciles  ont  décidé  quelques  points  de 
doctrine,  ils  n'ont  pas  révélé  un  nouvel  ar- 
ticle ;  mais  ils   ont  déclaré  que  cel  article 
avait  été  révélé.  Elle  a  une  règle  sûre  pour 
conserver  l'unité  de  sa  foi,  et  ce  sont  les  dé- 
cisions des  conciles,  confirmés  par  le  saint- 
siége,  ou,  faute  de  conciles,  que  l'on  ne  peut 
pas  toujours  assembler,  celle  du  même  saint- 
siége,  comme  je  le  montrerai  dans  la  suite. 
Et  ces  conciles,  ainsi  confirmés,  n'ont  jamais 
varié,  parce  que  depuis  le  concile  des  apô- 
tres jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  point  tenu  de 
concile  légitime,  qui  n'ait  toujours  commen- 
cé par  approuver  et  confirmer  toutes  les  dé- 
cisions des  conciles  précédents.  Enfin  l'Eglise 
romaine  retranche  de  sa  communion,  qui- 
conque se  dément  d'un  seul   article  de   foi, 
quiconque    altère,    ou    retranche  un    seul 
point  de  foi.  C'est  ainsi  qu'elle  conserve  une 
parfaite  unité  dans  sa  créance. 

Mais  toutes  les  autres  sectes  n'ont  jamais 
eu  celte  unité  dans  leur  foi  ;  car  1°  ils  ont 
cru  certains  articles  dans  un  temps,  qu'ils 
n'ont  pas  crus  dans  un  autre  ;  ils  ont  augmen- 
té ou  diminué  les  points  de  leur  foi,  selon  les 
intérêts  de  leur  secte,  et  la  nécessité  des 
temps,  comme  quand  les  calvinistes  àpprou- 
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vèrent  la  doctrine  des  luthériens,  quoique 
fort  différente  de  la  leur,  pour  forliûer  leur 
parti  par  l'union  des  luthériens.  2°  Les  pro- 
testants ont  souvent  varié  dans  leurs  formu- 
les de  foi  ;  jamais  leurs  ministres  n'ont  pu 
s'accorder  sur  le  nombre  des  points  fonda- 
mentaux :  les  uns  en  voilaient  dix,  les  autres 
n'en  voulaient  que  six,  quelques-uns  seule- 
ment quatre.  Est-ce  une  unité  de  créance? 

,  3°  Toutes  les  autres  sectes  n'ont  point  de 
règles  sûres  pour  conserver  l'unité  de  leur 
foi,  puisqu'elles  croient  leurs  synodes  mêmes 
sujets  à  l'erreur.  Et  c'est  pour  cela  que  les 
gomaristes  et  les  arminiens  en  Hollande  sont 
demeurés  en  possession  chacun  de  sa  doc- 
trine après  le  synode  de  Dordrecht  :  et  voilà 
une  diversité  de  créance  dans  la  même  reli- 
gion. Enfin,  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  re- 
tranchent de  leur  communion  ceux  qui  dif- 
fèrent en  quelques  articles,  comme  ils  n'ont 
pas  retranché  ni  les  gomaristes,  ni  les  armi- 
niens, qui  sont  cependant  opposés  dans  leur 
doctrine  :  bien  loin  de  là,  ils  s'allient  même 
avec  d'autres  sectes,  quoique  différentes  en 
plusieurs  points.  Toutes  ces  sectes  se  déchi- 
rent et  se  battent  entre  elles,  et  se  réunissent 
toutes  contre  l'Eglise  romaine.  Mais  malgré 
les  hérétiques,  ce  n'est  que  dans  cette  Eglise 
qu'il  y  a  toujours  une  parfaite  unité  de 
créance,  une  foi,  un  baptême,  un  Dieu  :  Una 
fides .  imumbaptisma  ,unus  Deus{Ephés.,\N ',5). 
Neuvième  marque  de  vérité.  La  religion 
romaine  est  de  toutes  les  religions  la  plus 
sainte.  Toutes  les  autres  donnent  beaucoup 
à  la  chair  et  au  sang,  au  libertinage  de  l'es- 
prit et  à  la  corruption  du  cœur,  en  refusant 
la  soumission,  l'obéissance  à  l'Eglise  et  aux 
puissances  ecclésiastiques  établies  par  Dieu, 
en  inspirant  un  esprit  de  révolte ,  même  contre 
les  souverains  de  la  terre ,  que  Dieu  a  éga- 
lement établis  pour  commander  aux  peuples, 
en  retranchant  les  austérités ,  les  abstinences, 
les  jeûnes,  les  sacrements  les  plus  pénibles. 
On  n'a  qu'à  les  confronter  avec  la  religion 
romaine,  et  l'on  trouvera  que  celle-ci  est  la 
plus  pure  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  reli- 
gions. L'Eglise  romaine  ne  se  contente  pas 
de  prescrire  des  maximes  austères  en  idée  , 
elle  les  réduit  en  pratique  ,  puisque  c'est  la 
seule  religion  où  l'on  pratique  tant  d'austé- 
rités et  de  mortifications,  si  recommandées 
dans  l'Ecriture,  et  surtout  dans  tout  le  Nou- 
veau Testament  (I  Tim.,  II,  5),  où  l'on  fait 
profession  d'observer  les  conseils  évangéli- 
ques  ;  et  cela  dans  tant  de  communautés 
d'hommes  et  de  femmes.  Si  dans  les  autres 
religions  il  se  pratique  quelque  chose  de 
semblable  ,  ce  n'est  que  l'ombre  de  ce  qui  se 
pratique  et  s'est  toujours  pratiqué  dans  l'E- 
glise romaine. 

t  Vixième  marque  de  vérité.  La  visibilité  de 
l'Eglise.  Nos  adversaires  conviennent  que  la 
vraie  Eglise  doit  cire  quelque  part  parmi 
tant  de  différentes  sectes  chrétiennes  qui  ré- 
gnent dans  le  monde  ;  car  puisque  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  se  sauvent,  qu'ils  vien- 
nent tous  à  la  connaissance  de  la  vérité,  dit 
saint  Paul,  et  qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors 
de  la  vraie  Eglise,  il  faut  que  cette  Eglise  soit 


toujours  visible  :  sans  cela  les  hommes  se- 
raient excusables  de  ne  pas  entrer  dans  la 
communion  d'une  Eglise  qui  serait  invisible, 
et  qui  ne  paraîtrait  nulle  part.  Comment  se- 
rions-nous coupables  de  ne  pas  professer  et 
suivre  une  religion  qu'on  ne  pourrait  trouver 
en  aucun  endroit  du  monde?  Il  est  donc  évi- 
dent que  la  vraie  Eglise,  qui  seule  renferme 
la  voie  du  salut ,  doit  être  toujours  visible 
(Matth.,  IV,  25).  L'autorité  confirme  la  rai- 
son; car,  selon  les  oracles  de  Jésus-Christ, 
la  vraie  Eglise  est  une  ville  située  sur  une 
montagne  qui  est  vue  de  tout  le  monde  :  elle 
est  un  grand  flambeau  mis  sur  le  chandelier, 
qui  éclaire  tous  les  peuples.  Mais  les  protes- 
tants, qui  en  savent  plus  que  Jésus-Christ, 
prétendent  que  la  vraie  Eglise  depuis  le  qua- 
trième siècle  a  disparu,  qu'elle  s'est  sauvée 
dans  le  désert,  qu'elle  s'est  nichée  dans  quel- 
que trou  de  rocher  jusqu'au  quinzième  siècle 
qu'il  a  plu  à  Luther  et  à  Calvin  de  la  retirer 
des  ténèbres,  et  de  la  porter  comme  en  triom- 
phe l'un  au  milieu  de  Wittemberg  ,  et  l'autre 
au  milieu  de  Genève.  Mais  l'Eglise  romaine 
a  toujours  été  visible,  toujours  éclatante, 
même  parmi  les  plus  furieuses  persécutions, 
et  au  milieu  des  plus  horribles  tempêtes,  sans 
que  rien  ait  jamais  pu  renverser  cette  ville, 
ni  éteindre  ce  flambeau. 

Onzième  marque  de  vérité.  La  perpétuité 
de  cette  Eglise.  J'ai  déjà  touché  ce  point; 
mais  comme  il  est  de  la  dernière  importance 
et  des  plus  décisifs,  je  crois  qu'il  est  néces- 
saire de  le  déduire  plus  au  long.  L'Eglise  éta- 
blie sous  l'autorité  du  pontife  romain,  est 
la  seule  Eglise  qu'on  puisse  appeler  perpé- 
tuelle, pour  deux  raisons  :  et  parce  qu'on 
n'en  peut  pas  assigner  le  commencement  ni 
l'origine,  et  parce  qu'on  en  démontre  la  suc- 
cession perpétuelle  et  invariable.  Elle  seule 
a,  de  sa  nature,  un  principe  de  durée  éter- 
nelle; et  de  celte  durée  sans  interruption, 
comme  d'un  signe  visible,  on  infère  évidem- 
ment qu'elle  est  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

Comme  le  bon  grain  précède  l'ivraie  ,  aussi 
la  véritable  Eglise  a  précédé  l'hérésie.  Effec- 
tivement dans  toutes  les  autres  sectes  nous 
pouvons  assigner  le  nom  et  le  caractère  de 
l'auteur,  en  quel  lieu,  en  quel  temps  il  a  com- 
mencé à  établir  sa  secte.  L'hérésie  arienne  , 
dont  l'auteur  a  éléArius,  prêtre,  a  commencé 
en  Egypte  l'an  316.  L'hérésie  nestorienne, 
dont  l'auteur  a  été  Neslorius,  évêque,  a 
commencé  en  T  h  race  l'an  V29.  Nous  savons 
le  temps  et  le  lieu  auquel  Luther  a  commencé 
à  se  déchaîner  en  Allemagne,  Calvin  en 
France ,  et  Zwingle  en  Suisse  ,  et  ainsi  de  tous 
les  autres.  Mais  que  les  protestants  nous  mon- 
trent quand  a  commencé  l'Eglise  romaine; 
qui  a  été  l'auteur  de  la  secte  catholique,  en 
quel  temps  et  en  quel  lieu  il  a  commencé  à 
établir  des  papes.  Avant  deux  cents  ans  où 
étaient  les  Eglises  des  luthériens  et  des  cal- 
vinistes ?  Nulle  part.  Mais  l'Eglise  romaine 
régnait  déjà  avant  tous  ces  temps-là ,  et 
même  avant  le  temps  de  Ncstorius  ,  d'Arius, 
de  Cérinlhus  ,  d'Ebion,  et  de  tous  les  héréti- 
ques, et  nous  défions  nos  ennemis  de  pou- 
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voir  depuis  les  apôtres  assigner  un  temps 
auquel  l'Eglise  romaine  ne  fût  pas  encore. 

C'est  en  vain  que  les  protestants  ont  recours 
à  cette  frivole  raison,  que  leur  EgliSe  a  été 
fondée  par  Jésus-Christ,  mais  que  durant 
dix  siècles  elle  a  cessé  d'être  visible  ,  qu'elle 
avait  demeuré  cachée  dans  le  cœur  de  quel- 
ques fidèles  qui  n'avaient  pas  fléchi  le  genou 
devant  Baal ,  jusqu'au  temps  que  Luther  et 
Calvin  l'ont  heureusement  tirée  des  ténèbres. 
C'est  un  temps  bien  long  que  l'Eglise,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut,  ait  dis- 
paru l'espace  de  mille  ans,  et  que  les  hommes 
qui  ont  vécu  durant  tout  ce  temps-là,  n'aient 
jamais  pu  trouver  cette  Eglise,  parce  qu'elle 
était  ensevelie,  endormie,  pour  parler  ainsi, 
sans  aucun  signe  de  vie.  Voilà  un  sommeil 
bien  long,  une  léthargie  bien  opiniâtre  :  l'es- 
pace de  mille  ans.  Saint  Augustin  par  cette 
même  raison  confondait  les  donatistes.  Votre 
Eglise  ,  leur  disait-il,  qui  vient  de  paraître 
tout  à  coup,  ou  elle  était  morte  et  ensevelie, 
et  maintenant  elle  est  ressuscitée  et  sortie 
de  son  tombeau  ;  ou  elle  était  cachée  et  invi- 
sible, et  maintenant  elle  est  sortie  des  ténè- 
bres. Que  si  elle  était  morte  ,  la  véritable 
Eglise  est  donc  périe ,  contre  la  promesse 
authentique  de  Jésus-Christ,  qui  nous  assure 
dans  l'Evangile  (Malth.,Y,  15)  que  les  por- 
tes de  l'Enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle.  Que  si  elle  était  invisible  et  cachée,  elle 
n'était  donc  pas  visible  ,  contre  ce  que  dit 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  que  l'Eglise  est 
une  ville  située  sur  une  haute  montagne,  qui 
ne  peut  être  invisible  ni  cachée;  qu'elle  est 
un  flambeau  allumé  mis  sur  le  chandelier, 
un  flambeau  dont  on  ne  peut  éteindre  la  lu- 
mière ;  sa  lumière  est  donc  toujours  visible. 
Choisissez  lequel  des  deux  il  vous  plaira , 
ajoutait  saint  Augustin,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  est  une  ville  située  sur  une  haute 
montagne,  si  ferme,  qu'elle  ne  peut  pas  être 
renversée;  si  élevée,  qu'elle  ne  peut  pas  être 
cachée.  La  vôtre  ou  était  morte,  ou  était  ca- 
chée :  elle  n'est  donc  pas  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  l'Eglise  catholique  et  romaine  n'a 
jamais  été  cachée ,  et  son  flambeau  n'a  ja- 
mais été  éteint,  dès  qu'il  a  été  une  fois  allumé 
par  Jésus-Christ,  et  mis  par  saint  Pierre  sur 
le  chandelier  à  Rome:  de  là  il  a  toujours 
répandu  sa  lumière  dans  tout  le  monde  ; 
c'est-à-dire  depuis  saint  Pierre,  qui  le  pre- 
mier a  établi  son  siège  à  Rome ,  jusqu'à 
Clément  Xll  qui  occupe  aujourd'hui  le  même 
siège  ,  nous  trouvons  une  succession  perpé- 
tuelle de  souverains  pontifes,  sans  qu'elle 
ait  jamais  été  interrompue.  L'empire  a  été 
transféré  des  Lathis  aux  Grecs  ;  la  forme  du 
gouvernement  a  souvent  changé  dans  Rome: 
tantôt  elle  a  été  sous  la  puissance  des  em- 
pereurs, tantôt  sous  celle  des  rois,  tantôt  sous 
celle  des  exarques.  La  ville  a  été  souvent 
prise,  pillée,  saccagée,  brûlée,  et  cependant 
parmi  de  si  horribles  tempêtes  et  de  si  fu- 
rieux orages  ,  le  seul  siège  de  saint  Pierre  , 
sans  aucun  secours  humain,  est  demeuré 
ferme  et  immobile. 

Aussi  saint  Augustin  expliquant  ce  verset 
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du  psaume  LVII  :  Ils  viendront  à  rien, 
comme  une  eau  qui  passe  :  Ad  nihilum  deve- 
nient  tanquam  aqua  decurrens.  Ne  vous 
effrayez  pas  mes  frères,  disait  ce  Père  à  son 
peuple,  ne  vous  effrayez  pas  de  certains  dé- 
bordements d'eau  qu'on  appelle  torrents.  Ces 
eaux  qui  se  précipitent  avec  impétuosité , 
excitent  un  grand  bruit  qui  s'évanouit  bien- 
tôt ;  cette  rapidité ,  cette  violence  ne  peut 
pas  durer  longtemps.  Combien  d'hérésies  sont 
déjà  mortes  qui  roulaient  dans  ces  canaux 
avec  fureur,  et  qui  semblaient  devoir  inon- 
der toute  la  terre  ?  Et  bientôt  après,  ces  tor- 
rents se  sont  séchés,  à  peine  en  reste-t-il  la 
mémoire.  Saint  Augustin  comptait  déjà  de 
son  temps  quatre-vingt-huit  hérésies,  qui,  à 
la  réserve  de  quelques-unes,  étaient  déjà 
toutes  éteintes.  Nous  en  pouvons  compter 
plus  de  deux  cents,  dont  il  reste  à  peine 
quelques  vestiges,  si  ce  n'est  dans  les  décrets 
des  conciles  où  elles  ont  été  condamnées  , 
proscrites  et  foudroyées.  Combien  de  ces 
hérésies  soutenues  de  la  force  des  armes,  de 
la  protection  des  princes,  et  de  la  fureur 
d'une  infinité  de  factieux,  ne  menaçaient 
rien  moins  que  d'exterminer  l'Eglise  ro- 
maine :  où  sont-elles  cependant  ces  sectes 
si  redoutables  ?  On  ne  voit  que  l'Eglise  ro- 
maine qui  seule  demeure  ferme,  perpétuelle, 
toujours  visible. 

Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les 
sectes  des  hérétiques  naissent  et  meurent 
par  de  continuelles  vicissitudes ,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  en  elles-mêmes  un  prin- 
cipe de  perpétuité,  je  veux  dire  cette  union 
de  tous  les  membres  avec  le  chef  de  l'Eglise 
universelle,  par  l'autorité  duquel  les  pas- 
teurs soient  maintenus  dans  l'ordre  de  la 
succession,  et  les  fidèles  conservés  dans  l'u- 
nité de  la  foi.  Novatus  n'a  succédé  à  per- 
sonne, disait  saint  Cyprien,  mais  il  s'est 
soulevé  et  s'est  établi  de  lui-même.  Luther 
et  Calvin  n'ont  succédé  à  personne;  mais 
l'un  et  l'autre,  après  avoir  méprisé  l'autorité 
du  souverain  pontife  ,  se  sont  établis  eux- 
mêmes  les  chefs  de  l'Eglise,  et  ils  ont  inter- 
prété les  Ecritures  selon  leur  esprit  particu- 
lier^, ajoutant,  changeant,  retranchant  dans 
la  religion  tout  ce  qui  leur  plaisait.  Ainsi, 
comme  disait  Tertullien ,  les  valentiniens 
ont  le  même  droit  que  Valenlin  ;  les  marcio- 
niles  ont  le  même  droit  que  Marcion  ,  et  par 
conséquent  puisque  Luther,  qui  était  sous 
l'autorité  du  pontife  romain,  s'est  séparé  de 
son  chef,  chaque  luthérien  n'a-t-il  pas  le 
même  droit  de  se  séparer  du  sien,  de  se  sou- 
lever contre  lui ,  cl  de  lui  déclarer  la  guerre 
quand  il  lui  plaira  ?  De  là  vient  que  toutes 
les  sectes  des  hérésiarques  sont  toujours 
divisées  en  plusieurs  autres,  et  ainsi  affai- 
blies par  ces  divisions  ;  faut-il  s'étonner  si 
elles  tombent  enfin  en  ruine?  Les  principes 
des  catholiques  sont  bien  différents  :  leur 
première  et  inviolable  loi  est  de  s'en  tenir 
dans  toutes  les  controverses  au  jugement 
de  l'Eglise  romaine,  et  de  ne  jamais  se  sé- 
parer de  la  chaire  de  saint  Pierre,  dans 
laquelle,  comme  dit  saint  Augustin ,  réside 
l'autorité  et  la  principauté  de  la  chaire  apos- 
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tolique,  et  qui  est  le  centre  de  l'unité.  Saint 
Optât  déclare  que  la  chaire  épiscopale  a  été 
établie  à  Rome  ,  afin  que  dans  cette  unique 
chaire  l'unité  fût  conservée  partout,  et 
que  celui-là  fût  déclaré  schismatique  et 
pécheur,  qui  contre  cette  unique  chaire  en 
érigerait  une  autre  (£,.  II,  contra  Parmenion., 
num.  2). 

Douzième  marque  de  vérité.  L'universalité. 
L'Eglise,  établie  sous  l'autorité  du  pontife 
romain,  est  la  seule  en  faveur  de  laquelle  se 
soit  accomplie  la  promesse  que  Dieu  avait 
faite  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  Je  te  donne- 
rai les  nations  pour  héritage,  et  ton  domaine 
s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  : 
Dabo  tibi  génies  hœreditalem  tuam,  et  posses- 
sionem  tuam  terminos  terrœ  (Ps.  II,  8).  C'est 
aussi  en  elle  que  s'est  accompli  le  comman- 
dement que  Jésus-Christ  fit  à  ses  apôtres  : 
Allez  par  tout  le  monde,  enseignez  tous  les 
peuples,  prêchez  l'Evangile  à  toutes  les  na- 
tions :  Êuntes  docete  omnes  gentes...  (Matth., 
XXVIII,  19).  Euntes  in  mundum  universum 
prœdicate  Evangelium  omni  creaturœ  (Marc, 
XVI,  15).  Et  ainsi  elle  est  la  seule  à  laquelle 
convienne  véritablement  et  proprement  le  si- 
gne visible  d'universalité.  En  effet  la  pro- 
messe que  Dieu  a  faite  à  l'Eglise,  qu'il  lui 
donnerait  pour  héritage  les  nations  de  la 
terre,  est  tellement  accomplie,  qu'il  est  très- 
vrai  de  dire  aujourd'hui  que  toutes  les  na- 
tions du  monde  ont  été  en  divers  temps  sous 
l'autorité  du  pontife  romain.  Il  n'est  pas  con- 
cevable combien  l'empire  des  Romains  s'é- 
tait étendu  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Europe. 
Cependant  saint  Léon  assure  que  déjà  de  son 
temps  l'Eglise  romaine  avait  étendu  son  em- 
pire au  delà  de  ces  bornes.  Depuis  ce  temps- 
là  elle  a  fait  beaucoup  d'autres  acquisitions. 
Je  serais  trop  long  si  j'entreprenais  le  dénom- 
brement de  toutes  les  provinces  qui  lui  ont 
été  successivement  agrégées.  Il  suffit  de  dire 
en  un  mot  qu'il  n'est  point  de  nations  qui 
n'aient  été  autrefois  ou  tout  entières,  ou  en 
partie  soumises  à  l'autorité  des  papes.  Ce 
que  les  hérétiques  de  nos  jours  occupent,  et 
ce  que  les  hérésies  d'autrefois  ont  occupé, 
était  soumis  à  l'Eglise  romaine  avant  que  les 
hérésies  le  lui  eussent  ravi  ou  par  fraude,  ou 
par  violence,  à  quelques  petits  endroits  près 
du  nouveau  monde,  dont  les  derniers  héréti- 
ques se  sont  d'abord  emparés. 

Nulle  autre  secte  chrétienne  ne  saurait  rien 
produire  de  semblable.  Que  Luther,  que  Cal- 
vin et  tous  les  autres  sectaires  fassent  voir 
que  c'est  à  leur  Eglise  que  Dieu  a  dit,  par  le 
prophète  :  Je  le  donnerai  les  nations  pour  hé- 
ritage, et  ton  domaine  s'étendra  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre  (Ps.  II,  8).  Qu'ils  fassent 
par  tous  les  âges  le  dénombrement  des  royau- 
mes et  des  provinces  que  leur  Eglise  a  con- 
quis dans  tous  les  siècles,  ils  n'en  pourront 
presque  point  compter  d'autres  que  ce  qu'ils 
possèdent  présentement  :  encore  l'ont-ils  en- 
levé de  vive  force  presque  tout  à  l'Eglise  ro- 
maine, et  seulement  depuis  environ  deux 
cents  ans  ;  car  avant  ce  temps-là  ils  n'étaient 
pas,  ou  ils  étaient  invisibles,  ce  qui  est  bien 


de  toutes  les  nations.  Par  conséquent  la  seule 
Eglise  catholique  peut  être  appelée  univer- 
selle, du  moins  successivement. 

Et  même  sans  nous  en  tenir  à  la  succes- 
sion, non-seulement  elle  est  plus  étendue  que 
chaque  secte  en  particulier,  mais  encore  que 
toutes  les   sectes  chrétiennes  de  nos   jours 
prises  ensemble.  Car  si  à  l'Italie,  où  est  le 
fondement  inébranlable  de  la  chaire  aposto- 
lique, vous  joignez  la  Sicile,  la  Sardaigne,  les 
îles  voisines,  la  France,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, la  Savoie,  la  Lorraine,  la  moitié  des 
Pays-Bas,  la  plus  grande  partie  de  l'Allema- 
gne, de  la  Hongrie,  de  l'Irlande,  les  nou- 
veaux catholiques  dans  l'Amérique,  les  Egli- 
ses orientales  fondées  par  les  missionnaires, 
presque  toutes  les  Indes,  et  tant  de  nouvelles 
Eglises  établies  dans  ces  pays  étrangers  par 
les  apôtres  de  nos  jours  ;  qui  est-ce  qui  osera 
comparer  une  si  grande  multitude  de  peu- 
ples et  de  natious,  et  une  si  grande  étendue 
de  pays  avec  quelques  factions  de  luthériens 
ou  quelques  misérables  restes  de  nestoriens  ? 
Les  hérétiques  de  nos  jours  ne  sont  que  dans 
quelques  parties  du  Septentrion;  les  anciens 
hérétiques  ne  sont  que  dans  quelques  parties 
de  l'Orient.  L'Eglise  romaine  s'étend  de  tous 
côtés  au  Midi  et  au  Septentrion,  à  l'Orient  et 
à  l'Occident.  Outre  que  partout  où  sont  les 
hérétiques  les  catholiques  y  sont  aussi;  mais 
les  calholiques  sont  en  cent  régions  diffé- 
rentes, où  l'on  ne  sait  pas  seulement  le  nom 
des  hérétiques  :  et  quand  même  il  serait  vrai, 
ce   qui  n'est  pas,  que  l'Eglise  est  partout  et 
que  l'hérésie  est  aussi  partout ,  encore  par  ce 
titre  même  l'Eglise  serait  infiniment  supé- 
rieure, parce  que  l'Eglise  est  partout  une  et 
la  même,  et  que  les  hérésies  sont  partout  si 
différentes  qu'elles  ne  se  connaissent  pas  les 
unes  les  autres  et  qu'elles  n'ont  nulle  liaison 
ensemble.  Les  luthériens  ne  sont  point  de  la 
religion  des  calvinistes,  puisque  les  luthé- 
riens n'ont  jamais  voulu  recevoir  les  calvi- 
nistes à  leur  communion.  Les  zwingliens  ne 
sont  ni  luthériens  ni  proprement  calvinistes 
sur  le  point  de  l'eucharistie.  Les  épiscopaux 
d'Angleterre  ne  sont  nullement  calvinistes, 
ils  diffèrent  même  en  bien   des  articles  que 
Luther  a  établis  comme  des  points  de  foi  :  on 
n'a  qu'à  lire  les  écrits  de  cet  hérésiarque.  Les 
trembleurs  et  les  anabaptistes  ne  sont  d'au- 
cune de  ces  sectes  :  elles  se  sont  toutes  dé- 
claré  la  guerre  entre  elles.  Les  misérables 
restes  d'ariens  et  de  nestoriens   qui  sont  en 
Orient    ne  sont  d'aucune  de   ces  sectes  qui 
sont  en  Europe,  et  même  les  luthériens  sont 
divisés  entre  eux  :  entre  les  luthériens  rigi- 
des et  les  luthériens  mitigés  il  y  a  de  la  diffé- 
rence. Les  ministres  calvinistes  n'ont  jamais 
été  d'accord  sur  une  formule  de  foi  uniforme, 
qui  fût  approuvée  généralement  de  tous  les 
consistoires.  Sont-ce  là  des  Eglises  univer 
selles  comme  l'Eglise  romaine? 

Il  est  vrai  que  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes, pour  grossir  leur  parti  et  se  faire  une 
espèce  de  généalogie,    soutiennent  que 
albigeois  et  les  vaudois  étaient  de  leur  r 
gion  ;  cependant  il  est  constant  que  les  v 
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sieurs  articles;  mais  les  luthériens  et  les 
calvinistes,  pour  se  tirer  de  cet  embarras, 
disent,  quoique  sans  fondement,  que  ces 
sectes  n'erraient  pas  dans  des  points  essen- 
tiels. Cependant,  par  ce  grossier  artifice,  ils 
pourraient  associer  et  agréger  à  leur  Eglise 
toutes  les  sectes  hérétiques  qui  ont  jamais  été 
dans  le  monde;  ils  n'auraient  qu'à  dire 
qu'elles  ne  différaient  de  la  leur  qu'en  des 
choses  de  moindre  conséquence,  que  les  albi- 
geois, qui  niaient  la  résurrection  des  morts, 
qui  condamnaient  le  mariage,  qui  permet- 
taient indifféremment  l'usage  des  femmes, 
qui  rejetaient  tout  l'Ancien  Testament,  que 
tout  cela  n'était  pas  des  points  importants'; 
que  les  ariens,  qui  rejetaient  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe,  que  les  nestoriens,  qui  ne 
reconnaissaient  pas  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
que  tout  cela  n'était  pas  des  points  fonda- 
mentaux; et  ainsi  il  ne  dépendra  que  des 
luthériens  et  des  calvinistes  d'ériger  les  my- 
stères de  la  religion  et  les  articles  révélés  en 
points  fondamentaux  ou  non  fondamentaux, 
comme  il  leur  plaira,  et  de  se  former  une  gé- 
néalogie par  tous  les  hérétiques  qui  ont  été 
depuis  Jésus-Christ. 

Treizième  et  dernière  marque  de  vérité.  La 
conformité  de  l'Eglise  présente  avec  l'Eglise 
primitive.  L'Eglise  romaine  qui  existe  de  nos 
jours  a  tous  les  signes  visibles  de  conformité 
avec  l'Eglise  primitive  de  Jésus-Christ,  par 
rapport  à  la  forme  sensible  ;  et  les  autres 
sectes  qui  subsistent  présentement  ont  tous 
les  signes  visibles  de  conformité  avec  les 
conventicules  des  premiers  hérétiques.  C'est 
ce  que  je  vais  démontrer. 

ARTICLE    III. 

La  conformité  do  l'Eglise  romaine  d'à  présent  avec  la  pri- 
mitive et  le  parallèle  des  hérétiques  d'aujourd'hui 
avec  les  anciens. 

1°  L'Eglise  romaine  se  nomme  aujourd'hui 
comme  autrefois  l'Eglise  catholique  ;  ainsi  en 
parle  saint  Auguslin  dans  son  livre  de  la  vé- 
ritable Religion,  ch.  VIL  Elle  est  catholique, 
disait-il,  et  s'appelle  catholique,  non-seule- 
ment par  les  siens,  mais  encore  par  ses  enne- 
mis ;  les  hérétiques  même,  malgré  eux,  quand 
ils  sont  non  pas  avec  leurs  sectaires,  mais 
avec  des  étrangers,  l'appellent  catholique. 
Et  cela  est  si  vrai,  ajoute  ce  Père,  que  si  un 
étranger  demande  à  un  hérétique  où  est  l'é- 
glise des  catholiques,  il  lui  montrera  nos 
églises,  et  non  pas  ses  temples.  Elle  est  la 
même  dans  la  succession  continuelle  de  ses 
pasteurs,  dont  saint  Irénée  déduit  la  suite 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Eleulhèrc  ;  saint 
Optât  la  déduit  jusqu'à  Sirice;  saint  Auguslin 
jusqu'à  Anastase;  et  depuis  Anastase,  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques  la  déduisent  jus- 
qu'à Clément  XII,  qui  reconnaît  aujourd'hui 
tous  ses  prédécesseurs  comme  légitimes  vi- 
caires de  Jésus-Christ,  qui  croit  tout  ce  qu'ils 
ont  cru  et  défini,  qui  condamne  lout  ce  qu'ils 
ont  condamné,  et  approuve  tout  ce  qu'ils  ont 
approuvé. 

Elle  est  la  même  par  rapport  à  la  forme 
sensible  du  gouvernement,  selon  laquelle,  au- 
trefois comme  aujourd'hui,  les  fidèles  étaient 
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soumis  aux  curés,  les  curés  aux  évoques,  les 
évêques  aux  métropolitains,  les  métropoli- 
tains aux  patriarches,  et  les  patriarches  au 
souverain  pontife,  le  chef  de  toute  l'Eglise. 

Elle  est  aussi  la  même  par  rapport  à  la 
forme  judiciaire  ,  c'est-à-dire  qu'on  peut  ap- 
peler du  jugement  des  évêques  au  tribunal 
du  souverain  pontife,  comme  il  est  constant 
par  l'appel  que  firent  saint  Athanase  et  saint 
Chrysoslome,  qui  avaient  été  déposés  par  les 
évêques  d'Orient,  et  qui  furent  rétablis  par 
les  souverains  pontifes.  ' 

Elle  est  la  même  par  rapport  à  ses  rites,  à 
ses  cérémonies,  à  la  manière  de  célébrer  la 
messe,  d'administrer  les  sacrements,  de  dé- 
dier des  basiliques ,  de  consacrer  des  autels, 
d'observer  les  jeûnes,  les  veilles,  les  prières, 
les  fêtes  des  saints  ,  quoiqu'il  y  ait  eu  en  di- 
vers temps  des  changements  en  ces  sortes  de 
choses  du  consentement  de  la  même  Eglise. 

Elle  est  la  même  par  rapport  à  la  forme  ex- 
térieure de  tous  les  Ordres  du  christianisme, 
des  laïques,  des  clercs,  des  religieux,  des  cé- 
nobites ,  des  moines  qui  font  profession  des 
conseils  évangéliques,  et  de  chanter  jour  et 
nuit  les  louanges  de  Dieu,  soit  dansles  villes, 
soit  dans  les  solitudes  à  la  campagne. 

Elle  est  la  même  par  rapport  à  l'esprit  in- 
térieur de  sainteté,  qui  ne  change  point  dans 
l'Eglise  ,  quoique  la  discipline  change  quel- 
quefois, comme  il  paraît  dans  la  vie  et  la  con- 
duite des  saints,  comme  d'un  saint  Benoît, 
d'un  saint  Bruno,  d'un  saint  François,  d'un 
saint  Dominique,  d'un  saint  Ignace  ,  d'un 
saint  Xavier;  comme  aussi  de  tant  de  saints 
évêques,  de  saint  Charles  Borromée,  de  saint 
François  de  Sales  ,  et  de  plusieurs  autres 
grands  prélats  d'une  sainteté  éminente,qui 
ont  été  de  grands  ornements  de  l'Eglise  ro- 
maine :  les  hérétiques  mêmes  ne  sauraient  le 
désavouer. 

Elle  est  la  même  par  rapport  à  l'esprit  de 
zèle,  qui  anime  aujourd'hui  tant  d'apôtres  de 
tous  les  Ordres  à  porter  les  lumières  de  l'E- 
vangile à  tant  de  nations  barbares,  au  tra- 
vers des  mers  les  plus  orageuses,  et  des  dan- 
gers les  plus  horribles  :  la  même  par  rapport 
à  l'esprit  de  charité,  qui  a  porté  de  nos  jours 
tant  de  missionnaires  à  souffrir  le  martyre 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ  et  pour  le  salut 
des  infidèles  dans  le  Canada,  dans  le  Japon, 
et  ailleurs. 

Enfin  elle  est  la  même  dans  la  manière 
d'honorer  et  de  reconnaître  les  saints,  et  dans 
la  forme  de  leur  canonisation  ,  du  moins 
quant  à  l'essentiel.  Il  n'y  a  de  différence 
entre  l'Eglise  primitive  et  la  nôtre  sur  ce 
point,  qu'une  plus  grande  précaution  qu'elle 
prend  aujourd'hui  pour  cela;  car  on  n'y  rap- 
porte aucun  miracle  qui  n'ait  été  juridique- 
ment examiné  par  un  tribunal  des  plus  sé- 
vères, confirmé  par  toutes  sortes  de  preuves, 
et  déclaré  tel  par  une  autorité  légitime. 

2°  Il  n'est  pas  moins  aisé  de  faire  voir  que 
la  conduite  des  hérétiques  a  été  la  même  daus 
tous  les  temps  :  les  seconds  ont  été  sembla- 
bles aux  premiers,  et  les  derniers  aux  se- 
conds ;  car  le  propre  des  hérétiques  a  tou- 
jours été  de  quitter  le  nom  de  catholiques,  et 
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de  prendre  celui  de  l'auteur  de  leur  secte  : 
les  Ariens  d'Arius,  les  nestoriens  de  Nesto- 
rius  ,  les  luthériens  de  Luther,  et  les  calvi- 
nistes de  Calvin.  Les  hérétiques  mêmes  qui 
sont  de  différentes  sectes  ne  s'appellent  mu- 
tuellement que  du  nom  de  leurs  auteurs.  Les 
luthériens  et  les  calvinistes  ne  donnent  pas 
le  nom  de  catholiques  aux  sectateurs  d'Arius 
et  de  Nestorius;  ils  les  appellent  ariens  et 
nestoriens.  Les  ariens  et  les  nestoriens  de  nos 
jours,  à  leur  tour,  ne  donnent  pas  le  nom  de 
catholiques  aux  sectateurs  de  Luther  et  de 
Calvin;  ils  les  appellent  luthériens  et  calvi- 
nistes. Tous  ceux  qu'on  appelle  marcionites, 
valentiniens,  disait  saint  Jérôme,  ne  sont  pas 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  mais  de  la  syna- 
gogue de  l'Antéchrist.  Et  lorsque  les  protes- 
tants nous  appellent  papistes,  ils  nous  font 
plus  d'honneur  qu'ils  ne  pensent;  car  les 
chrétiens,  les  martyrs,  les  confesseurs  de  la 
primitive  Eglise  étaient  tous  papistes,  ainsi 
que  je  l'ai  montré  plus  haut. 

D'ailleurs,  les  hérétiques  ont  toujours  eu 
cela  de  commun,  de  quitter  l'Eglise  romaine, 
flans  le  sein  de  laquelle  ils  étaient  nés,  de  s'é- 
icver  contre  son  autorité,  et  de  la  noircir  par 
toutes  sortes  d'invectives  et  d'impostures. 
L'Eglise  catholique  florissait  avant  la  nais- 
sance d'Arius.  C?.t  esprit  audacieux  se  dé- 
chaîne contre  la  consubstantialité  du  Verbe; 
il  trouve  des  sectateurs  ;  les  catholiques  s'op- 
posent à  celte  nouveauté;  on  dispute  de  part 
'■t  d'autre,  les  deux  partis  ont  recours  au  ju- 
gement de  l'Eglise  pour  terminer  cette  im- 
portante contestation.  Le  concile  assemblé  à 
Nicée  sous  l'autorité  du  souverain  pontife,  où 
ses  légats  présidèrent,  condamne  solennel- 
lement la  doctrine  d'Arius  et  de  ses  secta- 
teurs. Les  ariens  réclamèrent  d'abord  contre 
le  concile  ,  et  crièrent  partout  que  celte  con- 
damnation était  manifestement  contre  la  pa- 
role de  Dieu  ;  qu'il  fallait  se  séparer  de  l'E- 
glise romaine,  laquelle  n'était  plus  que  le 
siège  de  l'Antéchrist.  Nous  avons  dans  les 
ariens  un  exemple  de  l'origine  de  toutes  les 
autres  sectes;  car  c'est  ainsi  qu'en  usèrent 
les  nestoriens  et  tous  les  autres  hérétiques. 
Et  n'est-ce  pas  de  la  mémesorlequ'enont  usé, 
en  dernier  lieu,  les  luthériens,  les  calvinistes, 
les  zwingliens.  Ils  demandèrent  d'abord  un 
concilepour  terminer  les  différends  quiétaient 
entre  eux  et  les  catholiques  ;  et  dès  qu'ils  fu- 
rent condamnés  au  concile  de  Trente,  ils  dé- 
clamèrent contre  les  décisions  de  ce  concile, 
prétendant  qu'elles  n'étaient  pas  conformes 
à  la  pure  parole  de  Dieu,  que  l'Eglise  ro- 
maine était  tombée  dans  l'erreur,  qu'il  fallait 
la  quitter  et  s'en  éloigner  comme  d'une  Ba- 
bylone. 

Quels  violents  préjugés  contre  les  sectaires 
denos  jours!  Car  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à Luther  et  à  Calvin,  on  a  toujours  tenu 
pour  hérétiques  tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas 
soumis  aux  décisions  de  l'Eglise  établie  sous 
le  pontife  romain  et  les  évoques.  Les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  n'ont  pas  voulu  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile  de 
Trente.  Peut-on  les  regarder  autrement  que 
les  autres?  Quelle  différence  peuvent-ils  ap- 


porter entre  eux  et  ieûrs  prédécesseurs?  I)? 
deux  cents  sectes  différentes  qu'il  y  a  eu 
dans  le  monde  jusqu'à  présent,  il  n'en  est 
aucune  qui  n'ait  prolesté  partout  qu'elle  était 
condamnée  injuste  nent,  qui  n'ait  mi  avoir  des 
raisons  pour  se  séparer  de  l'Eglise  romaine, 
et  cependant  il  y  en  a  déjà  plus  de  cent-qua- 
tre-vingt-seize qui  ont  été  réprouvées  et 
dont  à  peine  aujourd'hui  trouve-t-on  quel- 
ques misérables  restes.  Les  dernières  sectes 
qui  subsistent  encore  par  un  terrible  juge- 
ment de  Dieu,  peuvent-elles  avoir  un  autre 
sort? 

Mais  ce  qui  n'est  pas  concevable,  c'est  que 
les  luthériens  et  les  calvinistes  aient  la  har- 
diesse de  traiter  d'hérétiques  les  ariens  et  les 
nestoriens,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  dans 
le  même  cas,  qu'ils  ont  tous  été  condam- 
nés au  même  tribunal  et  tous  frappés  des 
mêmes  analhèmes.  Pourquoi  Arius  sera-t-il 
hérétique,  si  Luther  ne  lest  pas?  Pourquoi 
Donatsera-t-il  schismatique,  si  Calvin  ne  l'est 
pas?  Les  calvinistes  diront-ils  qu'ils  voient 
clairement  dans  l'Ecriture,  que  les  ariens 
sont  hérétiques?  Les  ariens  leur  répon- 
dront de  leur  côté  qu'ils  trouvent  évidem- 
ment dans  cette  même  Ecriture,  que  ce  sont 
les  calvinistes  qui  sont  hérétiques.  On  voit 
de  part  et  d'autre  les  mêmes  raisons. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  que  di- 
saient ces  anciens  hérétiques,  Valentin,  Mâ- 
nes, Arius,  Nestorius?  Ils  disaient  les  mêmes 
choses  que  disent  aujourd'hui  les  nouveaux 
sectaires  :  que  c'était  chez  eux  que  se  trou- 
vait la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ; 
qu'ils  retenaient  la  véritable  foi,  puisée  des 
plus  pures  sources  de  l'Ecriture,  et  non  pas 
des  traditions  humaines,  comme  les  catholi- 
ques ;  qu'ils  avaieut  retranché  des  dogmes 
nouvellement  introduits  dans  l'Eglise,  et 
qu'ils  l'avaient  purgée  de  ses  erreurs.  A  ces 
raisons  spécieuses,  mais  frivoles,  que  répon- 
daient les  saints  Pères  de  ces  temps-là?  Ce  que 
nous  répondrons  avec  ces  saints  Pères  aux 
sectaires  de  nos  jours  :  que  la  véritable 
Eglise  est  perpétuelle  et  persévère  toujours 
sans  interruption,  pendant  que  toutes  les 
autres  sectes  naissent  et  meurent  successi- 
vement les  unes  après  les  autres  :  qu'elle  est 
universelle,  puisqu'elle  a  été  étendue  chez 
toutes  les  nations  par  les  apôtres  et  que 
c'est  pour  cela  qu'elle  est  appellée  catholique, 
qu'elle  est  une  par  l'union  de  toutes  les  au- 
tres Eglises  au  centre  de  l'unité,  c'est-à-dire 
à  la  chaire  de  saint  Pierre,  que  les  hérésies 
au  contraire  sont  des  conventicules  obscurs, 
dont  les  pasteurs  ne  succèdent  à  personne, 
et  qui  se  sont  érigés  en  pasteurs  de  leur 
propre  autorité  ;  que  ce  sont  des  royaumes 
divisés  qui,  après  avoir  secoué  le  joug  de 
l'autorité  légitime,  se  partagent  et  se  divi- 
sent en  cent  factions  différentes;  de  nou- 
velles herbes  qui  sortent  tout  à  coup  de  terre 
et  sèchent  peu  à  peu,  des  torrents  qui  pen- 
dant quelque  temps  font  du  bruit  et  qui  s'é- 
coulent bientôt  après. 

Voilà  donc  les  marques  de  vérité  qui  dis- 
tinguent l'Eglise  romaine  de  toutes  les  au- 
tres  sectes  chrétiennes.  Voilà  les  raisons  et 


1115 


DEMONSTRATION  EVANGELIQUE.  DORLËANS. 


4H6 


les  motifs  que  nous  avons  de  croire  qu'elle 
est  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ.  Et 
ces  marques  sont  visibles,  plausibles,  éta- 
lées dans  toutes  les  histoires,  sans  qu'on  en 
puis  contester  aucune,  pourvu  qu'on  veuille 
agir  de  bonne  foi  et  non  par  de  pures  chi- 
canes et  de  pitoyables  sophismes,  comme 
ont  coutume  de  faire  tous  les  hérétiques, 
qui  ne  répondent  jamais  au  point  capital  et 
décisif,  qui  ne  font  pour  ainsi  dire  que  vol- 
tiger de  branche  en  branche,  qui  ne  s'étu- 
dient qu'à  embarrasser  la  difficulté  par  quan- 
tité de  citations  tronquées,  de  passages  am- 
bigus et  un  amas  confus  de  paroles  qui  ne 
font  rien  à  la  question.  Ils  s'attachent  à  des 
minuties  et  à  des  bagatelles  pour  amuser 
leurs  peuples,  parce  qu'ils  sont  réduits  à  ne 
pouvoir  ni  répondre  directement  et  précisé- 
ment aux  difficultés  qu'on  leur  oppose,  ni 
résoudre  les  horribles  contradictions  qu'ils 
sont  forcés  d'admettre  dans  leur  religion,  ni 
alléguer  en  leur  faveur  aucune  marque  de 
vérité  et  de  divinité,  comme  le  fait  l'Eglise 
romaine. 

Avant  de  finir  sur  ce  point,  remarquons 
deux  choses.  La  première  est  que  les  motifs 
de  crédibilité  changent  selon  la  diversité 
des  temps  :  par  exemple,  au  commence- 
ment de  l'Eglise,  les  catholiques  ne  pou- 
vaient pas  avoir  dix-sept  siècles  de  succes- 
sion et  de  perpétuité,  comme  nous  les  avons 
présentement  ,  mais  ils  avaient  un  grand 
nombre  de  mirades  qui  suppléaient  à  ce 
motif  de  crédibilité.  On  pourrait  dire  aussi 
qu'ils  avaient  déjà  ce  même  motif  dans  leur 
foi,  parce  qu'ils  étaient  bien  persuadés  que 
l'Eglise  subsisterait  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Dieu  a  toujours  distingué  son  Eglise  de  telle 
manière  qu'elle  fût  reconnaissable  et  supé- 
rieure à  toutes  les  autres.  La  deuxième 
chose  à  remarquer  ,  est  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  ces  remarques  de  vérité  séparé- 
ment les  unes  d  avec  les  autres,  mais  qu'il 
les  faut  prendre  toutes  ensemble  et  dire: 
tju'on  propose  une  autre  religion  qui  ait 
tant  de  marques  et  tant  de  motifs  de  crédibi- 
lité et  des  marques  si  grandes,  si  convain- 
cantes et  des  motifs  si  puissants,  si  évidents. 
11  me  semble  que  je  puis  défier  tous  les  sec- 
taires du  monde  de  pouvoir  m'alléguer  une 
autre  religion  qui  ait  de  tels  ou  de  sembla- 
bles motifs  de  crédibilité,  en  si  grand  nom- 
bre et  d'un  si  grand  poids.  Et  pour  en  venir 
à  la  preuve,  examinons  les  motifs  de  crédi- 
bilité (u'ont  les  autres  sectes  chrétiennes. 

ARTICLE    IV. 

Quelles  marques  de  vérité  ont  les  autres  religions. 

Parmi  tant  de  sectes  différentes  qui  sont 
dans  le  christianisme,  je  me  persuade  qu'il 
n'en  est  aucune  que  ses  partisans  ne  croient 
d?voir  préférer  :  pour  cela  il  faut  qu'ils  aient 
de  grandes  raisons  et  de  puissants  motifs.  Il 
leur  faut  même  des  motifs  supérieurs  aux 
treize  marques  de  vérité  et  de  divinité  qui 
distinguent  avec  tant  d'éclat  la  religion 
romaine;  car  si  leurs  motifs  sont  moins  forts 
ou  moins  nombreux  que  les  nôtres,  ils  sont 
obligés  par  le  principe  aue  ''ai    établi,  de 


renoncer  à  leur  secte  particulière  et  de  se 
réunir  à  l'Eglise  romaine.  Outre  cela,  il  faut 
que  les  raisons  qu'ils  ont  de  persévérer  dans 
leur  secte  ne  conviennent  pas  à  toutes  les  au- 
tres sectes  hérétiques  ;  car  si  ces  mêmes  rai- 
sons prouvent  aussi  bien  la  religion  des 
ariens  ou  des  nestoriens,  que  celle  de-Calvin 
ou  de  Luther,  ilssont  également  obligés  d'em- 
brasser toutes  ces  religions,  ou  à  n'en  suivre 
aucune,  puisque  les  raisons  seraient  les  mê- 
mes de  part  et  d'autre  ;  tout  cela  est  évident, 
et  ils  n'en  peuvent  pas  disconvenir  eux-mê- 
mes. Qu'il  me  soit  donc  permis  d'adresser  ici 
la  parole  aux  protestants,  et  de  leur  deman- 
der avec  tout  le  zèle  que  le  vrai  christianisme 
m'inspire  pour  leur  salut,  quelles  sont  les 
puissantes  raisons  qui  les  arrêtent  dans  l'er- 
reur. 

1°  Direz-vous,  mes  très-chers  frères,  que 
votre  religion  vient  en  droite  ligne  des  apô- 
tres ?  Mais  où  était  votre  Eglise  avant  Lu- 
ther et  Calvin  ?  Vous  lâchez  de  remonter  ici 
jusqu'à  Jean  Huss,  à  Jérôme  de  Prague,  à 
Wicleff,  aux  albigeois,  aux  vaudois.  Mais 
les  religions  de  ces  gens-là  étaient  différentes 
de  la  vôtre  ;  et  il  y  a  eu  un  long  intervalle 
entre  la  fin  de  ces  sectes  et  le  coinmencermnt 
de  la  vôtre.  Ces  sectes  que  vous  ne  sauriez 
nier  qui  ne  fussent  composées  pour  la  plu- 
part de  misérables  et  de  scélérats,  ne  se  sont 
soutenues  durant  quelque  temps  que  par  des 
guerres  civiles,  et  par  des  massacres  dont  on 
ne  peut  lire  sans  horreur  les  récits  lamenta- 
bles qui  ont  grossi  les  histoires  de  ce  temps- 
là.  Mais  puisqu'il  vous  plaît  de  vous  associer 
ces  sortes  de  sectes,  qui  très-assurément  ne 
vous  font  pas  beaucoup  d'honneur,  du  moins 
depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à  ces 
sectes,  où  était  votre  Eglise?  Vous  dites 
qu'elle  était  invisible  :  maisje  vous  ai  dé- 
montré qu'une  Eglise  invisible  n'était  qu'une 
chimère,  et  je  le  démontrerai  encore  mieux 
dans  la  suite.  Tous  les  hérétiques  du  monde 
ont  prétendu  aussi  bien  que  vous,  que  leur 
religion  venait  immédiatement  des  apôtres  ; 
mais  sans  pouvoir  jamais  prouver  leur  suc- 
cession, comme  vous  ne  prouverez  jamais  la 
vôtre. 

2*  Direz-vous  que  vous  croyez  tout  ce  que 
contient  la  pure  parole  de  Dieu,  que  vous 
trouvez  clairement  votre  religion  dans  l'E- 
criture, que  vous  avez  confronté  passage 
avec  passage  ?Mais  il  n'y  a  jamais  eu  d'hé- 
rétiques, du  moins  après  que  le  Nouveau 
Testament  a  été  mis  par  écrit,  qui  n'ait  dit  la 
même  chose:  qu'il  s'en  tenait  à  la  pure  pa- 
role de  Dieu,  qu'il  trouvait  sa  religion  évi- 
demment fondée  dans  l'Ecriture,  qu'il  avait 
confronté  passage  avec  passage.  Tous  géné- 
ralement ont  interprété  cette  Ecriture  selon 
leur  sens  et  leur  sens  particulier  ,  comme 
vous.  Les  ariens  et  les  nestoriens  prétendent 
être  mieux  fondés  que  vous  sur  l'Ecriture  : 
et  par  cette  raison  vous  devez  vous  déclarer 
aussi  bien  ariens  et  nestoriens,  que  luthé- 
riens et  calvinistes,  puisque  la  raison  est  la 
même  de  part  et  d'autre.  Ajoutez  tant  qu'il 
vous  plaira,  que  les  ariens  n'entendent  pas 
l'Ecriture  :  les  ariens  disent  que  c'est  vous 


4117 


METHODE  POUR  DISCERNEK  LA  VRAIE  RELIGION. 


1118 


qui  ne  l'entendez  pas  ;  et  voilà  toujours  la 
même  raison. 

3°  Direz-vous  que  vous  croyez  bien  des 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  et  tous 
les  mystères  qui  sont  nécessaires  au  salut? 
Mais  il  n'y  a  jamais  eu  une  secte  hérétique 
qui  n'ait  publié  qu'elle  croyait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  au  salut.  Ainsi  cette  raison 
vous  est  commune  avec  tous  les  hérétiques  ; 
et  même  il  se  pourra  faire  que  deux  sectes 
croiront  les  mêmes  mystères,  et  cependant 
toutes  deux  seront  fausses,  ou  parce  qu'elles 
ne  croiront  pas  tous  les  mystères  révélés,  ou 
parce  qu'elles  en  auront  ajouté  qui  n'auront 
pas  été  révélés. 

4°  Direz-vous  que  votre  religion  a  quantité 
de  bonnes  choses,  qu'elle  défend  les  blas- 
phèmes, les  larcins,  les  homicides,  les  adul- 
tères ?  Mais  cela  vous  est  commun  avec  la 
plupart  des  sectes  hérétiques,  et  même  avec 
la  religion  des  Turcs.  Ainsi  cette  raison  ne 
regardant  pas  plus  votre  secte  que  toutes 
autres,  ne  suffit  pas  pour  faire  préférer  la 
vôtre  à  toutes  les  autres. 

5°  Direz-vous  que  votre  religion  est  la 
plus  sainte  ?  Mais  vous  avez  retranché  les 
austérités  du  corps,  les  mortifications  de  la 
chair,  les  jeûnes  et  les  abstinences  ,  le  céli- 
bat, les  conseils  évangéliques  ;  vous  avez 
traité  tout  cela  de  superstitions  ,  regardant 
l'observation  des  conseils  de  Jésus-Christ 
comme  une  invention  sortie  de  la  boutique 
de  Satan  :  et  par  conséquent  cette  raison 
bien  loin  de  justifier  votre  religion,  la  con- 
damne comme  une  religion  sensuelle  qui  fa- 
vorise la  chair  et  le  sang;  et  vous  vous  êtes 
laissés  emporter  à  des  excès  encore  plus  hor- 
ribles. Vos  prétendus  réformateurs  ne  se 
sont  pas  contentés  de  retrancher  toutes  les 
mortifications,  ils  ont  encore  autorisé  tous 
les  vices;  car  ils  ont  soutenu  comme  un  dog- 
me de  leur  religion  ,  que  nul  péché  n'était 
imputé  à  ceux  qui  ont  la  foi,  et  Calvin,  votre 
grand  patriarche,  a  eu  l'impudence  d'avan- 
cer cette  affreuse  impiété  :  qu'un  homme  qui 
a  la  foi,  de  quelque  crime  dont  il  fût  coupa- 
ble ,  était  aussi  assuré  de  son  salut  que 
Jésus-Christ  lui-même.  Quesi  vous  prétendez 
vous  inscrire  en  faux  contre  ce  blasphème 
de  Calvin,  il  est  aisé  de  vous  en  convaincre 
par  ses  propres  termes  :  Nous  pouvons  nous 
promettre  avec  toute  assurance,  dit-il  ,  que 
la  vie  éternelle  est  nôtre,  et  que  le  royaume 
des  cieux  ne  peut  non  plus  nous  manquer 
qu'à  Jésus-Christ  même  :  N obis  secure  s  pon- 
dère audemus  vilam  œternam  esse  nostram  , 
nec  regnum  cœlorum  posse  nobis  magis  exci- 
dere  quant  ipso  Christo.  Et  Calvin  parle  con- 
séquemment  à  cet  autre  dogme  impie  qu'il  a 
établi  :  Que  le  baptême  ne  remet  pas  seule- 
ment tous  les  péchés  passés,  mais  encore  tous 
les  péchés  à  venir,  de  quelque  énormité 
qu'ils  puissent  être.  Voici  comme  il  s'expli- 
que :  Neque  existimandum  est  baptisma  in 
prœterilum  dunlaxat  tempus  conferri,  ut  no- 
vis  lapsibus  in  quos  a  baptismale  cecidimus, 
quœrenda  sint  alla  nova  cxpiationis  remé- 
dia (  lib.  IV,  Instil.  c.  1  ,  5,  §  3).  De  sorte 
qu'un  calviniste    baptisé  peut     commettre 


après  son  baptême  impunément  toute  sorte 
de  crimes,  parce  que  tout  cela  lui  a  déjà  été 
remis  par  avance  dans  le  baptême.  Et  ce  qui 
est  souverainement  impie,  c'est  qu'au  bout 
d'une  vie  si  infâme  et  si  abominable,  ce  scé- 
lérat est  aussi  assuré  de  son  salutque  Jésus- 
Christ  même. 

6"  Direz-vous  que  votre  religion  est  la  plus 
universelle?  Mais  elle  n'est  renfermée  qu'en 
quelques  pays,  et  chaque  secte  en  particu- 
lier occupe  à  peine  quelque  petit  terrain  par 
rapport  à  la  vaste  étendue  des  provinces  et 
des  royaumes  que  possède  l'Eglise  romaine 
dans  tout  l'univers.  Il  y  a  eu  même  d'autres 
sectes,  que  vous  traitez  d'hérétiques,  qui  ont 
été  bien  plus  répandues  que  la  vôtre.  Ces  sec- 
tes auraient  donc  encore  plus  de  raison  que 
vous,  de  se  croire  la  véritable  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. 

7°  Direz-vous  que  votre  religion  a  été  con- 
firmée par  de  grands  miracles?  Mais  où  sont- 
ils?  Vous  dites  vous-mêmes  qu'ils  ne  sont 
plus  nécessaires,  et  qu'ils  ont  disparu  depuis 
les  apôtres.  Serait-ce  Luther,  l'auteur  de 
presque  toutes  les  dernières  sectes  de  l'Eu  - 
rope,qui  aurait  fait  de  ces  grands  miracles? 
Il  n'était  pas  un  assez  grand  saint  pour  opé- 
rer de  tels  prodiges,  lui  qui  a  épousé  publi- 
quement une  religieuse,  quoique  l'un  et  l'au- 
tre eussent  fait  vœu  d'une  chasteté  perpétuel- 
le ;  lui  qui  a  permis  au  landgrave  de  Hesse 
d'épouser  deux  femmes  à  la  vue  de  tout  la 
monde,  pour  introduire  la  polygamie  dans  sa 
religion,  comme  Mahomet  dans  la  sienne jj 
car,  en  permettant  d'épouser  deux  femmes, 
il  pouvait  également  permettre  d'en  épouser 
vingt  et  trente.  Exemple  inouï  dans  le  chri- 
stianisme et  si  horrible,  que  les  protestants 
les  plus  dissolus  en  ont  rougi  pour  lui,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  osé  imiter  ce  dérègle- 
ment, tant  il  leur  paraissait  infâme  et  af- 
freux !  C'est  là  cependant  le  grand  et  le  pre- 
mier patriarche  de  cettetumultueuse  réforme, 
et  de  tous  les  prétendus  réformés  de  l'Europe. 

8°  Direz-vous  que  c'est  un  grand  miracle, 
que  cette  réforme  ait  d'abord  trouvé  un  si 
grand  nombre  de  sectateurs  et  qu'elle  se  soit 
si  fort  étendue  en  peu  de  temps?  Mais,  par 
malheur  pour  vous,  les  ariens  ont  fait  ce 
même  miracle,  et  un  plus  grand  miracle  en- 
core, puisque  leurs  sectateurs  étaient  en 
plus  grand  nombre,  et  que  leur  hérésie  s'é- 
tait bien  plus  étendue.  Voilà  donc  le  même 
miracle  fait  par  les  ariens  que  vous  recon- 
naissez vous-mêmes  pour  hérétiques.  D'ail- 
leurs il  n'est  pas  fort  difficile,  il  est  même 
très-aisé  et  très-commode  de  suivre  une  re- 
ligion qui  retranche  toutes  les  mortifications, 
toutes  les  abstinences,  tous  les  sacrements 
les  plus  pénibles,  qui  soustrait  ses  sectateurs 
de  l'obéissance  qu'on  doit  à  l'Eglise,  qui  les 
met  dans  l'indépendance  de  toute  juridiction, 
qui  donne  aux  princes  les  biens  de  l'Eglise 
pour  acheter  leur  foi  et  leur  protection,  qui 
invite  les  prêtres  et  les  moines  à  se  marier, 
pour  les  attirer  par  la  sensualité,  et  qui  leur 
promet  encore  après  cela  le  paradis,  âvét 
autant  d'assurance  et  de  certitude  (pie  s  il  \ 
étaient  déjà.  Certainement,  bien  loin  qu  il  y  ait 
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rien  en  tout  cela  de  surnaturel  et  de  miracu- 
leux, il  n'y  arien  que  de  naturel,  rien  que 
d'humain,  rien  que  de  charnel  et  que  de  très- 
conforme  à  la  nature  corrompue.  Alléguez- 
moi  une  raison  qui  soit  spécifique  et  singu- 
lière à  votre  religion  ,  qui  ne  soit  point 
commune  à  tant  de  sectes  hérétiques,  et  qui 
l'emporte  visiblement  sur  toutes  les  raisons 
qu'ont  les  autres  Eglises  chrétiennes. 

9°  Direz-vous  donc  enfin  que  vos  réforma- 
teurs ont  purgé  l'Eglise  de  ses  erreurs,  de 
ses  superstitions  ,  de  son  idolâtrie  ;  qu'ils 
l'ont  purifiée,  réformée,  rétablie  dans  sa  pre- 
mière pureté?  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  d'hé- 
rétiques qui  n'aient  prétendu  réformer  l'E- 
glise romaine,  qui  ne  se  soient  vantés  d'a- 
voir rétabli  la  religion  dans  sa  première 
pureté.  Voilà  encore  la  même  raison  de  part 
et  d'autre.  De  plus  ,  quelle  autorité  avaient 
Marcion  et  Arius,  aussi  bien  que  Luther  et 
Calvin,  pour  réformer  l'Eglise  universelle? 
Qui  étaient  ces  gens-là?  d'où  venaient-ils? 
de  qui  avaient-ils  reçu  cette  pleine  puis- 
sance? Il  n'est  point  d'homme  factieux  et 
brouillon  qui  jie  puisse  aussi  bien  queux 
s'ériger  en  ré  ->rma(eur  de  toute  l'Eglise,  il 
aura  tout  autant  de  droit  et  d'autorité  qu'en 
avaient  Luther  et  Calvin  ;  et  il  pourra  réfor- 
mer à  son  tour  leur  réforme,  comme  ces 
deux  réformateurs  ont  eu  pouvoir  de  réfor- 
mer l'Eglise  romaine.  Il  sera  même  absolu- 
ment nécessaire  de  réformer  encore  leur  ré- 
forme, puisqu'ils  avouent  qu'ils  sont  sujets  à 
l'erreur  et  au  mensonge  ,  d'où  il  s'ensuit 
qu'ils  ont  pu  se  tromper  dans  leur  réforme 
même.  Ainsi,  selon  leurs  principes,  il  faudra 
ériger  des  réformateurs  de  réformateurs  à 
l'infini,  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sans 
qu'on  puisse  jamais  savoir  quelle  réforme  a 
été  la  bonne  et  la  véritable. 

Avouez,  mes  très-chers  frères, que  je  n'ou- 
blie rien  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  votre 
religion,  et  qu'avec  tout  cela  je  n'y  puis  rien 
découvrir  qui  ne  vous  soit  commun  avec 
tous  les  hérétiques.  Vous  êtes  donc  bien 
éloignés  d'avoir  d'aussi  grandes  raisons  et 
d'aussi  puissants  motifs  de  crédibilité  que 
ces  treize  marques  de  vérité  et  de  divinité 
qu'a  l'Eglise  romaine,  bien  loin  d'en  avoir 
de  supérieures,  puisque  vous  n'en  avez  au- 
cune qui  vous  distingue  de  tous  les  héréti- 
ques. J'ose  même  avancer  que  vous-mêmes, 
et  tous  ensemble,  ne  sauriez  m'alléguer  une 
seule  raison,  un  seul  motif  en  faveur  de 
votre  religion,  que  toutes  les  sectes  héréti- 
ques que  vous  reconnaissez  vous-mêmes 
pour  telles,  ne  puissent  alléguer  aussi  bien 
que  vous  en  faveur  de  la  leur.  Et  par  là  vous 
devez  embrasser  toutes  ces  sectes,  et  vous 
faire  marcionites,  donalistes,  anabaptistes  , 
ariens,  nestoriens,  aussi  bien  que  luthériens 
et  calvinistes ,  puisque  ce  sont  les  mêmes 
raisons  de  part  et  d'autre  ;  ou  n'être  d'au- 
cune, et  renoncer  à  toutes  ces  sectes  ;  car  si 
vous  les  professiez  toutes  ensemble  ,  vous 
professeriez  un  horrible  amas  de  contra- 
dictions monstrueuses  :  choisissez. 

Mais  après  tout,  comme  vous  entendez 
peut-être  mieux  votre  religion   que  moi , 
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j'attends  de  votre  zèle  que  vous  m'apportiez 
cette  raison,  ce  motif  qui  caractérise  votre 
religion,  et  qui  l'emporte  sur  tous  les  motifs 
de  crédibilité  qui  distinguent  l'Eglise  ro- 
maine. En  attendant  ce  chef-d'œuvre  de 
votre  part,  souffrez,  mes  très-chers  frères, 
que  pour  contribuer  à  vous  éclairer,  j'ob- 
serve les  marques  de  fausseté  qui  paraissent 
dans  vos  religions  prétendues  réformées  : 
j'en  ai  déjà  touché  plusieurs,  mais  je  crois 
qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  les  réunir 
toutes  ensemble ,  et  de  les  exposer  à  vos 
yeux  les  unes  après  les  autres. 

ARTICLE    V. 

Les  marques  de  fausseté  qu'on  découvre  dans  les  autre» 
sectes  chrétiennes. 

Première  marque  de  fausseté  en  matière  de 
religion.  La  nouveauté.  On  sait  en  quel 
temps,  en  quel  lieu,  en  quelles  années  toutes 
ces  sectes  ont  commencé  à  paraître  dans  le 
monde;  on  sait  le  nom  de  leurs  auteurs,  de 
leurs  adhérents  et  de  leurs  premiers  secta- 
teurs.Or  toute  religion  nouvelle,  par  là  même 
qu'elle  est  nouvelle,  ne  peut  être  que  très- 
fausse.  C'est  en  vain  que  les  sectaires  tâ- 
chent de  se  faire  une  généalogie  depuis  les 
apôtres  ;  on  trouve  bien  des  siècles  'vides  et 
interrompus,  où  leur  religion  ne  paraissait 
nulle  part,  comme  je  l'ai  montré.  On  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  ces  sortes  de  reli- 
gions, et  même  elles  ne  se  sont  rendues  fa- 
meuses, que  par  les  horribles  troubles  et  les 
affreuses  dissensions  qu'elles  ontexcitésdans 
l'Eglise.  Dès  que  les  catholiques  sont  cor- 
rompus dans  leurs  mœurs,  le  libertinage  de 
l'esprit  suit  le  libertinage  du  cœur.  Les 
hommes  dissolus  changent  aussi  facilement 
de  religion  que  de  modes  et  d'habits  ;  l'an- 
cienne religion  leur  devient  rebutante  et 
odieuse,  parce  qu'elle  condamne  leurs  dé- 
sordres. Les  nouvelles  religions,  qui  flattent 
les  passions,  ont  pour  les  libertins  des  char- 
mes admirables  ,  et  surtout  quand  ces  char- 
mes se  présentent  à  leurs  yeux  sous  le 
spécieux  masque  de  réforme  et  de  sévérité  ; 
mais  d'une  sévérité  et  d'une  réforme  qui 
n'est  qu'en  paroles;  et  c'est  de  ce  masque 
dont  se  sont  servis  tous  les  hérésiarques 
pour  imposer  aux  peuples.  C'est  pour  cela 
que  les  novateurs  font  gloire  d'être  des  dis- 
ciples de  ces  nouveaux  venus,  comme  res- 
suscites par  miracle  des  cendres  des  vieux 
prophètes  ,  des  disciples  de  Luther,  des  dis- 
ciples de  Calvin,  des  disciples  de  Zwingle  , 
et  même  des  disciples  prétendus  de  saint 
Augustin;  car  Calvin  se  vantait  hautement 
que  saint  Augustin  était  tout  pour  lui.  Tant 
de  beaux  prétextes,  de  maximes  austères  , 
de  morale  sévère  qu'il  vous  plaira  :  nou- 
veauté en  matière  de  religion,  marque  de 
fausseté.  Ils  ont  beau  dire  que  leur  doctrine 
n'est  pas  nouvelle,  qu'elle  est  très-ancienne, 
et  pour  rendre  plausible  son  antiquité,  citer 
saint  Augustin,  saint  Prosper,  les  anciens 
canons  et  les  PÊres  de  l'Eglise.  Tout  parti 
qui  s'opiniâtre  et  qui  chicane  toujours  après 
que  l'Eglise  romaine  l'a  condamné,  n'est 
qu'un  parti  hérétique. 
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Seconde  marque  de  fausseté.  Leur  établis- 
sement. Jamais  aucune  de  ces  sectes  ne 
s'est  établie,  ni  étendue  que  par  de  malignes 
intrigues,  et  par  des  conventicules  secrets 
au  commencement,  ensuite  par  les  factions, 
les  séditions,  les  guerres  civiles,  et  la  force 
des  armes.  La  seule  secte  de  Luther,  qui  a 
été  la  source  de  toutes  les  autres,  a  fait 
égorger  en  Europe  *.anl  de  millions  d'hom- 
mes, qu'ils  sont  innombrables.  Dans  le  seul 
royaume  de  France,  les  sectateurs  de  Calvin 
ont  livré  dix-sept  batailles  rangées  contre 
leurs  légitimes  souverains.  Quelle  religion  ! 
Quelle  réforme!  Quel  évangile!  Toutes  les 
sectes  qui  n'ont  pas  été  assez  puissantes 
pour  pouvoir  prendre  les 'armes,  sont  tom- 
bées presque  dès  leur  naissance  :  quelques- 
unes  se  sont  entretenues  durant  plusieurs 
années  comme  un  feu  sous  la  cendre,  tou- 
jours disposées  à  produire  quelque  incendie, 
dès  que  l'occasion  deviendrait  favorable.  Ces 
hérétiques  masqués  se  voyant  dans  l'im- 
puissance d'éclater  à  force  ouverte,  ne  se 
séparent  pas  ouvertement  de  l'Eglise ,  pour 
la  miner  sourdement,  et  infecter  d'autant 
plus  sûrement  les  âmes,  que  plus  ils  pa- 
raissent zélés  catholiques. 

Troisième  marque  de  fausseté.  Leurs  varia- 
lions.  On  n'a  qu'à  en  parcourir  l'histoire 
écrite  par  feu  M.  l'évéque  de  Meaux,  pour 
y  voir  celte  horrible  confusion,  cet  affreux 
chaos  :  aujourd'hui  une  formule  de  foi,  de- 
main une  autre;  on  en  a  même  vu  paraître  à 
la  fois  plusieurs  différentes  :  comme  si  ce 
qui  était  hier  une  vérité  de  foi,  ne  l'était  plus 
aujourd'hui,  parce  que  les  temps  et  les  inté- 
rêts ont  changé.  Et  pourquoi  toutes  ces  va- 
riations ,  sinon  parce  que  les  hérétiques 
n'ont  point  de  règle  sûre  dès  qu'ils  onl 
abandonné  les  décisions  de  l'Eglise,  et  qu'ils 
se  sont  soustraits  à  son  autorité?  Ils  s'aban- 
donnent à  tous  les  égarements  de  leur  esprit 
particulier,  et  deviennent  leurs  propres  juges 
en  matière  de  religion. 

Quatrième  marque  de  fausseté.  La  diversité 
de  leurs  sentiments  sur  l'Ecriture  et  les  dif- 
férentes explications  qu'ils  en  font.  On  en  a 
recueilli  plus  de  soixante  sur  ce  seul  passage 
de  l'Evangile:  Ceci  est  mon  corps  (Matth., 
XXVI,  26).  Lulher  soutenait  que  Jésus- 
Christ  est  réellement  dans  l'eucharistie  avec 
le  pain;  Zwingle  disait  au  contraire  que  Jé- 
sus-Christ n'y  était  qu'en  figure  ;  Calvin  a 
prétendu,  ce  semble,  concilier  ces  deux  opi- 
nions, en  disant  que  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment dans  l'eucharistie  par  la  foi.  Mais  je  de- 
mande à  tous  les  prolestants  du  monde,  qu'ils 
me  disent  précisément  lequel  des  trois  a 
bien  rencontré,  lequel  des  trois  a  eu  le  Saint- 
Esprit  ;  car  tous  les  trois  ne  peuvent  pas 
avoir  dit  vrai,  puisque  leurs  explications 
sont  contradictoires,  c'est-à-dire  que  l'une 
nie  et  détruit  ce  que  l'autre  établit  et  assure. 
II  faut  donc  nécessairement  que  de  ces  (rois 
interprètes,  deux  pour  le  moins  se  soient 
trompés,  cela  est  évident.  Or  les  protestants 
ne  peuvent  pas  savoir  lequel  des  trois  ne 
s'est  pas  trompé  ;  ils  ne  savent  donc  à  qui  en 
croire.  Que  si  deux  se  sont  trompés,  ils  ont 


lieu  de  croire  qu'ils  se  sont  trompés  tous 
trois,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  raison  à  croire 
que  le  troisième  ait  eu  le  Saint-Esprit,  pré- 
férablement  aux  deux  autres.  Du  moins  le 
troisième  a  pu  également  se  tromper,  puis- 
que, selon  les  protestants,  tout  homme  est 
sujet  à  l'erreur.  II  ne  peuvent  donc  ajouter 
foi  à  aucun  des  trois,  parce  que  tous  trois 
ont  pu  se  tromper  et  être  trompés.  Mais 
peut-être  que  l'un  des  trois  ne  s'est  pas 
trompé.  Mais  aussi  peut-être  qu'il  s'est  trom- 
pé, puisqu'il  pouvait  se  tromper  :  et  dans 
cette  incertitude,  leur  foi  se  réduira  à  un 
peut-être. 

Les  calvinistes  diront  qu'ils  voient  claire- 
ment dans  l'Ecriture  que  c'est  Calvin  qui  ne 
s'est  pas  trompé  ;  mais  les  luthériens  et  les 
zwingliens  disent  aussi  qu'ils  voient  évidem- 
ment dans  l'Ecriture  que  c'est  Lulher  et 
Zwingle  qui  ne  se  sont  pas  trompés.  Les  calvi- 
nistes secroient-ils  plusinfailliblesque  les  lu- 
thériens et  les  zwingliens?  n'avouent-ils  pas 
eux-mêmes  que  tous  sont  également  sujets  à 
l'erreur?  Ne  faut-il  pas  nécessairement  que  de 
ces  trois  sectes,  pour  le  moins  deux  se  trom- 
pent et  soient  trompées,  puisque  leurs  opi- 
nions sont  contradictoires?  Et  quelle  raison 
y  aurait-il  de  croire  que  la  troisième  ne  se 
trompe  pas  aussi  bien  que  les  deux  autres? 
Que  si  les  maîtres  et  les  réformateurs  ont  pu 
se  tromper,  à  plus  forte  raison  les  disciples 
et  les  réformés.  Les  protestants  ne  sauraient 
donc  ajouler  une  foi  entière,  ni  à  leurs  au- 
teurs, ni  à  eux-mêmes.  Ainsi  la  foi  des  pro- 
testants ne  peut  être  qu'une  foi  douteuse  et 
chancelante,  ou  pour  mieux  dire,  ils  n'ont 
point  de  foi,  parce  que  la  foi  qui  est  mêlée  de 
doutes  et  d'incertitudes  n'est  qu'une  foi  ima- 
ginaire et  chimérique. 

Cinquième  marque  de  fausseté.  La  forme 
bizarre  de  leurs  jugements  et  de  leurs  déci- 
sions. Je  m'explique.  Dans  ces  sectes  chacun 
est  juge  de  la  religion  ;  chacun  interprète 
l'Ecriture  selon  son  esprit  particulier;  chacun 
se  dresse  un  tribunal  où  il  décidelui-mêmede 
sa  créance;  il  y  a  parmi  eux  autant  de  tri- 
bunaux que  d'hommes; et  ces  tribunaux  par- 
ticuliers ne  sont  pas  subordonnés  à  un  tribu- 
nal souverain  et  supérieur,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  ;  chaque  tribunal  particulier  est 
souverain  et  ne  dépend  d'aucun  autre.  Que 
s'il  y  a  parmi  eux  des  consistoires,  des  col- 
loques, des  synodes  provinciaux  et  natio- 
naux, tous  ces  différents  tribunaux  ne  déci- 
dent pas  souverainement  des  points  de  foi; 
ils  se  contentent  de  faire  des  règlements  de 
police,  d'imposer  silence  aux  deux  partis  , 
pour  prévenir  les  troubles  et  les  séditions  ; 
mais  ils  laissent  les  deux  partis  en  possession 
de  leur  créance  intérieure  ,  comme  il  arriva 
au  synode  de  Dordrecht.  Ces  synodes  n'ont 
garde  de  rien  décider  en  matière  de  foi,  parce 
que  chaque  particulier  aurait  droit  d'en  ap- 
peler des  décisions  du  synode  à  l'Ecriture  et 
à  son  esprit  particulier,  puisque  leurs  syno- 
des eux-mêmes  ont  décidé  que  chaque  esprit 
particulier  pouvait  interpréter  et  s'en  tenir 
à  son  interprétation. 

Il  est  vrai  que  leurs  synodes  nationaux 
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obligeaient  les  peuples  à  acquiescer  intérieu- 
rement à  leurs  décisions,  mais  en  même 
temps  les  ministres  assemblés  leur  décla- 
raient que  ces  synodes  n'étaient  pas  infail- 
libles, et  qu'ils  étaient  sujets  à  l'erreur.  Quelle 
bizarre  contradiction  d'exiger  une  créance 
ferme  et  intérieure  pour  un  tribunal  qui  a 
pu  se  tromper,  qui  s'est  peut-être  trompéj, 
et  qui,  de  leur  propre  aveu,  est  sujet  à  mille 
illusions  ?  Mais  l'esprit  particulier  de  chacun 
n'est-il  pas  plus  infaillible  que  toutes  ces  as- 
semblées? Oui  sans  doute,  puisque  ces  syno- 
des nationaux  ont  eux-mêmes  déclaré  que 
chacun  devait  s'en  tenir  au  sentiment  et  aux 
interprétations  de  son  esprit  particulier,  que 
chacun  élait  obligé  en  conscience  de  s'en- 
quérir des  Ecritures.  De  quoi  servaient  donc 
les  synodes?  ou,  s'ils  étaient  nécessaires  pour 
accorder  les  esprits,  d'où  vient  donc  que  tous 
les  ministres  protestants  ont  toujours  cher- 
ché à  décrier  les  conciles  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  des  assemblées  inutiles,  per- 
nicieuses, sujettes  aune  infinité  d'erreurs? 
Et  cependant  ils  ont  été  fon  es  eux-mêmes 
d'avoir  recours  à  des  synodes  provinciaux 
ou  nationaux  pour  terminer  leurs  différends 
sur  la  religion  :  l'Ecriture  seule  ne  suffit  donc 
pas  pour  accorder  les  divers  sentiments  ,  et 
pour  pacifier  les  esprits  ;  et  cependant  ils  ont 
déclaré  cent  et  cent  fois  que  l'Ecriture  seule 
était  plus  que  suffisante  ,  parce  qu'elle  était 
claire d'ellc-même.Voilà  la  contradiction  :  l'E- 
criture seule  suffit,  etelle  ne  suffit  pas,  puis- 
qu'il faut  encore  des  synodes  nationaux  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  des  déci- 
sions de  ces  synodes,  ils  en  appellent  ensuite 
à  l'esprit  particulier  de  chacun,  comme  au 
dernier  et  souverain  tribunal. 

Il  faut  que  la  cause  des  protestants  soit 
bien  mauvaise  ,  puisqu'ils  ont  été  forcés, 
pour  défendre  leur  religion,  de  recourir  à 
l'esprit  particulier  de  chacun.  Quoi  !  l'es- 
prit particulier  d'un  ignorant,  d'un  artisan, 
souvent  d'un  débauché  ,  d'un  scélérat  sera 
plus  infaillible  dans  ces  décisions  sur  l'Ecri- 
ture ,  que  ne  l'a  jamais  été  toute  l'Eglise 
universelle,  que  ne  l'ont  jamais  été  tous  les 
conciles  depuis  les  apôtres  jusqu'à  présent! 
On  se  perd  dans  ces  absurdités.  Les  pro- 
testants vont  encore  plus  loin  ;  car  selon 
eux  tous  ces  grands  conciles  ont  erré;  au 
moins  depuis  le  quatrième  siècle,  ils  sont 
tous  tombés  dans  des  erreurs  grossières, 
tous  ont  été  livrés  au  mensonge.  Il  n'est  que 
l'esprit  particulier  de  cet  ignorant,  de  ce 
laïque,  de  cet  homme  de  la  lie  du  peuple  , 
d'une  femme  même,  qui  soit  l'oracle  infail- 
lible, l'oracle  de  tous  les  siècles,  l'oracle  de 
toute  vérité.  Enfin  la  bizarrerie  de  la  con- 
tradiction est  que  chaque  esprit  particulier 
est  infaillible  dans  ses  décisions,  quoique 
les  décisions  de  ces  esprits  particuliers 
soient  presque  toutes  contradictoires,  toutes 
différentes,  toutes  opposées  les  unes  aux 
autres  sur  un  même  passage  de  l'Ecriture. 
Je  m'étonne  que  les  prolestants  ne  rougissent 
pas  de  ces  étranges  contradictions  qui  sont 
l'opprobre  de  leur  secte  et  qui  leur  font  voir 
si  manifestement  la  fausseté  de  leur  religion, 


puisque  de  réduire  et  de  soumettre  la  reli- 
gion au  jugement  de  l'esprit  particulier , 
c'est  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  d'ern-urs, 
c'est  autoriser  toutes  sortes  de  mensonges  ; 
car  il  n'est  point  de  fausse  religion  qu'on  ne 
justifie  par  l'esprit  particulier. 

Sixième  marque  de  fausseté.  Le  mauvais 
usage  que  tous  les  hérétiques  ont  fait  de 
l'Ecriture.  Les  luthériens  et  les  calvinistes 
ont  suivi  la  route  que  leur  ont  marquée  tous 
ces  anciens  hérésiarques  qui  les  ont  précé- 
dés. Tous  ces  sectaires,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, ont  donné  de  différentes  explications 
à  l'Ecriture,  chacun  selon  le  plan  qu'il  s'é- 
tait formé  de  sa  nouvelle  religion,  et  tous 
ont  condamné  mutuellement  les  explications 
les  uns  des  autres.  Les  calvinistes  condam- 
nent les  explications  des  ariens,  puisqu'ils 
les  regardent  comme  des  hérétiques;  mais 
parla  même  raison  ils  devraient  aussi  con- 
damner les  leurs,  puisqu'ils  ne  sont  ni  plus 
éclairés,  ni  plus  infaillibles  que  ne  l'étaient 
les  ariens;  et  si,  selon  les  calvinistes,  chacun 
adroit  d'interpréter  l'Ecriture,  les  ariens 
avaient  donc  ce  droit  incontestable,  aussi 
bien  que  les  calvinistes  ;  par  conséquent 
les  protestants  doivent,  selon  leur  principe  , 
ou  condamner  leurs  propres  explications 
sur  l'Ecriture,  ou  approuver  aussi  celles  des 
ariens,  puisque  le  droit  est  le  même ,  que 
l'autorité  est  la  même  de  part  et  d'autre. 
Outre  que  de  cette  manière  on  trouve  dans 
l'Ecriture  tout  ce  qu'on  veut,  chacun  la 
tourne  comme  il  lui  plaît:  on  invente  tant 
d'explications,  qu'à  force  de  chicanes  on  la 
fait  enfin  venir  à  son  sens  particulier.  On 
a  recours  à  quelques  hébraïsmes,  à  quelque 
mot  ambigu,  à  quelque  texte  grec  ou  syria- 
que qu'on  n'entend  pas,  ou  qu'on  n'entend 
qu'à  demi,  et  l'on  fait  dire  à  Dieu  dans  l'E- 
criture ce  qu'il  n'a  pas  dit.  Enfin  on  fait  de 
la  Bible,  contre  les  desseins  de  Dieu,  un 
abîme  intarissable  de  disputes  ,  et  c'est  dans 
cet  abîme  que  tous  les  hérétiques  se  sont 
perdus. 

Septième  marque  de  fausseté'.  C'est  que  tous 
les  hérétiques  ont  toujours  commencé  par 
invectiver  contre  l'Eglise  établie  sous  l'au- 
torité du  pontife  romain.  Les  luthériens  et 
les  calvinistes  ont  encore  en  ceci  copié  fidè- 
lement et  même  surpassé  leurs  prédéces- 
seurs. Les  horribles  blasphèmes  que  Luther 
et  Calvin  ont  vomis  contre  l'Eglise  romaine, 
font  horreur  à  tous  les  gens  de  bien  et  révol- 
tent même  les  honnêtes  gens  de  ces  sectes. 
Ils  ne  sont  goûtés  que  des  libertins  et  d'une 
populace  insensée.  Mais  comment  ceux  qui 
rougissent  des  emportements  de  leurs  doc- 
teurs, ne  délestent-ils  pas  leur  doctrine  ? 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  un  esprit  de  paix,  de 
douceur  et  de  charité,  pouvait-il  animer  des 
apôtres  si  turbulents,  si  emportés,  je  n'ose 
pas  dire  si  furieux,  puisque  leur  haineeontre 
le  souverain  pontife  allait  jusqu'à  la  fureur? 
Pour  se  convaincre  de  ces  horribles  excès, 
on  n'a  qu'à  lire  leurs  écrits.  Je  demande  à 
Luther  et  à  Calvin  quel  tort  leur  avait  fait 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  le  déchirer 
avec  tant  de  cruauté?  C'est  qu'ils  nepressen- 
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taient  que  trop  que  leur  nouvelle  et  fausse 
doctrine  serait  condamnée  à  ce  souverain 
tribunal.  C'est  pour  cela  qu'il  était  de  leur 
intérêt  de  prévenir  les  peuples  sur  ce  point, 
et  de  noircir  ce  tribunal  par  toutes  sortes 
d'invectives  et  d'outrages.  Ainsi  en  avaient 
usé  tous  les  autres  hérétiques  jusqu'à  eux. 

Huitième  marque  de  fausseté.  C'est  que 
tous  les  hérésiarques,  pour  mieux  autoriser 
leur  secte,  ont  toujours  calomnié  l'Eglise  ro- 
maine :  non  contents  de  l'accabler  d'injures 
et  d'outrages,  comme  on  vient  de  le  voir,  ils 
l'ont,  outre  cela,  accablée  de  calomnies  et 
d'impostures.  Il  n'en  est  aucune  que  Luther 
et  Calvin  n'aient  renouvelée;  ils  en  ont 
même  inventé  de  nouvelles  ;  suivant  eux,  le 
pape  était  l'Antéchrist  ,  l'Eglise  romaine 
était  la  Babylone,  la  prostituée  dont  parle 
l'Apocalypse,  les  papistes  n'étaient  que 
des  idolâtres.  Mais  quoi,  si,  selon  saint  Jean, 
il  ne  doit  jamais  y  avoir  qu'un  Antéchrist  , 
et  seulement  à  la  fin  du  monde,  il  y  a  déjà  eu 
bien  des  antechrists,  puisqu'il  y  a  déjà  eu 
tant  de  papes  ,  avant  et  depuis  Luther  et 
Calvin  :  et  la  fin  du  monde  devrait  déjà  être 
venue  depuis  bien  des  siècles  que  l'Eglise 
romaine  autorise  l'idolâtrie.  Les  protestants 
n'ont  qu'à  lire  le  concile  de  Trente,  qui  est 
la  règle  de  notre  foi,  pour  y  découvrir  visi- 
blement les  impostures  de  leurs  ministres. 
Ils  reprochent  aux  catholiques  qu'ils  ado- 
rent du  pain  dans  le  sacrement  de  l'autel. 
Mais  comment  y  adoreraient  ils  du  pain  , 
puisqu'ils  croient  que  le  pain  est  détruit 
au  moment  de  la  consécration  ?  On  n'a- 
dore pas  ce  qui  n'est  plus.  Et  quand  même 
le  corps  de  Jésus-Christ  ne  serait  pas  réel- 
lement dans  l'eucharistie,  encore  les  catho- 
liques ne  seraient-ils  pas  idolâtres,  parce 
que  leur  culte  et  leur  adoration  se  termine- 
rail  toujours  au  corps  de  Jésus-Christ,  quel- 
que part  qu'il  fût.  Ils  nous  reprochent  que 
nous  adorons  les  images  comme  des  divini- 
tés ;  cela  est  si  visiblement  faux,  que  la  plu- 
part des  protestants  en  sont  aujourd'hui  dé- 
sabusés, aussi  bien  que  de  plusieurs  autres 
calomnies  qui  étaient  l'indigne  ressource  de 
leurs  ministres  et  le  moyen  le  plus  sûr  dont 
ils  se  servaient  pour  infatuer  le  pauvre  peu- 
ple, en  lui  défigurant  l'Eglise  romaine. 

Neuvième  marque  de  fausseté.  C'est  que 
tous  ces  réformateurs,  Luther,  Calvin,  Zwin- 
glc  et  les  autres,  n'ont  jamais  eu  aucune 
mission.  Ils  se  sont  ériges  d'eux-mêmes  en 
apôtres;  ils  n'ont  point  eu  d'autre  autorité 
que  celle  qu'ils  se  sont  donnée  et  que  cha- 
cun peut  se  donner  à  soi-même  aussi  bien 
qu'eux.  Il  y  a  deux  sortes  de  missions  :  la 
mission  extraordinaire,  lorsque  Dieu  choisit 
un  ou  plusieurs  hommes  pour  manifester  ses 
volontés,  et  qu'il  autorise  ce  choix  et  cette 
mission  par  des  miracles  éclatants ,  comme 
il  autorisa  la  mission  de  Moïse  dans  l'an- 
cienne loi,  et  la  mission  des  apôtres  dans  la 
loi  nouvelle  ;  ou  bien  la  mission  ordinaire, 
lorsqu'on  est  député  par  les  pasteurs  de 
l'Eglise.  Or  nul  de  ces  réformateurs,  ni  Lu- 
ther, ni  Calvin,  ni  aucun  autre,  n'ont  eu  la 
mission  ordinaire ,  puisque  leurs  légitimes 


pasteurs,  bien  loin  de  les  députera  des  fonc- 
tions apostoliques  ,  les  ont  solennellement 
excommuniés  et  chassés  de  l'Eglise  comme 
des  loups  qui  ravageaient  le  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Ils  n'ont  pas  eu  non  plus  la  mis- 
sion extraordinaire  ;  car  où  sont  les  miracles 
que  Dieu  a  opérés  par  leur  ministère?  Ils 
n'ont  donc  pointeu  d'autre  mission  que  celle 
qu'ont  eue  tous  les  hérésiarques,  c'est-à-dire 
celle  qu'ils  se  sont  donnée  eux-mêmes  et  que 
chacun  peut  se  donner  également.  Je  défie 
qu'on  puisse  me  dire  pourquoi  Arius  et  Nes- 
torius  n'ont  pas  eu  la  mission,  si  Luther  et 
Calvin  l'ont  eue. 

Dixième  marque  de  fausseté.  La  séparation 
de  l'Eglise  universelle.  C'est  une  marque  de 
fausseté  si  évidente,  que  tous  les  hommes 
ont  toujours  été  reconnus  dans  le  monde 
chrétien  pour  de  véritables  hérétiques,  lors- 
qu'ils se  sont  séparés  de  l'Eglise  établie  sous 
le  pontife  romain  et  les  évoques.  On  n'a 
qu'à  parcourir  tous  les  siècles  pour  se  con- 
vaincre de  ce  fait.  Les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine, 
peuvent-ils  donc  n'être  pas  regardés  comme 
des  hérétiques?  Us  n'ont  pas  plus  de  privi- 
lèges que  tous  les  autres.  La  séparation  d'a- 
vec l'Eglise  universelle  est  une  marque  de 
fausseté,  et  cela  est  si  vrai,  que  toute  sépa- 
ration a  toujours  été  regardée,  soit  dans  la 
loi  naturelle,  soit  dans  la  loi  écrite,  soit  dans 
la  loi  de  grâce,  comme  une  erreur 
d'analhème  et  de  proscription. 

Onzième  marque  de  fausseté.  L'invisibilité 
de  leurs  Eglises.  Lorsqu'on  demande  aux 
ariens,  aux  donatistes,  aux  luthériens,  aux 
calvinistes,  en  quelle  part  du  monde  étaient 
leurs  Eglises  avant  qu'Arius ,  que  Donat, 
que  Luther,  que  Calvin  eussent  établi  leurs 


digne 


épondent  que  leurs  Eglises  étaient 
étaient 


sectes,  ils 

alors  invisibles  ,  qu'eux  étaient  inconi  us 
parmi  les  catholiques  ,  qu'ils  conservaient 
dans  leurs  cœurs  la  pureté  de  la  religion  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  ce  que  le  temps  or- 
donné de  Dieu  pour  se  déclarer  fût  vcnu; 
Mais  j'ai  déjà  démontré  que  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ devait  être  visible.  J'ajoute  ici 
qu'il  n'est  point  de  fausse  religion  que  je 
ne  puisse  établir  sur  ce  principe  ;  car  quand 
on  nous  demandera  où  nous  étions  avant 
que  nous  nous  fussions  déclarés  dans  le 
monde,  nous  répondrons  ,  comme  les  calvi- 
nistes, que  nous  étions  invisibles  jusqu'au 
temps  que  Dieu  nous  avait  marqué  pour 
nous  déclarer  hautement ,  et  qu'ainsi  nous 
descendons  en  droite  ligne  des  apôtres.  On 
sera  bien  habile  si  l'on  peut,  nous  trouver 
dans  l'invisibilité,  qui  sera  toujours  l'asile 
où  pourront  se  réfugier  toutes  les  fausses 
religions. 

Douzième  marque  de  fausseté.  C'est  que 
toutes  les  différentes  sectes  qu'il  y  a  eu  dans 
le  monde  ,  sont  toutes  sorties  de  l'Eglise  ro- 
maine; mais  l'Eglise  romaine  n'est  sortie 
que  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ;  elle  n'a 
point  d'autre  origine.  Qu'on  remonte  jusqu'à 
sa  source,  on  y  trouvera  une  succession  per- 
pétuelle de  souverains  pontifes,  depuis  saint 
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Pierre  jusqu'à  présent  ;  mais  j'ai  déjà  assez 
prouvé  cette  vérité. 

Treizième  marque  de  fausseté.  C'est  que 
toutes  ces  sectes,  surtout  les  plus  considéra- 
bles, sont  venues  comme  des  torrents;  elles 
ont  d'abord  fait  de  grands  ravages  ;  elles  ont 
d'abord  trouvé  une  grande  foule  de  parti- 
sans. Les  mauvais  chrétiens  qui  ont  toujours 
été  le  plus  grand  nombre,  et  surtout  dans 
de  certains  siècles  extrêmement  corrompus, 
tel  que  l'était  le  siècle  de  Luther  et  de  Cal- 
vin ;  les  mauvais  chrétiens,  dis-je,  embras- 
sent avec  empressement  ces  nouvelles  reli- 
gions qui  favorisent  les  inclinations  de  la 
nature,  qui  les  tirent  de  la  sujétion  pour  les 
mettre  dans  un  état  d'indépendance  ;  mais 
bientôt  ces  grands  torrents  ont  tari  et  n'ont 
plus  fait  de  progrès  ;  après  leur  première  fu- 
reur, ces  sectes  sont  toujours  allées  en  dé- 
cadence jusqu'à  leur  dernière  destruction. 
Celles  qui  subsistent  encore  n'auront  pas  un 
autre  sort,  puisqu'elles  sont  de  même  carac- 
tère ;  mais  l'Eglise  romaine  a  toujours  fait 
de  nouveaux  progrès ,  et  quand  elle  perd 
d'un  côté  par  les  hérésies,  elle  gagne  de 
l'autre  par  la  conversion  des  idolâtres  , 
comme  il  arriva  du  temps  de  Luther  et  de 
Calvin,  parla  conversion  des  Indiens  à  la  foi 
catholique. 

Quatorzième  marque  de  fausseté.  C'est  que 
les  auteurs  de  celte  fameuse  réforme  qui  ont 
tous  été  suscités  cxtraordinairement  de 
Dieu,  comme  l'assurent  les  protestants  dans 
leur  confession  de  foi  ;  tous  ces  grands  réfor- 
mateurs, quoique  suscites  de  Dieu,  se  sont 
néanmoins  tous  contredits,  déchirés,  noircis, 
excommuniés  les  uns  les  autres.  Us  n'ont  ja- 
mais pu  s'accorder  sur  plusieurs  points  de 
doctrine  qu'ils  croyaient  essentiels  et  fonda- 
mentaux. Les  injures  qu'ils  se  sont  dites  les 
uns  aux  autres  sont  si  atroces,  qu'ils  parais- 
saient être  au  désespoir  de  ne  pouvoir  pas 
trouver  des  termes  assez  outrageants,  assez 
infamants  pour  se  décrier  réciproquement 
dans  le  monde.  Le  déchaînement  et  la  fureur 
entre  ces  célèbres  réformateurs,  suscités  de 
Dieu  d'une  manière  extraordinaire,  étaient 
montés  à  un  si  haut  degré,  que  leurs  parti- 
sans mêmes  en  rougissaient  pour  eux.  Et  ce 
fut  aussi  pour  couvrir  la  honte  du  parti 
qu'on  eut  recours  à  tant  de  conférences  te- 
nues en  Allemagne  et  honorées  de  la  pré- 
sence de  plusieurs  princes  luthériens,  parce 
qu'ils  voyaient  bien  que  celte  diversité  de 
sentiments  et  de  créance  était  une  marque 
évidente  de  la  fausseté  de  leur  religion.  Avec 
tout  cela  on  n'a  jamais  pu  accorder  Luther 
avec  Zwingle  :  chacun  est  demeuré  ferme  et 
opiniâtre  dans  ses  sentiments  ;  chacun  vou- 
lait être  le  juge  souverain  de  l'Ecriture, 
l'arbitre  absolu  de  la  religion;  chacun  pré- 
tendait que  tous  les  autres  se  soumissent  à 
ses  décisions;  chacun  voulait  avoir  la  gloire 
d'être  chef  d'un  parti  ;  ils  s'ennuyaient  d'être 
toujours  disciples,  ils  voulaient  aussi  être 
maîtres  à  leur  tour.  Luther  était  désolé  de 
voir  que  tous  ses  disciples  s'érigeaient  comme 
lui  en  patriarches.  Enfin  chacun  a  eu  ses 
adhérents,  et  au  fond  ils  se  sont  tous  traités 


mutuellement  d'hérétiques,  malgré  tant  de 
ménagements,  d'adoucissements  dont  on  s'é- 
tait servi  pour  faire  ce  célèbre  accord.  Je  ne 
dis  rien  ici  qui  ne  soit  de  notoriété  pu- 
blique. 

Or  je  demande  à  tout  protestant  qui  veut 
tant  soit  peu  agir  de  bonne  foi,  s'il  peut  sin- 
cèrement et  sérieusement  se  persuader  que 
Dieu,  pour  réformer  l'Eglise,  ait  suscité 
extraordinairement  ces  hommes  qui  se  sont 
tous  contredits,  déchirés,  noircis,  excommu- 
niés les  uns  les  autres  ;  s'il  peut  se  persua- 
der  que  Dieu  ait  parlé  par  l'organe  de  Lu- 
ther, quand  il  a  dit  que  Jésus-Christ  était 
réellement  dans  l'eucharistie  avec  le  pain  ; 
que  Dieu  ait  aussi  parlé  par  l'organe  de 
Zwingle,  quand  il  a  dit  que  l'eucharistie  n'é- 
tait qu'un  simple  signe;  que  Dieu  ait  encore 
parlé  par  l'organe  de  Calvin,  quand  il  a  dit 
que  Jésus-Christ  y  était  réellement,  mais  par 
la  foi?  Enfin  Dieu  peut-il  avoir  parlé  par 
l'organe  de  tant  d'autres  réformateurs,  qui 
ont  été  tous  opposés  en  des  choses  essen- 
tielles et  qu'ils  jugeaient  eux-mêmes  essen- 
tielles à  leurs  religions,  puisqu'ils  se  trai- 
taient mutuellement  d'hérétiques?  Dieu,  dis- 
je,  peut-il  avoir  parlé  par  l'organe  de  tous 
ces  geus-là  et  leur  avoir  fait  dire  tant  de  con- 
tradictions? Ne  serait-ce  pas  accuser  Dieu  de 
mensonge  et  d'imposture?  On  doit  le  dire: 
ils  parlaient,  non  pas  inspirés  de  Dieu,  mais 
du  démon.  Ils  parlaient  selon  leurs  caprices, 
leurs  intérêts  et  leurs  passions  ;  et  Ôieu  a 
permis  cette  affreuse  diversité  de  sentiments 
et  d'opinions  pour  les  confondre  par  eux- 
mêmes. 

Aussi  est-ce  de  là  qu'on  a  vu  naître  une 
si  grande  multitude  de  sectes  différentes, 
qu'elles  sont  presque  innombrables.  Luther 
a  commencé  le  premier  à  dogmatiser;  il  a 
frayé  le  chemin  aux  autres.  De  sa  secte  sont 
sortis:  lgLes  adiaphoristes,  dontMélanchlon, 
disciple  de  Luther,  a  été  l'auteur;  2°  Les  car- 
lostadilesellesœcolampadites,  dont  Carlostad 
et  OEcolampade,  tous  deux  aussi  disciples 
de  Luther,  ont  été  les  chefs;  3°  Les  calvi- 
nistes, car  Calvin  fut  au  commencement 
perverti  par  un  luthérien,  mais  ensuite  il 
traça  un  autre  plan  de  religion;  k°  Les  zwin- 
gliens,  Zwingle  s'élant  érigé  aussi  en  chef  de 
parti  contre  Luther;  5°  Les  luthériens  rigides 
et  les  lutbériens  mitigés;  6°  Les  ubiquistes, 
qui  soutenaient  que  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  était  partout  aussi  bien  que  sa  divinité; 
1"  Les  majoristes,  qui  tiraient  leur  nom  de 
Georges  Major,  disciple  de  Luther  :  ils  en- 
seignaient quelesenfants  mêmesne  pouvaient 
pas  entrer  en  paradis  sans  bonnes  œuvres; 
8"  Les  oziandristes,  ainsi  nommés  d'André 
Oziandcr,  luthérien,  qui  soutenait  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  souffrait  dans  l'eucha- 
ristie et  qu'il  y  mourait  réellement  tout  de 
nouveau;  9"  Les  davidistes,  qui  tiraient  leur 
nom  de  David  Georges,  hollandais,  qui  se  di- 
sait lui-même  le  Messie,  et  assurait  qu'il 
était  envoyé  pour  mettre  en  lumière  la  vraie 
doctrine;  10°  Les  sabnataires,  qui  rejetaient 
le  jour  du  dimanche,  parce  qu'il  n'était  pas 
commandé  dans  1  Ecriture  et  soutenaient  que 


<L29 


METHODE  POU  II  DISCERNER 


le  jour  seul  du  sabbat  était  saint.  Enfin  les 
augusliniens  en  Bohême,  les  stancariens  à 
Manloue,  les  adamites,  les  mennonites,  les 
déistes,  les  antitrinitaires,  les  antinomiens, 
les  béguiniens,  les  hutistes,  les  invisibles  et 
plusieurs  autres  que  je  passe  sous  silence, 
parce  que  le  dénombrement  de  toutes  les 
différentes  sectes  qui  ont  pris  naissance  dans 
celle  de  Luther  serait  infini.  La  Hollande  est 
l'asile  de  toutes  sortes  de  sectes,  où  se  réfu- 
gient tous  les  scélérats  excommuniés  par 
l'Eglise  romaine.  Eu  Angleterre,  combien  de 
partis  différents?  les  épiscopaux,  les  presby- 
tériens, les  trembleurs,  les  conformistes, 
les  non-conformistes.  Quelle  confusion  ! 
quelle  diversité  de  religions!  N'est-ce  pas  là 
véritablement  la  confusion  de  la  tour  de  Ba- 
bel, où  chacun  parlait  une  langue  si  dif- 
férente qu'ils  ne  s'entendaient  plus  les  uns 
les  autres? 

Et  qu'ils  ne  disent  pas  que  dans  l'Eglise 
romaine  il  y  a  aussi  plusieurs  sectes  de  théo- 
logiens, dont  les  uns  s'appellent  scotistes, 
les  autres  thomistes,  et  plusieurs  autres  qui 
sont  parlagés  en  différentes  opinions  ;  caria 
réponse  est  facile  :  tous  ces  gens-là  ne  diffè- 
rent dans  aucun  article  de  foi  décidé  par 
l'Eglise;  ils  ne  diffèrent  que  dans  la  manière 
d'expliquer  certains  points  sur  lesquels  l'E- 
glise n'a  rien  décidé,  mais  ils  conviennent 
tous  sur  tous  les  articles  décidés  comme  de 
foi.  Dès  qu'ils  se  démentent  d'un  seul,  on 
les  retranche  de  l'Eglise, comme  on  a  retran- 
ché de  nos  jours  les  jansénistes  et  les  qué- 
nellistes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ce 
chaos  de  religions,  c'est  que  ces  différentes 
sectes,  d'ailleurs  si  animées  les  Unes  contre 
les  autres,  se  réunissent  néanmoins  toutes 
contre  l'Eglise  romaine  ;  et  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  c'est  qu'en  Hollande,  en  An- 
gleterre, on  souffre  l'exercice  public  de 
toutes  les  autres  sectes  :  il  n'est  que  l'exer- 
cice public  de  la  seule  religion  catholique 
qui  y  soit  défendu  et  proscrit,  nonobstant 
que  plusieurs  de  leurs  ministres  aient  dé- 
claré qu'on  pouvait  se  sauver  dans  cette  re- 
ligion. Mais  d'où  vient  une  si  grande  haine 
contre  l'Eglise  romaine?  C'est  que  les  héré- 
tiques de  ces  pays-là  ne  veulent  pas  avoir 
sous  leurs  yeux  une  religion  dont  ils  se  sen- 
tent être  les  déserteurs  et  les  apostats  ;  c'est 
qu'ils  craignent  une  religion  qui  commande 
l'obéissance  aux  puissances  ecclésiastiques, 
la  soumission  aux  puissances  séculières.  Ils 
craignent  une  religion  qui  commande  la 
mortification  de  la  chair,  qui  ordonne  des 
carêmes  et  des  abstinences,  qui  oblige  à 
dompter  ses  passions,  à  confesser  ses  péchés 
et  à  en  faire  pénitence.  Voilà  tout  le  secret 
de  ce  mystère  d'iniquité  ;  voilà  la  source  de 
la  haine  que  tous  ces  sectaires  ont  conçue 
contre  l'Eglise  romaine;  voilà  l'origine  de 
tant  de  différentes  sectes  :  on  veut  secouer  le 
joug  d'une  religion  si  sainte  et  si  mortifiante  ; 
t'est  pour  cela  qu'on  s'en  forge  de  plus  com- 
i modes,  qu'on  lâche  ensuite  de  les  autoriser 

Far  l'Ecriture  ;  tout  le   monde  parmi   eux 
interprète  selon  son  sens  et  son  esprit  oar- 
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ticulier,  et  se  fait  une  religion  comme  bon 
lui  semble,  et  parle  ensuite  une  languedsffé- 
rente  de  celle  des  autres. 

Mais  les  apôtres  et  les  conciles  de  l'Eglise 
romain.e  ont  tous  parlé  le  même  langage, 
parce  qu'ils  étaient  animés  de  l'esprit  de 
Dieu;  et  preuve  évidente  qu'ils  étaient  inspi- 
rés du  Saint-Esprit,  c'est  qu'ils  ont  tous  été 
de  même  sentiment  sur  les  articles  révélés 
dans  tous  les  siècles,  dans  tous  les  conciles, 
quoique  composés  de  tant  de  nations  diffé- 
rentes, de  tant  d'esprits  divers.  Jamais  il  ne 
s'est  tenu  un  concile  dans  l'Eglise  qui  n'ait 
toujours  commencé  par  confirmer  et  ratifier 
tout  ce  qui  avait  été  décidé  par  les  précé- 
dents conciles  comme  article  de  foi.  Et  tout 
cela  en  vertu  de  la  promesse  de  Jésus-Christ, 
qui  a  promis  à  son  Eglise  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre  elle. 

Quinzième  marque  de  fausseté.  C'est  que 
tous  les  hérétiques  ont  toujours  voulu  être 
juges  et  parties  dans  leur  propre  cause.  Les 
luthériens  et  les  calvinistes  se  sont  attribué 
la  même  autorité  que  s'étaient  attribuée 
ceux  qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes  pour 
hérétiques.  Et  qu'ils  ne  disent  pas  que  l'E- 
glise romaine  est  également  juge  et  partie 
dans  sa  propre  cause  ;  qu'ils  ont  autant  de 
droit  qu'elle  de  juger  de  la  saine  doctrine, 
et  qu'ainsi  les  choses  sont  égales  de  part  et 
d'autre  :  car  je  réponds  qu'il  s'en  faut  bien 
que  les  luthériens  et  les  calvinistes  aient 
le  même  droit,  parce  que  l'Eglise  romaine 
est  en  possession  depuis  les  apôtres  déjuger 
de  toutes  les  controverses.  C'est  là  le  tribu- 
nal souverain  et  le  tribunal  en  dernier  res- 
sort que  Jésus-Christ  a  établi  ;  c'est  de  lui 
que  ce  tribunal  a  reçu  l'autorité  suprême,  et 
c'est  cette  autorité  que  les  apôtres  commen- 
cèrent à  exercer  dans  le  concile  qu'ils  tin- 
rent à  Jérusalem  ;  et  c'est  cette  autorité  que 
l'Eglise  établie  principalement  sous  les  pon- 
tifes romains,  c'est-à-dire  sous  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  a  exercée  dans  les 
premiers  siècles,  contre  tous  les  hérétiques 
de  ces  temps-là  et  dans  tous  les  siècles  sui- 
vants. Mais  Luther  et  Calvin,  aussi  bien  que 
leurs  adhérents,  de  qui  auraient-ils  reçu 
cette  autorité?  Ils  n'ont  jamais  eu  d'autre 
autorité  que  celle  qu'ils  se  sont  donnée  eux- 
mêmes,  et  que  chacun  peut  se  donner  aussi 
bien  qu'eux. 

D'ailleurs  l'Eglise  romaine  n'est  que  juge 
et  nullement  partie.  Je  m'en  vais  le  démon- 
trer dans  un  exemple  tiré  du  quatrième 
siècle.  Lorsque  Arius  commença  à  enseigner 
que  le  Verbe  n'était  pas  consubstantiel  à  son 
Père,  plusieurs  autres  docteurs  s'opposèrent 
vivement  à  sa  doctrine.  On  disputait  forte- 
ment de  part  et  d'autre.  Pendant  ie  temps  de 
ces  disputes,  l'Eglise  regardait  encore  les 
uns  et  les  autres  comme  ses  enfants,  qui 
étaient  entre  eux  dans  quelque  contestation. 
Mais  les  deux  partis  ne  pouvant  s'accorder, 
ils  en  appelèrent  au  jugement  de  l'Eglise. 
L'Eglise  n'était  pas  partie;  mais  c'était  à  elle 
de  juger  les  sectateurs  d'Arius  et  leurs  ad- 
versaires, qui  étaient  les  deux  parties  qui 
plaidaient  devant  ce  tribunal.  L'Eglise,  dis- 

(Trente-six.) 


\\U  DEMONSTRATION  LVANGELIQUE.  DORLÉÀNS 

je,  n'était  pas  partie  ;  car  si  elle  l'eût  été,  il 
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faudrait  dire  aussi  que  l'Eglise  de  Jérusalem 
établie  sous  l'autorité  des  apôtres,  était  juge 
et  partie.  Or  l'Eglise  décide  contre  les  ariens 
en  faveur  de  leurs  adversaires.  Voilà  le  ju- 
gement prononcé,  et  l'arrêt  en  dernier  res- 
sort. Tous  ceux  de  part  et  d'autre  qui  se 
soumirent  à  cet  arrêt  furent  regardés  com- 
me <*e  véritables  enfants  de  l'Eglise  :  et  tous 
ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre  à  cette 
décision  furent  excommuniés  comme  des 
hérétiques. 

Voilà  une  véritable  image  de  ce  qui  s'est 
passé  à  l'égard  de  Luther.  Tandis  que  les 
docteurs  luthériens  disputaient  contre  les 
docteurs  catholiques,  l'Eglise  regardait  en- 
core les  uns  et  les  autres  comme  ses  enfants. 
L'Eglise  n'était  donc  que  juge  de  ces  diffé- 
rends. Elle  prononce  en  faveur  des  uns  con- 
tre les  autres  ;  voilà  le  procès  vidé  et  ter- 
miné. Tous  ceux  de  part  et  d'autre  qui  se 
soumirent  à  cet  arrêt  fnrent  regardés  comme 
de  véritables  fidèles,  et  tous  ceux  qui  refu- 
sèrent de  se  soumettre  à  ce  jugement  furent 
excommuniés  comme  des  hérétiques  :  et  par 
conséquent  il  est  très-faux  que  l'Eglise,  dans 
les  controverses  qui  surviennent  de  temps  en 
temps  parmi  les  fidèles,  soit  juge  et  partie. 
L'Eglise  universelle  n'excite  jamais  de  con- 
troverses ;  ce  sont  les  particuliers,  et  c'est  à 
l'Eglise  à  terminer  ces  différends.  L'Eglise 
n'est  donc  que  juge,  mais  juge  souverain  et 
infaillible  établi  par  Jésus-Christ.  C'est  ce 
qu'il  nous  déclare  en  termes  exprès  dans  l'E- 
vangile :  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise, 
dit-il,  regardez-le  comme  un  païen  et  un  pu- 
blicain  :  Si  aulcm  Ecclesiam  non  audicrit,  sit 
tibi  sicut  ethnicus  et  publicanus  (Mal th., 
XVII). 

Aussi  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  la  bi- 
zarrerie de  la  demande  que  firent  les  luthé- 
riens, lorsqu'ils  voulurent  un  concile  pour 
pacifier  les  troubles;  mais  un  concile,  di- 
saient-ils, qui  ne  décidât  rien  que  selon  la 
pure  parole  de  Dieu.  Cela  veut  dire  qu'ils 
prétendaient  encore  être  eux-mêmes  les  ju- 
ges du  concile,  et  qu'ils  se  réservaient  le 
droit  de  juger  si  le  concile  avait  bien  jugé 
selon  la  parole  de  Dieu.  Et  ainsi,  quoique  le 
concile  décidât,  s'il  n'avait  pas  décidé  selon 
leurs  opinions,  ils  auraient  toujours  eu  le 
droit  de  dire  que  le  concile  n'avait  pas  décidé 
selon  la  parole  de  Dieu.  Pourquoi  donc  en 
appeler  à  un  juge  qu'ils  prétendaient  encore 
juger?  pourquoi  recourir  à  un  juge  dont  ils 
voulaient  encore  être  les  juges  eux-mêmes 
et  pouvoir  casser  les  arrêts,  s'ils  ne  leur 
étaient  pas  favorables  ?  comme  si  le  tribunal 
de  l'Eglise  universelle  assemblée  n'avait  été 
1  qu'un  tribunal  subalterne  et  inférieur,  qui 
eût  été  subordonné  au  leur,  et  dépendant  de 
celui  de  Luther  et  de  Calvin  :  une  si  bizarre 
contradiction  ne  fait-elle  pas  pitié?  C'est  pour 
cela  que,  dès  que  l'Eglise  eut  condamné  leurs 
opinions,  aussi  bien  que  la  doctrine  de  Lu- 
ther et  de  Calvin,  ils  se  récrièrent  contre  le 
concile  de  Trente,  comme  se  récrièrent  les 
ariens  contee  le  concile  de  Nicée  ;  ils  s'éla- 
blireni  eux-mêmes  les  juges  souverains  du 


concile  universel,  publiant  et  criant  partout 
qu'ils  étaient  condamnés  injustement,  et  que 
les  décisions  du  concile  étaient  manifeste— 
ment  contre  la  parole  de  Dieu  ;  qu'ainsi  l'E- 
criture seule  devait  être  le  juge  de  toutes  les 
controverses.  Mais  ne  leur  a-t-on  pas  déjà 
démontré  cent  et  cent  fois  que  c'était  de  l'E- 
criture sainte  que  naissaient  toutes  les  diffi- 
cultés ;  que  la  malignité  des  hommes  avait 
pris  occasion  de  l'Ecriture  même  de  former 
et  de  soutenir  des  hérésies  ;  que  c'était  le 
Testament  sur  lequel  on  avait  toujours  plai- 
dé, et  sur  lequel  on  plaidait  encore  de  part 
et  d'autre;  qu'il  n'est  point  de  secte  qui  ne 
prétende  que  le  Testament  est  en  sa  faveur; 
et  que  par  conséquent  il  faut  un  autre  juge 
qui  décide  souverainement  en  faveur  de  quel 
parti  est  le  Testament?  L'Ecriture  est  juge,  à 
la  vérité,  mais  un  juge  muet;  car,  quand  il 
survient  des  difficultés  sur  le  sens  d'un  pas- 
sage, l'Ecriture  ne  dit  pas  :  11  faut  m'enten- 
dre  dans  ce  sens  et  non  pas  dans  celui-là.  On 
a  beau  confronter  passages  avec  passages 
pour  en  trouver  la  véritable  intelligence,  un 
autre  qui  confrontera  les  mêmes  passages  y 
trouvera  un  sens  tout  opposé.  Encore  une 
fois,  il  faut  donc  un  autre  juge  qui  termine 
tout  en  dernier  ressort,  et  ce  juge,  c'est  l'E- 
glise, que  Jésus-Christ  a  établie  pour  décider 
toutes  les  controverses  qui  naîtraient  de  l'E- 
criture. Sans  cela,  on  disputerait  sur  la  mê- 
me Ecriture  jusqu'au  jour  du  jugement,  sans 
qu'on  pût  jamais  savoir  qui  a  raison  ou  qui 
a  tort. 

Seizième  marque  de  fausseté.  C'est  la  déca- 
dence et  la  ruine  de  toutes  ces  sectes.  Rieu  ne 
prouve  mieux  la  fausseté  d'une  religion  que 
sa  ruine,  parce  que  la  véritable  religion  de 
Dieu  et  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  doit 
subsister  inébranlable,  invariable  et  toujours 
visible  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il  y  a  eu 
plus  de  deux  cents  sectes  différentes  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  Luther  et  à  Calvin,  qui 
prétendaient  toutes  détruire  l'Eglise  romaine, 
qui  l'accusaient  toutes  d'erreur  et  de  préva- 
rication, qui  se  disaient  toutes  la  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ.  Ces  sectes  néanmoins 
sont  presque  toutes  éteintes  :  il  n'en  reste 
plus  de  vestige  que  dans  l'histoire,  où  l'on 
voit  leur  ruine,  aussi  bien  que  leur  honte  et 
leur  opprobre  éternel.  Les  dernières  secte9 
de  Luther  et  de  Calvin,  depuis  leur  première 
fureur,  n'ont  plus  fait  de  progrès  ;  elles  sont 
même  toujours  allées  en  décadence  :  et  ce 
n'est  pas  être  prophète  téméraire  que  de  leur 
prédire  leur  chute  et  leur  ruine,  qui  arrivera 
infailliblement  un  jour,  comme  elle  est  arri»- 
vée  aux  sectes  de  leurs  prédécesseurs,  puis- 
que, durant  seize  siècles,  nous  avons  déjà 
vu  périr  toutes  ces  différentes  religions  qui 
s'étaient  soulevées  contre  l'Eglise  romaine, 
pendant  que  l'Église  romaine  seule  subsiste 
toujours,  malgré  la  fureur  de  toutes  les  hé- 
résies et  les  efforts  de  toutes  les  sectes  nou- 
velles. 

Or  puisque  l'Eglise  romaine  a  elle  seule 
toutes  les  marques  visibles  de  la  véritable 
religion,  et  que  toutes  les  autres  secles  chré- 
tiennes n'ont  que  des  marques  de  fausseté, 
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de  ces  principes  indubitables  je  tire  quelques 
conséquences  qui  sont  évidentes. 

Première  conséquence.  On  est  obligé  de 
croire  que  l'Eglise  romaine  est  la  vraie  reli- 
gion que  Dieu  a  révélée  aux  hommes,  la 
vraie  Eglise  que  Jésus-Christ  a  fondée  sur  la 
terre.  Qu'est-ce  que  Dieu  pourra  me  repro- 
cher à  son  jugement,  quand  je  lui  dirai  :  Sei- 
gneur, j'ai  suivi  la  religion  où  j'ai  vu  plus 
de  marques  de  vérité  et  de  vraie  religion,  et 
j'ai  détesté  toutes  les  autres  où  je  n'ai  trouvé 
que  des  marques  de  fausseté  et  d'erreur.  Si 
cette  religion  romaine  était  fausse,  pourquoi 
donc,  ô  mon  Dieu,  l'avez-vous  revêtue  de 
tant  de  marques  de  vérité  si  visibles,  si  écla- 
tantes, de  tant  de  motifs  de  crédibilité  si  puis- 
sants, si  convaincants  ;  de  tant  de  caractères 
de  divinité  si  incontestables,  si  décisifs? Pour- 
quoi, si  dès  le  quatrième  siècle  l'Eglise  ro- 
maine était  tombée  dans  l'erreur,  pourquoi 
l'avez-vous  soutenue,  l'espace  de  tant  de  siè- 
cles, contre  tant  d'attaques  si  fréquentes,  si 
formidables?  Pourquoi  l'avez-vous  toujours 
favorisée  de  votre  protection,  pendant  que 
vous  avez  laissé  tomber  toutes  les  autres  sec- 
tes chrétiennes,  qui  l'attaquaient  de  toutes 
leurs  forces  et  qui  l'accusaient  d'erreur?  ne 
deviez-vous  pas  aussi  écraser  cette  Eglise,  si 
ce  n'était  pas  la  vôtre?  Et  cependant  c'est  la 
seule  que  vous  avez  soutenue  sans  aucune 
interruption,  et  que  vous  soutenez  encore 
avec  tant  d'éclat  par  tout  l'univers.  C'est 
cette  seule  Eglise  que  vous  avez  rendue  per- 
pétuelle, inébranlable,  immobile,  éternelle. 
Si  une  religion  si  admirable,  si  prodigieuse, 
et  la  seule  si  visiblement  protégée  du  Ciel 
était  fausse,  ce  serait  donc  vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  m'auriez  trompé,  qui  m'auriez  tendu  un 
piège,  qui  m'auriez  fait  tomber  dans  l'erreur. 

Au  contraire,  qu'est-ce  qu'un  homme 
pourra  répondre,  quand  Dieu  lui  dira  :  Pour- 
quoi t'es-lu  séparé  de  l'ancienne  religion, 
que  tu  voyais  toujours  subsistante,  toujours 
triomphante,  où  tu  trouvais  tant  de  motifs 
de  crédibilité,  tant  de  caractères  de  divinité, 
tant  de  marques  de  ma  protection,  pour  sui- 
vre une  nouvelle  religion,  où  tu  ne  voyais 
que  dissensions,  que  séditions,  que  guerres, 
que  variations,  que  contrariétés,  que  con- 
tradictions, et  tant  de  marques  de  lausseté; 
où  tu  voyais  une  si  grande  confusion  de  sec- 
tes différentes,  toutes  sorties  d'une  seule,  et 
où  ceux  de  la  même  secte  ne  s'accordaieut 
pas,  et  se  divisaient  en  plusieurs  autres?  Cet 
homme  pourra-t-il  s'excuser  sur  ce  que  ces 
réformateurs  lui  faisaient  voir  la  vérité  dans 
l'Ecriture  ?  Mais  Dieu  ne  lui  répond ra-l-il 
pas  :  Par  cette  raison  tu  devais  donc  aussi 
embrasser  toutes  les  autres  sectes  ,  puis- 
qu'elles étaient  toutes  également  fondées  sur 
l'Ecriture;  ou  plutôt,  tu  devais  aussi  l'ériger 
toi-même  en  patriarche  d'une  nouvelle 
secte,  et  te  faire  une  religion  à  ta  mode, 
puisque  tu  avais  pour  cela  autant  de  droit 
que  les  réformateurs  que  tu  as  suivis?  Et  tu 
as  mieux  aimé  écouter  des  novateurs  qui 
n'avaient  nulle  autorité  ,  que  d'écouter  l'E- 
glise universelle,  qui  subsistait  invariable- 
ment depuis  les  apôtres?  Tu  as  donc  em- 


brassé cette  nouvelle  religion,  parce  que  sous 
prétexte  de  réforme ,  elle  retranchait  les 
mortifications,  les  abstinences,  la  confession, 
les  pénitences  ;  tu  l'as  donc  suivie,  parce 
qu'elle  favorisait  ta  sensualité,  et  qu'elle  te 
rendait  indépendant  de  toute  juridiction? 
Mais  n'est-ce  pas  cela  même  qui  fait  le  sujet 
de  la  plus  grande  condamnation  ? 

Seconde  conséquence.  Puisque  l'Eglise 
romaine  est  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ, 
elle  est  par  conséquent  infaillible  dans  ses 
décisions  ;  et  elle  ne  peut  pas  errer  en  ma- 
tière de  foi  :  car  si  Jésus-Christ  a  fondé  une 
Eglise,  comme  les  hérétiques  en  conviennent 
aussi  bien  que  nous,  il  faut  qu'il  l'ait  rendue 
infaillible  :  sans  cela  il  l'aurait  établie  sur  des 
fondements  ruineux. 

On  voit  cela  évidemment  :  car  lorsqu'il 
survient  des  controverses  parmi  les  fidèles, 
qui  déciderait  les  difficultés,  si  l'Eglise  même 
de  Jésus-Christ  était  sujette  à  l'erreur;  qui 
les  déciderait,  dis-je?  Serait-ce  l'Ecriture? 
mais  n'est-ce  pas  de  l'Ecriture  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  et  comme  on  ne  peut  assez  le 
répéter,  n'est-ce  pas  de  l'Ecriture  que  nais- 
sent toutes  les  difficultés?  n'est-ce  pas  de 
l'Ecriture  mal  expliquée  que  toutes  les  hé- 
résies ont  pris  naissance?  n'est-ce  pas  de 
l'Ecriture  mal  entendue  que  s'est  répandue 
dans  le  monde  cette  affreuse  confusion  d'o- 
pinions différentes,  de  sentiments  bizarres, 
de  contrariétés  pitoyables,  de  mille  et  mille 
contradictions  extravagantes?  Si  Jésus-Christ 
n'avait  pas  établi  dans  son  Eglise  un  juge 
vivant,  parlant,  infaillible,  c'est-à-dire  qui 
fût  inspiré  du  Saint-Esprit,  qui  décidât  in- 
failliblement sur  toutes  les  contestations,  et 
qui  nous  déclarât  de  la  part  de  Dieu  :  Voilà 
ce  qui  est  une  vérité  de  foi ,  et  voilà  ce  qui 
est  une  erreur:  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  ce  passage  de  l'Ecriture,  et  non  pas 
en  celui-là;  nous  serions  toujours  Huilants 
dans  nos  doutes ,  et  nous  ne  ferions,  pour 
ainsi  dire,  que  roulerd'opinions  en  opinions. 
Il  n'y  aurait  point  de  religion  sûre  dans  le 
monde;  les  uns  en  prendraient  une  au  ha- 
sard; les  autres  en  choisiraient  une  selon  leur 
caprice  ;  tout  le  monde  en  forgerait  une  selon 
ses  inclinations.  Pour  prévenir  de  si  grands 
désordres,  pour  rendre  la  véritable  religion 
ferme,  et  l'Eglise  invariable,  pour  conserver 
le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  sa  pureté,  il  était 
nécessaire  encore  une  fois  que  Dieu  établît 
un  juge  vivant ,  parlant  et  infaillible,  qui 
décidât  infailliblement  et  en  dernier  ressort 
de  toutes  les  controverses  et  de  toutes  les 
difficultés  qui  naîtraient  parmi  les  fidèles 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Quel  horrible  désordre  serait-ce  dans  le 
monde  civil,  s'il  n'y  avait  point  de  juge  qui 
eût  le  pouvoir  et  l'autorité  de  pacifier  les 
querelles  ,  et  de  terminer  les  procès?  Les 
plus  puissants  l'emporteraient  de  vive  fonce. 
Ou  bien,  s'il  n'y  avait  dans  le  monde  que  des 
volumes  de  lois  et  d'ordonii;:nees ,  et. qu'il 
n'y  eût  point  de  juge  établi  par  le  souverain, 
pour  expliquer  ces  lois,  chacun  prétendrait 
que  la  loi  est  en  sa  faveur  ;  chacun  l'expli- 
querait selon  ses  intérêts  :  et  alors  l'injustice 
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et  l'iniquité  l'emporteraient  sur  la  vérité  et 
la  justice. De  même,  si  Dieu  n'avait  établi  un 
tribunal  pour  prononcer  infailliblement  sur 
les  matières  de  la  foi,  la  religion  ne  serait  plus 
qu'une  confusion  de  sentiments  captieux,  et 
opposés  ;  et  chacun  se  ferait  une  religion  à 
sa  mode,  comme  l'ont  fait  de  tout  temps  les 
novateurs.  Ou  bien ,  si  Jésus-Christ  s'était 
contenté  de  nous  donner  un  grand  nombre 
de  lois  dans  l'Evangile,  et  qu'il  n'eût  point 
établi  de  juge  dans  l'Eglise  pour  expliquer 
ces  lois  et  cette  Ecriture,  chacun  interpréte- 
rait cette  Ecriture  et  cet  Evangile  en  sa  fa- 
veur, et  selon  le  plan  qu'il  se  serait  formé  de 
sa  secte,  comme  l'ont  toujours  pratiqué  tous 
les  hérétiques.  Et  ainsi  Dieu  aurait  livré  l'E- 
criture et  la  religion  à  tous  les  caprices,  à 
toutes  les  bizarreries  ,  à  toutes  les  opinions 
vagues  et  erronées  de  l'esprit  humain  :  il 
l'aurait  abandonnée,  à  l'orgueil,  aux  entê- 
tements ,  aux  emportements  ,  et  à  toutes  les 
passions  des  hommes. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  beaucoup  de 
Bibles  ont  été  falsifiées.  Il  fallait  donc  un 
juge  assisté  du  Saint-Esprit ,  qui  déterminât 
non-seulement  quelle  était  la  véritable  Ecri- 
ture ,  mais  encore  quel  était  le  vrai  sens  de 
cette  Ecriture  ,  et  quelles  sont  les  règles  de 
la  vraie  foi  ;  c'est  ce  que  je  vais  montrer  dans 
le  reste  de  cet  ouvrage. 

QUATRIÈME  VÉRITÉ  ,  OU  SUITE  DES  VÉ- 
RITÉS PRÉCÉDENTES. 

Les  règles  de  la  vraie  foi. 

Si,  outre  la  loi  naturelle,  Dieu  a  révélé  une 
autre  loi,  qui  n'est  autre  que  la  loi  chrétienne, 
c'est-à-dire  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  la  seule  véritable  de  toutes  celles 
qui  prennent  le  nom  de  chrétiennes, >elle  doit 
avoirdesrèglesdesa  foi.  Pour  les  expliquer  et 
les  établir  contre  les  hérétiques  qui  nous  les 
disputent  ou  toutes,  ou  en  partie,  distin- 
guons d'abord  la  foi  divine  d'avec  la  foi  hu- 
maine. 

La  foi  humaine  est  celle  qui  est  fondée  sur 
la  parole  des  hommes.  La  foi  divine  est  celle 
qui  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  écrite  ou 
non  écrite,  c'est-à-dire  sur  l'Ecriture  ou  sur  la 
tradition  divine  et  apostolique.  Or  il  faut  que 
la  règle  soit,  1°  claire;  2°  infaillible,;  3°  uni- 
verselle. Qu'elle  soit  claire,  car  si  elle  était 
obscure,  elle  serait  inutile;  bien  loin  de  ter- 
miner les  difficultés,  elle  en  ferait  naître  de 
nouvelles  :  si  les  décisions  étaient  obscures  , 
notre  foi  serait  toujours  chancelante.  Qu'elle 
soit  infaillible,  qu'elle  ne  puisse  pas  errer  , 
sans  cela  elle  pourrait  nous  tromper.  Enfin 
qu'elle  soit  universelle,  c'est-à-dire  qu'elle 
soit  infaillible  sur  toutes  les  vérités  révélées, 
sans  cela  elle  ne  pourrait  pas  terminer  toutes 
les  contestations. 

La  parole  de  Dieu  expliquée  de  la  sorte 
d'une  manière  claire,  infaillible,  universelle, 
est  la  règle  de  la  foi  divine  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  nous  instruire  sûre- 
ment de  trois  choses  ,  sans  lesquelles  la  foi 
divine  ne  peut  pas  subsister.  La  première 
est,  de  l'autorité  et  du  nombre  de  livres,  où 
l'on  prétend  que  Dieu  a  parié,  cl  qu'il  les  a 


inspirés  à  ces  hommes  qui  les  ont  écrits.  La 
seconde  est,  que  nous  soyons  sûrs  de  la  fidé- 
lité des  copies  et  des  versions  qu'on  en  a 
faites.  La  troisième  est  que  nous  soyons  éga- 
lement sûrs  du  sens  qu'on  doit  donner  aux 
textes  de  ces  livres.  Il  faut  dire  à  proportion 
la  même  chose  de  la  parole  de  Dieu  non 
écrite  ,  ou  des  traditions  divines  et  aposto- 
liques. Pour  ce  qui  regarde  le  nombre  et  la 
canonicité  des  livres  divins  ,  il  est  certain 
qu'il  s'est  trouvé  des  livres  qui  avaient  quel- 
que ressemblance  avec  les  livres  saints , 
comme  l'Evangile  selon  saint  Thomas ,  et 
l'Evangile  selon  saint  Barthélemi  ,  et  qui  ont 
cependant  été  rejelés  comme  apocryphes.  Et 
même  parmi  les  livres  saints  communément 
reçus,  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  en  ont 
rejeté  certains  ,  comme  apocryphes  ,  que  les 
autres  recevaient  comme  canoniques.  Pour 
ce  qui  regarde  les  versions  qui  ont  été  faites 
de  la  Bible,  il  est  sans  doute  qu'en  beaucoup 
d'endroits  il  y  en  a  qui  sont  contraires  les 
unes  aux  autres.  Enfin  pour  ce  qui  est  de 
l'interprétation  et  du  sens  des  textes,  quelle 
affreuse  variété!  Il  faut  donc  que  nous  ayons 
une  règle  claire,  infaillible,  universelle,  qui 
nous  rende  sûrs  et  certains  du  nombre  et  de 
l'autorité  des  livres  divins,  de  la  fidélité  des 
versions  et  du  vrai  sens  des  textes.  Le  Fils 
de  Dieu  nous  prescrit  cette  règle  dans  l'E- 
vangile, quand  il  nous  dit  :  Adressez-vous  à 
l'Eglise  :  Die  Ecclcsiœ.  Voilà  l'oracle.  Si 
quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise  ,  ajoute-t-il , 
regardez-le  comme  un  païen  :  Si  autan  Ec- 
clesiam  non  audierit ,  sit  tibi  sicut  ethnicus 
{Matth.,  XVIII,  17). 

ARTICLE    PREMIER. 

De  la  parole  de  Dieu  écrite  et  non  écrite. 

§  I.  —  De   la  parole  de  Dieu  écrite,   ou  de  l'Eerilure 
sainte. 

La  parole  de  Dieu  sûrement  et  infaillible- 
ment bien  expliquée,  n'est  point  la  parole  de 
Dieu  expliquée  par  chaque  particulier  :  en 
voici  les  preuves. 

La  première,  qu'il  faudrait  pour  cela  que 
chaque  particulier  fût  infaillible.  Or  il  est 
évident  que  si  chaque  particulier  avait  le  don 
d'infaillibilité,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  dis- 
sensions parmi  les  fidèles,  ni  sur  le  nombre 
et  la  canonicité  des  livres  saints,  ni  sur  la 
différence  des  versions  ,  ni  sur  le  sens  des 
textes  :  tous,  inspirés  du  Saint-Esprit,  au- 
raient tenu  le  même  langage.  Les  apôtres,  qui 
étaient  tous  inspirés  du  Saint-Esprit,  ont  tous 
dit  et  enseigné  les  mêmes  choses  ,  et  ne  se 
sont  jamais  contredits.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  celte  infaillibilité;  elle  ne  peut  être 
que  dans  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de  milieu. 

Dieu  a  voulu  conduire  les  hommes  par 
d'autres  hommes,  pour  humilier  l'orgueil  de 
de  notre  esprit  et  confondre  l'homme  char- 
nel. L'orgueilleux  se  persuaderait  aisément 
qu'il  n'a  besoin  que  de  ses  propres  lumières. 
L'homme  charnel  interpréterait  les  Ecritures 
selon  le  goût  de  ses  passions.  Jésus-Christ 
ayant  terrassé  saint  Paul  sur  la  route  de  Da- 
mas, pouvait  bien  l'instruire  lui-même;  ce- 
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pendant  il  l'envoya  à  Ananie  pour  apprendre 
île  lui  ses  volontés.  L'ange  qui  parlait  à  Cor- 
neille pouvait  aussi  l'instruire  par  lui-même, 
cependant  il  l'adressa  à  saint  Pierre.  Le  Sau- 
veur s'est  déclaré  lui-même  sur  ce  point , 
quand  il  a  dit  :  Quiconque  n'écoute  pas 
l'Eglise,  qu'il  soit  réprouvé  comme  un  païen  ; 
et  que  :  Quiconque  méprise  les  pasteurs  de 
son  Eglise  ,  le  méprise  lui-même  :  Qui  vos 
spernit ,  me  spernit;  et  que  :  Ceux  qui  les 
écoutent,  l'écoutent  lui-même  :  Qui  vos  au- 
dit, me  audit  (Luc,  X,  16).  Est-il  rien  de  plus 
décisif? 

La  seconde  preuve,  que  les  particuliers  ne 
peuvent  pas  sûrement  et  infailliblement  in- 
terpréter la  parole  de  Dieu  ,  se  tire  des  diffé- 
rends qu'on  a  vus  naître  entre  les  protestants 
et  entre  tous  les  hérétiques,  et  sur  le  nombre 
des  livres  saints,  et  sur  la  diversité  des  ver- 
sions, et  sur  le  sens  des  textes. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Les  différends  sur  la  divinité  des  livres  saints. 

Luther  rejette  l'Epître  de  saint  Jacques; 
les  centuriateurs  de  Magdebourg  prétendent 
même  y  trouver  des  erreurs;  Kemnilins,  un 
des  plus  ardents  disciples  de  Luther,  rejette 
aussi  l'Epître  de  saint  Jacques,  la  seconde 
de  saint  Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de 
saint  Jean.  Luther  soutient  que  l'Apocalypse 
est  apocryphe  ;  Calvin  soutient  le  contraire. 
Cette  persuasion  intérieure  est  donc  sujette  à 
l'erreur;  et  ainsi  les  protestants  ne  peuvent 
avoir  qu'une  foi  douteuse  et  ambiguë  sur  le 
nombre  des  livres  saints. 

SECTION  II. 

Différends  scr  les  versions. 

Luther  fit  une  version  de  l'Ecriture  en  lan- 
gue vulgaire;  mais  Zwingle,  après  l'avoir 
examinée,  publia  qu'elle  corrompait  la  pa- 
role de  Dieu.  Les  luthériens  dirent  la  même 
chose  de  la  version  de  Zwingle.  OEcolampade 
et  les  théologiens  de  Bâle  firent  une  autre 
version;  mais  si  nous  en  croyons  le  fameux 
Bèze,  elle  est  impie  en  plusieurs  endroits. 
Ceux  de  Bâle  dirent  la  même  chose  de  la 
version  de  Bèze.  Castalion,  fameux  protes- 
tant ,  soutient  hautement  qu'il  faudrait  i\n 
volume  entier  pour  corriger  les  erreurs  qui 
sont  dans  la  version  de  Bèze.  En  effet,  ajoute 
du  Moulin  ,  fameux  ministre,  il  y  change;  le 
texte  de  l'Ecriture,  et  parlant  de  la  version 
de  Calvin ,  il  dit  que  Calvin  fait  violence  à  la 
lettre  évangélique,  qu'il  la  transpose  et  qu'il 
y  ajoute  du  sien.  Les  ministres  de  Genève  se 
crurent  obligés  de  faire  une  version  exacte; 
cependant  Jacques  1er,  roi  d'Angleterre,  dé- 
clara, dans  le  colloque  d'Antoncour,  que  de 
toutes  les  versions  elle  était  la  plus  méchante 
et  la  plus  infidèle.  Quelle  idée  peuvent  donc 
se  former  les  protestants  de.  ces  prétendus 
réformateurs,  qui  corrompent  si  visiblement 
la  parole  de  Dieu,  qui  en  allèrent  le  sens,  qui 
y  ajoutent  du  leur,  qui  entremêlent  leurs  er- 
reurs parmi  les  vérités  révélées  de  Dieu? 
Leur  foi  ne  peut  donc  être  que  fort  douteuse 
par  rapport  à  ces  différentes  versions,  et  leur 


foi  n'est  qu'une  foi  purement  humaine ,  fon- 
dée uniquement  sur  ces  hommes  fourbes  ou 
ignorants  qui  les  ont  séduits. 

section  m. 

Différends  sur  le  sens  des  textes. 

C'est  en  ce  point  que  se  trouve  encore  un 
plus  grand  chaos  de  contradictions.  J'ai  déjà 
fait  voir  que  les  hérétiques  ne  s'accordaient 
point  sur  le  sens  des  textes.  Sur  ce  passage  : 
Ceci  est  mon  corps  (Mutth. ,  XXVI,  16),  Q 
remarqué  plus  de  soixanle  explications  ditttf* 
rentes.  Luther  l'a  interprété  de  la  réalité, 
mais  le  pain  y  subsistant  toujours.  Zwingle, 
au  contraire ,  soutient  que  ces  paroles  ne 
doivent  s'entendre  que  de  la  simple  figure 
du  corps  du  Sauveur.  Calvin  a  prétendu,  ce 
semble  ,  concilier  ces  deux  interprétations  , 
et  on  ne  sait  piécisémeut  ce  qu'il  a  voulu 
dire,  quand  il  a  dit  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  réellement  dans  l'eucharistie , 
mais  seulement  par  la  foi.  La  foi  des  protes- 
tants ne  peut  donc  être  que  douteuse  ,  flot- 
tante, sans  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  El  ce- 
pendant tous  ces  célèbres  réformateurs,  Lu- 
ther ,  Zwingle,  Calvin,  Bèze,  Carlostad , 
OEcolampade,  Muntzer,  disciple  de  Luther, 
et  chef  des  anabaptistes ,  Mélanehthon  et  une 
infinité  d'autres  ,  en  aposîasiant  de  l'Eglise 
romaine  ,  se  vantaient  tous  d'avoir  une  par- 
faite intelligence  de  l'Ecriture  et  bientôt  après 
ils  se  sont  divisés  en  autant  de  sectes  différen- 
tes. Cette  affreuse  diversité  d'interprétations» 
et  souvent  sur  le  même  passage,  n'est-ell* 
pas  une  démonstration  évidente  que  c'était 
un  esprit  de  vertige  et  d'erreur  qui  les  possé- 
dait, et  non  pas  l'esprit  de  Dieu  qui  est  par- 
tout uniforme  ,  et  que,  par  conséquent,  les 
protestants,  ni  tous  ceux  qui  ne  se  soumet- 
tent pas  aux  décisions  de  l'Eglise,  ne  sont 
jamais  sûrs  de  rien,  ni  du  nombre  des  livres 
saints,  ni  de  la  fidélité  des  versions,  ni  du 
vrai  sens  des  textes,  et  que  leur  foi  n'est 
qu'une  foi  purement  humaine? 

Au  commencement  de  cette  prétendue  ré- 
forme, les  novateurs  se  scandalisaient  de  ca 
que  la  foi  seule  ne  suffisait  pas  sans  les 
œuvres;  ils  alléguaient  les  passages  de  l'Epî- 
tre de  saint  Jacques,  qui  dit  expressément 
que  ia  foi  sans  les  amvres  est  une  foi  morte 
(11,26).  Luther,  pour  se  tirer  de  cet  embarras 
commença  par  rejeter  l'Epître  de  saint  Jac- 
ques, et  pour  avoir  un  passage  de  l'Ecriture 
qui  favorisât  son  erreur,  dans  sa  version  alle- 
mande, il  corrompit  ce  passage  de  saint  Paul 
aux  Romains,  où  cet  apôtre  dit  -.Nous  croyons 
que  Vhomme  est  justifié  par  la  foi,  sans  les 
œuvres  de  la  loi  (  111,  28  ).  Luther,  dans  sa 
version  dit  que  la  seule  foi  justifie,  quoique 
ce  mot  seule  ne  soit  ni  dans  le  texte  latin  , 
ni  dans  le  grec. 

C'est  ainsi  que  ton-  les  anciens  hérésiar- 
ques ont  tâché  de  fonder  leurs  fausses  reli- 
gions sur  l'Ecriture,  ou  falsifiée,  ou  inter- 
prétée selon  leurs  caprices.  Arius,  pour 
prouver  que  le  Verbe  n'était  qu'une  créature, 
citait  ce  passage  :  Mon  Père  est  plus  grand 
que  moi  [Jean,  XIV,  28),  et  cet  autre  passaga 
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de  saint  Paul  qui  dit  que  :  Jéstis-Christ 
même  prie  pour  nous  (Epître  aux  Rom.)  ;  ce 
n'est  pas  le  Créateur  qui  prie,  ajoutait  Arius, 
c'est  la  créature.  Manès  soutenait  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  s'était  pas  fait  homme,  qu'il 
n'en  avait  pris  que  la  figure,  fondé  sur  ce 
passage  de  saint  Paul  :  Que  Jésus-Christ  s'est 
anéanti  lui-même,  prenant  la  figure  d'un  psclave 
{Ep.aux  Philip.  II,  7).  Apollinaire  s'est  ima- 
giné que  le  Verbe  en  s'incarnant  avait  pris 
un  corps  comme  le  nôtre  ;  mais  que  dans  ce 
corps  il  n'y  avait  point  dame,  fondé  sur  ces 
paroles  prises  à  la  lettre  :  Le  Verbe  s'est  fait 
chair  (Jean,  I,  lk).  Ebion  voulait  que  saint 
Josepn  fût  le  père  de  Jésus-Christ,  fondé 
sur  ce  que  la  sainte  Vierge  dit  à  Jésus,  lors- 
qu'elle l'eut  trouvé  dans  le  temple  :  Voilà 
que  votre  père  et  moi  nous  vous  cherchions 
(Luc,  II,  48).  Helvidius  ne  voulait  pas  que 
Marie  fût  vierge,  fondé  sur  ces  paroles: 
Voilà  votre  mère  et  vos  frères  dehors  qui  vous 
cherchent  (Marc,  III,  32).  Pelage  niait  le 
péché  originel,  fondé  sur  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Que  le  fils  ne  portera  pas  l'iniquité 
du  père  (Ezéch.,  XVIII ,  20  ).  Nestorius  ne 
voulait  pas  qu'on  appelât  Marie  Mère  de 
Dieu,  sur  ce  que  l'Evangile  ne  l'appelle  que 
Mère  de  Jésus.  Tous  les  protestants  regar- 
dent avec  nous  tous  ces  gens-là  comme  de 
monstrueux  hérésiarques;  mais  aussi  tout 
cela  leur  fait  voir  combien  ces  interprétations 
particulières  ,  et  ces  persuasions  intérieures , 
sont  sujettes  à  une  infinité  d'erreurs. 

Les  protestants  ne  doivent  donc  pas  se 
laisser  surprendre  à  ces  pompeuses  protes- 
tations que  font  Luther,  Calvin  ,  Zwingle  et 
tous  les  autres  ,  de  ne  s'attacher  qu'à  l'Ecri- 
ture ,  qu'à  la  pure  parole  de  Dieu.  Ces  pro- 
testations leur  sont  communes  avec  tous  les 
anciens  hérésiarques.  D'ailleurs  ces  protes- 
tations ne  sont  qu'un  leurre  pour  imposer 
aux  peuples,  puisqu'en  faisant  profession 
de  ne  suivre  que  la  pure  parole  de  Dieu  ,  ils 
se  sont  tous  contredits  sans  pouvoir  jamais 
s'accorder.  Luther  tenait  la  réalité  dans  l'eu- 
charistie ,  Zwingle  n'y  trouvait  qu'une  sim- 
ple figure.  Calvin  au  commencement  était  de 
ce  sentiment  contre  Luther,  mais  dans  la 
suite  il  soutint  que  nous  recevions  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ  par  la  foi  contre  Zwin- 
gle ,  quoique  les  calvinistes  de  nos  jours 
soient  tous  devenus  zwingliens.  Servet  avait 
aussi  entrepris  de  débiter  ses  erreurs  en  Es- 
pagne ;  mais,  craignant  l'inquisition  ,  il  se 
sauva  à  Genève  auprès  de  Calvin  ,  à  qui  il 
dit  qu'il  s'arrêtait  en  beau  chemin  ,  qu'il 
n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  extermi- 
ner entièrement  l'idolâtrie  ;  que  ce  pas  consi- 
stait à  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  parce 
que  dans  sapersonne  on  adorait  une  pure  créa- 
ture; c'est  que  Serve!  était  arien.  Thomas  Munt- 
zer  et  Nicolas  Slork  criaient  partout  qu'on 
manquait  au  principe ,  qu'il  fallait  rebaptiser 
tous  ceux  qui  avaient  été  baptisés  dans  l'en- 
fance; fondés  sur  ce  que  Jésus  Christ  dit  à 
ses  apôtres  :  Allez  ,  enseignez  toutes  les  na- 
tions,  les  baptisant  (Mat th. ,  XXVIII,  19). 
Il  faut  donc,  ajoutent  ces  deux  hérésiarques, 
les  enseigner  avant  que  de   les  baptiser,  et 


les  enfants  ne  sont  pas  capables  de  ces  ensei- 
gnements. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  fit  un 
schisme  en  conservant  néanmoins  l'épisco- 
pat ,  et  la  forme  extérieure  de  l'Eglise ,  et 
tous  ses  autres  dogmes.  Quelque  temps  après 
les  sacramentaires,  qui  se  glissèrent  en  An- 
gleterre sous  le  nom  de  puritains,  voulaient 
abolir  l'épiscopat  comme  un  antichristia- 
nisme. Le  parti  des  indépendants  ne  voulait 
ni  les  puritains,  ni  les  épiscopaux.  Qu'avons- 
nous  à  faire  de  tous  ces  gens-ià,  disaient- 
ils  ?  le  Sauveur  ne  dit-il  pas  dans  l'Evangile  : 
Là  où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assem- 
blées en  mon  nom ,  je  me  trouve  là  au  milieu 
d'elles  (Matth.,  XVIII,  20)?  Pourquoi  sept 
ou  huit  personnes  ne  feront- elles  pas  une 
Eglise  aussi  bien  gouvernée,  que  si  elle 
était  composée  de  sept  ou  huit  mille?  le 
Saint-Esprit  ne  souffle-t-il  pas  où  il  veut  ? 
Et  si  sept  ou  huit  personnes  suffisent  pour 
former  une  Eglise,  pourquoi  un  moindre 
nombre  ne  suffira-t-il  pas  également  ?  Aussi 
Johasen  ,  anglais,  avait  dans  sa  maison  à 
Amsterdam  une  Eglise  composée  de  quatre 
personnes  ,  et  encore  elle  fut  bientôt  divisée 
et  réduite  à  deux  :  car  Johasen  excommunia 
son  père  et  son  frère ,  qui  de  leur  côté  l'ex- 
communièrent aussi  lui-même.  Un  historien 
calviniste  assure  que  ;dans  une  seule  pa- 
roisse de  Londres  on  avait  découvert  jus- 
qu'à onze  sectes  différentes,  que  dans  i'An- 
gleterre  il  se  trouvait  plus  de  soixante  sectes 
toutes  opposées  les  unes  aux  autres  :  ou  , 
pour  mieux  dire,  il  y  a  parmi  les  protestants 
autant  de  religions  que  de  têtes,  parce  que 
chacun  interprète  l'Ecriture  comme  il  iui 
plaît,  selon  son  esprit  particulier,  selon  son 
goût  et  ses  passions.  On  se  souvient  encore 
en  Allemagne  de  la  terrible  guerre  qu'exci- 
tèrent les  paysans  ,  qui  soutenaient  que  tous 
les  biens  devaient  être  communs  ,  comme 
dans  la  primitive  Eglise.  Enfin  on  a  vu  naî- 
tre de  la  seule  secte  de  Luther  plus  de  cent 
religions  différentes,  ou  plutôt  un  si  grand 
nombre,  qu'elles  sont  innombrables  ,  et  cha- 
cune toujours  fondée  sur  quelque  passage 
de  l'Ecriture  mal  expliqué.  Voilà  l'affreuse 
confusion  de  religions  et  de  sectes  que  pro- 
duit cette  licencieuse  liberté  d'interpréter 
selon  son  esprit  particulier,  et  de  s'en  tenir 
à  sa  persuasion  intérieure. 

Troisième  preuve.  Cette  persuasion  inté- 
rieure n'est  pas  capable  de  tranquilliser  la 
conscience  d'un  homme  sage  ;  car  pour  se 
calmer  sur  ce  point,  il  faudrait  qu'il  se  c  àt 
lui  seul  plus  infaillible  que  l'Eglise  univer- 
selle ,  ce  qui  sérail  une  grande  folie  :  et  ce- 
pendant il  faut  bien  qu'il  en  soit  persuadé, 
puisqu'il  prend  sa  persuasion  intérieure  pour 
la  règle  de  la  foi  ;  mais  tous  les  autres  héré- 
siarques disent  que  c'est  la  leur  qui  est  in- 
faillible, et  que  toutes  les  autres  interpréta- 
tions sont  fausses.  Et  voilà  toujours  une  foi 
douteuse  qui  n'est  sûre  de  rien.  Outre  que  , 
pour  parvenir  à  cet  état  de  tranquillité ,  il 
faudrait  examiner  toutes  les  controverses , 
tous  les  points  de  foi,  tout  ce  qui  a  jamais 
été  décidé  dans  tous  les  conciles ,  et  s'établir 
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ensuite  le  juge  de  tout  l'univers.  Mais  qui  ne 
voit  que  tout  cela  est  impossible  et  chiméri- 
que ?  ce  qui  forme  une  preuve  évidente  qu'il 
faut  un  juge  infaillible,  qui  décide  souverai- 
nement ;  sans  cela  les  controverses  seraient 
éicrnclles  et  ne  finiraient  jamais.  La  vraie 
Eglise  à  reçu  de  Dieu  le  don  d'infaillibilité 
pour  décider  sûrement  quel  est  le  vrai  sens 
des  textes  de  l'Ecriture,  quel  est  le  canon  des 
livres  saints  et  quelle  est  la  fidèle  version  et 
le  vrai  sens.  Ainsi  les  catholiques  ne  sont 
point  agités  de  ces  doutes  et  de  ces  incertitu- 
des; leur  foi  est  ferme  et  indubitable  ,  parce 
qu'ils  se  soumettent  aux  décisions  de  la  vé- 
ritable Eglise,  bien  convaincus  que  la  vraie 
Eglise  ne  peut  pas  errer  en  vertu  des  pro- 
messes de  Jésus-Christ.  Les  catholiques  sont 
également  sûrs  de  leur  foi  pour  ce  qui  re- 
garde les  traditions  divines  et  apostoliques  , 
quand  il  faut  les  discerner  des  traditions 
fausses  et  purement  humaines. 

§  II.  —  Delà  parole  de  Dieu  uon  écrite  et  de  la  tradition. 

Dans  le  monde  chrétien  il  y  a  une  vraie 
foi,  c'est-à-dire  une  foi  divine,  fondée  sur  la 
parole  de  Dieu  contenue  dans  les  deux  testa- 
ments ;  mais  il  y  a  aussi  une  parole  de  Dieu 
non  écrite  ,  et  qu'on  appelle  tradition  divine 
et  apostolique,  ou  simplement  tradition.  De 
quelque  manière  que  Dieu  s'explique,  il  a 
toujours  la  même  autorité.  Avant  Moïse  il  n'y 
avait  point  de  parole  de  Dieu  écrite.  Pen- 
dant plus  de  deux  mille  ans  les  véritables 
fidèles  ne  se  sont  conservés  dans  la  vraie  re- 
ligion que  par  les  seules  traditions.  Les  apô- 
tres mêmes  ont  prêché  l'Evangile  avant  qu'il 
fût  écrit.  Aussi  saint  Paul  disait  aux  Thessa- 
loniciens  :  Mes  frères,  gardez  les  traditions 
que  vous  avez  apprises,  soit  par  nos  discours, 
soit  par  nos  lettres  (II  Thess.,  II,  14).  Ce  qu'il 
prêchait  de  vive  voix  n'avait  pas  moins  de 
force,  moins  d'autorité  que  ce  qu'il  écrivait  : 
et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  plusieurs 
choses  qui  ont  été  révélées  ,  et  qui  ne  sont 
pas  dans  l'Ecriture,  lesquelles  on  a  été  ce- 
pendant obligé  de  croire:  par  exemple,  que 
les  quatre  évangiles  ,  que  les  quatorze 
Epilrcs  de  saint  Paul ,  que  les  trois  de  saint 
Jean,  que  son  Apocalypse,  que  tous  ces  li- 
vres, dis-je,  ont  été  inspirés  du  Saint-Es- 
prit. Les  catholiques  et  les  protestants  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Or  si  les  protestants  le 
croient  d'une  foi  divine,  il  faut  que  Dieu  ait 
révélé  que  tous  ces  livres  sont  divins.  Là- 
dessus  je  demande  aux  protestants  :  où  se 
trouve  cette  révélation  ?  Il  est  constant 
qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture:  il 
n'y  a  aucun  endroit  dans  toute  la  Bible  où 
l'on  fasse  le  dénombrement  des  livres  saints. 
On  en  a  rejeté  plusieurs  qui  portaient  les 
mêmes  titres,  l'Evangile  selon  saint  Thomas, 
l'Evangile  selon  saint  Barthélemi.  Si  cette 
révélation  du  nombre  des  livres  saints  ne  se 
trouve  pas  dans  l'Ecriture,  comme  elle  ne  s'y 
trouve  certainement  pas,  il  faut  de  toute  né- 
cessité reconnaître  une  parole  de  Dieu  non 
écrite,  qui  est  la  tradition,  puisque  cette  ré- 
vélation, sur  laquelle  est  fondée  la  foi  par 
laquelle  nous  croyons  que  la  Bible  est  un 
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livre  divin,  et  que  c'est  la  parole  de  Dieu  , 
est  une  foi  divine,  et,  selon  les  protestants, 
le  fondement  de  tous  les  autres  points  de 
foi. 

C'est  pour  cela  que  l'Eglise  romaine  et 
universelle  a  toujours  reconnu  une  parole 
de  Dieu  non  écrite.  On  voit,  dit  saint  Chry- 
sostome.  par  le  passage  de  saint  Paul  dans 
l'Epître  II  aux  Thessaloniciens  ,  que  les 
Apôtres  nous  ont  enseigné  plusieurs  choses 
qui  ne  sont  pas  dans  l'Ecriture  ,  et  que  nous 
ne  sommes  pas  moins  obligés  de  croire  :  Hinc 
palet  quod  non  omnia  per  Epistohim  tradita 
sunt  ;  et  multa  alia  etiam  sine  lilteris  ;  eadem 
fide  tam  isla  quam  Ma,  digna  sunt  {Chnjs. 
Or.  IV). 

Tous  les  saints  Pères  et  les  saints  docteurs 
ont  établi  la  doctrine  des  traditions.  C'est 
par  la  doctrine  des  tradilions,  dit  Origène, 
que  nous  savons  qu'il  n'y  a  que  quatre  Evan- 
giles, et  que  nous  croyons  les  autres  livres 
canoniques.  Saint  Augustin  proteste  haute- 
ment qu'il  ne  croirait  pas  à  l'Evangile  sans 
l'autorité  de  l'Eglise  :  Ego  vero  Evangelio 
non  crederem,  nisi  Ecclesice  cathoiicœ  me  com- 
moveret  auctoritas  (Epist.  CLVII). 

C'est  la  tradition  qui  enseigne  à  l'Eglise 
qu'il  faut  baptiser  les  petits  enfants,  et  qu'il 
ne  faut  pas  rebaptiser  les  hérétiques  quand 
ils  reviennent  à  l'Eglise;  qu'au  lieu  du  sabbat 
il  faut  célébrer  le  dimanche.  Le  jeûne  du 
carême  est  d'institution  apostolique,  dit  saint 
Jérôme  (Epist.  LIV,  ad  Marcellam).  Les  pro- 
testants croient  aussi  bien  que  les  catholi- 
ques que  dans  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une 
seule  personne,  qui  est  la  divine,  contre 
Nestorius ,  qui  soutenait  que  dans  ce  divin 
Sauveur  il  y  avait  deux  personnes;  et  nous 
croyons  tous  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  la  divine  et  l'humaine,  contre  Euty- 
chès ,  qui  n'en  admettait  qu'une.  Ces  deux 
articles  de  foi  ne  sont  pas  cependant  clai- 
rement exprimés  dans  l'Evangile ,  nous  les 
croyons  sur  les  décisions  des  conciles,  qui 
les  avaient  appris  de  la  tradition  apostoli- 
que, c'est-à-dire  de  la  parole  de  Dieu  trans- 
mise aux  apôtres  et  par  les  apôtres  à  l'Eglise. 
Saint  Paul  commande  expressément  aux  Thes« 
saloniciens,  dans  l'endroit  que  j'ai  déjà  cité, 
d'observer  les  traditions  ;  il  le  leur  commande 
encore  dans  le  chapitre  troisième  de  la  même 
Epîlre  :  Nous  vous  ordonnons,  mes  frères,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  de  vous  séparer  d'entre 
ceux  de  nos  frères  qui  se  conduisent  d'une 
manière  déréglée,  et  non  selon  la  tradition 
qu'ils  ont  reçue,  de  nous.  Le  même  apôtre, 
écrivant  à  Timothéc  (II  Tim.,  III,  10  et  14), 
ne  lui  dil-il  pas,  qu'étant  bien  instruit  de  la 
doctrine  qu'il  lui  a  enseignée,  de  sa  conduite, 
de  ses  desseins,  de  sa  foi,  de  sa  charité,  etc., 
il  s'en  tienne  à  ce  qu'il  a  appris  de  lui ,  et  à 
ce  qui  lui  a  été  confié?  Saint  Paul  ne  lui  dit 
pas  la  doctrine  qu'il  lui  a  donnée  par  écrit, 
mais  qu'il  lui  a  apprise  et  confiée,  c'est-à-dire 
de  vive  voix  et  par  tradition.  De  tout  cela, 
qui  est  incontestable,  je  lire  quelques  con- 
séquences. 

La  première,  est  que,  puisque  les  protes- 
tants   rejellent  les  traditions  de  l'Eglise,  il 
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ou 


faut  aussi  qu'ils  réprouvent  le  Nouveau  Tes- 
tament, qui  autorise  ces  traditions  comme 
des  sources  pures  ;  qu'ils  réprouvent  même 
toute  la  Bible,  qui  n'est  venue  que  par  tradi- 
tion jusqu'à  nous  de  siècle  en  siècle.  La  re- 
ligion par  écrit,  ou  la  religion  de  vive  voix, 
n'est-ce  pas  toujours  la  même  religion?  et  si 
la  religion  par  tradition  peut  être  altérée,  ne 
le  peut-elle  pas  être  également  par  écrit? 
Quand  même  il  n'y  aurait  point  d'Ecriture, 
la  véritable  religion  ne  laisserait  pas  de  sub- 
sister et  de  se  perpétuer,  comme  elle  a  sub- 
sisté l'espace  de  deux  mille  ans,  depuis  Adam 
jusqu'à  Moïse;  et  même  la  véritable  religion 
chrétienne  a  subsisté,  dans  toute  sa  pureté, 
l'espace  de  cent  ans  pour  le  moins,  puisque 
le  Nouveau  Testament  n'était  pas  encore 
écrit,  ni  cette  Ecriture  répandue  partout  où 
il  y  avait  des  fidèles. 

La  seconde  conséquence,  que  je  tire  de  ce 
que  je  viens  de  démontrer  de  la  parole  de 
Dieu  ,  écrite  et  non  écrite  ,  est  qu'il  faut  de 
toute  nécessité  que  Dieu  ait  établi  un  juge  de 
sa  parole ,  pour  terminer  les  difficultés  qui 
pourraient  survenir,  et  touchant  le  nombre 
des  livres  saints  ,  et  par  rapport  à  la  fidélité 
des  versions,  et  par  rapport  au  sens  des  tex- 
tes; et  il  faut  que  ce  juge  soit  vivant,  parlant, 
perpétuel  et  infaillible,  inspiré  ou  dirigé  par 
le  Saint-Esprit,  pour  nous  rendre  certains 
de  ces  trois  choses  :  du  nombre  et  de  la  cano- 
nicité  des  livres  saints,  et  de  la  fidélité  de 
leurs  versions  ,  et  du  sens  des  textes,  puis- 
que, comme  je  viens  de  le  démontrer,  les 
protestants  ne  se  sont  jamais  accordés  sur 
ces  trois  points.  Chacun  rejetait  du  nombre 
des  livres  saints  ceux  qu'il  croyait  opposés 
à  sa  secte,  chacun  falsifiait  les  passages  qui 
combattaient  sa  secte ,  enfin  chacun  inter- 
prétait les  passages  selon  les  intérêts  de  sa 
secte  :  et  tous  prétendaient  fonder  leur  secte 
sur  l'Ecriture  expliquée  selon  leur  sens.  Il 
faut  donc  encore  une  fois  de  toute  nécessité 
Un  juge  infaillible  qui  décide  souverainement 
et  infailliblement  de  tous  ces  points,  qui  ter- 
mine irrévocablement  toutes  les  controverses. 

ARTICLE    II. 

Du  juge  de  la  foi,  outre  l'Ecriture. 

§  I.  Nécessité  de  ce  juge. 

Les  protestants  ne  veulent  point  d'autre 
juge  des  différends  en  matière  de  religion, que 
l'Ecriture,  laquelle,  disent-ils,  doit  tout  ter- 
miner. Mais  n'est-ce  pas  de  l'Ecriture  que 
naissent  toutes  les  difficultés?  n'est-ce  pas 
de  cette  Ecriture  mal  expliquée  qae  toutes 
les  hérésies  ont  pris  naissance  ?  n'est-ce  pas 
de  l'Ecriture  mal  entendue  qu'est  sortie  cette 
affreuse  confusion  de  sentiments  impies,  de 
schismes  scandaleux,  de  contrariétés  pitoya- 
bles,  de  contradictions  extravagantes,  enfin 
ce  chaos  horrible  d'hérésies  innombrables? 
On  a  beau  confronter  passages  avec  passages 
pour  trouver  la  vérité,  les  adversaires  con- 
frontent les  mêmes  passages,  et  y  trouvent 
un  sens  tout  opposé.  Or  si  Jésus-Christ  n'avait 
pas  établi  un  juge  vivant,  parlant,  perpétuel 
et  infaillible,  soutenu,  inspiré  du  Saint-Es- 


prit, qui  prononçât  infailliblement  sur  toutes 
les  controverses  et  qui  décidât  sûrement  : 
Voilà  ce  qui  est  une  vérité  de  foi,  et  voilà  ce 
qui  est  une  erreur  :  voilà  en  quel  sens  so 
doit  entendre  ce  passage  de  l'Ecriture  ,  et  non 
pas  en  celui-là  :  sans  cela,  dis-je,  nous  serions 
toujours  flottants  dans  le  doute  et  l'incerti- 
tude, toujours  errants  d'opinions  en  opinions; 
il  n'y  aurait  point  de  religion  sûre  :  les  uns' 
en  prendraient  une  au  hasard,  les  autres 
une  selon  leurs  intérêts,  ou  qui  serait  à  la 
mode;  ceux-ci  selon  leur  caprice ,  ceux  là 
selon  leurs  passions  ,  et  tous  sans  jamais 
être  sûrs  de  rien.  C'est  donc  pour  prévenir 
de  si  horribles  désordres,  et  pour  rendre  la 
religion  ferme,  l'Eglise  invariable,  et  la  foi 
des  chrétiens  inébranlable,  et  pour  conserver 
le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  sa  pureté  et  son 
intégrité  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  qu'il 
était  absolument  nécessaire  que  Dieu  établît 
un  juge  infaillible,  perpétuel,  et  qui  ne  pût 
pas  errer  dans  les  matières  de  la  foi. 

Quels  affreux  désordres  ne  verrait-on  pas 
dans  un  royaume  de  la  terre ,  s'il  n'y  avait 
point  de  juge  qui  eût  l'autorité  d'apaiser  les 
querelles  et  les  dissensions  ,  de  terminer  les 
procès;  ou  bien  s'il  n'y  avait  dans  ce  royau- 
me que  des  volumes  de  lois  et  d'ordon- 
nances ,  chacun  prétendrait  que  la  loi  serait 
en  sa  faveur,  et  l'interpréterait  selon  ses  in- 
térêts :  les  plus  puissants  opprimeraient  les 
faibles  ;  l'injustice  ,  la  violence  prévaudraient 
sur  la  justice  et  l'équité  ;  en  un  mol,  tout  y 
serait  dans  une  horrible  confusion.  De  même, 
si  Dieu  n'avait  pas  établi  un  juge  pour  déci- 
der souverainement  en  matière  de  religion 
les  points  de  foi  ,  la  religion  chrétienne  ne 
serait  plus  qu'une  confusion  de  sentiments 
captieux,  opposés  et  contradictoires  ,  comme 
on  l'a  vu  en  tout  temps  dans  les  novateurs 
qui  n'ont  pas  voulu  se  soumettre  aux  déci- 
sions du  tribunal  que  Dieu  a  établi  ;  ou  bien, 
si  Jésus-Christ  s'était  contenté  de  nous  don- 
ner un  grand  nombre  de  lois  ,  et  de  nous  ré- 
véler des  mystères  sublimes  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  qu'il  n'eût  point  établi  de  juge 
pour  expliquer  sûrement  et  infailliblement 
ces  lois  et  ces  mystères  ,  chacun  les  interpré- 
terait selon  le  plan  qu'il  se  serait  formé  de 
sa  secte,  et  c'est  ce  qu'ont  toujours  fait  les 
hérétiques;  et  ainsi  Jésus-Christ  aurait  livré 
son  Evangile  à  tout  les  caprices  ,  à  tous  les 
entêtements  et  à  toutes  les  imaginations  er- 
ronées  de  l'esprit  humain  ,  et  surtout  à  toutes 
les  passions  des  hommes. 

Une  seconde  raison  qui  prouve  la  nécessité 
absolue  d'un  juge  dirigé  par  le  Saint-Esprit, 
est  que  quantité  de  bibles  ont  été  falsifiées 
en  plusieurs  endroits  :  les  rabbins  ont  falsifié 
l'exemplaire  hébreu  ,  surtout  les  prophéties 
qui  regardaient  le  Messie.  Les  saints  Pères 
d'Orient  se  plaignent  que  les  hérétiques  de 
leurs  temps  avaient  falsifié  l'exemplaire  grec. 
Les  réformateurs  des  siècles  passés,  Luther 
et  Calvin,  comme  je  l'ai  démontré,  ont  fal- 
sifié l'exemplaire  latin.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  version  du  Nouveau  Testament  imprimé 
à  Mous,  qui  n'ait  été  falsifiée,  et  maligne- 
ment tournée  en   plusieurs  endroits.  On  a 


11-15 


MÉTHODE  POUR  DISCERNER  LA  VRAIE  RELIGION. 


composé  des  volumes  entiers  pour  en  démon- 
trer les  falsifications  et  les  tours  malins.  Et 
depuis  cette  funeste  version  ne  s'en  est-il  pas 
fait  en  France  deux  ou  trois  favorables  aux 
derniers  hérétiques,  les  jansénistes. 

C'est   le  grand  artifice  de  tous   les   nova- 
teurs, qui  sont  ordinairement  des  esprits  su- 
perbes et  présomptueux.  Ils  se  font  un  point 
d'honneur  de  soutenir  leurs  opinions  contre 
l'autorité  la  plus  respectable,  qui  est  celle  de 
l'Eglise.  On  les   voit  obstinés  quand  ils  se 
sont  une  fois  avancés  mal  à  propos,    ils  ne 
veulent  pas  qu'on  dise  dans  le  monde  qu'ils 
se  sont  trompés;  et,  pour  soutenir  leurs  er- 
reurs, lorsqu'ils  sont  condamnés,  leur  plus 
grande  ressource  dans  cette  extrémité  est  de 
faire  des   versions   de   l'Ecriture   sainte   et 
d'en  corrompre  les  endroits  qui  condamnent 
trop  visiblement  leurs  faux  dogmes  :  ensuite 
ils  composent  des  petits  livres  en  langage 
fleuri;  ils  ont  soin  qu'ils  soient  proprement 
reliés  et  bien    imprimés  :  le  titre  qu'ils  leur 
donnent  sert  à  en  imposer  au  peuple.  Ce  sont 
Notes  sur  l'Ecriture, Paraphrases  sur  les  Evan- 
giles, Analyse  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
Réflexions  morales  sur  chaque  verset  des  Evan- 
giles, comme  s'ils  prétendaient  autoriser  leurs 
notes,  leurs  paraphrases,  leurs  réflexions  er- 
ronées et  hérétiques  par  l'autorité  des  livres 
saints.  C'a  été  de  tout  temps  le  plus  malin  ar- 
tifice des  hérétiques.  Luther,  Calvin  et  leurs 
partisans  remplirent  d'abord  loute  l'Europe 
de  ces  sortes  de  livres,  composés  avec  tout 
l'artifice  et  toute  la  malignité  dont  l'esprit 
humain  séduit  est  capable,  avec  les  litres  les 
plus  pompeux  et  les  plus  captieux,  selon  l'E- 
criture et  les  Pères,  etc.,   et  tout  cela  pour 
éblouir  les  simples   et  les  ignorants,   les  es- 
prits faibles  et  surtout  les  femmes,  naturelle- 
ment curieuses,  et  beaucoup  plus  celles  qui 
veulent  passer  pour  savantes  et  qui  se  pi- 
quent de   bel  esprit  :  livres  empoisonnés  , 
que  les  partisans  de  l'erreur,  avec  leurs  émis- 
saires, répandaient   partout  ,   et  qu'ils  en- 
voyaient même  par  présent  aux  frais  de  la 
bourse  commune.  Or  il  n'est  pas  concevable 
combien  l'hérésie  se  répandit  et  fit  de  progrès 
par  celte  manœuvre  infernale,  combien  ces 
livres  pervertirent  de  catholiques.   Ce  n'était 
plus  que  disputes,  que  mauvaises  chicanes, 
que  débats,  que  controverses  ;   la  plus    vile 
populace  s'en  mêlait,  les  plus  ignorants  s'é- 
rigeaient on   docteurs.   Qui    ne    voit,  après 
cela,  qu'il  faut  de  toute  nécessité  un  juge  in- 
faillible qui,  dans  ces  conjonctures   et    ces 
contestations,    nous   déclare  :   Voilà   quelle 
csl  la  parole  de  Dieu  et  quel  en  est  le  vrai 
sens.  Sans  cela,   encore  une  fois,   il  n'y  au- 
rait dans  le  inonde  qu'une  confusion  de  reli- 
gions différentes,  qu'une  foi  douteuse,  incer- 
taine. On  disputerait  sur  l'Ecriture  jusqu'àla 
fin  du  monde,  sans  jamais  savoir  à  quoi  s'en 
tenir,   ni  à  qui  en  croire;  on    roulerait  en 
aveugles  d'erreurs  en  erreurs.  Si  Jésus-Christ 
n'avait  pas  établi  un  juge  infaillible,  il  aurait 
fondé  son  Eglise  sur  des  fondements  ruineux, 
il  n'aurait  pas  suffisamment  pourvu  à  la  con- 
servation du  dépôt  de  la  foi.  D'où  il  est  visi- 
ble que  c'est  à  ce  seul  point  que  se  réduisent 
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toutes  les  controverses,  ou  plutôt  c'est  là  le 
seul  point  de  controverse  qu'il  y  a  jamais  eu 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques  ;  et 
c'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  et  qu'on  ne 
veut  pas  encore  se  soumettre  aux  décisions 
de  ce  juge  infaillible,  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a 
encore  aujourd'hui  tant  d'hérésies.  Toute  la 
difficulté  consiste  maintenant  à  savoir  quel 
est  ce  juge  que  Jésus-Christ  a  établi  pour 
terminer  en  dernier  ressort  toutes  les  contro- 
verses, et  quelles  en  doiventêtreles  qualités. 

§  II.  Quel  e  t  ce  juge  et  quelles  qualités  il  doit  avoir. 

Quel  est  ce  juge  à  qui  Jésus-Christ  a  com- 
muniqué le  don  d'infaillibilité?  Voici  la  fin 
de  toutes  les  disputes,  et  où  se  réduisent 
toutes  les  contestations  :  voici  ce  qui  rend 
ma  foi  ferme,  certaine,  inébranlable,  et  qui 
dissipe  tous  mes  doutes,  toutes  mes  inquié- 
tudes et  toutes  mes  perplexités.  Car  supposé 
que  ce  juge  est  assisté  du  Saint-Esprit, 
comme  je  le  démontrerai,  et  que  je  croie  fer- 
mement qu'il  ne  peut  pas  errer  dans  les  ma- 
tières de  foi,  je  n'ai  plus  qu'à  me  soumettre 
à  ses  décisions,  sans  examiner  si  ce  qu'il  a 
décidé  est  bien  ou  mal.  Eu  effet,  ce  serait 
une  grande  folie  et  une  grossière  contradic- 
tion, de  croire  d'une  part  que  ce  juge  ne  peut 
pas  errer,  et  de  l'autre  d'examiner  ce  qu'il  a 
décidé,  comme  s'il  pouvait  errer  ;  outre  que 
ce  serait  s'établir  le  juge  du  juge  même. 

Or  ce  juge  n'est  pas  l'Ecriture  seule,  puis- 
qu'elle est  le  testament  sur  lequel  on  plaide, 
et  qui  fait  le  sujet  de  loules  les  disputes  et  de 
toutes  les  controverses,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  voir.  Ce  juge  n'est  pas  aussi  chaque  par- 
ticulier ,  puisqu'ils  se  contredisent  tous  , 
comme  je  l'ai  démontré  évidemment.  Ce  juge 
ne  peut  donc  êlre  que  l'Eglise,  car  il  n'y  a 
point  de  milieu. 

Mais  puisque  c'est  l'Eglise  qui  est  ce  juge, 
Eglise  à  laquelle  Dieu  a  attaché  le  don  d'in- 
faillibilité, il  est  nécessaire  qu'elle  ait  certai- 
nes qualités  ou  prérogatives,  non-seulement 
qui  la  distingues!,  mais  qui  en  assurent  la 
foi.  Ainsi  il  faut  1°  qu'elle  dure  toujours, 
parce  qu'il  faut,  dit  saint  Paul  (I  Cor.  II,  19) 
qu'il  y  ait  des  hérésies  ;  il  faut  donc  aussi 
toujours  un  oracle  infaillible  pour  les  con- 
naître elles  condamner.  2°  11  faut  que  cette 
Eglise  soit  gouvernée  par  le  Saint-Esprit, 
sans  cela  nous  ne  serions  sûrs  de  rien.  3°  11 
faut  que  ce  soit  pour  toujours  que  le  Saint- 
Esprit  la  gouverne,  car  si  ce  n'était  que  pour 
un  temps  ,  Dieu  n'aurait  pas  suffisamment 
pourvu  à  la  conservation  de  la  foi  des  fidèles. 
ka  II  faut  que  le  Saint-Esprit  éclaire  cette 
Eglise  sur  toutes  les  vérités  révélées  que 
nous  devons  croire,  et  sur  la  canonicité  et  le 
nombre  des  livres  saints,  et  sur  la  fidélité  des 
versions  et  sur  le  sens  des  textes,  et  sur  les 
traditions,  qui  sont  vraiment  divines  et  apos- 
toliques :  car  si  elle  n'était  éclairée  que  sur 
quelques  vérités,  nous  ne  serions  pas  sûrs 
des  autres.  5°  Il  faut  que  cette  Eglise  soit 
toujours  visible,  parce  qu'une  Eglise  invi- 
sible ne  peut  pas  enseigner,  ni  être  consul- 
tée. 6°  Enfin  il  faut  que  cette  Eglise  soit  elle- 
même    convaincue  qu'elle  est  assistée   du 
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Saint-Esprit  :  une  Eglise  infaillible  exige  et 
suppose  toutes  ces  prérogatives.  Aussi  Jésus- 
Ciirist  a  eu  grand  soin  qu'on  marquât  tous 
c      points  dans  l'Evangile. 


§  III.— Quelle  esl  l'Eglise  a  laquelle  seule  Dieu  a  commu- 
niqué le  don  d'infaillibilité. 

Parmi  tant  d'Eglises  nommées  chrétiennes 
qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  depuis  Jésus- 
Christ,  el  qu'il  y  a  encore,  ce  n'est  pas  à  l'E- 
glise arienne  ,  ni  à  la  nestoriennc,  ni  à  la 
pélagienne,  ni  à  aucune  de  tous  ces  anciens 
hérétiques,  que  Dieu  a  donné  l'infaillibilité, 
puisqu'elles  sont  toutes  tombées  en  ruine,  et 
que  la  vraie  Eglise  doit  être  perpétuelle  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Ce  n'est  pas  non  plus 
à  l'Eglise  luthérienne  ,  ni  calvinienne ,  ni 
zuinglienne,  ni  socinienne,  ni  anglicane, 
puisque  toutes  ces  Eglises  sont  nouvelles  , 
qu'elles  se  sont  toutes  contredites  et  combat- 
tues les  unes  les  autres,  et  que  même  dans 
chacune  de  ces  Eglises  il  y  a  eu  tant  de  va- 
riations et  de  contradictions,  et  qu'elles  n'ont 
que  des  marques  de  fausseté.  Ce  don  d'in- 
faillibilité ne  peut  donc  avoir  été  communi- 
qué qu'à  la  seule  Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  puisqu'elle  a  elle  seule 
toutes  les  marques  de  vérité  ,  tous  les  molifs 
de  crédibilité,  comme  je  Us  ai  déduits:  et 
encore  ce  n'est  pas  à  chaque  particulier  de 
celte  Eglise,  parce  que  ce  serait  une  confu- 
sion, un  labyrinthe  dont  on  ne  pourrait  sortir. 
C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ,  qui  est  la 
sagesse  incarnée,  n'a  attaché  ce  don  d'infail- 
libilité qu'aux  seuls  premiers  pasteurs  de 
l'Eglise  :  j'appelle  premiers  pasteurs  de  l'E- 
glise, les  évêques,  qui  communiquentavec  le 
souverain  pontife,  qui  est  le  chef  de  l'Eglise 
universelle,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  et  le  centre  de  l'unité  ecclésiastique. 
Je  vais  établir  solidement,  et,  comme  jeles- 
père,  invinciblement  cette  vérité. 

Première  preuve  ,  que  les  premiers  pas- 
teurs sont  les  seuls  qui  aient  toutes  les  qua- 
lités de  juge  infaillible  ,  que  j'ai  déduites  ci- 
dessus.  1°  Jésus-Christ  parlant  à  saint  Pierre, 
comme  au  souverain  pontife  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  lui  dit  : 
Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  (Malth.,  XVI,  18). 
Voilà  la  fermeté  inébranlable  de  cette  infail- 
libilité contre  toutes  les  puissances  de  la 
terre  et  de  l'enfer  et  contre  toutes  les  erreurs. 
Jésus-Christ,  après  avoir  parlé  au  peuple, 
appela  ses  apôtres  en  particulier,  el  leur  dit 
à  eux  seuls  :  Allez,  enseignez  toutes  les  na- 
tions... et  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
iours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
(Matth.,  XXVIII,  19).  Voilà  la  durée  perpé- 
tuelle de  cette  infaillibilité  et  sans  interrup- 
tion, puisqu'il  sera  avec  eux  tous  les  jours. 
Jésus-Christ  promet  à  ses  apôtres  le  Saint- 
Esprit  i  l'Esprit  de  vérité  pour  gouverner  in- 
failliblement son  Eglise,  afin  qu'il  demeure 
avec  eux  éternellement  :  El  ego  rogabo  Pa- 
ir cm  ,  et  alium  Paracletum  dabit  vobis,  ut 
maneal  vobiscum  in  œternum  Spiritus  verita- 
lis  (Jean,  XIV,  16).  Jésus-Christ  ne  promet 
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pas  seulement  cet  Esprit-Saint  pour  les  quatre 
premiers  siècles,  mais  pour  tous  les  siècles  : 
Ut  mancat  vobiscum  in  œternum  (Ib., XIV,  16)  : 
et  voilà  la  perpétuité  de  celte  infaillibilité. 
Jésus-Christ  ajoute  :  Cet  esprit  de  vérité  vous 
enseignera  toutes  les  vérités  :  Elle  Spiritus 
veritalis  docebil  vos  omnem  veritatem.  Voilà 
l'infaillibilité  universelle  pour  toutes  les  vé- 
rités. Or  il  faut  remarquer  que  dans  tous  ces 
endroits  Jésus-Christ  ne  parlait  qu'aux  seuls 
apôtres,  et  dans  leurs  personnes,  à  tous  leurs 
successeurs  qui  sont  les  seuls  évêques  et  le 
pape,  successeur  de  saint  Pierre.  Il  fallait  que 
Jésus-Christ  eût  bien  à  cœur  cet  arlicle  de 
notre  créance  ,  pour  déclarer  et  spécifier  si 
précisément  tout  ce  qui  peut  y  avoir  du  rap- 
port ;  et  cela  pour  prétenir  tous  les  doutes  , 
toutes  les  chicanes ,  toutes  les  contestations. 
Aussi  c'est  le  point  décisif  qui  termine  toutes 
les  controverses.  En  effet,  quand  on  croit 
fermement  ce  point  de  foi ,  tout  est  fini;  on 
n'a  qu'à  se  soumettre  à  cet  oracle  infaillible, 
éclairé  du  Saint-Esprit,  et  qui  ne  peut  errer 
en  vertu  des  promesses  de  Jésus-Christ:  on 
est  sûr  de  sa  religion.  Sans  cela ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  ce  ne  serait  jamais  qu'une  con- 
fusion d'opinions  différentes,  qu'un  chaos  de 
religions  diverses,  forgées  selon  le  caprice, 
les  entêtements  ,  les  préventions  et  les  pas- 
sions des  esprits  brouillons.  C'est  pour  cela 
que  le  Fils  de  Dieu  n'a  rien  oublié  pour  in- 
culquer profondément  dans  l'esprit  des  hom- 
mes cet  article  de  noire  foi.  Il  compare  en- 
core son  Eglise  à  une  ville  située  sur  une 
haute  montagne ,  qui  est  vue  de  tout  le 
monde,  et  à  un  flambeau  mis  sur  le  chande- 
lier, qui  répand  partout  sa  lumière.  Voilà  la 
visibilité  de  celte  Eglise  infaillible  ;  et  encore 
il  dit  à  ses  apôtres  :  Allez  ,  enseignez  toutes 
les  nations, les  baptisant,  etc.  (Mutin., XXVIII, 
20).  On  ne  prêche  pas,  on  n'administre  pas 
les  sacrements  dans  une  Eglise  invisible.  Et 
il  leur  ajoute  :  Et  voilà  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  c'est- 
à-dire  avec  vous  ,  prêchant ,  enseignant,  dé- 
cidant; et  voilà  la  visibilité  perpétuelle  de 
l'Eglise  et  la  perpétuité  de  son  infaillibilité 
pour  tous  les  siècles.  C'est  encore  pour  cela 
que  Jésus-Christ  ordonne  à  tous  les  fidèles 
d'écouter  l'Eglise  sous  peine  d'en  être  re- 
tranchés comme  des  païens.  C'est  dans  celle 
vue  que  saint  Paul  écrivait  à  Timothée,  que 
l'Eglise  était  l'appui  et  la  colonne  de  la 
vérité  :  Columna  et  firmamentum  veritatis 
(I.  77m.,  III,  15). 

Enûn  l'Eglise  doit  elle-même  être  persua- 
dée de  son  infaillibilité.  Elle  voit  dans  l'Evan- 
gile tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  pour  l'en 
convaincre;  les  apôtres  ont  appris  à  leurs 
successeurs  comme  ils  devaient  parler  dans 
ces  conjonctures  :  11  a  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous  :  Visum  et.7  Spiritui  Sancto 
et  nobis  (Act.,  V,  28).  C'est  pour  cela  que  les 
apôtres,  quoique  chacun  eût  reçu  la  pléni- 
tude du  Saint-Esprit,  el  que  chacun  en  pari 
ticulier  eût  pu  décider  cette  fameuse  ques- 
tion touchant  l'observation  de  la  loi  de  Moïse; 
cependant,  pour  donner  à  l'Eglise  un  modela 
de  la  conduite  que  devaient  tenir  les  premiers 
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fiastenrs,  ils  voulurent  s'assembler  à  Jérusa- 
pm  pour  décider  la  question  qui  commen- 
çait à  diviser  les  fidèles,  et  c'est  ainsi  qu'on 
en  a  usé  dans  tous  les  siècles,  lorsqu'il  s'est 
élevé  des  hérésies  qui  causaient  de  grands 
troubles  et  de  grandes  divisions  dans  l'E- 
glise. 

La  seconde  raison,  qui  prouve  que  Jésus- 
Christ  a  promis  le  don  d'infaillibilité  aux  seuls 
premiers  pasteurs  de  son  Eglise,  c'est  que 
s'ils  étaient  sujets  à  l'erreur  quand  ils  déci- 
dent unis  au  saint-siége,  il  faudrait  dire,  ou 
que  Jésus-Christ  les  aurait  trompés  en  leur 
promettant  dans  la  personne  des  apôtres  ce 
grand  don,  ou  qu'il  ne  l'aurait  promis  que 
pendant  la  vie  des  apôtres,  ou  qu'il  n'aurait 
pas  eu  le  pouvoir  d'accomplir  sa  promesse  ; 
ce  qui  serait  autant  d'horribles  blasphèmes, 
car  il  leur  avait  promis  plusieurs  fois  que  son 
Eglise  subsisterait  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Les  protestants  avouent  que  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  romaine  était  dans  sa  pu- 
reté durant  les  quatre  premiers  siècles  ;  mais 
que  dans  le  cinquième  elle  était  tombée  dans 
de  grossières  erreurs,  même  dans  l'idolâtrie. 
Il  faut  donc  aussi  qu'ils  disent  que  Jésus- 
Christ  a  été  cet  homme  insensé,  dont  il  parle 
lui-même  dans  l'Evangile,  qui  a  bâti  sa  mai- 
son sur  le  sable  mouvant  et  que  les  tempêtes 
ont  renversée;  ainsi  ce  divin  Sauveur  n'aura 
pas  mieux  fondé  son  Eglise,  puisqu'elle  est 
tombée  en  ruine  et  en  désolation;  ou  il  se 
sera  trompé  et  aura  trompé  saint  Pierre, 
quand  il  lui  disait  :  Vous  êtes  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle 
(Mallh.,  VII,  26)  ;  ou  il  aura  été  contraint  de 
la  laisser  tomber  faute  de  pouvoir  :  tout  au- 
tant d'affreux  blasphèmes  contre  sa  puis- 
sance et  ses  promesses.  Ou  bien  il  faut  qu'ils 
soutiennent  que  Jésus-Christ  ne  faisait  ces 
grandes  promesses  qu'aux  seuls  apôtres , 
mais  je  démontre  qu'il  les  faisait  également 
à  leurs  successeurs  aussi  bien  qu'à  eux  ;  car 
lorsque  Jésus-Christ  leur  disait:  Voilà  que  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  (Mallh.,  XXI,  20),  le  Saint-Esprit  de- 
meurera éternellement  avec  vous;  Jésus- 
Christ  savait  bien  que  les  apôtres  ne  vi- 
vraient pas  jusqu'à  la  fin  du  inonde  :  il  par- 
lait donc  aussi  à  leurs  successeurs  ;  et  ainsi 
dire  que  l'Eglise  que  Jésus-Christ  a  fondée 
est  tombée  dans  l'erreur,  n'est  pas  seulement 
un  grand  blasphème,  mais  encore  la  plus 
haute  de  toutes  les  folies  ;  car  il  faudrait  dire, 
ou  que  le  Sauveur  n'a  point  fondé  d'Eglise, 
ce  qui  est  évidemment  faux;  ou  que  s'il  en  a 
fondé  une,  il  l'a  rendue  ferme,  inébranlable, 
infaillible,  sans  que  jamais  aucune  erreur  en 
matière  de  foi  pût  prévaloir  contre  elle;  et 
nous  voyons  celle  promesse  accomplie  de- 
puis dijt-s'ept  cents  ans. 

La  troisième  raison,  qui  prouve  que  Dieu 
a  communiqué  le  don  d'infaillibilité  aux  seuls 
premiers  pasteurs  de  son  Eglise,  c'est-à-dire 
auxévêques  unis  à  leur  chef,  qui  est  le  pape, 
est  que  ce  sont  les  seuls  qui  ont  toujours 
<oi: damné  toutes  les  hérésies  et  que  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  unis  de  même  créance 


avec  eux,  ont  toujours  été  retranchés  du 
corps  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  n'y  ont 
jamais  été  compris,  parce  qu'ils  n'avaient 
point  de  chef,  toujours  regardés  avec  raison 
comme  des  schismatiques  ou  des  hérétiques. 

Le  premier  concile  se  tint  à  Jérusalem, 
composé  des  apôtres;  à  leur  tête  était  saint 
Pierre,  le  chef  de  l'Eglise  universelle.  Après 
qu'on  eut  examiné  la  question  qui  regardait 
l'observance  de  la  loi  de  Moïse,  saint  Pierre, 
en  qualité  de  souverain  pontife,  conclut  ainsi: 
Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  de 
ne  vous  charger  de  rien  davantage  que  de  ce 
qui  est  nécessaire  (Act.,  XV,  28).  Ce  concile  a 
été  dans  la  suite  le  modèle  de  tous  les  autres. 
Durant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  n'y 
eut  point  de  concile  général,  à  cause  des 
fréquentes  et  violentes  persécutions,  quoique 
les  hérétiques  fussent  en  grand  nombre  ;  mais 
ils  étaient  condamnés  par  le  jugement  des 
évêques  et  du  pape. 

Au  quatrième  siècle,  l'an  325,  on  assembla 
le  premier  concile  de  Nicée,  composé  de  trois 
cent  dix-huit  évêques  ,  à  la  tête  desquels 
étaient  les  légats  du  pape  saint  Silvestre. 
Qu  iques  évêques,  avec  les  laïques,  qui  ne  se 
soumirent  pas,  furent  excommuniés  comme 
hérétiques. 

Environ  cinquante-cinq  ans  après,  Macé- 
donius  ,  évêque  de  Constanlinople ,  après 
avoir  dogmatisé  contre  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  fut  condamné  au  premier  concile  de 
Constanlinople,  composé  d'évêques  qui  com- 
muniquaient avec  le  saint-siége.  Les  ariens 
y  furent  condamnés  pour  la  seconde  fois  avec 
les  anoméens  et  d'autres  hérétiques. 

Dans  le  cinquième  siècle,  Nestorius,  aussi 
évêque  de  Constanlinople  ,  soutenant  que 
dans  Jésus-Christ  il  y  avait  deux  personnes, 
la  divine  et  l'humaine,  et  qu'ainsi  la  sainte 
Vierge  n'était  pas  mère  de  Dieu,  fut  con- 
damné dans  le  concile  d'Ephèse,  confirmé 
par  le  pape.  Dans  le  même  siècle,  Eulychès. 
moine  archimandrite  à  Constanlinople,  c'est- 
à-dire  abbé,  donna  dans  une  hérésie  oppo- 
sée, soutenant  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule 
nature  dans  Jésus-Christ  :  il  fut  condamné 
dans  le  concile  de  Chalcédoine,  sous  le  pape 
saint  Léon. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  le  se- 
cond concile  de  Constanlinople  condamna 
les  erreurs  d'Origène  et  les  trois  fameux  cha- 
pitres. 

Sur  la  fin  du  septième  siècle,  les  monothé- 
liles  furent  condamnés  à  Constanlinople,  sous 
le  pape  Agathon. 

Vers  la  fin  du  huitième  siècle,  les  icono- 
clastes furent  condamnés  dans  le  second  con- 
cile de  Nicée,  par  Irois  cent  quatre-vingt-dix 
évêques,  sous  le  pape  Adrien  I". 

Dans  le  neuvième  siècle  on  célébra  un 
quatrième  concile  à  Constanlinople,  contre 
l'intrusion  du  schismaliquc  Photius,  sous  le 
pape  Adrien  IL 

Dans  le  douzième  siècle  on  célébra  le  pre- 
mier concile;  de  Lalran,  au  sujet  de  la  colla- 
tion des  bénéfices.  Le  second  de  Lalran  fut 
contre  Victor  et  Anaclel,  antipapes;  >ù  les 
erreurs  de  Pierre  de  Bruis  et  d'Arnaud  de 
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Bresse,  disciple  de  Pierre  Abailard,  furent 
condamnées  l'an  1139.  Au  troisième  concile 
de  Lalran,  les  erreurs  des  vaudois  et  des  al- 
bigeois furent  condamnées  ,  sous  le  pape 
Alexandre  III. 

Le  quatrième  concile  de  Lalran  se  célébra 
sous  le  pape  Innocent  III ,  l'an  1215  ,  com- 
posé de  plus  de  quatre  cents  pères,  où  les  er- 
reurs des  albigeois  furent  encore  condam- 
nées et  foudroyées,  où  se  fil  ce  célèbre  décret 
contre  Bérenger  et  les  premiers  sacramentai- 
res.  Le  voici  mot  à  mot  :  Jésus-Christ  le  prê- 
tre et  la  victime,  son  corps  et  son  sang  sont 
véritablement  contenus  dan»  le  sacrement  de 
l'autel,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  le 
pain  étant  transsubstancié  en  son  corps,  et  le 
vin  en  son  sang.  Personne  ne  peut  faire  ce  sa- 
crement, s'il  n'a  été  ordonné  prêtre  dans  tou- 
tes les  formes,  en  vertu  des  clefs  de  l'Eglise 
que  Jésus-Christ  a  données  à  ses  apôtres  et  à 
leurs  successeurs.  Dans  ce  même  siècle  se  tint 
à  Lyon  un  concile  sous  le  pape  Innocent  IV, 
au  sujet  de  l'empereur  Frédéric  ,  où  fut  ré- 
solue l'expédition  de  la  Terre-Sainte,  l'an- 
née 1245. 

L'an  1274,  Grégoire  X  assembla  un  autre 
concile  dans  la  même  ville,  où  les  Grecs  fu- 
rent réunis  aux  latins  après  la  condamna- 
tion de  leurs  erreurs  ,  et  après  que  leur  pa- 
triarche eut  chanté  deux  fois:  Qui  ex  Pater 
Filioque  procedit. 

L'an  1311,  le  pape  Clément  V  convoqua  un 
concile  à  Vienne  en  Dauphiné,  où  la  doc- 
trine des  béguards  et  des  béguines,  à  peu  près 
semblables  à  celle  des  quiétisles  de  nos  jours, 
fut  condamnée. 

Au  quinzième  siècle,  l'an  1438,  le  pape  Eu- 
gène  IV  assembla  un  concile  à  Ferrare,  le- 
quel se  finit  à  Florence  ,  contre  les  erreurs 
des  Grecs  ,  qui  se  réunirent  encore  aux  La- 
tins. Le  cinquième  concile  de  Lalran,  qui  fut 
commencé  sous  le  pape  Jules  II,  fut  terminé 
sous  Léon  X,  cinq  ans  avant  la  révolte  de 
Luther,  contre  lequel  on  assembla  le  concile 
de  Trente. 

Vit-on  jamais  un  article  de  foi  mieux  sou- 
tenu dans  tous  les  siècles  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  présent,  que  l'infaillibilité  des  seuls 
premiers  pasteurs  de  l'Eglise?  Y  a-t-il  jamais 
eu  tradition  plus  ancienne,  plus  constante, 
plus  universelle?  En  effet,  ce  n'a  pas  seule- 
ment toujours  été  là  la  créance  des  simples 
fidèles,  mais  encore  des  plus  grands  saints  et 
des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise;  car  saint 
Augustin  enseigne  (Epist.  CLXII)  que  le 
concile  est  le  dernier  tribunal,  duquel  il  n'est 
jiamais  permis  d'appeler,  et  saint  Alhanase, 
dans  son  Apologie  contre  les  ariens,  assure 
qu'on  ne  peut  changer  les  décisions  de  l'E- 
glise, sans  tomber  dans  l'erreur;  que  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  parle  par  l'Eglise,  et  que 
tous  ceux  qui  ne  s'y  soumettent  pas  sont 
hérétiques. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  aisé 
de  conclure  que  nous  devons  nous  soumettre 
sans  répartie  et  sans  examen  aux  décisions 
de  l'Eglise,  sous  peine  d'être  déclarés  héré- 
tiques et  de  damnation  éternelle,  puisque  le 
Sauveur  nous  déclare  dans  son  Evangile  que 


celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé  et  con- 
damné  (Jean ,  III,    18).  D'ailleurs,  puisque 
nous  sommes  certains  que  les  premiers  pas- 
teurs unis  au  saint-siége  ne  peuvent  errer 
dans  la  foi,  et  cela  en  vertu  des  promesses  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  peut  ni  tromper,  ni  être 
trompé,  et  qui  a  promis  à  ces  premiers  pas- 
teurs l'assistance  du  Saint-Esprit  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  cela  ne   doit-il  pas  dissiper 
tous  nos  doutes,  toutes  nos  inquiétudes,  et 
calmer  entièrement  nos  consciences?  Sans 
cela,  comme  je  l'ai  déjà  dit  et  que  je  ne  puis 
assez  le  répéter,  nous  ne  serions  jamais  sûrs 
de  rien,  nous  ne  saurions  à  quoi  nous  en  te- 
nir, ni  à  qui  en  croire  ;  il  y  aurait  autant  de 
religions  que  de  têtes,  comme  il  y  en  a  parmi 
les  protestants.  Quand  même  il  nous  paraî- 
trait que  ces  premiers  pasteurs  se  sont  trom- 
pés, nous  devons  abandonner  nos  lumières, 
et  soumettre  notre  esprit  à  leurs  décisions. 
Pourquoi?   pareeque  nous  sommes  certains 
d'une    part  que   nos  lumières  sont  faibles  , 
défectueuses  et  sujettes  à  une  infinité  d'er- 
reurs ;  et  que  de  l'autre  nous  sommes  encore 
certains  que  les  lumières,  que  le  jugement 
de  ces  premiers  pasteurs  sont  infaillibles  sur 
tous   les  points   qui    regardent    la  foi  ;   que 
leurs  décisions  sont  aulantd'oracles  du  Saint- 
Esprit  :  et  cela  toujours  en  vertu   des  pro- 
messes de  Jésus-Christ.  Quand  même  on  vous 
ferait  voir  par  des  passages  de  l'Ecriture  ou 
des  Pères  ,  par  de    spécieuses  raisons,  par  de 
subtils  raisonnements  ,   le  contraire  de   ce 
qu'ils  ont  décidé,  tenez-vous  toujours  invio- 
lablement  attachés  au  sentiment  de  l'Eglise, 
et  soyez  toujours  bien  persuadés  que  tout  ce 
qu'on  y  oppose  ne  sont  que  des  faussetés 
que   des    erreurs,   que   des  subtilités    éma- 
nées do  l'esprit  de  mensonge.  Il  faut  toujours 
soumettre  toutes  ses  lumières  et  toutes  cel- 
les  des    novateurs,  quelque    brillantes    et 
éclatantes  qu'elles  paraissent,  aux  décisions 
de  l'Eglise.  C'est  là  la   foi  et   la  soumission 
que  Dieu  exige  de  tous  les  fidèles  :  tout  le 
reste  n'est  qu'un  amas  de  supercheries,  de 
vaines  subtilités,  de  sophismes,  ou  pour  tout 
dire  en  un  mot,  de  vraies  friponneries.  Com- 
bien de  mystères  dans  la  religion  chrétienne 
qui  sont  incompréhensibles,  et  même  en  appa- 
rence contraires  aux  lumières  de  la  raison  ! 
nous  nous  y  soumettons  cependant,  parce 
que  nous  sommes  persuadés  par  les  décisions 
de   l'Eglise   que   Dieu   les  a  révélés.    Mais 
comme   l'Eglise  catholique ,  apostolique  et 
romaine,  que  je  viens  de  prouver  être  infail- 
lible dans  ses  décisions    en   matière  de  foi, 
doit  l'être  non-seulement  quand  elle  est  as- 
semblée dans  un  concile  œcuménique,  ce  que 
les  novateurs  de  ce  temps  ne  nous  disputent 
pas,  mais  encore  quand  elle  est  dispersée  ou 
non  assemblée,  il  me  reste  à  établir  contre 
eux  cette  vérité  de  foi  qu'ils  nous  contestent 
avec  opiniâtreté,  et  les  variations  les  plus  pi- 
toyables dans  leur  sentiment;  ce  qui  seul  en 
fait  déjà  sentir  toute  l'absurdité. 

article  m. 
L'Eglise  dispersée  eslinfaillible  comme  l'Eglise  assemblée. 
C'est  le  sentiment  d'un  assez  grand  nombre 
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d'Eglises  catholiques  particulières,  que  le 
pape,  assisté  de  son  conseil  de  Rome  ,  lors- 
que par  une  bulle  dogmatique,  il  propose  à 
l'Eglise  universelle  une  vérité  de  foi  à  croire, 
ou  qu'il  condamne  quelque  erreur,  est  infail- 
lible et  ne  peut  se  tromper.  La  plupart  même 
de  ceux  d'entre  les  catholiques  français  de 
ces  derniers  temps  qui  sont  les  moins  favo- 
rables à  l'infaillibilité  du  pape,  et  tels  sont 
les  Dailly,  les  Launoy,  les  Nicole,  les  Vigor, 
les  Dupin,  sont  comme  forcés  de  reconnaître 
dans  l'Eglise  particulière  de  Rome  ,  dont  le 
pape  est  l'évêque,  une  indéfectibilité  en  ma- 
tière de  foi  ,  c'est-à-dire  une  assistance  spé- 
ciale du  Saint-Esprit,  qui  fait  que  cette  Eglise 
n'a  jamais  manqué  et  ne  manquera  jamais 
dans  la  foi.  En  effet  sans  celte  indéfectibilité, 
il  n'est  pas  possible  d'expliquer  tout  ce  que 
nous  trouvons  de  témoignages  et  de  faits  sur 
ce  sujet  dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradition. 
Mais  comme  cette  Eglise  particulière  de  Rome 
ne  peut  pas  avec  fondement,  selon  quelques- 
uns  ,  être  supposée  indéfectible  sans  son 
chef,  cette  indéfectibilité,  après  tout,  ainsi 
expliquée,  revient  assez  à  l'infaillibilité  du 
pape.  Cependant  comme  ce  point  n'a  pas  en- 
core été  décidé ,  je  n'y  entre  point,  outre 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  au  dessein  de  cet 
ouvrage. 

Je  ne  puis  m'empêcher  toutefois  d'expli- 
quer ici  brièvement,  ce  qui  reviendra  à  mon 
sujet,  comment  c'est  que  Jésus-Christ  a  fondé 
son  Eglise  sur  saint  Pierre,  et  eu  sa  personne 
sur  ses  successeurs,  puisque  cette  Eglise, 
après  la  mort  de  ce  premier  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, devant  durer  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  devait  aussi  avoir  tou- 
jours le  même  fondement.  Vous  êtes  Pierre, 
lui  dit  le  Sauveur,  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise.  Je  vous  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux  (Matlh.,  XVI,  18).  Quoi 
de  plus  clair  et  de  plus  formel  pour  la  pri- 
mauté de  Pierre?  Jésus-Christ  est  essentiel- 
lement le  premier  et  le  principal  fondement 
de  l'Eglise,  comme  il  en  est  la  pierre  angu- 
laire, qui  devait  réunir  les  Juifs  et  les  gen- 
tils. Saint  Pierre  en  est,  par  privilège,  un 
fondement  avec  Jésus-Christ.  Il  a  reçu  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  :  ce  n'est  pas  as- 
sez, Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  l'é- 
tablit le  pasteur  de  ses  agneaux  (Jean,  XXI), 
qui  sont  les  simples  fidèles,  et  de  ses  brebis, 
qui  sont  les  pasteurs  dont  le  devoir  est  de 
nourrir  les  agneaux.  Voilà  donc  saint  Pierre 
le  premier  des  pasteurs,  et  le  pasteur  com- 
mun de  toute  l'Eglise. 

Les  noms  des  douze  apôtres  sont  ceux-ci,  dit 
saint  Matthieu  :  Le  premier  est  Simon,  sur- 
nommé Pierre  (Mat th.,  X);  il  n'était  pas  le 
premier  en  âge,  ni  en  vocation  apostolique  ; 
André,  qui  était  son  aîné,  avait  été  appelé 
avant  lui  :  on  déclare  néanmoins  que  Pierre 
esl  le  premier,  sans  marquer  ni  de  second, 
ni  de  troisième;  c'est  que  tous  les  autres 
étaient  égaux  entre  eux,  il  n'y  avait  que 
P^rre  à  qui  on  eût  donné  la  primauté.  C'est 
en  lui,  dit  suint  Augustin,  que  celle  primauté 
la  des  prééminences  qu'on  lui  a  accordées 
par  une  grâce  singulière.  Apostvlum  Pctrum, 


in  quo  primatus  apostolorum  tam  excellenti 
gralia  prœeminet  (Lib.  II,  de  Baptismo).  Et 
saint  Optât  ajoute  qu'on  l'a  déclaré  le  chef 
des  apôtres  pour  conserver  l'unité  dans  l'E- 
glise :  lgnorantia  tibi  adscribi  non  potest, 
scienti  :  in  urbe  Iiotna  Petro  primo  cathedram 
episcopalem  esse  collatam,  in  qua  sederit  om- 
nium apostolorum  caput  Petrus in  quo 

uno  cathedra;  uni  tas  ab  omnibus  servaretur 
(Parmen.,  lib.  II).  Ce  n'est  pas  André,  dit 
saint  Ambroise,  quia  reçu  la  primauté,  c'est 
Pierre  :  Primatum  non  accepit  Andréas,  sed 
Petrus  (II  Cor.)  :  Aussi  voit-on  dans  l'Ecri- 
ture Pierre  exercer  en  chef  ses  fonctions  d'a- 
bord après  l'ascension  du  Sauveur.  C'est 
Pierre  qui  parle  le  premier  dans  l'assemblée 
de  tous  les  disciples  pour  choisir  un  apôtre 
à  la  place  de  Judas  (Act.,  V)  :  c'est  Pierre  qui, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  prêche  le  premier 
Jésus-Christ  crucifié  (Act.,  X)  :  c'est  Pierre 
qui  le  premier  rend  raison  de  la  doctrine 
évangélique  en  plein  conseil  (Act.,  XIII)  : 
c'est  Pierre  qui  connaît  le  premier,  par  ré- 
vélation divine,  qu'on  devait  recevoir  les 
gentils  dans  l'Eglise  :  c'est  Pierre  qui  pro- 
nonce le  premier,  au  concile  de  Jérusalem, 
qu'il  ne  faut  pas  obliger  les  chrétiens  à  la 
circoncision.  Et  lorsque  dans  la  suite  des 
siècles  les  successeurs  de  Pierre  ont  assemblé 
leurs  frères  dans  un  concile  universel  pour 
décider  des  points  de  foi  qui  étaient  contes- 
tés, on  a  toujours  cru  constamment,  sur  les 
promesses  que  Jésus-Christ  a  faites  à  Pierre, 
l'obligation  de  se  soumettre  aux  décisions  du 
concile,  et  on  a  regardé  tous  ceux  qui  refu- 
saient de  les  accepter,  comme  des  hérétiques 
rebelles  au  Saint-Esprit  même. 

Les  saints  évoques  de  Rome,  qui  ont  vécu 
dans  les  premiers  siècles,  n'ont  établi  l'auto- 
rité qu'ils  avaient  dans  l'Eglise,  que  sur  la 
qualité  de  successeurs  de  saint  Pierre.  C'est 
pour  cela  même  que  les  docteurs  grecs  et  la- 
tins se  sont  soumis  à  cette  autorité.  C'est 
Pierre,  dit  Sirice,  qui  soutient  en  nous  un  si 
pesant  fardeau  :  Hœc  portât  in  nobis  beatus 
Petrus  apostolus,  qui  nos  in  omnibus  admi- 
nistralionibus  protegit  ac  tuetur  hœredes 
(Epist.  ad  Elmeritum.). C'est  par  le  siège  de 
Pierre,  ajoute  saint  Léon,  que  Rome  est  de- 
venue la  capitale  du  monde  :  Per  beati  Pétri 
sedem  Roma  caput  orbis  effecta  (Serm.  I,  in 
Nat.  Apost.). 

C'est  l'Eglise  principale,  s'écrie  saint  Iré- 
née,  à  laquelle  il  faut  que  toutes  les  autres 
soient  unies.  C'est  Pierre  qui  l'a  fondée:  Ad 
hanc  EcclesiamRomanampr  opter  potentiorem 
principalitatem  necesse  est  omnem  convenire 
Ecclcsiam(Iren.,  I.  III).  II  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qu'un  Christ,  ajoute  saint  Cyprien,  qu'une 
Eglise  ,  qu'une  chaire  fondée  sur  Pierre  par 
la  parole  du  Seigneur  même  :  Dcus  unus  est, 
et  Christus  unus,  una  Ecclesia  et  cathedra 
una  super  Petrumvocc  Domini  fundata  (Epist., 
I  ad  plcbem  univers.).  C'est  à  cette  chaire  de* 
Pierre  que  je  m'attache,  dit  saint  Jérôme  au 
pape  Damase,  et  que  je  m'unis;  je  sais  que 
celte  Eglise  est  bâtie  sur  celle  pierre;  il  faut 
manger  l'agneau  dans  cette  maison ,  si  l'on 
ne  veut  passer  pour  profane;  et  quicomjin: 
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ne  se  retire  pas  dans  celte  arche ,  périra  par 
les  eaux  du  déluge  :  Communione  cathedrœ 
Pétri  consortior,  saper  illam  Petram  œdifica- 
tam  Ecclesiam  scio.  Quicunque  extra  hanc 
domum  agnum  come.ierit  ,  profanus  est  ;  si 
quis  in  arca  Noe  non  fuerit,  peribit  régnante 
diluvio.  Et  écrivant  contre  Rufin,  il  lui  disait: 
Sachez  que  la  foi  romaine,  louée  par  la  bou- 
che de  l'Apôtre,  ne  se  laisse  pas  surprendre 
par  vos  prestiges  et  vos  supercheries  :  Scito 
Romanam  F  idem,  apostoiica  voce  laudatam, 
hujusmodi  prœstigias  non  recipere.  Le  saint- 
siége,  dit  Théodoret,  tient  comme  les  rênes 
pour  régir  toutes  les  Eglises  du  monde,  soit 
parce  qu'elle  est  la  première  et  la  souveraine 
de  toutes  les  Eglises  ,  soit  parce  qu'elle  n'a 
jamais  été  atteinte  d'aucune  hérésie  :  Tenet 
sancta  illa  sedes  gubernacula  regendarum  to- 
tius  orbis  Ecclesiarum,  tumpropteralia,  tum 
quiahœretici  furorissemper  expers  fuit(Epist., 
ad  Renat.).  Ce  qui  me  retient  dans  l'Eglise, 
disait  saint  Augustin,  c'est  la  succession  des 
pasteurs  de  l'Eglise  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  :  Tenet  me  in  Ecclesia  ab  ipsa  sede  Pé- 
tri aposloli,  cui  pascendas  oves  suas  Dominus 
commendavit,  usque  ad  prœsentem  episcopa- 
tum  sacerdotum  successio  (Epist.  I ,  c.  Ep. 
Fund.  I.  h).  L'ancienne  Rome,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  a  toujours  tenu  la  vraie 
foi ,  et  la  retient  toujours,  comme  il  convient 
â  celte  ville,  qui  préside  à  tout  le  monde  : 
Vêtus  Roma  ab  antiquis  temporibus  habet  rec- 
tam  fidem,el  semper  eam  tenet,  sicut  decet  ur- 
brm,  quœ  toli  orbi  prœsidel  (Carmen  in  vita 
sua). 

Saint  Pierre  étant  ainsi  le  chef  de  l'Eglise, 
dont  il  a  la  primauté  de  rang  et  de  puis- 
sance ,  l'Eglise  de  Rome  étant  ainsi  le  chef 
et  le  centre  de  toutes  les  Eglises  particuliè- 
res ,  il  est  de  là  encore  évident ,  quoique  je 
l'aie  déjà  prouvé,  que  les  évêques  ou  les 
premiers,  pasteurs  unis  à  ce  chef  visible, 
sont  infaillibles  en  matière  de  foi  et  de  mœurs. 
C'est  là  le  vrai  corps  de  l'Eglise.  Tous  les 
autres  corps  séparés  de  celui-là  ne  sont  que 
des  corps  acéphales  ,  comme  on  les  appelle, 
c'est-à-dire  des  corps  sans  tête  :  ce  ne  sont 
que  des  monstres  ;  car  un  corps  qui  n'a  point 
de  tète  est  un  monstre.  En  effet,  on  ne  dira 
pas  que  trois  cents  évêques  ariens  assemblés 
en  conciliabule  à  Constantinople  ,  ni  que  ce 
grand  nombre  d'évêques  donalistes  unis  en 
Afrique,  et  plusieurs  autres  assemblées  de 
ce  caractère,  donl  l'histoire  de  l'Eglise  nous 
parle;  on  ne  dira  pas,  dis-je,  que  ce  fut  là  le 
corps  de  la  vraie  Eglise.  Bien  loin  de  là,  tous 
les  autres  évêques  du  monde,  unis  de  com- 
munion au  saint-siége,  les  ont  toujours  ex- 
communiés et  foudroyés,  ces  corps  ;  et  il  n'y 
aura  jamais  aucun  évêque  véritablement 
catholique  qui  ne  les  excommunie  et  ne  les 
foudroie  toujours,  en  les  regardant  comme 
des  membres  gâtés  et  séparés  du  corps  de 
l'Eglise  par  leurs  schismes  et  leurs  hérésies. 
Or  si  trois  cents  évêques,  désunis  de  commu- 
nion du  saint-siége,  ont  été  comptés  pour 
rien,  bien  moins  doit-on  compter  pour  quel- 
que chose  quatorze  ou  quinze  évêques  ré- 
fraclaires.  Je  dis  donc  encore  une  fois  oue 


le  corps  des  pasteurs  catholiques,  qui  est  le 
vrai  corps  de  l'Eglise  ,  dont  la  tête  est  le  sou- 
verain pontife,  est  toujours  infaillible  en 
matière  de  foi  et  de  mœurs  :  et  cela ,  soit 
que  les  évêques  soient  assemblés  en  concile, 
soit  qu'ils  ne  le  soient  pas.  Voici  les  preuves 
de  ce  point  de  foi. 

1°  Jésus-Christ  a  dit  à  son  Eglise,,  ou  aux 
premiers  pasteurs  en  la  personne  des  apô- 
tres :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations 

Je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  (Matlh.,  XXVIII,  19). 
Donc  les  premiers  pasteurs,  répandus  dans  le 
monde  chrétien,  mais  unis  à  leur  chef,  ou 
l'Eglise  dispersée  est  infaillible  ;  car,  puisque 
selon  ses  paroles ,  Jésus-Christ  est  tous  les 
jours,  c'est-à-dire  en  tous  temps,  avec  son 
Eglise,  pour  l'éclairer,  pour  l'assister  à  en- 
seigner toutes  les  nations  sans  se  tromper, 
il  est  évident  qu'il  faut  que  ce  soit  avec  l'E- 
glise dispersée  ,  autrement  il  serait  faux  qu'il 
fût  avec  son  Eglise  tous  les  jours;  Jésus- 
Christ  ne  pouvant  être  tous  les  jours  avec 
l'Eglise  assemblée  en  concile,  n'y  ayant  des 
conciles  que  fort  rarement.  C'est  là  ce  que 
l'on  peut  appeler  une  démonstration  complète 
en  cette  matière. 

2°  L'Eglise  dispersée,  ou  le  corps  des  évê- 
ques répandus  dans  leurs  diocèses,  et  unis 
de  communion  au  saint-siége,  sont  propre- 
ment et  véritablement  l'Eglise  universelle,  à 
laquelle  les  promesses  de  Jésus-Christ  ont 
été  faites.  Le  concile  œcuménique  n'est  en 
un  sens  que  la  représentation  de  celte  Eglise, 
ou  cette  Eglise  représentée.  C'est  pour  cela 
que  les  pères  de  ces  sortes  de  conciles  ont 
coutume  de  parler  ainsi  :  Nous,  représentant 
V Eglise  universelle. ,  etc.  Or  si  la  représenta- 
tion de  l'Eglise,  ou  l'Eglise  représentée  en 
concile  est  infaillible,  parce  qu'elle  a  le  pou- 
voir et  les  prérogatives  de  l'Eglise  univer- 
selle, il  est  évident,  à  plus  forte  raison,  que 
l'Eglise  prise  en  elle-même,  qui  est  l'Eglise 
dispersée  ou  répandue  par  tout  le  monde,  est 
infaillible. 

3°  Il  est  certain  ,  et  les  novateurs  en  con- 
viennent malgré  leurs  variations  là-dessus  , 
que  le  consentement  commun,  quoique  ta- 
cite des  premiers  pasteurs,  imprime  à  une 
décision  du  saint-siége  le  caractère  sacré  de 
dogme  de  foi.  Mais  le  consentement  commun 
et  tacite  des  premiers  pasteurs,  n'est  que  le 
consentement  des  mêmes  pasteurs,  dispersés, 
et  non  point  assemblés  en  concile,  puisque 
le  consentement  des  premiers  pasteurs  as- 
semblés en  concile,  est  un  consentement  for- 
mel, solennel,  exprès,  et  non  point  tacite  ou 
de  silence;  car  on  ne  s'assemble  pas  en  con- 
cile pour  ne  rien  dire,  mais  pour  décider  so- 
lennellement :  donc  le  consentement  commun 
des  pasteurs  dispersés  imprime  à  une  déci- 
sion du  saint-siége,  un  caractère  de  dogme 
de  foi  ;  et  par  conséquent  l'Eglise  dispersée 
est  infaillible. 

4°  A  ces  trois  démonstrations,  joignons  une 
preuve  de  fait  sans  réplique,  que  nous  fournit 
saint  Augustin.  Dans  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  plusieurs  hérésies  ont  été  con- 
damnées. Dar  des  condamnations  Anales  et 
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saint  Augustin  le  dit  après, 
Causa  finila  est, 


)  irrévocables,  sans  concile  ;  donc  l'Eglise  dis- 
persée est  infaillible.  La  première  proposition 
est  évidente  à  qui  n'ignore  pas  l'histoire  de 
l'Eglise  ;  car  il  est  certain  que,  dans  ces  trois 
premiers  siècles,  à  cause  des  fréquentes  et 
violentes  persécutions,  on  ne  put  point  as- 
sembler de  concile  universel;  le  premier  de 
cette  espèce,  après  celui  des  apôtres,  fut  le 
concile  de  Nicée,  tenu  seulement  l'an  325. 
Cependant  les  hérésies  de  Saturnin,  de  Mé- 
nander,  de  Valenlin,  de  Marcion,  de  Manès, 
des  encralisles,  des  moritanistés,  des  ada- 
mites,  des  paulianistes,  etc.,  ont  été  condam- 
nées dans  ces  premiers  siècles,  et  leurs  au- 
teurs regardés  de  tous  les  fidèles  comme  des 
sectaires  rebelles  à  l'Eglise.  Mais  qui  est-ce 
qui  condamnait  alors  ces  hérésies  irréyoca- 
"  lement,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  concile 
énéral?  Celaient  les  évêques  dispersés  unis 
u  pape.  Les  premiers  pasteurs  découvraient 
;s  hérétiques;  ils  voyaient  que  ce  qu'ils 
avançaient  étaient  des  dogmes  pervers,  des 
nouveautés  profanes,  des  hérésies  ;  ils  lâ- 
chaient d'en  arrêter  le  cours  ;  ils  avertissaient, 
ils  conjuraient,  ils  avaient  patience,  mais 
enfin  ils  les  condamnaient;  le  pape  ratifiait 
et  confirmait  leur  jugement;  après  quoi  on 
disait,  comme 
l'occasion  des  pélagiens 

cause  est  finie.  Les  catholiques  recevaient 
avec  une  profonde  soumission  ces  condam- 
nations, regardées  dès  lors  de  toute  l'Eglise 
comme  des  décisions  finales  et  irrévocables, 
tout  comme  si  elles  eussent  été  portées  dans 
un  concile  plénier  et  œcuménique. 

Souvent  le  pape  commençait  la  condamna- 
tion, les  évêques  la  recevaient  avec  respect, 
et  tout  était  fini  pour  l'Eglise.  Les  vrais  fidèles 
ne  s'avisaient  pas  de  demander  des  conciles 
pour  se  soumettre.  Il  est  vrai  que  les  premiers 
hérétiques  publiaient  alors  ce  qu'ont  publié 
ceux  des  derniers  siècles:  que  l'Eglise  an- 
cienne, l'Eglise  romaine,  était  tombée  dans 
l'erreur;  mais  on  leur  disait:  Taisez-vous, 
les  évêques,  de  concert  avec  le  saint-siége  de 
Rome,  vous  ont  condamnés;  il  ne  vous  reste 
d'autre  parti  que  la  soumission  et  le  silence. 
Vous  périrez  si  vous  n'êtes  pas  dans  la  barque 
de  Pierre,  et  vous  en  sortez  quand  vous  n'ac- 
quiescez pas  à  son  jugement,  applaudi  de 
celui  des  évêques. 

Donnons  des  exemples  dans  le  détail  de 
celle  conduite  de  l'Eglise  dispersée,  et  tou- 
jours infaillible.  Cerdon  et  Marcion,  deux 
fameux  hérétiques  du  diocèse  d'Anlioche, 
ayant  semé  leurs  erreurs,  furent  cités  par  le 
pape  à  Rome;  ils  y  comparurent,  et  y  furent 
condamnés,  et  leur  condamnation  reçue  de 
toutes  les  églises  d'Orient  et  d'Occidenl,  sans 
concile.  La  cause  de  Montan,  autre  héré- 
siarque, fut  portée  à  Rome;  l'hérésiarque  y 
fut  jugé  et  condamné,  et  le  jugement  reçu  de 
toute  l'Eglise.  Paul  de  Samosale  ayant  été 
condamné  dans  une  assemblée  d'évêques  te- 
nue à  Ànlioche,  fut  déposé  [Eusèbe,  llisl. 
eccl.,  liv.  VII,  c.  30);  usais  comme  il  ne  vou- 
lait pas  céder  son  siège  à  Domnus,  élu  en  sa 
place,  on  eut  recoins  à  L'empereur  Aurélicn, 
qui,  loul  infidèle  qu'il  élait,   ordonna  que 


l'on  s'en  tiendrait  à  ce  que  l'Eglise  de  Rome 
et  les  évêques  qui  y  étaient  assemblés  en  or- 
donneraient. Le  pape  Corneille  écrivit  si  for- 
tement à  Fabien,  évêque  d'Anlioche,  qu'il 
l'obligea  de  renoncer  à  l'hérésie  de  Novatus. 
Comme  on  conduisait  le  saint  prêlre  Hippo- 
lyte  au  martyre,  interrogé  par  quelques  chré- 
tiens à  qui  il  fallait  s'en  tenir,  il  répondit 
qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  chaire  de  saint 
Pierre.  C'est-à-dire  que  dans  ces  siècles,  où 
Calvin  lui-même  et  les  protestants  recon- 
naissent la  pureté  de  la  doctrine  dans  l'Eglise, 
les  martyrs  parlaient,  sur  le  point  de  son  in- 
faillibilité, le  même  langage  que  les  saints 
Pères,  et  c'est  par  ce  moyen  de  la  décision  du 
saint-siége,  que  les  fidèies  découvraient  les 
hérésies  sans  le  secours  d'aucun  concile 
plénier. 

A  ces  exemples  décisifs  pour  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  dispersée,  joignons-en  d'autres 
qui  ne  prouvent  pas  moins  celle  vérité.  Quel- 
ques évêques  de  l'Asie  Mineure,  sur  La  fin  du 
second  siècle,  persistant  contre  les  défenses 
du  pape  Viclor  à  célébrer  la  fêle  de  Pâques  à 
la  manière  des  Juifs,  le  quatorzième  de  la 
lune,  ce  pontife  les  excommunia.  L'église 
acquiesça  à  son  jugement,  à  quelques  réfrac- 
taires  près;  et  le  concile  de  Nicée,  marchant 
sur  les  traces  du  saint-siége,  déclara  héré- 
tiques les  quarlodécimans,  et  ordonna  que  la 
pâque  se  ferait  toujours  le  premier  dimanche 
après  le  quatorzième  de  la  lune,  qui  arrive 
au  21  de  mars,  ou  peu  après. 

Il  se  fit  encore  un  plus  grand  éclat  sur  le 
milieu  du  troisième  siècle,  dit  Vincent  de 
Lérins  (  Common.,  c.  9)  :  un  grand  nombre 
d'évêques,  soit  d'Orient,  soit  d'Occident,  ayant 
saint  Cyprien  à  leur  tête,  soutenaient  qu'il 
fallait  rebaptiser  les  hérétiques  quand  ils  se 
convertissaient  et  revenaient  à  l'Eglise  catho- 
lique, quoique  dans  leur  baptême  on  eût 
garde  la  matière  et  la  forme  prescrite  ;  ils  Je 
pratiquaient  de  la  sorte  dans  leurs  Eglises. 
Le  pape  saint  Etienne  s'y  opposa  toujours 
fortement  comme  à  une  nouveauté,  disant 
ces  paroles  remarquables  :  Qu'il  ne  fallait 
rien  innover  contre  la  tradition  :  Nihil  inno- 
vetur,  nisi  uuodtraditumcst  (Episi.adAfric). 
Et  toute  l'Église,  malgré  un  concile  de  plus 
de  trenle  évêques  tenus  à  Carthage  en  faveur 
de  la  rebaptisation,  acquiesça  enfin,  sans  au- 
cun concile  général,  au  sentiment  et  à  la 
décision  du  pape,  après  quoi  on  n'a  jamais 
regardé  les  rebaptisants  que  comme  de  vrais 
lie  reliques. 

Non-seulement  dans  les  Irois  premiers 
siècles,  mais  dans  les  suivants,  l'Eglise  dis- 
persée a  condamné  en  dernier  ressort  les  hé- 
résies. Tout  le  monde  sait  les  ruses  et  les  ar- 
tifices de  Pelage  pour  éluder  sa  condamna- 
lion  :  piété  apparente,  termes  radoucis,  lan- 
gage touchant  la  grâce  conforme  à  celui  des 
catholiques,  formules  de  foi  captieuses,  pro- 
testations de  se  soumettre,  tout  1  imaginable 
fut  employé  pour  faire  passer  son  hérésie. 
Cependant  Pelage  fut  condamné  par  les  évê- 
ques d'Afrique;  et  sa  condamnalion  envoyée 
au  pape  Zozime,  fut  approuvée  et  ratifiée  par 
ce  pontife.  Mais  IbereMe  ne  saurai!  se  lairej 
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les  pélagiens  condamnés  par  l'Eglise  disper- 
sée, en  appelèrent  à  un  concile  général  ;  et 
c'est  à  cette  occasion  que  saint  Augustin 
leur  dit  ces  paroles  si  souvent  rapportées  par 
les  auteurs  catholiques  :  Qui  étes-vous  pour 
vouloir  avoir  la  gloire  d'assembler  toute  l'E- 
glise ?  Vous  êtes  condamnés  par  l'approbation 
que  le  pape  a  donnée  aux  décisions  des  évé- 
ques.  La  cause  est  finie  ,  plût  à  Dieu  que  l'er- 
reur finît  aussi  :  Duo  rescripta  venere  Roma, 
causa  finita  est,  utinam  finiretur  error  (Serm, 
II  de  verb.  apost.  ).  Voilà  comment  parlait 
saint  Augustin  en  faveur  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  dispersée.  Voilà  comment  on  a  pro- 
cédé dans  les  premiers  siècles  pour  condam- 
ner les  hérésies,  sans  qu'il  ait  été  besoin  d'as- 
sembler pour  cela  des  conciles  pléniers.  Aussi 
y  a-t-il  eu  beaucoup  plus  d'hérésies  con- 
damnées par  l'Eglise  dispersée  que  par  l'E- 
glise assemblée.  En  un  mot  le  sainl-siége  et 
le  plus  grand  nombre  des  évêques  unis  de 
communion,  voilà  l'autorité  souveraine  pour 
prononcer  infailliblement  en  matière  de  foi 
et  de  mœurs  :  voilà  l'Eglise  infaillible. 

Ce  que  j'ai  dit  des  premiers  siècles  est  en- 
core vrai  des  siècles  postérieurs  ,  que  je  n'ai 
garde  d'abandonner  aux  novateurs  touchant 
quantité  d'hérésies  condamnées  par  la  seule 
Eglise  dispersée.  Ce  serait  certainement  trop 
embrasser,  que  de  vouloir  les  rapporter  tou- 
tes, et  il  n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire.  Mar- 
quons-en pourtant  quelques-unes.  Les  sémi- 
pélagiens  dans  le  cinquième  siècle  n'ont  pas 
été  condamnés  par  des  conciles  pléniers,  mais 
par  le  pape  saint  Célestin  et  l'Eglise  disper- 
sée ;  nous  voyons  la  même  chose  au  sujet  des 
prédestinatiens. 

Il  y  a  eu  des  hérésies  dans  les  sixième  et 
septième  siècles,  qui  n'ont  pas  été  condam- 
nées non  plus  par  des  conciles.  On  en  peut 
voir  le  détail  dans  un  auteur  célèbre  (  Gaut., 
Chron.  ).  Les  hérésies  de  Félix  d'Urgel  et  d'E- 
pilandus  au  huitième  siècle  ne  furent  pas  con- 
damnées par  des  conciles  généraux.  Il  en  est 
de  même  de  Gotescalc  dans  le  neuvième  siè- 
cle. Le  dixième  n'a  point  eu  de  nouvelles  hé- 
résies. 

Dans  le  onzième  siècle  l'hérésie  de  Béren- 
ger,  chef  des  sacrnmentaires,  ne  fut  d'abord 
proscrite  par  aucun  concile  œcuménique  ; 
et  cependant  elle  a  passé  dans  l'Eglise  pour 
une  véritable  hérésie  par  la  seule  condamna- 
tion qu'en  firent.les  évêques,  approuvée  parle 
pape  Léon  IX,  en  1030,  et  puis  par  celle 
d'autres  évêques  auxquels  se  joignit  Nico- 
las IL  en  1059, avant  que  la  transsubstantia- 
tion fût  déclarée  au  quatrième  concile  de  La- 
tran  sous  Innocent  111,  l'an  1215,  dans  celui 
de  Constance,  session  XIII,  de  Florence,  ses- 
sion XXV,  et  enfin  dans  le  concile  de  Trente, 
qui  a  si  solennellement  décidé  la  réalité  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, contre  Calvin  et  les  nouveaux  sa- 
cra m  en  ta  ires. 

Tous  ces  hérétiques  du  douzième  siècle, 
les  pélrobusiens,  henriciens,  patarins,  vau- 
dois,  albigeois,  elc,  furent  rejetés  de  l'Eglise 
comme  vrais  hérétiques,  dès  là  qu'ils  eurent 
été  condamnés  par  les  évêques  dispersés,  ou 


par  des  conciles  particuliers  approuvés  p;ir 
le  pape;  et  cela  longtemps  avant  que  d'avoir 
été  condamnés  par  les  conciles  généraux, 
troisième  et  quatrième  de  Latran,  l'un  en 
1139,  l'autre  en  1215. 

Dans  le  treizième  siècle  ce  fut  Alexan- 
dre IV,  qui  condamna  les  erreurs  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  avec  l'applaudisse- 
ment de  l'Eglise. 

Au  quatorzième  siècle,  Jean  XXII  proscri- 
vit la  secte  des  fralricelles,  qui  reconnais- 
saient pour  chef  un  nommé  Herman ,  natif 
d'Italie.  Le  même  pape  condamna  les  erreurs 
de  Jean  Eccard,  docteur  de  Cologne.  Dans  le 
même  siècle  on  assembla  quelques  évêques 
par  l'ordre  de  Benoît  XII,  pour  condamner 
les  erreurs  des  arminiens. 

Le  pape  Clément  VI,  successeur  de  Benoît, 
informé  des  erreurs  des  flagellans,  qui  trou- 
blaient l'Allemagne,  envoya  une  bulle  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  par  laquelle  il  con- 
damnait leurs  erreurs;  elle  fut  aussi  envoyée 
à  l'évêque  de  Magdebourg  et  à  ses  suflra- 
ganls  ,  et  ces  hérétiques  furent  ainsi  proscrits 
sans  concile. 

L'an  1368,  le  cardinal  Langhan,  anglais  de 
nation,  archevêque  de  Cantorbéry,  assembla, 
par  ordre  d'Urbain  V,  quelques  archevê- 
ques, des  théologiens  et  des  canonistes  ,  et 
condamna  jusqu'à  trente  erreurs,  dont  une 
des  plus  affreuses,  était  que  Dieu  le  Père  était 
fini,  que  Dieu  le  Fils  l'était  aussi ,  et  que  le 
Saint-Esprit  seul  était  infini. 

Environ  l'an  1372,  Grégoire  XI  condamna 
la  secte  infâme  des  turlupins  ou  cyniques. 
Dans  le  quinzième  siècle,  le  pape  Nicolas  V 
condamna  l'hérésie  de  Matthieu  Palmier,  et 
Sixte  IV,  celle  de  Pierre  de  Osma.  Les  papes 
Callixte  111  et  Paul  II  condamnèrent  aussi 
d'autres  hérésies  (  Gaut.,  Chron.  sec.  15  );  et 
l'Eglise  dispersée  a  applaudi  à  toutes  ces 
condamnations,  sans  qu'il  ait  été  besoin  de 
concile. 

Dans  le  seizième  siècle,  toute  l'Eglise  ju- 
gea et  condamna  Luther  comme  un  hérétique 
après  la  bulle  de  Léon  X,  avant  que  le  con- 
cile de  Trente  fût  assemblé.  Enfin,  sans  pous- 
ser cette  recherche  plus  loin,  dans  le  siècle 
passé,  qui  est  le  dix-septième,  n'est-ce  pas 
l'Eglise  dispersée  qui  a  prononcé  irrévoca- 
blement dans  la  cause  de  Baïus,  de  Jansé- 
nius  et  de  Molinos,  et  en  dernier  lieu  dans 
celle  de  Quesnel  touchant  le  livre  des  Ré- 
flexions morales?  Tous  les  vrais  fidèles  se 
sont  soumis  :  ils  ont  applaudi  à  la  condam- 
nation de  ces  hérésies,  persuadés  que  la  plus 
grande  partie  du  corps  des  évêques,  soit  as- 
semblés, soit  dispersés,  unis  avec  le  pape,  a 
le  don  d'infaillibilité  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs,  et  que  ses  décisions  sont  des  oracles 
du  Saint-Esprit.  Il  n'est  donc  rien  de  plus 
invinciblement  établi  dans  la  religion  chré- 
tienne, que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  en  quelque  état 
qu'elle  se  trouve.  Autrement  il  faut  que  les 
novateurs  soutiennent  que  la  cause  n'est 
point  finie  ni  décidée  en  dernier  ressort ,  à 
moins  qu'elle  ne  le  soit  dans  un  concile  œcu- 
ménique. Il  faut  qu'ils  soutiennent  que  lou- 
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les  ces  abominables  hérésies  tle  CerJon,  de 
Marcion,  de  Valentin,  des  gnostiques,  de  Mâ- 
nes et  plusieurs  aulres  de  ce  genre  ;  que  les 
hérésies  de  Baïus,  de  Jansénius,  de  Molinos 
et  de  Quesnel,  qui  n'ont  été  condamnées  que 
par  l'Eglise  dispersée,  n'ont  pas  élé  suffisam- 
ment condamnées,  parce  qu'elles  ne  l'ont  pas 
été  par  des  conciles  pléniers,  et  que  par  Con- 
séquent on  peut  revenir  contre  le  jugement 
que  l'Eglise  en  a  porté,  et  les  soutenir  encore, 
ce  qui  serait  abominable. 

Et  que  les  novateurs  ne  nous  disent  pas  : 
Si  l'Eglise  dispersée  est  infaillible,  les  conci- 
les œcuméniques  sont  donc  inutiles?  Car  ils 
doivent  avoir  appris  de  saint  Augustin,  que 
ces  conciles  sont  nécessaires  pour  vaincre, 
s'il  se  peut,  l'opiniâtreté  des  hérétiques  par 
un  jugement  solennel,  et  faire  voir  que  l'E- 
glise pense  toujours  de  même  dans  les  déci- 
sions de  foi,  soit  qu'elle  soit  assemblée  ,  soit 
qu'elle  ne  le  soit  pas.  Les  conciles  pléniers 
sont  encore  nécessaires  pour  régler  la  disci- 
pline ou  la  rétablir,  corriger  les  abus,  for- 
merdes  canons  ;  ce  qui  ne  se  faii  pas  si  com- 
modément hors  des  assemblées. 

Qu'ils  ne  disent  pas  non  plus  qu'il  fau- 
drait au  moins  un  consentement  parfaite- 
ment unanime  des  piemiers  pasteurs,  sans 
qu'aucun  s'oppose  à  la  décision  :  car  rien 
n'est  plus  faux  qu'une  pareille  prétention  ; 
il  suffit,  scion  la  pratique  constante  de  l'E- 
glise, que  le  consentement  formel  ou  tacite 
soit  du  plus  grand  nombre.  Autrement  il  fau- 
drait rejeter  presque  tous  les  conciles,  puis- 
que dans  tous  ou  presque  tous,  il  s'est  trouvé 
plusieurs  opposants  au  sentiment  de  la  plu- 
ralité. Jésus -Christ  n'aurait  pas  suffisam- 
ment affermi  son  Eglise  et  notre  foi  :  car  il 
prévoyait  bien  qu'il  se  trouverait  presque 
toujours  des  évêques  réfractaircs.  Mais  écou- 
tons, sur  un  point  de  celte  importance,  Vin- 
cent de  Lérins.  Voici  ses  paroles  dans  son 
Commonitoire,  elles  sont  admirables  :  In  ipsa 
calholica  Ecclesia  magnopere  enrandum  est, 
ut  id  teneamus,  quod  ubique,  quod  semper, 
quod  ab  omnibus  tradilum  est  ;  hoc  est  enim 


nion  de  la  foi  universelle,  si  ce  n'est  de  pré- 
férer la  santé  de  tout  le  corps  à  un  membre 
empesté  et  corrompu  ?  Quid  igilur  fuciet 
christianus  catholicus,  si  se  aiiqua  Ecclesiœ 
particula  ab  universalis  fidei  communione  prœ- 
ciderit  ;  quid  itaque,  nisi  ut  pestifero  corru- 
ptoque  membro  sanitatem  universi  corporis 
anteponat  ? 

De  tout  cela  il  est  aisé  de  conclure  com- 
bien l'erreur  de  ces  novateurs  de  nos  jours 
est  grossière  (Voyez  la  lettre  de  M.  de  Sois- 
sons  à  M.  cFAuxerre,  n.  2),  lorsqu'ils  sou- 
tiennent qu'il  n'y  a  point  de  décision  finale, 
que  ce  ne  soit  par  un  concile  général;  ou  du 
moins  qu'il  faut  le  consentement  parfaite- 
ment unanime  des  premiers  pasteurs  ,  sans 
qu'un  seul  soit  d'un  avis  contraire  :  consen- 
tement, selon  eux,  qui  doit  être  donné  par 
voie  de  jugement  juridique  et  d'examen  au- 
thentique. Doctrine,  dit  un  grand  prélat,  qui 
est  évidemment  contraire  à  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ, et  qui  alarme  l'Eglise.  11  est  aisé 
de  conclure  enfin  que  l'Eglise  est  toujours 
infaillible,  soit  qu'elle  soit  assemblée  ou 
qu'elle  ne  le  soit  pas,  et  qu'on  n'est  pas 
moius  obligé  de  se  soumettre  à  ses  décisions 
purement  et  simplement  dans  quelque  état 
de  ces  deux-là  qu'elle  prononce,  sous  peine 
d'être  hérétique  ou  schismatique. 

Une  autre  preuve  très-puissante  de  cette 
vérité  est  que  si  le  concile  général  était  tou- 
jours abs  lument  nécessaire,  ou  pour  con- 
damner une  erreur,  ou  pour  confirmer  un 
article  de  foi,  le  dépôt  de  la  foi  serait  en  dan- 
ger :  car  en  attendant  la  décision  de  ce  con- 
cile, ce  délai  pervertirait  une  infinité  de  ca- 
tholiques. Les  hérétiques  feraient  alors  de 
grands  progrès,  parce  que  souvent  il  est  im- 
possible d'assembler  un  concile  de  toutes  les. 
parties  du  monde  chrétien. 

Les  temps  sont  quelquefois  si  fâcheux,  les 
guerres  si  universelles  et  si  allumées,  les 
souverains  si  opposés  les  uns  aux  autres* 
leurs  intérêts  si  différents  et  si  incompati- 
bles ,  qu'il  n'y  a  ni  sûreté,  ni  moyens  con- 
venables de  convoquer  tous    les    évêques. 


vere  proprieque  calhoHcum Combien  d'années  se  passèrent,  combien  de 


si  sequamur  univcrsalilatem,  antiquita- 
tem,  consensionem  :  sequemur  autem  univer- 
salitatem  hoc  modo  ,  si  hanc  unam  fidetn  ve- 
ram  esse  fateamur,  quam  tota  per  orbem  ter- 
rarum  confilclur  Ecclesia;  antiquitatem  vero 
ita,  si  ab  his  nullatenus  sensib.us  recedamus  , 

?uos  sanctos  majores  ac  Patres  nostros  celé- 
russe  manifestum  est  ;  consensum  quoque 
itidem,  si  in  ipsa  velustate,  omnium,  vel  certe 
pêne  omnium  sacerdotum  pariter  et  magistro- 
rum  definilioncs  senlentiasque  sectemur  (liibl. 
Palrum,  t.  IV,  c.  10).  Que  dois-je  tenir  et 
croire,  selon  ce  Père,  pour  catholique?  ce 
qui  a  été  tenu  et  cru  en  tous  lieux,  en  tout 
temps  et  partout.  C'est  là  l'universalité,  l'an- 
tiquité et  le  consentement  général  qui  doit 
me  servir  de  règle  :  consentement,  dit  Vin- 
cent de  Lérins,  de  tous  ou  presque  tous  les 
maîtres  de  la  foi,  c'est-à-dire,  comme  il  l'ex- 
plique après,  du  plus  grand  nombre.  Que 
fera  donc  le  catholique,  dit-il,  si  quelque 
portion  de  l'Eglise  vient  à  quitter  lacommu- 
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peines  et  d'embarras  fallut-il  essuyer  avant 
que  l'on  pût  assembler  le  concile  de  Trente 
contrôles  protestants?  Et  encore  les  guer- 
res, les  difficultés  et  les  maladies  contagieu- 
ses qui  survinrent,  l'interrompirent  plusieurs 
fois;  et  ce  seul  concile  a  duré  plus  de  dix- 
huit  ans.  Or  si  pendant  un  si  long  temps  il 
était  permis  aux  chrétiens  de  croire  ce  qu'il 
leur  plairait,  la  chose  n'étant  pas  encore  dé- 
cidée en  dernier  ressort,  celle  liberté,  ou 
plutôt  ce  libertinage  en  pervertirait  une  infi- 
nité, et  fortifierait  de  plus  en  plus  le  parti 
hérétique  ;  et  dès  qu'une  fois  ils  auraient  pris 
parti,  quand  même  le  concile  déciderait  con- 
tre eux,  ils  ne  se  soumettraient  pas,  comme 
il  arriva  après  le  concile  de  Trente.  Les  pro- 
testants avaient  souvent  demande ,  et  avec 
instance,  un  concile  général  pour  terminer 
les  différends  sur  la  religion.  Leur  doctrine 
avait  déjà  été  condamnée  par  la  bulle  de 
Léon  X.  Ils  en  appelèrent  au  concile;  et 
quand  ce  concile  assemblé  les  eut  cftn  lam-x 
(Trente-sept.  • 
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nés,  s'y  soumirent-ils  ?  rien  moins.  \\y  fu- 
rent d'abord  recours  à  une  infinité  d'artifices 
pour  éluder  l'autorité  du  concile  et  de  ses 
décisions  ;  ils  composèrent  des  livres,  qu'ils 
intitulèrent  Anliconcilex,  et  plusieurs  autres 
libelles.  Fra  Paolo,  ce  célèbre  apostat,  com- 
posa une  his'oire  maligne  du  concile  de 
Trente,  pour  rendre  ses  décisions  douteuses 
et  suspectes:  et  les  protestants,  aussi  bien 
que  ceux  qui  s'étaient  laissés  séduire  et  per- 
vertir pendant  ce  temps-là,  demeurèrent  plus 
obstinés  dans  leurs  erreurs. 

Tel  est  le  malin  artifice  des  novateurs,  qui 
veulent  un  concile  général,  ou  qui  y  appel- 
lent lorsqu'ils  n'ont  plus  d'autres  ressour- 
ces :  car  ce  n'est  pas  pour  se  convaincre  de  la 
vérité  du  dogme,  ni  pour  se  mettre  en  repos 
de  conscience,  ni  pour  se  soumettre  à  l'au- 
torité du  concile,  qu'ils  le  demandent,  ou 
qu'ils  y  appellent;  ce  n'est  uniquement  que 
pour  gagner  du  temps,  que  pour  rassurer 
leurs  adhérents,  que  pour  fortifier  leur  parti; 
c'est  dans  l'espérance  de  trouver  dans  la  con- 
vocation du  concile  quelques  nullités  pré- 
tendues, quelques  nouvelles  chicanes  :  par 
exemple,  que  la  plupart  de  ceux  qui  compo- 
saient^ concile  étaient  des  ignorants  ;  qu'ils 
n'ont  pas  bien  examiné  la  question;  qu'ils 
n'ont  pas  seulement  compris  la  difficulté  ; 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  liberté  dans  ses  suf- 
frages; qu'il  n'y  a  eu  que  brigues,  que  caba- 
les, et  cent,  autres  pareilles  chicanes,  comme 
firent  les  prolestants  à  l'égard  du  concile  de 
Trente. 

Il  en  est  de  môme  de  ces  fausses  paix  que 
les  hérétiques  font  quelquefois  avec  l'Eglise. 
Ce  ne  sont  que  de  captieux  et  que  de  fraudu- 
leux accommodements  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  foudres  de  l'Eglise,  sous  une  paix 
apparente,  puisqu'ils  se  réservent  toujours 
quelques  faux-fuyants ,  quelques  malignes 
ressources  pour  se  relever  dans  la  suite,  et 
soutenir  avec  encore  plus  d'opiniâtreté  leur 
fausse  doctrine. 

D'ailleurs  si  Jésus-Christ  n'avait  point 
fourni  à  l'Eglise  d'autre  moyen  pour  con- 
damner les  hérésies  qu'un  concile  universel, 
il  n'aurait  pas,  ce  semble,  suffisamment  pour- 
vu à  la  conservation  de  la  foi,  parce  que  ce 
serait  une  multiplication  de  conciles,  qui  ne 
produirait  qu'une  étrange  confusion  parmi 
les  fidèles.  Je  dis  multiplication  de  conciles 
généraux  :  car  seulement  depuis  le  concile  de 
Trente  il  eût  fallu  assembler  un  concile  gé- 
néral contre  Baïus,  un  autre  contre  Jansé- 
nius,  un  autre  contre  Molinos  et  les  quié- 
tistes,  un  autre  pour  examiner  le  livre  des 
Maximes  des  saints,  un  autre  contre  le  cas 
de  conscience,  un  autre  contre  le  Silence 
respectueux ,  un  autre  contre  l'abbé  de  Saint- 
Cyran,  qui  soutenait  que  depuis  le  onzième 
siècle  il  n'y  avait  plus  d'Eglise ,  un  autre  con- 
tre les  erreurs  de  Quesnel ,  un  autre  enfin 
contre  un  novateur  de  nos  jours  qui  dans 
un  libelle  soutient  que  pour  une  décision  va- 
lable, le  jugement  des  évoques  avec  le  pape 
ne  suffit  pas,  mais  qu'il  faut  encore  l'appro- 
bation du  clergé,  et  même  du  peuple.  Il  est 
vrai  "u'un  seul  concile  peut  prononcer  con- 


Ire  plusieurs  erreurs;  mais  comme  celles 
que  l'on  vient  dénommer  sont  arrivées  suc- 
cessivement, il  aurait  fallu  ou  les  laisser  se 
répandre,  ou  assembler  coup  sur  coup  plu- 
sieurs conciles  généraux  ,  ce  qui  visiblement 
eût  été  impossible.  lu  Un  siècle  entier  n'au- 
rait pas  suffi  pour  les  terminer.  2°  Dans 
quelle  confusion  n'auraient  pas  été  toutes  les 
Eglises  particulières?  3°  Il  faudrait  que  les 
évéques  fussent  presque  toujours  assemblés: 
et  que  deviendront  alors  leurs  troupeaux? 
k°  Enfin,  dès  qu'un  concile  serait  fini,  il  n.; 
dépendrait  que  d'un  libertin,  d'un  petit  doc- 
teur, d'un  demi-savant,  d'inventer  exprès 
quelque  nouvelle  erreur  pour  avoir  la  gloire 
d'obliger  encore  toute  l'Eglise  à  s'assembler. 
Je  demande  maintenant,  durant  cette  confu- 
sion de  conciles,  et  celte  absence  des  pas- 
teurs, en  quel  état  serait  la  religion  catho- 
lique? Chacun  ne  croirail-il  pas  ce  qu'il  lui 
plairait?  Les  païens  et  les  hérétiques  n'au- 
raient-ils pas  un  spécieux  prétexte  d'insulter 
à  notre  religion,  et  de  nous  reprocher  que 
nous  ne  savons  plus  ce  que  nous  croyons? 

Concluons  donc  de  toutes  ces  raisons,  et 
delà  pratique  constante  de  l'Eglise,  que,  pour 
condamner  en  dernier  ressort  une  erreur, 
une  hérésie,  ou  pour  confirmer  un  point  de 
foi,  le  concile  général  n'est  p;;s  nécessaire, 
qu'il  suffit  que  la  plus  grande  partie  des  évo- 
ques accepte  ou  expressément,  par  mande- 
ments, ou  par  lettres,  ou  bien  tacitement,  en 
ne  réclamant  pas  la  condamnation  porlée 
par  le  pape  contre  une  hérésie,  ou  le  point 
de  foi  qu'il  propose  à  toute  l'Eglise.  Qm>  si 
les  évéques  sont  les  premiers  à  condamner 
une  erreur,  ou  une  hérésie,  il  suffit  que  le 
pape  ratifie  leur  condamnation  :  car  alors 
cette  décision  est  autant  infaillible  que  celle 
d'un  concile  œcuménique,  à  laquelle  tous 
doivent  se  soumettre  de  cœur  et  d'esprit  ;  et 
ceux  qui  n'y  sont  pas  soumis  ont  toujours 
été,  sont  et  seront  toujours  regardés  comme 
des  hérétiques  retranchés  des  Eglises  catho- 
liques. 

Mais  il  faut  bien  distinguer  les  bulles  dog- 
matiques, qui  renferment  des  dogmes  de  toi, 
et  qu'on  est  obligé  de  croire  quand  ces  bulles 
sont  acceptées  du  plus  grand  nombre  des 
Eglises,  d'avec  les  bulles  qui  ne  sont  que 
de  simple  discipline  ou  de  pure  police,  qu'on 
peut  ou  accepter  ou  ne  pas  accepter,  sans 
être  hérétique,  selon  les  libertés  et  les  usa- 
ges des  royaumes,  ou  des  Etals   particuliers. 

Il  me  reste  à  examiner  à  quelles  condi- 
tions Jésus-Christ  a  communiqué  le  don  d'in- 
faillibilité aux  premiers  pasteurs  de  son 
Eglise,  pour  affermir  notre  foi  contre  les  su- 
percheries, les  mauvais  prétextes  et  fausses 
raisons  des  hérétiques. 

ARTICLE    IV. 

A  quelles  conditions  esl-ce  que  Jésus-Çlirist  a  promis  l'in- 
faillibilité aux  premiers  pasteurs. 

1°  Est-ce  à  condition  que  ces  premiers 
pasteurs  qui  devaient  décider  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  controverses,  seraient 
tous  des  saints?  Mais  Jésus-Christ  n'aurait 
pourvu  à  rien  :  oarce  que,  la  sainteté  resi- 
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dant  dans  le  cœur  et  personne  n'en  pouvant 
être  le  juge  ici-bas,  nous  ne  pourrions  ja- 
mais savoir  qui  sont  ceux  qui  sont  saints  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  car  tel  qui  paraît  à 
un  grand  saint,  est  quelquefois  un  grand  hy- 
pocrite, et  il  n'y  en  a  que  trop  aujour- 
d'hui, comme  il  y  en  a  toujours  eu  un  grand 
nombre,  surtout  à  la  naissance  des  nouvelles 
hérésies,  pour  imposer  aux  peuples:  si  donc 
cette  condition  était  nécessaire,  notre  foi 
serait  toujours  douteuse. 

2°  Est-ce  à  condition  qu'ils  seront  tous 
savants?  Mais  Jésus-Christ  n'aurait  encore 
pourvu  à  rien,  p.  rce  que  nous  ne  pouvons 
pas  savoir  s'ils  sont  assez  savants,  ou  quel 
degré  de  science  il  faut  avoir  pour  bien  dé- 
cider, et  ainsi  noire  foi  serait  toujours  in- 
certaine. 

3°  Est-ce  à  condition  qu'ils  auront  tous 
une  droite  intention,  et  n'agiront  que  par  des 
motifs  purs  et  surnaturels?  Mais  Jésus- 
Christ  n'aurait  encore  rien  fait,  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  l'intention 
d'aulrui,  et  ainsi  il  n'y  aurait  pour  nous 
qu'incertitude  et  que  doute. 

4° Est-ce  à  condition  que  tous  les  évéques 
du  monde  chrétien  donnassent  leur  voix? 
Mais  Jésus-Christ  n'aurait  pas  suffisamment 
affermi  son  Eglise  et  notre  foi.  11  prévoyait 
bien  qu'il  se  trouverait  presque  toujours, 
dans  les  décisions,  des  évéques  opposants. 
II  savait  que  la  diversité  des  esprits  produit 
pour  l'ordinaire  la  diversité  des  sentiments, 
que  chacun  abonde  en  son  sens,  et  qu'il  est 
moralement  impossible  que  dans  des  ques- 
tions difficiles,  tous  pensent  de  même.  Effec- 
tivement il  n'y  a  presque  jamais  eu  de  con- 
ciles où  il  ne  se  soit  trouvé  des  évéques 
qui  ont  pris  un  parti  différent  de  celui  des 
autres.  Combien  qui  on!  embrassé  l'erreur, 
et  l'ont  soutenue  opiniâtrement!  Il  s'est 
trouvé  jusqu'à  trois  cents  évéques  ariens  en 
Orient,  et  beaucoup  plus  encore  d'évéques 
donatistes  en  Afrique. 

5°  Est-ce  à  condition  que  dans  ces  assem- 
blées il  n'y  aurait  ni  intrigues  ,  ni  brigues, 
ni  cabales  ?  Mais  Jésus-Christ  n'aurait  pas 
bjen  pourvu  à  la  conservation  du  dépôt, 
parce  que  quand  même  il  n'y  aurait  point 
eu  de  brigues  publiques  et  éclatantes,  nous 
craindrions  toujours  qu'il  n'y  en  eût  eu  de 
secrètes;  il  n'y  aurait  donc  rien  de  sûr 
pour  Sa  foi  dans  la  décision,  elles  hérétiques; 
(condamnés  ne  manqueraient  pas  de  se  pré- 
valoir de  ce  prétexte. 

6'  Est-ce  à  condition  qu'on  examinerait 
bien  la  question  controversée,  que  le  juge- 
ment de  chaque  évêque  serait  précédé  d'un 
examen  suffisant,  qu'ils  auraient  confronté 
le  point  proposé  avec  l'Ecriture  et  les  monu- 
ments de  l.i  tradition,  et  que  cela  soit  no- 
toire ?  Mais  comment  pourrions-nous  savoir 
s'ils  l'ont  fait?  Les  hérétiques  condamnés 
ne  se  sont-ils  pas  toujours  récriés  qu'on 
n'avait  pas  bien  examiné  la  question,  qu'on 
n'avait  pas  compris  la  difficulté?  Il  faut  sans 
doute  qu'un  examen  sérieux  précède  la  dé- 
cision. Un  évoque  serait  coupable,  qui  pro- 
noncerait sans  avoir  discuté  avec  une  grande 


attention  les  matières  sur  lesquelles  il  pro- 
nonce. Et  il  est  de  notoriété  publique  que 
cela  se  fait  de  la  sorte  dans  les  conciles  ;  et 
'Rome,  quand  le  pape  fait  une  constitu- 
tion, surtout  en  matière  de  foi,  on  y  apporte 
toujours  tous  les  soins  imaginables:  ce  sont 
examens  sur  examens,  consultations  sur 
consultations,  prières  publiques  et  particu- 
lières pour  avoir  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit, quoiqu'e»  puissent  dire  les  novateurs 
indociles.  Mais  après  tout,  ce  n'est  pas  à 
cette  condition  que  Jésus-Christ  a  promis 
l'infaillibilité  ai  ;iiers    pasteurs,  parce 

;  toujours  qu'ils  n'eus- 
sent |  ]    prié  ;    et    notre    foi 
par  conséquent  lit  j  uni  i.»  ferme. 
7°  Est-ce  à  condition  que  la   difficulté  se- 
lée  dans  un  concile  universel?  Mais 
où  est-ce  que  Je.-  il   a    parlé  de  con- 
cile  universel  ou  particulier?  Il  nous  ren- 
v  de  à         ;  i  e,  mais  il-  ne  dit  pas   que   ce 
soit  à  1'                         ifée  ;  et   j'ai   démontré 
qu'une  infinité  d'hérésies  ont  été   légitime- 
ment çond.                   r  l'Eglise  dispersée,  et 
que  Jésus-Christ  a   pourvu  son  Eglise  d'un 
n   également  sûr  et  plus  court   pour 
r  le  pro                erreurs,  et  conserver 
dans  son  intégrité  le  dépôt  sacré  de  la  foi. 
8° Est-ce  à  condition  qu'on  observera  tou- 
tes les  forma  ;  i       Mais  Jésus-Christ  n'aurait 
pas   suffisamment    affermi   notre   foi  :  car 
quand   on   les  aurait   toutes  observées,  ces 
formalités,  les  hérétiques  condamnés  inven- 
teraient de  nouvelles  formalités  qu'ils  assu- 
nt  être  nécessaires  pour  une   valable 
décision.  Ils  diraient,  comme  ils  ont  dit,  que 
la  plupart  des  évoques  ont  reçu  la  bulle  en 
aveugles,  et  sans  l'examiner,"  ou   qu'ils  ne 
l'ont  pas    reçue  de   la  même  manière,  que 
leurs  mandements  ne  sont  pas    uniformes, 
que   leur  jugement  intérieur  n'est   pas  con- 
forme avec  le  jugement  intérieur  du  pape, 
sur  le  sens  des  propositions,  et  cent  autres 
chicanes  qu'ils  forgeraient,  et  ainsi  nous  se- 
rions  toujours  incertains  de    la  validité  de 
la  condamnation. 

9°  C'est  beaucoup  moins  à  condition  que 
le  clergé  donnera  son  approbation  ,  et  le 
peuple  même  son  consentement  :  ce  sont  là 
des  nouveautés  inouïes  forgées  par  les  nova- 
teurs de  nos  jours,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  les  évéques  avec  le  pape  q-ui  ai.nt  eu 
voix  décisive,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  foi. 
Les  ecclésiastiques  députés  par  les  évéques 
qui  ne  pouvaient  pas  assister  aux  conciles 
ou  aux  assemblées  par  maladie  ou  par  vieil- 
lesse, ces  députés,  dis-je,n'élaicni  pas  là  pour 
donner  leur  Vvi\  ,  mais  seulement  celle  de 
leur  évéque.  Et  lorsque  les  légats  du  saint- 
siége  se  sont  laissé  corrompre  ou  par  mena- 
ces ou  par  présents,  I  s  papes  les  ont  tou- 
jours désavoués  et  sévèrement  punis.  C'est 
a  clergé  et  aux  peuples  et  à  tous  les  laïques 
une  obligation  indispensable  de  se  soumettre 
aux  décisions  de  ces  premiers  pasteurs,  aux- 
seuls  Dieu  a  communiqué  le  don  d'in- 
faillibilité. 

10.  Est-ce  enfin  à  condition  que  ces  premiers 
pasteurs     prononceront    sincèrement,   sans 
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aucun  égard  à  la  politique  ,  à  aucune  consi- 
dération humaine?  Est-ce  à  condition  que 
ce  ne  sera  pas  par  crainte  ,  ni  par  complai- 
sance pour  quoique  puissance  ,  ni  pour  faire 
leur  cour  au  p;ipo,  ni  par  aucun  intérêt,  ni 
par  aucune  vue  humaine?  Il  est  vrai  que  c'a 
été  là  de  tout  temps  le  ridicule  prétexte  des 
hérétiques  condamnés  ,  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre. Mais  si  c'était  à  celte  condition  que 
l'infaillibilité  a  été  promise  à  l'Eglise,  nous 
ne  serions  jamais  sûrs  de  rien;  nous  crain- 
drions toujours  que  les  évêques  n'eussent 
prononcé  que  par  politique  ,  que  par  crainte 
ou  que  par  quelques  vues  intéressées  ;  et 
nous  douterions  toujours  de  la  validité  de 
leur  jugement. 

Ce  n'est  donc  à  aucune  de   ces  conditions 
que  l'infaillibilité  a  été  promise  à  l'Eglise  : 
les  promesse-;  de  Jésus-Christ  sont  absolues 
et  indépendantes  de  toute  condition.  L'infail- 
libilité est  attachée  à  la  décision  du  plus  grand 
nombre  des  évêques  unis  de    communion  et 
de   même  sentiment  avec  le  pape.  Et  ainsi 
que  ces  premiers  pasteurs  soient  saints,  sa- 
vants ,  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas  ,  qu'ils  soient 
assemblés  ou  dispersés,  qu'ils  aient  eu  une 
droite   intention   ou   non;  qu'il  y  ait  eu  des 
brigues  ,  ou  qu'il  n'y  en  ail  point  eu  ;  qu'ils 
aient  prononcé  par  politique ,  par  intérêt ,  ou 
non  ;  qu'on  prétexte  qu'on  a  manqué  dans   la 
forme  canonique,  dans  l'uniformité  des  senti- 
ments, que  le  jugementdes  évêques  n'a  pas  été 
précédé  d'un   examen  suffisant,    qu'on    n'a 
pas  confronté  la  question  avec  les  Ecritures 
et  avec  les  monuments  de  la  tradition,  que 
la  plupart   des  évêques   se  sont  soumis  en 
aveugles  à  la  décision  du  pape,  parce   qu'ils 
le  croyaient  infaillible;    enfin  qu'on   accu- 
mule tous  les  prétextes,  toutes  les  chicanes, 
tous  les  détours  ,  toutes  les  finesses  ,  tous  les 
artifices,  toutes  les   subtilités  imaginables; 
qu'on  dise  que  la  procédure  a  été  irrégulière, 
que  le  jugement  n'a  pas  été  canonique,  et 
tout  ce  que  pourra   inventer  la  malignité  de 
l'esprit  humain  et  hérétique  ,  quoique  l'Eglise 
dans  ces  conjonctures  où  il  s'agit   de  la  foi  , 
n'oublie  rien  de  tout  ce   qui  est  nécessaire 
pour  rendre  sa  décision   certaine  ,  indubita- 
ble et  irréfragable. 

Encore  une  fois  les  promesses  de  Jésus- 
Christ  sont  absolues  .  indépendantes  de  tontes 
ces  conditions.  Dequelque  manièrequesoient 
disposés  les  premiers  pasteurs  qui  pronon- 
cent sur  la  foi ,  leur  décision  est  toujours 
infaillible  et  un  oracle  du  Saint-Esprit ,  quand 
ils  sont  unis  au  centre  de  l'unité  catholique, 
et  qu'ils  prononcent  avec  le  pape:  car  alors 
la  providence  divine  disposera  immanqua- 
blement les  esprits  de  telle  manière  ,  qu'ils 
décideront  toujours  conformément  à  la  vérité, 
et  jamais  en  faveur  de  l'erreur  :  et  cela  en 
vertu  des  promesses  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
peut  ni  tromper  ,  ni  être  trompé ,  et  qui  a 
sans  doute  le  pouvoir  d'accomplir  ses  pro- 
messes. Si  cela  n'était  pas  ainsi,  nous  ne  se- 


1108 
décision  de 


sentiment  avec  le  pape,  une 
cette  nature ,  dis-je  ,  rend  notre  foi  ferme, 
certaine ,  exempte  de  tout  doute,  de  toute 
inquiétude  ,  de  toute  incertitude  ,  et  de  toute 
perplexité  :  voilà  l'infaillible  règle  de  notre 
créance.  Nul  catholique  n'en  disconrient  , 
parce  que  telle  a  toujours  été  la  règle  de  toute 
l'Eglise  ,  et  nul  n'en  peut  disconvenir  sans  se 
déclarer  hérétique  ou  schismatique.  C'est 
à  ce  seul  point  que  se  réduisent  toutes  les 
controverses  qu'il  y  a  jamais  eu  et  qu'il  y 
aura  dans  le  monde.  Voilà  le  dernier  et  sou- 
verain tribunal,  duquel  il  n'est  jamais  per- 
mis d'appeler. 

Et  certainement  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
serait  un  corps  bien  défiguré  et  bien  mal 
affermi ,  s'il  n'y  avait  ni  chef  ni  juge  qui 
terminât  infailliblement  toutes  les  difficultés 
et  tous  les  différends  qui  naissent  de  l'Ecri- 
ture sur  les  matières  de  la  religion.  C'est 
pour  cela  que  toutes  les  autres  religions  qui 
se  disent  chrétiennes  ne  sont  que  des  corps 
monstrueux,  parce  qu'ils  n'ont  ni  chef  ni 
juge  qui  puisse  terminer  sûrement  et  in- 
failliblement leurs  doutes  et  leurs  difficultés; 
ils  n'ont  pour  règle  que  l'Ecriture  sainte, 
qu'ils  falsifient,  qu'ils  tournent  comme  il  leur 
plaît,  et  qu'ils  interprètent  selon  leur  sens, 
leurs  caprices  et  leurs  passions  :  toujours 
flottants  ,  toujours  incertains  sur  ce  qu'-ils 
doivent  croire  ou  ne  pas  croire.  De  là  vient 
qu'il  y  a  parmi  eux  presque  autant  de  sectes 
que  de  têtes,  qu'ils  se  sont  toujours  com- 
battus les  uns  les  autres,  qu'ils  se  combattent 
encore  et  se  combattront  toujours,  et  tou- 
jours sans  être  sûrs  de  rien  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  ;  mais  les  catholiques,  réunis  sous 
l'autorité  des  premiers  pasteurs  et  de  leur 
chef,  assemblés  ou  dispersés,  sont  sûrs  qu'ils 
ne  peuvent  pas  errer  en  matière  de  foi,  et 
que  les  décisions  de  ces  premiers  pasteurs 
sont  des  oracles  du  Saint-Esprit. 

Les  hérétiques  sont  semblables  à  ces  mau- 
vais  plaideurs  qui  ont   perdu   leur  procès: 
que  ne  disent-ils  pas  contre  les  juges  qui  les 
ont  condamnés?  qu@  la  plupart  étaient  des 
ignorants,  qu'il  y  a  eu  des  intrigues  et  des 
cabales,  que  les  uns  ont  été  gagnés  par  des 
présents,  que  les  autres  n'ont  prononcé  que 
par  politique,  que  par  intérêt,  que  pour  ne 
pas  déplaire  à  un  puissant  solliciteur,  au" 
d  autres  n  ont  pas  compris  leurs  raisons   ni 
le   point  de  la  difficulté,  enfin  qu'on  n'y  a 
gardé  aucune    forme    de   justice.    Que    ne 
dirent  pas  les  luthériens  contre  la  bulle  de 
Léon  X  et  contre  le  concile  de  Trente,  aussi 
bien  que  les  calvinistes  contre  le  même  con- 
cile? que  ce  n'avait  été  qu'un  brigandage, 
qu'il  n'y  avait  eu  que    brigues    et  que  ca- 
bales ,  qu'on   n'y    décidait  rien  que  ce  que 
voulait  le  pape,  qu'on  ne  les  avait  pas  voulu 
entendre.  En  un  mot,  ils   n'épargnèrent  ni 
faussetés,  ni  impostures  contre  cette  sainte 
assemblée.  Que  ne  dirent  pas  les  jansénistes 
contre  la  bulle  d'Innocent   X  ,   lorsque  ce 
rions  jamais  sûrs  de  rien  ,  non  pas  même  de    ,  pontife  eut  condamné  la  doctrine  de  Jansé- 
ce  qui  a  été  décidé  par  les  conciles  généraux.    '  nius  ?  Que  ne  publièrent-ils  pas  de  vive  voix 
Mais  une  décision  claire  et  précise  du  plus      et  par  écrit?  qu'on  savait  assez  comment  le» 
grand   nombre  des  évêques  unis,  de  même      choses  s'étaient  passées  à  Rome,  qu'il  n'y 
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avait  eu  que  cabales  et  qu'intrigues  ,  qu'on 
n'y  avait  pas  gardé  les  formalités  néces- 
saires, qu'on  n'y  avait  pas  seulement  com- 
pris la  doctrine  de  Jansénius,  qui  était  la 
pure  doctrine  de  saint  Augustin,  que  le 
pape  n'entendait  pas  la  théologie.  Ne  pu- 
blièrent-ils pas  dans  leurs  journaux  cent 
faussetés  et  cent  mensonges? 

Que  n'ont  pas  dit  et  ne  disent  pas  en- 
core les  novateurs  de  nos  jours,  j'entends  ces 
vieux  obstinés  jansénistes,  qui  n'ont  jamais 
abjuré  sincèrement  leurs  erreurs,  et  ceux 
qui  se  sont  joints  à  eux  ?  que  ne  disent-ils 
pas  contre  la  bulle  Unigenitus?  On  a  vu  la 
France,  et  presque  l'Europe  entière  remplie 
de  leurs  libelles;  ils  les  ont  fait  passer  dans 
l'Amérique,  dans  les  Indes,  et  jusque  dans 
la  Chine,  tâchant  de  séduire  ces  nouveaux 
chrétiens,  et  de  les  faire  rebeller  contre  le 
saint-siége:  libelles  remplis,  d'une  part,  de 
pures  chicanes  ,  de  plaintes  injustes,  de  for- 
malités forgées  à  plaisir,  qu'ils  soutiennent 
être  nécessaires,  et  auxquelles  ils  disent  que 
l'on  a  manqué;  et  de  l'autre,  de  blasphèmes 
contre  le  pape  et  contre  la  bulle,  qu'ils  accu- 
sent de  renverser  le  premier  commandement 
de  Dieu,  d'anéantir  la  foi,  et  de  renverser 
la  discipline.  Que  n'ont-ils  pas  dit  contre 
les  évéques  de  France?  qu'ils  s'étaient  lais- 
sé entraîner,  les  uns  aux  menaces  de 
Louis  XIV,  comme  si  ce  grand  roi  avait 
jamais  sur  ce  point  menacé  personne,  les 
autres  par  l'espérance  des  bénéfices  ;  que 
c'étaient  d'indignes  flatteurs  qui  avaient 
voulu  faire  leur  cour  aux  dépens  de  la  reli- 
gion ;  et  voilà  comme  avaient  parlé  les  cal- 
vinistes. Ils  ont  dit  qu'il  n'y  avait  point  d'uni- 
formité dans  le  jugement  que  les  évéques 
ont  porté  de  la  bulle,  non  plus  que  dans  les 
mandements  qu'ils  ont  faits  pour  l'accep- 
ter; qu'on  ne  savait  pas  ce  que  le  pape  et 
eux  avaient  condamné,  n'y  ayant  point 
d'objet  précis  de  la  bulle,  qui  proscrit  en 
bloc  les  cent  et  une  propositions.  Ils  ont  dit 
des  évéques  étrangers  qu'ils  n'avaient  rien 
examiné,  parce  qu'ils  étaient  infatués  de 
l'opinion  de  l'infaillibilité  du  pape  :  comme  si 
ce  reproche  ridicule  n'avait  pas  lieu  pour 
l'Eglise  assemblée  ,  ou  pour  les  conciles. 
Enfin  il  n'est  chicanes  et  faussetés  qu'ils 
n'aient  inventées  et  publiées  contre  l'autorité 
légitime  qui  les  condamne  :  mais  des  chicanes 
qui  ne  sont  que  de  vieilles  rapsodies  des 
luthériens,  des  calvinistes,  et  de  tous  les 
anciens  hérétiques  :  car  ce  sont  là  les  au- 
teurs chéris  qu'ils  copient,  et  les  illustres 
modèles  de  leur  conduite,  modèles  dignes 
d'eux.  Mais  l'Eglise  ne  saurait  manquer,  ni 
se  tromper. 

Qu'ils  réunissent  tous  les  mauvais  pré- 
textes, toutes  les  chicanes,  toutes  les  fausses 
subtilités,  tous  les  détours,  tous  les  artifices, 
tous  les  sophismes,  tous  les  faux  raisonne- 
ments qu'ils  pourront:  qu'ils  aient  même 
recours  à  des-  malignités,  des  déguisements, 
des  fourberies,  et  à  toutes  les  impostures 
que  tous  les  anciens  hérésiarques  ont  jamais 
inventées  jusqu'à  présent  pour  éluder  leur 
condamnation;  qu'ils  en    imaginent  même 
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d'autres  tant  qu'il  leur  plaira  :  le  pape  avec 
le  plus  grand  nombre  des  évéques  a  pro- 
noncé l'arrêt  et  porté  le  jugement,  ils  n'ont 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
soumettre  de  cœur  et  d'esprit  à  la  décision, 
ou  qu'à  se  déclarer  hérétiques  obstinés.  Le 
Fils  de  Dieu  ,  qui  prévoyait  bien  qu'elle  se- 
rait la  malignité  des  hérétiques,  a  confondu 
par  avance  toutes  les  chicanes,  quand  il  a 
dit  :  Les  scribes  et  les  pharisiens,  qui  étaient 
■de  grands  scélérats,  sont  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse,  faites  donc  tout  ce  qu'ils  vous  di- 
ront. Et  ainsi  quels  que  soient  les  premiers 
pasteurs,  en  matière  de  religion,  ce  sont  vos 
oracles  ,  soumettez-vous  donc  à  ce  qu'ils 
vous  disent  :  Quœcumque  dixerint  vobis  ser- 
vate  et  facite  [Mat th.,  XX11I,  3). 

Ceux  qui  ont  perdu  leur  procès  devant  les 
tribunaux  séculiers,  ont  beau  crier  à  l'in- 
justice ,  l'arrêt  est  porté,  tout  est  fini.  Il  en 
est  de  même  au  tribunal  de  l'Eglise,  avec 
cette  différence,  que  les  tribunaux  séculiers 
peuvent  se  tromper  et  être  trompés.  Mais  le 
tribunal  de  l'Eglise  ne  peut  être  ni  séduit, 
ni  corrompu,  ni  se  tromper  ;  il  est  infailli- 
ble, cela  en  vertu  des  promesses  absolues  de 
Jésus-Christ,  promesses  souvent  réitérées  , 
afin  que  personne  n'en  pût  douter.  Si  cela 
n'était  pas  de  la  manière  que  je  viens  de 
l'exposer,  nous  n'aurions  rien  de  sûr  , 
ni  d'affermi  clans  la  religion;  et  tout  ce  qui 
a  été  décidé  dans  l'Eglise  jusqu'à  présent 
n'aurait  presque  aucune  force. 

En  deux  mots,  quand  le  pape  avec  le  plus 
grand  nombre  des  évéques  ont  parlé,  ont 
décidé,  tout  est  fini.  Voilà  l'Eglise  parlante, 
enseignante,  avec  laquelle  le  Saint-Esprit 
pense  et  enseigne  ;  ou  plutôt  ,  il  parle  et  en- 
seigne par  l'ordre  des  premiers  pasteurs. 
Que  cette  Eglise  soit  assemblée  ou  dispersée, 
elle  a  toujours  la  même  autorité:  sans  cela, 
comme  j'ai  déjà  dit,  toutes  ces  horribles 
hérésies  des  premiers  siècles,  et  plus  de 
cent  hérésies  dans  la  suite  des  siècles,  qui 
n'ont  été  condamnées  que  par  l'Eglise  non 
assemblée,  n'auraient  pas  été  suffisamment 
condamnées;  il  s'ensuivrait  qu'on  pourrait 
encore  soutenir  toutes  ces  erreurs.  Après 
quoi  nous  n'avons  point  d'autre  ressource, 
que  de  nous  soumettre  de  cœur  et  d'esprit  à 
l'autorité  et  aux  décisions  de  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  puisqu'il  est 
de  foi  qu'elle  est  infaillible  en  matière  de 
foi.  Avec  celte  Eglise  on  ne  s'égarera  ja- 
mais; avec  tout  autre  guide  on  se  perdra 
infailliblement  :  tous  les  fidèles  qui  jusqu'ici 
sont  tombés  dans  les  hérésies  ,  l'ont  fait 
parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  soumettre 
aux  décisions  de  cette  Eglise;  ils  ont  voulu 
contenter  leur  téméraire  curiosité,  savoir 
les  secrets  mystères  de  ces  nouveaux  apô- 
tres.De  là  qu'arrive-t-il?  On  a  assez  d'esprit 
pour  tonner  des  doutes,  surtout  en  matière 
de  religion;  niais  on  n'en  a  pas  assez  pour 
les  résoudre,  ni  pour  démêler  les  sophismes, 
les  captieuses  raisons,  les  malins  artifices  , 
les  faux  raisonnements  des  novateurs,  cl  on 
s'égare. 

En  effet,  ils  déguisent  avec  tout  l'artifice 
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leur  mauvaise  doctrine;  ils  lâchent  (Se  la 
soutenir  par  des  passages  de  l'Ecriture  mal 
expliqués  et  détournés  à  leur  sens;  ils  font 
parade  de  je  ne  sais  combien  de  passages 
tronqués  des  saints  Pères,  et  surtout  de  saint 
Augustin;  enGn  ils  ornent,  ils  embellissent, 
ils  fardent,  pour  m'expliquèr  ainsi,  leur 
perverse  doctrine  avec  tant  d'habileté,  que 
les  ignorants  et  les  esprits  faibles  la  pren- 
nent pour  une  doctrine  saine  et  apostolique. 
Ensuite,  pour  mieux  tromper  les  gens  de 
bien,  ils  débitent  leurs  erreurs  ainsi  prépa- 
rées avec  un  air  si  dévot,  un  visage  et  un 
maintien  si  composés,  qu'on  dirait  qu'ils  ne 
respirent  que  la  sainteté,  qu'ils  n'exhalent 
que  la  piété  et  que  la  réforme  :  ce  qui  a  tou- 
jours été  un  des  plus  séduisants  artifices  de 
presque  tous  les  novateurs,  accompagnant 
avec  cela  leurs  discours  de  soupirs,  de  gé- 
missements sur  les  malheurs  dé  l'Eglise,  pré- 
sente, sur  l'indolence  et  la  négligence  des 
pasteurs  ,  sur  les  relâchements  dans  la  mo- 
rale. Tout  est  perdu,  si  on  les  en  croit  :  la 
véritable  doctrine  altérée,  les  anciens  Pères 
de  l'Eglise  abandonnés,  l'Evangile  ren- 
versé. Voilà  les  mom;  ries  qui  éblouissent  et 
qui   séduisent   plusieurs     ca  ;  ,   qui 

ébranlent  même  quelquefois  les  meilleurs 
esprits,  les  faux  dévots,  et  sui  tout  les  femmes, 
qui  se  laissent  aisément  prendre  parées  sp- 
cieuses  apparences,  et  ces  dehors  trompeurs, 
faute  d'avoir  assez  d'esprit  et  de  capacité 
pour  découvrir  la  malice  des  novateurs  : 
d'où  il  arrive  qu'elles  boivent  le  poison  sans 
le  sentir  et  sans  le  connaître  ;  et,  ce  qui  es! 
déplorable,  on  eh  a  vu  d'entêtées  à  ce  point, 
d'ajouter  plus  de  foi  aiix  discours  pernicieux 
d'un  directeur  janséniste,  qu'aux  instruc- 
tions de  leur  légitime  pasteur,  et  aux  déci- 
sion du  pape  même. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  on  en  est  beau- 
coup revenu.  La  plupart  de  ceux  qui  sont 
un  peu  au  fait,  sont  assez  convaincus  qu'un 
bon  janséniste  n'est  rien  moins  qu'un  homme 
dévot.  Ils  en  ont  donné  tant  de  preuves  de 
tous  côtés,  et  de  tant  dé  sortes,  qu'il  est  rare 
qu'ils  trouvent  sur  ce  point  encore  des 
dupes,  excepté  parmi  le  peuple.  Ils  font  rire 
le  monde  quand  on  leur  entend  dire,  ou 
qu'on  lit  dans  leurs  libelles,  que  les  jansé- 
nistes ou  les  disciples  de  saint  Augustin  , 
comme  ils  s'appellent,  sont  les  plus  pieux  , 
les  plus  savants,  les  plus  sincères,  (eux  qui 
aiment  le  plus  l'Eglise,  et  qui  s'attachent  le 
plus  à  ses  pratiques.  Un  tel  discours  n'a  plus 
rien  de  sérieux;  le  masque  en  est  levé;  ils 
peuvent  chercher  un  autre  inonde.  C'est  le 
propre  de  l'hérésie  déjouer  i  ■  rôle.  Les  pro- 
testants firent  tout  comme  eux.  Ce  ne  furent 
d'abord  qu'abus  à  corriger,  que  pénitence  , 
que  réforme;  on  ne  nous  rappelait  qu'aux 
premiers  siècles  ,  on  ne.  vit  jamais  plus  de 
réserve;  leurs  soldats   n<*    pr<  re  - 

que  aucun  jurement  dan  s 
bientôt  ce  ne  fut  plus  cel  is  la  licence 

n'alla  plus  loin.  Pourquoi?  parce  que  quand 
la  foi  est  perdue,  il  est  comme  impossible 
que  les  mœurs  ne  se  corrompent  pas.  Après 
tout,  quand   les   novateurs  de  ce  temps  se- 


raient sincèrement  dévots,  mortifiés,  péni- 
tents, humbles,  ce  qui  n'est  certainement 
pas,  de  quoi  leur  servirait  cela  au  tribunal 
de  Jésus-Christ,  s'ils  n'ont  pas  la  foi  ,  s'ils 
meurent  entêtés  et  opiniâtres  dans  leur 
désobéissance  à  l'Eglise  ? 

Loin  de  nous  un  si  affreux  état  ;  attachons- 
nous  à  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  la  colonne  de  la  vérité,  la  pierre 
fondamentale,  la  seule  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut  à  espérer,  et  contre  laquelle  iront 
toujours  se  briser  l'orgueil  et  l'opiniâtreté  de 
tous  les  hérétiques  et  de  tous  les  schis.ua- 
tiques. 

C'est  dans  cette  seule  Eglise  que  s'ensei- 
gne  la    véritable   et    la   saine  doctrine.   Et 
ainsi  quand  on  vous  ferait  voir  le  contraire, 
et  que  cela  semblerait  plus  clair  que  le  jour; 
dès  le  moment  que  c    i  0|  ibiohs  et  ces  senti- 
ments qu'on  ne  sont  pas   côn- 
es  à  ceux  de   l'Eglise,   soyez  toujours 
ni  pè  suadés  qi  intdës  er'i 
et  des  hérésies.  Quand  un  ange  iîii  ciel,  dit 
saint  Paul,  vous                        oncer  le  coh- 
tr    re  de  ce  qi                     \  né  le  croyez  pas 
'.,  îj  :  tout  parti  ('.ans    t'È  1  '-.ne 
preuve  é.               -outre  lui-i         s,  que  c'est 
irti  hérétique,  surtout  depuis  sa  con- 
damnation. 

Au  reste,  ce  que  l'on  a  dit  des  conditions 
auxquelles  Jésus-Christ  n'a  point  astreint 
les    |  r  miers  's ,   quand    ils    form  ni 

une  décision  i 

dre  toujours  sans  pré  u  conditions  ou 

;iies  requises  quand  l'Egiise  a-t.  mblée 
irononcer,  c'est  -  -  ^  conciles 

léniqùes  ;  on  peut  les  voir  d  mis  1-s 
théologiens  et  les  canoitistes.  Celles-ci  pa- 
raissent ordinairement  nécessaires  :  1"  ii  faut 
que  tous  les  évêques  soient  appelés  et  con- 
voqués, en  sorte,  dit  Bcllarmin  (I)e('onc,  1. 1, 
9-17),  que  la  coni  »cs  i  h  se  fasse  dans  les 
principales  parties  du  monde  chrétien;  -2"  au- 
cun évêqne  n'en  doit  être  exclu  sans  cause, 
s  s.  rail  d'être  hère:  :  pue  ou  schismatique 
notoire,  ou  excommunié;  3°  ii  faut  qu'il  j 
des  évêques  au  moins  de  Ici 
princip  ces;  4°  le  pà| 

né  cm  par  se • 
ce  serait  un  corps  s  ;ns  tête,  qui  ne  re:  n 
terait  pas  l'Eglise;  o  il  faut  qu'il  ne  soil  pas 
dissons  par  le  pape  .  c.  te  condition  suit  de 
la  précédente;  caralors  te  pape  n'y  présidant 
plus  par  iui-mème,  ni  par  ses  légats,  le  concile 
ne  subsiste  plus;  6'  il  faut  que  lalrbeïlé  des 
suffrages  y  soit  c  nservée;  7°  quand  il  eût 
fini,  H  doit  être  confirmé  par  lé  pape  :  c'est  ce 
qui  assure  les  fidèles  de  sa  légitimité,  et  que 
tout  s'y  es  canoniquemeiit: 

CONCLUSION  DE  CE  TRAITÉ. 

Il  me  semble  que  j'ai  démontré  que  l'Eglise 

!  jui   lui  so  it  unies  de  créance. 

lise  de  Jésus-Christ;   qu'elle" 

seule  est  assistée  du  Saint-Esprit;  qu'elle  ne 
peut  pas  errer  dans  les  matières  de  foi;  que 
le  plus  grand  nombre  des  pasteurs,  soit  qu'il* 
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Soieiiî  assemblés,  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas, 
unis  de  même»  sentiment  avec  le  pipe,  ont  la 
souveraine  autorité,  quand  mémn  ceux  qui 
président  dans  cette  Eglise  en  seraient  moins 
dignes;  que, de  quelque  manière  que  l'accep- 
tation se  fasse  par  le  pape  et  le  plus  grand 
nombre  des  évoques ,  tout  est  fini  malgré 
toutes  les  chicanes,  tous  les  prétextes  et  tou- 
tes les  prétendues  formalités  que  forgent  les 
novateurs  pour  éluder  leur  condamnation. 
S'il  fallait  écouter  les  nouvelles  oppositions 
de  ces  esprits  brouillons  et  opiniâtres,  qui, 
depuis  plus  de  soixante  et  dix  ans  ,  toujours 
et  si  souvent  condamnés,  sont  toujours  plus 
acharnés  à  leurs  erreurs  ,  on  ne  terminerait 
jamais  rien,  et  l'on  disputerait  jnsqu'au  jour 
du  jugement.  Or  que  s'ensuit-il  de  toutes  ces 
vérités  qui  sont  évidentes,  sinon  que  dans 
l'Eglise  romaine  est  la  seule  religion  dont  il 
faut  faire  profession;  que  c'est  à  ses  déci- 
sions qu'il  faut  se  soumettre  aveuglément, 
sans  répartie,  sans  examen,  bien  convaincus 
que  Jésus-Christ  lui  a  promis  le  Saint-Es- 
prit, qu'il  la  soutiendra  dans  la  pureté  et 
l'intégrité  de  la  foi  jusqu'à  la  fin  des  siècles? 
Et  quand  nous  nous  soumettons  purement  et 
simplement  aux  décisions  de  cette  Eglise, 
nous  sommes  bien  fondés,  parce  qu'elle  seule 
a  tous  les  motifs  de  crédibilité  qui  caractéri- 
sent la  vraie  religion,  et  toutes  les  marques 
de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ.  J'en  ai 
déduit  jusqu'à  quatorze,  qui  ne  conviennent 
qu'à  cette  seule  Eglise,  et  qui  sont  toutes  ti- 
rées de  l'Ecriture  sainte,  que  Dieu  a  fait  pré- 
dire, afin  que  les  hommes  reconnussent  à  ces 
marques  et  à  ces  caractères  divins  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  la  distin- 
guassent de  toutes  les  fausses  ;  que  c'est  par 
conséquent  dans  cette  Eglise  qu'il  faut  vivre 
et  mourir. 

Enfin  qu'on  fasse  comparaison  de  cette 
religion  avec  toutes  les  autres  religions  du 
monde.  Qu'on  me  produise  une  autre  reli- 
gion et  plus  ancienne,  et  plus  ferme,  et  plus 
sainte,  et  plus  universelle,  et  plus  zélée,  et 
plus  unie  dans  une  même  unité  de  créance. 
Qu'on  me  produise  une  autre  religion  atta- 
quée avec  pliis  de  fureur  et  de  violence  par 
toutes  les  puissances  de  la  terre  et  de  l'enfer, 
et  par  plus  de  deux  cents  sectes  hérétiques,  et 
dont  quelques-unes  avaient  même  à  leur 
tête  les  empereurs  du  monde,  et  cela  l'espace 
de  plus  de  oïx-sept  cents  ans.  Il  n'est  pas 
même  jusqu'à  des  schismes  domestiques  qui 
ne  l'aient  quelquefois  déchirée  par  l'ambition 
des  antipapes.  Et  cependant  malgré  toutes 
ces  terribles  attaques,  cette  Eglise  est  tou- 
jours plus  ferme,  plus  inébranlable,  toujours 
victorieuse  et  triomphante.  Qu'on  me  pro- 
duise une  autre  religion  qui  ait  plus  de 
marques  de  vérité,  plus  de  motifs  de  crédi- 
bilité, plus  de  caractères  de  divinité,  et  des 
motifs  plus  forts,  plus  puissants  et  en  plus 
grand  nombre;  mais  je  suis  sûr  qu'on  ne 
m'en  produira  aucune  autre  de  cette  force. 
Et  tandis  que  d'une  autre  part  je  ne  décou- 
vrirai dans  les  autres  religions  rien  que  de 
naturel,  rien  que  d'humain,  rien  que  de 
charnel,  rien  qui  ressente  la  vraie  piété  et  la 


véritable  sainteté,  ou  plutôt  rien  que  de  ter- 
restre et  de  sensuel;  tandis  que  je  ne  décou- 
vrirai dans  les  autres  Eglises   qui  se  disent 
chrétiennes,  que  des  nouveautés  et  des  chi- 
canes, que  des  variations  et  que  des  contra- 
dictions, qu'un  amas  de  calomnies  et  d'im- 
postures  pour  décrier  l'Eglise  romaine,  et 
décréditer  l'autorité  du  souverain  pontife  et 
des  premiers  pasteurs,  et  pour  noircir  et  dé- 
crier  les  défenseurs  de    la  vraie  religion  , 
qu'un  chaos  inépuisable  de  sentiments  diffé- 
rents ,  non-seulement  dans  la   même  secte, 
mais  encore  souvent  sur  le   même  article; 
tandis  que  je  verrai  dans  les  autres  Eglises 
ce  que    l'on   vit  du  temps  de  Calvin   et  de 
Luther,   ces   nouveaux   apôtres  que    leurs 
partisans    prétendaient    avoir    été    suscités 
miraculeusement    pour    réformer    l'Eglise, 
néanmoins  se  contredire  éternellement,   so 
charger    mutuellement    d'injures    les    plus 
atroces,    s'excommunier   même  les  uns   les 
autres  ;   une   foule    d'apostats,  qui    renon- 
çaient à  une  profession  sainte  pour  pouvoir 
se   marier   et  mener   une   vie  licencieuse  ; 
tandis  que  je  ne  verrai,  outre  cela,  dans  ces 
nouveaux  réformateurs  de  nos   jours ,  faux 
disciples  de  saint  Augustin,  qu'orgueil,  qu'en- 
têtement, qu'opiniâtreté,  que  cabale,  qu'es- 
prit pharisaïque,  gens  qui  prêchent  aux  au- 
tres une  sévérité  outrée  qu'ils  ne  pratiquent 
point  eux-mêmes,   qui   nous   font   un   Dieu 
cruel ,  un  Sauveur  qui  ne  veut  pas  sauver 
tous  les  hommes,  et  qui  n'est  pas  mort  pour 
tous:  profanes  novateurs,   dont  le  système 
sur  la  liberté  et  la  grâce  (Voyez  les  cinq  der- 
niers Dialogues  de  M.  de  Cambrai  sur  le  jan- 
sénisme) conduit  au  plus  infâme  relâchement; 
qui  depuis  plus  de  soixante  et  dix  ans  tou- 
jours flétris,  et  si   souvent  condamnés,  for- 
gent chaque  jour  de  nouvelles  chicanes  pour 
éluder  leur  condamnation  et  ne  jamais  obéir  ; 
qui  s'obstinent  à  rester  extérieurement  dans 
l'Eglise  pour  la  déchirer  avec  plus  de  succès, 
tandis  qu'ils  en  sont  intérieurement  séparés 
par  leur  hérésie;  qui  plus  audacieux  et  plus 
hérétiques   que    ne  le  furent   leurs   héros , 
avancent  les    paradoxes   les   plus  insoute- 
nables dans  la  religion,  et  des   hérésies  ou 
des  blasphèmes  nouveaux  que   ces  premiers 
maîtres  de  leur  cabale   n'auraient  pas  osé 
hasarder,  comme:  que  personne  ne  doit  croire 
que  Dieu  veuille  le  sauver  ;  que  Von  ne  pour- 
rait pas  se  séparer  de  la   communion   d'un 
curé  ou  d'un  évéque  qui  ferait  la    cène  dans 
son   Eglise  ,  au   lieu  d'y   célébrer   les  divins 
mystères  (Examen  théol.,  t.  U,p   203);  qu'il 
n'y  a  point  d'exemple  dans  tous  les  siècles,  où 
on  ait  vu  un  pape  donner  un  décret  aussi  per~ 
nicieux  que  la  constitution  Unigemtus  (Ledre 
de  M.  d'Axxcrrc  à  M.   de  Soissons  )  :  toutes 
propositions,  et  plusieurs  autres  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter,  d'un   horrible  fana- 
tisme; tandis,  dis— je,  que  je  ne  verrai  dans 
toutes  ces   différentes    sectes,  qui    se  disent 
néanmoins  chrétiennes,    la    luthérienne,  la 
calviniste,  la  zwinglienne,  la  socinienne  ,   la 
jansénienne,  etc.  ,  que  de  ces  affreux  excès, 
et  en  même  temps  nulle   "aison   qui  prouve 
la  vérité  de  leur  religion,  que  tous  les  héré- 
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tiques  ne  puissent  alléguer  pour  prouver 
également  la  leur  ;  que  je  n'y  verrai,  au  lieu 
des  marques  de  vérité  et  des  motifs  de  crédi- 
bilité, que  des  marques  d'erreur  et  de  faus- 
seté, telles  que  sont  celles  que  j'ai  déduites, 
marques  sensibles,  et  qui  conviennent  à  tous 
les  partis  qui  ne  se  soumettent  pas  à  l'au- 
torité et  aux  décisions  de  l'Eglise;  tandis  que 
je  verrai  tout  cela,  encore  une  fois  je  me 
tiendrai  toujours  invioiablemenl  attaché  à 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
îa  seule  que  Dieu  soutienne  contre  tant  et 
de  si  formidables  attaques  des  hérétiques  :  la 
seuie  que  Dieu  a  rendue  invincible,  inébran- 
lable depuis  dix-sept  cents  ans  passés;  et 
je  détesterai  toujours  toutes  les  autres  sectes 
comme  des  inventions  humaines  ,  comme 
des  nouveautés  introduites  par  l'orgueil  et 
le  libertinage,  comme  des  synagogues  de 
Satan,  comme  des  sectes  qui  naissent  et  qui 
meurent  successivement  les  unes  après  les 
autres,  parce  que  ce  ne  sont  que  des  ou- 
vrages de  l'esprit  de  mensonge.  Après  quoi 
je  soutiens  qu'il  n'est  pas  un  homme  tant  soit 
peu  raisonnable,  qui  puisse-ne  pas  approuver 
ma  conduite  et  ma  religion. 

Car  lorsque  je  crois  ce  que  celte  Eglise 
m'oblige  de  croire,  je  ne  crois  pas  en  étourdi 
et  en  aveugle,  je  suis  bien  fondé  pour  croire. 
Les  quatorze  motifs  de  crédibilité  que  j'ai  dé- 
duits mesontdes  preuves  évidentes  que  c'est  là 
la  seule  vraie  Eglise.  Par  ces  marques  écla- 
tantes qui  portent  une  impression  visible  du 
doigt  de  Dieu,  par  ces  signes  évidents  qui 
sont  comme  marqués  du  sceau  de  la  Divinité, 
je  reconnais  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ 
dans  la  seule  Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine,  aussi  bien  que  son  autorité  su- 
prême et  son  incontestable  prééminence  sur 
toutes  les  autres  Eglises  et  sur  toutes  les 
autres  religions  du  monde;  je  reconnais  son 
infaillibilité  dans  ses  premiers  pasteurs  en 
vertu  des  promesses  que  Jésus-Christ  fit  à 
ses  apôtres  seuls  et  à  leurs  successeurs,  lors- 
qu'il leur  promit  le  Saint-Esprit,  avec  assu- 
rance qu'il  demeurerait  éternellement  et 
qu'il  serait  lui-même  avec  eux  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  des  siècles;  et  cela  absolument, 
c'est-à-dire  soit  qu'ils  fussent  assemblés  ou 
non  assemblés.  Sur  quoi,  avant  que  de  finir, 
il  faut  que  je  réponde  à  une  objection  de  cer- 
tains novateurs. 

Si  l'Eglise  dispersée  était  infaillible,  disent- 
ils,  elle  aurait  décidé  sur  son  infaillibilité; 
mais  l'Eglise  n'a  jamais  déridé  par  aucun 
canon  de  concile,  ni  par  aucune,  bulle  de 
pape,  qu'elle  soit  infaillible  étant  dispersée, 
je  ne  puis  donc  regarder  ce  point  tout  au 
plus  que  comme  une.  opinion  ;  et  quand 
même  il  serait  fondé  dans  l'Ecriture  et  dans 
la  tradition,  on  ne  pourrait  le  donner  comme 
une  vérité  de  foi  avant  que  l'Église  nous 
l'eût  proposé  comme  tel.  Jusque-là  il  faut 
attendre  sa  décision  et  n'aller  jamais  plus 
loin  qu'elle.  C'est  ainsi  qu'ont  parlé  cl  que 
parlent  des  gens  trop  engagés  dans  un  mau- 
vais parti. 

Mais  1°  ce  raisonnement  se  tourne  en 
preuve  contre  eux-mêmes,  pour  renverser 


une  vérité  dont  ils  conviennent  avec  nous. 
Ils  croient  sans  doute  que  l'Eglise  assemblée 
en  concile  est  infaillible,  puisqu'ils  y  appel- 
lent ;  mais  l'Eglise  n'a  jamais  décidé  formel- 
lement par  aucun  canon,  ni  par  aucune 
bulle,  qu'elle  fût  infaillible  étant  assemblée 
dans  un  concile,  et  n'a  jamais  cru  avoir  be- 
soin de  le  décider;  donc  elle  n'est  pas  infail- 
lible assemblée  dans  un  concile.  Cette  consé- 
quence cependant  est  fausse  et  contre  la  foi; 
d'où  il  faut  conclure  qu'il  y  a  des  vérités  qui 
appartiennent  à  la  foi,  et  qu'il  faut  croire 
comme  de  foi,  quoique  l'Eglise  ne  les  ait  pas 
décidées  expressément;  et  telle  est  son  in- 
faillibilité, soit  qu'elle  soit  assemblée  ou 
qu'elle  ne  le  soit  pas,  et  par  conséquent  le 
raisonnement  des  adversaires  ne  prouve  rien, 
parce  qu'il  prouverait  trop, 

2°  11  faut  convenir  qu'il  y  a  certaines 
choses  qui  sont  effectivement  révélées  et  qui 
par  là  appartiennent  à  la  foi,  mais  qui  se 
trouvent  encore  obscures,  en  sorte  que  cer- 
tains fidèles  ne  sauraient  les  regarder 
comme  des  vérités  qu'ils  soient  obligés  de 
croire  de  foi  divine,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
été  suffisamment  proposées  de  la  part  de  l'E- 
glise :  et  telle  était  la  validité  du  baptême 
des  hérétiques  qui  gardent  la  même  forme 
que  nous,  dans  le  temps  de  saint  Cyprien, 
laquelle,  faute  d'une  proposition  assez 
expresse  de  l'Eglise,  n'était  pas  reconnue  de 
quantité  d'évêques  d'Asie  et  d'Afrique  pour 
une  vérité  de  foi.  El  c'est  sur  quoi  est  fondé 
ce  que  disent  plusieurs  théologiens  :  que  la 
rebaplisalion  était  regardée  de  saint  Cyprien 
comme  un  point  de  discipline  à  laquelle  il 
pouvait  s'attacher  comme  à  la  pratique  de 
bien  des  Eglises,  parce  que  ce  grand  saint 
ne  croyait  pas  que  la  vérité  contraire  appar- 
tînt à  la  foi,  l'Eglise  n'ayant  pas  encore  pro- 
noncé là-dessus  ;  ce  qui  dans  les  commen- 
cements le  rendait  excusable. 

Mais  il  y  a  d'autres  points  révélés,  qu'une 
tradition  plus  sensible  et  plus  évidente  a  tou- 
jours mis  distinctement  au  rang  des  vérités 
de  foi ,  indépendamment  d'aucun  décret  for- 
mel di;  la  part  de  l'Eglise  ;  et  telles  sont,  par 
exemple,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sa  pré- 
sence réelle  dans  l'adorable  eucharistie,  la 
nécessité  de  la  grâce  :  vérités  que  les  fidèles 
ont  dû  croire  comme  de  foi  avant  que  l'E- 
glise songeât  à  les  décider  formellement  , 
comme  elle  a  fait  depuis  contre  les  héréti- 
ques qui  les  attaquaient  ;  et  de  ce  genre  est 
son  infaillibilité  ,  soit  quand  elle  est  assem- 
blée ,  soit  quand  elle  est  dispersée.  Ce  n'est 
point  là  une  de  ces  vérités  semblables  au 
dogme  du  pape  saint  Etienne  contre  les  re- 
baptisants, qui  manquait  en  Afrique  et  en 
Asie  ,  dit  l'illustre  M.  de  Cambrai  (troisième 
Inst.  paslor.,  c.  57),  d'une  suffisante  propo- 
sition de  l'Eglise.  Elle  est  si  clairement  mar- 
quée dans  l'Ecriture  par  les  paroles  expresses 
de  la  promesse,  et  dans  la  tradition,  que  l'E- 
glise n'a  pas  besoin  de  la  décider  par  un  dé- 
cret positif.  Elle  se.  déclare  infaillible  par  la 
pratique;  pratique  constante  ,  invariable  et 
de  tous  les  siècles  ,  comme  je  l'ai  démontre. 
Elle  décide  un  point  de  foi,  elle  condamne 
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une  hérésie  ou  dans  un  concile  ou  sans  con- 
cile, et  oblige  ses  enfants  à  croire  ce  qu'elle 
a  décidé,  sous  peine  d'être  déclarés  héréti- 
ques :  peut-elle  mienx  déclarer  son  infailli- 
bilité? C'est  là  une  décision  effective. 

C'est  donc  à  cette  Eglise  seule  que  je  m'at- 
tache :  c'est  dans  cette-  arche  que  je  me  réfu- 
gie en  assurance,  disait  Jérôme  {loco  citato), 
parlant  de  l'Eglise  romaine ,  comme  dans 
l'arche  du  salut,  comme  dans  la  maison  du 
Seigneur,  comme  dans  la  source  de  toute 
vérité,  et  le  centre  de  l'unité  de  la  vraie  foi , 
parce  que  c'est  là  qu'on  m'expose  sûrement 
les  livres  canoniques,  qu'on  m'en  donne  in- 
failliblement la  vraie  intelligence,  qu'on  m'é- 


tale le  vrai  symbole  de  la  foi  et  les  traditions 
divines  et  apostoliques;  et  ainsi ,  sûr  de  la 
fermeté  et  de  la  vérité  de  ma  foi ,  aussi  bien 
que  de  l'infaillibililé  de  cette  Eglise  qui  me 
guide,  je  ne  suis  plus  en  peine  que  de  la  ré- 
gularité de  ma  vie  et  de  la  sainteté  de  mes 
mœurs,  rappelant  souvent  dans  ma  mémoire 
ce  terrible  arrêt  de  Jésus-Christ  :  q.ue  tout 
arbre  qui  ne  portera  pas  de  bons  fruits  sera 
coupé  et  jeté  au  feu.  Il  ne  suffit  donc  pas  d'a- 
voir la  vraie  foi,  il  faut  encore  porter  de 
bons  fruits  ,  et  faire  de  bonnes  œuvres,  puis- 
que la  foi  est  morte  sans  les  œuvres,  dit  saint 
Jacques  :  Fides  sine  operibus  mortua  est 
(H,  26). 


VIE  DU  R.  P.  CAMPIEN. 


Edmond  Cainpien  naquit  à  Londres  en  1540.  Après 
ses  premières   études,  il  alla  à  Oxford,  pour  y  étu- 
dier en  philosophie.  Il  se  fil  bientôt  connaître  dans 
cette  fameuse  université  ,  et  il  y  acquit  beaucoup  de 
réfutation.  Eltzabelh,  qui,  au  grand  malheur  de  tout 
le  royaume  d'Angleterre,  avait  succédé  à  Marie,  ayant 
quiué  la  religion  catholique,  et  s'éiani.  ouvertement 
déclarée  pour  la  protestante,  il  se  laissa  engager  dans 
rhérésie,   par   une  méchante  complaisance  pour  [le 
parti  dominant.  Il  n'y  fut  néanmoins  jamais  vraiment 
attaché  dans  le  cœur.  Le  comte  de  Leicester,  que  la 
reine  considérait  tort,  lui  promit  de  grands  avantages 
de  la  part  de  cette  princesse,  dont   il  s'était  concilié 
restitue  et  la  bienveillance,  parmi  discours  éloquent, 
qu'il  avait  fait  et  prononcé  à  sa  louange,  dans  une 
célèbre   assemblée.    Mais    il  remercia   Sa   Majesté 
de  l'honneur  et  des  offres  qu'elle  loi  faisait,  et  il  aima 
mieux  se  contenter  d'une  médiocre  fortune  que  de 
prendre  un  engagement  dont  il  eût  eu  peine  à  se  re- 
tirer dans  la  suite.  Il  passa  trois  ans  dans  une  grande 
incertitude  sur  la  religion.  |Pour  s'en  éclaireirà  fond  il 
se  mit  à  lire  l'Ecriture,  les  conciles  et  les  Pères,  il 
consultait  même  souvent  les  plus  habiles  du  parti  et 
les  fatiguait  par  ses  objections  et  par  ses  disputes. 
Mais  plus  il  lâchait  d'en  tirer  quelques  lumières  et  de 
mettre  fin  à  ses  inquiétudes,  plus  ils  lui  faisaient  sen- 
tir le  faible  et  la  fausseté  de  leur  doctrine. 

11  était  déjà  fort  ébranlé,  et  comme  déterminé  à  se 
faire  catholique,  lorsque  Kichard  Cheneus,  évèque 
de  Glocester,  lui  fit  changer  de]  dessein.  C'était 
un  esprit  adroit  et  artificieux,  assez  bien  versé  dans 
la  lecture  des  Pères,  zélé  luthérien,  et  ennemi  déclaré 
des  calvinistes.  Il  fit  espérer  à  Cainpien  de,  grands 
honneurs  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  et  qu'il  préten- 
drait un  jour  à  l'épiscopat.  Ces  promesses  l'ébloui- 
rent  ;  il  écoula  le  silûement  du  serpent  :  le  faux  évo- 
que le  poussa  si  loin,  qu'à  force  de  belles  paroles  il  le 
fit  consentir  à  recevoir  l'ordre  de  diacre ,  à  la  manière 
des  nouveaux  sectaires.  Mais  ce  qui  devait  l'attacher 


le  plus  fortement  à  l'hérésie  fut  ce  qui  lui  en  donna 
le  plus  d'aversion  eld'éloignement.  N'en  eut  de  cruels 
remords  dont  il  ne  put  se  défaire  que  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique ,  et  puis  dans  celui  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Il  ne  songea  plus  après  cela  qu'à  abju- 
rer l'hérésie  ,  qu'à  faire  une  rigoureuse  pénitence  de 
son  péché,  et  à  effacer  ce  qu'il  appelait  le  caractère  de 
la  bête.  Mais  afin  de  pouvoir  vivre  plus  librement  en 
catholique,  il  sortit  de  l'Angleterre  et  se  retira  en 
Irlande.  Il  y  vécut  à  Dublin  avec  tant  de  modestie,  de 
pureté  et  d'innocence,  qu'on  lui  donnait  le  nom 
d'ange. 

La  persécution  s'étanl  alors  élevée  contre  les  ca- 
tholiques, il  s'échappa  comme  par  miracle,  des  mains 
de  ceux  qui  le  cherchaient,  el  s'en  retourna  secrète- 
ment à  Londres,  où  n'étant  pas  plus  en  sûreté,  il 
passa  en  Flandre  avec  beaucoup  de  peine,  et  un  ex- 
trême danger  de  sa  vie.  Il  trouva  à  Douai  les  plus  il- 
lustres défenseurs  de  la  vraie  religion,  Guillaume 
Alain,  depuis  cardinal,  Nicolas  Sander,  Thomas  Sla- 
plelon,  Guillaume  Bristol,  qui,  l'ayant  reçu  avec  tou- 
tes les  démonstrations  possibles  d'amitié  et  de  cha- 
rité, l'obligèrent  presque  malgré  lui,  de  prendre  dans 
l'tuiiversilé  le  degré  de  bachelier.  Il  écrivit  de  là  une 
lettre  également  doclc  el  touchante  à  l'é\êque  de  Glo- 
cesicr,  pour  lui  témoigner  combien  il  se  repentait  d'a- 
voir souffert  qu'il  lui  imposât  les  mains,  et  pour  l'a- 
vertir que  dans  l'étal  et  à  l'âge  où  il  était,  il  commen- 
çât tout  de  bon  à  meure  ordre  à  sa  conscience.  Ce- 
pendant le  souvenir  de  ce  malheureux  vieillard  lui 
rappelait  continuellement  dans  la  pensée  le  diaconat 
qu'il  avait  reçu  de  ses  mains  profanes ,  et  renouve- 
lait ses  scrupules,  qui  ne  lui  donnaient  de  repos  ni 
jour  ni  nuit. 

Enfin  Dieu  lui  inspira  d'aller  à  Rome;  il  fil  ce 
voyagea  pied ,  avec  (toutes  les  incommodités  d'une 
pauvreté  rigoureuse,  mais  volontaire.  A  son  arrivée, 
il  apprit  que,  saint  François  de  Borgia,  général  de  la 
compagnie  de  Jésus,  étant  mort,  on  avait  élu  en  su 
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place  lé  père  Evérard  Mercurien,  flamand  de  nation. 
Il  l'alla  trouver,  lui  déclara  qu'il  se  senlail  fortement 
appelé  de  Dieu  à  la  compagnie,  et  lui  expora  ses  rai- 
sons. Le  général  ayant  reconnu  sa  capacité,  son  es- 
prit et  ses  grandes  dispositions  à  une  éminente  vertu, 
ne  balança  pas  à  le  recevoir.  II  le  mit  entre  les  mains 
du  provincial  de  la  province  d'Autriche,  et  pria  ce 
père  de  le  mener  en  Allemagne  pour  y  faire  son  no- 
viciat. Le  noviciat  achevé,  il  régenta  la  rhétorique  en 
ce  pays-là  ,  puis  la  philosophie,  et  il  y  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès,  donnant  partout  de  grandes 
marques  de  vertu  et  de  sainteté. 

Quelque  temps  après  il  fut  appelé  à  Rome,  par 
l'ordre  du  pape  Grégoire  XIII,  pour  aller  avec  quel* 
ques  autres  travailler  à  la  conversion  de  l'Angleterre. 
Il  partit  incontinent,  et  fit  ce  voyage  à  son  ordinaire 
toujours  à  pied,  à  l'apostolique.  Passani  par  Genève, 
il  eut  une  conférence  avec  Théodore  de  Bèze  qui, 
pressé  fort  vivement ,  eut  assez  de  peine  à  trouver 
un  spécieux  prétexte  pour  se  tirer  de  la  dispute.  Ils 
arrivèrent  enfin,  le  père  Peiv>niuset  lui  à.îlheiins,  où 
il  y  avait  alors  Tin  séminaire  d'Anglais.  Peu  de  temps 
après  ils  se  remirent  en  chemin  :  Personius  s'em- 
harqua  le  premier;  et  Campien,  l'ayant  suivi ,  aborda 
à  Douvres,  la  veille  de  la  Nativité  de  saint  Jean- Bap- 
tiste. A  peine  était-il  descendu  à  terre,  qu'il  manqua 
d'être  arrêté.  Il  passa  néanmoins,  et  s'étant  rendu  à 
Londres,  il  y  trouva  quelques-uns  de  ses  amis,  dont 
il  fut  très-bien  reçu.  Voyant  cependant  qu'il  n'y  fai- 
sait pas  sûr  pour  lui,  il  s'en  retira  au  plutôt;  et  avant 
que  d'en  partir,  il  écrivit  une  belle  lettre  aux  sei- 
gneurs qui  étaient  du  conseil  royal,  pour  |leur  rendre 
compte  du  dessein  qui  l'avait  amené  en  Angleterre  , 
et  pour  les  prier  en  même  t  mps  de  lui  obtenir  de  la 
reine  la  permission  de  prouver  la  vérité  delà  religion 
catholique,  en  pleine  assemblée  des  docteurs  et  des 
personnes  les  plus  savantes  du  pays. 

Mais,  comme  il  vil  qu'il  n'y  avait  nulle  apparence 
qu'elle  dût  lui  être  accordée,  |et  qu'on  imputait  sa  de- 
mande à  audace  et  à  présomption,  il  composa  en  latin 
ce  petit  ouvrage,  qui  contient  dix  preuves  très-claires 
et  très-convaincantes  de  notre  religion,  tant  pour 
justifier  son  procédé  que  pour  confondre  les  héréti- 
ques. On  peut   dire  qu'en  son  genre  c'est  une  pièce 


achevée.  On  y  trouve  de  l'éloquence  ,  de  l'érudition, 
du  raisonnement,  de  la  solidité  et  de  la  force.  Dès 
qu'elle  fui  imprimée,  Campien  ea  fil  distribuer  de 
tous  côtés  un  grand  nombre  d'exemplaires;  c'était  à 
qui  la  lirait,  et  on  ne  pouvait  la  lire,  qu'on  n'en  fût 
charmé.  Les  protestants  en  étaient  au  désespoir  ,  les 
catholiques  en  étaient  ravis  et  en  triomphaient  de  joie. 
Jamais  rien  ne  fit  plus  d'honneur  à  la  compagnie  et 
à  l'auteur  en  particulier,  ni  plus  de  bien  à  la  reli- 
gion dans  l'Angleterre,  depuis  sa  séparation  d'avec 
Rome. 

Enfin  Campien,  après  avoirécbappéàune  infinité  de 
dangers,  après  avoir  travaillé  liès-ulilement  pendant 
treize  mois  à  ramener  un  grand  nombre  d'hérétiques 
â  l'Eglise,  tant  par  ses  discours  que  par  ses  écrits, 
connue  on  le  cherchait  de  tous  côtés  avec  tout  l'em- 
pressement imaginable,  il  fut  découvert  par  la  trahi- 
son d'un  apostat,  et  mené  pri  ionnier  à  Londres.  On 
tâcha  d'abord  de  le  gagner  par  de  magnifiques  pro- 
messes, jusqu'à  lui  faire  espérer  l'archevêché  de  Can- 
lorhéry  et  la  prinialie  de  tout  le  royaume.  Mais 
n'ayant  jamais  voulu  y  entendre,  on  commença  à  le 
tourmenter  très-cruellement,  on  retendit  sur  le  che- 
valet,  on  lui  disloqua  tous  les  os,  de  sorte  qu'après 
deux  jours  de  torture,  le  gouverneur  de  la  tour, 
homme  barbare  et  inhumait),  se  vantait  de  l'avoir  fait 
croître  d'un  demi-pied. 

Cependant  on  ne  cessait  de  le  harceler  par  de  con- 
tinuelles disputes,  où  il  remportait  toujours  l'avan- 
tage, répondant,  malgré  ses  douleurs,  avec  une  mer- 
veilleuse présence  d'esprit ,  à  tous  ceux  qui  l'atta- 
quaient, et  les  obligeant  à  se  taire.  Mais,  quelque  juste 
que  fui  la  cause  qu'il  défendait  avec  lanl  de  force  et 
de  courage,  il  ne  laissa  pas  d'être  condamné,  en  haine 
de  la  religion,  au  supplice  ordinaire  des  criminels  de 
lèse-majesté.  Dès  que  sa  sentence  lui  eut  été  pro- 
noncée, il  en  eut  une  telle  joie ,  qu'à  l'heure  même  il 
se  mit  à  dire  tout  haut  le  Te  Deum,  en  actions  de 
grâces.  Il  mourut  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans ,  le 
premier  décembre  1581.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
sa  mort  lui  ont  donné  le  titre  de  martyr.  Quelques 
raisons  que  nous  ayons  de  le  lui  donner  aussi  bien 
qu'eux,  nous  en  remettons  le  jugement  au  saint- 
siége. 


DIX  PREUVES 

DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

PROPOSÉES  AUX  UNIVERSITÉS  D'ANGLETERRE,  PAR  LE    PÈRE  CAMPIEN,  DE  LA 
COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  MARTYRISÉ  A  LONDRES. 


A  MESSIEURS  DES  UNIVERSITÉS  D'OXFORD  ET  DE  CAMBRIDGE 


Messieurs, 
Etant  revenu  l'année  passée  en  cette  Ile» 


par  l'ordre  de  mes  supérieurs  ,  pour  y  tra- 
vailler au  salut.des  âmes,    suivant  Veiprit 
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de  mon  institut,  j'y  fus  accueill   Jans  le  port 
d'une  plus  furieuse  tempête  que  celle  que  je 
venais  d'essuyer  sur  mer.  On  de  parlait,  dans 
tout   le   royaume,  que  de  potences  dressées 
pour  les  catholiques;  et  en  quelque  endroit 
que  j'allasse ,  il  n'y  avait  nulle  sûreté  pour 
moi.  Le  malheur  des  temps  cl  \n  cause  de 
mon  retour  m'obligèrent  de  me  cacher,  pour 
me  soustraire  à  l'injuste  persécution  des  en- 
nemis de  l'Eglise;   et  comme  je   craignais 
d'être  découvert  avant  que  d'avoir  rencontré 
quelqu'un  à  qui  je   pusse  exposer  çt  faire 
approuver  mes    raisons,  je   résolus    de  les 
mettre  par  écrit,  afin  que  tout  le  monde  sut 
ce  qui  m'a  ramené  ici,  quelle  sorte  de  guerre 
j'y  suis  venu  apporter,  et  quels  ennemis  je 
nie  suis  proposé  de  combattre.  Je  porte  avec 
moi  l'original  de  ce  petit  ouvrage,  afin  que 
si  je  tombe  entre  leurs  mains,   il  y  tombe 
aussi  avec  moi.  J'en  ai  laissé  une  copie  à  un 
de  mes  amis,  qui ,  à  mon  insu,  l'a  commu- 
niquée à  plusieurs  personnes.  Les  partisans 
de  Luther  et  de  Calvin  ont  fort  blâmé  mon 
procédé;  mais  ce  qui  les  a  le  plus  choqués  , 
c'est  que  moi  seul  j'ai  eu  l'audace  de  les  dé- 
fier tous  au  combat.  Qu'ils  nous  procurent  à 
plusieurs  des  sauf-conduits  ,  et  je  leur  pro- 
mets de  me  rendre  bien  accompagné  dans  le 
lieu  de  la  dispute.  Hammer  et  Charcus  ont 
répondu  au  défi  que  je  leur  ai  fait:  mais  que 
disent-ils?  tout  ce  qu'il  faut  pour  montrer 
que  leur  cause    n'est  pas    bonne,   et   qu'ils 
désespèrent  de   la  gagner.  La  seule  réponse 
que  je  leur  demande,  c'est  qu'ils  me  disent  en 
peu  de  mots  :   Nous   acceptons   le  défi  ;  la 
reine  y  consent  ;  venez  en  toute  assurance  , 
quand  ii  vous  plaira,  venez  ,  nous   vous  at- 
tendons. Au  lieu  de  cela,  ils  crient  sans  cesse 
ap:ès  moi  :  O  le  jésuite  ,  ô  ie  séditieux  .  ô  le 
traître I  qu'il   meure,  qu'il    meure  1  Voilà  ce 
qu'ils  ont  de  plus  fort  pour  prouver  la  vérité 
de  leur  créance.  A  quoi- bon  ces  exclama- 
tions? Faut-il  que  des  gens  d'esprit  cl  qui 
ne  manquent  pas  de  lumières  consultent  si 
peu  leur  raison  ?  Pour  ce  qui  est  de  Hammer 
et  de  Charcus,  on  leur  a  fait  voir  depuis  peu 
un  livre  qui  peut  les  instruire  pleinement  de 
ce  qui  concerne  l'institut  des  jésuites  ,  les  ca- 
lomnies qu'on  leur  fait  et  les  fonctions  qui 
leur  sont  propres.  Maintenant   donc  qu'au 
lieu  d'écouler  mes  raisons,  on  ne  f.:it  que  me 
menacer  de  la  torture  et  de  la  mort,  souffrez 
que  je  vous  propose  brièvement  cet  écrit  ce 
qui  me  donne  le  plus  d'assurance  et  ce  qui 


doit  le  plus  convaincre  le  public  de  la  bonté 
de  ma  cause.  Faites-y  réflexion  ,  je  vous  en 
conjure  ,  instruisez-en  les  peuples,  qui  vous 
considèrent  comme  leurs  maîtres.  C'est  un 
soin  q:>i  vous  regarde,  et  que  l'honneur  de 
Jésus-Christ,  le  bien  de  l'Eglise,  l'édification 
du  prochain,  et  votre  propre  salut  exigent  de 
vous. 

Pour  moi,  si  dans  le  défi  que  j'ai  fait  aux 
plus  habiles  d'entre  vous,  je  me  suis  con- 
fié en  mon  esprit ,  en  ma  science  ,  en  mon 
éloquence,  en  ma  lecture,  en  ma  mémoire, 
je  suis  le  plus  vain  et  le  plus  présomptueux 
de  tous  les  hommes,  d'avoir  osé  me  compa- 
rer à  des  gens  d'une  érudition  et  d'une  ca- 
pacité   consommées.    Mais    si  ,    convaincu 
comme  je  le   suis,  de  l'évidence  des  choses 
que  j'entreprends  de  démontrer,  j'ai  cru  pou- 
voir persuader  à  tout  homme  raisonnable 
qui!  fait  jour  en  plein  midi ,  vous  excuserez 
l'ardeur  de  mon  zèle  pour  la  défense  de  la 
bonne  cause,   que  je   ne   puis   abandonner 
sans  nrévariquer  dans  mon  ministère  et  sans 
trahir  mon  devoir.  Il  y  a  des  vérités  si  ma- 
nifestes  que  ,    quelque    tour  qu'on    puisse 
prendre,  de  quelque  artifice  qu'on  puisse 
user,  il  est  impossible  de  les  obscurcir.  Celles 
que  j'ai  à  prouver  sont  de  ce  genre  ,  et  je 
puis  dire  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  claires 
ni  de  plus  certaines.  Il  me  sulfit  de  pouvoir 
montrer  qu'il  y  a  un  paradis,  qu'il  y  a  des 
saints  ,  qu'il  y  a  une  vraie  religion  ,  qu'il  y 
a  un  Jésus-Christ,  toutes   vérités  incontes- 
tables ,  pour  faire  voir  à   nos   adversaires 
qu'ils  sont  dans  l'erreur.  Et  après  cela  dois- 
je  les  craindre,  dois-jc  appréhender  la   dis- 
pute, s'ils  veulent  bien  en  vcsiir  a  un  éclair- 
cissement? ils   peuvent  m'ôler  la  vie,  mais 
ils  ne  sauraient  me  vaincre  :  car  j'ai  pour 
garant  de  la  doctrine  que  j'enseigne,   tous 
ceux  qui  ont  eu  pour  maître  le  Saint-Esprit, 
cet  Esprit  de  vérité  qui  ne  peut  ni  se  trom- 
per ni   tromper  personne.  Pensez  donc  sé- 
rieusement à  votre  salut.  Si  je  puis  obtenir 
de  vous  ce  point-là  ,  j'obtiendrai  aisément  le 
reste.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  pensez 
tout  de  bon  à  votre  salut,  recommandez  à 
Notre-Seigncur  cette  grande  affaire,  deman- 
dez-lui ses  lumières,  coopérez  à  sa  grâce, 
vous  reconnaîtrez  sans  doute,  ce  (lui  est  cer- 
tain, que  les  ennemis  de  la  vraie   ËgHsë  se 
sentent  faibles,  qu'ils  appréhendent  le  com- 
bat ;  que  nous,  au  contraire,  fondés  sur  des 
raisons  invincibles,  nous  le  désirons  et  nom 
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l'attendons  avec  joie.  Je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage ;  le  discours  suivant  vous  fera  con- 
naître le  reste. 

PREMIÈRE  PREUVE. 
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Entre  plusieurs  marques  de  la  crainte  que 
nos  adversaires  ont  toujours  eue  de  ne  pou- 
voir se  défendre,  la  plus  manifeste  est,  ce  me 
semble,  la  nécessité  où  ils  se  sont  vus  ré- 
duits d'attenter  sur  les  saintes  Ecritures. 
Après  avoir  méprisé  le  témoignage  des  plus 
célèbres  docteurs,  ils  ont  reconnu  qu'ils  ne 
pouvaient  soutenir  leurs  dogmes  sans  faire 
violence  à  la  parole  de  Dieu.  Ils  ont  bien 
montré  que  leur  cause  était  mauvaise  et  in- 
soutenable, puisqu'ils  ont  été  contraints  d'en 
venir  à  cette  dernière  extrémité. 

Qu'est-ce  qui  les  a  obligés  de  faire  passer 
pour  apocryphes  plusieurs  livres  canoni- 
ques, si  ce  n'est  le  désespoir  de  les  accorder 
avec  leurs  erreurs?  Pourquoi  les  manichéens 
(Saint  August.,  liv.  XX  ,  contra  Faust.,  c  2; 
et  de  Utilit.  cred.,  c.  3)  ne  voulaient-ils  point 
de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  ni  des  Actes 
des  apôtres,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  croyaient, 
selon  leurs  principes,  que  Jésus-Christ  n'é- 
tait point  né  de  la  Vierge,  et  que  le  Saint- 
Esprit  n'était  descendu  sur  les  fidèles  que 
lorsque  l'impie  Manès ,  leur  maître  et  leur 
paraclet,  parut  sur  la  terre?  Pourquoi  les 
ébionites  (Saint  lren.,  liv.  \,  c.  26)  reje- 
taient-ils les  Epîtres  de  saint  Paul,  si  ce  n'est 
parce  qu'ils  voulaient  rétablir  l'usage  de  la 
circoncision, que  l'Apôtre  condamnait?  pour- 
quoi Luther  (1)  parle-t-il  si  insolemment  de 
l'Epître  de  saint  Jacques,  jusqu'à  dire  qu'elle 
n'est  bonne  qu'à  susciter  des  querelles  , 
qu'elle  est  pleine  de  vanité,  sèche,  aussi  mé- 
prisable que  la  boue  et  le  fumier,  et  entiè- 
rement indigne  de  l'esprit  apostolique?  Pour- 
quoi, dis— je,  en  parle-t-il  de  la  sorte,  si  ce 
n'est  parce  qu'il  soutient,  contre  la  doctrine 
de  ce  grand  apôtre,  que  c'est  la  foi  seule  qui 
fait  la  véritable  justice?  Pourquoi  (Bibl. 
Genev.)  les  disciples  de  cet  hérésiarque  veu- 
lent-ils exclure  du  nombre  des  livres  sacrés 
Tobie,  l'Ecclésiastique,  les  Machabées,  et  en 
haine  de  ceux-ci  plusieurs  autres,  si  ce  n'est 
parce  qu'ils  y  trouvent  leur  condamnation  et 
qu'ils  y  sont  manifestement  convaincus  d'er- 
reur sur  ce  qui  regarde  la  protection  des 
anges,  le  libre  arbitre,  le  purgatoire  et  l'in- 
tercession des  saints? 

Est-ce  ainsi  qu'on  se  fait  juge  des  Ecritu- 
res? peut-on  pousser  la  témérité  et  la  pré- 
somption plus  loin?  Voilà  jusqu'où  va  l'au- 
dace des  novateurs,  qui  après  s'être  moqués 
de  l'Eglise,  des  conciles,  des  prélats,  des  Pè- 
res, des  martyrs,  des  rois,  des  peuples,  des 
Î»lus  fameuses  universités,  des  plus  saintes 
ois,  des  histoires  et  des  monuments  les  plus 
anciens  de  la  religion;  après  avoir  cent  fois 
protesté  qu'ils  voulaient  que  tous  les  points 
de  controverse  fussent  décidés  par  la  parole 

(1)  Luth,  in  novo  leslamento  German.  prœst.  in 
spist.  Jacobi.  Vide  eliain  1.  de  captivit.  B.ibyl.  c.  de 
Ext.  unct.  et  Magdeburg.  Cent.  2,  pag.  58. 


de  Dieu,  et  que  c'était  la  seule  règle  qu'ils 
voulaient  suivre,  ont  retranché  de  l'un  et 
de  l'autre  Testament  de  si  beaux  endroits,  et 
des  parties  si  considérables. 

Les  calvinistes,  sanscompterplusieurs  tex- 
tes particuliers,  ont  rayé  de  l'Ancien  Testa- 
ment sept  livres  entiers  (1);  et  les  luthériens 
ont  effacé  du  Nouveau  ,  outre  l'Epître  de 
saint  Jacques,  cinq  autres  Epîtres  (2)  ,  sur 
lesquelles  il  y  a  eu  autrefois  quelque  sorte 
de  contestations  en  quelques  endroits.  Les 
ministres  de  Genève  ont  aussi  ôté  de  leurs 
Riblcs  le  livre  d'Esther,  et  près  de  trois  grands 
chapitres  de  Daniel,  que  leurs  frères  les  ana- 
baptistes avaient  ôlés  de  la  leur  il  y  a  déjà 
long-temps. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  usait  saint  Augus- 
tin (S.  August.  de  Doct.  Christ.,  h  II,  c.  8) 
dont  on  ne  peut  assez  admirer,  et  dont  peu 
de  gens  imitent  la  modestie.  Cet  incompara- 
ble docteur,  dans  le  catalogue  qu'il  fait  des 
livres  saints  ,  ne  se  propose  pour  règle  ni 
l'alphabet  hébraïque ,  comme  les  Juifs,  ni 
l'esprit  particulier,  comme  les  sectaires  :  le 
seui  juge  qu'ii  reconnaît  en  celte  matière,  est 
le  Saint-Esprit  que  le  Sauveur  adonné  àson 
Eglise  pour  la  gouverner.  Aussi  l'Eglise,  qui 
conserve  précieusement  les  saints  livres  ,  ne 
se  vante  point  d'être  la  maitressedece  dépôt, 
comme  les  hérétiques  l'en  accusent  fausse- 
ment. C'est  un  trésor  qu'elle  a  seulement  en 
garde;  elle  l'a  reçu  des  premiers  conciles  ,  et 
la  possession  lui  en  aété  confirmée  par(Conc. 
Trident,  sess.  XIV  )  le  concile  de  Trente. 

Le  même  saint  Augustin  (S.  Aug.,  I.  de 
Prœdest.  sanct.  c.  XIV),  parlant  du  livre  de 
la  Sagesse,  ne  saurait  s  imaginer  que  par  une 
condescendance  criminelle  pour  quelques  es- 
prits présomptueux  on  doive  exclure  du  nom- 
bre des  Ecritures,  un  livre  qui,  selon  le  sen- 
timent commun  de  l'Eglise,  selon  la  créance 
des  fidèles,  selon  le  témoignage  des  anciens 
docteurs,  était  dès  les  premiers  siècles  vrai- 
ment canonique.  Que  dirait-il  maintenant, 
s'il  voyait  ce  qu'on  a  vu  de  notre  temps  :  un 
Luther  et  un  Calvin  fabriquer  des  Ribles  à 
leur  mode, entreprendre  de  réformer  le  Vieux 
Testament  et  le  Nouveau,  rayer  d'entre  les 
saints  Livres,  non-seulement  la  Sagesse,  mais 
plusieurs  autres  non  moins  authentiques  ,  et 
rejeter  avec  mépris  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
leur  invention  ,  ou  selon  leurs  fausses 
idées. 

Ceux  qui  en  sont  réduits  là,  montrent  bien 
qu'ils  n'ont  rien  à  dire  de  solide  et  de  raison- 
nable. Qu'ils  débitent  tant  qu'ils  voudront 
leurs  rêveries  dans  les  chaires,  parmi  ceux 
de  leur  parti  ;  qu'ils  tâchent  à  s'insinuer  par 
leurs  nouveautés  dans  l'esprit  des  gens  qui 
peuvent  leur  procurer  des  bénéfices  et  des 
dignités  dans  l'Eglise  ;  qu'ils  dressent  par- 
tout des  échafauds  et  des  potences  pour  tour- 

(1)  Ii  sunt  Barucli,  Tobias,  Judith,  Sapientia,  Ec- 
cles.  duo  Machab. 

(2)  Eiesunt  :  ep.  ad  Hebr.,  ep.  Jud.,  ep.  II  sancli 
Pétri,  ep.  H  et  III  S.  Joan.;  iia  eeusenl  Inih.  in  pr.u- 
fal.  citaia  Magdeburg,  Cent.  I,  I.  2,  c.  4,  Kemuil.  m 
Exam.  conc.  irid.  sess.  4. 
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menter  les  catholiques,  et  leur  arracher  la 
foi  du  cœur  :  quoiqu'ils  fassent,  il  sera  tou- 
jours vrai  de  dire  que  leur  cause  est  très- 
mauvaise,  puisqu'ils  ne  sauraieul  la  défendre 
qu'en  retranchant  les  endroits  de  l'Ecriture 
qui  font  voir  leur  égarement.  Qui  est-ce, 
pour  peu  de  capacité  qu'il  ait,  qui  doive  crain- 
dre de  si  faibles  adversaires  ?  Que  peut-on 
imaginer  de  plus  grossier  que  leurs  artifices  ? 
Quoi  1  des  gens  aussi  éclairés,  et  comme  je  le 
veux  croire,  aussi  zélés  pour  la  religion  que 
vous  l'êtes,  auront-ils  jamais  la  lâcheté  de 
«ouffrir  que  devant  eux  un  homme  ose  exer- 
cer sa  critique  sur  la  parole  de  Dieu  ;  et  s'il 
le  fait,  ne  le  chasseront-ils  pas  de  leurs  as- 
semblées comme  un  impie  et  un  visionnaire. 

Pour  moi  ,  je  demanderais  à  ces  faux  doc- 
teurs ,  de  quel  droit  ils  entreprennent  de 
tronquer  et  de  corriger  les  Ecritures.  Ils  me 
répondront  qu'ils  conservent  avec  respect 
les  vraies  Ecritures  ,  et  qu'ils  ne  prétendent 
qu'en  séparer  celles  qui  sont  supposées.  Le 
dessein  est  bon  :  mais  sur  quelle  autorité 
fondent-ils  cette  distinction,  et  qui  est  leur 
juge?  C'est,  disent-ils,  le  Saint-Esprit.  Voilà 
de  quelle  manière  Calvin  {Calvin.  Jnst.,  i.  I, 
c.  7,  n,  k  et  5)  essaie  d'éluder  le  jugement  de 
l'Eglise,  à  qui  seule  il  appartient  d'examiner 
les  esprits.  D'où  vient  donc  que  n'ayant  tous 
que  le  même  esprit ,  ils  ont  tant  de  peine  à 
s'accorder  dans  leurs  sentiments,  et  qu'ils  se 
font  continuellement  la  guerre? 

L'esprit  de  Luther  rejette  six  Epîtres  cano- 
niques :  l'esprit  de  Calvin  les  reçoit;  et  ce- 
pendant ils  ont  l'un  et  l'autre  le  même  maî- 
tre ,  et  ce  maître,  à  ce  qu'ils  disent,  c'est  le 
Saint-Esprit  (Sixt.  Sen.,  I.  VIII,  hœr.  10). 
Les  anabaptistes  se  rient  du  livre  de  Job  , 
comme  d'une  fable  et  d'une  vraie  comédie. 
Castalion  (Scbast.  CastaL,  Prœfal.  in  Cant.) 
traite  de  chanson  d'amour  le  sacré  Cantique 
de  Salomon,  où  sont  exprimées  par  des  sym- 
boles et  des  figures  sensibles  ,  les  plus  ten- 
dres communications  de  l'âme  avec  Dieu. 
Qui  les  fait  parler  de  la  sorte  ?  c'est  le  Saint- 
Esprit  {Luth.,  Prœf.  in  Apoc;  Kemnit.,in 
exam.  Conc.  trident,  $ess.  IV).  Luther,  Bren- 
tius  et  Kemnilius,  trouvent  beaucoup  à  re- 
dire dans  l'Apocalypse,  dont  tous  les  mots  et 
toutes  les  lettres,  au  sentiment  de  Jérôme 
(5.  Hier.  inEp.  ad  Paulam)  ,  contiennent  de 
grands  mystères,  et  ils  seraient  assez  d'avis 
qu'on  ne  le  comptât  plus  parmi  les  livres 
canoniques.  Qui  ont-ils  consulté  là-dessus  ? 
le  Saint-Esprit.  Luther  .(  Lulh.,  Prœf.  in 
Novum  Testant.  Gcrmanicum),  suivant  tou- 
jours son  caprice,  compare  les  évangélisles 
entre  eux,  et  préfère  de  beaucoup  les  Épilres 
de  saint  Paul  aux  trois  premiers  Evangiles; 
de  sorte  que  si  on  l'en  croit,  il  n'y  aura  dé- 
sormais de  vrai  et  parfait  Evangile  que  le 
dernier,  qui  est  celui  de  saint  Jean.  11  com- 
met ainsi  les  auteurs  sacrés  l'un  avec  l'autre, 
et  donne  la  préférence  à  qui  il  lui  plaît.  De 
qui  prétend-il  avoir  reçu  cette  autorité?  du 
Saint-Esprit  [Luth., Serin,  dtpharis.  et  public). 
Il  parle  même  avec  peu  d'estime  et  de  res- 
pect de  l'Evangile  de  saint  Luc,  qui  loue 
trop  souvent  et  trop  hautement,  à  son  gré  , 


la  pratique  des  bonnes  œuvres. Qui  lui  a  ins- 
piré ce  sentiment?  le  Saint-Esprit  même. 

Bèze  (Bez.,  in  Luc,  c  22,  20),  expliquant 
ces  paroles  mystérieuses  de  Notre  Seigneur, 
suivant  que  saint  Luc  les  rapporte:  Voici  la 
coupe,  qui  est  le  Testament  nouveau  de  mon 
sang,  laquelle  va  être  répandue  pour  vous, 
dit  hardiment  et  de  son  chef  qu'elles  ont  été 
altérées.  Pourquoi  le  dit-il?  parce  qu'on  ne 
peut  les  expliquer  que  du  vin  qui  est  dans 
la  coupe,  et  qui  se  change  réellement  au  sang 
de  Notre-Seigneur.  Dans  quelle  école  a-t-il 
appris  à  se  jouer  ainsi  des  plus  s  icrés  mo- 
numents de  la  religion  ?  dans  l'école  du 
Saint-Esprit. 

Voilà  comme  ces  réformateurs  divisent  le 
Saint-Esprit,  et  lui  font  dire  tout  ce  qu'il 
leur  plaît.  Ceux  qui  se  laissent  aller  à  de  si 
étranges  excès,  se  trahissent  manifestement 
eux-mêmes,  et  ne  peuvent  vous  cacher  la 
faiblesse  de  leurs  raisons.  Craindrai-je  donc 
de  soutenir  devant  vous  la  religion  catho- 
lique contre  des  gens  que  le  désespoir  a  con- 
traints de  rejeter  la  parole,  non  pas  des  hom- 
mes, mais  de  Dieu  ,  parce  qu'ils  voient  clai- 
rement qu'elle  est  contraire  à  leurs  opinions 
erronées? 

Je  ne  parle  point  ici  de  leurs  traductions 
malignes  et  infidèles,  je  les  laisse  à  examiner 
à  d'autres  ,  qui  possèdent  parfaitement  bien 
les  langues  ,  et  je  sais  qu'ils  y  travaillent  et 
qu'ils  le  feront  beaucoup  mieux  que  moi. 
Quelque  coupables  qu'ils  soient  en  ce  point, 
c'est  toujours  une  moindre  faute  que  celle 
que  les  catholiques  leur  reprochent  d'avoir 
eu  la  témérité  de  tronquer  les  Ecritures, 
d'en  condamner  des  livres  entiers,  comme 
contenant  des  erreurs  ,  d'en  altérer  quelques 
autres,  pour  ôler  à  l'Eglise  les  armes  avec 
lesquelles  elle  a  toujours  combattu  les  enne- 
mis de  la  vérité;  l'impuissance  où  je  les  vois 
de  se  défendre  là-dessus  est  donc  la  première 
et  la  principale  raison  pourquoi,  étant  chré- 
tien comme  je  le  suis,  et  m'élanl  depuis 
longtemps  appliqué  à  étudier  les  matières 
dont  est  question  ,  je  ne  crains  point  d'atta- 
quer les  restes  d'un  parti  déjà  défait  par  lui- 
même. 

SECONDE  PREUVE. 

Le  vrai  sens  de  l'Ecriture. 

La  seconde  preuve  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion catholique,  et  la  seconde  raison  que  j'ai 
de  ne  pas  appréhender  d'entrer  en  dispute 
avec  ses  ennemis  déclarés,  c'est  leur  manière 
d'agir  également  artificieuse  cl  imprudente. 
Vous  qui  êtes  philosophes,  cl  qui  professez 
la  philosophie  dans  nos  universités,  vous  en 
conviendrez  sans  doule  avec  moi.  Je  m'a- 
dresse donc  aux  auteurs  des  nouvelles  sectes, 
qui  nient  que  Notre-Seigneur  soit  réellement 
présent  dans  la  cène,  et  je  leur  demande  sur 
quoi  ils  se  fondent  pour  nier  une  vérité  si 
constante  ;  ils  me  répondent  qu'ils  n'ont  point 
d'autre  fondement  de  leur  créance  que  l'Evan- 
gile; si  cela  est,  je  confesse  qu'ils  ont  raison. 
Mais  consultons  l'Evangile  et  examinons  ce 
qu'il  dit  (Mattli.,  XXVI,  26  28;  Marc,  XIV, 
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22  et  24  ;  Luc,  XXII,  19)  :  Ceci  est  mon  corps  : 
Ceci  est  mon  sang.  Ces  paroles  ont  paru  si 
clairjs  à  Luther  (Luth.,  in  Ep.,  ad  Argentin.) 
même,  qu'encore  qu'il  eût  grande  envie  de 
se  faire  zwinglien,  a,uand  ce  n'eût  été, disait- 
il,  que  pour  faire  dépit  au  pape,  il  ne  put  ja- 
mais s'y  résoudre  ;  il  se  déclara  toujours  pour 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sa- 
crement, quoiqu'il  n'eût  pas  moins  de  répu- 
gnance à  l'avouer,  que  les  démons  con- 
vaincus par  les  miracles  de  ce  Dieu-Homme, 
en  eurent  autrefois  à  dire  tout  haut  qu'il  était 
le  Fils  de  Dieu  (Matth.,  XXVIII,  29;  Marc, 
I,  24). 

Il  est  donc  certain  que  nous  avons  la  lettre 
pour  nous  :  il  ne  reste  plus  qu'à  voir  si  nous 
la  prenons  dans  son  véritable   sens.  On  en 
jugera  parles  paroles  qui  suivent  {Luc,  XXII, 
19; Matth.,  XXVI,  28;  Vtf«rcXIV,22)  :  Ceci  en 
mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous  :  Ce&i  est  la 
coupe  qui  va  être  répandue  pour  virus.  Le  sens 
que  nous  leur  donnons  eaî    aisé  et  naturel. 
oelui  que  Calvin  Leurd.mne  es;  forcé.  et  ii  ne 
J'ePlPtici    pas   lui  même.  Conférez  les   Ecri- 
tures, disent-ils,  et  expliquez   les    endroits 
obscurs  par  ceux  qui  sont  clairs.  Conférons- 
les,  puisqu'ils  le  veulent,   et  n'oublions  rien 
pour  les  satisfaire.  Tous  les  Evangiles  s'ac- 
cordent sur  cet  article,  et  saint  Paul  (1  Cor., 
XI,  24)  est  parfaitement  d'accord  avec  eux. 
Ils  tiennent  tous  le  même    langage;  ils  par- 
lent tous  de  chair,  de  corps  et   de  sang;  il 
n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  sente  l'énigme. 
Cependant  nos  adversaires  veulent  toujours 
disputer,  et  ils  ne  sont  pas  encore  contents. 
Que  faut-il  donc  faire  pour  les  contenter? 
Puisque  nous  sommes  suspects  les  uns  aux 
autres,  prenons  pour  arbitres  les  Pères  des 
premiers  siècles,  qui  ont  été  les  plus  proches 
du  temps  de  Notre-Seigneur  et  les  plus  éloi- 
gnés des  derniers   temps.   On   ne  peut  rien 
dire  de  plus  raisonnable.  Mais  ils  n'entendent 
pas  raison  :  ils  les  récusent  absolument,  et 
ne  veulent  point  d'autre  juge  que  la  pure 
parole  de  Dieu  sans  explication,  sans  glose 
et  sans  commentaire.  Ils  se  plaignent  hau- 
tement qu'on  les  veut  surprendre,  et  que  tout 
ce  qu'on  leur  oppose  de  la  part  de  l'antiquité 
roule  sur  des  arguments  captieux  et  sur  des 
raisons  purement  humaines.  Oui  est-ce  donc 
qui  décidera  notre  différend?  Nous  leur  allé- 
guons des  textes  formels  de  l'Ecriture:  ils  en 
détournent  le  sens.  Nous  leur  proposons  les 
pensées  et  les  interprétations  des  Pères  :  ils 
les  rejettent  comme  des  visions  et  des  rêve- 
ries :  en  un  mot,  il  ne  faut  pas  espérer  que 
nos  disputes  cessent  jamais,  si  nous  ne.  vou- 
lons fermer  les  yeux  et  nous  rapporter  de  tout 
à  leur  jugement. 

Et  cette  opiniâtreté,  ils  1  font  paraître  dans 
tous  les  points  sur  lesquels  nous  sommes  en 
contestation  :  sur  la  grâce  infu  e,  sur  la  ju- 
stice inhérente  et  habituelle,  sur  l'Eglise  vi- 
sible, sur  la  nécessité  du  baptême,  sur  les  sa- 
crements, sur  le  sacrifice  de  la  messe,  sur  le 
mérite  des  bonnes  œuvres,  sur  les  vertus  de 
l'espérance  et  de  la  charité,  sur  l'inégalité 
des  péchés,  sur  l'autorité  du  saint-siége,  sur 
la  puissance  des  clefs,  sur  les  vœux,  sur  les 


conseils  év  Angéliques  et  sur  d'autres  articles 
semblables,  que  les  catholiques  enseignent, 
et  qu'ils  prouvent  invinciblement  par  un 
grand  nombre  de  témoignages  des  auteurs 
sacrés,  Lmt  par  écrit  dans  des  livres  com- 
posés exprès,  que  de  vive  voix,  dans  les 
chaires,  dans  les  écoles,  dans  les  conférences 
particulières. 

Mais  nous  avons  beau  représenter  toutes 
ces  autorités  de  l'Ecriture  aux  disciples  de 
Luther  et  de  Calvin,  et  leur  faire  voir  que 
les  fmeieus  Pères  ,  soit  grecs  ,  soit  latins  ,  les 
ont  entendues  et  expliquées  comme  nous:  ils 
ne  cherchent  qu'à  les  éluder  par  des  détours 
cl  par  des  <  lucanes  étudiées,  il  n'y  a  donc 
Que  le  docteur  Martin  Luther,  ou  son  disci- 
Ide  Mélanchton  .  ou  Zwingle  ,  ou  Calvin,  ou 
Bèze ,  qui  en  aient  pu  jusqu'ici  pénétrer  le 

as.  Croirai-je,  messieurs,  que  quelqu'un 
de  vous  soit  capable  de  ne  pas  voir  la  malice, 

■■■, ■•■  uvaise  foi  et  lY-ntclcm.  nt  de  ces  gens- 
là?  J'â'YOue  qu'il  n'est  rien  que  je  souhaite 
davantage:  que  de  paraître  devant  vous,  et 
d'entrer  en  lice  avec  eux  ;  j'y  entrerai  hardi- 
ment, quand  ii  veus  pi  ir  :  de  me  le  permet- 
tre ;  je  me  promets  û'en  sortir  avec  avantage, 
tant  j'ai  de  confiance,  non  pas  eu  mes  forces, 
qui  sont  inférieures  de  beaucoup  aux  vôlres, 
mais  en  la  bonté  de  la  cause  que  je  suis  prêt 
de  défendre. 

TROISIÈME  PREUVE. 

L'Église  visible. 
C'est  assez  de  nommer  l'Eglise  pour  faire 
peur  à  nos  adversaires;  ils  savent  qu'il  n'en 
est  jamais  parlé  qu'avec  honneur  dans  les 
écrits  des  prophètes  et  des  apôtres,  qu'elle 
est  appelée  la  Cité  sainte  (  Apoc,  XXL  2),  la 
Vigne  féconde  (Ps.  LXXïX,9i.  la  haute  Mon- 
tagne (Is.,  Il,  2),  le  Chemin  droit  (Is.,  XXXV, 
8),  la  Colombe  unique  (Cant.,  VI,  8),  le 
Royaume  du  Ciel  (Matth.,  XIII,  24),  /' Epouse 
de  JésusrChrist  {Cant.,  IV,  8),  le  Soutien  de  la 
vérité  (I  Tim.,  111,  13):  que  c'est  à  elle  qu'on 
a  promis  que  le  Saint-Esprit  l'instruira  de 
toutes  choses,  et  que  les  partes  île  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  {Matlli-,  XVI, 
18);  et  qu'enfin  quiconque  se  déclare  son 
ennemi,  quelque  profession  qu'il  fasse  d'être 
chrétien,  on  ne  doit  le  regarder  que  comme 
un  pdien  et  un  publicain  (Matth.,  XVIII ,  7). 
Ils  savent  cela,  et  ils  ne  peuvent  l'ignorer; 
mais  remarquez  leur  malice  :  ils  dissimulent 
le  dessein  qu'ils  ont  de  ruiner  tout  à  fait 
l'Eglise,  et  ils  la  ruinent  en  effet,  autant 
qu'ils  le  peuvent;  mais  ils  en  retiennent  le 
nom,  de  crainte  de  s'attirer  les  justes  repro- 
ches de  tous  les  fidèles. 

L'idée  qu'ils  en  donnent  est  une  idée  de 
Platon  ;  ils  la  représentent  comme  une  chose 
invisible,  et  qui  n'est  connue  que  de  peu  de 
gens  extraordinairement  éclaires  d'en  haut, 
auxquels,  parune  grâce  spéciale, ilest  donné 
de  connaître  ceux  qui  la  composent ,  et  de 
pouvoir  les  distinguer  du  commun  des  hom- 
mes (Calvin.  Instit.,  I.  IV,  c.  1,  h.  2 et  3).  Où 
est  ici  la  sincérité  et  la  bonne  fui?  Est- 
ce  ainsi  que  l'Ecriture,  que  les  iut  rprè- 
tes,  que  les  Pères  dépeignent  l'Eglise?  Nous 
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avons  (  Apoc,  c.  I,  2,  3)  des  instructions  et 
des  ordres  donnés  par  Jésus-Christ  même 
aux  pasteurs  des  Eglises  d'Asie  ;  nous  avons 
plusieurs  épîtres  adressées  par  !es  apôtres 
saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Jean  à  diver- 
ses Eglises:  et  que  voil-on  de  plus  commun 
dans  les  Actes  des  apôtres  (Act..  VIII,  10,  et 
suiv.)  que  des  établissements  d'Eglises  nou- 
velles? Etaient-ce  donc  là  des  Eglises  en  idée? 
N'y  avait-il  que  Dieu  seul  et  les  saints  qui 
sussent  où  elles  étaient,  et  la  plupart  des 
chrétiens  n'en  avaient-ils  nulle  connaissance? 
Certainement,  c'est  un  grand  malheur  que 
de  se  taire  une  espèce  de  nécessité,  ou  pour 
mieux  dire,  un  point  d'honneur,  de  soutenir 
opiniâtrement  ce  que  l'on  a  une  fois  témérai- 
rement avancé. 

Depuis  quinze  siècles  on  ne  trouve,  ni 
bourg,  ni  village,  où  les  nouvelles  hérésies 
aient  été  reçues,  et  il  n'est  venu  dans  l'esprit, 
à  qui  que  ce  soit,  de  les  y  aller  prêcher. 
Elles  ont  été  inconnues  dans  toute  la  terre, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  Luther,  un  Zwingle, 
un  Calvin,  tous  gens  non  moins  corrompus 
dans  leurs  moeurs  que  dans  leur  doctrine,  les 
ont  inventées  et  semées  partout.  Ces  déser- 
teurs de  la  vraie  Eglise  s'en  sont  t'ait  une 
autre  qui  ne  se  voit  point  et  qui  était  demeurée 
cachée  jusqu'à  leur  temps,  sans  qu'on  sache 
qui  en  était  avant  eux  ,  ni  de  qui  ils  lisent 
leur  origine  (Henric.  Panlut.  in  Ghron.) ,  à 
moins  qu'ils  ne  se  disent  descendus  de  plus 
infâmes  hérésiarques,  et  qu'ils  ne  comptent 
parmi  leurs  ancêtres  Aérius,  Jovinien,  Vigi- 
lance. Helvidius,  Bérenger,  les  iconoclastes, 
les  vaudois,  Wicief,  Jean  Hus  et  d'autres 
semblables,  dont  ils  ont  pris  et  ramassé  les 
erreurs  pour  en  former  leur  nouvelle  reli- 
gion. Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  je  me 
présente  pour  les  combattre  ,  et  si  j'espère 
les  convaincre  de  fausseté  et  d'imposture. 

Que  quelqu'un  deux  me  réponde  donc,  et 
qu'on  remarque  bien  ce  dialogue  :  Dites- 
moi  ,  reconnaissez-vous  pour  la  véritable 
Eglise  celle,  des  siècies  passes?  Oui,  je  la  re- 
connais, et  il  n'y  en  a  point  d'antre.  Parcou- 
rons donc  tous  les  temps  et  tous  les  pays  du 
monde.  Mais  que  pensez-vous  delà  véritable 
Eglise  ?  C'est  la  société  des  élus  qui  ont  tou- 
jours é!é  en  grand  nombre,  quoiqu'on  en 
ignore  les  noms.  Cela  est  certain.  A  (l'égard 
de  qui  est-il  certain  ?  A  L'égard  de  Dieu,  qui 
voit  tout.  Qui  le  dit,  et  qui  peut  m'en  assu- 
rer? C'est  nous  autres  prédestinés,  à  qui 
Dieu  l'a  révélé.  Vous  voulez  donc  que  je  vous 
en  croie  sur  votre  parole?  Si  vous  aviez  tant 
soit  peu  de  foi,  vous  m'en  croiriez  très-assu- 
rément,  et  vous  n'en  pourriez  douter.  J'a- 
voue que  je  suis  un  peu  incrédule  et  que  j'ai 
peine  à  ajouter  foi  à  de  semblables  imagina- 
tions, Quoi  1  Dieu  commande  à  tous  les  chré- 
tiens de  s'attacher  à  l'Eglise  et  de  ne  rien 
craindre  davantage  que  d  en  être  sépares,  de 
conserver  l'union  et  la  paix  dans  la  maison 
du  Seigneur  et  de  croire  fermement  que  hors 
d'elle  il  n'y  a  ni  vérité  ni  salut,  de  porter  ses 
plaintes  à  l'Eglise  quand  on  a  reçu  quelque 
offense  ,  de  fuir  comme  des  païens  ceux 
qu'elle  a  excommuniés,  et  néanmoins,  depuis 
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tant  de  siècles  tant  de  millions  de  personnes 
n'ont  jamais  su  où  elle  est,  ni  qui  sont  ceux 
qui  lu  composent.  On  se  contente  de  dire 
qu'en  quelque  endroit  qu'elle  soit,  elle  y  est 
cachée,  et  qu'il  n'y  a  que  les  élus  qui  en 
soient  les  membres. 

De  là  vient  que  si  quelqu'un  se  révolte  con- 
tre son  prélat  et  qu'il  lui  refuse  l'obéissance 
qu'il  lui  doit,  il  en  est  quitte  pour  dire  que 
le  prélat  a  commis  un  crime;  qu'il  a  perdu 
pour  cela  toute  son  autorité,  et  qu'il  ne  mé- 
rite pas  même  d'être  compté  parmi  les  en- 
fants de  l'Eglise.  Considérant  donc,  illustres 
docteurs,  que  mes  adversaires  disent  des 
choses  si  déraisonnables  et  si  éloignées  du 
sentiment  des  fidèles  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  nations,  et  voyant  qu'après  avoir 
désolé  l'Egiise  ils  n'en  conservent  que  le 
nom,  ce  q»i  me  console,  c'est  que  j'ai  affaire 
à  des  juges  et  trop  clairvoyants  pour  ne  pas 
découvrir  leurs  méchantes  intentions,  et  trop 
équitables  pour  ne  les  pas  condamner. 

QUATRIEME  PREUVE. 

L'autorité  des  conciles. 

La  grande  contestation  qu'il  y  eut  entre 
les  premiers  chrétiens  touchant  les  cérémo- 
nies de  l'ancienne  loi  fut  apaisée  en  peu  de 
temps  par  l'autorité  du  premier  synode  que. 
les  apôtres  convoquèrent  dans  Jérusalem. 
Les  brebis  écoutèrent  leurs  pasteurs,  et  les 
enfants  obéirent  à  leurs  pères  et  reçurent 
avec  une  humble  soumission  leur  décret, 
conçu  en  ces  termes  [Act.,  XV,  28)  :  //  a 
semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous,  etc. 

Depuis  ce  temps-là,  plusieurs  hérésies  s'é- 
tant  élevées,  les  quatre  premiers  conciles 
généraux  furent  assemblés  pour  s'y  opposer 
et  en  arrêter  le  cours  (Grég.,  L  1,  ép.  24). 
Leurs  décrets  et  leurs  décisions  sont  révérés 
par  les  fidèles  il  y  a  plus  de  mille  ans,  comme 
la  pure  parole  de  Dieu.  Je  n'en  irai  point 
chercher  de  preuves  hors  de  ce  royaume,  ou 
le  parlement  les  a  reconnus  pour  légitimes 
(Anno  1  Elisabeth).  Angleterre,  ma  chère 
patrie,  si  lu  les  reçois  tout  de  bon,  si  tu  ap- 
prouves ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  dé- 
ridé (1),  comme  lu  en  fais  profession,  tu  au- 
ras un  profond  respect  pour  les  successeurs 
de  saint  Pierre,  qui,  par  leurs  légats,  y  ont 
présidé  comme  pasteurs  universels  de  toute 
l'Egiise  ;  tu  relèveras  les  autels  que  tu  as 
abattus,  et  tu  recommenceras  à  y  offrir  le 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ; 
tu  invoqueras  les  martyrs  et  les  autres  saints 
dont  lu  as  brisé  les  images  et  foulé  aux  pieds 
les  reliques,  tu  banniras  de  les  villes  et  de 
tes  provinces  ces  infâmes  apostats  dont  tu  es 
l'asile,  lu  feras  beaucoup  de  choses  que  tu 
condamnes,  et  lu  en  condamneras  beaucoup 
d'autres  que  tu  fais  et  que  lu  ordonnes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  conciles,  je 
me  fais  fort  de  montrer  qu'ils  n'ont  pas  moins 

(1)  Conc.  nie.  c:in.  VI.  Chnlcçl.  art.  i  et  26.  Con- 
si.  nti»,  c.  V.  Eph.  in  ep.  ad  Nestor.  Nie.  can.  XIV. 
Clialced.  arl.  11.  Nie  conc  auud  Socralein  ,  1. 1, 
can.  MU.  Vide  Chaiced.  can.  IV  ,  VII,  XVI  et  X\1Y. 
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d'autorité  que  les  premiers.  Ayant  donc  pour 
moi  tous  les  conciles,  dois-je  craindre  de  ha- 
sarder le  combat  contre  des  gens  qui  sont 
obligés  de  rendre  les  armes  et  qui  n'ont  plus 
où  se  relrancher.  Je  leur  produirai,  quand  il 
en  sera  bon,  des  témoignages  si  clairs  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique,  qu'ils  ne  pour- 
ront les  éluder,  et  si  authentiques,  qu'ils  n'o- 
seront les  contredire.  Peut-être  tâcheront-ils, 
selon  leur  coutume,  de  prolonger  la  dispute 
par  des  discours  à  perle  de  vue  et  hors  de 
propos  ;  mais,  quelque  chose  qu'ilsîpuisscnt 
dire,  ils  n'imposeront  jamais  à  des  juges 
éclairés  comme  vous  l'êtes,  pour  peu  d'at- 
tention que  vous  y  fassiez. 

Que  si  quelqu'un  d'eux  ose  préférer  son 
sentiment  à  celui  d'un  concile  entier,  s'il  est 
assez  téméraire  pour  s'opposer  aux  plus 
sages  têtes  du  monde,  à  une  assemblée  nom- 
breuse, composée  de  gens  irès-recommanda- 
bles  par  leur  piété  et  par  leur  savoir,  et  qui 
doivent  être  d'autant  moins  suspects  que  leur 
mort  a  précédé  de  beaucoup  nos  contesta- 
tions ;  si  quelqu'un,  dis-je,  est  téméraire 
jusqu'à  ce  point,  il  me  suffira,  pour  vous  en 
donner  du  mépris,  de  le  faire  venir  devant 
vous  et  de  l'obliger  de  répondre  à  cet  argu- 
ment :  Tout  homme  qui  ne  fait  nul  cas  de 
l'autorité  d'un  concile  général  convoqué  lé- 
gitimement et  tenu  dans  toutes  les  formes, 
montre  sans  doute  que  non-seulement  il  n'est 
pas  théologien,  mais  qu'il  manque  de  bon 
sens;  car  si  jamais  le  Saint-Esprit  commu- 
nique ses  lumières  aux  fidèles,  ce  doit  être 
certainement  lorsque  tout  ce  qu'il  y  a  de  sa- 
gesse, de  science,  de  religion  et  [de  grandeur 
se  réunit  dans  une  seule  ville  pour  examiner 
les  choses  à  fond,  pour  employer  tous  les 
moyens  divins  et  humains  à  la  recherche  de 
la  vérité,  et  pour  prononcer  avec  toute  la 
prudence  chrétienne  sur  les  matières  contro- 
versées. Ne  faut-il  donc  pas  avoir  perdu  toute 
honte  et  s'exposer  à  la  risée  de  tous  les  gens 
sages,  pour  préférer  son  jugement  particulier 
à  celui  de  tant  de  grands  hommes  assemblés 
et  dirigés  par  le  Saint-Esprit  ? 

Cependant  il  s'est  trouvé  un  Martin  Luther 
assez  audacieux  pour  dire  (Luth..  I.  de  Cnp- 
tivit.  Babijlonis)  que  si  deux  hommes  de 
probité  et  de  savoir,  tels  qu'il  croyait 
être  lui  et  Mélanchton,  s'accordent  ensemble 
au  nom  de  Jésus-Christ,  il  en  faisait  plus 
d'état  que  des  conciles  entiers.  Un  Kemni- 
lius  (Kemnit. ,  in  Eocam.  Conc.  Trid.)  de 
nos  jours  a  osé  faire  l'examen  du  concile  de 
Trente,  et  en  critiquer  les  sacrés  canons.  De 
quoi  lui  a  profilé  sa  critique?  Qu'a-t-elle  pu 
lui  produire,  que  de  la  honle  ?  Tandis  que  ce 
malheureux,  s'il  ne  prévient  sa  condamna- 
tion, brûlera  avec  Arius  dans  l'enfer,  les  dé- 
cisions de  ce  saint  concile  demeureront  dans 
toute  leur  force,  et  seront  toujours  de  plus 
en  plus  en  vénération. 

Plût  à  Dieu  que  quelqu'un  de  ceux  qui 
eurent  place  dans  celle  auguste  compagnie 
ressuscitât,  pour  nous  dire  combien  il  s'y 
rencontra  de  nations  et  de  langues  différen- 
tes ;  combien  de  prélats  illustres,  et  d'am- 
bassadeurs des  plus  puissants  princes  de  là 


chrétienté;  combien  de  saints  personnages 
et  de  célèbres  théologiens;  combien  on  y 
pratiqua  de  saintes  œuvres  et  de  pénitences; 
quelle  application,  quelle  diligence  on  y  ap- 
porta à  examiner  jusqu'aux  moindres  cho- 
ses. J'ai  vu  des  évèques  d'un  mérite  extraor- 
dinaire, et  entre  autres  Antoine,  archevêque 
de  Prague,  qui  bénissaient  Dieu  de  la  grâce 
que  l'empereur  Ferdinand  leur  avait  faite  de 
les  envoyer  jusque  du  fond  de  l'Allemagne  et 
de  la  Hongrie  à  cette  sainte  assemblée,  cl  du 
bonheur  qu'ils  avaient  eu  de  demeurer  quel- 
ques années  dans  cette  .école  de  sagesse  et 
de  religion.  Aussi  l'empereur,  qui  savait  leurs 
sentiments,  et  qui  voulait  leur  en  marquer 
sa  satisfaction,  leur  dit  à  leur  retour  :  Nous 
vous  avons  mis  dans  une,  très-bonne  école. 

On  avait  invité  de  bonne  foi  nos  adversai-» 
res  de  s'y  trouver,  pour  convaincre,  s'ils 
pouvaient,  de  fausseté  et  d'erreur  ceux  con^ 
tre  lesquels  ils  ont  tant  écrit  et  tant  déclamé 
de  loin.  Nous  n'avions  garde,  disent-ils,  de 
paraître  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  nulle 
sûreté  pour  nous.  On  avait  manqué  de  pa- 
role à  Jean  Hus  et  à  Jérôme  de  Prague.  Qui 
leur  avait  manqué  de  parole?  le  concile  de 
Constance?  Cela  n'est  point  vrai.  Le  concije 
ne  leur  avait  rien  promis  ;  et,  quant  à  Jean 
Hus,  il  n'eût  point  été  puni,  si,  s'étant  enfui, 
contre  la  défense  expresse  que  l'empereur 
Sigismond  lui  en  avait  faite,  sous  peine  de  la 
vie,  il  n'eût  été  arrêté  malheureusement 
pour  lui  ;  et  qu'ayant  ainsi  violé  le  premier 
les  conditions  dont  il  était  convenu  par  écrit, 
il  n'eût  rendu  nul  le  sauf-conduit  qu'on  lui 
avait  accordé.  Sa  trop  grande  précipitation 
fut  la  seule  cause  de  sa  perle  :  car  après  les 
troubles  qu'il  avait  excités  en  Bohême,  ayant 
eu  ordre  d'aller  à  Constance,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  foi,  il  s'adressa,  non  pas  aux 
Pères  du  concile,  mais  à  l'empereur,  pour 
avoir  un  sauf-conduit.  L'empereur  lui  en 
donna  un  ;  mais  le  concile,  n'ayant  point  de 
supérieur  en  matière  de  religion,  ne  se  crut 
pas  obligé  d'y  déférer.  L'hérésiarque  refusa 
toujours  de  rétracter  ses  erreurs,  il  les  sou- 
tint opiniâtrement,  il  en  fut  justement  puni. 
Jérôme  de  Prague  vint  à  Constance  en  ca- 
chette et  sans  avoir  pris  ses  sûretés;  il  fut 
découvert;  il  comparut;  on  lui  permit  de 
parler;  il  se  défendit  ;  on  l'écoula  favorable- 
ment, malgré  toutes  les  préventions  que  l'on 
avait  contre  lui  ;  il  abjura  son  hérésie,  il  en 
fut  absous.  Mais  y  étant  tombé  peu  de  temps 
après,  il  se  dédit  ;  et  comme  relaps,  il  finit  sa 
vie  par  le  feu.       « 

5  Mais  pourquoi  faire  tant  de  bruit  pour  un 
seul  exemple  de  sévérité?  Que  nos  ennemis 
lisent  leurs  annales,  ils  y  trouveront  qu'à 
Augsbourg  (anno  1518)  leur  docteur  Luther 
dit  en  présence  du  cardinal  Cajétan  tout  ce 
qu'il  voulut;  et  qu'ayant  parole  de  l'empe- 
reur Maximilien  qu'on  ne  lui  ferait  aucun 
mal,  il  s'en  retourna  sain  et  sauf,  de  même 
qu'il  était  venu.  Us  y  trouveronl  que  cet 
homme  si  turbulent,  qui  avait  si  grièvement 
offensé  la  plupart  des  princes  d'Allemagne, 
et  l'empereur  même,  ayant  élé  appelé  a 
Worms  {anno  1521),  il  y  fui  en  loute  assu 
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rance,  sur  la  parole  de  l'empereur.  Ils  y 
trouveront  que  les  chefs  des  luthériens  et  des 
zwingliens  présentèrent  impunément  à  la 
diète  d'Augsbourg  leurs  diverses  confes- 
sions de  foi,  en  présence  de  Charles-Quint, 
jl'cnnemi  le  plus  déclaré  et  le  plus  puissant 
qu'ils  eussent  dans  toute  l'Europe.  Ils  y  trou- 
veront enfin  que  le  concile  de  Trente  (Vide 
Conc,  Trident.,  Sess.  XIII,  XV  et  XVIII) 
ayant  offert  des  sauf-conduits  à  tous  les  pro- 
testants d'Allemagne,  ils  les  refusèrent. 

Ainsi  les  ennemis  de  l'Eglise  fuient  la 
lumière  et  affectent  de  ne  point  paraître. 
iPour  ce  qui  est  de  leurs  ministres,  quand  ils 
se  croient  en  sûreté  et  qu'ils  ont  pu  dire 
quelques  mots  de  grec,  ils  s'imaginent  avoir 
donné  de  grandes  preuves  de  leur  suffisance. 
S'ils  ont  un  vrai  zèle  du  salut  des  âmes  et 
qu'ils  veuillent  tout  de  bon  s'édaircir  de  la 
vérité,  qu'ils  procurent  auprès  de  la  reine 
une  pareille  assurance  pour  les  catholiques 
anglais,  je  ne  craindrai  point  de  me  présen- 
ter au  parlement,  je  m'y  rendrai  à  jour 
nommé,  et  l'exemple  de  Jean  Hus  ne  me 
sera  point  un  prétexte  pour  m'en  dispenser  ; 
mais  revenons  à  notre  sujet:  tous  les  conci- 
les généraux,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  sont  pour  moi.  Armé  donc  de  leur 
autorité  J'attaquerai  hardiment  mes  adver- 
saires, et  j'espère  que  dans  le  combat  le 
Seigneur  sera  glorifié,  et  le  démon  con- 
fondu. 

CINQUIEME  PREUVE. 

Le   témoignage  des   Pères. 

Il  y  avait ,  dit  saint  Luc  (  Act. ,  XIII,  1  ) , 
des  docteurs  et  des  prophètes ,  c'est-à-dire, 
d'excellents  théologiens  et  d'habiles  prédica- 
teurs dans  Antioche,  où  les  fidèles  avaient 
commencé  à  prendre  le  nom  de  chrétiens.  Le 
Fils  de  Dieu  a  choisi,  pour  conduire  et  pour 
paître  son  troupeau  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles des  docteurs  et  des  prophètes  semblables 
(  Mallh.  XIII,  52  ),  des  sages  et  des  interprè- 
tes de  la  loi,  des  gens  savants  dans  le  royaume 
de  Dieu,  qui  du  même  magasin  puissent  tirer 
dans  l'occasion  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  ce 
qu'il  y  a  d'ancien,  et  qui  soient  également 
versés  dans  la  loi  de  Jésus-Christ  et  dans  la 
loi  de  Moïse.  Qu'y  a-t-ilde  plusinjuslequede 
ne  se  pas  rendre  à  l'autorité  de  ces  hommes 
si  intelligents  et  si  éclairés  de  Dieu  ?  Cepen- 
dant nos  adversaires  s'en  moquent.  Mais 
pourquoi  s'en  moquent-ils?  parce  qu'ils  ne 
peuvent  s'y  soumettre  sans  se  condamner 
eux-mêmes.  Comme  j'en  suis  très-persuadé,  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  leur  montrer  qu'ils 
ont  tort;  et  que  s'ils  veulent  s'en  rapporterau 
jugement  des  anciens  Pères,  notre  dilïérend 
estlerminé,  qu'il  ne  fautplusdedispute,  puis- 
qu'il est  constant  que  les  Pères  e  sont  pas 
moins  catholiques  que  le  pape  même  Gré- 
goire Xlll,  qui  est  maintenant  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre. 

Etde  fait, laissant  à  part  une  infinité  de  pas- 
sages, qui  sont  répandus  dans  tous  leurs  ou- 
vrages, nous  avons  des  livres  entiers  qu'ils 
ont  composés   exprès,   pour  éclaircir  ladoc- 
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trine  de  l'Evangile  que  nous  soutenons.  Qui 
peut  ignorer  ce  qu'a  écrit  saint  Denys ,  mar- 
tyr (5.  Dion.  Areop.  in  duplici  Hier,  de  quo 
vide  6.  Syn.  act.  h),  des  diverses  hiérarchies 
et  des  divers  chœurs  des  anges  ,  et  des  an- 
ciennes cérémonies  de  l'Eglise?  Lulher(Luth. 
de  Captivit.  Babyl.),  qui  ne  s'accommodait 
pas  de  cette  doctrine,  la  décriait  comme  per- 
nicieuse et  comme  pleine  de  visions  et  de 
contes  fabuleux.  Un  certain  Caussée,  (Chus- 
sœus,  Dial.  5  c/11),  français  de  nation,  a  osé 
traité  de  vieux  rêveur  cet  apôtre  de  France. 
Calvin  (Calv.  Instil.,l.l,c.  13,  n.  29),  avec  les 
centuriateurs,  s'est  récrié  contre  les  Epîtres 
de  saint  Ignace,  et  prétend  y  avoir  trouvé 
des  erreurs  grossières;  les  mêmes  auteurs 
(Centuria  IL  c.  5)  accusent  saint  Irénée  d'a- 
voir avancé  des  propositions  extravagantes, 
et  qui  ne  peuvent  venir  que  d'un  fanatique. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  si  on  les  veut 
croire,  n'a  que  des  discours  bas  et  scandaleux. 
Les  autres  Pères,  contemporains  de  ceux-ci 
et  remplis  comme  eux  de  l'esprit  apostolique, 
n'ont  enseigné,  à  ce  qu'ils  disent,  que  des 
blasphèmes  et  des  erreurs  monstrueuses. 

Us  confessent ,  aussi  bien  que  nous,  que 
Tertullien  s'est  trompé  en  beaucoup  de  cho- 
ses, et  c'est  de  nous  qu'ils  l'ont  su  ;  mais 
ils  ne  devraient  pas  oublier  que  jamais 
on  n'a  rien  trouve  à  redire  à  son  livre  des 
Prescriptions,  qui  semble  avoir  été  fait  pour 
confondre  les  sectaires  de  notre  temps.  Saint 
Hippolyte  (Hippol.,  Or.  de  consummat.  se— 
culi),  ce  célèbre  évêque  de  Porto,  a-t-il  pu 
dépeindre  les  luthériens  plus  naïvement  qu'il 
a  fait;  et  le  portraitqu'il  en  a  donné  ne  mon- 
tre-t-il  pas  que  ce  sont  les  vrais  précurseurs 
de  l'Antéchrist  (  ItaJoan.  Juel,  etc.  )?  Aussi 
parlent-ils  de  lui  comme  d'un  diseur  de  pué- 
rilités etde  bagatelles.  Et  que  pensent-ils  de 
saint  Cyprien,  qu'on  a  toujours  honoré  com- 
me l'ornement  et  la  gloire  de  l'Afrique  ?  Ce 
méchant  critique  français  (  Caussœus,  Dial. 
III  et  XI), dont  on  a  parlé,  et  les  centuriateurs 
(  Ccnlur.  III,  c.  4.)  de  Magdebourg  avant  lui 
le  font  passer  pour  un  slupide,  pour  un  hom- 
me abandonné  de  Dieu,  et  qui  a  détruit  le 
vrai  usage  de  la  pénitence.  Mais  qu'a-t-il 
fait  pour  celle-ci?  Il  a  fait  divers  traités  sur 
la  manière  d'absoudre  les  pénitents,  sur  l'u- 
nité de  l'Eglise  ,  sur  l'excellence  de  la  virgi- 
nité; outre  plusieurs  Lettres  qu'il  écrivit  au 
pape  Corneille  sur  de  semblables  sujets.  De 
sorte  qu'il  faut  ou  lui  donner  un  démenti,  ou 
confesser  que  Pierre  martyr  et  ses  sectateurs 
sont  pires  que  les  sacrilèges  et  les  adultères. 
En  un  mot,  tous  les  Pères  de  ce  temps-là 
sont  accusés  (ut  supra)  d'avoir  changé  l'or- 
dre de  la  pénitence  et  d'en  avoir  fait  de  nou- 
velles règles  à  leur  fantaisie.  Sur  quoi  est  fon- 
dée cette  accusation?  Sur  ce  que  la  sévérité 
des  canons  que  l'on  observait  alors  rigoureu- 
sement, ne  plaît  pas  à  une  secte  qui  a  tou- 
jours mieux  aimé  la  mollesse  et  la  bonno 
chère  que  la  prière  et  le  jeûne. 

Passons  au  siècle  suivant.  Qu'y  trouve- 
t-on  qui  soit  digne  de  censure?  C'est  au  sen- 
timent des  novateurs  l'abomination  même- 
Que  disent-ils  (Prœf.inCent.  5)  de  saint  Chry. 
[Trente-huit.)  > 
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sostome,  des  autres  Pères  de  ce  temps-là  ?  Il 
n'y  a  rien  de  plus  embrouillé  que  leur  doc- 
trine touchant  la  justification  qui  se  fait  par 
le  moyen  de  la  foi  (Caussœus,  Dial.,  c.6  etl). 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  à  qui  par  hon- 
neur on  donnait  anciennement  le  surnom  de 
Théologien,  était  un  conteur  qui  ne  savait  ce 
qu'il  disait  :  saint  Ambroise  un  visionnaire 
charmé  et  ensorcelé  par  le  démon  ;  saint  Jé- 
rôme un  dan! né,  un  démon,  un  blasphémateur, 
un  impie  (Bcza  in  Art.  ftpost.,  XX1I1.  3)  qui  a 
dit  des  choses  très-injuricusesàsaintPaul.  Un 
partisan  (Grcgor.  Masson.)  de  Calvin  a  eu  la 
hardiesse  de  dire  qu'il  estimait  davantage 
Calvin  seul  que  cent  Auguslins.  Encore  n'est- 
ce  pis  assez  de  cent  :  Luther  (Luth.  L.  contra 
Haïr,  rcgnn  Angliœ)  assure,  sans  hésiter, 
que  quand  il  aurait  contre  lui  milie  Augus- 
lins, mille  Cypriens  ,  mille  Eglises,  il  s'en 
moquerait.  C  est  ainsi  que  nos  adversaires 
parlent  des  plus  saints  et  des  plus  savants 
personnages  de  l'antiquité.  11  est  inutile  de  rien 
ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  rapporté, car 
qui  pourrait  s'étonner  que  ceux  qui  témoi- 
gnent tant  de  mépris  pour  de  si  grands  hom- 
mes traitent  avec  la  même  indignité  saint 
Optât,  saint  Athanase,  saint  Hilaire,  les  deux 
saints  Cyrilles,  saint  Epiphane,  saint  Basile, 
Vincent  de  Lérins,  saint  Fulgence,  saint  Léon 
et  saint  Grégoire  le  Grand. 

Après  tout,  s'il  peut  y  avoir  quelque  rai- 
son de  défendre  une  cause  aussi  injuste  que 
celle  de  nos  adversaires,  je  ne  puis  nier  qu'ils 
n'aient  grand  sujet  de  se  déclarer  contre  les 
Pères,  étant  impossible  de  lire  ce  qu'ont  écrit 
ces  saints  docteurs  sur  les  matières  de  la  foi, 
qu'on  ne  rencontre  à  chaque  page  beaucoup 
de  choses  qui  peuvent  faire  de  la  peine  aux 
ennemis  de  l'Eglise  apostolique  et  romaine. 
Ceux  qui  haïssent  l'abstinence  et  le  jeûne  , 
comme  font  nos  protestants,  s'accorderont- 
ils  avec  saint  Basile,  avec  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  avec  saint  Léon,  avec  saint  Jean 
Chrysostome,  qui  ont  fait  des  sermons  ex- 
près sur  le  jeûne  du  carême  et  des  qualre- 
temps,  et  qui  l'ont  recommandé  aux  fidèles, 
comme  une  sainte  pratique  d'une  institution 
et  d'une  obligation  très-ancienne.  Ceux  qui 
ne  cherchent  qu'à  satisfaire  leur  avarice, 
leur  sensualité  et  leur  ambition,  pourront-ils 
souffrir  les  louanges  que  saint  Basile,  saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Jérôme  et  saint  Au- 
gustin donnent  à  ces  solitaires,  qui  de  leur 
temps  vivaient  éloignés  du  monde,  dans  l'obs- 
curité, dans  une  extrême  disette  de  toutes 
choses ,  dans  des  exercices  continuels  de 
mortification  et  de  pénitence.  Ceux  qui  ôtent 
à  l'homme  l'usage  de  la  liberté,  et  qui  con- 
damnent les  honneurs  funèbres  qu'on  rend 
aux  défunts,  aussi  bien  que  les  prières  et  les 
sacrifices  qu'on  offre  pour  eux  ,  qui  brûlent 
les  sacrées  reliques  des  saints,  pardonneront- 
ils  à  saint  Augustin,  qui  nous  a  laissé  un 
long  traité  sur  le  libre  arbitre  ,  et  un  autre 
sur  le  soin  qu'on  doit  avoir  pour  les  morts  , 
avec  un  chapitre  fort  ample  dans  son  grand 
ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  (Aug.  I.  XXII,  de 
Civit.  Dei,  c.  8),  et  plusieurs  sermons  (Serm. 
de  diversis ,  34  et  seq.)  sur  les  miracles  qui 


se  faisaient  aux  tombeaux  des  saints  martyrs? 
Ceux  qui  ne  croient  que  ce  qu'ils  veulent  et 
ce  qui  est  selon  leurs  idées,  que  diront-ils  de 
ce  même  Père  (Aug.  contra  Ep.  Man.  quam 
vocant  fundam,},  qui  fait  profession  de  défé- 
rer en  toutes  choses  à  la  tradition,  au  con- 
sentement unanime  des  docteurs ,  à  la  suc- 
cession perpétuelle  des  pasteurs  de  cette 
Eglise,  qui  parmi  tant  d'hérésies  et  de  schis- 
mes, a  toujours  porté  le  nom  glorieux  de 
catholique  ? 

Saint  Optât  (5.  Opt.,  1. 1,  2,  contra  Parm.), 
évêque  de  Milève,  convainc  d'hérésie  les  do- 
natistes,  par  leur  séparation  volontaire  d'avec 
l'Eglise  catholique  ;  il  leur  montre  leur  mau- 
vaise foi  et  leur  malice ,  par  le  décret  du 
papeMelchiade  (5.  Optât.,  L  I,  II, VI);  il  leur 
prouve  par  la  suite  continuelle  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  qu'ils  sont  schémati- 
ques ;  il  leur  fait  voir  leur  impiété  par  les 
sacrilèges  qu'ils  avaient  commis  en  profanant 
l'adorable  eucharistie  et  les  saintes  huiles  , 
en  renversant  les  autels  qui  avaient  porté  le 
corps  du  Sauveur,  et  en  brisant  les  calices 
qui  avaient  servi  à  la  consécration  de  son 
sang.  Je  voudrais  savoir  ce  que  pensent  nos 
nouveaux  docteurs  de  ce  Père  qui,  selon  saint 
Augustin  (5.  Aug. ,  /.  I,  contra  Parmen.  et  de 
Unit.,  c.  6,  et  l.  III,  de  Doctr.  christ.) ,  était 
nn  évêque  vénérable  et  catholique,  égal  aux 
Ambroise  et  aux  Cyprien  ;  selon  saint  Ful- 
gence (S.  Fu!g.  ,1.11,  ad  Monim.) ,  un  fidèle 
interprèle  de  l'Apôtre,  et  un  prélat  compara- 
ble aux  Augustin  et  aux  Ambroise. 

Ils  chantent  dans  leurs  assemblées  le  Sym- 
bole de  saint  Athanase  :  approuveront-ils  ce 
que  ce  saint  a  écrit  [Vide  llieron.,  de  script. 
Eccles.)  des  admirables  vertus  du  grand  An- 
toine? et  le  loueront-ils  d'avoir  appelé  {De 
Epist.  synod.  ad  Fclic.  2)  des  conciliabules 
tenus  contre  lui,  au  siège  apostolique,  qui 
est  celui  de  saint  Pierre?  Le  poëte  Prudence 
a  composé  plusieurs  hymnes  en  l'honneur 
des  saints  martyrs  ,  les  pourront-ils  lire  sans 
indignation  ?  Saint  Jérôme  justifie  contre  Vi- 
gilance l'honneur  qu'on  rend  aux  reliques  ; 
il  défend  la  virginité  contre  Jovinien  ;  s'em- 
pêcheront-ils de  le  condamner  et  de  lui  dire 
anathème  ?  Saint  Ambroise  (F.  Ep.  S.  Ambr. 
ad  Vid.,  et  ejusdem  serai.  91),  à  la  houle  des 
ariens,  voulut  honorer  avec  grande  solennité 
la  mémoire  et  les  reliques  des  glorieux  mar- 
tyrs saint  Gênais  et  saint  Protais,  il  en  fut 
loué  (S.  Aug.  I.  XX.1I,  de  Civit.  Dei,  c.  8  ; 
Grcg.  Tur.,  I.  de  g/or.  Mari.,  c.  46)  par  des 
prélats  de  grande  réputation  dans  ce  temps- 
là  ;  le  Seigneur  même  autorisa  par  plusieurs 
miracles  ce  qu'il  avait  fait,  l'oscront-ils  nier? 
Saint  Grégoire,  notre  apôtre,  est  entièrement 
pour  nous,  et  c'est  ce  qui  l'a  rendu  telle- 
ment odieux  à  nos  adversaires,  qu'au  senti- 
ment de  Calvin  (Calv.  Inst  ,  l.  I,  c.  11,  n.  5) 
ce  n'est  point  le  Saint-Esprit  qui  l'a  fait 
parler  quand  il  a  dit  que  les  images  sont  les 
livres  des  ignorants. 

Ce  ne  serait  jamais  fait,  si  l'on  voulait  rap- 
porter toutes  les  épitres,  tous  les  sermons  , 
toutes  les  homélies  ,  tous  les  traités  et  toutes 
les  dissertations  qui  nous  restent  des  anciens 
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Pères ,  en  confirmation  de  notre  doctrine. 
Tant  que  leurs  ouvrages  se  vendront  publi- 
quement, c'est  en  vain  qu'on  nous  défendra 
d'écrire,  et  que  pour  nous  empêcher  de  désa- 
buser nos  frères,  pour  nous  fermer  l'entrée 
du  royaume ,  on  fera  garde  sur  toutes  les 
côtes  et  dans  tous  les  ports  ;  en  vain  fouillera- 
t-on  dans  les  maisons, dans  les  coffres  et  dans 
les  cassettes  ;  en  vain  afficliera-t-on  aux  por- 
tes des  villes  des  édits  sanglants  contre  tous 
ceux  qui  font  profession  de  la  religion  ca- 
tholique. Jamais  Harding,  ni  Sandere,ni  Sta- 
plétOBi,  ni  Bristol  n'ont  mieux  réfuté  les  nou- 
velles hérésies  que  les  anciens  Pères.  C'est 
celte  considération  qui  me  relève  le  courage, 
et  qui  fait  que  je  ne  crains  point  les  ennemis 
de  la  vérité  ,  étant  sûr  que  ,  quelque  parti 
qu'ils  prennent,  j'aurai  l'avantage.  S'ils  s'en 
rapportent  au  jugement  des  Pères  et  des 
docteurs,  ils  sont  condamnés  ;  et  s'ils  les  ré- 
cusent pour  juges*  ils  désespèrent  de  gagner 
leur  cause. 

Je  veux  raconter  à  ce  sujet  une  chose  qui 
arriva  lorsquej'étais  jeune.  Jean  Juel,  que  les 
calvinistes  considéraient,  en  ce  temps-là, 
comme  leur  plus  habile  ministre  ,  eut  la  har- 
diesse, dans  Saint-Paul  de  Londres,  de  délier 
à  la  dispute  tous  les  catholiques,  et  de  pro- 
tester avec  une  feinte  confiance  que  les  Pè- 
res des  six  premiers  siècles,  avaient  tous  été 
dans  les  mêmes  sentiments  que  lui.  Quelques 
catholiques,  gens  d'esprit  et  savants  dans  la 
controverse,  qui,  pour  éviter  la  persécution  , 
s'étaient  réfugiés  à  Louvain  ,  acceptèrent  le 
défi,  et  ils  firent  voir  si  clairement  l'impos- 
ture, l'ignorance  ,  la  malice  et  la  vanité  de 
cet  honiMie,  qu'il  ne  me  souvient  pas  que 
rien  ait  servi  davantage  à  affermir  la  vraie 
religion  en  Angleterre.  On  vit  aussitôt  un 
édit  affiché  aux  portes,  qui  défendait  sous  de 
grièves  peines  de  lire  ces  nouveaux  livres,  et 
d'en  garder  même  chez  soi  aucun  exemplaire, 
quoique  l'on  eût  Comme  forcé  les  auteurs  de 
les  donner  au  public.  Mais  ceux  qui  les  lu- 
rent malgré  la  défense  reconnurent  que  tous 
les  Pères  de  l'Eglise  étaient  catholiques,  c'est- 
à-dire  de  même  créance  que  nous.  Laurent 
Hunfred  (L.  de  vita  Joan.  Juel)  ne  l'a  pas 
dissimulé;  car  bien  qu'en  cent  autres  choses 
il  donne  à  Juel  des  louanges  excessives  ,  il 
n'a  pu  s'empêcher  de  dire  queç'avait  été  une 
grande  imprudence  à  lui  de  recevoir  l'auto- 
rité des  premiers  Pères  de  l'Eglise  ,  avec  les- 
quels il  déclare  que  pour  lui  il  n'a  jamais  eu 
ni  n'aura  jamais  de  commerce. 

I  Un  jour  je  voulus  sonder  Tobie  Matthieu, 
qui  est  aujourd'hui  fameux  prédicant,  et  que 
j'ai  toujours  aimé,  tant  pour  son  érudition, 
que  pour  la  bonlé  de  son  naturel.  Je  lui  de- 
mandai familièrement  et  en  confidence  s'il  lui 
semblait  qu'un  homme  versé  dans  la  lecture 
des  Pères,  pouvait  se  résoudre  à  embrasser  le 
parti  qu'il  soutenait,  et  où  il  tâchait  d'en 
engager  d'autres,  lime  répondit  ingénument 
que  s'il  les  lis;iit,  et  qu'il  y  ajoutât  foi,  il  ne 
s'y  résoudrait  jamais.  11  disait  vrai,  et  je  suis 
persuadé  que  ni  lui,  ni  Matthieu  Uultcn, 
qu'on  dit  qui  les  lit  souvent,  ni  aucun  de 


ceux  qui  les  étudient,  n'en  peuvent  juger  au- 
trement. 

SIXIEME  PREUVE. 

L  Ecriture,  selon  qu'elle  est  expliquée  par  les 
Pères. 

Si  jamais  il  y  a  eu  dans  l'Eglise  des  hom- 
mes zélés  pour  la  religion,  qui  aient  employé 
toute  leur  vie  à  étudier  les  Ecritures,  ce  sont 
les  saints  Pères.  Ces!  eux  qui  les  ont  le  plus 
approfondies;  c'est  par  leurs  soins  et  à  leurs 
frais  qu'on  a  transcrit  une  infiniié  de  Bibles 
en  toutes  langues,  et  qu'on  les  a  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  c'est  eux, 
qui,  au  péril  de  leur  vie,  ont  sauvé  des  flam- 
mes les  livres  saints,  et  qui  les  ont  conservés 
malgré  les  menaces  et  les  recherches  des 
persécuteurs;  c'est  eux  encore  qui  ont  tra- 
vaillé jour  et  nuit  à  en  découvrir  le  vrai  sens, 
qui  l'ont  expliqué  dans  les  chaires,  qui  ont 
écrit  une  multitude  innombrahle.  de  com- 
mentaires pour  l'éclaircir,  qui  en  ont  orné  et 
enrichi  leurs  ouvrais,  qui  ne  parlaient 
d'autre  chose,  soit  à  table,  soit  ai  eurs,  qui 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse  en  faisaient  tout 
le  sujet  de  leurs  méditations  et  de  leurs 
veilles. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  démontrassent  sou- 
vent la  vérité  de  notre  religion,  par  le  témoi- 
gnage des  anciens,  par  les  coutumes  et  Ses 
pratiques  immémoriales  de.  l'Eglise,  par  la 
succession  des  papes,  parles  canons  des  con- 
ciles généraux  ,  par  la  tradition  apostolique, 
par  les  décrets  et  les  ordonnances  des  piélats, 
parla  constance  invincible  des  martyrs,  par 
les  miracles,  par  les  visions  et  les  révélations 
divines  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  se  sont  tou- 
jours appuyés  principalement  sur  l'autorité 
de  l'Ecriture,  que  c'est  sur  quoi  ils  ont  le 
plus  insisté  et  d  où  ils  ont  tiré  de  plus  fortes 
aimes  pour  attaquer  les  ennemis  de  la  foi  et 
pour  défendre  la  maison  de  Dieu. 

J'avoue  que  je  ne  puis  assez  admirer  l'a- 
veuglement prodigieux  de  nos  hérétiques  qui 
cherchent  de  l'eau  au  milieu  de  la  rivière, 
qui  demandent  qu'on  leur  montre  des  témoi- 
gnages de  l'Ecriture  pour  la  religion  catho- 
lique dans  les  ouvrages  des  Pères,  où  l'on  ne 
voit  autre  chose.  Us  disent  que  tant  que  les 
Pères  s'attacheront  à  la  parole  de  Dieu,  ils 
s'y  attacheront  avec  eux  et  se  rangeront  de 
leur  côté.  Parlent-ils  sérieusement?  j'ai  pi  ine 
à  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  promets 
que,  quand  ils  voudront ,  je  ferai  venir  de- 
vant eux  tous  ces  grands  hommes,  ces  lu- 
mières de  l'antiquité,  ces  oracles  des  pre- 
miers temps  de  l'Eglise,  les  Denys,  les  Cy- 
prien,  les  Alhanase,  les  Basile,  les  Ambroise, 
les  Jérôme,  les  Chrysoslome,  les  Augustin, 
les  Grégoire  ;  ils  les  verront  assistés  de  Jé- 
sus-Christ, des  prophètes,  des  apôtres,  do 
tous  les  auteurs  sacrés,  qui  seront  garants  de 
leur  doctrine  et  de  la  nôtre. 

Quand  viendra  le  temps  que  nous  vei 
refleurir  en  ce  royaume  la  foi  qu'ils  nous  ont 
préchée  et  qu'ils  ont  puisée  dans  les  saints 
livres?  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  iej 
preuves  que  nous  en  lirons,  ils  les  oui  Urées 
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les  premiers,  et  que  nous  ne  disons  rien  que 
ce  qu'ils  ont  dit  avant  nous  ;  mais  nos  adver- 
saires les  croiront-ils?  Ils  répondent  qu'ils 
les  croiront ,  s'ils  expliquent  bien  le  texte 
sacré.  Que  veulent-ils  dire  par  bien  expli- 
quer le  texte  sacré?  c'est  l'expliquer  selon 
leur  sens,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'on  en 
doit  attendre.  Comme  donc  j'ai  lieu  d'espérer 
que  dans  nos  universités  il  se  trouvera  un 
grand  nombre  d'habiles  gens,  qui  examine- 
ront sans  prévention  le  sujet  de  nos  disputes, 
on  jugera  s'il  est  raisonnable  de  préférer  un 
petit  nombre  de  théologiens  entêtés  de  leurs 
opinions  nouvelles  à  tout  ce  que  l'Eglise  a 
jamais  eu  de  plus  célèbres  docteurs. 

SEPTIEME  PREUVE. 

L'histoire  ancienne. 

L'ancienne  histoire  nous  apprend  en  quelle 
situation  était  l'Eglise  dans  les  premiers 
temps.  C'est  là  que  tous  les  sectaires  trouve- 
ront leur  condamnation.  Les  plus  fameux 
historiens ,  que  nos  adversaires  mêmes  ci- 
tent souvent,  saint  Eusèbe ,  saint  Jérôme, 
Ruffin,Orose,  Socrate,Sozomène,  Théodore», 
Cassiodore,  Grégoire  de  Tours,  Usuard,  Re- 
ginon,  Marianus,  Scotus,  Sigébert,  Zonaras, 
Cédrène,  Nicéphore,  que  disent-ils?  Leurs 
livres  sont  pleins  des  louanges  qu'ils  donnent 
à  l'Eglise  catholique.  Us  en  racontent  l'éta- 
blissement, les  progrès  ,  les  persécutions  et 
les  victoires.  Il  est  même  à  remarquer  que 
nos  plus  mortels  ennemis,  Mélanchton,  Pan- 
taléon,  Funcirus,  et  les  centuriateurs,  qui 
ont  écrit  des  annales  ou  des  histoires  ecclé- 
siastiques, n'auraient  eu  rien  à  y  mettre  de 
mémorable,  pendant  les  quinze  premiers  siè- 
cles ,  si  les  grandes  actions  des  enfants  de  la 
vraie  Eglise  et  les  insignes  méchancetés  de 
leurs  ennemis  et  de  leurs  persécuteurs  ne 
leur  eussent  fourni  de  quoi  les  remplir. 

Considérez  avec  cela  que  les  historiens  par- 
ticuliers n'ont  rien  omis  de  ce  qui  regardait 
les  mœurs,  les  usages  et  les  coutumes  de 
chaque  nation;  ils  ont  remarqué  jusqu'à  la 
forme  de  leurs  habits  et  de  leurs  vestes  à 
grandes  manches,  jusqu'à  la  garde  de  leurs 
épéeset  de  leurs  poignards,  et  à  leurs  épe- 
rons dorés,  jusqu'à  la  manière  plus  ou  moins 
somptueuse  de  leurs  repas,  et  à  mille  au- 
tres minuties  pareilles.  Est-il  donc  croyable 
que  s'il  était  fait  quelque  notable  change- 
ment dans  la  religion,  ils  se  fussent  tous  ac- 
cordés à  n'en  point  parler  ?  Si  plusieurs,  si  la 
plupart  n'en  avaient  rien  dit,  n'y  eût-il  point 
eu  quelqu'un  parmi  eux  assez  fidèle  pour  en 
avertir  la  postérité?  Cependant  ils  ont  tous 
gardé  là-dessus  un  profond  silence,  et  nul 
d'eux,  ni  ami,  ni  ennemi,  n'en  a  fait  la  moin- 
dre mention. 

Par  exemple,  nos  adversaires  avouent,  et 
ils  ne  le  sauraient  nier,  que  pendant  un  as- 
sez long  temps,  l'Eglise  romaine  a  été  sainte, 
catholique  et  apostolique  (Act.,  XXVIII,  30  ; 
Jiom.,  I,  8,  9;  XV,  29;  XVI,  19).  Elle  l'était 
vraiment  lorsque  saint  Paul,  quoique  prison- 
nier, y  prêcha  le  royaume  de  Dieu  avec  toute 
liberté,  et  lorsque,  écrivant  aux  Romains  : 
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Votre  foi,  leur  disait-il,  est  louée  de  tout  le 
monde  ;  je  me  souviens  continuellement  de 
vous;  je  sais  que,  quand  je  vous  irai  voir, 
Notre-Seigneur  vous  comblera  de  nouvelles 
grâces  ;  toutes  les  Eglises  de  Jésus-Christ 
vous  saluent;  votre  obéissance  est  connue 
partout.  Elle  l'était  (I  Pierre,  V,  18)Torsque 
saint  Pierre  y  gouvernait  une  église  sainte  et 
pleine  d'élus;  lorsqu'elle  avait  pour  pas- 
teur (Philipp.,  IV,  3)  saint  Clément  si  es- 
timé et  si  chéri  de  saint  Paul;  lorsque  les 
pontifes  romains  étaient  persécutés  pour  la 
foi  (Saint  Irénée  ,  1.  III,  3)  par  les  empereurs 
idolâtres,  Néron,  Domitien,  Trajan,  Anlonin  ; 
lorsque  Damase,  Sirice,  Anastase  ,  Innocent 
tenaient  le  siège  apostolique;  elle  l'était  très- 
assurément  alors  ,  puisque  Calvin  (Calvin, 
instit.,  I.  IV,  c.  2,  num.  3  et  in  epist.  ad  Sa- 
dolet.)  même  avoue  qu'en  ce  siècle-là,  surtout 
à  Rome,  on  n'avait  point  encore  renoncé  à 
TEvangile.  Quand  est-ce  donc  que  Rome  per- 
dit cette  foi  si  pure,  qu'elle  avait  si  bien  con- 
servée et  défendue  si  longtemps?  quand 
commença-t-elle  à  se  démentir?  En  quelle 
année,  sous  quel  pontife,  de  quelle  manière, 
par  quel  artifice,  par  quelle  violence  une  re- 
ligion nouvelle,  et  toute  opposée  à  l'ancienne, 
s'introduisit-t-elle  dans  le  monde?  Qui  s'en 
aperçut?  qui  réclama?  quelles  plaintes, 
quelle  rumeur,  quels  troubles,  quels  mouve- 
ments excita  cette  nouveauté?  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  catholiques  sur  la  terre  dormait 
donc  d'un  profond  sommeil,  pendant  que 
Rome  qui  avait  été  jusqu'alors  le  siège  de  la 
religion,  inventait  de  nouveaux  dogmes,  de 
nouveaux  sacrements,  un  sacrifice  nouveau. 
Nul  historien,  ni  grec,  ni  latin,  ni  en  Europe, 
ni  hors  de  l'Europe,  ne  s'est  avisé  de  toucher 
en  peu  de  mots  la  révolution  la  plus  surpre- 
nante qu'on  ait  jamais  vue. 

Il  est  donc  certain  que  puisque  l'histoire 
de  tous  les  pays  nous  parle  en  toutes  occa- 
sions des  vérités  que  nous  croyons ,  et  nous 
les  répète  sans  cesse,  et  qu'au  contraire  au- 
cun écrivain  ne  dit  pas  un  mot  de  cet  incroya- 
ble changement,  qui  est  arrivé,  ce  dit-on  , 
sans  que  personne  s'en  soit  aperçu,  ilestcer- 
tain  que  les  historiens,  aussi  bien  que  les 
Pères  tiennent  pour  nous,  et  que  tout  ce  qu'on 
nous  objecte  est  si  mal  fondé ,  qu'il  se  détruit 
de  soi-même;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire, 
ce  qui  ne  viendra  jamais  dans  la  pensée  à  un 
homme  sage,  qu'avant  l'apostasie  de  Luther, 
tous  les  chrétiens  étaient  dans  l'égarement  et 
dans  la  voie  de  perdition. 

HUITIEME  PREUVE. 
Les  paradoxes  des  sectaires. 

Quand  je  pense  aux  propositions  erronées 
et  insoutenables  que  nos  plus  célèbres  réfor- 
mateurs ont  avancées,  et  que  j'entreprends 
de  réfuter,  je  m'estime  tellement  sûr  du  suc- 
cès de  la  dispute,  que  si  je  craignais  de  m'y 
hasarder,  je  me  croirais  le  plus  timide  de 
tous  les  hommes.  Je  veux  qu'ils  aient  de  l'es- 
prit, de  la  lecture,  de  l'érudition,  de  l'élo- 
quence ;  tout  cela  ne  leur  servira  de  rien, 
tant  qu'ils  oseront  enseigner  les  choses  du 
monde  les  plus  absurdes  et  les  plus  contrai-» 
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res  au  bon  sens.  Nous  disputerons,  s'ils  veu- 
lent bien  mêle  permettre,  sur  les  matières  les 
plus  importantes  de  la  religion  ,  comme  sont 
celles  qui  regardent  la  Divinité,  la  nature 
humaine,  le  péché,  la  grâce  ,  les  sacrements 
et  les  mœurs  ,  et  l'on  verra  s'ils  auront  le 
front  de  soutenir  ce  que  leurs  auteurs  n'ont 
pas  eu  honte  de  dire  et  de  publier  partout. 

Qu'ils  disent  donc  s'ils  approuvent  (Calv. 
lnst.  I.  I.  c.  18,  /.  II,  c.  4.  Pelrus  Martyr  in 
cap.  2,1.  I  Reg.)  les  propositions  suivantes  : 
Dieu  est  l'auteur  du  péché,  il  le  veut,  il  le 
conseille,  il  le  commande,  il  y  coopère,  il  le 
faitelil  y  conduit  la  perverse  volonté  de  l'hom- 
me. L'adultère  de  David,  l'impiété  de  Judas 
n'ont  pas  moins  été  l'ouvrage  de  Dieu  que  la 
vocation  de  Paul.  Mélanchton  (Ph.  Melan- 
chton,  Annot.  in  c.  Rom.  IV,  Wittemb.  1524) 
eut  honte  d'avoir  avancé  de  si  horribles  blas- 
phèmes ;  mais  Luther  [Luth,  in  assert.  36  et 
in  l.  de  servo  Arbilrio),  qui  les  lui  avait  ap- 
pris, lui  en  sut  fort  mauvais  gré,  et  désap- 
prouva sa  rétractation.  Je  demanderais  vo- 
lontiers ici  à  Luther,  que  les  calvinistes  an- 
glais considèrent  comme  un  homme  descendu 
du  ciel  pour  éclairer  et  pour  réformer  le 
monde,  je  lui  demanderais,  dis-je,  volontiers 
qui  lui  inspira  de  retrancher  des  prières  de 
l'Eglise  ces  paroles  {Vide  Enchirid.  precum, 
unno  1543)  :  Sainte  Trinité,  un  seul,  Dieu,  ayez 
pitié'  de  nous? 

Mais  que  disent-ils  ces  réformateurs,  lou- 
chant la  personne  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  Dieu  de  Dieu,  comme  on  parle  dans 
l'Eglise.  D'où  vient  que  ces  mots ,  Dieu  de 
Dieu,  ont  si  fort  déplu  à  Calvin  (Calvin,  Jnst. 
I.  I,  c.  13,  num.  23  et  24),  qu'il  les  a  voulu 
corriger  en  y  substituant  ceux-ci  :  Deus  ex 
sese,  Dieu  de  lui-même?  Et  Bèze  (Beza  in 
Jlcshus.  Id.  de  Unione  hypostat.),  pourquoi 
a-t-il  prétendu  que  le  Fils  n'est  pas  engendré 
de  la  substance  du  Père?  Pourquoi  met-il 
deux  unions  hypostatiques  en  Jésus-Christ, 
l'une  de  la  chair  avec  l'âme,  l'autre  de  l'hu- 
manité avec  la  divinité?  Par  quelle  raison 
Calvin  a-t-il  dit  que  ces  paroles  de  Notre- 
Seigncur  :  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  une 
même  chose,  ne  marquent  pas  l'homoousion 
(ô^oûkov  )  des  Grecs,  c'est-à-dire  la  consub- 
stantialilé  du  Père  et  du  Fils?  et  qu'est-ce 
qui  a  fait  dire  à  Luther  [Luth,  contru  La- 
tom.)  qu'il  haïssait  de  tout  son  cœur  ce  mot, 
consacré  depuis  tant  de  siècles,  homoousion? 

Ce  n'est  pas  tout,  Jésus-Christ,  selon  ces 
nouveaux  apôtres  (Rucer,  in  Luc,  c  II),  ne 
fut  pas  consommé  en  grâce  dès  sa  naissance  ; 
mais  à  mesure  qu'il  croissait  en  âge,  il  crois- 
sait aussi  en  sagesse  et  en  perfection  comme 
le  reste  des  hommes;  si  bien  que,  dans  les 
premières  années,  il  ne  fut  pas  exempt  d'i- 
gnorance :  qui  est  à  peu  près  le  môme  que  si 
l'on  disait  qu'il  ne  fut  pas  tout  à  fait  exempt 
dupéchéoriginel,  puisqu'il  en portailla peine. 

Voici  encore  quelque  chose  de  plus  inju- 
rieux au  Sauveur  (Marlorat,  in  c.26).  Pen- 
dant qu'il  priait  dans  le  jardin,  et  que,  dans 
le  fort  de  son  agonie,  il  suait  jusqu'au  sang, 
il  sentit  les  peines  des  damnés,  et  il  en  frémit 
(Calv.  in  Harmonia  Evangcl.).  La  violence 


de  la  douleur  lui  fit  dire  des  paroles  inconsi- 
dérées, qu'il  corrigea  aussitôt.  Peut-on  pous- 
ser l'impiété  plus  avant?  oui,  et  vous  l'allez 
yoir. 

Lorsque  sur  la  croix  il  s'écria  :  Mon  Dieu. 
mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé?  il 
brûlait  du  feu  de  l'enfer  (Brent.  in  Luc,  part. 
II,  homil.  65,  C  inCatcch.  ann.  1551).  Aussi 
parla-t-il  en  homme  désespéré,  comme  s'il 
eût  cru  devoir  périr  à  jamais.  Et  que  veut 
dire  cet  article  du  Symbole,  //  descendit  dans 
les  enfers  (1)  ?  Il  veut  dire  qu'avant  qu'il  mou- 
rût son  âme  fut  tourmentée  comme  celles  des 
damnés,  hors  que  sa  peine  n'était  pas  pour 
durer  longtemps;  car  la  mort  du  corps  à  la- 
quelle il  fut  condamné  ne  pouvant  d'elle- 
même  nous  servir  de  rien,  il  fallut  que,  pour 
expier  nos  crimes  et  pour  en  payer  la  peine, 
son  âme  éprouvât  en  quelque  sorte  la  mort 
éternelle.  El  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que 
ces  propositions  si  impies  aient  échappé  à 
Calvin  par  inadvertance  et  sans  dessein.  Bien 
loin  de  vouloir  les  désavouer  et  s'en  discul- 
per, il  traite  de  misérables  et  de  fripons  ceux 
qui  s'opposent  à  une  doctrine  si  consolante. 

O  temps  malheureux!  ô  siècle  funeste  à  la 
religion  !  qui  avait  jamais  entendu  ou  ima- 
giné de  tels  blasphèmes?  Quoi  donc!  le  sang 
adorable  de  l'Agneau  sans  tache ,  ce  sang 
dont  la  moindre  goutte  suffisait  pour  rache- 
ter mille  mondes,  nous  eût  été  inutile  si  Jé- 
sus-Christ, notre  médiateur  auprès  de  Dieu, 
n'eût  enduré  dans  son  âme  la  seconde  mort, 
qui  est  le  supplice  des  impies  et  des  scélé- 
rats? Bucer  (Bucer,  in  Matin.,  XXVI),  quoi- 
que fort  hardi  en  diverses  choses,  fait  paraître 
en  celle-ci  plus  de  retenue.  L'enfer  dont  il 
est  parlé  dans  le  Symbole,  à  son  avis,  n'est 
autre  chose  que  le  sépulcre  où  l'on  mit  le 
corps  de  Jésus;  mais  il  n'a  pas  fait  réflexion 
que  dans  le  même  Symbole  il  est  dit  que  Jé- 
sus mort  fut  enseveli,  et  que  son  explication 
emporte  du  moins  une  vaine  et  inutile  redite. 

Entre  les  sectaires  d'Angleterre,  les  uns 
sont  de  l'opinion  de  Calvin,  qu'ils  révèrent 
comme  leur  idole;  les  autres  suivent  celle  de 
Bucer,  qui  est  un  grand  maître  parmi  eux. 
Quelques-uns  grondent  sourdement  contre 
cet  article  ;  ils  voudraient  trouver  le  moyen 
de  le  retrancher  du  Symbole,  parce  qu'il  les 
embarrasse,  et  rien  ne  les  en  empêche  que 
la  crainte  de  s'attirer  des  reproches.  Ils  ont 
même  fait  à  Londres  une  tentative  pour  cela 
dans  un  de  leurs  conciliabules.  Je  le  sais  d'un 
homme  qui  était  de  l'assemblée  :  c'est  Ri- 
chard Chénius,  ce  misérable  vieillard  qu'ils 
avaient  traité  très-indignement,  et  qui  ne 
s'est  pourtant  pas  venu  réfugier  dans  le  sein 
de  la  vraie  Eglise. 

Voilà  ce  qu'ils  pensent  de  Jésus-Cbrist.  Et 
que  disent-ils  de  l'homme?  Us  disent  que  l'i- 
mage du  Créateur  a  été  entièrement  effacée 
dans  lui  ;  que  tout  ce  qu'il  avait  de  bon,  il  l'a 
perdu,  et  qu'il  ne  lui  en  reste  rien  ;  qu'il  s'est 
fait  un  si  grand  renversement  dans  toutes  les 

(1)  Calv.  in  harm.  Evang.  in  eamdemsenteniiam; 
Lessms  in  Mallli.,  c.  XXVI;  Schmidel.  Conc.de  Pas- 
sione  et  Cœna  Domini;  Brent.  Calech.  an,  1551; 
Cnlv.  Instit.,  lil).  II,  c  16,  num.  1 
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facultés  de  son  âme,  que  ceux  mêmes  qui  ont 
élé  régénérés  et  sanctifiés  au  dehors  par  le 
baptême  ne  sont  au  dedans  qu'ordure  et  que 
corruption  (Calv  ,  /.  IV,  Instit.,  c.  num.  10  et 
11),  A  quoi  tendent  ces  dogmes  nouveaux  et 
inconnus  aux  premiers  Pères  de  l'Eglise?  A 
faire  que  des  gens  qui  s'imaginent  que  la  foi 
suffit  pour  être  sauvé  s'abandonnent  aux  vi- 
ces les  plus  honteux,  attribuent  à  la  faiblesse 
de  la  nature  leurs  dérèglements  et  leurs  ex- 
cès, négligent  l'observation  des  commande- 
ments et  la  pratique  des  vertus  comme  des 
choses  impraticables.  On  peut  rapporter  ici 
l'étrange  opinion  de  Matthias  Illyrieus,  chef 
des  centuriateurs,  touchant  le  péché  originel 
(lllyr.,  de  Pecc.  origin.  Sacerd.,  de  Confer. 
eccl.),  qu'il  dit  être  la  substance  même  des 
âmes,  dont  le  démon  est  le  créateur  depuis 
le  oéché  d'Adam,  de  sorte  qu'il  les  possède 
et  les  transforme  en  lui-même.  C'est  encore 
un  point  de  la  doctrine  de  nos  adversaires 
que  l'égalité  de  tous  les  péchés  (1).  Afin  néan- 
moins de  se  distinguer  en  quelque  manière 
des  stoïciens,  ils  ajoutent  qu'il  en  faut  juger 
selon  que  le  Seigneur  en  juge  :  comme  si  le 
plus  équitable  et  le  plus  miséricordieux  de 
tous  les  juges  pouvait  faire  nos  péchés  plus 
grands  qu'ils  ne  sont,  et  en  augmenter  la 
peine,  au  lieu  de  la  diminuer.  Suivant  ce 
principe,  celui  des  prétendus  réformés  qui 
assassina  le  duc  de  Guise  devant  Orléans  ne 
commit  pas  un  plus  grand  crime  que  s'il  eût 
tué  le  plus  vil  des  animaux  sans  nécessité. 

Mais  peut-être  que  ceux  qui  exagèrent 
ainsi  les  moindres  péchés,  ei  qui  les  égalent 
aux  crimes  les  plus  atroces,  raisonnent  plus 
juste  sur  le  sujet  de  la  grâce,  qui  est  le  re- 
mède à  de  si  grands  maux.  Voyons  quelle 
idée  ils  en  ont  conçue.  Ils  tiennent  (Luth,  in 
Resp.  contra  Lovan.)  qu'elle  n'est  point  au 
dedans  de  nous,  et  quelle  n'a  pas  la  force  de 
nous  empêcher  d'offenser  Dieu;  qu'elle  est 
hors  de  nous  et  qu'elle  consiste  dans  la  seule 
bienveillance  de  Dieu  ,  laquelle  étant  exté- 
rieure ne  peut  ni  nous  éclairer,  ni  nous  pu- 
rifier, ni  nous  enrichir,  mais  nous  laisse 
toujours  aussi  sales  et  aussi  pauvres  dans  le 
fond  que  nous  l'étions  auparavant,  avec 
cette  différence  que  Dieu  ne  fait  pas  semblant 
de  le  voir. 

Au  reste  ils  se  saventsibon  gréd'avoir  in- 
venlécetle  chimère  (2)  qu'ils  croient  que  Jésus- 
Christ  même  ne  s'appelle  plein  de  grâce  et  de 
vérité  ,  qu'à  cause  de  l'affection  particulière 
que  Dieu  son  Père  a  pour  lui.  Qu'est-ce  donc 
que  la  vraie  justice?  Une  simple  relation; 
car  ils  ne  l'établissent  pas  dans  les  vertus 
théologales,  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  , 
qui  font  la  beauté  de  l'âme,  comme  en  étant 
les  principaux  ornements  :  ce  n'est  tout  au 
plus  qu'un  voile  épais  qui  couvre  le  péché  ; 
et  quiconque,  par  la  foi,  croit  qu'il  a  ce  voile 
et  que  sons  cette  couverture  imaginaire  ses 
crimes  sont  si  bien  cachés  qu'on  ne  les  voit 

(1)  Calvin,  in  antid.  Conc.  irident.  Idem  docuerat 
Wicleft",  apud  Walt).,  liv.  H,  de  sacram.  c.  54. 

(2)  Biicer,  injoan.  I  ;  Brent.,  nom.  XII,  in  Joan. 
Ceniur.,  I.  1,  c.-i;  Heshus.,  de  Justif.  in  r^sp.  ad  115 
Object.  IHyiic  f 
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point  (Calv.  ,  l.  III,  Instit.  c.  2,  num.  28  et 
42) ,  est  aussi  sûr  de  sa  prédestination  et  de 
son  salut,  que  s'il  était  déjà  dans  la  gloire  ; 
mais  passons  cela. 

Comment  le  pécheur  converti  pourra-t-il 
savoir  certainement  qu'il  aura  le  don  de 
persévérance?  Qui  lui  en  a  répondu?  Cepen- 
dant s'il  ne  l'a  pas,  il  est  perdu  pour  jamais, 
quoique  durant  un  temps  il  ait  bien  vécu.  Il 
n'a  que  faire  de  s'en  mettre  en  peine,  il  a  Cal- 
vin pour  garant  ;  car  sa  foi  est  vaine  et  comme 
morte  ,  s'il  ne  croit  pas  fermement  que  ce 
don  ne  lui  peut  manquer.  C'est  ainsi  que 
parle  un  disciple  de  Luther,  qui  assure  har- 
diment qu'un  homme  ne  saurait  périr  quand 
il  le  voudrait,  tint  qu'il  a  la  foi. 

Venons  maintenant  aux  saerements.  Ils 
les  ont  changés  ou  abolis  de  telle  sorte,  qu'à 
vrai  dire,  ils  n'en  ont  retenu  aucun.  Le  p;iin 
de  leur  cène  est  plutôt  un  poison  qu'un  pain. 
Quoique  leur  baptême  soil  bon  (Calv.  Instit. 
I.  IV,  c.  15,  n.  2  et  1.0),  iis  en  font  cependant 
eux-mêmes  fort  peu  de  cas,  iis  lui  ôlcnl  toute 
sa  vertu;  ce  n'est  point  une  eau  salutaire; 
ce  n'est  point  le  canal  par  où  la  grâce  se  ré- 
pand dans  l'âme,  ni  l'instrument  dont  le  Fils 
de  Dieu  se  sert  pour  lui  appliquer  les  méri- 
tes de  sa  mort;  ce  n'est  point  la  cause  de  la 
justification  et  du  salut  ;  ce  n'en  est  qu'un 
signe  extérieur  (Calv.  ibid.  ,  ».  7).  Ainsi  à 
l'égard  de  son  principal  effet ,  il  ne  surpasse 
en  nulle  manière  le  baptême  de  saint  Jean. 
L'avez-vous  reçu  ?  Ne  vous  en  repentez  pas. 
Ne  lavez-vous  point  reçu  ?  Con;o!cz-\ous- 
en,  votre  perte  n'est  pas  grande  (Luth,  de 
captivit.  BabyL).  Ayez  seulement  la  foi  : 
baptisé  ou  non,  vous  serez  sauvé. 

Que  deviennent  donc  les  petits  enfants  , 
qui,  avant  l'âge  de  raison,  meurent  sans  au- 
cun secours,  tant  du  côté  du  sacrement  que 
du  côté  de  la  foi  (Magdeburg.  Cent.  2  et  5 , 
c.  4)?  Comme  cela  n'embarrasse  nullement 
les  centuriateurs  :  nous  sommes  si  éloignés  , 
répondent-ils,  de  croire  que  le  baptême  ail 
quelque  efficace  ,  que  nous  aimons  encore 
mieux  dire  que  les  enfants  ont  la  vertu  de 
la  foi,  et  qu'ils  en  forment  des  actes,  quoi- 
qu'ils n'aient  d'ailleurs  nulle  connaissance  , 
et  qu'ils  ne  sachent  seulement  pas  s'ils  vivent 
ou  non.  Cette  réponse  paraît  dure  et  choque 
la  vraisemblance  ,  l'inconvénient  n'est  pas 
sans  remède.  Ecoutez  ledoelrur  Lulhcv  (Luth, 
adversus  Cochl.;  Idem,  Ep.ad  Melancht..  t.  II, 
et  in  Ep.  ad  Wal.)  :  Il  vaut  mieux,  dit-il  , 
ne  point  baptiser  l'enfant,  et  qu'il  meure 
sans  baptême  ;  car  s'il  ne  croit ,  c'est  en  vain 
qu'on  le  baptise. 

Voilà  comme  ces  esprits  chancelants  ,  ne 
sachant  que  dire,  s'engagent  malgré  qu'ils 
en  aient  dans  de  manifestes  absurdités.  Que 
B  althasar  Paciniontan,  chef  des  anabaptistes, 
vienne  donc  dire  son  avis,  et  décider  la  ques- 
tion :  ce  fanatique  voyant  qu'on  ne  le  per- 
suaderait jamais  que  des  enfants,  au  sortir 
du  ventre  de  leur  mère,  fussent  capables  de 
faire  des  actes  de  foi,  crut  qu'il  pouvait  sui- 
vre l'opinion  de  Luther,  touchant  l'inutilité 
du  baptême.  Et  c'est  là-dessus  qu'il  fonda  son 
hérésie:  car  il  résolut  d'attendre  à  bar! 
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les  jours  ,  e   que 
nous  n'en  dirons 


les  enfants  ,  que  l'usage  de  raison  leur  fût 
venu  ,  et  de  ne  plus  conférer  ce  sacrement 
qu'aux  adultes.  Pour  les  autres  sacrements  , 
quoique  l'hérésie  ,  celte  bête  à  plusieurs 
têtes  et  à  plusieurs  cornes  ,  mette  lout  en 
œuvre  pour  en  abolir  l'usage,  et  qu'elle  n'é- 
pargne pour  cela,  ni  impostures,  ni  sacri- 
lèges, ni  blasphèmes,  comme  on  n'entend 
parler  d'autre  chose  tous 
nos  oreilles  y  sont  laites 
rien  ici 

II  ne  reste  plus  qu'à  faire  quelque  réflexion 
sur  la  morale  corrompue  de  nos  adversaires. 
Luther  qui  s'est  soulevé  le  premier  conlre 
l'Eglise,  et  qui  a  répandu  partout  l'esprit  de 
la  nouvelle  réforme,  est  l'original  sur  lequel 
les  disciples  se  sont  formés  ,  et  par  lui  l'on 
pourra  juger  des  autres.  Voici  ses  maximes 
qui  font  horreur,  et  qu'on  ne  peut  ni  rappor- 
ter ,  ni  entendre  sans  rougir.  Il  soutient 
{Luth.  Serm.  de  malrim.)  que  si  une  femme 
refuse  le  devoir  du  mariage  à  son  mari ,  il 
peut  sans  scrupule  abuser  de  sa  servante.  Il 
ajoute  (Idem,  in  l.  de  vita  conjugali)  que  le 
mariage  est  aussi  nécessaire  à  l'homme  que 
la  nourriture  et  le  sommeil  ;  et  pour  ce  qui 
regarde  la  virginité  (Idem,  assert,  art.  16),  il 
assure  que  le  mariage  est  un  état  plus  par- 
fait, et  que  jamais  (Idem,  l.  de  vol.  Mon.)  elle 
n'a  été  approuvée  ni  de  Jésus-Christ  ni  de 
saint  Paul.  Au  reste,  il  n'est  pas  !e  seul  qui 
le  dit.  Récemment  encore  (Char.  I.  inCensor. 
suum)  Charcus  l'a  enseigné  après  lui  ,  quoi- 
que avec  moins  de  hardiesse  et  comme-  en 
doutant.  Mais  ne  dit-il  rien  davantage?  Ecou- 
tons ses  propositions  (Idem,  Serm.  de  pisc. 
Pelr.). 

Plus  on  est  chargé  de  crimes  ,  plus  on  est 
proche  de  la  grâce  :  toutes  les  bonnes  œu- 
vres sont  des  péchés  ;  et  ces  péchés  quels 
qu'ils  soient,  quand  Dieu  use  de  rigueur 
sont  des  crimes  (Idem,  in  Assert,  art.  32), 
quand  il  use  d'indulgence,  sont  de  légers 
manquements  :  personne  ne  se  porte  au  mal 
de  sa  propre  volonté  (Idem,  I.  de  servo  arbilrio; 
Idrm,  Serm.  de  Moïse).  Le  Décalogue  ne  sert 
plus  de  rien  (Idem,  I.  de  Capt.  Babi/I.).  Dieu  ne 
prend  point  garde  à  lout  ce  que  nous  faisons 
(Idem,  in  fine  ejusâem  cap.).  Nul  ne  parti- 
cipe comme  il  faut  à  la  cène  du  Seigneur,  s'il 
ne  s'en  approche  avec  un  cœur  triste,  avec 
un  esprit  abattu,  avec  une  conscience  pleine 
de  trouble  et  de  confusion.  11  faut  confesser 
ses  péchés,  mais  n'importe  pas  à  qui;  et 
quand  celui  qui  donne  l'absolution  ,  ne  le 
ferait  que  pour  rire,  qu'on  craie  seulement, 
et  on  ne  laissera  pus  d  être  absous  (Idem,  in 
assert.art.  I2e£l3).  C'est  aux  laïques  et  non 
pas  aux  prêtres  à  dire  les  heures  canoniales 
(Idem,  île  captivit.  Babyl.  in  c.  de  Ord.);  dès 
qu'on  est  chrétien  on  est  libre,  et  on  n'est 
plus  obligé  d'obéir  aux  hommes  (Id.  de  capti- 
vit. Babyl.,  c.  de  Bapl,).  Mais  ne  fouillons 
point  davantage  dans  ces  ordures,  qu'on  ne 
peut  remuer  sans  scandaliser  les  âmes  chas- 
tes et  fidèles. 

On  me  pardonnera  bien,  si,  en  rapportant 
ces  maximes  abominables  ,  j'ai  peut-être 
confondu  les  luthériens  et  les   zwinglicns  ; 


car  ceux-ci  ne  pouvant  oublier  leur  origine, 
honorent  les  autres  comme  leurs  amis  et; 
comme  leurs  frères,  et  tiendraient  à  grande 
injure  qu'on  les  distinguât  en  quelque  chose, 
excepté  da«s  une  seule.  J'avoue  que  j'ai  trop 
peu  de  lumières  pour  entrer  en  comparaison 
avec  tant  d'habiles  théologiens,  qui  ont  com- 
battu les  hérésies  en  ces  derniers  temps  ; 
mais  avec  mon  peu  de  capacité,  je  suis  sûr 
qu'il  n'y  aura  rien  à  risquer  pour  moi,  lors- 
que, fortifié  de  la  grâce  de  Notre-Seigneur, 
ayant  le  ciel  et  la  terre  de  mon  côté,  j'entre- 
prendrai de  réfuter  une  doctrine  si  contraire 
au  bon  sens  et  à  la  pudeur. 

NEUVIEME  PREUVE. 

Les  sophismes  et  les  faux  raisonnements   des\ 
sectaires. 

Souvent  il  arrive  dans  les  disputes  qu'un 
raisonnement  faux  ,  mais  spécieux,  éblouit 
les  ignorants  et  fait  pitié  aux  gens  d'esprit 
qui  en  connaissent  le  faible.  Nos  adversaires 
en  font  beaucoup  de  cette  nature,  il  y  en  a 
particulièrement  de  quatre  sortes  ,  qu'il 
n'appartient  qu'aux  habiles  philosophes  de 
bien  démêler.  ; 

La  première  est  lorsqu'on  se  bat,  pour 
ainsi  dire,  contre  son  ombre,  en  faisant  de 
grands  discours  qui  ne  prouvent  rien.  Par 
exemple,  contre  ceux  qui  préférant  la  virgi- 
nité et  le  céïibul  au  mariage,  font  vœu  de 
chasteté  perpétuelle  ;  ils  allèguent  force 
textes  de  l'Ecriture  à  la  louange  du  mariage, 


quoi 


sert   cela?  Condamne-t-on    le  ma- 


riage? Conlre  ceux  qui  tiennent  qu'avec  le 
secours  de  la  grâce  un  chrétien  peut  gagner 
le  ciel  parles  bonnes  œuvres,  ils  citent  plu- 
sieurs passages,  qui  portent  qu'on  ne  doit 
mettre  sa  confiance,  ni  en  la  loi  naturelle,  ni 
en  la  loi  écrite,  mais  en  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Connaissent-ils  parmi  nous  quel- 
qu'un qui  en  doute  ?  Contre  ceux  qui  hono- 
rent et  qui  invoquent  les  saints,  ils  produi- 
sent des  pages  entières  qui  contiennent  de 
rigoureuses  défenses  de  reconnaître  eld'ado- 
rer  plusieurs  dieux.  Où  sent-ils  ces  idolâ- 
tres qui  adorent  plusieurs  dieux?  En  a-t-on 
jamais  trouvé  dans  l'Eglise  catholique  ?  Je 
pourrais  rapporter  ici  une  infinité  de  sembla- 
bles arguments,  qui  ne  serviraient  qu'à  en- 
nuyer le  lecteur  et  qui  ne  feraient  rien 
contre  nous. 

La  seconde  est  lorsqu'on  chicane  sur  les 
mots,  sans  toucher  le  point  principal  de  la 
question.  Trouvez-nous,  disent-ils,  le,  mot  de 
Messeou  de  Purgatoire  dans  l'Ecriture.  Trou- 
vez-y vous-mêmes  le  mot  de  Trinité  ou  de 
consubstanliaiitc.  Est-ce  qu'il  n'y  est  point 
parlé  de  ces  grands  mystères,  parce  que  les 
noms  ne  s'y  trouvent  point?  Us  pèchent  en- 
core à  peu  près  de  la  même  sorte,  lorsqu'au 
lieu  de  prendre  les  mots  dans  le  sens  que 
leur  donne  l'usage,  qui  en  est  la  règle,  ils 
s'amusent  à  disputer  sur  leur  origine.  Ainsi 
pour  détruire  le  sacerdoce,  ils  croient  avoir 
rencontré  un  fort  argument,  quand  ils  di- 
sent que  le  mot  de  prêtre  en  grec,  signifie 
ancien  et  rien  autre  chose.   Pour  abolir  les 
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sacrements  ils  se  contentent  de  dire  que  le 
mot  de  sacrement  se  prend  pour  toute  sorte 
de  mystères  sacrés  ou  profanes.  Saint  Tho- 
mas fait  sur  ce  sujet  une  remarque  judicieuse 
(Saint  Thomas,  \,p.  q.  13,  a.  2.  ad  2)  :  dans 
les  mots,  dit-il,  il  faut  avoir  beaucoup  plus 
d'égard  à  la  signification  que  l'usage  leur 
donne,  qu'à  leur  origine. 

La  troisième  est  lorsqu'on  tire  des  induc- 
tions fausses  et  captieuses  de  la  ressem- 
blance des  mois.  A  quoi  sert,  dit-on,  l'ordre 
de  prêtrise,  puisque  (Jean,  Apocal.,  V,  19) 
saint  Jean  nous  donne  à  tous  le  titre  de  prê- 
tres. Nous  régnerons  sur  la  terre,  ajoute  le 
même  apôtre.  Qu'avons-nous  besoin  de  rois 
pour  nous  gouverner  ?  Isaïe  loue  le  jeûne 
spirituel  (Isaïe,  LV1II  ,  6),  qui  consiste  à 
s'abstenir  du  péché.  Pourquoi  donc  mettre 
de  la  distinction  entre  les  viandes? Pourquoi 
jeûner  le  carême?  Voilà  sans  doute  d'admi- 
rables raisonnements:  Moïse,  Divid,  Elic, 
Jean-Baptiste  et  les  apôtres  se  tourmentaient 
donc  en  vain,  lorsqu'ils  jeûnaient  plusieurs 
jours  de  suite,  et  des  semaines  mêmes  entiè- 
res. Que  ne  se  contentaient-ils  d'observer  le 
jeûne  spirituel  qui  doit  durer  toute  la  vie 
et  dont  on  ne  se  peut  dispenser?  mais  pour- 
suivons. 

La  quatrième  est,  lorsqu'on  fait  un  cercle 
vicieux  de  cette  manière  :  dites-moi  quelles 
sont  les  marques  de  la  vraie  Eglise  ?  11  y  en 
a  deux  :  la  pure  parole  de  Dieu,  et  les  sa- 
crements bien  adminislrés.  Les  avez-vous 
toutes  deux?  Nous  les  avons,  qui  en  peut 
douter?  J'en  doute,  moi;  car   comment  le 

Ï>uis-je  savoir?  Consultez  les  Ecritures.  Je 
es  ai  déjà  consultées.  Elles  vous  condam- 
nent toutes,  et  j'en  suis  plus  convaincu  que 
jamais.  Nous  avons  pourlanl  raison,  cela  est 
certain.  Prouvez-le-moi.  Nous  le  prouvons 
invinciblement,  car  nous  suivons  en  toutes 
choses  la  pure  parole  de  Dieu.  Est-ce  donc 
ainsi  que  vous  raisonnez?  apporterez-vous 
toujours  pour  preuve,  ce  qui  est  en  ques- 
tion ?  faut-il  que  je  vous  répète  ce  que  je 
vous  ait  dit  tant  de  fois  ?  Je  vous  le  dis  donc 
encore  :  Vous  expliquez  mal  la  parole  de 
Dieu;  vous  en  ignorez  le  vrai  sens;  j'en 
prends  toute  l'antiquité  à  témoin.  Ne  m'en 
croyez  pas,  si  vous  voulez;  que  ni  vous  ni 
moi  n'en  soyons  les  juges;  prenons  pour 
arbitres  tous  les  docteurs  et  tous  les  fidèles 
qui  ont  précédé  l'établissement  de  votre 
nouvelle  Eglise.  Que  tous  les  docteurs  et 
tous  les  fidèles  disent  ce  qu'ils  voudront, 
nous  ne  nous  en  rapporterons  qu'à  la  parole 
de  Dieu  (Joan.,  III,  8)  :  L'esprit  souffle  où  il 
lui  plaît.  Voilà  le  cercle,  ou  pour  mieux  dire, 
le  labyrinthe  où  nos  adversaires  tournent 
perpétuellement  sans  jamais  en  pouvoir 
sortir. 


DIXIEME  PREUVE. 

Le  témoignage  de  toutes  sortes  de  personnes 
en  faveur  de  l'Eglise  catholique. 

C'est  ici  le  droit  chemin  que  vous  devez 
suivre,  et  les  ignorants  ne  s'y  égareront  point 
(/s.,  XXXV,  8).   Y  a-l-il  un  homme  assez 
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grossier  et  assez  peu  appliqué  à  ce  qui  est 
de  son  salut,  pour  ne  pas  chercher  dans 
l'Eglise  le  chemin  droit  et  uni  qui  mène  au 
ciel,  et  pour  chercher  au  contraire  hors  de 
l'Eglise  des  voies  écartées,  qui  conduisent  à 
la  perdition.  Ce  chemin  si  droit  et  si  uni  ne 
sera  pas  inconnu  aux  ignorants,  ni  à  plus 
forte  raison  à  des  gens  aussi  éclairés  que  le 
doivent  être  d'habiles  docteurs  comme  vous. 
Considérons  donc  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers ;  nous  verrons  qu'il  n'en  est  aucune 
qui  ne  rende  témoignage  à  la  vérité  de  la  re- 
ligion catholique. 

Montons  dans  le  ciel,  et  entrons  dans  ce 
jardin  délicieux  où  l'on  ne  voit  de  toutes 
parts,  selon  l'expression  de  saint  Augustin 
(saint  'Aug.,  serm.  XXXVII,  de  Sanct.  )  que 
lys  et  que  roses,  que  martyrs  figurés  par  les 
roses,  qu'âmes  pures  et  innocentes  repré- 
sentées par  les  lys;  trente-trois  papes  de 
suite,  tués  en  haine  de  la  foi  (Damas.,  velpo- 
tius  Anast.  Bibliot.  in  vit.  Pont.)  ;  un  grand 
nombre  de  saints  prélats  et  de  saints  prêtres 
qui  ont  répandu  leur  sang  pour  le  nom  de 
Jésus-Cbrist  ;  une  multitude  innombrable 
de  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toutes  conditions,  qui  ont  suivi  courageuse- 
ment l'exemple  de  leurs  pasteurs  :  tous  ces 
glorieux  martyrs,  et  en  général  tous  les 
saints  ont  vécu  et  sont  morts  dans  notre 
communion,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut. 

Comptez  donc  parmi  les  nôtres  un  saint 
Ignace  martyr  (  Eus.  ,  l.  III,  c.  30)  qui, 
ayant  soigneusement  remarqué  plusieurs 
traditions  apostoliques  déjà  établies  de  son 
temps,  nous  les  a  laissées  par  écrit,  de  peur 
que  le  temps  n'en  abolît  la  mémoire;  un  saint 
Télesphore  (Dam. ,  in  vita  Telesph.) ,  qui 
ordonna  que  le  jeûne  du  carême,  institué  par 
les  apôtres,  se  gardât  très-exactement  ;  un 
saint  Irénée  (lren.,  I.  III,  c.  3),  qui  prouvait 
la  vérité  de  notre  religion  par  les  souverains 
pontifes  qui  jusqu'alors  avaient  succédé  les 
uns  aux  autres  sans  interruption  ;  un  saint 
Victor  pape  (Eus.,  I.  1.  Hist.),  qui,  comme 
chef  de  l'Eglise,  réunit  l'Asie  avec  le  reste  du 
monde  chrétien,  sans  que  personne  osât  se 
plaindre  qu'il  passait  les  bornes  de  son  pou- 
voir; un  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne 
et  martyr  (Euseb.,  I.  IV,  c.  lk.  Suidas),  qui 
alla  exprès  à  Rome  pour  consulter  le  saint 
siège  sur  la  question  du  jour  de  Pâques; 
un  saint  Corneille  et  un  saint  Cyprien  (Euseb. 
I.  VII.  interprète  Ituffino) ,  deux  martyrs 
illustres  dont  le  premier,  comme  supérieur, 
ayant  repris  et  corrige  l'autre,  l'obligea  de  se 
soumettre  à  la  tradition,  et  par  son  auto- 
rité étouffa  ainsi  une  erreur  qui  commen- 
çait à  se  répandre  dans  l'Afrique  ;  un  saint 
Sixte,  pape,  qui  était  servi  à  l'autel  par  sept 
diacres  du  clergé  de  Rome  ;  un  saint  Lau- 
rent, archidiacre,  dont  les  anciens  Pères  ont 
fait  de  si  grands  éloges,  et  que  nos  sectaires 
ont  effacé  du  catalogue  des  saints  (Prudent. 
in  Hymno  de  S.  Laurentio). 

Ajoutez  à  ces  éclatantes  lumières  de  l'E- 
glise catholique  tant  de  saintes  vierges  et  de 
saintes  veuves  qui  en  ont  été  de  grands  or- 
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nemcnls  :  sainte  Cécile,  sainte  Agathe,  sainte 
Anastasie,  sainte  Barbe,  sainte  Agnès,  sainte 
Lure,  sainte  Dorothée,  sainte  Catherine  et 
tant  d'autres,  qui  ont  combattu  jusqu'à  la 
mort  pour  la  défense  de  leur  chasteté  et  de 
leur  foi,  et  ont  triomphé  en  même  temps  des 
hommes  et  des  démons;  sainte  Hélène,  mère 
du  grand  Constantin  (Ruffin.,  I.  III,  c.  8),  la- 
quelle marqua  tant  de  zèle  à  faire  chercher 
et  à  honorer  la  croix  du  Sauveur;  sainte 
Monique  (August.,  L  IX.  Confess.,  c.  7),  qui 
dans  sa  dernière  maladie  pria  instamment 
qu'après  sa  mort  on  se  souvînt  d'elle  à  l'au- 
tel ;  sainte  Paule  (Hieron.,  in  Epist.  Paulœ), 
qui  ,  ayant  volontairement  renoncé  (aux 
grands  biens  qu'elle  possédait,  et  ayant  aban- 
donné le  magnifique  palais  qu'elle  avait  à 
Rome,  quitta  l'Italie,  passa  la  mer,  et  alla  se 
retirer  auprès  de  retable  de  Bethléhem  pour 
y  vivre  dans  l'obscurité;  tous  les  solitaires, 
les  Paul,  IcsHilanon,  les  Antoine,  les  Benoît, 
qui,  sans  controverse,  ont  tous  été  catholi- 
ques aussi  bii'n  que  nous  ;  Satyre,  frère  de 
saint  Ambroisc,  ne  l'était— t— il  pas  (Âmbr.,  in 
orat.  fan.  de  l.  Satyro),  lui  qui,  sur  le  point 
de  périr  dans  un  naufrage,  ayant  sur  lui  le 
corps  de  Noire-Seigneur,  se  jeta  au  milieu 
des  flots  et  se  sauva  miraculeusement  par  le 
mérite  de  sa  foi?  Saint  Nicolas  et  saint  Martin 
ne  l'étaient-ils  pas,  et  leur  vie  austère  et  pé- 
nitente, entièrement  opposée  aux  maximes 
de  la  nouvelle  réforme,  n'en  est-elle  pas  une 
preuve  manifeste  (Joan.,  Diac.  Sever.  Sul- 
pit.)  ? 

Je  ne  dirai  rien  d'une  infinité  d'autres 
personnes  aussi  saintes  et  recommandables 
par  leur  attachement  à  la  doctrine  des  apô- 
tres. J'ai  déjà  parlé  des  docteurs  les  plus  fa- 
meux de  l'antiquité  qui  ont  cru  ce  que  nous 
croyons.  Ceux  qui  en  voudront  savoir  da- 
vantage n'ont  qu'à  lire  (Vide  sex  tomos  de 
vit.  Sanct.)  les  Histoires  ecclésiastiques,  soit 
générales,  soit  particulières,  et  les  vies  des 
saints  écrites  en  toutes  langues  par  de  très- 
graves  auteurs.  Je  demande  maintenant  à 
nos  adversaires  ce  qu'ils  pensent  de  ces 
saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  dans  la 
gloire;  de  quelle  religion  étaient-ils?  de  la 
religion  catholique  ou  de  celle  de  Luther? 
J'atteste  le  ciel  et  le  Dieu  du  ciel,  à  qui  je 
dois  rendre  compte  de  tout  ce  que  je  dis,  ou 
qu'il  n'y  a  point  de  paradis  pour  les  justes, 
ou  que  s'il  y  en  a  un,  comme  personne  n'en 
doute,  il  n'est  ouvert  qu'aux  enfants  de  l'E- 
glise catholique.  Mais  du  ciel  descendons 
dans  les  enfers,  et  voyons  ce  qui  s'y  passe. 

Reconnaissez-vous  ceux  qui  brûlent  dans 
ce  feu  qui  ne  s'éteint  point?  Ce  sont  des  Juifs, 
des  païens,  des  mahométans  et  des  héréti- 
ques. Les  Juifs,  quelle  religion  ont-ils  le 
plus  en  horreur?  la  religion  catholique.  Les 
païens,  à  quels  gens  ont-ils  fait  la  guerre? 
aux  catholiques.  Les  mahométans,  quels 
temples  ont-ils  démolis?  les  temples  des  ca- 
tholiques. Les  hérésiarques  et  leurs  secta- 
teurs, de  quelle  Eglise  se  sont-ils  séparés? 
de  l'Eglise  catholique;  car  quelle  autre 
Eglise  que  la  catholique  a  jamais  eu  assez  do 
Hèle  et  de  force  pour  attaquer  et  pour  vaincre 
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les  puissances  de  l'enfer  ?  Lorsque  les  chré- 
tiens victorieux  curent  chassé  les  Juifs  de 
la  Terre-Sainte  et  qu'ils  se  furent  rendus 
maîtres  de  Jérusalem  ,  qui  pourrait  dire 
avec  quel  empressement  les  Gdèles  y  ac- 
couraient de  tous  côtés  pour  y  adorer  Jé- 
sus-Christ dans  l'étable  et  sur  le  calvaire  et 
pour  y  donner  des  marques  publiques  de 
leur  respect  pour  ces  sacrés  monuments  de 
notre  religion  (Eus.  L  IV,  Hist.  c.  5;  5.  Hie- 
ron. in  Epitaph.  Paulœ  et  in  Epist.ad  Marcel- 
lam  et  passim  in  Epist.)  ?  De  là  est  venue  la 
haine  implacable  de  cette  perfide  nation  con- 
tre nous;  et  elle  attribue  encore  aujourd'hui 
sa  ruine,  non  pas  à  Simon  le  Magicien  ou  à 
Luther,  mais  aux  véritables  chrétiens,  aux 
adorateurs  de  la  croix,  desquels  nous  avons 
reçu  la  foi. 

Pour   ce  qui  est  des  païens,  on  sait  que 
pendant  trois  siècles  les  empereurs  idolâtres 
ont    persécuté    l'Eglise    de    la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle  et  la  plus  injuste.  Qui 
sont  ceux  qu'ils  ont  traités  si  indignement? 
Ceux  qui  avaient  la  même  créance,  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  pratiques  que  nous?  Ecoutez 
ce  que  le  poëte  (Prucl.  in  Hymno  de  S.  Lau- 
rent.) Prudence  fait  dire  au  tyran  qui  con- 
damna au  feu  saint  Laurent,  et  vous  verrez 
qu'un   luthérien  ne   tiendrait  pas  un  autre 
langage.  Ce  méchant  juge  reproche  au  mar- 
tyr que  ceux  de  sa  secte  sacrifiaient  dans  des 
lieux  obscurs;  que  leurs  prêtres,  dans  leurs 
sacriGces,  se  servaient  de  coupes  d'or  et  d'ar- 
gent et  d'ornements  de  grand  prix;  qu'ils  y 
allumaient  quantité  de  cierges  et  de  flam- 
beaux ;  qu'ils  y  faisaient  de  riches  offrandes; 
que  les  pères  vendaient  pour  cela  leurs  fonds, 
et  ne  laissaient  à  leurs  enfants  pour  tout  hé- 
ritage  que  la   pauvreté;   qu'ils  avaient   de 
grands  trésors  et  qu'ils  les  cachaient  au  lieu 
de  les  employer  aux  nécessités  de  l'Etat  et  à 
l'entretien  des  gens  de  guerre;  qu'ils  ne  sui- 
vaient pas  l'exemple  de  leur  Jésus-Christ,  qui 
affectait  d'être  pauvre  et  qui  n'avait  ni  argent, 
ni  terres.  Les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin 
parleraient-ils  autrement?  Ne  sont-ce  pas  là 
les  prétextes  dont  ils  se  sont  toujours  ser- 
vis pour  couvrir  leurs  brigandages,  pour  dé- 
pouiller injustement  les  autels,  pour  enle- 
ver l'or  et  l'argent  des  églises  et  pour  voler 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ? 

Constantin-Ie-Grand  (1)  fut  le  premier  em- 
pereur qui,  ayant  embrassé  la  foi,  donna  la 
paix  à  l'Eglise.  Mais  à  quelle  Eglise  la  donna- 
t-il?à  celle  que  gouvernait  le  pape  Sylves- 
tre, qu'il  fit  venir  pour  l'instruire  et  le 
disposer  au  baptême.  Sous  quels  auspices 
remporta-t-il  la  victoire?  sous  les  auspices 
de  Jésus-Christ.  Quel  était  son  étendard?  l'é- 
tendard sacré  de  sa  croix.  Quelle  fut  sa 
mère?  la  sainte  et  religieuse  Hélène.  Quels 
maîtres  consulla-t-il?  les  Pères  du  concile 
de  Nicée.  De  qui  suivit-il  la  doctrine?  des 
papes  Sylvestre,  Marc  et  Jules,  des  fameux 
évoques  Athanase,  Nicolas,  etc.;  (S.  Atlian. 

(I)  Dam.  in  Sylveslro;  Niccpli,,  1.7,c.  33;  Zonaras, 
Cedrenus;  Eus.  I.  2,  de  vita  Constant,  c.  ",  S,  9; 
Sozom.,  I.  1,  c.  8  cl  9. 
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in  vita  s  Anton.)  Aux  prières  de  qui  se  re- 
commanaa-t-il?  aux  prières  du  grand  An- 
toine; (Théodore!,  I.  I,  Hist.  c.  7)  quelle 
place  choisit-il  dans  le  concile?  La  dernière, 
où  il  acquit  beaucoup  plus  d'honneur  par  sa 
modestie  que  n'en  obtiendront  jamais  entre 
les  princes  chrétiens,  ceux  qui  s'attribuent  des 
titres  et  des  pouvoirs  qui  ne  leur  appartien- 
nent pas.  Comparez  maintenant,  si  vous 
voulez,  un  Néron,  ce  cruel  persécuteur  des 
chrétiens,  avec  Constantin,  le  destructeur 
(le  l'idolâtrie.  Grand  Dieu,  quelle  différence! 
celui-là  mourut  d'une  mort  honteuse  et  tra- 
gique, el  celui-ci  d'nne  mort  heureuse  et 
pleine  de  gloire,  Passons  aux  mahométans. 

Mahomet  (Zonaras),  et  Serge,  moine  apo- 
stat, gémissent  depuis  plusieurs  siècles  au 
plus  profond  des  enfers ,  chargés  de  leurs 
crimes,  et  des  crimes  de  tous  ceux  qu'ils  ont 
pervertis  par  leurs  impostures.  Il  y  a  long- 
temps que  cette  maudite  nation  des  Sarra- 
sins et  des  Turcs  aurait  désolé  toute  l'Euro- 
pe, el  renversé  avec  autant  de  fureur  que 
Calvin  les  temples  et  les  autels  [Vide  Vola- 
terr.,  Jovium,Mmil.,  I.  VIII,  Blond.,  I.  IX), 
si  les  catholiques,  par  la  vertu  de  la  croix, 
n'eussent  arrêté  le  torrent  qui  menaçait  la 
chrétienté  d'une  ruine  entière.  Ce  ne  sont 
point  les  prolestants  qui  ont  détourné  ce 
malheur,  puisqu'ils  témoignent  de  la  joie  du 
progrès  des  Turcs  ;  ce  n'est  point  Luther  qui 
l'a  empêché,  puisqu'il  a  rendu  de  si  bons 
services  à  ces  infidèles,  que  Soliman,  ce 
dit-on,  a  cru  devoir  lui  en  marquer  par  une 
lettre  sa  reconnaissance.  Les  Turcs  sont 
donc  ennemis,  non  des  protestants,  mais  des 
catholiques,  puisque  ce  sont  les  catholiques 
et  non  pas  les  protestants  qui  ont  défendu 
et  sauvé  l'Europe  chrétienne. 

Il  ni>  reste  plus  qu'à  examiner  les  dogmes 
des  hérétiques.  Le  premier  qui  se  présente, 
c'est  (Clem.,  I.  1,  Recogn.,  I.  I,  c.  2)  Simon 
le  Magicien,  qui  ôlail  à  l'homme  le  libre  ar- 
bitre et  ne  demandait  que  la  seule  foi.  Après 
lui  en  vinrent  d'autres,  comme  Novalien  [S. 
Cypr.  Ep.  ad  Jubai.  et  l.  IV,  Ep.  2)  qui, 
ayant  osé  s'élever  contre  le  pape  Corneille, 
voulut  abolir  les  sacrements  de  pénitence,  et 
de  confirmation.  Manès  Persan  [Theodo ret.  de 
fubulis  Hœret.),  qui  niait  que  le  baptême  fût 
nécessaire  pour  le  salut  ;  Aérius  (S.  Epiph. 
Hœresi  11.  S.  Aug.  Ilœr.  53.  Idem  Ilœr.  54) , 
qui  condamnait  les  prières  qu'on  faisait  pour 
les  morts  et  qui  égalait  les  simples  prêtres 
auxévêques;  Aëce,  arien,  surnommé  l'Athée 
(Socr.,  I.  II,  c.  28),  qui  prétendait  que  c'était 
assez  de  croire  pour  être  sauvé;  Vigilance 
qui  défendait  d'invoquer  les  saints  (S.  Hier. 
in  Vigilant.  S.  Aug.  Ilœr.  82)  :  Jovinien, 
qui  enseignait  que  le  mariage  ne  cède  point 
en  excellence  et  en  mérite  à  la  virginité  :  en- 
fin une  foule  de  semblables  gens,  Macédo- 
nius.  Pelage,  Nestorins,  Eutychès,  les  mo- 
uothélites,  les  iconoclastes  el  tant  d'autres, 
entre  lesquels  la  postérité  comptera  toujours 
Luther  et  Calvin.  Tous  ceux-là  comme  en- 
fants du  même  père,  qui  est  père  du  men- 
songe, s'étant  séparés  des  légitimes  pasteurs 
de  la  vraie  Eglise,  qui  est  1  Eglise  apostoli- 


que el  romaine,  ont  été  par  elle  convaincus 
d'erreur,  et  justement  frappés  d'anathèrne. 
Mais  laissons  ces  malheureux  brûler  dans 
l'enfer,  et  revenons  sur  la  terre. 

De  quelque  côté  que  je  regarde,  el  que  je 
porte  ma  pensée,  je  ne  vois  que  marques  de 
la  religion  pour  laquelle  je  combattrai  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Les  Eglises  patriar- 
chales,  les  sièges  fondés  et  établis  par  les 
apôtres,  les  prélats  de  toutes  les  nations,  les 
princes,  les  rois,  les  empereurs  les  plus  re- 
nommés ;  tous  les  peuples  à  qui  l'Evangile 
a  été  prêché,  et  qui  l'ont  reçu,  tous  les 
monuments  de  l'antiquité,  tout  ce  qui  reste 
de  plus  religieux  et  de  plus  saint  dans  le 
monde,  tout  cela  rend  témoignage  de  !a  vé- 
rité de  notre  créance.  Quelle  preuve  plus 
visible  en  peut-on  avoir  que  la  suite  perpé- 
tuelle ('es  successeurs  de  saint  Pierre,  qui, 
comme  remarque  saint  Augustin  (S.  Aug., 
Ep.  101),  ont  toujours  tenu  la  primauté  dans 
l'Eglise?  N'en  e^t-rc  pas  encore  une  bien 
convaincante  que  l'admirable  stabilité  des 
autres  Eglises  fondées  ou  par  les  apôtres  ou 
par  leurs  disciples  (Vide  Tertull.  de  Prœsc; 
Aug.,  /.Il,  de  Doctr.  christ,)  ?  Que  peut-on 
désirer  de  plus  fort  en  celle  matière  que  le 
consentement  général  des  évolues  et  des 
docteurs  les  plus  anciens  el  les  plus  célèbres 
qui  n'ont  cru  ni  enseigné  que  ce  que  nous 
croyons  et  ce  que  nous  ens<  ignons  ?  Que 
croyons  -  nous  et  qu'enseignons  -  nous 
(5.  Hier,  in  catalogo  script.  Eccles.)  que 
ce  qu'ont  cru  et  enseigné  saint  Ignace  el  saint 
Chrysoslomc  à  Aniioche  ,  saint  Pierre,  saint 
Alexandrin  ,  saint  Athanase  à  Alexandrie  , 
saint  Macaire  et  saint  Cyrille  à  Jérusalem  , 
saint  Procle  à  Constanlinople,  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  saint  Basile  en  Cappadoce, 
saint  Grégoire  Thaumaturge  en  la  pro\  incedu 
Pont,  saint  Polycarpe  à  Smyrne,  saint  Justin 
le  philosophe  à  Athènes,  saint  Denys  à  Co- 
rinthe,  saint  Grégoire  à  Nysse,  saint  Mclho- 
dius  à  Tyr,  saint  Ephrem  en  Syrie,  saint 
Cyprien,  saint  Optât,  saint  Augustin  en  Afri- 
que, saint  Epiphane  en  Chypre,  saint  André 
en  Candie,  saint  Ambroise,  saint  Paulin, 
saint  Prosper  en  Italie,  saint  Irénée,  saint 
Hilaire,  saint  Eucher,  saint  Grégoire,  saint 
Salvien  en  France,  saint  Ildéphonse,  saint 
Léandre,  saint  Isidore  en  Espagne,  saint  Au- 
gustin, saint  Mélile,  saint  Juste  et  le  vénérable 
Bède  en  Angleterre. 

Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  nous 
voulions  faire  parade  de  ces  grands  noms  , 
j'en  omets  une  infinité  :  je  dis  seulement  en 
général  qu'il  ne  nous  reste  ni  ouvrage  entier, 
ni  fragment  de  ces  auteurs,  également  doctes 
el  zé!és,  qui  onl  autrefois  annoncé  partout 
l'Evangile,  où  l'on  ne  trouve  quelque  preuve, 
et  quelque  confirmation  des  vérités  que  nous 
soutenons  dans  l'Eglise  catholique.  Seigneur, 
ne  mériterais-je  pas  d'être  retranché  de  celle 
Eglise,  qui  est  la  seule  véritable,  et  d'être 
puni  comme  prévaricateur,  si  je  faisais  moins 
d'étal  de  ces  grandes  lumières  du  monde, 
que  d'un  petit  nombre  de  prédicants,  la 
plupart  obscurs,  ignorants,  superbes,  divisés 
entre  eux,  et  d'une  vie  scandaleuse  ? 
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Ajoutons  au  témoignage  des  Pères  relui 
des  princes  et  des  peuples,  dont  la  piété  et 
la  religion,  tant  en  paix  qu'en  guerre,  n'a 
point  d'autre  fondement  que  la  doctrine  ca- 
tholique. Que  chacun  rappelle  en  sa  mémoire 
les  glorieuses  actions  des  Théodose  en  Orient 
des  Charlemagne  en  Occident,  des  Edouard 
en  Angleterre,  des  Louis  en  France,  des 
Herménégilde  en  Espagne,  des  Henri  en  Saxe, 
des  Vinceslas  en  Bohème,  des  Léopold  en 
Autriche,  des  Etienne  en  Hongrie,  et  tant 
d'autres  qui ,  par  l'exemple  de  leur  vie  ,  par 
par  la  terreur  de  leurs  armes,  par  la  justice 
de  leurs  lois,  par  leurs  soins  et  par  leurs 
libéralités,  ont  soutenu  celte  Eglise  sainte  , 
dont  nos  adversaires  se  sont  malheureuse- 
ment séparés.  C'est  à  ces  monarques  si  chré- 
tiens et  si  religieux  qu'on  doit  appliquer 
cette  prophétie  d'Isaïe  (Is.,  XL1X,  23)  :  Les 
rois  seront  les  pères  cl  les  reines  seront  les 
mères  qui  vous  nourriront.  C'est  donc  à 
vous,  ô  puissante  reine  Elisabeth,  que  parle 
le  saint  prophète  :  Ecoutez  sa  voix ,  et  soyez 
persuadée  que  jamais  Calvin  ne  se  trouvera 
dans  le  même  ciel  que  les  princes  qui  ont  été 
les  défenseurs  et  les  modèles  de  la  vraie  piété: 
Joignez-vous  à  eux,  et  montrez-vous  digne 
de  la  couronne  que  vous  portez,  digne  des 
rois  vos  ancêtres,  digne  des  louanges  que  les 
rares  qualités  qu'on  admire  en  vous,  et  les 
belles  connaissances  que  vous  possédez , 
vous  attirent  de  toutes  parts.  C'est  la  seule 
que  je  vous  souhaite,  et  à  Dieu  ne  plaise  que, 
quoi  qu'il  arrive,  j'aie  jamais  d'autre  dessein 
que  de  contribuer  de  tout  mon  pouvoir  à 
voire  salut  et  à  votre  gloire.  Je  sais  qu'on 
me  veut  faire  passer  dans  l'esprit  de  votre 
majesté  pour  un  séditieux,  pour  un  ennemi 
de  l'Etat,  et  qu'on  me  menace  du  dernier 
supplice,  où  l'on  ne  condamne  que  les  traî- 
tres et  les  scélérats  ;  mais  le  chevalet ,  le  gi- 
bet, la  mort  ne  m'élonnenl  point.  Il  viendra 
un  jour  qui  décidera  lesquels  auront  eu  le 
plus  de  zèle  pour  votre  service  ,  ou  les  parti- 
sans de  Luther,  ou  les  enfants  de  la  compa- 
gnie de  Jésus. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  rois  et  les 
princes  les  plus  fameux  des  siècles  passés, 
qui  ont  maintenu  la  foi  catholique.  Cette 
même  foi  est  celle  qui  de  tout  temps  a  été 
reçue  par  toutes  les  nations  qui  ont  renoncé 
au  paganisme.  Est-ce  peu  de  chose  que 
d'avoir  aboli  le  culte  des  fausses  divinités  ; 
que  d'avoir  fait  connaître  Jésus-Christ  à  tant 
dépeuples  infidèles?  Luther  prêche  Jésus- 
Christ  ;  Les  catholiques  prêchent  Jésus-Christ: 
Est-ce  qu'il  y  a  plus  d'un  Jésus-Christ  ?  (  I 
Cor.,1,  4.)  Non  certainement;  il  fautdoneque 


les  luthériens,  ou  les  catholiques  prêchent 
un  faux  Jésus-Christ,  puisqu'ils  n'ont  pas  le 
même  Evangile.  Mais  de  quel  côté  est  le  vé- 
ritable Jésus-Christ  ?  H  est  sans  doute  du 
côté  de  ceux  dont  il  s'est  servi  pour  abat- 
tre, et  pour  briser  l'idole  de  Dagon.  Et  qui 
sont  ceux  qu'il  a  employés  à  détruire  l'ido- 
lâtrie, à  renverser  les  autels  et  à  démolir  les 
temples  de  Jupiter,  de  Mercure,  d'Apollon, 
de  Diane  et  de  tant  d'autres  semblables  mons- 
tres que  l'enfer  avait  substitués  en  la  place 
du  vrai  Dieu?  Ce  ne  sont  pas  les  luthériens, 
mais  les  catholiques  ;  et  pour  ne  point  en 
aller  chercher  de  preuves  dans  les  pays  étran 
gers,  nous  en  avons  de  certaines  et  proche 
de  nous,  et  chez  nous.  Les  Hibernois  ont  été 
instruits  dans  la  foi  par  saint  Patrice,  leur 
apôtre,  les  Ecossais  par  saint  Pallade, les  An- 
glais par  saint  Augustin.  Ces  hommes  apos- 
toliques, ou  saints  prélats  avaient  élé  or- 
donnés et  sacrés  à  Rome  ;  c'est,  de  Rome  qu'ils 
avaient  reçu  leur  mission,  et  ils  ont  toujours 
vécu  très-étroitement  unis  avec  Rome,  rien 
n'a  pu  les  en  détacher;  et  s'ils  nous  ont 
prêché  la  foi,  ils  n'ont  pu  nous  en  prêcher 
d'autre  que  celle  de  l'Eglise  romaine. 

Je  finis  par  une  remarque  qu'on  ne  saurait 
contester,  c'est  qu'on  voit  partout  des  té- 
moignages de  la  vérité  de  notre  religion.  On 
en  voit  dans  la  fondation  des  universités, 
dans  les  formules  des  lois,  dans  les  usages 
particuliers  de  toutes  sortes  de  pays,  dans 
l'élection  des  empereurs,  dans  le  sacre  et 
dans  le  couronnement  des  rois,  dans  l'ins- 
titution des  ordres  de  chevalerie  et  dans  les 
habits  des  chevaliers,  dans  les  portes  des  an- 
ciennes villes,  dans  les  maisons  des  habitants, 
dans  les  coutumes  immémoriales  de  nos  an- 
cêtres :  en  un  mot,  jusque  dans  les  moin- 
dres choses,  qui  de  toute  antiquité  montrent 
clairement  qu'il  n'y  a  point  eu  de  religion 
solidement  établie  hors  la  catholique. 

Repassant  donc  tout  cela  dans  mon  esprit, 
et  considérant  que  ce  serait  une  insigne  folie 
à  moi  de  vouloir  me  séparer  d'une  Eglise 
composée  de  tant  de  fidèles  et  de  tant  de 
saints,  pour  me  joindre  à  des  gens  sans  foi, 
et  le  plus  souvent  sans  conscience;  j'avoue 
que  je  me  suis  senti  animé  à  les  provoquer  au 
combat,  dans  une  ferme  espérance  que  Dieu 
ne  permettra  pasque  j'en  revienne  vaincu  et 
confus.  Ainsi  Charcus,  qui  m'a  traité  d'une 
manière  si  outrageuse,  trouvera  bon  qu'un 
misérable  pécheur  comme  moi.  pour  qui 
Jésus-Christ  est  mort,  aime  mieux  prendre 
le  chemin  qu'il  lui  a  frayé  pour  aller  au 
ciel,  que  de  suivre  les  égarements  de  Cal- 
vin. 


€o\Ki\\$it\\. 


C'est  à  vous,  illustres  docteurs,  que  je  dé- 
die ce  petit  ouvrage.  Tout  mon  dessein  est 
de  me  justifier  auprès  d,'  vous,  et  de  vous 
rer  que  c'<  st  à  torl  q  Vos»  m'accuse  de 
témérité  et  de  présomption.  Avant  que  nous 
en  venion  dispute  publique,  j'ai  cru 

devoir   vous  proposer  en   peu  de  mots  les 
raisons  que  j'ai  de  ne  pas  craindre  mes  adver- 


saires. Si  vous  voulez  que  l'on  considère 
Luther  et  Calvin  comme  les  juges  de  l'Ecri* 
ture,  comme  les  organes  du  Saint-Esprit, 
comme  les  règles  de  la  foi,  comme  les  maîtres 
des  conciles  et  des  Pères,  je  ne  puis  attendre 
de  vous  un  jugement  favorable.  Mais  si  vous 
êtes,  comme  je  me  le  figure,  des  philosophes 
consommés;  si  vous  aimez  la  vérité,  la  sim- 
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plicité  et  la  modestie,  si  vous  haïssez  l'esprit 
d'orgueil  et  de  sufGsance,  si  vous  ne  vous 
payez  pas  de  raisons  friyoleset  desophismes, 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  voir  la  lumière 
en  plein  midi,  vous  qui  voyez  clair  dans 
les  ténèbres  même  de.  la  nuit.  Mais  il  faut  que 
ji-  vous  dise  franchement  ce  que  le  zèle  de 
votre  salut,  l'importance  de  l'affaire  dont  il 
s'agit,  m'obligent  de  ne  vous  pas  dissimuler. 
Le  démon  sait  bien  que,  pourvu  que  vous 
vouliez  ouvrir  les  yeux-,  vous  reconnaîtrez 
ses  artifices,  cl  découvrirez  la  lumière  qu'il 
tâche  de  vous  cacher;  car  qui  serait  assez 
simple  pour  préférer  les  rêveries  d'un  Ham- 
mer,  et  d'un  Charcus,  au  seniiment  général 
de  tonte  l'Eglise  ancienne?  Il  emploie  donc 
d'autres  moyens  pour  vous  engager  dans 
ses  pièges.  Il  a  mis  dans  la  doctrine  de  Lu- 
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ther,  de  certains  charmes  qui  lui  ont  gagnf 
parmi  vous  bien  des  gens  de  lettres.  Ces  char- 
mes  sont  ceux  de  la  gloire,  des  richesses,  de 
la  libellé  et  du  plaisir.  Méprisez  toutes  ces 
choses;  car  qu'y  a-l-il  déplus  vain,  de  plus 
bas,  de  plus  honteux  et  de  plus  indigne  de 
vous?  Je  vous  le  dis  encore,  une  fois,  ayez  du 
mépris  pour  toutes  ces  choses, et,  croyez-moi, 
vous  n'y  perdrez  rien.  Jésus-Christ  est  riche, 
il  aura  soin  que  rien  ne  vous  manque;  il  est 
roi,  il  vous  comblera  d'honneurs;  il  est  libéral 
et  magnifique,  il  vous  comblera  de  biens. 
Rangez-vous  de  son  côté,  combattez  sous  ses 
étendards,  vous  vaincrez  et  triompherez  avec 
lui.  C'est  le  bonheur  que  je  vous  souhaite,  et 
que  vous  devez  souhaiter 

I 
A  Cosmopoli ,     1581. 


DE  L'OBSERVATION  DU 


DIMAIN 


CONSIDÉRÉE 


&ù\i8  U$  rapports  ta  l'Hi&tini  publique , 

DE  LA  MORALE,  DES  RELATIONS  DE  FAMILLE  ET  DE  CITÉ 

PAR  FRANÇOIS  PÉRENNÈS  (1). 


Les  fêtes  sont  dans  la  navigation  de  la  vie  ce  que  sont  les  lies 
au  milieu  de  la  mer ,  des  lieux  de  rafraîchissement  et  de 
repos.  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


A  VER  T1SSEMENT. 


La  question  de  l'utilité  de  l'observation 
du  dimanrhe,  mise  au  concours  par  l'Acadé- 
mie de  Besançon  ,  pouvait  être  envisagée 
bous  deux  faces  principales. 

Ou  l'écrivain,  remontant  à  l'origine  même 
delà  fondation  du  repos  du  septième  jour, 
aurait  essayéde  pénétrer  la  pensée  du  légis- 
lateur divin  décrétant  le  chômage  hebdoma- 
daire, et  ,  dans  une  magnifique  synthèse, 
aurait  dévoilé  les  rapports  sublimes  de  cette 
institution  avec  les  besoins  physiologiques 
et  moraux,  politiques  et  religieux,  tempo- 
rels et  éternels  de  la  nature  humaine  :  syn- 
thèse qui  ne  devait   faire  aucune  acception 


(1)  Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'académie  des 
sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  Besaneon ,  dans  sa 
séance  publique  du  2t  août  1859. 


des  temps  et  des  lieux ,  ou  qui,  du  moins, 
les  devait  embrasser  tous  ,  puisque  Moïse 
lui-même  ne  fil  que  sanctionner  un  fait  et  un 
principe  qui  lui  étaient  antérieurs; 

Ou  bien  l'auteur,  en  étudiant  cette  institu- 
tion, principalement  dans  ses  relations  avec 
les  nécessités  de  l'époque  actuelle,  et  recher- 
chant ses  résultais  immédiats  et  prochains, 
sans  se  préoccuper  de  théories  spéculatives  , 
s'attacherait  à  faire  ressortir  l'utilité  de  l'ob- 
servation du  dimanche  dans  l'état  même 
où  la  marche  des  événements,  dont  il  n'au- 
rait point  dans  ce  cas  à  juger  le  cours  nor- 
mal ou  anormal,  a  placé  la  société. 

Nous  avons  préféré  cette  seconde  méthode, 
parce  qu'il  nous  a  semblé  que  nous  nous 
écartions  moins  de  la  pensée  académique,  en 
résumant  les  faits  contemporains  les   plus 


m-» 
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propres  à  ramener  les  hommes  à  l'observa- 
tion d'un  jour  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
tomber  au  niveau  des  autres  jours  ,  si  même 
les  abus  dont  il  est  l'occasion  ne  le  font  des- 
cendre plus  bas.  Nous  y  avons  encore  trouvé 
cet  avantage  de  nous  dégager  de  prime  abord 
des  hypothèses  et  des  conjectures  auxquelles 
la  première  méthode  ouvrait  un  champ   im- 


mense. Celui  des  modernes  réalités  était 
assez  grand  pour  offrir  une  riche  moisson  à 
des  ouvriers  plus  habiles  que  nous.  L'indul- 
gente approbation  accordée  par  l'Académie  à 
nos  modestes  efforts  ,  peut  témoigner  ,  nous 
l'espérons  ,  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
complètement  trompé. 


DE  L'OBSERVATION 

DU  DIMANCHE. 


Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  re- 
monte en  parcourant  les  annales  des  divers 
peuples  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre  , 
on  reconnaît  l'exercice  d'un  culte  religieux. 
Les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
climats  ont  éprouvé  le  besoin  de  se  rassem- 
bler à  de  certains  jours  pour  honorer  la  Di- 
vinité: telle  est  l'origine  des  fêtes.  Les  légis- 
lateurs en  ont  bien  pu  régler  la  forme  et  les 
cérémonies,  en  déterminer  le  retour  ;  mais 
ils  ne  les  ont  point  inventées  ;  ce  qui  suffi- 
rait pour  attester  que  tout  culte ,  modifié 
suivant  les  mœurs  et  le  génie  particulier  de 
chaque  peuple,  n'était  que  la  tradition  plus 
ou  moins  altérée  d'une  religion  primitive 
donnée  à  la  créature  par  le  vrai  Dieu  lui- 
même,  et  mise  en  oubli  à  mesure  que  l'er- 
reur et  la  corruption  y  substituèrent  les  hon- 
neurs rendus  aux  faux  dieux.  Indépendam- 
ment du  but  moral  de  ces  fêtes,  où  1  habitant 
de  la  terre  offrait  au  ciel  l'hommage  de  sa 
soumission  et  de  sa  reconnaissance,  et  se 
fortifiait  dans  la  croyance  d'une  puissance 
supérieure  dont  l'œil  était  ouvert  sur  lui,  les 
pasteurs  des  nations  y  virent  encore  une 
source  d'avantages,  tant  pour  l'homme  con- 
sidéré isolément,  que  pour  le  corps  social 
envisagé  dans  son  ensemble.  Aussi  favori- 
sèrent-ils de  tout  leurpouvoir  les  assemblées 
religieuses  ,  et  il  arriva  même  que,  dans 
plusieurs  contrées,  les  fêtes  se  multiplièrent 
au  point  de  nuire  aux  affaires  civiles  (l). 
Comme  le  précepte  immédiat  et  divin  de  les 
célébrer  n'existait  plus  chez  les  païens,  l'ha- 
bileté des  prêtres  cl  des  législateurs  dut 
suppléer  à  ce  défaut  pour  attacher  déplus 
en  plus  les  peuples  à  leurs  fêtes.  Sans  parler 
des  peines  réservées  à  celui  qui  aurait  refuse 
de  participer  à  la  manifestation  publique  des 
croyances  religieuses  ,  les  législateurs  et  les 
ministres  sacrés  agirent  follement  sur  les 
sens  et  sur  l'imagination  par  l'appareil  des 
sacrifices  et  la  pompe  des  cérémonies,  par 
la  magnificence  des  jeux  et  des  spectacles  , 
par  la  somptuosité  des  festins  et  même  par 
la  séduction  de  la  licence.  Aussi  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  comme  chez  les  Hébreux, 

(I)  Par  exemple  chez  les  Athéniens.  Voyez  Motiies- 
ttuieu. 


le  mot  fête  (  dies  festus,    iop.-i,  )   était  syno- 
nyme de  jour  de  repos,  jour  de  joie. 

Le  christianisme  ,  en  se  répandant  sur  la 
terre,  a  substitué  aux  rigueurs  de  l'ancienne 
loi  chez  les  Juifs,  aux  mensonges  et  aux 
monstruosités  de  la  loi  religieuse  chez  les 
païens  ,  les  adoucissements  et  les  sublimes 
leçons  d'un  culte  en  esprit  et  en  vérité.  Son 
code  était  complet,  parce  qu'il  n'était  que  la 
seconde  promulgation  de  ces  lois  antérieures 
à  toute  institution  humaine,  que  les  philo- 
sophes et  les  sages  avaient  vaguement  entre-1 
vues.  La  charité  fut  proclamée  le  premier 
des  commandements,  ou  plutôt  il  était  le 
commandement  unique  et  universel.  Alors! 
furent  abrogées  les  cérémonies  multipliées 
et  gênantes  du  culte  judaïque  ,  nécessaires 
pour  tenir  continuellement  en  haleine  le 
peuple  à  qui  elles  fuient  imposées.  Le  sacri- 
fice humain  et  celui  des  animaux  lurent 
partout  abolis  ,  et  l'on  vit  leur  succéder  le 
sacrifice  du  pain,  sacrifice  spirituel  où  Dieu 
vint  prendre,  comme  victime  ,  la  place  des 
hosties  sanglantes  qui  ne  pouvaient  expier 
la  faute  originelle  dont  une  tradition  con- 
stante accusait  l'humanité. 

En  présence  de  ces  bienfaits  ,  on  conçoit 
quels  durent  être  les  transports  de  joie  et 
de  reconnaissance  de  ceux  qui  les  premiers 
reçurent  la  bonne  nouvelle.  Aussi  la  vue  des 
plus  cruels  supplices  ne  pouvait  les  empê- 
cher de  se  réunirait  jour  du  Seigneur ,  et 
dans  les  ténèbres  des  catacombes  leur  allé- 
gresse éclatait  en  bénédictions.  Les  bour- 
reaux les  surprenaient-ils  dans  ces  saintes 
assemblées:  ils  mouraient.  Qu'importe  ?  ces 
martyrs  en  expirant  dans  les  flammes  ou  sur 
les  chevalets,  changeaient  pour  leurs  frères, 
leurs  jours  de  mort,  ou  plutôt  de  triomphe  (1), 
en  autant  de  jours  de  fêles  ,  et  les  instru- 
ments de  leurs  supplices  étaient  placés  sur 
les  autels  comme  les  instruments  de  leur 
victoire,  devant  lesquels  on  s'inclinait  avec 
vénération. 

Mais  à  mesure  que  le  christianisme  s'é- 
loigna des  temps  de  son  origine  ,  la  foi  s'af- 
faiblit dans  les  cœurs.   On   vit  paraître  des 

(1)  Le  jour  de  la  mort  d'un  martyr  était  appelé  sou  ioaf 
de  naissance,  dîei  natulis. 
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édils  qui  ordonnaient,  avec  des  menaces 
plus  ou  moins  rigoureuses  ,  la  sanctification 
des  fêtes,  et  souvent  ces  édits  furent  impuis- 
sants contre  la  cupidité  ,  l'indifférence  ou 
l'irréligion.  «  Les  ordonnances,  dit  Bos- 
suet  (1),  sont  pleines  de  peines  contre  ceux 
qui  violent  les  fêtes,  et  surtout  le  saint  di- 
manche. Et  les  rois  doivent  obliger  les  ma- 
gistrats à  tenir  soigneusement  la  main  à 
l'entière  exécution  de  ces  lois,  contre  lesquel- 
les on  manque  beaucoup  ,  sans  qu'on  y  ait 
apporté  tous  les  remèdes  nécessaires.  » 

«  Les  fêtes  des  chrétiens  sont  beaucoup 
plus  simples  ,  moins  contraignantes  ,  dit 
encore  le  même  écrivain  (2)  ;  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  saintes  et  beaucoup 
plus  consolantes  que  celles  des  Juifs  ,  où  il 
n'y  avait  que  des  ombres  des  vérités  qui 
nous  ont  été  révélées  :  et  cependant  on  est 
bien  plus  lâche  à  les  célébrer.  » 

Qu'aurait  dit  aujourd'hui  l'illustre  ôvêque 
de  Meaux  ?  En  parcourant  nos  champs  et 
nos  villes  un  jour  de  dimanche  ,  son  oreille 
aurait  été  frappée  du  bruit  de  l'enclume  ou 
du  grincement  de  la  scie  ;  il  aurait  vu  la 
faulxou  la  bêche  poursuivant  la  lâche  accou- 
tumée ,  —  ici  des  maçons ,  obéissant  à  la 
voix  de  l'architecte,  et  s'cmpressanl  d'élever 
un  édifice  ,  que  ne  bénira  pas  le  Seig  icur  ; 
— plus  loin  des  marchands,  assis  dans  un 
comptoir,  et  absorbant  leur  esprit  dans  de 
longs  calculs,  ou  l'appliquant  à  de  nouvel- 
les spéculations (3)  Quelle  sainle  indi- 
gnation eût  saisi  le  prélat  !  Transporté  de  ce 
courroux  qui  poussait  l'Homme-Dicu  lors- 
qu'il chassa  les  vendeurs  du  temple  ,  il  eût 
exhalé  un  de  ces  cris  formidables  que  la 
terre  n'entendit  qu'aux  jours  d'Ezéehiel  ou 
de  Jérémie.  Puis,  en  retournant  devant 
l'autel  pour  unir  la  douleur  de  son  âme  na- 
vrée et  saignante  aux  douleurs  de  la  croix  , 
il  n'eût  aperçu  dans  la  solitude  du  temple 
que  des  femmes  ,  dont  les  unes  n'ont  peut- 
être  poinl  encore  oublié  que  le  pain  maté- 
riel n'est  pas  le  seul  qui  soit  nécessaire  à 
elles-mêmes  et  à  leurs  enfants,  et  les  autres, 
que  la  vanité    conduit    aux  pieds  du  Dieu 

(1)  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  liv.  VII,  art.  S. 
troisième  proposition. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Il  y  a  dos  exceptions  honorables,  et  elles  sont  nom- 
b>euses  dans  toutes  nos  provinces.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes :  —  Les  négociants  en  draperie  de  la  ville  de 
Montpellier  ont  pris  entre  eux,  en  1838,  l'engagement 
solennel  de  se  refuser,  le  dimanche,  à  toute  transaction 
commerciale.  —  Les  marchands  de  nouveautés  de  Nevers 
ont  passé  entre  eux  un  compromis  pour  ne  point  vendre  le 
dimanche.  Ce  compromis  a  reçu  son  exécution  depuis  le 
1"  juin.  {Gazelle  de  France,  du  15  juin  I8i0.)  —  Les  prin- 
cipaux négociants  de  Toulouse  viennent  de  donner  un 
exemple  de  respect  pour  l'observation  des  fêtes  el  di- 
manches, qui  les  honore.  Ces  négociants  ont  décidé  qu'à 
partir  du  1 5  mai  prochain  leurs  magasins  serai  ni  fermés 
les  dimanches  et  l'êtes  d'obligation,  en  exceptant  toutefois 
le  dimanche  qui  précède  et  qui  suit  les  quatre  grandes 
foires  annuelles.  Si  l'un  d'eux  venait  à  enfreindre  ci  t  en- 
gagement, il  serait  tenu  de  compter  une  somme  de  cinq 
cents  francs,  puni- être  distribuée  aux  pauvres.  (Gazette 
de  France,  dn  '7  mai  1812.)  —  On  n'aur  .it  qu'à  parcourir 
Jes  collections  de  Y  Union  Callwlique,  de  l'Univers,  de 
YAmi  de  la  Religion,  etc.,  etc.,  pour  s'assurer  qu'il  nous 

'  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 
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crucifié,  viennent ,  dans  l'éclat  de  leur  pa- 
rure, pour  voir  et  pour  êlre  vues. 

C'est  que  l'égoïsme  est  devenu  le  dieu  du 
siècle.  La  passion  insatiable  des  richesses 
le  désir  effréné  des  plaisirs  et  des  jouissances 
de  loute  sorte,  l'intérêt  privé  mis  à  la  place 
de  l'intérêt  général,  voilà  les  besoins  qui 
préoccupent  el  matérialisent  la  société.  Ja- 
mais la  fureur  de  l'agioté  ne  fut  portée 
aussi  loin  ,  jamais  la  régulation  et  les  hon- 
neurs n'ont  été  plus  dévolus  à  l'argent.  Le 
bien-être  étant  la  seule  chose  en  laquelle 
on  ait  foi,  on  lui  sacrifie  tout  le  reste.  De  là 
celle  anarchie  des  esprits  (1),  ce  déchaîne- 
ment des  ambitions  ,  cette  indifférence  qui 
dédaigne  el  qui  tue  tout  ce  qui  est  beau,  grand, 
sublime.  De  là  cette  effrayante  propension 
au  suicide,  ces  crimes  qui  désolent  les  pro- 
vinces et  la  capitale  (2),  ce  levain  de  révolte 
qui  fermente  incessamment  ,  sans  que  l'on 
puisse  dire  où  il  est  caché  ,  cette  vaste  in- 
quiétude, pire  qu'une  contagion,  qui  fait  que 
l'on  ne  croit  plus  même  à  la  pairie....  De  là 
enfin  ce  mépris  universel  pour  l'institution 
du  dimanche  qui  résume  cependant  en  elle 
toute  la  religion.  Comment  aurait-elle  pu 
commander  seule  le  respect  au  milieu  des 
ruines  du  passé  ?  Sans  doute  il  appartient  à 
l'Eglise  de  la  réhabiliter  el  de  la  faire  hono- 
rer comme  elle  doit  être  honorée  (3).  Mais  hors 
des  voûtes  sacrées  sa  voix  n'a  plus  de  reten- 
tissement, et  l'écrivain  qui  se  bornerait  à  in- 
voquer le  sentiment  religieux  s'exposerait 
à  n'être  point  compris. 

La  plupart  de  ces  hommes  qui  emploient 
au  travail  le  jour  destiné  au  repos  ignorent 
de  quels  biens  ils  se  privent,  lorsqu'ils  s'é- 
loignent de  la  chaire  et  du  sanctuaire  d'où 
les  trésors  de  paix  et  de  bénédicton  découle- 
raient sur  eux.  Nous,  qui  n'avons  pas  reçu 
du  ciel   l'auguste  mission  de  les  enseigner, 

(1)  M.  Guizol,  dans  un  de  ses  derniers  écrits  politiques, 
déi  larait  que  le  suret  du  commandement  et  de  l'obéis- 
sance s'était  perdu  dans  l'Etat;  que  l'autorité  était  dé- 
pouillée de  son  caractère  moral  ;  qu'elle  gouvernait  les 
acte-,  sans  gouverner  les  volontés  :  qu'on  lui  accordait  une 
soumission  matérielle  dépourvue  de  tout  acquiescement 
intellectuel;  enfin  qu'on  la  subissait,  mais  qu'on  ne  la 
res|  ;  clait  pas.  Cet  ancien  ministre,  bien  que  protestant 
conseillait,  avec  un  grand  désintéressement  de  croyaaee 
de  demander  de  la  force  moraie  au  catholicisme. 

(2)  Voyez  le  rapport  sur  ta  nécessité  de  la  réforme  des 
prisons,  par  M  Bérenger,  conseiller  à  lacour  de  cassation, 
membre  de  la  chambre  des  députés  elde  l'institut.  C<5 
morceau  a  été  inséré  dans  YAlmanach  de  France  de  183  I 

(5)  Il  est  certain  que  l'observation  du  dimanche  mettrait 
fin  a  bien  des  malheurs,  ferait  cesser  bien  des  abus.  Pres- 
que chaque  année,  la  voix  imposante  des  évoques  s'élève 
pour  rappeler  ce  devoir  sacré,  ce  grand  besoin  social. 
Dans  le  carême  de  1838,  ou  a  compté  un  nombre  plus 
grai  l  encore  de  mandements  qui  traitaient  exclusivement 
ou  parti)  llement  de  la  loi  du  septième  jour.  —  «  Es- 
pérons, disail  l'un  d'eux,  que  les  leçons  si  sévères  du 
passé  seront  comprises  dans  le  présent,  et  qu'elles  nous 
deviendront  protectrices  pour  l'avenir.  Espérons  que, 
mieux  inspirés  que  leurs  devanciers,  ceux  qui  sont  char- 
gés  de  contenu  les  multitudes,  comme  parle  l'Ecriture, 
comprendront  tout  ce  que  peut,  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples l'observation  d'une  loi  aussi  ancienne  que  le  monde 
et  à  laquelle  rendent  encore  un  hommage  si  solennel  ces 
nations  auxquelles,  en  empruntant  nos  formes  de  gouver- 
nement, nous  aurions  dû  emprunter  aussi  leur  i 
profond  pour  la  sanctification  du  saint  jour.  *  Vovez  aW| 
le  mandement  de  Mgr.  le  cardinal-archevêque  de*  Roueu, 
pour  le  carême  de  la  même  mmée, 
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nous  voulons  du  moins  leur  apprendre  que 
l'observation  du  dimanche  leur  fut  imposée  , 
non  pas  seulement  pour  glorifier  la  Divinité, 
cette  Divinité  devant  qui  pourtant  toute  la 
création  intelligente  ne  devrait  être  qu'une 
hymne  de  louange,  qu'un  hosanna  sans  fin  , 
mais  encore  pour  leur  propre  utilité.  Puis- 
sent les  considérations  que  nous  allons  expo- 
ser, conduire  quelques  indifférents  jusqu'au 
seuil  du  temple,  où  la  voix  du  sacerdoce  les 
instruira  d'une  manière  plus  directe,  plus 
précise  et  surtout  plus  efficace  des  œuvres 
qui  doivent   particulièrement    sanctifier  ce 


jour.  Plusieurs  se  figurent  la  célébration  du 
dimanche  comme  un  usage  triste  et  morose, 
qui  jetterait  sur  leur  vie  une  sorte  de  teinte 
funèbre.  Faisons-leur  reconnaître  qu'ils  se 
sont  trompés.  Après  avoir  dit  quelques  mots 
sur  l'origine  de  l'institution  du  septième 
jour  ,  et  lait  voir  sur  quelles  augustes  tradi- 
tions elle  est  fondée,  essayons  de  montrer 
comment  celte  institution  influe  sur  les  inté- 
rêt-, généraux  et  privés  les  plus  immédiats  : 
l'hygiène  publique,  la  morale,  les  relations 
de  famille  et  de  cité. 


jjlrimutt  par 


La  religion  chrétienne,  admirable  en  toutes 
choses,  a  adopté  pour  l'ordre  de  ses  fêtes  la 
division  septénaire.  Cette  division  du  temps 
est  la  plus  parfaite  qu'aucun  législateur  ait 
employée.  C'est  aussi  la  plus  antique  ;  car 
il  est  constant  qu'elle  était  eu  usage  chez 
les  peuples  les  plus  voisins  de  la  création. 
«  Après  le  péché,  dit  Bossuet,  il  ne  devait  plus 
y  avoir  de  sabbat,  ni  de  jour  de  repos  pour 
i'homme  ;  nuit  et  jour,  hiver  et  été,  dans  la 
semaille  et  dans  la  moisson  ,  dans  le  chaud 
et  dans  le  froid  ,  il  devait  être  accablé  de 
travail.  Cependant  Dieu  laissa  au  genre  hu- 
main l'observance  du  sabbat,  établi  dès  l'o- 
rigine du  monde,  en  mémoire  de  la  création 
de  l'univers;  et  nous  le  voyons  observé  à 
l'occasion  de  la  manne  (1),  comme  une  chose 
connue  du  peuple,  avant  que  la  loi  fût  don- 
née où  l'observance  en  est  instituée  plus 
expressément.  Car  dès  lors  on  connaissait 
la  distinction  du  jour  ou  les  semaines  éta- 
blies; le  sixième  jour  était  marqué  ;  le  sep- 
tième l'était  aussi  comme  le  jour  du  repos; 
et  tout  cela  paraît  comme  une  pratique 
connue,  et  non  pas  nouvellement  établie; 
ce  qui  montre  qu'elle  venait  de  plus  haut, 
et  dès  l'origine  du  monde  (2).  » 

Mais  la  tradition  de  la  sainteté  de  ce  jour 
ne  se  conserva  pas  seulement  chez  les  Juifs. 
—  «  Le  septième  jour  de  la  semaine  ,  dit 
Gchelin  dans  son  Histoire  du  calendrier,  est, 
pour  nous  servir  des  termes  de  Philon,  le 
jour  de  la  naissance  du  monde,  la  fêle  de  l'u- 
nivers. Aristobule,  philosophe  péripaléticien, 
montre  la  vénération  générale  des  peuples 
pour  ce  jour,  par  des  passages  d'Hésiode, 
d'Homère  et  de  plusieurs  autres  auteurs, 
dont  l'autorité  incontestable  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  ne  fût  saint  et  solennel  par  tout 
l'univers.  Cet  usage  a  régné  chez  les  anciens 
Chinois,  chez  les  Indiens,  les  Perses,  les  Chal- 
déens,  les  Egyptiens,  même  chez  les  peuples 
du  Nord,  et  on  le  retrouve  chez  les  Péru- 
viens (3).  » 

(I)  Exode,  XVI,  23,  26. 

\i)  Elévations  sur  les  mystères. 

\ô)  Les  Phéniciens  consacraient  un  jour  sur  sept  en 
Phonneur  de  Saturne;  les  Delphiens  chantaient  tous  les 
sept  jours  une  hymne  à  Apollon  ;  les  Athéniens  fêtaient 
le  septième  jour  en  l'honneur  de  la  lune,  quelques  écri- 


«  Selden  ,  dit  Duclot.dans  la  Bible  venqée, 
s'est  efforcé  de  faire  voir  que  les  anciens 
peuples  du  paganisme,  au  lieu  de  célébrer  le 
septième  ou  dernier  jour  de  la  semaine,  chô- 
maient le  septième  de  chaque  mois.  Mais 
quand  cela  serait  prouvé,  en  serait-ce 
moins  un  reste  de  la  tradition  primitive  dont 
ils  avaient  perdu  les  vestiges  ?  il  faut  con- 
venir que  tout  concourt  à  confirmer  la  vérité 
du  récit  de  Moïse  ,  sur  la  sanctification  du 
septième  jour  ,  qui  est  un  monument  de  la 
création.  Diderot,  d'Alembert,  et  les  autres 
auteurs  de  l'Encyclopédie  n'ont  pu  se  dissi- 
muler la  force  de  cette  preuve.  >; 

«  La  division  du  temps  en  semaines  de  sept 
jours,  écrivait  (1)  un  des  plus  savants  pré- 
lats des  temps  modernes,  a  été  connue  (2)  de 
vains  grecs  parlent  du  septième  jour  comme  sacré,  et  du 
liuiiiô.iie  comme  consacré  au  repos  éternel  ;  les  anciens 
druides  delà  Grande-Bretagne  nouoraient  aussi  le  sep- 
tième jour. 

(1)  Le  cardinal  de  La  Luzerne,  Homélie  sur  l'Evanqite 
du  XVI"  dimanche  après  la  Pentecôte. 

(2)  Les  bornes  dans  lesquelles  nous  avons  dû  nous  cir- 
conscrire, nous  oit  contraint  d'abréger  ce  que  nous  av  ons 
à  dire  sur  l'institution  du  sabbat  et  le  nombre  septénaire. 
Nous  allons  y  suppléer  en  transcrivant  quelques  \  assages 
de  divers  auteurs,  et  en  indiquant  ceux  que  Pou  peut 
consulter. 

Il  paraît,  dit  l'auteur  du  Traité  historique  cl  dogmatique 
des  fêtes  principales  et  mobiles  (Lyon,  1810),  que  ie  sabbat 
a  été  institué  dès  la  création  du  monde.  C'est  l'o;  inion 
des  anciens  Juifs,  au  témoignage  -de  Philon,  de  opi/icio 
mundt,  et  de  cita  Mosis  ;  Josèphe.  lib.  II,  cont.  App.  |>lu- 
sieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  |  artagé  cette  opinion.  Voyez 
i  ertullien,  lib.  ado.  Jud.,  cl  lib.  adv.  siarcion.;  sainl  Au- 
gustin,.^, ad  caaif.;  saint  Théophile  d,Antiocbe,ûd.âMfoto- 
cum;  Laclance,  lib.  VII,  c.  14;  saint Chrysoslôme,  llomïl. 
10  in  Gen.  1.  C'est  le  sentiment  de  beaucoup  de  théolo- 
giens catholiques,  parmi  lesquels  on  compte  :  Cornélius  à 
Lapide,  Tournely,  etc.,  et.  parmi  les  critiques  protestants 
on  peut  consulter  :  Uclier.,  Di  cours  sur  le  sabbat;  Gall 
sur  les  gentils  ;  Amésius,  deorigine  subbali,  etdeakdomC 
mca,  contre  Gomar;  l'archevêque  Sharp,  Sermons,  t.  IV 
p.  221  :  Zanchius,  in  quartum  Deculogi  prœaptum  ;  le  sa- 
vani  antiquaire  Williams  Stukely;  Abyri,  Temples  des 
druides,  ch.  XII,  p  t>8.  Heberslreit,  Dissert,  desabbatoante 
letfem  mosaicam  exutente,  Lips.,  1748,  J.  Aug.  Ernest 
Vindicte}  arbiti  il  divini  in  religione  constUitenda,  pan.  il* 
page  44.  La  même  assertion  a  été  prouvée  d'une  manière" 
éclatante  par  Chérubin  à  S.  Josepho,  dans  ses  App.  biblici.     ! 

Les  noms  des  sept  planètes  adaptés  aux  sept  jours  de 
la  semaine,  au  rapport  d'Eusèbe,  étaient  de  la  plus  haute 
antiquité  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  comme  on 
eu  p.-ul  juger  par  un  ancien  oracle  de  Delphes,  cité  dans 
sa  préparation  évangélique,  liv.  V,  et  par  saint  Clément 
d  Alexandrie,  lib.  VII  Slromut.,  etc. 

Chez  les  Romains  les  noms  planétaires  des  jours  de  la 
semaine  son'  certainement  plus  anciens  que  le  christia 
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tous  les  peuples  de  la  lerre.  A  quelque  haute 
antiquité  que  l'on  remonte,  on  la  voit  tou- 
jours établie.  On  la  relrouve  de  même  dans 

uisnie  ,  quoiqu'on  ignore  l'époque  où  l'usage  en  a  com- 
mencé. Le  l'ère  l'élau  (  Duel.  Temp.  ,  lit).  VI) ,  Scaliger 
(de  Emendat.  Temp.,  lib.  IV  )  oui  démontré  que  le  calen- 
drier tuie  l'on  attribue  a  J.  César,  est  l'ouvrage  de  quelques 
chrétiens,  en  relevant  plusieurs  ternies  de  basse  latinité 
que.  Ton  ne  peut  attribuer  à  César. 

Les  anciens  Romains  comblaient  les  jours  du  mois  par 
les  caleudes,  les  ides,  les  nones;  mais  ils  connaissaient 
aussi  le  mol  de  semaine  ;  car  Cicéron  l'emploie  dans  une 
lettre  a  son  ami  Tiron  :  Ne  in  quarlam  hebdomadiim  inci- 
deres.  (lib.XVI,  ep.  9).  li  est  vrai  que  là  c'est  un  ternie  de 
médecine  et  non  de  chronologie,  puisqu'il  s'agit  de  jours 
critiques,  connue  l'observe  liès-judieieusemeni  Melnioth, 
dans  sa  traduction  et  ses  notes,  lib.  VI,  epist.  24,  t.  XI,  p. 
84.  Maison  trouve  également  dans  Varron,  apud  Aulu- 
Gell.  :  Dnodecim  annorum  hebdowadam  ingressùs. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Orientaux  ou  rencontre 
bien  plus  souvent  la  distribution  septénaire  des  temps. 
Porphyre, dans  son  livre  contre  les  Juifs,  cité  parEusèbe, 
l'rœpar.  Evang.,  lib.  I.  c.  9,  dit:  que  les  Phéniciens  fê- 
taient le  septième  jour  en  l'honneur  de  Saturne,  leur  prin- 
cipale divinité.  A  Delphes,  on  chantait  lous  les  sept  jours 
i.>e  hymne  nommée  n*ràv  en  l'honneur  d'A|  ollon.  A  Athè- 
nes, le  septième  jour  était  consacré  a  la  lune  :  voila 
pourquoi  Hésiode  l'appelle  jour  saint  ou  sacré  :  É8îô|u" 
lipàv  wap.  Homère  rappelle  souvent  les  peuples  à  la  véné- 
raiio.i  du  septième  jour. 

Les  Chinois  comptent  vingt-huit  constellations,  dont 
chacune  a  son  propre  caractère .  Chacun  de  ces  caractères 
répond  a  une  des  sept  planètes,  qui  par  la  eu  ont  quatre 
nui  lui  correspondent  et  lui  sont  appropriées.  Ce  cycle 
donne  exactement  les  semaines  et  les  jours  des  semaines 
tels  que  nous  les  comptons,  parce  que  les  sept  planètes  y 
étant  |  lacées  de  suite  selon  les  caractères  qui  leur  sont 
attribués,  elles  reviennent  toujours  comme  nos  dimanches 
et  nos  lundis,  etc. 

Il  est  de  fait  que  ce  cycle  correspond  exactement  à  nos 
jours  et  semaines  ecclésiastiques,  et  que  les  quatre  ca- 
ractères du  soleil,  par  exemple,  tombent  toujours  le  di- 
manche ;  ceux  de  la  lune,  le  lundi.  Aussi  les  néophytes 
éloignés  qui  ne  peuvent  avoir  le  calendrier  des  mission* 
naiies,  se  servent  aisément  de  celui  de  l'empire.  Le  feu 
P.  Gobil  ne  croyait  pas  que  ce  cycle  remontât  bien  avant 
dans  l'antiquité.  On  ne  voit  cependant  p.>s  quand  il  a 
commencé.  Au  contraire,  on  trouve  dans  1"  Y-King,  livre 
sacré,  bien  antérieur  à  Confucius  qui  vivait  550  ans  avant 
Jésus  Christ,  celte  loi  :  Vous  viendrez  honorer  de  sept  en 
sept  jours  le  Tien;  et  dans  les  annales  de  Sec-Masien,  on 
voit  que  l'empereur  offrait  nu  sacrifice  à  la  suprême  unité 
ï'«i/-i/,tous  les  sept  jours  [Essai  sur  tes  caractères  chinois, 
par  le  P.  Cibot,  nol.  57,  p.  581,  t.  IX  des  Mémoires  sur  la 
Chine,  1783). 

Théophile,  évoque  d'Antioche,  qui  vivait  l'an  180,  sous 
l'empereur  Commode,  nous  tait  observer  dans  son  traité 
adressés  Autolique,  liv.  II,  p.  91,  que  toutes  les  nalions 
comptaient  la  semaine  comme  les  chrétiens,  et  faisaient 
le  se|  tiôme  jour  comme  les  Juifs. 

Slukely  prétend  que  les  anciens  druides  de  la  Grande- 
Bretagne  tenaient  pour  sacré  chaque  septième  jour.  Ces 
remarques  sulfisent  pour  répondre  aux  objections  des 
critiques,  qui  prétendent  que  l'obligation  du  sabbat  ne 
date  que  de  la  loi  mosaïque  ,  quoiqu'ils  conviennent 
que  les  patriarches  étaient  tenus  de  sanctifier  un  jour  in- 
déterminé de  la  semaine.  Voyez  Gomar,  Invesligatio  ori- 
ginis  sabbali,  et  Uej'ensio  inves.igationis  suce  contra  Rive- 
lum;  Sclden  ,  de  Jure  nuturai  et  genlium;  Spencer, 
de  legibus  ritualibus  Hebrœorum .  lib.  I,  c.  14;  Périer, 
in  Genesim,  lib.  I,  p.  179;  D.  Calmet,  Commentaires  sur 
la  Genèse,  livre  XI,  et  Diclionn.,  bibl.  ;  Isaae  Casaubon, 
inSueionii  Tiber.,  c.  32;JeanWallis,  Tr.dt'sabbato,l.  III, 
p.  342,  etc.  et  quelques  Juifs  modernes  cités  dans  Polysi- 
nops,  Cril.  in  Gcn.,  II,  3.  On  peut  aussi  consulter  l'his- 
toire du  sabbai,  par  Heylin,  part.  I,  chap.  1,  et  les  OEu- 
vres  de  l'archevêque  Biamhall. 

Noé  renfermé  dans  I  irche  avec  sa  famille,  ne  devait 
plus  avoir  le  secours  delà  iune  et  des  astres  pour  se  diriger 
dans  l'observance  du  septième  jour:  mais  comme  Dieu 
avait  |  ourvn  a  lui  imprimer  cette  date  religieuse!  Le  déluge 
est  indiqué  pour  le  se|  lième  jour  après  le  dernier  avertis- 
sement donné  au  monde.  Les  animaux  purs  entrent  dans 
l'arche  par  cou,  lesdesept.L'arches'arrêteauseptièmemois 
de  l'inondation,  ci  Noé  a  conservé  un  tel  souvenir  de  ce 
nombre  sacré,  qu'il  attend  de  sept  jours  en  sept  jours  pour 
sortir  et  sacrifier  au  Seigneur. 
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quelques  pays  que  l'on  parcoure,  parmi  les 
nations  civilisées,  comme  parmi  les  hordes 
de  sauvages,  dans  les  régions  qui  n'ont  entre 

On  peut  suivre  la  même  tradition  sous  Meh  bisédecb, 
prêtre  du  Très-Haut,  cl  sous  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  mosai  jue.  De  là,  proba- 
blement, l'espèce  de  vénération  religieuse  attaché'  au 
nombre  de  sept,  idée  mystérieuse  qui  a  passé  des  temps 
priuiiti  s  dans  le  code  de  la  loi  écrite  et  jusque  dans  les 
institutions  chrétiennes,  comme  si  Dieu  eût  craint  que 
l'homme  oubliât  jamais  l'ordre  qu'il  avait  imprimé  au  cours 
des  choses.  Le  septième  mois  était  remarquable  |arle 
nombre  des  fêles,  parce  qu'alors  les  travaux  de  la  cam- 
pagne étaient  finis.  Les  fêles  priuci|  aies  devaient  se  célé- 
brer pendant  sept  jours;  la  Pentecôte  revenait  sept  se- 
maines après  la  pàque;  la  terre  jouissait  d'une  année  de 
repos  tous  les  sept  ans  :  «  Si  vous  demandez,  dit  Moïse, 
que  muigerons-nousla  septième  année,. si  nous  nesemons 
pas  et  ne  recueillons  pas  de  fruits?  Je  répandrai,  dit  le 
Seigneur,  ma  bénédiction  sur  la  sixième  année.  Elle  rap- 
portera les  fruits  de  trois  ans;  vous  sèmerez  la  huitième 
année,  et  vous  mangerez  les  fruits  de  la  sixième  jusqu'à  la 
neuvième  ;  cette  provision  vous  suffira  jusqu'à  la  uouvele 
récolte.  »  (Kxod.,  c.  XXIII,  y.  10;  Levilic,  c.  XXV,  y.  3, 
20.)  Celte  loi  a  été  exécutée; elle  était  encore  en  vigueur 
après  la  captivité  (1.  Mach.,  c.  VI,  f.  49).  Josèphe  en  est 
témoin  et  nous  apprend  que,  les  Juifs  obtinrent  des  Ro- 
mains la  rémission  des  tributs  à  chaque  septième  année 
(Jus.,  Antiq.,  I.  XIV,  c.  10;  Rép.  critiq.,  t.  III.  p.  111). 
Tacite  imputait  à  la  paresse  de  ce  peuple  un  fait  dont  il 
ignorait  la  cause  :  «  Seplimo  die  otium  placuissc  lerunt, 
quia  is  linem  laborum  tulerit;  deinde  bfandiente  inertia 
seplitnum  quoqu<»  annuin  ignaviœ  dalum.  »  (Tac,  Hist., 
lib.  V,  c.  1.)  Après  sept  fois  sept  ans  ou  la  cinquantième 
année,  les  Juifs  devaient  célébrer  le  jubilé  ou  la  rémis- 
sion générale. 

Dans  son  livre  sur  la  philosophie  catholique  de  l'histoire, 
Alexandre  Guiraud  ,  après  avoir  présenté  quelques 
considérations  sur  la  prééminence  que  l'intelligence,  diri- 
gée à  la  lumière  d'en  haut,  peut  reconquérir  sur  la  ma- 
tière, dit  en  parlant  d'Hénocn,  qui,  suivant  l'opinion  com- 
mune et  le  sentiment  général  de  l'Eglise,  fui  enlevé  vi- 
vant dans  le  sein  de  Dieu,  et  par  là  libéré  de  la  peine  du 
péché  :  «  La  cabale  remarque  que  Hénnch,  dont  le  nom 
signifie  œil  intérieur,  lumière  lie,  ame,  est  le  septième 
patriarche,  et  que  le  chiffre  7  est  employé  daus  les  hiéro- 
glyphes égyptiens  pour  symbole  de  la  vie;  et  de  la  le 
double  7  qui  tonne  le  zètagrec,  première  lettre  du  verbe 
zù.  je  ris.  » 

Ce  nombre  sacré  se  relrouve  partout  dans  l'Ecriture  : 
l'arche  d'alliance  renfermait  un  chandelier  à  sept  bran- 
ches et  sept  trompettes  sacrées;  David  chantait  les  louan- 
ges de  Dieu  sept  fois  le  jour  ;  le  temple  spirituel  bâti  par 
la  sagesse  reposait  sur  sept  colonnes;  Naaman  reçoit  Tor- 
dre de  se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain,  comme  il  se  pra- 
tiquait pour  toutes  les  épreuves  et  pour  toutes  les  purifi- 
cations ;  le  Christ  est  annoncé  comme  devant  venir  après 
septante  semaines;  le  Fils  de  Dieu  institue  sept  sacre- 
ments, et  les  dons  que  l'Esprit -Saint  répand  dans  les 
âmes  sont  au  nombre  de  sept.  L'Eglise  chrétienne  établit 
sept  premiers  diacres,  et  dans  le  livre  des  révélations  de 
l'apôtre  saint  Jean,  lorsque  le  ciel  s'ouvre,  ou  trouve  sept 
anges,  sept  fioles  d'or,  sept  chandeliers,  sept  coups  de  ton- 
nerre, sept  châtiments,  sept  diadèmes,  etc. 

Le  nombre  sept,  suivant  la  remarque  de  Bergier,  se 
met  quelquefois  pour  tout  nombre  indéterminé.  Ou  lit, 
Rutli,  c.  V,  f.  15  :  «  Cela  vous  est  plus  avantageux  que  d'a- 
voir sept  fils  ,  »  c'esl-à  dire  un  grand  nombre  de  fils. 
(Prov.,c.XX\T,^.  1G)  :  dLeparesseuxcroilêire  plus  habile 
que  sept  hommes  qui  parleraient  par  sentences,  »  c'est  à- 
dire  que  plusieurs  personn»s  éclairées.  Saint  Pierre  de- 
mande à  Jésus-Christ  :  «Seigneur,  lorsque  mon  frère  aura 
péché  contre  moi,  combien  de  fois  faut-il  que  je  lui  par- 
donne? Jusqu'à  sept  lois?  »  Le  Sauveur  lui  répond: 
<i  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  sep- 
tante sept  fois,  c'est-à-dire  sans  fiu  et  toujours.»  (Matth., 
c.  18,*.  12.) 

Il  n'esl  donc  pas  étonnant  que  ce  nombre  ail  été  affeelé 
dans  les  cérémonies  de  religion  :  les  amis  de  Job  offrirent 
eu  sacrifice  sept  veaux  et  sept  béliers;  David,  dans  la 
translation  de  l'arche  d'alliance,  fil  immoler  le  même  nom- 
bre Je  victimes;  Abraham  en  avait  donné  l'exemple  en 
faisant  à  Abimélech  un  présent  de  sept  brebis  pour  être 
immolées  enholocausle  sur  l'autel  à  la  face  duquel  il  avait 
fait  alliance  avec  ce  prince  (Voyez  Bergier,  Diction», 
théol.,  au  mot  Sept). 
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elles  aucune  communication,  qui  diffèrent 
de  religion,  de  mœurs,  de  préjugés,  de  lan- 
gage, etc.  » 

Un  auteur  chronologistc  du  huitième 
siècle  (1),  soutenait  que  les  semaines  ont  pré- 
cédé toutes  les  autres  divisions  du  temps. 
Avant  que  les  astronomes  ,  dit-il  ,  eussent 
découvert  la  manière  de  compter  par  les 
mois  et  par  les  années,  très-anciennement 
on  comptait  seulement  par  les  semaines. 
Nous  nous  garderons  toutefois  de  partir  de 
là  pour  supposer  avec  Malle-Brun  que  les 
nombreuses  années  de  vie  que  la  Bible  attri- 
bue aux  patriarches  n'étaient  pas  à  beau- 
coup près  aussi  longues  que  les  nôtres. 
Un  ecclésiastique,  d'une  grande  érudition  , 
a  fait  voir  récemment  quelles  singulières 
conséquences  entraînait  l'hypothèse  de  ce 
célèbre  géographe  (2). 

Les  premiers  chrétiens  reçurent  naturelle- 
ment cette  division  du  temps,  qu'ils  regar- 
daient comme  venant  directement  de  Dieu, 
dont  ii  est  écrit  dans  la  Genèse  qu'il  bénit  le 
septième  jour  et  le  sanctifia  (3).  Us  transfé- 
rèrent le  jour  du  repos,  du  sabbat,  qui  était 
notre  samedi,  au  dimanche,  en  mémoire  de 
la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  (k).  Car  il 
convenait  que,  de  même  que  sous  l'ancienne 
loi  l'on  célébrait  le  jour  où  l'univers   nais- 


(1)  Le  Syncelle.  Voici  ses  termes  :  <x  Priusquam  ratio 
computandi  per  menscs  et  aimos  ab  astrologis  inventa 
l'uisset,  veteres  illos  patres  spalia  distinxisse  lanlum  per 
hebdomadas.  » 

(2)  Maltebrun  ayant  avancé  que  les  années  des  patriar- 
ches étaient  de  simples  trimestres,  ou  plutôt  des  années 
d'une  lunaison,  M.  l'abbé  Rohrbacher  lui  lit  observer  qu'il 
s'ensuivrait  de.  celte  supposition  des  choses  fort  singuliè- 
res. Par  exemple,  certains  patriarches  qui,  dans  le  texte 
hébreu,  sont  dits  avoir  engendré  a  l'âge  de  Gd,  de  54,  de 
30,  de  29  ans,  auraient  eu  des  enfants  à  l'âge  de  5  ans  S 
mois  et  même  de  deux  ans  cinq  mois.  Et  comme  à  une 
époque  où  l'on  convient  que  les  années  des  Hé- 
breux étaient  semblables  aux  nôtres,  la  mère  des 
Machabées  rappelle  au  plus  jeune  de  ses  fils,  qu'elle 
l'avait  allaité  pendant  trois  ans,  il  faudra  conclure  que, les 
patriarches  avaient  des  fils  et  des  filles  avant  qu'ils  fus- 
sent eux-mêmes  sevrés  —  Adam,  qui  engendra  Selh  à 
130  ans,  l'aura  engendré  a  10  ans  10  mois.  Mais  avant  la 
naissance  de  Selh,  Cain  avait  tué  Abel.  Quand  il  commit 
ce  meurtre,  il  faut  supposer  à  Caïu  au  moins  20  ou  30  ans. 
Il  sera  dune  né  20  ou  50  ans  avant  Selh,  par  conséquent 
une  dizaine  d'années  avant  son  père.  —  Voyez  le  discours 
de  réception,  prononcé  par  M.  l'abbé  Rohrbacher,  a  l'ai  a- 
démie  de  Nancy,  le  15  février  1838. 

(ô)  Gen.  cap.  II,  v.3. 

(1)  La  célébration  du  dimanche  a  été  constamment 
el  universellement  regardée  comme  (l'institution  aposto- 
lique. Il  est  inutile,  dit  l'évêque  Wiglu  (sur  le  Sabbat,  pag. 
192).  de  fouiller  lis  Ecritures  pour  y  trouver  la  preuve 
que  le  dimanche  a  été  institué  par  les  apôtres  comme  fêle 
hebdomadaire.  La  preuve  coexiste  dans  l'accord  constant 
et  unanime  de  toutes  les  Eglises  du  monde  chrétien,  à 
regarder,  dès  leur  origine,  cejour,  comme  spécialement 
consacré  à  la  i  rière  et  aux  exercices  de  piété.  —  Le  sa- 
vant Taylor  qui,  après  une  longue  discussion,  finit  par  ne 
considérer  le  jour  dominical,  que  comme  une  loi  pure- 
ment ecclésiastique,  convient  cependant, sans  hésiter,  que 
outre  les  mollis  puisés  dans  la  nature  même  des  choses, 
I  ar  cela  seul  que  celle  loi  nous  vient  des  apôtres-,  son 
i  bligalionsera  perpétuelle,  n'y  existant  pour  se  soustraire 
i  me,  telle  disposition,  aucun  motif  qu'on  puisse  alléguer, 
U  qui  soit  fondé  sur  une  autorité  aussi  irréfragable.  —  On 
Je  trouve  que  Calvin  qui,  au  rapport  de  liaiclai,  ail  eu  le 
projet  téméraire  d'attaquer  la  tradition,  en  transférant  le 
(liuanche  au  jeudi,  en  mémoire  de  l'Ascension  de  Jésus- 
Çiiri  '. 
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sant  sortit  des  mains  du  Créateur,  on  célé- 
brât sous  la  loi  nouvelle  le  jour  où  l'univers 
déchu  retrouva  ses  titres  de  glorification 
sur  la  pierre  du  divin  sépulcre  (1).  Aussi 
voit-on  dans  l'Evangile  (SJ  plusieurs  monu- 
ments de  l'observation  du  dimanche  (3). 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  témoi- 
gnages des  Tères  (4)  qui,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  viennent  s'ajouter 
à  de  si  graves  autorités.  Ces  cilalions  nous 
entraîneraient  trop  loin  de  notre  sujet.  11 
nous  suffira  de  rappeler  que  la  religion  du 
Christ ,  en  montant  sur  le  trône  des  Césars  , 
fit  un  précepte  obligatoire  de  la  sanctifica- 
tion du  dimanche.  Toutefois  ledit  de  Con- 
stantin du  6  mars  321  n'enjoint  de  chômer 
cejour  qu'aux  juges,  aux  artisans  et  aux 
peuples  des  villes,  sans  y  soumettre  les 
habitants  des  campagnes.  Cette  disposition 
fut  plus  tard  changée  par  les  conciles  ,  no- 
tamment par  le  troisième  concile  d'Orléans  , 
tenu  en  538,  qui  ordonne  à  tous ,  sans  dis- 
tinction d'état  et  de  profession,  de  le  célébrer. 
Depuis  celle  époque  l'usage  officiel  de  la 
semaine  s'est  répandu  chez  tous  les  peu- 
ples chrétiens,  el  il  a  été  conservé  par  les 
mahométans,  qui  ont  consacré  le  ven- 
dredi (5). 

Nous  avons  dit  que  la  division  hebdoma- 
daire, considérée  dans  ses  relations  avec  les 
forces  des  hommes  et  des  animaux,  était  la 
plus  parfaite  de  toutes.  «  Le  calcul  décimal, 
dit  l'auteur  du  Génie  du  christianisme  ,  peut 
convenir  à  un  peuple  mercantile  ;  mais  il 
n'est  ni  beau  ni  commode  dans  les  autres 
rapports  delà  vie,  et  dans  les  équation» 
célestes.  La  nature  l'emploie  rarement  :  il 
gêne  l'année  et  le  cours  du  soleil....  On 
sait  maintenant,  par  expérience,  que  le  cinq 
est  un  jour  trop  près,  et  le  dix  un  jour  trop 
loin  pour  le  repos.  La  terreur,  qui  pouvait 


(1)  Par  le  mystère  de  la  résurrection,  a  été  consommée 
la  rédemption  des  hommes.  «  Si  Jésus-Clirist  n'était  pas 
ressuscite,  dit  saint  Paul,  c'est  vainement  que  nous  croi- 
rions en  lui.» 

•  $  Vvyv.z  ^ctes  des  aPotres>  xx>  7  ;  I"  Epitre  aux  Co-. 
rmili.,  xvi,  2;  l'Apocalypse,  I,  10,  où  est  employée  pouç- 
la  première  lois  l'expression  dies  dominica,  jour  du  Soi* 
gneur  ou  Dimanche. 

(3)  D'après  le  christianisme,  U  faut  chercher  première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  su  justice.  De  [dus  la  révéla- 
tion chrétienne  nous  montre  plus  souvent  Dieu  connue 
Sauveur  el  sanctificateur  du  genre  humain,  que  comme 
auteur  (-1  conservateur  delà  nature.  Cet  esprit  don/ioe 
dans  toutes  les  solennités  de  la  lui  nouvelle.  C'est  lui  qui 
a  détermine  la  substitution  du  dimanche  au  sabbat.  Le  sab- 
baj  rappelait  la  création  dans  l'ordre  physique  opérée  par 
la  toute-puissance  divine  :  le  dimanche  rappelle  ïa  régéué-. 
ration  spirituelle  >\r*  hommes,  1  iisommée  par  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ.  Les  principales  l'êtes  du  ehris- 
nanisme  sont  des  monuments  qui  conservent  la  mé- 
moire et  qui  prouvent  la  vérité  des  faits  suinalurels  sur- 
lésion  ls  repose  la  religion  chrétienne. (Encyclopédie  mo* 
aeme,aa  mot  Fêtes .) 

(i)  Saint  Justin,  saint  Pierre,   évèque   d'Alexandrie 
martyrisé  en  311,  saint  Denys  de  Corinthe,  saint  Clément 
d  Alexandrie,  lertullien,  Saint  Cyprl en, saint  Ambroise  de 
Milan,  etc.— Voyez  le  cinquième  volume  des  mémoires  du 
clergé  de  France. 

(5)  Le  vendredi  est  aussi  consacré  parles  idolâtres  russes 
des  trontieresde  la  Sibérie;  le  lundi  par  les  païens  d'Or- 
mus  el  de  (,oa,el  c'est  le  jour  solennel  de  la  religion  la 
plus  répandue  dans  la  Chine;  le  mardi  est  chômé  en  Gui- 
née, le  jeudi  dans  le  Mo  ni 

|  Trente-neuf.] 
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tout  en  France,  n'a  jamais  pu  forcer  le  paysan 
à  remplir  la  décade,  parce  qu'il  y  a  im- 
puissance dans  les  forces  humaines  ,  et. 
même,  comme  on  l'a  remarqué,  dans  les 
forces  des  animaux.  Le  bœuf  ne  peut  labou- 
rer neuf  jours  de  suite;  au  bout  du  sixième, 
ses  mugissements  semblent  demander  les 
heures  marquées  par  le  Créateur  pour  le 
repos  général  de  la  nature.  » 

La  nécessité  d'un  jour  de  relâche  sur  sept 
a  d'ailleurs  élé  reconnue  par  les  observa- 
teurs les  plus  attentifs  comme  une  loi  impé- 
rieuse, à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire  , 
sans  s'exposer  à  des  inconvénients  d'autant 
plus  graves  que  le  mépris  de  cette  loi  du  re- 
pos est  poussé  plus  loin. 

C'est  cette  nécessité  que  faisait  parfaite- 
ment ressortir  le  docteur  anglais ,  Faire  , 
lorsque,  dans  un  rapport  adressé  au  parle- 
ment, il  déclarait  que  le  repos  du  septième  jour 
est  absolument  nécessaire  à  l'homme  ,  quel- 
les que  soient  ses  occupations  ,  sous  peine 
des  plus  graves  dangers  pour  sa  santé  et 
même  pour  sa  vie.  Après  avoir  exposé  d'une 
manière  générale  les  raisons  physiologiques 
qui  lui  semblaient  l'es  plus  propres  à  justifier 
le  choix  du  septième  jour  pour  le  repos  com- 
mun, le  doetcur  continuait  ainsi  :  «Faites tra- 
vailler un  cheval  tous  les  jours  de  la  semaine 
autant  que  le  permettent  ses  forces,  ou  accor- 
dez-lui un  jour  de  repos  sur  sept,  vous  ver- 
rez bientôt,  par  la  vigueur  plus  grande  avec 
laquelle  il  accomplira  son  travail  pendant 
les  six  autres  jours  ,  que  le  repos  du  sep- 
tièmelui  est  absolument  nécessaire.  L'homme 
étant  doué  d'une  nature  supérieure,  il  oppose 
à  l'excès  delà  fatigue  la  vigueur  de  son  âme, 
et  le  dommage  que  produit  une  surexcita- 
tion continue  surson  système  animal ,  ne  se 
manifeste  pas  aussi  vile  que  chez  la  brute; 
mais  il  succombe  enfin  d'une  manière  plus 
soudaine  :  il  diminue  la  longueur  de  sa  vie , 
et  prive  sa  vieillesse  de  cette  vigueur  qu'il 
devait  conserver  avec  le  plus  grand  soin. 
L'observation  du  dimanche  doit  donc  être 
acceptée,  non-seulement  parmi  les  devoirs 
religieux  ,  mais  parmi  les  devoirs  naturels  , 
si  la  conservation  delà  vie  est  un  devoir, 
et  si  l'on  est  coupable  de  suicide  en  la  dé- 
truisant prématurément.  Je  ne  parle  ici  que 
comme  médecin,  et  sans  m'occuper  d'aucune 
manière  de  la  question  théologique.  Mais  si 
l'on  envisage  de  plus  l'effet  du  véritable 
christianisme,  c'est-à-dire  la  paix  de  l'âme  , 
la  confiance  en  Dieu,  les  sentiments  inté- 
rieurs de  bienveillance,  on  ne  tardera  pas  à 
se  convaincre  que  c'est  là  une  source  nou- 
velle de  vigueur  pour  l'esprit,  et  par  l'inter- 
médiaire de  l'esprit  un  moyen  d'augmenta- 
tion de  forces  pour  le  corps.  Le  saint  repos 
du  dimanche  met  dans  l'homme  un  nouveau 
principe  de  vie.  L'exercice  laborieux  du 
corps  et  de  l'esprit,  de  même  que  la  dissipa- 
tion des  plaisirs  sensuels  ,  sont  les  ennemis 
de  l'homme  aussi  bien  qu'une  profanation 
du  sabbat,  tandis  que  la  jouissance  du  repos 
dans  le  sein  de  sa  famille,  jouissance  unie 
aux  études  et  aux  devoirs  qu'impose  le  jour, 
du  Seigneur,  tend  à  prolonger  la  vie  humaine. 


C'est  la  seule  et  parfaite  science  qui  rend  le 
présent  plus  certain  et  assure  le  bonheur  de 
l'avenir 

«  Il  est  vrai  que  l'ecclésiastique  et  le  méde- 
cin doivent  travailler  le  dimanche  pour  le 
bien  de  la  communauté  ;  mais  j'ai  regardé 
comme  essentiel  à  mon  bien-être  de  restrein- 
dre mon  travail  du  dimanche  au  plus  strict 
nécessaire.  J'ai  souvent  observé  la  mort 
précoce  des  médecins  qui  travaillent  conti- 
nuellement ;  cela  est  surtout  visible  dans 
les  pays  chauds.  Quant  aux  ecclésiastiques, 
je  leur  ai  conseillé  de  se  reposer  un  autre 
jour  de  la  semaine.  J'en  ai  connu  plusieurs 
qui  sont  morts  à  cause  de  leurs  travaux  pen- 
dant ce  jour,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pris 
ensuite  un  repos  équivalent....  J'ai  connu 
des  hommes  parlementaires  qui  se  sont  dé- 
truits pour  avoir  négligé  cette  économie  de 
la  vie.  En  résumé,  l'homme  a  besoin  que  son 
corps  ait  du  repos  un  jour  sur  sept  ,  et  que 
son  esprit  se  livre  au  changement  d'idées 
qu'amène  le  jour  institué  par  une  ineffable 
sagesse  (1).  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
maladies  et  des  infirmités  si  nombreuses 
auxquelles  les  gens  de  lettres  ,  qui  abusent 
de  l'activité  de  leur  intelligence  ,  sont  plus 
ou  moins  tardivement  en  proie  ,  telles  que 
les  gastrites,  les  apoplexies,  les  affections 
nerveuses  ou  hypocondriaques.  .  Lors  même 
que  le  préjudice  qui  résulte  d'un  travail  sé- 
dentaire, et  suivi,  d'une  contention  d'esprit 
habituelle,  ne  va  point  jusque-là,  on  voit 
encore  leur  constitution  se  miner  sourde- 
ment, leur  caractère  s'aigrir  et  s'alîérer  au 
point  de  transformer  pour  eux  la  vie  en  un 
éternel  malaisectun  vague  ennui.  Dans  les 
diverses  professions  le  même  abus  du  travail 
n'agit  pas  d'une  manière  moins  désastreuse 
sur  la  santé.  11  ruine  à  la  longue  les  tempé- 
raments les  plus  vigoureux,  et  fait  payer 
par  de  cruelles  souffrances  et  des  lésions 
organiques,  quelquefois  incurables,  le  désir 
immodéré  de  la  réputation ,  des  honneurs 
ou  de  l'argent. 

C'est  surtout  dans  les  ateliers  oùse  rassem- 
blent un  grand  nombre  d'ouvriers  que  ces 
tristes  résultats  se  révèlent  avec  le  p!u.s  d'é- 
vidence. L'exercice  même  de  leur  profession 
et  leur  agglomération  dans  un  local  souvent 
très-étroit,  ne  tarde  pas  à  vicier  Pair,  qu'en 
s'occupe  avec  trop  peu  de  soin  et  en  trop  peu 
de  lieux  de  renouveler  autaulquelcdemanàe 
la  salubrité.  L'atmosphère  se  trouve  alorj 
chargée  d'acide  carbonique,  de  miasmes  dé- 
létères, de  poussière  et  de  molécules  métalli- 
ques, toutes  choses  qui  introduisent  dans  les 
organes  pulmonaires  des  agents  de  dcstnue- 
liou  plus  ou  moins  rapide.  Aussi  iresque  par- 
tout où  il  existe  des  manufactures,  des  usi» 
nés,  des  fabriques,  une  industrie  de  quelque 
genre  que  ce  soit,  quiexigele  concours  d'une 
grande  quanlité  de  bras/  on  est  frappé  de 
l'espèce  de  dégénéralion  qui  se  manifeste 
promplemenl  chez  les  individus  :  des  visages 

(I)  Archives  du  christianisme,  1853,  i>age  id.s 
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Dâles  qui  conservent  une  expression  dure  et 
repoussante,  l'éttolement  de  la  taille  dans,  les 
hommes,  une  physionomie  languissante  o 
douloureuse  dans  les  f.unmes  des  en  anls  qui 
portent,  dès  leur  entrée  dans  la  vie,  les  mar- 
ques indélébiles  de  la  malédiction  qui  sera, 
ble  peser  sur  les  auteurs  de  leurs  jours,  tel 
est  l'affligeant  spectacle  que  présentent  com- 
munément ces  réunions  d'ouvriers.  Si,  pour 
nourrir  leurs  familles,  ils  ont  du  se  courber 
toute  la  semaine  sur  leurs  -métiers  ou  leurs 
établis  qu'au  moins  le  dimanche  chacun 
d'eu*  puisse  se  remettre  des  fatigues  passées 
et  recueillir  les  forces  qui  lui  liront  ensuite 
reprendre  le  travail  avec  une  énergie   nou- 

VCparmi*  les  hommes  qui  portent  le  poids  dû 
îour,  les  uns,  exposés  au  soleil,  a  la  pluie, 
au  vent,  à  toutes  les  intempéries  des  saisons, 
labourent  la  terre,  et  déposent  danssonsem, 
avec  la  semence  qui  fructifiera,  une  portion  de 
leur  force  et  de  leur  vie  (2),  pour  obtenir,   a 
la  sueur  de  leur  front, la  nourriture  nécessaire 
à  tous;  les  autres  exploitent,  avec  de   longs 
efforts,  les  forêts  et   les    carrières;  daulres 
descendent  dans  les  profondeurs  delà  terre  et 
aventurent  leur  existence  au  sein  des  vapeurs 
mortelles  que  recèlent  les  entrai   es  du   sol, 
en  butte  aux  écoulements,  a  mille  accidents 
de  toute  espèce.  La  plupart  de  ces   travaux 
exigent  que  l'homme  qui  s'y  livre  soit  cl  or- 
dinaire éloigné  de  son  toit.  Quelles   sont  les 
suites  de  cette  séparation?   Ou  1  artisan  se 
réunit  à  un  certain  nombre  d'ouvriers,  parmi 
lesquels  se  mêlent  souvent  des  femmes,  et  il 
contractera  des  habitudes   de  libertinage  et 
d'impiété,  dontleplus  sûr  préservatif  estdans 
le  chômage  du  septième  jour;  —on    bien    U 
demeure  isolé,   et    son  énergie   aux    prises 
avec  les  réflexions  inspirées  par  : ses  maux  et 
ses  fatigues  devra  bientôt   défaillir.    Lco'.ilez 
ce  pauvre  bûcheron  qui  se  lamente  avec  des 
accents  si  tristes,  et  qui  ploie  peut-être  plus 
souslefaix  du  chagrin  que   sous  celui  des 
travaux  et  des  ans  : 

N'en  pouvant  puis  d'effort  el  de.  domeur, 
Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  sou  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  '— 
(Lafontaine,  La  mort  et  le  bûcheron,  liv.  I,  fab  10.] 

L'infortuné!  il  n'avait  donc  point  de  diman- 
che! Assis,  ce  jour-là,  près  de  son  foyer, 
avec  sa  famille,  n'aurait-il  pas  bien  vile  re- 
couvré ses  forces,  un  moment  du  moins 
oublié  ses  peines,  trouvé  des  charmes  jusque 
dans  ses  sueurs,  en  les  voyant  essuyées   par 

t\)  Cabanis  remarqua  «  que  dans  tes  ateliers  clos  sur- 
tout dans  ceux  où  l'air  se  renouvelle  avec  difficulté,  les 
forces  musculaires  diminuent  rapidement;  la  reproduc- 
tion de  la  chaleur  animale  languit,  el  les  nommes  de. 
la  constitution  la  plus  robuste  contracieni  le  tendra- 
ment  mobile  et  capricieux  des  femmes.  Lomdel  influence 
de  ret  air  actif  et  de  celle  vive  lumière  dont  on  jouit  sous 
la  voûte,  du  ciel,  le  corps  s'étiole  en  quelque  sortè,couime 
une  plante  privée  d'air  et  de  jour;  le  système  nerveux 
peut  tomber  dans  la  stupeur;  trop  souvenl  il  n'  en  son  que 
par  Jes  excitations  irrègulières.  »  [Rapports  du  physique 
et  G*,  moral  de  l'homme) 

{i)  Lamennais,  Livre  du  peuple,  cuap.  II. 
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une  tendre  épouse,  ou  bénies  par  la  reli- 
gion (1)1 

Le  repos  hebdomadaire  pourrait  paraître 
moins  indispensable  sous  le  rapport  hygiéni- 
que au  commerçant  assis  dans  un  comptoir, 
au  commis  des  finances,  à  l'employé  des  di- 
verses administrations.  Les  forces  corporel- 
les ne  s'usent  guère  par  l'exercice,  il  est 
vrai,  dans  ces  états.  Mais  si  les  sens  ont  reçu 
du  ciel  une  mesure  de  puissance  telle  que 
chaque  soir  rendît  nécessaire  le  repos  qui  en 
rétablira  l'énergie  pour  l'usage  du  jour  sui- 
vant, il  est  aussi  vrai  de  dire  que  l'âme  a  été 
mise  par  !e  Créateur  sous  celte  loi  que  le  re- 
pos qu'elle  prend  chaque  septième  jour  lui 
fût  nécessaire  pour  conserver  et  ranimer  son 
activité.  Quand  ce  jour  ne  nous  procurerait 
que  l'avantage  de  rompre  la  monotonie  de 
nos  occupations,  de  faire  diversion  à  nos  pen- 
sées quotidiennes,  cet  avantage  serait  grand. 
Puis,  quelques-unes  des  conséquences  hy- 
giéniques du  genre  de  vie  commun  aux  hom- 
mes de  lettres  appartiennent  aussi,  quoiqu'à 
des  degrés  divers,  aux  fondions  que  nous 
venons  de  nommer.  Le  repos  du  septième 
jour  répare  plus  abondamment  à  la  fois  la 
perte  habituelle  des  forces  dans  les  organes 
comme  dans  l'intelligence,  et  par  là  justifie 
le  terme  récréation,  que  nous  donnons  à  nos 
délassements,  comme  si  nous  voulions  ex- 
primer l'action  de  recouvrer  une  nouvelle 
vie,  de  rétablir  l'équilibre  de  notre  double 
existence. 

Le  laboureur,  l'artisan  qui,  le  reste  de  ta 
semaine,  néglige  tout  ce  qui  ne  se  rapporte 
pas  directement  au  but  de  ses  travaux,  lors- 
que le  jour  de  fête  est  venu,  prend  les  pré- 
cautions qui  le  doivent  faire  accueillir  dans 
les  réunions  avec  plus  d'empressement  et  de 
bienveillance.  II  fait  ses  ablutions,  se  pare 
de  nouveaux  habits;  il  trouve,  en  un  mot, 
du  temps  pour  exercer  la  propreté  :  sa  femme 
veille  à  ce  que  les  mêmes  soins  soient  aussi 
renouvelés  à  l'égard  de  ses  enfants  et  dans 
toute  sa  maison,  et  l'on  sait  quelle  est  l'in- 
fluence de  la  propreté  sur  la  santé  humaine. 
Telle  est  la  raison  de  certaines  dispositions 
prises  autrefois  par  les  Hébreux,  lorsqu'ils 
campaient  dans  le  désert.  Nous  pouvons  les 
trouver  aujourd'hui  minutieuses,  tandis 
qu'elles  attestent  la  prévoyance  du  législa- 
teur qui  parait  aux  inconvénients  terribles 
qui  auraient  été  les  infaillibles  conséquences 
de  l'oubli  des  lois  de  la  propreté  dans  une  si 
grande  multitude. 

Le  repos,  qui  serait  sans  attrait  pour  nous 
et  ne  nous  procurerait  même  que  l'ennui,  s'il 
n'était  préparé  par  le  travail ,  devient  déli- 
cieux lorsque  nous  le  prenons,  après  des  la- 
beurs fatigants,  parmi  des  personnes  avec 
lesquelles  nous  avons  communauté  d'idées, 
d'intérêts,  ou    que  des  liens   de  parenlé  et 

(l)Siliicu  l'ordonne  ainsi,  pourquoi  reftisedons-nem 
de  revivre?  Pourquoi  ne  passerions-nous  pas  encore  des 
jours  résignés  dans  nos  chaumières  ?  Notre  boyau  n'était 
pas  si  pesant  que  vous  te  pe    >/  Nos  sueurs  mê  i  ni 

leur  charme,  lorsqu'elles  étaient  essuyées  pari    oi  néra 
i'     q      ou  béni       i  ar  la   reUgi'  manb,   Let 

tombeaux  de  Smiil-Deiujs). 
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d'amitié  nous  rendent  chères.  Alors  le  cœur 
s'épanouit,  l'imagination  s'ouvre  auximpres- 
sions  riantes,  le  sang  circule  avec  plus  de 
rapidité,  et  le  bien-être  que  l'on  éprouve  ne 
peut  manquer  de  réagir  sur  la  s«nté.  Car  il  y 
a  dépendance  réciproque  entre  la  partie 
organique  de  l'être  et  ses  dispositions  rnora- 

les» 

Dieu,  eu  prescrivant  aux  Juifs  de  chômer 
leseptième  jour,  le  leur  commanda  par  des 
vues  d'humanité  aussi  bien  que  par  un  mo- 
tif de  religion.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
ici  la  Bible  : 

«Observez  le  jour  du  sabbat,  et  ayez  soin 
de  le  sanctifier,  selon  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  l'a  ordonné.Vous  travaillerez  pen- 
dant six  jours,  et  vous  y  ferez  tous  vos  ou- 
vrages. Mais  le  septième  jour  est  celui  du 
sabbat,  c'est  à  dire  le  jour  du  repos  du  Sei- 
gneur votre  Dieu.  Vous  ne  ferez  aucune 
œuvre  servile  en  ce  jour-là,  ni  vous,  ni  votre 
ûls,  ni  votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  votre 
servante,  ni  votre  bœuf,  ni  votre  âne,  ni  tou- 
tes vos  bêtes,  ni  l'étranger  qui  est  au  milieu 
de  vous,  afin  que  votre  serviteur  et  votre 
servante  se  reposent  comme  vous  (1).  « 

La  loi  faisait  donc  marcher  ensemble  le 
précepte  purement  civil  du  repos  et  la  pres- 
cription religieuse  de  la  sanctification.  Nous 
voyons,  dans  l'ancien  Testament,  que  des 
profanateurs  du  saint  jour  furent  retranchés 
sans  miséricorde  du  peuple  d'Israël.  Moïse, 
parlant  au  nom  du  Dieu  suprême,  avait  en- 
touré sa  législation  de  tout  ce  qui  pouvait 
imprimer  le  respect  et  la  terreur,  et  rendre 
impossible  l'oubli  des  saints  préceptes,  par- 
ticulièrement de  celui  delà  consécration  du 
septième  jour. 

Il  arriva  que  les  Juifs  donnèrent  dans  1  ex- 
cès contraire,  et  ce  fut  pour  prévenir  chez  les 
chrétiens  la  superstitieuse  rigueur  avec  la- 
quelle les  Israélites  observaient  le  sabbat, 
que  le  troisième  concile  d'Orléans  déclara 
que  croire  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  voyager 
le  dimanche  avec  des  chevaux,  des  bœufs  et 
des  voitures,  de  préparer  à  manger,  de  s'oc- 
cuper de  ce  qui  regarde  la  propreté  des  mai- 
sons ou  des  personnes,  cela  sentait  plus  le 
judaïsme  que  le  christianisme  (2).  Au  reste, 
la  religion  duChrist,  indulgente  et  facile,  en 
interdisant  pour  le  dimanche  l'exercice  des 
arts  et  des  métiers,  a  toujours  excepté  ceux 
qui  étaient  d'une  nécessité  absolue,  et  les 
travaux    que  l'on  ne  pouvait  différer  sans 

anger(3),  accomplissant  ainsi  la  sentence  du 
S  auveur  :  Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme,  et 
n  on  pas  l'homme  pour  le  sabbat  (k). 

Nous  savons  que  de  prétendus  philosophes 

(1)  Deutéronome,  chap.  V,  »  t2. 13  et  14:  trad  Ue 
Lemaislre  de  Sacy. 

(2)  Au  sixième  siècle,  et  longtemps  après,  il  était  d'u- 
sage en  beaucoup  de  lieux  d'assister  a  la  messe  à  jeun. 
«  C'était  le  dimanche,  dit  M.  Thierry  dans  un  de  ses  récits, 
«  et  ce  iour-là  l'Eglise,  dans  sa  rigidité  primitive,  ne  per- 
«  mettait  aux  fidèles  de  prendre  aucune  nourriture  avant 
«  1-a  messe.  »  Lettres  sur  f  Histoire  de  France,  5e  édition, 
Lettre  VIII,  page  U6. 

(3)  Bergit-r,  Dictionnaire  théologtque,  au  molDinianche. 
i     ,,i,  Mare,  cl).  II,  v.  27. 


ont  calculé  ce  que  le  dimanche,  employé  de 
la  même  manière  que  les  autres  jours,  rap- 
porterait au  bout  de  l'an,  et  ils  ont  trouvé 
que  cette  somme  serait  assez  considérable. 
Nons  l'admettrons  sans  peine,  et  nous  ap- 
plaudirions à  leurs  calculs  et  à  leurs  plaintes, 
si  nous  croyions,  comme  ils  paraissent  le 
croire,  que  l'ouvrier  n'est  qu'une  machine 
que  l'on  doit  faire  fonctionner  sans  relâche 
pour  en  tirer  le  plus  grand  produit  pos- 
sible... Mais,  abstraction  faite  de  la  religion 
et  de  la  morale,  ont-ils  bien  sondé,  ces 
profonds  calculateurs,  la  mesure  des  forces 
de  l'homme?  En  formant  ces  belles  spécula- 
tions au  fond  de  leur  cabinet,  ils  ont  oublié 
que  le  laboureur  et  l'artisan  sont  des  êtres 
de  la  même  nature  qu'eux,  sujets  à  la  fatigue 
et  à  la  souffrance,  et  pour  lesquels  aussi  l'e- 
xercice immodéré  des  forces  physiques  ou 
morales  amènerait  tôt  ou  tard  l'abattement 
et  le  désespoir. 

Nous  opposerons  à  ces  hommes  l'autorité  du 
plus  célèbre  des  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  :  «Que  doit-on  penser,  dit  J.-J.  Rous- 
seau (1),  de  ceux  qui  voudraient  ôter  au 
peuple  les  fêtes ,  les  plaisirs  et  toute  espèce 
d'amusement,  comme  autant  de  distractions 
qui  le  détournent  de  son  travail  ?  Celte 
maxime  est  barbare  et  fausse.  Tant  pis,  si  le 
peuple  n'a  de  temps  que  pour  gagner  son 
pain  ;  il  lui  en  fautencore  pour  lemangeravec 
joie,  autrement  il  ne  le  gagnera  pas  long- 
temps. Ce  Dieu  juste  et  bienfaisant  qui  veut 
qu'il  s'occupe,  veut  aussi  qu'il  se  délasse:  la 
nature  lui  impose. également  l'exercice  et  le 
repos,  le  plaisir  etla  peine.  Le  dégoût  du  tra- 
vail accable  plus  les  malheureux  que  le  tra- 
vail même.  Voulez-vous  donc  rendre  un  peu- 
ple actif  et  laborieux  ;  donnez  lui  des  fêles, 
offrez-lui  des  amusements  qui  lui  fassent  ai- 
mer son  état,  et  l'empêchent  d'en  envier  un 
plus  doux.  Des  jours  ainsi  perdus  feront 
mieux  valoirtous  les  autres...» 

On  voit  que  la  réponse  du  philosophe  ge- 
nevois renferme  implicitement  la  raison  phy- 
siologique, et  que  s'il  se  borne  à  conclure 
que  des  jours  de  fêtes  feront  mieux  valoir  tous 
les  autres,  c'est  que  cette  conclusion  répon- 
dait à  l'objection  d'hommes  cupides  et  mer- 
cantiles. 

Toutefois  il  faut  que  le  nombre  des  fêtes 
soit  contenu  dans  de  certaines  limites.  Leur 
nombre,  dit  Montesquieu,  doit  être  propor- 
tionné aux  besoins  des  peuples  (2).  Chez  nos 
pieux  ancêtres  il  s'était  accru  peut-être  outre 
mesure,  et,  si  l'on  sourit  en  lisant  dans  La- 
fontaine,  la  plainte  naïve  que  fait  un  artisan 
à  ce  sujet  (3),  on  est  obligé    de  reconnaître 

(1)  Lettre  à  d' Alembert. 

(2)  Esprit  des  lois,  liv.  XXIV,  ch.  23. 

(3)  .      .      .      .      Le  mal  est  que  toujours, 
(Et  sans  cela  nos  gains  seraient  assez  honnêtes;) 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 

Qu'il  faut  chômer  :  on  nous  ruine  en  fêtes. 
L'une  l'ail  tort  a  l'autre,  etmonsieurle  curé 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône. 

(le  savetier  et  le  financier,  Uv.YlIL  fahle  2.J 
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que  sa  plainte  est  fondée 
justes  observons  d'abord  que  c'était  plus  la 
piété  locale  des  populations  qui  instituait  ces 
fêtes  que  la  volonté  des  chefs  de  l'Eglise.  Fai- 
sons aussi  la  part  des  époques,  et  observons 
encore  que  dans  les  temps  malheureux  de  la 
servitude  féodale,  où  le  peuple  ne  travaillait 
pas  pour  lui,  mais  pour  ses  maîtres,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  cherché  à  multiplier 
ses  heures  de  repos.  Si  l'on  se  rappelle  que 
dans  le  moyen  âge  les  hostilités  étaient  sus- 
pendues parles  fêtes,  on  concevra  que  tan- 
dis qu'on  établissait  la  trêve  de  Dieu,  les  peu- 
ples aient  accueilli  avec  joie  l'institution  des 
jours  de  culte,  qui  étaient  autant  de  jours 
dérobés  au  brigandage  des  hommes  armés, 
et  aux  dévastations  d'une  guerre  intestine  et 
continuelle  (1).  Lorsque  les  circonstances 
parurent  le  permettre  ,  les  pasteurs  firent 
souvent  des  tentatives  pour  restreindre  la 
série  des  fêtes,  et  les  conciles  se  sont  occupés 
de  remédier  aux  abus  qui  s'étaient  introduits 
sur  celte  matière  (2).  Dans  le  dix-huitième 
siècle,  les  papes  Benoît  XIV  et  Clément  XIV 
donnèrent  des  bulles  pour  la  suppression  de 
Plusieurs  jours  chômes.  Des  évêques  prirent 
dans  leurs  diocèses  la  même  mesure.  Mais 
ils  rencontrèrent  plus  d'une  fois,  soit  de  la 
part  des  peuples,  soit  de  la  part  de  l'autorité 
civile,  une  résistance  à  laquelle  ils  étaient 
obligés  de  céder. 

La  religion,  du  reste,  a  pourvu  à  cette  ré- 
forme dans  notre  siècle.  Lorsque  la  destinée 
sociale  des  classes  infimes  s'est  adoucie,  et 
que,  par  suite,  le  besoin  des  jours  de  repos 
est  devenu  moins  fréquent  et  moins  impé- 
rieux, elle  en  a  réduit  le  nombre,  assez  pour 
qu'aujourd'hui  nous  n'ayons  plus  guère  de 
fêles  obligatoires  que  celles  qui  se  célèbrent 
le  dimanche  (3).  Encore  les  solennités  qui  se 
rencontrent  un  jour  de  la  semaine  tiennent- 
elles  à  des  traditions  si  saintes,  à  des  affections 


(1)  C'est  aux  mêmes  causes  qu'il  faut  attribuer  l'intro- 
duction de  plusieurs  spectacles  et  cérémonies  scanda- 
leuses dans  les  Lidises. 

«  Les  fêtes  de  l'àne,  des  fous,  des  innocents,  étaient  des 
cérémonies  absurdes  et  indécentes,  qui  se  faisaient  dans 
plusieurs  églises  dans  les  siècles  d'ignorance.  Les  évê- 
(|iies  ont  usé  de  leur  autorité  pour  les  supprimer,  et  ont 
interdit  de  même  certaines  irocessions  d'une  pareille  es- 
I  ère,  (jui  sefaisaienl  dans  plusieurs  villes. 

«On  ne  doit  ni  justifier,  ni  excuser  ces  abus;  mais  il  n'est 
pas  inutile  «l'en  rechercher  l'origine.  Lorsque  les  peuples 
de  l'Europe,  asservis  au  gouvernement  léodal,  réduits  à 
l'esclavage,  traités  ii  peu  près  comme  tirs  brutes,  n'a- 
vaient de  relâche  que  les  jours  de  fêtes,  ils  ne  connais- 
saient point  d'autres  spectacles  que  ceux  de  la  reli- 
gion, et  n'avaient  point  d'autre  distraction  de  leurs  maux 
que  les  assemblées  chrétiennes.  Il  leur  fut  pardonnable 
d'y  mêler  un  peu  de  gaieté,  et  de  suspendre  pendant  quel- 
ques moments  le  sentiment  de  leur  misère.  Les  ecclésiasti- 
ques s'y  prêtèrent  par  condescendance  et  par  commiséra- 
tion, mais  leur  charité  ne  fut  pas  assez  prudente;  ils  de- 
vaient prévoir  qu'il  en  naîtrait  bientôt  des  indécences  cl 
des  abus,  ba  même  raison  lit  imaginer  la  représentation 
des  mystères,  mélange  grossier  de  piété  et  de  ridicule, 
qu'il  a  fallu  bannir  dans  la  suite,  aussi  bien  que  les  fêtes 
dont  nous  parlons.»  (Bergicr,  nia.  iliéol,,  au  mot  Fêles, 
ad  calcem.) 

(2)  Notamment  les  conciles  provinciaux  de  Sens,  en 
J324  ;  de  Bourges,  en  1528:  de 'Bordeaux  en  1583. 
Voy.  le  P.  Thomassin,  Traité  des  fêles,  et  le  P.  Richard, 
Analyse  des  conciles. 

(■">)  Qu'il  nous  soie,  permis  de  regretter  qu'un  de  nos  mi- 
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Mais,   pour  être      populaires  si  puissantes  (1),  que  les  ^ 
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gouver- 
nements même  les  plus  hostiles  à  la  religion 
n'oseraient  y  porter  atteinte  ,  pourvu  qu'ils 
voulussent  conserver  quelque  sympathie 
dans   les   populations. 

Mais  si,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publi- 
que, les  ateliers  doivent  être  fermés  et  tous  les 
travaux  suspendus  le  dimanche  ,  il  importe 
que  les  particuliers,  dont  les  loisirs  ne  peu- 
vent être  dirigés  par  la  loi  civile,  restent  sou- 
mis à  la  loi  religieuse.  Nous  ferons  ressortir, 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours,  l'étroite 
connexion  qui  existe  entre  la  conservation 
de  la  morale  et  les  observances  du  culte.  De 
nombreux  exemples  ont  trop  bien  prouvé  et 
prouvent  encore  que  supprimer  le  frein  salu- 
taire de  la  religion,  c'est  donner  lieu  à 
de  graves  désordres,  qui,  du  reste,  ne  se 
commettent  pas  tant  le  dimanche  que  le 
jour  suivant.  Ceux  qui  s'y  abandonnent  ont 
renoncé,  pour  la  plupart,  aux  saintes  croyan- 
ces et  aux  coutumes  de  leurs  pères.  Beau- 
coup d'entre  eux  auront  fait  du  dimanche, 
en  tout  ou  en  partie,  un  jour  ouvrable  ;  mais 
le  lundi  deviendra  pour  eux  un  jour  de  dés- 
œuvrement. Que  feront-ils  alors?lront-ilsdans 
ces  temples  où  l'infini  sacrifice  est  offert  cha- 
que malin  avec  les  labeurs  et  les  gémisse- 
ments de  l'humanité  souffrante,  qui  reçut  le 
travail,  à  la  fois  comme  peine  et  comme  con- 
solation ?  Mais  s'ils  n'ont  point  respecté  le 
commandement  de  la  sanctification  du  sabbat 
catholique,  ils  songeront  encore  moins  à 
louer  Dieu  un  autre  jour.  Passeront-ils  les 
heures  de  celte  longue  journée  au  sein  de 
leur  famille  ?  Mais  celle-ci  nécessairement  a 
pris  son  repos  en  même  temps  que  les  autres 
familles,  avec  lesquelles  elle  a  dû  se  mêler  ia 
veille  au  pied  des  autels.  L'épouse  aies  soins 
du  ménage  ;  les  enfants  ou  prendront  part 
aux  occupations  de  la  mère,  ou  se  rendront 
aux  écoles,  afin  d'y  recevoir  la  nourriture 
spirituelle  que  réclame  leur  naissante  intelli- 
gence. Ainsi  donc  seuls  avec  eux-mêmes, 
chargés  d'un  insupportable  ennui,  ils  iront 
chercher  de  tristes  joies  dans  les  cabarets  et 
les  lieux  de  prostitution,  avec  des  compa- 
gnons de  leur  libertinage  ;  puis,  abrutis  par 
l'excès  des  liqueurs  fortes,  épuisés  par  la 
débauche,  ils  reviendront  vers  leurs  foyers 
dans  des  dispositions  d'irritation  et  d'empor- 
tement... O  femme  1  n'approche  pas  de  ton 
époux,  ou  plutôt  sache  souffrir  et  gémir  en 
silence  :  car  il  est  incapable  de  l'écouter. 
Eloigne  tes  enfants  qu'effrayeraient  les  yeux 
hagards  et  la  démarche  chancelante  de  leur 
père,  en  même  temps  qu'ils  se  familiarise- 
raient avec  le  ton  et  le  langage  du  vice.  Il  a 
peut-être  dévoré  dans  sa  hideuse  intempérance 
les  épargnes  qui  devaient  fournir  la  subsis- 


nistres  des  cultes  ail  cru  devoir  enjoindre,  dans  une  cir- 
culaire adressée  aux  évêques,  d'interdire  la  célébration 
des  fêti  s   déclat  ôes  non  i         ii  ires  i  ar  le  coi 
Quelle  nécessité  d'empêcher  un  petit  nombre  de   (j 
de  suivre  les  mouvements  d'une  dévotion  inoflensh 
lait  là  une  violation  flagrante  du  concordat. 

(l)Noël,  l'Ascension,  l'Assomption,  la  Toussaint 
de  ces  tètes  peuvent  tomber  le  dimanche. 
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tance  et  celle  de  tes  enfants,  et  ton  désespoir 
n'a  plus  que  quelques  larmes  furlives  pour 
répondre  aux  gémissements  étouffés  de  leur 
faim  et  de  leur  détresse.  Cache-les  bien  ces 
larmes  à  l'auteur  de  ta  misère  :  elles  provo- 
queraient d'horribles  imprécations  de  la  part 
de  ce  coupable  père  de  famille  qui,  à  la  suite 
de  sa  débauche,  fait  entrer  sous  son  toit  dé- 
solé la  misère  et  la  corruption  (1).  Il  aura 
peut-être  encore  à  gémir  sur  la  perte  du  plus 

(1)  Celui  que  l'halùlude  et  !a  passion  entraînent  a  de  pa- 
reils désordres,  qu'esl-il,  sinon  le  meurtrier  des  siens?  Sa- 
ivez-'voûscê  qu'il  boit  dans  ce  verre  qui  vacille  en  sa  main 
tremblante  d'ivresse?  Il  boit  les  larmes,  le  sang,  la  vie 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  (Lamennais,  Livre  du  peuple, 
ctaap.  XII).  Ajoutons  que  cet  ouvrier  est  d'autant  plus 


DÉMONSTRATION  EVANGELIQUE.  PÉRENNÈS. 


12ÔG 

précieux  des  biens  après  la  vertu,  de  la 
santé  (1),  et  toutes  les  misères  à  la  fois  fon- 
dront sur  sa  demeure.  Angoisses  déchirantes  l 
sinistres  prévisions!  Voilà  le  fruit  de  l'oubli 
du  repos  que  Dieu  lui-même  avait  commandé 
à  cet  homme  :  tandis  qu'un  délassement 
chaste  et  doux,  pris  la  veille  avec  sa  femme, 
entouré  du  cercle  joyeux  de  ses  enfants,  au- 
rait présenté  à  l'œil  charmé  l'image  de  la  fé- 
licité domestique. 

inexcusable ,  qu'il  peut  en  versant  dans  les  caisses  d'é- 
pargnes instituées  pour  lui,  la  partie  de  son  gain  qui  dé- 
passe  ses  besoins  de  chaque  jour,  se  ménager  de  précieu- 
s:  -  ressources  pour  l'avenir. 

(1)  L'homme  qui  pèche,  dit  l'Ecclésiaste,  tombera  entre 
les  mains  du  médecin. 


J6&$ftfrt  p&rtb- 


En  traitant  de  l'utilité  de  l'observation  du 
dimanche  sous  le  rapport  physiologique,  nous 
avons  été  conduits  par  la  penle  de  nos  idées 
sur  le  domaine  de  la  morale.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement.  Car  entre  l'ordre  physique 
et  l'ordre  moral  il  existe  une  correspondance 
myslérieuse  si  intime,  qu'enfreindre  les  lois 
de" l'un  c'est  amener  dans  l'autre  une  pertur- 
bation inévitable.  Aux  considérations  que 
nous  avons  présentées  jusqu'ici,  nous  en 
allons  joindre  d'autres  quiauront  plus  spécia- 
lement pour  objet  la  morale. 

C'est  une  vérité,  que  l'expérience  a  mal- 
heureusement trop  bien  établie,  que  l'homme 
emporté  par  le  tourbillon  des  affaires,  sé- 
duit par  tant  de  passions,  oublie  souvent  les 
besoins  de  son  âme.  Tous  les  philosophes 
ont  reconnu  la  nécessité  de  rentrer  en  soi- 
même  pour  écouter  la  voix  de  la  conscience 
et  s'éclairer  sur  les  devoirs  que  nous  avons  à 
remplir.  Si  nous  voyons  tant  de  vices  et  de 
crimes  dans  le  monde,  tant  d'erreurs  naître 
et  se  propager  avec  une  étonnante  facilité 
lorsqu'elles  flattent  les  penchants  mauvais, 
à  quelles  causes  faut-il  attribuer  ce  désordre? 
D'où  vient  que,  si  peu  de  lumières  que  pos- 
sède un  artisan,  un  ouvrier,  un  laboureur, 
il  est  souvent  très-difficile  de  le  tromper  sur 
ses  intérêts  pécuniaires,  tandis  que  les  peu- 
ples se  laissent  quelquefois  égarer  par  des 
opinions  avec  un  entraînement  qui  prouve 
que  ces  opinions  n'ont  pas  même  rencontré 
le  plus  léger  obstacle  de  la  part  de  la  ré- 
flexion ?  D'où  vient  enfin  l'ignorance  ou  plu- 
tôt l'oubli  des  devoirs  dans  la  plupart  des 
individus  ?  Jérémie  vousrépond  :  Desolatione 
desolala  est  omnis  terra;  quia  nullus  est  qui 
recogilet  corde  (1);  et  longtemps  après  lui 
un  auteur  païen  faisait  entendre  la  même 
plainte  : 

Ut  nemo  in  sese  tentât  descendere,  nemo  (2)  ! 
Tous   ces   désordres    viennent  de   ce  qu'on 

M)  .Tere.m.,  Proph.  cap.  XII,  v.  11. 
[îi  Fersc,  sat.  IV, 


ne  s'impose  point  assez  généralement  la  loi 
de  descendre  de  temps  en  temps  dans  le  for 
intérieur,  d'examiner  si  la  règle  austère, 
mais  bienfaisante,  de  îa  morale  nous  a  cons- 
tamment guidés  dans  nos  diverses  relations  , 
afin  de,  persévérer,  si  nous  y  sommes  restés 
fidèles,  et  d'y  rentrer,  si  nous  en  avons  dévié. 
El  ici  encore  admirons  la  prévoyance  de  la 
religion,  qui  nous  invile,  comme  à  jour  fixe, 
à  renouveler  cette  récapitulation  salutaire 
de  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  les  hom- 
mes, envers  nous-mêmes. 

Mais  une  observation  se  présente:  suf 
fira-t-il  de  mettre  à  part  un  jour  de  la  se- 
maine pour  se  reposer,  méditer  et  prier,  en 
s'occupant  exclusivement  les  autres  jours  de 
travaux  étrangers  à  la  culture  de  l'intelli- 
gence? L'ouvrier,  par  exemple,  aura-t-il , 
le  dimanche,  tout  le  temps  nécessaire  et 
sera-t-il  dans  les  dispositions  convenables 
pour  donner  à  son  âme  les  soins  et  l'atten- 
tion auxquels  elle  a  droit,  si,  le  reste  de  la 
semaine,  il  l'a  entièrement  négligée,  soit 
par  une  funeste  insouciance,  soit  que, 
comme  cela  se  voit  en  quelques  lieux,  ses 
moments  aient  été  rigoureusement  envahis 
par  l'exercice  de  sa  profession  ,  et  que,  con- 
traint chaque  matin  de  commencer  ses 
labeurs  bien  avant  le  lever  du  soleil ,  il  lu 
faille  encore  les  prolonger  bien  avant  dans  la 
nuit? 

Si  le  délaissement  et  l'aridité  dans  laquelle 
languit  l'âme  privée  de  la  rosée  salutaire 
qui  la  doit  vivifier,  avait  sa  cause  dans  l'igno- 
rance ou  dans  l'apathie  de  l'ouvrier,  ce  serait 
pour  ses  chefs  un  devoir  sacré  de  tout  tenter 
pour  le  faire  sortir  des  ténèbres  où  il  reste 
enseveli,  et  lui  faire  comprendre  toute  l'im- 
portance du  rôle  qui  lui  a  été  confié  comme 
intelligence.  Que  l'ouvrier,  de  son  celé  .  se 
rappelle  que  la  source  la  plus  féconde  , 
comme  la  plus  sûre,  de  tous  les  biens  i 
terrestres  ,  qui  peuvent  être  départis  à 
l'homme,  à  quelque  degré  qu'il  ait  été  placé 
parle  Créateur  dans   l'échelle  sociale        ' 
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dans  la  connaissance  et  l'accomplissement 
des  règles  souveraines  de  la  justice.  Ils 
veulent  être  libres,  s'écriait  un  des  plus  célè- 
bres orateurs  delà  révolution,  et  ilsnesavent 
pas  rire  justesl  La  véritable  force  est  dans  la 
vertu,  et  l'avenir  lui  appartient:  parce  que, 
confiante  en  Dieu  et  en  son  bon  droit,  sachant 
ce  qu'elle  veut,  et  le  but  où  elle  tend,  elle  ne 
s'épuise  jamais  par  des  délires  passagers  et 
des  fureurs  stériles.  Elle  ne  demande  que  de 
plus  fervents  adorateurs,  pour  acquérir  un 
ascendant  irrésistible  sur  tout  le  système 
soeia!  :  car  sa  persévérante  énergie  ne  pou- 
vant jamais,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  se  rendre  complice  des  travers  et  des 
abus  qui,  dérivant  d'un  ensemble  vicieuxdes 
choses,  le  favorisent  et  le  soutiennent  à  son 
tour,  elle  finirait  au  contraire  par  soumet- 
tre ceux-ci  sans  ces  violentes  secousses  qui 
portent  partout  la  désolation,  cl  surtoulsans 
effusion  de  sang  (1).  C'est  ainsi  qu'on  verrait 
achever  de  se  développer  les  semences  de 
réforme  sociale  contenues  dans  le  christia- 
nisme, et  dont  son  fondateur  avait  confié 
l'accroissement  et  la  maturité  à  l'action  paci- 
fique du  temps,  aidée  du  concours  de  notre 
libre  arbitre. 

L'oubli    de  la  plus   noble  partie  de  lui- 
même  peut  aussi  tenir,   de  la  part  de    l'ou- 
vrier, à  l'avare  rigueur   avec   laquelle  ses 
heures  d'intermittence  lui  sont  mesurées.  Je 
ne  sais  si  l'on  a  suffisamment  réfléchi  sur  les 
déplorables  effets  du  travail  excessif  auquel 
il  peut  être  condamné.  L'état  de  fatigue  con- 
tinuelle,    d'interminable     souffrance    dans 
lequel  il  vit  alors,  si  c'est  là  vivre,  lui  rend  à 
peu  près  impossible  tout  retour  salutaire  sur 
lui-même,  quand  il  lui  survient    un  jour  de 
relâche.  Eh  1   comment  passerait-il    subite- 
ment des  labeurs     mécaniques   et   souvent 
grossiers,  des  idées  toutes   matérielles  dans 
lesquelles    une    puissance     malfaisante    le 
plonge  sans  pitié,  à  la  culture  de   son  âme  , 
aux  idées  plus  relevées  de  Dieu  et  de  la  mo- 
rale ?  Non,  il  n'en  aura  ni  la  possibilité  ni  la 
volonté.  La  possibilité  :  car  son  âme  engour- 
die se  refuserait  à  l'emploi  de  ses  facultés. 
Supposons  que  l'ouvrier  ait  habituellement 
dirigé  les  forces  aveugles  d'une  machine  à 
vapeur  ou  d'un  mécanisme  à   rouages;  son 
âme  n'est-elle  pas  devenue  comme  1  âme   de 
ces  instruments,  et,  à  force  de  s'unir  à   leur 
perpétuel  mouvement,  ne  s'esl-elle  pas   en 
quelque  sorte  identifiée  avec  eux?  Cherchez 
alors   en  elle  son  point  de  rapport  avec  les 
opérations  de  l'intelligence,  vous  ne  le  trou- 
verez plus.  Si  vous  voulez   qu'ils  réfléchis- 
sent, vous  qui  de  ces  hommes  avez    fait  des 
machines,  faites  que  ces  machines  redevien- 
nent des  hommes. 

(1)  II  n'est  peut-être  pas  inutile  de  noter,  pour  l'édifica- 
tion de  ims  firuteursde  lévulic,  qui  se  sont  si  souvent  tar- 
gués de  l'autorité  de  Rousseau  en  matière  politique,  ce 
que  c  1  écrivain  pensait  des  conspirations  :  «Je  vous  dé- 
«  cl. ne  que  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  avoir  trempé 
>•  ibus  la  conspiration  la  plus  légitime,  parce  qu'enfin  ces 
«  sortes  d'entreprises  ne  peuvent  s'exécuter  sans  troubles, 
«  sans  désordres,  sans  violences,  quelquefois  sans  effusion 
«de  sang,  el  qu'à  mon  avis  le  sana  d'un  seul  homme  est 
■<  d'un  plus  grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le  genre  liu- 
«  «nain  ,,»  (Lettre  722,  datée  de  Woollou,  le  "Il  septembre 
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La  volonté  :  car  plus  l'ouvrier  s'est  vu 
enchaîné  par  l'inflexible  et  incessante  exi- 
gence de  ses  travaux,  plus  iléprouverale  be- 
soin de  faire  usage  de  sa  liberté  lorsqu'elle 
lui  sera  rendue,  et  l'emportement  avec  lequel 
il  en  voudra  jouir  le  précipitera  dans  les 
excès  de  la  licence.  De  là  souvent  les  débau- 
ches, les  orgies,  les  scandales  de  tout  genre 
qui  profanent  le  jour  du  dimanche.  De  là 
aussi  celle  sombre  tristesse,  ces  affections 
haineuses  qu'on  remarque  quelquefois  chez 
lui.  Contemplons  ce  qui  se  passe  en  x\ngle- 
terre,  dans  cette  contrée  que  l'on  nous  cite 
comme  un  modèle  de  l'observation  du  sep- 
tième jour.  Sans  vouloir  exhumer  dans  les 
recueils  périodiques  les  condamnations  pro- 
noncées dans  ces  derniers  temps  contre  divers 
industriels  qui,  trouvant  le  joug  du  diman- 
che onéreux,  ont  essayé  de  le  secouer  et  de 
supprimer  le  repos  qu'il  procure,  on  sait 
que  si  la  loi  politique  est  resiée  plus  forte 
que  leur  volonté,  ils  s'en  dédommagent  par 
un  prolongement  démesuré  des  travaux  qui 
suivent  le  cours  de  la  semaine.  On  voit  jus- 
qu'à de  malheureux  enfants,  ayant  à  peine 
la  faculté  de  marcher,  trouver  dans  la  lâche 
atroce  que  l'avarice  et  l'inhumanité  des  spé- 
culateurs imposent  à  la  faiblesse  de  leur 
âge,  une  vieillesse  et  des  souffrances  antici- 
pées (1).  Qu'arrive-t-il  ?  que  tant  que  le 
travail  amène  son  gain,  l'ouvrier,  à  la  vue 
de  sa  femme  elde  ses  enfants,  que  son  salaire 
seul  empêche  de  mourir  de  faim  ,  cède  à  la 
nécessité.  Mais  la  consommation  vient-elle 
à  se  ralentir,  et  à  n'être  plus  en  proportion 
avec  un  système  de  production  exagérée  , 
car  le  luxe  qui  consomme  après  tout  a  ses 
bornes;  entend-on  rugir  la  famine  et  son 
épouvantable  cortège,  l'ouvrier  qui  n'est 
retenu  par  aucune  considération  morale,  se 
lèvera  farouche  et  menaçant,  et,  n'obéissant 
qu'à  ses  appétits  animaux,  répondra  aux 
sommations  qui  scrontiâiles  au  nom  de  la  loi, 
par  les  massacres  elles  incendies  de  Bristol. 
Voilà,  pour  le  dire  en  passant,  où  aboutit 
l'extension  indéfinie!  donnée  à  l'industrie 
manufacturière,  au  détriment  de  l'agricul- 
ture, cette  mère  nourricière  de  la  grande  fa- 
mille humaine. 

Supposez,  au  contraire,  que  le  travail 
de  chaque  journée  soit  séparé  de  l'heure  du 
sommeil  par  une  intermittence  courte,  mais 
suffisante  pour  que  l'âme  puisse  se  dégager 
du  poids  des  pensées  terrestres  qui  l'ont 
oppressée,  et,  se  repliant  sur  elle-même  , 
s'entretenir  des  idées  impérissables  et  sacrées 
de  Dieu,  de  sa  propre  immortalité,  de  ses 
différents  devoirs;  qu'à  cet  emploi  sage  et 
réfléchi  de  la  semaine,  succède  le  calme  du 
dimanche,  de  combien  d'avantages  ce  repos 
ne  deviendra-t-il  point  la  source  ?  Et  que 
l'on  ne  dise  pas  qu'un   loisir   plus  long  ob- 

1766, tome  4e  de  la  Correspondance,  p.HM.  é<lit.  de  Mus- 
set-Palliay,  1825.  On  peut  voir  encore  la  lettre  811,  adfflO- 
sec  a  M.  d'Ivernois,  de  Trye,  29  janvier  1708.) 

(l)Ce  déplorable  abus  tend  a  slntroduire  en  France 
Voyez,  dans  les  journaux  du  17  avril  1839,  la  séa'nc  \  de  ta 
chambre  des  dô|  ul  is,<  i  d  msceuxdeslO  et  11  mars  1849, 
la  séauco  de  la  chambre  des  pairs. 
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tenu  tous  les  jours  rendrait  moins  utile  le 
repos   du  dimanche.  Non  ,   comme   il   faut 
aux  classes  ouvrières  un  travail  assez  con- 
stant pour  quele  gain  qu'il  rapporte  suffise 
à  l'entretien  des  familles,  nous   ne  voulons 
que  ce  que  plusieurs  possèdent  même  déjà  , 
mais  sans  profit,  faute  d'instruction  préala- 
ble un  répit  de  quelques  instants  sur  chaque 
journée,  afin  de  préparer  l'âme  aux  médita- 
tions plus  profondes  et   aux  recueillements 
plus  suivis  du  septième  jour.  Quand  l'Hom- 
me-Dieu  disait:  Demandez  à  voire  père  cé- 
leste le  pain  quotidien,    prétendra-t-on  qu'il 
n'avait  en  vue  que  la  nourriture  matérielle? 
Ne  serait-ce  pas   bien   évidemment  mécon- 
naître les  desseins  sublimes  du  réformateur 
divin  ?  Ah  !  c'est  alors  que  le  jour  du  repos 
serait  bien  appelé  de  son  véritable  nom,  le 
jour  du  Seigneur  1  L'ouvrier,  qui  ne   serait 
plus  pris,  pour  ainsi  parler  ,  au   dépourvu, 
reconnaîtrait   mieux   qu'il  a  autre  chose  à 
satisfaire  que  des  appétits   sensuels  et  bru- 
taux, s'il  ne  veut  se  dégrader  de  ses  propres 
mains,  se  rouler  dans  la  fange  et  abdiquer 
sa  dignité  d'homme.  Que  de  grandes  pensées 
afflueraient  dans    son  âme  1  que  d'inspira- 
tions généreuses  feraient  noblement  palpiter 
son  cœur  !  qu'il   aimerait,  au  jour  de  fête  , 
où  il  verra  se  lover  ce  soleil,  qui  brille  bien 
^elte  fois  pour  lui,  à  bénir   le  Dieu  qui  lui 
donna  l'existence  ,  et   à  chercher  une    vie 
nouvelle   dans  cette  nature  qui  s'empresse 
d'étaler  pour   lui  tous  ses  dons  1  Est-il  un 
être  si  dépravé  qui  ne  comprenne  ce  que  la 
verdure  et  les  fleurs  des  champs,  les  concerts 
des  oiseaux,  le  murmure  d'une  eau  courante, 
la  voix  plus  grave  d'un  fleuve  ou  le  bruit 
majestueux  de  la  mer,  la  plainte  mélancoli- 
que des   vents  à  travers  l'ombre  des  forêts, 
et  toute  la  variété  des  sites  champêtres  peut 
remuer  délicieusement  en  lui  de  fibres  har- 
monieuses ?  L'âme  se  dilate  alors  sans  me- 
sure dans  ses  pensées  les  plus    consolantes  , 
dans  ses  affections  les  plus  chères,  dans  ses 
plus  saintes  espérances,  et  l'homme  se  sent 
meilleur....   Le    lendemain   il  reprend  sans 
effort,  sans  regret,  son  travail ,  et ,  loin  d'y 
puiser  le  germe  dopassions  hostiles  à  la  so- 
ciété, il  se  pénètre  de  dispositions  de  plus  en 
plus  bienveillantes  à  l'égard  de  ses  chefs,  de 
tous  ses  semblables,  et  il  en  vient  à  ne  plus 
concevoir  comment  il  se  pourrait    trouver 
quelque  place  pour  la  haine  dans  un    cœur 
que  Dieu  fit  tout  entier  pour  l'amour. 

Nous  le  répétons  :  afin  que  la  solitude  pro- 
duise ces  heureux  résultats,  il  faut  que  le 
cœur  y  soit  préparé.  On  n'ignore  pas  que  l'i- 
solement nourrit  les  projets  du  crime  aussi 
bien  qu'il  favorise  les  méditations  de  la 
vertu.  Aussi  Diderot  disait,  et  Jean-Jacques 
s'offensait  de  cette  maxime  dans  laquelle  il 
voyait  une  injure:  Le  méchant  est  toujours 
seul.  L'Ecriture  renfermait  déjà  cette  impré- 
cation :  Vœsolil C'est  qu'il  y  dans  la  solitude 
une  influence  secrète  et  toute-puissante  qui 
développe  les  germes  déposés  dans  le  cœur 
humain.  Son  langage  est  éloquent  sans  doute  : 
mais  il  ne  parle  qu'à  celui  qui  veut  l'enten- 
dre. Si  l'homme  vertueux,  en  regardant  au- 


tour de  lui,  ne  voit  partout  que  de  nouveaux 
et  continuels  motifs  d'adorer  et  de  bénir  la 
Providence,  c'est  que  déjà  Dieu  est  tout  pour 
lui:  tout  est  une  émanation  de  Dieu.  Le  mé- 
chant qui  porte  son  supplice  au  fond  de  sa 
conscience,  demeurera  sourd  à  la  voix  de  la 
nature,  fermera  les  yeux  pour  nier  le  soleil. 
L'homme  ignorant  ou  frivole  contemplera  le 
plus  magnifique  spectacle,  les  plus  merveil- 
leux-phénomènes, et  pourra  s'étonner  un 
instant  ;  mais  l'impression  s'usera,  et  tout 
redeviendra  muet.  S'il  persiste  à  demeurer 
dans  la  solitude,  il  ne  tardera  point  à  éprou- 
ver l'ennui ,  et  l'ennui ,  enfant  de  l'oisiveté  , 
est  comme  elle  le  générateur  des  vices  (1).  Si 
l'on  veut  donc  que  la  solitude  du  dimanche 
exerce  une  action  salutaire,  il  est  nécessaire 
que  l'âme  se  soit  familiarisée  avec  le  prin- 
cipe du  bien,  qu'elle  l'ait  fécondé  par  sa  pro- 
pre chaleur  :  le  dimanche  le  fera" croître  et 
porter  ses  fruits. 

On  comprend  aisément  de  quels  secours 
seraient  ces  méditations  hebdomadaires  pour 
les  talents  et  pourles  arts.  Tous  ,  chacun 
suivant  sa  prédisposition,  y  puiseraient  dans 
d'inépuisables  trésors.  Qui  sait  si  le  génie 
obscur  et  indigent  n'attend  pas  ce  double 
affranchissement  de  la  débauche  passée  en 
usage  les  jours  de  fête ,  et  du  travail  qu'une 
coutume  presque  aussi  mauvaise  semble  lui 
commander,  pour  nous  étonner  par  ses  su- 
blimes inspirations  ?  Hélas  1  ne  l'a-t-on  pas 
vu,  secouant  comme  un  feuillage  inutile  et 
parasite  les  importunes  pensées  qui  l'obsé- 
daient, se  courber  avec  un  sourire  amer  sur 
l'œuvre  servile  dont  le  salaire  lui  procurera 
un  peu  de  pain,  ou,  les  yeux  gonflés  de  brû- 
lantes larmes,  prêt  à  blasphémer  en  succom- 
bant sous  le  poids  d'une  lutte  intérieure,  qui 
le  déchire  sans  résultat,  et  qu'il  regarde,  dans 
son  désespoir,  comme  un  jeu  de  la  dérision 
du  ciel? 

Mais  comment  osons-nous  désirer  et  es- 
pérer celle  amélioration  dans  les  rangs  les 
moins  éclairés  de  la  société,  lorsque  nous 
voyons  les  tristes  suites  de  l'oisiveté  chez 
les  riches  ?  Le  ai.nanche  n'est-il  pas  pour 
beaucoup  d'entre  eux  un  jour  de  fatigue  et 
d'accablement,  surtout  pour  ceux  que  l'ha- 
bitude des  spéculations  industrielles,  des 
exploitations  d'hommes  ou  de  toute  autre 
matière,  rend  à  peu  près  étrangers  aux  pu- 
res jouissances  de  l'esprit,  à  la  culture  de 
l'intelligence?  Comme,  en  définitive,  leur 
âme  ne  perd  point  son  activité,  s'ils  ne  trou- 
vent pas,  en  ce  jour,  à  l'appliquer  aux  objets 
ordinaires  de  leur  attention,  ils  chercheront 

(1)  «  Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homme,  dit  Pascal, 
que  d'être  dans  un  |  lein  repos,  sans  passion,  sans  affaires, 
sans  divertissement,  sans  application  ;  il  sent  alors  son 
néant,  son  abandon,  son  insuffisance,  sa  dépendance ,  sou 
vide.  Incontinent  il  sort  du  lond  de  son  aine  l'ennui,  la  noir- 
ceur, la  trislesse,  le  chagrin,  te  désespoir.» —  D'une  autre 
part,  Bossuet  a  dit  :  «  J'ai  appris  de  saint  Augustin  que 
l'âme  attentivese  fait  elle-même  une  solitude  :  Gignit  enim 
sibi  ipsa  rientis  inlentio  soliludinem.  Mais,  mes  frères,  ne 
nous  flattons  pas;  il  faut  savoir  se  donner  des  heures  d'une 
solitude  effective,  si  l'on  veut  conserver  les  forces  de 
l'âme.  »  (  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche.  ~) 
Ces  sublimes  génies,  l'asr.il  et  Bossuet.  avaient  tous  deux 
raison. 
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des  moyens  bons  ou  mauvais  d'employer  le 
temps.  Malheur  à  eux  !  Car  si  le  vice  avec 
ses  artificieux  appas,  l'intempérance  avec  ses 
raffinements  étudiés,  leur  tend  ses  pièges, 
comment  pourraient-ils  ne  pas  succomber  ? 
Leur  intempérance  ne  sera  peut-être  pas 
grossière,  leur  vice  ne  fera  point  de  scan- 
dale: mais  seront-ils  moins  coupables  que 
le  misérable  prolétaire  que  nul  frein  n'arrête 
dans  ses  débauches  et  dans  ses  orgies  ?  A 
Dieu  seul  de  juger. 

Ah  !  si  dans  la  solitude  forcée  que  ce  jour 
a  créée  autour  d'eux,  ils  méditaient  les  vé- 
rités morales,  ces  vérités  éternelles  qui  pla- 
nent sur  eux  comme  sur  le  reste  du  genre 
humain,  loin  de  connaître  l'ennui  et  de  s'en 
plaindre,  ils  se  plaindraient  au  contraire  du 
temps  que  le  soin  de  l'agrandissement  (le 
leur  fortune  leur  a  dérobé.  Ils  s'efforceraient 
de  se  procurer  de  plus  nombreux  loisirs 
pour  songer  à  leur  véritable  destinée  pré- 
sente et  future,  et  ils  se  ressouviendraient 
que  l'homme  n'a  pas  été  mis  ici-bas  pour 
s'enrichir,  mais  pour  s'éclairer,  se  perfec- 
tionner et  mériter  de  se  réunir  un  jour  à  son 
principe  éternel.  Les  rapports  généralement 
éludés  ou  méconnus  du  maître  au  serviteur  , 
du  riche  au  prolétaire,  du  capitaliste  à  l'ou- 
vrier recevraient  un  jour  nouveau  de  ces 
méditations  qui,  dans  leur  vaste  objet,  em- 
brasseraient les  devoirs  de  toute  nature  ,  et 
il  en  pourrait  jaillir  des  résolutions  fortes  et 
salutaires.  S'ils  étaient  malheureux  au  point 
de  mépriser  les  intérêts  d'un  autre  monde  et 
pour  eux-mêmes  et  pour  ceux  de  leurs 
semblables  qui  leur  sont  subordonnés,  qu'ils 
se  laissent  loucher  par  la  considération  de 
leur  avantage,  temporel,  de  peur  qu'ils  n'en- 
tendent gronder  à  leurs  oreilles  la  foudro- 
yante menace  qui  fut  prononcée  lorsque  le 
luxe  et  l'avarice  romaine  se  vautraient  dans 
leurs  dernières  voluptés  :  Agite  nunc,  divi- 
tes  ;  plorate  ululantes  in  miscriis  vestiïs  quœ 
advenient  vobis  (Jacob.,  cap.  V,  v.  1). 

Nous  avons  averti  qu'en  essayant  de  mon- 
trer l'utilité  de  l'institution  du  dimanche, 
nous  n'entendions  point  faire  un  traité  de 
théologie  sur  cette  question  importante. 
Mais  nous  sera-t-il  interdit  de  proclamer, 
d'après  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  peuples,  l'inanité  de  tout  système 
de  morale  qui  serait  privé  de  sa  base  natu- 
relle, la  religion  (l)?Sans  doute  on  pour- 
rait trouver  dans  le  monde   quelques  hom- 

(lj  On  se  rappelle  que, sur  la  fin  da  siècle  dernier,  l'in- 
stitut mil  an  concours  cette  question  :  Quelles  tout  les  in- 
sli  wions  propres  à  fonder  la  morale  d'un  peuple  ?  (eues 
l'époque  était,  bien  choisie  pour  la  publication  d'écrits  de 
ce  genre  :  on  venait  de  faire  table  rase  ;  chacun  pouvait 
veir  exécuter  ses  plans;  on  avait  la  chance  de  régénérer 
une  grande  nation,  et  cette  gloire  était  assez  belle;  une 
récompense  honnête  était  promise,  etc.  Tout  en  un  mot 
engageait  les  puissants  génies  du  philosopbisme  a  se  met- 
Ire  à  l'œuvre  :  mais  tout  lut  inutile,  et  aucun  mémoire  ne 
fut  couronné.  —  Après  avoir  rappelé  qu  il  n'appartient  pas 
à  la  loi  de  retremper  lésâmes  et  d'épurer  lescœurs,  que 
ce  n'est  pas  aux  institutions  a  fonder  la  morale,  mais  a  la 
morale  à  fonder  les  institutions,  M.  Aimé-Martin  ajoute  : 
«  Les  nombreux  mémoires  adressés  a  Vin-titut,  et  dont 
nous  avons  les  analysessous  les  yeux,  suif  iraient  sansdoute 
pour  appuyer  ces  réflexions,  et  po"r  montrer  l'étal  dé- 
plorabledes  mœurs el  l'inutilité  du  concours,  Jamais  pro- 


mes,  chez  qui  l'absence  des  convictions  reli- 
gieuses n'exclut  point  diverses  qualités 
sociales,  ni  même  une  certaine  austérité  des 
mœurs  ,  surtout  quand  le  développement  des 
vertus  morales  a  été  favorisé  par  une  édu- 
cation élevée  et  par  la  bonté  du  tempérament. 
Que  l'on  exagère  le  nombre  de  ces  honnêtes 
gens  sans  religion,  il  paraîtra  toujours  bien 
restreint,  si  l'on  le  compare  à  des  popula- 
tions entières.  L'histoire  atteste  que  tant  que 
la  morale  n'aura  point  pour  sanction  la 
croyance  d'un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur, les  peuples,  surtout  les  classes  infé- 
rieures, deviendront  aisément  l'instrument 
aveugle  el  passionné  du  premier  aventurier 
entreprenant  et  ambitieux  qui ,  s'acquérant 
parle  talent  de  la  parole,  par  la  sympathie 
des  passions,  ou  par  la  séduction  de  l'or,  un 
ascendant  meurtrier,  le  voudrait  précipiter 
dans  d'incalculables  désordres  et  de  sanglan- 
tes révolutions. 

Le  retour  d'une  fête  hebdomadaire  qui 
rassemble  le  peuple  dans  les  temples  pour 
offrir  en  communauté  avec  le  prêtre  le  sacri- 
fice suprême,  doit  nécessairement  lui  suggé- 
rer des  réflexions  salutaires  et  influer  puis- 
samment sur  la  règle  de  sa  vie.  L'idée  seule 
de  cette  Divinité  qui  remplit  nos  temples  de 
sa  majesté  invisible,  ces  murs  entourés  de 
la  vénération  universelle,  ces  autels  au  pied 
desquels  chacun  a  vu,  dans  son  enfance, 
s'agenouiller  son  père,  se  prosterner  le  front 
de  sa  mère,  inspirent  un  certain  recueille- 
ment aux  esprits  même  les  plus  lourds  ou 
les  plus  dissipés.  On  pense  alors  malgré  soi  à 
un  autre  monde  où  l'existence  n'aura  point 
de  fin,  à  la  brièveté  du  temps,  et  l'on  en  con- 
clut que  le  véritable  intérêt  veut  que  l'on 
vive  en  homme  de  bien. 

Aussi  peut-on  se  convaincre  que  dans  les 
campagnes,  où  l'on  se  soustrait  moins  géné- 
ralement à  l'obligation  de  célébrer  le  diman- 
che, il  y  a  plus  de  moralité  que  dans  les 
villes,  où  malheureusement  une  grande  par- 
tie de  la  population  mâle  déserte  les  Eglises. 
Par  là  se  vérifie  ce  que  disait  Bossuet  :  C'est 
principalement  de  la  sanctification  des  fêtes 
que  dépend  le  culte  de  Dieu,  dont  le  senti- 
ment se  dissiperait  dans  les  occupations 
continuelles  de  la  vie,  si  Dieu  n'avait  consa- 
cré des  jours  pour  y  penser  plus  sérieuse- 
ment, et  renouveler  en  soi-même  l'esprit  de 
religion. 

Sous  les  voûtes  colossales  des  temples  de 

jets  plus  /nsensés  ne  trouvèrent  des  apologistes  de  meil- 
leure loi.  On  présentait  froidement  au  jugement  d'une 
académie  des  discours  qui,  dans  un  autre  siècle  auraient 
été  un  objet  de  mépris  ou  de  dérision.  En  un  mot,  c'était 
sur  l'immoralité  qu'on  proposait  de  fonder  la  morale  :  heu- 
reux lorsque  les  plans  proposés  n'étaient  que  ridicules' 
A  quoi  devons-noas  attribuer  la  perle  de  tanldelaborieiw 
efforts?  M.  Aimé-Martin  nous  l'apprend  plus  bas:  «  Nuiie 
part  l'idée  de  Dieu  ne  servait  de  base  aux  principes  de  ta 
morale.  On  l'avait  oublié  ou  nié,  el  l'auteur  le  plus  consé- 
quent :i  ses  principes  était  celui  qui  proposait  franchement 
d'enseigner  la  vertu  avec  des  gendarmes,  et  de  placer 
dans  chaque  village  des  escouades  de  cavalerie  pour  invi- 
ter ii  la  bienfaisance  et  à  l'amour  du  prochain.  »  Ce  mé- 
moire, oii  l'on  ne  parle  que  de  gendarmes  el  de  geôliers, 
comme  s'il  n'y  avaif  dans  la  M>ejeié  que  des  voleurs  el  des 
assassins,  était  de  !>■  -uni  tic  tracy,  qui  le  publia  de- 
puis. 
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nos  cités,  comme  dans  la  modeste  église  et 
l'humble  chapelle  du  village,  tout  chrétien 
en  apprend  plus  que  les  plus  savants  philo- 
sophes du  paganisme  et  de  l'incrédulité  sur 
ces  hautes  questions  qui  se  lient  si  intime- 
ment à  la  morale  :  l'origine  du  mal,  la  liberté 
de  l'homme,  sa  déchéance  et  sa  réhabilita- 
tion :  problèmes  insolubles  pour  la  sagesse 
humaine,  et  qui  tourmentèrent  les  plus 
grands  génies  depuis  Platon  jusqu'à  Kant. 
C'est  là  que  chacun  de  nous  se  rapproche  de 
cette  vérité  universelle  dont  la  chute  de 
notre  premier  père  rompit  le  lumineux 
faisceau,  et  dont  les  philosophes  de  l'anti- 
quité recueillirent  quelques  fragments,  sans 
pouvoir  saisir  le  lien  mystérieux  qui  faisait 
un  tout  de  ces  fragments  de  vérité,  qu'on 
nous  passe  le  terme,  éparpillés  sur  le 
globe  (1).  Aux  heureux  du  monde  comme 
aux  infortunés  se  fait  entendre  du  haut  de 
la  chaire  la  parole  sacrée  qui  leur  annonce 
qu'ils  vont  être  bientôt  appelés,  l'un  à  rendre 
compte  de  ses  prospérités,  l'autre  de  ses  mi- 
sères. Cette  parole  descend  grave  et  conso- 
lante, ferme  et  tendre  pour  tous  ;  elle  grand 
qui  voit  passer  dans  ses  mains  les  destinées 
des  peuples,  et  le  manœuvre  qui  gagne  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front,  reçoivent  au 
pied  du  sanctuaire  des  leçons  de  celle  sainte 
et  sublime  égalité  devant  Dieu,  qui  sera 
consommée  par  la  mort  (2).  La  religion, 
dans  sa  vigilante  sollicitude,  s'est  mise  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences,  et  ses  my- 
stères même  les  plus  profonds  et  les  plus 
obscurs  parlent  encore  à  l'âme,  en  lui  rap- 
pelant que  le  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à 
revêtir  notre  nature  et  se  charger  de  nos  in- 
firmités, est  le  même  qui  règne  au  plus  haut 
des  cieux  et  ne  peut  être  compris  de  notre 
orgueilleuse  raison. 

Pénétrez  dans  un  de  ces  temples  dont  les 
peuples  n'ont  pas  oublié  le  chemin,  à  l'heure 
où  les  fidèles  y  sont  réunis  :  qu'y  voyez-vous  ? 
des  vieillards,  en  qui  la  longue  expérience 
des  choses  d'ici-bas  ne  fait  que  rendre  plus 
vif  et  plus  ardent  le  désir  de  se  reposer  dans 
ce  Dieu ,  hors  duquel  tout  est  illusion  et 
néant;  des  jeunes  hommes,  qui  mêlent 
leurs  voix  à  la  voix  des  anciens  pour  chan- 

(1)  Le  Sauveur,  durant  son  passage  sur  la  terre,  s'est 
borné  à  rétablir  les  vérités  morales  que  le  monde  avait 
pcrilues.il  n'est  pas  jusqu'à  VOraisondonÙnicale,  que  beau- 
coup de  personnes  regardent  encore  aujourd'hui  comme 
d'institution  divine,  dont  on  ne  puisse  retrouver  les  lam- 
beaux avant  Jésus-Christ.  M.  Roselly  de  Lorgnes,  dit  po- 
sitivement que  le  Messie  nous  enseigna  celle  prière  su- 
blime {Christ  devant  le  siècle,  p.  306).  Mais  dans  un  autre 
endroit  (p.  376),  il  reconnaît  comme  «  constant  que  le 
Christ  n'a  rien  inventé,  qu'il  n'est  pas  venu  pour  détruire, 
mais  pour  relever,  i  oui-  élargir,  pour  libéraliser  la  loi  et 
le  moui\'.  »  Ce  sont  les  termes  de  l'auteur.  Les  anciennes 
prière  s  S'oti  l'oraison  dominicale  a  élé  puisée,  se  trouvent 
dans  Ligthtoot,  Horœ  Iwbrtdcœ  el  tahnudicœ  ;  dans  Wit- 
sius,  Exercit.  sac,  exerc.VI,  §  52  et  seq.  ;  dans  Vilringa, 
de  synag.,  p.  292;  dans  Vetstein,  ad  Mattlt.,  c.  VI,  v.  9  et 
seq.  Voyez  la  Symbolique  de  Mœhler,  t.  II,  p.  570  et  la 
troisième  note. 

(iîj  Les  philosophes  de  l'antiquité  dédaignaient  d'ins- 
truire la  classe  intérieure.  Ils  la  méprisaient  trop  pour 
l'admettre  à  leurs  leçons.  Les  successeurs  d.s  apôtres, 
pour  qui  toutes  lésâmes  sont  également  précieuses,  éclai- 
rent tous  les  hommes  des  mêmes  lumières  et  les  fout  par- 
ticiper bux  mômes  sacrements. 
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ter  les  louanges  du  Très-Haut  ,  et  dont  tous 
les  sentiments  se  fondent  dans  Tunique  sen- 
timent de  ce  culte  d'amour  ;  d»s  femmes  qui, 
d'une  voix  plus  humble  et  plus  douce,  prient 
pour  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  époux  , 
leurs  enfants  ,  et  dont  la  ferveur  pleine 
d'onction  achève  de  désarmer  la  justice  de 
Dieu,  que  n'aurait  peut-être  pas  apaisée  la 
prière  distraite  et  moins  intime  des  hommes 
Spectacle  plus  touchant  encore  :  des  enfants 
qui  bégaient,  près  de  leur  mère,  les  vœux 
de  leur  innocence,  et  invoquent  Marie,  cette 
protedrice  de  l'innocence,  de  la  faiblesse  et 
du  malheur.  Car  leur  cœur,  qui  ne  comprend 
pas  le  maître  des  intelligences  et  le  créateur 
des  mondes,  comprend  celte  vierge  aimable  et 
souriante,  donlils  voient  l'image  portant  un 
enfant  dans  ses  bras,  et  ils  ont  appris  que, 
pour  avoir  dans  le  ciel  une  seconde  mère, 
ils  doivent  être  bons  et  soumis  comme  ce  Jésus 
qui  crut  également  en  âge  et  en  sagesse 
devant  Dieu  et  devant  les   hommes. 

Dites  s'il  est  rien  de  plus  beau  que  ce  ren- 
dez-vous de  toutes  les  générations  vivantes  au 
pied  de  la  Divinité,  rien  de  plus  propre  à  les 
faire  marcher  de  concert  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Un  tel  spectacle  a,  plus  d'une 
fois,  fait  rentrer  en  eux-mêmes  des  hom- 
mes égarés.  Et  pour  ceux  qui  sont  pervertis 
sans  retour,  n'est-ce  pas  une  cruelle  puni- 
tion que  d'être  témoins  de  l'inaltérable  séré- 
nité de  ces  âmes  pieuses,  qui  suivent  sans 
dévier  la  loi  de  justice  (1),  et  qui,  dans 
leurs  entretiens  secrets  et  familiers  avec 
Dieu,  s'abreuvent  à  des  torrents  d'ineffibles 
délices ,  si  vives  ,  si  enivrantes ,  que  toutes 
les  félicités  sensuelles  n'en  approchèrent 
jamais. 

C'est  après  avoir  assisté  aune  réunion  de 
ce  genre  qu'un  de  nos  grands  poêles  s'é- 
criait: «  Quel  monde  que  ce  monde  de  la 
prière  !  Quel  lien  invisible,  mais  tout-puis- 
sant, que  celui  d'êtres  connus  ou  inconnus 
les  uns  aux  autres,  et  priant  ensemble  ou 
séparés  les  uns  pour  les  autres  1  11  m'a  tou- 
jours semblé  que  la  prière,  cet  instinct  si 
vrai  de  notre  impuissante  nature,  était  la 
seule  force  réelle,  ou  du  moins  la  plus  grande 
force  de  l'homme!....  » 

Et  ailleurs:  «  La  prière  ne  fut  jamais 
inventée  ;  elle  naquit  du  premier  soupir,  de 
la  première  joie,  de  la  première  peine  du 
cœur  humain,  ou  plutôt  l'homme  ne  naquit 
que  pour  la  prière  ;  glorifier  Dieu  ou  l'im- 
plorer, ce  fut  sa  seule  mission  ici-bas;  tout 
le  reste  périt  avant  lui  ou  avec  lui;  mais  le 
cri  de  gloire,  d'admiration  ou  d'amour,  qu'il 
élève  vers  son  créateur.,  en  passant  sur  la 
terre,  ne  périt  pas;  il  remonle,  il  relentit 
d'âge  en  âge  à  l'oreille  de  Dieu ,  comme 
l'échodesa  propre  voix,  comme  un  reflet  de 
sa  magnificence;  il  est  la  seule  chose  qui  soit 
complètement  divine  en  l'homme,  el.  qu'il 
puisse  exh.iler  avec  joie  et  avec  orgueil  ;  car 
cet  orgueil  est  un  hommage  à  c^lui-là  seul 
qui  peut  en  avoir,  à  l'Etre  infini  (2).  » 

irlutem  videant,  i  itquerelicta.    (Perse.) 

(2J  Voyage  en  Orient,  édit.   in-18,  tome   I,   pages  iô 
et  41,  — ' 
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Ot'cz  au  peuple  la  prière  (1)  ,  cette  prière 
Commune  autour  du  sanctuaire  ,  vous  afl'ai- 

(l)Elrangersaux  choses  morales,  la  plupart  deshommes 
ne  se  font  pas  (me  idée  assez  juste  de  l'efficacité  de  la 
prière.  Ce  n'est  point  une  vaine  formule  que  cet  élan  sin- 
cère de  l'àme  vers  sou  Auteur.  Saint  Martin  la  définit 
d'une  manière  sublime,  la  respiration  de  l'àme.  En  effet, 
c'est  là  seulement  que  l'homme  puise  l'existence.  Elle  pu- 
rifie tout  pour  lui  ;  elle  redresse  nos  penchants,  elle  opère 
partout  une  action  morale  capable  île  régénérer  l'homme. 
Vous  attribuez  une  puissance  incontestable  à  cette  faculté; 
immatérielle  que  vous  désigni  z  sous  le  nom  d'imagination; 
combien,  à  plus  Sorte  raison,  ne  devez-vous  pas  en  accor- 
der une  plus  complète  à  celte  prière  du  cœur  qui  entraîne, 
qui  subjugue  tout  l'homme,  qui  prend  à  ses  yeux  le  carac- 
tère, d'une  passion  dévorante,  nue  nul  aliment  ici-bas  ne 
peut  satisfaire? 

Si  la  puissance  divine  se  communique  à  l'homme  qui 
abuse  de  cette  puissance  pour  tout  rapporter  à  soi,  com- 
bien son  action  n'esl-elle  pas  plus  vive  chez  celui  qui 
l'implore  avec  ardeur  pour  lui  tout  rapporter?  Par  la 
prière,  l'homme  est  modifié  au  physique  connue  au  moral, 
son  ascendant  sur  ses  semblables  est  accru.  Son  intelli- 
gence se  développe  ;  éclairé  lui-même,  il  devient  capa- 
ble de  porter  la  lumière  chez  les  antres  :  fort  de  sa  con- 
viction, il  verse  en  d'autres  âmes  cette  confiance  sansbor- 
nes  qui  redouble  l'activité  vitale.  Tant  de  facultés  mora- 
les, nourries  souvent  d'illusions  et  de  mensonges,  ont  une 
puissance  réelle,  comment  n'avouerions-nons  pas  le  pou- 
voir de  la  prière  qui  prend  sa  force  au  centre  unique 
de  toutes  les  forces  possibles? 

Ce  n'est  point  une  chimère  que  celte  consolation  si 
douce  qui;  fait  éprouver  dansl'àme  la  prière  exaucée  !  On 
sentqn'ona  été  écouté,  quoique,  plongé  dans  ce  corps  mor- 
tel, on  n'ait  pas  entendu  la  réponse. L'espérance  qu'elle  fait 
naître ,  n'est  pas  celui  du  délire.  Il  y  a  là  quelque  chose 
de  certain  ,  bien  que  l'organe  manque  pour  le  découvrir. 
Un  écrivain  de  nos  jours  n'a  pas  cru  abaisser  son  esprit  de- 
vant ces  matières,  en  s'exprimanl  ainsi  : 

La  prière  qui  monte  aux  pieds  du  Tout-Puissant, 
Chaîne  d'or  de  la  terre  et  du  monde  invisible. 

(Daiw,  Epîlre  sur  les  facultés  de  l'homme.) 

Entre   |  lusieurs,  la  prière  est  plus  puissante.  Chaque 

homme  accroît  sa  force  individuelle  de  la  force  géné- 
rale. Nous  nous  sentons  comme  soutenus  par  d'au 
très  âmes  qui  partagent  les  mêmes  opinions  et  les; 
mêmes  sentiments  que  nous.  Ou  dirait  qu'il  y  a  une 
sorte  d'attraction,  par  laquelle  les  âmes  se  reunissant 
s'assimilent  les  unes  aux  autres.  La  gravitation  a  des  lois 
dont,  le  monde  moral  nous  présente  l'emblème.  Un  corps 
obéit  d'autant  mieux  à  la  pesanteur  universelle  qu'il  est 
formé  d'un  nombre  plus  considérable  de  molécules  maté- 
rielles. La  réunion  de  plusieurs  hommes  forme  également 
un  corps  moral  dont  l'action  est  en  raison  du  nombre. 
L'Evangile  a  aperçu  ces  secrets  :  Jésus-Christ  nous  a  dit  : 
que  quand  nous  serions  plusieurs  assemblés  en  son  nom,  il 
serait  au  milieu  de  nous. 

On  se  fait  généralement  dès  idées  si  étroites  des  ma- 
tières de  haute  philosophie,  qu'on  ne  conçoit  la  prière 
que  comme  un  acte  du  culte,  prescrit  comme  tous  les 
autres,  et  auquel  on  se  soumet  par  devoir.  11  y  a  dans 
l'homme  une  surabondance  de  vie  morale  qui  lui  l'ail  trou- 
ver dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  autre  ebose 
que  ce  que  le  devoir  enseigne.  11  est  bon  d'être  charitable 
sans  doute  ;  niais  demandez  à  saint  Vincent  de  Paul  si 
son  active  charité  s'en  tient  là!  [lest  convenable  d'aimer 
ses  amis:  mais  interrogez  l'amitié  sincère,  et  elle  vous 
dira  s'il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  le  sentiment  que  ce 
que  le  devoir  nous  ordonne  comme  une  convenance!  Il 
faut  préférer  l'objet  aimé  à  soi-même,  nous  dit  la  stricte 
morale;  et  ces  dévouements  sublimes  dont  nous  parle 
l'histoire,  ont-ils  attendu,  pour  éclater,  celte  maxime  si 
juste,  mais  qui  parait  si  froide  à  l'amour  exalté,  qu'il  serait 
tenté  delà  prendre  pour  une  ironie? 

La  prière  est  comme  toutes  ces  passions  :  c'est  un  de- 
voir sans  doute  ;  mais,  si  ce  n'était  bue  cela,  qu'elle  se- 
rait loin  de  remplir  son  but!  Elle  est  à  la  religion  ce 
que  l'enthousiasme  est  à  l'étude  des  beaux-arts.  On  ne 
goûte  bien  ceux-ci  que  quand  toutes  les  puissances  do 
Pâme  s'exaltent  pour  les  sentir  dignement  ;  on  n'éprouve 
complètement  le  pouvoir  de  la  première  que  quand  elle 
esl  aevenue  une  passion  qui  absorbe  toutes  les  autres. 
"est  alors  qu'on  ne  doute  plus  de  sa  puissance.  Elle  passe 
fans  la  vie  de  l'homme,  el  le  tt  insforme  en  un  autre 


Mirez  insensiblement  sa  foi,  et  la  morale 
publique  ne  lardera  pas  à  se  corrompre. 

Une  coutume  que  nous  avons  vue  établie 
en  plusieurs  villages,  et  dont  on  aperçoit  au 
premier  coup  d'œil  l'utilité  morale  ,  est  celle 
d'aller  s'agenouiller,  au  sortir  de  la  messe 
paroissiale,  sur  les  tombeaux  des  ancêtres. 
Le  pieux  souvenir  de  ses  pères,  que  l'esprit 
et  le  sentiment  se  retracent  comme  des  modè- 
les à  suivre,  fait  sur  la  jeunesse  une  vive 
impression,  et  lui  impose  la  !oi  de  servir  de 
modèle  aux  générations  qui  la  suivront, 
lorsque  l'impitoyable  mort  l'aura  précipitée 
elle-même  dans  le  tombeau. 

On  sait  que  plusieurs  écrivains  ont  attaque 
non-seulement  les  objets  destinés  à  rappeler 
au  peuple  des  souvenirs  religieux,  comme 
les  tableaux  et  les  statues,  mais  encore  tou- 
tes les  institutions  du  culte  extérieur,  cl  en 
particulier  les  pompes  et  les  cérémonies  des 
fêtes  et  dimanches.  Quant  à  nous,  nous  ne 
pouvons  croire  que  les  objections  sur  les- 
quelles ils  se  sont  fondés  aient  été  faites  sé- 
rieusement ;  mais  s'il  était  encore   quelques 


Elle  devient  indispensable  pour  celui  qui  en  a  goûté  les 
charmes. 

(Jui  aurait  pu  sans  elle  arracher  ces  tendres  cœurs  aux 
douceurs  de  l'amitié,  aux  séductions  de  lafortune,  aux  pro- 
messes de  l'hyménëe  ?  Quelle  puissance  y  a-t-il  donc  dans 
ce  commerce  de  l'homme  avec  sou  Dieu,  puisque  par  elle 
l'homme  [riom'j  he  de  l'amour  de  soi.  Ah!  quand  une  telle 
puissance  ne  tomberait  pas  sous  les  sens,  elle  ne  cesserait 
pas  pour  cela  de  paraître  prodigieuse  aux  yeux  de  celui 
qui  connaît  le  cœur  humain!  Il  n'y  a  point  d'influence  de 
l'âme  sur  elle-même  ou  d'une  âme  sur  une  autre  qui  puisse 
entrer  en  parallèle  avec  cette  action  irrésistible. 

Mais,  dira-t-ou,  il  n'y  a  que  chez  les  mystiques,  dont  le 
cerveau  psi  échauffé,  que  vous  trouverez  une  telle  puis- 
sauce.  C'est  encore  ici  une  erreur  générale  qui  provient 
de  l'irréflexion.  La  prière  est  naturelle  au  cœur  humain. 
Elle  devance  toutes  les  conventions  pour  se  trouver  dans 
lesoccasions  solennelles  de  la  vie  où  l'homme  eslseulavoc 
sa  conscience.  Uh  malheur  ùnjjrévù  nous  la  fait  connaître. 
Le  lonnenv  grondé  el  la  crainte  l'ait.  murmùTer  une  prière 
véritable  à  l'incrédulité  même.  Cet  athée,  qui  dispute  >on 
Dis  à  la  mort,se jettera  à  genoux  toul  en  laines  devant  elle, 
pour  lui  demander  .sa  proie.  Quoi!  il  y  3  influence  de  la 
prière  chez  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  Dieu, et  vous  ne 
voudriez  pas  qu'il  v  en  eni  une  plus  forte  chez  l'u.iiversa- 
lité  des  hommes!  Le  premier  mouvement  de  la  mère  à 
qui  l'on  présente  son  nouveau-né,  n'est-il  pas  d'en  re- 
mercier le  ciel?  Demandez  au  marin  qui  vient  d'échapper 
au  naufrage,  quel  esl  le  sentiment  qu'il  éprouve  d.-.ns  sou 
cœur,  demandez  lui  s'il  n'a  pas  prié? 

Les  larmes  de  la  reconnaissance  ne  viennent  jamais 
sans  qu'une  prière  secrète  les  ait  précédées.  Celle  prière 
n'eM,  pas  toujours  celle  des  lèvres  :  c'est  celle  du  fcteut, 
qui  n'a  bésotn  que  d'un  élan  véritable  pour  arriver  aux 
pieds  du  ('couleur,  si  celte  union  entre  Dieu  cl  l'homme 
n'existai!  pas,  pourquoi,  dans  les  instants  où  le  sentiment 
nous  entraîne,  sans  laisser  le  temps  de  la  réflexion,  dans 
ces  instants  oli  Un  malheur  subit,  ou  une  jdie  inattendue, 
reiiq  lissent  tout  à  coup  noire  àme,  levons-nous  les  mains 
et  les  regards  vers  le.  ciel?  C'est  que  le  sentiment  moral, 
plus  fort  que  tous  les  sophismes d'une  raison  captieuse,  nous 
dit  qu'il  est  là  ce  Dieu  que  nous  implorons.  C'est  (pie  quel- 
que chose  au  fond  du  cour  nous  avertit  que  nous  ne  som- 
mes pas  seuls,  qu'une  main  invisible  s'étend  pour  nous 
soutenir  qu'il  y  a  toujours  près  de  nous  quelqu'un  qui 
nous  entend,  cl  à  qui  nous  avons  recours  api  es  même  que 
nous  l'avons  calomnié.  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas 
éprouvé  ce  calme  qui  succède  aux  passions  quand  non:. 
rentrons  i  mémes?C'est  que  noire  conscience, 

alors,  s'est  mise  en  contact  avec  son  principe  ;  c'est  quelle 
unie  à  lui,  el  nous  a  rendus  plus  forts  que  non» 
n'étions  .. 

(Ed.  Ricubr,  ne  la  m<  deem 
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esprits  prévenus  qui  pussent  s'en  laisser  im- 
poser par  des  sophismes  plus  ou  moins  spé- 
cieux, nous  leur  ferions  observer  que  des 
hommes,  dont  la  haute  raison  avait  le  moins 
de  besoin  de  ces  intermédiaires,  à  cause  de 
l'habitude  acquise  par  eux  de  vivre  dans  une 
sphère  intellectuelle,  ont  reconnu  que  l'em- 
ploi des  moyens  sensibles  pour  élever  L'âme 
aux  choses  éternelles  était  indispensa- 
ble (1). 

«  Les  absurdes  rigoristes,  en  religion,  dit 
un  des  philosophes  les  plus  accrédités  du 
dix-huitième  siècle,  ne  connaissent  pas  l'effet 
des  cérémonies  extérieures  sur  le  peuple... 
Je  n'ai  jamais  entendu  ce  chaut  grave  el  pa- 
llié: ique,  entonné  par  les  prêtres,  et  répondu 
affectueusement  par  une  infinité  de  voix 
d'hommes,  de  femmes,  déjeunes  filles  et  d'en- 
fants, sans  que  mes  entrailles  ne  s'en  soient 
émues,  n'en  aient  tressailli,  et  que  les  larmes 
ne  m'en  soient  venues  aux  yeux...  Supprimez 
tous  les  symboles  sensibles,  et  le  reste 
se  réduira  bientôt  à  un  galimatias  mé- 
taphysique, qui  prendra  autant  de  formes 
et  de  tournures  bizarres  qu'il  y  aura  de 
têtes  (2).  o 

Je  n'approuve  pas,  écrivaitLeibnitz  (OE li- 
vres, tome  V,  p.  263)  ceux  qui,  sous  prétexte 
d'adoration  en  esprit  et  en  vérité',  rejettent 
du  culte  divin  tout  ce  qui  frappe  les  sens  et 
l'imagination,  sans  songera  la  faiblesse  hu- 
maine. Car  si  l'on  considère  avec  attention 
la  nature  de  notre  esprit  uni  à  notre  corps, 
on  reconnaîtra  sans  peine  que,  bien  que  nous 
ayons  intérieurement  les  idées  des  choses 
étrangères  aux  sens  ,  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant pas  y  attacher  notre  réflexion,  ni 
nous  y  arrêter  avec  attention,  sans  l'entre- 
mise de  quelques  signes  sensibles,  tels  quu 
les  mots,  les  caractères,  les  représentations, 
les  similitudes,  les  exemples,  les  circonstan- 
ces, les  effets  ;  et  plus  ces  moyens  sont  signi- 
ficatifs, et  représentent  un  grand  nombre  de 
propriétés  de  l'objet  considéré,  plus  ils  sont 
utiles,  surtout  s'ils  offrent  quelque  chose  de 
saillant  et  de  remarquable. 

Les  hommes,  dit  saint  Augustin,  ne  peu- 
vent être  réunis  dans  la  profession  d'une  re- 
ligion vraie  ou  fausse,  que  par  le  moyen  de 
signes  extérieurs  ou  de  symboles  mystérieux 
qui  frappent  les  sens;  car  l'exercice  des  fa- 
cultés de  l'âme  se  trouvant  assujetti  aux 
organes,  par  tant  de  rapports  nécessaires,  il 
est  impossible  que  le  cuite  intérieur  ne  se 
produise  pas  au  dehors  par  des  actes  visibles, 
ni  qu'il  subsiste  et  se  conserve  sans  le  se- 
cours de  quelquechose  de  sensible  qui  con- 
tenne  l'expression  de  nos  sentiments,  et  qui 
serve  en  même  temps  à  les  fixer  et  à  les  ré- 
veiller. D'autre  part,  comme  l'éducation  doit 


(1)  11  est  certain,  selon  J.  -J.  Rousseau,  qu'il  faut  se  fa- 
tiguer l'âme  pour  l'élever  aux  sublimes  idées  de  la  Divi- 
nité. Un  culte  plus  sensible  repose  l'esprit  du  peuple... 
L'enfant  Jésus  entre  les  bras  d'une  mère  charmante  et 
modeste  est  en  même  temps  un  des  plus  touchants  et  des 
plus  agréables  spectacles  que  la  dévotion  chrétienne  puisse 
offrir  aux  yeux  des  fidèles  (Nouvelle  Héloïse,  partie  V, 
Lettre  V,  en  note). 

(2)  Diderot,  Ensuis  sur  la  peinture. 


intervenir  aussi  dans  le  développement  de 
notre  intelligence,  il  est  évident  qu'elle  doit 
embrasser,  comme  un  de  ses  principaux  ob- 
jets ,  tout  ce  qui  tient  à  la  religion  et  aux 
devoirs  de  l'homme,  et  que  par  conséquent 
elle  doit  en  rattacher  les  actes  essentiels  à  des 
signes  extérieurs  qui  les  fassent  comprendre 
el  les  rendent  saisissables  auxesprils  les  plus 
grossiers.  De  là  vient  qu'on  trouve  chez  tous 
les  peuples  des  cérémonies  qui  expriment, 
par  des  symboles  plus  ou  moins  frappants, 
ce  que  l'homme  doit  faire  pour  se  rendre 
agréable  à  Dieu,  et  ce  que  Dieu  de  son  côté 
doit  faire  en  nous  pour  que  nos  efforts  attei- 
gnent ce  résultat  ;  car  la  religion  a  pour  ob- 
jet de  nous  maintenir  dans  les  rapports  qui 
doivent  nous  unir  à  Dieu  comme  à  notre  fin  ; 
et  si  elle  nous  commande  le  culte,  l'adoration 
et  l'amour,  comme  des  moyens  nécessaires, 
elle  suppose  aussi  de  la  part  de  Dieu  une  ac- 
tion invisible  qui  nous  approche  de  lui,  et 
qui  répande  en  nous  la  sainteté  ou  les  dons 
sans  lesquels  nous  ne  saurions  lui  plaire.  Or, 
comme  noire  union  avec  Dieu  s'établit  et  se 
maintient  par  des  rapports  immuables  qui 
tiennent  à  notre  condition,  tous  les  actes  de 
la  religion  se  rapportent  aussi  à  un  certain 
nombre  d'objets  déterminés;  de  sorte  qu'ils 
peuvent  s'exprimer  par  quelques  symboles 
permanents  qtti  en  donnent  la  signification, 
qui  en  montrent  !e  but,  et  qui  pourraient  re- 
cevoir par  là  même  le  nom  de  sacrements 
dans  un  sens  général,  parce  qu'ils  nous  font 
connaître,  par  des  effets  sensibles,  les  effets 
intérieurs  qui  doivent  être  l'objet  de  la  re- 
ligion (1).  4  J 

Les  cérémonies  renferment  le  double  avan- 
tage de  secourir  la  faiblesse  de  l'esprit,  et 
d'être  le  symbole  patent,  matériel,  de  l'unité 
du  peuple  de  Dieu;  elles  sont  comme  un  lien 
qui  joint  tous  les  habitants  d'une  même  com- 
mune paroissiale,  toutes  les  paroisses  d'un 
diocèse,  tous  les  diocèses  du  monde  chré- 
tien. Par  elles  se  nourrit  et  se  ranime  l'es- 
pérance, douce  vertu  dont  le  christianisme  a 
fait  un  devoir,  et  qui  s'évanouirait  trop  sou- 
vent dans  ces  moments  de  pénibles  perplexi- 
tés, de  souffrances  intérieures  que  chacun 
de  nous  peut  avoir  éprouvées  en  secret.  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre  raconte  qu'il  a  lu 
quelquefois  avec  attendrissement  dans  nos 
églises  des  billets  affiehés  par  des  malheu- 
reux au  coin  de  quelques  piliers,  dans 
une  chapelle  obscure  [Etudes  de  la  nature, 
Etude  XIII,  p,  442).  C'étaient  des  femmes 
maltraitées  de  leurs  maris,  des  jeunes  gens 
dans  l'embarras  ;  ils  ne  demandaient  point 
d'argent,  ils  désiraient  des  prières.  Ils  étaient 
près  de  tomber  dans  le  désespoir;  leurs 
peines  étaient  inénarrables.  N'en  doutons 
pas  :  celle  touchante  confiance  dans  la  prière 
de  leurs  frères  a  dûscule  adoucir  leurs  maux  : 
mais  ils  ne  l'auraient  jamais  eue,  si  l'Eglise, 
par  ses  pratiques,  autant  et  plus  que  par  ses 
enseignements,  ne  les  avaient  de  longtemps 
pénétrés  de  cette  vérité,   que  nous  sommes 

(1)  M.  l'abbé  Receveur,   Introduction  à  la  théologie 
cliaj).  XV,  des  Sacrements. 
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tous  les  membres  d'un  même  corps,  que  toute 
l'Eglise  prie  par  la  bouche  de  chaque  fidèle, 
et  que  la  prière,  qui  embrasse  dans  ses  effets 
chacun  des  membres  autant  que  le  corps  tout 
entier,  réserve  surtout  l'efficacité  de  sa  puis- 
sance aux  hommes  de  douleur. 

L'habitant  des  villes,  que  la  rigueur  de  la 
fortune  relègue  dans  une  mansarde  nue,  et 
prive  de  toutes  les  douceurs  usuelles  du  luxe 
même  le  plus  modeste,  celui  des  campagnes 
qui  demeure  dans  une  sombre  cabane, 
éprouve  une  émotion  qui  n'est  pas  sans  char- 
me, en  contemplant  l'autel  paré  avec  une 
élégance  sévère,  sur  les  marches  duquel 
paraît  le  prêtre,  qui  l'accueillit  à  son  entrée 
dans  la  vie,  et  qu'il  retrouvera  sur  le  seuil 
de  la  tombe  ;  le  prêtre,  médecin  de  toutes  les 
infirmités  de  son  âme,  consolateur  de  toutes 
ses  misères.  Il  sent  son  front  se  dérider  à  la 
vue  de  l'encens  et  des  fleurs  qui  parfument 
le  saint  lieu,  de  l'appareil  varié  des  diverses 
fêtes  que  ramène  le  cercle  de  l'année;  de  ces 
statues,  de  ces  tableaux  qui  l'instruisent  sans 
effort,  et  dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  ;  en  écoutant  le  chant  grave  des 
psaumes  et  les  sons  majestueux  de  l'orgue  ou 
des  instruments. 

Les  tentatives  faites  parmi  nous  pour  abo- 
lir le  culte  religieux  ont  révélé  de  nouveau 
que  le  besoin  de  la  prière  commune  avait 
dans  les  cœurs  de  si  profondes  racines  que 
la  mort  seule  pouvait  les  en  arracher(l).  Plu- 
sieurs, entre  ceux  do  nos  contemporains  qui 
ont  traversé  le  drame  de  la  terreur,  ont  as- 
sisté à  ces  messes  qui  se  célébraient  furtive- 
ment dans  des  réduits  obscurs,  où  se  réunis- 
saient au  péril  de  ieur  vie  des  fidèles  dont  les 
yeux  se  remplissaient  de  larmes  d'amour  et 
de  reconnaissance  en  adorant  le  signe  du  sa- 
lut (2).  Quelque  opinion  politique  que  l'on 
professe"  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému 
en  lisant  les  récits  du  saint  sacrifice  offert 
sous  les  chênes  de  la  Bretagne,  en  présence 
des  familles  de  paysans  qui  accouraient  à  ces 
appels  de  la  prière.  Plus  loin,  le  même  sacri- 
fice était  offert  en  haute  mer  sur  un  simple 
bateau,  où  était  dressé  un  autel.  Au  moment 
où  le  prêtre  élevait  l'hostie  consacrée,  un 
peuple  immense  qui  l'entourait  sur  des  bar- 
ques venues  de  tous  les  points  du  rivage, 
tombait  à  genoux.  Ce  silence  de  l'adoration, 
dans  lequel  on  n'entendait  que  le  son  mou- 
rant de  la  brise  dans  les  voiles  pendantes, 
ou  le  murmure  respectueux  des  vagues  de 
l'Océan  qui  s'enflaient  sous  les  frêles  esquifs, 
ce  ciel  qui,  tantôt  serein,  semblait  sourire  à 
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(IJ  Rappelez-vous  ce  décadi  que  la  fureur  contre  la  re- 
ligion imagina,  aliu  de  Hier  le  dimanche  ;  ce  décadi  <lont 
l'invention  fit  tressaillir  de  joie  toute  la  tourbe  des  athées, 
comme,  dans  Milieu,  les  grandes  ruses  de  Satan  font  tres- 
saillir tous  les  diables  ;  ce  décadi,  plus  judaïque  que  le  sab- 
bat des  .lui  s;  ce  décadi,  à  l'observance  duquel  le  gouver- 
nement directorial,  averses  Apres  agents,  poussait  par  les 
menaces,  par  les  amendes,  par  les  incarcérations.  Eh  bien  ! 
malgré  le  système  fle  vexations  le  infernal,  le  décadi  a-:-il 
prévalu  ?  le  dimanche  a-t-il  été  abandonné?  [Défense  de  la 
révél.  chrétienne,  en  réponse  au  Mémoire  en  fnirur  de  Dieu, 
rie  Belislede  Sales,  par  Mgr.  Lecoz,  Paris,  1802,  in-8°.) 

(2)  On  peut  lire  à  ce  sujet  des  pages  curieuses  da«s  lus 
mémoires  du  bourreau  Sanson. 


tout  un  peuple  en  prière,  tantôt  sombre  et 
nuageux,  paraissait  vouloir  le  dérober  à  la 
surveillance  des  hommes  qui  guettaient  un 
acte  de  piété  pour  verser  des  flots  de  sang;  ce 
prêtre  qui  dévouait  sa  tête  pour  servir  en- 
core de  médiateur  entre  l'homme  et  la  Divi- 
nité, cette  foule  de  chrétiens  des  deux  sexes 
et  de  tous  les  âges  qui  venaient  sur  l'abîme 
des  eaux  chercher,  pour  s'humilier  sous  la 
main  de  Dieu,  un  asile  que  la  terre  leur  re- 
fusait :  tout  cela  rormail  un  tableau  sublime 
qui  sans  doute  aurait  attendri  les  tyrans 
mêmes  qui  gouvernaient  la  France,  s'ils  en 
avaient  pu  être  les  témoins.  C'est  dans  de 
telles  assemblées,  en  présence  de  ces  céré- 
monies, que  tant  d'êtres  faibles,  des  vieil- 
lards cassés  par  l'âge,  des  vierges  timides, 
puisaient  celle  invincible  constance  qui  éton- 
nait et  fatiguait  les  bourreaux. 

Que  faisait  alors  la  révolution  ?  Elle  pre- 
nait dans  la  fange,  pour  le  faire  adorer,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  abject ,  de  plus  igno- 
minieux. Autrefois  Sénèque  se  plaignant 
qu'une  femme  dont  la  réputation  n'était  pas 
à  l'abri  de  tout  soupçon,  osât  se  présenter 
pour  entrer  dans  un  collège  de  prêtresses, 
exprimait  son  indignation  par  ces  paroles 
énergiques  :  Hoc  cnimdcerat,  ut  templa  eus 
reciperent,  quas  lupanar  ejecit.  Celte  plainte 
ne  lui  eût  pas  même  été  permise  sous  l'em- 
pire de  la  convention.  Les  malheureux  ido- 
lâtres de  l'Inde  ouvrent  leurs  temples  à  la 
prostitution,  mais  ils  ne  l'adorent  pas  ;  elle 
fait  partie  de  leur  culte,  mais  elle  n'en  est  pas 
l'objet.  Nous  étions  descendus  un  cercle  plus 
bas  dans  cet  enfer. 

Cette  époque  de  désastreuse  mémoire  a 
passé,  et  plaise  à  Dieu  que  ce  soit  sans  re- 
tourl  Mais  si  les  âmes  n'ont  plus  à  chercher 
dans  les  idées  religieuses  celle  force  morale 
qui  faisait  vaincre  les  supplices  et  la  mort, 
elles  ont  encore  à  lutter  contre  les  douleurs 
et  les  adversités  qui  sont,  hélas!  de  tous  les 
temps.  Qui  fera  supporter  à  l'ouvrier,  au 
paysan,  courbés  sous  le  faix  de  leur  labeur, 
le  poids  du  jour?  qui  inspireraau  misérable, 
exaspéré  par  ses  continuelles  privations,  la 
patience  dans  ses  maux,  le  désintéressement 
et  la  probité  qui  l'empêcheront  de  convoiter 
les  biens  du  riche,  et  préviendront  en  lui 
l'idée  de  se  les  approprier  par  la  ruse  ou  par 
la  violence  ?  Et  cette  femme,  dont  la  vie  n'est 
qu'un  long  martyre;  ce  père  de  famille  qui 
n'a  sous  son  toit  que  des  sujets  de  tribula- 
tions et  de  deuil  ;  ces  enfants  qui  n'ont  peut- 
être  autour  du  foyer  qui  vit  leur  naissance 
que  des  causes  d'affliction  et  de  scandale  ; 
cet  infortuné  dontles  souffrances  sont  d'au- 
tant plus  aiguës  et  plus  cruelles  qu'elles  sont 
plus  secrètes,  où  voulez-vous  qu'ils  aillent 
implorer  un  refuge  dans  les  angoisses  et  les 
amertumes  dont  ils  sont  inondés,  un  remède 
contre  le  désespoir,  si  ce  n'est  aux  pieds  de 
celui  qui  nous  appelle  si  tendrement  :  Venez 
à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués,  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai?  Si  les  néces- 
sités de  la  vie  ont  exigé  l'emploi  mercenaire 
des  autres  jours,  ah  1  souffrez  que  le  dimau- 
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chc  reste  comme  un  jour  de  trêve  à  tant  d'in- 
fortunes, auquel  il  soit  permis  de  se  jeter 
avec  plus  de  confiance  et  d'abandon  dans  les 
bras  du  Dieu  qui  fait  ses  délices  d'habiter 
avec  les  enfants  des  hommes  ! 

En  convoquant  aux  jours  de  fête  le  riche 
et  le  pauvre,  la  religion  leur  apprend  qu'ils 
tont  solidaires  devant  Dieu  :  elle  avertit  L'un 
que  ses  trésors  neiui  onl  pas  été  donnés  pour 
lui  seul,  mais  qu'ils  ne  sont  qu'un  dépôt  qui 
lui  a  été  confié,  afin  d'en  faire  part  à  ses  frè- 
res indigents  ;  elle  enseigne  à  l'autre  que  la 
pauvreté  est  sainte,  et  qu'elle  lui  vaudra, 
portée  dignement,  une  surabondance  de  con- 
solations et  de  joies  dans  un  monde  meilleur, 
où  seront  réparées  toutes  les  injustices  de 
celui-ci.  Elle  invite  l'un  et  l'autre  à  entrer 
en  communauté  d'avantages  temporels  et 
éternels.  Si  le  premier,  au  prix  du  léger  sa- 
crificede  son  superflu,  rend  au  s.econd l'exis- 


tence moins  dure  et  le  devoir  plus  facile, 
l'autre,  à  son  tour,  procure  à  son  bienfaiteur 
un  trésor  dans  le  ciel  :  commerce  admirable 
qui  ne  pouvait  être  conçu  que  par  la  religion 
chrétienne!  Les  maîtres  et  les  serviteurs,  lcG 
puissants  et  les  infirmes,  l'homme  du  monde 
et  le  solitaire  viennent  apprendred'elle  leurt, 
obligations  respectives.  Elle  leur  déclare 
que  celui  d'entre  eux  qui  sera  le  premier, 
ce  n'est  ni  celui  qui  commande,  ni  celui  qui 
obéit,  ni  celui  qui  est  faible  ou  celui  qui  est 
fort,  mais  celui  qui  sait  le  mieux  aimer.  A 
tous  elle  annonce  la  nécessité  d'imposer  un 
frein  aux  passions,  et  applique  les  lois  de 
celte  morale  évangélique  qui  changea,  il  y 
a  dix-huit  siècles,  la  face  du  monde,  et  qui, 
en  familiarisant  l'homme  avec  les  vertus  pra- 
tiques les  plus  sublimes,  porte  en  elle-même 
le  germe  de  la  civilisation  et  du  bonheur  des 
peuples. 


2frot£tèw£  partie 


.11  nous  reste  à  faire  ressortir  l'influence 
de  l'observation  du  dimanche  sur  les  rela- 
tions de  famille  et  de  cité. 

Que  l'homme  soit  né  pour  vivre  en  so- 
ciété, c'est  une  vérité  qui  n'est  aujourd'hui 
méconnue  de  personne.  Dès  les  temps  les 
plus  reculés,  nous  voyons  les  familles  ras- 
semblées et  reconnaissant  la  juridiction  d'un 
ancien  ou  patriarche,  à  l'autorité  duquel 
l'âge  et  la  sagesse  servent  de  consécration. 
A  mesure  que  les  hommes  se  multiplient, 
nous  voyons  se  former  et  s'étendre  les 
royaumes  et  les  républiques,  avec  leur  culte 
public  et  leurs  lois.  Les  hommes  que  l'on  a 
trouvés  errants  au  fond  des  bois,  isolés  de 
toute  société,  n'ont  fait  que  de  rares  excep- 
tions, et,  par  la  difformité  de  leurs  traits 
comme  par  le  défaut  de  langage  et  d'intelli- 
gence, ils  ressemblaient  moins  à  des  hommes 
qu'à  des  animaux.  Le  déchaînement  des  pas- 
sions qui  portent  souvent  le  trouble  et  le 
désordre  dans  l'édifice  social  ne  prouve  rien 
contre  ce  que  nous  disons;  saint  Augustin  , 
au  milieu  des  discordes  et  des  guerres  qui 
agitèrent  son  époque  l'avait  déjà  observé  : 
Niliil  est  enim  quatn  hoc  genus  tam  discor- 
diosum  vitio,  tam  sociale  nalura  (  De  civilate 
Dei  ). 

Que  les  diverses  aggrégations  sociales 
doivent  communiquer  entre  elles,  c'est  en- 
core une  vérité  qui  n'a  pas  besoin  de  démon- 
stration. 11  n'en  faudrait  pas  d'autre  preuve 
que  la  barbarie  qui  a  toujours  d'autant  plus 
ensanglanté  les  mœurs  des  peuples  qu'ils 
ont  vécu  plus  isolés,  comme  autrefois  celles 
dès  habitants  delà  Colchide  et  de  la  Crète, 
qui  immolaient  à  leurs  dieux  les  étrangers  ; 
tomme  de  nos  jours,  celles  des  anthropopha- 
ges que  leur  férocité  met  en  guerre  conti- 
nuelle avec  leurs  voisins.  Plus  les  nations 
auront  de  rapports  réciproques  de  dépen- 
dance extérieure,  plus  l'harmonie  et  le  per- 
tectionnemeiU  des  sociétés  seront  possibles. 


De  même  aussi  plus  on  multiplie  les  rela- 
tions intérieures  d'un  peuple,  plus  on  accé- 
lère les  progrès  de  sa  civilisation  (1). 

Nous  avons  vu  comment  s'établit,  ou  plu- 
tôt se  corrobora  chez  les  divers  peuples 
l'institution  des  jours   de   repos    après  un 

(I)  On  concevra  qu'il  n'a  pu  entrer  dans  nc>tre  plan  de 
faire  de  longues  dissertations  politiques  |  onr  prouver  ce 
que  nous  av.m,,o:is  ici.  Ou  opposerait  vainement  à  nos  pa- 
roles l'exemple  du  peu|  le  juif  qui  s'isolait,  dirait-on,  des 
aulres  nations.  Ou  d  il  se  gard  c  'tic  as- 

sertion un  sens  tro],  absolu.  Nous  renverrons  |  our  ce  su- 
jcl  .à  Fleury,  tfœiws  des  Israélites,  a.  V,  §  !•;  n.  XIII,  ad 
finem  ;  n.  XXX,  § 3;  n.  XXXI,  §  4  et  seq.  S'il  n'était  point 
permis  aux  JuiÉs  de  contracter  indifféremment  d£_s  allian- 
ces avec  les  autres  nations,  c*esl  qu'ils  avaient  a  conser- 
ver l'inaltérable  tréser  de  la  doctrine,  que  la  contagion  des 
autres  peuples  n'aurait  pas  manqué  de  corrompre.  Cette 
raisin  n'existe  plus  pour  nous.  —  Il  serait  bien  digne  de 
l'humanité  de  quelque  grand  priiice,  écrivait  Uernacdia 
de  Sai ut-Pierre,  de  proposer  cette  question  k  l'Europe: 
«  Le  bonheur  d'un  peuple  ne  dépend -t-il  pas  de  celui  de 
«ses  voisins?  »  L'affirmative  bien  prouvée  ferait  tomber 
la  maxime  contraire  de  Machiavel,  qui  gouverne  depuis 
longtemps  notre  politique  européenne.  11  serait  fort  aisé 
de  démontrer,  etc.  (Etudes  de  la  nature,  El.  XIII,  p.  447). 
—  Cet  auteur  revient  d:  us  un  autre  endroit  sur  celle  vé- 
rité :  <<  La  même  politique  qui  lie,  pour  leur  bonheur, 
tintes  les  familles  d'une  nation  les  unes  avec  les  au- 
tres, doit  lier  entre  elles  toutes  les  nations,  qui  s  :it  des 
famillesdu  genre  humain»  (ràktxpourles  nations,  p. 711.) 
La  même  pensée  se  retrouve  exprimée  presque  par  les 
mêmes  lermesdans  Lamennais  :  «Les  peuples  onl  entre  eux 
les  mêmes  relations  que  les  familles  entre  elles,  et  sont 
soumis  aux  mê, nés  devoirs  (livre  du  peuple,  eh.  XIII).» 
Bonakl  écrivait  :  «Tout  ceqoi  a  été  dit  de  l'indépendance 
réciproque  et  des  rapports  des  familles  entre  elles  ,  peut 
s'a  pliquer  à  l'indépendance  et  aux  rai  ports  des  nations 
entre  eljes,  avei  cette  différence  toutefoisque  les  familles 
l  il  civil,  ont  au-dessus  d'elles  le  |  OUVOjr  public  qui  les 
i  :  eue  a  l'ordre  par  la  force  des  lois;  et  que  les  nations 
n'ont  au-dessus  d'elles  que  le  pouvoir  universel  ou  divin,' 
qui  les  ramène  à  l'ordre  par  la  force  des  événements  (Lé- 
qisla  ion  ;e  bn'Hire,  liv.  11).»  —  Saint  Paul,  dont  la  philoso» 
phie  est  si  profonde  et  si  sublime,  se  propose  continuelle- 
ment de  l'aire  d.e  lous  les  peuplés  un  seul  peuple, 
wium  corvus  et  mus  spiritus.  Voy.  I  En.  ad  Cor.,  cap. 
XII.  v.  12  et  seq.  ;  Ep.  ad  Eh.,  cap.  II,  v.  19;  Ibid., 
cap.  IV,  v.  5,  4,  5  et  6,  etc.  Deux  peuples  bons  et  ver- 
tueux ne  se  corrompront  joint  par  le  contact.  Si  l'un 
d'eux  était  vicieux,  alors  la  question  change  de  face( 
e<  ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
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certain  nombre  de  jours  de  travail.  Chez  les 
anciens  la  religion  présidait  aux  fêtes  pu- 
bliques. Les  représentations  scéniques  chez 
les  Grecs,  les  jeux  du  cirque  et  de  l'amphi- 
théâtre fondés  chez  les  Romains  en  l'hon- 
neur des  dieux,  ou  en  l'honneur  des  empe- 
reurs,qui  étaient  encore  des  dieux,  formaient 
une  partie  du  culte,  et,  en  faisant  un  devoir, 
religieux  d'y  assister,  les  législateurs  se 
proposaient  principalement  de  réunir  et  de 
mêler  les  populations,  qui  puisèrent  dans  ces 
coutumes  un  vif  amour  de  la  patrie.  Elles 
l'exaltèrent  surtout  chez  les  Spartiates  et 
chez  les  Romains. 

Mais  ce  sentiment,  porté  à  l'excès  ,  eut 
deux  défauts  :  l'un  de  faire  regarder  comme 
ennemi  chez  les  peuples  antiques,  tout  ce  qui 
était  étranger,  et  ces  deux  mots  furent  sou- 
vent synonymes  pour  eux  ;  l'autre,  de  leur 
faire  méconnaître  les  plus  doux  sentiments 
delà  nature,  et  parla  de  livrer  la  société  à 
d'énormes  abus.  Les  droits  du  sexe  le  plus 
faible  étaient  anéantis  ;  les  pères  pouvaient 
faire  périr  leurs  enfants  (1);  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  n'était  qu'un  trou- 
peau <Tesclavcs,  en  butte  à  des  ignominies 
et  à  des  tourments  de  tonte  espèce,  et  à  la  mort 
quettes  maîtres  impitoyables  leur  donnaient 
sur  les  motifs  les  plus  frivoles.  En  un  mot , 
la  dignité  humaine  était,  en  beaucoup  de 
circonstances,  ravalée  au  niveau  de  la  con- 
dition des  brutes.  Dans  une  constitution  so- 
ciale ainsi  faite,  il  y  avait  peu  ou  point  de 
place  aux  affections  de  famille. 

Chez  les  Juifs,  l'objet  des  solennités  reli- 
gieuses était  de  cimenter  entre  eux  la  paix 
et  la  fraternité,  de  perpétuer  la  mémoire  des 
faits  qui  accompagnèrent  l'origine  et  les  pro- 
grès de  leur  religion,  et  de  les  rendre  ainsi 
reconnaissants  envers  le  Seigneur  ,  humains 
et  charitables  envers  tous,  même  envers  les 
esclaves.  Dieu  avait  ordonné  que  les  lévites, 
les  étrangers  ,  les  veuves  et  les  orphelins 
fussent  admis  aux  festins  de  réjouissance 
que  faisaient  les  Juifs  dans  les  jours  de  fêtes, 
afin  qu'ils  se  souvinssent  qu'ils  n'avaient 
pas  été  seuls  appelés  à  jouir  des  bienfaits  de 
Dieu  et  des  fruits  de  la  terre.  Quand  venait 
l'époque  où  avait  lieu  le  sacrifice,  qui  ne 
pouvait  être  offert  que  sur  l'autel  de  Jérusa- 
lem, on  y  accourait  en  foule  de  tous  les  points 
de  la  Judée.  L'agneau  pascal  se  mangeait 
avec  joie  dans  chaque  maison,  et  l'on  con- 
çoit ce  qu'un  pareil  usage  devait  ajouter  de 
force  aux  liens  de  parenté,  et  comment  en 
rapprochant  toutes  les  familles,  il  unissait 
invinciblement    tous  les  membres  de  l'Etat. 

(1)  L'origine  Se  cette  expression  élever  un  enfant,  lient 
au\  mœurs  païennes.  Dis  qu'un  enfant  avait  vu  te  jour, 
on  le  mettait  aux  pieds  du  père  ou  du  magistrat.  Si  celui- 
ci  le  levait  de  terre,  ilétail  conservé;  s'il  ne  le  levait  pas, 
l'enfant  était  jeté  à  ta  voirie  [De  la  perfectibilité  humaine, 
par  A.  M.).—  Baos  ^antiquité  classique  ou  barbare,  l'en- 
tant, misaux  pieds  du  père,  n'a  pas  droit  a  la  vie,  tan 
que  le  père  ue  l'a  point  relevé,  tarU  qu'il  n'a  pas  goûté 
aux  éléments  sous  la.  forme  du  lait  ou  du  miel.  L'usage 
d'exposer  les  enfants  était  universel,  surtout  dans  nos  tris- 
tes climats.  Quelles  étaient  cependant  les  plaintes  des 
mères  ?  Elles  seules  pourraient  le  dire  Les  pierres  en 
fleuraient  [Michelet,  Origines  (lu  droit  français). 


S'étonnera-t-on  après  cela  que  les  cioyences 
religieuses,  si  fortement  affermies  par  une 
législation  impérissable,  aient  eu  chez  eux 
assez  de  pouvoir  pour  faire  survivre  les 
institutions  e(  les  famillcs-ftu  corps  même  de 
la  nation  ? 

Jéroboam  vit  bien  que  la  séparation  des 
deux  royaumes  d'Israël  et  de Juda  ne  se  pou- 
vait consommer  qu'autant  que  les  mêmes 
fêles  ne  rassembleraient  plus  les  tribus  des 
deux  Etals,  et  il  ne  vit  d'autre  moyen  de 
retenir  sous  son  obéissance  celles  qui  s'é- 
taient données  à  lui,  que  de  placer  des  ido- 
les à  Bélhel  et  à  Dan,  et  d'y  établir  des 
fêtes  pour  remplacer  celles  qui  se  célébraient 
à  Jérusalem. 

Afin  qu'un  peuple  se  pénètre  d'une  affec- 
tion sincère  et  d'un  inébranlable  dévoue- 
ment pour  la  patrie,  faites  en  sorte  que  les 
lamilles  soient  unies  enlre  elles,  cl  que  de 
toutes  les  familles  il  ne  s'en  forme,  pour 
ainsi  dire,  qu'une.  Pour  cela,  favorisez  leurs 
réunions,  faites  que  tous  les  individus  recon- 
naissent qu'ils  sont  nés  les  uns  pour  les 
autres  et  qu'ils  ne  peuvent  jamais  se  dispen- 
i  f  des  devoirs  qu'implique  cette  réciprocité 
de  rapports.  C'est  ce  qu'ils  apprendront  d'une 
manière  excellente  dans  l'exercice  du  culte 
chrétien,  et  la  religion  leur  inculque  ces 
vérités  dans  toutes  ses  cérémonies  du  di- 
manche. 

Le  précepte  de.  la  charité  rend  égal  dans 
tous  les  hommes  et  emporte  pour  tous  les 
hommes  l'obligation  de  s'entr'aimer.  Mais, 
dit  saint  Augustin  ,  comme  on  ne  peut  pas 
également  les  servir  tous,  on  doit  s'attacher 
principalement  à  servir  ceux  que  les  lieux  , 
les  temps  et  les  autres  rencontres  semblables 
nous  unissent  d'une  façon  particulière  (S. 
Aug.,  de  Doctr.  christ.).  C'est-à-dire  que  la 
famille  et  la  patrie  ont  les  premiers  droits  à 
notre  affection  et  à  notre  dévouement. 

Si  le  jour  du  repos,  le  jour  du  dimanche 
avait  été  institué  uniquement  pour  faciliter 
aux  membres  d'une  même  famille  les  mo- 
yens de  se  rapprocher,  aux  familles  d'une 
cité,  d'un  village,  l'occasion  de  renouer  les 
liens  sociaux  qui  finiraient,  sans  lui,  par 
se  relâcher  et  se  dissoudre,  ce  serait  encore 
une  idée  admirable,  et  il  faudrait  décerner 
des  couronnes  et  des  statues  à  son  auteur. 
A  quelle  époque,  plus  que  de  notre  temps, 
l'homme  a-t-il  eu  besoin  des  délassements 
de  la  vie  privée,  des  consolations  de  la  reli- 
gion ?  Exposé  sans  cesse  aux  désenchante- 
ments delà  politique  ou  de  l'ambition  ,  a  la 
haine  et  à  l'ingratitude  des  partis,  est-ce 
trop  d'un  jour  à  l'habitant  des  villes  pour 
goûter  les  douceurs  intimes  du  foyer  dome- 
stique et  se  ressouvenir  de  Dieu  ?  —  Dans 
les  campagnes  où  les  maisons  sont  isolées 
et  situées  à  de  certaines  distances  les  unes 
des  autres,  il  fallait  un  jour  où,  le  repos 
étant  de  précepte,  toutes  les  familles  suspen- 
dissent simultanément  les  travaux,  et  pus- 
sent, libres  de  tous  soins,  après  avoir  rem- 
pli leurs  devoirs  envers  la  Divinité,  se  livrer 
'lu  plaisir  de  la  conversation  ou  à  d'autres 
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récréations  convenables.  Trop  souvent  les 
occupations  et  les  embarras  dont  il  est  conti- 
nuellement assailli  .  n'ont  point  permis  à 
l'homme  des  champs  de  songer  à  l'instruc- 
tion de  sa  famille.  Aussi  quand  la  semaine 
touche  à  sa  fin,  lorsque  sur  le  soir  de  la 
sixième  journée,  il  quitte  son  travail ,  avec 
quel  empressement  il  rassemble  ses  bêches  , 
ses  pioches,  ses  houes  ,  et  revient  à  sa  de- 
meure. Il  ne  découvre  point  encore  le  faîte 
de  son  toit  solitaire,  que  déjà  ses  petits 
enfants  sont  accourus  près  de  lui ,  d'un  pas 
mal  assuré,  et  se  sont  suspendus  à  son  cou  (1). 
Bientôt  la  fumée  de  sa  cheminée  aux  larges 
dalles,  la  pierre  propre  de  son  foyer,  le  sou- 
rire de  sa  diligente  ménagère,  qui  tient  un 
nourrisson  sur  son  genou,  charment  ses  sou- 
cis et  lui  font  oublier  sa  lassitude.  Les  aînés 
de  la  famille  arrivent  les  uns  après  les  au- 
tres, conduisant  celui-ci  la  charrue,  celui-là 
les  troupeaux.  Frères  et  sœurs  se  font  un 
accueil  où  respire  une  joie  franche,  et  la 
famille  réunie  fait  un  repas  égayé  de  tout 
l'espoir  d'un  heureux  lendemain.  Puis, 
lorsque  tous  se  sont  assis  autour  du  foyer, 
le  laboureur  prend  dans  une  vieille  armoire 
de  chêne  un  gros  livre  aux  fermoirs  de  cui- 
vre ou  d'argent.  C'est  la  Bible,  que  son 
aïeul  transmit  à  son  père,  et  qu'il  transmet- 
tra lui-même  à  sa  postérité.  Déposant  son 
bonnet,  qui  laisse  tomber  sur  ses  épaules  de 
longs  cheveux  blancs,  le  nouveau  patriarche 
commence  une  de  ces  histoires  attendrissan- 
tes de  l'Ancien  Testament ,  le  Berceau  de 
Moïse,  Jacob  et  Joseph,  ftuth  et  Noémi  ,  et 
de  temps  en  temps  il  interrompt  sa  lecture 
pour  faire  sur  les  versets  qu'il  vient  de  lire 
des  réflexions  morales.  Enfin  ,  refermant  le 
livre,  Bénissons  Dieu,  dit-il,  et  tous,  se  le- 
vant debout,  récitent  avec  l'aïeul  la  prière 
accoutumée.  Scène  charmante  1  hâtez-vous 
d'en  jouir,  vous  pour  qui  les  plus  tendres 
émotions  du  cœur  ont  encore  quelque  prix, 
en  attendant  qu'on  ne  les  trouve  plus  que 
dans  une  bucolique  de  Burns  (2),  ou  dans 
un  tableau  de  Greuze  (3).  Le  lendemain 
apporte  fidèlement  les  plaisirs  et  les  joies 
qu'il  avait  promis.  L'aïeul  se  rend  au 
temple,  accompagné  de  sa  famille,  puis  il 
revient  s'asseoir  au  fauteuil  du  festin  qui 
sera,  ce  jour-là,  plus  abondant  et  plus  soi- 
gné, et  auquel  il  aura  convié  des  parents  ou 
des  amis.  Quel  plaisir  ensuite  de  parcourir 
ses  champs!  si  c'est  l'été,  ou,  si  c'est  l'hiver  , 
de  passer  la  soirée  près  d'un  feu  pétillant  , 
excitant  autour  de  lui  une  gaîté  douce,  qui, 
sans  cesse  prévoquée  ,  ne  tarit  jamais  ,  car 
l'ennui  est  un  hôte  inconnu  dans  les  fermes. 
Pensée  exprimée,  du  temps  d'Auguste, 
par  un  poëte  épicurien  qui  ne  se  doutait  pas 

(1)  Interea  dulces  pendent  circum  oscula  nati. 

(Virgile,  Georcj.,  lib.  II.) 

\2)  Intitulée  :  Le  samedi  soir  du  laboureur.  On  en  peut 
voir  la  traduction  dans  le  rouage  fiis'or.  et  lia.  eu  Angle- 
lerreelen  Ecosse,  par  M.  Aniédée  Pichot,  tome  111,  p.  458 
et  suivantes. 

(3)  Le  tableau  du  Père  de  famille,  une  des  plus  Louchan- 
tes compositions  de  Gn  ;  ; 


qu'une  religion  chaste  et  austère  réaliserai! 
pour  le  dernier  des  hommes  se  rêve  qu'il  ne 
regardait  peut-être  que  comme  un  caprice  de 
son  imagination,  ou  comme  un  bien  qui 
appartenait  au    plus  à   quelques  heureux  ! 

C'est  ainsi  que  le  retour  du  dimanche 
entretient  dans  ie  cœur  des  laboureurs  celle 
joie  franche,  cette  sérénité  qui  est  rarement 
troublée,  et  qui  leur  inspire  celte  affection 
vraie  et  profonde  pour  leur  pays,  si  com- 
mune chez  eux.  Aussi  ce  jour  est-il  con- 
stamment accueilli  par  tous  comme  un  jour 
de  bonheur. 

Le  dimanche  est  presque  le  seul  lien  de 
société  qui  existe  dans  les  campagnes.  C'est 
à  peu  près  aussi  le  seul  jour  des  assemblées, 
où  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  Glles 
peuvent  se  fréquenter  sous  les  yeux  des  pa- 
rents, et  qui  facilitent  les  mariages.  C'est 
le  dimanche  enfin  que  tous  les  habitants  d'un 
même  pays  peuvent  s'aborder,  se  connaître, 
et,  en  cessant  d'être  étrangers  les  uns  aux 
autres,  se  lier  entre  eux  par  une  association 
d'idées  et  d'intérêts. 

Le  lien  communal,  dit  M.  de  Baranle  , 
dans  un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles (1),  le  lien  communal  formé  par  de  lon- 
gues habitudes  est  celui  qui  se  fait  sentir 
avec  le  plus  d'énergie,  ou  plutôt  le  seul  qui 
se  lasse  bien  comprendre;  le  paysan  aime 
son  clocher  ;  c'est  dans  l'Eglise  de  sa  com- 
muneque  sont  concentrés  tous  ses  souvenus  ; 
c'est  dans  ce  cimetière  que  ses  pênes  ont  été 
enterrés  ;  les  chemins  vicinaux  ont  été  Ira 
ces  pour  communiquer  avec  ie  hameau  pa- 
roissial; il  se  mêle,  en  o-uL/e,  à  l'existence 
distincte  de  la  commua  un  sentiment  d'a- 
mour-propre, une  s<>rte  de  patriotisme  a  la 
portée  des  hommes  dont  les  regards  ne  pour- 
raient s'étendre  plus  loin. 

Pourquoi  les  riches  et  les  grands  qui  peu- 
vent s'assurer  une  certaine  influence  par 
leur  opulence, leur  supériorité  intellectuelle 
ou  leur  position  sociale,  ne  feraient-ils  pas 
autour  de  leur  demeure,  le  dimanche,  des 
centres  de  réunion  ?  En  se  mêlant  avec  les 
paysans,  les  présidant,  pour  ainsi  dire ,  dans 
leurs  amusements,  les  entretenant  de  ce  qui 
les  concerne,  des  améliorations  à  introduire 
dans  les  fermes  et  dans  la  culture  ,  des  inté- 
rêts politiques  et  administratifs  de  la  com- 
mune, etc.  ,  etc.,  ils  se  concilieraient  à  peu 
de  frais  l'estime  et  l'amour  de  ces  hommes 
simples,  dont  le  bon  sens  est  le  plus  souvent 
un  si  bon  juge  de  la  convenance  ou  de  la 
discordance  des  choses.  Un  tel  système  serait 
plus  utile,  nous  le  croyons,  que  l'éloignement 
ou  l'isolement,  dont  l'effet  le  plus  ordinaire 
est  de  rendre  le  paysan  indifférent  pour  ne 
pas  dire  hostile  à  ceux  qui  devraient  être  ses 
amis  et>scs  protecteurs  naturels.  —  Ne  pour- 
raient-ils pas  aussi  visiter  les  cabanes  où  des 
indigents,  luttant  contre  le  besoin,  voient 
s'éloigner  d'eux  toutes  les  joies  de  la  fêle  ? 
Le  dimanche  est  encore  plus  favorable  que 
les  autres  jours  aux  bonnes  actions  :  car  h  s 

(I)  De;  communes  et  de  l'a  is'ocrulie. 
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familles  étant  réunies,  ils  auraient  plus  de 
facilité  pour  les  éclairer  par  des  avis  pater- 
nels, en  même  temps  qu'ils  les  réjouiraient 
par  leurs  présents.  Quelle  volupté  pure  ne 
goûteraient-ils  pas  à  donner  à  des  infortu- 
nés les  moyens  de  faire  leur  agape  et  de  se 
reposer  avec  plus  de  douceur  dans  ce  jour 
que  Dieu  avait  béni  pour  tous  1 

Eh  plusieurs  endroits  on  a  conservé  l'u- 
sage des  jeux  d'adresse,  comme  celui  du  tir 
à  l'oiseau  ,  de  la  course  ,  de  la  boule  ,  etc. , 
et  il  serait  à  désirer  que  cet  usage  fût  plus 
répandu.  Outre  qu'il  exerce  la  force  ou  l'a- 
dresse des  jeunes  gens  ,  il  fomente  parmi 
eux  une  émulation  sans  envie.  Mais  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  matière. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  son  des  cloches  de 
l'église  ou  de  la  chapelle  qui  n'éveille  d'inti- 
mes harmonies  dans  le  cœur  humain.  L'en- 
fant, le  jeune  homme  qui  voit,  au  signal  de 
l'airain  religieux,  se  découvrir  le  front  vé- 
nérable de  son  père  ou  de  son  aïeul,  et  qui 
l'entend  donner  à  la  famille  l'ordre  du  dé- 
part pour  le  temple,  conserve  un  souvenir 
ineffaçable  de  ce  pieux  tableau.  Religion, 
famille,  patrie,  vous  êtes  désormais  gravés 
dans  son  cœur  comme  sur  le  marbre,  et  si, 
un  jour,  des  voyages  lointains,  en  y  intro- 
duisant des  idées  nouvelles  et  étrangères, 
venaient  à  obscurcir  ce  culte  sacré,  il  lui  suf- 
firait d'entendre  vibrer  un  seul  coup  de  l'ai- 
rain sonore,  pour  retrouver  tout  ce  qu'il 
avait  perdu.  Ainsi  l'on  vit  des  soldats  de  no- 
tre armée  d'Egypte  s'attendrir  et  murmurer 
les  prières  qu'ils  avaient  oubliées  depuis 
longues  années,  en  entendant  retentir  la 
cloche  du  mont  Carmel  (1). 

Dans  les  villes,  le  jour  du  dimanche  n'a- 
mène point  malheureusement  d'aussi  nom- 
breux bienfaits  que  dans  les  campagnes.   A 

(I)  Nous  ne.  savons  si  les  hommes  d'étal  de  nos  jours  ont 
rnlin  compris  la  nécessité  de  i'ah'e  une  trop  légitime  con- 
cession aux  sentiments  moraux  et  religieux  qui  peuvent 
exister  chez  nos  soldats.  L'extrait  suivant  de  la  Sentinelle 
rie  l'armée,  du  1"  février  1813,  ferait  penser  le  contraire. 
Si  le  fait  que  ce  journal  nous  révèle  est  général,  quelle  est 
donc  la  pensée,  ({«tel  est  le  but  des  chefs  politiques  qui 
assument,  en  les  tolérant,  la  responsabilité  d'aussi  graves 
.  uas  ,  et  ne  laissent  reconnaître  à  l'intelligence  des  baïon- 
nettes que  le  droit  de  la  force  brutale  ? 
■  «  Depuis  1830,  certains  chefs  de  corps,  contrairement 
aux  lois  de  la  Providence  qui  travailla  six  jours,  comme 
ou  sait,  et  se  reposa  le  septième,  se  reposent  pendant 
toute,  la  semaine,  et  ne  s'occupent  des  détails  intérieurs 
de  leur  régiment  que  le  dimanche.  —  Celle  manie,  outre 
qu'elle  blesse  une  coutume  respectable  où  sont  tous  les 
peuples  civilisés  et  chrétiens  de  chômer  le  dimanche,  of- 
fre encore  l'inconvénient  de  priver  le  pauvre  soldai  des 
linéiques  distractions  qu'il  lui  serait,  permis  de  se  donner 
ce  seul  jour  de  la  semaine,  quand  par  hasard  il  a  une 
heure  de  liberté.  Les  officiers  ne  sont  pas  mieux  traités  ; 
accablés  pendant,  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  d'ins- 
pections de  toutes  sortes  et  plus  ou  moins  oiseuses,  ils  en 
sont  a  regretter  l'époque  ou,  la  messe  dite,  tout  le  monde 
était,  libre.  —  Aujourd'hui,  iioii-seulemenl  on  ne  l'est  plus 
avant  deux  ou  trois  heures  de  l'après-midi  ;  tuais  encore  si 
un  officier  a  besoin  d'une  permission  pour  ce  jour-là,  on  la 
lui  refuse  sous  prétexte  que  c'est  le  jour  de  la  semaine  où 
l'on  aie.  plus  à  faire,  et  où  sa  présence  est  le  plus  néces- 
saire. —  Il  es'  inutile  d'ajouter  que  si  un  soldat. ,  ou  tout 
autre,  dans  un  régiment  aujourd'hui,  désire  continuer 
l'iiabilude  qu'il  avait  chez  ses  parents,  au  village,  d'aller 
ii  la  messe  le  dimanche,  il  est' obligé  d'y  renoncer  et  de 
se  priver,  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  au  régiment,  des 
s  cours  d'une  religion  qvi'û  trafiquait  chez  lui  avec  bou- 
l»i  ur.  » 
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quoi  tient  ce  résultai?  A  ce  que  le  précepte 
du  repos  et  de  la  sanctification  y  est  beau- 
coup plus  généralement  enfreint  ;  à  ce  qu'un 
grand  nombre  d'ouvriers  passent  cette  jour- 
née en  totalité  ou  en  partie  sur  leurs  métiers 
ou  dans  leurs  ateliers,  sauf  à  se  reposer, 
nous  avons  vu  comment,  de  ce  travail,  le 
lundi.  Le  principal  remède  à  apporter  à  ce 
déplorable  abus,  est  de  ressusciter  les  sen- 
timents religieux  qui  feraient  pour  eux  du 
septième  jour,  comme  il  l'était  pour  leurs 
pères,  un  jour  de  réjouissance.  Le  besoin  du. 
culte  étant  mort  chez  ces  hommes,  qui  ont,  en 
quelque  sorte,  rompu  avec  le  ciel ,  ils  ne. 
peuvent  trouver  dans  les  joies  terrestres  un 
moyen  suffisant  de  remplir  le  vide  immense 
de  ieur  cœur.  Usés  par  l'intempérance,  bla- 
sés par  l'excès  des  plaisirs,  ils  ne  peuvent 
même  soupçonner  qu'un  acte  de  religion  de- 
vienne une  fêle  de  famille,  et  ils  méprisent 
des  plaisirs  dont  le  plus  doux  attrait  est  dans 
leur  innocence.  Hommes  d'autant  plus  à 
plaindre  que  leur  aveuglement  est  souvent 
produit  par  deux  causes,  dont  il  est  surtout 
difficile  de  triompher  lorsqu'elles  se  fortifient 
l'une  l'autre,  la  dépravation  du  cœur  et  le 
libertinage  de  la  penséel 

Cet  esprit  d'impiété  ou  d'indifférence  reli- 
gieuse tient,  du  moins  en  partie,  au  malheur 
des  temps.  A  cette  époque  sanglante  où  le 
moindre  signe  de  religion  conduisait  à  l'é- 
chafaud,  l'éducation  religieuse  des  enfants  a 
dû  être  négligée  dans  un  grand  nombre  de 
familles,  et  la  génération  actuelle  porte  la 
peine  de  cet  oubli.  N'a-t-on  pas  d'ailleurs, 
dans  l'intérêt  de  certaines  opinions  politi- 
ques ,  plus  récemment  employé  tous  les 
moyens  d'ébranler,  d'anéantir  les  croyances 
les  plus  saintes,  essayé  d'avilir  toute  auto- 
rité ? Nous  nous  arrêtons  ;  car  dans  un 

écrit  où  nous  voudrions  parvenir  à  couvain 
cre  tous  les  hommes  de  la  nécessité  de  se 
rapprocher,  de  resserrer  les  liens  qui  les 
unissent,  nous  éviterons  de  faire  entendre 
des  plaintes  qui  ressembleraient  à  des  ré- 
criminations. Si  le  mal  a  été  fait,  occu- 
pons-nous seulement  des  moyens  d'y  remé- 
dier. 

C'estun  fait  confirmé  par  l'expérience  que 
toute  assemblée  de  fête  réveille  et  développe 
naturellement  dans  les  esprits  leur  penchant 
innéà  une  bienveillance  mutuelle.  «  Les  bon- 
«  nés  polices,  dit  Montaigne,  prennent  soing 
«  d'assembler  les  citoyens  et  de  les  rallier, 
«  comme  aux  offices  sérieux  de  la  dévotion, 
«  aussi  aux  exercices  et  ieux  ;  la  sociéié  et 
«  amitié  s'en  augmente  ;  et  puis  on  ne  leur 
«  sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  rei- 
«  glez  que  ceulx  qui  se  font  en  présence 
«  d'un  chascun  et  à  la  veue  mèaie  du  m.s- 
«  gislrat  (1).  »  Plus  les  hommes  se  trouvent 
ainsi  en  contact,  plus  les  caractères  et  les 
mœurs  se  polissent,  et  plus  aussi  le  patrio- 
tisme s'éclaire  et  se  fortifie.  Aujourd'hui 
qu'après  tant  de  longs  ébranlements,  tant  de 
violents  orages,  on  sent  universellement  le 
besoin  du   repos,   il  nous  semble  qu'un  des 

11)  Essais,  liv.  I,  cliap,  XXV,  ad  tiuem. 

(Quarante  ' 
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moyens  les  plus  efficaces  de  réforme  politi- 
que et  religieuse  serait  d'établir  des  réu- 
nions générales  le  dimanche. 

Chez  les  anciens,  les  peuples  se  montraient 
plus  dévoués  à  leurs  gouvernements  qu'ils 
ne  le  sont  de  nos  jours.  On  ne  voyait  point 
entre  les  chefs  de  l'Etat  et  les  administrés 
celte  rivalité  jalouse  et  haineuse  qui  a  passé 
en  habitude,  et  qui  provient  sans  doute,  non 
pas  des  conflits  qui  naîtraient  entre  leurs 
intérêts,  mais  de  ce  qu'ils  restent  complète- 
ment étrangers  les  uns  aux  autres.  Dans  les 
Etats  antiques,  le  pouvoir  paraissait  conti- 
nuellement occupé  du  bien-être,  des  plaisirs 
même  de  la  nation.  Aujourd'hui  lesdiverses 
classes  de  citoyens  ne  s'aperçoivent  guère 
de  l'existence  d'un  pouvoir  gouvernant,  que 
parla  surveillance,  odieuse  pour  elles,  de 
la  police,  la  perception  des  impôts,  ou  les 
charges  attachées  au  titre  de  garde  national, 
qui,  loin  d'être  considéré,  ainsi  qu'il  devrait 
l'être,  comme  honorable,  est  presque  exclu- 
sivement envisagé  comme  onéreux.  Nous 
nous  empressons  de  reconnaître  les  impor- 
tants services  que  le  gouvernement  français 
a  rendus  dans  ces  dernières  années  à  la  pa- 
trie, et  nous  serions  désolé  qu'on  se  méprît 
sur  le  sens  de  nos  paroles.  Mais  que  l'on  se 
mette  à  la  place  de  l'homme  du  peuple,  de 
l'ouvrier,  de  l'artisan,  et  que  l'on  se  demande 
à  quel  signe  il  peut  découvrir  l'existence 
d'une  autorité  paternelle  et  tutélaire,  dont 
les  intentions  et  les  actes  ne  lui  sont  inter- 
prétés que  parles  journaux  (et  l'on  sait  qu'ils 
pénètrent  dans  les  plus  misérables  bouges), 
qui  le  plus  souvent  les  commentent  et  les 
dénaturent  avec  une  insigne  mauvaise  foi. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  qu'une  puissance 
humaine  se  concilie  la  vénération  des  peu- 
ples qu'elle  répande  sur  eux  de  nombreux 
bienfaits  ,  s'il  ne  demeure  constant  pour 
ceux-ci  qu'ils  lui  sont  redevables  de  leurs 
prospérités.  Elle  doit  donc  leur  donner  des 
témoignages  évidentsde  son  action  salutaire, 
dans  leur  intérêt  et  dans  le  sien.  Autrement 
il  en  sera  d'elle  comme  de  la  puissance  di- 
vine que  blasphèment  tant  d'impies,  parce 
que  le  cours  régulier  et  continu  des  bienfaits 
de  la  Providence  n'a  rien  qui  les  frappe  et 
les  porte  en  dépit  d'eux-mêmes  à  la  recon- 
naissance. 

Nous  avons  observé  que,  malgré  les  abus 
qui  l'accompagnaient  ,  le  sentiment  pa- 
triotique exista  dans  sa  plus  grande  vi- 
gueur chez  les  peuples  gouvernés  par  les 
ï.ycurgue,  les  Solon,  les  Numa,  etc.  Le  pre- 
mier, s'appuyant  surles  croyances  religieu- 
ses, vint  à  bout,  malgré  la  profonde  corrup- 
tion des  Spartiates,  de  les  plier  à  une  con- 
trainte perpétuelle,  qui  n'excluait  cependant 
pas  encore  bien  des  attentats  publics  contre 
les  mœurs.  Si  un  législateur  païen  a  pu  ob- 
tenir de  tels  résultats,  nous  est-il  donc  im- 
possible d'éclairer  et  d'améliorer  les  popula- 
tions, à  nous  qui  possédons  ce  qui  lui  man- 
quait, les  lumières  du  christianisme? 

Quelque  grande  que  soit  l'irréligion,  le 
christianisme,  ayant  une  fois  pénétré  et  ra- 
jeuni toutes   les  oarlies  du   corps    social 


exerce  toujours  une  action  visible  ou  cachée 
qu'il  ne  dépend  plus  des  individus  de  para- 
lyser. C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  de  Chateaubriand,  qu'il  n'y  a  pas  uiî  pe- 
tit peuple  chrétien  chez  lequel  il  ne  soit  plus 
doux  de  vivre,  que  chez  le  peuple  antique  le 
plus  fameux,  excepté  Athènes  qui.  fut  char- 
mante, mais  horriblement  injuste.  Les  ver- 
tus sociales  que  le  christianisme  a  enfantées 
peuvent  être  étouffées  momentanément  par 
la  violence  et  la  terreur  :  mais  le  règne  de 
l'abrutissement  et  de  la  barbarie  ne  peut  plus 
être  de  longue  durée,  et  la  raison  publique 
en  aurait  bientôt  fait  justice. 

Les  triomphes  passagers  du  crime  devien- 
dront même  impossibles  si,  en  même  temps 
qucl'on  s'attachera  à  répandre  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  (surtout  par  l'éducation 
du  premier  âge,  de  laquelle  dépend  la  sé- 
curité de  l'avenir),  les  principes  de  la  mo- 
rale chrétienne,  qui  peut  seule  réprimer  et 
contenir  la  fougue  des  passions,  l'on  prend 
à  cœur  de  créer  de  nouveaux  liens  entre  les 
citoyens  et  le  gouvernement. 

Ce  but  s'est  proposé  à  l'esprit  de  plusieurs 
écrivains  politiques  qui  ont  été  frappés  du 
vice  radical  que  nous  signalons,  entre  autres 
de  Rousseau  (1). 

«  11  n'y  aura  jamais,  dit  cet  écrivain,  de 
bonne  et  solide  constitution,  que  celle  où  la 
loi  régnera  sur  les  cœurs  des  citoyens  :  tant 
que  la  force  législative  n'ira  pas  jusque-là, 
les  lois  seront  toujours  éludées.  Mais  com- 
ment arriver  aux  cœurs  ?  C'est  à  quoi  no.s 
instituteurs  qui  ne  voient  jamais  que  la  force 
et  les  châtiments  ne  songent  guère,  et  c'est 
à  quoi  les  récompenses  matérielles  ne  mè- 
neraient peut-être  pas  mieux  ;  la  justice 
même  la  plus  intègre  n'y  mène  pas,  parce 
que  la  justice  est,  ainsi  que  la  santé,  un  bien 
dont  on  jouit  sans  le  sentir,  qui  n'inspire 
point  d'enthousiasme  et  dont  on  ne  sent  le 
prix  qu'après  l'avoir  perdu.  —  Par  où  donc 
émouvoir  les  cœurs,  et  faire  aimer  la  patrie 
et  ses  lois?  L'oserai-je  dire?  par  des  jeux 
d'enfants,  par  des  institutions  oiseuses  aux 
yeux  des  hommes  superficiels,  mais  qui  for- 
ment des  habitudes  chéries  et  des  attache- 
ments invincibles (2)  » 

Ailleurs,  après  avoir  énuméré  les  inconvé- 
nients qu'entraînerait  la  fondation  d'une 
salle  de  spectacle  à  Genève,  le  même  auteur 
s'écrie  :  «  Quoi  !  ne  faudra-t-il  donc  aucun 
spectacledansunerépublique  ?  Au  contraire, 
il  en  faut  beaucoup.  C'est  daus  les  républi- 
ques qu'ils  sont  nés,  c'est  dans  leur  sein 
qu'on  les  voit  briller  avec  un  véritable  air 
de  fête.  A  quel  peuple  convient-il  mieux  de 
s'assembler  souvent  et  de  former  entre 
eux  les  doux  liens  du  plaisir  et  de  la  joie 
qu'à  ceux  qui  ont  tant  de  raisons  de  s'aimer 
et  de  rester  à  jamais  unis  ?  Nous  avons  déjà 
plusieurs  de  ces  fêtes  publiques;  ayons-en 

(t)  Voyez  J.-J.  Rousseau,  niscours  sur  l'Economie  poli- 
tique, etc.;  Considérations  sur  le  gouvernent,  ni  de  Pologne; 
Contrat  social,  etc.;  —Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  son 
écrit  intitulé  :  Suite  des  vœux  d'un  solitaire;  etc.,  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  dans  ses  divers  ouvrages,  etc. 

(2)  Considérations  m  le  gouvernement  de  Pologne. 
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davantage  encore,  je  n'en  serai  que  plus 
charmé.  Mais  n'adoptons  point  ces  specta- 
cles exclusifs  qui  renferment  tristement 
un  petit  nombre  de  gens  dans  un  antre, 
obscur....  C'est  en  plein  air,  c'est  sous  le  ciel 
qu'il  faut  vous  rassembler  et  vous  livrer  au 
doux,  sentiment  de  votre  bonheur.  Que  vos 
plaisirs  ne  soient  efféminés  ni  mercenaires, 
que  rien  de  ce  qui  sent  la  contrainte  et  l'in- 
térêt ne  les  empoisonne,  qu'ils  soient  libres 
et  généreux  comme  vous,  que  le  soleil  éclaire 
vos  innocents  spectacles  ;  vous  en  formerez 
un  vous-mêmes,  le  plus  digne  qu'il  puisse 
éclairer. — Mais  quels  seront  enfin  les  objets 
de  ces  spectacles?  Qu'y  montrera-t-on?  Rien 
si  l'on  veut.  Avec  la  liberté  ,  partout  où  rè- 
gne l'affluence,  le  bien-être  y  règne  aussi. 
Plantez  au  milieu  d'une  place  un  piquet  cou- 
ronné de  fleurs,  rassemblez-y  le  peuple  et 
vous  aurez  une  fêle.  Faites  mieux  encore  : 
donnez  les  spectateurs  en  spectacle,  rendez- 
les  acteurs  eux-mêmes  (1);  faites  que  cha- 
cun se  voie  et  s'aime  dans  les  autres,  afin 
que  tous  en  soient  mieux  unis.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  renvoyer  aux  jeux  des  anciens 
Grecs  :  il  en  est  de  plus  modernes,  il  en  est 
d'existants  encore,  et  je  les  trouve  précisé- 
ment parmi  nous.  Nous  avons  tous  les  ans  des 
revues,  des  prix  publics,  des  rois  de  l'arque- 
buse, du  canon,  de  la  navigation.  On  ne  peut 
trop  multiplier  des  établissements  si  utiles  et 
si  agréables  ;  on  ne  peut  trop  avoir  de  sem- 
blables rois.  Pourquoi  ne  forions-nous  pas 
pour  nous  rendre  dispos  et  robustes,  ce  que 
nous  faisons  pour  nous  exercer  aux  armes? 
La  république  a-t-elle  moins  besoin  d'ou- 
vriers que  de  soldats  ?  Pourquoi,  sur  le  mo- 
dèle des  prix  militaires,  ne  fonderions-nous 
pas  d'autres  prix  de  gymnastique  pour 
la  lutte,  pour  la  course,  pour  le  disque, 
pour  divers  exercices  du  corps?  Pourquoi 
n'animerions-nous  pas  nos  bateliers  par  des 
joutes  sur  le  lac  ?  Y  aurait-il  au  monde  un 
plus  brillant  spectacle  que  de  voir  sur  ce 
vaste  et  superbe  bassin  des  centaines  de  ba- 
teaux élégamment  équipés,  partir  à  la  fois, 
au  signal  donné,  pour  aller  enlever  un  dra- 
peau arboré  au  but,  puis  servir  de  cortège 
au  vainqueur  revenant  en  triomphe  recevoir 
le  prix  mérité?  Toutes  ces  sortes  de  fêtes  ne 
sont  dispendieuses  qu'autant  qu'on  le  veut 
bien,  et  le  seul  concours  les  rend  assez  ma- 
gnifiques (2)...» 

Si  nous  nous  étayons  ici  des  idées  de  Rous- 
seau, ce  n'est  pas  que  nous  les  croyions  toutes 
également  applicables.  Autre  temps,  autre 
pays,  autres  mœurs  ;  mais  nous  pensons  que 
le  fond  des  idées  reste  toujours  vrai,  et  qu'il 
conviendrait  au  gouvernement  d'une  nation 
sage  et  libre,  quelle  qu'elle  soit,  de  prendre 


(t)  II  est  dos  lieux  publics  où  le  peuple  s'assemble, 
Charmé  de  voir,  d'errer  et  de  jouir  ensemble; 
Tant  l'instinct  social  dans  ses  nobles  désirs 
Veut,  comme  srs  travaux,  partager  ses  plaisirs  ! 

Vasie  et  brillante  scène,  où  chacun  est  acteur, 
Amusant,  amusé,  spectacle  et  spectateur. 

(Deluxe,  les  Jardins,  ch.  Il-  <.  19  édit.  iu-4°.) 
(2)  Lettre  à  d'Alemberl. 
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l'initiative  et  la  direction  des  fêtes  civiles, 
comme  à  l'autorité  spirituelle  celle  des  fêles 
religieuses.  Ces  fêtes,  du  reste,  n'auront  de 
résultat  complet,  que  lorsque  loin  de  se  con- 
trarier dans  leurs  moyens  comme  dans  leurs 
fins,  elles  se  proposeront  un  même  but,  ce- 
lui de  ramener  les  hommes  à  l'unité  en  tou- 
tes choses.  Quede  considérations  se  pressent 
sous  notre  plume  ;  et  que  nous  sommes  forcé 
de  rejeter!  N'oublions  pas  que  nous  écrivons 
pour  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et  non 
pour  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être, 
tels  qu'ils  deviendront  peut-être 

Les  municipalités  des  villes  ne  doivent  point 
négliger  l'établissement  et  l'entretien  des  pro- 
menades publiques,  qui  sont,  après  l'Eglise, 
le  foyer  le  plus  avantageux  de  réunion 
pour  les  citoyens  de  toutes  les  classes.  Quel 
coup  d'oeil  vivant  et  animé  n'offrent- elles 
pas  dans  la  belle  saison,  lorsque  la  cilé,  fière 
de  ses  trésors,  y  répand  ses  jeunes  hommes  , 
ses  femmes  et  ses  fleurs  1 

C'est  le  lieu  de  dire  un  mot  des  spectacles  : 
on  sait  quelle  est  la  réprobation  à  peu  près 
universelle  dont  ils  ont  été  frappés  par  les 
moralistes  et  les  écrivains  de  tous  les  temps. 
Solon  ,  qui  les  vit  à  leur  berceau,  semble 
avoir  prévu  les  maux  qu'ils  devaient  causer. 
Ovide,  Juvénal,  Titc-Live,  Tacite,  Sénèquc, 
Lucien,  etc.,  parlent  pourles  condamner  des 
spectacles  del'amphithéâtre  et  des  combats 
de  gladiateurs,  qui  n'offraient  aux  regards 
que  des  scènes  voluptueuses,  ou  qui  accou- 
tumaient les  Romains  ,  et  particulièrement 
leurs  empereurs,  à  la  cruauté.  La  profession 
de  comédien  était  réputée  infâme  chez  eux. 
Les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  élevés  contre 
les  théâtres  avec  la  plus  grande  sévérité,  et, 
pour  ne  parler  que  des  modernes,  Rossueta 
dirigé  contre  eux  les  foudres  de  son  élo- 
quence. Rousseau  soutenait  que  la  comédie 
était  une  des  principales  causes  de  la  corrup- 
tion des  mœurs  (1),  et  de  nos  jours  même  on 
s'est  plaint  des  scandales  qui  ont  déshonoré 
la  scène  (2). 

Voici  comment  s'exprime  un  des  auteurs 
les  plus  récents  qui  en  aient  parlé  :  «  Reste 
du  paganisme,  école  du  vice  et  de  l'immora- 
lité, asile  de  toutes  les  mauvaises  passions, 
les  spectacles  ont  été  flétris  par  l'Eglise 
primitive,    constamment   réprouvés  par   les 


hommes  pieux.  Plaçons-nous  pour  un  in- 
stant dans  un  point  de  vue  moins  élevé. 
Lorsque    les   sciences ,  les    lumières    et  la 


(1)  Voyez,  dans  les  Considérations  sur  le  gouvernement 
de  Pologne,  chap.  II,  avec  quelle  force  il  s  exprime  sur 
cette  mal  1ère. 

(2)  Dans  la  pièce  intitulée:  Dix  uns  de  la  vie  d'une 
femme,  une  actrice  (Mmc  Dorval),  succombant  sous  le  poids 
de  la  honte  de  son  rôle,  s'est  enfuie  de  la  scène.  S'il 
est  vrai  qu'elle  ait  manqué  àsonrfei'otr,  en  désertant  ainsj 
le  ihé&tre,  sa  faute  l'a  honorée,  car  c'esl  un  hommage 
qu'elle  rendait  à  la  morale. — Combien  d'autres  pièces, 
représentées  de  nos  jours,  ne  pourrions-nous  pas  citer 
encore,  dont  le  titre  seul  est  un  scandale  pour  les  hom- 
mes de  bien,  et  la  représentation  une  insulte  aupubl'u  ' 

Ali!  seconder  l'élan  de  la  pensée  humaine, 
C'étail  la  le  devoir  ci  l'honneurde  la  scène. 
Mais  loin  de  l'éclairer,  (1ère  de  l'abrutir, 
Elle  semble  avoir  eu  le  monde  à  pervertir. 
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vertu,  c'est-à-dire  quand  la  vraie  civilisation 
fleurira  parmi  les  hommes,  alors  sera  venu 
le  jour  où  les  théâtres  seront  déserts  ou  du 
moins  abandonnés  au  bas  peuple  ,  comme 
une  poupée.  Ses  habitués  d'aujourd'hui , 
tous  beaux  esprits  qui  représentent  la  civili- 
sation du  siècle  ,  ses  habitués  les  fuiront 
eux-mêmes,  si  toutefois  ils  s'élèvent  au  ni- 
veau de  leur  époque.  Si  la  noblesse  et  l'amé- 
nité des  manières,  si  la  connaissance  et  la 
vérité  des  mœurs  étaient  moins  étrangères 
dans  nos  cercles,  on  n'irait  point  se  repaître 
de  fictions  chimériques*  d'enivrantes  illu- 
sions. Rien  de  plus  propre  à  mettre  dans 
tout  son  jour  la  sécheresse  et  le  vide  de  nos 
salons,  que  la  fureur  avec  laquelle  on  court 
les  théâtres  (1).  » 

Rien  ne  manque  donc  à  leur  condamna- 
tion dans  le  poids  et  le  nombre  des  autorités. 
Les  théâtres  existent  cependant  toujours,  et 
non-seulement  ils  existent,  mais  ils  sont 
subventionnés  par  le  pouvoir,  circonstance 
qui  semblerait  déjà  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  d'une  grande  urgence,  à  ne  consulter 
même  que  l'intérêt  des  plaisirs  du  publie, 
puisqu'il  ne  s'empresse  point  de  les  soutenir 
par  son  concours.  Un  des  arguments  les  plus 
forts,  selon  nous  ,  qui  aient  été  produits  en 
leur  faveur,  c'est  que  les  spectacles,  aux 
heures  des  représentations,  sont  les  seuls 
points  où  les  hommes  puissent  se  rassembler. 
Mais  s*ils  ont  eu  des  occasions  de  se  réunir 
durant,  la  journée  ,  et  c'est  là  que  nous  vou- 
drions arriver,  ce  besoin  deviendra  moins 
vif  le  soir,  et  l'on  éprouvera  plus  fortement, 
au  contraire,  celui  de  jouir  des  douceurs  de 
l'intimité  de  la  vie  domestique  autour  de  la 
table  et  du  foyer  (2). 

Dans  beaucoup  de  grandes  villes,  et  sur- 
tout dans  les  capitales,  à  part  un  nombre 
assez  peu  considérable  d'habitués,  le  public 
des  théâtres  se  compose  moins  des  habitants 
que  des  étrangers  attirés  par  la  nouveauté  du 
spectacle,  et  qui  font  place  chaque  jour  à 
d'autres  étrangers. 

S'il  était  vrai  que  le  goût  des  spectacles  se 
fût  enraciné  dans  nos  mœurs,  il  serait  tou- 
jours facile,  sinon  de  corriger  tous  les  abus  , 
au  moins  de  les  atténuer.  On  a  déjà  plus 
d'une  fois  exprimé  le  vœu  que  le  gouverne- 
ment secourût  des  deniers  publics  un  moins 
grand  nombre  de  théâtres  ,  dont  les  princi- 
paux ,  à  la  tête  desquels  nous  mettons  le 
Théâtre-Français,  sans  contredit  le  plus  mo- 
ral de  tous,  suffiraient  à  l'oisiveté  des  hom- 
mes inoccupés,  et  ce  vœu  est  de  la  plus  grande 
justice.  N'y  a-l-ii  pas  quelque  chose  d'ini- 
que et  de  criant  à  faire  servir  aux  plaisirs  de 
parisiens  désœuvrés  ou  d'étrangers  curieux, 
l'impôt  levé  sur  la  sueur  et  les  besoins  du 
cultivateur  des  hameaux  les  plus  éloignés  de 
la  capitale  (3)  ? 

Le  gouvernement  ne  pourrait- il,  au  prix 
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de  ses  subventions,  empêcher  la  représenta- 
tion des  immoralités  les  plus  flagrantes  et 
les  plus  propres  à  pervertir  les  masses,  et 
de  ces  mensonges  impudents  qui  portent 
une  atteinte  si  grave  à  la  dignité  de  l'hi- 
stoire ? 

Cet  abus  n'offrirait  pas  autant  de  danger  , 
si  les  représentations  se  composaient  plus 
souvent  des  belles  pièces  qui  entrent  dans  le 
répertoire  du  Théâtre-Français.  Napoléon  , 
qui  comprenait  si  bien  son  époque,  et  que 
l'on  cite  toujours  quand  il  s'agit  des  institu- 
tions sociales,  faisait  jouer,  lors  des  représen- 
tations gratuites,  les  tragédies  de  Corneille 
et  de  Racine,  et  l'on  a  remarqué  que  les 
applaudissements  n'ont  jamais  éclaté  avec 
plus  d'intelligence  que  dans  ces  soirées  diri- 
gées en  quelque  sorte  parle  grand  homme. 
Qu'on  nous  permette,  à  celle  occasion  ,  de 
rappeler  que  Rossuet.  le  sévère  Rossuel, 
faisait  grâce  à  VAthalie  de  Racine,  que  le 
grand  Arnaud  pardonnait  à  Phèdre,  et  que 
le  pieux  Corneille  était  rassuré  par  des  ca- 
suistes  dans  les  scrupules  qu'il  éprouvait 
sur  la  compatibilité  do  ses  compositions 
dramatiques  avec  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  religieux. 

Si  le  théâtre,  s'épurant  avec  nos  mœurs, 
n'étalait  à  nos  regards  que  des  sujels  graves 
et  irréprochables  pris  dans  la  religion  , 
comme  Pohjcuclc  ;  dans  l'histoire  ,  et  notam- 
ment l'histoire  nationale,  comme  Jeanne 
d'Arc  et  Louis  IX  (1)  ;  si  comprenant  sa 
véritable  mission,  car  il  en  a  une,  il  expo- 
sait fidèlement  les  tendances  actuelles  de 
régénération,  les  sentiments  généreux  dont 
les  échos  sont  dans  tous  les  cœurs,  les  hautes 
et  sévères  idées  qui  travaillent  et  renouvel- 
lent les  nations; —  si  la  raison  publique, 
sainement  inspirée,  exilait  impitoyablement 
de  la  scène  les  obscénités  et  les  platitudes 
que  des  auteurs  sans  pudeur  et  sans  génie 
oseraient  produire  ; —  ne  pourrait-on  pas 
espérer  que  l'Eglise  qui,  dans  sa  maternelle 
condescendance,  accommode  sa  discipline 
aux  temps  et  aux  mœurs,  quand  ils  ne  sont 
point  en  contradiction  avec  la  foi,  dont  le 
dépôt  lui  est  confié,  permettrait  ou  tolére- 
rait ces  réunions  qui,  sans  être  une  occasion 
d'offenses  envers  la  Divinité,  contribueraient 
à  resserrer  les  iiens  de  la  société? 

Quant  à  la  danse,  moins  dangereuse,  à 
plusieurs  égards,  que  les  spectacles  ,  la  ré- 
probation ecclésiastique  qui  l'a  frappée,  est 
aussi  moins  rigoureuse  et  moins  absolue. 
Dans  les  campagnes  on  s'y  livre  ordinaire- 
ment de  jour ,  et  celte  circonstance  nous 
paraît  lui  devoir  mériter  quelque  indul- 
gence. Lors  même  qu'elle  a  lieu  aux  lumiè- 
res, comme  le  plus  souvent  ce  sont  des  fa— 


(H  Mœhler,  La  Symbolique,  t.  II,  p.  245. 

(2)  Saint  Jean  Chrysoslome,  dans  ses  Homélies,  raconte 
qu'un  barbare,  voyant  les  Grecs  rechercher  les  spectacles 
avec  passion  ,  demanda  si  ces  gens  n'avaient  pas  (Ten- 
ants. , ,,.       „ 

(3)  Rousseau  voulait,  au  contraire,  que  les  théâtres  tus 


sent  imposés.  Qu'on  établisse,  dH-H,  de  fortes  taxes  sur 
la  livrée,  sur  les  équipages,  sur  les  glaces,  lustres  et 
ameublements,  sur  les  étoffes  et  la  dorure,  sur  les  cours 
el  les  jardins  des  hôtels,  sur  les  spectacles  de  toute  es- 
pèce, sur  les  professions  oiseuses,  comme  baladins,  chan- 
teurs, histrions,  ete,  ( Disc,  sur? écoii.  poiU.,  tome  1  des 
OEuvres  compl.,  p.  57.)  - 

(1)  La  première  de  ces  deux  pièces  est  de  LœiliarU 
d'Avrigny,  la  seconde  de  M.  Ancelot 
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milles,  dont  les  unes  sont  très-rapprochées 
par  les  nœuds  du  sang  et  de  l'amitié,  qui  se 
mêlent  dans  ces  réunions  ,  où  assistent  les 
pères  et  les  mères,  et  les  autres  ont  entre 
elles  des  rapports  de  convenances  sociales 
qui  imposent  aux  jeunes  gens  un  certain 
respect  mutuel,  elle  peut  encore  être  excu- 
sée. Aussi  Rousseau  a-t-il  plaidé  pour  elle. 
Nous  n'ignorons  pas  que  des  voix  éloquen- 
tes se  sont  élevées  pour  condamner  cet  exer- 
cice, et  tout  le  monde  a  lu  la  vigoureuse 
sortie  du  comte  de  Bussy-Babutin  contre  la 
danse.  Mais  il  parlait  de  ces  assemblées  où 
tout  conspire  à  enflammer  l'imagination  ,  à 
séduire  les  sens,  de  ces  éblouissantes  mê- 
lées où  la  voix  des  vieillards  perd  toute  au- 
torité sur  les  enfants,  et  il  n'entrera  dans 
l'esprit  de  personne  de  vouloir  justifier  les 
écoles  du  vice.  Si  la  danse  était  mauvaise  en 
elle-même,  nous  ne  croyons  point  que  Fé- 
nelon  l'eût  permise,  ni  qu'on  eût  vu  paraî- 
tre au  milieu  d'un  bal  cet  archevêque  de 
Paris,  venant  solliciter  la  pitié  des  heureux 
du  monde  pour  des  infortunés  (1). 

(1)  Nous  avons  cité  dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage la  prétendue  repartie  adressée  par  le  vertueux  ar- 
chevêque de  Cambrai  à  un  curé  qui  venait  de  prêcher 
contre  la  danse.  De  plus  amples  informations  nous  ont  dé- 
montré que  le  mot  qu'on  lui  a  prêté  dans  celle  circon- 
stance vient  probablement  de  la  même  source  que  le 
fameux  couplet  commençant  p;ir  ce  vers  :  Jeune,  j'étais 
trop  sage.  Ce  mot  n'est  rien  moins  qu'authentique.  Il  en 
l'aul  dire  autant  de  l'autorité  de  saint  François  de  Sales, 
trop  souvent  alléguée  par  les  partisans  de  la  clause.  Do  la 
lecture  attentive  desOEuvresde  ce  grand  évêqueil  résulte 
qu'il  ne  l'a  jamais  permise,  ou  que,  s'il  l'a  permise,  c'esî 
avec  de  telles  restrictions, que  si  les  amis  les  plus  passion- 
nés de  la  danse,  telle  qu'elle  s'exécute  aujourd'hui  presque 
partout,  avaient  à  les  ratifier  par  leur  conduite,  ils  en  de- 
viendraient aussitôt  nécessairement  les  adversaires  les 
plus  déclarés.  On  conçoit  que  pour  mesurer  à  l'égard 
de  chacun,  l'étendue  des  dangers  dont  elle  devient  la 
source  ,  il  faut  tenir  compte  de  bien  des  circonstances 
particulières  qu'un  directeur  des  consciences  peut  seul 
apprécier  d'une  manière  compétente,  à  savoir,  l'état  des 
mœurs  dans  telle  localité,  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament, 
la  puissance  ou  la  frivolité  du  caractère,  etc.,  etc.  Nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  parce  que  nous  le  savons  de 
source  certaine  :  le  comte  de  Bussy-Rabutin  n'est  pas  le 
seul  homme  du  monde  qui,  parvenu  à  cet  âge  où  les  illu- 
sions du  monde  se  dissipent  et  laissent  mieux  voir  la  réa- 
lité des  choses,  ail  hautement  déposé  contre  la  danse  et 
ses  effets.  Aux  personnes  qui  demanderaient  encore  avec 
sincérité  si  dans  cet  exercice  est  nécessairement  renfermé 
comme  dans  son  germe,  l'indifférence  religieuse,  le  mépris 
de  la  loi,  le  relâchement  des  moins,  que  l'on  rappelle  la 
réponse  de  Bourdaloueà  cette  dame  qui  s'informait  de  lui 
si  la  fréquentation  des  spectacles  pouvait  jeter  quelque  dé- 
sordre dans  l'âme  :  Madame,  c'est  à  vous  de  me  l'apprendre. 
La  mode,  la  coutume,  l'entraînement  universel,  voilà  le 
plus  fort  argument  qui  se  puisse  alléguer,  il  défaut  de  bonne 
et  grave  raison,  en  laveur  de  la  danse.  C'est  saint  Jean 
Chrysoslome,  c'est  le  plus  sublime  peut-être  des  Pères  de 
l'Eglise,  celui  qui  mérita  d'être  surnommé  bouche  d'or,  qui 
s'est  chargé  de  le  réfuter.  «  .le  sais,  disait-il  (  homil.  22), 
it  je  sais  quYn  reprenant  les  danses  et  en  voulant  les  abo- 
«  lir,  je  paraîtrai  ridicule  à  plusieurs,  et  qu'on  m'accusera 
<  de  manquer  d'esprit  et  de  sens,  cependant  je  ne  puis 
«  garder  le  silence  sur  cela.  Peut-être  que,  si  tous  ne  re- 
»  çoiveni  pas  bien  ce  que  je  suis  obligé  de  dire  ,  au  moins 
«  (|uel(|ues-uris  en  profiteront,  et  aimeront  mieux  être 
«  raillés  avec  nous  que  de  se  moquer  et  de  rire  de  nous, 
«  mais  d'un  rire  digne  de  firmes  et  des  plus  grands  suppli- 
«  ces.  Je  souffrirai  donc,  de  devenir  l'objel  des  railleries  île 
ft  plusieurs,  pourvu  que  mou  discours  puisse  porter  quel- 
«  que  fruit.  »  Saint  Augustin  a  dil  quelque  chose  do  plus 
formel  encore.  Ecoulons-le  .  «  Il  vaudrait  mieux  labourer 
«  la  ferre  dans  les  saims  jours  que  se  livrer  à  la  danse. 
«  Mekus  loin  die  foderenl  qua  n  lola  diesaltarenl.n  Et  pour- 
tant le  travail  dans  les  saints  jours  est  maudit  do  Dieu  ! 


Il  existe  un  autre  moyen  de  réunion  peu 
dispendieux  ,  et  qui  trouve  des  sympathies 
dans  toutes  les  conditions  de  la  société  : 
nous  voulons  parler  de  la  musique.  Dans  les 
villes  de  garnison,  où  la  musique  des  régi- 
ments est  dans  l'usage  de  se  faire  entendre 
sur  les  promenades  publiques  certains  jours 
de  la  semaine  ,  on  sait  qu'elle  ne  manque 
jamais  d'attirer  la  foule.  I!  en  est  de  même 
des  grandes  fêtes  religieuses  où  l'Eglise  ne 
dédaigne  pas  de  relever  par  d'harmonieux 
concerts  la  pompe  de  ses  cérémonies  (1). 
Dans  l'antiquité,  l'on  ava.it  remarqué  les 
heureux  effets  delà  musique  sur  les  popu- 
lations assemblées,  et  les  écrivains  de  la 
Grèce  lui  ont  attribué  une  importance  sin- 
gulière (2).  Montesquieu  pense  que  le  goût 
et  la  pratique  de  cet  art  n'était  si  vif  et  si 
répandu  chez  les  Grecs  que,  parce  que,  ne 
pouvant,  à  cause  du  discrédit  attaché  à 
l'agriculture,  se  livrer  à  cette  profession,  ni 
faire  le  commerce  et  cultiver  les  arts,  qu'ils 
abandonnaient  aux  esclaves  ,  ils  ne  trou- 
vaient à  occuper  leurs  loisirs  que  dans  les 
exercices  qui  dépendaient  de  la  gymnasti- 
que et  dans  ceux  qui  leur  offraient  des  rap- 
ports ou  des  analogies  avec  la  guerre.  11 
faut  donc. ajoute  le  même  auteur,  regarder 
cette  natioïi  comme' une  société  d'athlètes 
et  de  combattants.  Or  ces  exercices,  si  pro- 
pres à  faire  des  gens  durs  et  sauvages, 
avaient  besoin  d'être  tempérés  par  d'autres 
qui  pussent  adoucir  les  mœurs,  tels  que  la 
musique.  Montesquieu  remarque  que  s'il  y 
avait» parmi  nous  une  société  d'hommes  pas- 
sionnés pour  la  chasse  ,  au  point  de  s'y 
adonner  sans  relâche  ,  ils  ne  manqueraient 
pas  de  contracter  une  certaine  rudesse,  que 
la  musique,  s'ils  en  prenaient  le  goût,  suf- 
firait pour  convertir  aux  formes  de  l'urba- 
nité (3).  Mais  l'hypothèse  de  l'auteur  de  VJÏs- 

(1)  Des  voix  rigoristes,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  se 
sont  élevées  contre  l'emploi  de  la  musique  dans  es  églises, 
comme  avant  quelque  chose  de  trop  mondain.  Nous  leur 
répondrons  par  les  lignes  suivantes  d'un  abbé  de  laTrappe, 
donl  le  témoignage  ne  peut  être  suspect  : 

«  Dans  cette  église  (celle  de  Saint-Roch,  il  Paris), 
la  plus  belle  harmonie  préside  au  chant  des  cantiques  sa- 
crés, et  les  voix  les  plus  douces,  les  instruments  les  plus 
variés  s'Unissent  aux  sons  graves  et  prolongés  de  l'orgue 
qui  fait  vibrer  les  voûtes  du  temple.  On  croirait  entendre 
la  musique  des  anges;  piège  innocent  que  le  zèle  du  pa- 
steur tend  à  la  curiosité  d'un  grand  nombre  de  personnes. 
Tel  qui  n'était  venu  que  pour  entendre  la  musique,  vojarit 
ensuite  monter  en  chaire  un  prédicateur  célèbre*  setrouvo 
connue  forcé  de  prêter-aussi  l'on  ille  à  sa  voix;  il  l'écoute, 
il  le  goûte,  et  la  soif  de  la  justice  succède  insensible- 
ment à  celle  des  plaisirs.  »  (Voyage  tic  la  Trappe  à  Rome, 
par  le  baron  Géramb,  lettre  IV,  p.  39.) 

(2)  Platon  soutient,  parexem;  le,  qu'on  nepenl  faire  de 
changement  dans  la  musique  qui  n'en  soit  un  dans  la  con- 
stitution de  l'État,  et  Aristote  qui,  suivant  Montesquieu, 
semble  n';noir  fait  sa  Politique  que  pour  opposer  ses  sen- 
timents il  ceux  de  Platon,  est,  pourtant  d'accord  avec  lui 
touchant  la  puissance  de  cet  art  sur  les  mœurs.  Thép- 
plnaste,  Plutarque,  Strabon,  tous  les  anciens  ont  pensé 
de  même. 

(3)  Voyez  l' Esprit  (les  lois,  liv.  IV, eh.  VIII  —M.  appert, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Bagnes,  prisons  el  criminels, 
reconnaît  aussi  l'influence  de  la  musique.  Voici  comment 
il  eu  parler  «  Je  crois  que  l.i  musique,  introduite  dans  les 
prisons  comme  moyen  d'adoucir  les  mœurs,  produirait 
d'excellents  résultats:  madame  de  Staël  a  dit  que  rien  n'é- 
tait  plus  propre  a  élever  l'âme.  L'harmonie  renferme  en 
elle  quelque  chose  de  suave  et  de  mystérieux  qui  dispose 
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prit  des  lois  n'est-elle  pas  en  quelque  sorle 
réalisée  chez  ces  hommes  qui  se  livrent  à 
des  travaux  matériels  et  pénibles ,  dont 
l'effet  serait,  à  la  longue,  d'émousser  dans 
leur  âme  les  affections  tendres  et  les  senti- 
ments délicats  ?  Si  le  travail  continu  des 
mains  endurcit  un  homme,  cela  n'est  pas 
moins  vrai  dans  le  sens  moral  que  dans  le 
sens  physique.  La  musique  réveille  agréa- 
blement l'esprit  de  l'espèce  de  torpeur  où  il 
a  été  plongé,  et  jamais  aussi  des  concerts 
ménagés  pour  procurer  au  peuple  un  délas- 
sement, qui  esl  pour  lui  une  véritable  fêle, 
ne  le  laisseront  froid  et  indifférent. 

Au  surplus,  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  déterminer  les  divertissements  con- 
venables, et  qui  peuvent  varier  selon  les 
circonstances.  Nous  en  avons  nommé  quel- 
ques-uns, afin  de  faire  voir  qu'à  très-peu 
de  frais  on  établirait  facilement  partout  des 
lieux  de  réunion  qui,  en  détournant  des 
œuvres  serviles,  le  dimanche,  fortifieraient 
et  multiplieraient  les  relations  des  familles 
et  des  peuples,  et  les  rattacheraient  aux 
chefs  de  l'Etat.  Nous  avons  la  conviction  que 
ces  assemblées  serviraient  aussi  la  morale. 
L'ouvrier  abandonne  la  lâche  illicite  qu'il 
s'est  imposée,  du  moins  aux  heures  de  ces 
réunions.  Une  partie  du  jour  étant  accordée 
au  repos,  il  ne  serait  pas  éloigné  de  lui 
donner  l'autre.  Ayant  conduit  ou  devant 
conduire  sa  femme  à  ces  assemblées,  il  la 
suit  plus  volontiers  aux  solennités  de  l'E- 
glise, avec  sa  famille,  et  s'accoutume  à  rem- 
plir ses  devoirs  religieux.  Le  temps  s'écoule 
de  celte  manière,  et ,  la  réforme  s 'étant  ac- 
complie sans  qu'il  s'en  soit  presque  aperçu  , 
il  se  surprend  à  trouver  encore  sa  soirée 
heureuse,  et  il  s'attache  par  un  sentiment 
plus  vif  et  plus  profond  à  sa  femme  qui,  d'or- 
dinaire plus  pieuse  que  lui,  le  convie  à  de 
nouvelles  jouissances,  à  sa  jeune  famille 
qu'il  aime  à  voir  folâtrer  autour  de  lui,  à 
ses  habitudes  de  repos  réglé  qui  lui  rendront 
plus  doux  la  vie  et  le  travail. 

Plusieurs  villes  ont  fondé  des  écoles  gra- 
tuites où  les  ouvriers  vont,  le  dimanche, 
principalement  dans  les  longues  soirées  de 
l'hiver,  s'initier  aux  éléments  des  sciences 
dont  ils  ont  à  réaliser  les  applications  dans 
l'exercice  de  leurs  métiers.  En  quelques  lieux 
on  ne  néglige  point  de  leur  parler  de  la  mo- 
rale: on  ne  peut  qu'applaudir  fortement  à 
celte  généreuse  innovation. 

Une  mesure  qui  hâterait  et  faciliterait  la 
réforme  que  nous  sollicitons,  partout  où 
elle  est  nécessaire,  une  mesure  de  la  plus 
haute  importance ,  qu'appellent  tous  les 
gens  de  bien,  et  qu'on  est  en  droit  d'attendre 

l'osprilàla  mansuétude,  et  je  suis  convaincu  qu'un  homme 
vraiment  musicien  aurait,  généralement  parlant,  moins  (Je 
chances  de  mal  tourner  ou  de  commettre  une  mauvaise 
action.  Dans  tous  les  cas,  en  supprimant  môme  la  question 
de  morale  qu'on  pourrait  soulever  il  celle  occasion,  et 
qui,  je  crois,  viendrait  à  l'appui  de  notre  opinion,  la  que- 
stion d'humanité  n'en  demeure  pas  moins  entière  et  po- 
sitive. Il  esl  du  devoir  de  l'homme  compatissant  de  soula- 
ger les  infortunes  de  ses  semblables,  soit  en  améliorant 
leur  sort,  soit  en  tâchant  de  leur  en  faire  oublier  l'amer- 
tume; etla  musique  serait,  sans  contredit,  une  source  de 
bien-être  et  de  consolation 


du  gouvernement  qui  a  supprime  les  loteries 
et  les  maisons  de  jeux,  c'est  l'abolition  des 
maisons  de  débauche  ,  et  la  suppression  ou 
du  moins  la  réduction  des  cabarets.  Celte 
mesure,  les  progrès  de  notre  civilisation  la 
réclament  impérieusement.  Ne  sachant  où  il 
irait  le  lundi  perdre  sa  raison,  sa  santé,  son 
argent,  l'ouvrier  se  reposerait  encore  plus 
volontiers  le  dimanche,  et  cette  disposition 
de  son  esprit  laisserait  à  la  femme  une  plus 
grande  facilité  pour  le  rappeler  au  culte.  Ce 
serait  un  touchant  spectacle  que  celui  d'une 
constitution  sociale,  où  des  femmes  feraient 
tourner  au  profit  de  la  vertu  l'empire  que 
des  femmes  faisaient  valoir  dans  l'intérêt  du 
vice. 

Quels  résultats  n'amènerait  pas  pour  l'a- 
venir ce  changement  de  sentiment  moral 
dans  les  pères,  de  conduite  dans  l'intérieur 
des  maisons  ! 

Nous  avons  insisté  sur  le  bien  immense 
que  le  gouvernement  pourrait  opérer  ,  sans 
mesures  coé'rcitives  que  ne  comporterait  pas 
l'état  de  nos  mœurs,  en  régularisant  le  repos 
et  les  plaisirs  du  septième  jour.  Mais  qu'il 
s'en  occupe  ou  non,  ce  bien  peut  encore  s'ob- 
tenir par  le  seul  concours  des  particuliers. 
Que  les  hommes  de  toutes  les  professions 
qui  se  distinguent  de  leurs  confrères  par  une 
raison  plus  éclairée  et  une  sagesse  plus 
mûre ,  et  qui  sont  par  conséquent  à  même 
de  mieux  juger  de  la  vérité  des  avantages 
physiques  et  moraux  qui  découlent  de  l'ob- 
servation du  dimanche,  que  ces  hommes, 
disons-nous,  en  donnent  l'exemple.  Qu'ils 
exhortent  les  autres  à  faire  que  le  diman- 
che redevienne  un  jour  de  fête  ;  qu'ils  les 
engagent  à  échanger  ce  jour-là  l'air  ren- 
fermé et  corrompu  qu'ils  respirent  incessam- 
ment pour  l'atmosphère  saine  et  spacieuse 
des  promenades  ;  les  familles  se  verront,  se 
rencontreront  nécessairement,  et  l'on  recon- 
naîtra bientôt  combien  d'heureuses  réformes 
devaient  être  la  conséquence  de  celle-là.  Un 
bonheur  réel  et  durable  sera ,  pour  ceux 
qui  auront  le  courage  de  s'y  résoudre,  le 
prix  du  sacrifice  de  leurs  habitudes  honteu- 
ses ;  ils  trouveront  du  moins  infailliblement 
celte  satisfaclion  de  l'âme,  celte  paix  de  la 
conscience  iuto.npatible  avec  les  désordres 
d'une  vie  sans  principes  et  sans  règle  ;  et 
cette  paix,  ils  la  répandront  autour  d'eux. 
Ainsi  les  fêles,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion d'un  écrivain  moderne,  seront  dans  la 
navigation  de  la  vie,  ce  que  sont  les  îles  au 
milieu  de  la  mer,  des  lieux  de  rafraîchisse- 
ment et  de  repos  (1). 

Les  délassements  que  nous  avons  indi- 
qués sont  de  ceux  qui  unissent  surtout  les 
familles  entre  elles  par  le  lien  moral  et  reli- 
gieux. Les  fêtes  nationales,  proprement  dites, 
qui  ont  pour  objet,  soit  l'anniversaire  d'un 
grand  événement  politique,  soit  l'inaugura- 
tion d'un  monument  destiné  à  rappeler  un 
fait  glorieux,  ou  érigé  à  la  mémoire  des 
grands  citoyens,  sont  encore  des  moyens  d'at- 


(1)  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Suite  des  vœux  d'un  so- 
litaire. 
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feindre  lemèmc  but.  Elles  offrent  des  occa- 
sions de  frapper  vivement  l'esprit  du  peuple 
el  de  lui  communiquer  de  salutaires  im- 
pressions. Lorsqu'aux  portes  de  la  capitale, 
une  foule  innombrable  assistait  à  l'inaugu- 
ration de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  qui  ne 
se  lût  ému  de  cette  fierté  qui  semblait  être 
devenue  un  sentiment  unanime,  et  qui  faisait 
regarder  avec  orgueil  la  gloire  des  soldats 
inscrits  sur  la  pierre,  ainsi  qu'un  héritage 
commun  que  tous  devaient  soutenir  dignement 
lorsque  le  signal  des  combats  viendrait  à 
tonner!  Plus  d'un  penseur  dut  s'écrier  alors 
avec  le  poète  : 

Oh  non  !  elles  ne  sont  pas  vaines 

Les  nobles  fêles  de  l'honneur  (l)  ! 
Dans  les  provinces,  ces  anniversaires  et 
ces  fêtes,  que  l'on  renvoie  généralement  au 
dimanche,  fournissent  les  mêmes  occasions 
de  réveiller  les  idées  grandes  el  généreuses. 
Malheureusement  les  orages  qui  ébranlèrent 
notre  édifice  social  ont  laissé  dans  les  cœurs 
des  levains  de  discorde,  en  scindant  les  opi- 
nions et  les  intérêts.  Espérons  que  la  reli- 
gion et  l'éducation  morale  effaceront  avec  le 

{1}  Evariste  Boulay-PalY,  poème  couronné  par  l'Aca- 
démie française. 


temps  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  nos 
troubles  civils  el  de  nos  haines  politiques. 
Alors  l'étendard  de  la  concorde  couvrira  de 
son  ombre  tous  les  partis  qui  s'étaient  heurtés 
et  déchirés  sans  relâche,  et  le.  mélange  des 
hommes  le  jour  du  dimanche  doit  hâter  celte 
heureuse  époque.  Une  nation  forte  et  com- 
pacte dans  son  unité  oblige  les  Etats  voisins 
de  la  respecter.  Par  conséquent  les  guerres 
deviennent  moins  fréquentes,  et,  comme  au- 
paravant les  familles,  désormais  les  nations 
pactisent  entre  elles,  et  tendent  elles-mêmes 
à  l'unité,  que  nous  ne  comprenons  pas  tant 
dans  la  fusion  de  tous  les  peuples  conduils 
par  un  seul  pouvoir  temporel,  fusion  cer'.ai- 
ment  impossible  dans  les  conditions  présentes 
que  dans  leur  accord  pour  marcher  à  l'ac- 
complissement de  leurs  destinées. 

Tant  il  est  vrai  que  Dieu  se  sert  des  cau- 
ses les  plus  vulgaires  pour  obtenir  les  plus 
merveilleux  effets;  qu'ainsi  en  obligeant  les 
hommes  à  l'observation  du  dimanche,  il  ren- 
fermait dans  ce  simple  précepte  le  bien-être 
physique  et  moral  des  individus,  l'harmonie 
des  familles  et  des  Etals  ,  s'il  était  observé; 
les  maladies,  les  crimes  el  les  calamités  de 
toute  espèce,  s'il  était  méconnu  1 
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